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SIGNATURES 

DES  AUTEURS  DU  TRENTK-CINQUIÈME  VOLUME. 

MM.  aiM. 


À&TAUo  (  l'iospecleur  gé- 
néral)  A-D. 

fiAaoN  (  le  cafûtaineD ,  au 

Havre   Cap.  B. 

BiKT   J.  B-T. 

BfiADi        la  comtesse  de).  L.  C  B. 

BaUNKT   W.  B-T. 

Caret»  (It  colonel).  .  .  C-tb. 

CHAMROBBmT  (de)  ....  P.  G. 

ClOH  (cU).                          .  J.  D.  C-ZE. 

DÉAuni                    .  D.  A.  D. 

DiBiQUB   P.D. 

DncAtto  (à  Strfabonrg).  L.  D-o-o. 

Diranio   D*o. 

Des  Étavgs  (le  docteur).  D.  D.  E. 

DuFAU   P.  A.  D. 

Dumas  (à  Bolbec).   Amt.  D. 

Du  MnuLV   D.  M. 

Durai  (abé)   D« 

Fayot   F.  F. 

Fée  (à  Strasbourg).  ...  A.  F. 

GUAUET   J.  G-T. 

GUICNIAUT   G-N-T. 

Haag  (Émile)   Em.  H-c. 

Haac  (Eogèoe)   E.  H-g. 

HuoT   J.  U-T- 


A  I 

JlILLlEN  

B.  J. 

TjA  l^AfiK  (Adrien  de)  . 

J .  A  n  F  T , 

T. A    IVniTRAl^    (Hp")              .  . 

M  Jf\          \J  \J  f\  t\          i  u  ^  / .     .     .     .  * 

L  N 

C.  L-R. 

L.  L. 

Ad.  M-l. 

C.  M-cz. 

M.  O. 

Peiou  (àNanlet)  .... 

P. 

J.  S.  Q. 

VïïÈgWML  (le  baroo  de).  . 

dbPv. 

Ratiir  (le  docteur).  .  . 

F.R. 

RioMABD  (Êdiile)  .... 

Ah.  R*Ab.. 

A.  RrDb 

Sauosbotte  {k  Luné- 

v.s. 

.1.11.  s.  et  s. 

SCHOENEFELD  (de).    .    .  . 

Simon  (Max.),  à  Monl- 

M.  S-H. 

JL.  C'  S* 

* 
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Spàxm  (LonU) ,  à  Stnii- 

bourg   L.  S. 

TAlUàlTDIBB.   A.  T-K. 


MM. 
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TAATBifl  (à  Cacn)  ....  J.  T-v-i. 
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ADDITIONS  ET  ERRATA 


ToMB  XVIL 

V«g.  I,  col,     Ijgae  37t  m  Imh  i»  ta  179$»  Uw  n  x6q5. 

«4«      s  t        17,  M      4»  poëme  latni,  Umt  diacoon  btia. 
37»  oot  I,  llgiBie  M ,  M  Um  di  (t75a} ,  Iïms  (iSSa). 
P*^t  col*  1»  Hgoe  la,  ou  2i«u  <{«  dont  il  ett  parlé,  litex  qa'il  est  parlé, 
p.  to4>  col.  I  «  effaeex  la  54"  ligne  et  la*  5  pnaùèsm  4m  U  coU  mût.  :  ces  diMui««t  se  rap- 
portent à  tout  l'arrondissement.  * 
p.  iSy,  col.  1 ,  ligne  47,  au  /»«u  rfe  1645,  litet  1745. 
p.  184.  col.  t,  ligae  3,  au  /leu  de  Kouristao,  litts  Kourdistao. 

p.  i8g ,  col.  3 ,  ligne  4^.  Un  renvoi  essentiel  à  faire  an  commencement  de  l'art.  MahomA» 

TisME  était  celai-ci  :  voj.  Église  (hist,  dt  i"),  T.  IX,  p.  a35  et  siÛT. 
p.  iga,  col.  3,  ligne  zi,  au  Utu  dê  Bérac,  Ust»  Bérar. 
p.  a35,  col.  I ,  ligne  46,  an  Ikm  dê  i585,  im$  i6o5. 

p.  a4a,  eoL  a ,  Ugam  i3,  ajoMn  t  Taaaali  a  pnblié  naa  GramMura  (Eooac,  1791,  et 

aa  DietlonaalM  (Aid,  1790,  w4*)  da  dialacla  pmim|icr  qa^oa  p«la  à  Mélie,. 
pt.  aSs,  eol.  a«  ligaa  07,  aa  Ite  d»  oataly  liMa  aaOa. 

p.  aSS ,  «oL  1 1  lifaa  a  t ,  m  Imb  d«  aal  aa  taiUMba  la  diputeaMat ,  Iniaa  cat  ea  ra?  aaebe, 
avaa la  Caltadaa,  la  ddpartanaat 

p.  aSI,  coL  X ,  ligne  ag,  après  de  ploaib,  i^^aniti  da  aMrcare. 

p.  a58»  «oU  <•  Ugaa  45,  aa  /•»  da  Saiai-Yiaal,  La Bagaa, lista  Saiat-Taaat  avae  U  Ho-  . 

gne  Hoco^rn). 
p.  a58  ,  col.  a  ,  ligne  10,  retramchêM  Ut  mots  des  glaces  pollei. 

P*  a58,  col.  a,  ligne  ai»  oit  d$  eu  3a  cantons  avec  693  lommnnes,  lues  en  48  ran» 
tons  avec  64 1  communes.  En  octobre  1 841,  la  nombre  des  électeors  était  de  ^tO^i  la  9 
juillet  z84a  ,  tl  était  de  nooveau  à  3,975. 

p.  958,  coL  a,  ligne  44,  au  U$a  dê  une  belle  église  aocienoa,  litê*  una  ancienne  csthé> 
drala  dkraila. 

p.  a59,  aid.  1  »  ligaa  aa«  laaaadas  01*  aioCtla  biiaa  da  Moataboarg,  près  doYalognes; 

aff  JiMa  laiNàa^  la  port  da  SalBMraail>LaiBogaa. 
p*  a%9  col,  X  V  Ugaa  9$»  aa  Sm  da  Cbaaaay,  Ibaa  Gàaaaaf. 
p.  a9ty  coL  a,  Ugaa  07»  aa  liaa  d*  S787,.la-8*,  Hm»  1787,  a  vol.  ia-0*. 
p.  396,  aal.  t,  ligna  37,  ^fvalw  U.  Gêna  a  pabUé  dapala  aa  «olaM  da  KaaMlbf  Intrei 

dê  la  raâia  di  JKaaanaadrmlai  à  Fruçoii  ttr,  aaay^wa,  Pma,  cS^a. 
Pi  Sa7»  Ool«  1 1  Hgne  3t ,  an  /mm  dê  1691 ,  litez  1491. 

p,  35a,  col.  z ,  ligne  a6 ,  aa  liia  da  daaa  l'église  da  K.^D., lîiaa  daaa  la  saloa  carré  da  la 

graade  galerie  dn  Louvre, 
p.  35a,  col.  I,  ligne  a6,  au  lieu  de  bouillantes  froides,  Hj**  froides, 
p.  386,  col.  I.  Pour  qnelqoes  faits  réreots  relatif*  aux  lies  Marquises,  vêjjr,  NoD&a-HiVA. 
p.  4iO>  <^1-  I  <  ligQ*  26,  au  lieu  de  relation, /iifs  version, 
p.  418,  col.  a,  ligne  41 ,  au  litu  de  ce  nommait,  tùe»  se  nommait, 
p.  5a5  ,  col.  I ,  ligne  4S,  an  lien  de  Dênkimrdigkiitên,  lisez  Dtnkwûrdighêitên, 
p.  53o,  coi  9,  ligne  a;.  Ajouté*  ^u'aa  décaflibra  184a,  M.  MoadalaaolUi-BartIioldy  a 

dié  aoaiia<^  fiar  la  rai  da  Presse,  dlrcdaBr  géaéral  da  la  aaslqua  sacrée.  ' 
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Pag.  53o,  «ol.  a  «  UgM  3ot  ^ima*»  «w  mrgtiê  aprii  la  incoltias. 
p.  537 1  coL  s ,  ligae  «6 ,  ^|Snf««  e«  rwi»«l  t  UBNHIR,  w/.  Du vnn^rit  (nlMaMtiiii). 
p.  545»  coL  I,  HgM  SI,  m  /mm  </0  la  proltction,  /w«s  rinToeados. 
•  p.  558«  cot.  I ,  ligM  19*  Hfn*  B«ImJ,  o/outcs  qui  suoLéda  à  Raynal. 

p.  56o ,  roi.  I ,  ligne      ^fcml9»  m  mjmv»  «  M&filNIDES ,  «o/.  Almobabm. 
p.  591*  col.  I ,  ligne  11,  ou  nnvoi  à  Tksectes,  ajoute»  etlui  au  mot  Mus,  «le. 
p.  63f ,  cot.  I  ,  ligne  3i,  au  lieu  dt  rizUciehaatl ,  Ihtt  rfzUccihaatl. 
|i.  634,        ï  t  ''gn*  '^!'  ou'Jitu  de  Tezeoro,  lises  Tezcaco. 
p.  634  <  <^l>  3<  ligne  8,  au  lieu  de  Guaxaco,  liies  Oaxaca. 
p.  637,  col.  I  >  ligne  35,  au  lieu  de  Toloma,  lites  Tuloiné. 

p.  68a,  col.  3,  ligne  22 ,  au  lieu  dt  marquis  de  La  BÏTière,  lises  marquis  ('depuis  duc  )  de 
Ririère.  A  la  f  h  du  m^M  mrtîtU,  iifiua  rHramclur  le$  eimq  lignes  depuu  Commt  «Ha 
tiaatjHJf  M  a  Pnsltèl«.~-lIalliaareaa0«Mat,  la  Téaiu  de  Milo,  Vuu  de»  cliefi«d'OTiTre 
de  la  atataaire  daa  aadana  »  a  M  trouvée  ww  bn«  ;  et  l*antear  aHenand  de  Partlde 
qne  iHMit  avem  tradelk  M  paiaft  l'^feir  coBlbadM  avee  ose  aetre  alatm  de  le  déeaae. 
FdQp.  TiMua. 

p.  706*  cel.  9»  Kgoe  16  de  la  aolet  mm  tiêm  de  earyte,  liiÊ»  enite. 
p*  7ra«  col.  X ,  ligne  i ,  m  titu  dt  commencé,  Utei  commenc^ek 

pk  7M,  col.  a.  Fin  de  l'art.  Mihistères.^Cc  vœa  de  notre  8.-iTant  collaborateor  est  main- 
teaant  rempli  :  une  ordonnance  royale,  en  daif  du  23  déc.  1^49,  a  rétabli  le  titre 
et  le  rang  de  ministre  d'état.  T1  ne  reste  plus  à  régler  que  la  qaealioD  des  traitemeots, 
qui  ne  peut  être  résolue  qne  de  concert  avec  les  Chambres. 

p.  734,  col.  I ,  art.  MlBABKAU,  lise*  partout  iliqneti,  au  lieu  de  Kiqnetti.  Le  fili  adoptif  de 
lliralMan,  M.  Ln«aa  de  Mtmtigoy,  nona  aaanre  qne  ^cat  la  férileUe  ordiograpbe. 
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SI6NATUKES 
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DES  AUTEURS  DU  TRENTE-SIXIÈME  VOLUME. 


MBI« 

A&T&UD  (l'iospecteur  gé- 


néral) »  .  •  A-u. 

▲UOIFmBT.   H.  A-D-T. 

ÀTBSàC  (d»)   *A... 

Baron  (le  capitaine),  au 

Hawc  Gap.  B. 

BoOLATXGiriKB   J.  B-B. 

CB&moBBaT  (de)  ....  P.  C. 

Màsatà   D.  A.  D. 

DsBiQUE   F.D. 

DvFnio   b-o. 

DuFAO   P.A.  D. 

Du  MjimtAV   D.  M. 

Dupnr  (atué)   D. 

Fis  (à  Straiboarg).  ...  A.  F. 

Galais   L.  G-8. 

Garden  (le  comte  de)  .  .  C^*  de  G. 

GoLBKRY  (  de  )   p.  G-Y. 

GuiGiriAUT   G-W-T. 

Guii.LO]f  (l'évêque)  .  .  .  M.  N.S.  G.t 

Haag  (Étnile)   Em.  H-o. 

Haag  (Eugène)  •  .  •  .  .  £.  H-g. 

HiTTOK»   J.  H. 

Hoov   J.  H-T. 

Ial   A.  J-L. 


MM. 


JULLIEN   B.  J. 

La  Face  (Adrien  de)  .  .  J.  A.  de  L. 

La  Nourais  (de)  "  L,  N. 

LAKEVELLliRE-LÉPEAUX.  O.  L.  L. 

Lehoicitier  (à  Bagnèrea-^ 

de-Bigorre)   C.  L-a. 

LODVBT   L.  L. 

Marti»  (M"«  Blarie),  en 

Irlande   M..  M. 

MiBi»   li-L. 

MoTOLATB  (EngeDe  de)  .  E.  de  M. 

Moim&MoziT  (Albert). .  .  A.  M. 

MoBAWtKi  (Théodore).  .  Ta.  H-4U. 

Nauhbt   N-T. 

RAnBAT   R~T. 

Rator  (le  docteur).  .  .  F.  R. 

Rbohard  (Émile)  ....  E.  R. 

RoYER-CoLLARD  (Paul)  .  P.  R.  C. 
Saugerotte  (  à  Luné* 

ville)   C.  S-TK. 

Sauitois.  V.  8. 

ScHniTZLER  J.  H.  S.  et  S. 

SmoH  (  Max.)  p  à  Mont* 

mirail   M.  S-n. 

SOTBR.   L.  G.  S. 
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UST£  D£S  COLUiBORÂT£URS 


MM. 

S»àCB.  (Édouard)   Éo,  Sp. 

Swàtca.  (Lonit) ,  à  Strai- 

bourg   h.  S, 

TAIIAàHDIBm   A.  T-E. 


MM. 

Tftàvnft  (à  Cmb)  ....  J.  T-v-s. 

VlBILLAED   P.  A.  V. 

VlUilirATB   T-VB. 

VooBt.   Ch.  y. 


Les  lottres  C  L,  iodiqiwBl  qu'on arUde  eit  Induit  du  Convenatums^lMncon^va. 
dt  aoQ  mpplteent  intitulé  C^itptnationt^lsxieon  der  Gegenwart^  \t  plot  ton- 
vent  tTec  dee  modificttione  (ok).  Mne*  amer*  signifie  JSiuiyekipmUa  mmeritamu 
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ENCYCLOPÉDIE 


DES 


GENS  DU  MONDE. 


M  (âmtedtla/eiin). 


MOLDAVIE ,  prorinoe  d«  l'empiro 
othoman  fomanti  oomme  k  Valadiiey 
un  état  partienlier»  aonmit  à  un  prince 
[voy»  HosponAR)  vassal  et  tributaire  de 
la  Porte,  mais  dont  les  droits  sont  garan- 
tis par  la  Russie.  Uextrême  analogie  que 
<^  deux  principautés  offrent  dans  leur 
aspect  physique,  leurs  productions  et  leur 
eihnogniphiey  non  moina  ifne  dans  leur 
oi^ganisation  politiqna  et  admintstralive, 
nous  permet  de  renvoyer  pour  une  grande 
partie  de  ces  points  à  l'art.  Valachie, 
en  nous  bornant  ici  à  ce  qui  concerne 
plus  spécialement  notre  sujet  actuel. 

Bornée  par  la  Valacliie  an  S.,  et  tou- 
chant an  $.•£.  %  la  Boulgarie,  par  l*ex* 
trémité  comprise  entre  les  embouchures 
du  Pronth  et  du  Sérelh,  qui  tous  deux 
se  déchargent  dans  le  Danube,  la  Mol- 
davie a  pour  limites  à  l'O.  la  Transylva- 
nie et  la  Bnkowine,  <jui  font  partie  de 
l'empire  d'Autriebe,  et  an  N.  et  &  TE.  la 
prov  ince  russe  de  la  Bessarabie,  dont  le 
Proutb  la  sépare.  Les  deux  dernières  de 
ces  provinces,  autrefois  comprises  dans 
la  Moldavie,  en  furent  détachées,  la  pre- 
mière en  1777,  l'autre  en  1813  (voy. 
Boo&ABisr).  Anjoufd*bui  la  Moldavie, 
qui  ert  traversée  du  N.  au  S.  par  le  Sé- 
rethi  et  qui  doit  son  nom  à  un  des  af- 
fluents de  celui-ci,  la  rivière  de  Molda- 
va,  se  trouve  réduite  à  un  territoire  de 
570  milles  carr.  géogr.  dont  une  partie 
est  plate  et  l'autre  située  sur  le  revers 
oriental  des  Karpathes,  qui  y  atteignent 
encore  une  bauteur  de  près  de  8,000 
pieds  dans  leurs  points  culminants.  Le  sol 
de  ce  pays»  fort  bien  arrosé,  est  d'une 

Bneyclop,  d.  G.  d.  M,  Tome  XVni« 


fertilité  extrême^  et,  quoique  très  rude  en 
biyer,  le  dimat  y  estd*nne  grande  salu- 
brité, n  produit  en  particulier  beaucoup 
de  vins  rouges,  du  salpêtre,  et  du  ad  en  si 
grande  abondance  que  des  salines  d*Okna 
seules  on  en  tire  annuellement  750,000 
quintaux  métriques. 

La  population,  que  M.  Colson  évalue, 
pour  Tannée  1888,  d'après  des  données 
russes,  à  1 ,401,0S7âmes,a  pour  élément 
principal  les  Yalaqnei»  race  mélangée, 
dont  la  langue  est  une  espèce  de  latin 
corrompu.  Les  Bohémiens  (?'o/.)ou Zîga- 
nes  y  sont  aussi  très  répandus  :  on  estime 
ienrnombreàplnsde  120,000  individus. 
Bs  ne  jouissent  pas  desdroiu  civils,  et  vi- 
ventdana  k  plusgrande  abjection,  pour  h 
plupart  esclaves  oudomettiquetdcBéofarr 
(voy.)  ou  nobles,  qui  peuvent  les  vendre 
à  volonté,  elles  traiter  comme  bon  leur 
semble,  à  condition  seulement  de  respec- 
ter leur  vie.  Le  nombre  des  Juifs,  qui 
s'est  beaucoup  accru,  dans  les  demleit 
temps,  par  suite  d*émigrations  de  la  Btts- 
sie  et  de  la  Pologne,  s'élève  aujourd'hui 
à  environ  60,000.  Ils  partagent  avec  les 
Grecs,  les  Arméniens,  les  Russes  et  les 
Allemands,  tout  le  commerce  du  pays,  qui 
est  asBCX  florissant,  mais  qui,  en  réalité, 
ne  profite  qu^ces  marcbands  étiangers. 
Il  consiste  principalement  en  importa-^ 
tions  d'articles  fabriqués  de  tout  genre 
et  en  exportations  de  chevaux,  de  bé- 
tails et  de  denrées  naturelles,  qui  pren- 
nent le  chemin  de  TAutriche  ou  de  la 
Russie,  ou  sortent  par  la  voie  de  Galac/., 
ville  située  au  confluent  du  Danube  et 
du  Prontby  érigée  en  port  franc  depuis 
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ltt4.  Les  expoi'laiîons,  en  1837,  se  sont 
élevées  à  17,863,611  piastret,  et  l«s 

importations  à  10,878,021.  Ce  com- 
œerce  serait  pourtant  de  nature  à  de- 
venir bien  plus  important  enoom  1*11  n'y 
avait  pas  vo«  telle  pénurie  de  capitenx, 
el  si  resrieultare  et  Tindustrie  destinées 
à  Palinienter  fidnienl  plus  de  progrès. 
Quoique  le  servage  proprement  dit  soit 
aboli  en  Moldavie,  le  paysan,  privé  de 
toua  droits,  accablé  dUqtpîiti  el  livré  k 
l'arbitraire  des  boïars  vit  nilérablcMent 
plongé  dass  une  apathie  profonde^  dk>nt 
le  bM  clergé,  set  popet,  non  moins  pau- 
vres, ignorants  et  grossiers  que  lui,  ne 
semble  guère  capable  de  le  tirer.  Les  ar- 
tisans,  parmi  le^iuels  ou  compte  tous 
ceux  qui  se  livrent  a  une  fabrication  quel- 
conque, ainsi  que  les  petits  coninerçants, 
fonaeiit  dei  corporations.  La  noblesse 
est  tris  nombreuse;  elle  est  exempte 
dMmpôts,  possède  presque  toutes  les  ter- 
res, et  jouit  à  peu  près  seule  de  tous  les 
droits  politiques.  La  religion  grecque 
est  professée  généralement  en  Moldavie, 
et  les  ooaveots  y  sont  nombreux*  On  y 
compte  S4  villes^  l,dlO  villages  et  122 
qiODastères,  le  tout  réparti  maintenant 
en  13  diatricu  subdivisés  en  64  cantons 
ou  nkols. 

Quoique  l'organisation  administrative 
et  judiciaire  soit  à  peu  près  la  même 
dans  les  de\t%  principautés,  la  Moldavie  a 
poartantsal%telation  distincte.  Dès  Tan- 
née 1401,  rhospodar  Alexandre- le-Bon 
avait  doté  son  pays  d'un  code  écrit,  re- 
cueil d'éléments  du  droit  romain  et  d'an- 
ciennes coutumes  boulgares,  rédigé  d'a- 
bord en  langueslavonne.  Aprèaavoir  subi 
bien  des  dbangemento,  oetie  législation  a 
été  remplacée  par  le  nouveau  code  civil, 
publié  en  1835.  Le  code  pénal,  rédigé 
en  1825  en  langue  valaque  ou  romane, 
par  ordre  de  Jean  Siourdia,  a  été  pio- 
visoirement  maintenu.  Le  nouveau  code 
de  comoierce  a  été  fédigé  snr  le  nsodèln 
de  ceiiM  49  France.  Le  droit  canom4|oe 
régit  ^  clergé.  D^api  t  s  la  constitution 
actuelle,  réglée  en  1829,  sous  rinfluence 
russe,  pour  !e<  deux  principautés  et  ac- 
ceptée par  t'asstad>léegét!éralede3boïars, 
le  pouvoirexécutii  appartient  seul  à  l'hos- 
podar,  qui  est  choisi,  parmi  les  liolais  du 
plus  hant  rang,  parlas  mamhna  do  corps 
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législatif  réuni  en  dtvnn  ou  assemblée 
extraordinaire.  Ces  niendires  sont  les 
grands  boîars,  les  députés  de  la  petite 
noblesse,  les  représentants  du  clergé  et 
des  corporations  académiques  ainsi  que 
ceux  dn  bsnt  commerce.  La  durée  de 
leurs  fonctions  est  de  cinq  ans  :  ils  s'as- 
semblent Ions  Ips  ans  pour  discuter  le» 
lots  et  \c  budg'^t  qui  leur  sont  présentés. 
L'élection  du  |>rincea  beiioin  d'être  con- 
firmée par  U  Kutsif ,  et  l'investiture  ap- 
partient à  la  Porte,  à  laquelle  il  paie  un 
tribut  annuel  de  6,000  bonnes,  enviinp 
300,000  fr. 

Le  revenu  de  la  Moldavie  s'élevait,  en 
1839,  à  8,491,9âG  piastres;  la  somme 
des  dépenses  publiques  pour  la  même  an- 
née, à  7,949,606  piastres.  La  Ibte civile 
du  prince  est  de  1,300,000  plastrca 
(400,000  fr.).  L'armée  est  organisée  sur 
le  pied  russe  et  formée  de  milices  recru- 
tées parmi  les  paysans  :  6,000  hommes  ^ 
sont  constamment  sous  les  armes.  Il  y  a,  ^ 
en  oulre,  un  corps  de  2,000  gendarmes 
pour  maintenir  la  sûreté  publique.  ^ 

La  Moldavie,  où  s^étaient  répandues  ^ 
quelques  lumières  plus  tôt  qu'en  Russie, 
était  retombée  dans  la  bai  bai  ie  h  plus 
complète  par  suite  de  la  longue  durée  du 
joug  olhoman  el  des  ravages  causés  par 
des  guerres  continuelles.  Ce  n'est  qu'en  ^ 
1828  qu'on  put  s'occuper  de  réorganiser  ' 
l'instruction  publique.  Des  écoles  furent  * 
fondées;  le  gymnase^ institué  par  Thos-  ' 
podar  Basile-le-Long,  en  1644,  fut  ré-  ' 
tabli  (^«,Y/7/Vi/2M//i),et  uneacadémiecréée  ' 
à  Jassy  (î'o;.),  capitale  du  pays,  en  ' 
1 8  3  4 .  La  langue  moldave  reprit  dans  l*io-  ' 
struction  la  place  de  la  langue  grecque.  * 
Mais  toute  cette  organisation  est  encore  ' 
bien  imparfaite.En  1839, 700 jeunesgena  ^ 
fréquentaient  les  écoles  provinciales  ou  ' 
de  district,  Instituées  pour  les  degrés  in-  \ 
férieiu  . s  de  l'enseignement  secondaire.  En  I 
1838,  il  n'y  avait  «SCO»,  dans  tout  le  i 
pays,  que  3  imprimericS|  etil  ne  paraissait  ' 
pas  plus  de  2  journaux.  ' 

,  Histoire.  La  Moldavie,  partie  de  l'an-  ' 
cîennc  Dacie         )>  Vala-  i 

chie,  suivit  les  destinées  de  cette  der- 
nière^  sous  la  domination  romaine  et  • 
pendant  tout  lemoyen-âge.  Ce  n*est  qu'à 

Iiafiadn  m*  si&ele  qne  commence  pour 
itta  ont  Moira  distinclê.  En  1S86« 


Digitizcd  by  Google 


MOL  ( 

fils  de  BofldMf  7  COMÉ*  àé 

la  Hongrie  les  Valaques  ,  descendants 
de  l'aticienne  population  daco-rooaaine, 
qui  selaieiU,  pendant  longtemps,  te» 
réfugiés  dans  les  montagues,  et  de- 
k  fnmimr  wlf oée  db  bi  Mol- 
Anie.  Le  4iiièaM  prime  à»  m  muM, 
Aleundre,  reçut  de  laoDiir  de  ConilU" 
tÎBople,  où  régnaient  encore  les  empe- 
reurs grecs,  le  titre  de  despote  (seigneur), 
diangé  plus  lard,  sous  les  Turcs,  en  celui 
à^ho^podar,  et  des  honneurs  royaux  lui 
ftmat  déoemée^  Dftu  la  période  qui  sui- 
vie, pemlniit  que  l'ettpire  d'Orieat  in- 
elinait  de  plus  en  plus  vers  sa  ruine,  la 
Moldavie  rechercha  !a  protection  de  la 
Pologoe.  Mais  dès  1421  elle  se  rangea 
volontairemeu  t  sous  la  suprématie  de  l'em- 
pire otboman,  et  en  1529,  sous  le  règne 
deSolimen  II,  ello  ca  Mnt  trilnitaiM. 
Oepwi  ce  tempe,    joog  dee  Oiboeniiè 
leceM  de  s'appesantir  enr  ces  malheu- 
renses  contrées  que  Tavartce  de  leurs 
maîtres  accablait  de  tributs  toujours  plus 
onéreux,  et  livrait  en  proie  à  une  foule 
de  vexations.  Cependant  le  paysavaitcon* 
«rvéees  prinocs  héréditairee,  sa  oonstr* 
tttioB,  ses  lois  et  et  religion;  sMie  k 
Porte  après  avfrfr,  dans  le  coonM  doixvi* 
siècle,  fait  occuper  toutes  les  principales 
forteresses  qui  le  dotuineot,  ne  respecta 
pas  toujours  ses  conventions.  A  la  mort 
dPÉtkane  YI,  dernier  Dragoschite,  la 
•earonae  deriot  éledHe  entre  le»  Itolers^ 
cià  hk  fiivear  des  diseeneioas  qai  en  ré- 
irtièrent,  la  Turquie  força,  en  1621,  les 
set^nfurs  à  transmettre  ausullhan,  alors 
Otbiuan  II,  leur  droit  d'élire  le  prince, 
promettant  de  ne  le  prendre  que  dans 
kl  familles  nobles  da  pays.  Maislesaai* 
êmoÊ  nasa  tinrent  pas  longtemps  liés  par 
eiHe  promesse  :  bientôt,  disposant  selon 
leur  eeprioe  de  la  dignité  d'hospodar,  ils 
s'habituèrent  à  y  nommer  de  préférence 
des  membres  de  ces  grandes  familles 
grecques  du  Fanar  (voj.  Fanariotes), 
dont  le  «y van  tiiaitseB  drogmans,  et  que 
kl  foflee  soflunes  qu'elles  s'enMeaient 
enKaeirerfMnt  à  payer  poar  œtte  laienr 
M  recommandaient  pas  moins  que  leurs 
services.  Les  hospodars  avaient  été  d'a- 
bord nommés  à  vie,  mais  plus  tard  ils 
at  le  furent  que  pour  sept  ans.  Ils  de- 
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at  hmt  gouvernement 
par  un  divan-efîendi,  seul  fonctionnaire 
turc  dans  la  principauté.  On  conçoit  tous 
les  inconvénients  d'un  pareil  système. 
Les  hospodars,  pour  se  dédommager  de 
leurs  ëioriiese,  ne  eeiesient  de  m  porter 
envers  lenre  injets  aax  plas  emeUes 
ensctions,  et  l'appât  d'un  nouveau  pré» 
sent  invitai^à  chaque  instant  la  Porte  à  la 
destitution  de  celui  qu'elle  venait  à  peine 
de  nommer.  Aussi  vit-on,  de  1710  à 
ISOÛ,  malgré  un  intervalle  de  30  ans 
d'occupation  KMse  «ft  aaifiefcifinwe,  4i 


la  ganver- 

nement  de  la  Moldavie. 

Ce  triste  état  de  choses  fit  naturel- 
lement reporter  de  bonne  heure  les  es- 
pérances de  t  e  pays  vers  la  puissance 
gigantesque  qui  s  avançait  du  JNord.  Déjà, 
en  1711,  Pierre-le->Gnnd  ftonaa  al» 
liaaee  contre  la  Porte  avec  la  pttaoe  de  la 
Moldende,  Dénétrius  Kantémir  (voy.). 
Lorsque,  plus  tard,  la  Russie  continua  de 
battre  en  brèche  l'empire  olhoman,  tous 
les  traités  qui  furent  conclus  entre  les 
deux  puissances  exprimèrent  chaude- 
leent  Pintérêt  ifoe  prenait  la  pr«nîàia 
anit  deetinées  dn  pays  dee  boipodara. 
Telle  fut  surtout  la  pnx  de  Koulcbouk- 
Kaînardji  (voy.],  en  1774.  Depuis  cette 
époque,  i'intluenoe  de  la  Russie  gagna 
constamment  du  terrain  et  se  fortifia  par 
chaqne  nouvelle  gœrre.  Son  parti  réunit 
pen  à  pen  tant  ee  ipii  etnipjhiit  après  la 
délivrance  da  jong  othoman,  et  même 
les  héiérlMeicmrent  ponvoireosipterenr 
elle  comme  sur  leur  appui  naturel  (vojy. 
Hétëhie).  L'hospodar  Michel  Souizos 
(vojr.)  ou  Souxzo,  en  1830,  se  fit  lui- 
oiAuie  recevoir  dans  celte  aasociation. 
IMIcs  élsient  lee  dispositione  des  ceprits 
lorsqu*éclatèrent  llmnrrection  desGreca 
contre  la  Porte,  Boos  Alex.  Hypsilantis 
(voy.)j  le  7  mars  1821,  et  celle  des  Va- 
laques,  sous  le  boîar  Théod.  Vladimi- 
resko,  contre  la  domination  des  boîara 
et  des  FknarioteB  (vof .  Qnâcs,  T.  XIK^ 
p.  86).  Ce»  manveMentsatiirèrent  sar  la 
peys  l'occupation  torqne;  cependant  le 
sécond  détermina  la  Porte  à  choisir  de 
nouveau  les  hospodars  dans  les  familles  in- 
digènes. La  Russie,  de  son  côté,  redoubla 
de  zèle  pour  faire  valoir  se^  prétentions 
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la  guerre  rallumée  par  le 
vais  vouloir  de  la  Forte  à  remplir  ses 
engagements  envers  les  principautés,  il 
fut  stipulé  que  le  sulthan  maintiendrait 
scrupuleusemMt  l«n  tet  pitilégw  im 
«•Haa-ci,  qui  étmimt  èm  régléa  on  w- 
tn  <l*nn  traité  spécial,  dont  la  paix  d*An- 
drinople,  en  1839,  confirma  et  étendit 
les  dispositions.  La  même  année  furent 
posées,  avec  ia  constitution,  les  bases  du 
gouveroement  intérieur.  La  suprématie 
de  la  BMb  mt  tm  paja  m  Mé  coma- 
crée  par  1m  bi4ibm  tnllés  :  ma  coalWkl* 
porte  sur  lean  affaires  tant  intérieures 
qu'extérieures,  et  le  général  russe  Paul 
Kisselef,  aujourd'lmi  ministie  des  do- 
maines impériaux,  a  été  le  principal  in- 
strun^nt  de  ces  réformes.  Depuis  1834, 
époqot'èa'lawwîta  des  Bmaes,  un  rt- 
«iMbofordftlaMoldavie,  MlduilSioé^ 
aa^  cl*devant  conseiller  d'état  russe,  et 
gendre  du  prince  de  Sanios  Vogorides, 
gouverne  ce  pays  en  qualité  d'hospodar. 
Il  travaille  a vecsagesseet  prudence  a  rele> 
ver  la  prospérité  d«  ses  aagaU,  et  Topi- 
«km  publiqiia  loi  est  astea  Aivorabley 
nalgré  Ica  dnitiidaMiili  qui,  en  16t6^ 
triMiblèniit  momeafaBément  la  bonne 
harmonie  entre  le  prince  et  les  boîars. 
Les  tendances  que  la  caste  nobiliaire  de 
la  Moldavie  manifeste  dans  ses  assem- 
blées tcml  MUamiM  ariatoeraliqMa. 
^roirmM  AnafMMti,  £a  Falmdkie 
ft  la  Moldavie^  Parti,  1837,  în-S®;  Fé- 
lix  Colson,  De  l'état  présent  et  de  l'a- 
venir des  principautés  de  Moldavie  et 
de  Valacliie,  suivi  du  recueil  des  traités 
de  la  Turquie  avec  les  puissances  euro- 
péennes, Paris,  1880»  în»a**;  et  PmU 
KUtelef  et  les  pnmeipaaiit  de  MoUapie 
eiHé  Falaekie,  Revue  BriUnnique,  fé- 
wîer  1841,  p.  437-461.  Ch.  V. 

MÙLE,  vof.  PoKT  et  Digue 
MOLÉ,  famille  française  originaire 
de  Troyes,  où  Guiuuumb  Molé,  écbevin 
de  la  vaie,  avait,  en  149»,  fait  entrer 
Gluurlas  YII ,  qui  s'avançait  vers  Reiais. 
NicoLàS  Molé  obtint  une  charge  de  con- 
Heiiler  au  parlement  de  Paris.  Édou4&o, 
son  fils,  né  à  Paris,  vers  1550,  se  pré- 
para, dès  son  enfance,  à  entrer  dans  la 
magistrature^  et  fut  laoeasrfvwent  eoa- 
aeilier  y  procarenr  général ,  enin 


ville,  et  cette  charge  resta  dans  sa  fa<-' 
mille  jusqu'à  la  révolution.  II  n'était  en- 
core que  conseiller,  lorsque,  le  16  jan- 
vier 1589,  il  se  trouva  enveloppé  dans> 
hn  maWienrs  qui  aocablèrent  sa  (»mpa~ 
«nie  (vo/.  HAaLàT)^  et  easyrisanné  à  In 
Bastille.  Il  revint  «veo  la  plupart  da  se* 
collègues  reprendra  aaa  fonctiona,all» 
21  du  même  mois,  nommé  procureur 
général,  il  fut  contraint  de  prêter  ser- 
ment à  ia  Ligue.  r«iéanmoins,  au  fond 
dn  WQBtp  il  ratta  fidila  an  roi,  et  quoi* 
qne  snspeet  ani  faetien»,  il  rénsrit  à  lenr 
échapper.  Molé  négociait  an  secret  l'ab» 
juralion  de  Henri  IV,  et  il  fit  rendre  sur 
ses  conclusions  le  célèbre  arrêt  du  28 
juin  1593,  qui  renfermait  la  déclaration 
que  «  la  couronne  de  France  ne  pouvait 
passer  à  des  Ifwniai  ni  à  des  étrangers.  » 
Apitk  la  fetqnr  da  son  sonvarain,  Uplé 
reprit  modestement  ses  fondions  de  coa<r 
seiller;  mais  en  1602,  Henri  IV  lui  don- 
na une  charité  de  président  à  mortier. 
Edouard  Molé  mourut  en  1614,  laissant 
an  fils,  qui  porta  plus  haut  encore  la 
gloire  dam  maison  par  la  nnWafudasnn 
eaiaolère.  Il  naiiowraît  être  plot  digna» 
ment  apprécié  que  parTillustre  omjptwt 
à  qui  nous  devons  la  notice  suivante.  S. 

Matthiku  Molé,  né  à  Paris,  en  1584, 
successivonent  conseiller  (1606),  prési- 
dant anx  enqnétea  (1610),  procureur  gé- 
néral  (1614^  premier  présidantdn  imr- 
leamnt  da  eeite  capi  taie  (1  €4 1  )y«t  yûde- 
des-sceaux  deFrance  (1 6Sl},ent  à  lutter, 
au  temps  de  la  Fronde  (vo^.),  contre  les 
plus  grands  périls ,  et  s'offre  à  nos  sou- 
venirs, tel  parmi  les  premiers  présidea|.4 
qna  I/Hwpital  (vo/.)  psrsii  Im  olia^- 
lievs.  La  taMaau  qui  le  refarésente^^vélik 
de  sa  toge ,  à  la  tète  du  parlement,  .au 
milieu  des  factieux ,  bravant  leurs  poi- 
gnards, et  leur  imposant  par  le  c.Wnif  de 
son  maintien  et  la  seule  autorité  de  sa 
parole,  est,  à  nos  yeux,  supérieur,  corn— 
Bse  leçon  nw»ala  eapalda  .d!élaaerlten 
et  de  grandir  le  eosoiv  à  ImwJm  9IIW««|k 
de  batailles  et  de  combats  ,  oà-jahaenn* 
s'il  est  exposé  à  recevoir  la  mort,  est 
aussi  en  mesure  de  la  donner.  Le  cardi- 
nal de  Retz ,  quoique  ennemi  du  présî. 
dent  Molé,  n'a  fait  que  lui  rendre  justice, 
tofiqnh'l  a  dit  :  4 1^1  ee  o*éloif  one  espèce 
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tic  liècfo  qaelqQ*aB  de  plus  intrépide  qa« 
le  grand  Gastave  et  le  prince  de  Coudé , 
je  dirois  qae  ç^ft  été  Bfatthieu  Molé,  pre- 
mier président.  » 

Il  était  garde-deS'Sceanx  quand  son 
ItM  Art  ailkâlli  ptr  «M  teeate  ;  ses  gens 
ttànyéê  m  iMtfficwAtBt*  Sdionbef^  lui 
offre  des  troupes  pour  le  protéger  :  Molé 
refuse,  et,  à  Texempte  du  chancelier 
L'Hospital ,  il  ordonne  d'ouvrir  les  por- 
tes. Il  se  pr^nte  seul  aux  factieux  : 
«  Si  vous  ne  vous  retire*  à  P imitant  ^ 
km  éMàfJe  vemsfiUs  tous  pemên!  • 
Et  ew  rtiiniblo»  s'onfaient  époofurtéi» 
«omMaiknHim  de  jmlîe»  «At4lé  oB~ 
icrte  sur  chacun  d'eux. 

Tant  qu'il  a  fallu  lutter  alternative- 
ment contre  l'arbitraire  de  Mazario,  con- 
tre Fambition  des  prmeei  «t  Ptnarchie 
4m  iWÊêf  m  cffiwt  00  boio  se  somuit* 
Im  «Bs  se  fangeftiest  tefflère  Ini,  d*ta- 
tres  ^admiraient ,  ou  du  moine  wt  tai- 
saient... parlement  était  fier  de  le 
posséder  à  sa  tête  !  Il  sentait  que  nul  au- 
tre à  sa  place  n'eût  montré  plus  de  gran- 
deur d*Ame,  si  niflvxiMMMi  m  êi^rilé. 
lirie  m  pefaée  lee  lenpe  ftneat  âmmnm 
Meitleany  on  le  trouva  moins  oéeeMfiv, 
et  Ton  ne  craignit  point  d'être  ingrat  en- 
vers loi.  Cependant,  le  cardinal  de  Retz 
avoue  que  Matthieu  Molé  voulait  le  bien 
de  Pétai  préférablement  à  toutes  cho~ 
ses.  Quel  ploi  bel  éloge,  suitimt  4e  le 
pert  dta  adversaire  p^ti^ne!  M» 
een  c|iri  n'avaient  «n  vt»  qw  leur 
mnuttnge  particulier ,  tous  ceux  qui  se 
taisaient  en  présence  des  périls  que  Molé 
n'avait  pas  craint  d'affronter,  se  liguèrent 
contre  lui,  et  cherchèrent  à  lui  susciter 
4»«Bne«iii*  Il  dewnlt  i  een  toor  épnm* 
ver  llnnntitDde  et  PiniiUee  des  neitii  I 
•  C*e»t  ainsi,  a  dit  M.  Hello,  que  se 
passa  la  vie  d^un  des  grands  magistrats 
dont  la  France  s'honore  :  i  résister  aux 
nos,  à  contenir  les  autres,  à  courir  de  l'in- 
cendie qu'il  venait  d'éteindre  à  l'incen- 
die qui  4elMiklt  quelques  pss  pli»  hrin. 
Bn  dehon  de  tem  let-ptrlb,  chacun 
Jiew  teaieit^e »e hutirer ;  rnebd^n/c 
dans  sa  nature  de  ne  céder  à  aucun  en- 
traînement. L'immobilité  de  cet  homme, 
tu  sein  de  tant  de  mouvements  contrai* 
res  ,  ne  pouvait  maiiquer  d'ctre  impor>« 
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tmÎÉèrMW  IfA  veneScBt  ^  heovinrvttÉ 

indépendance  leur  déplut  à  tous;  enra^ 
fusant  également  leur  joug,  il  mérita  ^e» 
lement  leur  admiration  et  leur  haine,  et 
vît  tomber  son  crédit  politique  en  même 
temps  que  croître  son  autorité  morale. 
Auquel ,  en  cffot^  des  trois  partis  qui  se 
disputaient  sa  eonqnéte,  se  k^enié  eàto* 
elle  pu  s'allier  sans  réserve?  » 

Molé  mourut  ^arde-des-sccaûx  ,  le  3 
janvier  1656,  au  terme  d'une  heureuse 
vieillesse,  et  lorsque  le  grand  règne  de 
Louis  XIV  venait  de  commencer  D. 

HanBto-tFkAiiçois  Melé^  petit-êb 
dn  piéeédsB»,  né  le  SO  wm  1706»  fiit 
preeiier  président  du  parlement  de  Pa- 
ris après  la  retraite  de  R.-C.  de  Mau- 
peou  {voy.)y  en  1757;  fonctions  dont  il 
se  démit  ensuite  (1763)  en  faveur  du 
4|^<ie  oe  dernier.  Il  mourut  à  Paris,  en 

çois-MATTttâku  ]lièlé<d»ClMteBirialrenj^ 
né  le  6  mars  1 760,  qui  devint  président 
à  mortier  en  1788.  Après  avoir  émigré 
en  1789,  il  rentra  en  France  au  temps 
prescrit  par  les  décrets  de  l'Assemblée  na- 
tionale ,  et  périt  sur  l'échefaud  révolu- 
tlonnaffe,  le  SO  avril  1704.  H  avait 
é[^onsé  nnedes  filles  de  Malsslieri»es(«y« 
LaIioigicon)  ,  dont  il  eut  un  fils ,  auquel 
nous  consecrerotts  nne  notice  plus  élan- 
due.  S. 

Matthieu-Louis,  comte  Molé,  naquit 
à  tels»  le  94  janvlar  1781.  Son  afinm 
et  sa  preeriète  jeanesse>s^éoo«lèfent  an 
milieu  des  temps  les  plus  durs  de  notre 
première  révolution.  Dépouillé  par  la 
confiscation  de  la  fortune  de  ses  pères, 
manquant  même  du  strict  nécessaire,  il 
perdity  accablé  par  les  malheurs  qui  pe- 
saiMit  sar  sa  faîaHle  dam  ibis  condaB* 
■As  à  l*eill|  etqne  la  vioknea  avait  pri* 
vée  de  son  chef  {voy,  plds  hmt),  des 
années  qui  auraient  pu  être  consacrées  à 
développer  par  l'éducation  et  le  travail 
les  facultés  qu'il  avait  reçues  de  la  na- 
ture. Cependant  son  esprit  et  ses  goûts 
muiuaienc  nansreiicBent  vers  la  re* 
fleiion  et  Pétnde.  A  10  ans.  de 


(*)  On  peot  consoltèr  sur  le  président  MoTé 
les  mémoires  da  temp*  et  toas  les  historiens  ds 
la  Fronde.  Henrion  de  Panaey  a  poblié  TÊloge 
de  Matthieu  Molé  (Paris,  1775),  dont  nn  arrière. 
pctit-Hls  a  rctrîicp  la  •vie  en  tôte  de  ses  Estais  df 
morale  «t  dt  p«lttiqu9  (a"  éd.,  Pwtt, 
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k  Paris,  après  un  loag  léîiMnr  en  Soiisse  et 
«n  Angleterre,  il  consacrait  ses  journées 
et  une  partie  Je  ses  nuits  à  s'instruire,  et 
il  parvint  à  réparer,  seul,  pour  ainsi  dire, 
«t  par  sa  propre  énergie,  le  tort  que  lui 
««u«iit  foil  ki  ciraMMiaMas.  -  - 
A'  U  t0  varia  fbrt  janim,  età  S6  an»,  il 
poblb  des  Essaiê  éê  morale  et  de  poli- 
tiflitr  '\^^  éd.,  anonyme,  Paris,  1800; 
a« éd.,  avec Téloge  de  Matth.  Molé,  1809, 
in-8°j;  l'ouvrage  est  celui  d'unjeune  so- 
litaire, hardi,  indépendant  et  doat  Pas- 
ccM,  dogmatique  nab  iiBeère,  locMa 
Uaa  phis  de  conviction  que  d'orgueil, 
napoléon  fut  frappé  4e  «a  livra,  où  Tau- 
teur,  après  avoir  «'xaminé  la  nature  de 
l'homme,  recherche  le  gouveroeoient  qui 
lui  convient  et  se  prononce  pour  la  for- 
oie  que  U  France  vanaltUl^Boeaptari' 
fViL'MqMmr  vil  la  jamia  hoiMM  qaa 
riUustramacipni  portait  et  la  protection 
4a  IPOBtaiMa  ncommaBdaient  d'ailleurs 
à  «on  attention,  et  depuis  ce  moment  il 
ne  cessa  de  lui  prodiguer  tous  les  signes 
d'une  faveur  non  équivoque.  Il  lui  confia 
ém  ■bijaM  et  la  chargea  de  travaux  qui 
aamblaiest  fort  aa-dassoa  ém  sa  poaitioii. 
G*ast  aioM  qo*il  kd  £t  présider  le  grand 
sanhédrin  et  le  rendit  confident  de  sa 
pensée  à  l'égard  des  Juifs.  A  la  création 
des  places  de  maîtres  des  requêtes,  au 
mois  de  juin  1806,  M.  Molé  en  re^t 
«ne^  et  l^annéa  laîvaiita»  il-  fitt  nomné 
préfet  de  la  GAie-d*Qr.  Ccsl  là  qoî^l 
composa  et  publia  la  vie  de  wm  aiaal, 
Matthieu  Molé.  Au  commencement  de 
1809,  il  devint  conseiller  d'état  eo  ser- 
vice ordinaire,  à  la  section  de  l'intérieur, 
et  quelques  moia  plus  tard,  un  décret 
daté  deSahonkroMi  le  perte  à  la  dkee* 
tieB  générale' daa  ponts  et  cbausaées,  à  la 
place  du  comte  de  Montalivet  {voy.)  qui 
venait  d'être  chargé  du  portefeuille  de 
l'intérieur.  Pendant  plus  de  quatre  ans^ 
il  montra  dans  celte  place,  alors  très  im- 
portante et  qui  lui  peraaeitatt  des  rap- 
port» ftéqwetft  avec  l'ewpaeaiir ,  we 
activité,  un  disccmeaMnil,  «o  esprit  de 
jutties  et  de  fermeté^  qui  ont  laissé  dans 
te  corps  et  l'administration  qu'il  dirigeait 
d'ineffa^rables  souvenirs. 

'  Au  mois  de  juin  1813,  le  duc  de 
IfeiMMa(iKi)^.  KlGiriER),  alors  grand- juge, 
ntinbtie  de  la  jnttice,  eyea^  4nmmià 
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ItB  eaa|é  pour  aller  aux  eaux  rétabttr 

sa  santé,  Napoléon,  du  fond  de  l'Alle- 
magne, où  il  dirigeait  son  armée,  confia 
par  intérim  le  portefeuille  de  la  justice  à 
M.  Molé,  et,  revenu  à  Saint-Gloud,  après 
la  baieille'de  Leipzig,  il  lewnaMadéfi- 
nitive*eBt  gnekl^iege  (30  bov.).  Il  airiw 
vit  à  Bkrit  nmpératriee  iiarie-Lomiey 
avec  le  conseil  de  régence  et  les  hauts 
dignitaires  de  l'empire.  Revenu  à  Paris, 
après  que  l'empereur  l'eut  relevé  de  son 
teraiocit,  pour  qu'il  pût,  disait  la  lettre 
de  NapeléoB,  rmàns  nwtmmM  Je/v. 
mcet  à  sa  patrief  II  te  vit  frappé  dt  Me^ 
pèce  de  réprobetion  qui  pesa,  en  181^ 
sur  tous  ceux  qui,  depuis  l'expulsion  des 
Bourbons,  avaient  rempli  de  hautes  fonc» 
tions.  •  •  •■  m. 

r  LonqaelhpbléoB  leeiirtde  llle  dSI* 
be,  M.  Molé  vivait  à  Paria  daaa  la 
traite.  A  peine  l'empereur  avait*il  tMi^ 
ché  le  seuil  des  Tuileries,  qu'il  envoyé 
chercher  son  ancien  grand-juge.  Il  lai 
proposa  de  se  charger  du  purieleuille 
des  relations  extérieures  que  celui-ci 
ii*aceepta  point.  II.MoléayantégaleMaft 
reflné  edni  de  Pivtérieer  eo  de  repreai* 
dre  celui  de  la  justice,  MapoléoM  lai  de- 
manda de  consentir  du  moins  à  remplir 
provisoirement  les  fonctions  de  direc- 
teur général  des  ponts  et  chaussées  qu'il 
avait  exercées  si  longtemps.  Appelé  ainsi 

a»  ea«teil  dM«at,  1» 

de  algncr  la  ftwieuse  déclaration  de  ce 

corps  contre  les  Bourbons,  Dénoncé  à 
Mapoléon,  ainsi  que  les  trois  conseillera 
d'état  qui  suivirent  son  exemple,  il  eut 
avec  l'empereur  une  explication  qui  liû 
attira,  de  la  part  de  ee  deroier»  de  meitkm 
veeox  téaeigMgti  d*calime  et  de  eoaf 
fiance;  jusqu'à  aoB  départ  peor l'anné*^ 
Napoléon  le  fit  souvent  appeler  po«r 
s'entretenir  avec  lui. 

Au  second  retour  des  Bourbons,  l'es- 
prit de  réaction  de  1814  n'osa  se  re- 
produire. M.  Malé  eoaier  va  les  poM» 
et  chaussées  et  fut  nommé  membre  de  1» 
Cbaaahre  des  pairs  (17  eoAt  t8l5),  en 
moment  où  le  département  de  Seine-el- 
Oisc  allait  le  {torter  à  la  députation.  Le 
duc  de  Aichelieu  (vajr.y  chef  du  nouveau 
nMlère,  mà  hkmltn  l'apprécier  et  prit 
en  m  meeoiifiiaaiiiri  daiia  à  H 
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mièrea  années  de  U  Restauration.  U  con- 
tribua aiosi  beaucoup  à  la  fameuse  or- 
donnance du  5  septembre,  qui  mit  fin  à 
U  chambre  introuvable  (vf^r-)»  P'*'' 
qu'aucun  autre  peut-être,  à  la  loi  éleclo- 
lil»  4e  1817,  oà  il  fit  iatradaire  le  prin- 
cipe ét  Télee^s  «Urede.  de  cette 
époqae  que  datent  ses  lîabons  pokiliqaM 
avec  !es  Hoclrinaires  (voy.)  qui  essayaient 
déjà  de  dominer  le  ministère,  en  atten- 
dant qnMb  pussent  arriver  eux-mêmes 
au  gouvernement.  Ils  favorisèrent  tVn- 
«lée  de  M.  Moié  deotlee  coaieiU  db  roi 
(IS  eefmim  1817),  qBilsi  ecnfia  le 
partcbsilie  de  la  marine. 

Cependant  les  idées  libérales,  sous  la 
double  influence  de  la  presse  et  de  la 
tribune,  prenaient  tous  les  jours  plus  de 
force.  Les  doctriaeiraiy  se  plaçant  entre 
le  flMMhe  et  le  CMira  Mt  de  b  Chem- 
Ivt  ébetiWyWMliicnt  qa'oafit  «ox  opi* 
nions  progreflivee  de  larges  concessions, 
telles  que  le  jugement  des  délits  de  la 
presse  par  le  jury.  Le  cabinet  se  divi<;a, 
et  M.  Molé,  fidèle  à  son  amitié  pour  le 
d«e  de  Richelieu,  en  eortii  enee  lui  le 
Mdée.  1818«  Depuis  ce  wcn— I,  ou  ne 
le  veet  plus  figurer  qu^  le  ChuBfare  des 
pein,  où  il  combattit  avec  toutes  les 
forces  de  sa  parole  des  lois  telles  que 
celles  du  droit  d'aînesse,  du  sacrilège,  et 
cette  lameuse  loi  contre  la  presse,  sur- 
■eaaée  Am*  éeJuHin  et  d'amotai^  et  se 
Matm  l^edvetMMre  décidé  dHMe  ieter- 
«ention  armée  en  Espagne  (vor*  Vil- 
làLB).  Le  ministère  Martignac  avait  eu 
le  désir  et  même  le  projet  de  se  rappro- 
<  her  de  lui  :  il  fut  apipelé  au  conseil  de 
cabinet  tenu  par  Charles  X,  et  où  se  pré- 
pewbeal  cee  leii  «Mwriclpeiie  d  dépar- 
leHcaielee  qoi  eienetmat  I»  diaie  da 
nûiiistère  Martignac  et  la  iCTCliott  du 
ministère  Polignac.  Foy,  ces  noms. 

Le  canon  de  juillet  (voj^.)  avait  peine 
cessé  de  tonner,  quand  le  comte  Molé 
iut  appelé  au  Palais* Royal  avec  MM.  de 
BrogUe,  Oatet»  GeiiiBir  Périer»  Lefifitte, 
Dapia  «M,  Ikipont  de  fim  (ver* 
IcM  cet  bcim),  etc.,  par  le  dac  d*Or- 
léans,  qui  demandait  à  ces  hommes  d^état, 
d'origines*  différente,  le  secours  de  leur 
expérience  et  de  leurs  conseils.  M.  Molé 
eut  le  portefeuille  de^  affaire»  étrangères 
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dM»  b  pMÎbr  celdMt  q«l  fat  cbM^ 
formé.  Oe  Int  an  grand  bknlheBr  pour  la 

France  que  d^avoir  à  ce  moment  si  diffi* 
cile,  pour  la  représenter  auprès  de  l'Eu- 
rope, un  homme  si  généralement  est  iné 
et  dont  la  probité,  les  principes  inspi- 
rabot  lent  de  ccnfieMC.  An  bout  de  liob 
moiei  il  se  relire  «fce  Casimir  Périer. 
Meb'ce  tempe  lui  eveit  nrffi  pour  faire 
accepter  el  reconnaître  notre  révolution 
par  tous  It-s  cabinets,  et  pour  sauver  PEu- 
ropc  d'une  guerre  générale,  en  déclarant 
que  si  la  Prusse  intervenait  à  main  armée 
coaM  b  réfolnlimilielge,  b  Fnaoe  et 
sott  armée  loatenliere  se  précipilereieiik 
sur  la  Belgique. 

Les  doctrinaires  qui  reconnaîp'iaipnt 
pourchef  politiqueM.  de  Brogliedeman» 
daient  pour  lui  les  affaires  étrangères  et 
la  présidence  du  conseil.  M.  Molé  fut 
écarté  du  mbiitère  d«  1 1  oddbré  18»S» 
Dans  deux  criem  mlnietérielles  •oeees'* 
sives,  il  ne  put  parveidr  à  s^eutendre  avec 
M.  Thiers,  et  il  demeura  ainsi  éloigné  du 
man  iement  des  affaires  jusqu'à  la  chute  du 
22  février  (1886).  M.  Thiers  se  retirait 
alors  sur  la  question  dMntervendon  en 
Espagne,  queaUoadaiit  bqudbM.  Mêlé 
avait  constamment  ptcibeé  Popinioa  b 
plus  absolue  et  la  pbô  opposée  à  la  sienne: 
il  était  donc  le  successeur  le  plus  natu- 
rellement ap[>elé  à  le  remplacer  ei  a 
former  le  nouveau  cabinet.  Aussi  la 
conroMM  B%éeiie*t-clb  pce  à  bi  en 
doaner  b  miwicm.  Depuis  bdiMok^tiOB 
do  ministère  du  11  octobre  et  la  sépara- 
tion de  M.  Thiers  d'avec  les  doctri* 
naires,  M.  Guizot  avait  cherché  à  re- 
nouer des  relations  avec  M.  Mole  et  à 
préparer  sa  rentrée  aux  affaire»  avec  cet 
lumme  d'état.  See  einis,  et  pertieoKère* 
ment  M«  Gh.  de  Rémumt,  m  amatmleoi 
favorables  à  ce  projet,  tout  en  regretiaiit 
de  lattter  M.  le  duc  de  Broglie  en  dehors 
de  la  future  combinaison.  M.  Molé  se 
voyant  chargé  par  le  roi  de  composer  le 
nouveau  cabinet,  se  hâta  d'appeler 
M.  GsieM  et  ^de  eMcndra  «vcc  loi  ; 
mêle  M.  de  MoaiaBwt  {imf,)  Kfuti 
amené  b  «linle  àm  cebinefc  qniMretirait, 
en  se  rangeant  énergiquement  du  ccSlè  de 
la  couronne  et  pour  la  non-interven- 
tion, il  était  aussi  logiqoe  que  (Mtrb- 
meniaii  e,  que  le  chef  du  nouveau  eelli^ 
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mi  tai  «ftfit  Ai  nrtwr  an  miiûsiflre  de 
Piotiritiir.  Bb  €Vlre,  m.  de  Montalivet 

avait  de  nombreux  amisdang  la  Chambre 
(les  députés  et  était r»tç  asse^  populaire, 
nonobstant  ses  relatioos  intimes  avec  la 
familk jmle.  M.  Molé  ne  put  obcmiir 
Mil  MM  qam  estiAt  dans  ats  m» 
wrw point.  Celui-ci  dédira  qu'il  voulait 
partager  t'influence  et  le  pouvoir  avéc  le 
chef  du  cabinet,  et,  pour  cela,  remcUrc 
avx  mains  de  ses  amis  les  plus  (Jcvolius 
^ninistère  de  l'intérieur,  pendant  que  iui 
dtrigandt  de  «Nwatn  «alni  da  Plmnie- 
tkm  pabliqaa.  Il  déMgnaU  H.  da  Gaa- 
paria  (m»/.)  qui,  sous  M.  de  Montalivet, 
avait  rempli  les  fonctions  de  sous -secré- 
taire d*état,  et  demandait  qu'il  fût  rem- 
placé dans  ce  poste  par  M.  de  Rémusat. 
Après  une  iutte  prolongée  pendant 
mime  jours.  M,  Ublé  eéda,  atleaiiiiî»- 
«ara  da  •  aaptaMhra  (1886)  panitdaiia  le 
Moniteur.  Aucune  division  ne  se  mani- 
festa d'abord  entre  M.  Molé  et  M.  Ctiiî- 
zot.  Le  premier  avait  apporté  avec  lui  la 
résolution  de  proposer  au  roi  l'amnistie, 
dès  qu'il  serait  possible  de  le  faire  sans  que 
ce  grandadapfttae  ptéiwteranx  esprits 
«onna  la  désaven  du  paaé,  aomoia  uae 
coDc^ion,  une  faiblesse  envers  aucan 
parti.  La  tentative  faite  à  Strasbourg  par 
le  prince  Loub>Napoléon,  l'attentat  de 
Meunier,  l'avaient  forcé  d'ajourner  son 
projet;  il  avait,  au  contraire,  proposé 
au  Chattbnt  da  oonfailas  lois  fépMHÎ- 
qui  avaient  eu  l'assentiment  du  ca- 
binet entier.  Toutefois  l'opinion  de 
M.  Gnîzot,  celle  de  M.  Persil,  parais- 
saient dans  tous  les  cas  contraires  à  l'am- 
alatie,  que  ces  deux  miuistres  auraient 
TOQltt  raaipkaer  par  des  grâces  plorou 
■iafaa  Boabratei.  Quoi  qa'U  an  «oit, 
la  njnt  da  la  lai  de  disjenciioa  compro- 
mit sans  retour  l'existence  du  cabinet 
déjà  ébranlé  (i  or.  T.  XIII,  p.  «6  ). 
Le  ministti  p  entîrr  remit  sa  démission 
au  i;oi,  et  alors  commen^  la  crise  d'où 
■artîl>oaliri  da  15  anil  1887. 
.  IL  MoK  aaak  W-mlma  coawaié  au 
rai  tfappder  M.  Guiaot  :  celui-ci,  après 
s'être  concerté  avec  M.  le  dur  de  Broglie, 
tenta  de  reconstruire  le  ministère  du 
1  i  octobre,  et  se  rendit  chez  M.  Thiers 
pour  lui  d«raander  son  concours;  mais 
Jai  YtVH  insMÉcts  de  H.  Gnùx»! ,  oaHas 
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même  de  M.  da  BrogKe,  Ut 
inébranlable,  lartqae  M.  Crnliat, 

de  plus  en  plu?  par  la  couronne,  lui  pro- 
posa un  cabinet  ionné  de  ses  amis  seule- 
ment, c'est-à-dire  toutnioctrioaire.  Dans 
la  situai  ion  dea  esprits,  une  telle  admi* 
niatration  semblait  dépourvue  da  loate 
chance  de  succès  et  de  durée  :  apràa 
bien  des  hésitations,  le  roi  la  refusa,  et  fit 
appeler  M.  Molé,  qui  réussit  enfinàra-> 
(  nnstituer  une  administration.  , 

Le  cabinet  du  1 6  avril,  obligé  de  frap- 
per les  esprits  par  quelques  grandes  aMMi- 
rai,  ouvrit  ponrainndiMmeaoavallaiiiB 
en  proclamant,  att  raMur  d'aâa  revue  de 
la  garde  nationale,  une  amnistie  générale» 
Un  court  préambule  précisait  le  sens  qu'on 
devait  attacher  à  ce  grand  acte.  Quel» 
ques  mesures,  telles  que  la  réouverture  de 
l'église  Saiot^Genaaiii-PAKMMoia,  qui 
étaient  ragardéas  eoi 
caa  de  l'amnistie,  furent  nrmnilllia 
une  apjirobation  universelle.  Le  mariage 
du  pnoce  ro}al,  négocié  par  M.  Molé, 
vint  ajouter  à  la  taveur  dont  ce  ministre 
jouissait.  Enfin  ,  la  prise  de  Constautine 
eantrilNHi  amii  à  jelar  «n  vif  édaC  aar 
son  cabiaat.  Goauaa  ■éanmobiaeelai-ci 
n'avait  paa  pour  appui  une  majorité  fran- 
che et  non  douteuse  dans  !a  Chambre 
d^  députés,  M.  Molé,  croyant  le  moment 
opportun,  en  demanda  la  diàsolutiou  et 
provoqua  une  élection  générale.  Les  éiec- 
teora  renvojrèraDt  à  peu  près  laa 
hommes,  mais  libres  d'< 
ques  députés  de  la  gauche  avaient  i 
été  écartés  et  remplacés  par  des  con«>ervn- 
teurs.  La  session  s'ouvrit  sous  d'heureux 
auspices.  Dans  ia  discussion  de  l'adresse, 
la  Inlla  a'étaUit  encore  sur  la  question 
d'inlcrveiiiioii  en  Espagne.  Le  paragra» 
phe  da  prajet  d^adfatw  relatif  i  l'Ela- 
gue ne  donnait  pas  assez  clairement  gain 
de  eaus^î  an  cabinet  :  un  député  doctri- 
naire, M.  Héliert.  proposa  de  l'amender, 
et  M.  Molé  le  soutint  avec  autant  de  vi- 
gueur que  de  t^eat  daaamie  Httle  api* 
niâtmeaiitrelUI^TIiién,  Pkaay  et  Berl«l. 
L'amandenaat  Hébert  fut  adopté  à  une. 
f^rande  majorité,  et  M.  Guixot,  dana 
quelfjues  paroles  prononcées  de  sa  place, 
déclara  qu'il  adhérait  à  la  politique  du 
cabinet.  Msih  le  !•>  avril  ne  pouvait  se 
concilier  les  doctrinam  lana  émllcr 
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lit  MltoipliUlMi  4ttb  portlmi  éa  tmvnr 
givche  qni  wtait  avec  lui.  En  iioriAre, 
il  était  menacé  de  perdre  d'un  c6té  ce 
qn^il  gagnait  de  Pautre.  En  outre,  les 

doctrinaires  entendaient  bien  ne  pas  pré» 
ter  au  1  d  avril  un  appui  désintéressé  :  ils 
pertHMiiMU  DacMtel  à  k  préfidbmée 

le  voir  entrer  dm»  le  cabinet  eomine  mi- 
Butre  des  finances,  après  la  session.  Deux 
membres  ministériels  du  centre  gauche 
et  de  la  commission  du  bodget,  ayant 
refusé  de  douner  leur  voix  à  M.  Ducbà- 
Uàf  iiwit MoMV  ce  projet,  que  !•  ai* 
■illltehnim^me  evaitaonteau  detowl  ao« 
pouvoir.  Une  ligue  formidable  se  fimna 
bientôt  entre  les  doctrinaires,  la  gauche  et 
le  centre  gauche,  qui  suivait  M.  Tbiers; 
celte  coalition  eut  pour  effet  de  rendre 
le.fpottvernement  impraticable  à  ceux  qni 
l!««Hilwt,  en  loi  ^VlaBi  It  majorité, 
atawanr  les  lois  les  moins  politiqvet. 
DtMPtaltrvalle  des  sessions,  M.  Moié  ent 
le  courage  de  trancher  et  de  terminer 
deux  questionsqni  pouvaient  encore  corn- 
proKketlre  la  paix  du  monde^  celles  d'An» 
eÔM  et  de  Belgique,  ete^eet  wliminiiiw 
it  tramr  émmtmmeammhiL 
tla-MMvelle  Chambre  futréu- 


aie  pour  U  woonde  fois,  M.  Molé  put 
se  convaincre  du  péril  qui  le  menaçait. 
Toutes  1^  notabilités  parlementaires, 
tous  les  orateur^  toutes  les  ambitions  des 
imi  rhiM^ni  ftlrimf  llgniin  ni  nniif 

vergier  de  IliMr— »  wnit  warn  de  ma» 

nifeste  à  la  campagne  parlementaire  qui 
allait  s'ouvrir.  A  la  Chambre  des  pairs, 
M.  le  duc  de  Broglîe  attaqua  M.  Molé 
snr  la  question  d'Aucune.  L'issue  de  ce 


à  l*Mr»  GluMniM» 
d»  Iftcodition  furent  nommés  pour  com- 
poser la  commission  de  l'adresse.  M.  Molé 
dut  s'y  présenter  et  défendre  sa  politi- 
que devant  des  hommes  connus  pour  en 
être  les  adversaires.  Le  projet  d'adresse, 
détedopKMSl  Tiiien,Btrff>t,  Gnizot, 
MÊnjmtf  fitt  MMBéé  «I  d^aali  paragra- 
phe à  paragraphe,  par  un  seul  homme, 
infatigable  à  la  tribune  et  ayant  une  ré- 
ponse prête  à  toutes  les  attaques.  Mais  le 
lendemain  de  la  victoire,  M.  Molé  déclara 
au  roi  ^ue  le  chiffire  de  la  majorité  a»» 
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nislArMIty  védnit  à  Irait  voix,  ne  hdpw*' 
mettait  paad'eaMyer  sans  imprudettca-dd 

demeurer  au  pouvoir.  Le  roi,  prévoyant 
qu'il  faudrait  en  venir  inévitablement  à 
de  nouvelles  élections,  demanda,  dii-on, 
au  ministère  du  1 5  avril  de  faire  lui-même 
cet  appel  aax  élaoteon.  Ce  nriiristère  y 
oaiiMiitit,  et  Tépram  lai  ayaot  été  con» 
traire,  il  se  retira  «aaritAt  que  le  véaidiai 
de  l'opération  fut  connu  (7  mart  1899)  : 
il  avait  perdu  quelques  voix. 

Depuis,  rAcadémie-Fran^ise,à  l'una- 
nimité moins  une  voix,  a  élu  M.  Molé 
pooTÉMéder  daMAonteia  àM.daQiié> 
hn,  arelwvéqaa  daPatia.  LalaBdaoaûi  dn 
jour  de  sa  aorainatioD  (20  mars  1840), 
M.  Mnlf>  prononçait,  à  !a  Chambre  des 
pairs,  un  éloge  funèbre  de  son  ancien 
collègue,  le  général  Bernard.  Ce  discours,, 
qui  est  en  quelque  sorte  une  apologie  de 
aott  iiiihiiiiiiliatton ,  emporta  «Q  grand 
nomlira  lia  anWlt  n  qui  lamMaiini  gaë 
fier  surtout  «eux  de  l'Académie.  D'ail- 
leurs, depuis  sa  retraite  du  ministère, 
M.  Molé  a  rarement  prif^part  aux  discus- 
sions politiques.  F.  F. 
^^]g^LÉ  (KsirÉ-FaAzrçois)  ou  Molet, 

v«Dr  pa«'»iiao  aise,  le  plaça  fort  je— a 

encore  chez  un  intendant  des  finances, 
qui  ayant  reconnu  chez,  lui  des  disposi" 
tioos  précoces  pouf  le  théâtre,  l'engagea 
à  ka  ealiffar  et  InlMIIta  ^  mo]^  de 
laa  asanaranr  daa  tlOétrai  da  aaciélé* 
Toutefois,  à  son  premier  début  sur  ]a 
scène  française,  en  1754,  on  jugea  qu*il 
avait  encore  besoin  d'études  j  mais  lors- 
qu'en  1760,  il  vint  se  soumettre  à  une 
seconde  épreuve,  elle  lui  fut  entièrement 
favanble;iOB  physique  gracieux,  la  vé» 
rité  et  la  chaleur  de  son  jeu  la  raadirant 
bientôt  l'idole  du  public,  aRUfOel  il  fit 
oublier  Grandval  et  Beilecour, 

Il  justifia  cette  faveur  par  la  suite 
de  triomphes  qui,  depuis  1766,  illus- 
trèreot  sa  carrière  théâtrale.  Aprà  avoir 
été  cbanBMnt  daaa  leLiodor  d'JSfinmi- 
sèment f'éÊm  le  DonuiMy  des  Fausse* 
infidélités,  on  le  vit  déployer  dans  la 
rôle  de  Béi'crtey  une  effrayante  éner- 
gie, saisir  parfaitement  les  divers  carac- 
tères de  VJmant  bourru,  du  Séduc-' 
ieur^  du  Jaloux  sans  amour,  etct,  ela< 
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L*lfM  Inwclme  de  TAlceste  du  Philinte^ 
les  fonsM  aimables  du  Conciliateur,  de 
Demou<>tier,  furent  rendoM  fu  lui  av«c 
une  éj;ale  supériorité. 

Ou  regretta  de  voir  cet  exccUent  ac- 
.  tMtf  frin  à  répoqu«  ét  k  Twwr  te 
«oMMHoat  (turtiNit  en  jmMOt  !•  pcr- 
•OBoage  de  Marat  daos  une  pièce  de  ce 
tMips)  qui,  lors  de  la  détention  de  ses 
oamarades,  sauvèrent  sa  liberté  aux  dé- 
pens de  sa  gloire.  Lorsque  toute  la  trou- 
pe &e  trouva  réunie,  Molé  recueillit  de 
lWli>M  anffrages  WMDHDes,  parti- 
enUèraacBt^duM  h  Fieux  eéêièalairej 
db  GolU»  ^'Bartoville;  enfin  il  offrit 
spectateurs  une  sorte  de  phénomène, 
lorsqu^à  67  ans  il  passa  en  revue  devant 
eux  tous  les  rôles  de  sa  jeunesse,  et  les 
ioiia  avec  une  chaleur,  une  venre  qui  ne 
ltintipA*mUMi«attoiH>çoiiBcrMD  âge. 
Jijjalhwiremeitet»  Molé  avait  aussi 
iMMenré  les  goAls  et  les  passions  de  la 
jeunesse.  Prenant  trop  à  la  lettre  ce  vers 
du  Confident  par  hasard,  dont  on  lui 
faisait  toujours  la  flatteuse  application  : 
Mon  extrait  baptlildire  att  vieox,  mais  non  pat 

H  s*  Kfn  à  ém  fitààn  qnf  tm  devaient 
pas  être  oeux  d*un  vieillard  :  ces  excès  kii 

coûtèrent  \n  vie.  Atteint  d'un  épuisement 
fatal,  et  de  sa  maison  de  campagne  d'An- 
lony,  transporté  à  Paris,  ce  grand  acteur 
y  expira  le  1 1  décembf*  IMS.  H  mil 
m  PoD  4m  48  mnbns  de  YlmÙM 
aemBét  par  k  DiieoiobB  «léevilf  et  qai 
AiNDt  les  96  autres.  Honvel,  M 
noa^ant  son  élnge  funèbre,  lui  rendit  un 
juste  hommage  au  nom  du  théâtre  dunt 
il  avait  fait  longtemps  rornement  et  la 
gloire.  —  MM.  Étlenne  eî  NaaleMil  oM 
éerit  I»  nedê  P^SL  Mùlé,  Parie,  an  XI, 
î«#4t.  M.O. 
t'WÊOUkCVLEj  petite  partie  d'un 
corps,  que  l'on  nomme  encore  parti- 
cule; on  lui  donne  le  nom  d'atome  lors- 
qu'on la  suppose  d'une  ténuité  telle  qu'il 
mH  iBipoMible  dk  k  diviser  dmraMage. 
Fîagr,  Aroinqnrn  (tfsième).      ;  ^  ^Z. 

MOLIÈRE,  pseudonyme  à  jàmab  cé- 
lèbre de  Jean-Baptiste  Poquflin,  le 
plus  grand  poète  comicpje  de  toutes  les 
littératures.  Jean  Poquelin  et  Marie 
Cre.sfvé,  tupissiers  à  Parit,  dao.t  une  mai- 
son presque  8tt  eoîa  de  k  me  Saint"» 
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nMé  et  de  k  rue  de  la  Tonnelleiky 
eurent  au  moins  dix  enfants.  Quelqace 

années  apr^  la  naissance  de  l'ainé  (Jean- 
Baptiste  i,  fixée  par  M.  Beffara  au  làjau- 
vier  1622,  Poquelin  obtint  l'ol&ce  de  ta* 
pisskr  iialel  de  ehanbte  ém  rai,  et  la 
lowivaaee  peur  ce  fila  ateé.  Celai-ei> 
quoique  élevé  commercialement  dam  le 
maison  paternelle,  témoigna  d'invinci-» 
blés  dégoûts  pour  la  profession  de  tapis- 
sier. A  1 4  ans,  il  demanda  si  instamment 
à  faire  ses  éludes,  et  son  grand -père,  qui 
reeail  paillok  Mié  anapeetade,  appuya 

M  M^H^MBi^^^^  «MA    — ^  —fi    **a 

Il  TweaMM  lea  fecieaiaiienay  Mt- 

envoyé  au  collège  de  C  1er  mont  (depnk 
Louis- le -Grand ) ,  dirigé  par  les  j^nites. 
Là  ,  il  eut  pour  condisciples  le  prince  de 
Contt,  frère  du  grand  Conde;  Bernier, 
qui  cherdia  k  célébrité  dans  les  voyagea; 
Chapelle,  qui  k  trouva  daBa  leafiiiÉ||iaii*» 
tions  à*fBm  iriveor  indolent;  Saanak« 
dans  le  sonnet  de  P Avorton.  Ces  trait 
derniers  étudièrent  la  pbilo'ojïhie  avec 
Poquelin  et  Cyrano  de  Bergerac,  sous 
Gas&endi.  Poquelin  sortit  de  cette  école 
avee  de  solides  principes  de  philosophie 
MPele,  rhaUtada  de  k  liberté  d^eta«att 
et  le  goût  des  observatioM  aMMqMC^ 
c'est-à-dire  honnête  homnM|'paMaw^efi 
frondeur.  Il  venait  d'achever  ses  fhidea^ 
quand  il  lui  fallut  snivre,  à  la  place  de 
son  père,  le  roi  Louis  XllI  dans  son 
voyage  à  Narboooc.  Qveik  bnBBeKftfw 
Me  povr  le  jeune  obsenwiearl  HiH 
les  travèfS  de  la  province,  lef  'intfftgnaa 
de  la  cour,  la  faiblesse  da  nienarqQe^ 
rintifxihle  rigueur  du  premier  mini-^tre, 
de  ce  Richelieu  mourant,  qui,  déjouant 
la  conjuration  de  De  Thou  et  de  Cinq-* 
Mare,  mina  par  kEhdneaaedavx  Vio» 
tiaMS  à  féebalhnd* 

A  son  ralonr,  PoqueKn  dat  pMtir 
pour  Orléans ,  et  s'y  faire  recevoir  avo- 
cat. Il  est  douteux  qu'il  ail  exercé  cette 
profession  ;  mais  il  est  certain  qu'en- 
traîné par  son  goût  pour  les  spectacles, 
il  ki  anifit  eivee  avdenr,  à  Faria,  et  ee 
otft  à  k  tlt»  dHiae  troupe  de  bontfenk 
qui  joua  keoaaédie  par  amnaenentd'a* 
bord,  puis  par  spéculation,  et  qui  s'éta- 
blit au  faubourg  Snint-Germain,  sous  le 
nom  de  l' llluslre'  Tliëâtre.  Alors  Poque- 
lin, le  père,  dépêcha  à  son  fils  »on  pre-* 
wèm  NMfitra  de  pension  pour  k  délenr* 
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lier  du  projet  iMmlraz  de  se  ùiré  eotaé-  |  lâ  nédiution  dl^MlloDy  ■Miilwjoiiii* 

dien.  La  harangue  fut  écoutée  jusqu'au  '  sances  de  l'amour  préâenl  et  Its  révesdt 


bout;  mais  !  anri<*n  élevé  eut  son  tour, 
et  Von  ubaurc  qu'iL  appuya  sa  réâolulion 
de  raùom  ai  boDDM,  et  parla  avec  tant 
d'éloqmDoe,  qu'il  penmda  le  grav» n»« 
fiHer ,  «fc  l'widU  ailBie  dm  m  troupe. 
Le  jeau  homie,  toutef«i%«»lrant  dans 
les  préjugés  de  sa  faraille,  consentit  à  n'en 
pas  déshonorer  le  nom  :  de  ce  jiMur,  il 
prit  celui  de  Molière. 


la  gloire  future,  il  ne  pouvait  renoncer  à 
son  indépeudance ;  sa  troupe,  d'ailleurs, 
c'était  sa  familU'  :  il  avail  déjà  pour  elle 
«•dévotwoDieDi  qui,  le «eibi dien  vie,  lui 
fit  àoDiidérar  eomm»  «o  iioiat  dH 
les  avantagea  et  le  bonheur  de 
rades.  Son  sort  était  lié  à  leur  sort,et  peut^ 
être  aus^i  la  destinée  de  ses  ouvrages. 
Quelles  autres  circonstances,  que  celles 


La  régence  d'Anse  d'Antriehe  iot  ont^  |  où  il  se  trouva,  lui  eoaaent  mieux  dévoilé 
WMm  U  m  «PMpe  quitlèMat  {  la^aiMidt^MiaiiMint  nontré  •!«  aUdM 
Fkrbv  «1  dès  1646»  fla  parcoururent  les    dans  des  défait»  si  moltif^iéi  e|:i 
pnfmmm»  ly^prèB  une  tradition  adoptée  |  sés?  Où  pampkiil  étudier  av^  la  mj 

par  Montesquieu,  notre  poète  fil  repré-  |  facilité  le  jeu  des  passi'  chez  Ips  au- 
seuter  à  Bordeaux  une  traj^édie,  intitulée     très  et  chez:  lui-iiième  ?  Grâce  a  ces  cir- 


La  Thébaïde^  dont  la  chute  le  détourna 
du  genre  tragique^  G*éUdft>l*iflÎBr«eMMMe 
dbMt  fiv»  înuigliMitba.  Il  «eiiu  i^e  où 
rÎM ■'«finiay  où  l'on  vent  tout  tenter, 
yHoe  que  tout  semble  possible.  Molière 
avait  déjà  esquissé  une  traduction  en  vers 
de  Lucrèce  :  à  quelle  distance  il  était  de 
la  voie  comique  1  II  s^eo  approcha  par  les 
eroqaia  Miinhniin  qtfil  oomposa  pour 
mm  ihMiw  «mlMihiiU'  Qond  il  eMn 
4mi;L|W,  m  166$,  il  y  «nMMlut  une 
comédie  en  5  actes  et  en  vers  :  V Étourdi. 
Tel  fut  le  succès  de  cette  pièce,  que  Tau- 
teur  vit  passer  dans  sa  troupe  les  princi- 
patiK  acteurs  d'une  troupe  rivale,  qui 

joaaH  à  Lfoa  d«piûi  quel(]pio  tMipt.  âm 
—hf  detlWMtfagea  étifiaMt  to  D«  Bwne 
et  la  De  Brie ,  qui  suaeèdcarent  à  Had»- 
laine  Béjard,  dans  le  cœur  de  Molière. 

De  Lyon  ,  la  troupe  se  rendit  à  Avi- 
gnon. D'Assoucy,  qui  passa  l'hiver  avec 
elle,  en  fait  le  plus  grand  éloge.  «Je  ne 
tant  do  bowté,  taaide  firttB« 
ni  IMI  dliOBiléloléy  q^  pomâ  cîM 
>Ià,  bien  dignea  de  reprénater  léBl- 
leraent  dans  le  monde  les  personnages 
des  princes  qu'ils  représentent  tous  les 
jours  sur  le  théâtre.  »  [Apentures,  t,  I*'). 
Molière  était  à  Narboooe,  quand  le  prio- 
00  de  GoAti,  qui  préaidait  l«  Élata  do 
LongaodoB»  o|»pelo  aon  ancieo  condisci- 
ple à  Béziers.  C'est  dans  cette  ville  que 
fut  joué  |»our  la  première  fois  (1654)  le 
Ptpit  amoureux .  Ou  yait  tju'alors  le 
poêle  refusa  les  fonctions  de  secrétaire 
du  prince  Phitosophe  et  poète,  ««Mir- 
acloiMr  ot       do  Imupey  partifi 


constances ,  sou  cœur  ,  d'une  sensibilité 
eoioeiiive,  n^  connut  point  le  repos;  et 
•to^yrit  ^méiitotigf  utmi  Wikm^  fiM 
aMO-lliiâclwÀ  la  source  des  pensées  vraiM| 
des  sen  t  i  m  e  n  ts  n«db^ls^éf|MMlM|(ai  firan^^ 
chement  dans  «es  meilleurs  ouvraofes , 
\  qu'ils  seront  éternellement  la  fidèle  pein- 
ture de  rhoiniue  eu  général ,  et  d'un 
^mmifktm  partioulwr,  do  l»»«êM. 
^tlNNroapO  r  a|irè»  ^  tttmê  àm  Euni 
de  Languedoc ,  vint  à  Av%mb,  oil 
î  <  embre  1657.  Molière  y  rencontra 
Mrgnard  ?'or  ^  qui  avait  passé  22  ans 
en  L  '  >  n  ,  ,  lièrent,  et  !e  peintre  a 
laisse  a  la  postérité  le  portrait  du  poète, 
ol  lo  poito  0  «ooMPé  à  k  ■éioito  do 
iOB  wa&  ia  Gloire  du  dâme  éu.  Fmt-dt^ 
GnlM(lfi69),  peth  potaooHn  MMo 
que  terminent  de  bons  vers  sur  l'indu 
pendance  du  génie  Les  démairhes  ac- 
tives de  Molière  lui  permirent,  en  1658, 
de  faire  prendre  à  sa  lioupe  le  titre  de 
Trompe  ét^M^iêaieuiej  ot  de  jouer,  wvoq 
les  ItalioDS,  à  Paria,  aor*  lo  tMAi*  du 
Petit-Bourbon.  Il  y  donna,  en  novem- 
bre et  décembre,  V Êtnnrdi  et  le  Dépit 
amoureux  ^  qui  eun  ni  le  même  succès 
qu'en  province.  Tout  imparfaites  que 
flont ,  en  effet ,  ces  pièces ,  leur  supério^ 
rilé  Mur  lea  oomidiet  oa  irogao  oIom  oai 
inoontealdile.  Gon^t  pas  eacoro  la  pain- 
bire  de  dm  nMaiirs;  l'auteur  y  suit  la 
route  vulgaire,  il  imite  et  copie,  il  man- 
que d'art  dans  ^e\[H>^ll ion,  la  scène  re^ii: 
vide,  le  style  est  souvent  incorrect  j  mais 
le  génie  oo^i^uo  fo  idvilo  Maioifill» 
plaira  toujours  par  sa  gaké  souteom  ;  et 
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k  wène  d'Émle  et  Lnoib^Ht.  Pff  ic.  S) 

est  admirable. 

Jusqae-là,  les  Italiens,  ies  Espagnols 
et  les  Français  n'avaient  eu  qu'un  but 
dans  leurs  comédies ,  à  savoir  d'amuser 
fMT  JMàveleppeMDt  d'one  intrigue  ro- 
M^qoe.  Au  irawMM  IMB  qoe  fit  M«- 
lUn,  il  quitta  les  routes  battues  pour 
attaquer  de  face  le  plus  granr)  travers  de 
l'époque,  le  ridicule  organisé  d'une  so- 
ciété cé^re ,  qui  réunissait  les  hommes 
IHipInti  itmarquables  à  l'hôtel  Bemboiiil- 
liBHi  j|<  Miéaayiit  de  rwioMiee  de  «m 
mmveU  |eàt  toutes  les  productions  lit* 
térairea.  On  voyait,  aux  réunions  de  cet 
hôtel,  JesLa  Roche  fou  Cr^u  1(1,  lesSévigné, 
les  Corneille,  les  Bossuet.  S  ils  n'y  don- 
naient pas  le  ton,  ils  le  subissaient  et  l'an- 
tMiieient  per  kor  préienei.  Tout  à  coup, 
ke  penstoy  k  kagage^  ke  MsièMe  de  k 
^mâéié  dileàm Pt^ititÊueSf  sont etifeqatfs 
sur  le  théâtre  par  un  comédien  nouveau- 
fenu  de  la  province.  Le  18  novembre 
1659,  Molière  donne  les  Prédcuscs 
ridicules  :  tout  l'hôtel  Kambouiiiet  est 
là  pour  juger  l'mdMînint  efrasear,  et 
«n  jfmm  fÊténmûm  enafkaneat  qn'il  « 
niMMU  OOBire  eux.  Un  vieillard  lui  crie 
du  parterre  :  «  Courage!  voilà  la  bonne 
comédie  !  »  Ménage  revient  du  spectacle 
avec  Chapelain,  et  l'amour-propre  cède 
à  k  force  de  la  vérité  j  il  traite  de  sotti- 
«i  M  qn'Ils  adanirakat  aivant  qaVm  k 
«pitiqaât,  «t  déqlan  qu'il  knt  brûler  ce 
quMls  adoraient,  et  adorer  ce  qirtis  brù- 
kient.  «  Laissons  Plante  et  Térence,  s'é- 
cria Molière;  je  n'ai  plus  qu'à  étudier  le 
monde.  »  Il  venait  de  commencer  l'œu- 
vre immense  de  former  un  public,  et  de 
préparer  kFraaea  aa  rAk'gkriau  d^ 
bitre  du  goût  en  Europe. 
•  'Les  dàiaiia  dnehef  de  troupe  ne  lais- 
saient pas  an  réformateur  le  loisir  néces- 
saire pour  une  série  de  travaux  sérieux. 
Molière ,  afin  d'alimenter  la  caisse  des 
laoatttt,  fitsnooédersovTOaftkkraaàk 
inate  ooMédie.  On  riût  aam  pièees  de 
Siawoa;  il  ftHril  veiana  Scarron  dans 
son  propre  genre,  et  Sganarelle  parut  le 
38  mai  1660.  Cette  comédie  eut  40  re- 
présentations de  suite,  nombre  prodi- 
gieux alors.  On  a  demandé  si  U  ie^on 
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Quel  mal  cela  f»ït-ll?  La  jambe  eu  «levieol^Itf 
i'ius  turtae,  après  tout,  et  la  uille  rnoios  belle? 

C'était  méconnaître  le  but  de  l'auteur, 
qui  a  voulu  corriger  de  la  jalousie,  en 
montrant  combien  Timaginaiion  peut 
égarer. 

Le  4  nombre  1600,  MeHke  obtiai 
la  salk  du  PalaiB.Aojral  »  Mlle  par  Bî- 

cbelieu;  mais  l'inauguration  n'en  fut  pas 
heureuse.  On  y  joua,  le  4  février  1661,  la 
comédie  héroïque  intitulée  Don  Garcie 
de  NavcurrCy  qui  ne  réussit  point,  et  dont 
Fiuiiur  ae  fat  yai  adeax  Mearim  eni 
BM  aetear.  Soa  jaa  ae  eaawiit  pas  aa 
genre  sérieux  :  il  y  raaoaça.  Une  soili 
de  hoquet  ou  tic  de  gorge,  qu'il  avait  con- 
tracté en  réprimant  ta  volubilité  de  sa 
langue,  lui  interdit  la  tragédie,  où,  sans 
ea  difcat,  il  aèt  pa  M  distinguer;  ear 
«  il  B^Mt  al  trop  gras  ai  trop  OMlgra. 
Il  avait  k  taille  plus  grande  que  petite  « 
le  port  noble,  la  jambe  belle.  Il  mar- 
chait gravement,  avait  l'air  très  sérieux , 
le  nez  gros,  la  bouche  grande,  les  lèvres 
épaisses,  le  teint  brun ,  les  sourcils  noirs 
»  A  ea  portrait»  dà  à  k  io» 

lignes  suivantes,  qui  ne  laissent  aucun 
dontp  swr  la  supériorité  de  Molièrp 
comme  acteur  comique  :  «  Il  était  tout 
comédien  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  téte. 
Il  sembUit  qu'il  eût  plusieurs  voix ,  tout 
parlait  aa  kri;  et  d'un  pas,  dHai  ioarire, 
d'un  elin  d'cetl  et  ^a  ronMaeat  do 
téte,  il  faiMÎt  pla»  aoaiofefe  de.ehoMO 
que  le  plus  grand  parleur  n'aurait  pu 
dire  en  une  heure.  »  [Merc.  gai.,  1  ^  ann.) 

Il  n'y  a  point  pour  le  génie  d'aiguillon 
plus  puissaBt  qa*QO  édioc.  Dès  le  4  juin 
l«ê1 ,  Molike  doaao  nfoofo^kt  niavir, 
école  véritable ,  où  Ton  appread  qao  do 
bons  principes  et  le  goût  de  la  vertu  pea«» 
vent  seuls  assurer  l'honneur  des  femmes 
et  le  repos  des  familles;  chef-d'œu- 
vre qui  emprunte  des  passions  du  poêle 
na  diamio  toat-poissant;  car  oion  k 
rêeait  aa  malhearemt  Iqr- 
qoi  dorait  l'unir  à  une  eoqaotio  de 
17  ans  et  empoisonner  le  reste  de  ses 
jours.  Ce  sont  bien  ses  propres  pensées 
que  Molière  exprime  par  la  bouche  d'A- 
risJe  : 

Je  sais  bien  que  a<»8  ans  oe  m  rapportent  goère, 
■tjelaiivàsaockikllbsnéteati  " 


Biûb 

S!  quatre  mille  écas  de  rcnU  bien  Tenants 
Une  grande  teadreue  et  des  «oins  coinplaifiaoU, 
Veavmt,  à  mmi       |MNir  on  td  aaiiagt^ 

Réparer  entre  nom  ViuéffiÛHê  d*âg«i| 

Elle  peut  iQ  épouser... 

I..e  rôle  de  Léooor  était  joué  par  Arman- 
de  Béjard,  que  le  poète,  à  la  fois  indul- 
gant  et  jakMuir  «pMt  ^Mmàm  k  ja- 
mis,  U  aa  trompa;  et,  comme  l'a  juste- 
ment remarqiié  M.  Aimé- Martin ,  c'est 
dans  son  malheur  même  qu'il  faut  cher- 
cher la  source  de  ses  plus  belles  inspira- 
lions.  Ses  divers  ouvrages  otireot  un  ta- 
blaan  eomplet  ém  loaÊm  In  a§il»tîom  de 
Mtio  pamioD  naUiMmaw.  lim  VÉcoie 
des  maris ,  H  dMreht  à  gagner  le  cœur 
de  sa  maîtresse;  clans  les  Fâcheux  y  il 
excuse  fortadroitemenl  les  emportements 
d*aa  jaloux  ;  dm  s  i  licole  des  femmes, 
il  exprime  avec  une  eiirayauLe  vente  la 
donk»  d»  ii*ètr»  iftSax  aimé;  dans  le 
Tanufe  9  il  afifrend  à  aa  .  AaâaM ,  qni 
était diargée  du  rôle  d*£imire,  à  repous- 
ser avec  dignité  les  entreprises  témérai- 
res; enfin  ,  dans  ie  MisnnOuope  ^  l'a- 
mour, ia  jalousie,  les  soupçons,  éclatent 
à  chaque  vers,  et  communiquent  à  toute 
la  piiaa  ealta  âiM»  «a  Um^  eatia  énergie, 
doat  tous  sea  rivaux  aManbl*  n'oaft  |HÛat 
«pprocbé*. 

J ,a  préface  des  Fâcheux  nous  apprend 
<}ue  celle  comédie,  jouée  à  la  fête  de 
Vaux,  le  16  août,  lue  «  conçue,  faite, 
appriaa  <t  refHéicplée  #n  qoiaw  jours.  » 
CatI»  ptéfaaa  amMMica  aBeara  la  projet 
qn^Tâit  Molièra  fle  frire  imprimer  des 
remarques  sur  ses  pièces.  Quelle  poétiqu^ 
qu^uu  tel  commentaire  !  S'il  n'a  pas  eu 
le  temps  de  l'écrire,  du  moins  nous  a-t-il 
douue  des  modèles  danâ  tous  les  genres 
lie  ooanédie.  Les  Fdcheti»  olfraiaot  uae 


(*}  M.  SeiiUe-Beuve  n'est  poiat  de  l'avis  de 
M.  Aimé'llarliB.  «  Lee  persoimagef  ée  Molière, 

dit-il,  n(>  tout  pas  des  copies,  mais  àps  crèalian^.  . 


Molière  inveote,  engendre  «es  personnages.  » 
Qh'Hi  m  «oient  pas  dot  copies  •  4«s  portraits 

comme  eu  a  fnit  La  Rniyêrf,  nous  en  conve- 
nons ;  mais  il  aous  est  impossible  de  ne  pus  v<Hr 
•B  SBpport  réd  k  travers  vmm  fietlwi  aaasi  traM* 
parente.  Écoutez  LaGraage,  l'nnii,  le  prcaiicr 
éditeur  de  notre  puele  :  «  Molière  faisait  d'ad* 
WÊsMm  applications  dans  ses  comédies,  oà  l'on 
peut  dire  qu'il  a  juué  tout  le  monde,  puisqu'il 
!i'y  Mt  joue  le  premier  eu  plusieurs  endroits, 
snr  les  affaires  de  sa  famille,  et  qui  reg^trdident 
rf  qui  se  passnit  dans  son  donrr'stiquf  :  rV'>t  re 
quK  ses  plus  particoUers  aarn  out  remarqué 

des  MM.  «» 
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double  innovailMi  :  é^toit  la* 

exemple  de  la  comédie  à  tiroir  ou  à  scè* 
nés  détachées,  et  de  la  comédie-ballet. 
Le  roi  lui-même  indiqua  au  poète  uq 
caractère  (fl,  de  Soyecourl)  qu  il  avait 
oublié,  at  la  chaïaayr  fiit  ajouté  dans  le 
aacond  aala.  U  parait,  éa  laua,  qiw  c*é^ 
tait  à  qui  dottMtvit  des  mémoires  à  l'aq-i 
leur  pour  de  nouvelles  pièces.  Un  de  sea 
ennemis  dît  rinelque  part  :  ^  Je  le  vis 
bien  r  m  barrasse,  un  soir,  après  la  coirié- 
die,  et  qui  cherchait  partout  des  tablet- 
tes pour-éerwa  oa  que  lui  dJaaieot  plo- 
aiaBra  pcnaiBMa  da  eondttiaii,  dont  il 
était  environné  :  telleaunt  que  Ton  pavC 
dire  qu'il  travaillait  sous  les  gens  de  qua»^ 
Mté  pntir  leur  npprendrr  ^piès  à  vivre  à 
ieuia  depeit.},  ti  qu  il  éi  it  en  ce  temps 
et  encore  présentcmem  leur  écolier  et 
leur  mattr*  tout  anaamUe.  Gaa  Maiiiaura 
lai  donnant  coiiveiit  à  dtear  poaor  tvoir 
le  temps  de  l'instruire,  en  dluaat,  da  tevV' 
ce  qu'ils  veulent  lui  faire  mettre  dans  ses 
pièces;  mais  eomme  il  ne  maïKjue  pas  de 
vanUe,  il  rend  tous  les  repas  qu'il  reçoit, 
son  esprit  le  faisant  aller  de  pair  avec 
beaucoup  de  gens  qui  soiDt  au-daaaa  de 
lui.  V  Ainsi  donc  la  cour  paaait  d'ella» 
même  devant  le  peiotra,  at  tel  aat  l'a-» 
veuglement  de  l'araour-propre ,  qu'une 
foule  de  grands  seigneurs  voulaient  qu'on 
reconnût  leurs  impertinences  dans  les  ou- 
vrages da  Molière. 

Êaa  travaux  de  ce  deruiar  Inraut  iu- 
lerrouipUB  au  commauaauient  de  1661. 
Le  20  février,  il  épousa  celte  jeune  Ar- 
mande  Bejard,  née  en  1645,  dont  la  con- 
duite, au  moins  lég-ère,  fit  le  malheur 
d'un  époux  trop  épris.  Apres  un  voyage 
en  LotraÎM,  à  le  auite  du  mi,  doat  ii 
éuit  valet  decluunbre,  Meliara  vit  ar- 
river de  la  province  un  poêle  inconnu  , 
Jean  Racine,  qui  n'apportait  que  l'espé- 


rance  et  une  tragédie  sans  valeur.  Il  en- 
couragea cet  aspirant  à  la  gloire ,  et  lui 
fit  don  da  100  louis.  Leur  amitié  cepen- 
dant ne  fut  pas  da  longue  durée  :  1'«m 
manqua  de  reconuaiwanee,  daua  l*iuié* 
rét  de  ses  ouvrages;  Tautru  aWi^Ufaa, 
dans  l'intérêt  de  s<i  (roupie. 

VRcfile  (les  femmes  fut  jouée  le  2(i 
décembre  1662,  et  l'on  vitse  renouveUîr 
U  diviauMi  quVvait  exctiéa  h  CiU,  Ou 
cite  pariai  k»  advaniirea  da  oatta  pièaa 
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«n  cerUÎD  PltfRMOn,  espic*  de  pfaflin» 

phe  dont  les  jugements  n'étaient  pas  sans 
influence,  et  qui,  à  tous  les  éclats  de  rire, 
haussait  les  épaules,  et  dûait  tout  haut  : 
«  Bis  donc  parterrci  ris  donc  !  »  Boileau 
deuna  aoo  approbation  dans  des  ttawM 
U  dit  à  Molièffn,  en  ^lut  de  Ma  d^ 
ttactmu*: 

Si  ta  tavais  nu  paa  bioîds  plaire. 
Tu  ne  leur  déplairak  pas  Uot. 

Mais  le  plus  habile  défenseur  de  Mo- 

liàfe,  ee  hit  MoUère  lai-méme»  dans  la 

Critique  de  l'École  des  femmes^  mpré' 

•tntée  le  1^*^  juin  1663.  En  fiin,  Boor- 

sault  voulut- il  y  répondre  par  une  con- 
tre-critique, le  Portrait  du  peintre  ; 
Molière  alla  se  ranger  parmi  les  specta- 
teurs ,  comme  Socrate  avait  anitté  i  la 
Mpréieniatîon  dea  Nuée»,  La  vengcanoe 
était  noble,  mais  imparfaite  :  Louis  XIV 
la  voulut  plus  sanglante.  Il  venait  de  rece- 
voir le  Remerctment  au  roi  pour  la 
pension  de  1,000  livres  accordée  à  Mo- 
lière, il  commanda  à  celui-ci  une  ré- 
pomt  à  aaa  enaenisy  «t  le  14  novembre 
l'ImpfWHpm  de  VerudUet  fat  mptê^ 
aenté  sar  le  théâtre  du  Palais-Ro]^.  Lm 
panégyristes  de  l'auteur  lui  ont  tous  re- 
proché ,  comme  l'unique  laute  de  sa  vie 
et  de  sa  mission  de  réformateur,  d'avoir 
nommé  Bouneult  dans  l'Impromptu. 
Yoltaim^dtt  qii»«  la  Ifeanoa  dA  la  co- 
médie gracqne  n'allait  pas  pins  loin.  » 
Xfoof  pensons  que  MoU^hreattascusable, 
puisque  Boursault  s'était  nommé  lui- 
même  dans  le  Portrait  du  peintre.  Do- 
rante y  demande  qui  fera  la  critique  de 
l'École  des  /e mutes  ^  et  Amarante  loi 
répond:  • 

Bb  gaffon.^  Je  sais»  q^am  appelle  BoamoU. 
Une  remai'qya  à  la  lonange  de  H olièra , 
c'est  qn*il  n'attaque  en  rien  Phonneur  de 

ceux  qu'il  critique,  et  qu'il  dédaigne  les 
armes  qu'ils  avaient  employées  contre 
loi.  Il  ne  plaisante  plus  au  souvenir  de 
ees  personnalités.  «  La  courtoisie  doit 
«voir  des  bornes,  dit^il  d'on  ton  sérieux 
dans  la  8^  scène)  il  y  a  des  dioses  4|nl  ne 
Ssni  rire  ni  les  spectateurs  ni  celni  dont 
on  parle.  Je  leur  abandonne  de  bon  cœur 
mes  ouvrages,  ma  figure,  mes  gestes,  mes 
paroles^  mou  ton  de  voix  et  ma  façon  deré- 
oilor}  malsan  bnr  abandonnant  tout  cela, 
Ui  ma  dahM  fidro  In  griee  4a  mn^  liliMr  ' 
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le  rsBife»  et  d«  lié  pdilnt  touicher  l  M 
tïiatîères  de  la  nature  de  celles  sur  les4 
quelle^i  on  m'a  dit  qu'ils  m'attaquai?nt 
dans  leur  s  (  (irnédies.  C'est  de  quoi  je  prié- 
rai  civiiciueut  cet  honnête  Monsieur  qui 
so  mélo  d'écrire  pour  en,  «t  voilà  toute 
In  réponse  qn^  auront  die  mol.  »  LW^ 
vie  redoubla  de  fureur.  Une  requête  àt 
Montfleuri,  comédien  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, adressée  à  Louis  XIV,  accusa  Mo- 
lière d'avoir  épousé  sa  propre  fille  !  On 
croyait  qu'Armande  était  fille  de  Made- 
leine Béjard  :  elle-  en  était  la  somr.  Ce 
fait  a  été  établi  par  des  actes  antbettti<» 
ques,  publiés  en  1821,  par  M.  BefîTara. 
A  l'atroce  calomnie  de  Montfleuri,  lo 
poêle  garda  le  silence;  mais  ce  qui  prouvtf 
la  haute  estime  qu'avait  pour  lui  le  mo- 
narque, c'est  que  deux  muii»  après,  le  28 
février  1664,  le  due  de  Gréquy  mM»^ 
de  Ghoiseul  tinrent  sur  les  foiits  dMltpX 
tême ,  pour  Louis  XIV  et  la  duchesso 
d'Orléans,  le  premier  enfant  de  Molière. 
Celte  déférence,  longtemps  ignorée,  n'est 
qu'un  des  mille  témoignages  de  l'affec- 
tion que  le  roi  lui  portail.  Ayant  appris 
que,  par  préjugé,  des  olfieiers  de  m  mtSfi^ 
son  ne  vonlaieiit  pas  nmiiger  avec  unr 
homme  qui  montait  sur  le  théâtre,  Louis 
l'appela  à  son  petit  lever,  le  fit  mettre  à 
table  devant  lui,  et  reçut  la  cour  en  ser- 
vant le  comédien.  De  tels  actes  lièrent  le 
génie  par  k  rsconnaissance.  Tout  désir 
du  rai  fut  un  ordre ,  et  l'on  ÉÉM  À  «îlid 
soumission  le  Mariage /orcé,  èoM  &iÊÊt 
ballet,  où  le  roi  dansa  le  29  janvier 1 664; 
la  Princesse  dÉlide,  comédie-ballet, 
jouée  à  Versailles,  le  8  mai  suivant,  le 
second  jour  des  fêles  données  à  la  reine- 
mire  et  à  Harie-Thérèse ,  sous  le  titre 
des  PUUiirs  de  tûe  enekantée,  ht  poété 
fut  tellement  pressé^  «pi'il  ne  mit  en  vers 
que  le  commencement  de  estte  dernière 
pièce.  " 

Le  Festin  de  Pierre  ^  sujet  espagnol, 
venait  d'avoir  un  grand  succès  aux  lia- 
Iwns;  les  eamaradm  de  Molière  le  solH« 
citèrent  d'en  faire  un  pour  eux  il  écrt"' 
vit  sa  pièce  en  prose,  et  elle  fut  jouée  le 
1 5  février  1 6(55.  Mal|;ré  la  force  avec  la«* 
quelle  est  tracé  le  c;iractère  de  Don  Tuan, 
elle  eut  peu  de  succès,  et  l'excellent  mor- 
ceau sur  l'hypocrisie  souleva  contre  l'au- 
tÏBvrloualeabgrpocrites.  Ifjimoarméde^ 
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cirt ,  \onè  H  Versaitles  le  1 6  septembre , 
^(Miîj'va  les  médecins.  Ce  fat  la  première 
atui^ue  sérieuse  à  la  Faculté,  dont  les 
«MiiMrtt  «vttent  M  44finii  aîiwl  par 
Hollire  :  «  Un  nédcda  «rt  «n  honnie 
que  Ton  paie  pour  conter  des  fariboles 
dans  la  chambre  d'un  malade  jusqu'à  ce 
qae  la  nature  Pait  guéri ,  ou  que  les  re- 
mèdes raient  tué.  »  La  pièce,  composée 
et  apprise  en  cinq  jours,  était  uu  diver- 
liMMnaDt  oommaiidé  par  le  voi ,  qui  ve- 
■ait  d*amorder  à  la  tnmpe  de  Molière  le 
titre  de  Troupe  du  ror,  avec  une  pemfam 
(îp  7,000  livres.  Quelque  peu  d'impor- 
tance que  l'auteur  attachât  à  L'Jmoitr 
médecin  j  cette  comédie  eut  un  succès  de 
vogue,  qu'elle  dut  à  la  hardiesse  de  l'at- 
tac|M  et  à  la  profondenr  de  l'esprit 
<|U*eUe  renferoie.  Dès  la  première  scène 
se  trouve  ce  mot  si  vrai  :  «  Yons  èlsa  or- 
fièvre ,  M.  Josse  !  » 

Pendant  que  Molière  faisait  rire  la 
cour  et  la  ville,  il  cherchait  souvent  à 
Auteail  l'oubli  de  ses  soucis  domestiques. 
Sa  santé  était  aiTatblie  par  les  teilles,  par 
la  di^ficohé  de  oondnire  sa  troope,  et  snr* 
tout  par  les  orages  de  son  ménage«  Plein 
de  ses  passions,  las  des  hommes,  qu'il 
chérissait  encore,  prêt  à  tracer  le  tableau 
de  leurs  vicea  et  à  les  envelopper  tous 
dans  le  rMienle  enoonra  par  nn  certain 
nombre ,  aoMioreax  d*nne  ooqnetle  dont 
il  ne  pouvait  se  détacher,  et  qui  fabait 
son  désespoir,  il  écrivit  le  Miianthrope^ 
que  l'Europe  regarde  comme  le  chef- 
d'œuvre  du  haut  comique  :  c'est  en  effet 
la  peinture  la  plus  partaile  du  grand 
aaonde,  de  ses  vioas  et  de  ssa  travers.  L*é- 
Iode  approfondie  de  ee  dief-d'ceovre  est 
un  cours  de  philosophie  morale.  On  y 
fait  bientôt  justice  des  objections  de  Jean- 
Jacques.  On  reconnaît  que  l'AIceste  et  le 
Philinte,  qu'il  atla(|ue,  ne  sont  ni  l'AI- 
ceste ni  le  Philinte  de  la  pièce.  On  voit 
Molière  dus  le  premier,  Gbapdle  dans 
le  aooond.  On  -devine  l*etttoorage  dn 
poète  !  Célimène,  c'est  sa  femme;  Arsi- 
»oé,  la  Du  Parc;  Eliarife,  la  De  Rrie; 
Acaste,  le  comte  de  Guiche;  Ctitandre, 
le  comte  de  Lausun  ;  Oronte,  le  duc  de 
Saint  -  Aigoan.  La  première  scène  du 
denxièaM  acte  est  nn  débat  conjugal  où 
sont  exprimés  dans  tonte  lenr  force  Pa- 
•  ei  bi  ^d0nsie  de  l^toniv  tels  à  pen 
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prè<%  qu'ils  sont  peints  dans  une  lonj^e 
conversation  entre  lui  et  Chapelle,  rap- 
portée par  Grimarest.  Toute  la  pièce  est 
animée  deoe  fSiUl  aasonr  de  Molière  et 
de  sa  misanthropie  vertnense,  qa*ont  mal 
analysée  la  plupart  des  commentateurs. 
Le  public  se  méprit  aussi  sur  la  valeur 
de  la  pièce,  jouée  le  4  juin  1666.  Klle 
eut,  il  est  vrai,  21  représentations; 
mais  toutes  ne  furent  pas  fructueuses  : 
U  est  certain  que  Tantenr  était  en  avant 
de  son  siècde. 

Il  8*en  rapprocha  bientôt,  en  donnant, 
le  9  aoiV ,  la  plus  gaie  de  ses  farces,  le 
Médecin  malgré  lui.  Le  2  décembre, 

11  fallut  jouer,  au  château  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye ,  les  deux  premiers  acter 
de  MéUeerte,  pastorale  héroiqne  faite 
ponr  le  BalUt  des  Mutes  ^  et  destinée  à 
peindre,  teili  le  voile  de  l'allégorie,  les 
premières  amours  de  Louis  XJV.  Molière 
voulut  encore ,  dans  le  rôle  de  Myrtil , 
faire  valoir  Baron  i^voy.)^  qui  n'avait  que 
13  ans,  et  à  l'éducation  duquel  il  s*était 
Hvré  «vee  «n  entier  dévonement.  Unè 
Pastorale  comique  fut  également  jonée 
dans  la  même  féte  :  il  n'en  reste  que  quel- 
ques couplets  sans  liaison.  L'auteur  ap- 
prit qu'on  danserait  une  seconde  fois  le 
ballet  des  Muses  :  mécontent  de  ses  deux 
pastondes,  il  vonlnt  7  substituer  le  Sl^ 
dlieiif  ou  Vjimour  pemire-;  wêêS»  m 
mauvaise  santé  ne  lui  peroût  pas  de  l'a- 
chever à  temps.  Cette  comédie-ballet , 
espèce  d'opéra-comique,  modèle  de  grâce 
et  de  galanterie,  futjouéele  lOjuin  1667. 

Le  ô  août  suivant,  Molière  livra  en 
entier  les  ê  aetes  dn  Tartufe^  dont  les 
trois  premiers  avaient  été  représentés  le 

12  mai  1664,  à  la  sixième  journée  des 
ftUes  de  Versailles.  C'est  toute  une  his- 
toire que  le  récit  des  obstacles  que  ren- 
contra le  poêle.  Depuis  le  Festin  de 
Pierre^  les  libellistes  l'avaient  traité  d'a- 
thée, die  démon  vêtu  de  ebair  et  babillé 
en  bomme,  ete.  Une  ligue  poissante  se- 
forma  contre  la  comédie  de  l'Impositemr» 
Ce  mot  tant  rép<'M<^  :  1  Monseigneur  ne 
veut  pas  qu'on  le  joue,  »  ne  fol  point  dit  ; 
mais  ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  les  tartu- 
fes ne  voulaient  point  qu'on  les  jouât,  et 
qu'après  la  repréwntatioo  dn  S  aoér,  la 
pièce  flit  suspendue  par  ordre,  et  ne  put 
être  reprise  ^nte  1#6».  Umis  XIV  « 
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nogea  du  o6té  de  l'agreflaeur  :  quel  triom- 
pbe  pour  Molière  !  On  m  battait  pour 
entrer  au  théâtre;  chacm  tooltit  irmr  le 
portrait  admirable  4e  oea  hypocrites  qui 
ri^MWmit  la  religion  aux  appareneee»  et 
■mlfetint,  au  nom  du  ciel,  à  gouverner 
les  choses  de  la  terre.  Le  Tartufe  ne  fut 
pas  seulement  un  acte  de  courage,  mais 
un  service  rendu  à  l'humanité.  C'est  une 
^  protesutiop  permanente^  ^eal  im  aigna- 
,  ti^pjil  iiwwrtei  ;  déeoffiM^  lea  Orgons 
aiat  ATertis,  eliaw  doute  ib  prévien- 
dront le  dénouement  sans  attendre  la  jus- 
^»  douteuse  d'une  intervention  royale. 

Une  imitation  de  l'Amphitryon  de 
Plante,  en  vers  libres,  fut  jouée  le  13 
jiBvier  1668.  UolîèMluin  loin  dvrière 
lui  le  pote  htin  :  a  fol  Boini  indécent 
et  plus  varié  ;  il  emporta  tous  les  suffra- 
ges. L' Avare  y ']o\xé  le  9  septembre,  fut 
froidement  accueilli,  malgré  son  grand 
mérite.  Il  y  avait  un  préjugé  contre  lea 
pièces  en  5  actes,  écrites  en  prote,  et  ce 
préjugé  retirda  le  soocès,  qui,  pour  avoir 
été  tardif,  n'en  fat  qno  plnaeolide.  Gêor- 
gi  s  Dandi/tf  fiuoe  composée  pour  une 
iêle  de  la  cour,  y  réussit  le  18  juillet,  et 
la  ville  confirma  son  suffrage  le  U  no- 
vembre. Rien  de  plus  naturel  et  de  plus 
plaisant  que  cette  pièce  dont  ia  aMHiiiité 
tn^m  4li<jniti«ient  attaquée.  JPoor- 
ceaugnac ,  autre  farce  jouée  devant  le 
roi,  àChambord,  en  1669,  eut  le  plus 
grand  succès  ;  mais  aussi  quelle  farce  ! 
Diderot  a  pu  dire  :  •<  Si  l'on  croit  qu'il 
y  ait  beaucoup  plus  d'hommes  capables 
de  Caiffo  Pauneaugmie  que  ie  MUtm- 
tiitope^  on  ie  trompa.  »  Lonie  XIV  don- 
na le  sujet  des  Amants  magni/Sqites  : 
Molière  obéit  avec  précipitation ,  et  sa 
pièce  fut  jouée  à  Saint-Germain,  en  1 670. 
Il  en  connaissait  si  bien  la  faiblesse,  qu'il 
ue  la  fit  point  repréaenter  sur  aim  théâ- 
tre. Xf  bourgeois  gentUhomme  9  joné  à 
Chambord,  le  14  octobre  1670a  fnt»  IMB- 
dant  cinq  joura,  i*objet  des  saraaMMt  :  le 
silence  du  roi  avait  été  pris  pour  ane 
iroprobation.  «  En  vérité,  Molière,  lui 
dit  Louis  XIV  après  la  deuxième  repré- 
sentation, vous  n'avei  rien  lait  qui  m'ait 
tant  diverti ,  et  votre  pi^  eat  ezcdlen- 
te.  »  Ce  fut  alors  un  concert  de  louanges 
que  conlirmèrent  les  Parisiens  :  tous  cou- 

niisMient  des  M.  Joyrdiin  dam  leur  ?oi^ 
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sinage;  et  quelle  race  impérissable  que 
celle  de  ce  parvenu  vaniteux  !  £lle  pul- 
lule eneore,  elle  est  plus  nombreuse  que 
jaanit.  Psytké^  tfagédie4iallet,  n'appar» 
tient  pat  toute  à  Molière.  D  en  propaan 
le  sujet  pour  les  divertissementa  du  car* 
naval  de  1671,  en  fit  le  premier  acte ,  la 
première  scène  du  deuxième  et  la  pre- 
mière du  troisième.  P.  Corneille  voulut 
bien  la  fkappir  dn  nila,  à  IVioiption 
dea  1n110lia.4Minr.  le  chant  9  qui  lont  do 
Qoinault^  lea  airs  étaient  de  LuIIy.  Lu 
beauté  du  sujet  fit  passer  sur  lea  défauta 
de  la  pièce.  Les  Fourberies  de  Scapin 
furent  jouées  le  24  mai  1671.  C'est  en- 
core une  de  cea  farceaque  Molière  faisait 
pour  sa  troupe.  AtanI  tout,  d*akK>ndantes 
recettes.  Boileau  a*est  moutié  bien^eé* 
vèreà  l'égard  de  son  ami,  quand  lui 
a  reproché  ces  f  u-rt'^  nwlf  !«  ^  :  ]]  <r  nnn- 
Ire  injuste  quand  il  Taccuse  d'avoir  à 
Térencc  allié  Tabarin.  Non,  cet  alliage 
n'a  point  eu  lieu.  Le  Misanthrope ,  le 
Tartufe  f  Ut  Femmet  smmttes,  aont 
du  coaûqua  noble,  au'-deasns^'oelniîÉl 
Térence,  sans  mélanga  quiJcs  dépane^  et 
les  pièces  bouffonnes,  composées  par  leur 
auleur,  sont  des  faces  opposées  et  loua- 
bles de  son  prodigieux  génie.  Quand  le 
critique  a  dit  que,  mu»  cm  pMoturesfai* 
tes  pour  le  peuple,  Molière  eût  peut-être 
remporté  le  prix  de  son  art,^on  4aHMaMlB 
avec  Voltaire  :  «  Qui  donc  aura  eè  prix, 
si  Molière  ne  l'a  pas?  »  Ce  peut-être  doit 
avoir  la  première  place  parmi  les  erreurs 
de  Boileau.  La  Comtesse  il' Escatltagnas 
fut  composée  par  ordre  du  roi.  U  y  fal- 
lait enchaîner  divers  baUeto  pour  uno 
féte  donnée  à  Madame,  en  décembau 
1671.  Dans  celte  farce  de  caractère,  l'au- 
teur esquisse  un  tableau  des  mœurs  de 
la  province,  et  Turcaret  [voy.  Le  Sagf.) 
est  tout  entier  en  ^^erme  dans  M.  Ilarpin. 
Il  est  lichen  que  MaU>i|a  na  rffcfe^ 
développé  lui-méno;  fludSdll  éiMÉfeil 
proie  à  des  douleurs  physiques  et  morib' 
les  :  des  amis  l'avaient  réconcilié  avec  sa 
femme,  et  c'érait  tous  les  jours  de  nou- 
velles scènes.  Il  avait  quitté  son  régime 
de  laitage,  et  sa  poitrine, s*enj«$sen tait. 
Le  travail,  d'ailleurs,  J^l  jm^aii  pcui* 
ble  :  il  mit  plusieurs  années  ifaOMipoiMir 
les  Femmes  savantes  y  qu'il  fit  repré«» 
senior  enfin  le  1 1  mars  1 673.  Cette.  ex<« 
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èelltfite  rnikiéclie,  iruit  de  tant  de  vùU&s, 
où  l'on  admire  toutes  ies  qualités  qui  fi- 
rent appeler  Molière  le  Contemplateur, 
alteqoe  le  tnnren  do  pédtoliflBey  auheti- 
tué  an  lan^afe  préeiniz,  et  aon  «oU» 
■Itfll  aux  grâces  et  méine  aux  vertus  des 
femme"?.  Ménage  et  Colin  (voy.)  \  furent 
joués  sous  ies  noms  de  Vadius  et  île  I  rb- 
SDtin  :  ce  n'étaient  que  des  représailles, 
-tfalgré  la  per&clieii  4e  ce  dief-^d'œu^ 
,nt  f  pea  t'en  fallut  qu'il  ne  tombât  : 
téchi  re<É  ida^attjet  n»  «MàUait  pas 
^comporter  5  a^es ,  et  la  ^prévention 
ne  céda  qa*à  la  lime  olHtifée^ilea  con~ 
lOaîsseurs. 

jJB^2«e  Malade  imaginaire  ^10  février 
M7S}  fiit  le  dwiit  dii  cygne.  Ce  n'est 
pet  me  ftvoe  eè  se  tronvettt  des  aeàocs 

di^'ncs  de  la  haaie  oonédie,  comme  Va 
dit  Voltaire,  c'est  une  comédie  de  carac- 
tère ,  on  se  trouvent  des  scènes  qui  se 
rapprochent  Je  la  iarce.  On  y  voit  com- 
bien Tamour  désordonné  de  la  vie  est 
dettrudear  de  toute  veito  morale,  et 
Poa  j  leneoatM  des  teUeeux  vrais  de 
Knlévleiir  des  fiimilbi.  Les  médecins , 

que  l'attteiîr  v  couvre  de  tant  dr  rîdiruli-, 
forent  cruellement  vengés.  Ije  jour  de  ia 
quatrième  représentation ,  le  1 7  février, 
Molière  se  sentit  plus  malade  que  de  cou- 
Heme.  «  Qu'on  bomme  aonflke  araut  de 
mourir  1  »  dit-il  eu  présence  de  aafamne 
^deBwon*L'elermeieidpnidit;  on  le 
pressa  fîe  ne  pas  jouer.  «  Comment  voulez - 
Yous  que  je  fasse?  s'écria-t-il  ;  il  y  a  ôO 
|MUYres  ouvriers  qui  n*ont  que  leur  jour- 
née pour  vivra  :  que  feront-ils  si  Ton  ne 
joue  pan?  Je  me  reproobends  dVoir  né- 
.^ifé  ÂB  leur  donner  du  pain  «n  seul 
jour ,  le  pouvant  £ilre  absolument.  »  Il 
remplit  son  rôle  avec  difficulté,  et  fut  pris 
d'une  convulsion  en  prononçant  juro. 
Un  ris  forcé  ne  put  dérober  sa  souffrance 
à  tous  ies  speetoteurs,  et,  qdend  le  pièce 
Ikit  finie,  on  le  reporta  chea  loi,  oà,  sur 
B,  sa  vieille  servante  Laforest, 
Pesprit  de  laquelle  il  essaya 
souvent  Peffet  de  ses  comédies,  lui  donna 
un  morceau  de  parmesan;  aprî-s  (|uoi  il 
se  mit  au  lit,  fut  pris  d^uoe  toux  violente, 
.vomit  4u  sang ,  deamada  vainement  im 
^prêtre^  et  OMuint  à  6 1  ans,  entre  lea  braa 
-do  deux  riiligpjpMi  anquallm  0  donnait 
IPhoapiialIté»  ï  .«^  >^>  >r  '('  - 

Mnefthp^     G,    ilf.  Tome  XVm, 


Sa  mort  ne  désarma  point  ses  ennemie. 
Pendant  que  sa  femme  s'^riait  que  la 
Grèce  lui  eût  élevé  des  autels,  un  arche- 
vêque débaneiié»  Barlay  de  Champvalony 
lot  refusait  la  sépulture.  Louis  XIV  in- 
tervint, et  l'on  obtint  à  grand'peino  deux 
prAîres  qui  accompn^rncrent  le  corp^  sans 
puuHM',  sans  chautâ  luiit;bres.  Cependant 
celui  qui  venait  de  s'éteindre  était  le  pins 
grand  géme  diî  aièele,  et  de  plUi  un  blon-^ 
néte  homme.  Toute  sa  vie  eit  une  vie  de 
sacrifices  pour  sa  troupe, souvent  ingrate, 
et  qui  lui  arracha  cette  exclamation  dans 
l'Impromptu  de  FersailUes  •  «  Ah  !  les 
étranges  animaux  à  conduirt;  que  des  co- 
médiens !  w  L'espace  nous  manque  pour 
rapporter  les  ndlle.  traits  de  m  bienlal- 
•anoe,  raprodhiila  par  les  Amt, 

Parmi  ses  amis  illustres,  on  eompte  le 
grand  Condé,  qui,  craignant  de  le  déran- 
f^pr  daiTs  «ïfs  travrtux.  In  priait  de  le  venir 
voir  louirs  Ir.s  foia  ijii'il  pourrait  disposer 
de  i|uelque!i  tuouieuiâ,  et  qui  disait,  après 
avetr  pmsé  avec  lui  de  longnea  haurat  : 
(i  Je  ne  mtenuie  janaaii  avae  Holièra; 
son  érudition  et  son  jugement  ne  s'époi» 
sent  jamaî';.  •»  Un  abbé  lui  apporta  une 
épitaphe  du  poëte  :  «  Ah  !  s'écria  Condé, 
que  n'est-il  en  état  de  faire  la  tienne  f  »» 
Nous  mettrions  encore  au  rang  des  amis 
do  Dotra  antonr  le  vol  tui-méaMval  le 
roi  avait  pu,  dans  l'isolement  de  sa  gran- 
deur, être  rami  de  quelqu'un.  Molière 
fut  du  moins  son  porte  favori ,  et  peut- 
être  en  avons-nous  trouvé  la  raison.  Au 
milieu  de  sa  cour,  dans  cette  atmosphère 
de  cérémonial  et  d'étiquette,  où  il  vivait 
plot  encore  par  système  que  par  inclina^ 
tion ,  Lfouia  XIV  éprouvait  le  peidi  de 
l'ennui  :  tout  était  pr^  de  lui  si  conven- 
tionnel ,  si  factice!  il  vivait  si  loin  de  la 
nature  !  Molière  l'y  rappelait.  A  la  naïveté 
des  tableaux  comiques,  le  monarque  ou- 
bliait ses  préoocapetions:oen'étaitplns  le 
sérieux  des  sermonnairee,  des  poil»  tra- 
giques, des  flatteurs  en  prose  et  en  vers  ; 
il  riait,  et  le  rire  est  si  bon  !  Molière  était 
son  homme,  et  il  lui  sut  tellement  gré 
de  la  gatté  de  sa  philosophie,  qu'il  ioula 
aux  pieds  tous  les  préjugés,  pour  soutenir 
et  faira  raoonnaitra»  éina  Paaleur  ot  le 
dmf  de  troupe,  l'homme  do flénioy  qui , 
par  la  plus  ghn  ieuse  exception,  est  anaal 
supérieur  aux  «nci|na  al  a«x 
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dans  la  comédie,  que  La  Fontaine  Test  humaine,  il  a  i*épandu  une  doctrine  qui, 

dans  la  fable.  de  sou  nom, a  été  appelée  ^a/i/irv///^. C'est 

On  sait  que  des  ossements,  regardés  en  travaillant  à  un  commentaire  sur  la 

probablement  à  tort  comme  les  restes  de  Somme  de  S.  Thomas,  publié  en  1 593, 

ces  deux  amis,  furent  exhumés,  le  6  juillet  2  vol.  in~fol.,  qu'il  fut  conduit  à  cher- 

1792,  par  les  administrateurs  de  la  sec-  cher  les  moyens  de  concilier  le  libre  ar- 

tion  armée  de  Molière  et  de  La  Fon~  bitre  de  l'homme  avec  la  prescief.ce  di- 

taine^  et  que,  le  6  mars  1817,  ils  furent  vine  et  la  prédestination.  Il  (il  paraître 

transportes  au  cimetière  du  Père  La-  séparément  à  Lisbonne  son  traité  De  li- 

chaise,  où  l'on  voit  leurs  modestes  tom-  b<  ri  arbitrii  cum  gratiœ  donis  concor- 

•beaux.Un  monument  plus  digne  de  notre  dia,  1588,  in-4'>.  C'est  dans  ce  livre, 

grand  comique  s'élève  dans  Paris,  rue  dédié  à  l'archiduc  d'Autriche,  inqui:»i- 

Richelieu  ,  non  loin  du  théâtre  de  ses  teur  général  du  royaume,  qu'il  expose  le 

succès.  La  ville  de  Paris  et  le  gouverne-  système  qui  donna  lieu  à  une  controverse 

ment  se  sont  associés  à  la  souscription  si  animée.  Molina  n'admet  pas  de  grâce 

■ouverte  par  des  admirateurs  reconnais-  efficace  par  elle-même;  il  prétend  que  la 

sants  de  ce  beau  génie.  mémcgrâce  est  tantôt  erficace,lantôtinef- 

Molière  ne  fut  point  de  TAcadémie;  ficace,  selon  que  la  volonté  y  coopère  ou 


mais,  en  1778,  elle  plaça  son  buste  parmi 

ceux  de  ses  grands  hommes ,  avec  cette 

inscription  due  à  Saurin  : 

Rien  ne  manqoe  à  sa  gloire:  il  manquait  à  la 
nôtre. 

L'Académie  fit  plus  :  elle  mit  son  éloge 
au  concours,  et  le  prix  fut  remporté  par 
•  Chamfort  {voy.). 

Les  principales  éditions  des  œuvres  de 
Molière  sont  celles  de  La  Grange  et  Vi- 
not  (1682,  8  vol.  in- 12);  de  Jolly  (1734, 
6  vol.  in-4*');  de  Brest,  avec  des  remar- 
ques (  1773,  6  vol.  in-S"^);  de  Didot 
(1792,  6  vol.  in-40) ;  d' Auger,  1819-26 
(9  vol.  in -8°};  de  M.  Aimé -Martin, 
avec  les  notes  de  tous  les  commentateurs 
•(1823-26,  8  vol.  in-8").  Nous  citerons 
aussi  celle  qui  fait  partie  de  la  Nouvelle 
Bibliothèque  classique  de  MM.  Treuttel 
-et  Wûrlz,  7  vol.  in-80.  On  doit  à  Vol- 
taire une  Vie  de  Molière.  Cailhava  {voy.) 
-donna,  en  1802,  des  Études  sur  Mo- 
itère,  in -8'*.  La  dissertation  publiée  par 
M.  Beffara,  en  1821,  a  rectifié  plusieurs 
erreurs  qui  se  perpétuaient  sur  Molière, 
■dont  la  biographie  la  plus  étendue  est 
celle  de  M.  Taschereau,  Histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  Molière,  1825, 
in-S'»,  réimpr.  en  1828.       J.  T-v-s. 

MOLINA  (Louis) ,  jésuite  espagnol , 
né  à  Cuença,  dans  la  INouvelle-Castille, 
'  en  1535,  enseigna  la  théologie,  pendant 
20  ans,  à  l'université  d'l*lvora,  en  Por- 
tugal, et  mourut  à  Madrid,  le  1 2  octobre 
1601.  Dans  ses  ouvrages,  qui  traitent 
tpécialement  de  la  grâce  et  de  la  liberté 


y  résiste.  Selon  lui,  l'efficacité  de  la  grâce 
(  vny.  )  vient  du  consentement  de  la  vo- 
lonté (le  l'homme,  non  que  ce  consente- 
ment lui  donne  quelque  force,  mais  parce 
que  ce  consentement  est  la  condition  né- 
cessaire pour  que  la  grâce  soit  efficace. 

Le  système  de  Molina  fut  vivement 
attaqué,  d'abord  par  les  dominicains  es- 
pagnols, fidèles  à  la  doctrine  de  S.  Tho- 
mas, puis  par  les  calvinistes,  et  enfin  par 
les  jansénistes.  La  cause  fut  déférée,  en 
1597,  au  pape  Clément  VIII,  qui  insti- 
tua pour  la  juger  la  congrégation  appelée 
de  auxiliiSf  parce  qu'il  s'agissait  d'y  exa- 
miner la  nature  des  secours  de  la  grâce 
et  la  manière  dont  elle  opère.  Après  200 
conférences,  dont  85  se  tinrent  en  pré- 
sence des  papes  Clément  VIII  et  Paul  V, 
la  question  parut  plus  embrouillée  que 
jamais.  Paul  V  ne  voulut  rien  décider  ni 
condamner;  il  se  réserva  de  prononcer 
un  jugement  quand  il  le  trouverait  con- 
venable. Seulement,  lorsqu'il  congédia 
les  parties  contendantes,  en  1607,  il  leur 
délendit  de  plus  rien  publier  sur  cette 
matière  obscure;  mais  la  défense  fut  très 
mal  observée. 

Tous  les  adversaires  de  Molina,  parti- 
sans déclarés  de  la  grâce  efficace  par  elle- 
même,  ont  soutenu  que  son  système  re- 
nouvelait le  semi  -  pélagianisme.  Jansé- 
nius  (voy.),  entre  autres,  emploie  une 
partie  de  son  livre  à  réfuter  ce  qu'il  ap- 
pelle ses  opinions  exorbitantes  ;  il  l'ac- 
cuse d'outrager  S.  Augustin,  de  déna- 
turer ses  opinions,  etc. 
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Mot 

Bosfmi»  dam  l'opiaion  Mt  rwlée  «na 
règfo  pour  la  majorité  de  TÉgUta  catho* 

Ui|ae, s'exprime  ainsi  sur  le  reproche  de 
semi-pélagianisme  fait  à  la  doctrine  de 
Molina  ^7'o/>8a  réponse  à  Jurieu,  Àver- 
tisseme/U  nux  protestants)  :  «  Quant  :t 
ce  que  M.  Juneu  objecte  que  noâ  moli- 
oistes  sont  lanii-pélagiem,  sUI  en  avait 
Milemeiit  onverl  les  livret  y  il  aorail 
appris  ipiMU  recoluiaiaaent  pour  tous  las 
élus  une  préférence  gratuite  de  la  divine 
miséricorde,  une*  ^ràce  totijfuii'^  préve- 
nante,  toujours nécessairi  \< 


«:y\v  toutes  les 

œuvres  de  piété.  CVi»i  ce  411011  ne  trou- 
vera janais  dans  les  taoû-pélagiens.  Que 
si  OB  passe  pins  avant,  on  qu'on  fasse 
préoéder  la  grâce  par  quelque  acte  pu- 
rement humain  à  quoi  on  l'attache,  je 
ne  crains  pas  d'être  contre<lit  par  aucun 
catholique  en  assurant  <iue  ce  serait  de 
soi  une  erreur  luorielie  qui  ôtcrait  le 
fondpiifpt.  de  rhitniilitéy  et  qoe  PÉglise 
■A  lolinenit  jamais ,  apiès  avoir  déddé 
tant  dé  fois,  encore  en  denûerlieu  dans 
le  concile  de  Trente,  que  tout  le  bien, 
jusqu'aux  premières  dispositions  de  la 
conversion  du  pécheur  ,  vient  d'une 
grâce  excitaale  et  prévenante,  qui  n'est 
peéeédée  par  aucun  mérite.  >  A-b, 

HOUTOR  (Gabuki»- jBAir*  JosBFH, 
eomte) ,  maréchal  de  France ,  est  né  à 
Hayange  (Moselle),  le  7  mars  1770.  Sou 
père  ,  aprè<^  avoir  lionnrahleinent  porté 
les  arruifs,  s'était  retiré  di\\\-  sod  pays  na- 
tai  avec  une  modeste  lortuue.  ii  s'y  ii- 
viniit  tcMit  mtier  à  l'éducation  de  son  fils, 
quand  la  révolntion  éclata.  La  France 
ayant  appelé  ses  enfants  à  la  défisse  des 
frontières  ,  le  jeune  Molilor,  qui  venait 
d'achever  ses  études,  se  présenta  coinuie 
volontaire,  en  1 79 1 ,  et  fui  nommé  à  Tu- 
nanimité,  par  ses  concitoyens,  capitaine 
m  4*  bataillon  de  la  Bloselle.  Il  fit,  avec 
ce  grade,  la  campagne  de  1792  à  l'armée 
du  Nord.  Au  camp  de  Forbacb,  le  con- 
eours  et  Texamen  des  inspecteurs  géné- 
raux le  firent  adjudant  général  chef  de 
bataillon.  De  l'armée  des  Ardennes ,  où 
on  l'envoya  d'abord,  il  conduisit  un  corps 
de  troupes  k  Vvnaéià  de  la  Moselle,  eom« 
mandée  par  Hoche.  Sous  ses  ordres, 
il  dirigea  une  brigade  à  Kaisersiautem 
(1793),  où,  à  la  tt'te  de  trois  bjftnîHons, 
il  enleva  la  position  d'Erlenbach.  Le  22 


(  10  )  MÔL 

déeeadM  suivant,  il  prit  une  part  iiùpor- 
tanle  an  oqmbat  deWerdt»  où  Ihieat  fer» 
cés  les  retranchements  de  Fresebweiler  } 
le  lendemain ,  il  emporta  la  position  de 

liHinperfslorh,  Pt  rcmimanda,  à  Geisberg, 
un*'  ries  rf)|iiiines  (jui  dcLloquèrenl  Lau- 
dau.  Peudaul  les  quatre  années  suivantes, 
devenu  chef  de  brigade ,  MoJitor  parti- 
cipa gloriettscmeoi  à  toutes  les  opéiaiions 
des  armées  de  la  Moselle,  du  Rhin  etdtt 
Danube,  sous  Pichegru,  Kléber,  Moremi 
et  Jourdan.  Au  siège  de  Kehl,  il  fut  chargé 
de  la  défense  de  Tile  d'Erlenrliein ,  et 
remplit  ies  iouctionii  de  général  de  bri- 
gade. 

Nonuné  à  ce  grade,  en  1799,  il  pesm 
en  Suisse  sous  les  ordres  immédiats  de 

Masséna ,  qui  le  détacha  dans  les  petits 
cantons.  Là  ,  il  battit  les  Autrichiens  à 
Schwylz,  à  Mutitij,  à  Glaris.  Mais  à  peine 
maiire  du  pays,  il  vit  sa  faible  brigade 
attaquée  à  la  fois  par  dans  arasées  autri- 
chiennes et  par  une  armée  rnsse  qni  B*é« 
talent  donné  rendez  -  vous  à  Glaris.  La 
corps  de  Jellachich ,  fort  de  7,000 
homrnes,  se  préseistn  le  premier  et  fut  vi- 
goureusement repouasé.  Linken accourait 
a  la  téle  de  9,000  Autrichiens:  Molilor 
vole  à  sa  rencontre.  £0  ce  moment  nJhm 
il  aiqurend  que  Souvorof  vient  inopiné- 
mentfondre  sur  ses  derrières  avec  25,000 
Eusses.  Il  n^y  avait  pas  un  instant  à  per- 
dre :  une  attaque  admirablement  com- 
bine e  mvx  IJnken  en  complète  déroutA^ 
ei  ie  vainqueur  se  retourne  vers  le  llu&>e, 
qui  lui  fait  signifier  de  se  rendre.  Le  gé- 
néral républicmn  lui  répond  queses  plans 
sont  déjoués,  ses  alliés  battus,  et  quec*mt 
à  lai  ,  Souvorof,  de  mettre  bas  les  armes. 
Alors  cotnmeTicc  une  lutte  désespérée  en 
tre  15,0UU  Uussebetres  12  à  1500  Fran-^ 
çais  que  n'ont  pu  abattre  cinq  journées 
de  fiatigues  et  de  combats.  Six  fois  le  pont 
de  Nsffçlsest  pris  et  repris.  On  compre- 
nait de  part  et  d'autre  que  de  celte  posi- 
tion im[)ortante  dépendait  le  sort  de  la 
campagne,  Knfin  (!('=;  renlorts  ayant  porté 
à  3,000  hommes  la  petite  ai  utée  de  Mo- 
lilor, les  Russes  furent  entièrement  vain- 
cus et  rejetés  hors  de  la  vallée  de  Glaria, 
L'année  suivante,  IloUtor  servait  sooa 
les  ordres  de  Moreau  à  l*armée  du  Rhin» 
dans  (^e\X^  mémorable  cam})as;T»p  qui  se 
termina  à  Uohcnliodea  (tSOo).  Il  com- 
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te  fmtift  dvL  ût^  àlMÉ,  se 
jeta  dans  la  première  barque ,  descendit 

sur  la  rive  droite  h.  la  tétc  d'une  compa- 
gnie de  grenadiers,  culbuta  l'ennemi;  dé- 
fit le  lendemain  (3  mai)  l'aile  droite  des 
Autrichiens  à  Stockacb;  deux  jours  après, 
tAunM  et  r  epo  usât  Icnr  tile  graclieiHoe^ 
kirehy  enlcv»  oeUe  ville  Véfé»  à  la  main , 
et  contribaa  puissamment  au  gain  de  U 
bataille.  Dès  lorç,  détaché  avec  une  di- 
vision de  5,000  hommes,  pour  contenir 
35,000  Autrichiens  dans  le  T^roi,  il 
comnenoi  uoe  longue  faite  de  oobImIi 
toojonn  BeoMiix,  malgré  Mm  ioftriorilé 
numérique  et  les  fortea  poaitioni  àt  l'en- 
aeoii.  Cette  savante  campagne  aboutit  à  la 
prise  de  Feldkîrch.  Les  Grisons  furent 
soumis  et  gagnés  à  la  France  par  l'habile 
conduite  du  vainqueur. Le  premier  consul 
a*cmpreMe  de  le  neminer  génénl  de  di-> 
vUioo,  sur  le  iMTOpesition  de  Moreu,  quS 
écrivait  an  nsinistre  de  la  guerre  que ,  si 
d'autres  avaient  sur  Moîitor  l'avantage  de 
l'ancienneté,  peu  l'égalaient  par  les  ser- 
vices et  les  talents,  et  que  nu!  n'annon- 
çait autant  de  dispositions  puui  parvenir 
aux  premiers  grades*    .  ^ 

>  Xa  pais  amena  dVutrca  devoirs.  Nom- 
mé au  commandement  de  la  7*  dirâion 
mi  lit  aire  [Grenoble\lc  général  Molîtor  fut 
w-'^P7.  heureux  pour  rallier  les  e  sprits  que 
les  événements  de  la  révolution  avaient 


triomphèrent  diil  fta(éÉ  de  lu 
Mais  pondant  qu'il  était  occupé  de 
travaux  administratifs,  il  se  vit  snucl^ine- 
ment  attaqué  par  une  escadre  russe.  A 
l'aide  de  quelques  bâtiments  italiens,  il 
repousse  les  assaillants,  débloque  l'île  de 
Lésina  et  reprend  celle  de  Gmrsole.  Toat 
à  coup  il  est  informé qne  13,000  Russes 
et  MooUlnégrins  pressent  Lauriston  dans 
Kaguse,  et  que  la  ville  est  ^ur  le  point  de 
se  rpiuire.  11  est  à  80  lieues  de  là,  ave<; 
.1,700  bfi^^es  seulement  :  néanmoins, 
il  n'héiiito^^nt  ;  il  ceurt  à  marches  foiw 
cées  an  sèeoon  dm  amiégés,  prend  ses 
mesures  avec  autant  de  sang«^id  que  de 
promptitude,  attaque  et  disperse  d'abord 
les  Monténégrins,  tombe  ensuite  sur  les 
Russes,  qui,  abandonnant  bagages  et  ar- 
tillerie, «'enfuient  et  ne  trouvent  d'asile 
que  enr  leai»  vaimeanx. 

En  1807»  de  PAdriÉtfqne  il  se  porte» 
en  me  lenle  marche,  sur  la  BaltUiney 
attaque  les  Suédois  à  Damgartén,  foren 
le  passage  de  la  Rekenitz,  enlève  les  po* 
sitions  de  Lobnitz  et  de  Redebas,  poar-^ 
suit  le  roi  de  Suède  (i>o/.  Gustave  IV). 
jusqu'à  Stralsuady  commande  la  gauche 
au  iiége  de  cette  forteresse,  y  pénèbe  K» 
premier,  enfin  est  investi  du  comenan*» 
denrîent  en  chef  de  l'armée  d'observation 
et  des  fonctions  de  gouverneur  généni 
civil  et  mililairede  la  Poméry  uie  suédoise. 


divbés.  A  la  reprise  des  hostilités  ^1805),    La  récompense  de  ces  nouveaux  services 


Il  suivit  eo  Italie  le  maréchal  Masséna, 
commanda  la  division  d*avant*gafde  dans 
tontm  Im  actiODs  de  cette  campagne,  se 

signala  à  Véronette,  à  Va^o.  et  surtout  à 
la  bataille  de  Caldiero,  où  il  soutint  les 
efforts  opiniâtres  de  l'aile  droite  de  Tar- 
chiduc  Charles.  Nous  passons  à  regret 
par-dessus  plmieun  afiairm  brillantes 
pour  arriver  à  la  paix  de  Presboutf . 
Chargé  alors  de  prendre  pommsion  de  la 
Dalmatie  (180G),  Molitor  y  remplit  les 
fonctions  de  gouverneur  ficneral,  avec 
tous  les  pouvdtrs  politiques,  civils  et  mi- 
lùaires.  Dans  son  travail  de  réorganisa- 
tion, il  sut  économiser  la  moitié  du  we» 
venu  public,  et  gagner  la  confiance  et 
l'afTection  des  habitants.  A  des  soins  si 
multipliés  se  ioifjoit,  dès  le  coromenre- 
jnent,  une  diUicullé  très  sérieuse  avec  le 
f  abioet  autrichien,  au  sujet  de  Cattaro. 
La  prudf  nce  H  *h  lojrauté  du  général 


fut  le  titre  de  comte,  et  une  dotation  dé 
80,000  fr.  de  rente. 
Dans  la  campagne  de  1809,  le  génAk 

ral  Molitor  commanda  une  division  soui* 
les  ordres  de  son  ancien  rbef,  Masséna. 
Après  la  bataille  d'Eckmùhl,  l'êraperpur 
le  détacha  sur  Neumarkt ,  où  il  arrêta 
85,000  Autrichiens,  dégagea ,  par  ha 
brillant  combat,  les  Bavarois  fortement 
compromis^  et  fit  admirer  des  généraux 
ennemis  eux-mêmes  l'aurlace  et  la  pré- 
cision de  ses  manœuvres.  Le  19  mai, 
il  chassa  les  Autrichiens  de  l'He  de 
Lobau,  dont  il  s'empara  après  un  com- 
bat de  quelqum  henrm.  A  la  bataille 
d'Essling,  sa  division  s'établit  à  Aspem, 
y  soutint  seule  pendant  cinq  heures  Tef— 
frovable  choc  de  l'armée  autrichienne , 
et  quoiqu'elle  eût  perdu  la  moitié  de  ses 
combattants,  s'associa  jusqu'au  bout  au^ 
gigantesques  efforts  de  cette  bataille  a» 
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iiiiVimfinl  disputée.  Siv  semiiDes  plus 
lard,  nous  retrouvons  Molîtor  à  Wa- 
gram  :  sur  ce  nouveau  ciiamp  de  batailie, 
«oaMW  à  Enlini;,  ua»  btlk  part  dut  le 
foockpnt  être  ettriboée  à  ton  indiMDpta- 

persévérance.  '^^ 
En  1810,  il  fut  investi  du  comman- 
dement des  villes  anséatiques.  De  là,  il 
ya.iti>a.  avec  sa  division  dans  la  Hollande 
(iâl  I  j  qu'il  occupa  jusqu'aux  revers  de 

armées.  A  eetle  époque,  U  latu  glo- 
npp4liiM^vee  Imn  peu  de  reaacKirees^ 
jptre  riarorri^elpo»  et  FétraDger.  Du- 
rant Padmirable  campagne  de  1814,  réa- 
»i  au  corps  de  Macdonald,  ii  fit  des  pro- 
diges à  l^a  Chaussée,  à  Châlons  et  à  La 
jberté;-80ua-Jouaire.  Apres  i'abdicalion 
dèKwliiiiibifle%l'él»blMieBMiit  du  gou- 
MmeflMBt  roytl  lai  a^t  élé  notifié,  U 
jHirfBiaaii  m  aoamiiwioii  au  ministre  de  ia 

U  exerçait  les  fonctinns  d'inspeetetir 
général,  lorâ  du  retour  de  iNapoléou. 
Appelé  à  la  délense  de  TAkace ,  avec  le 
wBlnnl^^TfW1w^t  en  chef  des  fflifu^tf  m* 
tioiMJeiS  il.organisacn  trèspca  de  teasps 
imeari&éede  20,000  hommîsXaaeeODde 
restauration  vint  paralyser  son  ^èle  pa- 
Iriotique.  Porté  sur  la  iiste  descatégo 
ries,  exilé  de  la  capitale,  il  peidit  le  seul 
avantage  qiû  lui  rçatât  de  tant  de  servi- 
ces, le  goavemeoMBt  du  palais  de  Stras- 
haar§f  qae  Tempereur  lui  avait  conféré 
en  1 8 1 1 .  Sous  le  ministère  iibéiy  deGon- 
vion  Saint-Cyr,  il  fut  de  nouveau  char^i^ 
des  fonctions  d'inspecteur  {.énéral^  qu'il 
remplit  en  1818,  1821,  lâ2^. 
,^^Louis  XV m,  en  se  décidant  à  la  guélrre 
.SEspagne  (1823),  eut  Tlieareose  idée  de 
donner  ponr  cheft  à  la  jeune  armée  quel- 
ques-uns des  vétérans  de  la  république 
et  de  l'empire.  Avec  Moncey,  Oudinot, 
Gnilleminot,  il  appela  MoliLor.  Le  géné- 
ral accepta  ce  commandement  qu*il  n*a- 
vait  pas  sollicité,  mais  après  avoir  re^ 
de  la  bonebe  oÀme  dn  roi  Fassiimoe 
positive  queParnéeiWianiitWnsirument 
ni  Tappui  d'aïu^ioe  vengeance.  Détaché  à 
la  tête  du  2*  corps  dans  Test  de  la  pénin- 
sule, il  s'empara  du  royaume  d'Aragon, 
de  Valence,  de  Murcie  et  de  Grenade, 
fit  lever  le  sié^de  Mnnriedro,  prit  Al- 
xire  et  Iiorca,  gagna  le  «mnbat  de  Gnada* 
^«urtm»  mqnlt»  «vec  6^000  li9nmaS| 


)  MOL 

Balle^teros  retranché  avec  12,000  dans 
l'impraticable  terrain  de  Gampillo-de- 
AreoaS|  e^  par  d'irrésistibles  manœu- 
n«s,  rédoiait  Tarnle  faincoe  k  capituler. 
La  priae  de  Malafa,deCarthagène  et  d*A* 
Heurte  termlBa  eette  remarquable  cam- 
pagne ,  dont  le  succès  fiit  dà  à  la  ré- 
solution hardie  que  prît  !e  généra!  de 
poursuivre  sa  marche,  malgré  l'ordre  dn 
con&eil  des  ministres  qui  le  rappelait  de 
If «rviedro  dans  k  Càtalogoe. 

Jeue  encore  d*lge,  mais  vieine  de  ser- 
vices  et  de  gloire,  le  comte  iffolitor  fut 
nommé  maréchal  de  France  et  pair  du 
royaume  (9  octobre  1828),  aux  applau- 
dissements (le  l'armée  et  du  pays.  Il  esl 
grand'crûix  de  ia  Légion- d  Uouucur  de- 
puis le  31  jenfiflr  1815. 

En  1880,  il  «rihéreau nouvel  ordre  dp 
choses  eréé  par  la  révolution  de  juillet, 
et  il  continue  à  siéger  à  la  Chambre  des 
pairs,  Rneore  plein  de  vigueiir  et  d'acfî- 
vitt",  il  consacre  ses  laborieux  loisirs  fj  eié- 
diter  âur  cet  art  de  la  guerre  doui  ^a  vie 
oflOre-  de  si  gnndes  leçmis.  Plus  d*ane  Ibis 
le  ^ipeetatear  militaire  jt  présenté  k  ses 
lecteurs  de  précieux  documents  échappés 
à  la  plume  du  marérha!.  Ces  eommuni— 
cations,  tioj)  lares,  nous  permettent 
d'espérer  qu'uu  jour  i'aucien  compagnon 
d'armes  de  Masséna,  de  Moreau  et  de  Na- 
poléon, fera  part  au  publie  des  ttésors 
que  cotttienacnt  ses  cartons  et  ses  iné<^ 
poisables  souvenirs.  L*  D-C-o* 

MOLLAH,  vof.  Kadi. 

MOLLET,  voy,  Ja.mb£. 

MOLLETON,  sorte  d'étofi'e  en  laine 
ou  en  coton,  qui  s'emploie  généralement 
pour  bire  des  canisoltt,  des  gileis  demnt, 
des  caleçons  et  pantalona  dliomBes»  etc. 
Elle  peut  recevoir  toute  espèce  de  tein- 
ture. Le  molleton  de  laine  est  chaud  et 
moelleux;  il  est  tiré  à  poil  d'un  seul  côté 
ou  des  deux  côtés;  il  est  uni  ou  croisé 
ooflune  le  drap.  Les  plus  beaiÉx  moUe^ 
tons  se  fabriquent  en  Angleterre,  à  Gol* 
cheater, Bristol,  Bradford^  Salisbary.  la 
France  en  produit  également  une  grande 
quantité,  tant  pour  la  consommation  in- 
térieure que  pour  l'exportation  qui  a  lieu 
surtout  en  Italie,  en  Èspegne,  en  Portu- 
gal et  aux  colonies*  liBs  prlndpales  ikhrl-* 
ques  françaises  sont  celles  de  Sommièrès 
(Gacd)»  deliai*net  et  4^  Cmm  O^am)» 


Dlgitized  by  Google 


MOL 


MOL 


de  La  Châtaigoeraye  (Vendée),  etc.  La 
Saxe,  la  Prusse,  l'Autriche  et  la  Bohème 
entrent  aussi  pour  un  chiffre  considéra- 
ble dans  la  fabricatiou  européenne.  Le 
moU«^D  cU  «otoo,  épabliiiii,  tiféà  poil 
des  dejUx  oôlés,  lisse  et  croisé,  forme  une 
éÊfifim  Irèe  cllMde,  et  à  bien  meilleur 
marché  que  le  molleton  de  laine.  Line 
vingtaine  de  nos  départements  prennent 
part  au  commerce  de  cet  article  ;  c'est  à 
Paris  qu'en  a  lieu  la  plus  grande  fabri- 
«•tioa.  U  s'eni  Uh  anni  à  Ted^m  et  à 
Yillofrancbe.  L'Angleterre  en  exportait 
naguère  une  très  grande  quantité  ;  mais 
Jbf  Saxe,  la  Bohème  et  l'Autriche  lui 
font  aujou|d'hui  une  redoutable  concur- 
rence. D.  A.  D. 

MOLLBVILLE  (os),  v.  Bert&aitd. 
f'IlOLLlBN  (Fbamçois-Hioolas, 
^mte) ,  né  à  RoaeD»  en  1758,  était  em- 
ployé aux  fermes  générales  lorsqu'éclata 
la  révolution ,  à  laquelle  il  se  rattacha 
sincèrement  :  aussi  fit>il  un  chemin  ra- 
pide. Directeur  général  de  la  caisse  d'a- 
morlisbemeut,  puis  conseiller  d'état  an 
JS  brumaire,  il  devint  ministre  dn  tr^ 
sor  impérial,  en  janvier  1806,  et  con- 
serva cette  haute  position  jusqu'en  1814, 
avec  le  titre  de  comte  de  l'empire.  Lors 
du  retour  de  Napoléon,  au  20  mars  1815, 
le  ministère  du  trésor  lui  fut  rendu,  et 
il  fiit  «Miprii  due  une  des  premières 
promotions  de  painde  Fnnee.  A  k 
conde  restauration,  M.  Mollien  rentra 
dans  la  vie  privée,  et  se  retira  dans  une 
campagne  des  environs  d'Étampes.  Le  5 


Gas^ard-Thfodorf.  Mollien,  son  fils, 
est  né  à  Paris,  le  29  août  1796,  et  a  com- 
mencé sa  carrière  dans  la  marine,en  181 6,1 
Une  des  victimes  du  naufrage  de  la 
Méduse f  il  eut  le  bonheur  de  gagner  It 
côte  d'Afrique,  dans  un  oanot,  éebi^ 
pant  «nsi,  comme  par  miradoy  à  tons 
les  dangers  qui  enlevèrent  une  grande 
partie  de  ses  compagnons  d'infortune. 
Parvenu  au  Sénégal,  après  la  remise  de 
cette  colonie  à  la  France,  il  entreprit  de 
sérieuses  études  pour  se  prépargr^à^llil 
grand  voyage  d'exploration  dans  IIMI^ 
rieur  de  l'Afrique,  et  après  en  avoir  ob* 
tenu  l'autorisation  do  gouvernement,  il 
se  mit  en  d(^voir  d'accomplir  ses  projets, 
avec  les  secours  qui  lui  furent  fournis  par 
le  gouverneur  du  Sénégal.  Ses  instruc- 
tions poruient  :       de  déoUMlK!^*!* 
sources  du  Sénégpl,  de  la  GambilMKi|fti 
Niger;     de  s'assurer  de  l'existence  d^VÉÊb 
communication  entre  les  deux  premiers 
fleuves;  S''  de  connaître  la  distance  du 
Sénégal  à  la  source  du  P^iger  j  4**  d'obser- 
ver les  montagnes,  la  nature  du  sol  et  les 
ooo tours' des  rivières;  &®  de  reoMNMillè 
les  moyens  de  desœndra  le  Niger  |És^à 
son  embouchure  ;  6'^  enfin  de  visiter  lœ 
mines  de  Bambouk.  M.  Mollien  partit  de 
Saint-Louis,  le  28  janvier  1818, et  après 
des  fatigues  inouïes  et  des  difficultés  de 
tonte  nature,  il  parvint  à  accomplir  en 
«nmde  partio  (a  tâche  quM  a*élai»  KH^' 
posée,  et  reparut  à  Siint-LeuiB>  Ifc  t# 
janvier  1819.11  s'embarqua  presque  aus- 
sitàt  pour  la  France,  où  il  publia  la  re» 
mars  18 19,  Louis  XVUI  le  réintégra  sur  ]  lation  de  son  voyage  [f  ojage  dans  i'in» 


le&  bancs  du  Luxembourg,  où  il  siège  en- 
core aujourd'hui.  Ilqmit  oatte  époque, 
financier  intègre  et  habile,  il  a  été  appelé 
,  plpnîeurs  fois  par  les  votes  de  ses  collè- 
gues et  le  choix  du  roi  à  la  présidence 
de  la  commission  de  surveillance  de  la 
caihse  d'amortissement  et  de  celle  des 
dépôts  et  consignations.  Tour  à  tour 
président  de  l'Institnt  agraipomique,  pré- 
aident do  là  eaflimission  chargée,  on 
1880,  do  la  lépartition  des  80  millions 
accordés  pour  secourir  le  commerce  et 
l'industrie,  membre  du  conseil  supérieur 
du  commerce,  puis  membre  du  conseil 
générai  de  Seme-el-UibC,  le  comte  iUoi- 
lien  ést  en  oiAregr|ind*oordon  de-la  Lé« 
gion-d'lioanouiv  de|MMi  te  ft  avril  1818. 


tefit'ur  de  l'Afrique  ^  aux  sources  du 
Sénégal  et  de  la  Gambie^  fait  ifM  1818^ 
PtMris,  1890,  %  vol.  in^8*),  et  reçut  iH 
récompense  de  ses  services,  la  croix  "Aft 
U  Légion-d'Honneur.  Les  observationa 
dw  voyageurs  anglais  ont  depuis  attesté 
l'authenticité  des  découvertes  de  3L  Mol- 
lien. Apres  un  séjour  de  deux  années  en 
France,  son  ardeur  4e  pérégrinHién  lie 
s'élant  pas  ralentfe|  ill^^MlMUF^IM^^^ 
septembre  18S8^pOUrla  Colombie,  qli'tt 
explora  dans  toutes  ses  parties,  et  à  son 
retour,  il  publia,  en  1824,  une  descrip- 
tion de  ce  nouveau  voyage  [Voyage  dans 
la  république  de  Colombie,  en  1833, 
Paris,  1884, 8  v«l.  I»£fi)»  dette  fols,  le 

faw«lMlÉi4m^jalolttd^MdliMr4mliiiitt8 
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dir  l^Mlnrir,  lé  nomma,  en  vice- 
çansul  au  Cap  Haïti.  En  janvier  1830, 

il  était  consul  général  par  intérim,  lors- 
qu'il reçut,  de  concert  avec  M.  Pichon, 
conseiller  d^état,  la  mission  délicate  de 

inmintr  1m  uégocialiMu  >wtiMéM  am 
k  répnUifM  haiileoM  «n  avjat  âm  ua- 

ciens  colons  de  Saint-Domingue.  Au- 
joard'huî,  M.  Mollien,  officier  de  la 
Légion-d'Honoeor,  est  consul  général  à 
U  Havane.  D.  Â.  D. 

MOLLUSQUES,  animaux  inverté- 
kiiia  composant  an  dn^flnB  wnm  «m*  [ 
WaadMflWBls èa  lègm  «nimat,  et  oeas 
ifùf  par  la  complexité  de  Torganisation, 
se  rapprochent  le  plus  des  vertébrés,  bien 
qu'ils  en  diffèrent  essentiellement  par  le 
plan  général  de  leur  organisation  ,  dont 
nous  allons  esquisser  les  principaux  traits» 
■  '  Mm  comnençant  par  le  sysièoM  ner- 
jmvL  »  ca  grand  ■oééffUwr  àu  fooctfatm 
iritailis,  nous  ne  trouvons  ici  ni  cerveau, 
ni  moelle  épinièrc,  mais  seuleiiient  un 
certain  nombre  de  ganglions  ou  de  mas- 
ses médullaires  dont  la  principale  est  si- 
tuée en  travers,  à  l'origine  du  canal  ali- 
MUaka  qn*ellA  cnvaloppa  rwmna  dasi 
me  aacm  da  ooUîar  narvfm.  D«  n»te<, 
tf  ayparaa  iragie  bemawp  dam  les  di- 

verses  classes  de  mollusques  par  sa  dis- 
position et  )Mr  le  nombre  de  parties  dont 
il  se  compose.  Cés  animaux  ne  sont  ja- 
mais pourvus  des  cinq  sens  :  Toeil  n'existe 
^•e  obn  un  towtaln'  noiibra;  l'orailb  «a 
Itnaoolreencore  plttsrarement;on  ignore 
le  siégedai'odorat  et  du  goût,  maisie  lott- 
cher  doit  avoir  quelque  délicatesse,  à  en 
juger  par  la  mollesse  de  la  peau  qui  re- 
couvre l'animal .  Cette  peau  molle  et  vis- 
ifuenac  enveloppe  plqs  im  «AÎmcomplé- 
laaaM  Ib  aarps,  en  fovnanl  aawvant  dat 
BBpiiiavidfliaxpansions  que  l'on  nomme 
la  MMMÉaOMy  at  dont  la  disposition  varie 
beaucoup  dans  les  différents  genres  de 
mollusques.  Celle  molle  enveloppe  esl 

trulégée  et  soutenue,  à  défaut  de  sque- 
Hta ialÉiiaiir,  par  un  vfÈm^éiUMmtni  cal- 
«nira  nommé  toquiHe  (iwy.  «a  mot).  Les 
MoUusquea  aani  dUa  nus  et  testacé$  ou 
(UMÊeh{fères ,  suivant  qu'ils  offrent  une 
.aoqniUe  [testa,  conrha)  «u  qu'ils  en 
sont  dépourvus.  Quelquetois  celle  cspcce 
de  bouclier  pierreux  est  renferme  dans 
l'épaiasffir  da  la    au,      aiu«cl«s  (|ui  9e 


0  mu 
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appendices  flexibles  et  allongés  (tentacttt: 
les)  qui  existent  chez  quelques  espèces, 
aux  fonctions  du  mouvement,  lequel  est 
lent  et  ne  s'opère  le  plussouvent  que  par  les 
oonimationa  waoomibié»  das  difai»  pointa 
de  la  wrfaoa  inférianra  du  corps.  Tooa 
cas  invarlébrés  ont  un  tube  digntîf  plua 
ou  moins  replié  sur  lui-même  et  ouvert 
par  ses  deux  bouts;  à  cet  appareil  sont 
annexéit  deb  glandes  salivaires,  un  foie 
volumineux  et  divers  organes  de  uiai^ti* 
^Inor  L'appardl  de  la  drcvlaiion,  trèa. 
eompliqné,  se  compose  d*an  caenr  à  un. 
ventricule,  à  une  ou  deux  oveiMettes,  d'ar- 
tères et  de  veines.  T-p  sang,  qui  esl  inco 
lore  ou  légèrement  bleuâtre,  part  du  cœur 
après  avoir  subi  le  contact  de  Tair,  pour 
revenir  des  différentes  parties  du  corps 
dana  las  of^anas  de  la  raspiralionv  Cens* 
ci  ont  unt^  la  forma  da  pouqaoos,  tan- 
tôt celle  de  branchies  :  Ûw  djapoeitloa 
varie  d'ailleurs  beaucoup. 

Les  mollusques  sont  (ivipar<;s  ou  ovo- 
vivipares; ils  naissent  avec  la  forme  (|u'iis 
doivent  conserver,  et  sur  laquelle  nous 
na  po^yopi  Kiaii  dira  da  général ,  oeila 
fornta  étant  eatuéroement  faiiabU.  Ifai« 
CQ9ii|ii^«ilai9*accompagne  de  modificar 
lions  correspondantes  dans  l'organi-salion 
intérieure,  elle  sert  de  base  pour  la  di- 
vision de  ces  animaux  en  plusieurs  clas- 
ses. Ces  classes  sont  au  nombre  de  6  d^ns 
la  réglée  animai  da-  Crnner,  qui  las  eêi- 
lantériie  ainii  :  asoIkisqiMi  dont  la 
aarps  est  en  forme  de  sac  ouvert  par-de- 
vant, et  d'où  sort  une  tête  armi^e  de.  ten- 
tacules :  c{'phaio/i<j(/es  ,  ex,  les  .sèches, 
les  nautiles,  etc.;  2"^  mollusques  ollraut 
npp  lAia  distincte,  non  otaanrée  de  teo- 
tacnlas,  ai  des  na^çplraa  mamlwanauiea  ^ 
snr  les  côtés  du  eou  :  pténpodtif  ex.  Ici 
clios,  les  cléodores,  etc.  ;  3*^  kaDlbMqnes 
ayant  une  tète  distincte,  et  pour  organe 
principal  du  mouvement  un  pied  charnu 
occupant  la  surface  intérieure  du  corps  : 
gastéropodes f  ex.  |a»  Umaioes,  ias  emarT 

gots^  (à»biicyiina,  Iflf  ,voliilaiv  laajroebars» 
les- atvambai,,  atc.4  4*-  aaoUpiqQas  «ans 

tête  apparenta,  ayant  quatre  bfsochiea 

distinctcsdumanteau,  et  généralement  uu  • 
pied  charnu  :  acép/uiles,  ex.  les  huîtres, 
les  arondesi,  les  moules,  les  bucarde»,  les 
vénus,  les  ^la4«»)  cic,  ^  6°  a|olli}»^u.e$ 
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•ma  té  le  apparente,  sans  pîed  charnu,  le 
plus  souvent  sans  branchies  distinctes, 
deux  bras  ciliés  ou  garnis  de  filaments 
leur  en  tenant  lieu  :  brachiopodeSy  ex. 
les  térébratules ,  les  lingules ,  les  orbi- 
cules ,  mollusques  à  coquilles  bivalves  ; 
6°  les  mollusques  sans  tête,  sans  pied,  sans 
bras,  les  organes  du  mouvement  étant  re- 
présentés par  des  filaments  ou  cirres  dis- 
posés par  paires  le  long  du  ventre,  comme 
celles  que  l'on  voit  sous  la  queue  de  cer- 
tains crustacés  :  cirrhopodes  ou  ci/ripè- 
des ,  ex.  les  anatifes,  les  glands  de  mer 
ou  balanes,  etc.  Ces  derniers  sont  rangés 
aujourd'hui  par  plusieurs  naturalistes 
parmi  les  animaux  articulés.  Nous  leur 
avons  consacré  un  article  spécial ,  ainsi 
qu'aux  céphalopodes ,  aux  gastéropodes , 
aux  acéphales,  dont  on  a  traité  sous  !e  nom 
deCoifCHiFiRES,  et  aux  principaux  genres 
de  mollusques  compris  dans  chacune  des 
six  classes  que  nous  venons  d'indi(|uer. 

Sous  le  rapport  de  l'habitation  ,  les 
mollusques  ont  été  distingués  en  terres- 
tres, fluviatiles  et  marins;  mais  des  dé- 
tails à  cet  égard  nous  entraîneraient  dans 
des  répétitions  inutiles;  nous  renvoyons 
aussi  aux  différentes  parties  de  cet  ou- 
vrage ce  que  nous  avons  à  dire  de  leurs 
mœurs  trop  variées  pour  pouvoir  en  faire 
l'objet  de  généralités  intéressantes. 

L'étude  de  cette  branche  de  l'histoire 
naturelle  porte  le  nom  de  conchyliologie 
quand  on  prend  pour  point  de  départ  la 
description  de  la  coquille;  celui  de  ma- 
lacologie (vojr.  ces  mots)  quand  on  la 
fonde  sur  l'organisation  de  l'animal.  Âu 
mot  Histoire  naturelle,  nous  avons  re- 
monté à  l'origine  et  suivi  les  progrès  de 
cette  partie  de  la  zoologie ,  qui  tire  au- 
jourd'hui une  nouvelle  importance  de  son 
application  à  la  géologie.        G.  S-te. 

MOLOCH,  en  phénicien,  roi,  était, 
ainsi  que  Baal,  Adonaï  (yoy.  ces  mots), 
une  divinité  phénicienne;  et  comme  l'es- 
prit des  religions  orientales  était  essen- 
tiellement astronomique,  on  est  porté  à 
croire  que  Moloch  était  une  planète,  et 
cette  planète  Saturne  [Actes  des  Ap., 
VIT,  43).  On  immolait  à  ce  dieu  des  en- 
fants, sacrifice  abominable  qui  aurait  dû 
être  en  exécration  à  tous  les  peuples  et 
surtout  aux  descendants  d'Abraham,  les 
Ammonites,  el  au  peui»lc  de  Dieu.  Or, 
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chez  les  Ammonites,  le  culte  de  Moloch 
fut  toujours  en  grand  honneur  ;  à  Rabba, 
leur  capitale ,  ses  autels  y  étaient  sans 
cesse  arrosés  du  sang  de  victimes  humai- 
nes. Les  Hébreux,  dans  le  désert,  com- 
mencèrent aussi  à  lui  adresser  leurs  vœux 
(Amos,  V,  6).  Plus  tard,  Salomon  lui 
éleva  un  temple  sur  le  mont  des  Oliviers, 
et  le  roi  juif  Manassé  lui  consacra  son 
fils.  Peut-être  même  ce  culte  fut-il  tou- 
jours pratiqué,  ostensiblement  ou  en  se- 
cret, dans  la  vallée  de  Topheth  et  d'Hin- 
nom,  au  sud-est  de  Jérusalem.  Seule- 
ment il  est  à  croire  qu'il  se  modifia  et 
que  la  consécration  ou  la  purificatioa 
par  le  feu  y  consistait  seulement  à  tra- 
verser les  flammes  des  brasiers  allumés 
devant  l'idole.  Nous  retrouvons  ce  culte 
sanguinaire  à  Garthage  (l'o^.)  et  dans  des 
colonies  phéniciennes,  où  des  enfants 
tout  vivants  étaient  immolés  à  Saturne, 
le  Moloch  de  l'Occident. — /^oi>  Milton, 
Par.  losty  I,  392.  F.  D. 

MOLOSSES,  le  principal  des  14 
peuples  de  l'Épire  (voy,),  qui  finit  par  «n 
rester  le  seul  maître.  Le  pays  à  eux  pro- 
pre ne  comprenait  d'abord  qu'une  petite 
portion  de  côte  qui  s'étendait  au  nord  da 
golfe  d'Ambracie  et  dans  le  voisinage  des 
Gassiopéens.  On  voyait  chez  eux  Dodone 
(roj.)  et  Ambracie  à  l'embouchure  de 
l'Arachthus,  dont  la  fondation  est  attri- 
buée aux  Gorinthieus,  et  qui  devint  plus 
tard  la  capitale  des  rois  molosses  de  l'É- 
pire. Geux-ci,  dont  le  pouvoir  parait 
avoir  été  toujours  limité  par  de  sages  lois, 
comme  à  Sparte,  étaient  de  l'antique  dy- 
nastie des  Éacides,  qui  tirait  son  nom 
d'Éacus  (vojr.  Éaque),  grand-père  d'A- 
chille, et  son  origine  de  Pyrrhus  ou 
Néoptolème,  fils  de  ce  dernier.  Molossus 
était  le  nom  d'un  fils  de  Pyrrhus  et  d'An- 
dromaque,  auquel  échut  cette  partie  du 
royaume  paternel.  Parmi  ses  successeurs 
figure  Admète  qui,  l'an  471  av.  J.-C., 
donna  généreusement  asile  à  Thémistocle, 
exilé  d'Athènes.  Plus  tard,  Alexandre  I*^'', 
élevé  au  trône  d'Épire,  Tan  342,  par  le 
crédit  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui 
avait  épousé  sa  sœur  01ympias,se  distingua 
par  des  qualités  guerrières  que  les  anciens 
n'ont  pas  jugées  inférieures  à  celles  de  sou 
neveu,  Alexandre-le-Grand  de  Macé- 
doine, avec  lequel  il  aspirait  à  partiiger 
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itevant  à  hii-même  rOcdJwL  H  lit 
dcTlX  expéditions  victorieuses  en  Italie 
contre  les  Samoites,  ies  LucaDiens  ei  les 
Brutieos;  mais  il  |>érit  dans  la  seconde, 
ta  SS 1 .  Éacide ,  son  ooasin  et  son  sac- 
sweor,  époBMi  la  came  d'Olympiascon» 
tre  riimmdre,  et  perdit  la  Tie  oootrv 
Philippe,  frère  de  ce  prince.  II  fat  le  ffkf 


da  célèbre  Pyrrhus  (vny.^^  qui  résina  en 
Î95,  après  son  oncle  Alcèu:',  massacré 
dans  une  révolte  de  ses  sujets,  et  jeu  sur 
latkte^idnÊpire  un  éclat  vif,  mais  pas- 
mgBt,  Sm  ils,  Akoundre  11^  i«  vcmplaça, 
«B  Après  avoir  pendant  qMl^pie 

temps  disputé  la  Macédoine  à  Aal^oiM 
Gonata*',  r»»  prince  termina  paisiblement 
son  règne,  en  24'2.  Sa  dynastie  s'éteiguit 
bitBtot  après  sa  luort,  et  les  Épirotes 
à  k  rojtnté  le  gouverne- 
fs,  jusqu^à  ce  que 
les  soumit  tus- Romains, 
alliés  de  Persée.  Ch.  Y. 

HOLTRE,  nom  d'une  famille  riohle 
fie  Schl€swîg:-Holsteîn,  qui  a  donné  nu 
JJauemark  plusieurs  bomiues  distingués, 
fmmà  Ij^lyah  nowiciMÉrtwaeBkmat  les 
«MUiltrjàBftii^GLov.,  «oatoda-Mblike, 
né  en  1709  et  mort  en  1792,  ministre 
de  Frédéric  V  et  ami  de  Jvlopstock  (vojr.); 
JoACUiM  GoDsiLE ,  ne  tnfutïs  ronnu 
comme  homme d^état  (jue  comme  protec- 
teur des  lettres.  Ayant  quitté  le  service 
vllilairay  «n  1706»  il  a'appUqua  spécia^ 
ieneot  à  Pitaila  da  la  jniqwiidM  «t 
du  droit  public,  et,  après  avoir  YWté 
FAllema^e  et  la  France,  il  fut  nommé, 
en  1775,  ministre  d'état,  poste  qu'il  oc- 
cupa pendant  reut  années.  En  1  7  84  ,  il 
se  retira  dans  ses  terres  pour  surveiller  par 

da 


latBi|ai'an  tSlS,iiD  ovdia  pressant  da  ni 

le  rappela  au  maniement  des  affairespu- 
bliques.  Dans  les  tii(heuses  circonstaU" 
ces  où  se  trouvaient  alors  le  Danemark, 
le  oooite  de  Moltke  donna  des  preuves 
dHxBefraade  habileté  en  relevant  le  cré- 
dit da  Fétat,  at  dhên  rare  patrioti«De  en 
ecmsacraiit  160,000  tbalers  de  son  pa- 
Irimoine  au  «oiilagement  des  employ<^s 
dont  le  gouvernement  ne  pouvait  payer 
les  services.  Il  mourut  le  S  octobre  1818, 
Ipiasant  par  soi|  testaipcnt  aux  sçienc^  et 


ma  muna  da  600^000  ûm^ 

1ers. Un  autre  comte  de  MoIlke,MAGifa^i 
né  le  20  août  17  83  ,  s'cbt  fait  connaître 
comme  écrivain. Tout  plein  des  idées  qu'il 
avait  puisées  dans  l'écrit  de  M.  L.  de  Haï- 
1er  sur  ia  Restauration  des  sciences  po~ 
Utiquesy  it  pubKaàHaaiboiMit^eii  1660^ 
sor  im  IfoèksM  et  têt  mppont  «rae  ia 
bout^tomejmnb btoahwra qui  a  été  ti- 
futée  avec  talent  par  M.  Heine,  dans  sa 
Lettre  sur  ia  noblesse  au  comte  M.  fie 
M.  (Hamb. ,  1831).  11  n'était  pas  facile 
de  prévoir  alors  la  révolution  totale  qui 
s'est  opérée  dans  ki  convietioaa 
eoofite  danois  par  un  voyage  à  Park,  à 
répoqoe  des  jouméat  de  joittet.  Co«- 
verti  anx  idées  libérales  par  tout  ce  qu'il 
avait  vu  eu  Fiain  c,  i.iuài  qu'en  Italie , 
€u  Suisse  et  en  AUt^uia^oe,  il  s'empressa» 
de  retour  dans  sa  patrie,  de  laaaifiwtçr 
ses  nonveam  sentkMotB  dana  deux  ov« 
vrag»  qu*il  publk  à  une  année  d*iiitav^ 
valle,  et  qui  portent  pour  titre  :  Féj/WgÊ 
à  travers  la  haute  cl  l,i  moyenne  Italie 
/Hamb.,  1833)  tt  .S>//  lu  loi  d  élection 
eL  Us  Chaiiibres  (Uatub.,  18U4j.  Nommé 
dépaiéaiix£tats  provindanx  parkviNa 
de  ScUatwif  et  élu  fvésideBly  il  m  omhi- 
tratniplibteal  pour  une  assemblée  da  oa 
genre  et  n'eut  point  la  majorité  des  voix 
à  la  session  suivante  ;  mais  5a  popularité 
s'en  accrut  et  son  influence  n'en  devint 
que  plus  giandii  uièiue  bur  les  États.  Plu* 
siewa  «ilki  se  sont  disputé  l'JuHinaar  de 
ravoir  penr  Tepréseniant*  Soa  fipire  atné^ 
ADAj%4!aHltaâa.MoUke,  a  prb  une  part 
active  aux  tentatives  faites,  de  1815  à 
1823,  par  les  patriotes  pour  obtenir  une 
ciiusàiilulion.  il  a  publia  ii  cette  occasion 
Quelques  ioat^  sur  la  comttluiion  de 
Seàieêirég'Baltmim  M  tur  ia  mobletee 
(Lvbedk»  t06B}«  anins  aMmbiai 
da  k  HBéma  kaftilk»  Octow^Ioachim  et 
AoAM  -  GuTTLAUMF. ,  sout  aujourd'hui 
membres  du  con«aU  privé  du  roi  de  Da- 
nemark. C.  L.  m. 

MOLUQUES,  ou  Iles  aux  Éhces, 
arobîpel  skoé  sous  l'écpMiteur,  entre  la 
Neavdk-Gmnée  et  les  lies  de  la  Sonde, 
et  s'élendant  de  6"  4-  le  la  t.  S.  à  3»  de 
!at.  N.  ,  et  de  122  à"  U0«  de  long.  or. 
On  distingue  les  lies  Gitolo,  Ceram,  Bou- 
ru,  Araboioe  et  les  îles  Banda,  sous  le  nom 
de  grandes  Moluques,  landk  qu*oo  i^* 
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tÊtté  iii  nom  de  Mola^ct  |HNii|^miitiit 

dites,  ou  celui  de  petites  Moluques  zux 
Iles  Ternate,  Makîan,  Motli  ,  Batchian  et 
Tidore. Cet  archipel  a  peu  t-ê  i  r c  aru  i en  ne- 
men(  formé  un  contioent  avec  ia  Nou- 
velIfl-Gniiiétr.  L«  fvtem  «t  Im  «mmo- 
tiom  fréquenta»  d«  It  tane  proaTenl 
sez  les  déchiremeiitBqill  ont  dû  avoir  lieu 
dans  la  soi  ferme  de  ces  contrées.  La  plu- 
part des  volcans  sont  maintenant  éteints  : 
le  &ounong-Apy,dansune  des  ileslianda, 
et  ceux  de  Ternate  et  de  Makian  conti» 
iroeat  eependmt  lem  éniptlont.  Um 
terre  roetilteme  et  légère  ooiiTre  la  plu- 
part de»  Ne»;  exposée  aux  fem  ardents 
de  l'équateur,  elle  n'est  guère  propre  à  la 
prori action  des  céréales,  quoique  les  Hol- 
landais y  aient  heaucoup  cultivé  le  riz; 
en  revauciie,  les  Moluques  produisent  la 
plupart  4e»  végéliay  de»  tropiques ,  le 
eoeillèr,  iM*e  à  pda,  l«  pdanerè  sa- 
fO^Poranger,  Panandier,  le  bob  do  ta- 
pan,  et  surtout  les  arbres  à  épiées,  savoir  : 
le  muscadier  et  le  giroflier,  dont  ces  îles 
sont  ia  véritable  patrie  et  qui  sont  la  prin- 
cipale richesse  de  cet  archipel.  Les  forêts 
Muéiitlo  bol»  do  tek;  Tébèoe  et  io  bob 
do  fer;  de»  pburte»  nromadques  et  médi- 
cbiale»  ajoutent  au  luxe  de  la  végétation 
dp  fp?  fontrées  (^qnïnoxîales,  où  l'on  voit 
voltiger  des  oiseaux  pourvus  d'un  Ikmu 
plumage,  surtout  des  oiseaux  de  paradis, 
des  perroquets,  et  des  insectes  brillants. 
Ije  bablrofiMa  et  Popossom  »oM  «t  mNat- 
fare  des  qiiadnipèdn  »aiivage»  de»  bois. 
Les  MoloqM»  «OBI  »ous  le  rapport  des 
métnnx,  comme  «ions  celni  àt&  céréales, 
tributaires  des  pays  voisins. 
<  La  population  des  Moluques  parait 
être  d*origine  malaie  et  avoir  opprimé  les 
aborigène»  »aiivage»  réftigié»  mafatenant 
dam  le»  déaerts  de  rintérienr.  C'est  prin- 
flipalement  sur  les  côtes  que  les  Malais 
(vor  )  ont  dû  s'établir  auf refois.  Ils  y 
élai(  ni  devetjnscommer<  anis  etvendaient 
les  épices  aux  Chinois,  aux  Indiens,  aux 
Aralw».  An  coAtmeooeaieot  du  xrx*  aiè- 
tio,  lés  PortQgai»,  d^à  naître»  de»  o6te» 
do  f  Inde,  vinrent  »*établir  dan»  eel  ar- 
chipel et  s^emparer  du  commerce;  on 
siècle  après,  ils  durent  céder  la  plaoe  aux 
Hollandais.  La  Compagnie  commerct&le 
d'Auuterdam,  maîtresse  du  monopole 
dan»  le»  possebsions  hollandaises,  intro- 


duisît/te l*e»poir  do  Biott  vlnditflitf  ' 

épices,  un  effroyable  système  de  destruc- 
tion exécuté  à  main  armée  et  à  grands 
frais  dans  la  plupart  des  îles ,  sans  égard 
aux  ressources  de  la  population  et  aux 
b»»oi— de»  antre» partie»  du  monde;  en4 
ooto  fnt-oo  «ne  epjonlation  nnl  oalcnléa^ 
car,  selon  l'aasertioB  du  comie  de  H09 
gendorp,  les  frais  annuels  de  surveillance 
et  de  contrainte  se  montaient  souvent  à  & 
millions  de  florins,  tandis  que  la  Compa- 
gnie ne  tirait  jamais  au-delà  de  2  miUiona 
do  la  mte  do  ae»  épice»,  La  HoUandc  é 
oottpris  enfin  qn*H  y  aviit  antant  d'ior- 
justloa  qœ  de  désavantage  à  oonliniiot 
les  errements  de  l'ancienne  Compagnie  de 
l'Inde  :  elle  laisse  maintenant  croître  les 
arbres  à  épices,  uiaiselleen  conserve  en- 
core le  muuopole,eu  forçant  les  insulaires  . 
qui  oollivont  !•»  arbre»  à  livrer  an« 
gaain»  dn  gooTemement,  moyennanlian 
taux  fixé,  les  noix  de  muscade,  les  maob 
et  les  dons  de  girofle  de  lenr  réfolte.  Les 
Hollandais  ne  possèdent  pas  toutes  le-s 
îles;  mais  ils  ont  rendu  tributaires  ia  plu- 
part des  suUbans  ou  chefs  de  celles  où 
il»  no  gonmaent  pa»  onx-aiéa»i»L 

Gildo,  k  plu»  gronde  de»  Iles  Molli* 
ques ,  a  dans  l'intérienr  plusieurs  che& 
indépendants  ;  des  sous  -  résidents  hol- 
landais demeurent  a  Bitjoli  et  à  Galéia. 
Llle  Ternate  a,  comme  autrefois,  un  &ul- 
than  demeurant  dans  un  vaste  palais  du 
obof«>l|en  ;  mai»  il  e»t  va»»al  de»  HoUaa-^' 
dai»,  et  o*est  un  gouverneur  de  celte  na*' 
tion  qni,  à  l'aide  d'un  fort,  règne  dans  la 
même  ville  et  surveille  la  rentrée  des 
épices.  LesuUhan  de  la  petite  île  de  Ti- 
dore ,  qui  a  sous  sa  dépendance  d'autroa 
lies  plus  petites,  ainsi  que  c^les  de»  Fli*  - 
pouas,  est  également  rédnit  "à  l'éwt  'dè 
vassalité^  do  même  que  les  petits  suUhan» 
desile»  MotirtMatcban  cjt  Batchian,  dont 
la  pren^iif''"''  cxi^'-i'-t''  >nr-nnp  de  poterio 
rouge,  principal  objet  de  1  industrie  des 
insulaires.  Les  îles  Banda,  au  nombre  de 
dix,  sont  couvertes  d'aitifo» à  épiett  et 
foumis»entannnellonieaitfi,M0  ^piinlam 
do  noix  de  nniseado  et  1»£00  de  macia. 
Uo  résident  hollandais  demeure  dans  la 
petite  ville  de  Nassau,  cbef-lieu  de  la  plus 
grande  île  du  groupe.  I^e  gouverneur  gé- 
néral des  Muiuqueâ  réside  à  Àmboiue, 
dont  nous  avons  parlé  [voy*  l*«i«ioio)4 
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particulier  qui  so  compose  de  onze  îles, 
parmi  les<}uelleson  remarque  encore  celle 
de  Ceram,  a^ant  up  sulthan  triijuLau  e  de 
U  Hollande,  et  pliukimobe&die  peupla- 
des férocce  et  iedépeadiateei  pn»  l*Ue 
deGouro  avec  le  port  de  Cajéli,  résidence 
d^In  agent  hoUandai»;  cnfis  la  petite  ile 
de  Goram. 

Les  parages  au  sud  des  Moluques,  dé- 
signés sous  le  uom  de  mer  des  Moiui£ueSf 
Mot  remar^iabUft  par  la  blanoiitiir  de 
leun  ondeiy  du  moins  pendant  une  par- 
tie de  Tannée»  par  lenn  récib  de  eondl 
et  par  la  CMWtaiiwi  des  iwiti  qui  y  ré- 
gnent. D-G. 

MOLYBDÈNE.  La  découverte  de  ce 
métal,  due  à  Scbeeie,  remonte  à  l'année 
1778.  Il  prit  aon  nom  de  la  dénomina- 
tion fireoqne  do  la  plon]ia«iM  (jaeXûS- 
&UMi)  ,  avec  laquelle  le  sulfure  naturel 
de  molybdène  avait  été  confondu.  Retiré 
d'abord  de  son  sulfure,  le  molybdène 
s'obtient  ensuite  par  la  réduction  de  l'a- 
cide moiybdique,  au  moyen  du  charbon, 
à  une  taoïpéntnne  cieeiniement  élevée. 
Ce  niétalM  d*on  blpne  «Mt,  powrant  ac- 
quérir do  Péclat  par  le  frottement,  très 
légèrement  ductile.  Sa  pesanteur  spécifi- 
que, d'après  Buchholz,  est  de  8.611.  Il 
ne  <iécompose  pas  l'eau.  L'air,  à  la  tem- 
pérature ordiuaire,  ne  parait  avoir  au- 
cnno  oelioB  mr  le  molybdino^  n  on  frit 
Intervenir  la  ehalear  f  il  poste  à  l*état 
d'oxyde  brun  an  ronge  naiimnt  ;  il  de- 
vient bleu  à  une  température  plus  éle- 
vée et  longtemps  soutenue  ;  enfin  il  se 
convertit  en  acide  molybdique  à  une  tem- 
pérature encore  plus  élevée.  Cet  acide 
fond,  io  inblimo  et  oristalliM.  Le  mo- 
lybdino  est  attaqné  par  Facide  nitrique 
qui  le  change  en  acide  molybdique.  L'eau 
régale  dissout  facilement  le  molybdène. 
Les  alcalis  en  dissolution  ont  à  peine  de 
l'action  sur  lui  ;  par  la  fusion,  ils  accé- 
lèrent son  oxydation,  et  il  se  fait  des  mo- 
lybdatea.  Le  nitralo  de  poterne  Toxyde 
violeouMmt.  Lennrfjbdènea'nnit  en  troia 
proporliona  avec  l'oxygène.  L'acide  mo- 
lybdique ,  formé  de  100  de  métal  et  de 
50.12  d'oxygène,  est  peu  soluble  dans 
l'eau  ;  il  lui  communique  cependant  la 
propriété  de  rougir  faiblement  la  tein- 
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la  liqueur  prend  bientôt  une  couleur 
bleue,  caractère  distinctif  de  ce  métal. 
Dans  celle  circonstance,  l'acide  molyb-* 
dique,  perdant  de  IWyg^,  passe  à  l'é- 
tat d'oayde  bleu,  nommé  parlhwMiolt 
acide  molybdeux. 

On  a  cherché  à  utiliser  dans  Im  arli 
cet  oxyde  appelé  bleu  de  molybdène, 
M.  Brongniarta  fait  faire,  à  la  manufac- 
ture royale  de  Sèvres,  quelques  essais  qui 
n^ont  pas  «ienaé  do  réanltats  mtiafaiaanla. 
On  Ta  fait  entrer  anml  dana  la  compéti- 
tion d'un  émail,  mais  laeonlenr  bleno 
de  cet  émail  était  sombre,  moins  riche 
en  teinte  que  celle  obtenue  par  le  cobalt. 
Comme  l'emploi  du  molybdène,  dont  les 
minerais  sont  plus  rares  que  ceux  de  co- 
balt, teraît  pins  ditpendiens,  on  n'a  pas 
continué  om  etsait.  y«  S*  i 

MOL\ltDOiMANCIB,Mf.DinMM 

TioN,  T.  VIII,  p.  334. 

MO.MIE.  On  appelle  ainsi  les  corps 
d'hommes  ou  d'animaux  préservés  de 
la  décomposition  par  rembaumement 

(vo/.j,  et  que  1*00  teenve 
Égypie.  C'était  nn  «tage  trm 
chez  les  anciana  d'amhanmer  les  morta. 

Indépendamment  de  leurs  idées  religiei^ 
ses,  qui  leur  en  faisaient  un  devoir  (vo^^ 
Métempsycose,  T.  XVII,  p.  601),  les 
Égyptiens  surtout  y  étaient  lorcés  par  les 
mitimm  penilentlelt^niaawroiantoilm^ 
lés|  dan»  ee  elimut  brûlant,  doom  foyem 
de  corruption,  par  la  manque  de  boia 
qui  ne  leur  permettait  pas  de  brûler  les 
corps,  et  par  les  inondations  du  Nil  qui 
les  empêchaient  de  les  enterrer.  La  cou- 
leur des  momies  est  d'un  brun  foncé  , 
souvent  noire  et  loimMei  le  ooepi^  aami 
dur  et  anmi  aao^ne  dn  bois,  ré|MBdnnn 
odeur  aroawtique  particulière ,  et  a  un 
goût  amer.  A  l'exception  de  la  face,  si 
bien  conservée  quelquefois  que  les  yeux 
ont  encore  leur  forme,  il  e^t  entièrement 
euveloppé  d'étroites  bandelettes  de  toile 
de  eolon  de  divsnns  oeolanrs,  1< 
aant  ai  forteaMut  am^attîm  et  leUi 
pénétrém  per  les  banmai^  4«*oUes  sem- 
blent ne  faire  qu'une  masse  avec  lui.  On 
trouve  des  momies  dans  la  Moyenne- 
Égypte,  soit  dans  les  Pyramidal,  soit 
dans  les  tombeaux  souterrains.  On  en  a 
apporté  un  .grand  iMpdvujaftlhirope,  «1 
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on  en  a  souvent  tait  l'ouvertuiNi.it»  pré- 
.sence  de  nombreux  témoins. 
.  Noua  avons  parié  des  différentes  ma- 
aîtoii  ftirttimnirlwcadOTWMpÉgypte, 
é*«pMiMroddC0^Mi]Bot  EmâTOmaipr. 
Fidr  aussi  Sieber,  Sur  les  momies  d'Ê- 
gypte  (Vienne,  1820);  Granviile,  £ssai 
sur  les  momies  d'Égypte  (Lond.,  1 825, 
10-4").  Il  y  a  encore  un  autre  genre  de 
momification  qu'on  pourrait  appeler  nO' 
tÊinlie:  «Ue  a  lun  qstiid  èm  càànvrm 

la  wmmitiwi  par  la  ftoicl,  ou  par  qval- 

que  autre  moyen  emprunté  à  la  nature. 
On  en  voit  de  cette  espèce  daas  le  couvent 
des  Capucins  de  Palerme,  dans  celui  du 
Graud-Saint- Bernard ,  dans  les  caveaux 
€11  cryptaa  da  Kiaf  (vojr,) ,  dam  «eux  de 
lacatMdntadaBvim,  dans  oooz  de  la 
flhiyella  dit  Kreutzberg,  près  de  Bonn, 
dans  le  caveau  de  Saint-Michel,  à  Bor- 
deaux (voy.  aussi  Croy),  etc.  Telles  sont 
encore  les  momies  blanches  ou  arabes, 
cadavres  enfouis  dans  lessables  de  l'Axa- 
hMàémU'Uhjty  et  dartehéi  par  les 
ardeurs  du  soleil.  Ces  denuèras  né  sont 
%n'un  objet  de  curiosité.  C  L. 

MOMIERS  ,  sobriquet  donné  aux 
méthodistes  en  Suisse  et  même  en  Alle- 
magne et  qui  vient  du  mot  momerie,  si- 
^fiant  luie  espèce  de  mascarade ,  une 
wMmmÊSm  estériaura»  biiarrey  pleiiie 
^affectatioii.  Lorsque  les  éMisMiIreB  du 
■téthodisme  (aw^.)  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  en  Suisse  (1816),  ils  trouvè- 
rent des  partisans  surtout  dans  le  can- 
ton de  \aud,  où  le  zèle  religieux  était 
ardent,  naia  pea  éeiaM.  Leur  esprit  4e 
prasélylisMa  ne  lirda  pas  à  ssam  la  dis- 
asBrioii  dans  les  famille ,  et  les  désor- 
dres qu^ik  excitèrent  les  rendirent  odieux 
au  peuple  qui,  en  1818,  les  flétrit  du 
nom  de  momiers  (comédiens).  Le  gou- 
vernement, de  son  côté,  forcé  d'mterve- 
■iri  praesulgua  ommavxmia  loi  sérèrS| 
m  18i4|  et  ehawa  da  pays  leaiss  énds» 
sakes  Isa  phitaetifc  Msb ,  comme  cela 
arrive  tonjours,  celte  persécution  n*eut 
d'autre  r^ultat  que  d'exalter  leur  fana- 
tisme et  d'augmenter  le  nombre  de  leurs 
partisans.  On  prit  donc  le  sage  parti  de 
wm  plas  appliquer  la  toi^  «t  Unalaiiisiat  de 
nimir(l«M> 
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accorda,  dès  le  principe, aux  niéthodisie8« 
une  entière  liberté  de  culte.  Celte  tolé- 
rance ,  jointe  à  l'instruction  supérieure 
du  peuple,  eut  pour  résultat,  que  Vsnum 
lcs>  efibrts  des  aéiateon,  panni  lesqnela' 
nous  nous  bornerons  à  nommer  MM.  Em- 
paytaz  et  Bost,  obtinrent  si  peu  de  suc- 
cès, qu'en  1835,  on  comptait  au  plu» 
200  momiers  à  Genève.  Les  méthodistes 
furent  moins  heureux  encore  dans  les 
antres  cantonade  la  Suiwa.— «f^oy  VHiâ^ 
toire  vérUahle  des  momien  dê  G9/iè99 
(Paris,  1824),  et  VHistoirBdêémomierm 
(Bâle,  182Ô,  en  allem.).  X. 

MOMUS,  fils  du  Sommeil  et  de  la 
Nuit,  suivant  Hésiode  (T/icog,,  V,  2  Uj, 
n'est  devenu  que  longtemps  après  l'épo* 
que  faonériipM  te  diendnsaroasBBaetdo 
l'ironie,  la  moquerie  personnifiée.  11  en 
joue  le  rôle  dans  V Assemblée  des  Dieux 
de  Lucien  :  il  y  raille  toutes  les  divinités 
et  Jupiter  lui-même;  mais  il  n'a  pas  en» 
core  son  masque  et  sa  marotte*,  qui  sont 
des  attributs  plus  modernes.  La  mytbo- 
lofie,  qui  a  presque  toujours  on  sens  mo* 
raî,nous  apprend  qu'il  fut  chassé  du  ciel, 
leçon  dont  les manvaisplaisants  devraient 
bien  profiler.  F.  D. 

MONACO.  Cette  petite  principauté 
qui  relevait  autrefois  de  la  France,  mais 
qui,  par  Iss  traités  da  1815,  a  été  placée 
sons  te  soaeraineté  du  roi  de  Sodaigue, 
dans  les  états  duquel  elle  est  enclavée 
(entre  le  comté  de  Nice  et  le  duché  de 
Gênes),  n'a  qu'une  étendue  de  2  i  milles 
carr.  géogr.,  avec  une  population  de  7  à 
8,000  hab.  qui  se  livrent  à  ia  culture  de 
te  teire,  aux  soins,  dss,  troupeaux,  à  te 
pédw  et  an  petit  eabotsge.  C'est  on  petit 
pays  très  fertile,  surtout  en  frnits  du  sud 
et  en  huile  d'olives.  Mentone,avec  3,000 
âmes,  en  est  le  lieu  le  plus  considérable  ; 
Monaco^  résidence  du  prince,  n'en  a 
que  1,200.  C  eât  uue  pelile  ville  très  pil' 
loreMiuament  ntnée  snr  te  pteto»forme 
d*nn  rochsr  qui  s'avanee  dans  te  mer,  et 
protégée  par  un  chàteau-fert  La  bourg 
de  Roque-Brune  fait  également  partie  de 
la  principauté,  dont  on  estime  iea  xeva^ 
nus  à  environ  80,000  fr. 

L'origine  de  la  principauté  de  Mo- 

(*)  Espèce  de  loeptre  de  Xa  Folie*  «urmouté 
d'ans  figure  celllée  d'aa  capucbon  de  coulcars 
lligsrriefl  et  g atai-de f ^flôls.-^  ^  x-^  ^i^^'.^-i;:  : 
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aitilttUdW» jusqu'à  hi  ëÊk  âtt  ifiMe, 
90n  l'empereur  Othon  en  conféra  la 
^ossettion  à  la  finBlUe  de  GrioMildî  (vor-)» 

qui  W  toujours  conservée  depuis.  En 
1450,  les  princes  de  Mouaco  se  rangè- 
rent sous  la  protection  de  l'Espagne;  mais 
en  1641,  Honoré  II  Grinaldi  échangea 
40  pairoBige  contre  oeini  de  k  Fnnoe, 
et  comme,  pour  l'en  punir,  le  roi  d*Ea- 
pagne  lui  retira  tous  les  fiefs  qu'il  tenait 
par  sa  maison  dans  le  Milanez  et  dans  le 
royaume  de  Naples,  Louis  XIII  le  revêtit 
^  dédommagement  du  duché  de  Valen- 
JÎnâs  (vo/.),  auquel  était  attachée  la 
pairie.  En  17Si,  la  nalaon  de  Grinaldi 
a'éleîgnit  dans  la  ligne  masculine  (v^i  la 
note  T.  XIII,  p.  164);  mais  les  titres  et 
possessions  de  cette  famille  passèrent  par 
maria^  dans  la  maison  de  Matignon.  Par 
suite  de  la  révolution  francise,  le  pctii.- 
fiis  dn  premier  princff.d*  e«li«  Wneli* 
petfd|KJp>frincipafiié,  qt&  fbt  iaisorpoiîée 
dfjpililinent  des  Alpes-Maritimes.  La 
paix  de  Paris,  en  1 8t4,  la  lui  rendit  sous 
les  ancienne  conditions  de  dépendance 
à  l'égard  delà  France;  maïs  l'année  sui- 
vante la  suprématie  en  fut  Irausféree  a  la 
Jhnrdaigoe,  qui  obtint  le  droit  do  tadr 
gMniMn  è  Monnoo,  ok  néamnoint  le 
;]^DCe  gouverne  d'une  manière  absolue. 
Honoré  V  Gabriel,  duc  de  Valentinois, 
né  en  17  78,  avait  succédé  à  son  père  en 
■  I8f  9  ;  général  et  pair  de  France  en  1814, 
il  avait  prêté  serment  à  la  dynastie  de 
jnilleu  II  ot  nuMTt  an^odobra  1841.  On 
toi  doit  mn  petit  onviaga  intitulé  :  Dm 
paupérisme  en  France  rt  des  moy  ens 
de  le  détrmre  (Paria^  16Si>-40,  S*"  éd. 
in-8*»).  Ch.  V. 

MONADE ,  MoNADOLOGlZyW/.ATO- 

et  L£ifiNiTZ.   ;  ,  . 

JIOSALIIB8CHI  (JsAir)»  vof. 
WBiivm  deSnède,  T.  TI,  p.  SI. 

iTEWT  et  Royauté.  Pour  la  monarchie 
constitutionnelle,  voy.  en  outre  Repré- 
ftEKTATiF  (système).  Constitution,  etc. 
"LBION ASTIQUES  (ohu&bs),  Mo- 
^«ÙnÉnxSy  BSoiiras,  mol»  emprantés  an 
tigrée  fMvcexép»  dont  la  racine  eit  ftéMc» 
seul,  nniqoe.  C*eit  done  à  de  pieux  lo- 
litaires  que  le  nom  de  mnine  [mono- 
chus)  fut  d'abord  donné,  et  c'est  celui  de 
çénoùifâf  çxplî^ué  dans  un  autre  artidey 


qui  se  rapporte  aux  riliglMii' 
Gommon.  rapitedwir  Pànga  n 

Im  dans  mots  et  la  signification  de  soli- 
taire est  restée  attachée  à  celui  d^ermite 
ou  à"" anachorète  ivoy,  ces  mots).  Les  or- 
dres monastiques  étant  soumis  à  une  règle 
{régula),  on  les  appelle  aussi  ordres  ré- 
guliers, par  oppoiitllA  i 
lien,  dans  [ 

bres  du  clergé  ordinaito^  viïml  daaa  le 

T. PS  îl'îsfictation^  nionailiques  doivent 
ieur  origine  aux  iiiées  ascétiques  et  mys* 
tiques  auxquelles  certains  hommes  se  sont 
Uitfétda  tout  temps  et  qui  régnent aneava 
dans  la  phipart  des  contrées  orientales. 
Ces  idées  ont  produit  les  fakirs  de  l'Inday 
les  bonzes  du  Tibet,  les  derviche»  (voy. 
ces  noms)  de  la  Turquie,  etc.,  qui  sont  des 
hommes  voués  à  la  contemplation  des 
cboae»  divteat  aiaesareicM  de  bi  piété 
sonvent  la  pbu  exaltée.  Les  Mia  enx- 
mêmes  ont  «a  leurs  nazariens  on  nai^ 
réens  [voy.)  qui  jouissaient  de  préroga» 
tives  particulières,  et  se  consacraient  plus 
spécialement  au  service  de  Dieu.  Nous 
ne  devom  donc  pas  uuus  étonner  de  voir 

un  grand  empû 


de  sa  fondation.  Cependant  lé  n^tticisme 

fut  pas  la  cause  unique  des  rapides 


ne 


progrès  du  monachisme  :  la  crainte  des 
persécutions  y  contribua  pu is-sa rament 
sans  aucun  doute,  car  poui  ci  happer  aux 
torlmi  ptaa  d?|HMMtien,  à  l'exemple 
da  VMà^Tkik^'éaà-mvêt^fim  dîna 
les  déserts.  Ce  fut  ainsi  que  le9  solitodes 
de  la  Thébaîdc,  de  la  Palestine  et  de  la 
Syrie  se  peuplèrent  d'une  foule  d'hommes 
pieux  (vo/.  AscÉtisbïe)  qui  vécurent  d'a- 
bord solitaires,  et  furent  par  conséquent 
mo/M»dana  b  rignilieiliQ#  pcûnitif»  dn 
mot  ;auHa  la  besoin  da  nira  an  aoeléléy 
un  des  instincts  les  plus  impériaux  da  la 
nature  humaine,  finit  par  les  rapprocher, 
et  par  les  grouper  autour  de  l'un  d'eux, 
plus  particulièrement  renommé  pour  la 
sainteté  de  sa  vie. 

Le  premier  qiil  réunit  antanr  da  liii 
«n  certain  nonutre  d'hommes  vonés  A 
l'ateétisme,  fut  saint  Antoine  (vo^.)qae 
le  goût  de  la  vie  contemplative  avait  lui- 
même  conduit  dans  les  solitudes  des  bnr(}â 
de  la  mer  Eouge.  Son  disciple  S.  Pacôwe 
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plarillMilementiM  Hens  de  Pas- 
nociation  et  soumît  les  ascètes  à  une  règle 
^mmune,  en  sorte  qu'on  doit  le  regar- 
der comme  le  véritable  foodateur  des  or- 
dres mooaaùquies.  An  milimi  du  iy*  siè- 
dÉ^iMMrAllèiiin,  dm  b  Hinte^ 
•9klftMi^jKfliMli»<aUlieiB  de  cabenes 
•fhcéea  à  pm  de  distance  Tune  de  Vmitm 
et  divisées  en  cellulra  contenant  chacune 
troiscénobites.  C'étaient  comme  autant  de 
maisons  particulières  dont  chacune  avait 
•on  supérieur.  L'établisseœententier  s'ap- 
pMtiémn  {vojr.)  «l  éUBÎt  gouverné  par 
tmmM^vf^.)  M  ^idrv.  On     était  ad- 
4iis  4)u*après  um  ^tîciat.  Les  cénobites 
se  livraîentà  la  contemplation,  à  la  prière 
et  au  travail.  La  règle  ne  prescrivait  pas 
de  jeûnes  :  elle  lai^ait  chacun  libre  de 
'  jeûner  ou  de  manger  selon  ses  forces; 
'  naii  le  Mteatt  M  était  IMMV6  C0M6. 
LawNBbre  desoratsensétakéxé 
ixidovaedans  la  journée,  douze 
le  soir  et  douze  pendant  la  nuit.  Le  vê- 
tement des  disciples  de  Pacôme  consistait 
en  une  pean  de  chèvre  et  nne  tunique  de 
tfan  sans  manches.  Cet  établissement  ac- 
quit en  peadatempiviieii  hsnie  répit- 
tmlan,  tpfk  la  mort  de  son  fondateur,  il 
comptait ,  dit-on,  fi9jt00  eénobites.  A 
l'exemple  de  Pacôme,  sa  sœur  avait  ras- 
semblé sur  la  rive  droite  du  Nil  un  grand 
'  nombre  de  femmes  qui,  sous  le  nom  de 
ymmmêÊ*  <m  ttUntes,  s'étaient  sMiniiNs 
'là  toadne  règle,  etioaani  AoMn  imdt 
'tigfciiliri  dana  léi  montagnes  de  Nitrie 
•  (Delta)  une  lim  mr  le  plan  de  caUe  de 
Tabenne. 

Les  associations  monastiques  se  ré- 
pendirent bientôt  hors  de  l'Égypte.  La 
-Palestine  et  la  Syrie  «le  tardèrent  pat  à  «e 
^mmtt  mm-aetiawnc  ds  lanrasi  vais 
■db  mefMMfdrer^,  oenaistant  non  pins  en 
«dbanes  éparses  commA  les  lauras,  mais 
en  un  seul  bâtiment  divisé  en  cellules. 
Jacques  de  Nisibe  fonda  plusieurs  de  ces 
établissements  dans  l'Arménie;  saint  Jé- 

(*)  Ce  nom  était  dérivé,  dit-on,  d'un  mot  de 
|U  lunui  co^.  O'aetras  nrétsadent  qu'il  est 
forme  par  contractioii  des  den  mots  latins  ncn 

'kupta^  noo  mariée.  S. 

(■*)  Chvz  lei  CrTPr<i,  on  se  servit  Itientôt  du 
■lot  fMCv<r^fll,  que  nous  avons  expliqué  à  l'article 
d'ea  ds  sas  dérivés  («^.  AaceotAiro&iTE).  Le 
mot  couvent,  do  latio  cawmftif  t  est  l'objet  d'an 
petit  »rtic|e  séparé.  S. 


rôme  en  éleva  quelques-uns  dans  la 
lestine;  saint  Basile-lc-Grand  (?'or-  ces 
noms)  introduisit  le  inonachisme  dans  le 
Pont  et  dans  plusieurs  autres  provlnies  de 
l'Asie- Mineure;  saint  Uilarion  le  porta 
jusqn'en  Sicile  et  en  Dalanitit*  ^^'«z*  ^tHi 
Cependant  da  temps  de  saint  ÉpMréiÉ, 
ondiilingualteiieDre  trois  sortes  de  moi- 
nes :  les  ermites  on  solitaires,  qui  vi- 
vaient dans  des  grottes  ou  dans  des  cel- 
lules, oubliés  du  monde  et  s'efforçaot 
de  l'oublier;  les  anachorètes  qui  étaient 
dispersés  sans  abri  dans  ha  solitudes  las 
pins  sanvages  (ycf,  ansri  Snuns);  et  les 
cénobites  à  qui  le  nom  de  moines  resta 
plus  spécialement  attaché  et  qui  vivaient 
en  communauté,  s'occupant  de  divers 
travaux,  sous  la  conduite  d'un  abbé  ou 
d*un  archimandrite.  A  ces  trois  classes 
de  religieux,  on  pourrait  en  ijouter  une 
quatrième,  qui  n'était  pas  la  moins  nom-, 
breuse,  celle  des  moines  gyrovagnes  au 
vagabonds,  appelés  sarabattestn  Égypts^ 
remoboth  en  Syrie,  êooroî  en  Mésopo- 
tamie, gens  sans  mœurs  et  sans  principes 
pour  la  plupart,  qui  couraient  les  cam- 
pagnes, rivant  ^aumônes,  fuyant  le  tra» 
valleis'iibsndonnsnt  à  toutessmtes  d*eK« 
travagances  et  d'excès.  Préconisée  par  les 
Pères  les  plus  célèbres,  la  vie  monaMique 
fit  d'étonnants  progrès,  qu'expH(iueiit 
d'ailleurs  l'ardente  imagination  des  Orien- 
taux, l'influence  d*an  climat  brûlant.  Ta- 
monr  de  la  paix  ét  de  la  tranquillité,  le 
désir  de  se  soustraire  aux  dinipstions  du 
nrande,  de  se  dérober  au  spectacle  de  la 
corruption  du  siècle,  desecréeron  genre 
de  vie  exempt  d'inquiétudes  et  de  soucis, 
ou  bien  encore  un  sincère  repentir  de  ses 
fautes.  '■^P.v'tm^ 

Les  premiers  moines  qui  pejUfelU^ 
Rôme,  à  la  suite  de  saint  Aàianase,  en 

341,  s'y  virent  exposés,  comme  cela  ar- 
riva aussi  à  Garthage,  aux  insultes  et  aux 
sarcasmes;  mais  avant  la  lin  du  iv*  siècle, 
les  chrétiens  de  la  capitale  de  l'Occident 
se  prirent  d*un  tel  enthousiasme  pour  la 
vie  monastique ,  que  Ton  rit  des  séna- 
teurs et  de  riches matronesconvertir  leurs 
palais  en  maisons  religieuses.  Cependant 
jusqu'à  saint  Martin  de  Tours  et  à  Cassieu 
de  Marseille,  il  n'y  eut  guère  dans  l'Italie 
et  dans  les  Gaules  que  des  solitaires  dis- 
persés au  milieu  des  forêts.  Ces  deui( 
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hommes  célèbres  i-aasemblèrent  les  pre- 
miers ces  ermites  dans  des  asiles  com- 
munsy  et  Pexemple  qu'ils  donnèrent  fut 
saÎTi  non-seulement  dins  le  reste  des 
Gaules ,  mais  en  Italie,  en  Irlande,  en 
Angleterre  et  même  en  Blspagne,  où  les 
tsœurs  n'étaient  alors  rien  moins  qu'as- 
cétiques. Toutefois  les  monastères  qui  se 
constituèrent  à  cette  époqae,  perdus  au 
milieu  des  bois,  soumis  à  différentes  rè- 
gles, ou  plutôt  n'ayant  pas  d'autre  règle 
que  le  caprice  de  leurs  abbés,  auraient 
promptement  disparu  devant  le  sentiment 
de  réprobation  générale  que  provoquait 
la  vie  fainéante  et  licencieuse  des  moines, 
si  saint  Benoit  de  Nursie  n'avait  réussi  à 
opérer  une  réforme  que  saint  Gésaire 
d'Arles  avait  déjà  tentée  en  vain. 

Abbé  du  couvent  du  Mont-G^ssin 
(tK>7^.),  près  de  Naples,  Benoit  {voy.)  de 
Nursie  donna  à  ses  moines  une  règle  qui 
ne  tarda  pas  à  être  adoptée,  avec  quel- 
ques modifications,  par  les  monastères  de 
Saint- Denis,  de  Saint- Martin  de  Tours, 
de  La  Chaise-Dieu,  de  Lérins,  de  Saint- 
Victor,  de  Gorbie,  en  France;  par  ceux 
de  Wissembourg,  de  Reichenau,  dePrûm- 
nen,  de  Saint-Emmeran,  de  Fritziar,  de 
Fulde,  en  Allemagne;  par  celui  de  Lob, 
près  de  Liège  ;  par  celui  de  Saint-Gall, 
en  Suisse;  et  par  ceux  de  Bancer  et  de 
Saint-Alban,  dans  la  Grande-Bretagne. 
Si  la  règle  de  saint  Benoit  ne  régna  pas 
exclusivement,  elle  devint  au  moins  pré- 
dominante à  tel  point  que,  du  temps  de 
Charlemagne,  on  se  demandait  s'il  pou- 
vait y  avoir  d'autres  moines  que  des  bé- 
nédictins {voy-  l'article).  Gette  règle 
se  distingue  essentiellement  de  celle  de 
saint  Basile  (voy.),  reçue  en  Orient, 
par  sa  tendance  toute  pratique.  Au  lieu 
de  faire,  comme  cette  dernière,  de  l'a- 
pathie ou  du  repos  de  l'âme  le  but  prin- 
cipal de  la  vie  monastique,  elle  élève  le 
travail  au  rang  d'une  des  premières  ver- 
tas  monacales.  Gela  seul  suffirait  pour 
expliquer  les  différences  qui  existaient 
entre  les  couvents  d'Orient  et  ceux  d'Oc- 
cident. Ainsi  tandis  que  les  moines  orien- 
taux se  montraient  ignorants,  paresseux, 
séditieux,  les  .bénédictins,  bien  qu'ils  ne 
fussent  pas  aussi  humbles,  aussi  détachés 
des  biens  de  ce  monde ,  aussi  appliqués 
au  travail  et  à  l'étude  que  le  voulait  leur 
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fondateur,  rendaient  à  la  religion ,  à  la 
civilisation  et  aux  lettres  d'importants 
services,  en  conservant  à  la  postérité  un 
grand  nombre  de  monuments  de  la  litté- 
rature ancienne,  en  répandant  un  peu 
d'instruction  parmi  le  peuple,  en  défri- 
chant de  vastes  étendues  de  terres  incul- 
tes, en  portant  le  christianisme  chez  des 
peuples  barbares,  étrangers  à  toute  idée 
de  civilisation.  Mais  il  faut  avouer  qu'ils 
ont  souvent  exercé  aussi  une  influence 
pernicieuse  par  le  scandaleux  exemple 
de  leurs  mœurs  déréglées,  répandant 
parmi  le  peuple  les  superstitions  les  plus 
grossières,  et  entretenant  chez  lui  lu 
paresse  par  une  charité  mal  entendue. 

Ce  fut  encore  S.  Benoit  qui  introduisit 
les  vœux  monastiques.  Basile  s'était  con- 
tenté de  faire  promettre  aux  moinesobéis- 
sance  à  la  règle  :  Benoit  leur  fit  pronon- 
cer les  trois  vœux  solennels  de pamretéj 
de  chasteté  y  et  d^oôéissance.  Ces  vœux 
cependant  n'étaient  pas  perpétuels:  ce 
qui  le  prouve,  c'est  la  règle  même  de 
saint  Benoit,  laquelle  permet  aux  moi- 
nes qui  quitteraient  leur  couvent  d^- 
rentrer  jusqu'à  trois  fois.  Il  est  vrai  que 
la  rentrée  dans  le  monde  fut  interdite, 
en  632,  par  l'empereur  Justinien;  mais 
on  tint  peu  de  compte  de  cette  défense. 
S'ils  quittaient  le  couvent ,  les  moines 
pouvaient  se  marier,  et  leur  mariage  était 
regardé  comme  valable  par  l'Église.  Ce 
ne  fut  qu'au  xiii"  siècle  que  le  pape 
Grégoire  IX  défendit  absolument  aux 
moines  de  quitter  leurs  couvents,  et  éta- 
blit en  principe  l'irrévocabilité  des  vœux . 
Dans  l'origine  aussi,  les  individus  qui  se 
vouaient  à  la  vie  monastique  ne  renon- 
çaient pas  nécessairement  à  la  possession 
de  leurs  biens,  quoique  beaucoup  d'entre 
eux  commençassen  t  par  les  vendre  pour  les 
distribuer  aux  pauvres,3uivant  le  précepte 
donné  par  Jésus-Christ  au  jeune  riche. 
Pendant  des  siècles ,  les  moines  ne  fu- 
rent donc  que  des  laïcs  distingués  par  un 
costume  particulier.  Au  milieu  du  siè- 
cle, le  concile  de  Chalcédoine  leur  avait 
encore  défendu  de  se  mêler  d'aucune  af- 
faire ecclésiastique.  Les  chapelles,  qu'une 
clôture  plus  sévère  avait  obligé  de  con- 
struire dans  les  monastères,  étaient  des- 
servies par  un  prêtre  nommé  par  l'évé- 
que  diocésain  ;  auparavant ,  les  moines 


Digitized  by  Gc: 


MON 


132) 


MON 


assistaient  au  service  divin  avec  le  peu- 
ple. Cependant  on  eut  de  bmine  heure 
à»  ««MifB  a»  VMiMi  élevés  a*  déri- 

nia  «I  sacerdoce*  En  787,  le  second 
concile  de  Nicée  leur  accorda  le  privilège 
de  conférer  les  ordres  inférieurs.  En 
1311  enfin,  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment V,  tous  les  moines  furent  obligés 

i'ii^mmêtmiÊÊ  ortris  (vor.^  mot). 

i!l(|Miiu9W*4>ri*>ûX  éènènfiftmmiÊ»  dn 
i^tlIiiBchismeatlnéraiitrattenUoDdesgon- 

vcrnements.  L'empereur  Julien  avait  déjà 
aenli  le  danger  qu'il  y  avait  pour  i'em- 
p!f«  à  laisser  tant  d'hommes  pleins  de 
jeunesse  «t  4e  force  se  refuser  aux  de- 
;Mni  de  kiirie  chrite,  et  avait  ordonné 
.dPinoorporer  les  moines  dans  les  légioM* 
Valens  Timita.  Maurice  défendit  aux 
soldats  d'entrer  dans  le  cloître.  Nicé- 
phore  Phocas  rendit  une  loi  contre  l'é- 
tablissement de  nouveaux  couvents;  les 
souverains  d'Ocddent  dorent  prendra 
égilamnt  des  nwinrca  pour  — nrer  des 
à  la  patrie;  mais  les  édits  du 
.temporel  étaient  de  trop  faibles 
digues  pour  arrêter  le  torrent  de  l'opi- 
nion. Non-seulement  la  population  des 
monastères  continua  de  s'accroître,  mais 
fado  do  nnvaaux,  ot 


une  progression  rapide,  soit 
par  le  travail  des  moines,  soit  par  les 
dons  de  la  piété  des  fidèles,  soit  par  les 
riches  dotations  des  rois,  des  princesses, 
des  seigneurs  que  la  dévotion,  le  remords, 
fm  tout  antn  onue  {voy.  règneUeuâ^ 
«ans»  ^iaroaUf  etc.)  y  jotaitt  aoit  on- 
An  par  datmofant  pan  honorables.  Ces 
richesses  tentèrent  l'avarice  des  évéques, 
•ous  la  juridiction  desquels  les  eouvents 
étaient  placés,  et  celle  des  seigneurs  laï- 
ques qui,  sous  le  nomd'abbés-commen- 
ilalaif«i(vqr.T.  l'^^p.  1 3),aiMivaiantéli 
nonoiéa  paotictann  («of.  amn  Avooi). 
IPonr  se  sooMfaro  aux  violenoM  ot  ans 
exactions  des  uns  et  des  autres,  quelques 
abbés  se  firent  accorder,  dès  le  vii^  siè- 
cle, le  plus  souvent  à  prix  d'argent,  par 
les  rois,  les  papes  ou  les  évèqu^  eux- 
mèmea,  des  eiooipiîont  (voy»)s  on  vertn 
daaqnslles  ils  jouissaient  d*ane  antorité 
à  peu  près  indépendante. Cet  eioDptiooa 
fiaient  entukoment  cont|«iie8  aux  oa» 


nons  des  conciles,  qui  avaient  soumis  le<% 
monastères  aux  évéques  diocésains  pour 
ybdminiUraUon  do  ipiritnol  ot  dn  teni*> 
pofd*Cap«adanllaa  papai,  sanlantqnot 

paissant  appui  ib  tronvoraient  dans  loa 

couvents  s'ils  parvenaient  à  se  les  at- 
tacher par  les  liens  de  la  reconnaissance, 
n'hésitèrent  jamais  à  accorder  des  exem- 
ptions pareilles,  moyennant  un  modique 
trflmt  anonoL  Bien  phis,  dh  le  si*  liè» 
de,  ils  8*srrogjMt  les  drèils  d'anMl^ 
seuls  l'établissement  de  nouveaux  ordrsl» 
de  con6rmer  leurs  règles,  de  les  réfor- 
mer, de  les  supprimer,  de  dispenser  des 
voeux  monastiques,  de  disposer,  en  un 
mot,  des  couvents  et  des  religieux  à  peu 
près  comme  ils  IVntondiraient»    >  ^  rmiiu 

Hais  avant  qu'ils  fussent  parvsinie'^ 
mettre  ainsi  sons  leur  dépendance  près* 
que  toutes  les  assodations  monastiques, 
il  arriva  plus  d'une  fois  que  les  franchi- 
ses des  monastères  ne  furent  respectées 
ni  par  les  évéques  ni  par  les  seigneurs 
laïques.  Iiss  oonvanla  daront  reeonrir  à 
d'autres  moswna»  ot  ila  filmèrent  daa 
confédérations ,  appdées  congrégation» 
onordres.  Cette  organisation  doubla  leur 
force  et  donna  plus  de  poids  à  leurs 
plaintes.  Introduite  d'abord  à  Cluny 
\voy.),  convmt  do  liénédietins  réformés 
par  Odon,  oUo  Alt  adoptée  bientôt  apiw 
par  les  nouvelles  fondations  des  flsinall 
du  les  {voy."^  et  de  Vallombrose.  Une  au* 
tre  innovation  eut  lieu  vers  la  même  épo- 
que dans  ce  dernier  monastère  :  notia 
voulons  parler  de  l'institution  des  frères 
tais  (voy,)  on  eànpers ,  que ,  sous  pré- 
testo  do  80  livrar  sans  distraetkm  àlama 
pieus  osorcices ,  les  moines  d^aifaaiwt 
des  travaux  les  plus  pénibles. 

De  leur  côté,  les  évéques,  qui  voyaient 
se  relâcher  tous  les  jours  davantage  les 
rapports  de  subordiuation  établis,  dès 
l'origine,  entre  kaÉionaatèroaiat  les  si^|^ 
épisoopans,  et  la  fitvanr  popnfaibiaffi  fna- 
noncer  de  pins  on  pin»  powr  ies  SÉoteopy 
les  religieux  par  excellence ,  conçurent 
l'idée  de  combattre  ces  derniers  par  leurs 
propres  armes,  en  soumettant  les  clercs 
à  une  discipline  analogue  à  la  discipline 
monàstiqno.  S.  Angostin  (voy,)  lenr  on 
avait  donné  l'exeoipleb  L*initltntion  daa 
cfianoines{voy\)  se  propagea  rapidement; 
mais  elle  dégénéra  si  vite  qu'en  10^9  ^ 
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fonda  l'ordre  de  Grammont  ;  en  1084, 
Brunon  établit  celui  des  chartreux^  cé- 


lèbre ptr  Mn  ainttfrité;  en  1098,  Ro» 
bert  .iottitiM  odiii  de  Cù»uix,  ou  âm 
tùtermoÊM  i^o&y.  ces  noms)  ,  qa^iUimni 

S.  Bernard  {vojr.)y  et  qui,  refusant  toute 
exemption,  voulut  rester  soumis  aux  évé- 
ques.  Ces  trois  ordres  suivaient  la  règle 
de  S.  Beooit,  mais  considérabiemenl  mo- 
difiés. Il»  o»  readirail  d'aillflon  que  peu 
onpotiitde  Mcrion.  GefoKotsinpUiiwiit 
d»  associations  d'hommes  livrés  à  la  coa- 
templation,  à  la  mortification  et  à  la  péni- 
tence. On  peut  en  dire  autant  de  celui  de 
Fontevrault^  fondé  en  109î^,  par  Robert 
d'Arbrissel.  L'ordre  des ^rémontrésivoy, 
cet  noma),  inatitné,  €o  1120,  p«r  Nor^. 
bert»  a^oociiiia,  ait  contraire,  avec  (|aet- 
«jee  aoGcèa  deU  prédicatàoii^de.renr 
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Nicolas  II  dut  songer  à  la  réformer.  Ses 
louables  efforts  eurent  peu  de  succès. 
Ivea  de  Chartres  fut  plus  heureux.  A  da- 
ter de  eette  époque,  i'oidre  dea  diaaoi* 
me  (citKonicif  de  canon^  règle)  se  dimaa 
en  deux  branches  :  Tune,  des  chanoinea 
séculiers f  qui  suivaient  la  règle  de  Nico- 
las II;  Tautre,  plus  austère,  des  chanoi- 
nes réguliers^  qui  se  distinguaient  des 
séculiers  non-seulement  par  une  rigidité 
approcbaot  de  celle  dei  iMinee,  buÎi  per 
la  renoncialionvà  toute  propriété.  Au 
reste,  les  évéques  n*earent  pas  àa*applau- 
dîr  longtemps  de  leur  invention;  car  de 
conquête  en  conquête,  les  chanoines  en 
vinrent  à  les  dominer  eux-mêmes. 

L'Inatitutioii  dea  chanoinei  ne  porta 
fis  d'mUeara  nne  atteinte  aenaible  au 
crédit  et  à  la  praapérité  dea  moloes.  Leur 
influence  reposait  sur  des  baaea  ai  solides 
que  même  le  relâchement  de  leurs  mœurs, 
constaté  sulfisamment  par  les  nombreuses 
réformes  auxquelles  on  les  soumit  coup 
sor  ooup,  ne  leur  noiiit  pae  dana  l'esprit 
dn  peuple.  Comblés  de  fiiveiurs  par  les 
papea,  appelés  daas  les  conseils  des  prin- 
ces, les  moines  continuèrent  à  se  multi- 
plier à  tel  point  que,  en  1215,  le  concile 
de  Lalran  fut  obligé  de  défendre  la  fon- 
dation de  nouveaux  monastères,  et  même 
d*ea  snppriner  plusienn.  JHaia  les  déci- 
sions  én.  concile  ne  furent  pas  plus  effi- 
caces que  ne  Pavaient  été  les  édita  des 
empereurs ,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt.  En  1076,  Étienne  de  Thiers 
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seignement  ;  mais  les  immenses  richesiés 
qu'il  acquit  ne  tardèrent  pas  à  le  cor- 
rompre. 

Ce  fiit-^UM  l'espoir  de  prévenir  une 
décadence  semblable  et  de  rendre,  en 
même  tonps,  aux  ordres  monastiques 

l'influence  que  leurs  vices  commençaient 
à  leur  faire  perdre,  que  Françou  d'Assi- 
ses [voy.)  prescrivit  à  l'ordre  qu'il  fonda 
en  1210,  de  ne  rien  posséder  en  propre, 
mais  de  nim  uniquement  d*annônes. 
l^/ran^eaiH*  (voy,  ce  mot  et  Gàro- 
ciNs),  qui,  par  humilité,  prenaient  le 
nom  de  minorités^  jouirent  bientdt 


d'une  autorité  que  leur  disputèrent,  peu 
d'année-s  après,  les  dominicains,  ain^i 
appelés  de  S.  Dumiuique  [voy,)  Guz- 
maii ,  leur  fondateur.  Cas  deux  ordr^ 
mendiants  rendirent  inconteatablement 
des  services  à  TÉglise  par  leurs  prédica- 
tions, leurs  ouvrages  et  leur  enseigne- 
ment. Sous  ce  rapport,  ils  l'emportèrent 
de  beaucoup  sur  les  carmes  (voy.)^  au- 
tre ordre  mendiant  qui  avait  la  préten- 
tion de  remonter  jusqu'à  Élie,  mais  qui, 
de  lait,  avait  été  fondé,  vem  le  milieu  du 
XII*  siècle,  par  Berthold  de  Galabre, 
ainsi  qne  sur  les  augustins  {voy.)  ,  or- 
ganisés par  Alexandre  IV,  qui  leur  fu- 
rent toujours  inférieurs  en  nombre ,  en 
réputation  «t  en  influence.  Mais  d'un 
antre  c^té,  cespémes  ordvMdmmèreot 
un  pernldens  exemjple  en  élevant  la  men- 
d  ici  té  au  rang  d'une  vertu,  et  par  leur 
ambition  et  leur  despotisme,  ils  semèrent 
la  discorde  dans  l'Église.  Bientôt,  ils  ne 
voulurent  plus  reconnaître  d'autres  supé- 
rieurs que  leurs  ^/le/ïUM;.  Dès  1227,  ils 
se  firent  accorder  la  pcmisnon  de  siéger 
au  tribunal  de  la  pénitence.  En  1336, 
ils  furent  soustraits  à  la  surveillance. dm 
synodes  et  à  la  juridictiôn  des  évêques. 
Peu  après,  ils  désirèrent  s'emparer  des 
chaires  des  universités,  et  la  papauté,  tou- 
joun  bienveillante  pour  eux,  s'empressa 
d*y  consentir.  Cependant  tant  de.finreun 
excitèrent  une  jalousie  générale  et  Irrité* 
rent  contre  eux  non-seulement  le  deifé 
et  les  professeurs,  mais  même  les  autres 
ordres.  Il  en  résulta  une  guerre  ouverte, 
qui,  toutefois,  ébranla  à  peine  leur  crédit. 
.  lie  xtn*  siècle  vit  naître  encore  l'or- 
dre des  se/vites,  fondé  en  1333,  et  ce- 
Imilft  matàimnSf  établi  en  1300,  qui, 
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l*ttn  et  l'autre,  avaient  pour  mission  prin- 
cipale le  rachat  des  chrétiens  tombés  au 
pouvoir  des  infidèles.  Nous  ne  parlons 
poiot  des  ordreB  miiUairei  ni  ét»  frères 
AospitaliêrSf  à  (|ai  so6t  coimcrés  àm  w- 
tid«A  spéciaux.  Noos  OC  diront  rien  non 
plus  de  quelques  ordres  peu  importants 
qui  s'établirent  vers  la  même  époque,  et 
qui  paraissent  s'être  multipliés  tellement 
qu'en  1274,  Grégoire  X  fut  obligé  de 
vefloiiTelcr  1»  déAnae  da  «mdte  de 
tMtti.  GeiM  fois»  ellv  Tôt  atoes  bien  dbflér* 
fée;  car  jusqu'à  la  réformation,  nooft  ne 
trouvons  l'établissement  d'aucun  ordre 
considérable,  à  l'exception  de  celui  des  [ 
minimes  (voy.),  qui  fut  fondé,  en  1435,  | 
par  le  franciscain  François  (vojr,)  de 
Faille,  et  à  qui  le  pape  Aleiandre  VI  ae- 
odrda  les  prkiléges  qn'aTaient  les  cpiatte 
grands  ordres  menditBta  {vqjr.), 

T  a  réformaiîon  exerça  sur  le  mona- 
chisrae  une  double  influence.  Elle  fut 
d'abord  la  cause  de  la  suppression  des 
couvents  dans  les  pajfs  qui  embrassèrent 
tes  ddetrinci  ;  elle  Ibr^  eninice  les  moi- 
nea  à  mettre  plus  de  droodspeedon  dans 
kor  conduite  et  à  se  livrer  davantage  à 
Vétude.  Il  est  vrai  que  cette  influence 
salutaire  ne  se  fit  sentir  qu'imparfaite- 
ment dans  les  anciens  monastères;  mais 
•Ile  fnt  dviderittt  smt  tOM  les  ordres  lui- 
dés  depirii  le  tvt*  siède,  qoi  tons  eurent 
pott*  bat  a«otié  soit  le  rétablissement  de 
la  purèté  des  ènœurs  monacales ,  comme 
ceux  des  théatins,  des  bnmabiUs^  des 
trappivtes y  son  l'enseignement  populaire 
de  la  religion  ou  l'étude  approfondie  de 
In  théologie,  comme  ceux  des  pieristes, 
des  pêref  de  la  doctrine  ekrétieàne, 
des  pères  dè  VOratoirtf  la  congrégation 
des  missionnaires  ^  la  congrégation  de 
Saint' Maur  et  surtout  l'ordre  célèbre 
des  jésuites.  Voy.  tous  ces  mots. 

L'exemple  donné  par  tes  princes  pro- 
testnfs  fat  suivi  par  l'emperear  Joseph 
IF,  qai  supprima  pluslears  ordres  et  sé« 
cularisa  des  centaines  de  couvents  :  le 
temps  ti'était  plus  oà  ce  droit  n'apparte- 
nait qu'àu  pape.  La  révolution  française 
procéda  plus  hardiment  encore.  Un  dé- 
cret de  l'Assemblée  constituante ,  rendu 
le  18  lévrier  1Y90,  abolit  les  vmax  faio- 
nasilqaes,  et  dédara  les  blebs  des  ooa- 
propfUiés  nitioMdes,  La  flaaieo 


Italie,  la  Bavière,  TEspagne,  la  Prusse  et 
la  Russie,  marchèrent  ?nccessîvemenl  sur 
les  traces  de  la  France.  Si,  depuis  quel* 
quel  années,  la  Bavière  a  raleté  nne  een« 
laine  de  monastères,  d*a«  autre  o6té,  on 
en  a  supprimé  4  à  5,000,  depuis  1830, 
en  Espagne,  en  Portugal,  dans  le  grand- 
duché  de  Posen  (Pozoànj,  ett  Pologne^ 
en  Russie  et  en  Suisse. 

Pour  compléter  celte  notice ,  il  nous 

reste  à  parler  de  Torgattisatioii  imérieeM 
des  oonvenis. 

Chaque  couvent  était  administré  par 
un  nhiiè.^  qtii,  par  humilité,  prenait  quel- 
quefois un  nom  moins  vénérable,  et  s'ap- 
pelait major  chez  les  camaldulcs;  prieur 
chez  les  chartreux  ,  les  dominicains,  les 
carmes,  les  servîtes,  les  aogùstins^  et  dnm 
quelques  coagrégatioas  de  ebanolnes  ré- 
guliers; mim^lTVoiigisart/rm  [yoY')  ches 
les  franciscains;  recteur  cher,  les  jésuites. 
Mais  quelque  nom  qu'il  portât,  il  n'en 
exerçait  pas  moins  une  autorité  presque 
despotique.  Il  était  ordinairement  élu  par 
les  moines  et  consacré  par  Péféqae  dio- 
césain. Tous  les  dignitaires  et  les  fenc* 
tionnaires  du  couvent  étaient  à  sa  nomi- 
nation  :  c'était  lui  qui  choisissait  le 
prieur  (là  où  il  avait  un  second  portant 
ce  titre)  et  les  doyens  chargés  de  surveil- 
ler les  mdnea  dans  leurs  travaux  et  leurs 
eicrdcea;  le  etihrter^  qui  avait  soin  des 
provisions;  lepitàneter,  ou  pourvoyeur; 
le  chambrier,  qui  surveillait  les  dortbirs  ; 
le  tn-sorier.^  \' infirmier^  le  sacristain  et 
le  chantre^  dont  les  noms  indiquent  as- 
sez les  emplois.  Les  couvents  de  femmes, 
placés  sous  Piutorilé  de  Vmhéesfe  ou  de 
la  smpértemrt)  avaient,  outre  «s  mêmes 
officiera,  un  intebdant  (prmpotituâ)  spé- 
cialement chargé  des  affaires  dont  des 
femmes  ne  pouvaient  s'occuper.  L'abbé 
avait  le  droit  de  forcer  les  moines  à  l'o- 
béissance par  les  censures  ecclésiastiques, 
la  privation  de  la  sainte  Cène ,  l'excom- 
mnnication,  la  flagdktion  et  Peftpabion 
du  couvent.  On  devrait  croire  iiae,  tenant 
leur  autorité  de  Télection,  les  supérieurs 
des  monastères  en  usaient  toujours  avec 
modération,  et  cependant  l'histoire  nous 
oftre  de  nombreux  exemples  de  cruautés 
atroces  eaereées  par  euK  sur  les  mninea. 
Il  suifini  de  rappeler  fd  l'affreux  cbâti- 
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fosse  où  Ton  renfemuirt  le  délinqaant, 
en  lui  bissant  un  moroeaa  de  pain  pour 

sa  nourriture. 

Les  dignitaires  du  couvent  formaient 
un  chopitfe  {vojr.)  qm  l'abbé  tnrait  àà 
oonsBlter  dans  tontes  les  affîtinB  impor^ 

tantes;  mais  leurs  droits  réciproques 
étaient  si  mal  définis  quMl  lui  était  facile 
d^éluder  cette  prescription  de  la  règle. 

Les  couvents  d'une  même  province 
étaient  gouvernés  par  un  provincial  i:\io\- 
si,  soit  par  les  ftbbés,  soit  ptf  le  génénU 
{vor»)  delV>rdr«auqaelilsapp«rtenttent. 
Les  généraux  mêmes  devaient  être  élus 
par  les  députés  de  l'ordre  entier,  et  leur 
élection  était  ensuite  confirmée  par  le 
pape.  La  plupart  résidaient  à  Rome.  A 
Texceplion  des  carmes  et  des  augustins, 
•dont  la  ooostitutioD  était  aijstocratique, 
tmia  les  ordras  relistam  étaient  unsi  son- 
mis  à  una  sorte  da  gouvamanent  Monar- 
chique. 

On  ?ait  que  les  règles  monastiques  ne 
délerminaieiii  pas  seulement  les  rapports 
de  subordination,  mais  qu^elles  réglaient 
jusqu'à  la  noorritnra  et  an  nétamastdas 
i^oinaa.  Quant  à  ces  dan  objfils,  la  règle 
daaaint  Benoit  si  dislingaait  avantageuse- 
ment par  une  sagesse  et  une  douceur  fort 
éloignées  de  Péxagération  du  raonachisme 
oriental.  ÎVous  ajouterons  que  l'habille- 
ment des  moines,  qui  rappelaitsans doute 
ksac  des  pénitents  du  la  primitrre  Église, 
était  à  pan  de  ekose  près  parfont  le  même, 
et  que  la  oonlenr  seule  variait  selon  les 
diflérents  ordres  (yoy.  Froc,  C  \puciroif, 
ScAPi'LAiRK,  etc.  j  *. — On  peut  c  onsulter 
les  ouvrages  suivants:  Uospinien,  De 
moiiachis,  h.  e,  de  origine  et  progressa 
mamachatût  et  ordin»  mottastie,  eq«i~ 
tumqme  miiitarium  (1 588  ;  Opp,,  t.  YI, 
Genève,  1669»  in-fbU)  ;  Hélyot,  Bistoire 
des  ordres  monastiques  religieux  et  mi- 
litaires (Paris,  1714-19,  8  vol.  iu-4«>); 
et  les  deux  ouvrages  allemands  :  Crome, 
Histoire  pragmatique  des  primeipaux 
ordres  monastiques,  diaprés  Mnason 
i«y  1774*64»  10  vol.  în-6*);  I>«- 


(*)  Noas  avoos  déjà  parlé  de  U  discipline  (vo/.) 
dont  CCrtAisS  moioes  •«  flagellaieut;  mais  uous 
rappelleroD!!  »assi  1«9  miimtiami  oa  saigBé«a  par 
le&quelleet  il»  vliercbateot  à  aBorttr  les  iattiiictt 
aatarela.  On  sait  qae  le  silence  était  de  règle 
chez  qaelqncs-uhs.  Vay.  en  outre  Cli;.lCB«  Qât>t- 
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ring ,  Histoire  des  ordna  religie^ 
(Dresde,  1828,  2  vol.).  E.  H-g.^ 

MON(iEY  (Bow- Adrien- Jkanwot), 
duc  DE  CoNÉGUANO,  pair  et  maréchal  de 
France»  tojuit  à  Besançon,  la  SI  jnlllat 
1764.  Son  père,  avocat  an  parleMit  da 
Franche^Comié»  le  destinait  à  Tétude  dn 
droit;  mais  une  vocation  irrésistible  Pen- 
trainait  vers  la  carrière  des  armes,  et  à 
peine  âgé  de  15  ans,  il  s'engagea  dans  le 
régimentde  Couti-iutanterie.  Au  bout  de 
sii  mois,  sa  fhmille  acheta  ion  congé,  mata 
presque  aussitôt  il  s'en^sgea  de  nouvean 
dans  la  régiment  de  CliampagiMy  où  il 
resta  jusqu'au  1 7  juin  177  3. Revenu  pour 
la  seconde  lois  à  Besançon ,  il  étudia  le 
droit,  sans  plus  de  suite  que  la  première, 
et  le  22  avril  1774,  il  reprit  encore  du 
service  dans  les  gendarmes  da  la  garde, 
jusqu'au  20  aoAt  1776 ,  oA  11  passa  en 
qualité  de  sous-lieutenant  de  dragonsdana 
la  lésion  des  volontaires  de  Nassau-Siegan. 
Promu  successivement  aux  grades  de  lieu- 
tenant en  second,  lieutenant  en  premier 
et  capitaine  (12  avril  1791],  il  fut  lait 
clief  de  bataillon  en  1793,  et  oouuianda 
la  6^  bataillon  d'infanterie  légèra,  dési- 
gné sous  le  nom     chasseurs  cnntahres. 
Sa  conduite  à  l'armée  des  Pvrénées  lui 
valut,  en  avril  1794,  le  grade  de  général 
de  brigade,  et  deux  mois  après,  celui  de 
général  de  division;  il  se  distingua  en* 
.  ooraà  la  prise  de  la  vallée  dé  Bastan,  du 
fort  da  Ponurabie,  du  port  du  PMsafa 
et  de  Saint-Sébastien  ;  et,  sur  la  proposi- 
tion dfs  représentants  du  peuple,  il  rerut 
de  la  Convention  nationale  le  tomman- 
dement  en  chef  de  cette  armée,  le  17 
août  1795.  Les  avantages  qu^il  remporta 
anr  les  Espagnols,  dans  la  vallée  de  Ron- 
eevanx,  à  Lcteunibery  et  Villanova,  où  H 
mit  hors  de  combat  2,000  hommes,  puis 
à  ViMaréal  et  à  Rilbao,  qui  lui  assurèrent 
la  conquête  de  toute  la  Biscaye,  amenè- 
rent la  trêve  de  Saint-Sébastien,  bientôt 
suivie  de  la  paix  de  Bàle.  De  retour  en 
France,  il  rt^ut,  la  1*'  septembre  1766^ 
la  conmandament  de  la  1 1'^  division  ni* 
litairedont  le  chef-liéu  était  àBayonne. 
S'étsnt  montré  favorable  à  la  révolution 
du  18  brumaire,  le  consul  Bonaparte  lui 
confia  la  15'  division  militaire  dont  le 
siège  était  à  Lyon. 
Dana  la  aaoonda  campagna  dfinBB^  lé 


Liyiti^ed  by  Google 


MON  (  36  ) 

général  Monccy  commanda  un  corps  de 
30,000  hommes  et  contribua  à  tous  les 
saccès  de  celte  mémorable  guerre.  Après 
aToir  fraoeiii  U  Saiat-Golbwrd,  il  t*0B- 
para  de  MUoEOna  «t  de  PUisuioey  et 
peodaaldlHpriiàeetiai  suivit  la  victoire 
de  Marengo,  il  occupa  la  Valteline.  Plus 
tard,  il  se  distingua  à  Mo/ambano,  où 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et  à  Rove> 
redo,  où  il  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
■oimien,  et  fe  mit  ea  communication 
STce  ramée  des  Grisons.  A  la  paix  de 
reçut  le  commandement  des 
départemènls  de  l'Oi^lio  et  de  l'Adda,  et 
il  fut  Doqamé  inspecteur  de  la  gendar- 
merie nationale,  le  4  décembre  1801. 
Dévoué  au  premier  consul,  il  lai  rendit 
d'émiMntsswvioea dans  oe  poste  qui  avait 
tant  de  rapports  avec  le  ministère  de  la 
police.  Aussi  fnt-il  compris,  le  19  mai 
1804,  dans  la  première  promotion  des 
maréchaux  de  l'empire ^  le  1*'  février 
suivant,  il  obtint  le  grand  cordon  de  la 
Légion -d'Honneur,  fut  placé  à  la  Céte 
de  la  1 1*  cohorte,  et  reçut  easnite  le  ti- 
tre de  dne  de  Conegliano.  Chargé,  en 
lê08,  du  commandement  du  corps  d'ob- 
servation des  côtes  de  l'Océan,  Moncey 
le  conduisit  en  Espagne,  où  il  défit  les 
insurgés  du  royaume  de  Valence  au  dé- 
filé d'Almania.  La  SI  juillet,  Mnrat  Ini 
confia  hi  direction  do  l'aile  gancfae,  et 
remploya  snr  les  bords  de  PÈbre  et  sous 
les  murs  de  Saragosse,  qu'il  quitta  pour 
repasser  en  France,  en  1810.  Investi  du 
commandement  de  l'année  de  réserve  du 
rtord,  il  le  conserva  pendant  les  campa- 
gnes de  ISIS  et  1813;  car  il  ne  fol  pas 
appelé  à  prendre  une  pwt  active  à  dm 
guerres  quMI  avait  désapprouvées;  mais 
le  8  janvier  1814,  il  fut  nommé  major 
général  commandant  en  second  la  garde 
nationale  parisienne,  et  tout  le  monde 
connaît  sa  belle  conduite  (31  mars)  pen- 
dant hi  bataille  de  Parisi  où  il  fnt  chargé 
de  la  défense  d*nne  des  principalm  bar> 
rières. 

Après  l'entrée  des  alliés  dans  la  capi- 
tale, Moncey  adhéra  complètement  aux 
principes  du  nouveau  gouvernement,  et 
fut  nommé,  le  1 3  mai,  membre  du  con- 
seil d*état  provisoire,  le  2  juin,  chevalier 
de  Saint-Louis,  et  le  4,  pair  de  France. 
)l  conserva  en  outre  son  titre  de  pro« 
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mier  inspecteur  général  de  la  gendarmé»* 
rie.  Compris  dans  la  liste  des  pairs  créés 
par  l'empereur  dans  les  Cent  •  Jours , 
Il  fut,  par  cette  raison,  rayé  de  celle  d^ 
la  aeoonde  ResUnmiioa.  Appelé»  comme 
le  plus  ancien  des  marédianzdeFnnce» 
à  présider  le  conseil  de  guerre  qui  devait 
juger  le  maréchal  Ney,  il  écrivit  au  roi 
une  lettre  dans  laquelle  il  lut  disait  avec 
une  noble  franchise  :  «  Ah  1  sire,  si  ceux 
qui  dirigent  vos  oonseib  ne  voniideotqne 
le  bien  de  Y.  M. ,  ils  loi  diraient  que  ja« 
mais  Téchafiiud  ne  fit  dea  amis...  S*il  ne 
m'est  pas  permis  de  sauver  mon  pays  ni 
ma  propre  existence,  je  sauverai  du  moins 
l'honneur,  et  s'il  me  reste  un  regret,  c'est 
d*avoir  trop  vécu,  puisque  je  survis  à  la 
gloire  de  ma  patrie.»  Ce  conragenx  lan- 
gage valut  au  maréchal  Moncey  la  perte 
de  son  emploi  et  un  emprisonnement  de 
trois  mois  au  château  de  Ham  (ordonn. 
roy.  du  29  août  1 8 1 5) .  Mais  Louis  XVIII 
ne  lui  garda  pas  rancune,  et  le  14  juillet 
1S16,  il  reçut  son  serment.  Le  5  mars 
lS19,Blbncey  Ihtréintégrédansm  dignité 
de  pair»  et  le  5  avril  1 820,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  la  9*  division  militaire, 
après  avoir  été  décoré  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  A  l'époque  de  la  guerre 
d'Espagne  de  1823,  qu  oa  espérait  de 
populariser  en  y  mêlant  lea  noms  des  vé» 
térans  de  rempire,  Moneey  ftit  chargé  du 
c(Mnmandement  du  4*  corps,  qni  opéra 
par  le  col  de  Perthus,  et  s'empara  de 
Puycerda,  de  Rosas  et  de  Figuières.  Le 
9  juillet,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Barcelone,  établit  son  quariier-général  à 
Sarria,  an  mois  de  septembre,  et  signa,  le 
9  novembre,  avec  lM[ina(vo^),  une  con- 
vention à  la  suite  de  laquelle  on  hn  remit 
les  places  de  Baroeloae,  de  Xarragone  et 
d'Hostalric. 

Depuis  son  retour  d'Espagne  jusqu'en 
18S0,  Moncey  continua  de  siéger  à  la 
Chandire  des  pain  dans  ka  rangs  de  Top- 
position  modéfée.  En  sa  qualité  de  doyen 
des  maréchaux,  il  tînt,  au  sacre  de  Char- 
les X,  l'épée  de  connétable.  Après  la  ré- 
volution de  juillet,  il  fut  appelé  (1833) 
à  succéder  au  maréchal  Jourdan  dans  le 
commandement  de  l'hôtel  des  Invalidea  ; 
il  Munit  ses  efforts  à  cens  de  la  Chambre 
des  députés  pour  fiiire  cesser  les  dllepida- 
tipns  dont  les  vieux  bravct  placés  sons  sna 
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onIfMétoMiil  viisUmei.  H  aehm  puMbto- 
BMntau  milieu  d'eiUM  longue  ethondra- 

hle  rarrièrf,  le  50  avrîl  1842,  et  repose 
aujourd'hui  acoié  de  Napoléon.  Le  maré- 
chal Moncey  a  offert  l'exemple  d'un  des 
pius  nobles  caractères  des  temps  moder* 
nés,  et  tn  dernières  paroles  attestent  le 
paraté  de  sa  comoience  :  «  H  déair^dU 
sait- il  à  son  lit  de  mort,  quechaoïui  rem* 
plisse  et  finisse  sa  carrière  comme  moi.  »» 
Le  maréchal  Soult,  son  ancien  compa- 
gnon d*armes,  lui  a  payé  un  juste  tribut 
d'éloges  sur  sa  tombe.  Moncey  avait  un 
fils,  ookmel  de  dragons,  qui  périt  m$X- 
heureusement,  en  1817|  victime  d*an  ac- 
cident à  la  chasse.  D.  A.  D. 

.11 0  N  C  R I F  (François-Augustiw- 
rABA.Dis  de),  romancier,  chansonnier  et 
poëte  dramatique,  lecteur  de  la  reine 
Marie  Leczinska,  reçu  à  l'Ac»démie-Fran« 
en  1788,  était  né  à  Paris,  en  1687, 
et  mourut,  le  1 3  novembre  1 770,  an  pa- 
lais des  Tuileries,  où  il  avait  un  logement. 
Ses  écrits,  qui  ont  eu  quelque  succès  de 
son  temps,  sont  entièrement  oubliés  au- 
jourd'hui. Nous  ne  citerons  queses  Chan- 
sons dont  on  vante  Pesprit  et  la  grâce.  X. 

HONDB,  du  latin  mundus,  qui, 
de  même  que  le  grec  xoe^ia;,  lappdie 
la  netteté,  Tordre,  l'harmonie,  se  dit  en 
général  de  Tunivers,  du  ciel  et  de  la  terre 
(voy,  ces  mots),  et  <Jc  tout  ce  qui  y  est 
compris,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  des 
choses  créées.  On  a  établi  bien  det  tiitè* 
mes  mr  le  omamencement  du  monde 
(voy»  CaiATxoir,  GosHooonn,  etc.),  et 
la  nécessité  d'un  commencement  du  mon- 
de une  fois  admise^  on  a  dù.  en  inférer 
qu'il  finirait  un  jour  (voy.  Éternité, 
JuGKMBMT  DE&HiKa,  etc.  j.  Ëu  a&lTono- 
mî^  on  nomme  sjrHhme  du  mmdê  l'or- 
dre auivant  lequel  lei  globes  célcttet 
cxécntent  leors  mouvements  les  uns  par 
rapportaux  autres  {yoy.  Univers,  As^^ro- 
KOMiE,  Planètes,  Ptotfm^kk,  Tycho- 
BrahÉ,  Copermc,  etc.).  Dhi]5  un  sens 
pitis  restreint,  on  donne  le  nom  de  monde 
a  la  terre,  que  la  géographie  divise  en  pin» 
sienr»  parties  {yof.  Part,  sniv.) .  J/ane£en 
inonde  comprend  celles  qui  sont  connues 
depuis  une  haute  antiquité  ;  PAmérique 
et  les  îles  de  la  mer  Australe  forment  le 
nouveau  monde,  I^a  terre  étant  une 
ppbère,  on  pent  faire  (i^  voyages  au(our 


(37) 


MON 


dn  monde;  et  Péxpreision  de  boni  d^ 
monde j  pour  désigner  ie  plus  loin  qu'on 

puisse  aller,  expression  qu'on  retrouve 
dans  quelques  phrases  métaphoriques , 
parce  qu'on  regardait  autrefois  comme 
l'extr^fl^é  4p  4a  terre  le  iieu  le  plus  éloi- 
goé>^fj)in%^t  découvert  les  voyageurs, 
ne  pourrait  avpir  lé  même  sens  aujour> 
d'hni  qu^en  s^appliqnantaux  régions  in- 
accessibles à  l'homme.  On  appelle  monde 
primitif  \e  premier  état  de  la  terre,  soit 
immédiatement  après  la  création,  soit  au 
moins  avant  la  grande  révolution  dont, 
sons.  W  mim*de  déluge  (voy*  ce  mot  et 
aussi  Catacltsub),  riitstoiredela  plupart 
des  penplm  anciens  ftit  mention  {voy» 

AîTTKDILUVlKW,  FOSSILZS,  ÉoSV,  IlOfO^ 

CENCE,  etc.\ 

Par  extension,  on  donne  le  nom  de 
mondes  aux  globes  célestes  que  l'on  sup> 
habités;  Fonteoelle  (voy,)  a  éorit  no 
l'cBuvre  sur  ia  jfiutnliié  des  mon^ 
».  S. 
Monde  signifie  encore  !a  totalité  des 
hommes,  le  genre  humain  :  c'est  ainsi  que 
Jésus-Christ  est  dit  le  Saut  eurdit  monde, 
D'sutm  fois,  sous  ce  mot,  on  désigne  seu  - 
lementla  plupart  deshommes, ou  bien  une 
esrtaine  quantité  de  personom,  et  même 
un  petit  nombre.  Il  signifie  en  outre  la 
société  des  hommes  ou  une  part  îe  de  cette 
société.  Alors  il  se  compose  de  gens  dis- 
tingués par  la  naissance,  le  rang,  Pesprît, 
la  science,  par  un  talent  quelconque,  des 
agréments  peisonneb  ounnefortime  con- 
sidérable. On  va  souvent  dans  le  mande 
sans  posséder  aucun  de  ces  avantages;  mab 
dans  ce  cas  il  n'est  guère  possible  de  se 
vanter  d'en  faire  partie.  Depuis  cinquante 
ans,  le  cercle  qui  contenait  le  monde  s'est 
agrandi,  et  sa  pnismnce  adindnué  en  s'é- 
tendent; eee«icleméme,andifede  beau- 
coup de  gens,  s'est  multiplié,  et  il  n'y  a 
plus  de  classe  dMiommes  qui  n'ait  son 
monde,  c'est-à-dire  un  lieu  oili  Ton  soit 
regarde,  écoute,  jugé,  accueilli  ou  rebuté, 
non-seulement  par  des  pairs,  mais  encore 
par  des  supériceors  et  des  iafikieuft  en 
mérite  tiai  ou  factice.  Cependant  on  en- 
tend toujoors  par  le  mot  monde  un  nom- 
bre de  personnes  choisies,  livrées  à  des 
occupations  frivole»,  avides  des  jouissan- 
ces que  procure  le  luxe,  ei  rechnctiant 
1^  plaisirs  du  théâtre,  du  jeu,  de  U  dautc, 


Digitized  by  Google 


MON 


(88) 


MON 


de  la  table,  dea  asiembléM  nombreuses, 
«luelqnefoit  de  1»  oonmwtioa  (voy.  ces 
nou).  Les  pbiloiopliet  ont  tonjour»  re- 
connu que  c'était  à  la  paresse,  à  la  sen- 
sualité et  surtout  à  la  vanité  que  sacri- 
fiaient ceux  qui  sUsolaient  ainsi  des  mas- 
ses. Les  maximes  de  ce  monde,  flattant 
les  passions  et  justifiant  PégoinneyemiteB 
«pfMNilion  Avee  la  Mgeaae,  telle  que  l*ont 
cmpriae  let  plot  beaux  esprits  de  tous 
les  tempe.  Anm  a>t-oa  été  forcé  de  dire  : 
beau  monde  ^  grand  rnondr  ,  mnnde 
choisi  particulièrement.  Si  ce  dernier 
concilie  les  principes  de  la  morale  et  les 
agréments  de  la  dvIliiAtiDii,  «n  ce  cas, 
Atre^ppelé  vn  homme  du  moiMle*  c*est 
renevoir  un  élog»;  alors  avoir  l'usage  du 
monde,  c*e8t  connaître  la  manière  d'élre 
et  s'approprier  la  conduite  qui  excite  la 
bienveillance  de  ceux  avec  lesquels  nn 
entretient  des  relations;  c'estsavoir  plaire 
par  touti^  les  apparences  de  h  verto,  son 
indulgence,  sa  sérénité,  sa  délicatesse,  son 
amour  de  Fordia  et  de  la  paix  ;  nons  di* 
sons  par  Tapparence,  car  à  Dieu  seul  ap- 
partient déjuger  si  cette  vertu  est  réelle; 
mais  agir  comme  si  on  la  pos>?édait  est 
déjà  un  mérite.  La  connaissance  du  mon- 
de et  de  ses  exigences  bit  partie  d'nne 
bonne  édneation.  On  n'est  |H)int  nn  sage 
quand  par  ennui,  par  avarice,  par  sitile 
de  déception,  on  fuit  le  monde  et  on  se 
ven'^r  à  en  médire.  En  matières  frivoles, 
telles  que  usages,  modes  (lyoy.J^  et  autres 
choses  de  uature  variable,  les  maximes 

Nons  avoQs  expliqué,  à  l'art.  Khcyclo- 
vé»Ta  (T.  IX,  p.  491).  dans  quel  tent  e«t  prise 
cetfe  qti.ilificatinn  de  gens  du  monde  qni  figure 
•nr  le  litre  de  notre  ouvmge.  Oo  a  tu  que  utius 
«Bteodons  par-là,  DOD  pas  seulemeot  les  per- 
sonnes vivant  dans  c  e  c  ercle  élevé  qu'on  appulle 
i»  monde  et  que  coooatt  »i  biea  l'anteur  de  cet 
ardcta,  bieo  digae  d*M  élM  Uuiglaaipa  «MNire 
un  dfS  c)rti<»ments ,  et  moins  encore  ccIIcn  tjui 
se  couteulfut  <l'uae  légère  teinture  de  la  «cieace 
tdle  qae  les  rapports  soeiaox  l*cxig«nt  imp^ 
rieusement;  mais  toutr;  les  personnes  qui  vea- 
lent  égaler  p.ir  l'iu^tructiuri ,  p  ir  l'étendue  et 
rélév«ti«Nl  des  idées»  celles  qui  composent  le 
monde  on  fpii  savent  ««'eu  f.iire  (itivrir  rès.  Si 
iiuus  opposons  rbuinme  du  inoude  uu  savant, 
ce  n'est  pus  d'une  manière  absolae  (car  ce Uvre 
u  la  |>rcteiition  de  bcancoiip  apprendre  an  sa- 
vant lui-même),  mais  uniquement  pour  indiquer 
qtt*<Ni  ■«  SHÎvra  pas  ce  dernier  dans  tous  l«S  etB- 
bnrras  du  terraiu  spécial  où  il  <ie  place,  et  que 
les  eonnsissances  qu'on  veut  répandre  sont  de 
celles  qtt«  nul  ne  doit  rcjgardar  ffooune  un  far- 
éaaa  trop  loard  à  portsr.  J.  11. 9. 


du  monde  sont  bomet  à  mim;  et  In 
sotte  vanité  d'occuper  de  soi  peut  sente 

décidera  les  braver  ;  ce  traTers  appartient 
à  la  jeancsse,  tandis  «pie  les  gens  d*un  âge 

mûr,  par  un  travers  contraire,  mais  pour 
atteindre  un  but  semblable,  se  dévouent 
jusqu'à  l'abnégation  aux  pratiques  d'un 
culte  dont  le  temps  les  dispense.  Le 
Bruyère  a  aussi  bien  olMenré  qoe  peint 
le  monde  :  ses  Caractères^  lus  et  médités» 
remplaceront  l'expérience  du  monde, 
qui  ne  s'acquiert  souvent  qu'avec  de  lon- 
gues années ,  et  se  paie  quelquefois  plus 
que  le  monde  ne  vaut.  L.  C.  B. 

L'esprit  religieux  fait  autrement  envi- 
sager le  monde,  qui  est  alors  l*ensembie 
des  opinions,  des  maximes,  des  usages  de 
la  société  et  des  occupations  ordinaires  de 
la  vie.  Vivre  xefon  le  monde,  c'est,  à  se» 
yeux,  perdre  de  vue  un  intérêt  plus  haut, 
et  se  renfermer  duus  uu  ordre  d^idées  qui 
ne  se  rapporte  pas  à,  notre  destination 
céleste  et  étemelle.  Le  Christ  avait  dit 
que  son  empire  n*élait  pas  de  ce  roondoy 
et  il  avait  recommandé  à  ses  auditeurs  de 
s'attacher  de  préférence  au  mnnde  futur, 
spirituel,  partait,  et  que  n'atteignent  pas 
les  infirmités  de  notre  condition  terres- 
tre. Alors  des  âmes  pieuses  ont  voulu  s*oo> 
cuper  exclusivement  de  ce  monde  à  venir, 
fuir  les  séductions  et  les  misères  du  mon» 
de  actuel,  renoncer  à  ses  vaines  pompes 
et  à  ses  plaisirs  mensongers,  et  se  retirer 
dans  la  solitude  pour  rentrer  en  eux-mê- 
mes et  rechercher  Dieu.  Telle  est  l'origine 
de  la  vie  ascétique  et  monastique  (voy, 
ces  mots).  A,  cet  égard,  chacun  doit  être 
juge  lui-même  de  ses  devoirs  et  de  ses 
besoins  ;  il  est  permis  de  se  livrer  à  la  con- 
templation"^ (  voj>'.)  et  de  renoncer  au 
monde  quand  aucun  lien  sacré  ne  nous 
y  attache,  pourvu  qu'on  ne  ^en  fasse  pas 
nn  titre  de  gloire,  et  qu'on  ne  se  croie  paa 
pour  eela^meilleur  qoe  ceux  qui,  retenue 
dans  le  monde  par  d'autres  devoirs  et  par 
un  esprit  de  sociabilité  qui  est  loin  d'éti'e  ' 
blâmable,  cherchent  à  y  pratiquer  sim- 
plement ei  sans  bruit  les  vertus  que  leur 
divifi  maître  leur  a  enseignées.  ^.  H.  S. 

MONDE  (»anTixs  no  ).  On  n'en  ad- 
mettait anciennement  que  trois,  savoir  : 
l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique;  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  monde  ancien.  Depuis  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  {voy.)^  ii  a  biea 
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AIIq  en  admettreune  quatrième.  On  dis- 
tiuglM  idèt  inrs  le  monde  ancien  d*avec  le 
nouTeau  monde.  Dans  le  xviii^  siècle,  les 
navigations  de  la  mer  du  Sud  ont  enrichi 
la  géographie  d'une  h*  partie  du  monde, 
compreotBl  ks  Temt  «iitnles,  appelée 
MMsi  A—tralit|  AninlMl*  im  Ooéanie 
{vôf.).  Cetifl  p«rlM  dilQra  des  autres  en 
ce  qu'elle  se  compose  d*un  grand  nombre 
d'îles,  parmi  lesquelles  la  Nouvelle-Hol- 
lande ( vny.)  est  la  plus  cousidérable.  La 
division  du  monde,  ou  plutôt  de  1^  terre 
«B  cinq  partin  subiitterâ  pgol»Meient 
Umjoon,  et  qtUMqa'oa  ait  décomïnrC  des 
tflimdaÎM  la  lone  glaciale  an  tarcUqne  qui 
ne  peuvent  être  rattachées  à  aucune  des 
cinq  parties  du  monde  établies  dans  la 
géographie,  ces  terres,  n'étant  ni  habitées 
ni  même  habitables,  ne  pourront  donner 
li(Hi  à  ooc  nouvelle  diviiioii.  D-e. 
>ilONOALLO  (soVAmiB  i»^),  voy, 

SUHGUEBAB. 

MONtiE  (Gaspabd),  un  des  plus  sa- 
vants et  des  plus  célèbres  géomètres  mo- 
dernes, naquilà  Beaune,  le  10  mai  1  746. 
Sun  pèi-e,  qui  n'était  qu'uu  pauvre  mar- 
chand forain,  aentant  tout  le  pris  de  rin<- 
•tniction^ne  négligea  rien  pour  en  procn- 
ler  las  bïenlkîts  à  ses  trois  fils,  qu'an goàt 
commun  entraînait  vers  les  sciences  exac- 
tes. Gaspard  était  l'ainé;  les  oratoriens, 
qui  dirigeaient  le  collège  de  Beaune, 
après  l'avoir  initié  aux  premières  notions 
des  ma^émaliques,  l'adrtssèreot  a  lears 
«Mifii^èrea  da  Lyon,  eà  If onge  profiu  si 
llien  dea  leçons  de  ses  nouveaux  maîtres, 
qu*à  l'âge  de  1 6  ans,  il  fut  jugé  digne  de 
s'asseoir  auprès  d^eux  et  de  professer  la 
physique.  Pendant  les  vacances,  il  revint 
dans  sa  famille,  et,  presque  sans  instru- 
-MBla»  il  leva  la  plan  de  m  ville  natale, 
dont  il  fit  préientà  l'adndnialraiion  mu- 
nicipale. Un  lieutenant-cotoneldu  génie, 
frappé  de  la  précision  de  ce  travail,  re- 
commanda Tauteur  au  commandant  de 
l'école  fondée  à  Mézières  pour  les  offi- 
ciers de  cette  arme.  Mais  Thumble  con- 
dition de  Mooga  ne  lui  permit  pascPélré 
«a  nombre  des  jeunes  geni  privilégiés  que 
Fécole  recevait  pour  élèves.  H  ne  trouva 
place  que  dans  la  classe  des  appareilleurs 
et  conducteurs  de  travaux  des  fortifica- 
tions, en  qualité  d'élève  et  de  dessinateur. 
On  ne  vit  d'abord  en  lui  qu'un  dessina- 


teur habile  ;  mais,  à  t9  ans,  il  révéla  sa 

haute  capacité  en  imaginant  une  méthode 
géométrique  et  générale  plus  expéditive 
pour  remplacer  les  longs  calculs  que 
nécessitait  une  opération  de  défileoient 
(vojf.)  qui  lai  avait  été  confiée.  Alors 
Boesut,  qui  profnMlllaa nMthéoMtiqucf 
à  Pécole,  adopta  liwfliga  pour  aon  sup- 
pléant, et  il  bxl  atUché,  en  cette  même 
qualité,  pour  la  chaire  de  physique,  à 
l'abbé  Nollet,  qu'il  ne  tarda  pas  à  rem- 
placer. Celte  position  fournit  au  jeune 
^oi^^lènr  Poccasipn  de  se  livrer  à  une 
lbulB4i^expérienGes  curieuses  qui  le  co^* 
duisirent  méjne  à  reconnaître  la  compo* 
sition  de  l'eau,  que  Lavoisier  et  Caven- 
dish,  de  leur  côté,  avait  déjà  découverte. 
Dans  le  même  temps,  Monge  étendait  et 
généralisait  ses  premiers  essais  mathé- 
matiques, et  posait  la  fondement  d'un^ 
Dcnivelte  méthode  qui,  complétée  par  de» 
développementssuccessi  fs,  reçut  plus  tard 
le  nom  de  géométrie  ilescriptive;  mais 
il  ne  réussit  qu'à  grand'peine  à  faire 
appliquer  le  fruit  de  ses  recherches  à  l'en- 
seignement de  l'école.  Les  améliorations 
qu'il  parvint  i  introduira dana  les  pro- 
cédés en  usage  diirant  dem^ror  renfer- 
mées  dans  l'enceinte  qui  les  avait  vues 
naitre,  le  corps  du  génie  interdisant  le 
publicité  de  connaissancca  qu'il  se  réser- 
vait exclusivement. 

Monge,  comme  la  plupart  des  géomè- 
tres, négligeait  de  Ifaru  les  ouvragée  de 
sas  coUè^MS.  n  lui  répugnait  de  suivre  la 
marche  de  la  science  dans  les  livres,  trou- 
vant moins  pénibledes'inculquer, d'après 
ses  propres  errements,  les  vérités  déjà 
connues;  ce  qui  doit  naturellement  con- 
duire un  homme  supérieur  a  des  décou- 
vertes OU  au  nutins  à  des  vnea  nouvellM« 
Le  génie  de  Monge,  d'aitteuia  atsentielin- 
mant  synthétique,  cherciudt  à  tout  aliré» 
ger  :  «  tout  résumer  pour  exprimer  tout 
dans  une  pensée,  a  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, telle  est  la  formule  constante  qu'on 
le  voit  employer  dans  ses  travaux.  »  Cette 
disposition  d^asprit  lui  Amait  également 
négUger  l'npo^tioa  éante  de  ses  teeher- 
ohes  scittstifiques,  et  ce  fut  le  besoin  de 
se  classer  dans  le  monde  savant  qui  lui 
ari  ai  ha  enfin  quelques  mémoires  sur  le 
calcul  iulégral.  â  Paris,  il  trouva  des  pa- 
trons actifs  dans  Lavoisier,  Condorcet, 
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B^AIembert,  etc.  ;  en  1780,  il  data  ce 
dernier  le  titre  de  membre  de  TAcadémie 
des  Sciences  dont  il  était  déjà  corr^pon- 
dant.  La  même  année,  Monge  fut  adjoint 
à  Bossat  comme  professeur  du  cours  d'hy  - 
drodyiunDic|iM  établi  au  Louvre  par  Tur- 
got,et  en  1 7  8  3,  après  la  mort  de  Bezout,  il 
obtinlla  place  d'examinateur  des  élèves  de 
la  marine.  Le  maréchal  de  Castries  le  pressa 
alors  de  refaire  le  Cours  élémentaire  de 
Bezout  {yox,)i  qui  se  recommandait  par 
.  wdartéyinaîa  qui  semblaîtdéjà en  arrière 
dm  npimllai  acquintioni  de  la  adance. 
*  BloDga  refiua  de  dépouiUar  ces  écrits  de 
leur  caractère  classique, et  de  frustrer 
ainsi  la  veqve  de  Bezout  du  seul  moyen 
d'existence  qui  lui  restât.  Néanmoins  il 
consentit  à  composer  pour  les  élève»  de  la 
narine,  mi  T^aUé  éiémentaiffe  de  stati- 
que (Paria,  1788,  m-8*(  7*  édit.  rema 
par  M.  Hachette,  1884),  dont  Borda 
donna  le  cadre.  Pour  se  conformer  à  ses 
iaslructions,  Monge  procéda  par  la  syn- 
thèse et  écarta  de  son  livre  les  équations 
analytiques  ;  ce  qui,  joint  au  mérite  d'une 
exposition  aimpleat  fiuûle,  rend  les.prin- 
cipea  de  la  fldenae  plni  aoœiiibles,  La 
Lyoia  a^ftnt  admis  les  scieoceB  dans  ses 
cours,  Monge  fut  chargé  de  celui  de  phy- 
sique. Il  sut  donner  quelque  attrait  à  ses 
leçons  en  s'attachant  à  expliquer  des  phé- 
nomènes qui,  nous  frappant  à  chaque 
instant,  learideot  pourtant  échapper  i 
Tattentioii  ordinaire. 
•  Monge  ne  put  rester  indifférent  aux 
promesses  de  la  révolution  française  : 
espérant  surtout  voir  tomber  les  barrières 
qui  arrêtaient  l'émulation,  et  les  talents 
prendre  sana  effort  le  rang  qui  leur  était 
dà,  il' en  embreaia  les  prkicipes  avee  diap 
leur.  Porté  au  ministère  de  la  marine, 
après  la  journée  du  10  août  1792,  qui 
venait  de  renverser  le  trône,  il  fit  partie 
du  gouvernement  que  formèrent  alors 
les  ministres,  sous  la  dénomination  de 


OQQMit  caéentif.  Cait  en  oatte  qualité 
qui!  ooneoonit  avec  tes  collègues  à  faire 
exécuter  le  jugement  qui  condamnait 
Louis  XVI  à  mort.  L'acharnement  des 
factions  lui  fit  donner  sa  démission,  au 
mois  d'avril  1793;  mais  le  territoire 
de  la  France  étant  menacé  d'une  inva- 
aion  enropéanne,  H onge  a'empfetsa  de 
répondre  k  l*appél  du  Comité  de  Salut 
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public  pour  oqgniiiar  la  défisMe.  H  fal- 
lait pourvoir  une  armée  nombreuse  da 
matériel  qui  lui  manquait,  tâche  à  laquelle 
les  fabriques  existantes  étaient  loin  de 
pouvoir  suffire  :  il  était  donc  nécessaire 
d*ett  établir  de  aonvelles,  en  tirant  da  sol 
seulement  toutes  les  remonroes.  Avec  lUM 
activité  incroyable,  Monge  passait  la  ploa 
grande  partie  de  son  temps  dans  les  ma- 
nufactures d'armes,  les  fonderies,  les  fo* 
reries,  les  poudrières,  qu'il  venait  de 
créer  pour  ainsi  dire,  à  surveiller  les  tra- 
vaux et  à  en  simplifier  l'ozéontion.  C'est 
alors  qu*il  publia  m^Dn^rqttion  de  l^wtt 
de  fabriquer  leteanonsf  et  un  jivis  aux 
o  usuriers  en  fer  sur  la  fabrication  de  Pa- 
dier  (1794 f  in-4°,  avec  Yandermonde  et 
BerlUollet).  Tant  de  services  rendirent 
quelque  estime  au  aavanti,  et  apcée  la 
duite  de  la  Terccor,  ils  <rf»tinfent  une 
tardive  protection  pour  rinstrucUon  pu- 
blique. L'École  normale  fut  créée,  et 
Mouge  mit  enfin  au  jour  ses  Leçons  de 
géométrie  descriptive  (publiées  d'abord 
dans  le  Journal  des  séances  de  l'École 
normale,  Pari^  an  m;  6«  édit.  angaMs- 
tée  d^nie  théorie  des  ombies  et  de  là 
perspective,  extraite  des  papiers  de  l'au- 
teur, par  M.  Brisson,  1837,  1  vol.  in-4^ 


av.  pl.),  ensemble  ingénieux  de  métho- 
des où  les  modifications  de  l'étendue 
sont  développées  et  combinées  à  Taidedu 
demin.  La  niéme  année,  U  éleva  un  mo- 
nument à  la  géométrie  analytiqoe ,  en 
publiant  ses  Feuilles  cV analyse  appU» 
fjuée  à  la  géométrie  (in- fol.),  qui  lurent 
réimprimées  sous  le  titre  à' Application 
de  l'analyse  à  la  géométrie  des  surfaces 
dm  t**  et  du  2*  degré  (4«  éd.,  Paris, 
1808,  in-40).  Il  prit  une  part  notable  à 
l'établissement  de  l'École  Polytechni^w, 
dont  il  peut  étrarcgardé  comme  le  prin- 
cipal fondateur,  car  c'est  surtout  à  lui 
qu'appartient  le  système  d'études  qui  fut 
adopté,  et  dont  le  succès  défia  la  mobi- 
lité rapide  des  créations  révolutionnaires, 
n  forma  en  peu  de  temps  lea  pnmien 
professeurs  de  cette  école;  puis  |ï  se  ren* 
dit  en  Italie  avec  la  commission  chargée 
de  recueillir  les  chefs-d'œuvre  des  arts 
dont  nous  dotait  la  victoire ,  et  par  son 
expérience  des  procédés  mécaniques,  il 
seooada  singnlièrement  ses  collègues  dans 
la  conservation  et  le  déplacement  des 
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OMMNunMrtB.  Soif  adidntioB  '  pour  le 
jeam  ffinéral  qui  faisait  déjà  lar^ire  de 
Ir  ïlrance  fut  bientôt  portée  au  comble  ; 

Bonaparte  l'appela  auprès  de  lui  et  le 
chargea  ensuite  d'apporter  au  Directoire, 
avec  le  général  Berthier,  le  traité  de 
Campo-ForiBio.  Quoique  tomber  à  la 
eoepaiMenoe  dee  hoamaee  etdesaffidrcs, 
MoDge  fut  deux  fois  porté  comme  can- 
didat au  Directoire;  mais  n^ayant  point 
été  élu,  on  l'envoya  à  Rome,  avec  Dau- 
nou  (voy.),  pour  y  or{;aniser  une  ré- 
publique. Leur  ouvrage  ue  dura  pas 
longtemps;  il  él^t  à  peine  «ehevé  que 
Bonapailey  fiiiaut  voÛe  poor  l'Égypte, 
écrivait  à  Monge  de  le  rejoindre  sans 
délai.  Il  s'embarqua  en  effet  avec  Desaix, 
et  rejoignit  l'armée  d'expédition  à  Malte. 
MoDge  trouva  en  Égypte  un  nouveau 
mo^en  de  signaler  son  activité.  Il  observa 
et  doua  la  pfearière  théorie  coaiplète 
du  aairage  («of  •)»  ^ta  lee  noniimeiits 
de  cette  antique  contrée»  dont  la  des- 
cription géodésique  et  monumentale  fut 
exécutée  sous  sa  direction  et  celle  de 
Berthollet  et  de  Fourier.  Monge  eut  la 
présidence  de  l'Institut  d'Égypte(i>ox.). 
Iiedéiastre  dTAbookir,  en  iaolant  Tarmée 
d'expédHfcm  de  la  métrdpole,  força  lea 
aavanlaà  diercAer  dans  les  ressources  dè 
leur  esprit  les  moyens  de  suppléera  tout 
ce  qui  manquait,  non-seulement  en  ap- 
provisionnements militaires,  mais  encore 
en  ustensiles  propres  aux  usages  de  la  vie 
et  wx  opéeationa  des  arts.  ^«  On  ne  parle 
pas  des  ohoyens  Monge  et  Berthollet, 
écrivait  le  général  Berthier  au  ministre 
de  la  guerre;  ils  sont  partout,  s^occupent 
de  tout,  et  sont  les  premiers  moteurs  de 
tout  ce  qui  peut  propager  les  sciences.  » 
Un  de  nos  pins  lafanls  eolfadMwalrafa  a 
déjà  dUcemmeiit  le  Caire  s*élaut  léfolléy 
rinatitilt  fut  menacé  par  rinanrraetion  ; 
et  comment  la  fermeté  de  Monge  et  de 
Berthollet,  en  faisant  rester  à  leur  poste 
tous  les  savants,  transformés  en  défen- 
seurs armés,,  sauva  les  travaux  de  l'expé- 
dition (vor-  T.  XIV,  p.  764).  Monge 
sahrit  le  général,  en  chef  en  Syrie  et  §ai 
atteint  d'une  nwladie  dangcrenie  defint 
Saittt-Jean-d'Acre. 

Il  revint  en  France  avec  Bonaparte  ; 
et  présida  plus  tard  la  commission  des 
sciences  et  des  arts  4^t^plef  chargée  de 
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êoetdenner,  sons  ms  auspices,  Im  Mi£^ 
moires  qui  forment  la  Destiriptidk  de 
cette  merveilleuse  contrée.  On  trouve  de 
lui,  dans  le  l"vol.,  des  Observations  sur 
la  fontaine  de  Moïse.  'V  Explication  du 
mirage  avait  paru  dans  le  1*'''  vol.  de  la 
Décade  égyptienne.  Monge  reprit  aussi 
sa  place  de  profcasenr  à  l'École  Polyteeh* 
nique  dont  11  redevint  le  père  ;  il  s'opposa 
vainement  aux  projets  aristocratiques  de 
Napoléon,  qni  assujettit  les  élèves  au  ca- 
sernement et  à  la  discipline  militaire,  et 
la  fit  fermer  à  la  capacité  sans  fortune. 
Monge  se  oonioia  en  abandonnant  son 
traitement  de  proteeur»  et  ensuite  sa 
pension  de  retraite  aux  élÂfes  capables 
qui  n'avaient  pas  les  moyens  de  pourvoir 
aux  dépenses  exî§:ées. 

Napoléon  n'avait  point  été  ingrat  en- 
vers Monge  qui  lui  était  attaché  par  l'ad- 
miration la  pins  enthoushsle,  Mbmmé 
membre  dn  sénat  dés  hi  première  forma- 
tion de  ce  corps,  Monge  likt  pourvu  de  la 
sénalorerie  de  Liège,  avec  le  titre  de 
comte  DE  Peluse,  reçut  le  grade  de 
grand-ofBcier  de  la  Légion- d'Honneur 
et  de  la  Réunion,  un  majorât  en  West» 
phalie,  et  snr  la^Und^sacarriéirey  un  don 
de  300,000  fr*  Le  désastre  de  Moscou 
lui  causa  une  profonde  allBiction;  et  la 
chute  de  Napoléon,  suivie  de  la  disloca- 
tion de  l'École  Polytechnique,  le  bannis- 
sement des  conventionnels  régicides,  me- 
sure qui  atteignait  un  de  ses  gendres,  le 
frappèrent  an  cmur.  Sa  radiation  injuste 
de  l'Institut  par  suite  des  épuratfons  de 
1816,  lui  porta  le  dernier  coup.  Des  at- 
taques répétées  d'apoplexie  le  firent  tom- 
ber dans  une  affreuse  mélancolie,  et  il 
succomba  le  28  juillet  1818.  Berthollet 
fit  entendre  sur  sa  tombe  les  regrets  d'nn 
vieil  ami,  et  H.  le  baron  Dupin  a  publié 
un  £9tm  hùiorique  sur  les  services  et 
les  travaux  scientifiques  de  Monge 
(Paris,  1819,  in-4"  et  in- S»].      L.  L. 

MONGOLS,  MoGOLs,  ouMo-ho, 
c'est-à-dire,  dans  leur  laugue,  les  Auda- 
cieux *,  est  le  nomd'nne  peuplade  ou  tribo 
UUre  (voj.)  de  PAsie  centrale ,  voisine 
des  Bionf>noii  et  autrea  Tores  {voj.  ces 
noms)|  et  parmi  lai|nal]e  naquit  Tcbin- 

(*)  D'après  quelque*  aateans,la  paople  ap« 

pelé  Mo-bo  par  les  Cbinoia  se  serait  JoBoi^  4a|lS 
M  propre  Uoguc,  1«  aom  de  Bidat. 
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fiiig-lliaD,  qui  lai  aiiura  k  (tentettion 
d»  TAtie.  «  Quoique  tous  les  peaplcs  turcs 

•t  mongols  se  ressemblent  d'une  nanière 
filppante,  dit  Raschid-EIdin  dans  la  pré- 
face de  son  Histoire  des  Mongols^  pu- 
bliée par  M.  Ét.  Qualremère,  et  aïeul  été, 
dans  l*(origiDe,  désignét  «Ton  wèmt  sur- 
nom»  cspeadant  les  IfoBfob  forment  mm 
brandie  distincte  des  Turcs,  «t  oet  dm» 
nations  différent  l'une  de  i'autre  par  des 
traits  essentiels.  »  Aujourd'hui  les  Mon- 
gols vivent  en  partie  sous  la  domination 
de  la  Russie,  en  partie  sous  celle  de  U 
Chine  ;  ils  etrant  c»  nomades  dans  œlle 
vaste  contrée  de  Pempire  chinois  corn* 
prise  entre  la  Chine  proprement  dite  et  la 
Mandchourie  à  l'est,  la  Sibérie  au  nord, 
la  petite  Boukharie  à  Touest  et  le  Tibet 
au  sud,  contrée  qui  leur  doit  la  déoo- 
mioaliou  particulière  de  Mongolie.  Du 
■ord-est  an  nord-ooest,  ce  pays  est  conpé 
par  la  stoppe  immense  de  Kohi  (vojr.). 
Dans  la  Mongolie  méridionale,  com- 
prise entre  la  Cliine  proprement  dite  et 
le  Tibet ,  se  trouvent  le  lac  de  Ko- 
ko-noor  ou  lac  Bleu,  et  les  sources  du 
Hoang-ho  {voy.}.  La  Mongolie  septen- 
trionale, dominée  per  les  hantes  chaînes 
de  l'Altaï  et  de  Teblan-chan ,  et  dont  la 
partie  la  plus  occidentale,  située  au  nord 
de  cette  dernière,  et  confinant  à  l'ouest 
au  Turkeslan  et  au  pays  des  Kirghiz,  est 
appelée  Dzoungarie^  du  nom  d'une  tribu 
Inlmonque  jadis  puissante,  renfierme  les 
frênds  lacs  de  Sikbân ,  de  BontaU  ou 
Charatal,  d'Alakkoul,  saoe  perler  da  lac 
fiaikaschf  plnsf^rand  encore  que  les  pré- 
cédents, mais  dont  moins  de  la  moitié 
appartient  à  la  Mongolie*,  les  sources 
de  ITrtiscb,  de  l'Obi  et  du  lénicei,  qui 
ee  rendent  en  Sibérie,  et,  dans  la  partie 
do  nord-est,  est  «rroeée  |Mr  le  ISLerlon 

iArgoon),  l*nn  des  alBnento  de  l'Amonr 
Vor>  ces  noms). 

Les  Mongols,  qui  se  nomment  aussi  le 
peuple  des  neuf  couleurs^  d'après  le  nom- 
bre de  ses  tribus  principales,  se  divisent 
on  trois  grandes  branches  distinguées  par 
leurs  dilftrents'diafectes  de  la  aséom  Un- 
gue  ;  ce  sont  :  1°  les  Mongols  onetUaux 
ou  des  cinq  couleurs,  parmi  lesquels  on 
remarque  sUrtout  les  K/uilkaSf  au  nord 

i.  I",  p.  3i8, 6i6  et  soir. 


du  désert  de  KoM,  ainsi  appelé»  de  le  po» 

tite  rivière  du  même  nom,  et  les  Mongols 
Tsachar  distribués  sur  les  frontières  de 
la  Chine  proprement  dite,  dont  la  garde 
leur  est  confiée;  2"  les  Monfçois  r;rc/- 
dentaïuc  ou  OËiœt  {yoy.  Ka.lmoi;ks); 
enfin  8**  bs  BoumUes  [voy,  ee  nom). 

If ons  n'avons  ici  à  nous  ocenper  vpà~ 
cialement  que  des  Mongols  propraesoBt 
dits.  Gouvernés  par  des  khans  ou  princes 
de  leur  race,  vassaux  et  tributaires  de  la 
Chine,  ils  vivent  sotis  des  tentes,  ainsi 
que  la  majeure  partie  des  Kalmouks,  se 
nourrissent  des  produits  de  lenrs  trou* 
peanx  et  professent  le  lanmiime  {vof,  ea 
mot  ccBoudobisme). 

Nous  avons  indiqué  à  l'art.  LiKOUiS- 
TIQUF  (T.  XVI,  p.  57  4),  les  traits  prin- 
cipaux de  la  langue  mongole  et  de  sa  sœur 
la  kalmouque.  Celle  des  Bouriates  est  le 
plus  rude  de  œs  idiomes,  qui  appartien- 
nent à  la  même  sooche,  et  forment  lo 
mongol  dans  SOT  accep^on  la  pin» géné- 
rale, lU  ont  des  rapports  nombreux  avec 
le  turc  et  les  idiomes  tungouses,  et  on  ne 
saurait  y  méconnaître  non  plus,  dans  les 
racines,  certaines  analogies  avec  des  mots 
européens.  Ce  n'est  qu'eu  zm*  siècle  que 
l'écriture  comdiença  d'être  connue  de» 
Mongols.  Une  table  de  granit,  découverte 
au  milieu  de  ruines,  non  loin  de  Mer- 
tcbinsk,  et  dont  le  savant  œongoliste 
M.  I.-J.  Schmidt(vor.)»  Saiot-Petcrs* 
bourg,  a  déchiffré  l*inscriptlon,  an  est  A 
la  fois  le  monument  le  plus  eneien  et  lo 
seul  qui  nous  soit  parvenu  de  l'époque 
de  Tchinghiz-K.han.  L'introduction  du 
bouddhisme  et  la  connaissance  qu'acqui- 
rent les  Mongols  de  la  littérature  ei  ides 
doctrines  de  rUindoustan,  par  suite  de  la 
conquête  de  ce  pays,  ont  hcaooonp  in» 
flné  sur  leur  propre  développement.  G'aat 
à  des  érudtls  allemands ,  et  notanmsM 
à  celui  dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom, 
que  Ton  doit  de  pouvoir  comprendre 
maintenant  dans  le  système  de  nos  études 
la  langue  mongole,  restée  ea  dehors  de  ia 
seienee  européenne  jusqu'au  ux*  siàdn. 
M.  Sohmidt  en  a  publié,  en  18tO,  à 
Saint-Pétersbourg  la  premiibn  gram- 
maire, et,  grâce  à  ses  efforts,  une  chaire 
de  littérature  mongole  a  été  lonUée  à  l'u- 
niver^^iié  de  Kasan  :  elle  est  occupée  par 
M.  ii^ovaleiskii  à  qui  ia  science  est  rede- 
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Table  d*ini  DicUoDDaire  mongol-russe, 
pubKé  «o  1889.  La  bibMothèque  impé- 
riale de  Saint- Pelersbourg  et  la  biblio- 
Ibèque  royale  de  Drçide  aont  les  dépôts 
Ie5  plus  riches  en  livres  et  manuscrits  de 
cette  langue.  Quoique  en  majeure  partie 
composée  de  traductions  d'ouvrages  ti- 
bétains, aoweBt  enx-nèoaea  tradaitt  du 
•amerit,  naii  que  la  perte  das  originaux 
vand  oéanaaoins  précieuses,  la  liltératufe 
mongole  ne  lai.-^  pas  d'ofTrir  des  pro* 
ductions  qui  lui  sont  propres.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  V Histoire  mongole  qui 
a  pour  auteur  un  prince  de  cette  nation, 
Bomaié  SaaiMBf-Saelaaa-KJiiing-Tafdji, 
et  qoi  a  été  pobliée  par  les  soins  de 
M.  Schmidt,  en  18S9.  On  a  vu  à  Fart. 
BanouR  que  ce  sul(han,qui  fonda  Tem- 
pire  du  Grand- Mogol  dans  l'Inde,  a  éga- 
lement écrit  des  Mémoires  fort  intéres- 
sants qui  nous  ont  été  conservés.  On  peut 
d*ailleon  consolter  sur  ce  sujet  l'ouvrage 
de  notre  savant  Abel  Hémusat,  Recher^ 
ehes  sur  lés  Umguef  iaHaresj  ou  Mé- 
moires sur  la  grammaire,  et  la  litiè- 
rature  dex  Manlchous,  des  Mongols^ 
dfs  Ouï^aurs  et  des  Tibélnim ^  in-4°, 
t.  I*',  i8i0.  IjC second  vol.  n'a  pas  paru. 

Les  Bfongok  ont  été  longtemps  regar- 
dés comme  îssos  de  la  anême  famille  que 
les  Huns  {voy.).  Ils  apparaisMnt  pour  la 
première  fois  réunis  en  corps  de  nation 
sous  le  célèbre  Tchinghiz-Khan  (voj.), 
qui  devint  la  terreur  de  l'Asie,  comme 
Attila  avait  étécellede  l'Europe.  Ce  pro- 
digieux conquérant,  dont  le  vrai  nom  est 
TémoQdjine'(ear  Tcbinghii-S.han  signi- 
fie le  plus  puissant  roi\  après  avoir  éle- 
vé "^a  tribu  an-dessus  de  toutes  les  antres 
et  soumis  à  son  autorité  tous  les  peuples 
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tatars,  subjugua  avec  euK  la  majeure 
partie  de  l'À&ie.  Suivant  le  témoignage 
des  écrivains  <Mrientanx,  le  campeoBMit 
primitif  de  Tcbingbb-Kban  était  Onan 

et  K-loran,  c'est-à-dire  les  sources  de  l'O- 
non  et  du  Kerlon.  C'était  dans  le  même 
lieu  qu'avait  habité  son  père  Iessouk;tï- 
Bahadour.  Kbonderoir  atteste  que  la 
grande  iourte  (habitation)  de  Tchinghiz- 
Kbmi  était  connoe  sons  le  nom  ifOreUm- 
balià  (vojr.  Hokdb). 

«  Uo  nmple  chef  de  Imrdes  confiné 
dans  une  petite  contrée  aux  extrémités 
de  rOnen^  dit  M,  Ét.  Quatremère  {fie 


de  Raschid'^ldin)t  après  s'être  agrandi 
successivement  et  avoir  dompté  par  soa 
courage  tontes  les  nations  qni  habitaient 
les  vastes  solitudes  de  la  Tatarie,  s'élance 
tout  à  coup  avec  la  rapidité  de  la  fdudre, 
renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  course 
impétueuse,  détruit  de  fond  en  comble 
un  grand  empire  que  gouvernait  un 
prince  belliqueux.  Les  villes  l«  plus  foiw 
tes,  défendues  par  des  srm^  tout  en* 
tières,  sont  emportées  d'assaut  malgré  la 
banfenrdr  lenr^  remparts;  le  brave  Djilal- 
EUlin,  vaincu  en  bataille  rangée  sur  les 
bords  de  l'Indus  et  enveloppé  de  toutes 
parts,  est  contraint,  pour  sauver  sa  vi^ 
de  traverser  ce  grand  fleuve  à  la  nage  et 
d'abandonner  au  vainqtieur  SCS  femmm 
et  toute  sa  famille.  Ce aaiémegaerrier,  er- 
rant et  fugitif  dans  ces  mêmes  contrées 
qu'il  remplissait  naguère  de  ses  nom- 
breuses phalanges,  toujours  poursuivi  par 
un  ennemi  infatigable,  voit  tousses  pas 
marqués  par  des  défeites^  et  périt  enfla 
d'une  manière  pins  convenableànn  avcA» 
turier  qu'à  un  grand  prioce.Une  armée  de 
20,000  Mon«;ols  ose  faire  le  tour  de  la 
mer  Caspienne,  entreprise  qui  n'avait  pas 
été  tentée  jusqu'alors  et  qui  depuis  cette 
époque  n'a  été  réalisée  que  par  les  trou» 
pes  de  TImonr.  Dans  IVspnce  d*iui  petk 
nombre  d'années,  l*Asle  presqrie  toat  en- 
tière est  subjuguée  par  ces  conquérants 
redoutables;  une  partie  de  l'Europe  est 
déjà  couverte  de  ruines  et  reconnaît  de 
nouveaux  maîtres.  Les  princes  de  cette 
partie  du  globe,  effrayés  d*«ne  invisioD 
pins  terrible  que  celle  d* Attila,  s'empres- 
sent de  conjurer  Torage  et  de  détourner 
ailleurs  le  cours  d'tjn  torrent  auquel  il 
paraissait  impossible  d'opposer  des  di- 
gues. Cependant  les  Mongols,  niétésavec 
les  peuples  vaincus,  dépouillent  leur  an- 
eieune  férooilé  et  se  civilisent  pan  à  peu; 
Tchingbis*K.ban  leur  dosue  das  lois; 
Oktaî,  tout  en  poufMiivant  les  grands 
desseins  de  son  père,  sait  allier  au  cou- 
rage d'un  guerrier  les  vertus  d'un  grand 
roi,  et  déploie,  pendant  un  règne  mal- 
heureusement trop  court,  uue  magoani- 
mité  et  una  munificence  que  l'on  a'atten- 
dait  peu  de  rencontrer  dansim  déserts  du 
MoDgolistaa.  Koubilsl,  par  ses  rarm  qua- 
lités, se?  vastes  connaissances  et  la  sagesse 
de  son  gouvernement^  sait  mériter  Tad- 


Digitized  by  Google 


MON 

Miratûm  des  Chinois 


•a  pea  do  iBOts  une  partie  des  faits  mé- 
morables quepféMiile  l'histoire  des  Mon. 
gols.  » 

A  la  mort  deTchinghiz-Khau  (1227), 
ses  fils  se  partagèrent  son  empire  j  mais 
le  troisième,  Oktal,  fat  appelé  i  snoeéder 
à  son  père  dans  la  dignité  de  kakhan  ou 
khan  (voy.)  suprême.  Sous  ce  chef  ha- 
bile ,  les  Mongols  ne  firent  qu'étendre 
leur  domination.  «  Lorsque  Tempire  du 
.monde ,  dit  Raschid  -  £ldin ,  échut  en 
partage  à  Tchinghiz-Khao,  à  set  nobles 
parents,  à  ses  descendants  iUnstres,  tons 
les  royaumes  de  Funivers  habitable, 
Tchinet-Matchin  ,  le  Khataî,  Tlnde  ,  le 
Sind,  le  Ma-Wara-Alnahar,  le  Turkes- 
tan,  la  Syrie,  le  pays  de  Roum,  celui  des 
As  (voy.  AvABEs),  des  Orous  {vojr.  Rus- 
ses}» des  Teherkeis,  le  Kaptèbak  {vojr. 
KtncKàX.)»  la  contrée  de  Kelar,  de 
Bascbgird(iiOf.  Baschk.irbs}|  ou,  pour  le 
dire  en  un  mot,  tous  les  pays  qui  s'éten- 
dent de  l'Orient  à  l'Occident,  du  Nord 
au  Midi ,  se  soumirent  à  cea  princes  el 
reçurent  ieurs  lois.  » 

Konbilaf  oaKonblaT-Khan^S'saoMs- 
seor  dt>ktel,  quipritlc  litrodekakhani  en 
1^69,  malgré  la  dissolution  de  Pempîre, 
dont  les  diverses  parties  réussirent  alors 
à  se  rendre  indépendantes,  fit  la  conquête 
de  la  Chine,  où  il  érigea  sa  dynastie  , 
celle  des  ITuan  à  la  place  de  celle  des 
Soog.  Un  entra  petit-fils  de  Tehingbiz- 
Khan»  et  frère  de  KonbUi,  Hbulagon* 
Khan,  renversa,  en  1258,  le  khalifatde 
Bagdad,  et  agrandit  ronsidérablement 
l'empire  mongol  ou  mogol  de  la  Perse  , 
qui  se  rendit  tributaires  les  suilbans  seld- 
joucides  d'Iconium,  mais  s'écroula  déjà 
«n  1850»  après  que  ses  souverains  eu- 
rilBt  embrassé  l'islamisme. 

Les  progrès  des  Mongols^  en  Europe, 
n'avaient  guère  été  moins  rapides.  Batu- 
Khan  (voy.),  neveu  d'Oktaî,  après  avoir 
conquis  le  Kiptchak,  s'être  élevé  au- 
desBQs  des  peuples  turcs  entraînés  à  la 
suite  des  Mongols,  avoir  brûlé  Moscou 
et  réduit  sous  le  joug  les  grands-princes 
de  Russie,  avait  pénétré  en  Hongrie  et 
en  Pologne,  et  porté  la  terreur  de  ses 
armes  jusqu'en  Silésie  et  en  Moravie, 
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taille  de  Wablstatt,  ou  le  duc  Henri  II 
de  Lieguit/  »vait  péri  en  le  combattant 
(1241).  La  puissance  que  Batu^Khan 
avait  fondée  dans  le  Kiptchak,  où  le  ma- 
hométisme  devint  aussi  bientôt  domi- 
nant, se  Cnctionna  de  bonne  heure;  ce- 
pendant elle  eut  pins  de  durée  que  celle 
des  souverains  mongols  de  la  Chine,  quo 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming , 
Tchu,  expulsa  en  1366.  Les  débris  fu- 
gitifs de  la  nation  trouvèrent  un  asile 
près  de  Karakorum ,  l'aocieone  capitale 
de  Tchinghls-Khaa,  oà  ib  s*établiicBt 
et  reçurent  le  nom  da  Khalkas, 

Un  nouveau  conquérant»  Timour  {voy, 
Tamerlah),  sorti  d'une  condition  ob- 
scure, mais  qui,  par  l'éclat  de  son  cou- 
rage et  de  ses  exploits,  avait  rallié  a^- 
tour  de  lui  1«  tribus  ercantes  des  Mou* 
gob  dans  les  contrées  qui  répondent  à  la 
grande  Boukharie  actuelle,  et  qui  avait 
formé  le  khanat  de  Djaggataî,  le  second 
des  fils  de  Tchinghiz-Khan,  réunit  alors 
pour  !a  seconde  fois  les  éléments  épars 
de  la  nation ,  et  fit  retentir  l'Asie  de  la 
terreur  da  son  nom.  Après  avoir,  eu 
1869 y  établi  le  siège  de  son  empire  à 
Samarcande  {vny.)^  Il  pèrta  tour  à  tour 
ses  armes  victorieuses  et  dévastatrices  en 
Perse,  dans  la  Moyenne-Asie,  et  vers 
l'Hindoustan,  défit,  en  1402,  le  sulthan 
turc  Bajazet  à  la  bataille  d  Ancyre  [voy. 
ces  noms)»  et  mourut  trob  anném  après, 
dans  une  aipédition  dirigée  contre  la 
Chine.  Il  avait  ramené  la  puissance  mon- 
gole à  l'apogée  de  sa  grandeur  :  elle 
retomba  dans  la  désorganisation  et  les 
discordes  aussitôt  après  sa  mort.  Cepen- 
dant un  de  ses  descendants,  le  sulthan 
Baboor  (vor.}>  réussit,  an  15S5,  à  éi  igcr 
dans  llnda  l'empire  du  Grand-Mogol 
(voy.) ,  après  s*èlre  vu  obligé  de  céder 
celui  de  Samarcande. 

Pendant  (]ue  les  principautés  tatares 
de  l'ancien  Kiptchak,  déjà  abattues  par 
Timour ,  tombaient  l'une  après  l'au- 
tre sous  la  domination  croismnte  de  la 
Russie  (voy,  Kasan,  AsraAUAir  et 
Krimee),  le  reste  du  la  nation  ne  main* 
tint  pas  longtemps  son  indépendance 
contre  les  efforts  réitérés  des  empereurs 


néanmoins  il  subit  un  échec  par  la  de  la  Chine,  intéressés  à  soumettre  ces 
valeur  du  comte  laroslaf  de  S(eroberg,    voisip»  r^iouaqts.  Un  pripce  d^oungare» 
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Caldan^Khan ,  parvint  néaDmoins  en- 
core, en  1679,  à  réunir  sous  son  auto- 
rité lea  quatre  gnmdea  trihoa  des  OBlœt; 
nais  il  ne  pat  réduire  lee  IUwUim, 
déjà  YiMMix  et  tribatairei  de  la  Chine. 
Après  une  guerre  sanglante,  Temperenr 
Kang-Hi  mit  fin  à  son  empire,  en  1696; 
el  en  1 757,  l'empereur  Kien-Long  (vo/.) 
acheva  la  destruction  de  la  puissance  des 
Dzoaogarety  qu'on  neven  de  Galdan, 
Khang-Tafdji,  avait  su  relever,  et  qni 
aspirait  de  nouveau  à  s'étendre.  Ici  s'ar- 
rête le  grand  rôle  que  les  Mongols  ont 
joué  dans  l'histoire.  Deux  fois  conqué- 
rants de  l'Asie,  ils  virent  chaque  fois  s'é- 
Tanouir  leur  domination  au&si  prompte- 
nent  qu'elle  s*était  élevée. 

On  peut  consulter  sur  eux  :  Isaron  de 
HMnmer,  Histoire  de  la  Horde  d'or,  en 
allem.,  Peslh",  1840,  in-8",  el  Raschid- 
Eldtn,  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse, 
traduite  en  français  par  M.  Ét.  Quatre- 
mère^  précédée  d'une  vie  de  Raschid- 
8|Mi^(iMuie  préface,  Paris,  Impr.  roy 

tk  irti^  Wle  histoire  des  Blongobde 
lu  Perse,  splendidement  imprimée,  ornée 
de  frontispices,  vignettes  et  encadrements, 
et  faisant  partie  de  la  Collection  orien- 
tale, composée  de  manuscrits  inédits  de 
la  Bibliothèque  royale  traduits  et  publiés 
^r  ordre  du  roi,  doit  avoir  8  vol.  ;  le 
premier  a  paru  dhes  Trenttel  et  Wûriz, 
en  1836.  Cn.Y.eiS. 

MONIQUE  (fiAunrs),  «Ojr.  Auanvriir 
(saint). 

MONITEUR  (du  latin  monitor,  qui 
montre,  avertit,  du  verbe  nene/v).  L'en- 
aeignement  mutuel  {voy.)  étant  Itasé  eur 
le  principe  de  rinstroction  des  élèves  ]«• 
uns  par  les  autres,  on  a  imaginé  de  mettre 
à  la  tête  de  chaque  classe,  ou  petite  di- 
vision de  l'école,  un  élevé  plus  fort  que 
ceux  qui  composent  cette  classe,  et  qui 
en  dirige  les  eterdMi.  Cm  difTémticlieii 
de  classe  on  de  hane  se  nomment  moii/- 


Yoici  de  quelle  manière  ils  exercent 
Icnrs  fonctions,  spécialement  en  France. 

Dans  les  exercices  de  lecture,  le  moni- 
teur se  tient  dans  l'intérieur  d'un  demi- 
«mole  autour  duquel  sont  rangés  les  élè-^ 
.uiÉ^  In  face  d'nntÉtHnauappeudu  nu  mur. 
X*élive  placé  le  premier  commeoceà  lire. 

-ftwie  ?  4e  moniteur  agile  sa 


baguette,  et  à  ce  signe,  le  second  cherche 
à  relever  la  faute  et  passe  le  premier;  s'il 
n'est  pas  en  état  delà  fiiire,  le  moniteur 
s'adrmse  au  troisième»  au  quatrième,  etc., 
jusqu'à  ce  qu'il  s'en  trouve  un  qui  lise 
plus  correctement  et  qui  passe  avant 
tons  les  autres.  Si  aucun  des  huit  ou 
dix  élèves  de  la  classe  n'est  capable  de 
relever  la  faute,  le  moniteur  le  fait  lui- 
méuM.  Les  èhoses  se  passent  de  même 
daue  ka  premiers  enrciem  du  calcul, 
c*«st-à-dire,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  la 
connaissance  des  chiffres  et  de  la  table  de 
multiplication.  Lorsque  le  tableau  a  été 
lu  en  tout  ou  en  partie,  le  moniteur  le 

S rend  en  main,  et,  se  plaçant  au  centre 
u  cercle,  il  lait  épelcr  les  mots,  en  tui^ 
vaut  faiméme  marehequedanslalecinrew 
Quand  il  suppose  que  les  élèvm  savent 
par  cœur  le  tableau,  il  lit  le  commen- 
cement d'une  phrase  qu'ils  sont  tenus 
d'achever.  Dans  les  classes  supérieures, 
à  ces  exercices  de  mémoire  se  joignent 
ceux  d'analyse.  Enfin  c^estianaii  au  cercle 
que  le  moniteur  fidt  réciter  les  leçons 
apprises  an  logis.  Lm  dictées  et  autres 
travaux  par  écrit  se  oorrigent  dans  .Jcs 
bancs. 

En  tète  de  chacun  de  ces  bancs  est 
suspendu  un  tableau,  que  tous  les  élèves 
peuvent  lira  de  leur  place  afoe  fscilité» 
et  qui  contient  plusienrs  colonnes  de 
mots  plus  ou  moins  longs ,  des  phrases 
entières,  et  même  de  courts  récits,  selon 
le  degré  de  la  classe.  S'il  s'agit  d'une  leçon 
de  calligraphie,  les  moniteurs  de  chaque 
classe  lisent  successivement  un  mot  de 
ces  tableaux,  l'épellent,  et,  ladiolée  0aii^ 
ils  corrigent;  si  c^est  nn  exercice  d'or- 
thographcy  ils  ont  soin,  après  avoir  lu  là 
mot,  de  retourner  le  tableau.Les  d  ictées  se 
font  ordinairement  sur  l'ardoise,  excepté 
pour  les  exercices  d'orthographe,  où  l'on 
écrit  sur  le  papier,  et  dans  la  plus  basse 
dasse,'  o&  Tenfant  trace  les  lettrw  sur  le 
sable.  Souvent  pendant  que  les  .demn 
inférieures^sont  au  cercle,  les  supérieures 
écrivent  dans  leurs  bancs  sous  la  dictée 
du  maître  ou  du  moniteur  général.  Ce 
dernier,  qui  est  l'élève  le  plus  avancé  de 
la  classe,  est  chargé  en  outre  de  qmintinir 
l'ordre  en  l'absenœ  du  maître. 

Pour  faire  craser  ou  la  letÀura  ou  la 
dictée,  le  npattre  donne  nn  coup  de  sifQet, 
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A  ce  signa),  si  les  élevés  sont  aux  cercles, 
ils  fuDt  demi- tour  à  droite  ou  à  gauche, 
!•  moDilflur  m  place  à  kv  tèlC|  et  4s 
retooii— iràiiwrg  baocs  ea  murdunt  d*iiD 
pas  cadencé,  et  à  la  fiU  letlUM  des  autres. 
£n  général,  tous  les  mouvements  s'exé- 
cutent à  un  commandement  ou  signal 
donné  par  le  maître  ou  le  moniteur,  et 
use  précision  militaire.  Cela  teod  à 
Mflpflit  Tctprit  et  le  eorps  des  cofanls,  et 

*  préfenir  leurs  espiègleries  tout  en  les 
«musant;  ce  qui  B*einpédie  pas  que  le 
mailre  {voy.  Instituteur)  ne  soit  bbligé 
quelquefois  de  recourir  à  des  punitions 
plus  ou  moins  sévères. 

<  Les  monileors  eierçant  mr  les  élèves 
pat  influenee  difecte,  et  d'aotaot  plus 
Uraade  quMls  se  rapprochent  davantage 
d*euz  par  leur  âge  et  leurs  habitudes,  le 
maître  ne  doit  accorder  ces  places,  qu^on 
peut  appeler  de  confiance,  qu^aux  plus 
studieux  et  aux  plus  instruits.  Il  devrait 
aussi,  pour  que  le  ooncoundesBonitears 
hii  ntvraieMiit  utile,  les  fenner  par  des 
bfens  spéciales^  sortout  le  esonileur  gé- 
néral qui  le  remplace  jusqu'à  un  certain 

•  point.  Il  faut  en  outre  qu'il  ne  cesse  pas 
un  seul  instant  de  le^  surveiller  et  de  les 
diriger;  à  ces  conditions,  il  en  obtiendra 
dfea  iirrieai  réab.  Il  ne  fant  pas  qu'il 
eilsploie  toujoan  les  niéaea  monkeim 
pour  ka  mêmes  travaux  etpoor  les  mêmes 
classes  ;  le  maître  doit  fréquemment  les 
faire  passer  d^une  division  dans  une  autre. 
Ces  mutations  sont  favorables  à  l'ins- 
truction des  mouiieurs  eux-mêmes,  et 
toorMBt  toujours  «n  profit  dm  élèves  ; 
elles  évitent  les  dégoAls  qui  suivent  la 
répétition  continuelle  d*une  diOM  que 
Von  a  déjà  apprise.  Il  n'est  pas  moins 
utile  de  rendre  les  moniteurs  à  leur  classe 
particulière,  autant  pour  leur  procurer 
de  nouvelles  éludes,  qu'afin  d'éviter  l'ex- 
dtation.de  Torfuell  en  l«s  mettant  è  lenr 
tour  sous  le  joag  d*atttree  élèves;  Par  le 
moyen  des  moniteurs  et  à  lUde  de  l'é* 
mulation  continuelle  qu'entretient  cette 
méthode  d'enseignement,  un  seul  maître 
peut  suffire  pour  un  nombre  considéra- 
ble d'élèves;  remplacé  auprès  de  chaque 
groupe  par  cas  sortes  de  lieutenants,  il 
n*a  pins  qtt*à  eiéroar  nne  surveillance  ac- 
tive pour  assurer  le  progrès  de  tous  les 
élèves  plaoéasmtt  m  direetioB.  £.H-a^ 


MONITEUR  UNIVERSEL  (t.s). 
Lorsque,  dans  la  journée  du  6  octobre 
1789,  Louis  XYI  eut  élé  traîné  à  Parfa, 
œtte  ville  devint  le  siège  du  gouverne» 

ment,et  r  Assembléenationale  y  rouvritsea 
séances.  Ce  lut  alors  qu'un  libraire,  doué 
au  plus  haut  degré  du  génie  de  TinventioD 
et  de  l'amour  des  lettres,  Pauckoucke 
{voy.)  père,  éditeur  de  V Encyclopédie 
méihodiquey  conçut  le  plan  d*un  joornaL 
qui,  par  sa  dimension  jusque*là  inusitée, 
pourrait  servir  de  cadre  à  TexposilioB 
des  faits  ou  des  opinions,  des  discours 
et  des  écrits,  dont  les  événements  publics 
recevaient  chaque  jour  l'impulsion.  Ce 
journal  prit  à  son  origine  le  titre  de 
Gazette  nationale  ou  le  Moniteur  uni" 
versel.  Cette  seconde  partie  du  titre  a  été 
seule  maintenue,  à  dater  du  1**  janvier 
1811. 

Le  Moniteur ,  répertoire  des  docu- 
ments les  pius  authentiques  sur  la  politi- 
que nationale  et  extérieure,  devait  en 
outre  ouvrir  ses  colonnes  è  la  critique 
littéraire^  à  l*éxamen  des  travani  de  la 
science  et  des  productions  des  arts  ;  c'é- 
tait, en  un  mot,  une  sorte  d'encyclopédie 
quotidienne,  inaugurée  à  une  époque  de 
rénovation  sociale,  et  complément  de 
l'Encyclopédie  diéorique,  dont  la  publi- 
cation avait  agi  si  puiammment  sur  Im 
esprits,  dans  la  seconde  moitié  du  xviii* 
siècle.  De  même  que  l*£ocyclopédie  avait 
préparé  la  révolution,  à  son  début,  le 
Moniteur  en  devenait  l'auxiliaire,  comme 
un  immense  moyen  de  publicité  mis  a  la 
disposition  de  cette  révolution,  qui  mar- 
ehaità  pas  de  géant.  Nous  sommes  aniorisé 
à  croire  que  telle  fut  la  pensée  du  fon- 
dateur. Ceux  qu'il  adjoignit  d'abord  à  la 
collaboration  de  son  œuvre  furent:  La 
Harpe,  Garât,  les  deux  Lacretelle,  An- 
drieux,  Ginguené,  Rabaut-Saint-ll.tienne, 
Régnier,  Lenoir^Larmlie,  Germain  Gar- 
oier,  Peueliet,'  d*EyflBar,  publldstes^,  ju- 
lisoonsultes  ou  littérateurs,  qui,  presque 
tous,  s'élevèrent  bientôt  aux  premiers 
rangs  dans  la  hiérarchie  des  fonctions 
publiques.  Le  premier  rédacteur  en  chef 
fut  de  iMarcilly,  homme  versé  dans  l'é- 
tude de  la  puhiique  et  de  la  dlphiinatie. 

Le  1*'  numéro  du  Monhenr  porte  k 
date  du  24  novembre  1789  ;  et  depuis  ce 
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tîon  n*«n  a  fm  été  une  sealefois  interrom  - 
pue;  mais  plus  Urd,  un  travail  rétrospectif  | 
vint  combler  la  iacuDe  de  près  de  sept 
sois,  qui  «kiatait  entra  Pouvertnra  éta 
tuMhùéDénMX  (B  nud  1^789)  et  l'appari- 
tion démette  feuille^.  Uue  partie  spéciale 
tttrjlinMnniirllr  du  iffo/iZ/e/^r  devait  être 
leuompte-rendu  de?  travaux  de  TAssem- 
Mée  nationale.  Le  12  septembre  1789, 
Maret  {yojr,)  avait  commencé  .la  publi- 
citioo  d^nn  bnlletiii  des  létiiees  ée  cette 
memMée.  A  cette  époqae,  eucnne  periie 
de  la  salle  n'était  encore  affectée  au  ser- 
vice des  journalistes  :  confondus  dans  les 
tribunes  publiques,  avec  la  masse  des 
auditeurs,  qui  envahissaient  ces  tribunes 
avec  violence,  les  hommes  de  la  presse 
étaient  aoBvent  réduite  è  paner  k  nuit 
snx  portée  de  la  tallcy  pour  comiaérir 
«ne  place  ineoniiBode  dans  IMutérieur  ; 
et  G^était  à  travers  tous  les  inconvénients 
d^un  voisinage  aussi  mobile  que  bruyant,  j 
qu'ils  devaient,  à  force  d'attention  et  de 
oaémolre,  s'acf^^uitter  d  une  tàcbe  dont  la 
nation  font  entière  attendait  les  résaltats 

-  -  (*)  mOa  réalisa  ce  projet  en  l'an  IV  (1706),  en 
•^Mbliaat  nne  Introduction  au  ifMUilMr»  laqpri* 
mée  dans  le  même  format.  Cetoavrag»  impor- 
tant (dû  à  la  plume  de  Thuaii-Graodvitle)  cum> 
.nence  par  en  abré^  historique  des  premières 
formes  du  goavememeot  de  la  France,  de  tes 
anciennes  a»»eBblées  politiqurii ,  de  tesfitats« 
Génér.iux,  des  assemblées  des  Notables  de  1787 
et  1788;  il  est  Accompagoé  d'une  notice  des 
écrits  les  plus  influents  qui  ont  précédé  la  té' 
^utioD,  et  il  M  termine  par  aa  reoaeil  de  Piè- 
€9$  y«i()|(eaii<>M  contenaot  les  proeès^verbMX  des 
s&oces  des  électears  de  Paris  et  autres  actes  re> 
latîrs  xlux  éyéoements  des  i3  et  14  juillet,  5  et  6 
octobre  1 789.  —  Lu  34  preoders  numérot-dn 
Minitour,  qui  •▼aient  para  dapabla  a4  novesH 
fcre  jusqu'à  la  fia  de  rannée,  ue  conteoaient 
qu'une  siotple  notice  des  £tuts*Généraux  et  de 
l'AssembM»  eoBslîlaaiite  ,  d*flne  très  courte 
étendue,  souvent  très  imparfaite.  On  les  a  réim- 
primés dans  V Introduction  f  avec  des  changements 
de  rédaction  et  aoai  la  forme  dramatique  adop- 
tée en  1790  pour  les  séaoce<i ,  en  sorte  qu'il  faut 
rofordor  comm»  iuutilot  toswéeia  premiire  gdi- 
Cm*.  —  ViiOndmaiion  contient  donc ,  iudépen- 
damment  des  objets  qu'on  vient  d'éauiuerer, 
toute  rannée,i78u»  à  partir  du  premier  numéro 
p<M-tant  té  'lMi  du  5  mai ,  première  aéanre  de 
l'Ai^mblée  eonstituante,  jusqu'au  n**  i3:  ,  d  ité 
du  3i  ^éçemJi)r«.i^.  «Mm plaire*  de  cet  ouvrage 
(formant' Éetnell«Bênt  le  tome  I*'  do  Moniteur) 

sont  ft'  vpnii'i  trC'i  r:irrs.  T  e  prit  de  l'ext.'m |>l:iire 
est  de  a5o  fr.  »  (  Notice  historiquê  et  bibliogra- 
phique tmrtm  Cottoetton  et  le»  Teè/ei  du  Wmdioér 
drputs  son  origine  jusqu'à  ccjuir,  pi;  1\T.  Bidault, 
anctcn  direvtaor  du  Moniteur t  Paris,  i838,  bro- 
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avec  une  juste  impatience.  Non  moiai 
éprouv»^  sous  ce  rapport  que  les  émules 
de  son  labeur,  Maret  n'eu  vit  pas  moins 
rerapressenmtrt  général  aecaeilllr  la  pn- 
blication  du  Bulletin,  et,  ajoviant  un 
nouveau  moyen  de  succès  à  tous  ceux  que 
déjà  il  avait  su  réunir»  Panckoucke,  à  da- 
ter du  2  février  1790,  associa  Maret  à  la 
rédaction  du  Moniteur^  pour  le  conipte- 
rendu  des  débats  législatifs.  Jusque-là 
on  i^en  était  taun  à  la  narration,  genra 
froid  el  dépoumi  d*effet  ;  on  y  substi- 
tua le  disiogue,  forme  essentielleinent 
dramatique  et  qui  anime  le  lecteur  des 
mouvements  jsassionnés  qui  agitent  Po- 
rateur  à  la  tribune.  Ce  changement  fut 
un  moyen  énergique  de  propagation  pour 
les  principet  dê  lé  ïéfoitttlon  ;  et  le 
Moniitur  en  acquit  un  iUtérét  et  une 
importance  qui  bientôt  élevèrent  cette 
entreprise  au  plus  haut  degré  de  prospé- 
rité. 

Rédigée  dans  un  système  tout-à-fait 
conforme  à  Tesprit  du  nouvel  ordre  de 
choses,  cette  feuille,  cepeuditnt,  se  dis- 
t  i  nguait  de  tontes  celles  que  la  ré? otution 
vit  simnUanément  éclore,  par  la  mesure 
et  la  convenance  de  ton,  dans  la  discussion 
des  intérêts  publics  comme  dans  l'exer- 
cice de  la  critique  littéraire:  aussi  de- 
vint-elle le  berceau  de  la  répuiaiiun  et 
de  la  fortune  d*nne  foute  d'hommes,  qui 
ont  tour  à  touhoccopé  la  soàne  politique. 
Son  format,  qui  du  reste  n*a  jamsift 
changé,  mais  dont  jusqu^alors  la  grandeur 
n'avait  pas  eu  d'exemple,  servait  de  texte 
aux  brocards  des  feuilles  rivales,  et  sur- 
tout des  journaux  de  i'arislocratie.  Dès 
le  93  décembre  n^O^hi/oitmai  générât 
de  ta  cûur  et  de  la  W//e,  oonnu  sons  le 
nom  du  Petit  Gauthier,  avait  fait  dire 
au  Monitew  dans  une  pièce  de  vers  fa-^ 
célieux  :  ^'i-c 

>     *•  - 

...  .Je  sers  a  plus  d'un  emploi  :       *  " 
De  m'avoir  on  n'est  jamais  dupe } 

Cette  feuille  n'est  point  le  vaiA'jonalda  vont; 

Avec  trois  JftNUMaiv  oa  tailt,un  paravent. 

Du  mois  d'anil  1791  au  10  aoét 
1792,  te  Logographe,  journal  créé  |)ar 
De  Lessarl,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, fit  concurrence  au  Moniteur,  dont 
il  avait  emprunté  le  format  :  cette  con- 
currence tomba  avec  le  gouvernement 
rojal.  Nous  ne  devons  pas  nier  que,  soUk 
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le  régime  révolutionnaire,  l'^prit  de 
modération  qui  présidait  habituellement 
à  U  rédaction  du  MoHitÊurn^tAM,  àaoïif- 
frir  dm  eiifncei  Mwfaw  àê  Pépoqn»; 
«iptiMli^  cette  rédftction,  dont  la  ten- 
dance oalarelîe  était  vers  les  opinions  de 
*ïa  Gironde  (voy.)>  fut  jamais  souillée 
par  Texpression  des  fureurs  anarchiques, 
ni  par  le  cynisme  du  langage  de  la  déma- 
gogie. D^ltèors,  soas  la  CfmvaalkMi,  la 
Ompie^reiMla  dea  aéances  prit  un  trài 
giMtid  aoecoiasenenU  Ce  n'était  point  en  - 
,  core  le  texte  des  discours,  mais  c'était  leur 
jnbstance  très  développée,  les  discours 
écrits,  nombreux  alors,  étaient  textuel- 
jement  reproduiu.  Il  est  à  propos  de  dire 
que  leirfdactaufe  ne  tfittachaieat  qu'au» 
.  diicnaaiow  poUliquas,  aua  débats  de  par- 
,118,  eufin  à  Téiément  dramatique  des  séan- 
ces... Et  quels  drames  que  ceux  dont  la 
Convention  fut  deux  ans  le  théâtre!... 
Quant  aux  questions  de  simple  utilité, 
aux  lois  de  linancea,  de  commaitef  d*or- 
ganisation  judidaira  on  administrativai 
on  sè  bornait  à  mentionner  la  rapportât 
à  donner  la  lettre  du  décret  rendu. 

Jusqu'à  la  fin  de  1793,  la  rédaction, 
si  difficile  et  surtout  si  périlleuse  de  ces 
débats,  fut  dirigée  avec  une  rare  habileté 
par  Tbuau-Grandville.  Âprètf  I»  9  ibcr- 
nidor,  appelé  à  la  gestion  en  chef  du 
MoniteùTf  M.  Jourdan  s'y  maintint  avec 
le  plus  grand  succès  jusqu^à  l'époque  du 
Consulat,  où  ses  talents  lui  valurent  une 
poâiiion  éminente  dans  radministration 
publique.  Après  le  13  vendémiaire,  deux 
des  principaux  rédacteur»,  BUf .  TfOWré 
ot  Lenoir-Ltroche,  qui  avaient  prftté, 
avec  un  lèla  énargiqna»  Tappui  de  leur 
plume  an  gouvernement  conventionnel 
attaqué  par  les  sections  de  Paris,  reçu- 
rent un  prix  éclatant  de  leur  dévoue- 
ment: M.  Trouvé  (ut  nommé  secrétaire 
général  do  Direetolra  exécutif,  à  l'épo- 
que de  la  formetion,  ensuite  ambassadeur 
auprès  de  la  république  cisalpine  (vojr. 
FovcwÈ),  frais  préfet  sous  l'empire  et 
sous  la  restauration,  avec  le  titre  de  ba- 
ron; Lenoir-Laroche  fut  un  instant  mi- 
nière de  la  police,  sous  le  régime  direc- 
torial, plus  lard,  membre  du  conseil  des 
Anciens,  puis  sénateur,  comte  de  l'em- 
pire,  enfin  pair  de  France.  A  la.  retraite 
de  M.  Jourdaoy  Maret,  devenu  ministre 
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secrétaire  d^état  du  gouvernement  oonsa<« 
laire,  appela  à  la  rédaction  en  chef  du 
MùmiÈtmr  M.  Sanvo,  qui  y  était  atladié 
depola  1796.  Sona  eetta  saga  at  aalivn 

diraedoil,  une  nouvelle  ère  commença 
pour  ce  journal.  A  dater  du  nivôse 
an  VIII,  placé  sous  la  haute  surveillance 
du  ministre  Maret,  le  Moniteur  fut,  cha- 
que jour,  divisé  en  deux  parties.  Intitulée 
Adei  du  GouMtmmmt^  la  premiiri 
était  ofliciella  \  la  eonlann  émanaitdSiao» 
tement  du  cabinet  eonsulaîre,  et  ensnif 
impérial.  Tous  les  soirs,  les  épreuves  des 
articles  politiques,  des  nouvelles  du  de- 
dans et  du  dehors,  étaient  soumises  à  la 
révision  du  ministre  secrétaire  d*état  qui, 
lorsqu'il  suivait  ramperaurdanssm  expé« 
ditiona  militairea,  était  remplacé,  dans  la 
tutelle  de  la  presse,  par  le  prince  ardii* 
chancelier  Cambacérès.  Ces  attributions 
exclusives,  cette  main-mise  gouverne- 
mentale, furent  un  titre  pour  le  Moniteur 
à  la  oonJfianoe  publique,  etconoonmrent 
à  aocrottre  son  sncoàs.  Dn  vasie,  nuUejniK 
vantion  et  nuUo  indemnité  :  dans  ceiMs 
exemplaires,  an  plus,  étaient  envoyés, 
aux  frais  du  gouvernement,  dans  les  mi- 
nistères, aux  préfets,  aux  commandants 
de  division,  etc. 

Sous  ce  régime  de  gloire  et  de  I 
absolu,  la  tribune  étant  muette 
la  presse  était  enchaînée  {vny.  Jou&na,ux, 
T.  XV,  p.  4G I  ),  le  Moniteur  n'eut  jamais 
à  offrir  de  traces  des  débats  législatifs.  Ce 
fut  au  moins  une  cause  de  gain  pour  la 
partie  scientifique  et  littéraire,  dont  la 
diraetion  futantièveuient  lakséa  an  nftla 
et  à  PInleliigenee  dévouée  de  M.  Sanvo. 
Aux  rédacteurs  primitifîi,  presque  tous 
successivement  élevés  aux  sommités  de 
radministration,  avaient  succédé  MM.  d« 
Boufflers,  Ti^sot,  Laya,  P.  David,  Amar, 
Tourlet,  Aubert  de  Vilry,  Deiécluze, 
Lachapelle,  Miel,  Gb.  DuroaQur^  da 
Sénaa,  Émeric  David,  Fr.  Gbéran,  an»- 
quels  s'adjoignirent  plus  tard  MM.  René 
Perrin,  Corby,  Delsart,  Lagache,  Gros- 
selin,  Prévost,  Chasseriau,  Vieillard.  Ces 
derniers  sont  encore  aujourd'hui  tous 
attachés  à  la  rédaction  du  Moniteur^  où 
M.  Fab.  Pillât  continua  à  traitar,  avec 
autant  de  go6t  que  de  nvoir,  la  pmtîa 
relative  aux  arts  du  dessin.  M.  Sauvo  se 
chargea  de  la  partie  spéciale  des  tMéâires^ 
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•Il  pendbnt  trente  ans,  m  moins ,  Il  rem- 
plit cette  tâche  avec  un  esprit  decritique 
aussi  éclairé  qu^iropartial,  et  il  laissa  un 
modèle,  trop  rarement  imité,  d'urbanité 
dans  les  jugements  et  de  parfaite  conve- 

Iiilto8laoratii»,qBiitotmtd>»^>rMei 

à  ton  propre  préju^ce,  comprit  cepen- 
dant qu'il  lui  importait  de  conserver 
le  Moniteur  comme  moyen  gouverne- 
mental de  publicité.  Elle  en  fit  donc 
aussi  son  journal  officiel,  en  accompa- 
gnant cette  dédiion  des  témoignages  de 
eonfiance  kt  plu  flatiean.  U  y  a  plas  : 
en  rétablissant  la  liberté  de  la  presse  et 
de  la  tribune,  le  répirae  constitutionnel 
de  la  Charte  de  1814  modifia  et  accrut 
d'une  manière  notable  les  attributions  du 
Moniteur,  L'intérêt  et  l'étendue,  chaque 
jour  enuMatitSy  des  diicmioiis  légîalati- 
ven^  néeeadtèrait  Femploî  de  mmYeaax 
moyens.  TTn  vaste  et  rapide  système  tlé- 
nographique'dontles  deux  Chambres  assi- 
gnèrent la  dépense  sur  leur  budget  annuel 
fut  organisé,  et  l'on  eut  le  tableau  com- 
plet et  textuel  des  séance.  Aussi,  pen- 
dant la  dqrée  des  semions,  le  nombre  des 
suppléments  s'élève- t-il  fréquemment 
aujourd'hui  jusqu'à  3  et  4.  Le  service  de 
la  sténographie  du  McmUewrt^  été  d'une 
incalculable  utilité. 

£n  1830,  un  des  premiers  actes  du 
gouvernement  provisoire  fnt  de  s'empa- 
de  la  direction  dn  Moniteur.  Lo' 
monarddqne  de  juillet  le 
oonstitaticmnellement,  à  la  dispo- 
sition de  chaque  ministère,  selon  ses  at- 
tributions; et  c'est  par  cette  voie  qu'au- 
jourd'hui, comme  sous  la  Restauration, 
parviennent  au  ilfoiiASeiirles  comnrani- 
cationa  officielles,,  les  notm  et  ks  doco- 
nwntBy  à  la  publicité  desquels  le  gouver- 
nement attache  un  intérêt  particulier. 

Dès  l'origine,  le  Moni leur  (at  imprimé 
par  M.  Henri  Agasse,  gendre  de  Panc- 
koucke.  A  la  mort  de  celui-ci,  en  1798, 
cette  fenille  defint  la  propriété  de  M*  et 
Agama.  Venmen  181  S,  oetle  fmnme 
d'an  caradèie  et  d'un  esprit  également 
dbtiogués,  a  continué  la  gestion  de  cette 
grande  entreprise  commerciale  et  litté- 
raire, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  mois 
de  janvier  1840.  M.  Sauve,  qui  pendant 
40  ans  atait  en  une  si  gramlB  part  à  ca 

Encyelop,  d.  G,  d»  M,  Tome  XVIII* 


succès,  a  pris  ti  retraite^  le  1   avril  1S40* 

Il  a  été  dignement  remplacé,  coMUne 
rédacteur  en  chef,  par  M.  Alphonse 
Grûn,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris  *  ; 
et  comme  gérant  responsable,  parM.  Er- 
nest PtadoMicke^  petit-fils  dn  Ibadstenr, 
et  fils  de  l'éditenr  qui  soutient  si  honora- 
blement l'illustration  du  nom  palemeK* 
La  propriété  du  Moniteur  appartient 
aujourd'hui  aux  héritiers  de  M'^°  Agasse, 
qui,  après  sa  mort,  se  sont  formés  en 
société  **. 

M.  Giiûn  eniieliit  le  Mamteur  de 
nombraux  et  savants  articles^  principale- 
ment sur  les  matières  de  jurispradence, 
d'administration  et  de  sciences  écono- 
miques; iVl.  Corby,  adjoint  à  ladireclioa 
générale,  imprime  au\  siens  le  cachet 
d'une  critique  du  meilleur  ton. Les  tra- 
vaux de  TAcadémie  des  Scienoes  sont 
exposés  avec  talent,  dans  cks, comptes- 
rendus  hebdomadaires,  par  M.  Flandin  ; 
ceux  de  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques,  par  MM.  Loiseau  et  Vergé. 
La  critique  scientifique,  littéraire  et  ai  - 
tistique  est  dignement  représentée,  dans 
tontes  ses  branches,  par  MIL  Beanssiney 
Bignan,  Cioeoni,  Gemiex,  de  Golbéry, 
Jamet,  Leroux  de  Lincy,  X.  Marmier, 
Matter,  G.  deMontigny,  Pitre  Chevalier, 
H.  Prévost,  Réveillé  Parise,  Sauvage, 
SchnitTsler,  Théry,  etc.  Nous  omettons 
des  noms  déjà  cités.  Ces  noms  présentent 
ks  g^rantim  Im  plus  bonofabki^  et  con- 
firment ks  titres  do  Moniteur  à  Testime 
dont  cette  leoille  jouit. 

La  collection  complète  du  Moniteur^ 
annales  universelles  de  la  révolution^ 

Fort  jeHDP  pnoore,  M.  A.  Griin  a  déjà  »c- 
qau  des  titres  oombreux  à  lu  réputation  comme 
poMiciste  et  comme  éorivaia.  innidaiife  qnime 
ao«,  collabnratenr  de  M.  Dalioz,  ponr  ses  pn- 
blications  de  jarisprudence,  qui  ont  obtenu 
un  saccès«aropëeii*M.  A.Grâii  a  de  plus  donné 
au  public  les  oOTrngrs  suivants  :  Traité  de  ju- 
ritpnidenet  lur  Us  assurance  ttrreitres  (  avt  c 
M.  Joliat),  Paris,  f8a8,  1b*8*,  le  premier  qui 
ait  parn  snr  refte  matière  ;  Eféments  de  droit 
français ,  i838  ;  Guide  pour  la  rédaction  des  aciet 
de  fétat  civil,  i838;  Juritprudate»  pmlmmUiir, 
t.  I,  1841.  De  i83i  à  i836,  il  a  coDConra  à  la 
rédaction  de  la  partie  politique  et  littéraire  du 
Journal  d»  Parti  (yojr.),  et  de  i836à  S^iOt  à 
celle  dn  Journal  générât  di  Fmaetwamt  ré* 
dacteur  en  chef. 

(**)  Ce  sont:  M.Peyre  neveu,  architecte  très 
estimé,  MM.  Dalioz  et  Gandolphe,  km  deoit 
gendrea»  et  M.  Henri  Agasse  neven. 
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nètioiild  de  politique  et  de 
littératare,  formera,  à  la  (in  de  1842,  33 
tomes,  ou  105  vol.  gr.  io-fol.  ;  Vlittro- 
tluclion  elles  huit  derniers  mois  de  1789, 
à  partir  du  3  mai,  a^ant  été  reliés  eu- 
seaibb.  ▲  ce  noubre,  il  fimt  ijoiiter  • 
vol.  d«  TMei  dmmologiqiiet  et  des 
matîèfetySur  le  plan  et  la  disposition  des- 
quelles on  doit  consulter  la  Notice  histo- 
rique et  biblio^raphi(iiu'  de  M.  Bidault 
{voy.  plus  haut,  p.  47,  la  note],  la  Bi^ 
ùliographie  des  journaux  (Paris,  1829) 
•I  le  Mamâl  dm  Ukmire,  par  M.  Bra- 
net,  t.  m*.  P.A.V. 

MONITOR,  genre  de  reptiles  de  ror> 
dredes  sauriens,  famille  des  lacertiens,  et 
que,  par  une  erreur  singulière,  quelques 
auteurs  ont  appelé  tupinumbisy  du  nom 
d'une  peuplade  chez  laquelle  on  les  trou- 
ve. Celui  de  monitorm  de  sauvegarde^ 
qui  leur  a  aussi  été  doimé^  vient  du  sif- 
flefl|aDtd*effroî  qu'ils  font  entendre  à  l'as- 
pect du  caïman  et  qui  avertit  l'homme  de 
l'approche  de  ce  redoutable  reptile.  I;.es 
monitors  forment  le  passage  d»  lézards 
^  efoeodikt  {voy.  tous  eai  nota). 
Comme  Us  premien,  ib  ont  use  queue 
allongée,  des  pieds  munis  de  5  doigts  li- 
bres, inégaux  et  onguionléi»  une  langue 
extensible  et  bifide;  comme  les  seconds, 
ils  se  distinguent  par  leur  grande  taille  et 
par  leurs  hakutudes  un  peu  aquatiques. 
Ht  OBt  âomi  k  queue  comprimée  el  peu 
de)lanle  eu  paltia.  Cei  replilea  viveut  eu 
iMMid  des  fleuves,  meis  oe  idongent  que 
pour  échapper  à  leurs  ennemis.  Les  fe- 
melles creusent  des  trous  dans  le  sable 
pour  y  déposer  leurs  onufs.  Les  monitors 
proprement  dits  se  reconnaissent  aux  pe- 
tites éceillea  qui  reoouvieiit  tout  le  corps. 
Ils  habiteut  prbdpulemeBl  {^Afrique  : 
tel  est  le  monitor  du  NHf  qui  a  an  moins 
2*"  de  long.  Les  dragonnes ,  espèces  de 
monitors  de  l'Amérique  méridionale, 

précieuse  collection  dn  Moniteur  ori- 


Étnai  figure  oécetsairemeat  daa»  toutes  les  bi- 
Uothèque*  publiques  ou  privées  apralnpor- 
tantcs  ;  mais  afin  d'eu  rendre  pins  abordable 
aux  fortuoM  médiocrMU  partiels  plus coriense 
peur  l'hirtoiret  on  «n  ■  «nlMpris  om  véSa  pres- 
sions partîeUe»  Outre  l'ancien  Moniteur^  de  1 789 
à  tSoo  {yititrodMictioii  comprise),  dont  M.  René 
•st  rédit«ar,  nous  rappellerant  rAî«i9#«  pmrU- 
mentaire  di'  la  révolution  françain,  par  MM.  Bu- 
ehes  «t  Roux,  ^u«  nous  avons  déjà  mentiosuét 
è  l'art.  F«A«Qa»T.  XI,  p.  S49.  S, 


olfircut  une  grande  analogie  avec  les  cnf- 

mans.  On  les  mange,  ainsi  que  les  sauve-^ 
ganleSy  qui  en  diffèrent  peu.  T^es  arnéi^ 
vas  ,  que  l'on  place  aussi  dans  le  même 
groupe  ,  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
DOS  lésards.  Leur  taille  est  bieu'inilriènm 
à  celle  des  eapèom  précédeuiea. 

Deux  grandes  espèces  de  lézards,  qne 
l'on  ne  connaît  qu'à  l'état  fossile,  ont  été 
rapprochées  des  monitors,  ce  sont  :  le 
mososaurus  el  le  invgalosaurus,  reptiles 
d'une  taille  gigantesque ,  qui  paraissent 
avoir  babité  la  mar,  et  dont  on  a  trouvé 
les  oaieesenis  an  Aoglelaireet  an  AUo- 
magne.  C.  S«^. 

MONK  (Geoeck,  duc  n^ÀLBEMAaLE), 
naquit  le  6  décembre  1608  ,  d'une  an* 
cienne  famille  du  comté  de  Devon.  La 
destinée  de  cet  homme  a  été  singulière. 
«  Un  jour,  dit  H.  6ui»ot%  il  u  diaposé 
seul,  avec  éclat,  d'un  tr&ne  et  dHin  peu- 
ple :  la  veille  et  le  lendemain,  on  l'eperw 
çoil  à  peine  dans  la  foule  où  il  marche 
confondu.  »  Obligé  de  fuir  après  avoir 
maltraité  un  sbériff,  il  prit  part  à  l'ex- 
pédition de  1696  contre  l'Espagne,  à 
celle  de  l*tle  de  Ré,  en  1698,  et  se  trouva 
ainsi  jeté  par  lebiâard,  presque  au  sortir 
de  l'enfance,  dans  une  carrière  à  laquelle 
le  destinaient ,  du  reste  ,  son  goût  et  ses 
parents.  Dix  ans  de  service  dans  les  Pays> 
Bas  achevèrent  son  éducation  militaire; 
il  quitia.catta  école  avec  les  qualités  et 
les  défimtsd'Én  officier  de  fortune.  Après 
une  courte  campagne  en  Écosae,  il  alla 
commander  en  Irlande  le  régiment  du 
comte  de  L«icester  ,  gouverneur  de  cette 
province.  Mais  le  marquis  d'Ormond , 
vice-roi,  ajfanl  si^né  une  trêve  avec  les 
raballsa  pour  diaposer  de  aaa  tranpes  en 
Isvenr  de  Gharlaa  akaa  en  querelle 
ouverte  avec  le  parleaMnt,  Monk,  à  peine 
repassé  en  Anf^leterre  avec  son  régiment, 
fut  arrêté  comme  suspect  de  vouloir  fa- 
voriser ce  dernier  parti.  Cependant,  ad- 
mis à  se  justifier  auprès  du  roi,  il  en  re- 
çut la  iMMvet  de  BN\jor  général  des  trom- 
pes venues  d'Irlande  et  emplojéaa  abn 
an  siéga  de  Nantwich.  Son  défant  dans  la 
cause  royaliste  ne  fut  pas  heureux  :  sur- 
pris par  Fairfax  et  fait  prisonnier,  il  fut, 
sur  Tordre  du  parlement,  transféré  à 

(*)  Etuda  kUioriquê  iur  Mohk  «  dans  la 
frtM^am,  aaméroi  des  i«eK  tS  est.  f  9)7. 


Googl 


MOM  (i 

TotiIih  «i  rmfcrmé  à  te^Tovr,  B  n'en 
âortil que  trois  aat  après,  à  It  wilicita- 
tion  de  lord  Lisle,  fib  da  conte  de 

Leîcpster ,  et  à  la  condition  expresse  de 
juier  le  rovenant  (voy.).  Ce  seigneur 
partait  pour  l'Irlande  avec  les  pleins- 
pouvoirs  du  parlement  :  Monk  acoepta  le 
«onnMndMMBt  du  iiovd  de  eetto  pro- 
ikMè  (1647).  Il  fit  lever  an  loyaliafea 
la  siège  de  Londonderry,  s^raspara  de 
Belfast  et  de  Carrickfet^iis  mais  à  Dun- 
dalk,  ses  troupes,  mal  payées  et  mécon- 
tentes d'un  traité  quMl  avait  conclu  avec 
le  rd>eUe  0*Neil,  livrèrent  k  ville  à  lord 
lacliiqttiiiy  eoBiBMHMiaat  pcwr  le  n>i. 
li'opmîoii  ae  déduikM  ooatre  Blook ,  em 
Angleterre ,  à  Toccasion  de  ce  traité.  Il 
fut  blâmé  par  Je  parlement,  et  n^échappa 
qu'à  grand'peine  a  une  accusation.  Néan- 
moins, Croui well  l'employa  dans  la  guerre 
d^Éeosse  en  qualité  de  lieiflaDant  géné- 
ral  de  l'artillerie,  et  appréciant  les  aer* 
▼ioea  «fQ*!!  bi  rendit  à  la  bataillé  de  Dan- 
bar  ,  à  la  réduction  d'Édimbourg,  et  en 
ext«?rminaTit  1p<î  bandes  connues  sous  le 
nom  de  rnnss-troopers^  il  le  laiwa  com- 
mandant en  chef  en  Ecosse,  lorsqu'il  re- 
taarna  en  Angleterre,  à  la  poweaite  de 
Charlear'. 

£n  1 6â3,  MoAk  fiit  a^î'i^t  aux  ami- 
vaux  Black  et  Dean,  dans  le  commande- 
ment de  la  flotte  qiiî  soutenait  alors  la 
guerre  contre  la  JTolhinde.  Deux  eii{içage- 
ments ,  dans  le  dernier  desquels  l'amiral 
Tromp  fut  tué,  amenèraDt  la  fin  de  cette 
gPMrre,  et  portèranl  an  eombie  la  ipopu* 
larité  de  Mook.  Liannée  suivaiite^  il  re- 
tourna en  Écosse,  où  de  nouveaux  trou- 
bles venaient  d'^rlater.  Poursuivre  les 
montagnards  révoltés,  contenir  les  pres- 
bjflérieus,  assurer  le  bîeu-ètre  des  trou- 
Ipea  dana  un  pays  presque  aanvage,  tels 
fuient  leanouieauztitrea  moinabriHaniB, 
■aie  auaai  léeta,  qu'il  «ut  acquérir  à  la 
reconnaissance  du  parlement. 

Cependant  le  parti  royaliste  s'obsti- 
nait à  compter  sur  le  jE;«^néral  Monk.  Dès 
l'année  1666,  li  avait  re^u  de  Charles  II 
(vor.)  uae  lettre  qu'il  a'était  coatenté 
d'envoyer  à  Cmmuell.  Celul-xi^  de  aou 
eteé,  lui  écrivait ,  par  forme  de  plaitan- 
terie  :  a  On  me  dit  qu'il  y  ^  en  Écosse 
un  certain  rusé  compagnon ,  appelé 
<jeorge  Uonk  ,  qui  n'attend  que  le  mo- 
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ment  pour  y  inttadulre  Clatlea  liélSrt; 
faites,  je  ^pona  prie,  voa  diligencea  pon^ 
le  pr«odre  et  aie  Fenvojer.  »  Lea  évéuf- 

ments  qui  suivirent  la  mort  du  protec- 
teur, le  passage  au  pouvoir  de  son  fils 
Richard,  la  chute  de  ce  dernier,  le  rap- 
pel du  long  parlement ,  ne  firent  point 
sortir  Monk  de  son  attitude  expecunte. 
Enfin,  hinque  le  général  Lambert  tour^ 
na  contre  le  parlement  la  force  mi- 
litaire dont  il  tli'^posait ,  IVÎouk  prit  le 
rôle  de  détenteur  de  la  représentation 
nationale,  et  se  mit  en  marche  avec  son 
armée  pour  l'Angleterre,  tandis  que  son 
riVala'àTançait  lui-même  vers  leNord  pour 
le  forcer  de  ae  joindre  à  lui.  Monk  négocia 
pour  gagner  du  temps  ;  dans  l'intervalle, 
T.ri'"*^'  •  t  fut  arrêté,  et  Monk,  resté  le  seul 
chei  militaire,  entra  à  Londres,  le  3  fé- 
vrier 1660.  U  sembla  d'abord  ne  vou- 
loir uier  de  son  influence  qu'au  profit 
du  parlement,  et  désarma  là  Cité  mé- 
contente; mais  bientôt  il  s'unit  avec  elié 
contre  ce  pouvoir  impopulaire  qui  se 
dispcrsade  lui-même  sons  l'influence  de 
la  réaction  royaliste.  Le  parti  républi- 
cain ne  put  même  pas  obtenir  du  géné- 
ral qu'il  mit  des  conditions  &  la  restau- 
ration de  la  royauté.  Gharlea  II  fiit  pro- 
clamé à  Londres  ,  le  8  mai ,  et  y  fit  SOU, 
entrée,  le  29  du  même  mois,  accompagné 
de  Monk,  qui  fut  salué  du  titre  de  res- 
taurateur de  la  monarchie,  nommé  che- 
valier de  la  Jaireiieie,  membre  du  con- 
seil privé ,  grand-écuyer ,  premier  com- 
mlmaire  de  la  trésorerie  et  enfin  duc 

d'AIbernrit  le  (vcy,  àxnuja).\ 

Âu  milieu  de  tous  ces  honneurs,  Monk 
alfectait  de  s'effacer,  et  l'on  ne  le  vît 
désormais  se  milir*;  tn  h  vaut  i\i\v  dans 
les  occasions  où  ses  talents  militaires  et 
son  Influence  pouvaient  être  utiles  à'  Té- 
ut  :  tela  lurent  l'inrarrection  de  ffifil, 
la  peste  de  1664  ,  l'incendie  de  1666  et 
ia  guerre  de  Hollande,  où  il  retrouva, 
pour  combattre  Ruyter,  sa  vigueur  et  sa 
fortune  d'autrefois.  Monk  mourut  le  3 
janvier  1670,  et  lut  enseveli  a  West- 
minster, an  milieu  des  tombeaux  Am 
rois*  Il  laissait  une  Ibrtnne  iimmeiisé  à 
son  fils  unique.  Sa  veuve,  Marie,  irlan* 
daisc,  filln  de  lord  MoUesworth,  est  morte 
à  iiath,  en  1715.  On  a  imprimé  ses  pro- 
ductions, en  1716,  in-8**.  E-Y. 
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MOmMNflii  (lACQims,  dnen)»  fib 
flatarel  ds  Charles  n  (vo/.) ,  roi  d'An* 
l^eterre,  peut-être,  a-t-on  dit,  du  colo- 
nel Robert  Sidney  (père  du  fameux  Al- 
gernon  Sidney),  et  de  Lucy  Walters,  na- 
quit à  Rotterdam,  en  1640.  Charles  II 
prit  soin  de  son  édocation,  quoiqu'il 
n*eiit  pu  à  se  louer  de  la  conduite  de 
sa  mère,  et  le  fit  élever  en  Frtooe,  dans 
la  religion  catholique.  A  Pépoque  de  la 
restauration,  ii  le  créa  comte  d'Orkney, 
duc  de  Monmouth,  chevalier  de  la  Jar- 
retière et  capitaine  de  ses  gardes.  Le 
jelme  due  fit  ses  premièree  anses  sons  1« 
l^noe  d*Orange,  dens  les  Pays-Bit.  En 
1679,  le  roi  l'envoya  en  Écosse  pour 
mettre  fin  aux  disiiensions  qui  l'agi- 
taient. Monmouth  était  à  la  l'ois  Tobjet 
de  la  faveur  de  la  cour  et  du  peuple. 
Marié  \  Mièritière  de  la  fknil le,  puissant» 
en  Éooue,  des  Scotts  de  Buecleneby  il 
semblait  en  effet  devoir  exercer  dans  ce 
pays  une  influence  salutaire.  Mais  mal- 
gré sa  douceur  et  sa  modération,  il  se 
trouva  bientôt  réduit  à  la  nécessité  de 
combattre  les  partisans  du  covenant 
{voy.).  Le  2 1  juin  eut  lieu  raflaire  san- 
glante et  décisive  du  pont  de  Bothwell , 
sur  la  Clyde  (»oi>Walter  Soott»  HêH. 
ti' Écosse).  3Ionniouth,  vainqueur  d'une 
populace  égarée,  voulait  la  sauver.  Il  ob- 
tint de  la  cour  une  amnistie;  mais  celte 
amnistie  fut  mal  observée,  et  il  fut  rem- 
placé par  le  duc  dTork,  frère  dn  roi 
{vof,  Jacques  II).  Une  invincible  anti- 
pathie séparait  le  duc  d'YorIc  et  Mon- 
moulli  :  aussi,  quand  le  premier  fut  rap- 
pelé à  la  cour,  Monmouth  se  retira  en 
Hollande.  Là  ,  il  c  licrcba  à  prouver  que 
missLucy  Waliei  s  av  aitéténuiepar  Icm^ 
riage  à  Ciiarlcs  II,  et  qu'il  avait  des  droits 
à  la  couronne  d'Angleterre.  Charles  II , 
malade  et  dominé  par  le  duc  d'York , 
parut  irrité  contre  son  imprudent  favo- 
ri. D'ailleurs,  Monmoulli  avait  trempé 
dans  tous  les  complots  ourdi:»  par  le»  en- 
nemis du  due  d'York  et  du  système  po- 
litique et  religieux  dont  ce  prince  était 
\v  chef  et  l'appui.  Après  la  oousplratioa 
lie  Kye-House,  il  n'avait  pu  se  laver  en- 
tièrement, aux  yeux  du  roi,  de  l'accu- 
sation d'avoir  voulu  lui  ôter  la  couronne 
et  U  vie.  Sur  un  oïdie  formel  de  Char- 
les If|  (1  se  reiifa  de  nouveau  ep  lïollin* 


MON 

de ,  oi^  il  ne  caaM»  dil-on,  de  laeiwii^ 

secrètement  de  lui  tout  Targent  néces^ 
saire  à  son  entretien  et  à  ses  plaisirs. 

A  la  mort  de  Charles  II  (1685),  Mon- 
mouth ,  céd  an  t  a  u  x  i  nsi  n  nations  du  pri  nce 
d'Orange,  se  rendit  à  Bruxelles;  mais, 
méeontantdu  gouvemeuMut  espagnol,  ik 
retonmaiiie«^fo  en  Hollande.  D'aprèe 
les  consdis  du  comte  d'Argyle  (vo^*)' 
qui  se  préparait  à  soulever  l'Écosse ,  il 
entreprit  de  détrôner  Jacques  II  et  de  se 
mettre  à  sa  place.  De  nombreux  mécon-» 
tents,  excités  encore  par  le  stathouder, 
appuyaient  ce  projet.  Argyle  partit  pour 
l*Ecosae,  et  MonoMMlhy  avec  tiois  petila 
liâtimenta  et  %^  hommes  seulement,  alla 
débarquer  à  Lyme,  dans  le  Dorsetshire, 
le  1 1  juin  1685.  Une  proclamation, 
dans  laquelle  il  accusait  Jacques  II  d'a^ 
voir  empoisonné  le  Hm  rai  «t  ineendié 
Londres,  amena  sons  eas  drapcaua  me 
foule  de  protestants.  A  la  téte  de  3,000* 
hommes,  il  s'avan^  jusqu'à  Axminster; 
mais  le  parlement  avait  déjà  rendu  con» 
tre  lui  un  bill  d'a//eW<;r  (accusation)  r 
Argyle  avait  payé  de  sa  tète  son  entre- 
priso  téaMnirey  et  le  jeune  Honk  (trti>r«)r 
fib  de  George  et  S*  due  d*Ar 
rivait  avec  une  armée  pour  s'opposer  au:c 
projets  de  Monmouth.  Repoussé  de  Balh 
et  de  Bristol ,  celui-ci  s'arrêta  à  Sedge— 
More  avec  l'intention  de  combattre  le 
duc  d'Albcmarle.  A  peine  Taction  étail- 
elle  engagée  que  sa  cavalarie|ioaslca  or- 
dres de  loçd  Grey,  a*enfoît  Mehemnnty 
et  Monmouth  ,  lui-même ,  imita  bientôt 
cet  exemple  (0  juillet  1G85).  Son  infan- 
terie, composée  de  paysans,  résista  long-^ 
temps  avec  énergie  ;  mais  rompue  enfin,- 
elle  lut  impitoyablement  massacrée.  MoO" 
mouth,  resté  seul ,  et  errant  au  Imsard^ 
avait  fini  perse  caeker  dent  un  feasé^ 
sous  des  orties  et  des  fougères.  Décou* 
vert  là,  le  lendemain  de  la  bataille,  i!  fut 
conduit  à  la  Tour  de  Londres,  il  de- 
manda, en  suppliant,  une  entrevue  au 
loi,  qui  la  lui  refusa.  Alors  il  prétexta^ 
le  désir  de  révéler  un  important  aeeret  » 
et  qtmnd  il  fut  admis  devant  Jacques  II, 
il  ne  put  qu'jmplorer  sa  grâce*  Vaine- 
ment il  chercha  à  fléchir  son  vainqueur 
irrité  en  lui  promettant  un  retour  siu' 
cère  à  la  religion  catholique  :  Jacques  II 
aftit  eu  trop  peur  pour  être  généreux, 
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Le  16  juillet ,  MoiuMNitli  fbt  «xéenlé  à 
Tower-Hill,  «  aa  milita  des  lanenta* 
lions  de  k  popvtMe»  à  laquelle  il  était 
dier  m  cause  de  ses  qualités  aimables  et 
des  agréments  de  sa  personne,  mérites 
qui  le  rendaient  propre  à  être  Tornement 
de  la  cour,  mais  non  à  devenir  jamais  le  li- 
bérateur d*an  peuple  opprimé  »  (Wal- 
ter  Sflott).  Mottmoatli  n'avait  alcnra  que 
36  ans;  il  montra  da  courage  dans  ses 
derniers  moments.  On  a  prétendu  que 
rhomme ,  connu  en  France  sous  le  nom 
du  masque  de  fer  {voy.  T.  XVII,  p. 
408),  n'était  autre  que  lui.  Cette  opi- 
nion n*a  plus  de  crédit.       J.  L-t-a. 
•  ■  JMHlIiAIE  (du  latiiiilfoiiel0,fnrnom 
de  Junon,  dans  le  temple  de  la^jneMe  les 
Bomains  frappèrent  leur  première  mon- 
naie*). On  entend  par  ce  mot  toutes  les 
espèces  métalliques  qui  ont  cours  dans  le 
{Miblic  {vojr,  EspÀci!^  sohkantks),  sans 
diacinctkni  de  le  diatlàre.  Il  sert  etuai  à 
déiisner  le  lien  où  IVm  fabfiqiie  les  mon- 
Bties;  enfin,  dans  une  acception  spéciale, 
tt  indique  la  valeur  d'une  espèce  mon  ~ 
navée  en   plusieurs  pièces  moindres, 
r^éanmoins,  il  serait  peut-être  plus  exact 
Ûre  que  la  monnaie  est  le  signe  repré- 
^ie  vilenr  des  «Ageit  oonparés 
$  car  oa  cite  chas  les  «ndein 
des  monnaies  de  caÎTi  et  deSMttfigM  de 
rinde  emploient  au  même  usage  de  pe- 
tits coquillages  (voj.Kauris).  Le  papier, 
il  est  vrai ,  n'est  jusqu'à  présent  une 
nMmnaie,  que  lorsqu'il  représente  une 
«elear  mélaHIqiie facilement  réalliable: 
il  s'appelle  «lom  papier-monnaUp  et 
pumii  di?era  noms  dans  divers  pays, 
comme  par  exemple,  les  roubles  banco  , 
ou  d'assignation  en  Russie,  les  Kassen" 
schein  de  Prusse,  les  banknoten  d'Autri- 
che {voy*  aussi  Assignats),  etc.,  etc.  Ho 
eenît-il  pas  pennad'espémrde  bdviU- 
MlioB  on  progrès  eaies  frand  dans  le 
crédit  et  la  bonne  foi,  pour  qu'il  soit 
possible  de  réaliser  l'emploi  général  du 
papiei^monnaie,  ce  qui  produirait  sûre- 
ment une  grande  économie  de  temps  et 
de  frais  de  transport  et  de  fabrication? 
SoM  va  mn  peint  de  mw»  ita  diitilk- 

(*)  le  sofaoïe  ds  Joaoe  lbii«ie  Allait  dérivé 
iKOji«r«,af«rlir.  Mais  d^antret  as8Dreiit,comme 
■M*  ravQM  dit  aiUenr»  (T.  X  ,  p.  3sj) ,  que  le 
•MB  daaMeeaia  est  dîraclaaMBt  dsnvé  de  ce 
mtk*.  '    '  ' 


gue  denk  aortes  de  monnaies,  l'une  réelle 
et  ^ecHve^  l'autre  imaginaire  et  de 
compte,  La  monnaie  réelle  est  composée 

de  toutes  les  espèces  d*or ,  d'argent,  de 
billon  ou  de  cuivre,  à  qui  l'état  a  assigné 
une  valeur  pour  avoir  cours  dans  le  com- 
merce. La  monnaie  de  compte  ^t  celle 
qui  n*a  jamabêslstéou  qui  n'existe  plus 
vù  espèoae  réelles,  nais  qui  facilite  lea 
comptes  en  les  dresMut  tonjonrs  sur  un 
pied  fixe,  qui  ne  change  pas  comme  les 
monnaies  ayant  cours,  que  l'autorité  du 
souverain  peut  modifier  à  volonté,  selon 
les  besoins  de  l'état  {voy*  Livre  ster- 
uiro,  MàRC^  Biauz,  Bxis,  etc.).  0n 
nomme  monnaie  décriée^  celle  qui  n'a 
plus  cours  forcé,  et  qui,  par  ce  fai^  est 
assimilée  aux  monnaies  étrangères. 

Le  nom  des  pièces  de  monnaie  est  tiré, 
soit  de  la  figure  qui  y  est  empreinte,  soit 
de  la  valeur  de  la  matière,  du  lieu  de  la 
fabrication,  ou  do  nom  do  prince  qui  y 
est  représenté.  Primitivement,  la  déno- 
mination de  la  monnaie  fut  prise  de  son 
poids  dont  elle  suivait  les  divisions  :  ainsi, 
ce  qui  s'appelait  une  livre,  pesait  une  li- 
vre {voy.  ce  mot  et  As).  Les  métaux  ayant 
ensuite  changé  de  prix,  on  conserva  les 
mêmes  noms  en  diminuant  le  poids  dca 
pièees.  Dès  lors,  Palliage  du  cnine  aux 
métaux  précieux  donna  deux  valeufaanx 
monnaies,  l'une  réelle  et  l'autre  nomi- 
nale :  la  première  est  celle  qu'a  le  métal 
indépendamment  de  la  fabrication  ;  la 
seconde,  celle  qui  a  été  fixée  par  les  lois 
de  Péiet.  Comme  les  étrangers  n^ont 
égard  qu'à  la  valeur  Intrinsèquedamleurs 
transactions,  il  s'ensuit  que  lesnattonaqoi 
mettent  plus  d'alliage  dans  leurs  monnaies 
perdentdavantage  dans  leurs  échanges  (]u  e 
celles  qui  se  servent  d'un  métal  plus  pur 
{voy.  Change).  Nous  donnons,  dans  des 
articles  partieolien,  des  détaib  sur  cha- 
cane  des  divenes  monnaies  {voy.  Mm, 
Obole,  Drachme,  Dehier,  As,  Florin, 
Écu,  Ducat,  Lion,  Livre,  Franc,  Lom  s, 
Guinée,  Shelling,  Souvekaix,  Tha- 

LER,  RiXDALER,  GhOS,  SeQUIN,  PjASTBE, 

PiSTOLE,  Dollar,  Rookb,  etc.).  Pour 
les  inonnaies  antiqaes,  vof.  M iD4ii.LB8, 

NOMUlIâTIQIDB,  CiSTOPHORE,   CtC. ,  et 

pour  un  genre  particulier  de  monnaies, 

voy.  Bractéates. 
La  légpnde  {yoy»)  eat  l'écriture  gravée 
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KOUmtd»  b  fi{ore,  ou  daatk  chadip  éê 

la  pièce.  Um'crsy  ou  le  droit,  estlecôté 
db  la  téte  qu^on  appelle  aussi  face  ;  le 
revers  est  lecolé opposé  (vo^*  Médaille). 
Uexergue  {voy.)  est  la  ligne  inférieure 
«le  ce  côté.  On  nomme  cordon  le  tour  de 
la  pièce  aor  ami  épaîitnir.  Le  mriUétime 
{voy.)  est  le  oliiffre  qui  indiqu*  l'année 
de  la  ifabrîcation.  Le  lira  en  est  désigné 
en  France  par  les  lettres  de  Talphabet 
{voy.  A  et  les  lettres  suivantes)  :  il  Pétait 
autrefois  par  le  nom  des  villes,  ou  par 
celui  des  ducs,  des  comtes,  des  abbés, 
enfin  de  lont  orax  qui  ivaient  le  droit 
de  faire  battrà  monnaie,  on  per  le  nom 
des  monétaires,  ou  enfin  par  un  petit  trait 
placé  sous  certaine  lettre  de  la  légende  , 
et  qu^on  appelait  point  secret.  Les  mar- 
ques du  graveur  et  du  directeur  s'appel- 
lent le  déférent  ou  différent. 

L'artdebbriqnevlanioonaieae  nonme 
moimayage.  Ce  ■ote'enlend  aniai  qœU 
qnefi^is  dn  droit  que  le  souveraÎD  perçoit 
pour  la  monnaie  qui  se  fabrique  dans  ses 
étatâ  ;  mais,  en  ce  sens,  on  dit  plus  ordi- 
nairement seigneuriage  f  rendage,  ou 
traite.  On  disait  autrefois  monnetage. 

Pour  le  monnayage,  il  làntgravar  dea 
poiofOna,  avec  lesquels  on  établit  des 
matrices  on  des  carrés,  qui  servent  à 
imprimer,  sur  les  flaons  ou  flans  [voy.), 
I'ef6gie  du  prince  et  les  autres  marques 
et  légendes  qui  donnent  cours  aux  espè- 
ces, et  qui  règlent  leur  poidiet  Imir  prix. 

Lialliage  {voy.)  et  la  fonte  des  métaux 
sont  les  preaucres  façons  du  mouayage. 

Pour  la  monnaie  d^or,  la  fonte  se  fait 
dans  des  creusets  de  terre,  de  crainte  que 
l'or  ne  s'aigrisse  ;  pour  l'argent,  le  billon 
et  le  cuivre,  on  se  sert  de  creusets  de  fer 
fondu.  Deux  loclet  de  fourneaux  {yoj.\ 
aenreot  à  la  fonle  des  monnaiei^  eeux  a 
vmita  et  eeux  à  souflQets.  Quand  les  mé- 
taux sont  en  bain,  c'est»à-dire  fondus,  on 
les  brasse  avec  des  cannes  ou  brassoirs, 
afin  d'opérer  le  plus  exactement  possible 
le  mélange  des  matières  qui  servent  à  la 
fidwieation  dea  monnaiM^  On  en  retire 
alora  un  échantillon  que  l'on  nomme 
goutte,  et  qne  l'on  OMaye  pour  voir  st  le 
métal  est  au  titre  convenable  (voy.  Cov- 
PELLATiopr).  Cet  alliagedes métaux  donne 
plus  de  dureté  aux  espèces,  et  les  rend 
propre»  a  servir  plus  longtemps  de  ou- 
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fNiur  que  les  ttonnsiss 

conmrvent  kur  ^leur,  il  faut  quMlti 

soient  toutes  d*un  poids  exact,  que  les 
alliages  présentent  une  composition  uni- 
forme, et  (jue  les  altérations  que  l'on 
chercherait  à  leur  faire  subir  deviennent 
attnft  seniiblw  que  poariMe.  Dana  tou 
les  paya  civilisés,  ém  lois  rè|^it  d&aa 
la  composition  et  le  titre  dea  monnaim, 
leur  poids,  leur  forme  et  leurs  dilaen- 
sions.  En  France,  les  monnaies  d'or 
et  d'argent  sont  composées  maintenant 
d'un  dixième  de  cuivre,  c'est-à-dire 
qu'elles  sont  au  titre  de  900  mMièmak 
Mais  1«  difficultés  sont  si  grandes  pew 
arriver  exactement  au  poids  et  an  titre 
voulus  par  la  loi,  qu'il  a  bien  fallu  accor- 
der une  tolérance  qui  s'élève  à  0.002 
au-dessus  et  au-dessous,  en  dedans  et  en 
dehors^  pour  les  monnaies  d'or,  et  à 
0.008  pour  les  monnaies  dVfliB«it.  tar 
lespctites  pieees,  la  tolérante  m  jusqal 
0.005,  et  même  0.007  el^.OlO.  Lors- 
qu'on est  sûr  du  litre,  on  verse  le  métal 
dans  des  lingotières,  d'où  on  le  retire  eo 
lames,  que  l'on  passe  au  laminoir  (vo^^.) 
pour  les  aplatir  et  les  réduire  à  peu  près 
à  Tépaisieur  voulue^  On  taille  ensnils  hs 
flans  à  Taide  d*tai  ééemipoir  on  em- 
porte-pièce de  la  grandeur  de  la  plèoe 
à  frapper.  Mais  on  ne  parvient  jamais  à 
la  précision  nécessaire  dans  l'épaissear 
des  lames,  pour  que  les  pièces  soient  jus- 
tement  à  leur  poids.  Aoasi  les  soumet-tm 
à  un  ajustage.'Une  blilanoe  très  sensiUs, 
nommée  irékacketf  indique  leur  poids.  Si 
les  flens  sont  trop  faibles ,  on  les  remSI 
au  creuset;  s'ils  sont  trop  forts,  on  les  di- 
minue, soit  à  la  lime,  soit  à  l'aide  d'une 
machine  composée  d'un  couteau  ou  ra- 
bot, mu  par  vm  manivelle  an  moyen 
d*nn  engrenage,  qui  enlèfe  tout  l'e»ds 
d*épaisseur  dn  Ain.  Lm  fians  ijnstés  sont 
pesés  de  nouveau,  et  lorsqu'ils  sont  re- 
connus exacts,  on  les  porte  à  l'atelier  du 
blanchiment,  où,  par  diverses  opérations, 
on  donne  au  métal  la  couleor  qu'on  lui 


Il  n*y  a  plus  alors  qu'à  soumettre  ki 

flans  à  l'action  du  balancier  agissant  sur 
les  matrices  pour  avoir  des  pièces  de 
monnaies  ou  des  médailles.  Voici  com- 
ment s'obtiennent  ces  matrices  :  îa  gra- 
vure se  tait  sur  des  poin^na  ou  les  dii-* 
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ih^ents  sigiws  à  Mpréseater  sont  figurés 
en  relief;  ces  pomcons  sont  de  plusieurs 
espèces  :  l'un  contient  l'effigie,  s'il  doit 
y  en  avoir,  ou  le  dessin  entier;  d'autres 
portent  les  lettres,  les  chiffres,  les  mar- 
ques ptirCieirffèns,  «te.  Tons  ces  poinçons 
Mmt  «B  ader  trempé  iprès  leur  gra- 
wn.  par  l*t9MmUage  de  imn  em- 
preintes qu'on  forme  la  matrice,  sorte  de 
coin  cubique  d'acier,  trempé  aussi  après 
la  frappe,  dans  lequel  les  poinçons  im- 
priment leur  figure  en  creux.  Deux  de 
ecseokM  «mtdone  néiMiiiiw  pour  frap- 
fmt  une  médaillay  l'un  en  contient  Pa- 
ircrs,  Tautre  le  reven.  On  conçoit  ainsi 
qu'il  suffit  de  g^ver  un  seul  poinçon  à 
l'effigie  du  roi,  par  exemple,  pour  avoir 
des  matrices  en  assez  grande  quantité 
WNur  les  dÎTcn  hôtels  àm  aoimaies,  et 
Fon  aoni  eonlMen  il  est  fitoile  de  re- 
nouveler cliaqno  amiée  le  nilMaime  de 
■os  monnaies. 

Les  médailles  font  partie  des  monu- 
ments historiques  d'un  siècle  :  non-seu- 
lement elles  transmettent  à  la  postérité 
le  aowenir  des  faits  notaMes  et  les  traits 
des  personaages  du  temps,  mais  eacoire 
eDes  font  conaaiire  quel  était  l¥tat  des 
arts  à  l'époque  dont  elles  portent  la 
date.  Dans  le  bas-relief  d'une  médaille, 
l'artiste  doit  s'attacher  à  la  beauté  des 
ibrmes  et  à  la  pureté  des  contours.  La 
petileiae  da  champ  doit  l'engager  à  ne 
pie  coaspUqser  -  aeB  eonpositioas,  et  à 
y  nénager  le  nombre  d«i  figures.  Qnand 
il  emploie  les  allégories,  qui  sont  sou- 
vent nécessaires^  il  doit  les  rendre  aussi 
claires  qu'il  est  possible.  Nous  avons  fait 
beaucoup  de  progrès  dans  les  arts,  et 
cependant  nous  sommes  inftrienrs  aux 
eneiens  du»  edni  de  la  graTmre  des  mé- 
dailles. 'Notre  monnayage  est  très  perfec- 
tionné ;  la  forme  des  pièces  modernes  est 
plus  régulière;  mais  les  figures  n'ont  pas 
le  beau  caractère  de  celles  des  médailles 
antiques.  Elles  ont  trop  de  relief,  trop 
de  sartlea  «unleases  et  d*arêtes  ▼ifes. 
Vtmm  les  nsédâles  anUqnes,  les  contours 
sont  Éfettement  dessinés ,  les  attitudes 
sont  caractéristiques,  et,  les  formes  prin- 
cipales étant  fortement  accusées,  les  frot- 
tements des  corps  durs  et  même  l'oxy- 
dation du  métal  ne  peuvent  détruire, 
dMB  ienra  testée  ofiMési  les  traits  di»- 


tinctift  et  lldéal  qui  leur  a  donné  U  vie. 

Nous  avons  vu ,  au  mot  BALAîfciER , 
par  quel  mécanisuie  puissant  l'empreinte 
des  coins  se  marque  sur  les  flans.  Lors- 
que ceux-ci  ont  été  de  nouveau  pesés  et 
contrôlés,  ils  deviennent 

tft»  nsédallleset  médaillons  oUirent  or- 
dinairement nn  très  grand  relief,  qai 
exige  plusieurs  coups  de  balancier,  tan- 
dis que  les  monnaies  n'en  reçoivent  qu'un 
seul.  Chaque  coup  de  balancier  recrouit 
fortement  le  métal ,  qu'il  est  nécessaire 
de  faire  recuire  après  no  ceruin  nombre 
de  conps  donnés.  Les  premiers  coups  dé- 
grossissent seoilenient  la  médaille  ;  à  me- 
sure que  leur  nombre  augmente,  les  traits 
deviennent  plus  réguliers,  et  enfin  par- 
faits. Les  médailles  en  or  et  en  argent 
sont  terminées  après  le  frappage;  celles 
de  cnfvre  exigent  «ne  mise  en  oonlenr 
qui  leur  donne  la  teinte  brune  da  pro- 
toxjde  de  enivre.  On  l'obtient  en  les 
plongeant  dans  une  chaudière  renfermant 
un  mélange  d'acétate  de  cuivre  et  de  ma- 
tières or^niqoes;  puis  on  les  retire  lors- 
qa^dles  ont  pris  lacoôlenr  vonlne;  on  les 
fait  sédier  et  on  leur  donne  nn  dernier 
coup  de  halaneisr.  Pour  abréger  ces  opé* 
rations,  on  peut  couler  d'abord  les  mé- 
dailles dans  un  moule,  d'où  elles  sortent 
assez  grossières ,  et  on  les  achève  au  ba- 
lancier avec  bien  moins  de  coups. 

Antreibisy  pour  marquer  les  pièces 
d*nne  légende  on  d'an  cordonnet  sur  la 
tranche^  afin  d'empéoher  la  rognure,  on 
faisait  passer  les  flans,  avant  la  frappe 
du  balancier  ,  entre  deux  lames  d'acier, 
en  forme  de  règles,  sur  lesquelles  étaient 
gravés  les  lignes  et  les  cordonnets,  moi- 
tié sur  l*une,  moitié  sur  l'autre.  Une  de 
ces  lames  était  imasobilelst  fixée  par  une 
plaque  de  cuivre  adaptée  à  un  établi; 
l'autre  coulait  sur  la  pluque  de  cuivre,  au 
moyen  d'une  manivelle  et  d'une  rouedont 
les  dents  s'engrenaient  dans  celles  qui 
étaient  sur  la  superficie  de  la  lame  cou- 
hnte.Le  flan,plaGé  horiiontalenwntentre 
ces  deux  lames,  subissait  nn  mouvement 
de  rotation,  entraîné  par  la  règle  mobile, 
et  se  trouvait  entièrement  gravé,  lorsqu'il 
avait  fait  un  demi-tour.  Maintenant,  l'in- 
vention de  la  virole  brisée  a  rendu  inutile 
cette  opération  préparatoire,  et  le  même 
coup  de  balancier,  en  frappant  la  6oe  et 
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le  nttn  de  la  pièce,  fait  encore  rappra» 

cher  tellement  les  trois  parties  de  la  vi- 
role qui  maintient  la  pièce,  «jue  les  let- 
tres et  les  signes  qui  y  sont  empreints  sont 
marqués  en  aiêiiie  temps  mr  k  tnache. 


daiUes  étaient  fabriquées  au  marteeit  :  le 

coin  qoi  portait  Tempreinte  du  revers 
était  nommé  pile  ;  longue  de  7  à  8  pou- 
ces, la  pile  avait  un  rebord  appelé  talon ^ 
vers  le  milieu,  et  une  queue  en  forme  de 
gros  clott  carré,  par  laquelle  on  fat  ficlitit 
im  enfonçait  jusqu'au  ulon  dans  nn  bil- 
lot nommé  eépeaa.  Ou  posait  le  flan  sor 
la  pile»  et  on  appliquait  dessus  un  autre 
coin  représentant  la  croix  ou  l'elfigie,  et 
qu^on  nommait  trousseau  :  ce  trousseau 
avait  environ  la  même  longueur  que  la 
pile;  mak  il  éliit  partout  de  k  même 
IMree.  On  le  tenait  d'une  main  d'aplomb 
sor  le  flan,  et,  de  loutre  main,  on  iinip- 
peit  dessus  quelques  coups  de  marteau, 
qoi  marquaient  la  doobk  empreinte  sur 
la  pièce  métallique. 

Toutes  les  pièces  furent  ainsi  fabri- 
quées en  France  jusqu'au  règne  de  Hen- 
ri II,  qui  permit  rétabliasement  d^m 
moulin  ou  manège  pour  k  kbrication 
des  monnaies,  par  lettres-patentes  du  3 
mars  1553.  L'invention  de  ce  moulin  est 
attribuée  à  un  menuisier,  nommé  Âubry 
Olivier ,  que  le  roi  pourvut  «  de  Toflice 
de  maître  et  conducteur  des  engins  dek 
monnaie  an  moulin,  d  Jean  Rondel  et 
Élknne  de  Laulne,  les  plus  habiles  gra- 
veurs du  temps,  furent  associés  à  Olivier, 
et  firent  les  poinçons  el  les  matrices;  la 
monnaie  qu^ils  produisirent  fut  la  plus 
belle  qu^on  eût  encore  vue  j  maib  comme 
ce  genre  de  fabrication  coùlait  plus  cber 
que  celui  au  marlsau,  Henri  HI  ordonna 
de  reprendre  ce  dernier  mode,  et  le  moulin 
ne  servit  plus  qu^à  frapper  des  médailles, 
jetons  et  autres  pièces  semblables.  Nico- 
las Briot  proposa,  eu  1616  et  en  1 623, 
une  autre  machine  qui  ne  fut  pas  goûtée, 
mais  quMl  pan^t  à  faire  adopter  en  An- 
gleterre quelque  temps  après.  C^Mndant, 
les  machines  d*Aubry  Olivier  ayant  passé 
des  mains  de  ses  héritiers  dans  celles  de 
Varin,  celui-ci  les  perfectionna  de  fa- 
çon qu*il  n*y  eut  plus  rien  de  compara- 
bkpour  la  force,  la  vitesse  et  la  facilité  ; 
-ft  dè»  1640,  an  comment  à  ne  plus  se 


)  MON 

servir,  à  Paris,  que  du  balancier  et  desau^ 
trea  machines  du  monnayage  perfection- 
né. En  1645,  Tusage  du  monnayage  an 
marteau  fut  déâoilivement  supprimé. 

II  y  a  en  anni  des  médaiUes  moulées; 
et  même  œlks  d*iine  grande  dlmensioii 
ont  rarement  été  soumises  à  Taetton  du. 
marteau.  Les  médailles  moulées  ont  quel- 
queiois  été  réparées  à  Toutil  pour  don- 
ner plus  de  finesse  à  certaines  parties. 
Les  médailles  de  ia  renaissance,  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  ont  été  fintae 
dans  k  z?**  aiècky  sont  presque  tnutea 
coulées.  Ces  médailles,  dans  un  style  naïf, 
sont  de  simples  imitations  de  k  nature. 

L'origine  de  la  monnaie  est  fort  an- 
cienne; elle  a  remplacé  le  commerce  par 
échanges  (yojr.  ce  mot  et  Espèces  soh- 
WAOTB»).  P'dbord,  on  ne  ftkait  que  peser 
k  métal  dont  on  aeait  Maannn  ks  qua- 
lités précieuses,  telles  que  k  solidité, 
Téclat  et  la  durée;  plus  tard,  on  lui 
donna  une  valeur  convenUonneUe  une 
forme  invariable. 

Il  est  impossible  de  déterminer  l'épo- 
que à  laqneik  ks  métaux,  et  parlieuliè" 
reasent  l'or  et  l'aigent,  furent  d'abord 
employés  comme  signes  représentatifr 
du  prix  des  marchandises.  Les  Égyptiens 
sont  peut- être  les  premiers  qui  en  firent 
usage.  La  Bible  en  fait  mention  pour  la 
première  fois  lorsqu'elle  parie  des  1,000 
pièoM  d'aigent  données  par  Abimékdi 
à  Sara,  et  des  400  Mes  qu'Abrabans 
donna,  tftf  poids^Êm  enfants  d^Épbn». 
Le  patriarche  ne  paraît  donc  avoir  conna 
l'or  el  l'argent,  comme  signe  de  la  ri-  " 
chesse,  qu'après  son  voyage  en  Égypte 
(Gen,,  XIII,  2).  Quant  à  la  fabrication 
de  pièces  anfitalliques  portant  des  cm- 
preintasoosignescottnns,  etreprésentant 
une  valeur  déterminée,  Hérodote  94} 
en  attribue  l'invention  aux  Lydiens,  sana 
préciser  aucune  époque.  Selon  les  mar- 
bres de  Paros,  les  premières  monnaies 
furent  frappées  en  Grèce,  dans  l'Ile  d'É- 
gine,  par  Phidon,  roi  d'Argos,  fers  894 
avant  X.*C.  «  Mais,  dit  M.  F.  Hœfcr 
[Histoire  de  la  ehémiSf  Buk)  1842), 
comme  les  pièces  monnayées  portaient 
des  figures  d'animaux,  particulièrement 
de  vache  et  de  taureau  (divinités  égyp- 
tiennes), il  est  plus  rationnel  d'en  atlri* 
bner  k  découTCfle  aux  Égyptiens.  Du 
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reste,  ii  e&isUit  depuis  loiigtMi|M ,  en 

Egypte,  des  lois  sévères  contre  les  faux- 
monnayeun  (vo/n4)iodore  de  Sicile^  I, 
p.  89).  » 

liM  aBOMBs  re|^K(lii«it  monnaie 
«Hnme  norét  :  ib  la  nattaicat  aana  la 
protection  des  diani^  ils  Tavaisat  même 
divinisée,  et  on  la  voit,  sur  les  monnaies 

des  empereurs  romains,  tenant  à  la  main 
une  baiauce  et  uue  corne  d'abondance. 
Le  crime  des  faux-monayenrs  (voy,)  a 
toojows  été  pwii  sévèraaunt.  . 

La  fiioahé  de  battre  monnaie  est  un 
dos  droits  inhérents  à  la  souveraineté 
(vojr.  droits  Régalievs).  Une  invention 
si  utile  et  h  importante  eut  été  facile- 
ment currompue  si  chaque  particulier 
avait  eu  la  iiberte  de  la  mettre  en  usage. 
GepandMity  ce  drait  n'appartenait  pas 


I  souverains  de  diverses  provinces, 
comme  la  Bretagne,  la  Bourgogne,  la  Lor- 
raine, la  Guienne,  en  jouirent  en  France, 
mais  même  de  moins  putstantâ,  et  de  sim- 
ples abi}és.  Cette  confusioa  des  monnaies 


coup  dPenbeme  dans  les  ifansaolionaet 
dans  le  commerce.  S.  Loub  fut  le  premier 
qui  chercha  à  y  remédier.  I!  défendit 
qne  les  monnaies  des  seigneurs  particu- 
liers eussent  un  cours  géaéral  dans  son 
royaume,  comme  le  fait  voir  un  passage 
d*«no  de  ses  ordonnaneee  de  136S. . 


peu  à  peu  sous  leeràgniesnivants;  mais 
le  désordre  n'en  fut  pas  moins  excessif. 
Les  monnaies  changèrent  souvent  de  va- 
leur, et  leur  affaiblissement  causa  souvent 
de  grands  désastres,  comme  sous  le  règne 
de  Gliailes  TI.  Sont  oéUii  de  Fiaa^  I""  % 
les  monnaies  des  vols  prfeédenis  eimtl— 
BBOfeat  d'avoir  cours  en  France,  malgré 
la  différence  de  leurs  valeurs.  Outre  cela, 
une  infinité  de  monnaies  étrangères  y 
furent  reçues.  Le  désordre  ne  finit  que 
sons  le  règne  de  Louis  XIV,  lorsqu'on 
prit  la  résolution  de  ne  dimner  cours  en 
France  qu*aiuc  seules  monnaies  dn  roi. 
On  décria  même  ka  ai||BÎenn«  monnaies 
de  France,  par  une  ordonnance  du  4 
avril  1652  (voy*  DiÎMONtTisATiON).  A 
Tépoquc  de  la  Révolution,  l'émission  des 
•mignats  {voj:)  avait  faifcanspendre  la  fa- 
da mmératrc^  4|iii  ceipa  même 


entièrement  en  1794.  Un  décret  de  le 

Convention  nationale,  du  17  avril  1795^ 
fut  le  premier  pas  fait  vers  le  rétablisse- 
ment du  monnayage  des  espèces,  et  un 
décret  du  15  août  1795  éublil  le  sy&ième 
déeinnal,  dont  l'oniibnnité  offrait  les  plus 
grands  avantages.  Foy.  Fwjmc. 

On  lit  dans  les  Capilulaires  de  Char- 
lemagne,  qu'à  dater  de  Tannée  805,  la 
fabrique  des  monnaies  était  établie  dans 
le  palais  même  de  l'empereur.  L'ordon- 
nanoe  est  molîirée  sur  la  nécessité  de 
prévenir  le  crime,  alors  si  fréquent,  de 
fabrication  et  d'émission  de  fanase  mon* 
naie.  Charles -le -Chauve  abrogea  cette 
ordonnance,  comme  tant  d'autres  bonnes 
institutions  de  son  grand-père  :  en  864, 
il  conféra,  par  ordonnance  spéciale,  à 
diferms  villêi  du  royaume  le  droit  de 
fabriquer  la  monnaie.  Il  établit  un  di- 
recteur dans  chaque  bbriqoe,  et  des  of- 
ficiers nécessaires  pour  y  faire  la  police 
et  empêcher  toutes  les  fraudés  et  les  mal- 
versations que  pourraient  commettre  les 
employés.  Ces  derniers  devaient  engager 
leur  probité  sons  la  foi  du  serment,  et 
ne  monnayer  aoenn  alliage  qui  ne  fÙt 
pas  de  poids. 

Depuis  lors,  le  nombre  des  hôtels  des 
monnaies  alla  en  augmentant  sous  les 
Capétiens  et  les  Valois.  Avant  la  révo- 
lution, ils  étaient  au  nombre  de  30.  Au- 
jourd'hui, on  en  compte  7  établis  dans 
Itt  villes  de  Paris  (dont  la  marque  est  A), 
Bordeaux  (K),  Lille  (  W) ,  Lyon  (D), 
Marseille  (J^),  Rouen  (B),  Strasbourg 
(BB).  Les  monnaies  de  Bayonne,  La  Ro- 
chelle, Limoges,  Xantes,  Perpignan  et 
Toulouse  ont  été  supprimées  en  1838. 
La  loi  propoaée  aux  Cbambre;»,  par  le  mi- 
nistre Humano,  sur  la  r^vnte  des  mon* 
nai»  de  billon,  stipulait  qu'il  ne  serait 
conservé  que  l'hôtel  de  Paris. 

Charles-le-Chauve  avait  créé  trois  gé- 
néraux des  monnaies,  qui  faisaient  par- 
tie de  la  Cour  des  comptes,  dont  ils  for- 
maient une  section  dite  Chambre  des 
monnaies.  En  1S58,  Charles  Y  nomma 
un  fouVemeur  et  souverain  maître  des 
monnsies  du  royaume,  et  porta  à  huit  le 
nombre  des  généraux  des  monnaies.  Ils 
devaient  connaître  de  la  bonté  des 
monnaies  mises  en  circulation  ;  ils  en  ré- 
çlaient  le  poids,  Vaioi  el  le  prix*  Fren- 
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^ois  I*  èta  aox  seigneurs  le  droit  de  bat- 
tre monnaie,  et  on  155!,  la  Chambre  des 
n^onnaies  fut  érigée  en  cour  et  juridic- 
tion souveraine  et  supérieure,  pour  ju- 
ea  dernier  reMOrt  tootes  les  matières 
tantchriles  que  erimiBeUei  se  rapportant 
ma.  rnooiMyage ,  «t  dont  lea  géaérani 
aTaient  précédemment  connu.  Cotleixmr 
exista  jusqu'à  la  révolution. 

Une  loi  de  1 790  sur  Tordre  judiciaire 
lit  entrer  les  cas  de  monnayage  sous  ia  ju- 
ndietion  ordinaire.  Cette  Bême  lolmn- 
fift  PedministnitioB  des  monnaies  à  une 
commission  qui  fut  définitivement  orga- 
nisée par  diverses  lois  postérieures.  Elle 
est  chargée  de  surveiller  la  fabrication 
des  monnaies,  d'en  juger  le  titre  et  le 
poids  ;  l'essai  des  ouvrages  d'or  et  d'ar- 
gent, In  confectioii  des  ootna  monéltirea 
«t  dés  poinçons  de  ia  gmade  (voy.  ce 
mot  et  GonTRÔLs)  sont  eneore  dsns  ses 
attributions.  Aux  termes  d'une  ordon- 
nance royale  du  24  mars  1832,  cette 
commission  doit  encore  surveiller  la  fa- 
brication des  médailles  d'or,  d'argent  et 
de  iMmiEe,  en  proposer  les  tarifs,  en  faire 
«onslaler  k  titre  et  en  autoriser  la  déli- 
vrance et  mise  en  vente. 

Un  musée  monétaire  est  établi  à  l'hôtel 
des  monnaies  de  Paris.  Formé  depuis  la 
réunion  de  la  monnaie  des  médailles  à 
oaile  des.espèoes,  cet  établissement  pos- 
sède les  eollections  de  tons  les  cmns  et 
poinçons  des  Médailles,  pièoss  de  plaisir 
et  jetons  qui  ont  été  fabriqués  en  France 
depuis  Charles  VIII  jusqu'à  nos  jours. 

On  peut  consulter  V Histoire  de  la 
monnaie  de/mit  les  temps  de  la  plus 
hamêe  untiquiiéjwtqu^au  règne  de  Char- 
lemàgmBi  par  Gamier  (vor.)  ;  la  IVmité 
éet  nummiiei  ftde  ia  Juridiction  de  la 
cour  des  monnaies^  par  Abot  de  Buzin- 
chen,  Paris,  1764,  2  vol.  Leblanc  (vo^-.) 
a  publié  un  ouvrage  important  sur  les 
monnaies  françaises.  Pour  les  monnaies 
firappées  par  les  seignenrs  partionliers  de 
France,  on  a  l'onvrafe  de  Tobiesen  Do- 
by,  intitulé  Traité  des  monnaies  des 
barons^  pairs^  évéques^  ahhés^  villes, 
etc.,  Paris,  1790,  2  vol.  gr.  in-4o.  Les 
monnaies  o6j{V//o/zâ/e'.f  (fabriquées  dans 
les  villes  assiégées  avec  une  valeur  con- 
ventionnelle souvent  fou  ni-dessas  da  la 
valeur  intrinsèque),  ont  été  puMiées,  par 


le  même  auteur,  en  178iyin4bl.Oupeut 

y  joindre  les  Lettres  sur  cette  partie 
de  l'histoire  des  monnaies,  publiées  par 
M.  Cartier  dans  \zi  Revue  Numismatique. 
Un  ouvrage,  plus  complet  et  pins  récent, 
est  oalui  do  M.  h  Appel,  iuliiulé  Mêm^ 
wm  wtd  MedittUen^  eSe.,  Bestb,  1910- 
39;  parmi  les  autres  ouvrages  allemands^ 
nous  citerons  Schmieder,  Handwœrter^ 
buch  der gesammten  MUnzkundeyYiîiWfi 
et  Berlin,  18 1 1- 1  à,  et  Leismann,  Abriss 
^ner  Gemkiekteder  gesammten  MSmm^' 
kmnée^  Brfisrl,  18S6.  On  na  doit  pas 
oublier,  dans  l'hist<Nra  de  la  monnaie,  la 
Numismatique  du  moyen^ége  considé^ 
rée  sous  le  rapport  du  type,  par  J.  Le- 
lewel  {voy.),  avec  un  atlas  composé  dé 
tables  chronologiques  et  de  planches  nu- 
«isflMtiquas,  |par  Josapli  Stnsanvîce;  et 
euiu,  le  TKsw  des  mimmmèee  tPor  e$ 
tPmrjgem  qm  circulent  cAe^iet  diffimus 
peuples^  etaminées  sous  les  rapports  du 
poids,  du  titre  et  de  la  valeur  réelle, 
par  Pierre-François  Bonneville,  Paris, 

1806.    D.  M.etX. 

HOmim  (SoraiBy  aMor^nisa  bs), 
uée  de  Bnifèj,  voy.  Miasauau. 
MONOCéROS ,  vor.  LiGoaNB. 
MONOCBROME,  motque  les  Grecs 
avaient  composé  de  /xôvoc,  seul,  et  x^S»- 
fictj  couleur.  Il  exprimait  chez  eux  une 
espèce  de  peinture  tracée  et  ombrée  d'une 
seule  oouleur,at  dans  laquelle  ou  a  aMHP» 
qué  la  dégradation  des  teintas  pcHir  las 
choses  éloi^uéM  par  le  dair  et  l'obscur» 
comme  avec  le  crayon.  Foy.  Camaïev, 
GniSAiLLs,  Lavis,  Sépia.  etc.  X. 

MONOCORDE  (de  ^ôvo;,  et  x^P^^, 
corde),  voy.  AoaoaBXna  et  Ci^vbcin. 

MOHOCOTTLÉDOIIK,  Aconui. 
Don,  Dxcomdnonai  etc.  (de  fiévoc»  «c 
privatif^  iiÇf  deux,  composés  avec  «eru- 
)r/5wv),  voy.  CoTYLifnoif,  Graiîte,  Bo- 
tanique et  V  ÉGÉTAL  irr^ne).  A  ce  dernier 
mot,  en  fusant  connaître  les  principales 
daisifieations  des  végétaux,  nous  aurons 
à  expliquer  plusieufs  tmmm  de  botaaii|ae 
dans  ia  oonpoeition  dssquels  eulra  le 
mot  grec  ^ôvoç  ,  comme  MoHâirMnK,  - 
MONADELPHIE,  MoacBcis,  licMNmnBy 
MoïfOPÉTALE,  etc.  s. 

MONOGAMIE  (de  povof»  et  yâfAOS', 
mariage),  union  d*nn  seul  époux  avec  une 
;  é*est  Toppoflé  da  la  poI^« 
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■ie,  qui  signifie  laphmlM'éNibnBeS) 
«t>die  la  lugMOM  (voy.  ces  mots),  second 
■aria^  conclu  avant  la  dissolution  du 
premier.  T .a  nionogaraie  est  conforme  à  la 
loi  de  la  nature,  et  tous  les  peuples  chré- 
ti«M  iMtMqMb.  L«  awt  «la  mcMMH 
gtnM  désigne  cnocure  l^état  d*  eekii  qui 
jB^éléiBiné  qu^nne  fois.  L'Élue  §reo* 
qne  ne  permet  à  ses  prêtres  de  contracter 
qu'un  seul  mariage,  après  lequel  ils  sont 
obligés  de  re^>ter  veufs.  C'est  dans  ce  sens 
que  dans  le  roman  de  Goldsmitb  TJie 
'viemr  i^fFmàefield,  le  pasteur  de  CKm* 
pagoe  dédare  être  momt^^amùtey  c^esi- 
à-dira  partinn  de  l'obligation  d'un  seul 
mariage  pour  les  ecclésiailiques  même 
dans  l'Église  réformée.  D-c. 

!IIC»NQGRAMME  fde  uôvo? ,  et  ypât/.- 
ptiKy  lettre,  écriture].  Les  monogrammes 
•ont  dat  oUffiMa  oa  iim  ■iiliiii^  oontpoaée 
de  toutat mi  dia prindpaleslettm  d*ttn 
■ora.  Gella  torte  d'écriture  abrégée  est 
très  ancienne;  elle  fut  employée  d'abord 
sur  les  monnaies,  puis  sur  les  étendards, 
le!4  tapis,  les  sceaux,  et  finalement  dans  les 
actes  pubUc».Leplus  ancien  de  ces  derniers 
MMypgrwnwn  qni  «ont  aoît  éonmi,  ttH 
oalot  du  rai  dae  Ourogotlw  Tbéodorie. 
L'asage  des  monogramme»  fia  devint  gé- 
néral que  depuis  Charîemagne,  qui  s'en 
servait  de  préférence  et  en  perfectionna 
la  forme.  Il  subsistait  encore  en  France 
sous  le  roi  Robert  j  mais  il  n'en  fut  plus 
qiMMtion  après  la  zn*  nkle.  En  AUe- 
MfDey  on  oontinna  à      servir  jusqi^ 
k  dièla  de  Wom,  an  1495.  La  con- 
naî^«iance  des  monogrammes  est  d'une 
[<i  ande  importance  pour  l'explication  et 
ia  critique  des  monuments  du  moyen- 
âge  j  elle  forme  une  branche  particulière 
die  la  diploottiique  (voy.  m  amm  et  Di- 
lumaa).  On  eft  disliiBgne  de  denz  sortes  : 
les  par^Êkr  et  les  imparfaits.  Ib  sont 
parfaits,  quand  toutes  les  lettres  qui  com- 
posent le  mot  y  sont  exprimées,  tels  sont 
ceux  du  VIII*,  du  IX*  et  du     siècles.  Ils 
sont  imparfaits,  quand  ils  ne  oonUennent 
«ishne  partie  des  lenraa;  oasentlesphis 
anciens  :  on  n^en  a  de  medèk»  qoe  par 
les  médailles  on  Us  monnaiei  enth|Mt. 
Dans  les  églises,  on  voit  encore  le  mono- 
gramme du  nom  de  Jésus-Christ  (JÛS), 
chiffre  composé  des  trois  lettres  grecques 
par  lesquelles  ooaunence  le  non  de  Jé- 


sus, mafs  dont  la  premi^  et  la  dandèm 
ont  été  remplacéMpar  leurs  équivalentes 

latines  (r^or.  Labakum  ^  On  a  donné  plus 
tard  le  nom  de  monogrammes  aux  chif- 
fres ou  signes  que  les  artistes  apposent  au 
bas  de  lenrs  «nviages.  —  Foir  BruUiot, 
Dietimmaitv  dês  memogrammes  (Hn* 
nich,  lâl7,2«édit.,  1832-34).  CZ,M, 
MONOGRAPHIE  (de  fi&»oç,tt  ypA- 
j'écris),  nom  que  l'on  donne  à  un 
écrit  qui  traite  spécialement  d'un  point 
particulier  d'une  science,  ou  qoi  s'occupe 
aenicmcnc  de  ia  «lewriptinn  iFnn  enta 
on  d*nne  cipèoe  d'aninuwx,  de  végé» 
taux,  tHé*  Oo  snppoee  d^vaaee  qoe  1^^ 
jet  d'une  monographie  y  sera  considéréaB 
détail  sous  tous  les  points  de  vue  et  sous 
tous  les  rapports;  cependant  cela  ne  peut 
se  laire  sans  toucher  aux  rapports  géoé- 
rsnx  de  eet  objet  avee  la  scienee  à  I»* 
quelle  il  appartient.  On  ne  pcntnier  qnt 
les  monographies  niaient  rends  et  qn'eîiai 
no  soient  destinées  à  rendre  encore  de 
grands  services  à  la  science  tant  que  l'on 
ne  sacrifiera  pas  les  notions  générales  à 
des  particularités  souvent  peu  impor- 
Untes.  X. 

MONOUTHB  (de  ft^»  et  U«of > 
pierre).  Ce  mot,  comme  son  étymolo^ 
l'Indique,  signifie  fait  d'une  seule  pierre, 
et  dans  ce  sens  il  est  adjectif:  un  monU'- 
meutf  une  statue  y  une  colonne  ^  un  tem- 
ple monolithe;  mais  il  se  prend  aussi 
substantivement ,  pomr  désigiier  nn  Une 
de  pierre  d*une  dimension  considérable  t 
les  obélisques  de  I^ÉgypUs^mt  des  mo- 
no /il/tes.  X. 

MONOLOGUE  (de  ^dvo?,  et  Xé^of, 
discours)  est  un  terme  réservé  presque  ex- 
clusivement à  l'art  dramatique  :  c'est  le 
nom  que  l'on  donne  aux  saènes  o&  parla 
un  personnage  qni  occupe  seul  le  tbélire. 
Ce  n'est  |pàn  l^e  là,  en  effet,  et  par  une 
fiction  convenue,  qu'on  voit  un  individu 
s'entretenir  tout  haut  avec  lui-même,  se 
proposer  des  doutes,  des  objections,  y  ré- 
pondre, etc.  Dans  la  vie  ordinaire,  la 
méme^iliose arrive  quelquefois,  iléttvraiy 
nuiis  par  exception,  dans  une  vive  préaa- 
rapation,  dans  des  moments  passionnés  : 
c^est  alors  de  préférence  le  terme  latin  de 
soliloque  (soliloquium)  que  l'on  emploie. 
Sur  la  scène,  quand  l'acteur  se  parle 
à  lui-même  sans  que  les  auties  persoa- 
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nages  qui  occupent  la  scène  soient  censés 
l'entendre,  il  ne  f^it  pas  nn  monologue, 
mais  un  aparté  [voy.).  Le  monologue 
n'est  vraisemblable  <{ae  lorsqu'il  est  court, 
vapide,  et  daaa  la  boudie  d'un  paiwm* 
naf^  agité  fiar  une  Ibrie  panion.  Mais 
nos  anciens  poètes  trajiqÏMa  aOBtloin 
de  l'avoir  resserré  dans  ces  bornes  :  ils 
l'ont,  au  contraire, laissé  pnrfois  s'étendre 
jusqu'à  de  longs  récits,  où,  pour  en  in- 
struire le  public,  le  héros  se  racontait  ce 
ilttU  devait  parfaiteinefitia«oir.L*actmir- 
wmmt  Legread  fit  uo  jour  m»  «aritique 
spirituelle  dNn  aïonologue  de  ce  genre, 
placé  dans  une  tragédie  de  Crébillon,  en 
substituant  aux  deux  premiers  vers  de 
cette  narration  les  deux  suivants  qu'il 
improvisa  à  une  répétition  de  l'ouvrage  : 

H  «I  temps  que  j'apprenne  aux  rnurs  de  ce  logis 
Cm^ùm  «*«•«  qmPi«ivat,qiii  passe  ponr  mmifils. 

GrébiHoii  Int  d'autant  plus  piqué  contre 
son  parodiiCe  que  le  tndt  avait  frappé 

juste. 

Ces  monologues  étendus  et  invraisem- 
blables sont,  malgré  le  talent  de  style  qui 
brille  dam  quelquat-miay  l*iiii  des  dé*- 
fiiiira  qa*OQ  a  jiutement  raproeliéa  à  la 
tragédie  claiaiqDe. Toutefois  l'école  nou- 
velle n'a  pas  toujours  elle-même  évité  cet 
écueil,  et  l'un  de  ses  principaux  drames, 
Hernanif  pourrait  en  fournir  un  exemple 
assez  connu.  D'ailleurs,  plusieurs  de  ces 
■Mmologma  de  l^ndenne  tiHfédie  fran- 
çaise, eomnepar  esempleoeiui  dePhèdite, 
passeront  toujours  pour  dea  cbefa-d'œn> 
Vre.  Dans  le  théâtre  étranger,  les  monolo- 
gues les  plus  (  «^lèbressontceuxdeHamlet, 
par  Shakspeare,  et  ceux  de  Jeanne  d'Arc 
et  de  Guillaume  Tell,  par  Schiller. 

La  ooflièdie,  oil  laa  penonnages  éprou- 
vent de  nMriaa  foriea  éaMtkma,  doit,  par 
oonaéqnen^  étra  plus  sobre  encore  de 
monologues  que  la  tragédie.  On  peut  ce- 
pendant en  citer  un ,  dans  une  de  ses 
œuvres,  qui  n'est  pas  moins  naturel  que 
plaisant, celui  de  Sosie  dans  Amphitryon» 
C'est  que  le  grand  maître  de  l'art  a  su 
écarter  les  inconvénienta  du  genre,  et 
qa'en  frisant  causer  Sosie  avec  sa  lanter- 
ne, il  a,  par  le  fait,  changé  le  monologue^ 
froid  de  sa  nature,  en  un  vif  et  comique 
dialogue.  Voy.  ce  dernier  mot.  M.  O. 

MONOMANIE  (  de  ^ôvo;  et  fi«vta), 
VIT.  Foui. 
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mONOMOTAPA  (ROTAtJME  na),  ou 
Mocaranga^  sur  la  côte  de  Séna,  au  sud 
de  celle  de  Mozambique,  vo;^.  AraxQUE, 
T^r  ,  p.  341. 

MOHOmYSITBS  (de  fiôyof,  et 
f^c»  nainre),  on  Jâooams,  noM  donné 
aux  partisans  J'Eutychès  (iM»^.),  leqiiel  ne 
reconnaissait  qu'une  seule  nature  dans  la 
personne  du  Christ,  la  nature  physique 
[voy.  IwcARWATiow,  T.  XIV,  p.  556). 
Quoique  condamné  comme  hérétique  par 
le  eoncUe  de  Chaleédoine,  en  461,  ce 
parti  n'en  reata  pas  nMias  dofliinant  dam 
l'Egypte  et  une  grande  partie  de  l'Asie, 
et  il  s'établit  entre  lui  et  l'église  ortho- 
doxe une  lutte  à  laquelle  l'édit  d'union 
de  l'empereur  Zénon  {yoy.  Hénotique) 
ne  put  mettre  un  terme,  et  qui  Unit  par 
amener  on  sohfanie  oomplet,  dus  la  pre» 
mière  moi^^a  Ti^  siècle.  Les  monophy- 
sites  ne  tardèrent  pas  à  se  diviaer  entre 
eux  et  formèrent  un  grand  nombre  de 
sectes,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
principalement  les  acéphales  {voy.\  ou 
les  monophysites  proprement  dits,  qui 
prirent  cenom  aprèa  la  défection  de  lenra 
prindpanz  chefs;  les  piktkanoiâùvê  on 
comtpâeoles^  qéi  croyaient  le  corpe  de 
Jésus  passible  et  corruptible,  opinion  que 
rejetaient  ïeaaphthartoeioAêtes  ou phan- 
tasiastes;  les  aktistètes  ^  qui  croyaient 
que  le  corps  de  Jésus  n'avait  point  été 
créé;  las  kiisiotdtregf  qot  étaient  parti- 
sans de  l'opinion  contraire;  les  agnoè-^ 
tes,  qui  admettaient  la  cormptibilité  dtt 
corps  du  Sauveur  et  pensaient  que  Jésus- 
Christ  avait  pu  ignorer  certaines  choses; 
les  trithéistcsy  dont  un  des  chefs,  Jean 
Pbiloponus,  fut  le  plus  grand  philosophe 
do  VI*  siècle,  qui  distinguaient  les  trois 
manifestations  de  Dien  an  point  d'en 
faire  trob  dieux  difS&rents.  Sien  qu'af- 
faiblis par  ces  divisions,  les  monophysi- 
tes,  organisés  par  Jacob  Baradaî,  qui 
mourut  en  558,  non-seulement  se  main- 
tinrent en  Égypte  et  en  Syrie,  mais  firent 
triompher  lenrs  miinions  en  Aménie  et 
en  Abyssinie.  L'Eglise  OMmophysite  on 
jacobite  (de  Jacob,  prénom  de  fiaradaf) 
ne  s'éloigne  de  l'Église  grecque  que  sur 
le  seul  point  de  la  doctrine  des  deux  na- 
tures; le  culte  même  ne  présente  que 
de  légères  diffifirences,  introduites  par  les 
mcBiif»  nattonaletott  lasnpemHiqii.  Fojp 
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MONOPOLE  (de  ;iôvof ,  et  7rw>«w,  je 
vends).  On  appelle  ainsi  la  Loncentr»tion 
d*UDe  branche  de  commerce  ou  d'iuduâ- 
trie  antre  !«  miint  d\ioe  ou  plnalenn 
pevsoniifliy  à  Faicliiuon  àt  touln  le«  «n- 
tT««.  Il  y  a  deux  lortw  de  monopoles: 
celui  qui,  exercé  par  un  individu,  sans 
rnutorisatîon  du  pouvoir,  devient  un  at- 
lental  aux  droiis  de  la  nation,  celui 
qu^es^rce  le  pouvoir  lui>méme  el  qui  lui 
est  ^fiDti  en  verbi  d'une  loi.  Avant  la 
«évolution  de  1789^  le  monopole  était 
toléré  par  le  gouvernement,  et  cbaque 
branche  de  Tindustrie  y  était  plus  ou 
moins  soumise.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqtfen  1791,  où  la  loi  du  2  mars,  qui 
imi  encore  aujourdUiui  autorité,  vint 
proclamer  la  liberté  da  commerce.  La 
Charte  donna  plat  lard  ooe  nouvelle  ga> 
lantieàla  législation  sur  la  matière.  Tou- 
tefois cps  principes  généraux  ne  sont  et 
ne  peuvent,  pas  êfrt'  d'une  application  si 
rigoureuse,  que  i  elat  ne  doive,  en  cer- 
taines circonstances,  favoriser  les  privi- 
iéges  utiles  à  rindusirle  elle-même  :  teU 
aont  lea  antorîsaùona  exclusives  aooor* 
décs  aux  compagnies  qui  exploitent  les 
chemins  de  fer;  les  brevets  [voy.)  d'in- 
vention qui  garantissent  à  l'inventeur 
le  monopole  de  son  industrie,  mais  seu- 
lement pour  un  temps  limité.  Honde  là, 
tonte  antM  rcatrlclipa  an  eolameree  cet 
sévèrement  pnnîe  p«r  les  bis.  Leponvonr 
Ini  seul  s^est  arro^  le  droit»  pour  aof • 
mentcr  Timpôt,  d'exercer  certains  mono- 
poles, c^ui  sont,  en  France,  ceux  de  la 
poste  aux  lettres,  dci»  tabacs,  des  poudres, 
des  monnaies,  des  passeports,  des  salin», 
etc.  Pendant  longtemps,  il  a  en  wlni  dea 
jenx  et  des  loteries  («^«  ces  mots),  an- 
qnel  la  morale  publique  a  enfin  mis  un 
terme  chez  nous,  mais  qui  existe  encore 
dans  d'autres  pays.  En  Espagne,  le  gou- 
vernement a  le  monopole  des  mines  de 
mercure;  en  Russie,  eeini  dèU  distilla» 
tkm  dea  eanx-de-via^enPmase^  celni  des 
«oitniet  pnbliquca  eiploltant  lea  grandea 
roat^  etc.,  etc.  II  est  encore  un  autre 
monopole  qui  est  souvent  l'objet  des 
controverses  de  n(js  économistes,  mais 
qui  difîère  des  autres  en  ce  que  ce  n'tât 
pas  d'individu  à  individu  ^'il  a  lien, 
pais  bien  de  natioii  ï  nation  :  c*cst  celui 
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que  les  nations  accordent  à  l'indnMiiedt 
leurs  nations,  pour  l'approvisionnement 
des  marchés  et  la  consommation  inté- 
rieure, a  i  exclusion  de  Tiodustrie  étran- 
gère» Enfin  le  monopole  qui  consiste  à 
aecapaier  la  marcbandise  pour  la  raven* 
drc  ensuite  à  un  pris  d'autant  plus  élevé 
qu'on  la  débite  sans  concurrence  possible 
(voy.  Acc  s  f  arimewt),  n'est  plus  un  sim- 
ple monojjûle,  c'est  un  crime,  qui,  de 
tout  temps,  a  été  j^rév  u  par  les  lois  el  ré- 
primé avec  une  gyandesévérilé.  B.  A .  D. 

MONOPTERE  (de  ^^p,  ettrré/»ov, 
aile),  petit  temple  de  forme  antique  qui 
est  de  figure  ronde,  sans  murailles  plet— 
nés,  el  couronné  d'une  sorte  dp  calotte  ou 
dôme  appuyé  seulement  sur  des  colonnes. 

En  histoire  naturelle,  on  donne  le 
mémenomà  différents  poissons  analogues 
aux  anguilles,  et  dont  la  nageoire  profon* 
dément  découpée  ressemble  à  uneaiie.  Z. 

MONOSYLLABE  (de  fAÔvof ,  et  <rvA- 
svl  1-5 br\  qui  n'a  qu'une  syllabe. On 
le  prcndsuuvtul coiauic  subsL-intif,  parce 
qu'alors  on  sous-entend  mol  :  Dieu,  lui, 
dont, par^^ienSf.  sont  des  roooosyllabes. 

On  a  dit  qu*nne  langue  abondjaote  en 
monosyllabm  serait  prompte,  énergique^ 
rapide,  mais  qu'elle  serait  difficilement 
harmonieuse.  Beau/ te  pensait  qu'une  lan- 
gue toute  monosyllabique  pouvait  être 
aulti  harmonieuse  qu'une  autre  ;  et,  en 
effet,  quand  nous  avons  des  mots  .trèa 
courts,  et  surtout  des  monoeylUbcsy  nooa 
aapprimonssottvent  l'accent  de  qoelqne»- 
uns  d'entre  eux,  qui  sont  alors  ce  qu'on 
appelle  des  proclitiques  {  de  proctinn^ 
en  latin  et  en  grec,  je  penche)  c'est-à-dire 
qu*Us  inçtiocnt  vers  le  mot  suivant,  qui 
devieiit  leur  eneUUque  {eneUtieus^  de 
iyy^iità,  j'incline),  pour  se  joindre  en  un  - 
seul  dont  ils  formeraient  comme  les  diffé- 
rentes syllabe"?.  Qu'arrlve-t-il  alors?  c'est 
que  les  uiouosy iiabes  ont  véritablement 
diâpaiu  à  roreiUc^  il  ne  reste  plus  pour 
elle  que  des  polysyllabes,  dont  la  division 
existe  pouri'esprit  seulement,  et  par  con- 
séquent ne  fait  rien  à  l'barnumiedu  dis- 
cours :  par  exemple  ce  vers  monoqfUabir- 
que  de  Racine: 

Le  ciel  n'est  pat  plos  par  que  le  fond  de  mxm 

cceur, 

^X  oelni-ci  de  Malherbe  : 

Et  wAt  |«  ae  vois  iIsb  qesad  je  ae  la  voi.<i  pis, 
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tOBt  composés  de  douze  mots  qae 
pour  la  pensée;  pour  l'oreille,  il  en  est 
tout  autrement.  Ainsi  lorsque  les  mono- 
syllabes formeront  des  sons  rocaiUeox  ou 
lÛMivM,  la  damé  n»  vteBdn  pis  de  et 
Itt  élénim  n*0Bt  «baeun  qa*nBc 
syllabe,  mais  de  ca  qiw  chaqM  Moîiotyl» 
ûbe  est  lui-même  un  peu  dur,  et  que 
cette  dureté,  eo  a'aocaiimlaiityciAvient  in- 
Mipportable.  B.  J. 

MONOTUÉISME  (de  ftÔYoç ,  et  (àeôç, 
Dion).  Le  wuméb  utique  granie  knto* 
ment  VfuM  àt  Dian  («ofO»  fouies 
Im  fimMt  religions,  tous  les  essais  de 
cosmogonie^,  tous  les  systèmes  des  philo- 
sophes, ne  sont  qu'un  long  achemine- 
ment vers  le  théisme  (voy*).  La  pensée 
de  l'bonun*  erre  sens  eene  ■otoiar  de  ce 
vonde  invisibb  où  lecaciie  le  Dieu  qu'il 
voudrait  saisir;  mais  un  voile  impéeé- 
tieble  le  dérobe  à  ses  regards.  La  con- 
naissance de  la  nature  divine  est  d'un 
accès  difficile;  elle  ne  se  révèle  à  nous 
que  successivement.  L'esprit  humain  s'ar- 
rête d'abord  à  dee  ébeiKhee  inlbniiea  et 
grosaièrei.  Quelle  dietenoe  catre  le  féti- 
che (l'o^.)  éa.  aaovege  et  le  oonoepilon 
de  Dieu  pur  esprit  !  Tâchons  de  marquer 
nettement  les  degrés  qui  remplissent  oet 
intervalle  immense. 

L'homme  débute  par  la  religion  des 
■eus,  qui  eit  aéeeieêireieiit  im  poly- 
tliéÎMBè  (vof  .)>  ^  ^  *^  n'epevoevant 
que  dee  phénoB^ee  variables  et  multi- 
ples^ ils  ne  sauraient  atteindre  l'unité. 
C'est  le  culte  de  la  nature,  qui  lui-même 
a  ses  degrés,  depuis  le  létichisrae  ou  l'a- 
doratiou  de  la  nature  brute,  des  végé- 
dee  aniaiaiix,  jusqu*aii  labéisaie 
(voy,)  ou  enlle  dee  astres,  objets  d^jà 
plus leleféa  de  la  véai AratioB  desbommes. 
Un  pas  nouveau  est  fait,  lorsque  au  lieu 
d'adorer  des  objets  individuels,  ils  géné- 
ralisent certains  ordres  de  phénomènes 
et  personnifient  les  forces  diverses  de  la 
MUire,  telles  que  l'air,  Vma,  k  €bu,  la 
poIsssBce  productrice  de  ta  terre,  etc. 
lie  dernier  lerM  aaqsel  l'esprit  paiise 
aboutir  dans  cette  voie,  c'est  le  pan- 
théisme (voy,)  matérialiste,  c'est-à-dire 
la  complète  identification  de  Dieu  avec 
le  monde. 

Biais  U  est  use  entra  hcandie  de  poly- 
théisme n9ii,aioine  féconda  et  plna  ré- 
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pandue peut-être,  c  'est  le  polythéisme  an- 
thropomorphique;c-arsi  Dieu  fit  Thomme 
à  son  image,  l'homme  le  lui  a  bien  rendu 

[voy.  AzfTHEOPOMOBPHISME).  Mou  COO- 

tent  de  déifier  les  oljeis  estérienr»  et 
les  forces  qui  lee  fimt  nonvalr,  II  a  Mt 

Papothéose  de  ses  propres  passions,  de 
ses  senti raenls,  de  ses  idées,  de  ses  formes 
corporelles.  Tel  est  le  système  de  la  théo- 
logie homérique,  qui  est  devenue  la  re- 
ligion de  la  Grèce  (  vox*  Dxxux,  Mvtho- 
iA»n).  Ce  culte  Ait  sans  doute  bien  Ai- 
vorable  à  Tessor  de  llmagiualiju  et  au 
développement  du  beeu,  si  nous  en  ju- 
geons par  la  civilisation  brillante  qu'il 
anima  et  par  les  chefs-d'œuvre  que  la 
poésie  et  les  arts  enfantèrent  sous  son  in- 
fluence. Et  déjà,  il  faut  en  conv«air, 
l'anthropcnnorpliinnenuirque  un  progrès 
notable,  lorsqu'on  le  compare  au  nattt* 
ralisme  (voy.).  Là  du  mems  se  retrouve 
l'élément  moral  qui  manque  aux  dieux 
de  la  nature.  Toutelois,  si  on  le  soumet 
au  jugement  de  la  raison,  le  polythéisme 
ne  donne  que  des  idées  fkusses  et  incom- 
plètes de  la  divinité.  Il  ne  peut  a*éleve» 
à  ses^atlributs  essentiels,  par  exemple,  la 
toute-puissance;  en  effet,  la  puissance 
divine,  fractionnée  entre  une  multitude 
d'agents,  n'est  plus  qu'une  puissance  re- 
lative, limitée,  par  conséquent  impar- 
faite, n  ne  peut  Mteindra  la  mUoii  de 
l*inlini$  ce#  ces  dieux,  qui  se  partagent 
l'empire  de  l'univers,  sont  parla  même 
desèiies  finis,  bornés  dans  leurpouvoir. 
Il  ne  peut  comprendre  l'immutabiliif; 


car  ces  dieux  passionnés,  mobiles,  irri- 
tables, changent  de  sentiments,  de  des- 
de  voloBtés,  au  gré  du  moindre 
i;  or,  le  caprice  pent«ll  entrer 
dans  une  notion  Mane  de  la  divinité?  La 
multitude  des  dieux  est  donc  inconcilia- 
ble avec  la  toute-puissance,  avec  l'intîni, 
avec  l'immutabilité.  La  toute- puissance, 
l'infini,  Timmutabililé,  ne  peuvent  se 
concevoir  que  dans  l'oisilé. 

Les  anciens  euxHBêmes  ataient  en  la 
conscience  de  cette  imperlselioB  de  km 
divinités  multiples  :  c'est  pour  cela  que 
leur  Olympe  avait  fini  par  se  constituer 
sous  les  formes  monarchiques  ;  ils  avaient 
reconnu  un  Dieu  supérieur,  Jupiter, 
matiM  de  Punivers,  père  des  dieux  et  des 
Mais  ce  Jupiter,  malgréla  stt« 
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pi>éaiati«  qu'on  lui  défère  sur  les  antres 
tlifux,  n^en  est  pas  moins  un  dieu  de 
nièiue  nature,  c'est-à-dire  sujet  aux  pas- 
ftious  et  aux  faiblesses  de  rhumanité. 
Mainto  fois  kt  mitm  dknk  fenamt  àm 
lîfiH»  cMtn  loi  y  et  loi  diipotsnt  ton 
pouvoir;  Ot  ai  l*01ynipe  a  pu  offrir  Pi- 
mage  d^une  monarchie  absolue,  c'était  à 
la  condition  qu'elle  serait  tempérée  par 
l'anarchie.  Cette  conception  de  Jupiter, 
dieu  suprême,  est  donc  encore  tnsuffi- 
anto  s  oUo  Doréioat  pat  le  problèoie  de 
FoxialMOO  <la  nonde  «t  de  !•  destinée 
1m— iiM  ;  elle  laisse  encore  un  grand 
nombre  de  phénomènes  dont  elle  ne 
peut  rendre  compte.  11  a  fallu  recourir 
à  une  autre  conception,  trouver  uneautre 
puissance,  chargée  de  résoudre  ce  qu'il 
fiiliit  d'iooompréhenilrie  dem  let  évé- 
MBeoli  ImiiMiiMy  M  ioTtstie  de  ce  ca- 
nerîre  imnoable  et  abaolo,  au-delà  du- 
quel on  ne  peut  rien  concevoir  :  telle 
fut  la  Nécessité,  la  Fatalité,  ou  le  Des- 
tin [voy.  ces  noms),  divinité  obscure, 
mystérkose,  aveugle,  que  les  poètes  ont 
§Êit  naître  dn  dune  et  de  le  lun't.  Le 
wmception  du  destin  est  donc  un  sup- 
plément aux  idées  imparfaites  que  le  po- 
lythéisme donnait  de  la  divinité;  elle  est 
née  du  besoin  qu'éprouve  notre  intelli- 
gence d'arriver  à  quelque  chose  de  néces- 
saire, et  de  trouver  aMiieie  tnébranlable 
mtr  lM|Mlle  le  peneèe  poisse  se  reposer. 

.  Maie  cette  idée  do  destin  e  elle-niême 
sso  degnée;  elle  se  perfectionne  peu  à 
peu;  on  peut  en  suivre  la  lente  élabora- 
tion dans  les  poêles,  dans  les  historiens, 
daos  les  philosophes.  A  mesure  que 
l'booMse  ^édaire,  à  bmsoio  ^11  eooi* 
prend  mieux  les  csoses  des  évéoeisots, 
les  dieux  deviennent  aossî  plus  raisonna- 
bles, et  le  destin,  à  son  tour,  s'apprivoise 
et  s^humani5e.  L'idée  du  destin  est  très 
difierente,  dans  l'anthropomorphisme,  de 
œ  qu'elle  était  dans  le  naturalisme.  Là, 
c'était  wM  finroa  aveugle  coDiBe  les  forces 
de  la  Mtwrs^  «ne  Déoesnté  inIleauUe  qui 
opprimait  la  liberté  bumaim;ici,  lodes- 
lio-  participe  en  quelque  sorte  à  notre 
nature,  il  prend  un  caractère  plus  intel- 
ligent et  plus  moral.  Aussi,  tout  en  con- 
servant pour  attribut  essentiel  Tiaimu- 
tahiUté,  il  y  joint  un  pouvoir  réamaéra» 
littr,qtti  éMM  dtorla  jostice;  et  c'est  par 


cette  idée  de  la  justice  divine  que  le  des* 
tin  se  transformera  et  devîemfara  |a  Pro» 
vidence  [voy.  ce  mot). 

Cette  notion  de  la  Providence,  une 
Ion  conçue,  s'empare  ansiitdt  dos  âmes, 
et  détrône  l'antique  destin  et  cette  foule 
de  dieux  qui  lui  servaient  de  cortège.  Ce 
nouveau  progrès  des  idées  théologiqaes 
est  déterminé  par  une  réaction  de  la  li- 
berté humaine.  En  effet,  le  (iestin  était 
une  limitation,  ou  plutôt  i  abolition  de 
la  libené  i  dans  Homirey  ce  sont  les 
dieux  qoi  agissent  et  qui  pensent  pour  la 
compte  des  liomates.  Ban  à  peulaliberlé 
humaine  réagît  contre  ce  dogme  oppres- 
sif, et  se  dégagea  des  liens  de  l'antique 
fatalité.  A  mesure  que  l'homme  triom- 
phait de  la  nature  extérieure,  il  acqué- 
rait un  sontimcnt  plus  vif  et  plus  pro* 
fond  de  ses  propres  fiiroes.  En  mêmte 
temps  quMl  concevait  des  notions  plue 
justes  et  plus  complètes  sur  lui-même  et 
sur  le  monde,  il  se  formait  aussi  des  idées 
plus  saines  et  plus  pures  sur  la  divinité. 
C'est  ainsi  que  Thistoire  de  Pidéedu  des- 
tin fonsie  un  dMpître  oU|gé  de  Pliîsloire 
du  monothéisine. 

Pendant  que  le  monde  grec,  dans  sa 
lente  élaboration  de  l'idée  de  Dieu,  sui- 
vait la  marche  que  nous  venons  d'esquis- 
ser brièvement,  une  petite  peuplade,  iso- 
lée du  grand  coursai  des  nations,  et 
nourrie  dans  l'honeur  des  idoMtries 
païennes,  conservait  comme  un  précieui 
dépôt  le  culte  du  Dieu  que  lui  avait  en» 
seigné  Moïse.  Puis  le  christianisme,  en 
régénérant  le  cœur  de  l'homme  par  sa 
sainte  doctrine ,  transformait  le  Dieu 
national  des  Juiis  en  Dieu  du  genre 
humain.  Cette  rencontra  des  doctriate 
orientales  épurées  par  le  mosaguno  (voy.), 
avec  les  travaux  accumulés  par  la  phi- 
losophie grecque,  était  sans  dont*-  la 
combinaison  lu  plus  heureuse  et  la  [jIus 
efiicace  pour  ruiner  le  vieux  poiyltieisuie  j 
et  Ton  se  peut  nier  aujourd^bui  que  le» 
recherches  des  écoles  ionique^  prjptheg»* 
ridenne»  éléatique,  recueillies  et  éten* 
dues  par  Anaxagore,  Socrate,  Platon, 
Aristote,  et  leurs  successeurs,  n'eussent 
merveilleusement  préparé  les  esprits  à 
recevoir  le  dogme  chrétien  d'un  Dieu 
unique  :  révolution  Idunense  et  sans 
égale  dans  llhisloire^  ère  nouvelle^  qui 
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met  fin  au  monde  antiqne»  M  ouvre  le 
monde  moderne.  A-d. 

aïONOTHÉLÈTES  (de  ^ôvo^  et 
j^c^Qfuc,  volonté),  rof.  mt  eeltOMelB 
Wntoitf  Maiovi»  ot  ÏKCàXSanom  f 
T.  XIV,  p.  556. 

MONOTONIE  (de  ptôvof,  et  tôvo?, 
ton).  Ce  mot  signifie  étymologiquement 
l'uniformité  ou  Tégalilé  de  ton.  Il  se  dit 
au  propre  de  la  manière  de  prononceri 
•t  au  figuré  de  Umuiièro  d*te>iM. 

Dans  le  proBior  senB,  c^eat  on  défaut 
do  Ywlation  dana  lea  inflexions  de  la 
▼oîx  qui  fait  prononcer  tout  ce  qu'on 
dit  sur  le  même  ton,  défaut  désagréable 
dans  la  conversation,  parce  qu'il  annonce 
ou  un  esprit  borné ,  ou  un  ridicule  pé** 
dantitaiei  défaut  innipportable  dans  un 
oratenr»  parce  qn*il  le  fait  soupçonner  de 
ne  pas  savoir  ou  de  ne  pas  sentir  ce  qu'il 
dit;  défaut  plus  détestable  encore,  et 
surtout  plus  commun,  dans  un  lecteur, 
qui,  loin  d'embellir  alors  son  auteur  par 
son  débit,  le  rend  ennuyeux  pour  tons 
ceaz  qui  Péooulent. 

Ce  vice  de  pronondation  est  surtout 
sensible  dans  la  lecture  des  vers  alexan- 
drins (voy.)  français.  Ce  qui  fait  la  beauté 
mélodique  de  ces  vers,  c'est  assurément 
l'égalité  et  la  symétrie  de  leur  cadence  j 
mais  œUe  ifoalilé  est  bien  voisine  de  la 
monotonioit  et  oenx  qui  oonpoot  chaque 
vers  en  quatre  parties  bien  égales,  ceux 
qui  font  sentir  également  les  deux  hétni- 
stiches,  ceux  qui  appuient  de  la  même 
manière  sur  toutes  les  fins  de  vers,  ceux 
qui  montent  leur  voix  pendant  le  pre- 
mier vers  y  et  la  font  redeseendn  symé- 
tnqueoMnt  pcndani  le  second,  de  ma- 
nière à  trouver  le  même  rqMM  final  à  la 
fin  de  chaque  distique  ;  tous  ceux-là  liseut 
à  peu  près  égalenictit  mal,  et  rendraient 
insupportables  les  plus  beaux  poèmes. 
11  faut  avouer  que  c'est  un  talent  très 
difficile,  et  partant  très  rare,  que  «ôdut 
do  lire  avec  la  variété  et  l*eipreisioB 
que  demande  souvent  un  bon  ouvragO» 
mais  la  dilficulié  ne  doit  pas  détourner 
ceux  (|ui  ont  pour  cet  art  les  dispositions 
nécessaires  d'y  donner  leurs  soins  et 
leurs  études:  o*est  au  oontraîre  pour  eux 
nn  vif  encofiragemeot  à  y  persévérer» 
ydy»  LncTuan. 

pans  le  second  sens,  la  mionotoaie  est 


un  défaut  de  variété  dans  la  manière  d'é- 
crire, une  uniformité  toujours  la  même 
dans  l'éloGution,  dans  le  tour  des  phra- 
ses, dans  l*iisago  daa  fibres,  et  mémo 
dans  les  pensées;  en  nn  mo^  nno  om* 
niire  d*é«âire  ou  de  parler  qni  ne  change 
jamais  ni  ses  tours  ni  ses  nuances.   B.  J. 

On  dit  aussi  figu  rémen  t  de  la  vie,  surtout 
de  celle  des  petites  villes,  ou  de  la  province 
en  général ,  qu'elle  est  monotone,  c'est* 
ànlirasans  variété  et  partant  sans  intérêt 
{vojr.).  Mais,  au  fait,  no  dépend-il  paa 
de  chacun  de  lui  donner  cet  intérêt  qui 
lui  manque  par  le  choix  des  occupations 
et  des  éludes,  nu  moins  dans  les  moments 
de  loisir  toujours  plus  longs  et  plus  nom- 
breux dans  ces  localités  qu'ils  ne  le  sont 
dans  ces  centres  d*aetivité  où  la  vie»  ces* 
sant  d'être  monotone^  devient  en  rovan- 
che  dévorante ,  et  nso  FhOHinie  plus 
promptement  ?  S. 

MOXOTRÊMES  (de 
trouj,  nom  par  lequel  on  désigne 
des  asanintifèrsa  qui  n'ont  qu'une  ou- 
verture extérienro  pour  les  voies  géni- 
tales, urinaircs  et  excrémentitielle».  Cn* 
vier  en  fait  une  famille  de  son  ordre  des 
édentés  [voy.).  iM.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire  les  considère  comme  devant  former 
une  claase  intermédiaire  entre  les  vivi- 
partt  (osaaunilêrcs)  et  ka  ovipares  (rep- 
tiles, oiseaux).  Enfin,  M.  de  Blainville 
en  fait  une  troisième  sous- classe  do  mani- 
miferes,  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'or>» 
nithodelphes  (Zp'HÇ i  oiseau,  3s)iyvc",  ma- 
trice), par  opposition  aux  monodelphes 
et  aux  didelphcs  {voy.) ,  qui  forment  les 
deux  pcemièrea  aoos-dasses.  Quoi  qu'il 
en  floit,  on  tronvsni  anx  motsÉcanmtfa 
et  OfiNiTHOBiNQUES  toos  ics  détails  né^ 
cessaires  surlesaninoMix  compris  dansoe 
groupe.  C.  S-TK. 

3IONROE  (James),  5«  président  des 
États-Unis  de  l'Amérique  du  INord  i^voy» 
T.  X,  p.  162),  naquit  le  38  avril  1768, 
dans  le  comté  de  Westabreland  en  Vir- 
ginie, d'une  famille  de  colons  habitant 
le  pays  depuis  un  siècle  et  demi.  S'étant 
rangé  sous  les  drapeaux  de  L'armée 
républicaine,  en  1776  ,  il  combattit 
vaillamment  pour  la  cau&e  de  Tindépen- 
danco  dans  les  deux  années  qui  suivirent, 
obtint  le  grade  do  colonel ,  et  fut  chargé 
de  la  levée  d'un  nouveau  régimeqt  dam 
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M  coulrée  natale.  Mais  l'épuisement  de 
celle-ci  ne  lui  ayant  pas  permis  d'attein- 
dre son  but,  il  aima  mieux  reprendre 
Tétude  des  lois  ,  qu'il  avait  déjà  com- 
mencée avant  d'entrer  au  service,  et  dans 
laquelle  il  fut  guidé  par  son  ami  JelTer- 
son  {vojr.)f  alors  gouverneur  de  la  Virgi- 
nie. Le  territoire  de  cette  province  ayant 
encore  été  envahi,  il  se  montra  un  des 
plus  actifs  à  le  défendre  comme  volon- 
taire dans  la  milice  jusqu'en  1780.  Élu 
membre  de  l'assemblée  législative  de  la 
Virginie,  en  1782,  il  fut  presque  aussitôt 
désigné  pour  faire  partie  du  conseil  exé- 
cutif de  cet  état;  il  avait  à  peine  atteint 
sa  25*>  année  lorsqu'il  fut  élu  député  au 
congrès,  où  il  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  toutes  les  résolutions  importantes. 
Après  avoir,  en  1788,  coopéré,  au  nom 
de  la  Virginie,  à  fixer  définitivement  la 
nouvelle  constitution  des  Etats-Unis,  il 
fut  porté  au  sénat  de  l'Union,  en  1790, 
et  envoyé,  en  1794,  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire en  France.  Mais,  rappelé 
au  bout  de  deux  ans  par  Washington,  il 
repoussa  les  censures  que  lui  avait  atti- 
rées sa  conduite,  en  publiant  sa  corres- 
pondance diplomatique.  Gouverneur  de 
la  Virginie,  de  1799  à  1802,  il  retourna, 
eu  1803,  en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire extraordinaire,  à  Paris,  et  ter- 
mina, de  concert  avec  le  ministre  résident 
Livingston  {yojr.)f  les  négociations  rela- 
tives à  la  cession  de  la  Louisiane  (vojr.). 
Il  passa  ensuite  aux  postes  de  Londres  et 
de  Madrid.  De  retour  en  Amérique,  Mon- 
roe  redevint  gouverneur  de  la  Virginie , 
en  1 8 1 0  ;  il  fut  nommé,  l'année  suivante, 
sous  l'administration  de  Madison  (vo/.), 
au  poste  de  secrétaire  d'état,  d'abord  avec 
le  portefeuille  de  la  guerre.  Investi  du 
commandement  en  chef  de  l'armée,  après 
la  prise  et  l'incendie  de  Washington  par 
les  Anglais,  en  1814,  James  Monroe  se 
consacra  ensuite  tout  entier  aux  devoirs 
du  secrétariat  d'état  proprement  dit,  qui 
réunit  dans  ses  attributions  les  départe- 
ments de  l'intérieur  et  des  affaires  étran- 
gères. Tant  de  services  méritaient  une 
récompense  éclatante ,  et  Monroe  l'ob- 
tint par  le  suffrage  de  ses  concitoyens 
qui,  en  1817,  l'élevèrent  à  la  présidence, 
après  Madison,  et  en  1821,  le  réélu- 
rent à  l'unanimité.  Son  administration 
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fut  heureuse  et  ferme.  La  cession  de  la 
Floride  par  l'Espagne ,  et  la  reconnais* 
sance  des  nouvelles  républiques,  formées 
des  anciennes  colonies  de  ce  royaume, 
eurent  lieu  pendant  cette  période,  et  le 
gouvernement  des  États  -  Unis  déclara 
formellement  sa  résolution  de  ne  souf- 
frir l'intervention  d'aucune  puissance 
européenne  dans  les  luttes  d'indépen- 
dance de  l'Amérique  du  Sud.  La  traite 
des  noirs  fut  énergiquement  réprimée,  et 
les  relations  commerciales,  basées  sur  le 
principe  d'une  juste  réciprocité,  se  mul- 
tiplièrent avec  tous  les  peuples.  Après 
s'être  retiré  de  la  présidence,  à  l'expira- 
tion du  second  terme,  le  colonel  Monroe, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  consacra  en  com> 
mun  avec  ses  prédécesseurs,  Madison  et 
Jefferson,  ses  soins  et  ses  lumières  à  l'é- 
tablissement de  la  nouvelle  université 
virginienne,  présida  encore  l'assemblée 
chargée  de  réformer  la  constitution  de 
sa  province  natale,  et  ne  dédaigna  pas 
de  remplir  les  fonctions  de  juge  de  paix 
dans  le  comté  de  Loudon  qu'il  habitait. 
Comme  les  présidents  Adanis  et  Jeffer- 
son, il  termina  sa  carrière  le  jour  anni- 
versaire de  l'indépendance  américaine  : 
il  mourut  à  New-York  le  4  juillet  1831. 

Le  colonel  Monroe  comptait,  comme 
Jefferson,  parmi  les  chefs  du  parti  démo- 
cratique ou  anti-fédéraliste.  Le  dévoue- 
ment sans  bornes  qu'il  apportait  dans  les 
affaires  publi(|ues  lui  fit  constamment 
négliger  et  même  sacrifier  l'intérêt  de  ses 
propres  affaires.  Il  se  trouva  chargé  de 
dettes  lorsqu'il  quitta  la  présidence,  et  sa 
situation  eût  pu  lui  susciter  de  cruels 
embarras,  si  le  congrès,  saisissant  cette 
occasion  de  lui  donner  un  témoignage  de 
la  satisfaction  nationale,  ne  fût  venu  à  son 
aide,  en  votant  des  fonds  pour  l'acquitte- 
ment des  créances  qui  dataient  de  l'épo- 
que de  son  administration.   £nc.  amer, 

MONS  (en  flamand  Bergen) ,  voy. 
Hainaut. 

MONS-EN-PUELLE(b4Taillb  df), 
livrée,  le  18  août  1304,  dans  ce  village 
de  la  Flandre  française  (Nord),  par  Phi- 
lippe-le-Bel.  Voy,  ce  nom  ;  vo/r  aussi 
Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  IX, 
p.  151. 

MONSIEUR,  qualité,  titre  que  l'on 
donne  par  civilité  aux  personnéa  à  qui 

ù 
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Von  parle,  à  qui  l'uo  écrit,  li  servait  »pé- 
cialameot  aulrefoiiy  «n  Franc»,  à  désigner 
4*«lBé  àm  Mgm  du  rai,  et  dm  et  mm 
r^m  éMÊ  MÊomsieury  frère  du  roi,  au  lieu 
^tt*on  ajoute  rârticle  défioi  en  téte  de 
toutes  les  autres  qualifications,  Monsieur 
le  gencial,  etc.  Cependant,  ce  même 
prince,  quand  on  lui  adressait  la  parole, 
recevait  le  titre  de  Monseigneur.  Oàml 
Mte'  Miomsimf  «t  composé  du  pronom 
ifOMiif  mon,  «t  4t  nMur,  dont  nous 
parlerons  à  Part.  SKlOMtmi.  Z. 

MOXSICÎNY  (Pii5R1i«-Alrxandrb), 
né  à  Fauquemberp;  (Pas-de-Calais),  le  17 
octobre  1729,  était  issu  d'une  famille 
noble,  mais  peu  ffahtt  à  w  qn*il  parait, 
puisque  ses  paKBti  l'enwyèrâit  à  Paris, 
4i*i0O     1 9ms,  p^Hit  y  occuper  un  mince 
emploi  dans  la  éMapUbilité  du  cler^^é. 
Il  quitta  cette  place  pour  entrer  en  qua- 
lité de  maitre-dHiôtel  dans  la  maison  du 
duc  d'Orléans  (grand-père  de  Louis-Phi- 
iippe),  et  y  nma  pendust  tfMa  wamim 
la  «îela  fias  hewêaseet  la  plot  |iaiiibla. 
'  Il  «Mttt,4aBasa  première  jeunesse,  appris 
k  jttSikr  du  violon,  puis  complètement 
négligé  cet  instrument;  mais,  lorâqu'en 
1  754   il  entendit  la  Serva  padrona  de 
Pergolese,  jouée  par  la  troupe  des  Bouj~ 
fbns,  qui  màtm  esNa  gmem  ti&gttlière 
«Mra  Im  péitiia»  de  &  nuiiqiM  êmÉ^ 
^ise  et  de  la  ttvrfqoa  ituMcMae, 
d'admiration  et  comme  soudainement 
éclairé  par  le  gracieux  génie  qui  inspirait 
le  compositeur  italien,  Monsigny  sentit 
ma  lui-même  une  sorte  de  besoin  d'écrire 
fKMnr  iÊ  théitit.*  1t  rA|irSt  sm  tMoii , 
•t  fl*ajtttt  ipti  la  mofaidra  iMrtioii  «Pliar» 
WDOÎa,  il  se  mit  sous  la  direction  de 
Gianotti.  Au  botjt  de  cinq  mois,  il  se 
sentit  capable  de  coucher  les  parties  d'or- 
chestre d'un  opéra  :  c'était  là  tout  ce  qu'il 
désirait.  En  1 7S9,  il  donna  au  théâtre  de 
"  la  ¥tké  son  pi  waâar  ot rage  iotitulé  L0t 
■mwÊUB  imUieMit^  ^p«b  pendant  les  denx 
années  suivantes,  trois  autres  opéras-co- 
miques, It^  Maître  en  ri  mit,  le  Cadi  du- 
pé, et  On  ne  s'avise  /amais  de  tout.  Tous 
obtinrent  le  succès  le  plus  complet.  Neuf 
autres  ouvrages  donnéa  àla  Comédie-Ita- 
lieané,  à  l^aMcpUon  d^jtfMte  qui  parut  à 
POpéra,  réassirent  miens  encoreqne  les 
prémisis;'  mais  il  ne  faut  pas  diasiflMller 
qiM  k  aiéviia  4a  poitt^  qoi  fm  pfiiqun 
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toujours  Sedaine  {vof.),  y  entra  pour 
quelque  ehoie.  Tons  ces  oamges,  parmi 
lesquels  U  tM  et  ie  fermier.  Rose  et 
Cnlds,  te  Déterteurf  la  Belle  Arsène  et 
Félix  sont  restés  au  théâtre  jusqu'à  nos 
jours,  furent  représentés  de  !  762  à  1  777. 
Depuis  la  composition  du  dernier,  Mon- 
signy vécut  4  i  sus  sans  écrire  une  note  : 
k  arasiqne,  ditait^il,  ételC  anorte  pour 
kt,  il  ne  lai  venait  pas  mène  ane  idée. 

I  A  la  révohiUon,  il  perdit  sa  pkoe  «t  k 
plus  grande  partie  de  sa  fortune:  mak, 
en  1798,  l'Opéra- Comique  lui  assura 
une  pension  viagère  en  reconnaissance 
des  avantages  que  ses  pièces  avaient  valu 
ea  théltre.  En  ISOO,  tt  fnt  nommé  in- 
apeofeur  de  Pemeignement  aa  Gonaenn* 
toire  de  musique,  emploi  dont  il  se  dé- 
mit au  bout  de  deux  ans.  Il  succéda,  en 
1813,  à  Grétry  comme  membre  de  la 
4*  cla.se  de  l'Insiirut,  reçut,  eu  1816,  la 
décoration  de  la  Légion-d'Honneur,  et 
nMumt  k  14  janvier  de  Pénaée  rnivante, 
l«éde  88am. 

On  n*a  |ieut-étre  pas  assez  remarqué 
l'influence  qu'ont  eue  surla  musique  fraii' 

I  çaise  les  compositions  de  Monsigny  ;  com- 
me il  a  survécu  à  tous  les  compositeurs 
contemporains  de  ses  succès,  on  a  oublié 
qu'il  les  avait  précédés  dans  k  carrière, 
et  Pou  a  trop  souvent  attribué  à  Dnoî,  à 
Gluck,  à  Piecini,  et  surtout  iOrétry  et  à 
Dala\Tac,un  mérite  qui  appartenait  à  plus 
juste  titre  à  l'auteur  de  Félix.  C'est  Mon- 
signy qui  a  abattu  l'idole  du  mauvais  goàl 
en  écartant  nettement  le  chant  plein  de 
centre-sens  et  d'afRherie  akn  en  naage  à 
l^Opéim  français;  il  eut  l'idée  llettrease 
d'adopter  la  forme  des  airs  popakires  en 
se  bornant  à  en  ennoblir  la  tournure  et  à 
en  étendre  le  cadre;  c'est  en  cela  qu'il 
a  merveilleusement  réussi.  Quelquefois 
d'ailleurs  il  a  donné  à  certains  morceaux 
vne  étendue  et  une  variété  qui  prouvent 
la  fécondité  de  son  esprit  et  k  finesae  de 
son  sentiment  :  à  cet  égard,  et  en  se  bor- 
nant strictement  aux  ressources  de  la 
partie  chantante,  on  ne  l'a  que  bien  rare- 
ment égalé;  l'air  d'entrée  en  scène  du 
Déserteur  :  Ah  Ije  respire^  peut  encore  de 
DOS  jours  être  cité  comme  modèle.  Pres- 
que tous  ses  ouvrages  méritent  d*étre  étn<> 
diés;  on  y  trouve  non-se:ulement  l'exem- 
pk  de  Punion  k  plus  intime  de  k  musi- 
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«t  dktU  poésit,  inaîs  une  foiite  d^idées 

toujoars  originales  et  pleines  tantôt  de 
verve  et  de  gaité,  tantôt  de  la  sensibilité 
la  plus  exquise.  Dans  son  orcheatrey  du 
reâte  excessivement  faible,  on  rencontre 
det  intoirtioi»  dont  il  faut  lai  Mvoir  gré  ; 
Mil  c*eit  surtoatsom  le  rapportil«  Tex- 
preasioii  toajonn  henreme  et  de  la  mélo- 
die  toujours  pure  et  bien  sentie,  qu'il 
doit  être  considéré  et  admiré.  Grétrv  a 
fait  son  éloge  en  un  mot  quand  il  l'a 
nommé  «  le  plus  chantant  des  composi- 

E,  »  '     t  J.  A.  bbL. 

ONSTRE,  MamKBmsH,  On 
«  le  mom  ét  monstre  (  monstrum, 
nwrtftrarc^  ce  qui  se  montre),  chez  les 
animaux,  ù  des  individus  qui  sYcartent,  à 
des  degrés  divers,  dans  un  ou  dans  plu- 
sieurs organes  importants»  de  lastmcture 
oa  de  bt  confiMrmetion  «{iti  constituent  le 
igrpe  de  leur  espèce,  de  lenr  sexe.  Pen- 
diiot  longtemps!,  les  monstraorités  ut  fu- 
rent regardées  que  comme  des  jeux,  des 
écarts  extraordinaires  de  la  nature  :  aussi 
Tesprit  admettait-il  comme  possibles  les 
réaoioiis  d*organes  les  pins  bizarres,  et 
le  donuttoe  de  IHoiegination  {voy.  Chi- 
wàxiLf  Snxn,  Ha&fte,  GBirvov,  Hip- 
■OOMTPHE,  etc.)  avait-il  pessé  presque 
en  entier  dans  celui  de  la  science.  On  ne 
reculait  dans  les  explications  des  mons- 
truosités que  Ton  rêvait,  ni  devant  les 
neconpiements  les  phis  moastro^x,  ni 
dsvist  Icspifétendoes  inflaencesexenées  y 
sur  la  almcUlffe  et  la  conformation  de 
l'bnbvjfon,  par  des  êtres  extérieurs,  de 
forme»  asrréables,  plus  souvent  hideuses, 
transmises  par  la  mère.  Grâce  aux  travaux 
de  Mt\l.  Geoffroy  Saint^Uilaire  père  et 
£ls.  Serres  et  Bréchet,  en  FMaee^  deStm- 
MrÎBg,  Meckel  et  Tledemaan,  en  Alle- 
lagn  n ,  la  véritable  science  des  déviations 
organiques,  la  tératologie  [voy,  ce  mot), 
a  été  fondée.  Actuellement  le  règne  des 
anomalies  organiques  a  cessé  d*être  un 
désordre  aveugle,  mais  est  devenu  un 

à  des  i^gies 


■:^M.  Brécbet  divise  les  monstruosités  en 
quatre  ordres,  savoir  :  les  ogênèsrs  (de 

ym^tç",  origine, avec  l'a  privatit),  les  hy- 
pergcnèses  avec  vTrèp^  au-dessus),  les 
dtp/ogénè.ses  { at7r).ooï,  double),  et  les  /lé' 
térogénèses  (hepWf  autre).  Le  preniar 


ordfi^  fes  agënéseSf  renferme  les  moti^ 
stres  connus  autrefois  sous  la  dénominà*- 
tion  de  monstres  par  défaut.  Ils  sont  le 
résultat  d*nn  arrêt  de  développement,  ou 
mieux,  d'une  inégalité  de  développe- 
ment. Go  sont  des  êtres  entravés  dani 
leurs  évoIntioDs  organiques,  et  où  des 
organes  dé  l*lge  embr^nalre  conservés 
ju9qu*à  la  naissance  sont  venus  s'associer 
aux  organes  de  l'Age  fœtal.  Parmi  les 
espèces  nous  ciierons  :   les  monstres 
acéphales  {yojX  c'est-à-dire  totalement 
dépooras  de  tète  et  même  c^uelqudbis 
manqttiiit  d'une  partie  dn  tronc;  les 
anencéphales  (  lyxi^aW,  cerveau,  avec 
l'a  privatif)  caractérisés  par  l'absence 
plus  ou  moins  complète  du  cerveau  et  de 
la  partie  supérieure  du  crâne  ;  les  hypo" 
spades  (airâduv,  eunuque),  caractérisés 
par  un  arrêt  de  déjveloppeinent  du  pénb 
donnant  lieuj  dans  qiiriqiiés  cas,  à-  des 
méprises  anr  le  iexe  Véritable  de  Plndî- 
vidu;  erreur  assez  facile  à  commettre 
lorsque,  par  exemple,  la  verge  ottre,  au 
lieu  d'une  simple  perforation  urétbrale, 
une  fente  allongée  et  rougeâtre  qui  divise 
la  peau  des  boorste  en  deux  parties  Uté- 
rates  repliées,  arrondies  en  forme  de  lè- 
vres, et  que,  d'autre  part,  les  testicnlee 
ont  été  retenus  dans  le  ventre;  en  même 
temps  que  le  pénis,  en  général  fort  court 
dans  ces  circonstaaçes ,  peut  être  pris 
polir' m  ditoris  nir  peu  trop  ^vdoppé. 
A  <eët  oirdre  a|»piirtiéfaneiit  encore  les 
monopses  {fOfKfÇf  seul,       œil)  mons- 
tres présentant,  soit  deux  orbites  réunis 
et  deux  yeux,  soit  un  seul  orbite  avec 
deux  yeux  plus  ou  moins  confondus,  en- 
fin un  seul  orbite  et  un  seul  œil  ordinal- 
reMttit  très  volumineux. 

lié  aéebnd  ordre,  les  J^pergénèses ^ 
rienferme  las  monstres  autrefois  appelés 
monstres  par  excès.  Leur  production 
s'explique  principalement  par  la  théorie 
du  développement  centripète^  fruit  des 
travaux  de  M.  Serres.  D'après  les  idées 
de  ce  siviniV  l^rsqu^in  organe  est  dou- 
ble,  li  t^^'oô  la  brandie  vasenkire  qui 
le  nourrît  est  double  aussi  ;  de  même  qtte 
l'absence  d^une  partie  est  liée  nécessaire- 
ment à  celle  de  son  arii-re.  Ici  viennent 
se  ranger  les  fœtus  qui  offrent  plusieurs 
doigts,  plus  de  24  vertèbres,  ou  de  S4 
o6t£^*  ott  de  8S  dents,  des  muclas  dou- 
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bleSy/plttsienn  mamelles,  î  ou  3  cœurs, 
U  duodénum,  3  reins,  2  vagins,  2  uté- 
rus, 3  oreilles,  3  ou  5  yeux,  etc.  On  j 
range  aussi  les  géants  (  vojr*  ce  mot  ). 
.  ,  Le  upisièim  onlr%  ki  dipkfgMiUf 
.cottimiid  lit  défiatioiisiif|ûiiqaci  ame 
rénnioii  dm  fltnM%  iMUMm^res  connus 
autrefois  sons  le  nom  de  monstres  dou- 
bler {voy.  Jumeaux).  On  y  range  les  es- 
pèces suivantes  :  l''  2  individus  accolés 
par  quelque  point  de  la  turlaot  da  lawr 
corps  et  préMDttDt  chacaB,  an  appannca 
du-moioiy  toutes  leurs  parties  dbtinctes; 
^  3  on  3  individus  accolés,  mab  avec 
fusion  profonde  et  disparition  de  quel- 
ques-uns àv:%  m<  nihres  ;  3*^  2  individus 
réunis  dans  leur  j^>aiuc  inférieuie,  etsé- 
parés  dans,  leur  pirtlr^périeiire,  oa 
vice  vend.  Ou  dit  qi^'Ay^a  |i«ii^lnii£aii, 
quand  an  fiostn»  en  parfit  détroit  fait 
saillie  hors  du  corps  du  fœlus  complet  qui 

le  nourrît,  '""l  îormnriio  Li-lni;  rst  tftfale— 

ment  contenu  dans  l'autre.  La  production 
de  ces  monstres  est  soumise  à  la  ioi  de 
poHtiùn  simUaire  :  an  effet,  la  régularité 
de  la  dbpoBÎtioii  qoa  préâantent  entre 
■  eux  deuxsujetsréonisn^estpasrare,  indi- 
viduelle; elle  est,  au  contraire, constante, 
commune  à  tous.  Les  deux  sujets  qui 
composant  un  muni>tre  complètement  ou 
partiellement  double,  sont  toujoui»  unis 
par  les /ace$  homoioguet  da  leur  corps, 
c?Mt-à-dira  oppotés  o6té  à  côté,  te  regar- 
dant  mutuellement,  on  biflnaaoQreados- 
srs  l'un  à  l'autre  -,  chaque  partie,  chaque 
organe  chez  l'un  correspond  constam- 
ment à  une  partie, àun  organe  similaire 
chez  l'autre;  chaque  vaiiMaii|  chaque 
nerf,  chaque  muscle  plaeé  sur  Faxa  d*a- 
nion  va  retrouver,  an  milieu  de  la  com- 
plication apparente  de  toute  l'organisa- 
tion, le  vaisseau,  le  nerf,  le  muscle  de 
même  nom  appartenant  à  l'autre  sujet, 
comme  dans  l'état  normal,  les  deux  moi- 
tiés primitivement  diatinciai  et  latéralai 
d*on  organe  aniqne  et  médian  viennent 
se  conjoindre  et  •'unir  entre  elles  sur  la 
ligne  médiane  au  moment  voulu  par  les 
lois  (\o  leur  formation  et  de  leur  déve- 
loppement. On  arrive  ainsi  à  cette  con- 
clusion :  que  deux  sujets  réunis  sont 
entre  eux  œ  que  sont  l'une  à  Pantre  la 
moitié  droite  et  la  moitié  gauebe  d'un 
fitdivtda  normal^  en  sorte  4|u*un 
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trc  double  n*est,  si  l'on  peut  s*exprimer 
ainsi ,  qu'un  être  composé  de  quatre 
moitiés,  au  lieu  de  deux. 

Le  quatrième  ordre,  leêhétérogénêsesp 
naùgmBf  suivant  M.  Bréehat,  les  dévia- 
tions organiques  avec  qualités  étrangères 
du  prodoit  de  la  gMration.  En  réalité» 
on  y  range  à  peu  près  tontes  les  formes 
de  moTiâtruosités  qui  ne  rentrent  pas 
dam  les  ordres  précédents  :  ainsi  on  y 
tranva  1^ /œttu  extra'iOéHHs,  les  pro» 
duUêdegroitesietnmitiptei^  letAlftoMt , 
les  kakeHaki  {voy*  ces  mots),  les  fœtus 
atteints  de  cyanoscy  de  jaunisse^  à^in" 
duration  du  tissu  cellulaire  ;  ceux  dont 
les  organes  sont  renversé,  lorsque,  par 
exemple,  le  cœur  est  à  droite  et  le  foie  à 
gauche.  Quant  aux  cm  éftoofée  (ix  on 
II,  bon  de^  Téimr,  Ben)  du  cmnr»  avec 
fissures  des  parois  thoraciques,  du  dia* 
phraf;me  on  des  parois  abdomtna1e5,  ils 
nous  semblei  aient  mieux  placés,  ainsi  que 
\esectopies  ct'/jJiaiiques,  dans  l'ordre  des 
agénèses,  car  il  y  a  ici  arrêt  de  dévelop- 
pement» 

Monstruosités  végétaht,  Le>pliéno« 
mènes  relatifs  à  la  aumtlmostté  oonîdé- 
rée  dans  les  végétaux  serapportentà  deux 
ordres.  Les  uns  sont  certainement  des 
déviations  des  formes  normales,  tels  que 
les  rameaux  agglomérés  de  l'acacia-para- 
sol, les  pinachnrei  da  fimillei,  Wonm|ci 
a  quartiers  rougca  antrennéléideiinaitien 
blancs,  les  feuillet  en  capuchon  des  til- 
leuls, les  étamines  changée?  en  pétales, 
comme  dans  les  fleurs  doubles.  Lesautr&i 
ne  sont,  au  contraire,  que  des  retours  à  la 
symétrie  naturelle  de  Te^èce  :  en  effet, 
la  forma  normale  dei  o^ganee  est  altérée 
oatnrellanient  dans  nne  infinité  da  plan* 
tes,  et  comme  oeltaalténtion  serepvodnit 
presque  constamment,  on  en  a  faussement 
conclu  qu  elle  représente  leur  état  nor- 
mal, tandis  qu'il  serait  exact  de  dire  que 
la  sirnctnre  babitoalle  de  ces  organes  est 
nne  véritable  aitomlmoMié  :  ce  genre  da 
monstruosités  n'est  donc  qu'apparettC. 
C'est  le  cas  de  certaines  variétés  de  ceri* 
sier  et  de  févior  fjui,  contrairement  a  ce 
qui  a  lieu  chez  tes  drupacés  eties  légu<* 
mineuses  à  carpelles  simples,  développent 
ieelément  chacnn  de  cet  cH^tcHes.  U  fimt 
dittingoer  anmi  avec  toln  letflu»niinao- 
tilés  des  défirmmi^M  **  lei  premlèrai 


Uy  GoOgl 


MON 

tieoneot  au  principe 
doctioii;  \m  acooiides  sont  le  prodoit  de 
eirconstances  extérieures.        C.  L-r. 

MONSTRELET  (  Ewguerrand  de), 
chrooiqueur  fran^is,  était  un  gentil- 
liomaw  de  PIcanUa,  né  entre  je»  uiaéas 
1S90  et  1395,  pevt-étre  dans  le  Pon» 
Aléa  où  K  trouvait  lu  terre  dont  il 
porte  le  nom.  Il  occupa  divers  emplois 
civils  dans  la  ville  de  Cambrai,  et  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  ou  dans 
cette  ville,  ou  dans  celle  d^Ainiens.  n  II 
ne  pei«tt  pas,  dit  M.  deSismoedi,  qu'il 
ait  été  jeniiis  présent  anx  éréneoMnis 
qn^l  fteonte»  ni  qnMl  ait  joné  aucun  rôle 
politique  ;  il  ne  parle  que  sur  l'autorité 
d'autrui.  »  Dans  les  anciennes  éditions  de 
Monsirelet,  entre  autres  dans  celle  de 
Pierre  L'Huilier,  Paris,  1572,  ih-fol., 
celte  cfaroniqoe  i^éteod  de  l*aa  1400 
à  Fan  1467»  et  elle  estniivie  d^un  sup- 
plément qui  continue  rhistoire  juqn'en 
t616.  M.  Buchon  donne  la  preuve  que 
Monstrelet  mourut  au  mois  de  juillet 
1453,  et  que  tout  le  3**  livre  qui  porte 
son  nom,  de  1444  à  1467,  n'est  pas  de 
loi.  n  a  donc  cru  devoir  pablier  d'abord 
kvniedironiqiaedeMbiiatreletde  1400 
à  1444y  et  ensuite  les  chroniqoM  origina- 
les auxquelles  les  anciens  éditeurs  avaient 
emprunté  des  fragments  qu'ils  donnaient 
comme  étant  Touvrage  de  Monstrelet  : 
tels  sont  la  Chronique  de  Le  Fèvre  Saint- 
Bemy,  écrivain  oeHtenipotain,fet  d'armes 
de  la  Toiaon-d'Or,  qui  a  écrit  l'histoire 
de  1407  à  l'an  1486;  la  chronique  et  les 
pièces  originales  du  procès  de  la  pucelle 
d'Orléans;  la  chronique  de  Matthieu  de 
Goucy,  le  vrai  continuateur  de  Moostre- 
iet,  qui  comprend  les  années  1444à  146 1  ; 
les  Mémoires  de  Jacques  dn  Qeroq,  de 
1^  1448  a  Tao  1467;  et  les  Mémoires 
d'un  bourgeois  de  ParUf  de  l'an  1409 
à  l'an  1445.  Voy.  Françaises  (long,  et 
litt.)y  T.  XI,  p.  447  et467,elFaANCF., 
p.  547.  Z. 
.  JHONTAGNE.  Qn  a  comparé  les  as* 
férités  qui  couvrent  la  sniftee  dn  globe 
•nx  mgasitéa  que  présente  la  peau  d'une 
orange  :  cette  oompanûson  est  loin  d'être 
exagérée, car  les  plus  grandes  sommités, 
telles  que  le  mont  Blanc,  élevé  de  4,8 1 3™, 
le  Chimborazo,  de  6,534™,  et  THima- 
Uya(vo^.  ces  noms),  de  7j83 1*°!  •çraienl 
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diamètre  que  la  plus  élevée  de  ces  mon-^ 
tagaes  n'aurait  qnc  0^.001  de  hauteur*. 

La  dénomination  de  montagne**  ne 
convient  qu'aux  aspérités  considérables: 
les  géographes  sont  d*acoonl  ponr  ne  la 
donner  qu'à  des  dmes  de  S  à  400"*  au 
moins;  .eelles  qui  sont  inférieures  ne 
méritent  que  la  dénomination  de  colli- 
nes, et  quaod  celles-ci  sont  isolées,  on  les 
nomme  monticules,  éminences,  buttes ^ 
selon  leur  élévation.  Cependant  ces  dis* 
tinetions  sont  pinlét  rdatlves  qn*aliso- 
Inès  :.  ainsi  nne  colline  sera  appelée  mon- 
tagne dans  un  pays  de  plaines,  et  au 
milieu  des  Alpes,  nous  pourrions  citer 
des  montagnes  de  3  à  400*°  qui,  auprès 
de  cimes  beaucoup  plus  élevée,  oe  pa«» 
raisaent  être  que  des  collines. 

On  distingue  Mr  dç(s  noBsa  dilTérents 
les  parties  d'd&^||iitttecne.  L'cspaee 
qu'elle  occupe  mUMbase;  la  partie  in- 
férieure qui  commence  à  s'élever  au-des» 
sus  du  sol  environnant  est  le  pied  ;  ses 
côtés,  plus  ou  moins  inclinés,  sont  les 
flancs  :  lorsqu'ils  sont  presque  verticaux, 
o^n  les  appelle  eteojrpements  ;  les  points 
ovi  les  pentes  cessent  sont  les  extrémiiés  ; 
le  point  le  plus  élevé  se  nomme  rreity 
cime  ou  faîte.  Lorsque  le  sommet  d'une 
montagne  se  termine  par  une  surface 
plane,  cette  surface  prend  le  nom  de 
plateau.  Si  le  sommet  est  une  pointe  ài* 
guê,  on  lui  donne  les  noms  ^aiguille,  de 
conve^  de  dmL,  de  pie.  Ces  dénomina- 
tions varient  selon  les  pays  :  ainsi  lee 
sommets  arrondis  portent  dans  les  Vosges 
le  nom  de  ballons,  et  en  Auvergne  celui 
de  dâmCf  tandis  que  dans  ce  dernier  pays 
les  montagnes  coniques  portent  la  déno» 
minatkin  de/7u/. 


(*)  '  Sor  1«S  Moyens  dè  naesnrer  ré)«Tation 
des  moatagnes,  vojr.  Hauteitb,  T.  Xlli,  p,  Saô. 
Nous  donooos  cette  hauteur  aux  articles  qui 
sont  coosaerés  toit  aux  cbaines,  soit  aux  grou» 
pes,  soit  aux  montagoes  les  plus  intéressants, 
oo  aux  paya  qui  les  reaferment.  f^ojr-  Alpes  , 
Pvséiriiw,  Yoaees,  AnmiJHS,  fltn>ÈTxs,  Haks, 
K&rpatAes,  Caucase,  Libah,  Altaï,  Hima- 
laya, Ghattks,  Atlas,  Lupata,  Lune,  Akdes, 
Chimborako,  BALXAiryUonV'BLAKC,  Ettta,  Yi* 
snvB,  Hkkla,  TÉiriniFFE,  Pihde,  Olympe, 
ârarat,  Amérique,  Mexique,  etc.,  etc.  fi. 

(**)  iironi(de  lètln  swm),  racine  de  aMnte^e, 
a  le  même  sens;  in»ts  on  ne  Teraploi*  geîW'ea 
prose  qu'avec  uo  nom  projtre. 
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ynmi  liolées;  mais  le  plus 
ellMtoDt  réaiii«t  de  Bumière  à  former 
des  masses  qui  reçoivent  det  dénoosHM- 
tions  différences  selon  leur  importance 
ou  leur  direction  :  de  là  les  dénomina- 
tions de  chaînes,  de  rameaux,  de  contre- 
forts, de  groupes  et  de  systèmes.  Une 
cimÙÊt^mk  qm  réaaion  de  montagnes  qui 
6*éteiid  ett  longiiear,et  qui  chuigeqiiel- 
queibis  de  nom  lorsqiMIe  oceape  une 
grande  étendue.  TIn  ^roiipe  est  la  réu- 
TiioD  de  plusieurs  chaînes  qui  se  prolon- 
gent dans  diverses  directions.  Ijn  rametot 
est  un  assemblage  de  niontagnes  pea  oon* 
aidérablM  parlent  d*ane  cbalne.  Un  een- 
tre^fittt  Mt  nn  rameau  secondaire  qui 
part  d*un  rameau  principal.  I3n  système 
se  compose  de  plusieurs  groupes  liés 
entre  eux.  l.h  crête  ou  Xefaàe  est  l'en- 
semble des  sommets  de  toute  la  chaîne  j 
c'est  la  crête  qui  détermine  la  ligne  de^ 
partage  ém  eaux  descendant  des  deux 
oôtéi  de  la  chaîne.  On  résenre  le  nom 
de  cimes  aux  sommités  qui  s^élèveot  sur 
les  diverses  parties  d\ine  chaîne.  Les 
flancs  d^une  chaîne  se  nomment  ver- 
sants^ parce  qu'on  les  regarde  comme 
serrant  à  vener  k»  eaux  dane  ks'piainm 
ou  baaiiiM  qoie  cm  chaîne»  eiroonicri- 
vent;  oepandant  on  voitionvent  le  même 
cours  d^eau  passer  d'un  versant  à  Pautre 
d'une  même  chaîne.  Ces  versants  sont  re- 
marquables en  ce  qu'ils  n'offrent  jamais 
les  mêmes  pentes  des  deux  côtés  de  la 
chaîne  :  Vûn  est  toujoon  tAt  escarpé  et 
rentre  en  pente  donoé. 

I^es  iiuMifioneyilèmes  de  montagu» 
ont  évidemment  contribué  à  la  forme  que 
présentent  les  continents,  les  péninsules 
et  les  Iles  ;  c'est  du  moins  la  conséquence 
que  l'on  doit  tirer  de  ce  fait  général^ 
qntie  imtravenéntdans  leur  plus  grande 
longuesr,  et  qnVui  fpraad  nondtre'  d*llM 
ne  sont  que  la  continnation  d'ww  chatee 
continentale.  Nous  pouvons  citer  plu- 
sieurs exemples  à  l'appui  de  ce  fait.  En 
Europe,  le  système  le  plus  étendu  eteo 
même  temps  le  plus  compliqué  est  le 
sntème  alpique.  Bien  qui!  se  ramifie 
dans  diffévanIssiBns,  puisque,  dans  la  di* 
rection  du  nord,  on  voit  ans  Àlpw  se  rat- 
tacher le  Jura,  les  Vosges  au  Jura,  et  les 


A  ce  nom  répond  en  aepageol  SsM  d« 
cstwUirM,  cordelière.  9* 
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ArdmaesauxTosges  ;  tandis qo^au  nord-^ 
est  les  Alpes  vont  se  joindre  aux  Kar» 
paihes,  au  sud- est  aux  ApenninS|  et  Tera 

l'est  aux  Balkans  (voy.  tous  ces  noms),  ce 
système  n'en  sillonne  pas  moins  l'Europe 
dans  sa  plus  grande  dimension.  D'autres 
systèmes  présentent  encore,  d'une  ma- 
nière'plus  marquée,  la  disposition  dont 
nous  parlons  :  ainsi  le  système  Scandinave 
s'étend  du  nord  au  sud  dans  toute  la 
longueur  de  la  péninsule  dont  il  porte 
le  nom  ;  le  système  britannique  s'étend 
do  sud  au  nord  dans  la  direction  des  îles 
britanniques  ;  le  système  sardo-corse  du 
nord  an  sud  comme  les  deux  Iles  de  Sar^ 
daigne  et  de  Corw.  En  Asie,  le  système 
que  nous  avons  appelé  himalayen  se 
prolonge  de  l'ouest  à  l'est  dans  la  pluâ 
grande  étendue  de  cette  partie  du  monde. 
En  Afrique,  le  système  atlantique  (vo/. 
Atlas),  qui  est  le  mieux  connu,  pr^nte 
aussi  cette  di^iosition  d'une  manière 
bien  marquée.*  Enfin  en  Amérique,  les 
principaux  systèmes  de  montagnes  sont 
diriurs  dans  le  sens  du  prolongement  du 

continent. 

Certains  groupes  de  montagnes  pré- 
sentent, soit  dm  famifications  qui  appro- 
chent de  la  fbrme  circnlàire,  comme  le 
groupe  de  la  Bérarde  dans  les  montagnes 
de  l'Oisans;  soit  des  cirques  allongés, 
comme  celui  que  forme  le  groupe  da 
Mont-Dore  dans  le  département  du  Puy- 
de-Dôme  {yoy.)  ;  soit  des  cirques  com- 
plètement drcula&ras,  comme  celui  de' 
Kandy  daiks  Itle  de  Ceyhm. 

Toutes  les  disposhiiMks  que  nous  vc> 
nous  d'indiquer  sônt  en  général  dues  à 
l'action  des  soulèvements  auxquels  les 
montagnes  doivent  leur  origine.  Ce  n'est 
pas  une  opinion  nouvelle  que  celle  qui 
attribue  la  formation  des  montagnes  an 
soulèvement  de  la  croàte  terrestre  r  on 
la  trouve  exprimée  dans  les  plus  anciens 
auteUS,  dans  les  Proi^erbes  de  Salomon, 
comme  dans  le  Boun-Dehest  h  attribué 
à  Zoroastre.  Slénon,  qui  étudia  la  struc- 
ture de  l'écurce  terrestre,  avait  reconnu, 
en  1607,  que  toulm  les  couches 'de  sé- 
diment ayant  dà  se  déposer  horîaonta- 
lement,  celles  que  Fon  ^t  plas  ou  moine 
indinées  devaient  celte  position  à  une 
cause  violènte  qui  avait  agi  après  leur 
consolidation.  Au  commencement  de  ce 
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t,  WcnMT  (vof.)  étaU  9/Fmé  par 

Pobscrv  atioQ  à  oetttconcIusioD,  que,  daus 
un  inéine  district  de  mioes,  tous  les  filons 
d'une  même  nature  doivent  leur  origine 
à  des  tentes  parallèles.  Ce  fait  conduisit 
M.  Liéopold  de  Bucb  à  recoaoailre  dam 
It  chaipaa  de  wootignfi  pi^paiim  UflioM 
4«  dircetkiByetàadniellrt  <|ae  laa  chaînes 
parallèlM  «ppArtiennoBt  à  dM  soulève- 
ments contemporains.  Il  reconnut, d'à  près 
ce  principe,  au  moins  quatre  systènieâ  de 
soulèvements  dans  les  montagnes  de  i'Âl- 
lemagne.  M.  Élie  de  Beaumont  alla  encore 
plu» Uûa:  oon-itiiUaMnl  il  «dnit»  avtc 
M.  d*  Bachy  que  tes  chatnM  |ni«llièl« 
lont  ooBtanporaineB,  c^est -à-dire,  pat 
exemple,  qu*on  doit  attribuer  à  des  sou- 
lèvements successifs  :  P  les  Pyrénées  et 
les  Apennins  j  2o  l'Ërzgebirge  en  Saxe,  et 
le  Mont-Pila,  aioai  que  la  Côle-d'Or  en 
Fmem-i  S'  k»  Alpca  «ocideDtalfk  et  le 
Jura;  4^  le  chatoe  pniieipale  des  Alpes 
al  les  MWtagaaa  de  rAntriebe,  etc.  ;  raaia 
il  reconnut  que,  par  un  moyen  très  sim- 
ple ,  on  pouvait  déterminer  le^  époques 
relatives  de  ces  soulèvements.  En  effet, 
robservaiion  le  porta  à  penter  que  le 
MotèveÀMDt  d'une  dialne  de  moatagne» 
avait  dû  occaMooner  de»  rupiurei  daat 
les  dép^  de  sédiment  ifii»  a*étamii  £pv«- 
raés  à  ses  pieds,  et  relever  ces  dépôts  sous 
un  angle  absolument  égal  à  celui  que 
forment  les  couches  dont  la  chaîne  se 
conpoae  :  oe  qui  indique,  d'ooe  manière 
prédse,  que  oaa  «Mmiagnaa  se  aoàt  Km- 
levées  postérieurement  à  la  foriealion  def 
dépôts  de  sédiment  dont  U  a'a^,  et  que 
si  les  dépôts  sédimenteux  qui  s'appuient 
^ur  les  dernières  pentes  de  la  chaîne  sont 
en  couches  horizontales,  c'est  qu'ils  se 
sent  foraiés  depuis  le.  soeièvement  de 
cstte  chaîne.  A  Paide  de  ce  principe  qui 
est  de  toute  évidence^  IL  Élie  de  Beau- 
mont  a  déterminé  doiuEea|atèmes  ou  épo  ' 
qufô  de  soulèvements  qui  présentent  ce 
fait  remarquable,  que  les  plus  récents  ont 
été  les  plus  violents  et  ont  fait  surgir  les 
aonUfneaks  pins  élevées.  J.  H-t, 
MONTAÇHB,  vor*  Ùmam*  Ponr  le 

Fie{4a:  de  la  MontagttijntOf*  Acêl4sUfS» 
MONTAGNE,  MoBTAGNAaoa»  «Of* 

Co»  VFWTION,  T.  VI,  p.  731,  CÔTÉ,  CbA' 
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LAÎTDKRS. 

MONTAGNES  RtSSËS.  On  sait 
que  les  Russes  ont  souvent  fait  tourner 
l'àprelé  de  leur  climat  a  l'avantage  de 
leurs  plaisirs.  Un  des  amusements  que 
leur  preenra  Iftsilion  mpmtim  «liide 
se  lateer  flinar  sur  la.pent#  «apide  d# 

montagnes  arti^cieiles  construites a«se)n 
neige  et  la  glace,  ou  bien  échafaudées  en 
bois  et  lornicjnt  d'un  côté  une  pente  re- 
couverte de  glace,  dont  les  dalles  sunl 
joiptes  entre  elles,  &aus solution  de  con~< 
tlnuiié^  au  moyen  de  Teaui  qu'on  a  ^ 
conler  en  abondanoe  la  lenf  de  la  pani». 
En  se  eQngrelant,  cette  a^  forme  une  sur» 
face  unie,  sur  laquelle  un  petit  traîneau 
glisse  avec  une  vitesse  prodigieuse.  Cette 
descente,  pour  ainsi  dire  torrentielle, 
produit  une  sepsation  agréable  ;  maïs,  a% 
moment  ak  le  tntosaa  fit  Ifnn^  kl 
plate»fonniitnpérHWHnsncle|>liB  infKn<^ 
on  n'est  pas  sans  éf/mifm  nno  «NtHline 
anxiété  dont  beaucoup  de  personnes 
triomphent  ditlicilenient.  Un  exercice 
analogue  est  aussi  en  usage  depuis  long- 
temps en  Italie,  au  Mopt- Canif»,  pù  om 
l'appelle  iqi  AMMVJtf. 

TontefeiSf  cnwsis  ee  lut  au  premier 
de  ces  pays  que  Ton  en  fit  l'—pi'niit  ^ 
que  l'art  devait  présider  à  leur  constrt}^ 
tion,  nos  montagnes  de  bois  furent,  par 
l'importateur,  baptisées  du  nom  de  mo^tf 
tagne*  russes.  £n  il^us&ie  œéjne»  on.ji 
voulu  jouir  pendant  i'été  de  o»  plaûîr  «b 
Pliiver,  et  l'on  a  construit  des  échafaudor 
ges  uniquement  en  bois  on d4  petits  chars 
à  roulettes  descendent,  mais  cette  fois 
dans  des  rainures,  le  long  d'un  plan  lor- 
tement  incliné.  C'est  là  ce  qu'on  a  iiuil^ 
à  Pads.  La  pvemiibre  niopls|nf  d^  ce  genre 
fui  éuUie  dans  le  jardin  publie  ouian 
aux  Thèmes,  près  la  barrière 4lu  AonJe, 
^ui  eut  bientôt  de  nombreux  concurrents. 
Ce  plaisir  devint  pour  les  Parisiens,  et 
surtout  pour  les  Parisiennes,  une  mode, 
une  fureur.  Mais  de  tristes  accidents» 
arrivés  ans  montagnes  jg^ujon,  p)ùk  lip 
eliar»étajentl9«Qés,  on  poumlt  ^Uns  pcé- 
GÎpités,  avec  une  elTrayante  rapidité» 
commencèrent  à  jeter  du  discrédit  sur  un 
amusement  qui  pouvait  être  si  périlleux. 
L'inconstaniF  habituelle  de-  nos  goûts 
acheva  de  laire  oublier  à  peu  prè>  celiM-çi* 
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ville  et  celles  «n  minklnra  ét  la  Grande- 
Cbanmière  sont  nmintennit  les  seules  qui 
soient  restées  d<«ns  la  capitale  pour  des 
amateors  peu  nombreux.    M.  O.  et  S. 

MONTAGUE*  (miss  Ma&y  PiERat- 
MtKT,  depoia  lidj  WonTUT)^  l*mie 
àm  ttmma  wiwn  doot  tliooora  la  Ht- 
tératoM  «ngldae,  était  fille  du  duc  de 
Kio^on,  et  naquit  à  Thousby  (Notlin- 
ghamshire),  en  1690.  Son  père,  pour 
caltiver  ses  heureiues  dispositions,  lui  fit 
donner  une  éducation  brillante.  Belle, 
jeune,  spirituelle,  elle  épousa,  on  1712, 
lotd  Wdrtky  BHoBiagiMy  d^nin  finfille 
iMB  Mrfnt  Mia|aée  que  la  sienne;  elle 
snt  exciter  son  ambition,  lu!  prêter  même, 
dit-on,  en  secret  Inutile  secours  de  ses  ta- 
lents, et  bientôt  il  fut  nommé  ambassa- 
deur à  Conatantinople,  où  sa  femme  alla 
Kiybiitdjft  a|^mi  voyage  en  Holbmde, 

'^«Ona  ptéicoda  que, pendant  son  séjour 

enTurquîe,un  accès  de  curiosité  féminine 
lui  fit  désirer  d'être  introduite  mystérieu- 
sement dans  le  harem  du  sulthan,  et  se& 
eDuemisont  ajouté  que  ce  ne  fut  pas  sans 
qiielqiM8oeiM«HioiMMMaaespoiir  Pas» 
IwaMadOTT'  qt^sllÉ  olMfart  cette  'Immup. 
Oetta  anecdote  n'est  rien  moins  que  cer- 
taine. Ce  qui  est  avéré,  c'est  que  lady 
Moutague  recueillit  dans  c^tte  contrée  le 
précieux  procédé  de  l'inoculation  (voy.); 
qu'elle  l'apporta  en  Angleterre,  d*ou  il 
MT  répandit  peu  à  pea  dans  le  resta  da 
l*Eiiropa,  et  que,  gjfâce  à  cette  dame,  en 
^'aUsnAnt  HnapptéehdMa  Inanfiiit  de  la 
vaccine  (l'O)^.),  ce  premier  préservatif 
enleva  déjà  à  la  petite-vérole  de  nom- 
breuses victimes. 

'^^>'A  son  retour  dans  la  Gnnde-Brala- 
•pkt,  lady  Montagne,  que  divan  o«n«* 
tgas  avaient  déjà  fait  connaître  avaata- 
'gemanient,  se  livra  à  son  goût  pour  les 
lettres,  et  réunit  autour  d'elle  une  cour 
de  savants  et  d'écrivains.  Liée  d'abord  in- 
timement avec  Pope  (yoy.)^  cette  amitié 
*€t  place  quelque  ttnps  après  à  une  avar» 
yhm  ttotnelle  dent  les.aiotifiiiia  fimot 
jamais  bien  connus. 

D'autres  désagréments  snrvinrent  en- 
acre  à  la  dame-auteur,  qoi  tétait  oonati- 

n  On  écrit  n  n  ssi  UgiUgiMê,  et  l'on  prononce 
toujours JVoAtai^tt.      •  '        .  '  ■  * 
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des  wbigs,  dont  elle  avait  adopté  las  pria» 
cipes,  le  triomphe  des  tories  fut  pour 
un  motif  de  se  livrer  de  nouveau  à  son 
goût  pour  les  voyages,  et  elle  décida  son 
époux  à  se  rendre  avec  elle  en  Italie,  où 
lia  faaièNatSl  ans.  Enfin,  aprèa  la  mort 
dasonniarl9]adjMoBlagnaiavint(1761) 
dans  sa  patrie,  où  eHe  mourut,  le  31 
août  de  l'année  suivante. 

Sa  correspondance,  et  surtout  ses  Let- 
tres écrites  de  Turquie,  sont  le  principal 
fondement  de  sa  renommée  littéraire.  On 
peut  la  surnommer  la  Sêngié  anglaise^ 
tant  en  reoonnaisBant  qn^veo  beaucoup 
d'esprit  et  de  gr&ce  dans  le  style,  elle  n*a 
pas  le  naturel  et  l'aimable  abandon  de  ta 
nôtre.  Les  œuvres  de  lady  Montaguc  ont 
eu  un  grand  nombre  d'éditions.  Nous 
citerons  seulement  parmi  les  traductions 
celle  qui  a  para  an  1S04  (4  voL  in-f  1), 
snr  l'édition  pnUié»àIiondfas,en  180S, 
d'après  les  lettres  originales  remises  par 
la  famille  de  l'auteur.  M.  O. 

MONTAIGNE  (MicHKL  EYQUitM  ou 
Eychkm,  seigneur  dk),  celui  peut-être  de 
tous  nos  écrivains  qui  a  donné  lieu  aux 
jugements  les  plus  opposés,  naquit  an  cliâ« 
tean  de*  Montaigne,  en  Périgord  (nof • 
DonoocirE),  le  29  février  15  St.  "Sknm 
aimerions  à  faire  sa  biographie  avec  des 
phrases  de  ses  Essais,  car  il  est  lui-même 
«  la  matière  de  son  livre,  »  et  «  c'est  icj  un 
livre, de  bonne  foy  ;  »  mais  en  nous  laissant 
aller  an  dkanae  descitttioos,  boqs  oublia* 
rions  les  bornes  qui  nous  sont  prescrites. 

L'éducation  de  Montaigne,  tout  ezcep» 
tionnelle,  prépara  bien  le  philosophe.  Né 
gentilhomme,  il  fut  tenu  sur  les  fonts 
par  des  personnes  de  basse  condition^ 
mis  en  nourrice  dans  un  des  plus  pauvres 
Tillafm  da  son  père,  et  eoaaîie  à  nn  ré« 
gioM  austère  et  fimgil.  A  six  ans,  il  n*a  vait 
pas  entendu  un  mot  de  français  ;  confié  i 
des  maîtres  qui  ne  lui  parlaient  qne  latin, 
le  latin  fut  sa  langue  naturelle,  et  il 
échappa  à  l'ennui  des  rudiments.  Pour 
ménagereee  freuMe  nalmantes,  on  ré- 
veillait an  ton  das  instraiMnls.  Cdtait 
nn  aMjen  d'éviter  les  ineonvénienta  dHin 
brusque  réveil,  mais  peut-être  aussi  d'en- 
tretenir sa  tendance  au  repos.  Placé  de 
bonne  heure  au  collège  de  Guienne,  à 
Bordeaux,  Montaigne  compta  parmi  ses 
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fl  joBak  les  preaûen  rôles  dans  des  tra- 
d^ies  latines  ;  à  1 3,  il  avait  terminé  ses 
études.  II  fit  son  droit,  et,  en  1 554,  il  eut 
une  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux.  Pendant  qu'il  Texer^iti  on 
In  rit  lOaritanMà  1t  cmnr*  H  était  «vec 
dl«  à  Btr-le-Doc,  an  no»  de  aeplenbre 
têSB  ;  il  la  suivit  à  Rouen,  en  lô60,  et 
fut  apprécié  du  chancelier  de  L'Hospi- 
tal.  Dans  le  même  temps,  Pasquier,  Pi- 
brac,  Paul  de  Foix  se  lièrent  avec  lui,  et 
un  jour,  à  Bordeaux,  il  rencontra  celui 
fM  «on  «Mur  clnreliiil  et  doat  le  coar 
le  dMTCheity  Étienoe  de  La  Boétic.  En- 
tntttésrunvers  Pantre,  ilsoHrirant  mi  de 
ces  modèles  d'amitié  que  virent  et  que  cé- 
lébrèrent les  temps  antiques.  Malheureu- 
sement La  Roëlie  vécut  peu  :  né  le  13  no- 
vembre 1530, ilnourutle  18  août  ld63, 
hiaHuitàson  apiid'iBeffiiçablaiioaveBirs. 

Sm  Monudgiie  se  biwi  Marier 

à  Françobe  La  C^ssaigne,  fille  d*un 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  et 
comme,  d'après  lui,  «  il  n'est  plus  temps 
de  regimber,  quand  on  s'est  laissé  en- 
traver, »  il  prit  le  parti  d'être  époux  fidèle 
plus  qa'il  n'avait*  ny  promis,  ny  espéré.  » 

Dcoz  anaiiqpni^à  te  pncra  de  Mm  père, 
dont  il  a  conaervé  la  mémoire  dans  les 
plus  tendres  expressions  de  la  piété  fi- 
liale, et  qu'il  aima  seul  plus  que  La  Bo<~- 
tie,  il  traduisit  la  Théologie  naturelle 
de  Raymond  Sabonde  (Paris,  1669, 
t»>8^).  FfMçois  de  Nealdiâtoaii  en  a  cHé 
deieaaafqoahlea  fragninti  danaaon 
Utt  êur  tes  meitkun^ùmmiges  écrits  en 
prose  dans  la  langue  française.  Le  père 
de  Montaigne  mourut  cette  même  année 
(  1 569),  et  celui-ci,  qui  n'avait  jamais  eu 
de  goût  pour  le  paUîis,  quitta  ses  fonc- 
tions poar  une  via  caine  et  todépandaata, 
autant  du  moins  qa*one  telle  vie  était 
pOMibla  an  ailien  dae  tmblfla  c&vila  de 
l'<^ioque. 

En  1571,  Montaigne  édita  des  traduc- 
tions du  grec  et  des  vers  latins,  œuvres 
poslhnmaa  do  La  Boilie;  en  1672,  il 
pnblîa  lea  vers  français  Himéf  par  le  né- 

tae^  et  composa  le  19*  chapitre  du  I*' 
livre  àm Misais,  C*étaît  une  pierre  d'un 
édifice  sans  modèle ,  qui  devait  s'élever 
au  hasard,  sans  plan  arrêté.  L'auteur 
écrivit  son  ouvrage  daus  la  soUludey  avec 


\)  MOBT 

la  dotfU»  oonnaMiance  des  grandi  hata^ 
moa  de  l'antiquité  et  de  l'homna  de  tona 

les  temps.  C'est  lui  qui  en  est  la  prin- 
cipale matière,  et  si  la  plupart  dps  cri- 
tiques le  remarquent  même  après  son 
aveu,  la  plupart  aussi  l'absolvent.  Mo- 
raliste capricieux,  il  fait  uu  journal  nou  . 
de  frita,  mais  do  pansées.  Fan  lui  im- 
porta d*où  lui  viennent  les  matériaux; 
que  ee  soit  de  son  fonds  on  de  ses  lec- 
tures, il  frappe  tout  à  son  coin,  tantôt 
verbeux  et  embarrassé,  tantôt  plein  de 
concision  et  d'une  étonnante  énergie.  Si 
quelque  eheao  lui  répugne,  c'est  U  mé« 
thodo  :  «le  n^^y  potat,  dit- il,  d'antro 
sergent  de  bandeàraogwr  mas  pîwem  qno 
la  fortune  ;  à  mesure  que  roesresveries  ao 
pré^ntent,  je  les  entasse;  tantost  elles 
se  pressent  en  foule,  tantost  elles  se  trais- 
nent  à  la  file.  Je  veux  qu'on  voie  mon 
pa»  naturel  et  ordinalra  ainai  détraqué 
qu^  est$  je  malaîma  aller  eomme  je  nm 
treuve.  »  Cela  est  si  nni  qu'on  est  à  Gha«* 
que  instant  dérouté  par  le  philosophe; 
on  le  suit  dans  un  sentier,  on  se  laissa 
égarer  dans  mille  autres,  et  l'on  n'arrive 
presque  jamais  au  but  que  l'on  croyait 
attaindro;  mais  on  a  foit  uno  route  ii  la 
foisel  iastmcliro  et  si  agiéabla,  qn*«n- 
chanic  de  aon  guida,  on  nanumquopaa 
d'en  faire  son  ami. 

Phénomène  littéraire  à  toutes  les  épo- 
ques, Montaigne  le  fut  surtout  au  xvi* 
siècle.  Lea  entraves  de  la  scolasttque  n'é- 
taient pas  briste,  et  le  fran^  était 
un  idiMM  informa.  Original  par  la  pan» 
sée,  notre  philosophe  ne  le  fut  pas  moins 
par  le  style  :  il  se  fit  sa  langue,  langue 
naïve,  colorée,  expressive,  pittoresque, 
unique,  et  dont  la  perte  excita  les  re- 
grets de  Fénélon.  Pour  secouer  le  joug 
tliéologique,  filonUigne  profita  do  l'an- 
thonsiasme  qu'exditaient  les  aneians.  H 
aa  fit  si  bien  leur  disciple,  qu'il  sembla 
sortir  des  écoles  d'Athènes;  il  mêla  si 
bien  à  leurs  doctrines  ses  propres  doc- 
trines, qu'on  craignit  de  «  donner  des 
nazardes  sur  son  nez  à  Sénèque  et  à  Plu- 
tarque.»  Quelques  reproeikeaqu'on  puisse 
faire  à  l'anlenr  pour  son  scepticisme,  sa 
vanité,  at  oa  que  Bayle  appelle  de  leur 
vrai  nom,  ses  saletés les  Essais  de  Mon- 
taigne sont,  et  resteront  le  manuel  des 
sages,  le  livre  qui  leur  enseigne  le  mieux 
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PflTl  fo  phn  mifo  et  le  pins  néglifé,  Part 
de  Tim.  AjmilOlM  iltt'tt  prépara  Tesprit 
des  temps  nio()erneS)  pVHqii'U  fnja  la 
route  à  Descartes. 

La  première  édition  des  Essais  parut 
en  1680  tous  le  titre:  Les  Estait  de 
mettire  Mieiel,  seigneur  de  Montai^ 
ffie,  chendier  de  l'ordre  du  roi  et  gen- 
tilhomme ordinaire  de  sa  chambre , 
Bordeaux,  2  vol.  in-8°.  On  ne  trouve 
dans  cette  édition  que  les  deux  premiers 
livres,  dont  les  chapitres  sont  plus  courts, 
et  renferment  peu  de  citations.  Les  édi- 
lioâi  antirleiirat  à  1S88  m  eontiePBert 
qoc  OM  deux  llwrei  tnec  des  additioDi. 

Dès  1 580 ,  MoiiteigBe,  atteint  de  la 
gravelle,  partit  pour  un  voyage  en  Alle- 
magne, en  Suisse  et  en  Italie.  Il  demeura 
près  de  cinq  mois  à  Rome ,  où  le  pape 
Itti  donna  nne  bulle  de  citoyen  romain, 
lie  7  septembre  1581,  il  était  am  baiw 
de  Lucques,  kmqn^il  apprit  que  les  Bor- 
delais ravalmt  élu  maire  de  leur  ville. 
Deux  ans  après,  il  reçut  l'honneur  assez 
rare  d'une  réélection,  ce  qui  prouve  que 
son  administration  paisible  et  paleroelic 
IM  méritait  point  las  i^eprodms  que  lui 
ont  Mli  MB  détracteiiii,  La  guerre  civile 
et  la  pesta,  ees  deux  iéam,  la  chassèrent 
de  sa  campagne,  en  1586.  Il  paraît  qu'a- 
lors notre  philosophe,  en  dehors  des  par- 
tis ,  tenta  vainement  d'en  concilier  les 
chefs.  Il  retint  à  ses  £ssais  dont  il  pu- 
blia, en  1688,  à  Paris,  ma  édition  in-4% 
qni  renferme  le  III*  livre.  Qael<pie8  âasee 
d*éirte  reconnurent  la  hanite  portée  de 
ce  hardi  ignorant^  comme  l'appelle  Sca- 
liger ,  et  réfléchirent  sur  la  balance 
qu'on  leur  montrait  avec  la  devise  :  Que  i 
j^Y'Je?  Juste  Lipse  plaça  Montaigne 
àn-deama  des  sept  Sages,  w'*  de  Gonr- 
nay,  qn!  devint  ta  fille  ^aUkmee  on 
d*adio|]iion,  aeoonmt  de  la  province  avec 
sa  mère  pour  connaître  celui  qui  devait 
faire  en  sa  faveur  une  addition  bien  tlat- 
teose  au  chapitre  17  de  son  II*  livre. 
Une  autre  amitié,  qui  ne  date  que  de 
trois  ans  avant  la  mort  da  Uonuigne, 
e^  ceHe  de  Pierre  Charron  (vor*)*  On 
nMgnore  pas  qnaUe  fbt  Pinfluence  réci- 
pn>qne  de  leurs  entretiens  :  le  théolo- 
gien put  ajouter  aux  doutes  du  philoso- 
phe |  mais  le  philosophe  convertit  à  ses 
idées  le  théologien. 
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Monuigne  élrft  dans  bqb  châk—  na- 
tal quand  il  rooomt  au  milieu  d'un  act* 
de  piété  chrétienne ,  le  Ift  seplaasbra 

161)2,  à  l'âge  de  69  ans. 

line  remarque  à  faire  sur  ce  grand 
hmnne,  c'est  que  peu  de  ses  contempo» 
ndna  l'apprécièrent  à  sa'valenr,  et  que  In 
temps  a  singalièrement  grandi  sa  gloire. 
Une  prédiction  de  M^'*'  de  Gournay,  dans 
ses  Advis  de  1634,  s^est  vérifiée  :  Tl 
(Montaigne)  n'arrivera  de  cent  ans  au 
plusparmy  la  foule  du  monde  à  son  juste 
poinal  d'estime.  »  Sa  mémoire  eut,  en 
efiat,àtnvenerl«Qloltrmda  Fan-Royal, 
oà  le  rigorisme  traita  d'Aomftém  (Xogf»» 
que  d'Amauld  et  Miaula)  eaaespreasionn 
sincères  d^une  bonne  conscience  :  «  Si  j'a- 
vois  à  revivre,  je  revivrois  comme  j'ay 
vescu.  >'  L'austère  Pascal  fut  sans  indul- 
gence pour  un  devancier  aaquel,  d'ail- 
lenra,  il  fit  d'amples  emprunta.  Babae  et 
Malebranehe  se  montrèrent  également 
injustes  ;  mais  La  Brnyère  donna  la  clef 
de  leurs  jugements  :  «  Balzac,  dit-il,  ne 
pensait  pas  assez  pour  goûter  un  auteur 
qui  pense  beaucoup;  le  i^.  Malebranehe 
pensa  trop  subtilement  pour  s'acooaMno- 
der  de  pcouém  qui  sont  naturellm.  »  A« 
xvni*  siècle  ,  lès  pliilosophes  reconnu- 
rent pour  leur  précurseur  le  grand  scepti- 
que du  xvi'^  ;  ils  exploitèrent  son  livre 
comme  une  mine,  et  beaucoup  d'entre 
eux  s'approprièrent  ce  qu'ib  en  avaient 
eatluit.  Aiyourd'luiî,  duu  UeBsêate-^ 
on  duroho  le  piquant  et  la  piofbadèav 
de  la  pensée,  et  l'on  étudie  les  secrets  de 
ce  vieux  style,  si  neuf,  si  flexible,  à  la 
fois  noble  et  familier;  inculte,  mais  poé- 
tique ;  travaillé ,  mais  facile.  Style  et 
pensées  sont  jugés  propres  à  rajeunir,  à 
retremper  notre  littérature.  Foy,  FuâV- 
çann  {Umjgme  et  lîàs.),  T.  XI,  p.  éM, 
471,  472. 

L'élo§;e  de  Montaigne  fut  mis  au  con- 
cours par  l'Académie  de  Bordeaux  ,  qui 
couronna  le  travail  de  Tabbé  Talbert, 
en  1774.  L'Académie-Française  fit,  du 
aiéme  éloge  le  sujet  du  prix  d'éloquenua 
de  1813.  OusaitqneloprixfatdéGanié 
à  M.  Villamain ,  qui  nPavidt  pas  miootn 
22  ans,  et  dont  les  principaux  concur- 
rents furent  MM.  Dros,  Jay,  Biot,  La- 
clerc,  V.  Fabre,  etc. 

Outre  la  traduction  de  Sebonde  et  les 
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2®  dictés  par  Catherine  de 
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Médicis  à  Charles  IX ,  peu.  de  temps 
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d'un  apotbictîn),iiM)ru  k  ««^«t 
a  publié  deux  rûaMUHl  dont  on  n  vanté  le 
mérite,  Élise  Dumesnil  (Londres,  1 7  98, 


après  sa  majorité;  Z**  Journal  du  voyage  \  Pari.s,  1 801 ,  6  vol.  in- 1 2),  et  Horace  ou 


de  Michel  Montaigne  en  Italie  par  la 
•fittfftf  et  rjHUmagne,  en  IMO  «f  1 6S 1, 
•TCP  àmmÊHm d«  IL  de  Qnmrloii; PftrJy» 
1774,  19-4^.  hè  manmcrit  de  ce  der- 
nier ouvrage  fot  trouvé  dans  an  grenier 
par  M.  Prunis,  peu  de  temps  avant  sa 
publication  ;  les  deux  tiers  seulement  sont 
de  la  main  de  Montaigne,  i  autre  tiers  de 
celle  4e  wom  doOMstique.  Le  mMé  de 
U  partie  écrite  "per  Mont«i(Be  est  es  ite» 
lieu,  et  a  été  traduite  par  M.  Prunis. 
Aux  Essais  on  joint  souvent  le  traité 
De  la  senntnde  volontaire  ou  le  Con- 
ti^ufi ,  par  La  Boêtie.  Une  bonne  no- 
tice bibliographique  sur  Montaigne  par 
M.  Feyeii  fait  omiiattre  76  édUkuia  de» 
Essais  f  depok  celle  de  1680  jMqa*à 
celte  du  Panthétm  liUérairey  publiée  en 
1837.  Nous  devons  citer  celle  de  notre 
savant  collaborateur,  M.  V.  Leclerc  , 
avec  les  notes  de  tous  les  commentateurs, 
revue  et  augmentée  de  nouvelles  notes, 
Paris,  ia3«-99,  6  vol.  in»»».  J.T^T-i. 

MOMTAliRWBKBT,  ancieime 
mille  française  qui  tire  son  nom  d^une 
terre  de  Poitou  ainsi  appelée,  et  qui  a 
produit  plusieurs  capitaines  célèbres,  en- 
tre autres  Andrk  de  Montalembert,  sei- 
gneur o'£s$£.  !Né  en  1483,  il  fit  ses  pre- 
mièna  annea  sons  QMviei  VIII,  et  reni*> 
pUt  de  ses  exploits  les  règnes  de  Louis  XII 
et  de  Fnuçois  l*'.  En  1643,  il  défendit 
I^ndrecies  contre  Charles- Quint,  qui  fut 
réduit  à  lever  le  siège.  Henri  II  envoya 
d'Essé  en  Écosse  ppur  en  chasser  les  An- 
gleia;  rappelé  en  1649,  le  roi  le  nomnu 
cbevalier  de  aes  ïwdres.  U  mourat  le  i% 
juin  1053  ,  <Pan  coup  d'arquebuse,  sur 
U  brèche  de  Térouenne,  dont  Henri  U 
lui  avait  confié  le  commandement. 

Marc-Remé,  marquis  de  Montalem- 
bert, célèbre  i|;^géDieur  qui  entreprit  de 
réfaraaer  Vwti  daa  fiartifealimM,  étail  né 
à  AngOidéina,  le  16  juillet  1714.  Il  est 
■MMrt  à  Parja,le99  mars  1800.  Nous  avons 
parlé  de  son  système  et  de  son  principal 
ouvrage  au  mot  FoRTiriCATioir  (T.  XI, 
p.  313).  Sa  première  femme,  Marie  us 
liuMARiEU  (avec  laquelle  il  divorça  pen- 
dant la  révolution,  pour  épouser  la  fiUe 


le  Château  des  ombres  (Paris,  1832 , 
4  wl. 

Le  comte  MABa-RBirn-Amm-lfAUBy 

fib  des  précédents,  né  à  Paris  en  1777^ 
servit  d'abord  dans  l'armée  des  émifiéSy 
et  devint  officier  d'état- major  des  trou- 
pes britanniques.  Après  la  restauration, 
Louis  XVIII  le  créa  colonel  dans  l'armée 
française»  Swccessinaient.  nliiistre  fU* 
nipotentiaire  à  Stnttgart,  pair  de  France 
(5  marais  1 9),  ambassadeur  à  Stockholm, 
il  mourut  à  Paris,  le  20  juin  1882. 
Son  fils,  le  comte  Charles  de  Monta- 
lembert, un  des  orateurs  de  la  Chambre 
des  pairs,  uù  il  lut  admis  par  droit  d'hé- 
rédité, le  14  mai  1636,  a  épomé  un. 
fille  dn  ctamie  de  Mérode  (iwf.),  et,, 
comme  lui,  a  embrassé  la  cause  derÊg&e 
catholique.  Il  a  publié  une  Histoire  de. 
sainte  Élisabetà  de  Hongrie  ^  Pans, 
1836,  in-S^  L.  L. 

JttOI^TALIVET.  Deux  membres  de 
cette  famille,  le  père  et  le  fila,  cot  eu 
l*lumneiir  de  tenir  le  portefeniUe  aunia-. 
tériel  dans  l'époque  conteaspdvaine.' , 

Jeait- Pierre  Bachasson,  comte  de 
Montalivet,  naquit  à  Sarguemines,  le  5 
juillet  1766.  Maréchal  de-camp,  et  com- 
mandant de  cette  place,  son  père  le  fit 
entrer  comme  cadet  dans  le  régimenfe 
des  hussards  de  Nassau,  et  bientôt  aprèt 
dans  celui  des  dragons  de  JLa  Bochelbtt* 
cauld.  Le  métier  des  armes  souriait  à  sa 
jeunesse,  mais  une  vocation  de  son  esprit 
grave  et  avide  de  counaiiiâances  solides 
Pentrahaa  vers  la  raagiairature.  D'abord 
avocat,  pi^  «onaeillôr  an  parlement  d4 
Grenoble  à  Pâge  de  19  ans,  en  vertu 
d'ttoe  dispense  d^l^e,  il  s'y  fi(  bientôt  re» 
marquer  comme  une  espérance  pour  son 
illustre  compagnie.  Le  public  adopta 
celte  opinion  favorable  \  on  était  d'autant 
plus  disposé  à  loi  rendre  jnstioe,  qna  ••. 
fiMnilICy  d*nne  noblesse  distinguée  do. 
Dauphiné,  avait  rendu  des  servicasessen- 
tiels  au  pays.  A  Grenoble,  le  comte  do 
Montalivet  était  à  la  source  des  idées  li- 
bérales :  il  s'y  abreuva,  mais  sans  aller 
jamais  jusqu'à  l'ivresse.  On  se  rappelle 
Teail  des  parlements,  l'noe  de»  plusçran:» . 
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des  fautes  du  trop  célèbre  Brienne;  Mon- 
talivet  partagea  la  disgrâce  du  parlement 
de  Grenoble,  dont  il  avait  partagé  la  gé- 
néreuse opposition  aux  violences  du  pou- 
voir «ii>itndre. 

Une  révolatioii  anrivtH:  U  conte  4» 
MoQtalivet  la  vit  éclater  avoc  TO6  fiwoe 
irrésistible  dans  son  infMMNU  En  1789, 
il  était  à  Valence,  chez  sa  mère  qui  re- 
cevait l'élite  de  la  société;  on  présenta 
dans  le  salon  un  jeune  officier  d'artillerie 
appelé  Bfmaparte,  bob  derara  si  grand 
nos  yonxt  nmh  «lora  iaeonim.  Bo- 
était  an  ariaot  républicain,  et 

*  le  comte  de  Montalivet  un  royaliste  con- 
stitutionnel. Il  y  eut  un  choc  assez  vif 
d'opinion  entre  les  deux  jeunes  gens; 

•  mais,  chose  rare  en  politique  et  à  leur  âge, 
il*  no  M  bronillornit  jfimU  Booaporte 
dont  la  méaoire  fidèle  tonaitfogbtio  doa 
homoMS  et  des  oIioms,  se  rappellera  i^i 
jour  cette  cjroonttanoe  bononble  pour 
tous  deu%. 

Après  le  10  août,  et  surtout  en  1793, 
la  révolution  avait  dépassé  de  beaucoup 
les  opiniont  da  comte  de  lfontalivet; 
noble,  parleBMntairê  et  oMMléré»  la  per-» 
•écution  planait  sur  sa  téte;  et  cependant 
on  le  vit  au  plus  fort  de  la  terreur  arri- 
ver à  Paris  pour  arracher  à  Téchafaud 
son  oncle,  le  comte  de  Saint- Germain. 
£q  1794,  il  poussa  la  témérité  jusqu^à 
dénoneer  la  aonicipelité  de  Ports  à  la 
tribune  des  Jacobins.  1a  mort  était  cer» 
taine:  pour  la  conjurer  il  fallait  émigrer 
ou  se  faire  soldat  de  la  république;  le 
jeune  magistrat  courut  se  battre  comme 
simple  volontai;'e  en  Italie,  où  Bonaparte 
enrôlé  aussi  sous  le  drapeau  tricolore, 
■Mis  d^oflidèr  si^rieor,  devait  se  ré- 
véler dans  ans  plus  tard,  coane  le  pre- 
mier capitaine  du  siècle.  Un  jour,  le  conte 
de  Montalivet  montrera  à  ses  fils,  comme 
un  trophée,  son  sac  de  sergent  enveloppé 
dans  son  écharpe  de  ministre. 

BIms  n'anticipons  pas  davantage  sur 
revenir.  En  l'an  m  do  la  république , 
lean  Dsbry,  commusaire  do  IMroetoire, 
fit  accepter  à  Montalivet  la  préfecture 
de  Valence.  II  avait  quitté  ces  difficiles 
fonctions,  lorsque  Bonaparte  le  nomma 
préfet  de  la  Manche.  Il  y  effaça  jusqu'aux 
dernières  traces  de  la  guerre  civile  sans 
«voir  jateais  fooowamx  nsnresfiolen* 


tes.  On  se  rappelle  encore  comment  il' 
sauva  dp  ]h  mort  le  chevalier  Bralard, 
son  ancien  camarade,  venu  pour  rallu- 
mer la  chouannerie,  et  atteint  par  un 
ordre  d'arrestation  émané  du  gouverne- 
BMnt.  Bonaparte  appronvn  la  généreuse 
désobéissance  d'nn  Ibnctionnoire  anqnel 
il  savait  d'ailleurs  le  plus  grand  gré  d'a- 
voir rétabli  l'ordre  et  la  paix,  et  popu- 
larisé l'administration  dans  un  pays  si 
longtemps  désolé.  Quoique  Bonaparte 
employât  quelquefois  des  hommes  d'une 
moralité  dontanse,  imia  d^in  grand  ta- 
lent pour  les  affaires,  il  mettait  au  plna 
haut  prix  la  probité:  isUo  était  la  source 
de  sa  profonde  estime  pour  le  comte  de 
Montalivet.  Il  avait  de  nouveaux  desseins 
sur  lui  en  l'appelant  à  la  préfecture  du 
département  do  Sein»-et-OîBe.  Outre  aon 
Importance,  cette  prébeturo  offindt  un 
danger  spécial  dans  un  contaet  fréquent 
avec  le  chef  de  l'état;  l'épreuve  fut  heu- 
reuse. Admis  au  commerce  et  à  la  fami- 
liarité de  Napoléon  ,  Montalivet  obtint 
toute  sa  confiance.  Successivement  mem- 
bre du  conseil  d'état,  direeleor  génémi 
despcntt  etehonssécs  ($  moi  ISOa^,  il 
réussit  également  dans  ces  denx  positiono 
par  sa  franchise  comme  par  ses  lumières, 
par  son  habileté  à  manier  les  esprits 
comme  par  sa  déférence  pour  les  savants 
illusties  qui  relevaient  de  sou  autorité. 
Eaên  de  progrès  en  progrès  dons  l'wrinao 
de  Napoléon,  Montalivet  devint  mintttre 
de  rintérieiir(l*'  OdObre  1809).  11  pu» 
rut  p;r:îndirsur  ce  nouveau  théâtre.  Con- 
fident et  interprète  des  pensées  de  l'em- 
pereur, il  s'appliqua  surtout  à  favoriser 
les  progrès  de  l'industrie  nationale,  à  en- 
courager  les  lettrés,  lesscienoMetiesorts: 
110  millions  de  travaux  eiécutés;  SOO 
millions  assignés  eta  autrm  entreprises 
conçues  par  l'empereur,  ou  proposées  et 
conduites  pav  \r.  ministre,  recommandent 
son  administration.  Paris  vit,  sous  le  mê- 
me ministère,  40  millions  consacrés  à 
prolonger  ses  quais,  à  multiplier  sos^on* 
tainm,  4  asminir  plusieurs  de  ses  quar* 
tiers,  tandis  qào  les  abattoirs,  les  grenien 
d'abondance,  les  vastes  entrepôts  pour 
le  commerce,  les  arcs  de  triomphe,  le 
magnifique  monument  de  la  Bourse,  s'é- 
levaient de  toutes  parts.  En  1813,  l'em> 
penur  prêt  à  partir  pour  Uocoott  fiit  ar^ 
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rèté  tout  à  conp  par  dw  avis  oertàîns  sur 
Timminence  d'une  disette  moitié  réelle 
et  moitié  factice  qui  pouvait  troubUr  sé- 
rieusement le  paya.  Après  avoir  pi  iâ  dans 
le  plus  grand  aecret  in  memn»  propres 
à  oonjimr  ce  fléao,  il  cpnfia  hnr  axéea- 
timi  an  comte  da  Hontalivet  sur  qui  re- 
posa en  partie  le  succès  d'uae  opération 
si  difficile.  Ce  ministre  embrassait  d'un 
coup  d'oeil  toutes  U  s  branches  de  sa  vaste 
administration I  et  exerçait  sur  luules  i  in- 
flnAacé  d'oM  étonDante  aptitude  aa  trap 
«ail,  et  dVin  etpril  jndidenit,  péiiétraiit 
al  plein  de  ressources. 

Depuis  la  chute  de  l'empire,  on  a 
fait  ail  comte  de  Monlalivet  ie  reproche 
à'uQ  dévouement  poussé  jusqu'à  l'escla- 
vage de  la  pensée.  Que  le  ministre  ait 
anbi  comnae  «mt  te  numde  l'inrérittible 
aïoendant  da  génie  amé  de  lonte  la 
fuittUMe^  qu^il  ait  montré  pour  l'empe- 
reur  un  dévouement  absolu  ,  nous  l'n- 
vouons  sans  détour;  quant  a  l'esclava^^e 
de  la  pensée,  non -seulement  Napoléon 
ne  rimpoaait  à  personne,  maïs  encore 
aan  minjatie  ne  se  serait  |ms  sonmts  à 
cet  abaiHeaient  de  son  caraôère.  Un  joor 
même,  blessé  de  la  vivacité  des  paroles 
de  l'empereur  qu'il  avait  contredît  ou- 
vertement sur  la  question  de  la  possibi- 
lité du  retour  des  Bourbons,  il  ne  rentra 
chez  lui  que  pour  donner  sa  démissioa. 
Elle  ne  fat  p^t  afloe|»lée  parlfapoléon, 
qui  mit  une  grâce  infinie  à  retenir  un 
■linistre  dont  il  estimait  la  franchise. 
Napoléon  le  trouva  fidèle  jusqu'au  der- 
nier instant j  en  1814,  Montalivet  fut 
du  petit  nombre  des  hommes  de  sens  et 
de  coarage  qui  voulaient  qa*ett  défendit 
la  «a|ntale.  Il  sahit  Knipéniiiee  à  Bbria, 
et  fit  etteove  des  elRMrts  pour  soutenir 
le.  gouvernement  impérial.  Pendant  les 
Cent- Jours,  même  courage  et  même 
dévouement  ;  mais  Caraot  ayant  été  ap- 
pelé au  ministère  de  l'intérieur,  le  comte 
de  HomnlivetfiitBttnMié  intendant  gé- 
néral des  biens  de  la  conronne.  Après 
lUidication,  même  fidélité  à  la  peT;- 
sonnede  Tempereur.  Retiré  dans  sa  terre 
du  Berry,  le  comte  de  Montalivet  s'oc- 
cupa du  soin  d'élever  sa  fille  et  ses  Ûls, 
de  concert  avec  une  épouse  d'uu  e&prit 
distingué  et  dNm  noble' eavaeibek  Hen- 
laiM  riinpéiitrlo9  si^  recondoite  à 
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Vienne  par  madame  de  Montalivet,  elle 
se  fût  trouvée  capable  de  mettre  à  profit 
léchantes  inspirations d*unetelle  Icmroe  ! 
ïiU.  Ibli^,  sur  les  invitations  de  M.  le 
doc  Peoaass ,  il  vint»  malgré  raflhiUia. 
•  sèment  de  m  sant^  a*nnir  «ians  la  Gham- 
bre  des  pairs  aux  COUr^géos  défenseurs 
du  jury,  delà  liberté  delà  pr^e,  et  enfin 
de  tontes  Ir^  institutions  nouvelles,  în- 
cessntniDciU  attaquées  par  les  passious 
des  prétendus  amis  du  trône,  eu  révolte 
ouverte  oontre  la  volonté  da  prince  et 
VmUtéié  de  la  Gbarte.  En  obsttvmit 
avec  attsniion  la  marche  emportée  du  ^ 
parti  qui  avait  pris  pour  devise  :  Fiife 
le  roiy  quand  même  1  et  prévoyant  les 
inévitables  et  funestes  progrès  de  ce 
parti  sdus  le  successeur  immédiat  de 
Louis  XVIIIi  11  annou^  hautement  la 
chnte  de  la  branche  aînée  des  Bourbons, 
et  l^avénementdu  duc  d*Orléaneen  trône; 
seulement  îlcraif^naît  que  re  changement 
n'amenât  un*  vi  v  iliuion  aussi  terrible 
que  la  première.  Le  cœur  du  comte  de 
Montalivet  avait  ressenti  toutes  les  dou- 
leum  de  Napoléon  sur  son  rocher  de 
Sainte-Hélène;  la  mort  du  grand  homme 
porta  une  atteinte  terrible  au  fidèle  mi- 
nistre. Il  mourut  le  23  janvier  1823, 
dans  sa  terre  de  La  Grange,  près  Pnnillv 
(Nièvre).  Au  moment  suprême,  il  udre^sa 
ces  paroles  à  sa  famille  rassemblée  au- 
tour de  lui  :  «  Bim  enfants,  vous  totie 
comment  on  meiU't,  quand  on  a  vécu 
honnête  homme.  »  M.  Daru,  l'ami  et  le 
condisciple  du  comte  de  Montalivet,  lui 
a  payé  un  noble  tribut  à  la  Chambre  des 
pairs,  P.  F.  T. 

MAai!SB<^AMui<E  Bschasson,  comte 
de  MontailTel»  fils  du  précédent,  m-i' 
quiti  ValenoB(Drôme),  le  25  avril  1801. 
Il  annonça  de  bonne  heure  d'heureosès 
dispositions  qui  furent  cultivées  avec 
soin  par  une  mère  d'une  haute  raison,  et 
par  un  père  capable  de  remplir  les  de- 
voim  que  os  titre  impose.  Plus  tard,  H 
lut  admis  au  lycée  Napoléon  et  an  collège 
Henri  IV  ;  il  y  obtint  dessnccès,  et  entra 
ensuite  à  l'École  Polytechnique,  dont  il 
sortit  l'an  des  premiers  de  la  promotion 
de  182  2.  Devenu  élève  de  l'École  des 
ponts  et  chaussées,  il  se  fit  remarquer  par 
le  célftl>rB.Pirony,  qui  le  signalait  eornsse 
un  sujet  d'une  grande  espérance* 
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Le  jeune  Montalivet  se  destinait  à 
suivre  la  carrière  des  poats  et  chaussées, 
lorsque  la  mort  ioattendue  d'un  père  et 
•  dte  kèn,  loi  onvrit  îm  portos  de  la 
diaabn  dat  pain^  en  1826.  Die  le  pre- 
jMève  année  de  son  admission,  ses  opi- 
BÎons,  franchement  énoncées ,  le  placè- 
rent au  ran^  des  amis  de  la  liberté.  Il 
contribua  au  rejet  de  la  loi  par  laquelle 
une  faction,  non  moins  eveogle  qu'im- 
•fradnte  et  pearionnée,  wIéU  domer 
deaQUfdke  chalMsàlapreHe.  Eo  1829, 
on  le  vit  s^élever  avec  courage  contre  le 
ministère  Polîgnac,  ct  il  s'associa  sans  hé- 
siter au  mouvement  électoral  dont  sortit 
la  Cbambre  des  221.  11  eut  ausiii  une 
l^rande  part  aux  mesorei  qoi  ûtmt 
Jtthomr  leemeaéeidn  eoeite  de  Peyron- 
net  pour  obtenir,  dans  le  départeoMot 
.du  Cher,  des  choix  hostiles  à  la  cause 
•oostitulionnelle. 

Les  fameuses  ordonnances  parurent. 
En  apprenant  leur  publication,  M.  de 
Montalivet  se  mit  en  roule.  Arrivé  à  Fia- 
ris,  ||ityaillet  1880^  U  courut  à  U 
ChaiUonaes  pairs,  où  plusieurs  de  ses 
collègues,  d'accord  avec  lui,  s'associèrent 
hautement  à  la  résistance  populaire  en 
faveur  de  la  Charte  violée  par  les  ordon- 
nances. On  le  vi^  bientôt,  au  Palais- 
Jtoyal,  se  présautcr  devftut  lo  dae  d'Or- 
Jéans,  dont  U  était  îimdvbo.  Lows-PU- 
lippe,  devenu  roi,  ne  tarda  poiaft  rxecon- 
naitre  dans  le  jeune  pair  un  caractère 
sain,  un  esprit  solide  et  positif,  qui  ne 
manquait  pas  d'une  certaine  dextérité 
naturelle  que  le  temp  développerai!,  un 
boiDneenfin  propre  à  exercer  de  luûuos 
Jmctioos  dans  un  gouvememeat  consti- 
^tationnel  :  aussi,  après  avoir  confié  à 
de  Montalivet  Tiatendance  provisoire 
de  la  dotation  de  la  couronne,  il  se  trouva 
disposé  à  lui  donner  le  portefeuille  de 
ministre  de  l'intérieur,  sur  laproposition 
do  M.  Liffitte  (voy'.)y  président  du  oo»» 
«eil.  Ou  80  rappelle  combien  les  oiroon- 
vSCances  étaient  alors  diffieileai  La  révo- 
lution fermentait  encore  dans  tous  les 
cœurs.  Chaque  jour  voyait  éclater  de  sé- 
;rieuses  émeutes^  il  fallait  contenir  le 
peuple  encore  plein  dnseatiniMit  de  sa 
Jbroo  et  de  sa  vldoivo;  il  fallait  satisfaire 
m%  ioipérieuiCt  otifences  de  l'opinion 
aaltée  d*an  càté  par  l'esprit  do  lihoné» 


travaillée  de  l'autre  par  les  manœuvres 
du  parti  légitimiste  qui  poussait  aux  excès 
suivant  sa  vieille  eoulaïue  depuis  50  aus. 
Le  proeès  des  ministres  do  Chéries  X 
(voy.  PoLiGif Ac,  PETXonner,  etc.)  ajou- 
taii  (  haquejourde  nouveaux  levains  à  la 
tèi  mentation  générale.  La  publication  de 
l'arrêt  de  la  Cour  des  pairs,  accusée  d'in- 
dulgence envers  des  hommes  dont  on 
demendait  hautement  la  ttto  comme  un 
sacriieo  oxpiatoiro,  pouvait  mettre  le 
comble  k  la  colère  du  peuple.  M.  Laf- 
fitte  et  ses  collègues  déployaient  toute 
leur  inQuence  pour  prévenir  une  scène 
sanglante,  dont  la  seule  pensée  faisait 
horreur  au  roi.  Le  comte  de  Moatalivet 
M  ohargmi  do  oonjurer  oo  malheur.  Eo 
ooméqnenee,  après  avoir  pris  tontm  ks 
précautions  pour  la  s&reté  des  juges  et 
pour  celle  des  accusés,  il  résolut  d'enle- 
ver ces  derniers  avant  le  prononcé  du 
jugement;  seul,  sans  escorte  et  sans  ar- 
mes, il  conduisit  jusqu  au  château  de 
YineeuMS  Im  viclînNa  désignées,  qui 
rendirent  dm  notions  do  giiom  à  leur 
libérateur.  En  effet,  sans  sa  prévoyance 
et  sa  résolution,  elles  pouvaient  être  im- 
molées; peut-être,  malgré  son  courage  et 
son  ascendant,  La  Fayette  lui-même  les 
aurait-il  vainement  défendues.  M.  de 
MoBtalîvot  v^nlmt  alors  que  l*on  tendit 
la  main  sot  hemmes  les  plus  ardents  dn 
parti  libéral,  et  croyait  à  la  pomibilité  de 
les  attirer  et  de  les  attacher  au  gouver- 
nement par  les  preuves  d'une  honorable 
confiance.  Il  marchait  dans  cette  voie; 
mais  il  y  rencontra  plus  d'un  obstacle, 
ot  M  vitbiontte  dépassé  par  dm  esigen' 
cm  qu*il  ne  pouvait  satisfi^re,  oa*  aiMi 
par  Im  iosprudenom  méflm  dn  parti  qu'il 
aurait  voulu  servir.  Sur  ces  entrefaites, 
le  ministère  Lalfitle  se  vit  ébraulë  par  la 
retraite  de  M.  Dupont  de  l'Eure,  et  par  la 
démission  de  La  Fayette  {voy,  ces  noms). 
M.  de  Montalivet  fut  chargé  pas  loroi  de 
presser  ce  dernier  de  farder  lofoomtiaiÉ» 
dément  des  gardes  nMionales;  mats  le 
général  persista  dans  son  refus.  M.  La(- 
fitte  ne  pouvant  plus  compter  sur  lui , 
débordé  à  son  tour  par  le  parti  de  l'op- 
position, en  dissentiment  d'ailleurs  avec 
le  roi  snr  Im  alfairm  dn  dehors  qn^U 
oroyait  compropiisM  par  des  concessions 
onven  Im  étraofars,  snirit  Pexomplo  de 
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.M.  Dupont  de  1  Euxe.  Un  nouveau  mi- 
'  ,&ittèr0  tt  foma.  €tt  putie  pir  1h  soins 
de  M.  de  HoDialÎTet;  dias  cette  âdniMjs* 
trattoni  oomae  sons  le  nom  de  ministère 
du  13  mars,  il  accepta  le  portefeuille  de 
rinstruction  publique  et  des  cultes.  Plein 
de  déférence  pour  le  clergé,  mais  ferme 
à  prévenir  ses  usurpations,  défenseur  cou- 
rageux des  dioilB  df  rUniversité,  il  mar- 
ifÊÊL  snrloQt  son  passage  dane  le  ninistère 
for  ka  plus  heureux  et  les  plus  oonstuts 
efforts  pour  favoriser  l'instruction  popu- 
laire. Casimir  Périer  (voy-.),  devenu  pré- 
sident du  conseil,  regardait  M.  de  Mon- 
.  talivet  comme  son  bras  droit  j  mourant  du 

,dMiléra,  il  ledéiigna  ponr  son  sneceissor 
4W  nnnistère  de  l'iiitéipieiir. 

^  Quel  fardeau  à  supporter  en  ce  mo- 
ment (27  avril  1832)  !  D'un  côté,  l'hor. 
rible  fléau  qui  décimait  la  capitale,  de 
Tautre  l'insurrection  dans  les  provinces 
de  l'ouest  où  la  duchesse  de  Berry  cher- 
,eliak  àfiQoner  la  main  «nt  hontmes  qui 
,|ifépmieBt  dans  le  sllenoeles  journées  des 
iket  ê  juin  (ntofu  L&XAnQUB).  Après  avoir 
tout  disposé  pour  Tarrestation  de  cette 
princesse,  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  un  soulèvement  général  en  France, 
M.  de  Montalivet  dut  présider  à  l'exéca- 
-liaii  des  flMsnrea  adoptées  pour  réprimer 
h  fblte  entreprise  tTune  jeunesse  asses 
léméruire'  pour  oser  lutter  seule  contre 
les  troupes  de  ligne  et  ta  garde  natio- 


.nale.  A  cette  époque,  M.  de  Montalivet 
•accompagnait  le  roi  dans  la  mémorable 
.promenade  de  ce  prince  au  milieu  des 
quartiers  de.Pinsnrrection.  Laviotoire 
fikliBMttf  le  ministre  fut  un  des  plus  ar- 
dents à  empêcher  l*effasion  du  sang  des 
vaincus,  oondiunnés  à  mort  par  la  cour 
d'assises. 

mort  de  Casimir  Périer  avait  porté 
'  an  grand  coup  au  ministère:  il  voulut  se 
«ffiBraur  par  l'adjonction  de  dans  kau- 
jimeapecitéSyMM,  TUerset  Gabot  (voy. 
^  noms).  Ils  réparent  fsvorablràient 
ses  ouvertures;  mais  comme  ils  ne  lui 
destinaient  dans  le  nouveau  cabinet  qu'un 
ministère  de  la  maison  du  roi,  qu'ils  of- 
fcaieut  de  créer  pour  loi,  le  oomte  de 
Ibwuliiret,  malgré  leurs  vives  iiMtanoes, 
tefum  de  s'associer  à  eux.  Le  roi  se  pri- 
Wit  avec  peioe  d'un  homme  de  talent  et 
4b  probité  sans  tache  cpù  le  comprenait 


si  bien  ;  il  appela  de  nouveau  le  comte 
de  Afontalivet  à.  Flntendance  de  la  liste 
civile  (11  octobre  tSS9);  et  oetaird, 
pendant  son  absence  du  ministère,  fit, 

comme  orateur,  des  progrès  qui  éclatè- 
rent plusieurs  fois  à  la  Chambre  des  pairs. 

En  1836,  après  la  dissolution  du  mi- 
nistère du  1  1  octobre,  M.  de  Montalivet 
fut  appelé  à  la'  formatioD  d'une  nouvelle 
admûilstiration,  eonnne  depuià  sons  le 
nom  de  ministère  du  22  février.  Malgré 
des  apparences  de  stabilité,  ce  ministère 
n^eut  qu'une  courte  durée  :  six  de  ses 
membres  ne  purent  s'accorder  avec  le  roi 
sur  la  question  de  l'intervention  en  Espa- 
gne; M.  de  lfontallii|et et  IHm  desw  col- 
lègues adoptèrent  l?avis  dn  roi  ;  H .  Thiers 
(voy.)  se  retira  en  laiimnt  un  grand  vide 
derrière  lui.  M.  le  comte  de  Montalivet 
entra  dans  le  cabinet  du  6  septembre, 
formé  par  M.  le  comte  Molé^vo^.);  mais 
le  15  avril  vit  surgir  un  nouveau  minis- 
tère, que  sèi  compétiteurs  se  phirent  à 
nomaûiv  par  une  sorte  de  dérision,  le 
petit  ministère.  Sans  doute  Pabsenoe  de 
M.  Thiers  et  de  M.  Guizot  était  une 
grande  cause  d'atïaiblissement  pour  une 
administration  ;  cependant  le  ministère 
du  15  avril  pouvait  invoquer  en  sa  la- 
veur des  ftité  importantèi  tels  qne  l'am- 
nistie, le  mariage  du  duc  d'Orléans  et  la 
prise  de  Constant! ne  ;  mais,  battu  en 
brèche  par  les  ambitions  mécontentes  et 
par  une  ardente  opposition,  il  se  vit 
contraint  d'avoir  recour.s  à  des  élec- 
tions nouvelles.  Elles  lui  furent  favo- 
raUea^  et  cependuit  il  ne  parvint  pas  à 
obtenir  une  majorité  conslante.  M.  le 
comte  de  Montalivet  eut,  au  sujet  des 
élections,  de  vifs  débats  à  soutenir:  d'uti 
côté,  la  gauche  l'accusait  de  manœuvres 
immorales  et  d'influence  illégitime;  de 
l'antre,  M*  le  oomte  Jaubert  {yo/,}  Ni 
reprocliait  de  sTètre  contenté  de  lever  les 
mains  au  ciel  pendant  le  combat.  Le  mi» 
nistre  sortit  de  cette  épreuve  avec  bon- 
neur.  Néanmoins  la  vivacité  et  presque 
la  violence  de  la  lutte  sur  les  fonds  se- 
crets et  sur  chacune  des  questions  qui  se 
présentaient  à  propos  de  t'adresse,  an- 
nonçait une  séssion  orageuse,  dans  la  - 
quelle le  cabinet  aurait  bien  de  la  peine 
à  assurer  son  pavillon.  Tant  de  dil'ficultés 
n'empêchèrent  pas  M.  de  Montalivet  de 
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anaù  violeinnient  accusé  qu'à  celte  épo- 
que. Suivant  ses  adversaires,  il  n'avait 
jamais  montré  tant  de  docilité  à  une  cer- 
taine influence  d'en -haut;  jamais  il  ne 
■*élftit«poié  à  une  ai  gmve  rapooiibi- 
Uté.  L'oppotttionwnbhit  pvêl»  à  l'ao- 
cablcr$vail^<puMCpM  n*étant  plus  minis- 
tre,  il  ne  ploya  point  la  tète;  sa  fermeté, 
son  sang-froid,  conjurèrent  le  danger.  Il 
laissa  passer  l'orage  et  attendit  l'un  de 
ces  retours  favorables  qui  ne  manquent 
jamiis  à  l'honoèto  homne.  , 

M.  le  comte  de  MoataUvet  occupe  en- 
ooM  tajourd'hiii  l'intendance  de  la  liste 
civile;  c'est  dans  ce  poste  éminent  qu'il 
a  contribué,  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès,  à  la  création  du  Musée  de  Ver- 
sailles, l'une  des  grandes  peniéce  du  roi. 
Il  est  en  ontre  membre  da  oooaeil  «ipé- 
rieur  des  établissements  de  bienfaisance 
•t  de  i*  Académie  desBeaux'Arts,où  l'ont 
appelé  la  reecmnaiawnceei  raffeciion  des 
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se  signaler  par  la  présentation  de  plu- 
sieurs lois  d'une  haute  utilité,  sur  les 
aliénés,  SBT  les  MtrilMitioiis  daa  oonsaOs 
fénéraint  da  départamala.  On  lui  dut 
aussi  la  proposition  d*una  Un  ralati?e  à 
Tachèvement  de  plusieurs  monuments 
publics,  tels  que  la  maison  royale  de  Cha- 
renton,  les  Archives  du  royaume  qui  pé- 
rissaient, rinslitution  des  Jeunes-Aveu- 
gles et  rÊeole  «élériaaira  d'AITort.  La 
«élbmie  des  prisons  et  da  système  pé- 
■ilentiaira  attira  anssî  son  attention  :  il 
envoya  même  une  commission  aux  États- 
Unis  pour  y  étudier  ce  système.  C'est 
alors  que  commençait  à  se  former  cette 
fameuse  coalition  qui  devint  si  redouta- 
ble an  mittislèn.  H.  le  ooBsta  de  Mon- 
taiiveC|,  en  s'appoyant  sur  Tadmirable 
talent  déployé  par  le  comte  Molé  dans 
cette  session,  fit  tête  à  l'orage  avec  beau- 
coup de  fermeté,  resta  fidèle  à  ses  collè- 
gues, et  fut  regardé  comme  le  lien  du 
cabinet.  Les  hostflilés  aontinaant  toi»- 
jows»  le  ministère,  qui  ne  ponvait  pins 
espérer  de  rétablir  rharmonie  désirable 
entre  loi  et  les  Chambres,  eut  recours  à 
la  mesure  extrême  d'une  nouvelle  dissolu- 
tion. Le  comte  de  Montalivet  fut  encore 
cl^urgé  de  préaider  aux  élections;  leur  ré- 
sultat paraf^afetpbla:  le  miniilèra  se 
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artistes.  En  1840,  il  avait  été  nomiHé 
colonel  de  la  l^ion  de  cavalerie  de  la 
garda  nationale.       :  ^    K  ;Ak  JUo* 

MORTANUS,  éfàinade  Mf^Û^ 
Pbrygie,  vivait  ven  le  milieu  du  ii*^  siè- 
cle. Ignorant  et.  superstitieux,  il  s'imagina 
être  le  paraclet  promis  par  Jésus,  et  se 
crut  appelé  à  perfectionner  le  christia- 
nisme. Il  ne  s'éloigna  guère  pourtant  des 
opinions  géaéndeBHmt  reçues,  qu'en  pré- 
tendant qne  tous  les  vrais  chrétiena  rs^ 
cevaientles  inspirations  du  Saint- Elsprit 
et  étaient  en  rapport  direct  avec  les  ha- 
bitants du  monde  supérieur;  il  parta- 
geait aussi,  avec  les  chrétiens  judaïsantSy 
l'espoir  qu'après  le  jugement  dernier^ 
le  Gbrist  viendrait  régner  mille  ana  anr 
la  terre  (voy,  MiixÉifaiBB),  et 
eux,  il  prenait  à  la  lettre  tons  les 
sages  de  l'Écriture- Sainte.  Sa  secte  se 
distinguait  par  une  extrême  austérité  de 
mœurs.  Elle  observait  des  jeûnes  fré- 
quents, méprisait  l'érudition  païenne, 
avait  an  honenr  les  plaisirs  nmadaîn^ 
pvaterivait  tes  secondes  nooeS|  attachait 
un  grand  prix  au  célilmt  et  recherchait 
avec  ardeur  le  martyre.  Les  mo/rto/z/j/M, 
appelés  encore  Pépuziensou  Piirygiens^ 
se  répandirent  rapidement  dans  l'Asie- 
Minenra;  aMîa  leur  pins  briHanta  oon<» 
qnlie  lut  celle  de  Tertullian(iwrO«  Daiî 
leur  orgueil  spirituel»  ib  ae  donnaieBt  à 
eux-mêmes  le  nom  de  pneumatifiieê* 
L'École  d'Alexandrie,  plus  portée  vers 
le  gnosticisme  (voy.'jy  combattit  vigou- 
reusement le  monianisme^  qui  disparUit 
vers  le  milieu  du  xv*  siècle.  C,  1*4' 
HORTAUBAN  (Afepr  Aïhamtt\ 
voy.  TARK-ET-GAEomB,  olixtfaA  jfilg^ 
MONTAIT BAND,  -voy.  Flibustikb. 

MONTArSlER^CHARLESDESArXTE- 

Maure,  duc  UEj,  pair  de  France,  né  en 
1610,  d'une  très  ancienne  famille  iie* 
Touraine^  entra  dans  k  carrière  ndli* 
taire  et  devint  gouverneur  du  Dauplnn^ 
fils  de  Lonis  XIV,  en  1668.  Le  duc  de 
Montausier  mourut  le  1 7  mai  1 690  iyoy, 
Bossuet).  Sa  femme,  Julie -LucmE 
d'Angemhbs  de  Rambouillet,  née  en 
1607,  fut  élevée  dans  cet  hôtel  de  iiam- 
bouillety  finaetti  per  la  société  de  bâmat; 
esprits  qu'y  recevait  sa  mère.  On  sait  que 
ce  fut  pour  elle  que  le  duc  fit  composer 
par  le  peintre  |lo)iert  une  ofirandf  da 
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Beurs  auxquelles  II  ajouta  et  fil  ajouter 
des  madrigaux,  et  qui  reçut  depuis  le 
titre  de  Guirlande  de  Julie.  M^^de  Mon- 
tausier  fut  chargée  des  premiers  soins  du 
grand-Daupliîii,  dont  le  doc  reprit  plus 
tard  rédacatioB.  Dame  d*liooiiear  de  la 
reine,  file  mourut  le  I5nOT.  1671«  X. 

MONTBÉLIARD  (priwcipauté  dk). 
Bornée  au  nord  par  les  Vosges,  au  midi 
par  le  Jura,  à  IVst  par  la  Haute- Alsace, 
à  Touest  par  la  Francbe-Comté,  cette 
principauté,  qu*arrosaient  le  Doobs  et 
quelques  petite  affliienti  de  cette  rivière, 
ne  contenait  plus,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  qu^une  cinquantaine  de  villages, 
non  compris  sa  capitale  et  les  sept  sei- 
gneuries qui  en  relevaient  sous  la  suze- 
raineté de  la  France.  Ce  n^est  que  depuis 
1654  que  ce  petit  pays  avait  été  érigé  en 
pfittrîpaiité.  An  titre  da  comté  de  Mont- 
béliard,  les  souverains  du  Wurtemberg 
avaient  le  45*  rang  dans  le  banc  des  prin- 
ces séculiers  aux  diètes  de  l'Empire. 

Le  Monlbéliard  {pagus  Alsgaugensis) 
faisait  anciennement  partie  du  pays  des 
Séqatnab.  Lori  de  la  décadence  de  l*enn- 
pire  romaiii,  il  païaa  sous  la'  domination 
des  Bourguignons.  Incorporé  ensuite  à 
TAIsace,  il  tomba  avec  ce  duché  dans  le 
lot  de  Lolhaire,  et  à  la  mort  de  ce  prince, 
il  fut  réuni  à  l'empire  de  Louîs-le-Ger- 
manique.  Mais  en  879,  il  retourna  à  la 
Bourgogne  et  partagea  lesdestitféesdece 
royaume,  lorsqu^en  1032,  Henri  m,  fils 
de  Conrad-le-Salique,  en  hérita  en  vertu 
du  testament  de  Rodolphe  III.  Depuis, 
le  comté  de  Montbéliard  resta  sous  la 
mouvance  de  l'Empire  j  ce  n'est  que  dans 
le  xviix*  tikle  que  la  Fkance  parvint  à 
toe  reconnaître  sa  luieraioeté  sur  les 
quelques  seigneuries  de  sa  dépendance. 

On  ignore  Tépoque  précise  à  laquelle 
le  pays  de  Montbéliard  fut  érigé  en 
comté  héréditaire  ;  on  sait  seulement 
que,  vers  la  fin  du  x''  siècle,  ses  comtes 
ex  prosapid  regum  Flnmcoranif  figu- 
faioit  déjà  pam!  les  seigneurs  les  plus 
paiMants  de  la  Bourgogne.  Ses  firanchi- 
ses,  qui  en  faisaient  un  état  presque  in- 
dépendant, dataient  de  1283.  Le  premier 
comte  de  Montbéliard  dont  il  soit  fait 
mention  sous  ce  titre  est  Louis  de  Dabo 
eu  Dasborch  (966),  soncke  des  naisotts 
da  HbntbéUard,  de  Bar  et  de  Ferrett». 

Snertbp.  d,  G.  d.  M,  ToroeXYIII. 


Parmi  les  membres  de  cette  famille,  pla<« 
sîeors  se  sont  fait  un  nom  dans  rhistoire. 
Gautier  de  Montbéliard,  devenu  conné- 
table de  Jérusalem,  fut  chargé  (120r>), 
après  la  mort  d*Amaury  de  Lusignan, 
dont  n  avait  épousé  la  fille,  de  la  régence 
du  royaume  de  Chypre  pendant  la  mi« 
norité  de  Hugues  T*";  et  à  peu  près  vers 
le  même  temps  (1210),  un  cousin  de 
Gautier,  Jean  de  Brienne  (wr.),  petit- 
fils  du  comte  de  Montbéliard,  Thierry  II, 
s'assit  sur  le  trône  de  Jérusalem;  puis, 
après  avoir  abandonné  ses  droits  \  son 
gendre,  Tempereur  Frédéric  II,  fut  élu 
rni  de  Constautinople  par  les  barona 
français. 

En  1397,  le  comté  de  Monlhéliarû 
passa,  par  mariage,dans  la  maison  de  Wur- 
temberg (vof.),  et  depuis  cette  époque,  il 
fut  administré,  soit  par  le  comte  régoant 
lui-même,  soit  par  la  brancbe  cadette  de 
la  famille  avec  le  titre  de  tenementier ^ 
ou  bien  même  en  toute  souveraineté  ù 
condition  de  réversibilité  à  défaut  d'hé- 
ritiers directs.  Nous  ne  retracerons  pas 
lea  dévastations  que  le  comié  eut  plus 
d'une  fois  à  souffrir  à  la  suite  des  guerres 
qui  désolèrent  la  France  et  rAIIemagne 
dès  le  XV"  siècle.  Sa  capitale,  vaillamment 
défendue  par  sa  milice  bourgeoise,  sut 
toujours  repousser  les  attaques  de  l'en- 
nemi ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  en 
1676y  lorsqu'au  mépris  de  sa  neutra- 
lité reconnue,  le  marédial  de  Luxem* 
bourg  [voy,)  envahit  le  paya.  Prise  alors 
sans  coup  férir,  d'une  manière  assez  peu 
loyale,  elle  vit  démanteler  sa  citadelle 
qui  passait  pour  imprenable.  Restitué 
par  le  traité  de  Kinègue,  le  comté  fut  de 
nouveau  confisqué,  dii  ans  plus  tard,  ai| 
profit  de  Louis  XIV,  et  cet  état  dedio» 
ses  dura  jusqu'au  traité  de  Ryawick* 
Dans  la  suite,  se-^  seigneurs  eurent  encore 
bien  des  déméiés  avec  la  France  jusqu'à 
ce  qu'en  1793,  le  conventionnel  Bernard 
de  Saintes  Tint  prendre  possessbn  du 
pays  au  nom  de  la  république  firançaise. 

Dès  1 534,  le  fougueux  GuiltaumeFarel 
s'était  fait  entendre  dans  le  comté.  D'a- 
bord les  doctrines  de  Zwingle  et  ensuite 
celles  de  Calvin  y  dominèrent;  mais  elles 
furent  plus  tard  remplacées  4'AUlorité 
par  les  doctrines  de  linther,  malgré  les- 
eflToria  de  Théodore  de  Bènt  dans  le  eol- 
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^  loque  (vo>  .)  Je  Montbéliard  (1586).  La 
réformation  fut,  en  général,  une  ère  de 
progrès  pour  le  pays.  Par  inflaence, 
le  nombre  def  écolM  pnblîqiMf  t'accnit 
dam  une  proportioo  npidj»  :  chaque 
commune  finit  même  par  avoir  son  insti- 
tutear.  En  1686,  l'imprimerie  y  eut  ses 
premières  presses.  Qu(  Iques  années  plus 
t6t,  un  jardin  botanique  y  avait  été  créé 
par  les  soins  du  célèbre  Jeao  Bauhio 
(vor-)  '  Opendaot le»  giierret  de  la  Ligi«e 
et  la  gaerre  de  Trente-Ans  eortoat  irin- 
rent  arrêter  celle  pro»périté.  L'occupa- 
Uqh  fraq^ise  sou»  Looiç  XIV  ne  liû  foi 
pas  moins  funeste. 

Montbéliard  {Mons  Biliardus*),  ca- 
pitele  de  la  principauté  et  aujourd'lmi 
clieÛiea  d*arnM»diîifnKlpt  dn  dép.  d« 
pçnibs  (vof.),  an  confinent  delaLuzine 
el  deTAil*"»  occupe  rentrée  d'un  val- 
lon resserré  entre  les  ruines  de  sa  cita- 
delle à  l'ouest,  et  son  chàteau-fort  à 
l'est.  On  ne  possède  aucun  détail  sur  sa 
première  origine.  Oqtre  sop  château  qui, 
pigr  «nitA  4<?  pombreqse»  y^nraUoni, 
çi>ffir|^^pl^$  rien  de  remarquable,  li  ce 
p^'^t  W  IWIg»»iÔfl««  position  sur  des  ro- 
ches nues  et  escarpées,  Montbéliard  ne 
renferme  aucun  monument  digne  de  fixer 
rattentioq,  Pepuis  t^welques  années,  on 
y  yoH  ^  stutue  deGnw,  parDavîdi  eu 
ff^^  ^  im  lAPclçste  inaiaon  qù  est  qé  notre 
granf^  Hatnraiiste.  —  YoUr  Mém»  hist. 
de  la  républ.  Séquan.  et  des  princes  de, 
ta  Franche- Comté  de  Bourgogne ^  par 
Gollut,  pôle,  1592,  in-fol.;  Éphétnér. 
4iê  comte  de  Montbéliard,  parpUYernoy, 
^flsaPGon,  1831,  in-8*.      Ev.  H-O. 

SIOlri'-BLANC,  ainsi  nninnié  des 
neiges  éternelles  qui  le  couvrent  |l  est 
sitné  dans  les  Alpes  de  la  Savoie,  et 
forme,  avec  les  montagnes  voisines,  un 
groupe  considéré  comme  le  noeud  des  Al- 
pes pennines  et  des  Alpes  grecques  (voy. 
J.  I«%  p.  501),  G'fst  la  pins  hente  mon- 
tagne de  PÇnropt»  ayauf  14,700  pieds 
selon  Saussure,  et  même  14,793  selon 
frallès;  Pictet  n'évalue  l'élévalion  du 
Mont-Blanc  qu'à  14,536  pieds,  et  Deluc 
qu'à  14,346.  Sa  forme  çsl  presque  pyra- 
midale, ^e  g^^nit  en  compose  le  noyau;  au 

(*)  Mnn,  colline,  biljr,  roc,  hardd,  raîde  (Bul- 
l«t ,  Mem.  sur  lit  Ungue  cêUiquêf  etc.,  Besançon , 


S.-Q.,  il  est  couvert  de  schistes  argileux 
et  de  schiste^  micacés  ;  et  au  N.-O.,  c'est 
le  calcaire  f t  le  gypi>c  qui  en  constitaen( 
les  flancs.  Ce  monf  najestueuf,  qn*oii 
aperçoit  4e  très  loin,  porte  18  glaciers^ 
surtout  du  côté  du  N.-O.  ;  c'est  là  que 
s'étend  la  fameuse  mer  di:  glacçy  le  plus 
grand  glacier  de  ce  mont,  puis  celui  des 
Bois,  d'où  s'échappe  l'A^veiron;  le  elar 
cier  des  Bossons,  couvert  de  pyramides  ; 
enfin  celai  de  Talèfire,  hérissé  d*aigoillea 
d'un  aspect  pittoresque,  et  enveloppant 
an  rocher  dont  la  surface,  fleurie  en  été, 
lui  a  valu  le  nom  du  Courtil.  Le  col  du 
Géant,  menant  de  la  Savoie  en  Piémont, 
passe  sur  la  montagne  de  ce  nom.  ^ 
Uasoension  de  la  sommité  da  Mont*- 
Blane  est  Une  œntre  difficile  qui  m  été 
tentée  pour  la  première  fois  dans  le  der» 
nier  siècle  seulement:  en  1786,  deux 
habitants  de  Chamouny  {vojr.)  réussi- 
rent à  la  gravir.  L'expérience  fut  re- 
nouvelée Tannée  suivante  »  d'une  ma- 
nière plus  scientifique,  par  le  célèbre  de 
Saussure  (vay,)  qui  y  monta,  le  i"  août, 
avec  18  guides,  et  fit  des  observations 
curieuses  sur  l'influence  de  l'atmosphère 
à  celte  élévation.  Auprès  de  la  cime,  il 
ne  put  faire  plus  de  15  ou  16  pas  sans 
reprendre  haleine  j  de  temps  an  temps,  il 
éprouvait  de  légères  déraiîlanovtti  il 
obligéàduiqne  inslant  d'interromprf  «Qp 
travail  pour  fcspirer.  Depi^is  ce  temps, 
plusieurs  voyageurs,  particulièrement  des 
Anglais,  ont  fait  la  même  ascension,  mal  - 
gré  toutes  les  difficultés  de  i'entre|^i[i«^|^ 
difficultés  auxquellesTbabilelé  et  le  cini^, 
rage  des  guides  6tent  du  Nsteune  parti^ 
de  leurs  dangers.  On  (  lté  M])|.  Clissold, 
Sberwill*,  le  comte  de  Tilly  et  même  une 
dame,  M'i^d'AngevillcOn  assure  que  sur 
onze  Anglais  qui  sont  arrivés  à  la  cime 
du  Mont-Blanc, trois  ont  eteauein  ts  bien- 
tôt de  folie,dootdt«sd*ei»U|«  eu^^UndrcU 
et  Clark,  sont  morts,  qooiqiie  |e  dernier 
n'a  i  i  pu  y  B^'oumer  pins  de  8  mlpai» 
Tous  les  voyageurs  n'ont  pas  éprouvé  la 
même  difficulté  de  respirer  que  de  Saus- 
sure j  les  pulsations  ont  varié  aussi  bean- 

(*)  Jscmuion  db  Dr  Edm. Clark  «I  duaip.  Mark, 
ShermiU  i  ta  premiirw  tommhi  dm  Moat'Blamet 

tr*id.  de  i'HD^I  tis  par  A.  P.  r,  Paris,  1827,  in-8*. 

(**)  Rey,  Influencé  tar  le  cùrps  humaia  dam  l»« 
hum  mantagnett  dms  Us  JVsiMhf  4«Mli«  dm 

.      ; .   1  ,..v  . 


.  j       Ly  Google 


MON 


coup.  Du  l  este,  la  grande  raréfaction  de 
Tair,  qui,  dam  cette  asceoMon,  fait  def> 
«ndro  la  otimm  bmnétniiiM  à  «ivî- 
nm  16  pevoesy  m  Iahm  pas  ijpie  d'agir 
TÎTement  sur  laconstitation  du  Gorpa  ho* 
main  ainsi  que  sur  les  animaux  :  un  chien 
que  le  voyageur  anglais  Alkinsavait  amené 
avec  lui,  vomit  constamment  pendant  son 
séjour  sur  le  grand  plateau.  Un  natura- 
Ite  napalîiaiB,  U.  Impariak  db  SanW 
An^eks  fit  arec  anecès  l'asoeiiaiooi  les 
36  et  27  août  1840.  C'éuit ,  disiit-«B, 
la  premier  Italien  et  le  34*^  voyageur 
connu  qui  eût  atteint  la  cime  du  Mont- 
Blanc.  Les  voyageurs  qui  ne  veulent  pas 
courir  les  risques  de  la  grande  aiceosion, 
•a  coBMitattt  4a  uoater  «ur  les  Char- 
■eaux  9lL  la  Ifontant-Vert,  de  voir  da 
|llas  près  Taiguilla  du  Midi,  celle  de  Ble- 
tière,  !fs  Torasses,  le  Géant,  Taiguille 
d'Argenlieres  et  la  Bosse-du- Droma- 
daire, d^admirer  la  Mer  de  glace  et  les 
accidenu  pittoresques  d'antrea  gladars, 
•Ijela  biao  digoaa  d'axdtnr  la  aoiioaité. 

Soiia  rampire  francs,  le  ooia  da 
Mont-Blanc  était  donné  au  département 
^i  contenait  toute  la  Savoie.  D-g. 

MONT-CASSIN,  voy.  Cassis,  Bé> 
■iuiCTins  et  Benoit  [sainty 

MONTCONTOUR(ba«aiuxdb),  8 
aalobre  1 666,  «or.  Jarxaq  at  BbHai  UI. 

MONT-DE-PIÉTÉ.  Vers  le  milieu 
du  XT*^  siècle,  le  père  Barnabé  de  Terni, 
de  Tordre  des  frères  mineurs,  prêchait 
à  Pérouse  contre  les  bureaux  de  prêt 
tenus  par  les  Juils  {yoQf.  LoMBAauj.  A 
aalta  époque,  laa  Jaila  élaiaiit  laa  aauls 
ftêUtnmi  iia  na  paétaîaDt  qo'à  on  taux 
aî  élafé^'  qna  laa  pauvres  ne  pouvaient 
pas  emprunter.  La  parole  du  frère  mi- 
neur excita  la  compassion  des  riches; 
émus  et  indignés,  ils  s'empressèrent,  par 
leurs  offrandes,  d^élabiir  un  ioud^  a  l'aide 
donnai  oa  fitaox  paimaa  daa  piêu  gra- 
toila  ;  aaaleaaaat  la  aonvalla  baiiqia  pei- 
aaiait  une  Ingère  redevance  pour  laa  firais 
da  aanrice.  Telle  est  l'origine  des  monts- 
de-piété  ou  banques  de  charité.  Orviéto, 
Vilerbe,  Savone,  Bologne,  adoptèrent  ce 
mode  de  secours;  de  1464  à  lâÛG,  des 
MIaa  apaaialiy  appaouièrent  Icwt 
aooti-da-piélé.  Jaan  da  la  MarclM  at 
aanit  Bamardin  da  Valtra  «mt  été  lea 
plna  aniaaiai  promotfaira  da 


(  6S  )  MON 

stitution.  En  peu  de  temps,  l'Italie  eut 
un  grand  nombre  de  ces  étabii^emeut#, 
qai  aa  lépandirant,  maia  lanianaot,  an 
Europaé  Bn  Franoa,  laa  iQoat»-da-piété 

n'existent  que  depuis  la  XVlll*  siècle; 
celui  de  Paris  n'a  été  ouvert  que  le  t*"" 
janvier  1778.  La  révolution  de  1789, 
considérant  les  droits  dont  les  monts- 
de-piété  jouissaient  en  France  comme 
des  privilèges,  laa  abolit.  liaor  diapa- 
ntion  aiMMidra  laa  da  nréla  anr 

oantiflsement ,  véritables  cavernes  oa* 
vertes  par  des  spéculateurs  avides  :  leura 
excès  ramenèrent  les  monts-de-piété. 
Le  mont-de-piété  de  Paris  fut  rétabli 
par  un  arrêté  du  Directoire,  le  3  prairial 
an  ¥.  Quelque  temps  après,  una  loi  du 
16  pluviôse  an  VU  apBwit  4  ana  auto- 
risation du  gouvernemaBt  laa  maison» 
particulières  de  prêts  sur  gages  ;  et  enfin, 
les  décrets  impériaux  des  24  messidor  au 
XU  et  8  thermidor  an  XIII  ordonnèrent 
la  clôture  de  toutes  les  maisons  privées 
de  prêts,  atrandirentaitnonl-de»piétéda 
Paris  ses  droita  eidiBiifr;  laa  méaiaa  dis- 
positions furent  étendues  aux  principal 
villes  de  la  France.  Les  instructions  mi- 
nistérielles du  8  messidor  an  IX  et  du  18 
fructidor  an  XII  tracèren  l  les  règles  de  leur 
adininiatration,atrordonnanGe  royaladn 
1 8  juin  16S6  détermina  k  forma  da  lanr 
comptabilité. 

En  Franaa^  les  monts -de -piété,* 
considérés  comme  une  véritable  institu- 
tion de  bienfaisance,  ont  pour  ressources 
principales  :  1°  les  réserves  et  les  sommes 
disponiUaa  daa  adadniatfatioiia  da  m» 
cours  publics;  Ifi  laa  cantiannaniania 
deaamployés  de  l*adnimiatiHia<i  ;  6^  las 
sommes  fournies  par  quelques  action- 
naires particuliers.  En  outre,  le  mont-de- 
piété  peut  emprunterau  besoin  sur  billets 
au  porteur,  à  un  an  de  date,  avec  un  in- 
térêt qui  wia  aahrantlacoafa  da  Pagio, 
et  qyi  à  Pkria,  r^glé  d'abord  à  4  pour 
a  été  léanit  à  6  depola  la  l""*^  janviar 
1829. 

Le  mont-de-piété  de  Paris  se  com- 
pose d'une  maison  principale,  avec  une 
succursale  et  deux  maisons  auxiliaires; 
%% 
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le  prix  des  objets  présentés  à  rengage* 
ment.  Le  nombre  des  objets  ordinaire- 
mesl  en  magasin  est  évalué  à  660,000  ; 
har  vikar  rtpféiaiUi  1 1  milliom  4«  fr . 
Tnme  moyee,  il  y  •  ptr  jmunéedt  tfi- 
mil  8,800  «rtklM  engagés,  et  8,600 
rendus  à  leurs  propriétaires;  le  samedi, 
les  dégagements  s'élèvent  à  5  ou  6,000  ; 
la  veille  du  jour  de  l'an  et  de  Pâques,  à 
9  ou  10,000.  La  durée  de  rengagement 
est  d'tto  an.  Im  droits  et  Mi  dn  nont- 
de-piété  wni  Ixée  à  |  pour  par 
■Mit;  île  lOBldiuptraimt;  le  mois  com- 
mencé se  paie  en  entier,  et  se  compte  à 
partir  de  la  date  de  rengagement;  il  est 
du  en  outre  un  droit  fixe  d*appréciation 
des  nantimeffiestf  de  ^  pour  sur  le 
OHMitent  du  prêt  :  oe  droit  n'est  peyé 
per  l*empmnlear  qu'an  nonent  du  dé- 
gagement ou  du  renouvellement.  Le  dé- 
gagement peut  être  fait  à  toute  époque 
pendant  l'année;  le  renouvellement  et 
la  vente  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'après 
Pttpiration  de  la  durée  de  l'engagement  ; 
l'on  et  l^ntre  ne  peuvent  se  demander 
qn'en  rapportanl  la  reconnaissance.  Tout 
nantissement  non  tîô^agé  ou  renouvelé 
dans  le  délai  d'uu  an,  est  vendu  dans  le 
courant  du  13*^  mois;  mais  si  la  vente  n*a 
lieu  qu'après  ce  délai,  les  droits  ne  sont 
retenus  sur  le  prodoit  de  ki  vente  que 
pour  qnatorae  mois.  Le  6on/ restant  doit 
être  remis  au  oonsignataire;  en  cas  de 
perte  du  nantissement,  la  valeur  en  doit 
être  payée  au  propriétaire  au  prix  d'es- 
timation fixé  lors  du  dépôt  par  les  com- 
missairea-priseurs  de  PétiMisiement^afec 
l'aufmentaiion  dHm  quart  en  sus  à  titre 
d'indemnité.  Le  mont- de-piété  prêta  de- 
puis la  somme  de  8  fr.  jusqu'à  une  somme 
illimitée.  L'estimation  des  objets  mis  en 
nantissement  est  ainsi  répariie  :  les  |  de 
la  valeur  pour  des  objets  mobiliers,  les  ^ 
poar  les  madères  d'or  et  d'argent. 

On  a  accusé  les  monta-de-piété  d'al- 
térer les  mœurs  du  peuple  en  oflrant 
trop  de  facilité  pour  se  procurer  de 
l'argent.  Mais  malheureusement,  à  leur 
défaut,  les  classes  ouvrières  auraient  re- 
cours à  des  usuriers,  qui  ne  manqueraieut 
pas  de  profiter  de  la  pénurie  de  l'em- 
pvuaiaur  pour  életer  démesurément  le 


taux  del'inlérét,  sans  l'empêcher  pour 
celé  de  recourir  à  un  prêt  que  l'adoii 


nistratlon  loi  fait  du  moins  d'une  manière 
loyale,  en  même  temps  que  la  sûreté  des 
objets  devient  bien  plus  grande  dans  ses 
maina.  On  accuse  enoara  Im  monts-do» 
piété  de  favoriser  les  vola  en  servant  à 
leur  insu  de  lieui  do  recel;  mais  c'est 
encore  là  un  mal  pour  en  éviter  un  plus 
grand,  car  autrement  ces  objets  soustraits 
seraient  détériorés  par  les  recéleurs  de 
métier  pour  en  cacher  l'origine.  L'ad- 
ministration prend  d'atUenra  des  précau- 
tions utiles  pour  les  engageminla,  qui 
ont  quelquefois  permis,  au  ooatrain^  do 
retrouver  les  malfaiteurs. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  avec  les  pauvres 
que  le  moot-de- piété  fait  des  affaires  lu- 
cralivm.  Le  piét  an^dessoua  de  8  fr.  ne 
oouvio  presque  janmis  les  frais  do  ré- 
ceptiouy  d'appréciation,  de  renûio,  do 
nantissement,  parce  que  les  nantissements 
de  ces  prêts  sont  ordinairement  retirés 
après  un  moi$,  et  il  a  été  calculé  que 
l'administration  ne  commence  à  retirer 
un  bénéfiee  d'un  prêt  de  8  Dr.  qu'au-dola 
du  terme  de  six  mois.  Le  véritable  lié* 
néfioe  de  l'administration  ne  provient 
donc  jamais  des  prêts  faits  aux  indigents^ 
mais  bien  au  contraire  des  prêts  faits  aux 
pei^nnes  aisées.  Sur  environ  1,200,000 
articles  re^us  en  gage  chaque  année,  il 
en  est  environ  880,000  qui  comprennent 
l'krgenterie,  les  bijoux,  diamants,  et  tout 
autres  objets  de  luxe,  dont  le  prix  moyen 
est  d'environ  40  fr.,  et  dont  la  valeur 
réunie  s'élève  à  plus  des  |  du  total  dea 
sommes  annuellement  prêtées. 

En  Allemagne,  le  mont-de-piété  de 
Dresde,  organisé  par  un  règlementdu  S4 
septembre  1768,  prête  à  8  pour^  $  celui 
de  Gotha,  par  un  règlement  du  19  mars 
1783,  à.  8  ^  pour  yi,  ;  celui  de  Baireuth 
(20  juin  1822),  a  environ  10  pour  «/o  ; 
ceux  de  Cologne,  d'Ëiberfeid,  d'après  un 
règlemuttldu  cabinet  pmssien  do  28  juin 
1818,  à  1  pour  y^par  mois.  En  général, 
les  monis^de-pftété  de  T Allemagne  no 
reçoivent  pas  de  gages  dont  la  valeur  soit 
au-dessous  d'un  thaler,  et  ne  prêtent  pas 
de  sommes  supérieures  à  300  florins  ;  le 
minimum  de  la  durée  d'un  prêt  est  d'un 
mois,  et  lemaaimnm  de  8  mois  on  d'une 
année. Il  est  àdésirer,  entant  dansrintérét 
de  l'humanité  que  dans  celui  de  la  société^ 
que  i«  monta-de*piété^  à  rimitalion  dea. 
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ft*honore,  redeviecoeot  ce  quMls  étaient 
dans  Icar  origine,  des  maisons  de  charité 
où  le  pauvrs  est  adinU  à  emprunter  gra- 
tuitement. J.  D.  C-ZK. 

MOi\T-DORE  (eaux  du).  Ces  eaux, 
qui  jouiiMDt  d*aiie  répatatioo  tri»  «n- 
deonc^  qœ  le  teBpa  n'a  poiol  arraiblie, 
sont  situées  dans  le  département  du  Puy- 
de-Dôme  {voy.)y  à  environ  48  kilom. 
sud  de  Clermont.  Elles  empruntent  leur 
nom  à  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
«Iles  jaillissent,  point  culminant  d^une 
chaîne  qui  se  rattache  au  système  alpi- 
que,  par  les  Cévennet,  dont  elle  est  une 
deaplÎM  intéressantes  ramifications.  On  a 
longtemps  écrit  le  Mont-d'Or^  les  Monts- 
dOr,  et  il  n'a  pas  manqué  d'étymolo- 
gistes  pour  donner  la  raison  de  cette  or- 
thographe. Biais  les  mines  d*or  dont  on 
a  parlé  à  cette  oceatlon  sont  tris  pro- 
hiéBaariqnw,  H  fimt  reaurqner  d'ailleurs 
qoelamoDlagne  en  question  est  nommée, 
dans  Aasone  et  dans  Sidoine  Apollinaire, 
Mons  Duranus  ou  Buroniux^  et  que  ia 
rivière  qai  y  prend  sa  source  s'appelait 
en  latin  Duronia,  Notre  kihMie  mîgaire 
a  traduit  cette  dernière  appalfaition  par 
la  Dordogne,  sans  que  nos  étymoioglstet 
eurent  jamais  songé  à  trouver  dans  la 
syllabe  rior  la  preuve  que  le  fleuve  dont 
elle  forme  la  première  moitié  du  nom 
ronlât  un  sable  d'or  comme  le  Pactole. 
Le  nom  de  la  rivière  et  cehd  de  la  BMm- 
Ugae  ont  éridemiMBt  une  élymolbgie 
eomMoe  ;  c*est  le  radical  celtiqne  dor 
ùtL  JWf  qui  se  retrouve  dans  le  nom  de 
heancoup  de  nos  rivières  :  Adour^  Du- 
rancCf  Durdettt,  DuroUe,  etc. ,  et  qui  ex- 
prime ridée  d'un  courant  d'eau  (vdwj»). 

Lee  ems  du  Ifom-Doie  ont  été  oon* 
mm  dae  BobmIm  et  trèifréqnentéca  per 
cas;  mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
Chaudes  -  Aiguës  ,  dont  parle  Sidoine 
Apollinaire  sous  le  nom  de  Calentes 
BaicBy  autre  établissement  thermal  de 
TAuvergoe,  département  du  Cantal. 

Lai  tooreci  q«l  aliflMoteat  aojour- 
dnioi  Ica  beint  dii  Moat-Dore^  sont  an 
■oabre  de  f ,  dont  9  froides  ;  la  tem- 
pérature des  6  autres  varie  dp  41  à  45° 
centigr.  Voici  leurs  noms  :  fontaine  de 
la  Madelaine,  bains  de  César^  grands 
bains,  bains  Ramon,  bains  Caroline, 
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somrée  tle  JUgnj,  source  du  TSunioMV 
fontaine  &Û7fe-CafAeWi«e»  De  ces  sour- 
ces, les  trois  premières  seulement  étaient 
connues  avant  1810;  les  autres  ont  été 
découvertes  postérieurement,  et  notam- 
ment peodant  la  eomtntction  do  nou- 
vel établiMement  theraMl,  conmeneé  en 
1817. 

D'après  l'analyse  faite  par  M.  Berthier, 
et  qu'il  a  consignée  au  7"  volume  des  An^ 
nales  des  Mines  (année  1822),  la  source 
des  bains  de  César  contient,  sur  un 


litre  d'ean  : 

8eb  eritUllitét.  gramniM. 

Carbonate  de  soude  neutre.  0.6930 

Muriate  de  soude   0.3804 

Sulfate  de  sonde   0.1489 

Carbonate  de  cliaux   0.1600 

Carbonate  de  magnésie..  0.0600 

SiUce   0.2100 

Oijde  de  fer.   o.oioo 

1.6023 


Pour  connaître  afec  détail  les  pro* 
priétés  des  eaux  du  Mont-Dore,  il  fant 

surtout  consulter  l'ouvrage  du  docteur 
Bertrand  [Recherches  sur  les  proprié- 
tés physiques ,  chimiques  et  médicales 
des  eaux  du  Mont^d'Or^  Clermont, 
1838,  in-8'*),  où  etles  sont  décrites  avec 
tonte  la  MgiiGité  d*un  praticien  habile 
et  toute  l'autorité  d'une  eipérience  de 
plus  de  30  années.  Nous  nous  bornerons 
à  rappeler  ici  que  les  affections  contre 
lesquelles  ces  eaux  sont  employées  avec 
le  plus  de  anccès  sont  ;  les  lenconrhées,  les 
dartres,  les  rhnmatÎMnes  chroniques,  les 
arthrites,  les  névroses,  les  névralgies,  les 
paralysies  apoplectiques,  les  asthmes,  les 
fausses  ankyloses,  les  luxations  consécu- 
tives de  la  tête  du  fémur,  les  ulcères  et 
enfin  les  plaies.  On  rapporte  plusieurs 
cas  de  phthisie  qui  ont  cédé  à  l'action 
énergique  et  lalntaire  de  la  fontaine  de 
la  Madeleine.  Les  eaux  du  Mont-Dore 
s'administrent  en  bains,  en  douches,  en 
boissons,  et  même  en  pédiluves,  dans  cer- 
tains cas.  La  saison  commence  le  1  5  juin 
et  finit  le  lâ  octobre.  Le  traitement  dure 
de  15  à  S5  jonn. 

D  y^a  nn  demi-dède,  le  village  de 
Mont-Dora  était  un  lieu  à  peine  abor- 
dable; on  ne  pouvait  s'y  rendra  qu'à 
cheval  ou  en  litière  :  «Bâtiment horrible, 
nourriture  très  chère,  logement  dégoû- 
tant, village  sale  et  boueux,  »  tel  est  le 
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tablitApcnflittear  qneLegnnd-dPAinqr, 

dmt  son  Foyage  en  Ausfcrgne^  traçait 
du  Mont-Dore,  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier. Les  choses  sont  bieo  changées  de- 
puis; maintenant  on  arrive  au  village  des 
'  bains  par  deux  grandcf  roaleti  dont  une 
royale  bien  ènlMtenne;  un  établiiM- 
ment  étégiuit  et  commode,  de  vutee  bA« 
tels  bieti  tenoB)  ane  nourriture  soccn- 
lente,  variée  et  qui  n'est  pas  chère,  une 
helle  promenade  a  côté  des  bains,  sur 
les  bords  de  la  Dordogne,  un  air  frais  > 
et  pur,  un  pays  dei  plus  pittorwques, 
une  «ociété  choisie,  promettent  aux  ma- 
lades tous  tes  éléments  désirables  de  com- 
fort  et  de  distraction ,  à  côté  des  soins 
éclairés  que  leur  santé  réclame  et  du  sou- 
lagement qu'ils  attendeot  de  l'efficacité 
des  eaux. 

Les  Romains  ont  laissé  anMont-Ilore 
des  traces  feinan|nables  de  lenr  séjour 
et  de  Pimporttnoe  qu'ils  atlaefaaient  à 

ses  thermes.  Dans  un  petit  musée  atte- 
nant à  l'établissement  actuel,  on  a  re- 
cueilli diverses  antiquités  trouvées  dans 
le  sol  ou  à  sa  surface. — Indépendamment 
de  l'onTrafe  déjà  cité  de  M.  Bertrand, 
on  peat  oonnilter  snr  les  eanx  dn  Hont- 
Dore  les  deux  suivants  :  Description- 
pittoresque  du  3fnnt-Dnre  et  df  ses  en- 
virons^ par  H.  Lecoq,  Clermont,  1835, 
in- 8°,  avec  planches;  Le  Mont-Dore  et 
ses  environs t  par  Louis  Batissier,  Mou- 
lina, 1840,  in-fol.,  avec  pl.  An.  M-i.. 

MOIIWBBIXO  (noes  nx),  père  et 
fils,  et  Bataiux  db  MomraLLO,  voy. 

MONTKCCCCCLI  (Raymond,  com- 
te DE  ) ,  généralissime  des  troupes  de 
l'empereur  Léopold  1*"^,  et  l'un  des  plus 
célébras  tacticiens  dn  xm*  siècle,  a  eo 
la  f  loire  de  se  mesnter  avec  Turenne,  et 
d*étre  jdsqu^au  bout  son  digne  émale;  la 
luttede  res  deux  grands  capitaines  fait  épo- 
que dans  Thistoire  delastratégie  moderne. 

Né  en  1608,  dans  le  duché  de  Mode- 
ne,  d'une  famille  puissante  et  déjà  fort 
andenne,  il  se  vona  à  la  carrière  des  ar- 
mes aO  sortir  de  ses  études,  qu^il  termina 
brillamment  eo  Italie,  sons  les  jésuites. 
Il  alla  faire,  comme  simple  volontaire, 
Tapprentissage  de  la  guerre  en  Allemagne, 
sous  les  auspices  d  u  comte  Erncitt  de  Mon  -  i 
teeneeuli,  son  oncle,  général  4*«Hlllerit  I 
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dans  Parmée  impérMe,  et  il  dut  inoeès» 

sivement  chacun  de  ses  grades  su  mode 

régulier  de  l'avancement.  Le  déblocus  de 
Namsiau  (Silésie),  qu'il  opéra,  comme 
officier  d'avant-garde,  à  la  tête  de  2,000 
chevaux,  contre  les  Suédois,  au  nombre 
de 8,000  hommes,  fut  la  première  action 
importante  du  comte  Raymond  de  Blon- 
tecuccali  (1697);  son  attaque  avait  été 
combinée  avec  tant  d'audace,  d'intrépi- 
dité et  d'intelligence,  que  l'ennemi,  sur- 
pris et  mis  en  déroute,  dut  lui  abandon- 
ner son  artillerie  et  ses  bagages.  Bientôt 
après,  il  essuya  un  refers,  qui  n'eut  ni 
moins  d*éclat,  ni  moins  d'influence  snr 
son  avenir  :  fait  prisonnier  par  les  Sué<* 
dois,  et  conduit  à  Stettîn,  il  y  fut  retenu 
pendant  deux  années,  temps  qu'il  consa- 
cra à  une  élude  profonde  des  théories  de 
l\vt  de  la  guerre.  Rendu  à  In  liberté  par 
écfainge ,  il  prit  rang  d'abord  dens  le 
monde  savant,  en  devenant  prérident  de 
la  société  des  Curieux  de  la  nature;  puis 
il  fut  appelé  au  commandement  d'un 
corps  d'Impériaux  envoyé  en  Silésie  con- 
tre les  Suédois,  qui  venaient  d'envahir 
de  nouveau  cette  province.  La  campagne 
de  1646,  qu'il  ouvrit  par  sa  jonctiott 
arree  un  antre  petit  corps  d'Impériaux 
au\  ordres  de  Jean  de  Werih,  et  qu'il 
mena  a  fin  malgré  une  blessure  assez  g;rave 
reçue  presque  au  début,  ne  fut  qu'une 
suite  de  marches  savantes,  mais  subor- 
données à  l'action  principale,  qui  sedé- 
battait  entre  l'arcUduc  Léopold  et  le 
maréchal  de  Turenne,  TCrs  le  IVecker. 
D'ailleurs  les  préliminaires  de  la  paix  de 
Westphalie  touchaient  à  leur  terme,  et  la 
partie  n'était  plus  soutenable  pour  l'Em- 
pereur. Jusqu'au  bout  cependant,  et  au 
milieu  des  revers  ewuyés  par  ses  armas 
durant  les  années  164T  et  1646,  Monte- 
CQcculi  n'en  attacha  pas  moins  son  nom 
à  de  g1orieu<ve<  actions.  Il  avait  remplacé 
dans  le  commandement  supérieur  le  feld- 
maréchal  HolizapITel,  tué  sur  le  champ 
de  bataille.  Dès  lors,  selon  l'expression 
de  Voltaire,  il  se  montrait  dt^/'à  digne 
d'être  opposé  à  Turenne. 

Après  la  conclusion  de  la  paix,  Mon- 
tecucculi  voulut  en  consacrer  les  loisirs  à 
quelques  voyages  :  il  visita  d'abord  la  cour 
de  Suède,  et  reçut  te  plus  flatteur  accueil 
de  U  reine  Christine,  qui  lui  fit  don  4é 
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•tf II  pméSi  «nHchi  àé  Pkfit.  lï  m  ren- 
dit «nauite  en  ttall^  pour  assister  aux  fê- 
tes qu^allait  donner  le  duc  de  Modène  à 
Poccasiou  de  son  mariage.  Le  séjour  de 
MoDtecucculi  en  son  pays  natal  fut  mar- 
qué par  un  fanede  événeneDt  :  il  tua»  en 
joutant  avec  lui  dans  un  tournoi,  le  com- 
te Haixani,  aon  ami,  d'un  coup  de  lance 
sur  la  poitrine.  Une  npuvelle  levée  de 
boucliers  survînt  en  1657,  qui  rompit  la 
trop  loni^uf  |i(  1  i<ule  de  irepo'^  que  subis- 
sait MoDlecucculi.  Assisté  par  les  Suédois, 
le  Transylvain  Georges  BaGOtai  veoait 
d*atta4|uer  le  r6i  de  Pologne  Jean-Casi- 
mir (yay*}f  et  de  le  chasser  de  sa  i^pitate. 
Honlecuoculi  fut  chargé  de  lui  porter  se- 
cours. Presque  aussitôt  Cracovie  reprise 
est  rendue  au  sceptre  monacal  du  ptolé- 
gé  de  l'empereur  Léopold^  puis,  TefTort 
dea  Su^ois,  reponasés  sucoeitiveaient 
de  toutes  les  places  de  Pologne  dont  ib 
avaient  pris  possesaioD,  s^étant  tourné 
éontre  le  roi  de  Danemark  Frédéric  III, 
qui  avait  rompu  la  paix  avec  eux  au  mo- 
ment de  ce  conflit,  Montecuocuti,  volant 
à  sa  défense^  contribue  à  la  levée  du  siège 
mia  par  Chnrles-Cki'tave  devaot  Copen 
bague;  il  le  jchasse  du  Jutland,  et  malgré 
Ift  défe&ie  aqssi  intelligénte  que  vigou- 
reuse du  feldmaréchal  Wrangel,  il  réussit 
à  faire  enlever  l*île  deFionieaux  Suédois 
par  l'avis  qu'il  avait  ouvert  iVcu  tom  nn 
l'attaque  moyennanl  une  diverbiou  âur  U 
Poméranie» 

"^  !àlora  vint  ïè  ibur  de  la  î^orte  Ôtbo- 
ntiuie  d'intervenir  dans  oe  conflit.  Taxant 
de  félonie  Tassistance  reçue  des  Suédois 
par  le  prince  de  Transylvanie  et  son  ex- 
pédition entreprise  contre  la  Pologne,  an 
mépris  des  ordres  du  siullbao,  elle  révo- 
qua rinvaitiinre  donnée  àftaobtzi  et  en- 
voya contre  lui  une  armée,  en  même 
temps  qu'on  successeur.  Les  événements 
qui  s'ensuivirent,  tels  que  l'occupation  du 
Grand-Waradin  par  l'armée  olhomane, 
ne  faisant  plus  le  compte  de  Léopold, 
Montecucculi  en  reçut  ordre  d'appuyer 
contw  les  Turcs  rindépendance  des  États 
de  Transylvanie  qui ,  de  leur  côté ,  ve- 
naient de  donner  un  successeur  à  Racolzi, 
tué  les  armes  à  la  main  (juillet  1 6G0).  Le 
premier  choc  ne  fut  pas  heureux;  Mon- 
tecucculi perdit  la  bataille  de  Clausen- 
bôurg  ou  Koloswar  (22  juin  1661)  j  ses 
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efforts  purent  à  peine,  diiranl  les  ^enx 
années  suivantes,  ralentir  les  progrès  3e' 
l'embrasement  de  la  Haute-Hongrie  et 
paralyser  les  tentatives  du  grand- visir 
Ahmed  Kœprill  (  voy.  ) ,  qui  finit  par 
se  poster  sur  le  Danube  avec  plus  de 
100,000  turcs.  A  la  tête  seulement  de 
6,000  hommes,  dont  il  n*avait  pas  même 
la  libre  disposition,  Hfonlecttcculî  dé- 
ploya (ouïes  les  ressources  de  son  génie 
dans  la  campagne  de  1663  ;  mais  elle  n'a- 
vait abouti  qu'à  arrêter  momentanément 
le  flot  envénisseur.  Las  de  l'înalilité  de 
ses  remontrances  au  cabinet  ^  Vieone , 
qui  se  laissait  amuser  par  4^  décevantes 
propositions,  il  refusa  de  prendre  part  à 
la  campagne  suivante,  ouverte,  contre 
son  avis,  par  le  siège  de  Canise.  Vienne 
enhn  se  crut  menacée  par  le  Turc.  Alors 
eut  lieu  cette  sorte  de  croisade  qui,  pour 
un  momen  t,  plaça  sous  les  ord^is  de  Mon- 
tecucculi, comme  auxiliaires  de  l^Ëni- 
pereùr,  des  détachements  fournis  par 
diverses  puissances  de  la  chrétienté,  et 
notamment  un  corps  de  Français  com- 
mandé par  le  comte  de  Coligoy  et  le  mar- 
quis de  La  Peuilladie  (vq^  J.  A  un  mou- 
vement opéré  sur  lê  ,Kaai>  par  Ici»  turcsy 
et  qui  divisa  leurs  forces,  les  généraux 
frataçais,  sans  en  attendre  l'ordre,  fpn-^ 
dent  sur  l^entiemi  et  obligent  Montecuc* 
culi  k  livrer  inopinément  la  bataille  au 


grahd>visir,  qui,  surpris  et  complètement 
défait  prèé  dé  $^ini-(^ot1iàr«i  aoAt 
1  è64),  laissé  MÔùi  mains  des  altiés  1 9,000 

hommes  des  siens  et  se  sauve  à  Albe 
Royale.  Ce  succès  détermina  la  pacifica* 
tien  d'Eisenbourg  (10  août)  qui,  à  vrai 
<îir<  ,  ne  fut  qu'une  trêve  sans  profit  et 
sans  gloire,  puisqu'elle  lais&a  la  Transyl- 
vanie àoutla  suxéraineté  de  là  I^orte,  qui 
conser^^Éèorè  les  principal^  places  de  ^ 
la  Hongrie.  Mais  il  n'avait  pas  dépendu 
de  Montecucculi  de  maîtriser  la  politique 
de  la  France,  intéressée  san?  doute  à  em- 
pêcher l'invasion  des  possessions  de  la 
maison  d'Autriche  par  lesTurcs^  mais  non 
à  garantir  l^mpereur  â»  toute  inquié- 
tude sur  ce  point  an  préjudice  delàPorte, 
avec  laquelle  subsistaient  pour  elle  d'an- 
ciennes et  légitimes  raisons  d'alliance. 
D'ailleurs,  s'il  se  trouva  prêt  pour  vain- 
cre ,  Montecucculi  n'avait  pu  faire  en- 
coré  ses  dispositions  pour  harceler  le 
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vaincu  ;  les  vivres  manquaient  complète- 
ment aux  alliés,  et  duI  autre  théâtre  ue 
M  trouvait  pour  la  guerre  que  des  pays 
épniléft  déjà  depuis  longiemps. 

A  roocasion  de  ces  événementSy  lIEm- 
poNor  éleva  le  comte  de  Mouteenccnli 
aux  premières  dignités  militaires  ;  pour 
honorer  plus  encore  le  vainqueur  de  Sain  t- 
Gothard  ,  il  le  chargea  ,  en  1666  ,  de  le 
représenter  au  cérémonial  de  âun  ma- 
riage avec  riolaiile  Marguerite  d*Antri- 
cbe,  fille  du  roi  Philippe  IV.  Un  démêlé 
d*i^tiquette,  qu'il  eut  avec  le  ministre  es- 
pagnol qui  accompagnait  la  fiancée  de 
PEmpereur,  faillit  changer  en  un  vif  dé- 
plaisir cette  faveur  de  ■-on  iiHutrc  ;  il 
n'empêcha  ))as  toulefuiâ  que  la  cour  de 
Madrid  ne  lui  décernât  l'ordre  de  la 
l^oifon^d^r»  ,et  que  plus  tard  il  n*en 
wfit  ttémerinvestiture  de  la  ridie  prin- 
ci^até  d*Amalfi,  située  dans  le  royaume 
de  Naplcs.  Une  autre  marque  d^honneur 
échut  encore  à  Montecucculi  :  Léopold  le 
chargea,  en  1670,  de  conduire  à  Varso- 
vie Farchiduchesse  Éiéonore-Marie,  sa 
sœur,  ûancée  au  nouveau  roi  de  Pologne 
flOlml  Korybttt  WisniowiecLi, 

£.<>rsqi|*iiit«rrompant  sa  csmpigne  de 
âolljande,  Louis  XIV  rentrait  en  triom- 
phateur à  Saint-Germain,  laissant  ses  gé- 
néraux Condé,  Luxembourg  et  Turenne 
(  voy.  ces  noms  )  pour  faire  face  aux 
princes  conjurés  de  l'Europe,  Monte- 
cucculi recevait  du  conseil  aulique  Tordre 
deçonduire  un  corps  d'environ  30,000 
scmlii  an  secours  des  États-Généraus 
(mars  1 673) .  Averti  de  son  approche,  le 
maréchal  deTarenne  se  porte  à  sa  rencon- 
tre par-delà  le  Rhin  et  s'efforce,  mais  en 
vain,  de  mettre  obstacle  à  la  jonction  des 
Impériaux  avec  le  prince  d'Orange  :  Mon- 
tjioneenli  parvient  à  l*e(Fectuer  sans  oom- 
^v'Ilkt.  Bientôt  après,  Bonn  était  an  pouvoir 
des  conledéréSi  etTurenne  réduit  à  la  dé- 
fensive sur  la  frontière  du  Rhin.  L'année 
suivante, des  arrangements  de  cour  mirent 
aux  mains  de  l'électeur  de  Brandebourg 
le  commandement  supérieur  des  cnrjis 
aliemandâ  auxiliaires  de  la  Hollande,  et 
MonlecnècnU  cessa  de  prendre  part  aux 
opérations*  Ce  fut  le  moment  des  prodi- 
ges de  Tbrenne  !  Il  n^y  eut  qtt*une  voix 
dans  le  conseil  aulique  sur  le  moyen  d'en 
«Téter  le  cours  :  ce  fut  d'appeler  de  non* 
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veau,  à  la  téte  des  troupes  impériales,  Is 
vainqueur  de  Saint-Golhard.  t 
Appréciant  comme  il  oonvenililnfai^i 
gue  belliquense  des  Français,  Pexpérience 
et  le  génie  de  leur  général,  Montecucculi 
déploya  toutes  les  ressources  de  la  tacti* 
que  pour  éviter  un  engagement  tant  que 
le  succès  en  pourrait  être  douteux.  C  est 
aiusi  que  les  deux  émules  passèrent  qua- 
tre niûii»  à  s'observer,  dirigeant  leurs  ma- 
nœnvreai.àvec  cette  sùi^jll^e  coup  d'œil, 
eette  rertiÔitl'd*éfQ»édients  et  cette  iness- 
sante  activité  qui  forment  le  caractère 
propre  de  i'éc^^tratégique  dont  celte 
campagne  savante  a  été  le  premier  mo- 
nument complet.  Les  deux  armées étaieot 
en  présence  vers  le  village  de  Sassbacb, 
et  toutes  voies  dilatoires  épuisées^  le  sort 
d'une  bataille  allait  décider  entré  cUes^ 
et  donner  ou  Péehec  ou  la  gloire  an  dnH^ 
peau  des  deux  chefâ  :  c'est  à  oa  momsni 
extrême  qu*un  boulet  de  canon  frappa 
Turenne,  marquant,enava0tdesoilfroDl| 
la  place  d'une  batterie. 

Dans  la  consternation  produite  par  cet 
événement,  Tarmée  francise ,  vaincue 
avant  de  combattiez  fotreponsséeen-de^ 
du  Rhin  ;  Montecucenll  franchit  lai- 
même  oe  fleuve,  fondit  snr  les  corps  de 
Lorges  et  de  Vaubrun,  qu'il  culbuta,  et 
s'ouvrit  le  passage  de  l'Alsace.  Mais  il 
eut  à  peine  le  temps  de  frapper  le  pays 
de  contributions  et  d'investir  quelques 
places  fortes,  que  déjà  Condé  accounft 
pouv  lui  diqmter  le  terrain.  La  position 
des  Impériaux  n^était  plus  sAre  en  Al- 
sace; Montecu  cru  )  i  s*en  éloigna  pouralier 
mettre  le  siège  devant  Philîpsbourg; 
puis,  heureux  du  prétexte  qu'il  y  trouva, 
de  laisser  les  honneurs  de  ce  siège  a 
Charles  Y,  nouveau  duc  de  Lorraine,  il 
résigna  son  commandement,  et  letoonn 
jouir  de  sa  gloire  à  la  cour  de  Léopold. 
Il  avait  assea  fait  pour  ce  prince,  en  bs- 
lançant,  avec  ses  armes,  la  fortune  de 
Louis  XIV  et  la  renommée  de  Turenoe 
et  de  Condé.  "  / 

Montecucculi  continua  de  faire defé- 
tude  et  de  la  fréquentation  des  savaols,  ie 
délassement  de  sa  vieillesse.  Ayant  ac- 
compagné, en  1680,  TEmpereur  dans 
son  excursion  en  Bohème,  lors  de  Tépi- 
démie  qui  y  régnait,  il  faillit  se  noyer 
dans  le  Danube,  à  Lintz,  où  il  se  reudail 
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en  venant  de  Pragoe.  L'année  suivante, 
un  autre  accident  lui  arriva  en  cette  même 
ville  de  Lintz;  il  eut  la  jambe  fracassée 
par  la  chute  d'une  solive  qui  Tatteignit, 
•t  il  moanit  des  sûtes  àt  sa  blessure,  le 
16  octobre,  dans  sa  72*  année.  Son 
eorj»  fut  transporté  à  Vienne  avec  les 
plos  grands  honneurs  ;  il  y  reçat  la  sé- 
pulture dans  Péglise  des  jésuites. 

Montecucculi,  élève  de  ces  deroiers, 
n^a  que  trop  bien  appliqué  leurs  maximes 
favorites  dans  les  pratiques  de  la  guerre, 
et  il  ne.  s'est  pas  frt(  faat^Jn.  les  préco- 
nieer  é^àê  jfs  «BricklVpTfrnt ,  dit-il 
quetqae  part,  pour  avoir  raison  de  i*en- 
nemi,  dwis  une  guerre  offensivcy  jeter 
dans  son  camp  des  fumées  empestées, 
:      ruiner  les  campagnes  autour  des  villes..., 
,      corrompre  les  eaux ,  mettre  parmi  les 
troupes  de»  maladies  contagieuses,  semer 
d«.diyisionSj  etc.  »  Atllears,  il  parle 
«yiî|y|pf  àei  gens  pour  tuer  le  général 
ennemÇon  qui,  faisant  semblant  de  dé- 
a^er,  attaquent  les  ennemis  par-der- 
rwre  au  fort  de  la  mêlée.  »  Telles  étaient 
ses  maximes.  Ses  Méritoires  sur  l'art  de 
la  guerrCf  écrits  en  italien,  ont  paru  d'a- 
bord à  Cologne,  1707,  in-lS;  ib  ont  été 
tfidoits  en  latin,  sons  le  titre  de  Commen» 
iaritbeiiieif  Vienne,  1718,  in-fo|.,  et  en 
français,  par  Jacques  Adam,  in-]!2  sou- 
I      fent  réimprimé.  Les  OEuvres  de  Mon- 
I      tecucculiy  en  italien,  avec  notes  d'Ugo 
j      Foscolo,  ont  été  impr.  à  Milan,  1807-8, 
,      2  vol.  in-fol.,  mais  a  un  très  petit  nom- 
bre d*exempl.,  ce  qui  tend  oatle  édilk» 
f     m.  Depuis,  elles  ont  para  oorrigées , 
augmentées  et  éclairciea  par  J.  Grassi, 
I      Turin,  J821,  2  vol.  in-8o  et  in-4®.  A. 
\      Paradis!  a  publié  Téloge  de  Montecuc- 
\      coli,  Parme,  1773.  P.  C. 

MONTE-FIASCONE  {Faliscorum 
Mons)f  petite  ville  des  États  Romains, 
istoée  sur  une  montagne ,  près  dn  lae  de 
Bolsena»  à  18  lieues  N.-O.  de  Rome, 
oâebre  par  le  vin  muscat  que  son  terri- 
toire produit  en  abondance.  Il  est  connu 
•assi  sous  le  nom  de  vin  d'Est.  X. 

MONT£MAYOR  (Joege  de),  voy. 
EsPAfiSQUSS  (lang.     //«.),  T.  X,  p.  33. 

MMjjt'teNEOROi  pa>s  au  nord-ouest 
de  ^KS^nir  les  eôles de  la  mer  Adria- 
tique, vn-à-vb  de.lllalief  babité  par  un 
imiple  moQlagiMFd  d*cnviitw  40,000 
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individus,  sous  la  suprématie  nominale 
de  la  Porte,  mais  de  fait  complètement 
indépendant  et  soumis  à  une  constitu- 
tion théocratico-répubiicaine.  Ce  petit 
pays,  qui  n*a  guère  plus  de  20  lieues  d'é» 
tendue  du  nord  au  sud,  et  environ  19 
dans  sa  plus  grande  largeur,  produit  une 
quantité  de  blé  suffisante  et  des  fruits  en 
abondance.  On  y  récolte  beaucoup  de 
miel ,  et  on  y  voit  de  nombreux  trou- 
peaux de  chèvres  et  de  moutons.  Les 
Monténégrins  apportent  au  marché  de 
Cattaro  {voj-.  Dauutis]  dn  blé,  du 
beurre,  de  la  laine^  de  la  soie  en  eooons, 
du  bois,  du  charbon,  une  grande  quan- 
tité de  fromages  et  des  tranches  de  mouton 
fumé  qui  s'exportent  à  Trieste.  Les  val- 
lées de  leurs  montagnes,  dont  les  pics, 
de  7,000  à  7,600  pieds,  forment  la  fron- 
tière du  côté  de  la  Bosnie,  et  se  compo- 
sent ên  partie  de  gorges  qui  descendent 
jusqu'à  la  mer  Adriatique,  sontgénéraie- 
ment  peu  cultivées,  moins  peut-être  par 
suite  de  leur  infertilité  que  de  la  passion 
de  leurs  habitants  pour  la  vie  nomade. 

Nommé,  à  cause  de  ses  for(*ts  de  .sa- 
pins, Tcherna-Gora  [Montagne  noire  y 
en  italien  Monte  negro,  et  en  inre  Kam 
Dagh)f  leur  pays  est  divisé  en  districISy 
appelés  nakias  :  œux  de  Tcbernitza, 
Kattouni,  Glinbotine  et  Gliesoopolie,  où 
chaque  village  élit  son  kniaz  ou  glavar, 
c'est-à-dire  son  chef.  I-a  Diète,  ou  as- 
semblée de  tous  les  chets,  nomme,  par 
voie  d'élection,  Tarchevéque,  le  gouver- 
neur et  les  serdars  ou  commandants  mi- 
litaires. Depuis  16  ans  jusqu'à  Tige  le 
plus  avancé,  tout  bomme  eu  état  de 
porter  les  armes  est  soldat,  même  les 
prêtres  et  les  n^af^istrats  :  déclarer  quel- 
qu'un indigne  de  porter  des  armes  est  le 
plus  grand  châtiment  qui  se  puisse  in- 
fliger. Les  lois  écrites  sont  à  peu  près  in- 
connues chex  eux  :  on  suit  les  anciena 
ussfea  et  les  traditions.  L'empereur  Paul 
y  avait  établi  un'' tribunal  nommé 
koulouk}  mab  il  ne  put  durer  qu*nne 
année. 

D^origine  albanaise,  suivant  les  uns, 
slave,  suivant  les  autres,  les  Monténé- 
grins ont,  par  leur  mélange  %vec  leurs 
voisins  du  nord  et  de  Touest,  beancuup 
emprunté  ans  Daimates,  aux  Itlyriens, 
aux  Morla^esy  aux  Croates,  aux  Ser- 
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HettÊ*  Léuf  langue  eet  uÉ  diitiiii  librhim- 
pu,  aêU  d*expreMioiis  et  dMotonations 
étrangères.  Ils  appartiennent  à  la  reli- 
gion grecque,  et  ne  reconnaissent  comme 
orthodoxes  que  les  livres  imprimés  à  Kiet. 
Tous  les  Monténégrins  n'habitent  pas  le 
territoire  même  de  la  république.  Un 
grand  nomlnre  d*entre  eux  te  tonl  fixés 


au-delà  de  ace  limites,  en  Boi|pie,  en 
Herzégovine  9  en  Dalmatiei  et  c'est  sans 

doute  pour  cette  raison  l'archevcque 
lui-même  réside  à  Stanovitch,  bourg  de 
la  Dalmatie  autrichienne.  Le  chapitre 
épiscopal,  toutefois,  est  à  Cettigue,  la 
âijMlfle.  On  eetiae  le  nombre  de  eei 
éiÛl^éi  à  55,000,  ce  qui  porterait  le 
péàpit  entier  à  95,000  âmet.  11  pettt, 
au  premier  signal,  mettre  en  campagne 
16,000  hommes  armés.  En  1692,  d'après 
le  rapport  d'un  gouverneur  vénitien,  en 
Dalmatie,  la  population  du  Monténégro 
n'était  que  de  13,ô00  hab.;  mais  peut- 
être  n'atait-on  compté  qae  les  mâles. 

A  la  tête  du  coMeil  des  anciens,  éln  par 
le  peuple  est  on  vladyka^  juge  suprême 
ou  gouverneur,  dont  le  pouvoir  se  borne 
à  peu  près  à  l'administration  intrrieore 
et  à  celle  de  la  justice.  La  haute  direc- 
tion appartient  à  l'archevêque.  Cette  di- 
gnité est  devenue  héréditaire  dans  la  fa- 
liillle  des  Pétrovicti,  de  même  qne  celle 
de  goavemenr  dans  celle  des  Radonich  ; 
mais  cette  dernière  fut  abolie  en  1832. 
Depuis  ce  temps,  l'archevêque  réunit  les 
deux  dignités  :  aussi  est- il  quelquefois 
appelé  oupraviU'l  (régent,  directeur), 
bien  que  son  influence  sott  surtout  mo- 
rale. Le  pins  c^bre  d?entre  eux  fàC  Pierre 
Fétroviâi,  né  en  1754,  à  Nigousch,  vil- 
lage situé  non  loin  de  Gattaro,  élevé  en 
Russie,  sacré  archevêque  de  Monîpnep:ro 
à  Carinvitz,  en  Hongrie,  en  1  77  7,  et 
mort  !e  18  octobre  1830.  Pendant  sa 
longue  carrière,  même  depuis  1770,  il 
contribua  efûcacemeul  à  aissurer  Vindé- 
pèndance  réelle  dn  pays,  bien  qu^etle  ne 
fftt,  de  fait,  t^tinae  par  aucune  puis- 
sance européenne. 

Le  Monténégro  faisait  originairement 
partie  de  l'empire  slave  de  Servie,  Après 
la  mort  du  monarque  servien  Lazare , 
en  1389,  il  fut  gouverné  par  les  pi  inces 
de  la  famille  Chernoyévicb.  Kn  13  ib,  le 
prince  régnant,  Georges^  épOux  d'one 
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véniitéAiie  Èé  tk  fiunSUe  de  ^ImSM^ 
abdiqua  pour  aller  vivre  ivêc  eUeTrêi^ 

nise,  et  remit  le  gouvernement  aav/o*' 
dyhay  dont  les  successeurs  l'ont  toujoa# 
conservé  depuis.  Louglemps  les  alliés 
des  Vénitiens  contre  les  Turcs,  ils  se  dé- 
clarèrent, en  171Sy  sujets  dé  Pierre-I»- 
Grand.  Rénodsiés,  en  I7l4,  par  M 
Tores,  sons  itiinbman  Kœprilî  (iwr*)« 
ravagèrent  tèiit  lé  pays,  et,  en  1 7 1 8,  re- 
tournèrent au  codiDat.  pn  qualité  d'alliéè 
de  ^Vni^r.  Fn  1767,  parut  l'imposteur 
Stéplii n  M:ili  T.rionne  le  Petit),  qui 
gouverna  4  ans,  et  enfin  fut  assassiné. 
De  1709  à  1791,  les  Monténégrins  inai 
la  guerre  de  partisans  sur  les  f rontièni 
de  la  Turquie.  Leur  indépendance  nefot 
pas  reconnue  à  la  paix  de  Sistovo  ;  mais 
ils  la  conquirent  en  171) T..  L'année  1806 
est  l'époque  la  plus  importante  de  leur 
histoire  ;  alors,  ils  repousj»èieot  à  la  fois 
la  domination  française  et  secouèreui  k 
joug  des  Antricbièos.  Les  Français  as' 
purent  s*emparer  que  de  Raguse  (vo^>)* 
Depuis  le  traité  de  Vienne ,  la  proviase 
de  Bocca  di  Gattaro  fait  partie  des  pos- 
sessions autrichiennes;  maïs  le  Monté- 
négro a  recouvré  sa  première  indé|MB- 
dance.  A  la  mort  de  Pierre  Pétrovic^, 
en  1880,  le  nouveau  vladyAa,  sacré  ar- 
chevêque à  Saint-Pétifsb£ii^1é  0  àâét 
1838,  prit  le  nom  de  VÛm^Wtt^ 
son  prédécesseur.  Ce  prélat,  homme  troi 
remr^rquable,  poursuit  l'œuvre  de  la  ré- 
forme et  de  la  civilî-^ation.  Le  premier, 
il  est  parvenu  à  constituer  Une  sorte  de 
gouvernement  régulier.  Il  y  a  maintenant 
un  sénat,  composé  de  0  chefs,  un  triboml 
inférieur  de  185  membres,  appelés  ^<ir* 
dienSf  et  nn  petit  corps  de  15  boouM^ 
d'élite  pour  garder  le  gouvernement,  ii^ 
rianichi.  A  Poulatî,  se  trouvent  îHilljj 
deDioclea,  notnmér  plus  lard  Ver lografl, 
qui  vit  naître  IVrupereur  Dioclélien  et 
Simon  INemagua,  fondateur  du  rtwaatne 

de  Servie.  • '^♦•iu 

MOHTfiRl&AU  (o(Wéà4f''fi9f  MM 
près  de  la  ville  de  ce  nom,  le  18  février 
1 8 1 4  ,  el  gagné  par  les  Français  sur  les 

armée'i  coalisées.  La  position  de  Mon- 
lereau-Faut- Yonne  (Seine-et-Maroe), 
au  confluent  de  l'Yonne  avec  la  Seins, 
en  faisait  un  point  important  pour  efli- 

pécher  la  cOilialaniGfttlon  dé  Blflcher  êt 
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mée  firtnçaîae  manœuvrait.  Le  maiéciial 

Tîctor  avait  reçu  Tordre  de  TociAiper; 
mais  s'étant  laissé  gagner  de  vitesse  par 
le  prince  royal  (  auj.  roi"!  de  Wurtemberg, 
qui  s'y  était  établi  dans  la  nuit,  il  faisait 
de  vaiuâ  efforts  pour  l'en  débusquer.  Le 
général  Gérard  était  arrivé  àfemps  pour 
Miitenir  lo  combat;  mais  ewit  Napo- 
léon lui-même  qui  allidt*'dé«ldér  la  vio» 
toire.  Le  18  février  au  matià,  ayant  ap~ 
pris  que  le  pont  de  Montereau  était  au 
pouvoir  de  Tennemi,  il  se  porte  aussitôt 
de  ce  côté  ;  les  gardes  nationales  bretonnes 
et  la  cavalerie  du  général  Pajol  reçoivent 
en  mémo  temps  Pordre  d'exécuter  une 
charge  par  ta  route  de  Mehm.  On  s*em« 
pare  des  hauteurs  de  Surville;  rartille- 
rie  de  la  garde  écrase  les  Wûrtembergeois 
dans  IMont^T^an.  Napoléon  redevient 
soldai  :  il  pointe  lui-même  les  [m  ces; 
il  commande  les  décharges;  les  boulets 
sifflent  autour  de  lui  :  c*est  alors  qu'il  dit 
o»  mot  8$  eonnn,  à  see  soldats  qui  mur- 
uwniient  'de  oe  qu'il  s'exposait  ainsi  : 
«  Allez  !  mes  amis ,  ne  cralgnct  rien  :  le 
boulet  qui  me  tuera  n*est  pas  encore 
fondu.  V  t<  Protégées,  dit  le  baron  Fain, 
par  cette  redoutable  artillerie,  les  gardes 
nationales  bretonnes  s'euipareut  du  fau- 
bourg de  MeluD,  et  le  général  Pajol  en- 
lève U  pont  par  une  charge  de  cavalerie 
ai  vive  que  Penneun  n'a  pas  même  le  temps 
de  faire  aauter  une  arche.  Les  Wûrtem- 
bergeois appellent  en  vain  les  Autrichiens 
à  leur  secour'^  ;  entn'^sés  dans  Monte- 
reau, ils  y  sont  erharpés.  i>  Ct^pendant, 
it  prince  ro^ai  de  Wiirlemberg  parvint 
à  rejoindre  le  gros  de~  l'armée  «ustro- 
fusse  «vee  les  dâ>ris  de  sa  division ,  laû» 
sant  environ  S^OOO'hommes  sur  le  champ 
ils  bataille ,  sans  compter  les  prisonniers 
et  la  perte  de  son  artillerie.  Ce  combat  fut 
un  des  plus  brillants  de  la  campagne.  — 
Le  pont  de  Moniereau  était  déjà  célèbre 
àaus  l'histoire  par  le  meurtre  de  Jean- 
mna-Peiir,  duc  de  Bourgogne,  le  10  sep- 
tembre 1419  (vo/.  T.  IV,  p.  69).  X. 

^"  fàÊMCfifnjkKV ,  marquise  de) , 
«>nntiè  d'abord  sous  le  nom  de  M*^  de 
Tonnay- Charente  y  éiait  la  deuxième 
fille  de  Gabriel  de  Kochecbouart,  pre- 
mier duc  de  MorCemart)  pair  de  France 
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et  gmlTériMilr  de  PHris.  Iffée  Mi  INi; 
elle  épousa,  en  1668,  le  marquis  dé 
Montespan,  dMne  noble  famille  de  Gas^ 
cogne,  qui  obtint  pour  elle  de  Monsieuf 
une  place  de  dame  du  palais  de  la  reine. 
Peu  à  peu  ,  sa  conversation  ,  où  brillait 
l'esprit  proverbial  des  Mortemart,  sa 
beauté,  un  peufièreettoutearistocntique, 
déloutnirent  l'attention  de  Louis  XIV  de 
lasimple  et  douce  La  Vallière  (voy.)^  qut 
ne  savait  qu^aimer.  La  faveur  de  la  mar- 
quise de  "Montespan  commença  eu  1666; 
mais  elie  ne  régna  sans  partage  que  trois 
ans  après.  Le  marquis,  qui  ne  montra 
pas  dans  cette  occasion  la  complaisanoS 
trop  commuue  chea  les  maris  cburti- 
sans,  fut  d'abord  intl  à  la  Bastille,  puis 
relégué  en  Guienne.  Pendant  quelque! 
années,  la  nouvelle  favorite  jouit  pleine- 
ment de  son  triomplîe.  Plus  ambitieuse 
que  tendre,  et  bien  différente  en  ce  point 
de  celle  qui  l'avait  précédée,  elle  aimait 
moins  le  roi  que  la  rojrauté.  Elle  avait 
iiitrodail  à  là  eour,  comme  gouTcmantè 
de  ses  enfiints,  de  Maîntedou  {i>or,\ 
dont  les  progrès  lents,  mais  assurés,  dans 
là  confiance  du  monarque,  devaient  finir 
par  supplanter  son  ancienne  protectrice. 
Louis,  qui  mêlait  la  dévotion  à  toutes  ses 
gaiaateries,!>e  reprochait  son  a ttachemen t 
pour  une  femme  mariée,  et  avait  surtout 
ce  scrupule  depuis  qu'il  ne  sentait  pioA 
d'amour.  Une  première  séparation  eut 
liéu  entre  eux  pendant  le  caMme  de 

1675,  suivie  cette  fois  d'un  raccommo- 
dement, dont  il  faut  lire  les  piqunnts 
détails  dans  M*^*  de  Caylus.  Mais  le 
charme  était  rompu,  el  ihumeur  hau« 
taine  de  M"^  de  MoUtespsn  ii'était  pas 
propre  i  iaiii^i  uil  cmur  qui  s'éloignait 
d'elle.  El^  Ml  168Gj  le  roi  rompit  dé- 
finitivemeBtîfêtliaisou  qui,  depuis  quel* 
que  temps  ,  ne  se  soutenait  plus  que  par 
la  puissance  de  l'habitude  i^voy.  Font  an- 
ges). Rien  ne  retenait  la  marquise  à  la 
cour;  la  charge  de  suriuteodaule,  qu'elle 
avait  occupée  dans  ia  maison  de  la  reine, 
avait  cessé  d'exister  «vec  eette  dernière. 
Elle  n'y  parut  plus  qu'à  de  rares  inter- 
valles, et  s'en  éloigna  tout-à-fait  en  1 691  • 
Après  une  tentative  inutile  potir  se  rap- 
procher de  son  mari ,  dont  un  jugement 
du  Chàteiet  Pavait  séparée  en  juillet 

1676,  elle  promena  son  ennui  en  diffé* 


Digitized  by  Google 


MON  (  92  )  MON 

MoUtteiU)  et  finit  par  te  retirer  dans  la  1  d*aptiliidbàlafliigiitraturedàiu.Ie|M»r« 


communauté  des  filles  de  Saint-Joseph  ,    trait  que  nous  avons  déjà  cité:  «Quant 


où  ella  vécut  avec  une  dévotion  mêlée  de 
dignité  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  mai 
1707,  a  Bourbon-l'ArchambauU. 

M™*  de  Moatapan  avait  «i  de  m 
nari  le  due  d'ÀDtÎD,  qui  fat  wriiitendaBt 
des  bâtiments;  de  Louis  XIV,  elle  eut  le 
duo  da  Maine  (voj.)  ;  le  comte  de  Veain, 
mort  en  1683  ;  M"*  de  Nantes  ,  mariée 
au  duc  de  Bourbon,  petit- fils  du  grand 
Condé;  M""  de  Tours,  morte  en  1681  j 
m''"  de  Blois,  mariée  au  duc  d'Orléans, 
régent;  le  comte  de  Toulouse,  et  deux 
autres  fils,  morts  jeunes.  Comme  tonaoes 
flolaiits  étaient  nés  pendant  la  vie  du 
Brarqoia  de  Montespan,  le  nom  de  la 
mère  ne  fut  point  inséré  dans  les  actes 
relatifs  à  leur  naissance  ^t  à  leur  légiti- 
mation. R-Y. 

MONTESQUIEU  (Chael£&  de  Se- 
coHDâT,  barott  os  Lk  BaioB  et  m]»  cé* 
lèbre  imUieiste,  philotophe  et  litléffalaiir 
français,  naquit  le  18  janvier  1689,  au 
château  de  la  Brède,  près  de  Bordeaux. 
Son  père,  fils  d'un  président  à  mortier  au 
parlement  de  Bordeaux,  entra  au  service 
et  le  quitta  de  bonne  heure.  Le  jeune 
Montesquieu  annonça  dès  son  enfance 
d%eiireiiiet  dispositions,  et  il  a  dit  dans 
le  portrait  qa*il  a  fait  de  loi-méme  : 
«Ii*étnde  a  été  pour  moi  le  souverain  re- 
mède contre  les  dégoûts  de  !a  vie,  n'ayant 
jamais  eu  de  chagrin  qu'une  heure  de  lec- 
ture n'eût  dissipé.  »  A  l'âge  de  20  ans,  il 
composa  un  ouvrage  qu'il  n'a  pasjugé  di- 
gne de  voir  le  jour,  et  qui  avait  pour  bat 
dopfbover  que  Tidolitriede  la  plupart  des 
païens  ne  paraissait  pas  mériter  une  dam- 
nation éternelle.  Il  s'était  épris  de  la  phi- 
losophie des  anciens,  et  ne  pouvait  croire 


à  mon  métier  de  président,  y  dit-il,  j'ai 
le  coeur  très  droit;  je  comprenais  assez  les 
questions  en  elles-mêmes;  mais  quant  à 
la  procédure,  je  n'y  entcndatk  rlso.  Je 
m*y  suis  ponrlant  appliqué,  mais  ce  qui 
me  dégoûtait  le  plus,  c'est  que  je  Tojiii 
à  des  bètesie  même  talent  qui  me  fayiit 
pour  ainsi  dire.» 

Néanmoins,  en  1732,  il  fut  chargé  par 
sa  compagnie  de  rédiger  des  rernoolran» 
ces  adressées  au  roi  à  l'occasion  d'uo 
nouvel  impAt  sur  les  vins.  Il  en  obliat  la 
réformation  ;  mais  plus  tard  cet  impôt  fitt 
reproduit  sous  une  autre  forme.  II  fit 
aussi  partie,  en  1716,  d'une  société  litté- 
raire qui  vensit  de  se  former  à  Bordeaux. 
Le  goût  pour  la  musique  et  pour  les 
ouvrages  de  pur  agrément,  dit  D'Aiefli- 
bert,  avait  d'abord  rassemblé  les  meabrei 
qui  la  formaient.  Hontesqoiea  vealnt 
donner  à  leurs  travaux  une  direction  plus 
utile  :  il  fit  transformer  cette  société  lit- 
téraire en  une  académie  des  sciences,  et 
il  lui  communiqua  plusieurs  écrits  sur 
l'histoire  naturelle,  qu'il  aimait  beau- 
coup, mais  qu'il  ne  put  continurtr  de  cal* 
tirer  à  cause  de  la  faiblesse  de  m  vus. 
Il  lui  fit  pari  anssî  de  aca  premitrs  swn 
delittératureeld*faistoiie,qui  consisuieot 
en  une,  dissertation  sur  la  politique  des 
Romains  dans  la  religion^  «n  un  éloge 
du.  duc  de  la  Force ^  et  une  vie  du  ma- 
réchal de  Benvick. 

Ces  divers  morceaux  n'auraient  pssélé 
de  nature  à  étendre  la  MBomméede  Jlba* 
tesquien  hors  deilliarftet  de  aa  provines. 
Mail  l'apparition  des  Lettres  persanes, 
en  1721,  fit  une  sensation  si  profonde 
que  l'on  dut  rechercher  quel  en  était  I  au- 


que  des  esprits  tels  que  Platon,  Sénèque,  tear,  qui  avait  gardé  l'anonyme.  La  forme 
Cicéron ,  fussent  condamnés  à  subir  des  de  ce  livre  n'était  rien  moins  que  doO- 
peines  sans  rémission  dans  l'autre  vie.      velle.  Elle  oiïrait  une  imitation 


Montes^rien  fut  reçn  oonaeillir  na 
parlement  de  Bordeans,  le  34  ftvrier 
1714,  et  son  oncle  paternel,  président 

à  mortier  à  ce  parlement,  lui  céda  sa 


iervil»  dn  Siamois,  des  Jmutements  te- 

rimueeieomiquesàm'ÙQSntn^'  Ma'^  ^ 
idées  y  étaient  si  finement  expriméa,  1<» 
observations  si  justes,  la  philosophie  " 


charge,  à  laquelle  il  fut  promu,  le  13juil-  j  hardie,  les  peintures  si  vives,  qu'il  obtint 
let  1 7  1 6.  Du  reste,  Montesquieu  ne  peut  \  une  vogue  immense.  Montesquieu 
pas  être  cité  comme  un  grand  magistrat,    même  a  constaté  ce  succès  lorsquil  I** 
Il  avait  peu  de  goût  pour  les  devoirs  de 
sa  profeaion  ;  il  était  plus  philosophe  que 
jiinsooMnlio^ot  îlesteonveiiodeioii  peu 


conte  que  les  libraires  *ïWeotlîii'P*'|,^ 


manche  chaque  homme  de  lettres  qu 
reooontraieiitf  en  lui  di«iot  :  « 
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ÀÏeur,  faites-nous  des  Lettres  persanes.  » 
Montesquieu  avait  craint  sans  doute  de 
livrer  son  nom  au  public,  car  la  gravité 
de  sa  profenioa  oontnatait  avec  la  légè> 
reié  de  ccrtaim  détails,  et  tnrlost  avec 
la  nouveauté  des  opinions  dana  les  ma* 
lièrea  les  plus  délicates.  Oo  ne  tarda  pas 
cependant  à  connaître  Pauteur  et  à  savoir 
que  r'était  Tun  des  présidents  du  parle- 
ment de  Bordeaux.  L'opinion  publique 
le  désigna  généralement  pour  i'uue  des 
premièrea  plaocs  qui  viendraient  h  vaquer 
dans  le  sein  de  l'Académie-Fran^aise.  Il 
se  présenta  en  eftet  lors  de  la  mort  de 
Saey.  Vais  le  viens  cerdinal  de  Fleury, 
premier  roinistre,  poussé  par  de  miséra- 
blos  délateurs,  écrivit  à  l'Académie  que 
le  roi  ne  donnerait  jamais  son  agrément 
à  la  nomination  de  fauteur  des  Lettres 
penaïuê.  Il  ajoutait  naïvement  qn*il  n'a- 
vait point  la  ce  livre^  mais  que  des  per- 
sonnes en  qui  il  avait  confiance  lui  en 
avaient  fait  connaître  le  poison  et  le  dan- 
ger. Alors,  si  on  en  croit  Voltaire,  Mon- 
tesquieu aurait  usé  d'un  subterfuge  peu 
(ligne  de  sa  position  et  de  son  talent.  Il 
aurait  fait  Caire  en  peu  de  joura  une  nou- 
felle  édition  de  son  livre^  dans  laquelle 
on  leiraaeha  on  on  adoneit  tout  ee  qui 
poovait  être  condamné  par  un  cardinal 
ou  par  un  ministre.  «M.  de  Montesquieu, 
ajoute  Voltaire,  porta  lui- même Touvrage 
au  cardinal,  qui  ne  lisait  guère,  et  qui  en 
lut  une  partie;  cet  air  de  confiance,  sou- 
tenu par  Tempresienient  de  quelques 
personnes  en  crédit»  ramena  loeardiiial, 
et  Moniesquicn  entra  à  l'Académie.  «* 
D'Alembert  ne  raconte  pas  le  fait  de  la 
même  manière.  Il  dit  que  Montesquieu 
vit  le  ministre,  lui  déclara  que,  par  des 
raisons  particulières,  il  n'avouait  point 
les  Lettres  persanes^  mais  qu'il  était  en- 
core pins  éloigné  dedésavoner  «n  ouvrage 
dont  il  croyait  n'avoir  point  à  rougir  et 
qu'il  devait  être  jugé  d*après  une  lectoie 
et  non  sur  une  délation.  Il  termine  ce 
récit  en  disant  que  Montesquieu  avait  dé- 
claré au  gouvernement  qu'après  l'espèce 
d'outrage  qu'on  allait  lui  faire,  il  irait 
cbercber  chez  les  étrangers,  qui  lui  ten- 
daisat  ka  hnê^  la  sûreté^  le  repos,  et 
peut-être  les  réoempensea  qnll  aurait  dè 
Mpérer  dans  son  pays. 
M onlaaquiea  Ait  enfin  refu  académi- 


n  MON 

cieu,  et  il  prononça  sou  discours  d'inau*4 
guration,  le  24  janvier  1728,  sept  ans, 
par  conséquent,  après  l'apparition  de 
i*oavrage  qui  avait  commencé  sa  réputa» 
tion.  Sinr  ee  Kvrer  saiis  entraves  à  ion 
goût  dominant,  la  philosophie  eties  let* 
très,  il  s^était  défait  quelque  temps  aupa«» 
ravant  de  sa  charge  de  président.  Il  vou- 
lut aussi  étudier  les  mœurs  des  nations  et 
les  formes  des  gouvernements  ,  en  les 
voyant  de  près.  Aussi  se  mit-il  à  voyager, 
n  se  rendit  d*abord  à  Vleiiaey  «A  il  fré- 
quenta le  prince  Eugène,  U  iMta  ensuite 
la  Hongrie,  d'où  il  pertit  pour  l'Italie. 
Après  avoir  résidé  dana  cette  contrée  cé- 
lèbre, il  parcourut  la  Suisse  et  la  IIol-* 
lande,  et  passa  en  Angleterre,  dans  la 
compagnie  de  lord  Ch«sterfield  {voy.  ). 
Il  resta  deux  ans  dans  ce  pays,  et  y  fut 
tccueilli  de  la  manière  la  plus  disiinguée 
par  la  reine  et  par  les  personnages  les 
plus  élevés.  Il  fut  admis  au  nombre  des 
membres  de  la  Société  Boyale  de  XiOn- 
drcs. 

De  retour  en  France,  Montesquieu  vé- 
cut deux  ans  au  château  de  la  Brède,  où 
il  composa  son  ouvrage  sur  Les  causes 
ée  la  gnutdeitr  et  de  la  décadence  de* 
SomaiMSf  qui  parut  en  J  7  S4,  et  que,  hA^ 
vant  D'Alembert,  il  aurait  pu  intituler  ; 
Histoire  romaine  à  l'usage  des  hommes 
cfetat  et  des  jf/uiosop/ies.  Le  Dialn^tie 
de  Sylla  et  d' Eue  rate  ^  qui  se  trouve  a  la 
suite  de  cet  ouvrage,  est  une  page  admi- 
rable, dans  laquelle  la  teneur  des  Ro* 
mains  devant  leur  dictateur  eit  peinte  à 
grands  traits. 

MoDtesqniea  préludait  ainsi  par  des 
chefs-d'œuvre  à  son  chef-d'œuvre,  l'Esprit 
des  lois.  Ce  livre  célèbre  l'occupa  long- 
temps. «  Dans  le  cours  de  vingt  années, 
dit- il,  je  vis  mon  ouvrage  commencer, 
croître,  s'avancer  et  finir.  »  Et  en  eifety 
une  production  de  eetta  importance  ir*est 
^as  de  celles  qui  demandent  peu  d'études 
et  une  rapide  rédaction.  Avant  de  la  li- 
vrer au  public,  Montesquieu  la  soumit 
au  jugement  d'Helvétius  (  voj.),  qu'il 
avait  déjà  plusieurs  fois  consulté,  à  la 
Brède,  sur  les  diiférentes  parties  du  livre,  - 
au  fiur  etàmsnve  qu'elles  étaient  termi- 
nées. Ce  philosophe  ne  trouva  point  les , 
idées  de  son  ami  assez  hardies  ;  il  craignit 
que  l'ouvrage  ae répondit  point  4  la  battit  ' 
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réputation  de  »nn  auteur.  Il  demanda 
à  MûuLesquieu  i  autorisalion  de  le  coip- 
muniquer  i  Stnria,  |*iiata«r  4«  Sp«m^ 
eusf  qui  tndt  leur  con6aiio8  commano. 
fbnuria  pwtifta  Vvm  d*Helvétius,  et  on 
mil,  1^  one  lettre  que  celui-ci  lui 
adressa,  le  peu  dUmpression  que  la  sévé- 
rité de  ce  jugement  avait  faite  sur  Montes- 
quieu, «t  Pai  écrit,  mon  cher  Saurin,  est- 
il  dit  dans  cette  lettre  d'Helvétius,  comme 
aons  tu  étiontocoftinis,  au  président, 
mt  Pimpranon  qiw  voui  «nût  faite  son 
MUmwvil  UiHÎ  qB*à  moi.  J'ai  enveloppé 
notre  jugement  de  tous  les  égards  de  l'in- 
térêt et  de  Tamitié.  Soyez  tranquille,  nos 
avis  ne  Tout  point  blessé.  »  Montesquieu 
ne  tint  pas  compte  des  craintes  de  ses 
deux  amis.  Il  envoya  ton  nummcrit  à  ttn 
•«m  de  aee  amis,  le  pasteur  Jaoob  Ver^ 
aety  de  Genève,  pour  quUl  le  fit  impri* 
nerdans  cette  ville,  et,  en  effet,  l'ouvrage 
parut,  vers  le  milieu  de  Tannée  1748,  en 
2  vol.  in-4°.  Il  obtint  un  succès  tel 
qu'ayant  été  détendu  en  Autriche,  Mon- 
tesquieu put  écrire,  le  27  mai  17ô0,  au 
aarqais  de  Stainville»  ambasiadeiir  de 
l'Empereur  à  la  oonr  de  Frahoe  :  «  Pevt» 
être  V.Exc.  penséra-t-elle  qu'un  ouvrage 
dont  on  a  fait  dans  un  an  etdemi  22  édi- 
tions, qui  est  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues  et  qui,  d'ailleurs,  contient  des 
choses  utiles,  ne  mérite  pas  d'être  pro- 
scrit par  le  gouvernement,  v  L'Esprit  des 
laU  àaom  lien  à  âne  foule  de  juge- 
mentsde  nature»  divertcs.  Nous  n'en  rap- 
pellerons que  dem.  M***  dn  Beiftnt  dit, 
en  parlant  de  cet  ouvrage,  «  que  ce  n'é- 
tait point  l'esprit  des  lois,  mais  de  l'esprit 
sur  les  lois.  »  Ce  mot  fit  fortune;  peut- 
être  celui  de  Voltaire  est- il  plus  juste: 
«  Le  genre  humain  avait  perdu  ses  titres, 
Maatef^wen  les  e  retrenvéeet  les  lui  a 

Si  ^B^pHf  '4e0  loU  re^  beaucoup 

d*hommage8,  il  eut  à  essuyer  aussi  de 
nombreuses  critiques.  Celles  qui  furent 
les  plus  sensibles  à  Montesquieu  émanè- 
rent d'un  auteur  anonyme,  qui  l'accusa 
d*ttliéisnM  dans  un  journal  intitulé  iVbii- 
p^k9M€lémtUqms.  Mfflqwit  qn*  cet 
auteur  n'éiaitqne  le  préaueeur  des  ihéo- 
de  la  Sorbonne,  il  se  donna  la 


peine  de  le  réfuter  dans  une  Défense  qui 


goût.  Une  autre  réluiatiou  de  l'Esprit 
des  lois  acquit  quelque  célébrité  auprès 
des  bibliographes  par  les  ooma  des  per^ 
sonnes  qui  j  pertkipèrent  et  par  la  ra- 
reté de  l'ouvrage,  fort  médiocre  du  reste, 
qui  les  contient.  Nous  voulons  parier  des 
Observations  attribuées  au  fermier  géné- 
ral Dupin,  et  qui  paraissent  être  des  PP. 
Plesse  et  Berthier,  pour  la  plus  grande 
partie  du  moins.  M™*  Dupin,  la  même 
qui  eut  J.*J,  Roussean  pour  secrétaire, 
et  qui  ne  le  trouvait  bon  qu'an  métier  de 
copiste,  composa,  dit-on»  la  préface  de 
ces  observations.  Quelques  biographes 
prétendent  que  Montesquieu  eut  la  fai- 
blesse de  s'atiliger  de  ces  critiques,  et 
qu'il  employa  le  crédit  de  M™^  de  Pom- 
pedonr  pour  engager  Dupin  à  supprimer 
son  livre.  U  y  consentit,  et  tel  parait  être 
le  motif  de  la  rareté  de  cet  ouvrage,  dont 
une  douzaine  d'exemplaires  seulement 
auraient  été  mis  en  circulation.  Il  ne  faut 
pas  confondre  avec  cette  nuée  de  préten- 
dues réfutations,  les  travaux  sérieux  aux- 
quels l'Esprit  des  lois  donna  lieu,  et  qui 
sont  dus  à  des  écrivains  célèbres.  Ainsi 
Voltaire,  dans  un  -commentaire^  a  rele« 
vé,  avec  l'admirable  bon  sens  qui  le  ea* 
ractérise,  quelques  erreurs  échappées  à 
Montesquieu.  On  a  publié  aussi  des  ob- 
servations, souvent  fort  judicieuses,  de 
Condorcel  sur  le  livre  29*^  de  ce  grand 
ouvrage.  Enfin,  Destuu  de  Tracy  (yoy.) 
est  aoteor  d*nn  CommeauUre  qa'U  avait 
destiné  ans  États-Unis  d'Amérique,  et 
qui  est  empreint  des  principes  politiques 
qui  dominent  dans  eepqrs. 

L'Esprit  des  lois  couronna  la  haute 
réputation  de  Montesquieu,  qui  continua 
de  vivre  en  sage  à  la  Brède  et  à  Paris. 
Dans  sa  terre,  dit  un  de  ses  biographes 
(M.  Walcfcenaer),  il  aiauôt  à  a*occuper' 
de  jardinage  etd'améliorationsa^oeles; 
très  jaloux  de  ses  droits  aeignenrienz,  et 
par  conséquent  voisin  incommode,  mais 
adoré  de  ses  paysans  dont  il  recherchait 
l'entretien,  parce  que,  disait-il,  ils  ne 
sont  pas  s^ssez  savants  pour  raisonner  de 
travers  ;  dans  la  capitale,  convive  aima- 
ble, trop  sin^ple  et  trop  négligé  peul^étm 
dans  tes  babiUeiMnt%  comme  dana  sea 
manières  et  dans  sa  conversation.  Sa  ^ 
est  semée  de  traits  honorables.  Il  ne 
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modèle  de  polémique  et  de  bon  |  lait  paa  consentir  à  ce  que  Ton  fit  son 
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portrait.  Dossier,  iauieux  graveur  atta- 
ché à  la  Monnaie  de  Londrçs^  (£ui  avait 
déjà  fait  les  médailles  de  pliuieiurB  grands 
hommes  d«  son  temps,  ayant  voulu  gra-' 
ver  la  aienney  avait  aussi  essuyé  un  refus; 
mais  lui  ayant  dit  :  «  Croyez-vous  qu'il 
n*y  ait  pas  autant  d'crgnril  à  refuser  ma 
proposition  qu'à  l'acceplcr?  >  Montes- 
quieu y  consentit  enfin,  et  celtft  médaille 
est  devenue  le  type  de  tous  les  portraits 
que  ron  en  a. 

Montesquieu  9*était  marié  à  Jeaufie  de 
Lartiguesy  et  il  en  eut  un  fils  et  deux  fiU 
ka.  L'une  de  ces  filles,  qni  épousa  son 
parent  Secondât  d'Agen,  «servît  de  lec- 
trice à  son  père,  dont  la  vue  devenait  de 
plus  en  plus  mauvaise. 

Indépendamment  des  ouvrages  que 
nous  uvopa  déjà  cités»  Hontesqàieu  est 
auteur  du  Temple  de  GnidCf  qui  respire 
un  parfum  antique,  et  d'un  Essai  sur  le 
goût,  qu'il  écrivit  pour  l'Encyclopédie,  à 
la  demande  de  D'Alembert  et  du  cheva- 
lier de  Jaucourt.  Cet  écrit  ne  fut  publié 
qu'après  sa  mort,  ainsi  €{\x  Arsace  et  Es- 
ménie.  On  croit  aussi  qu^il  avait  composé 
une  vie  de  Louis  XI,  dont  son  secrétaire 
jurait  brftié  le  manuscrit  par  mégarde. 

Iffontesquieu,  fatigué  sans  doute  par 
Im  travaux  que  lui  avaient  occasionnés 
la  composition  de  l'Esprit  des  lois,  vit 
sa  santé  s'altérer  sensiblement  depuis  la 
publication  de  cet  ouvrage.  Il  se  trouvait 
à  Paris^  au  mois  de  janvier  1755,  lors* 
qu'il  fut  atteint  d?une  fièvre  inflamoia- 
loire  qui  l'emporta  au  bout  de  IS  joars, 
I9  10  février  de  cette  année,  n'étant  âgé 
que  de  66  ans.  Il  reçut  les  soin^  les 
plus  tendres  de  son  ancienne  amie  la 
duchesse  d^ Aiguillon,  du  duc  de  Niver- 
nais, du  chevalier  de  Jaucourt,  de  M.  et 
M'°*'  Dupré  de  Saint-Maor.  Sa  fin  au- 
rait donc  été  paisible  sans  les  intrigues 
dts  jésuites  qni  vonlurent  le  convertir. 
Us  toi  envoyèrent  un  P.  Routh  et  un  P. 
Castel,  qui  obsédèrent  Tillustre  malade. 
Montesquieu  leur  disait  :  «  J'ai  toujours 
respecté  la  religion  (on  sait  qu'il  n'a- 
vouaii  pas  les  Lettres  persanes) ,  la  mo- 
rale de  l'Évangile  est  Je  plus  beau  présent 
que  Dieu  ait  pu  faire  aux  hommes.  »  Ils 
n*cn  purent  tirer  aucun  autre  aveu,  et 
comme  ils  le  pressaient  de  leur  remettre 
lis  eormetiona  qu'il  avait  liûlea  aux  Itet^ 
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1res  persanes^  afin  d'en  effacer  les  pas» 
saçes  irréligieux,  il  s'y  refusa;  mais  il 
confia  ce  manuscrit  à  la  duchesise  d'Ai- 
guillon et  à  M"*  Dupré  de  Saint-Maor, 
en  leur  disant  :  «  Je  veux  tout  sacrifier  à 
la  religion,  mab  rien  aux  jésuites;  con- 
sultez avec  mes  amis,  et  décidez  si  ceci 
doit  paraître.  »  Il  reçut  le  viatique  des 
mains  du  curé,  qui  lui  dit  :  «  Monsieur, 
vous  comprenez  combien  Dieu  est  grand. 
—Oui,  reprit-il,  ^t  combien  les  hommaa 
sont  petits.  » 

On  a  donné  qn  grand  nombre  d'édi- 
tions des  ouvrages  séparée  de  MontM- 
quieu  et  de  ses  œuvres  complètes.  Les 
deux  meilleures  de  ces  dernières  sont 
celles  qui  ont  été  publiées  à  Paris,  en 
1816,  chez  Lefèvre,  6  vol.  in- 8",  et,  en 
18 19,  chez  Lequien,  8  vol.  in-8''.  L'A- 
cadémie-Fran^aise  ayant  mis  an  con- 
cours, pour  le  prix  d'éloquence,  VÉloge 
de  Montesquieu,  le  prix  a  été  décerné, 
le  25  août  1816,  àM.yillemaîn.  A.T-b. 

MONTESQITIOU-I  EZENZAC 
(  François  -  Xavier  -  Marc  -  Antouïe, 
abbé,  duc  nn-)^,  naquit,  en  1757,  au 
château  de  Marsan,  près  d'Ancfa,  d'une 
famille  noble,  qni  prétend  descendre  en 
ligne  collatérale  de  Clovis.  Il  éUit  (1ère 
cadet  de  ce  général  comte  de  MontCf- 
quiou ,  qui  lutta  contre  les  commissaires 
de  la  Convention  nationale  pour  conser- 
ver Saint-Domingue  à  Louis  XVI,  et  fils 
dà  Marc- Antoine  de  Montesquieu,  et  de 
Catherine  de  Narbonne^Lara,  sœur  du 
ministre  de  la  guerre  de  LouiaXVI  (vof, 
Narbonnk). 

L'abbé  de  Montesquieu  était  agent  gé- 
néral du  clergé,  lorsque  éclata  la  révo- 
lution française.  Député  de  son  ordre  aux 
btals-GéuérauXjil  se  fit  remarquer  par  un 
espritsouple,  adroit  et  insinuant;  il  excel- 
lait à  se  concilier  k  faveur  des  partie  les 
plus  opposés,  et  à  se  faire  pardonner,  dans 
le  camp  ennemi,  ses  opinions  person- 
nelles. Le  16  juillet  1789,  cédant  pru- 
demment à  l'opinion  publique,  il  annonça 
à  la  majorité  de  l'assemblée  que  la  mino- 

(*)  Montesqoioa  est  an  chef -lien  de  canton 
du  Oers  {v(fjr.).  Dans  le  même  département  («vj^. 
T.  Xf  l,  D.  4i5)  Mt  TiivFeseo'iac,  ehef-lMa  d*nn 
comté  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  Rkarw 
(T.  III,  |).  2o3},  et  qu^il  ne  faut  pas  confondre 
av«e  la  VMMBlé  de  VffiMHasoM.  tta  sût  y 
•  eacort  «ejoard'hai  des  decs  de  F^miao. 
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fité  ae  fémianit  à  elle,  «t  fil  à  oe  sujet 
Un  discoars  qai  lut  mlttt  aux  yeux  du 

parti  démocratique  une  répaUtion  de 
bonne  foi  et  de  dévouement  à  la  patrie. 
Dans  la  discussion  sur  les  biens  du  clergé, 
il  combattit  vigoureusement  la  proposi- 
tion de  iea  déclarer  biens  nationaux; 
pais  il  accepta  les  fonctions  de  comnh- 
saire  à  raliénation  de  ces  mêmes  biens. 
II  fut  élu  deux  fois  président  de  rÂssem- 
blée  consliluante,  en  1790.  Il  reçut  les 
remerciments  unanimes  de  ses  collègues 
pour  l'habileté  et  l'impartialité  qu'il  avait 
montrées  dans  sa  première  présidence; 
mais  pendant  le  oonrs  de  la  seconde,  il 
adressa  nne  mercnriale  si  vive  an  pr^- 
dent  dn  parlement  de  Bretagne,  de  La 
Houssaye,  qui  avait  désobéi  aux  ordres  de 
l'assemblée,  qu'il  s'aliéna  pour  quelque 
temps  le  parti  aristocratique.  Mais  il  se 
réconcilia  avec  la  cour  par  la  défense  des 
monastères  et  de  la  perpétuité  des  rmax 
religieux,  et  prononça  un  discoars  cha- 
knienz  et  éloquent  dans  lequel  il  con- 
jnraît  rassemblée  de  permettre  à  ces 
TÎeillards  de  mourir  dans  leurs  retraites. 
Partisan  de  laconstîtution  civile  du  clergé 
dans  la  réunion  spéciale  de  son  parti,  il 
lacombattità  la  tribune  nationale,  etde- 
manda  qa*on  en  référât  au  pape.  Cette 
proposition  souleva  une  des  discussions 
les  plus  orageuses  de  la  session. 

Pendant  le  cours  des  travaux  de  l'As- 
semblée législative,  l'abbé  de  Montes- 
quiou,  rendu  à  la  vie  privée,  offrit  au  roi 
le  concours  de  son  esprit  et  de  ses  lu- 
mières pour  arrêter  les  progrès  de  la  ré- 
volution. Après  Ir  10  août,  il  émigra, 
et  fut  condamné  par  contomaoe,  en  l'an 
II,  par  le  tribunal  révolutionnaire.  La 
chute  de  Robespierre  lui  rouvrit  l'entrée 
de  la  France,  où  il  chercha,  sous  le  Direc- 
toire et  le  Gonâulal,  à  reconstituer  le  parti 
royaliste.  C'est  lui  qui  remit  au  premier 
■cotisai  cette  lettre  célèfam  dans  laquelle 
Loiils  XVin  sollicitait  de  Bonaparte  la 
restitution  de  sa  couronne. 

L*abbé  deMontesquion  ne  reparut  sur 
la  scène  politique  qu'à  Tépoque  de  la 
Restauration.  Membre  du  gouvernement 
provisoire,  en  avril  1814,  il  coopéra  à  la 
rédaction  de  la  Charte.  Nommé  ministre 
de  l'intérieur,  le  f  3  mai  saitant,  il  poussa 
la  royauté  dans  ces  Teies  extrêmes  qui 


amenèrent  Mt  le  retour  de  Napoléon. 

Son  rapport  sur  l'état  de  la  France  pré- 
senté à  la  Chambre  des  députés*  (12  juil- 
let), et  son  projet  de  loi  sur  la  liberté  de 
la  presse  (  15  juillet),  témoignent  de 
l'imprudence  de  son  système  politique. 
Piendant  les  Cent-Jonrs^  l'abbé  de  Mon- 
tesquiou  se  retira  en  Angleterre.  A  la 
deuxième  Restauration,  Louis  XVIII  se 
garda  de  le  rappeler  aux  affaires.  Il  le  créa 
pair  de  France  (17  août  1815),  et  mi- 
nistre d'état  honoj  aire  (  1 9  sept.j.  Par  or- 
donnance royale  du  2  l  mars  1816,  il  fut 
nommé  membre  de  l'Académie-Françai- 
se;  il  avait  peu  de  titres  à  cette  dignité, 
il  faut  le  dire,  puisqu'il  n'a  laissé  que  des 
fragments  historiques  manosoritS.  Aussi 
eut-il  le  bon  esprit  de  ne  jamais  paraître 
à  l'Académie.  Il  assista,  au  contraire,  plu- 
sieurs fois  aux  séances  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  qui  l'avait 
élu  académicien  libre,  en  août  1816.  En- 
fin, déjà  nommé  comte  en  1817»  il  fat 
créé  duc,  le  30  avril  1821,  à  Toccasion 
du  baptême  du  duc  de  Bordeaux.  Le 
grand  âge  de  l'abbé  de  Montesquieu  ne 
lui  permit  pas  de  prendre  une  grande  part 
aux  travaux  de  la  Chambre  des  pairs.  II 
y  pronon^  quelques  discours  en  1816, 
1817  et  1818.  Il  a  vécu  assez  pour  foir 
la  chute  de  la  dynastie  qu'il  avait  relevéè 
à  grand'peine.  Il  est  mort  au  château  de 
Cirey,  le  4  février  1832,  âgé  de  75  ans. 
—  Son  neveu  An atolf,  comte  de  INIon- 
tesquiou-Fezen^ac,  maréchal-de-camp, 
grand -officier  de  la  Légion-d'Honneur, 
siège  à  la  Chambre  des  pairs  depuis  le  20 
juillet  184t.  Né  le  8  août  1788,  Il  dut 
un  avancement  rapide  à  la  laveur  dont 
jouissait  sa  mère,  la  comtesse  de  Monte»- 
quiou,  à  laquelle  Napoléon  confia  la  pre- 
mière éducation  du  roi  de  Rome,  et  qui 
voulut  lui  continuer  ses  soins  dans  l'exil. 
Il  devint  aide  de-camp  de  l'empereur,  et 
se  distingua  plusieurs  fois  sur  les  champs 
de  bataille.  Aujoardliai  il  est  dievalier 
d'honneur  de  la  raine.  On  lui  doit  an 
recueil  de  poésies.  A.  !• 

A  la  même  maison  appartenait  encora 
Anne  Pierre,  marquis  de  Montesquiou. 
Fezenzac,  général  en  chef  des  armées  de 
la  république,  né  en  1741,  à  Paris,  où 

C).  Voir  Rt¥ut  ckronologiqiu  it  ifHistoirê 
,  1787.1818,  p.  Cï4.  S. 
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ilmouruty  le  30  déceiiibr«  1798,  revenu 
d^un  long  exil  dont  nous  avons  fait  men- 
tion à  Va.rt.  Louis- Philippe.  II  avait  été 
premier  écuyer  de  Monsieur,  et  député 
par  la  pobleaie  de  Paris  aux  États-Gé- 
nérauxy  avant  d*«tre  appelé  à  la  défcnie 
du  territoire.  Calomiiié  à  la  ConvenlioD 
nationale,  malgré  ses  services,  il  avait  été 
décrété  H'accusaiion,  et  pour  échapper 
au  sort  qui  l'atlcndait,  il  avait  quitté,  ati 
mois  de  riovt'ml)re  1792,  rariuée  du  Mi  li 
ijui  lui  avaii  dû  des  succès,  et  demandé 
«ne  retraite  aux  cantons  helvétiques.  I^e 
marquis  de  Montesqoioo,  homme  politi- 
que et  bomme  de  guerre,  était  en  outre 
li|||||||i||r  a  de  lui  divers  ouvrages 
en  verset  en  prosp,  et  l'Académic-Fran- 
çaise  lui  avait  ouvert  ses  portes ,  en 
1784.  S. 

JMONTËSSON  (Charlotte-Jfanke 
ÉlÉBAUD  DE  La  Hats  db  Riov,  marquise 
m),  née  en  1787,  morte  le  6  février 
ISOQ y  voy.  Oi^i  Y \Tis  (maison  tt), 

3IONTEVERDE,  voy.  Aocokds, 
T.  1",  p.  129. 

MOi\TE-VïDEO,ancienn€mpntSAN 
Felipe,  capitale  delà  république  Orien- 
tale de  rUruguaj  (2)0;  .),dana  PAmérique 
méridionale,  et  dont  le  territoire  formait 
•otrefoia  une  partie  de  la  viee-royaoté 
de  Buéttos- Ayres  soufi  le  nom  de  Banda 
orientale.  Située  sur  la  rive  gauche  et  à 
l'embouchure  du  Rio  do  la  Plata  (vo)-.j 
dans  l'océan  Atlaïui-juc  ,  cette  ville  a  été 
bàlie  par  les  Espagnols  en  amphithéâtre 
sur  la  pente  et  au  pied  de  fai  montagne 
qui  lui  donne  son  nom.  Elle  est  fortifiée 
et  protégée  par  une  dtadeUe;  les  rues  en 
sont  larges  et  droites,  et  les  maisonscou- 
vertes  de  terrasses.  On  y  remarque  la 
cathédrale,  l'hôtel-de-ville  et  diverses 
églises.  La  population  était,  en  1840, 
d'environ  20,000  âmes. Un  port  très  vaste 
eu  débouchent  les  rivières  de  Colorado 
et  Hignelete,  et  le  meilleur  de  la  Plata, 
reçoit  beaucoup  de  navires  étrangers,  et 
étrange  les  boeufs,  chevaux,  bestiaux, 
peaux,  etc.,  du  pays  contre  les  produc- 
tions et  marchandises  d'Europe  et  les 
céréales  des  États-Unis  de  l'Amérique. 
Suivant  M.  Mac«Culloch,  la  navigation 
de  Monte-Video  avait  été,  eu  1834,  de 
St7  navires  à  l'entrée  et  518  ii  la  sortie. 
En  1889,  il  y  est  entré  58  navires  fran- 

Enryclop.  d.  C.  </.  ilf.  TomeXVm. 


çais,  el  les  importations  ont  dépatt^^hi 
valeur  de  40  millions  de  fr.,  dont  iw 
quart  venait  de  la  France. 

Fondée  par  des  colons  espagnole  de 
Buénos-Ayies  (do/.),  Monte* Video  de- 
meura soumises  r£spagnejusqu*an  com- 
mencement de  ce  siècle;  au  moment  de 
s'émanciper,  te  pays  fut  occupé  par  les 
troupes  portugaises  du  Brésil;  mais,  en 
1828,  cette  dernière  puissance  renonça  à 
ses  prétentions,  et  Monte- Video  put  se 
constituer  en  république.  Depuis,  elle  eut 
à  lutter  contre  Buénos-Ajres,  ainsi  que 
nous  le  verrons  à  Part.  UauGirAT.  D^o. 

MONTEZUMA,  w^.  Mexique  et 
CoRTEZ.  Ce  dernier  empereur  du  Mexi- 
que étant  mort  en  1520,  Charles-Quint 
donna  le  titre  de  comte  de  Montczurna  à 
son  fils  aîné  qui  le  transmit  à  ses  descen- 
dants. Le  dernier  comte  de  Montezuma, 
don  MAasii.10  vm  TsauBL,  descendant  en 
droite  ligne,  par  les  femmes,  de  IVmpe- 
reur  du  Mexique,  est  mort,  le  23  octobre 
1 836, à  la  ISiouvelIe  Orléans.  Il  étaitgrand 
d'Espagne  de  1"  classe,  et  fut  banni  de 
ce  pays  à  cause  de  ses  idées  libérales.  X. 

MONTFAUCON  (dom  BKaNARODE), 
seigneur  db  Roquetaillade  ,  prêtre  et 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  l'un  des  plus  savants  philologues 
et  autiqua'i»  de  France,  naquit,  le  17 
janvier  165â,  au  château  de  Soulage, 
diocèse  d'Aleth  (Aude),  d'une  très  noble 
et  très  ancienne  famille  du  I>anguednc. 
A  sept  ans,  on  le  mit  au  collège  do  Li- 
moux,  vmIs  il  n^yresta  que  pende  temps, 
ayant  été  réduit,  pour  éebappcr  aux  pu- 
nitfons  corporelles  de.  son  régent,  de  se 
sauver  à  la  Roquetaillade  chez  ses  pa- 
rents. Là,  il  fit  sans  maître,  dans  la  bi- 
bliothèque du  château,  ses  premières 
études  d'histoire,  de  géographie  et  de  lit- 
térature. Le  Plutarque  d'Amyot,  entre 
autres  livrât,  eut  une  grande  Influence 
sur  son  avenir  en  lui  inspirant  legoàt 
de  rantiquité,  et  aussi  de  Pétat  militaire. 
En  1672,  il  entra  dans  le  corps  des  ca* 
dets  à  Perpignan,  et,  l'année  suivante , 
dans  un  régiment  où  servait  le  marquis 
d'Hautpoul,son  parent.  Il  fit  même  deux 
campagnes  sous  les  ordres  du  grand  Tu- 
rennc  Le  marquis  dUautpoiiI  ayant  été 
bleiséà  port  prèsdeStraslMMirg ,  le  jefine 
MontGmcon  qnittii  l'hôpital»,  où  il'  était 
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malade  4*épiiiseineut  et  de  fatigue,  pour 
lui  doODCr se»  soins.  Les  derniers  conseils 
du  mourant  le  déterminèrent  à  quitter  la 
protession  des  armes  et  à  retourner  au- 
près de  sa  mère  qui  était  veuve.  Il  oe 
tarda  pas  non  plus  à  la  perdre.  Almv  te 
troavaot  leul,  sans  devoir  de  famille  à 
remplir,  il  résolut  de  se  ooasacrer  à  Dieu. 
Dès  qu'il  eut  pris  l'habit  de  bénédictin, 
à  Toulouse, eu  1675,  ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent à  Pabbaye  de  Sorèze  pour  ache- 
ver son  noviciat  et  suivre  les  cours  de 
théologie  f  en  même  temps,  il  y  apprit  le 
grec,  et  tels  furent  ses  progrès  qtt*<m  le 
jugea  bientôt  an  des  hommes  les  plus  ca- 
pables de  travailler  aux  éditions  des  Pè- 
res grecs  qu^avait  projetée»  la  congréga- 
tion. Appelé  à  Paris  en  1687,  et  <  hHrj;é 
de  la  publication  de  S.  Chrysostôme,  il  y 
préluda  par  deux  remarquables  ouvrages, 
par  le»  Analecta  sive  varia  opuscuta 
grwea  haetenus  inedita ,  1 688 ,  in  -  4 
contenant  diverses  vies  de  saints,  les  frag< 
meots  de  la  métrique  d'Héron,  etc.,  et 
par  La  vérité  de  r histoire  de  Judith , 
1690,  in- 12.  Ses  études  sur  S.  Chrysos- 
tôme lui  déniontrôrent  la  nécessité  de  col- 
lationner  de  nouveaux  manuscrits  pour 
constituer  le  texte.  lien  fit  l'observation 
ises  supérieurs,  qui  l'antorisèrent  i  vi- 
siter les  bibliothèques  de  Rome  et  de  !*!• 
talie.  Cest  cette  même  année  de  son 
voyage  (1698),  qu'il  donna  son  édition 
des  œuvres  de  S.  Alhanase,  3  vol.  in-foL, 
une  des  meilleures  éditions  qu'aient  pu- 
bliées les  bénédictins  (i»o/.J.  Sa  répu- 
tation Tavail  précédée  Rome,  où  il  reçut 
du  pape  Innocent  XII  l*aGcueil  le  plus 
distingué.  Âprès  avoir  exploré  le  Vati- 
can et  l'Italie,  il  revint  à  Paris  mettre 
enordre  lesrichesses  qu'ilavait  recueillie';, 
et  à  cette  occasion,  il  publia  la  notice 
de  tout  ce  qu'il  avait  remarqué  de  plus 
curieux  dans  les  bibliothèques  et  dans  les 
musées^  sous  le  titre  de  DiaHum  itali" 
eumf  1703,  in«4^.-  Quelques  années 
après,  et  sans  interruption,  pamieiit,  eu 
1706,  sâ  Coliectio  nova  patrum  etscri- 
ptorurn  grœc,  2  vol.  in- fol.;  en  1708, 
la  i^aleographiu  f^nœca,  1  vol.  in  fol., 
ouvrage  indispensable  pour  s'initier  à  la 
connaissance,  à  la  pratique  des  roanusci  its 
grecs  ^  eii  1718-,  les  Héiaples  ivof.) 
dt)rlgèm,  9  vol.  in-ibl.}  en  itU^  ht 


Bibtiotheca  CoisSManUy  catalogue  très 
recherché,  où  Pauteur  a  inséré  42  opus- 
cules grecs  inédits.  Au  même  ordre  de 
recherches  se  rattache  la  Hih'iothfca  bi" 
bliuthecaruntf  etc.,  17  lâ,  2  vul.  lu-fol., 
oè  se  trouve  la  liste  de  tous  les  manuscrite 
que  lui  avaient  fait  oonnaitre  40  années 
de  travau  x  dans  les  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope. Knfin,  l'excellente  édition  des  œu- 
vres de  S.  .ît  an  [vof.)  Chrysostôme,  gr. 
et  la^.,  avec  des  notes,  1718-38,  13  vol. 
in-fol.*,  prouva  à  ses  supérieurs  et  au 
monde  savant  qu'il  était  vraiment  digne 
de  la  haute  mission  qu'on  lui  avait  confiée. 
L'année  suivante,  pour  récompenser  tant 
de  services,  le  roi,  sur  la  demande  du 
duc  d'Orléans,  ordonna  qu'on  le  reçût 
comme  membre  honoraire  dans  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  :  l'Académie  l'ac- 
cueillit comme  si  elle  l'eût  élu.  Quant 
au  nouvel  académicien,  il  justifia  le  bon 
aecdell  de  ses  confrères  par  une  grande 
assiduité  aux  séances  et  par  de  nouvelles 
et  plus  étonnantes  publications.  En  effety 
V Antiquité  explufiiét'^  Paris,  17i9>24, 
15  vol.  in-fol.,  est  l'ouvrage  quia  peut- 
être  contribué  te  plus  aux  pri)grèâ  de  l'ar-. 
chéologle  en  France,  de  même  que  Us 
Monuments  de  la  monarchie^  1729-33, 
5  vol.  in-fol.,  contenant  l'histoire  dè  nos 
rois  par  les  monuments,  constituent  un 
des  plus  beaux  trophées  qui  aient  été  éle- 
vés à  la  gloire  de  la  nationalité  française. 
Ce  sont  là  de  vrais  travaux  de  bénédic- 
tins, des  œuvres  gigantesques  que  la  vie 
régulière  de  la  cellule,  uue  sainte  passiou 
des  lettres  et  une  longévité  patriarcale 
pouvaient  seules  accomplir.  Cet  infati- 
gable savant  préparait  une  édition  du 
dictionnaire  grec  d'iEmilius  Portua  avec 
des  addilionsconsidérables,  quand  la  mort 
vint  subitement  interrompre  ses  travaux. 
Il  mouru  t  à  Paris,  le  2  l  décembre  1741, 
sans  avoir  eu  1res  probablement,  tant  il 
était  simple  et  modeste,  la  conscience  de 
son  mérite,  de  ses  vertus  et  de  son  savoir. 
Il  fut  inhumé  dans  l'élise  de  Saint-Ger* 
main-des-Prés,  où  se  trouve  encore  son 
tombeau.  —  f^oir  son  Éloge  par  de  Boze, 
t.  XVX  du  recueil  de  l'Académie  des  In- 

(*)Uq  de  nos  co1lal>onl«ttrs,  M.  de  Siuner,  a 

récemment  donné  une  nouvelle  édition  de  ce 
Pere  de  l'È^iue ,  d'après  celle  d«  MottUaucon  , 
Fkm,  M  vol.  gr.  in-S*. 
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script.,  et  V Histoire  littéraire  dt  la coh- 
grégation  deSainÊ^Maur,  p.  5flf  1 .  F.  D. 

nONTFfiRBAT.  Cet  anden  daché, 
borné  par  le  Piémont,  Milan  et  Géoes, 

aujourd'hui  partie  intégrantedu  royaume 
de  Sardai^ne  (^j'oy.  rta{<c  Sardks),  e«t 
coinpo'^é  tie  |tortions  des  provinces  d'Ac- 
qui  et  de  Casai,  dans  la  priocipauté  de 
Piémont,  et  compte,  sur  environ  50  milles 
carr.  géogr.,  175,000  hab.  C'est  dans  le 
irobinage  de  l'ancienne  capitale,  Vasa/y 
Ctièbro  par  la  victcûre  que  les  Français 
y  reinporîèrenf ,  pu  IfMO,  sur  les  Espa- 
gnols, qu'est  situe  l'ancien  château  de 
Cuccaro,  où,  suivant  les  dernières  re- 
cherches, Christophe  Colomb  vit  le 
jour.  Le  Moolferrat,  qai  a  fait  tour  à  tour 
partie  de  l'empire  romain ,  do  royaume 
des  Lombards  et  de  ceini  des  Francs,  eut 
de  bonne  beare  des  marquis  indépendants 
jusqu'au  commencement  du  xiv*  siècle. 
Aldérame,  mort  vers  91)5,  créé  marquis 
de  Monlferrai  par  Othon-le-Graud,  en 
967,  est  regarde  comme  le  chef  de  celle 
illostre  iàmille,  «  qui  a  disputé  longtemps 
à  la  maison  de  Savoie  (vf^,)  la  souve- 
raineté du  Piémont,  dit  M.  de  Sismondi, 
qui  a  envoyé  aux  croisades  {voy.  *)  plus 
de  héros  qu'aucune  autre  maison  souve- 
raine dT.iiiope,  et  qui  a  régné  en  même 
temps  à  Ca>al,en  Thessalie  [voj'.  Gbkck, 
T.  XIII,  p.  29  et  80),  et  à  Jérusalem 
ivoy.  royaume  chrétien  de  JiwsÈixtt)^» 
Jetn  I**  étant  mort  en  1805,  sans  en- 
fiints,  sa  sœur,  lolande  ou  Irène,  impéra- 
trice de  Constantinople ,  succéda  à  ses 
droits  sur  le  ÎMonllerral,  et  les  tiansmil 
à  Théodore,  son  second  fiU,  cpii  devint  la 
»ouclie  des  marquis  de  àMontlerrat -Pa- 
léologue.  Cette  famille s'éteiguit  en  1 53  3 , 
et  la  principauté  passa  dans  la  maison 
de  Gonsague  {voy.  ce  nom,  T.  XII,  p. 
6S3),  qui  la  conserva  unie  au  duché  de 
Mantoue  jusqu'au  xviii"  siècle.  Ce  n'est 
qu'après  que  Charles  IV,  duc  de  Man- 
toue, eut  élé  rais  au  ban  de  l'Empire,  en 
1703,  que  la  Savoie  fit  valoir  ses  préten- 
tions sur  le  dncbé  de  Mootferrat,  pré- 
tWlions  que  l'empereur  Léopold  I*'  s'em- 
pressa de  reconnaître.  Z. 

MOUTFORT  (maisoit  de).  Celte  cé- 
lèbre  maison  que  plusieurs  chroniqueurs 

(•)  Fox.  surtout  |joiir  l'illu'itre  Couiad  de 
]|omfcrrat,T.  VU,  p.  S. 
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font  remonter  jusqu'à  Hubert,  roi  de 
France,  était  déjà  fameuse  au  siècle 
et  avait  fourni  de  bauls  dignitaires  au 

royaume.  Ce  n'est  ponrUnt  que  dans  le 
courant  du  xii' siècle  que  naquit  SiMON, 

comte  de  Montfort,  le  premier  dont  les 
exploits  aient  élé  recut-illis  par  les  bio- 
graphes. Marié,  en  1190,  à  Alix  de 
Montmorency,  fille  de  Burchard  III,  il 
prit  la  croîs  avec  Thibaut  Y,  comte  de 
Champagne,  et  partit,  en  1308,  pour  la 
Palestine.  A  son  retour,  il  fut  déclaré 
chef  de  la  croisade  organisée  contre  les 
Albigeois  (vor.),el  le  3  septembre  1213, 
il  remporta  sur  eux  et  sur  leurs  adhérents 
une  victoire  signalée,  à  Muret.  Par  suite 
de  cette  bataille,  les  états  de  Raymond  VI, 
cdtnte  de  Toulouse  (v^/.),  l'un  des  chefs 
des  insurgés,  furent  donnés  au  comte  de 
Montfort.  Mais  en  1317,  le  fils  du  comte 
de  Toulouse  vint  revendiquer  les  droits 
qu'il  tenait  de  son  père,  les  armes  à  la 
main,  et  une  révolution  éclata  en  Pro- 
vence. Simon  mil  le  siège  devant  iSimes, 
et  cette  guerre  traînait  déjà  en  longueur, 
lorsque,  le  35  juin  1318,  il  fut  atteint 
mortellement  dans  une  attaque  contre 
les  assiégés.  Son  fils,  après  avoir  levé  le 
siège  de  Nîmes,  fit  inhumer  son  corps 
dans  le  monastère  de  Haule-Bruyèi e,  de 
l'ordre  de  Fontevraull.  On  a  reproché  à 
ce  grand  capitaine,  qui  fut  à  tort  ou  à 
raison  nommé  le  Htaecabée  de  son  siècle^ 
plusieurs  traits  deperfidieet  des  cruautés 
inouïes  exercées  contre  les  Albigeois. 

Amaurt,  comte  de  Montfort,  fils  aîné 
de  Siii)r>n,  soutint  ta  double  lutte  que  son 
père  avait  entreprise  «  onire  les  Albigeois 
et  contre  le  jeune  Ha^r'mond,  fils  du 
comte  de  Toulouse;  mais,  malgré  les  se- 
cours du  roi  de  France,  ses  armes  ne 
fiirent  pss  couronnées  de  succès,  et  dans 
l'impossibilité  de  résister  à  Raymond,  il 
prit  le  parti  de  faire  hommage  de  ses 
droits  à  Philippe-Augu^te.  (^ette  offre, 
refusée  par  le  roi,  fut  ensuite  acceptée 
par  son  successeur  Louis  \  ill.  En  1231,' 
S.  Louis  le  fit  connétable,  et  en  1 335, 
il  prit  la  croix  avec  Thibaut  VI,  roi  de 
Navarre.  A  son  retour  de  la  Palestine, 
en  124  I ,  après  une  année  d'esclavage,  il 
mourut  subitement  à  Cirante,  d'un  flux 
de  sang,  et  fut  enterré  à  Saint-Pierre  de 
Rome. 
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Son  frère  Simon  Vide  Monifort,  comte 
DE  Lf.icester  du  chef  de  son  aïeule  pa- 
lernell4>,  Amicia  de  Leîce2»ter,  pa&sa  en 
AogleteiTe,  en  1236,  pour  faire  valoir  set 
droits  à  la  succession  d'Amicta  qui  loi 
tvaiem  élé  eédét  par  son  frère  Anaury. 
Nous  avons  parlé  de  lui  à  Tart.  Leices- 
TEa  (T.  XVI,  p.  377).  Après  la  délaite 
d'Eveshain,  où  il  perdit  la  vie,  sa  famille 
fut  proscrite  et  ses  biens  confisqués.  — 
Le  fils  de  Leicester,  Guy  de  Moutfort, 
vengea  ton  trépas  par  cèluî  de  Henri, 
cousin  d*ÉdQaard,  quMI  tna  dans  Tégllise 
de  Sbiot-Laorent  de  Viterbe,  en  1271. 
Caire  la  branche  de  Leicestar9.1a  maison 
de  Monifort  comptait  encore  celles  des 
comtes  de  Castres,  éteinte  en  1306,  et 
celh'  des  seigneurs  de  Thoron.  D.  A.  D. 

MOiNTFORT  (comte  db),  vo/.  Jé- 
m^its-NAPOLioiv  et  Boxapaete  {fdmiUe 
de),  T.  III,  p.  670.  Le  comté  de  Montfort 
auquel  ce  titre  a  été  emprunté  est  situé 
dans  le  Tyrol. 

MONTGAILLARD  (  Guillaume- 
HoNORÉ  RocnuEs  de),  né,  en  1772,  au 
château  de  Montgaillard  (Hante-Ga- 
Tonne),  fit  ses  études  an  collège  de  Sorèze, 
et  n'ayant  pu,  à  cause  de  certaines  infir- 
mités accidentelles,  devenir  propre  au 
métier  des  armes^  il  entra  dans  les  ordres 
et  fut  forcé  presque  aussitôt  d'embrasser 
le  parti  de  IVmigration.  II  se  rendit  d'a- 
bord en  Espagne,  visita  Gibraliar,  passa 
ensuite  en  Angleterre,  et  finit  par  se  Tuer 
i  Rastadt,  à  l'époque  du  congrès.  Après 
la  l'erreory  il  rentra  an  Fiance;  omis, 
gravement  compromis  dans  les  conspi- 
fatitms  royalistes,  il  fut  enfermé  an  Tem* 
pie,  où  il"  se  vit  accusé  d'espionnage  par 
ses  compagnons  d'infortune,  et  d'où  il 
ne  sortit  en  effet  que  pour  être  employé 
par  le  gouvernement.  En  1 805,  simple 
garde- magasin  à  la  suite  du  général  La- 
grange,  il  fut  bientôt  chargé  de  la  per- 
ception des  contributions  publiques  à 
Cassel  ;  cependant,  en  1809,  on  ne  sait 
pour  quel  motif,  il  reprit  ses  premières 
fonctions,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  Res- 
tauration. Rentré  alors  dans  la  vie  pri- 
vée, il  s'y  occupa  de  travaux  littéraires  et 
mourut  à  Ivry,  près  Paris,  le  28  avril 
1825.  L*ouvrage  qui  a  fondé  sa  réputa- 
tion comme  historien  est  une  Revue 


drprfif  tn  première  convocation  des  no-' 
tuble>jus({u  'ou  firparide.\  troupesélran- 
^ètei,  17  87-  1818,  Paris,  1820,  in-8"- 
L'e^pril  cauttique  et  pasbionné,  le  style 
exalté  qui  dominent  dans  ce  livre^.  d'une 
apparence  austère  et  certainement  remar- 
quable, lui  valurent  un  succès  immense, 
mais  momentané.  On  sait  aujourd'hui  à 
quoi  s'en  tenir  sur  les  nombreuses  partia- 
lités qui  donnèrent  à  leur  auteur  un  tel 
crédit  que,  même  après  sa  mort,  on  mul- 
tiplia faeileraent  la  vente  d'une  nouvelle 
Histoire  de  France^  sur  la  même  é  poqae, 
en  9  vol.  (1826-33;  7"  éd.,  1834),  rien 
qu'en  l'attribuant  à  l'abbé  de  MontgaiU 
lard.  On  suppose  qu'elle  a  élé  écrite  par 
un  de  ses  frcrcs,  le  comte  Jean-Gabbiki.- 
Maurice  Rocquesde  Montgaillard,  qui, 
ainsi  que  son  aîné,  le  chevalier  de  Mont- 
gaillard,  s'est  acquis  une  triste  célébrité 
par  SCS  intrigues  en  faveur  def  Bourbons 
et  de  Napoléon  quMl  servait  et  abandon- 
nait tour  à  tour.  On  a  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  politiques.  Né,  vers 
1770,  au  château  de  Montgaillard,  il  est 
mort  à  Paris,  le  8  février  184 1 .  D.  A.  D. 

MONTGOLFIER.  Deux  frères  ont 
illustré  ce  nom  .par  rinvention  des  aéro« 
stats.  P'oy,  ce  mol. 

Tous  deux  étaient  nés  à  Vîdalon-lès- 
Annonai  [Ardèche],  où  leur  père  diri- 
geait avec  succès  une  papeterie  impor- 
tante, l'un,  Joseph -Michel,  en  1740; 
l'autre,  Jacqui-is-Étienne,  le  7  janvier 
174S.  Joseph  fut  placé  au  collège  de 
Tournon;  mais  ne  pouvant  se  plier  à 
un  mode  régulier  d'enseignement,  iU'en- 
fuità  l'ige  de  13  ans.  On  le  remit  entre  • 
les  mains  de  ses  professeurs  qui  parvin- 
rent avec  peine  à  triompher  de  son  dé- 
goût pour  l'étude.  L'amour  de  l'indépen- 
dance lui  fit  quitter  sa  ville  natale  pour 
aller  s'enfermer  à  Saint-Étienne ,  en 
Forez,  dans  un  rétloit  obscur,  où  il  vivait 
de  privations.  Le  désir  de  connaître  las 
savants  l'amena  à  Paris,  et  en  fit  un  har 
bitué  du  café  Procope.  Son  père  le  rap- 
pela pour  partager  avec  lui  la  direction 
de  aa.  manulaciure  :  Joseph  voulut  y 
mettre  en  essai  ses  idées  de  perfectionne- 
ment; mais  Montgolfier  le  père,  attaché 
à  des  procédés  qui  faisaient  la  prospérité 
de  son  industrie,  s'y  opposa.  Contrarié 


chronologique  de  l'histoire  de  France  I  dans  sesgoàls^  Jo^ph  s^associa  un  de 
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firèMÉ^  et  forma  deat  nduveaox  élabUâse- 

ments  à  Voiron  et  à  Beaujeu.  Là  ,  son 
psprit  inventif  put  s'exercer  en  toute  li- 
berté, mais  des  spéculations  hasardées, 
des  expériences  ruineuses,  et  son  insou- 
duiM  natmélte^  <lénogèreDt  sa  fortniM. 
if  éannioiDS)  il  était  parvenu  à  simplifier  la 
&brîcation  du  papier  ordinaire,  il  avait 
iAmélioré  celle  des  papiers  peints,  imaginé 
une  machine  pneumatique  à  reffet  de  ra- 
réiier  l'air  dans  les  moules  de  sa  labrique, 
etc. , lorsque  ses  découvertes  acrostaliques 
rendirent  son  nom  européen. 

Élkane  avait  mieux  profité  dé  aa  jeu- 
nesse. Eovoyé  de  bonne  heure  au  col* 
léga Sainte -Barbe,  à  Paris,  il  avait  étudié 
avec  distinction  le  latin  et  les  mathéma- 
tiques. Comme  on  le  destinait  à  l'ar- 
chitecture, on  lui  donna  Soufûot  pour 
maître  ;  il  se  livra  ensuite  à  toutes  sortes 
d'expériences.  Quand  son  père  Tappela 
pour  le  mettre  à  la  tête  desa  mànuTac- 
tnre  de  papieia»  Étienne  apporta,  sous 
des  cheveux  blanchis  avant  Vige  de  30 
ans,  un  trésor  d'idées  mûries  par  l'étude. 
S'il  avait,  comme  son  aiué,  le  goût  des 
recherches,  il  était  trop  proiVmd  mathé- 
maticien pour  donner  autant  que  lui  au 
faasard.  Il  vendit  bien  vite  ses  connaîs- 
sancea  fructuensee)  et  son  établisseinent 
florissant.  Il  inventa  plosienrs  machines 
nouvelles,  introdaisit  des  procédés  plus 
simples,  et  des  améliorations  dans  les 
colles,  dans  les  séchoirs,  etc.;  sa  sagacité 


entre  eux,  devint  le  germe  d'une  des  plus 

belles  inventions  modernes.  Suivant 
d'autres,  ce  serait  une  chemise  que  Von 
faisait  chauffer  et  qui  voltigeait  au-dessus 
du  feu,  qui  aurait  donné  la  première  idée 
des  ballons  à  Étienne;  idée  qu'il  anraift 
mise  de  suite  en  pratique  à  la  fumée  de  son 
foyer,  en  fiusant  une  expérience  aérosta- 
tique avec  une  sorte  de  cornet  de  papier. 
Selon  d'autres  enfin ,  Joseph  se  trouvait 
à  Avignon  pendant  le  siège  de  Gibraltar; 
seul,  au  coin  de  sa  cheminée,  et  disposé 
à  la  rêverie,  il  se  demandait  s'il  ne  serait 
pas  possible  que  les  aws  offrissent  un 
mojeo  pour  pénétrer  dans  la  place  as- 
siégée. Des  vapeurs  telles  que  la  fumée 
qui  s^élève  sous  ses  yeux,  et  qui  va  voya|^ 
dans  les  cieux  sous  forme  de  nuages, 
emmagasinées  en  quantité  suffisante , 
une  petite  nuée  enfermée,  lui  paraissent 
le  principe  d'une  force  ascensionnelle 
aisezconsidérable;  sor-le-champ,  il  con- 
struit un  petit  plurallélipipède  .de  tafle- 
tas,  contenant  environ  40  pieds  cubes 
d'air,  en  échauffe  l'intérieur  avec  du  pa- 
pier, et  le  voit  avec  satisfaction  s'élever 
jusqu'au  |>lafund,Mais  toutes  ces  verrions 
sont  ptui-èUe  inventées  à  plaisir.  L'in- 
ventmn  dee frères  Hontgolfier  «  fut  pour 
eux,  a  dit  le  comte  Boissy-d'Angla^, 
bien  certainement  le  résultat  d'une 
théorie  appuyée  sur  des  faits  et  des  ob- 
servations qui  avaient  échappé  jus~ 
qu'alors  à  l'attention  des  hommes  vul- 


devina  le  secret  du  papier  vélin  et  plu-    gaires.  Ils  reconnurent  qu'il  serait  possi- 


sieurs  méthodes  des  ateliers  hollandais  et 
anglais,  doiSii  il  fit  présent  à  son  pays.  Il 
i  iiÉnlUiimjl  dono  à  être  avanùigeasement 
connu  dans  rindusirie,  lorsque  son  nom 
fut  lié  à  celui  de  son  frère  dans  une  in- 
vention dont  l'origine  est  bien  dilficile  à 
constater. 

Suivant  les  uns,  Étienne,  revenant  de 
Montpellier,  où  il  avait  acheté  et  lu  at- 
tenttvemenlt  Touvrage  de  Priestley,  sur 
(es  différentes  espèces-  d*air^  réfléchu- 
sait  profoodémentanr  ce  qu'il  avait  ap- 
pris, lorsque,  montant  sur  la  côte  de 
Serrièrea,  son  esprit  fat  frappé  de  la  pos- 


bie  a'eiever  à  une  très  grande  hauteur 
une  masse  d'un  très  grand  poids,  en 
femplissant  son  intérieur  d'un  fluide 
plus  léger  que  l'air  atmosphérique  dont 
elle  serait  entourée,  de  telle  sorte  que, 
n'étant  plus  en  équilibre  avec  lui,  elle 
pût  s'élever,  par  sa  légèreté  relative, 
comme  une  bouteille  vide  surnage  au- 
dessus  de  Teau,  étant  devenue,  en  se 
remplissant  d'àir,  plus  légère  qu'elle;  ils 
n'enreikt  plusalors  qu'à  trouver  ce  fluide, 
et  ce  fut  l'air  atmosphérique  lui-même, 
raréfié  par  la  chaleur,  qui  le  devint.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  désormais  unis  dans 


sibililé  de  voyager  dans  l'espace  en  s'era-  j  le  même  but,  les  deux  frères  confondi- 
parant  d'un  gaz  plus  léger  que  l'air,    rent  leurs  efforts  pour  arriver  à  un  ré- 


«  Nous  pouvons  Diftinteuant  voguer  dans 
l'air  !  »  s?écrie*t«il  en  rentrant  chcs  lui, 
et  cette  idée,  ooofiée  àson  fcère^  et  mûrie 


sultat.  Les  calculs,  les  épreuves,  tout  se 
fit  èn  commun  j  et,  après  s*éti«  assurés, 
par  de  nouveaux  essais,  de  le  justesse  de 
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leurs  combinaisons,  ils  se  décidèrent  à 
en  faire  part  au  public.  Des  expériences 
Miml  lieu  d'abord  à  Aonoaai ,  puis  an 
cbâtaau  de  la  Muette,  à  Versailles,  de- 
vant la  cour,  et  à  Lvon  {voy.  T.  I**^, 
p,  214  et  215).  Mais  les  mnntgolfîères 
ne  tardèrent  pas  à  cire  remplacées  par 


NON 

administrateur  du  Conservatoire  des 
Arts-et*  Métiers,  et  membre  du  bureau 
consultatif  des  Arts- et > Manufacturée 

près  le  ministère  de  Tintérieur.  En  1807, 
il  prit  place  à  Tlnsiitut,  et  ce  fut  lui  qui, 

dans  une  j)romen;ulc  ,\  la  campagne  avec 
quatre  de  ses  amis,  forma  le  plan  de  la 


les  ballons  à  gaz  hydrogène  du  physicien  1  Société  d'enrouragement  pour  l'industrie 


Charles  [yoy.  ce  nom]. 

Quelques  personnes ,  voyant  Timpos- 
aibilité  de  se  diriger  dans  i*air,  accu- 
saient cette  invention  d'inutilité,  e|  de- 
mandaient h  quoi  bon  ?  «  Peut-on  dire, 
répondit  alors  Franklin,  à  quoi  sera  bon 
Tenfant  qui  vient  de  naître?  »  L'Acadé- 
mie des  Sciences  accueillit  Étienne  Mont- 
j^olfier  avecdistinction)  et  le  plaça,  ainsi 
«)de  son  frère,  snr  la  Ibte  de  ses  corres- 
pondants; le  roi  le  décora  du  cordon  de 
Saint«Mîchel,  fit  une  pension  de  1 ,000 
livres  à  son  frère,  et  accorda  des  lettres 
de  noblesse  à  leur  père.  Enfin,  une 
somme  de  40,000  livres  fut  destinée  à  la 
construction  d'un   aérostat  qui  devait 
servir  à  rechercher  les  moyens  de  diriger 
leeballoiM  dans  Tair.  Lm  deux  frères 
•valent  peu  de  foi  dans  ces  recherches; 
ils  firent  pourtant  quelques  essais  dans 
de  petites  dimensions,  et  lorsque  éclata 


qui  depuis  a  rendu  de  si  grands  services. 

Les  frères  Monigolfieront  encore  bien 
mérité  des  arts  par  leur  invention  dabé* 
lier  hydraulique  {voy»\  que  Joseph  mit 
pour  la  première  fois  en  usage,  en  1 792, 
à  sa  papeterie  de  Voiron,  et  qu'il  perfec- 
tionna plus  tard  à  Paris.  Il  imagina  un  ca- 
lorhnètre  pour  déterminer  la  qualité  des 
diiTérentes  tourbes  du  Dauphinéj  il  exé- 
cuta une  presse  hydraulique,  et  inventa 
un  ventilateur  pour  distiller  à  froid,  par 
le  seul  contact  de  Tair  en  mouvement, 
ainsi  qu*un  appareil  pour  la  dessiccation 
en  j^rand  et  à  froid  des  fruits  et  autres 
objets  de  première  nécessite,  qu'on  pour- 
rait rétablir  ensuite  dans  leur  état  pri- 
mitif en  leur  restituant  l'eau  dont  ils 
seraient  privés.  Frappé  d*une  apoplexie 
qui  loi  6ta  Tusage  de  la  parole,  il  le 
rendit  nux  eaux  de  Balaruc,  où  il  mott» 
rut,  le  2C  juin  1810.  On  a  de  lui  (sans 


la  révolution,  ils  surent  modestenieiit  se  j  doute  en  compagnie  de  son  frère)  un 
tenir  à  l'écart.  Les  services  que  rendit  j  D  scours  sur  l'acio.slat,  1  783  ,  in-8°; 
leur  invention  à  Fleurus  iyoy.)  n'attiré-  i  des  mcnioirt's  sur  la  machine  aérostU'^ 


rent  point  l'aUention  du  gouvernement 
sur  eus.  Dénoncé  plusieurs  fois  pendant 
la  Terreur,  Étienne  dut  son  salut  à  rat- 
tachement de  ses  ouvriers.  Les  malheurs 
de  la  révolution  l'aflertèient  vivement  ; 
une  rtia'atlie  de  cœur  commençait  à  se 
développer.  Il  se  rendit  à  Lyon  avec  sa 
famille,  mais  les  secours  de  Tart,  deve- 
saat  inutiles,  il  -résolut  d'épargner  à  sa 
femme  et  à  ses  enfruts  le  spectacle  de  sa 
mort.  Après  avoir  mis  ordre  à  ses  aflàires, 
il  partit  seul  pour  Annonid,  et  comme 
il  l'avait  prévu,  il  mourut  en  chemin,  le 
3  août  1709,  à  Serrières,  au  lieu  même 
où  lui  était  venu  peut-être  la  première 
idée  de  son  invention.  Bonaparte  décora 
Joieph  Bfoptgolfierde  la  Légion-d*ilon- 
lorsqu'il  distribua  des  inslgoea 
citoyens  qui  avaient  contribué  aux 
progrès  de  l'industrie  nationale;  mais  là 
se  borna  Pintérét  que  lui  témoigna  le 
chef  de  l'état.  Plus  tard,  il  fat  nommé 


tique ,  17  84  ,  in-S*";  et  les  Vojttgeun 
aériens^  f  784,  in*  8^.  Delambre  et  le 
baron  de  Gerando  ont  composé  chacun 

l'éloge  de  Joseph  Monigolfier,  '  L.  L. 

MONTGOMfellY  ^Gabrif.l  uk\  fils 
de  Jacques  de  Monl{i;oniery ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  capitaine  df.  Lorges  , 
commandant  de  la  garde  écossaise  du 
roi,  descendait  d'une  ancienne  famille 
venue  d'Éoosse  en  France^  au  commen- 
cement du  règne  de  François  I*^',,  et 
alliée,  par  les  femmes,  auxStoarts.  Gn» 
briel  de  Montgoinery,  officier  d'un  mé- 
rite distingue  ,  n'a  j>()urlant  dû  la  plus 
grande  partie  de  >a  célébrité  qu'au  mal- 
heur qu'il  eut  de  tuer,  sans  le  vouloir, 
tfn  rot  de  franoe.  Célaità  Toccittion  dm 

(•)  D  ins  la  pairie  «ngli<Ue  ,  il  y  avait  anrieii- 
iK^ment  uoe  famille  da  Mooigomery  ,  mais  qoi 
^'éteignit  dès  le  x(V*  siicle.  ]&  X887  à  1748,  les 
Uert>ert  oqt  porté  it  fitrf  dt  lasfqids  de  Miml» 
gonierj.  %^ 
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mariages  de  la  fille  et  de  la  sœur  de 
Henri  II  (i^nr.).  C«'  prince  donna  des 
l'èles  aiagoi^iques,  parmi  lesquelles  fîgu« 
^ait  un  lourooî  qui  eut  lieu  dans  la  rue 
Saint-Antoine.  Le  troiftième  jour  de  ce 
Jtonrnoi,  le  30  juin  1559,  Henri  voulut 
jouter  à  U  lance  avec  Monigomery,  et 
au  premier  choc,  celui-ci  brisa  son  arme, 
dont  le  tronçon,  soulevant  la  vipère  du 
roi,  entra  au-dessus  de  Poeil  droit  et  tra- 
versa la  téie.  Le  monarque  expira  onze 
jours  après,  sans  avoir  pu  reprendre  con- 
naissance. Son  meurtrier  involpi|taire, 
aentant  bien  que  désormais  sa  place  n'é» 
tait  plus  à  la  cour  de  France ,  passa  en 
Angleterre ,  où  il  embrassa  la  religion 
protestante.  En  1562,  dès  le  début  de  la 
première  guerre  de  religion,  il  ne  put 
résister  au  désir  de  revoir  la  France,  et 
.0garj<  demeurer,  il  conçut  la  coupable 
fSSSt  «k^mbrasaer  le  parti  des  mécon- 
.lenls  coolie  la  cour.  Assiégé  dans  Rouen, 
qu'il  ne  sut  pas  défendre  contre  l'ar- 
mée royale,  il  transporta  le  théâtre  île 
la  guerre  dans  la  Basse-Normandie.  Mal- 
gré Tédit  de  pacificatiou  de  2  563,  il  se 
réunit  aux  protestante  armés,  en  f 565, 
et  combattit  à  la  bataille  de  Saint-Denis. 
Pendant  la  troisième  guerre  civile,  il  de- 
vint l'un  des  principaux  cbe&  huguenots, 
et  remporta  quelques  avantages,  dans  le 
Languedoc  el  le  Béarn  ,  contre  les  ar- 
mées royjiles.  Condanméa  mort  ainï.i  que 
Coligni,  et  exécute  en  effigie,  il  n^en  vint 
pas  moinit  s'établir  k  Paris  après  la  paix 
lie  Saint-Germain,  et  échappa  comme  par 
miracle  MU  massacres  delà  Saint- Barthé- 
lémy. Il  se  réfugia  d'abord  en  Angleterre, 
fHf  en  avril  1573  ,  il  reparut  devant 
I«a  Rochelle  avec  une  fl'>tle,  à  l'aide  de 
laquelle  il  ravagea  les  cùtci  de  Bretagne. 
Ayant  débarqué  en  Normandie,  il  se 
trouva  bientôt  à  laiéte  cfnn  rassemble- 
.ment  considérable  de  rebelles,  et  recom- 
piMiça  la  guerre.  Bloqué  dans  Saint- Lô, 
jMr  le  maréchal  de  Matignon,  il  parvint  à 
échapper  à  de?  forcessupérieures,  et  cou- 
rut s  enfn  iiH-r  dans  la  ville,  puis  dans  le 
château  de  Dumfront,  où  il  se  vit  enfin 
forcé  de  se  rendre,  le  27  mai.  Matignon 
lui  avait  promis  la  vie  sauve,  mais  la 
reine-mèro,  Catherine  d^  Médids,  qui 
avait  à      ger  sur  loi  la  mori  de  son 
ifW^f  i»  fCtint  ioiigt^inpB  prisonni^jr 


dans  une  des  tours  de  la  Concierperîfl 
du  Palais,  qui  a  gardé  son  nom,  et  lui 
fit  ensuite  traucher  la  téte  en  pUce  de 
Grève,  le  37  mai  1574.  Il  laissa  plu- 
sieurs enfants  d*Élisabetb  de  la  Touche, 
qu^il  avait  épousée ,  en  1549.  Gabriel, 
l'aîné,  n*eut  qu'une  fille,  qui  fit  passer  la 
seigneurie  de  Lorges  dans  la  maison  des 
Durforl  de  Duras  {voy  .  T.  VIII,  p.  772); 
Jacques,  le  second,  eut  au  contraire  une 
liguée  mâle  qui  perpétua  sa  race.  D.  A.D. 

MONTHOLON  (Chaulcs-Tristau 
db),  comte  ob  Lbb,  né  à  Parts,  en  1799, 
d*nne  famille  qui  comptait  plusieurs  il- 
lustrations de  robe,  perdit,  un  an  avant 
la  révolution,  son  père  qui  était  colonel 
du  régiment  de  dragons  de  Penthièvre 
et  premier  veneur  de  Monsieur  (  Louis 
XVIIIj.  Le  jeune  Monthoion  s'embar- 
qua, à  peine  âgé  de  neuf  ans^  sur  U 
frégate  ia  Junon^  et  prir  part,  son^  les 
ordres  de  l*âmiral  Truguet,  à  son  ex- 
pédition contre  la  Sardaigne.  Au  bout 
de  (jtif'l(|ijes  année?,  il  quitta  la  marine, 
et  entra,  en  1797,  dans  la  cavalerie  lé- 
gère, où  il  ne  tarda  pas  à  devenir  lieute- 
nant. Chef  d*e8cadmn  an  18  brumaire, 
il  se  signala  dans  cette  mémorable  jour- 
née de  manière  à  attirer  Tattention  du 
premier  consul,  et  reçut  en  récompense 
un  sabre  d'honneur.  Il  fit  ensuite  pres- 
que toutes  les  crim|>ag;nes  du  fonsulat  et 
de  l'empire,  en  Italie,  en  Autriche,  en 
Prusse,  en  Pologne,  en  Espagne,  et  com- 
liatlit  à  Xusierlilx,  léna,  Friediand, 
Wagram  ;  dans  cette  dernière  bataille,  il 
était  colonel  aide-de-camp  du  prince 
Berthier,,  et  fut  hles<;é  cinq  fois.  £n 
1  809,  l'empereur  l'attacha  à  sa  personne 
en  qualité  de  <  hambellan,  et  en  181  1,  il 
lui  contia  une  mission  à  Wûrtzbourg,  au- 
près de  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche. 
G*est  de  cette  résidence  qu^il  adressa  à 
rempéreur  un  rapport  «trémenaent  re- 
marquable  SUT  la  situation  des  cours 
d'Allemagne,  et  sur  leurs  projets  hostiles 
à  l'égard  de  la  France.  A  son  retour,  il 
fut  «sommé  général  de  brigade,  et  reçut, 
en  1 8  i  4,  le  commandement  du  départe- 
ment de  la  Loire.  Entièrement  dévoué  à 
Napoléon,  «tissilôt  qu*il  ap[irÙ  son  abdi- 
cation, il  se  rendit  à  Fontainefaleaa,  et 
oflrit  à  ^empereur  ses  sewicss,  qui  iiireot 
alors  refttsée.  Pendant  lès  étût-louri» 
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l9«|)uiéon)  se  rappelaDt  ùfile  circomlin- 

ce,  Ot  choix  de  lui  coiDOMÛde-de-caïup. 
Le  comte  de  Monlholon  combaltit  en 
celte  qualité  à  Waterloo;  puis  il  s'eu  servit 
pt>ur  obtenir  la  permission  d'accompa- 
guer  rempereur  déchu  à  Sainte-Hélène, 
où' sa  femmé  et  set  enfaiits  le  soivireot. 
Demeuré  fidèle  insqoVu  dernier  instant 
aux  devoirs  qu'il  s'était  imposés,  il  ferma 
les  yeux  à  Tiliustre  captif,  dont  il  fut  le 
premier  exécuteur  testamentaire.  On  sait 
avec  quelle  religion  et  quel  désintéresse- 
ment il  s'acquitta  des  legs  portés  au  tes- 
tament de  l'empereur.  Dépositaire  d'une 
nartie  de  ses  mannscrils,  il  les  publia  fi- 
'J|«M(f  nt  avede  général  Gnur^ud  (vojr»), 
Ko^^  titre  de  :  Mémoires  pour  s  en'!  r  à 
l'histoire'  de  France  y  sons  Nap(.léony 
écrits  à  Sairue-Hclène  ,  sons  sa  dictéey 
Paris,  1823  et  suiv.,  8  vol.  in-8^*.  ' 
^^ommandanldela  Légiou-d'iioniicur, 

É^opié  dé  plosienn  ordres  étrangers,  de 
piufly  mwéd||d-de-camp  en  disponibilité 
de  service,  M.  le  comte  de  Bf ontholon^ 
dont  ia  fortune  avait  subi  de  graves  at- 
teintes pendant  son  exil,  voulut  la  i  t-fablir 
en  prenant  part  à  diverses  entreprises  in- 
dustrielles; mais  ses  tentatives  ne  furent 
pas  heureuses,  et  une  déclaration  de  fail- 
lite, prononcée  par  le  tribunal  de  com- 
merce, le  8t  juÛlet  1839,  vint  lui  por- 
ter le  dernier  coup.  Depuis  cette  époqoe, 
il  ne  fut  plus  occupé  qu'à  effacer  celte 
tache  faite  à  son  nom,  et  enfin,  le  3  dé- 
cembre 1838,  il  fut  entièrement  réhabi- 
lité par  un  airél  de  la  Cour  royale  de 
^aris.  Sa  carrière  semblait  terminée ,  et 
son  nom»  devenu  hbtorique,  était  désor- 
mais l'emblème  de  la  Bdélité  au  malheur, 
lorsque  tout  à  coup  on  apprit  dans  la  ca- 
pitale que,  le  G  août  1840,  le  prince 
liouis-  iSapoléon  [voy.  T.  XVI,  p.  799) 
avait  fait  une  descente  à  Wiinert  ux,  près 
de  BoulogDC-sur-Mer,  duiis  le  but  de 
renverser  le  gouvernement  actuel  pour  y 
sulistitner  la  dynastie  de  son  onde.  Des 
proclamations  semées  de  tous  côtés  por- 
taient la  signature  de  M.  de  Monlholon, 
qui  se  décorait  du  titre  de  chef  d'état- 
inajor  général  du  prince.  Arrêté  à  la  suile 
de  ce  nouveau  prétendant,  il  fut  traduit 

(*)  L'édition  «le  i8jo,  moios  aiillieotique,  a 
un  volome  de  plus.  Le  géapr^ii  U»urguud  n'y 
eot  aaeaaepsrt.  S. 


devant  U'Cour  des  Pairs,  le  6  odobrsde 
la  même  année.  Il  fut  établi  par  sa  di» 
fense  que  le  prince  Louis,  qui  l'avait  revu 
à  TiOndres,  où  il  s'était  fixé  depuis  le 
mois  d'avril  1840  ,  avait  cherché  à  te 
gagner  à  sa  cause.  M.  de  Monlholon 
chercha  à  prouver  qu'il  n'avait  eosm 
Patientât  dû  prince  Louis  que  dix  ni- 
nu  les  avant  de  descendre  sur  la  côte  ds 
Wimereux;  mats  malgré  ses  efforts  et  ceax 
de  M.  Berryer,  son  défenseur,  il  fut  con- 
damné à  20  ans  de  détention.  D.  A.  D. 
MOi^THYOX,  voy,  MoNTio». 
MONTI  (ViscBHZo),  né  le  19  février 
1751,  à  Fusignano,  dans  la  légation  de 
Ferrare,  fit  ses  études  dans  celte  dernière 
ville,  et  alla,  en  1778,  à  Rome,  où  il  en- 
tra comme  secrétaire  dans  la  maison  du 
prince  Louis  Biaschi,  neveu  du  pape 
Pie  VI.  Quelques  essais,  parmi  lesquels 
on  remarquait  le  petit  poème  la  Bel- 
lezta  xlelP  Univeno^  l'avalent  d^'à  fait 
connaître.  C'était  l'époquo  oà  qiûdtpiei 
hommes  tels  que  Cesarolti,  Parini,  AlBeri, 
cherchaient  à  régénérer  la  littérature  ita- 
lienne, abâtardie  par  les  imitateurs  de 
Frugi.'iii  et  de  Métastase.  Le  jeune  Monli 
apporta  dans  ce  mouvement  un  sentimeot 
vif  de  la  forme  poétique  et  une  tendance 
marquée  à  la  retremper  dans  l'imimioa 
du  Dante.  Cbargé  de  répondre  au  ia- 
mcux  sonnet  d^Alfieri  sar  la  décadence 
de  Rome,  il  s'en  tira  avec  esprit,  et  crut 
pouvoir  se  mesurer  avec  son  adversaire 
sur  le  terrain  de  la  poésie  dramatique. 
Ses  tragédies,  Galeotto  Manfredi^  Caio 
Graceho^  Jrisiodetno  {17  SS'S7),9ti^ 
commandent  par  Téléganoe  de  la  vertift- 
calion,  mab  manquent  de  cette  vigueur 
qui  distingue  les  cbefsHL'eçttvre  du  maî- 
tre. En  1793,  il  se  chargfa  de  justifier 
l'assassinat  de  l'envoyé  de  France,  Bas- 
se ville,  dans  un  poème  intitulé  la  Biisvi' 
glianoy  et  Ton  regrette,  en  le  lisant,  que 
tant  de  verve  et  de  oolorisMient  dépensés 
à  l'apotof  ie  d*ane  violation  manifeste  da 
droit  des  gens.  Deux  autres  poèmes,  la 
Muso'^onia  et  lu  Feroniadc^  primitive- 
ment dirigés  contre  la  France,  furent, 
après  la  conquête  de  l'Italie,  transforuié» 
par  leur  auteur  en  panégyriques,  monu- 
ments curieux  de  la  facilité  de  sa  plume» 
.  mais  aussi  de  la  versatiiité  de  smopi- 
|-  nione .  L'ea-po^le  |aaréf»t  da  goavmii^  ' 
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;  ^nUiotl  ilevint  alorsaecrétaire  du 
diiteloire  de  la  répablique  Cisalpine , 
professeur  d'éloquence  à  l'université  de 
Pavie  et  historiographe  du  royaume  d'I- 
talie. La  muse  complaisante  de  Monti 
trouva  des  chaots  pour  toutes  les  gloires 
de  Napoléon;  tek  «ont  :  la  Vision^  VÉpée 
du  grand  Frédéric,  te  Barde  deia  Fo- 
r^NoirCy  dont  les  six  premien  chants 
forent  publiés  à  Milan,  en  1806,  et  le 
septième,  pendant  le  séjour  que  l'auleur 
lit  a  la  cour  du  roi  Joseph,  etc.,  ce  qui 
ne  Tempècha  pas  de  célébrer,  en  181  G, 
la  victoire  des  alliés  et  la  chute  de  son 
hicnbUcar  dans  un  po^e  qa*U  iotilnla 
IgRetourd'^strée, 

D*aalres  travaux  avaient  occupé  plus 
llûliorablcnient  ses  loisirs:  desoeJes^  des 
sonnets,  la  Mascfifronianaj  élégie  tou- 
chante sur  la  mort  de  Loreozo  Masche- 
robi,  des  traductions  en  vers  de  Perse, 
de  Juvéual,  et.  celle  de  l*IUade  (Brescia, 
1800,  8  vol.  in-S»),  esoècn  de  toar  de 
force  de  b  pari  d'un  wrivain  qui,  de 
son  aveu,  ne  savait  pas  le  grec.  Enfin  la 
philologie,  la  critique  littéraire  furent  les 
deraières  préoccupations  çle  cet  esprit 
toujours  amoureux  de  la  forme.  Il  revint 
à  l élude  du  Dante,  l'auteur  favori  de  i>a 
jeunesse,  et  publia  des  observations  sur 
«m  Cmipi/o;.  L'Académie  de  la  Crusca 
ayintrefusésa  collaboration  pour  la  nou- 
velleédition  qu'elle  préparait  de  son  dic- 
tionnaire, Monti  publia  séparément  ses 
travaux  sur  ce  sujet  :  Proposta  di  alcune 
correzioni  al  vocabolario  delta  Crusca^ 
1817.24,  6  vol.  in-8o.  Il  avait  même 
cotre^isaveePcrltcarîy  son  gendre  tison 
uè,  un  grand  travail  sur  les  origines  de 
b  langue  italienne,  qui  fut  interrompu 
p&r  la  mort  de  ce  dernier.  La  question 
du  romantisme  ayant  franchi  les  Alpes, 
.MoDii  rompit  des  lances  en  faveur  de  la 
mythologie  classique.  Le  vieil  athlète  ne 
aeaonvint  plus  qu'en  ébranlant  la  dicta- 
Ime  des  académies  et  le  serviiisaw  de 
Tandenne  école  poétique,  il  avait  jadis 
contribué  lui-même  au  mouvement  dont 
Qoe  nouvelle  génération  poursuivait  alors 
les  dernières  conséquences.  Du  reste,  in- 
nmoe  et  presque  aveugle  vers  la  fin  de  sa 
vie,  Monti  ne  fit  plus  que  languir  jusqu'à 
>a  mort,  arrivée  à  Milan,  le  9  octobre 
1838.  La  Société typog  raph  iq  ue  df  cette 


ville  a  publié  ses  œuvres  (1835-36),  8 

vol.  in-8^.  Il  faut  y  joindre  ses  Opère 
inédite  e  rare,  Milaui  1832,  â  vol. 

in-12.  R-Y. 

BATAILLE  Dli  ,    J  (> 

juillet  14G5,  voy,  Louis  XletCuARLEs- 
LE-TÉaiÉiuiaE.  Pour  la  vîlle,  voy.  Seime- 
£T-OtSE  [dép,  de). 

MONTLOSIER  (FaANçois-DoMf 
niquk  Bktvaud,  comte  dk),  né  ù  Cler- 
mont,  en  Auvergne,  le  \  G  avril  1755,  fut 
nommé,  en  17  89,  député  suppléant  de  la 
noblesse  de  Riom  aux  Klats- Généraux, 
où  il  siégea  après  la  retraite  de  Rosières. 
Jusqu'aux  journées  sanglantes  des  6  et  6 
octobre,  il  se  contenta  de  voter  silen- 
cieusement contre  les  innovations  ;  mab, 
à  partir  de  celte  époque,  il  devint  un  des 
plus  ardents  orateurs  de  son  parti,  et  ne 
cessa  de  défendre  avec  acharnement  les 
prérogatives  de  la  couronne  et  de  l'aris- 
tocratie. Il  fit  meilleur  marché  du  sacer- 
doce et  essaya  contre  lui  quelques-unes 
de  ces  manilestations  qui  devaient  plus 
tard  le  rendre  célèbre.  Plus  d^une  fois 
l'exagération  de  ses  principes  le  fit  dés- 
avouer par  son  f)rdre,  et  ses  discours 
excitèrent  souvent  du  tumulte  dans  ras- 
semblée. Après  avoir  voté  contre  la  uou- 
réélection  des  constituants,  il  partit  pour 
Coblentz,  et  y  fut  assez  mal  accueilli  par 
les  royalistes.  En  1 794,  il  re^nt  une  mis- 
sion en  Hollande,  d*o&  Il  passa  en  Angle- 
terre, avec  de  Mercy,  qui  mourut  dans  le 
cours  des  négociations.  Le  comte  de  Mont- 
losier  prit  alors  la  rédaction  d'un  journal 
français  appelé  le  Courrier  de  Londres. 
En  1800,  il  accepta  Tétrange  mission  de 
venir  proposer  an  premier  consul  Bbna- 
parte  le  rétablissement  de  la  ibmille  des 
Bourbons,  au  prix  d'une  petite  souverai- 
neté en  Italie.  Fouché,  prévenu  de  son 
débanjuement  à  Calais,  le  fit  arrêter  et 
conduire  à  Paris,  où  il  resta  prisonnier 
pendant  36  heures,  dans  une  des  tours 
du  Temple.  En  lui  rendant  sa  liberté,  le 
ininistre  ne  lui  donna  que  dix  jours  pour 
repasser  la  Manche.  Âlais  pendant  soin 
court  voyage,  il  avait  eu  des  relations  se- 
crètes avec  les  agents  du  premier  consul, 
et  dès  ce  moment  le  Courrier  de  Lon- 
dres cessa  d'être  hostile  au  gouvernement 
de  la  Fnnoe,  et  encourut  la  baloe  do 
celui  de  l'Angleterre.  Un  dédommage - 
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ment  fut  aussitôt  offert  à  sou  rédacteur, 
qui  vint  à  Paiis  tl  rerul  une  place 
lucrative  dans  le  miaislère  des  atiuiieà 
étrangères.  Napoléon,  deveoa  empereur, 
le  chargea  de  lui  prétenter  nn  travail  sur 
Tandenne  monarctde,  dans  lequel  se- 
raient indiquées  d'une  part  les  causes 
qui  avaient  amené  la  révolution,  et  de 
l'autre  les  tentatives  nécessaires  pour  la 
combattre  et  les  moyens  de  la  terminer. 
Le  comte  de  Monllosier  prit  quatre  ans 
pour  rédiger  ce  mémoire,  qui  devint 
nn  volumineux  onvra^.  Unecommiision 
fut  cbar<^ée  de  Pexaminer,  et  sur  son 
rapport,  l'empereur,  tout  en  accordant 
des  éloges  au  comte  de  Monllosier,  n'au- 
torisa pas  Pimpression  de  son  travail,  et 
lui  donna  même  l'ordre  de  quitter  la 
Suisse,  où  il  se  trouvait  alors.  Toutefois  le 
publicbte  fut  invité  à  écrire  à  Napoléon 
aor  les  aflaires  de  Tétat,  et  cette  corres- 
pondance dura  quinze  mois*  Vers  la  fin 
de  1812,  Montlosier,  pressentant  sans 
doute  la  fin  prochaine  de  l'empire,  obtint 
l'autorisation  d'abandonner  la  p()litl(jiie 
pour  ies  sciences  naturelles,  et  entreprit 
dans  ce  but  un  voyage  en  Italie.  Il  revint 
en  FVanoe  à  la  Restauration  de  1814,  et 
crut  le  moment  opportun  pour  publier  sa 
ÂfofiHrchie  française f  dont  il  ne  donna 
d'abord  que  3  vol.  Le  4*  parut  pendant 
les  Cenl-Jours,  avec  une  préface  iiostile  à 
Napoléon.  Toutes  les  tendances  du  comte 
de  Monllosier  étaient  tournées  vers  le 
rétablissement  de  Tancienne  dyna  tîe, 
entourée  des  ns  et  coutumes  de  la  féoda- 
lité.  Cependant,  comme,  même  après  la 
seconde  Restauration,  on  le  laissa  prê- 
cher dans  le  désert,  il  prit,  au  mois  de 
janvier  1816,  le  parti  de  se  retirer  dans 
une  terre  qu'il  avait  près  de  Clermont,  et 
.pendant  dix  ans,  il  se  contenta  de  pleurer 
sur  les  ruines  de  raristocratie  féodale. 

Tout  cela  refroidit  sensiblement  le  zèle 
du  vieillard  pour  la  fiimille  deS  Bour- 
bons, et,  icr^fjuVn  1 826,  il  sentit  ses  pre- 
mières anlipatliies  se  ratiimer  à  l'aspect 
du  triomphe  éclatant  du  parii-prêlie  qui 
dominait  alors  dans  les  conseils  du  f;ou- 
vernement,  il  reprit  la  plume,  et  publia 
son  Mémoire  à  consulter  tnr  lesj^uiies, 
les  congrégations,  les  ultramootains,  etc., 
qu'il  dénonça  même  dans  une  pétition  à 
h  Chambre  des  pairs.  Quoiqu'il  eut  pris 
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soin  dans  .^a  préface  de  faire  une  réserve 
cr>  fitvcur  de  ses  idées  arisîocrai i([uçs,  en 
iiainc  du  libéralisme,  ce  parti  accueillit 
son  livre  avec  enthousiasme.  Il  eut  en 
peu  de  temps  8  éditions,  et  son  auteur 
eut  les  honneurs  d'une  persécution  de  la 
part  du  pouvoir.  La  pension  qu'il  tenait 
de  l'empereur,  et  qui  lui  avait  été  con- 
servée, fut  tout  à  coup  supprimée,  et  il 
fut  accablé  d'outrages  par  les  écrivains 
à  la  solde  du  gouvernement.  Ces  atta- 
ques personnelles  ne  firent  que  redoubler 
son  ardeur;  il  en  vint  à  oomprendreqne, 
repoussé  par  ses  anciens  amis,  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  se  jeter  dans  les  bras  de 
ses  adversaires  politiques.  Dans  les  der- 
nières années  de  la  Restauration,  il  fournit, 
en  effet,  des  articles  au  Corutitutionnely 
et,  au  commencement  de  ^930,  il 
une  brochure  intitulée  iDela  crise 
sente  ei  de  celle  qui  se  prépare f  dans 
laquelle  il  essayait  Je  s'interposer  comme 
médiateur  entre  les  deux  partis  qui  de- 
vaient bientôt  s'attaquer  de  front;  mais 
It  s  royalistes  désavouaient  l'homnie  qui 
avait  indiqué  à  rennemi  le  côté  vulné- 
rable du  tr6ne,  et  les  libéraux  no'  poa^ 
vairat  guère  écouter  celui  qui  se  défendait 
de  «  faire  honneur  à  la  révolution  de  nos 
libertés,  de  nos  droits  civils  et  politique^ 
de  lui  attribuer  notre  nouveau  système 
de  nation.  O  mon  Dieu!  disait-il,  c'est 
contre  la  révolution  que  tout  cela  a  été 
obtenu,  el  non  par  elle.»  Cependant, 
après  les  événements  de  juillet  1 880,  éla 
membre  du  conseil  général  du  dép.  da 
Puy-de-Dôme» il  fut  appelée  la  Chambre 
(les  pairs  par  une  ordonnance  en  date  da 
1  I  octobre  1832,  ets'y  montra  défenseur 
constant  de  la  monarchie  nouvelle,  jus-  ^  .  , 
qu'en  1833,  époque  où  il  se  relira  dans^^ 
sa  terre  de  Randanne.  Atteint  bientôt 
d*onevnaladie  d'entrailles,  il  expira,  le  9 
décembre  ISSdiàClermont-Ferrand^en 
déclarant  mourir  dans  la  foi  de  rÉglise, 
mais  ne  voulant  rien  rétracter  de  ses 
écrits.  T,c  <  Icri^é  (Je  Clermont  refusa  de 
lui  rcnilic  les  dcrnier.s  devoirs;  ce  scan- 
daleux refus,  autorisé  par  l'évèque  de 
Clermont,  souleva  contre  ce  prélat  tonte 
la  presse,  et  le  conseil  d^état  déclara  qu'il 
y  avait  eu  là  abus.  ,  -r 

llontlosier,  qui  était,  à  Pépoque  de 
aâ  mort,  pr^ident  de  l'^c^démii^fca^» 
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raise,  a  laissé  uo  grand  nombre  d'é- 
crits scientifiques  et  surtout  puiiti(iues, 
parmi  lesquels,  outre  la  Monarchie  jran^ 
faise  el  le  femeiix  Mémoire  à  consttllt  r, 
nous  distingueroDS  :  on  Etsai  sur  la 
théorie  îles  r>olcans  d' Auvergne,  1789, 
in-S";  un  Essai  sur  l'art  de  constituer 
/(•X  pciijiU'S,  1791;  Nécessité  d'une 
C()ntre~rév()îutinn^  el  Drs  moyens  d'opé- 
rer cette  contre^réi'olution,  1791;  Ob- 
servations sur  le  projet  (Ut  Code  civil, 
1801 ,  in  - 13;  Des  désordres  actuels  de 
la  France  et  des  moyens  d'y  remétUer, 
|SlSy  ÎB-S";  Mémoires  sur  la  révolté' 
tion  française,  le  consulat,  f empire, 
la  restauration  et  les  principaux  évé- 
nements qui  l'ont  suivie,  ouvrage  dont 
il  n'a  paru  que  2  vol.;  enfin  une  loule 
de  brochures  dirigées  contre  les  jésuites 
el  les  congrégations.  D.  A.  D. 

^JIONTLUC  (  Blaise  de  Lasser  an 
MaSSSNComs,  seigneur  oe)  était  né,  eu 
1502,  au  chàlean  de  Montluc,  d'une  des 
plus  illuslrps  taniillts  de  la  Guieiine. 
LVmé  de  six  entants  qui  n'avaient  en 
perspective  qu'unTort  mince  patrimoine, 
il  fut  placé,  en  qualité  de  page,  auprès 
du  duc  de  Lorraine,  puis  devint  areber 
4e  ce  même  prince  dans  la  compagnie 
que  commandait  le  célèbre  Bavard.  Mais 
le  bruit  des  armes  l'appelait  en  Italie  : 
U  alla  rejoindre  le  maréchal  de  Lautrec 
qui  coooaiasaii  sa  iaïuille,  et  assista  au 
combat  de  la  Bicoque,  en  1622.  H  suivit 
ensuite  Lautréc  dans  le  Béam ,  où  il  se 
distingua  dans  plusieurs  engagements 
contre  les  Espagnols.  Il  combattît  plus 
tard  en  Piémont ,  et  fut  fait  prisonnier 
à  la  journée  de  Pavie;  mais  bientôt  re- 
làciié,  il  rejoignit  Lautrec  el  Taccompagna 
dans  son  expédition  de  Naples.  Après 
'^évacuation,  Montluc  alla  offrir  ses  ser* 
à  là  ville  de  MarselUe,  assiél^ée  par 
Cbarles-Quiot  ;  puis,  rebuté  par  un  arte 
fi'iojttstice  commis  à  son  égard,  en  1538, 
il  reprit  du  service  avec  le  titre  de  rapi- 
taiue  et  combattit  encore  dans  le  Piémont 
sous  les  ordres  de  Brissac.  Envoyé  à  la 
çour  par  le  comte  d'Enghien  pour  lui 
obtrair  la 'permission  de  livrer  bataille, 
il  entraîna  le  roi,  malgré  Topposition  du 
connétable  de  Montmorency,  et  revint 
aussitôt  prendre  une  part  glorieuse  à  la 
bflfiUe^  (^érisolles  (vox*),  o^  sa  çoi^- 


duite,  non  moins  que  la  protection  du 
duc  de  Guise,  lui  fit  déférer  le  grade  de 
mestre-de-camp  avec  un  commandement 
d c  1 ,  1>  00  hommes.  En  1 550,  il  fut  chargé 
de  la  défense  de  Sienne,  assiégée  par  le 
marquis  de  Marignan,  ei  au  moment  de 
la  capitulation  à  laquelle  il  refusa  de 
prendre  f>art,  il  sortit  de  cette  place  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  le  2 1  avril 
Idôâ.  Henri  II  lui  accorda  en  récom- 
pense le  cordon  de  Saint-Hîcbel  et  une 
compagnie  d*hommes  d*armes.  Lorsque 
le  duc  de  Guise  lé  rappela  en  France 
pour  occuper,  dans  son  armée,  les  fonc- 
tions de  colonel  général  de  l'infanterie 
française,  IVIonf  lue  fit  pour  ainsi  dire  une 
haUe  dans  sa  glorieuse  carrière  militaire, 
qu'il  ne  poursuivit  plu^  tard  que  pour  la 
ternir  par  d^affrens^  cruautés.  Nommé, 
en  1564,  lieoteniint  général  au  gouver- 
nement de  Guieune,  il  se  souilla  par.  les 
plus  odieu'^es  persécutions  contre  les  pro- 
testants Blessé  dangereusement  à  l'assaut 
de  Rabasteins,  en  1570,  il  en  fit  passer 
tous  les  habitants  au  fil  de  l'épée.  Les 
plaintes  proférées  contre  lui  déterminé* 
rent  enfin  la  cour  à  le  rappeler.  En 
1593,  il  assista  au  siège  de  La  Rochelle; 
l'année  suivante,  il  reçut  des  mains  de 
Henri  III  le  bâton  de  maréchal  de  France 
et  alla  finir  ses  jours  dans  sa  ^erre  d'j^- 
tillac,  près  d'Apen  (1577). 

Ce  guerrier  farouche,  qui  a  mérite  le 
surnom  de  Ifoucher  rttjraliste,  a  pris  la 
peine  d^écrlra  lui-flaême  le  récit  de  ses 
ha||ta.  faits  et  "de  ses  cruautés,  dans  un 
ouVi^  en  sept  Hvres.qn'il  a  décoré  du 
titre  ambitieux  de  Commentaires.  Hen- 
ri IV  appelait  ce  livre  la  BihU:  des  sol^ 
dais,  à  cause  des  excellents  conseils  qu'il 
contient.  Les  commentaires  de  Monlluc 
sont  aujourd'hui  «compris  dans  la  collec- 
tion des  Ménfoires  relatifs  à  ('histoire 
de  France.  Montluc  laissa  cinq  fils,  dont 
Tainé,  Pierre  de  Montluc,  dît  le  capi- 
tninc  Ptyrot,  acquit  quelque  célébrité 
d^ns  une  espèce  d'entreprise  qu'il  fit 
c.'ntre  Madère,  possession  des  Portugais, 
où  il  pçrdit  la  vie  en  1568.  .        '  ^  ^.  ' 

Jwkx  4e  Ij^ÇtluÇ)  ^i"^  ^  maréchal, 
oocupa  un  ri^  distingué  dans  la  carrière 
diplomatique,  et  remplit  jusqu'à  16am- 
bassadeSy  en  Hollande,  en  Pologne,  en 
lulie,  en  Angleterre,  eu  Éco^sci  en 
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knai^ne  et  même  en  Torqnie.  H  dirigea 
le  choix  de  la  diète  de  Pologne  lur  Henri 
de  Valois,  depuis  Henri  III,  et  rendit  le 
calme  à  l'Ecosse.  Favori  de  Catherine  de 
Médicis,  il  régla  conlinuellemenl  sa  po- 
litique sur  celle  de  celle  reine,  el  réussit 
aussi  bien  par  sa  duplicité  que  son  firère 
par  son  fanatisme  et  au  brusque  fran- 
chise. Évéque  de  Valence  et  de  Die,  il 
mourut  à  Toulouse  le  1 1  octobre  1560, 
laissant  un  li!s  naturel,  Jean  de  Montluc, 
seigueur  dl  Bai  agky,  qui  obtint  le  bàlun 
de  maréchal  de  France,  et  qui,  après 
aToir  épousé  Diaue  d'Eslrées,  soeur  de  la 
belle  Gabriellcy  mourut  en  180S.  Sa 
•eeoode  génération  vit  s*éielndre  cette 
grande  et  célèbre  maison.      D.  A*  D. 

MONTMARTRE,  bourg  situé  sur  un 
monticule  à  peu  près  isolé  au  nord  et 
tout  près  de  Paris.  Il  remonte  à  une  très 
haule  antiquité.  Suivant  les  uns,  son  nom 
irient  d'uu  temple  de  Mara  qui  aurait 
existé  jadb  sur  cette  butte»  appelée  Mans 
Martis  dans  uu  i>oême  latin  que  le  moine 
Atbon  écrivit,  en  896,  sur  le  siège  de 
Paris;  Frédégaire  et  Hilderin,  deux  de 
nos  plus  anciens  chroniqueurs,  le  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Mons  Mvrcurii; 
enfin,  la  plupart  rappellent  ilfo/ij  Mur- 
tynun^  parce  que  oe  fut  au  pied  de  cette 
montagne  que  saint  Deuil  et  ses  compa- 
gnons souffrirent  le  martyre. 

Le  bourg  de  Montmartre,  peuplé  de 
4,630  habitants,  est  dans  une  situation 
très  pittoresque  sur  la  butte  de  son  nom, 
d'où  l'on  découvre  dans  toute  son  éten- 
due la  v9lt  de  Paris  et  ses  jolis  environs. 
Ses  petites  oolUnea  forment  nu  gracieux 
relief  dana  la  perspective  d'alentour,  au 
charuM  duquel  ajoutent  encore  ces  mou- 
lins aux  longues  ailes  qui  disparaissent 
malheureusement  chaque  jour.  Celle 
montagne  gypseuse  fournit  une  grande 
quantité  de  plâtre  [yoj.)  \  ses  carrières 
forment  des  galeriea  tria  curieuses,  et,  du 
aoniniet  de  la  butte^  on  contemple  avec 
intérêt  cette  ville  immense  que  ses  en- 
trailles ont,  pour  ainsi  dire,  servi  à  éle- 
ver. On  remarque  aussi  sur  la  hauleur  uu 
fragment  d'obélisque  élevé,  en  1736, 
pour  servir  d'aliRnemenl  à  la  méridienne 
de  Paris,  qu'un  avait  projeté  de  marquer 
•inaiy  eu  06  endroiU,  dans  toute  la  lon- 
gueur do  méridien  qui  traverse  la  France 


du  sud  an  nord,  en  passant  perpendiea* 

lairement  par  l'Observatoire. Montmartre 

possède  un  théâtre,  une  maison  de  santé, 
et  un  hospice  de  vieillards  connu  sous  le 
nom  d\4silf'  de  la  Providence. 

Le  cimetière  Montmartre  ou  du  INordy 
destiné  à  recevoir  les  dépouilles  des  ha- 
bitants des  8  premiers  arrondissemeuis 
de  Paris,  est  placé  dans  une  ancienne  car- 
rière à  plâtre,  au  pied  du  versant  occi- 
dental de  la  montagne.  On  y  voit  quel- 
ques tombes  remarquables,  entre  autres 
celles  de  Larmoyer,  de  Legouvé  et  de  sa 
femme,de  M"*  Voloais,  de  Saint^Lamberty 
de  Greuze ,  de  Du  Bocage»  du  maréchal 
de  Ségur»  dhi  sculpteur  Pigate,  de  la  du- 
chesse de  Montmorency,  etc.  Bien  que 
le  cimetière  de  Montmartre  soit  plus 
modeste  et  plus  simple  que  celui  du  Père- 
La-Chaise  [vny.),  il  ne  laisse  pas  que 
d^oftVir  des  sites  variés  et  des  per:>peclives 
accidentées.  Plrès  d'allées  apadeuses  et 
régulières,  on  voit  dChumbles  buttes  cou- 
vertes d'arbustes;  tes  inflexions  d*an  sol 
taniôt  nivelé  avec  une  parfaite  symétrie, 
tantôt  coupé  par  de  larges  enfoncements, 
ou  renflé  en  légères  collines  entre  les- 
quelles pasbeul  lie  sombres  ravins,  sem- 
blent ajouter  à  Teliel  que  Tari  u  voulu 
produire.  Peu  de  monuments  annoncent 
a  Montmartre  Téclat  des  grandeurs;  «u 
lieu  de  ces  sépulcres  déserts  qui  n*atti* 
rent  que  les  regarda  curieux  de  l'étran- 
ger, on  y  trouve  plus  de  tombes  du  pau- 
vre toujours  fraîches,  parées  de  fleurs 
odorantes,  et  devant  lesquelles  on  s'ar- 
rête avec  recueillement. 

Dés  Tan  637/  la  butte  Montmartre, 
dcmt  la  position  augmentait  la  force,  était 
couverte  de  maisons,  et  formait  un  vil» 
lage  que  détruisirent  les  Normands  pen- 
dant le  siège  de  Paris,  en  886.  Il  se  réta- 
blit ensuite;  et,  en  978,  Hugues-Capet  y 
établitson  quartier-général  dans  la  guerre 
qu'il  soutint  contre  l'empereur  Otbon  U. 
£o  1138,  Burchard  de  Montmorency, 
à  qui  Montmartre  appartenait,  le  céda'à 
Louis-le-Gros  et  à  la  reine  Adélaïde,  son 
épou5e,  qui  y  fondèrent  une  abbaye  de  re- 
ligieuses bénédictines,  célèbre  tour  à  tour 
par  la  piéléel  Its  dérèglements  de  sesuon- 
nés.  Les  Anglais  y  portèrent  un  grand 
désordre.  Henri  IV  y  établit  sou  quartier- 
général,  et  ses  officiers,  pour  oublier  l*en- 
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nui  flu  long  sîége  de  Paris,  s'occupaient 
autant,  comme  dit  Sauvai,  de  la  conquête 
des  nonnes  que  de  celle  de  la  capitale.  Le 
roi  lui-mémesutse  faire  aimerd'unejeune 
religieuse,  Marie  de  Betuvilliers,  qu'il 
BomiDa  «bbesM,  et  avec  laquelle  il  vécat 
publiquement.  Autorisée  par  l'exenaple 
de  leursupérieure,  les  religieuses  ne  con- 
nurent plus  de  (rein  dans  leurs  déborde- 
ments. Forcé  de  lever  le  siège,  Henri  IV 
emmena  avec  lui  la  charmante  ahbesse, 
et  les  autres  religieuses  ne  demandèrent 
pas  mieas  que  de  sniiTe  les  officiera  de 
soo  armée  qui  les  condniâirent  à  Senlis. 
Uabbaye  de  Montmartre  était  la  plus  ri- 
che et  la  plus  renommée  des  environs  de 
Paris  quand  la  Révolution  vint  s'en  em- 
parer. Une  vaste  et  belle  maison  de  cam- 
pagne s'élève  à  la  place  aujourdMiui.  On 
leioovimtde  la  d^osebéroîque  de  la 
lNitleMoDtinarire,en  1814,  par  un  petit 
nombre  de  troupes  Iran^isea  contre  un 
apnemi  bien  su  périenr.  L.  L. 

'  MOXTMIUAIL(coMn\TDF.),Iivré,le 
II  février  1814,  près  la  ville  de  ce  nom 
{i»or.  (ff-p.  de  lu  Mahne).  La  nouvelle 
An  combat  de  G  bamp-Apbert  (vo/.)  avait 
arrêté  les  généraux  Tork  et  Sacken  daua 
Iflar  narche  sur  Paris  :  leurs  colonoea  se 
rapliaient  préci  pitamment  sur  la  route  de 
Honlmirail  pour  rétablir  leurs  commu- 
nications avec  le  maréchal  Blûchcr.  L'ar- 
mée française,  qui  s'avançait  au-devant 
d'elles,  les  rencontra  le  1 1  au  matin.  Ne 
pouvant  éviter  le  combat,  le  général  Sac- 
ken |»it  ses  positions;  il  appuya  son  cen- 
tres la  ferme  dea  Grénaux  (  appelée  par 
enrettrl*Épine-aux-Boisdans  le  bulletin), 
nir  la  route  de  Montmirail  à  la  Ferté- 
sous- Jouarre ,  sa  gauche  au  village  de 
Fontenelle,  sur  la  route  de  Montmirail  à 
Château-Thierry,  et  sa  droite  à  la  rivière 
^Petit-Morin,  en  arri^  du  village  de 
Sarchais.  Le  combat  i^tnff^  aosailÀt. 
€e  dernier  villa^  fut  pris  et  re[»îs  jus- 
fik  trois  fois.  Les  deux  armées  étaient 
«iicore  dans  leurs  premières  positions 
Wsque,  à  3  heures  après  midi,  le  duc  de 
frévise  ayant  rejoint  l'armée  par  la  roule 
&ecte  de  Sézanne,  Napoléon  ordonna 
vas  attaque  générale.  De  la  prise  de  la 
fcrmc  des  Gréiiaux  dépendait  le  succès 
de  la  journée  :  40  pièces  de  canon  en 
^ffnilaiaBt      approcbes.  Le  cboc  fut 
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terrible.  Les  Russes  sont  abordés  au  pài 
de  course  par  l'infanterie  de  la  garde,  et, 
après  un  carnage  effroyable,  la  ferme  est 
enlevée.  La  nuit  seule  mit  ûa  à  la  pour* 
suite  derenoemi;  6  drapeaux,  26  bou- 
che» à  feu  et  300  voitures  de  bagages 
restèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Les 
Busses  et  les  Prussiens  eurent  environ 
3,000  hommes  mis  hors  de  combat,  sans 
compter  700  prisonniers.     Em.  H- g. 

MONTMORENCY  (géogr.j.  Au  nord 
de  Paris,  sur  la  route  de  Pontoise,  on 
voit,  au-delà  de  Saint-Denis  (vojr.),  une 
plaine  qui  s*étend  de  Test  à  Pouest,  de- 
puis Vilieianeuse  jusqu'à  Pterrelaye,  dans 
une  longueur  df  16  kilom.,  sur  une  lar- 
geur moyenne  de  4  kilom.  Ce  bassin 
coiitionl  un  grand  nombre  de  villages, 
dont  (|uelques-uns  bordent  ses  riants  co- 
teaux. Il  prend  le  nona  de  TfoUée  d« 
Montmorency^  parce  que  cette  ville  en 
est  le  point  le  pins  remarquable.  On  y 
distingue  Montmagny,  Groslay,  Andiily, 
Margency  ,  Montlignon  ,   Saint -Prix, 
Saint-Leu*,  Taverny,  Franconville,  1^ 
Plessis-Buuchard,  Ermont,  Eaubonne, 
Soisy,Saonoisy  Saint-Gratien,  Enghien- 
lei-3ainS|  Deuil,  La  Chevrette,  La  Barre, 
Omiesaoa ,  Épioay,  La  Bricbe,  etc. 

Montmorency  [Mons  MorenciaeuM\ 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
de  Pontoise  (Seine-et-Oise),  renfermant 
une  population  de  1,930  habitants,  sur 
une  colline  dont  le  point  culminant  est 
à  144»  au-dessus  da  nrvjean  de  la  mer,  à 
7  kilom.  d(^  Saint-Denis,  domine  toute 
la  vallée.Son  origineest  incertaine.  L*acte 
le  i^us  ancien  qui  fasse  mention  de  Mont- 
morency paraît  être  un  diplôme  de  958, 
par  lequel  Lothaire  autorise Burchard  ou 
Bouchard, seigneur  de  Montniorcncy,qu'iI 
qualifie  d'homme  de  guerre  ou  de  cheva* 
lier  (miles),  à  fonder  un  monaatère  à 
Braîe-jNir-Seine.  Soo  admirable  poaition 
en  fit  une  des^ificîpales  places  fortes  du 
Parisis.  On  reconnaît  facilement  encore 
l'enceinte  de  murailles  qui  entourait  cette 
petite  ville  dans  le  moyon-âpe.  Le  baron 
{voy.  l'art,  suiv.)  qui  la  possédait  était 
déjà  si  puissant  que  plus  de  600  fiefs  re- 

(•)  Le  (liAft-au  cî<>  Salnt-Lrti,  que  l.i  mort  tîii 
dernier  des  Condé  (vof.  T.  Vt,  p.  534}  *  reodii 
tammtx,  a  depuis  été  vende       eauhèfss  al- 
démoli.  .  ■  3. 
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IMèat  d«  la  dominaiioa,  dont  le  ceiilre 
dcitnait  le  siège  du  premier  do3ren  rural 

de  l'évêché  de  Paris,  gouvernant  cent  pa- 
roisses. Avant  l'établissement  des  fiefs, 
Téglise  collégiale  de  Sainl-Martin  était  j 
fondée;  le  corps  de  saint  Félix  y  fut  îip- 
porté  de  Girone  par  un  chevalier  Bur- 
ehard,  qui  avail  accompagné  Cbarlena- 
gne  dans  aon  «pédition  contre  les  Maa- 
t«a  d*Espagae.  L*empereur  Otbon  If, 
^routant  se  venger  de  Lothaire,  pénétra 
en  France  (978)  et  vint  assiéger  le  châ- 
teau de  Montmorency,  qui,  malgré  sa 
résistance,  fut  pris,  pillé,  détruit,  brûlé 
complètement  ainsi  que  la  ville.  Il  fut 
bientôt  reconstruit  avec  de  plus  grands 
développements,  et  Borchard  IV  osa 
lutter  contre  la  puissante  armée  du  roi 
Philippe,  commandée  par  son  fils  Louis- 
le-Gros;  mais,  bien  que  la  place  fût  at- 
taquée avec  furie,  le  courage  de  son  dé- 
fenseur n^en  lut  point  ébranlé.  Sentant 
néanmoins  que  son  pouvoir  devait  enfin 
fléchir  sons  l'autorité  royale,  il  remit  i 
Philippe  la  décision  des  différends  dont 
la  cause  en  faisait  un  rebelle.  En  1358, 
les  Jacques  de  Reativoisis  [vny.  Jacque- 
Uk),  aidés  des  Anglais  formant  la  garni- 
son de  Creil,  ruinèrent  de  fond  en  (  om- 
ble Montmorency  et  son  château  j  mais, 
sons  Chartes  V,  les  habitants  rdevkent 
leurs  maisons  et  leurs  murailles;  le  fort 
seul  resta  rasé.  L^église  de  Saint-Martin, 
déjà  fort  ancienne,  tombant  en  ruines, 
fut  réédifiée,  en  1525,  par  Guillaume  de 
Montmorency,  et  achevée,  en  1563,  par 
son  fils,  le  fameux  Anne  de  Montmorency 
{yqy.  l'art,  suiv.j.  C'est  en  faveur  de  ce 
dnmier  que  Henri  II  érigea,  le  4  août 
cette  ville  en  duché- pairie.  Dans 
Tannée  1689,  Louis  XIV,  par  lettres-pa- 
tentes ,  substitua  le  nom  d'£nghien  à 
celui  de  Montmorency.  Le  nom  d'Êmile 
lui  fut  donné  en  1791,  pour  honorer  la 
mémoire  de  Rousseau;  et,  depuis  le  27 
novembre  1839,  la  commune  a  repris 
officieUement  son  appellaiion  primitive. 

Il  jr  avait  un  magnifique  chfttcau 
construit  par  le  financier  tlro/.at,  vers  le 
commencement  du  \ v i n*sièi  le,  sur  l'an- 
cienne propriété  du  peintre  Lebrun 
{yûy.)y  et  que  d'avides  spéculateurs  ont 
démoli,  en  1817;  c'était  la  résidence  d'été 
du  maréchal  de  Luxembourg.  Outre  la 
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maison,  a  t^endroit  dit  le  Afonl-TiOui!i,  qui 
fut  4  ans  la  demeure  de  Jean-Jacques,  où 
Ton  a  gravé  une  inscription  consacrant  <  c 

souvenir,  une  autre  petite  maison,  l'Ei- 
niitage  [  ?'"xO>  bâtie  à  nii-côle  entre  la 
ville  et  (noslay,  répand,  à  son  aspect,  \h 
charmes  d  une  douce  uielaucolie  dauï>  les 
cœurs  attendris  par  la  lecture  de  là  JKw- 
pelle'Béhïse^  et  par  les  chants  délicieiii 
de  Richard  Cœur-de  Lion  ;  car  elle  fut 
également  l'habitation  du  philosophe  de 
Genève  et  du  célèbre  compositeur  Gré- 
try  [yoy.y  Tout  près  de  là,  est  un  des 
points  de  vue  les  plus  variés  comme  les 
plus  ravissants  de  la  vallée  :  Andilly  sur- 
tout offre  une  position  aussi  pittoresque 
qu*animée.  Des  hauteurs  de  Pontoûe,  la 
perspective  revient  s*étendresur  la  basi- 
lique de  Saint-Denis,  et  se  prolonge  biea 
au-delà  des  édifices  de  la  capitale  en  s'^ 
teignant  dans  un  horizon  vaporeux. 

On  doit  encore  citer  Eau  bonne,  pose 
au  milieu  du  bassin  de  la  vallée  comste 
un  nid  d*alcyons;  Enghien-lcs-Bsiai 
(vo/.),  avec  ses  eaoz  minérales;  la  Che- 
vrette, qui  donna  son  nom,  dans  le  der- 
nier siècle,  à  un  château  célèbre,  aujour- 
d'hui détruit,  où  se  réunissaient  souvent 
M"»*  d'Épinay,  J.-J.  Rousseau,  Diderot, 
Duclos,  Grimm,  etc.  Épinay  est  agiéable- 
mcnt  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Setae, 
ainsi  que  La  Briche,  dont  le  port  loag^ 
.encore  l^otique  résidence  de  Gabrielle 
d'Rstrées.  Quand  on  s'élève  au-dessus  de 
Sannois,  on  aper(;oif,  d'un  côté,  le  va«ie 
bassin  de  Sairit-Germain-en-Laye,  qui 
paraît  sombre,  nuiet,  aride,  (juand  on  le 
compare  aux  diverses  collines  du  nord 
de  la  vallée  de  Montmorency.  En  elî<^ 
à  cette  dislance,  les  regards  sont  réjoob 
en  tombant  sur  ces  masses  de  verdure  et 
d'habitations  si  bien  décorées  psr  tout  ce 
<)ai  les  entoure,  et  si  heureusement  grou- 
pées, qu'elles  fournironi  toujours  aux 
artistes  le  sujet  des  plus  remarquables 
paysages.  Toui  le  luoude  connaît  la  pu- 
reté de  son  air,  la  qualité  de  ses  froitSf 
surtout  dé  ses  belles  cerbes  dont  l*eaeel- 
lence  est  depuis  longtemps  appréciée  «les 
connaisseurs.  J.  S  Q- 

.lîONTinonEXCY  (famillk 
une  des  ttltis  cdusidérables  de  l'iuiite. 
Sou  ancieuuetc,  ses  alliances,  ses  servi- 
ces r«nvironnaieut  de  tant  d*édat,  qa^ 
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ttcnf  i  IV  pui  «Unj  que  «  si  jiniilft  la  mai- 
•on  de  Bourbon  venait  à  manquer,  il  n'y 

avait  pas  de  famille  en  Kuropo  qui  méri- 
tât si  bien  la  couronne  de  France  que 
celle  de  Montmorency,  i  Son  origine  est 
iacertaîne.  Quelque:!  généalogistes  la  font 
remonter  aa  temps  de  Clovî»;  mais  c*est 
•eulement  à  Burchard  ou  Bouchard  I*', 
vers  le  milieu  du  siècle,  que  son  his- 
toire devient  moins  obscure.  JNous  avons 
parlé  de  ce  baron  dans  TarUcle  précédent, 
à  Toccasion  des  lieux  (»ù  s'élevait  son  ma- 
noir féodal,  remplace  dans  la  suite  par 
le  château  d*Écouen  (i)ox.).  Jetons  main- 
tenaot  un  coup  d*œit  rapide  sur  les  di- 
verses branches  de  cette  illustre  famille. 

La  tif^e  principale,  celle  des  barons, 
puis  ducs  de  Montmorency,  s'éteignit, 
en  1632,  dans  la  personne  de  Flenri  lî, 
maréchal  de  France  (voy.  la  lin  de  l'a»  t.  j 
mais  il  y  a  ceci  de  remarquable  qu'à 
partir  de  Guillaume,  sire  de  l^ontmo- 
rency  (1477),  ce  fut  Une  des  branches 
cadettes  qui  hérita  du  duché  et  du  titre, 
tandis  que  les  deux  aînés  de  la  famille, 
Jea>'  et  Louis  de  INIontmorency»  enfants 
d'un  premier  mariage  de  Jean  II  avec  l'iié- 
ritièrt"  de  Nivelle  et  de  Fosseux,  en  Bra- 
baut,  déb  h  cri  tés  par  leur  père*,  fondèrent, 
le  premier,  la  branche  de  Nwelie  qui 
CDntiotia  la  souche  des  comtes  de  Bornes 
(voy.  ces  noms),  éteinte  en  1570  ;  et  le 
cadet ,  la  branche  des  marquis  de  Fos- 
senx,  devenue  l'aînée  de  toute  la  maison 
dès  1570,  et  aujourd'liui  ducale.  Le  der- 
nier membre  de  cette  branche,  Annk- 
Chaul£s- François,  duc  de  Montmo- 
^nncj-Fosaeni,  né  le  38  juillet  1768, 
imigm  avec  sa  famille^  et  servit  dans  l*ar- 
jaéede  Condé.  Rentré  en  France,  il  vé- 
cut dans  la  retraite  jusqu'en  18  14,  où  il 
fut  fait  major-général  de  la  garde  natio-  j 
nale  de  Paris,  le  8  Janvier.  Lauis  XVIII 
le  maintint  dans  ce  poste,  et  le  créa  pair 
de  France,  le  4  juin  1814.  Il  sté^  en- 
core  an  Luxembourg.  Un  de  ses  fils,  le 
Baron  àiTnb-Louu-Haoui^-Vigtor  ,  né 
à  Soleure,  le  4  décembre  1790,  prit  du 

fl  les  défliérita  poar  avoir  embmMé  le 

parti  de  (>l<;irIe8-Ie.Téni(  raii  e  rontre  Louis  XI. 
On  r«cuiUe,  qu'après  a%oir  fait  soiumc r  inutile- 
ihent  Ta! n^,  Xean ,  à  son  trompa,  de  rentrer 
dans  le  devoir,  il  le  traita  de  cliiea  ;  d'cù  vitu- 

iuit  le  dictou  :     reuembU  au  ckitn  de  Jeoii  dê 
Iwtlle  nui  JuU  quani  «m  VapftS; 
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service  dans  tés  armées  de  l'èmpirè^  et 

fut  succeissivement  aide  -  de  -  camp  du 
maréchal  Davoust,  officier  d'ordonnance 
de  Tempereur  et  clief  d'escadron.  La  fai- 
Lle>se  de  sa  J^anie  Tavant  forcé  à  renoncer 
à  la  carrière  militaire,  INapoléon  Tappeia 
auprès  de  sa  personne  en  qualité  de 
chambellan.  Après  la  rentrée  des  Bour* 
bons,  il  fut  pendant  quelques  années 
aide-de»campdu  duc  d'Orléans, et  rentra 
dans  la  vie  privée  en  1820, 

La  branche  des  marijuis  de  Fosseux 
eut  à  son  tour  diverses  ramifications.  On 
y  trouve  la  branche  de  fVastincs,  princes 
de  Robecque  et  de  Morbecque,  fondée, 
en  1496,.par  dona  de  BÉonimorency,  et 
qui  s*éteignit,  en  1818,  dans  la  personne 
d'ÂNNE-Loujs- ALEXARpazdc  Montmo- 
rency ;  U  branche  des  soigneurs  de  HaUot 
et  B(Jit(ei  i/l(' ,  puis  ducs  de  Bt  uuforl- 
Montmorency  et  de  Pinei- Luxembourg 
(lâ46-1761),  qu'illustra  le  maréchal  de 
Luxembourg  [  voy.);  la  branche  des  ducs 
de  ChâtiUon-BouUtnl^t  à^Oionne^  pub 
^ePinei' Luxembourg,  fondée,  en  1696, 
par  Paul-Sicismond  de  Montmorency- 
Luxembourg  ,  3*  fils  du  maréchal ,  et 
qui  subsiste  encore  dans  la  personne  de 
Charles- £m.hanu£l-Sigismoku,  duc  de 
Luxembourg,  né  le  27  juin  1774,  lieu- 
tenant général|  exclu  de  la  Chambre  des 
pairs,  en  1880,  pour  son  refus  de  ser- 
ment; et  finalement  la  bfraoche  des  prin- 
ces de  Tin^rlj  dontCHRisTiAW-Louis,  4* 
fils  du  maréchal,  fui  l'auteur,  en  1695, 
et  qui  se  continue  dans  la  personne 
d'Ais>t-CiiOLAKu-LuL  is,  duc  de  Beau- 
mont,  prince  de  TIngri,  né  en  l802. 

Outre  les  deux  branches  de  Nivelle  et 
de  Fosseux,  la  tige  de  Montmorency  a 
encore  produit  les  seigneurs  de  Marfy 
(1 160-1356),  les  seigneurs  de  Bouque- 
val  et  Goussainville  (1300-1461),  les 
seigneurs  de  Croisilles  et  de  Cournètes, 
dout  la  lignée  s^éteignit,  en  1599,  après 
avoir  elle-  même  di^nné  naissance  aux 
branchai  .. de  mèuÀÛe Wutace  et  de 
Bouts ^  Âmt  sont  sorties  celles  ^Bs^ 
quencourt  et  d*Mquestf  toutes  quatre 


éteintes. 


Mais  une  branche  beaucoup  plus  im- 
portante est  celle  de  Montinorencj  - 
Laval,  fondée,  en  1280,  par  Gui  de 
Montmorency,  fils  de  MATmiKO  II,  dit 
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le  Grande  el  d'Ëmme  de  Laval  (v<>>  .),  »a 
seconde  femme.  Elle  a  donné  naissance 
aux  seigneurs  d'AUichi  (1 367^-1408), 
nix  seigneurs  de  Chaioayau  et  de  Raiz 
(18SS-1474) ,  tus  seigneurs  de  Châtil- 
Ion  en  FcndclaiSf  de  ZdUté  el  de  Brée 
(1292-1590),  aux  seigneurs  de  Lezai^ 
branche  fondée,  en  1528,  par  Gui  de 
Laval,  et  à  laquelle  appartenait  Mat- 
thieu-Jean-Félicite  de  Laval-Montmo- 
rency, à  qui  le  roi  Chartes  X  conféra,  en 
le  titre  de  doc.  Né  le  10  juillet 
1767|ilfitla  guerre  d'Amérique,  devint 
plus  tard  membre  de  TAssemblée  consti- 
tuante, embrassa  d'abord  chaudement  les 
principes  de  la  Révolution  et  tira  l'épée 
pour  elle  sous  les  ordres  de  Luckner. 
Mais,  effrayé  de  la  marcbe  des  éréoe- 
nents,  Il  quitta  la  France  et  se  retira  en 
Suisse  où  un  asile  lui  fut  oITertyà  Coppet, 
par  M*"*  de  Staël,  avec  laquelle  il  se  lia 
d'une  étroite  amitié,  ce  qui  le  rendit 
suspect  à  Napoléon,  et  lui  suscita  des 
per&écutions  après  son  retour  à  Paris. 
Depuis  1814,  il  s'attacha  aux  princes  de 
la  maison  de  Bourbon  qui  le  comptèrent 
bientôt  parmi  leurs  plus  fidèles  partisan». 
Nommé  pair  de  France,  le  1 7  août  1815, 
il  reçut,  le  24  décembre  1821,  le  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères  ,  pm's 
fut  appelé  à  la  présidence  du  conseil 
des  ministres,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'aller  représenter  la  France  au  congrès 
de  Vérone,  avec  M.  de  Chftteaubriand 
{voy.)f  qui  ne  urda  pas  à  le  remplacer 
dans  le  cabinet.  Bientôt  après,  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  >  Française  ,  et 
Charles  X  venait  de  lui  confier  l'édu- 
cation du  jeune  duc  de  Bordeaux  (ror.), 
à  titre  de  gouverneur,  lorsqu'une  mort 
subite  l'enleva  au  milieu  de  ses  prières, 
à  Téglise  de  Saint-Thomas-d'Aquin ,  le 
vendredi  saint,  ^4  mars  1826. 

La  branche  deLaval-Lezai  subsiste  en- 
core dans  la  personne  d'ANNK-PiF.KRE- 
Adrif.n,  duc  de  Laval,  né  le  29  octobre 
1768,  pair  de  France,  grand  d'Espagne, 
duc  de  San-Fernando  Luys,  marécltal- 
de-camp,  et  successivement  ambassadeur 
du  roi  Louis  XVIII  en  Espsgne  (1814), 
à  Rome  (1822),  à  Vienne  (18S8),  à 
Londres  (1829).  Il  remplaça  dans  cette 
dernière  ville  le  prince  de  Polignac,  de- 
venu président  du  conseil ^  lui-même. 
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appelé  au  département  des  affaires  étran- 
gères à  la  place  du  comte  de  La  Ferron- 
nays  (24  avril  1829),  il  n'avait  pas  ac- 
cepté sa  nomination.  En  1880,  il  a^cit 
exclu  de  la  Chambre  des  pain  par  loa 
rafos  de  prêter  serment  de  fidélité  au 
gouvernement  de  juillet.  Son  fils,  Gui- 

AKXE-MARIE-LoCIS-HEKRI-AnALRir, 

appelé  à  lui  succéder  dans  le  durlx  de 
Laval,  est  né  le  13  janvier  1796.  Sont 
encore  sortis  de  cette  branche,  les  sei- 
gneurs de  Zopo/etde  Tarif gni  (1484), 
dont  le  dernier  membre,  Louis  -  Adk- 
laîdk-Amvk-Joseph,  lieutenant  géaérst, 
né  le  18  octobre  17  52,  fit  les  campagnes 
de  1796  et  97,  dans  l'armée  de  Condé, 
et  mourut  en  mars  1 828  ;  et  enfin  les  sei- 
gneurs de  Bois-Dauphin  (1433-16721. 

On  peut  consulteTi  sur  la  filiation  de 
la  famille  de  Montmorency,  VJrt  de  vé» 
r(fierlesdates(u"KIl,  p.  1-180),  anqad 
nous  avons  eu  principalemcDl  fccoun 
pour  cette  notice. 

Après  l'érection  de  la  baronnie  de 
Bourbon  eu  duché-pairie  (1327),  «les 
sires  de  Montmorency  pri reot,  selon  Du- 
chesne,  de  l*aveu  du  roi  et  de  la  natioa» 
le  titre  de  premiat  barons  de  F/wtee.» 
A  la  fin  du  siècle  dernier,  cette  illustre 
maison  avait  donné  à  l'état  6  connéta- 
bles, 11  maréchaux,  4  amiraux,  etc. 
Notre  intention  ne  saurait  être  de  suivre 
dans  tous  les  détails  de  leur  histoire  cette 
brillante  phalange  de  grands  hoaunei. 
L*éclat  même  que  jettent  quelques-um 
d*entre  eus  éclipsera  naturellement,  dam 
celte  courte  notice,  des  noms  qui,  à  eux 
seuls ,  feraient  l'illustration  d'autres  fa- 
milles. 

En  1 138,  Matthift»  I*'  fut  nommé 
connétable.  Sa  première  femme,  Aline, 
fille  naturelle  du  roi  d'Angleterre  Heo« 
ri  étant  morte^  il  épousa,  en  secondes 
noces,  en  1141,  la  reine- mère,  Adé- 
laïde de  Savoie,  veuve  de  Liouis-Ie-Gros, 
roi  de  France,  et  devint  ainsi  le  beau- 
père  de  Louis  Vn,  dit  le  Jeune.  Ce  ma- 
riage fut  conseillé  par  les  États-Généraux 
pour  procurer  au  roi  l'appui  des  MoDt- 
morancy.  Matthieu  I***  mourut  en  1 160. 
Son  petit-fils,  Maitiiieu  II,  mérita  par 
sa  bravoure  le  surnom  de  Grand.  On 
prétend  qu'à  la  bataille  de  Bouviiies 
(1214),  où  il  avait  le  commandement  ds 
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Taile  droite  de  Tarméc  française  avec  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Betn- 
Bont,  il  ealm  de  sa  naAn  13  cnselfiicft 
iiqiériilM,  et  qu*en  néoMire  de  eette  ae- 
tioD  d*éGlaË,  leroi  viNilatqu*il  ajoatftt  13 
liérioDS  on  aiglons  sans  bec  ni  pieds  aux 
4  qn'il  portait  déjà  dans  ses  armes.  De 
là  viendrait  la  différence  qui  existe  en\re 
les  armoiries  de  la  branche  principaie  de 
h  Emilie,  el  cellct  dca  braneliea  cidel* 
tff y  ecs  deniières  ayant  oonicrvé  Im  «n- 
éûmtê  armes  de  leur  naisOB.  L'année 
suivante,  Matthieu  acconapêgna  le  fils  de 
Philippe  -  Auguste  dans  son  expédition 
contre  les  Albigeois,  et  à  son  retour 
(1)18),  il  fut  nommé  connétable  de 
FraDce.  A  cette  époque,  le  connétable 
iViiafteDOore  que  l'iatCDdanee  d«s  écn- 
lici  du  roi.  Matthien  fat  le  premier 
cet  le  commandement  des  années  dam 
In  attributions  de  sa  charge. 

Après  la  mort  de  Philippe-Auguste, 
Matthieu  servit  son  fils  Louis  VIII  avec 
la  même  valeur  et  ie  même  dévouement. 
Anssi  ce  prince,  à  foa  IH.  de  mort  «  re- 
eoiBowiida-t-il  spéctaleoMBt  ton  lils  etné 
à  sa  garde.  La  reine  Blanche,  durant  sa 
régence,  n*eut  pas  de  plus  fidèle  aerviteur 
que  lui.  Enfin,  chargé  d'honneurs  et  de 
gloire,  il  mourut,  le  24  novembre  1230, 
au  retour  d'une  expédition  heureuse  con- 
tre le  (»miede  Bretagne  que  l'Angleterre 
iooteoait  dana  tm.  réfolte  eoatre  la  rdne- 
ré^BMe. 

Pkrmi  les  deacendants  les  ploa  iNot- 

tres,  nous  mentionnerons  son  arrière- 
petit-fils,  Matthieu  IV,  également  sur- 
nommé /e  Grand,  qui  se  signala  dans  les 
guerres  de  Philippe- le-Uardi  et  de  Phi- 
lippe-le-Bel  ;  et  CiUBifs,  maréchal  de 
Franee  en  1S4S.  La  valeur  qu'il  déploya 
Ml  c6tés  de  Philippe  de  Valois  dans  la 
teila  bataille  de  Crécy  (1 346)  lui  valut 
le  gouvernement  de  la  Normandie.  Il  dé- 
buta dans  sa  nouvelle  charge  par  une  vic- 
toire sur  les  Flamands,  près  du  Quesnoi. 
Après  la  captivité  du  roi  Jean,  il  fut  un 
dô  nécoeiataara  da  traité  de  Brétigny 
(1S60).  Sa  SK»rt  arriva  le  IS  septembre 

mi. 

Nous  avons  vu  plus  hant  qne  l'ordre 
de  succession  à  la  baronnie  de  Montmo- 
rency fut  interverli  en  faveur  de  GniL- 
LAUMK,  3'  fils  de  Jean  II.  Non  moins  brave 

gnercipp,  d.  G,  d.  M.  Tome  XVÏIL 


que  ses  ancêtres ,  Guillaume  remplit  une 
carrière  brillante  sous  les  règnes  de  Louis 
XI,  CfaarleaVin,LoiiisXlI,  FraD^i$I«% 
et  moorat  le  S4  mai  158t.  Il  fat  le  père 
du  célèbre  AmiB  de  Montmorency^  prf* 
mier  duc  Un  nom,  né  à  Cbantilly^cn  mars 
1493. 

Anne  ne  dérogea  point  à  la  valeur  qui 
semblait  héréditaire  dans  son  illustre  ia- 
miHe.  Son  intrépidîté  dana  la  fiitale  jour* 
née  de  la  Btoeqne  (voy,)  Ini  valut  le 
bâton  de  maréchal  de  France.  Après  la 
bataille  de  Pavie  (1635),  qui  s'était  don* 
née  contre  son  avis ,  il  partagea  la  cap- 
tivité du  roi  François  I''.  Mais  rendu  à 
la  liberté  par  le  traité  de  Madrid,  ce  mo-^ 
narque  récompensa  ses  service*  par  la 
charge  de  granid-mattre  de  France  et  le 
gouvernement  dn  liangtaedoe.  Savant 
glate  9  faabile  diplomate ,  bon  financier ,  ' 
Montmorency  fut  dès  lors  Pâme  des  con- 
seils du  roi.  Le  10  février  1638,  il  fut 
nommé  connétable.  Arrivé  ainsi  au  com- 
ble des  grandeurs ,  il  était  difficile  qu'il 
s'y  maintint  longtempa.  D'ailleiDSi  l'ana- 
térité  de  aea  mœnra,  dana  nne  cour  dia^ 
solue,  et  la  rodene  de  ses  manières,  lui 
avaient  attiré  une  foule  d'inimitiés.  Sa 
di^^râce  suivit  de  près  son  élévation.  La 
cause  en  est  diversement  appréciée.  Il  pa- 
rait qu^à  cette  époque  la  cour  était  comme 
divisée  en  deux  camps  ennemis,  celui 
dn  Dauphin ,  depnla  Henri  II,  et  eelai 
du  duc  dXMéana,  aon  frire  eadet.  Le  rot 
favorisait  ce  dernier ,  tandis  que  lAonl- 
morency  avait  plus  d'affection  pour  le 
premier.  «  Auparavant  qu'il  n'étoit  que 
dauphin,  dit  Brantôme,  il  l'aimoit  bien 
fort  :  aussi  M.  le  connétable  le  recher- 
chât fort,  dont  te  roi  en  eut  jalousie,  et 
cela  lui  aida  bien  un  peu  à  être  renrvoyé 
de  la  comr,  »  SiamondÀ ,  qnl  est  toigonri 
un  guide  si  sûr,  eapliqne  sa  diagrftce  par 
d'autres  raisons.  «  Montmorency,  à  celte 
époque,  dit-il,  n'était  pas  encore  disgra- 
cié; mais  le  roi  se  montrait  mécontent  et 
de  l'administration  intérieure  du  royau- 
me ,  qu'il  avait  jusqu'ialon  eoaiée  aana 
partage  en  eonnélable^  et  de  la  politique 
étrangère  qui  l'avait  brouillé  avec  tooa 
ses  anciens  alliés  et  laissé  en  froid  avec; 
l'Empereur. . . .  Dans  son  humeur  contre 
l'Empereur,  contre  ses  alliés,  contre  l'Eu- 
rope entièreyFrançoiss'eo  prit  àses  rour<« 
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lâitBB  «t  à  tes  miobirw  àm  OQOieiU  qa*U 
avait  suivis. »  A.a  commencementile  1541, 
le  connéttble  se  retira  dam  ses  terres  où 
Il  passa  six  années  dans  une  complète  dis- 
grâce. Mais  à  peine  son  père  fut-il  mort, 
que  Henri  II  eut  une  entrevue  avec  lui 
à  Saiot-Germaio-eu-Laye,  et  dès  ce  mo*- 
mmt  il  embrassa  ineontinent  tout  le/aise 
des  affaires,  GepeodaDt  la  fortooe  de-> 
vait  l'abandoniier  encore.  En,  1557,  sa 
valeur  accoutumée  lui  fit  commet!  re  une 
imprudence  devant  Saint- Quenlir», qu'as- 
âiegeaient  les  Espagnols  et  qu'il  allait 
secourir^  il  fut  battu.  Blessé  et  renversé 
.de  cheval,  il  faC  fait  priaonnier  avec  le  4* 
de  set  fils  qui ,  à  p«ne  â|é  de  15  ans, 
n'avait  cessé  de  combattre  à  ses  càlés. 
Dans  sa  captivité ,  le  connétable  jeta  les 
bases  du  honteux  traité  de  Cateau-Cam- 
brésis  ivoy.)y  payant  ainsi  sa  rançon  de 
Tabandon  de  toutes  les  conquêtes  que  la 
France  avait  faites  et  qui  lui  avaient  coûté 
tant  de  sang.  Mais  itn  aonent  où  il  allait 
ressaisir  toute  son  influence  dans  les  con- 
seil» de  la  oooronne,  Henri  II  fïit  blessé 
à  mort  dans  un  tournoi. 

ï^carté  des  affaires  pendant  le  court 
règne  de  François  II,  Anne  re})arut  sur 
la  scène  sous  Charles»  iX.  C'est  peudaut 
lea  désordres  qui  marquèrent  la  fonesie 
régence  de  Catherine  de  Médîcis  qoe  se 
eonstitna  le  fameux  triumvirat  entre  le 
connétable,  le  duc  de  Guise  et  le  maré- 
chal de  Saint-André.  £n  làC2,  IMuntmo- 
rency  gagna  la  bataille  de  Dreux  sur  les 
réformés  commandés  pur  le  prince  de 
Coudé.  Par  une  singularité  bigarre,  les 
deux  che&  ennemis  y  perdirent  également 
la  liberté.  Quelques  années  plus  tard,  les 
deux  partis  se  rencontrèrent  de  nouveau. 
Le  combat  eut  lieu  dans  la  plaine  de  Saint- 
Denis.  Après  une  lutte  acharnée  dans  la- 
quelle les  pertes  furent  égaies  de  part  et 
d^autre ,  Condé  abandonna  le  champ  de 
bataille  au  connétable.  Ce  dernier,  blessé 
à  mort,  put  jouir  encore  de  sa  victoire. 
Transporté  dans  son  hôtel,  àPeris,  il  y 
expira  le  lendemain  (11  nov.  1567). 
Voltaire  résume  ainsi  le  caractère  du  con-^ 
nétable  :  <<  Homme  intrépide  à  la  cour 
comme  dans  les  années,  plein  de  grandes 
vertus  et  de  défauts,  général  malheu- 
reux, esprit  austàre,  difficile,  opiniâtre, 
vais  bimnèle  hoMO  et  pemaiil  aTec 


grandeur.  »  G*e9t  en  sa  faveur  que  la  biH 

ronnie  de  Montmorency  fut  érigée  en 
duché-pairie,  en  1551.  Les  5  fîis  qu^il  eut 
de  sa  femme, IMadeleine  de  Savoie-ïeode, 
marchèreul  bur  ^es  traces;  ce  sont  :  Frah- 
çois,  maréchal  et  duc  de  Montmorency; 
Hnrai,  pair,  maréchar  et  connétable; 
CHAnÙM,  paiir  et  amiral  de  Ffante,  crié 
duc  de  Dampilief  en  1610,  et  mort  en 
1612;  Gabriel,  baron  de  Montbéron^ 
tué  à  la  bataille  de  Dreux  (1562);  Guil- 
laume, seigneur  de  Thoré  ,  mort  vers 
ir)U3.  INous  entrerons  dans  quelques  dé- 
tails au  &ujet  des  deux  aiues. 

Fbançois,  né  ei)  1530,  fit  ses  premiè- 
res armes  en  Piémont  (1661).  Fait  pri- 
sonnier en  1553 ,  ce  n*^t  qu*aprèe  8  am 
de  captivité  qu'il  fut  rendu  à  la  liberté, 
Henri  II  ayant  généreusement  payé  sa 
rançon.  A  son  retour,  il  fut  pourvu  du 
gouvernement  de  Paris  ei  de  Tlle-de- 
France.  Sous  Francis  II,  les  Guides  étant 
alors  tont-puiisants,  il  dnt  céder  à  l'un 
d*eux  la  charge  de  grand-maltre ,  dont 
son  père  s'était  démis  en  sa  faveur.  Pour 
le  dédommager,  le  roi  lui  donna  le  bâton 
de  maréchal.Après  s'être  signalé  par  plu- 
sieurs actions  d'éclat,  François  de  Mont- 
morency mourut  d'apoplexie  dans  sou 
château  d^Écoueo,  le  15  mai  1579,  saus 
laisser  de  postérité. 

Son  frère ,  Hwai ,  né  à  Chantilly,  le 
15  juin  1534,sucGéda  au  duché  de  Mont- 
morency. Brantôme  en  fait  le  plus  bel 
éloge,  en  disant  de  lui  et  du  duc  de  Ne- 
vers^  qu'ils  étaient  u  pour  lors  les  deux 
parangons  de  toute  ia  chevalerie.  »  Eu 
1663,  U  fut  nommé  gouverneur  du  Lan- 
guedoc, et,  en  1567,  on  récompensa  ses 
services  par  le  bâton  de  maréchal.  La 
haine  qoe  Catherine  de  Médicis  avait 
vouée  à  sa  famille  le  porta  à  se  révolter 
contre  Tautorité  royale  dans  sou  gouver- 
nement. Chef  du  parti  dxides  politiques^ 
il  se  maintint  dans  Tindépendance  jusqu'à 
la  mort  die  Henri  m.  Mais  après  Tavé- 
nement  de  Henri  IV,  U  fîit  «n  des  co- 
nemis  les  plus  redoutables  de  la  Ligue. 
L'épée  de  connétable  fut,  en  1593  ,  la 
juste  récompense  de  son  zèle  et  de  ses  et> 
forts.  Après  la  fin  tragique  de  Henri  IV, 
il  retourna  dans  son  gouvernement  de 
Languedoc,  oà  k  pmrt  l'enleva  le  1*"*  ou 
a.  avril  I61|4.  trois  fib  qu'U  avait  «nt 
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deox  mariages  le  précédèrent  dans  la 
tombe  ;  le  seul  qui  lai  survtait  «It  Hevu 
I^oé  à  OwaiUy,  le  80  airril  1605,  qni 
loi  goooédt  au  duché  de  Montmorency. 
Henri  IV,  qui  Pavait  'tenu  sur  les  fonte 
de  baptême,  ne  Tappelait  jamais  que  son 
^/^.  A  Page  de  17  ans,  Louis  XIII  le  nom- 
ma amiral,  et,  en  1 G 1 9,  il  le  créa  cheva- 
lier du  Saint-£sprit.  Il  se  signala  d'abord 
diBi  les  guerres  civiles  qui  désolèrent  1» 
isidi  de  la  France,  et  ensuite  dans  la 
guerre  de  la  succession  de  Man  toue.  Après 
Is  brillante  affaire  de  la  Yeillane  où  il 
blessa  Doria  de  deux  coups  d\'*pée,  il  fut 
fait  maréchal  de  France.  Mais  au  milieu 
de  ses  triomphes ,  il  oublia  que  l'on  ne 
bravait  pas  impunément  Richelieu.  Il  eut 
IstortiffliMurdonDableaux  yeux  de  oemi- 
lûiindereoeToir  dans  son  gouvernement 
Gaston,  duc  d'Orléans,  qu'il  avait  coo- 
Iraint  à  sortir  du  royaume.  «  Montmo- 
rency, dit  Sismondi,  était  alors  à^v.  de  37 
ans;  aucun  seigncin'  (rancais  ne  l'égalait 
pur  la  beauté,  la  grâce,  l'éiégauce  et  la 
isleur;  il  était  adoré  de  sa  femme,  Ma» 
rie-FéUcie  Orsini  {voy,  Ubsius),  de  Ror 
me;  il  était  le  favori  de  tontes  les  dames 
delà  cour,  l'idole  du  peuple  et  des  sol- 
dats; il  se  les  attachait  par  des  mots  heu- 
reux, des  manières  aimables,  autant  que 
par  sa  magoilicence  et  ses  largesses.  Au 
ittte,  il  ne  s'était  intéressé  dans  aucuu 
parti  ;  il  n'avait  pris  part  i  aucune  intri- 
cas;  ils'oôcnpalt  peu  de  politique  et  sem* 
bfadti peine  avoir  réfléchi  sur  ses  devoirs 
envers  l'état.  »  Gaston ,  à  la  tète  de  son 
petit  corps  de  cavalerie  espagnole,  se  di- 
rigea donc  auprès  de  lui.  «  Il  parait, 
cootioue  Sismondi ,  que  Montmorency 
«eneiUit  l'appel  de  Gaston,  comme  il 
innit  aoeueilU  sa  demande  de  lui  servir 

second  dans  un  duel,  sans  se  soucier 
de  la  justice  de  la  cause  pour  laquelle  il 
allait  se  battre,  sans  consulter  l'intérêt 
public,  celui  de  la  province  qu'il  gou- 
vernait ni  le  sien  propre,  et  seulement 
comme  e&ercicede  sa  bravoure.  » 

Ls  38  aoftt  lOSS,  Henri  fut  déclaré 
osapsUe  de  lèse-majesté,  et  en  consér 
IBCDos  déchu  de  tons  ses  honneurs,  gra- 
àes  et  dignités,  avec  confiscation  de  ses 
biens,  et  ordre  fut  envoyé  au  parlement 
de  Toulouse  de  lui  faire  son  procès. 
Mais  une  telle  sévérité  n'était  pas  propre 


à  le  faire  reculer  devant  les  conséquences 
de  aa  rébetlioa.  Le  t*'  septembre  1633| 
ent  lieu  le  combat  de  Gasteinandari.  Le 

maréchal  de  Schomberg  commandait  l'ar- 
mée dnroi.  L'action  ne  dura  qu'une  de- 
mi-heure et  ne  coûta  pas  la  vie  à  100 
hommes;  mais  Montmorency  s'y  com- 
porta avec  une  bravoure  sans  pareille. 
Couvert  de  blessures,  il  resta  pour  mort 
sur  le  lieu  du  combat  et  fut  fait  prison- 
nier. Louis  Xin  arriva,  le  SS  octolire, 
à  Toulouse,  où  le  duc  fut  transporté,  le 
27,  pour  y  être  jugé  par  le  parlement. 
Dans  son  interrogatoire,  il  témoigna  le 
plus  vif  repentir;  mais  après  quelques 
jours  de  débats,  il  fui  condamné  à  être 
décapité.  Louis  XIII  resta  sourd  à  toutes 
les  sollicitations»  et  .l'eiécution  eut  lieu 
le  SO  octobre  1633.  Montmorency  éuit 
alors  âgé  de  38  ans. 

Avec  lui  finit,  comme  i!  est  dit  plus 
haut,  la  branche  cadette  et  la  première 
ducale  de  cette  illustre  maison.  Comme 
il  ne  laissait  pas  d'enfant,  ses  biens  échu- 
rent à  Charlotte,  tk  sœur  atnée,  mariée 
a  Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 
Le  testament  du  dernier  des  Condé,  en 
faveur  de  M.  le  Hue  d'Aumale,  les  a  lait 
passer  en  grande  partie  dans  la  maison 
d'Orléans;  mais  le  château  d'Ecouen  de- 
vait recevoir  une  destination  particulière. 
La  terre  de  Montmorency,  sous  le  nom 
d'Enghien,  lut  érigée  de  nouveau,  en 
1683,  en  ducbé-paûrie,  en  faveur  des 
princes  et  princesses  de  Condé  et  de  leurs 
héritiers  mâles.  £m.  H-c. 

MONTPELLIER,  chef-lieu  du  dé- 
partement de  riiérault  (j">j.),  à  752 
kilom.  S.-S.-Ë.  de  Paris,  près  de  la  rive 
droite  du  Lea,  est  eélèbre  surtout  par 
son  ancienne  bculté  de  médedne  (vo/. 
T.  X,  p.  445,  et  T.  XIV,  p.  773).  On  y 
voit  une  belle  promenade,  la  Bourse,  le 
musée  Fabre(  vr/j.  ), etc. Cette  ville,une  des 
plus  industrieuses  du  midi  de  la  France, 
comptait,  en  1836,  35  50C  hab.  vSon 
origine  remonte  au  x*  sièck-.  L  emplace- 
ment qu'elle  occupe  lut  cédé,  vers  976,  à 
Ricuin,  évéqne  de  Sfaguelonne,  par  deux 
filles  de  la  maison  de  Snbstantion,  ji  qui 
il  appartenait,  et  c^est  probablement  de 
là  que  Montpellier  tire  son  nom  [Moh$ 
puellarum).  Montpellier  eut  plus  tard 
des  seigneurs  parliculierà.'  Une  aUiaoce  le 
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fil  passer,  aa  xin*  «lècle,  §ous  la  domî- 
uation  des  rois  de  Majorque.  Philippe  de 
Valoisen  fil  racquiailion,  en  1349;  mais 
Charles  V  le  céda,  en  1 365 ,  à  Charles-le- 
.Mauvaisy  roi  de  Navarre,  et  oette  ville  ne 
retourna  à  la  IVance  qii*à  la  fin  du  règne 
de  Charltt  VI.  Les  calvinistes  »*en  em- 
parèrent BOtts  Henri  III ,  et  en  restèrent 
maîtres  jnsqu^au  20  octobre  1622,  épo- 
que à  laquelle  Louis  XIII  la  prit,  après 
uu  siège  aussi  long  que  sanglant.  Avant 
la  révolution,  elle  était  le  siège  des  Étala 
du  Languedoc.  Vof»  ce  mot.  X. 

MOU TPBNSIBR,  petite  ville  de 
France  dans  la  Basse- Auvergne  (ijoj. 
Puy-df.-Dômf),  autrefois  duché-pairie. 
Elle  a  donné  son  nom  à  deux  branches 
de  la  maison  de  Bourbon. 

La  première  descendait  de  Louis  de 
Bourbon  ,'8*  fils  de  Jean  I"*,  4*  duc  de 
Bourbon  [yoy.].  Son  fils,  Gikbbm  de 
Bourbon  ,  mort  à  Ponzsoles,  en  1496 , 
après  avoir  été  contraint  par  Ferdinand 
Il  et  Gonzalve  de  Cordoue  à  évacuer  le 
royaume  de  Naples,  que  Charles  VIII 
avait  confié  à  .sa  garde,  fut  le  père  du  cé- 
lèbre connétable  de  Bonrbon  {yoy,)  tué 
an  siège  de  Rome  :  sa  femme,  Susanne , 
duchesse  de  Bonriion,  fille  unique  de 
Pierre  II  de  Bourbon  ,  et  d'Anne ,  fille 
aînée  du  roi  Louis  XI ,  ne  lui  donna 
qu'un  fils  (juillet  1517)  qui  mourut  en 
1521,  peu  de  temps  avant  cette  princesse. 
Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
entrés  ans  articles  moUon  de  Bomnoir 
et  Charles  de  BomiBOif ,  nons  dispen- 
sent de  nous  étendre  davantage  sor  oeUe 
première  branche  de  Montpensier. 

La  seconde  branche  descendait  de 
Louis  I®"",  de  Bourbon,  prince  de  la  Ro- 
che-sur-Yon,  1^  fils  de  Jean  II  de  Bour- 
bon, comte  de  Vendôme  et  d*Éltsabeth 
de  Beanvean,  lequel  àvait  époiiié,  le  31 
.  mars  1604,  Louise  de  Bourbon,  com> 
tesse  de  Montpensier,  fille  ainée  de  Gil- 
bert de  Bourbon  et  soBur  du  connétable 
de  Bourbon. 

Son  fils,  Louis  II  de  Bourbon,  né  le 
1 0  juin  1513,  lui  succéda  dans  le  comté 
de  Montpensier,  C'est  en  sa  faveur  que 
ee  comté  fut  érigé  par  François  l**  en 
duché-pairie /an  mois  de  février  1538. 
Ce  duc,  surnommé  te  Bon^  se  distingua 
surtout,  dans  les  guerres  de  religion,  par 
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les  cruautés  quM  exerça  contre  les  ha* 
guenots.  Il  avait  épousé,  en  secondes  no- 
ces (1 570),Catherine-Marie  de  Lorraine, 
fille  de  François  de  Guise  {yoy.) ,  née  en 
1658,  et  morte  le  6  mai  1 696,  si  connim 
parla  haine  implacable  qu*elleavait  vouée 
au  meurtrier  de  ses  frères  (yoy.  LictTE), 
Louis  II  mourut  le  23  septembre  1582. 
Son  fils ,  F&ANçois  de  Bourbon ,  né  en 
1539,  de  son  premier  mariage,  lui  suc- 
céda dans  le  duché  de  Montpensier.  En 
1674 ,  il  obtint  le  commandement  de 
Pnne  des  trois  armées  cbargées  dcfédnire 
les  protestants;  mais  après  la  mort  de 
Henri  III,  il  se  distingua  au  service  de 
Henri  IV  sur  les  champs  de  bataille  d'Ar- 
qués et  d'Ivry.  Il  mourut  le  4  juin  1 .592. 
Son  fils  unique,  Henri  hérita  de  sa  hrji- 
voure  et  de  son  attachement  à  la  cause  de 
Henri  lY;  mais  il  fut  malheureux  devant 
Graon  (Mayenne)  où  il  lut  battu  par  le 
duc  de  Mercœur  (  1 592).  Il  mourut  le  Î7 
février  1608,  ne  laissant  qu*une  fille, 
Mm\tf  dp  Bourbon,  qui  épousa,  le  f»  août 
162G,  le  Irère  de  Louis  XIII,  Gaston, 
duc  d^Orléans  (i»oj.),  et  qui  mourut  le 
4  juin  1617,  quelques  jours  après  être 
aceoochée  de  hi  célèbre  Mademoiselle 
de  Montpensier,  AmrB-MAMx-IiOinsB 
d'Orléans. 

Cette  princesse,  née  à  Paris,  le  29  mai 
1627,  joua  un  rôle  important  dans  les 
troubles  de  la  Fronde  [voy.)  et  se  si- 
gnala, en  mainte  occasion,  par  une  fer- 
meté de  cnractère  qni  contrastait  avee  les 
ler^vemtions  et  la  lâcheté  de  son  père. 
Cest  à  elle  que  Condé  [vny^ ,  lors  du 
combat  de  la  porte  Sa  in  te- Antoine  (S 
juillet  1652),  dut  1p  salut  de  sa  petite  ar- 
mée sur  le  point  {l'être  écr.iféc,  malgré 
des  prodiges  de  valeur,  par  les  forces  su- 
périeures de  Turonne.Tout  en  faisant  des 
vmux  pour  loi ,  la  municipalité  refusait 
de  lui  ouvrir  tes  portes  de  la  ville.  A  force 
de  sollicitations.  Mademoiselle  arracha 
enfin  à  son  père  un  ordre  à  elle  adressée 
qui  lui  enjoignait  de  le  remplacer  pour 
cause  d'indisposition.  Munie  de  cet  or- 
dre, elle  se  transporta  aussitôt  à  l'Hôlel- 
de-Ville.  Le  prévôt  des  marchands,  les 
échevins  et  le  maréchal  de  LHospital, 
gouverneur  de  Paris,  qui  y  étaient  réu- 
nis, consentirent  à  tout.  Après  une  courte 
entrevue  avec  le  prince  de  Goqdé,  Ma- 
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deiuoiaelle  se  fit  ouvrir  les  portes  de  la 
BuUUe,  dont  le  goavemenr,  du  reste, 
élut  dévoué  à  le  ctme  des  princes,  et 

dis  fit  pointer  les  pièces  de  cette  forte* 
IBM  contre  l'armée  du  roi.  Quelques  vo- 
lées de  canon  arrêtèrent  l'arniée  de  ïu- 
renne,  et  Condé  acheva  sa  n- traite  sans 
laisser  en  arrière  un  seul  ci>ariut  de  ba- 
gage. Lorsque  le  jeune  roi  Louis  XIV  eat 
feasiii  le  ponvi^  absolu  qui  avait  fiiilli 
loi  édupper,  il  sévit  avec  rigueur  contre 
le  pirtl  vaincu.  Mademoiselle,  à  qui  son 
père  ne  voulut  pas  permettre  de  raccom- 
pagoer  à  Biois,  où  il  fut  exilé,  dut  se  ca- 
cher (i^abord  chez  plusieurs  de  ses  amies, 
et  finit  par  se  retirer  dans  sa  terre  de  Saiol- 
fu^BÊO»  Ceit  dans  cette  retraite  qa*ell« 
écrivit  mHémoins,  Ils  coeuneacent  vers 
Fan  1630  et  vont  juaqu^en  1683.  On  leur 
a  rtproché  d*éire  pleins  de  détails  minu- 
tieux, relatifs  surtout  aux  projets  matri- 
moniaux  de  celte  princesse  qui  a  manqué, 
dit  le  président  Héoault,  plus  de  maria- 
ges que  la  reine  Élisabetb  n'en  a  rompus. 
Cnllénioiresy  seton  Yoltsii^i  sout  plus 
dViae  feauBo  occupée  d'elle  que  d'une 
priocesse  témoin  de  grands  événements. 
Lestvle  en  est  incorrect.  Des  nombreu- 

* 

ses  éditions  qui  en  ont  paru,  la  meilleure 
e&t  celle  d* Amsterdam  (Paris) ,  174G  ,  8 
vol.  in- 1 2  3  on  y  a  joint  différents  opus- 
cabs  :  des  Portraits ^  au  nombre  de  17, 
\iBelalhn  de  Ptte  imaginaire^  VBis^ 
taire  de  ia  pritieessede  Paphiagomey 
etc.  L'exil  de  llademoiselle cessa  en  1667. 
Âprèâ  avoir  éprouvé  tant  de  déconvenues 
matrimoniales,  elle  finit  par  s'éprendre 
liu  comte  de  Lauzun  ^voy.).  Vers  la  fin  de 
novembre  1670,  Louis  XIV  avait  donné 
ma  consentement  à  ce  mariage ,  mais  il 
le  t^a  pas  i  le  retirer.  Toutefois^  Vol- 
Inie  prétend  p  wtc  quelque  fondement , 
fMcette  union  eut  lieu  seci!èlepienla¥ant 
remprisonnenient  de  Lauzun.  On  sait 
qu'elle  ne  fut  pas  heureuse.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  Mademoiselle  se 
fivra  tout  entière  aux  pratiques  de  la  dé- 
votion :  die  mourut  le  5  mars  169S , 
tjiat  iutltné  Bloniianr ,  par  son  teita- 
Mt,  son  légataire  nniveisel  :  c^est  ainsi 
que  son  immense  fortune  a  passé  dans  la 
maison  actuelle  d'Orléans,  dont  plusieurs 
membres  ont  porté  ou  portent  encore  le 
titre  de  duc  de  Montpensicr.  A  Tartide 


Loins*PiuupPK,  il  a  été  question  de 
Tun,  frère  oadêt  du  roi,  né  en  1776  et 
mort  en  1807  ;  -l'antre,  file  du  nd  et 
depuis  peu  lieutenant  d'artillerie,  trou^ 

vera  sa  place  dans  la  notice  que  nous 
consacreronsà  la  maison  et  dynastie  d'Or- 
léans. Em.  H-g. 

JHONT-PEttDU,  vo^.  PYRÉHiiEs. 

MOMTftB  (de  moiutnUiOf  indioa^ 
tion).  Ce  nom  fut  d'abord  oeloî  du  oh 
dran  des  horloges,  qu'on  appelait  la  mon- 
tre  de  V horloge  ;  appliqué  ensuite  aux 
petites  horloges  de  poche,  le  nom  de  la 
partie  qui  seule  indiquait  l'heure  est  de- 
venu  celui  de  la  machine  entière.  On  a 
donné  la  description  de  cet  ingéoieux 
instrument  au  mot  HomuMSBUE;  mais 
nous  nous  sommes  réienrée  d'ajouter  ici 
quelques  mots  sur  les  montres  plui 
pliquées  et  sur  l'IMstoirs  de  leur 


Le  premier  pas  de  leur  invention  fut 
la  substitution  d'un  ressort  comme  mo- 
teur à  l'action  des  poids  des.  horloges; 
ma»  on  s'aperçut  Idenlét  que  la  force 
du  reHort  variait  suivant  son  dcfré  de 
tenyion,  en  sorte  que  la  marcfae  de  la 
montre  s'accélérait  d*abord  et  se  ralc»- 
tissait  ensuite  :  pour  obvier  à  cet  incoa* 
vénient,  après  plusieurs  tentatives,  on 
imagina  la  fusée^  dont  la  tbrme  conique 
sert  à  rétablir  l'équilibre  nécessaire  entre 
la  Ibfce  motriee  et  la  réaistanoe.  On.  voit, 
en  effet,  que  loisque  le  remort  a  tonte 
son  énergie ,  c'est-à-dire  quand  la  mon- 
tre vient  d'être  montée,  la  traction  de  la 
chaîne  s'opère  sur  le  plus  petit  diamètre 
de  la  fusée  pour  agir  successivement  sur 
un  diamètre  qui  s'accrùit  à  mesure  que 
la  puiisance  du  ressort  diminue,  et  Ton 
comprend  que  chaque  diamètre  mrnemif 
de  la  fuflée  sur  lequel  agit  la  est 
un  bras  de  levier  qui,  devenant  de  plus 
en  plus  grand,  ofTre  une  résistance  moin- 
dre H  l'action  décroissante  du  ressort. 
Pour  communiquer  à  cette  fusée  le  mou- 
vement produit  par  le  ressort,  on  se  ser- 
vit longtemps  d'une  corde  de  boyau,  qui 
était  une  aniro  souree  dlnéfililés;  car 
cette  corde,  sonmiaea  l'action  bjpgromé- 
trique  de  l'air,  se  raccourdasant  ou  s'al* 
longeant  suivant  la  sécheresse  ou  l'humi- 
dité, faisait  continuellement  retarder  ou 
avancer  la  montre  dans  le  plus  petit  es- 
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pace  de  temps.  Enfin,  on  parvint  à  faire 
de  très  petites  chaînes  (voy.)  d'acier  qu'on 
rabstitua  aux  cordes  de  boyau,  et  le  res> 
mri  spiral  ayant  étéinmlé  à  peu  prèsTcn 
-la  même  époque,  les  asontras  acquirent 
mm  joBleise  à  laqocHa  kt  .nouirelles  dé- 
couvertes, dont  nous  avons  parlé,  T. 
XIV,  p.  246,  n'ont  fait  qu'ajouter. 

Le  plus  usité  des  échappements  (voy.) 
est  celui  dit  à  cylindre ,  d'où  les  mon- 
tres qui  en  sont  pourvues  ont  pris  le 
-aséasa  noas.  On  l'appelle  ainsi  de  la  for- 
«M  é»  la  pi^  essentielle  qnl  entre  dans 
«ia-^i^iitlonfflitte  pièce  est  un  cylin- 
-dttn  creusé  et  entaillé,  qui  oscille  sorson 
axé,  et  présente  alternativement  sa  cour- 
bure intérieure  et  sa  courbure  extérieure 
aux  dents  de  la  roue  d'échappement 
contre  laquelle  il  frotte ,  et  qu'il  arrête 
-MPflÉipiéiMiC;  Le  balander  ayant  le 
•^nAisn  ase  tfè»  le  eylindire^  on  sent  qu'ils 
dépendent  tous  deux  de  la  rooe  de  ren- 
contre, qui,  par  le  frottement,  influe  sur 
leur  oscillation.  Les  échappements  à  cy 
Itndre  ont  subi  bien  des  modifications 
depuis  leur  invention  par  Graham.  On 
'  ^t  d^abord  la  rooe  en  enivre  et  le  cylin- 
dre en  acier  \  nmis  ce  mécanîseie  s'nsait 
•jprQHiptement,  et  on  l'abandonna;  cepen- 
«dant|  un  iMurloger  ayant  imaginé  de  Taire 
la  roue  aussi  en  acier  trempé,  le  système 
reprit  faveur.  Enfin  ,  F.  Rertlioud  eut 
l'heureuse  idée  de  substituer  à  l'acipr, 
pour  les  cylindres,  les  pierres  fines  d'une 
grande  dmreié,  tellet  qne  le  mbis,  ce  c^ui 
assnre  à  ces  asonlres  une  Crée  longne  do- 
rée. Ordinaireineot,  pour  laire  tourner 
les  cylindres  autour  d'un  axe,  on  em- 
manche dans  leurs  extrémités  deux  tam- 
pons d'acier,  dont  l'un  se  termine  par 
un  pivot,  et  l'autre  porte  le  balancier 
avec  son  ressort  spiral. 

Les  pieitcs  fines  n'entrent  pes  seule- 
«ent  dans  h  compositiohi  des  échappe» 
ments  à  cylindre  î  on  peut  t'én  servir 
dans  toutes  les  montres,  quel  que  soit 
leur  mécanisme,  pour  diminuer  l'usure 
produite  par  les  frottements  des  pivots 
des  diverses  roues,  en  les  faisant  porter 
awr  des  pierres  dotes,  Mislbeoreoseasenl 
on  emploieeMorcpen  ce  asoyen,  et  dans 
beaucoup  de  montres  que  Ton  vend 
eomaie  montées  sur  pierrtSy  les  pierres 
Miont  qno  desobjels  de  luxe  et  de  pa- 
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rade  n'ayant  réellement  aucune  utilité. 

Nous  avons  parlé  des  montres  marines 
sous  le  mot  Chronomètre.  Les  montres 
à  répéathti  sont  des  au»Qtres  sotmantea 
munies  dVin  mécanisme  partienllery  et 
qui,  au  môyen  d'un  bouton  sur  lequel  on 
appuie,  sonnent  Theure  dans  laquelle  on 
se  trouve.  Elles  furent  inventées  en  An- 
gleterre, en  1676;  les  horlogers  Barlow, 
Quare  et  Tompion  s'en  disputèrent  la 
découverte.  Louis  XIV  reçut  de  Char* 
les  II  les  premières  montres  à  répétition 
que  Pou  ait  vues  en  France.  LPbotloger 
Lépine  estcelul  qui  a  le  premier  intro* 
duit  dans  notre  pays  les  montres  très 
p/ates,  en  supprimant  l'une  des  deux 
platines  entre  lesquelles  sont  ordinaire- 
ment <-n  fermées  toutes  les  pièces  de  la 
machine,  et  qu*il  a  remplacée  par  des 
pontt  destinés  à  recevoir  les  pivots.  B 
n'employait  en  même  temps  que  des 
échappements  occupant  peu  delûintear. 
Depuis  lors,  les  montres  plates  ont  été 
nommées  montres  /a  Lépinc .  Les  mon- 
tres dites  perpétuelles  y  perlectionnées 
par  Bréguet  (vo/.J,  se  remontent  d'elles- 
mêmes,  à  l*aide  vun  ingénieux  méca* 
nisme,  par  le  mouvement  qu'on  leur  im* 
prime  en  les  portant  sur  soi. 

On  savait  fabriquer  les  pendules  et  les 
montres  en  Allemao^ne  dèn  le  milieu  du 
xiv"  siècle.  Les  chroniques  disent  qu'il 
en  fut  présenté  une  à  Charles  Y,  roi  de 
France,  en  1380,  qui  n'était  pas  plus 
grosse  qu'une  anumde.  L'ancieUne  com- 
munauté des  borlogeis  de  FSsris  tenait 
du  roi  Louis  XI  ses  premiers  règlements^ 
datés  de  1483,  et  confirmés  par  Fran- 
çois!*', en  1544.  L'allemand  PetersHele 
fabriquait  des  montres  à  Nuremberg  dès 
l'an  1500.  On  cite  une  tCLonirt  sonnante 
présentée,  en  1643,  à  un  duc  d'Urbin, 
par  nn  orfèvre  itelièn,  qui  était  esses  pe- 
tite pour  être  enchêssée  dans  une  bague^ 
au  lien  de  pierre  précieuse.  On  cite  OU* 
core  celle  que  l'archevêque  de  Cantor- 
bery,  Parker,  légua  à  son  frère  Richard, 
évéqne  d'Eli,  le  5  avril  1575,  et  qui  était 
montée  à  la  poignée  d'une  canne  eo  bois 
dm  Indes.  L'art  de  l'horlogsHe  Ait  intnn 
doit  il  Genève,  en  1S87,  par  un  Fran- 
çais, Charles  Cusin,  de  la  viHe  d'Autun. 
On  estime  la  fabrication  annuelle  de 
«elle  ville  à  plus  de  70,000  montresi 
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dont  les  onze  douzièmes  sont  en  or.  Ce 
fut,  dit-on,  Daniel-Jean  Richard,  habi- 
tant de  la  Sagne,  village  du  ctnton  de 
Ifeufehfttel,  qui  iotrodaisit  lafiibrication 
de  l*liOTlogerie  dans  cette  contrée,  où 
•lia  a  pris  un  grand  développement,  no- 
tamment à  Loda  at  à  La  Ghao&-de> 
Fonds  (voy.). 

Successivement,  on  a  imaginé  les  pen- 
dules à  réveil^  qui  ont  au  cadran  une 
troiiièflie  aiguille  que  l*CMtf  plaça  sur 
rbanre  à  laquelle  on  TenC  être  réveillé  : 
à  cet  iogtmt  donné,  un  échappement 
permet  ao  marteau  de  frapper  sur  la  son- 
nerie un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
coups  redoublés^  et  puis  les  montres  qui 
marquent  sur  des  cadrans  particuliers  les 
quantièmes  du  mois,  les  jours  de  la  se- 
maine, les  phases  de  la  lane,  le  lever  et 
le  oonehtf  dnsoleil.LespendalesÀ^iia- 
lioii  indiquent  les  différences  du  temps 
Trai  au  temps  moyen  :  le  roi  Charles  II 
d'Espagne  avait  déjà  une  de  ces  pendules 
dans  son  cabinet.  La  pendule  à  compen~ 
sation  est  celle  dont  le  balancier,  com- 
posé de  deux  lames  de  métaux  différents, 
donne  d«a  oscillations  isochrones  {voy.) 
dans  tons  les  temps,  mal^  la  chaleur, 
dont  Teffet  est  détruit  ou  compensé  par 
la  différence  de  dilatation  des  deux  mé- 
taux. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
on  a  inventé  des  machines  pour  fabriquer 
rapidement  les  différentes  pièces  des 
asontres,'en  sorteqne  Vart  de  Thorlogeric 
ne  consiste  plos  qn'à  les  rectifier  et  à  les 
disposer  convenablement.  CVst  surtout 
dans  le  Jura  que  ce  genre  d'industrie  est 
cultivé.  Il  existe  là  une  foule  de  petits 
fabricants  qui  chacun  font  une  pièce  à 
part  de  la  montre.  La  famille  Japy  {voy. 
T.  X,  p.  S71  et  874}  a  établi  à  Beau- 
court,  près  de  BIontMliatd,  nne  mann- 
lactai^  oà  se  fabriquent  tontes  les  pièces 
des  montres*  D'autres,  et  particulière- 
ment des  paysans  suisses,  achètent  les 
pièces  qui  doivent  composer  le  méca- 
nisme, l'échappement  et  le  ressort  excepo 
tés;  ils  les  montent  et  ajustent  grossière- 
ment ,  de  maniéré  à  former  ce  qu^on 
nomme  nn  rouage  rbulanif  et  ib  le  re- 
vendent an  eommerce  en  gros,  qui  fait 
compléter  le  système  et  ajouter  une  botte. 
Ces  ronages  sont  terminés  à  Genève  et 
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ailleurs;  Paris  a  une  renommée  mérilée 
pour  la  supériorité  de  ses  montres.  L* An- 
gleterre, si  riche  en  ressources  mécani- 
ques, lutta  avec  nous  pour  Phérlogerie  ; 
mais  ses  montres  sont  lourdes  et  sans 
grâce.  On  tetime  à  SO  millions  de  fr.  la 
valeur  des  montres  et  des  pendules  fa- 
briquées annuellement  en  Franre  ,  les 
bronzes  non  compris.  L'horlogerie  ne 
s'occupe  pas  seulement  des  mouvements 
dUiorloge,  elle fhbriqiMaué8i''des  mou ve« 
ments  de  lampes  dites  Carcel^  de  musiques 
pour  pendules,  tabatières,  boites  ou  né- 
cessaires, billards,  ^G.,  les  métronomes 
[v'iy.)  et  autres  petites  machines  dont  le 
moteur  et  le  mécanisme  se  rapprochent 
plus  ou  moins  de  ceux  des  horlof^es.  L.  L. 

MONTUOSE  (Jac^^ues  Givauam  , 
duc  de),  ou  MoHTKOSS,  naquit  è  Édim- 
bourg,  en  1 61 3.  Après  avoir  voyagé  dans 
plusieurs  états  de  TEurope,  il  offrit  ses 
services  à  Charles  1*',  roi  d'Angleterre; 
mais  les  ministres  de  ce  prince  l'accueil- 
lirent si  peu  favorablement  qu'il  retourna 
en  Ecosse,  où  il  devint  bientôt  après  un 
des  principaux  chefs  de  l'armée  du  cove» 
nant  {yoy.)*  Les  excès  des  cwenoRters 
qui,  chaque  jour,  s'éloignaient  de  plus 
en  plus  du  but  de  leur  ligue,  et  l'influence 
que  Charles  1"  exerça,  dit-on,  sur  Mont- 
rose  ,  dans  une  entrevue  qu'ils  eurent 
ensemble  à  Berwick,  le  déterminèrent  à 
quitter  les  presbytériens  et  à  embrasser 
définitivement  la  canse  de  la  royauté.* 

Lorsque  la  révolution  devint  Immt^ 
nenie  en  Angleterre,  Monirose  ails  pro« 
poser  an  roi  de  fait'e  une  diversion  en 
Écosse  avec  les  clans  du  Highiand  [voy.^ 
et  un  corps  de  1 ,100  Irlandais  qu'offrait 
le  comte  d'Antrim.  Il  comptait  d'ailleuri 
sur  la  haine  d'un  grand  nombre  de  lurds 
et  de  barons  écossais  contre  Je  cle^é 
presbytérien  et  contre  le  marquis  d*Ar- 
gyle.  Ses  premières  tentatives  ne  furent 
pas  heureuses;  il  se  vit  même  obligé  de 
rester  (jnelque  temps  caché  sur  les  fron- 
tières (Jcs  H ighlarulers.  Al.  Mac-Donald, 
surnomme  Colkitio,  ayant  débarqué  avec 
les  troupes  irlandaises,  Montrose  sortit 
de  sa  retraita  et  leva  Tétendard  royal,  en 
1 644. 1/arrivée  de  lord  Kilpbut  et  celle 
de  sir  John  Drummond  avec  l^rs  vas* 
saux  le  déterminèr^t  à  entrer  en  cam- 
pagne. Après  quelques  succès  partieb^ 
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il  rétiMtl,  Ycf»  k  milifln  de  décembre 
1644,  à  surprendra  le  comte  d^Argyle 
•après  da  vicai  ceatel  d*lDTerlocki,  et 
ttilla  son  armée  en  pièces.  Le  général 
Baillie  fut  envoyé  pour  arrêter  Monl- 
r»i&e.  Quoique  poursuivi  par  dts  l'oiLes 
bieu  bupérieureâ  aux  sienneSi  celui-ci 
remporta  encore  quelques  evanteges.  Il 
s'avançait  vers  l'ouest  pour  attaquer  les 
barons  covenantaires  de  ces  contrées, 
lorsqu'il  se  vit  obligé  de  faire  face  de 
nouveau  à  Baillie,  près  Kilsitt  (15  août 
1645);  là  il  se  conduisit  avec  une  habi- 
leté au-dessus  de  tout  éloge,  et  ses  mon- 
lagoards  firent  un  horrible  carnage  des 
covenanuires,  dont  6,000  restèrent,  sur 
la  place.  Édimbour^  se  rendît»  et  Mont- 
rose  put  convoquer  à  Glasgow  un  par« 
lement  et  lever  des  contributions  au  nom 
du  roi  Charles  I**^.  Les  Étals  d'Écosse 
rappelèrent  de  Tarmée  qu'ils  avaient  en- 
voyée en  Angleterre  au  secours  du  par- 
lement, David  Lesly,  qoi  aocounit  à  la 
tête'  de  6j000  hommfts  d'élite^  dont  la 
cavalerie  formait  la  majeare  partie.  Ce 
général  surprit  Mootrose  à  Selkirlc,  le 
13  septembre  1645,  et  remporta  5ur  lui 
une  victoire  décisive.  Resté  avec  30  ca- 
valiers seulement,  Montrose  s'enfuit  au- 
delà  de  la  Tweed;  hors  d'état  de  tenir  la 
campagne,  il  se  retira  dans  le  Higbiand, 
et  depuis  ce  moment,  il  n'eut  plus  à  fiiira 
qu'une  guerre  obscure  et  sans  Impor- 
tance. Le  roi,  qui  tenait  à  le  conserver 
pour  des  circonstances  plus  favorables, 
le  força  à  quitter  TÉcosse  et  à  passer  sur 
le  continent. 

Montrose  se  rendit  en  Allemagne,  où 
*  il  fut  employé  dans  les  dernières  cam- 
iiagocs  de  la  guerre  de  Trente- Ans;  son 
mérite  et  ses  services  lui  valurent  la  di- 
gnité de  maréchal  de  l'Empire. 

Après  la  mort  de  Charles  1**^,  Mont- 
rose,  par  ordre  de  Charles  II,  s'em- 
barqua à  Hambourg  &ur  des  vais&eaux 
que  lui  avait  foumb  le  prince  d'Orange, 
et  alla  descendre  dans  IvsOroades.  Quel- 
ques paysans  seulement  se  décidèrent  à 
prendre  les  armes.  Montrose  alla  débar- 
(|uer,  en  avril  1G50,  dans  le  comté  de 
(^aithness;  mais  les  populations,  lasses 
de  la  guerre  civile,  s'enfuirent  à  son  ap- 
proche. Battu  par  Stracbau,  lieutenant 
de  Lesly,  Montrose  se  nava  déguisé  en 


paysan.  La  frilgoe  et  la  faim  le  feenèraut 

bientôt  à  se  découvrir  à  Mac-Leod  d^As- 
saint  qui  avait  autrefois  servi  aoua  lui; 
celui-ci  eut  la  lâcheté  de  livrer  son  an* 
cicn  chef  à  David  Lesly.  Montrose  fut 
conduit  à  Edimbourg,  oii  déjà  le  parle- 
ment l'avait  condamné  à  être  pendu.  Il 
monta  intré^dement  àFéebafand,  la  31 
mat  1650,  à  l*ige  <fo  S8  ans.  Il  avait 
passé  sa  ddrnière  nuit  à  écrire  ses  pen* 
sées  en  vers,  car  il  était  poète. 

Le  docteur  Wishari ,  chapelain  et 
compagnon  de  Montrose,  a  écrit  sa  vie. 
11  y  a  quelques  années,  on  a  publié,  en 
Angleterre,  un  ouvrage  intéressant  ioli* 
tulé:  Monirose  mm  eweiuuiiûN*  On 
trouve  sur  ce  liéros  des  détails  curieus 
dans  la  2*  série  de  V Histoire  €^Écosse^ 
par  Walter  Scott,  qui  l'a  mis  en  scène 
avec  bonheur  dans  le  roman  intitulé 
L'officier  de  fortune .  J.  L-t-a. 

MONT-SAli\£-J£AN,  voy,  Wa- 


MONTSBERAT,  célèbre  ^abbaja  de 
bénédictins  située  dans  la  Catalogne^  sur 
une  montagne  élevée  de  S,800  piadsi  et 

qui  prend  son  nom  de  ce  que  sa  cime 
offre  l'image  dentelée  d'une  scie.  Ignace 
de  Loyola  {yoy.)  résida  quelque  temps 
dans  ce  couvent,  qui  fut  en  partie  dé* 
truit  par  les  Français,  le  38  juillet  1819. 
Bn  1837,  elle  devint  le  foyer  principal 
du  mouvement  insurrectionnel  qui  éclata 
en  Catalogne  en  faveur  de  don  Carlos*  Z. 

MONT  VON  (Jean  Baptiste-Robert 
AucET,  baron  de),  né  à  Paris,  le  23  dé- 
cembre 1733,  et  fils  d'un  riche  maître 
des  comptes,  fut  successivement,  avant  la 
révoiutioD,  avocat  au  Cbâtelet,  conseiller 
au  grand  conseil,  maître  des  lequêieay 
intendant  d'Auvergne,  de  Provence,  de 
La  Rochelle,  conseiller  d'état,  et  enfin, 
en  1780  ,  chancelier  du  comte  d'Artois. 
En  1777,  il  concourut  pour  l'éloge  de 
Michel  de  L'Hospital,  à  l'Acadéaiie- 
Francise ,  et  obtint  le  second  accnsit. 
L'année  suivante,  U  publia  des  ^iecker» 
ches  et  coftsidérations  sur  la  population 
de  la  France ,  Paris,  in-8*.  La  rédac- 
tion du  Mémoire  présenté  au  roi  par 
MMs'*  le  comte  d'Artois^  le  prince  de 
Coudé ^  le  duc  de  Bourbon ,  etc.  (1788, 
in-8^J,  lui  a  été  attribuée.  Malgré  sou 
dévouamenli  le  cbancdicr  du  comte  d*Ar« 
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lès  tespnuBuers  troubles  de  Versailles.  Il 
aofesdit  en  Angleterre,  où  s*écoula  à  peu 
près  tout  le  temps  de  son  émigration. CV'st 
là  qu'il  publia,  en  1796,  son  Rapporta 
S.  M.  Louis  Xf^lll  sur  les  principes 
de  la  mooarchie  fraoçaiàe ,  eu  réponse 
an  Tabletn  de  PEiurope,  par  Galonné, 
Conslance  et  Londres,  in-8o.  Son  Exa- 
men de  la  conslUuiion  tle  Fr,j/tce  en 

1799,  etc.,  parut  aussi  à  Londres,  eu 

1800,  in  8"*.  En  1807,  il  envoya  à  Plnsti- 
tut  un  Éloge  de  P.  ComciUv ,  qui  ne 
fut  point  admis  à  concourir.  Il  fit  encore 
paraître  à  Télranger  un  écrit  intitulé  : 
Quelle  influence  ont  les  dàtertes  espè^ 
ee*  d'tmpùu  sur  la, moralité ^  l'aetwité 
ei  l'industrie  des  peuples  f  F^ris^  1808, 
in-8°;  et  uu  livre  assez  curieux,  sous  cè 
titre  :  Partie uian*  es  et  observations  sur 
les  minisires  des  finances  les  plus  célè- 
bres ^  depuis  16b0 Jui^qu'cn  1792,  Lon- 
dres, 181S,  in-8**.  En  1801,  il  rem- 
porta  un  prix  proposé  par  rAcadémito  db 
Stockholm,  sur  cette  qaesiion  :  Quel 
jugement  doit  être  porté  sur  le  zviu* 
siècle?  On  lui  doit  enfin  un  Exposé  sta- 
tistique du  Tonkiny  de  la  Qichinc/iînt^ , 
du  Cambogc,  etc.,  sur  la  Relation  de  La 
Missac/icrcy  Londres,  1811,  2  vol.  io- 
8*;  réioipr.  en  France  l*ann.  salv. 

Le  baron  de  Montyon  revint  en  France, 
ea  1815,  avec  la  seconde  Bestanration, 
et  ne  »*oocapa  plus  dans  sa  patrie  qœ 
des  œuvres  de  charité  qui  ont  rendu  son 
nom  si  populaire.  Dès  Tannée  1782,  il 
avait  fondé  uu  pn'j:  de  vertu,  et  un  prix 
pour  le  meilleur  ouvrage  qui  aurait  paru 
dans  Faonée,  au  jugement  de  l*Acadé- 
mic-FraiiçMM*  La  Convention  nationale 
ajantsapprimé  ces  danxliondationa,  Mon- 
tyon les  rétablit  à  son  retour  en  France.  Il 
fit,  en  outre,  aux  divers  bureaux  de  cha- 
rité de  la  capitale,  pour  plus  de  35,000 
fr.  de  dons.  Homme  d'un  esprit  fin  et 
dTan  grand  savoir ,  il  avait  Ja  réputation 
d*uo  des  plus  agréables  ooateors  dé  son 
époque.  Il  mourut  à  Paris,  le  99  dé- 
cembre 1820,  à  Tâge  de  87  atis.  Son 
testament,  où  respiraient  les  sentiments 
de  la  plus  profonde  piété,  contenait  les  dis* 
positions  suivantes  :  Dix  uiille  fr.  seront 
roi»  en  rente  pour  donner  uu  prix  à  ce- 
lui cfui  découvrira  If  s  uioycM<de  reodira 


quelque  art  Bsécaniquc  moins  mabuiiy 
au  jugement  de  1* Académie  des  ScMuces. 

Dix  mille  fr.  seront  mis  en  rente  pour  fon- 
der un  prix  annuel  en  faveur  de  celui  (jui 
aura  trouvé,  dans  l'année,  un  moyen  de 
perfeclionneuient  de  I;!  seience  médicale  et 
de  Tari  chirurgical,  au  jugemeul  de  la  mê- 
me Académie.  Dix  mille  fr.  pour  fDnder 
uu  pris  annuel  en  laveur  d'un  Français 
pauvre  qui  aura  ftit  dans  Tannée  Pae- 
lion  la  plus  vertueuse.  Dix  mille  fr.  pour 
fonder  un  prix  annuel  en  faveur  du 
Français  qui  aura  composé  et  fait  paraî- 
tre le  livre  le  plus  utile  aux  mœurs  :  ces 
deux  derniers  prix  laissés  au  jugement  de 
l*Acsdémie-Fran^ise.  »  Montyon  légua, 
en  outre,  par  le  même  acte,  10,000  fir. 
à  chacun  des  hospices  des  divers  arron- 
dissements de  Paris  pour  cire  distribués 
en  gratifications  ou  secours  aux  pauvres 
qui  sortiront  de  ces  établissements.  Ces 
sommes  devront  être  progressivement 
doublées,  triplées  et  même  quadruplées,' 
selon  que  la  forUme  du  testateur  Paurm 
permis,  et  sauf  la  réserve  du  legs  uni* 
versel  par  lui  déterminé.  Or,  sa  fortune 
s'élevait,  à  l'époque  de  son  décès,  à  la 
somme  de  5  millions.  Sur  la  proposition 
de  M.  deLacrelelle,  l'Académie- Fran- 
çaise décida  que  l'éloge  de  Montyon  serait 
prononcé  publiquement  dans  son  sein, 
par  l*un  de  ses  membres ,  et  depuis  lors, 
cet  éloge  a  plusieurs  fois  été  mis  au  con- 
cours. En  1838,  le  corps  de  cet  homme 
de  bien,  d'abord  déposé  au  cimetière  du 
Mont-Parnasse,  a  élé  transporté  à  l'Hô- 
teUDieu,  où  l'autorité  a  décidé  qu'un 
monument  serait  élevé  à  sa  mémoire  sous 
le  portique  de  cet  bôpltal.    D.  A.  D* 

MONUMENT  [monimentum  ou  mo- 
numenturny  oe^ui  fiûtsouvenir  descbbscB 
passées,  de  inoneo^  piov-jw,  je  rappelle, 
j'indique).  Les  acceptions  de  ce  mot  sont 
nombreuses  :  il  désigne  d'abord  certains 
ouvrages ,  tertres  «  pierres  tumulaires , 
constructions  de  toute  nature,  destinées 
à  conserver  la  mémoire  ,  d'une  persoiuw 
ou  d'un  événement;  il  peut  ensuiteVap- 
pliquer  à  tous  les  ouvrages  de  l'homme 
qui  témoignent  de  quelque  fait  dont 
l'histoire  peut  s'enrichir,  car  un  monu- 
ment prend  souvent  ce  caractère  sau»  y 
avoir  élé  primitivement  destiné  :  ainsi 
ttB  temple ,  un  palais ,  uqe  construction 
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quelconque,  une  statue,  un  tableau,  une 
inscription,  une  médaille,  une  charte, 
un  livre,  etc.,  deviennent,  dans  certains 
cas,  des  monuments  historiques.  L'étude 
des  monuments  anciens  fiiit  Tobjet  4® 
Farohéologie  {iwy.  oe  mot  et  Antiques, 
Antiqttitks)  :  elle  comprend  les  édifices 
de  tout  genre,  les  peintures  qui  les  or- 
nent, et  en  général  tous  les  objets  d'art, 
les  sculptures,  les  gravures  et  dessins, 
les  mosaïques,  les  vases,  les  instruments, 
meubles  et  ustensiles,  les  armures,  les 
inscriptions,  les  médailles,  etc.  (voy. 
tous  ces  mots).  Pour  les  modernes,  les 
TTinnuments  sont  des  ouvrages  de  l'art 
érigés  dans  un  lieu  public  ou  composés 
par  les  soins  ou  les  ordres  de  Tautorité , 
soit  pour  conserver  et  transmettre  la  mé- 
moire d*un  événeînent,8oit  pour  honorer 
les  personnages  illustres.  Ce  sont  seule- 
ment les  monumento  de  Tarchitecture  qui 
doivent  nom  occuper  ici.  On  peut  les 
diviser  en  monuments  religieux  [voy. 
Église,  Tempif. ,  Pagode,  Mosquke, 
monuments  Druidiques  ,  Auchitec- 
Tuu,  4arehUeeture  Geecque,  art  60- 
THiQus,  etc.);  mSitaires  (ifoy.  Camp 

KOMATir,  ToUft,  CHATSâlf,  CiTADELLE, 
POKTBaSSSK,  FOETIFICATlON,  Ça8ER77E, 

etc.);  ciifils  (voy.  Palais,  Fokum,  Am- 
phithéatre,Théatre,Ctrque,Thermes, 
Bourse,  Route,  Port,  Jardins,  Bazars, 
iVlARCHi,  Sérail,  Abattoir,  Hôpitaux 
BT  HbsFicBS,  Phaee,  etc.)  ;commémoni- 
ttfsjvqy.  OvÊLiSQUB,  CoLoin»,  Aac- 
DB'AlldMPBÈ,  etc.),  et  funéraires  {voy. 
Pyramides,  Tombeau,  Mausolée,  CippE, 
etc.  ).  Les  détails  techniques  sont  traités 
séparément  dans  différents  articles  d'ar- 
chitecture tels  que  Ororf^,  Module, 
FionTON,  Frise,  En tablehent  ,  Co- 
Lomn,  «te,  etc.  S. 

Tout  édifice  qui,  |Mr  une  considéra- 
tion quelconque,  excite  des  souvenirs  ou 
est  propre  à  en  perpétuer,  est  rangé  dans 
la  classe  des  monuments.  Si  les  événe- 
ments qu'il  rappelle  sont  d'un  intérêt 
général,  cet  édi6ce  est  dit  monument 
public,  $i  ces  événements  n'intéressent 
qu'une  famille  ou  des  individus,  il  est  dit 
monument  particulier. 

Jjt  grandeur,  la  richesse  ou  Timpor- 
fan<-e  sont  générr^lement  les  attributs  des 


MON 


ces  qualités  ne  décident  pas  toujours  du 
caractère  monumental  àe&  édifices. Nom- 
bre de  constructions  d'une  grande  éten- 
due, élevées  à  grands  frais ,  ont  fait  lear 
temps  et  ont  disparu,  sans  avoir  fixé  l'st- 
tentioD  publique;  tan<^s  que  des  con- 
structions plus  modestes,  un  tombeau, 
une  simple  maison,  les  débris  d'une  route, 
d'un  canal  et  principalement  les  vestiges 
de  toute  construction  ancienne,  alors 
même  que  dans  leur  origine  ces  ouvrage» 
n'auraient  pias  eu,  comme  cenvres  d'srt, 
une  grande  Importance,  deviennent  dci 
monuments  historiques &uxqneh  les  peu* 
pies  survivants  attachent  un  haut  prix  : 
cet  intérêt  s'accroît  surtout  si  ces  restes 
vénérés  datent  de  quelque  fait  mémora- 
ble, rappellent  l'existence  d'un  grand 
personnage  on  de  quelque  homme  cé- 
lèbre. 

Chez  tous  les  peuples,  un  intérêt  àt 
prédilection  s'est  d'abord  tourné  vers  les 
monuments  qui  enrichissent  le  sol  natal, 
foit  qu'ils  dérivent  des  premiers  âges  de 
la  fondation  sociale ,  soit  qu'ils  lui  aient 
préexisté.  Dans  le  premier  cas,  rorgueii 
national  se  plaît  à  y  retrouver  les  ténoi- 
gnages  de  son  ancienne  illushration  ;  dim 
le  second,  Tidée  d'avoir  remplacé  une 
race  puissante  ou  de  lui  avoir  succédé 
fait  encore  naître  des  émotions  qui  ne 
s'affaiblissent  point  dans  la  suite  des  gé- 
nérations. Aussi  dans  toute  nomenclatuïS 
qu'on  tentera  d'établir,  en  suivant  les 
annales  des  peuples,  les  monuments  na» 
tionaux  devrontr-ils  occuper  le  pienicr 
rang,  ne  fût-ce  que  pour  l'influence  mo- 
rale qu'ils  exercent  sur  l'imaginalion.  Un 
Inmulus  gaulois,  des  pierres  druidiques, 
quelques  fragments  runiques  [voy.  ce» 
mots)  font  encore  tressaillir  les  popula* 
tioos  du  nord  de  l'Europe,  an  milieu  dei 
jouissances  de  la  civilisation  actuelle,  et 
l'Italie  moderne  vit  toujours  des  reflets 
de  son  antique  splendeur.  Malheur  au 
peuple  qui  voit  avec  indifférence  les  dé- 
bris de  ses  anciens  monuments  gisants 
dans  la  poussière  !  la  misère  et  l'asser- 
vissement seront  lea  saitêft  inévitables  ds 
sa  dégénération. 

Nous  avons  déjà  Ml  Poccasion  d'expli- 
quer que  les  monuments  de  la  première 
nntiquilé  en  Asie  et  en  Afrique  avaient 
monuoieuls  les  plus  remarquables^  mais  1  eu  pour  caractère  distiocttf  la  proportion 
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colossale  de  leurs  dimensions  et  la  richesse 
ou  la  rareté  de  leurs  matériaux  {vojr. 
Érection).  En  Asie,  à  défaut  de  restes 
subsistants,  les  données  sur  la  configura- 
tion de  cet  édifices  ne  noiu  sont  connues 
que  par  des  traditions  historiques»  ellea- 
mêmes  si  inoertaioeSj  qu'il  serait  impos- 
sible de  rien  affirmer  de  positif  à  leur 
sujet.  Les  merveilles  que  l'on  en  raconte 
étonnent  Timagination  et  l'on  serait  porté 
à  croire  à  l'exagération  de  ces  récits.îNuus 
consacrons  à  la  plupart  de  ces  prodiges 
des  artidesspécîaux;  rappelons  seulement 
les  murailles  de  Babylone ,  les  bmeux 
jardins  de  Sé  m  ira  mis  suspendus  SUT  des 
voûtes  à  100  mètres  d'élévation  au-dessus 
du  sol,  la  tour  gigantesque  de  Bélus  que 
ce  prince  fit,  dit-on,  élever  sur  les  fonde- 
ments de  la  Ijour  de  Babel  (vojr.  ces  mots, 
MsnTKUum  mi  xovde,  etc.),  pour  servir 
d'observatoire  aux  prêtres  chaidéens,etc. 
Les  vestiges  de  tant  de  chefr-d'œavre 
sont  aujourd'hui  seulement  soupçonnés 
dans  des  amas  informes  de  briqties  et  de 
matières  calcinées  que  l'on  renrotitre  au 
milieu  d'un  désert  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate.  Des  indices  plus  douteux  encore 
donnent  à  peine  les  signes  de  Texistence 
des  anciennes  villes  de  Ninive»  Echatane, 
Suze  et  PersépoUs,  dont  les  ridiesses,  au 
dire  des  historiens,  ont  dépassé  tout  ce 
que  le  luxe  asiatique  a  déployé  depuis 
dans  les  villes  d'Erzeroum,  Téhéran,  Is- 
pahan,  Bagdad  et  Cbiraz  (vny.  tous  ces 
noms),  qui  leur  ont  succédé,  et  qui  sont 
aujourd'hui  les  plus  florissantes  dtés  de 
ces  contrées.  Quant  à  leurs  monuments 
actueb,  ils  n*ont  plus  rien  de  commun 
avec  ceux  de  l'antiquité. 

Les  monuments  de  l'ancien  Indostan 
(i'oX.  Indf  )  ont  aussi  disparu;  il  n'en 
reste  plus  de  traces ,  mais  quelques-uns 
croient  que  les  moipuments  actuels  de  ce 
pays  en  ont  conservé  le  principe  .de  for^, 
mes  et  le  goût  des  dimensions  colossales, 
ainsi  qu'on  le  voit  encore  dans  les  pa- 
godes et  les  tombeaux  indiens  dont  l'é- 
tendue est  immense,  et  où  l'on  remar(jue 
des  figures  gigantesques  qui  ornent  l'in- 
térieur de  ces  édifices.  Cette  induction  est 
aussi  tirée  d^nne  certaine  analogie  avise 
les  temples  égyptiens  que  l'on  suppose 
remonter  à  la  même  origine  ;  ce  qui  fe- 
rait considérer  l«  fMire -égyptien  oonme 


représentant  le  type  de  l'ancienne  archi- 
tecture asiatique.  Cette  opinion  serait  su- 
jette à  beaucoup  d'objections.  Pour  l'ar- 
tiste observateur ,  le  style  égyptien  fait 
un  genre  à  part,  dérivant  essentiellement 
de  la  théogonie  propre  de  ce  peuple,  et 
du  mode  de  construction  monolithe  qui 
lui  est  partira  lier.  L'état  de  conservation 
de  ces  édifices  peut  aussi  faire  douter 
qu'ils  datent  d'aussi  loin  que  la  première 
époque  antique  de  TA^ie;  enfin  de  nom* 
breux  motifs  porteraient  i  croire  que  la 
plupart  desmonumentsdel*Égypte(vo)^.)y 
encore  debout  ,  ont  succédé  î  une  série 
d'autres  monuments  détruits  et  contem- 
porains de  la  haute  antiquité  asiatique. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  à  en  juger  par  leurs 
ruiner,  les  monuments  de  l'Egypte  étaient 
peu  diversifiés;  presque  tous  se  ressen- 
taient de  Ilnfluence  théocratique  du  gou- 
vemement.  Le  caractère  religieux  y  do» 
mine,  sans  préjudice  de  la  pompe  qui  en 
impose  an  vulgaire.  Voués  en  quelque 
sorte  à  l'éternité  ,  les  temples  égyptiens 
étaient  généralement  composés  de  l)locs 
énormes,  symboles  de  la  puissance  et  de 
la  durée.  Le  but  principal  de  l'art  était 
de  conserver  aux  riches  matériaux,  gra- 
nit, marbre  et  porphyre,  Tampleur  et  le 
grandiose  de  la  masse  !  le  ciseau  de  l'ar- 
tÎNte  avait  moins  pour  oî)jet  d'en  décorer 
l'enveloppe  que  de  mettre  à  profit  jus- 
qu'aux aspérités  frustes  de  la  surface;  ce 
qui  explique,  indépendamment  de  Tinté* 
rét  propre  du  genre  de  sculpture,  Iftmui» 
titude  d'hiéroglyphes  répandues  sur  les 
monuments  de  TÉgypte.  Assez  d'ouvra- 
ges connus  ont  énuméré  les  riches  por- 
tiques, les  colonnades ,  les  hautes  pyra-. 
m  ides ,  les  obélisques  (yoy.  ces  mots)  et 
tout  ce  monde  symbolique  d'animaux, 
de  sphinx  {vojr.)  et  de  figures  colossales 
qui  omàientles  villes  célèbres  deThèbea^ 
Mempbis,  Héliopolis  et  autres  dont  les 
eaux  du  Nil  relevaient  encore  la  splen- 
deur ,  pour  que  nous  puissions  être  dis» 
pensés  de  reproduire  ces  descriptions. 

Les  monuments  modernes  de  l'É- 
gypte,  comme  généralement  dans  tout 
l'Orient,  ne  «Kinsistent  guère  que  dans 
les  mosquées  (?>o/.)  et  les  palais  des  prin- 
ces, appropriés  aux  doctrines  et  aux  cou- 
tumes  de  l'islaminne, 
,  Mous  n^avons  «ncore  rien  dit  de  par- 
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ticulier  des  monuments  de  la  nation 
juive,  le  peuple  le  plus  ancien  suivant 
l'Ecriture.  Les  historiens  n'ont  cité  de 
remarquable  dans  l'ancienne  Jérusalem 
que  le  grand  temple  bâti  par  Salomon 
(voy.  ces  noms].  Avant  ce  monarque, 
TArcbe  saÎDie  n'avait  pas  même  un  abri 
fixé.  Quoique  depuis  le  dernier  désastre 
de  la  ville  antique ,  opéré  sous  les  empe- 
reurs romains,  il  ne  reste  plus  de  vesti- 
ges de  ce  temple,  on  affirme  que  c*est  en- 
core âur  son  emplacement  que  repose  le 
Saint-Sépulcre.  Il  est  à  présumer  que  cet 
édifice  participait  aux  dispositions  géné- 
rales d»  monuments  de  son  temps. 

Nous  n'avons  non  plus  compris  dans 
la  catégorie  des  monuments  antiques 
de  l'Asie  aucune  des  constructions  de  la 
Ciiioe,  parce  que  cet  empire  était  en  de- 
hors des  limites  connues  de  l'ancien 
monde.  Rien  ne  serait  moiuà  propre  à 
justifier  les  prétentictns  du  peuple  dii- 
nois  à  remonter  à  la  plus  haute  anti- 
quité, que  le  style  actuel  de  ses  édifices, 
entièrement  déuué  de  gravité  »  visant 
plus  à  la  légèreté  et  à  l'élégance  qu'à  la 
solidité,  et  qu'on  rapporte  aux  habitudes 
nomades  de  ce  peuple  à  son  berceau 
(voy.  T.  V,  p.  729).  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant qu*on  ne  trouve  en  Chine  des  ou- 
vrages qui  aUestent  l'habileté  des  Chinois 
dans  Part  des  constructions  :  de  beaux 
forts,  des  canaux  savamment  combinés, 
des  tours  prodigieusement  élevées  jusqu'à 
dix  et  douze  étages  superposés,  enilu  la 
grande  muraille  qui  les  a  sépares  des  Ta- 
tars,  mais  assez  mal  défendus  contre  leurs 
invasions,  donnent  à  penser  que  c'est 
'seulement  par  système  que  ce  peuple  n'a 
point  suivi  la  même  impulsion  que  ses 
voisins. 

La  période  grecque  et  romaine  consti- 
tue pour  l'histoire  de  l'art  une  ère  nou- 
velle dans  Tantiquité  même  :  ici  ia  scène 
change  entièrement. 

Sam  dédaigner  la  richesse  ni  le  choix 
des  matériaux,  les  Glrecs  ont  été  plus  cir- 
conspects que  leurs  prédécesseurs  dans 
leur  emploi  :  leurs  édifices,  moins  vastes 
que  ceux  de  l'Asie  et  de  rAlVicjue  sont 
plus  diversifiés  quant  à  la  forme  et  à  Tu- 
sage  j  pour -eux,  la  beauté  et  l'excellence 
d'un  édifice  ne  dérive  plus  uniquement 
de  la  dimension  de  l'ceuvre^  de  l'éclat  ou 


de  la  rareté  de  la  matière,  mais  se  rap- 
portent plus  directement  à  Tentente  har- 
monieuse des  combinaisons,  à  Thabileté 
de  Pexécution,  et  principalement  à  l'uli- 
lité  directe  de  ia  deslinaiioii  :  le  caractère 
monumental  s'attache  à  toute  construc- 
tion qui  peut  contribuer  au  bien- être 
public.  Les  travauiL  maritimes  des  perts 
de  Tyr  et  d'Alexandrie  étaient  des  ou- 
vrages d*art  estimés  à  l'égal  des  édifices 
les  plus  pompeux  ;  Périclès  ne  s'est  pas 
moins  attiré  la  reconnaissance  de  ses  con- 
citoyens par  le  rétablissement  du  Pirée 
que  par  l'érection  des  beaux  temples  de 
son  époque  (vu/.  T.  XIII,  p.  47  etsuiv.). 

Les  Romains  ont  suivi  le  même  système 
que  les  Grecs;  plus  puissants  qu^eux,  ib 
lui  ont  donné  une  plus  grande  extensiou; 
partout  où  ils  ont  pénétré,  dans  les  con- 
trées les  plus  reculées,  ils  ont  laissé  des 
traces  de  leur  passage  eu  érigeant  des 
théâtres,  des  cirques,  des  naumachies,  des 
gymnases,  des  thermes ^  des  basOiqoei 
{voj.  tous  ces  mots)  et  autres  édifices, 
qa'ib  élevaient  autant  pour  opérer  la  ci- 
vilisation des  peuples  conquis  que  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  leur  puissance 
dans  les  générations  futures. 

C'est  toujours  suivant  le  même  but 
d'avmiir  et  dans  les  mêmes  vues  d'âme- 
lioratrans  que  les  nations  modernes  ont 
envisagé  les  monuments',  mais  eu  y  ap- 
pliquant d^autres  moyens  d^exécution. 
Après  que  Rome  eut  chèrement  payé, 
par  la  peine  du  talion,  les  excès  de  son 
pouvoir  et  de  son  ambition,  les  peuples 
ne  semblèrent  plus  occupés  que  du  soia 
d'eflacer  jusqu'au  souvenir  de  la  puis- 
sance qui  les  avait  opprimés.  Plus  divi- 
sés que  les  anciennes  populations,  privés 
des  grands  moyens  d'action  que  cellei- 
ci  avaient  déployés,  l'esclavaf;e  et  l'op- 
pression, dont  elles  avaient  abu-é,  iU 
durent  puiser  dans  ieuis  propres  ressour- 
ces les  éléments  d'un  art  nouveau.  Cest 
peut-être  par  ces  considérations  autsat 
qu'à  l'influence  «Paulres  usages  et  de  nou- 
velles croyances  que  l'on  doit  expliquer 
les  étonnantes  créations  du  moyen-âge, 
aussi  bien  dans  l'Orient  que  dans  l'Occi- 
dent. Ce  mouvement  fut  simullsué  des 
deux  côtés. 

En  Europe,  est  apparu  le  type  pyra- 
midal qui  fait  le  caractère  dislinctif  dei 
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BionuiiMQto  cbrétiens,  et  qu*OD  peut  rap- 
porter en  partie  à  la  nécessité  d'abrirer 
les  édifices  par  de  hautes  toitures.  En 
Asie,  ont  pris  l'essor  les  édifices  en  dôme 
(^voj.  ce  mot  et  Coupole),  qui  furent 
adoptés  par  IcsMoaolmansooiuineofrraDt 
la  stroctore  de  bfttiment  la  plus  propice 
CODire  l'ardeur  du  soleil.  Le  premier 
genre  sVst  déployé  dans  les  riches  cathé- 
drales du  Nord,  et  y  a  produit  les  combi- 
naisons si  pittoresques  de  ces  monuments, 
perfectionnés  encore  par  les  délicatesses 
dn  style  ogival.  Le  second  s'esl  développé 
dans  les  brillaiiiea  mosqoéea  bâties  par 
SoUmaiiy  et  a  servi  de  point  de  départ  à 
plusieurs  variantes  de  styles,  persan,  sy- 
rien, nrabe  et  mauresque, qui  ont  prédo- 
miné tour  à  tour  dans  les  constructions 
orientales.  INous  renvoyons  à  l'art.  Goi  in- 
QUK  pour  les  raisons  qui  portent  ù  croire 
que  ces  deox  genres  sont  esseotieUement 
différents ,  et  qQ*il  y  anrait  crrenr  à  les 
confondre  ou  à  leur  assigner  une  origine 
commune.  On  y  trouvera  aussi  Icsiadi"' 
cations  des  chefs-d'œuvre  que  le  moyen- 
âge  a  enfantés. 

Que  la  fusion  des  deux  genres  se  soit 
opérée  dans  les  temps  plus  avancés,  c^est 
un  lait  qne  Ton  ne  peut  contester,  et  que 
les  monamenla  confirment;  ce  résultat 
devait  avoir  lieu  à  mesure  que  les  siècles 
se  sont  éclairés,  parce  qu'il  est  dans  l'or- 
dre rationnel  des  r  hoses  que  chaque  épo- 
que profile  des  découveries  des  autres. 
C'est  encore  à  ce  principe  qu'il  faut  rap- 
porter '  le  retoor  des  idées  artistiques 
Ters  le-goùt  de  l*antiqoité  qui  Vest  efFec* 
tué  à  l'époque  dite  de  la  Aenaismnoe 
{voy.)t  autre  phase  qui  a  reconstitué  l*art 
de  l'architecture  sur  des  bases  nouvelles, 
en  multipliant  les  éléments  dont  elle  peut 
disposer.  Cette  révolution  devait  natu- 
rellement partir  de  l'Italie,  où  gisaient 
coeoiu  les  nstes  préciMiit  da  la  splendeur 
nntiqao;elles*y  est  rapidevient  propagée  : 
Gènes,  Bologne,  Florene^Vicence,  Rome 
et  Naples,  ont  offert  presque  en  nkérae 
temps,  quoique  avec  des  variantes  sensi- 
bles, les  exemples  décisifs  de  la  fécondité 
des  principes  des  Grecs  et  de  leur  apti- 
tude à  satisfaire  aux  convenances  les  plus 
diverses. 

Celte  impulsion  no  sW  point  arrêtée 
depuis  :  }p  type  italÎMi  moderne  est  de- 
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venu  le  régulateur  de  l'architeelore  des 
derniers  siècles.  La  France  s-eat  assoctéè 
à  l'honneur  de  cette  rénovation;  ses 
grands  palais  royaux,  son  Louvre  {vi>y.) 
oiagnifique  et  les  somptueux  édifices  de 
Louis  XlVy  construits  dans  cet  esprit , 
ont  toutefois  des  beautés  qui  leur  sont 
propres,  et  prouvent  jk  Fétranger  que  le 
génie  français  ne  s'est  pas  toujours  ren- 
fermé dans  le  cercle  d'une  froide  et  sté* 
rile  imitation. 

Désormais,  les  destins  de  l'architec- 
ture paraissent  à  peu  près  fixés;  l'épo- 
que actuelle  est  moins  préoccupée  de 
créer  des  types  nouveaux,  de  ^chercher 
les  formes  idéales,  que  de  la  pensée  de 
mettre  à  profit  les  genres  divers  qui  ont 
apparu,  et  dont  les  propriétés  peuvent 
être  applicables  à  nos  besoins.  Nous  ac- 
corderons facilement  que  celte  voie  a  ses 
écoeils,  dont  les  dangers  ne  seront  sur- 
montés que  par  la  justesse  de  discerne- 
ment i]nî  dirigem  nos  artistes;  mais  il 
faut  reconnaître  qu'elle  est  commandée 
par  l'ordre  de  choses  existant.  Mainte- 
nant, les  monuments  ne  sont  plus  bornés 
à  la  catégorie  des  temples  et  des  palais  : 
des  classés  nombreuses  d'édifices  de  tous 
genres,  de  toute  destination,  et  dans  des 
proportions  variées  à  Pinfiai,  réclament 
son  action  et  son  génie;  d'importantes 
découvertes  dans  toutes  les  branches  de 
l'industrie  ont  apporté  de  nouveaux  be- 
soins, mais  en  même  temps  ont  créé  de 
nouvelles  ressources  qui  stimuleront  ses 
intelligenlis  eonidnaisons.  Si  quelque 
nouveàuté  de  style  doit  résulter  de  ce 
mouvement,  elle  surgira  naturellement 
des  circonstances  qui  la  provoqueront, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  forcer  la  mar- 
che de  l'art  et  de  fausser  ses  moyens.  Le 
système  moderne  ne  laissera  pas  dans  les 
races  futures  des  traces  moins  intéres- 
santes que  les  prodiges  d*un  autre  ordra 
nés  dans  l'antiquité. 

Le  nouveau  monde  aussi  a  ses  monii» 
roaits  anciens  et  modernes.  Indépen- 
damment des  édifices  considérables  qui 
existaient  au  temps  de  la  découverte 
chez  les  caciques  et  dans  le  royaume  des 
Incas,  et  qui  témoignaient  d  une  réelle 
civilisation  dans  les  empires  du'Meziqve 
et  du  Pérou  {voy,  ces  noms),  on  a  trouvé 
dan»  Hmérieur  des  terres  de  I^Aibérique 
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àu  restes  dPtndenuvs  ooiistinùStibiis  lyant 
QM  analogie  frappante  avec  Tarchîtec- 
tate  de  Fanden  monde^  notamment  celle 
de  l^ticpie  Égypte  :  récemment,  à  Pa- 
lenque  et  dans  le  vieux  Mexique ,  on  a 
déterré  des  débris  d'aruaures  de  plusieurs 
âges,  mais  tous  antérieurs  à  la  conquête, 
et  des  fragments  de  sculptures  se  rappor- 
tant au  foraica  élrosqttei  et  égy  ptiennes, 
entra  aatrea  des  vasea  et  des  sphinx ,  et 
deifigorei  d*anim«ix  très  bien  conservés. 
If^lla  conjectures  ont  été  faites  sur  ces 
étonnants  vestiges.  Si  Ton  parvient  ja- 
mais à  jeter  quelque  lumière  dans  ce 
chaos ,  ce  ne  sera  certainemeut  que  par 
les  inductions  fournies  par  les  monu- 
ments:  cette  féflexion  nous  ramène  à  en 
'•igMilei^  importance  pour  Thisioire  du 
monde,  et  le  haut  intérêt  qu'on  doit  at- 
tacher à  les  étudier.  J.  B-t. 

MOWEL  (Jacques-Makie  Boltet, 
dit),  l'une  des  célébrités  de  la  scène  fran- 
çaise, naquit  a  Lunéville,le  23  mars  1 745. 
U  avait  35  ans  lorsqu'il  vînt  débuter  à  Pa- 
ris, par  le  rôle  d'Égiste^  dans  Mérope, 
La  vérité,  la  chaleur  de  sa  diction  enle- 
vèrent tous  les  suffrages,  et  pendant  10 
années,  il  continua  de  les  obtenir  dans 
le  double  emploi  des  Jeunes  /premiers 
de  la  tragédie  et  de  la  comédie. 

Des  bruits  fftcheux  répandus  sur  son 
compte,  peutrétre  par  des  envieiuE,  le 
contraignirent»  en  1781,  è  quitter,  non- 
aeulement  le  théâtre,  mais  la  France.  H 
passa  en  Suède,  où  déjà  connu,  outre 
son  renom  dramatique,  par  queltjues  ou- 
vrages, il  fut  accueilli  par  le  roi,  qui  le 
nomma  sou  lecteur. 

Revenu  en  Franoe.peii  avant  h  révo- 
lution de  1789,  U  en  adopu  chaude- 
ment les  principes,  et  même,  il  faut  le 
dire,  pendant  Tépoque  de  la  terreur,  il 
se  laissa  entraîner  à  des  écarts  qu'il  a 
depuis  sincèrement  déplorés.  Toutefois, 
après  le  retour  de  Tordre,  le  public  ne 
lui  garda  point  rancune.  On  rendit  pleine 
josiice  à  la  perfection  de  son  jeu  dans 
le  nouvel  emploi  qu'il  avait  pris,  celui  des 
pères  nobles  et  des  raitonmeun*  Digne 
et  simple  dans  Auguste,  montrant  une 
fierté  énergique  dans  D.  Diè^ue,  une 
onction  touchante  dans  Fenclon,  on  eût 
pu  lui  adresser,  pour  chacun  de  ses  rôles, 
ce  vers  df»nt  on  ne  manquait  jamais  de 
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lui  fdre  l'application  dans  le  dernier 

ouvrage  que  nous  venons  de  citer  : 

Où  preaa-vons  «•  ton  qui  n'appartient  qnlà 

TOUS? 

Parmi  ses  créations  brillantes  dans  le 
répertoire  moderne,  nous  citerons  seu- 
lement l'Abbé  de  VÉpée^  où  il  a  laissé 
une  si  grande  réputation. 

Vers  la  fin  de  sa  carrière  théâtrale, 
malgré  l'affaiblissement  ou  la  perte  de 
tous  ses  moyens  physiques,  sans  poumons, 
sans  dents,  presque  sans  organe,  cet  ex- 
cellent acteur,  par  le  pouvoir  de  son  ad- 
mirable naturel  et  de  sa  profonde  intel- 
ligence, tenait  encore  les  spectateurs  sous 
le  charm^  et  faisait  passer  dans  toutes 
les  âmes  les  sfentimeots  qu'il  exprimait. 
Un  manque  presque  entier  de  mémoire 
fut  la  seule  cause  qui,  à  61  ans,  l'obli- 
gea de  se  retirer  (180G). 

Ce  n*est  pas  seulement  comme  acteur 
que  Monvel  avait  mérité  la  faveur  publi- 
que. Il  obtint,  comme  auteur,  de  nom- 
breux succès  sur  deux  de  nos  grandes 
scènes,  et  dans  les  trois  genres  de  la  co- 
médie, du  drame  et  de  Topéra-comique. 
U  Amant  bourru^  comédie  en  3  actes 
(1777),  est  resté  au  répertoire  ;  les  Vir^ 
tinies  cloîtrées f  drame  en  4  actes  (1791), 
eurent  un  grand  succès  de  circonstance; 
Sardines,  ou  l'élève  de  l'amour^  comé- 
die en  4  actes,  mêlée  d'ariettes  (1788)  ; 
Raoul  dé  Créqui,  comédie  en  <8  actes, 
mêlée  d'ariettes  (1789),  etc.,  ont  prouvé 
son  talent  lyrique;  Biaise  et  Babtt  of- 
frent un  gracieux  et  frais  commenlaire  de 
celte  fameuse  ode  d'Horace  doDl  Molière 
lui*même  s'inspira  plus  d'une  lois. 

Admis  è  juste  titre  dans  la  quatrième 
classe  de  l'Institut,  Monvel  mourut  à 
Paris,  le  1 3  février  1811,  laissant  à  no- 
tre premier  théâtre,  outre  sa  renommé^, 
une  fille  {vof.  M"*  Mars)  qui  sut  en  ac- 
quérir une  non  moitis  éclatante,  et  que 
l'on  pourrait  nommer  le  meilleur  de  ses 
ouvrages.  M.  O. 

MOORE  (si/  Iohn),  général  anglais, 
naquitàGlasgow,lel3nov.  1761.1léuit 
fils  du  docteur  Hoore,  médecin  et  litté- 
rateur, connu  par  des  Foyages  et  par  le 
roman  de  Zelucco^  qui  ont  été  traduits 
en  français.  Entré,  en  1788,  dans  la  car- 
rière des  armes,  il  servit  successivement 
à  Gibraltar  et  en  Corse,  où  il  se  distiu- 
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qu^îl  purgea  des  band»  de  nègres  révol- 
tés qui  rinfestaient;  en  Irlande,  pendant 
larébeiiion  de  1798;  etiGn  dans  la  cam- 
pagne de  lîciHandp,  d'où  îl  revint  avec 
plusieurs  lilcsbuieà  et  le  gracie  de  major 
général,  il  accompagna  ensuite  en  Ég^pte 
le  général  Aberarombie,  fat  blené  & 
Aboukiry  et  se  fit  remarquer  à  la  prise 
d'Alexandrie.  De  retour  en  Angleterre, 
Il  fut  décoré  de  Tordre  du  Bain.  Après 
deux  autres  expéditions  en  Suède  et  en 
Sicile,  il  prit,  dans  la  Péninsule,  le  com- 
mandement de  Parmée  anglaise  destinée 
à  soutenir  les  Espagnols.  Arrêté  dans  sa 
narche  sur  Salamanqne  et  sur  Madrid, 
il  cbercbait  TaîneaBcut  à  forcer  le  maré- 

cbal  SouU(iiO)r*)^**>*^'^^'^''**  lorsque, 
apprenant  que  Tempereur  se  portait  à 
marches  forcées  entre  la  mer  et  l'arniée 
anglais  pour  la  couper,  il  fit  sur  la  Cu- 
rogne  une  retraite  précipitée.  Atteint 
par  les  Français,  le  16  janvier  1809,  ii 
engagea  bravement  le  combat,  et  futblesié 
mortellement  par  un  boulet.  «C^est ainsi, 
dit-il,  qae  f  ai  tonjoon  souhaité  mourir; 
j*espère  que  mon  pays  sera  content.  »  Il 
expira  peu  de  temps  après.  Sa  f'ie  a  été 
écrite  par  son  frère  J.-C.  Moore,  Lon- 
dres, 1834,  2  vol.  iû-8".  R-y. 
^MOmiB  (TbOKAS  ) ,  poète  anglais , 
éat  né,  le  S8  mai  1780,  à  Dublin.  Son 
père,  négociant  assez  riche,  lui  fit  faire 
■es  études  à  Tuniversité  de  cette  ville.  A 
peine  âgé  de  18  ans,  le  jeune  Moore  fut, 
sinoo  impliqué  dans  les  troubles  irlan- 
dais, du  moins  gravement  compromis  par 
sa  liaison  avec  quelques  élèves  partisans 
déclarés  de  cette  niîalhenreuse  levée  de 
boucliers  qui  mit  fin  à  Tindépendance 
nominale  du  royfmme  dlrlande  {voy. 
Pefendebs  et  Fitzgerald).  La  con- 
duite de  Moore  dans  ces  graves  cir- 
constances fut  <i  riillt  fii  >  ai^---i  loyale  que 
courageuse,  et  sou  hèiU'ioii^mtfi  euliamme 
encore  par  les  roSKurs  de  la  verfe 
Erin ,  fournit  à  sa  muse  ses  plot  belles 
|unpirfttioDS. 

j|Ea  1800  déjà,  Thomas  Moore  publia, 

sous  le  pseudonyme  de  Thomas  Little^ 
une  traduction  d'Anacréon  et  quelques 
vcr^  t  rotiques,  dont  le  succès  dut  enhar- 
dir leur  auteur  à  poursuivre  la  carrière 
fitlifaira,I14ltit  cependant  entié  an  bar- 


reéo,  et  en  1803,  après  la  pnbUcattol 
d^une  brochure  politique  {Considéra^ 

lions  sur  ies  daft^ers  de  la  crise poUU^ 
qu<\  1803),  il  avait  été  nommé  secrétaire 
de  ramiranté  aux  lies  Bermudes.  Ce  sé- 
jour lui  louruit  l'occasi  iri  de  visiter  TA- 
mérique  du  iNord  et  de  faire  paraître,  à 
son  retour,  ua  livre  StÊtles  mœurs  amé^ 
ncaines*  Cet  ouvrage  lut  si  amèrement 
critiqué  par  Jeffrey,  dans  la  Rgpue  d*È' 
dimbourg^  quUl  faillit  donner  lieu  à  un 
duel,  que  des  amis  officieux  parvinrent 
à  étouffer.  Vers  celle  époque,  W.  Moore 
quitta  définitivement  les  affaires,  et  vé- 
cut tantôt  à  Dublin,  tantôt  à  Londres», 
ou  à  Bowvvood,  dans  le  Wiltshire,  et  plus 
tard,  après  la  eonelusîon  de  la  paix,  quel- 
quefois à  Paris.  Sa  réputation,  toutefois, 
pendant  les  dix  premières  années  de  ce 
siècle,  fut  loin  d'être  européenne.  Les 
ouvrages  puljln  s  par  lui  jusqu'en  1810, 
passèrent  presque  inaperçus  [Corruption 
and  intoterm^ee^  Londres,  1808  j  7  ha 
Sceptic,  1309;  J  tetter  to  tke  roman 
cathoUcs  ofJbMn,  1810). 

En  1810,  le  pamphlet  versifié  intîr- 
tulé  :  Interce/Jlcd  lettcrs  or  the  two- 
pcnny  f  iosthn'^  [le  Stic  du  /acteur  dr  Ut 
petite  poùit  )  ,  aiUra  pour  la  première 
fois  l'attention  générale,  grâce  au  scan- 
dale et  è  bt  malice  que  renfennent  ces 
prétendues  lettres  interceptées.  C'étaient 
des  attaques  contre  le  prince  régent,  qui 
alors  déjà  n'était  plus  en  odeur  de  sainte- 
té .  Cv  pamphlet  parut  sous  le  pseudonyme 
de  T ho fnas  Crown.  The  fudge  fannly 
UL  Paris  (1818),  est  un  poème  satirique 
qui  déverse  le  ridicule  sur  ces  nuées  d'An- 
glais voyageurs  qui  se  répandirent  sur  le 
continent  après  la  oondusion  de  la  paix. 
1^  Bas  bleu  est  aussi  une  jolie  petite 
pièce,  pleine  rie  malice  et  de  gaîté.  Mais 
quelque  rnordaule  et  spirituelle  que  «-oit 
la  muse  iaiii Kjue  de  Moore,  les  (ihriiic 
gioire  du  poète  irlandais  ne  trouvent 
point  dans.cespeininresde  quelques  tra- 
▼ersçontemporalns.  Lorsque  parurent  les 
Irish  mélodies  [Mélodies  irlandaises ^ 
trad.  par  M""**  L.-Sw.  Belloc,  à  lasuila 
des  Amours  de<?  anges)y  le  public  an- 
^lai-i  jjul  juger  pour  la  première  fois  de 
la  délicatesse,  de  la  chaleur  d'âme,  de  la 
sensibilité  exqui$e,  de  rimagiualiun  gra- 

^  dont  la  cbuitrt  patij^  Ihii 
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preuve  dans  ces  texles  lyi  Uiues  ,  corn-  i 
î»ûsés  pour  des  airs  déjà  existants,  ou 
mis  en  musique  par  Moore  liii  -  ndéie. 
Deux  poêmMronaiittqiics  mirent  lescean 
à'Cet|^ gloire  naissante;  ce  sont  :  Lalla 
ytr>oi/^|,t817;  (rad.  par  M.  A.  Picliol); 
ettfiè  Èoifes  of  the  anf^rl\-  ou  les  Amours 
des  anges  (1823  ;  trad.  par  M.  Davésiès 
de  Pontes,  1823,  in-  12  ;  par  M™*  Bel- 
loc,  1823,  in-S**;  en  vers,  par  £.  Aroux, 
1 82  9 ,  i  n-8»,  et  LnsiaaHoatardier,  1 8S0) . 
Dans  le  premiery  la  icéoerie  magique  de 
l'Orient  encadre  une  action  qui  n^cst 
point  dénuée  d'intérêt ,  et  les  couleurs 
les  plus  éclatantes  de  la  poésie  descrip- 
tive enchâssent  de  gracieuses  pensées, 
lie  second  poème  mentionné  traite  le 
j^me  siyet  que  Byron  a  dramatisé  sons 
'miÈtn'^^WMi^n  and  Bmth^  et  ai  la 
titamque  du  chantre  dé  Chiide- 
^àrotd  convient  mieux  pour  peindre  les 
sensations  de  cette  race  de  géants  qui 
descendirent  des  cieux  pour  aimer  les 
filles  de  la  terre,  le  lecteur  éprouve  peut- 
être  plus  de  charme  à  suivre  Phistoire  de 
k  pmslon  idéale  des  trois  anges,  que  Tan* 
tffur  de  Lttlla  Bookh  a  su  créer  i  l*aide 
de  cette  baguette  magique  qui  «mprante 
aux  reflets  de  Taurore ,  aux  perles  d*0- 
rient  et  aux  fleurs  d'Éden  les  couleurs 
les  plus  suaves,  la  transparence  la  plus 
pure  y  et  les  parfums  les  plus  enivrants. 

En  1837,  le  roman  intitulé  VÉpieU' 
r£eii(trad.  en  franc,  par  A.-A.  Renoaard, 
1827,  in-13»  et  iMir  M*"^  A.  Amgon» 
ibidé)f  fut  lu  avec  avidité.  Cest  un  tar 
bleau  de  la  lutte  du  christianisme  nais- 
sant avec  le  paganisnte  expirant  ;  mais  le  ! 
style  en  est  un  peu  prétentieux.  M.  Moore,  j 
en  thèse  générale,  semble  dédaigner  une 
diction  simple  j  il  a  trop  d'esprit  pour 
M  pas  on  abuser  qa«lqoefois.'Sa  manière 
de  sentir  est  parfois  trop  raffinée  pour 
ne  pas  en  laisser  quelque  trace  dans  l'es- 
'  pression. 

Depuisune  quinzaine  d'annéeSjM.Moo- 
'  re  8*est  de  préférence  adonné  aux  études 
bistoriques.  En  l8iS  déjà,  il  avait  pu- 
'  '  blié  les  Mémoires  du  eapitawc  Rock 
(trad.  par  L.  Ifachet,  1829).  C'est  une 
peinture  assec  fidèlede  Tétat  de  ^Irlande. 
£n  1831,  parurent,  en  2  volumes,  les  | 
Mémoires  de  lord  Edfvard  F ttz'^eratd  \ 
(vo^.  T.  XI,  p.  79),  admirable  page  ar<-  | 
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rachée  à  Thistoire  de  l'Irlande  contem- 
poraine. Dans  TEncyclopédie  de  Lard- 
ner  enfin,  M.  Thomas  !ifoore  a  fourni 
rhistoire  même  de  son  pays  natal. 

A  cette  énumération,  il  faot  ajoatrr 
les  Fttyages  d'un  gentilhomme  irlan- 
dais à  lu  rt'rlierchc  d'une  religion  (Lon- 
dres, 1833,2  vol.;  trad.  par  l'abbé  Didan, 
1833,  in-8®);  car  M.  Moore  ne  devait 
point  échapper  à  cette  ardeur  de  polémi- 
que religieuse  dont  la  génération prêwBle 
est  travaillée.  Ces  fameux  Tinvelt  cet 
donné  lieu  à  de  nombreux  commentai- 
res [Second  Trmwh^  etc.;  Reply  to  the 
Trnvelsy  etc.).  M.  Th.  Moore  s'est  fait  de 
plus  l'éditeur  et  le  biographe  de  Shen- 
dan  (trad.  par  J.-T.  Parisot,  1 826,  2  vol. 
iD-8*),saM  compter  la  publication  tron- 
quée du  JowrmU  de  tord  Byron  [voy.)t 
trad.  par  M"*'  Belloc  (18S0)  et  pw 
M.  Paulin  Paris (1882).  Faut-il  reveaîr 
sur  cette  triste  page  de  la  vie  littéraire 
de  M.  Th.  Moore?  On  sait  que  le  cban- 
trc  de  Cbilde-Harold,  son  ami,  loi  avait 
donné  ou  confié  le  manuscrit  de  ses  Mé- 
moires,, et  que,  cédant  à  des  insiigaiioas 
intéressées,  il  a  consenti  à  leur  deatrae- 
tion. — Ses  œuvres  poétiques  ont  été 
réunies  en  une  édition  complète,  The 
poetical  ivorks  o/Th.  Moore^  Londres, 
1840-42,  10  vol.  in- 8°.  L.S. 

MORABITES,  nom  de  secte  qui  xi- 
pond  h  petites  f  vo/.MxBABouTet  Al- 
voaAVf nts.  Foy,  aussi  Mosauras. 

MORALB^  On  a  jdéfini  la  aMnklt 
science  du  bien  et  du  asal,  la  science  des 
devoirs,  la  science  des  mœurs  (mot  dont 
morale  est  dérivé\  la  science  qui  nous 
donne  des  règles  de  conduite.  Toutes  ces 
définitions  sont  justes,  sinon  complètes; 
elles  ont  le  senl-  tort  do  ne  montivr 
qn*une  des  faoes  de  la  OMnrale,  au  lieB 
d^en  embrasser  Tensemble. 

La  morale  repose  sur  trois  principes 
fondamentaux  :  la  notion  du  bien  et  da 
mal;  la  notion  du  devoir,  ou  l'obligation 
de  faire  le  bien  et  de  fuir  le  mal;  lano- 
tima  do  nérite  et  du  démérite,  on  b 
ferme  éroywce  que  celui  qui  Aiit  le  biiB 
mérite  récompense,  et  que  celui  qui  ftit 
le  mal  mérite  punition.  Le  développe- 
ment de  ces  trois  principes  constitue  la 
morale  générale. 

ljt%  idées  du  bien  et  du  mal  (l'o/  ) 
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nous  •pparaîssent  marquées  de  eas  étnc* 

tères  de  nécessité  et  d'universalité,  qui 
distinguent  ce  qu'on  appelle  en  philoso<* 
phie  les  idées  rationnelles,  intuitives, 
c'est-à-dire  celles  que  les  sens  ne  pour- 
nkni  Bon  fimrnîry  et  que  la  rtiaon 
Mole  nous  réflk.  I/aperception  en  est 
dinde  et  iaranèdiete;  elles  n'ont  pas  be- 
•oin  pour  se  manifester  d'employer  les 
voies  déductives  du  raisonnement.  En 
présence  d^une  action  accomplie  ou  pro- 
jetée, tout  esprit  sain  prononce  sans  hé- 
siter qa^elle  est  juste  ou  injuste  (vojr.), 
bowM  ou  naitwiise;  et  ce  jugement  est 
Pcnrae  de  le  coascienee  morale. 

Bfais  l'idée  du  bien  a  en  outre  an  ca- 
ractère spécial  qui  la  distingue  des  autres 
idées  nécessaires:  elle  est  de  plus  obliga- 
toire; en  d'autres  termes,  dès  que  l'es- 
prit de  rhomme  la  conçoit,  il  confit  eu 
même  temps  ^obligation  qui  lai  est  im- 
posée de  la  réaliser,  il  oomprend  qu'il 
loi  est  commandé  d'y  conformer  ses  ac* 
tknia  et  toute  sa  conduite.  C'est  cette 
|H]issance  impérative  de  l'idée  du  bien 
qui  la  constitue  loi  morale.  Telle  est  la 
base  inébranlable  du  devoir  en  général, 
et  de  tous  les  devoirs  particuliers  [voy, 
■  ce  mot). 

Eomiy.  la  notion  dn  bia  est  synonyme 

de  la  notion  da  juste;  et  un  corollaire 
■atupri  de  la  conception  de  la  justice, 
une  conséquence  irrésistible,  c'est  le  mé- 
rite attaché  à  la  pratique  des  prescrip- 
tions morales,  et,  au  contraire,  la  culpa- 
bilité de  celui  qui  les  viole;  car  toute  loi 
iront  «ne  sanctUm.  Là  est  le  fondement 
Téritabjo  du  droit  de  papir»  et  la  raison 
de  tottlaa  kt  législations  pénalm* 

Si,  en  effet,  nous  voulons  pénétrer 
plus  avant  dans  l'essence  intime  de  l'acle 
moral,  il  faut  arriver  jusqu'à  l'intention 
qui  l'a  dicté  :  ici  commence  la  recherche 
des  moti£i  de  noi  actions.  Lm  nwlifs  de 
nos  aotioiiB senties  caorns  qoi  détenni- 
nent  notre  volonlé  et  nous  poussent  à 
agir.  Ils  peuvent  se  ramener  à  trois  :  le 
plaisir ,  l'intérêt  et  le  devoir.  Ces  divers 
motifs  s'accordent  rarement  entre  eux  ; 
souvent,  au  contraire,  ils  se  contredisent; 
alors,  il  y  a  lutte  au  dedans  de  l'homme  : 
le  dioiz  qu'il  se  sent  libre  de  faire  entre 
CM  dtfers  pencbanti  qui  le  soHicîleat  à 
dm  di^réi  inégua,  est  |«éoiiéme^  -oe 

Enryelop,  d.  G,  d.  M,  TomeXTIII. 


qui  fait  l'excellence  de  sa  nature,  et  ce 

qui  l'élève  au-dessus  des  autres  animauiT. 
Le  plaisir  est  un  mobile  auquel  l'homme 
cède  instinctivement,  par  un  attrait  pres- 
que invincible;  cependant,  alors  même 
que  nous  y  cédons^  nous  jugeons  que 
noos  aarions  pu  résister.  Souvent  mè» 
me,  au  lieu  de  nous  laisser  fdler  an 
penchant  de  notre  nature ,  nous  triom- 
phons de  l'attrait  du  plaisir,  et  la 
conscience  de  notre  force,  que  nous 
éprouvons  à  la  suite  de  cette  victoire, 
nous  procure  une  satisfaction  intime,  qui 
est  une  première  réoompenie  .de  l'cITort 
qu'elle  nous  a  coûté.  L'intérêt  «t  on  mo- 
bile déjà  plus  éclairé  et  plus  réfléchi  que  le 
plaisir  :  il  suppose  nn  calcul,  et  souvent 
le  sacrifîce  du  présent  à  l'avenir;  mais 
l'intérêt  lui-même  peut  et  doit  ae  sou- 
mettre quand  le  devoir  a  parlé. 

On  a  teiîté  de  faire  rentrer  ces  moti£» 
différents  l'an  dans  l'antre,  et  de  Im  rame- 
ner tous  à  un  seul.  Lm  philosophce,  obéis» 
sant  au  besoin  d'unité  qui  domine  notre 
intelligence,  ont  bâti  des  systèmes  dans 
lesquels  ils  supprimaient  un  ou  deux  des 
éléments  que  nous  avons  énuraérés  (vaj: 

EUDÉHONISME,  Ht.DONISME,  FoCaiÉRIS- 

ME,  etc.).  Quelques-uns,  généraliiant  la 
pratiqoe  da  ▼algdre  des  hommm»  dont 

la  plupart  des  actions  n'ont  pour  bat  que 
le  plaisir  oa  l'intérêt,  ont  nié  la  réalité 
du  devoir,  ou  du  moins  ont  voulu  l'i- 
dentifier aux  deux  autres  mobiles.  Mais 
la  conscience  du  genre  humain  proteste 
contre  cette  confusion,  son  admira- 
tion ni  son  estime  n'appartiennent  à  cens 
qui  poonoivent^les  joaismnccs;  il  lté 
réserve  pour  le  dévouement,  pour  les  sa- 
crifices commandés  par  le  devoir. 

De  la  morale  générale  se  déduit  la  mo- 
rale spéciale ,  ou  la  distinction  des  dif- 
férents ordres  de  devoirs.  La  classifica- 
tion des  devoirs  la  plus  simple  et  le  plus 
généralement  admisey  c'est  celle  qui  les* 
diviw  «I  devoirs  envers  nnns  mémso, 
devoire  envers  nos  semblables,  devoirs 
envers  Dieu.  Entrer  dans  tous  les  détails 
que  comporte  chacun  de  ces  devoirs, 
<x  serait  faire  un  traité  complet  de  mo- 
rale; or,  nous  devons  ici  nous  borner  à 
en  tracer  les  cadres.  Nous  pouvous  d'ail- 
leniiieiivoyer  aux  mots  DxTOin  et  Dtor-i 
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L*hoiAllie,  ooDsidéré  isolément,  a  des 
devoirs  eavers  son  âme  et  envers  son 
corps  :  il  doit  les  conserver  et  les  déve- 
lopper dans  le  sens  de  leur  nature.  L  à- 
me  est  triple  dans  soa  unité;  atmible, 
intolUfente  el  Ubn,  «lia  doil  tandra»  par 
eatte  tripla  Toia,  à  it  fia  qui  loi  a  été 
marquée  par  la  Providence.  L^homme  ne 
doit  donc  mutiler  ni  sa  sensibilité,  nî  son 
intelligence,  ni  «a  liberté ,  mais  les  faire 
concourir  à  l'accomplissement  de  la  loi. 
Cependant  le  devoir  par  excellence,  celui 
dont  tous  las  autres  paatant  m  déduire, 
c*lwt  Poblisatiô»  impoiéa  à  llumiaM  da 
faipaetar  at  da  ûûra  ratpaelar  an  lui- 
méma  la  libarté. 

L'homme  ne  vit  pas  dans  Pisolement; 
il  occupe  une  place  déterminée  dans  un 
système  général.  L'état  social  établit  cer- 
tains rapports  entre  lui  et  ses  semblables  ; 
41  lait  partia  da  la  aociété  hiunaine,  de  la 
aooiété  nationala  al  da  la  faoûlla.  GomiBa 
membre  de  Thumanité,  de  la  natioa  at 
da  ta  fiimille,  il  a  des  devoirs  à  rem- 
plir, et  la  connaissance  de  ces  devoirs  est 
Tobjet  de  la  morale  sociale.  Le  principe 
de  tous  les  devoirs  sociaux,  c'est  le  res- 
pect de  la  liberté  dans  autrui. 

Ob  eoflipHNad  dèa  laira  eomfliaBt  la  da- 
foir  ani^dra  la  droit  {vogr»)  t  aa  toot 
dam  tetom  oonrélatUa.  Il  résulte  claire- 
ment de  cet  aperça  que  toute  la  législa- 
tion, le  droit  civil,  le  droit  criminel,  le 
droit  politique,  ne  sont  que  des  déduc- 
tions et  des  applications  de  la  morale.  Ce 
qoi  a  fiût  la  supériorité  dd  droltroMafai 
(ve/.  tom  ow  mots),  ea  «pti  loi  a  aooi- 
muoiiioé  catta  .éoai^;îa  ifiiraaa  qai  a  tni- 
▼ersé  les  ailles ,  c'est  précisément  son 
étroit  contact  avec  la  philosophie  la  plus 
élevée  qu'eût  produite  le  monde  païen  ; 
c'est  l'alliance  intime  qu'il  avait  contrac- 
tée avec  la  morale  du  stoïcisme. 

Eoin  las  davairs  da  l'-homioa  aovtrs 
Diao  soot  caox  qoi  résollaot'das  rapports 
da  la  créatnra  avaa  aoo  Créateur.  Nous 
davOBk  adorer  Dieu ,  puisqu'il  est  l'au- 
teur de  notre  existence,  la  source  de  tout 
bien,  le  maître  absolu  de  toutes  choses  ^ 
cette  adoration  est  inséparable  d'un  sen- 
timent de  reconnaissance  et  d^amour,  qui 
ast  la  véritabla  boBunaga  dVm  êlro  fiitbla 
otfaêrBéaoTefBlaTosla-PaîsBanoa;  nona 
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la  volonté  de  Dieu,  puisqu'il  ai 
ment  sage,  et  que  nos  murmures  accii«<?- 
raient  ses  œuvres;  nous  devons  le  prier, 
puisque  nous  sommes  pleins  de  misères, 
et  qu'il  peut  seul  suppléer  à  notre  extfé- 
DM  insoffisanca.  L'boainia  doit  doipa  aa 
culta  à  maa. 

Ici  apparalt  le  contact  nécessaire  4ib 
morale  avec  la  religion  [voy.).  Noo  tu» 
doute,  la  morale  ne  saurait  faire  abstrac- 
tion de  Dieu  :  sa  nature  est  essenlielle- 
ment  religieuse,  non-seulement  par  cette 
panladaoosdavoirsqni  assojaliitriioaiiBe 
à  la  Divioitéy  mais  par  las  priacipo 
mêmes  sur  lesqods  reposa  la  monîij 
ainsi  la  loi  obligatoira  d*oÀ  dérivant  tous 
les  devoirs  particuliers  suppose  un  lé- 
gislateur, qui  ne  peut  être  que  Dieu: 
ainsi  le  principe  du  mérite  et  du  démé- 
rite, qui  e&t  la  sanction  nécessaire  de toàte 
obligation  Boiale,  supposa  un  juge  qui 
dispaosa  laa  punitions  comnaa  las  réesâ- 
penses,  et  oa  juga  qui  apj^ique  la  loi  est 
aussi  le  même  qui  Ta  imposée.  Toutefois 
ces  liens  d'affinité  qui  rattachent  la  mo* 
raie  à  la  religion  n'autorisent  pas  à  con- 
fondre l'une  avec  l'autre.  La  religion  est 
le  couronnement  de  la  morale,  elle  n'eo 
est  pas  la  basa.  La  saoonda  subsista  iaéé- 
paodamasantda  la  praailèio.  Vovlairsb- 
sorber  l'une  dans  l'autre  est  une  prétia- 
tion  mal  fondée.  Ainsi  certains  philoso- 
phes n'ont  voulu  reconnaître  pour  motif 
moral  de  nos  actions,  que  l'obéissance  à  la 
volonté  de  Dieu  :  c'est  supprimer  le  fait 
fondaaMOtal  da  la  nuNrale.  Une  oMie 
n'est  pas  bonne  oa  maoTaisa,  parcs  qae 
Diau  la  praserit  ou  la  déftnd;  auisDÎeB 
la  prescrit  ou  la  déftnd«  parea  qu'aUseit 
en  soi  bonne  ou  mauvaise. 

Tels  sont  les  éléments  de  la  science 
morale,  science  essentiellement  perfecti- 
ble comme  toutes  les  autres.  Ce  dé*«- 
loppaasaat  progranif  das  idéas  modki 
est  attesté  parl*htstoira.  Bavisagésauce 
point  da  vnai  tout  le  passé  se  partage  eo 
deux  grandfô  période,  la  période  anti- 
que,  et  la  période  moderne  :  c'est  l'avé- 
nenient  du  christianisme  qui  les  sépare. 
La  morale  antique  était  moins  pure  que 
celle  du  christianisme;  et  aux  divers  âges 
da  rèra  «farétianna^  la  loi  noavalla  a  été 
pinson  moins  bian  coaapriaa,  santaatal- 
iMe  par  Im  |iMilnni,  nhirirrin  firr  ^ 
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encore,  qui  oserait  affirmer  que  cette  no- 
ble doctrine  ait  rendu  tout  ce  qu^elle  con- 
tenait dans  son  sein,  qu'elle  ait  atteint 
tout  le  développement  dont  elle  est  sus- 
ceptibk? 

•jljjf-*  prcmMre  ébracke  cl*nno  science 
jMMrals  n'a  guère  consisté  qu'en  précep- 
JtHty  «n  maximes  générales  pour  servir  à 
1a  conduite  de  la  vie;  résultat  de  Tobser- 
vation  individuelle,  puis  de  l'expérience 
des  générations  successives,  cette  sagesse 
impar latte  des  sociétés  dans  renfaoce  se 
Jnûduit  d'abord  fous  la  forme  de  Mn- 
tWMset,  de  provarbee  (voy,  ee»  nota  et 
Okom£s),sous  des  emblèmessymboliques: 
itelle  est  la  forme  de  la  morale  chez  les 
Grecs,  depuis  Hésiode  jusqu'à  Pylha- 
gore;  tels  sont  les  apophthegmes  (voy.) 
attribués  aux  «Sept  Sages.  Rien  dans  tout 
cela  ne  s'élève  au-desenade  l'empiriime. 
.Xoalefe»  l*éooto  pythagorideaae  légaa  à 
iaa  aDooestenrs  des  germes  utiles,  mjdgré 
aa  prétention  de  aonmettre  le  domaine 
de  la  morale,  comme  celui  de  la  nature 
physique,  à  la  théorie  des  nombres,  aux 
formules  arilbraéliques.  Elle  définit  la 
yertu  une  imrtnonie.  Le  bien  moral  est 
représenté  par  l'idée  da  IHuiité  «t  di  la 
détmiHiatKMiy  le  mal  par  l'idée  du  mul- 
tiple et  de  l'indéterminé.  Pythagore 
i^VOy.)y  législateur,  fondateur  d'une  as- 
sociation à  la  fois  politique  et  philoso- 
phique, s'était  principalement  dirigé  vers 
les  préceptes  usuels,  et  les  avait  fortifies 
par  la  rigueui  des  exercices  qu'il  avait 
imposér à  tes  disciples,  par  la  ratralle , 
k  toi  du  aileuoe,  l'obéiimttOiy  et  li  àéfé- 
rité  d'un  régime  frugal. 

Les  sophistes  {voyl)^  wccmiauffi  des 
philosophes  de  l'école  ionienne,  furent 
les  corrupteurs  de  là  morale  publique,  à 
peine  ébauchée.  Répandus  au  sein  de  ces 
petites  cités  girecques,  où  l'art  de  bien 
dire  était  le  graad  qiojaa  da  a'#lifw  et 
Jm  f/mAfA  remort  «ijirfMivméméBt , 
îb  adoptaient  ludlfféreiiMBent  toutes  les 
Inazimes  qui  pouvaient  flatter  l'intérêt 
personnel,  servir  Fambition  et  attirer  la 
jeunesse  dans  leurs  écoles.  Ils  transpor- 
tèrent dans  Tordre  moral  ce  principe 
admis  dans  les  coMDogoniw  d'alors: 
-  %  TontiB  eboaes  aont  dûs  un  inx  per- 
^|éqp0l,  »  Dès  |D»»'plas  rimi  de oertaiiii 


le  scepticiime  universel  est  érigé  en  prln* 
cipe.  La  seule  règle  des  actions  est  l'u- 
tile et  non  le  juste.  Socrate  {voy.)  suscita 
une  réaction  puissante  contre  ces  cor- 
rupteurs de  la  jeunesse.  Il  comprit  qu'il 
importait  de  aousiraira  la  morale  an 
donte  et  ans  aopiiisBus.  Il  dirigea  qir^ 
tout  Tattention  de  ses  discipka  vers  la 
philosophie  pratique  et  l'examen  des 
principes  moraux.  On  lui  a  attribué  la 
célèbre  division  des  vertus  humaines  eu 
prudence^  tempérance,  courage'  et  jus- 
tice. D'autres  l'ont  rapportée  a  Proiago- 
ras ,  et  quelques-uns  même  la  font  re^ 
monter  jusqu'à  Pjtbagom.  Quoi  qu'il  an 
soit,  cette  ôlaisiâeation  a  été  suivie  par 
tous  les  moralistes,  jusqu'à  ce  qu'une  ' 
doctrine  nouvelle  eût  lui  sur  le  monde. 
Platon  (voy.  ce  nom  et  les  suivants  ), 
animé  de  l'esprit  de  Socrate,  fit  reposer 
la  morale  sur  sa  théorie  de  l'idéal,  c'esi- 
à*dira  sur  sa  tandanoa  à  k  perlîBetion. 
Aristota,  à  sen  tour,  donna  une  forme 
plus  rigoureuse  et  vraiment  scientifique 
aux  doctrines  de  son  maître,  qu'il  modifia 
d'ailleurs  en  plusieurs  points  notables. 
Il  s'attache  davantage  au  monde  réel;  il 
ne  s'élève  pas  aussi  vivement  que  Platon 
contra  les  passions;  il  ne  teut  pas  Iaa 
anéantir,  il  rwt  seulement  io  régler. 
Pour  lui,  la  vertu  (voy,)  c'est  l'équili* 
bre  eiMre  l«  passiens,  c'est  la  mesure 
entre  les  contraires,  c'est  le  juste  milieu. 
Épicure  mit  le  souverain  bien  dans  le 
plaisir  :  il  considère  comme  la  fin  et  le 
but  de  l'homme  ce  bien-être  qui  con- 
siste à  être  affiranchi  dm  maux  corporels 
et  des  troubles  de  l'âme,  et  à  jo|iir  des 
sensations  agréables.  Le  stoïcisme  prit  le 
contrepied  de  l'épicuréisme;  il  entreprit 
de  réhabiliter  l'âme  humaine,  que  le  sen- 
sualisme tendait  à  énerver.  L'axiome  fon- 
damental de  sa  morale,  la  loi  pratique 
par  excellence,  est  de  vivre  conformé- 
ment à  is  raison.  Ueis  qui  empêche 
l'homme  de 'se  conformer  toeijonm  à  la 
raison?  c'est  la  passion.  Voilà  donc  l'en- 
nemi qu'il  s'agit  de  combattre.  De  là  le 
courage,  l'énergie  morale,  la  constance, 
si  bien  exprimés  dans  l'école  stoïque  par 
le  mâle  précepte  :  sustine ,  supporte  ! 
Dnna  sen'indilMienee  altière  pour  ce 
qui  n'est  pas  eeafonne  à  la  nimn ,  le 
steldsme  lecopomande  à  son  sage  de  ie 
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tMir  éMÉgèr  aux  intérêts  da  monde, 
qai  nettent  en  jeu  tant  dépurions  fri- 
voles ou  funestes;  il  le  détourne  à  l'ex- 
cès de  se  mêler  aux  affaires  de  la  vie  pu- 
blique, c'est  ce  que  signifie  le  second 
précepte:  obstiné^  abstiens- toi!  maxime 
qui,  pour  être  loiuble»'  yvaX  être  rèn- 
^mée  deoft  deoertaioes  limites,  mais  que 
le  Portique  a  poussée  jusqu^à  l'apathie. 

Quoi  qa*il  en  soit,  (a  doctriùe  stoï- 
cienne était  ce  qae  11  pbilosophie  anti- 
que avait  produit  de  plus  élevé  et  de 
plus  en  rapport  avec  la  dignité  humaine, 
lorsque  le  christianisme  vint  éclairer  le 
monde.  Le  cfavistinnisme,  dans  la  puis- 
sante élaboration  de  sa  doctrine,  s'em- 
para ée  toot  ee  que  les  divers  systèmes 
des  philosophes  avaient  trouvé  de  vrai, 
en  élaguant  ce  qu'ils  avaient  de  faux,  et 
en  complétant  ce  (ju'ils  avaient  d'impar- 
fait. Ainsi,  la  morale  chrétienne  contient 
toute  Ift^^iali  taetUMlle  dans  ee  qit*«lle 
tMi^te%ÉÉMiable*et  de  bon*:  eHe 

'"(^Cette  dUtitictioD  •  st  trèseiMaHallsà'fitfrs, 
et  ■  toojoars  été  faite  dans  les  pays  protesUints. 
-Aj'iiutitr  dea  uaiversitéi  ullcmuudes,  uù  il  existe 
dat  chaires  de  morale  i:hi  ctieane  diiiis  les  farul* 
tés  de  théologie,  indéix'niiiitnineiit  des  cliaires 
ém  pliiloiophie  de  Im  faculté  philosophique  ou 
j#ïlH»'ii,  4m  dwirw  trablables  ont  étéaréées 
.  udx  facultés  protestautes  de  Strasbourg  et  de 
]|ÛM|taajban.  Ou  fait  la  même  distinctioa  daua 
'WnwUa  iét  nuiaaalt.  Ce  ne  sont  pat  poortaot 
deux  iciences  différentes  :  c'est  la  même  science 
.«Bvisasée  sous  un  double  point  de  vue.  La  m»- 
rmh  tSr^ùM»  m  Umèm  sur  l'Évangile,  en  d'an- 
tres termes,  sur  la  révélation  extrripurr;  au  lieu 
que  la  philosophte  moral»  ne  veut  d'autre  point 
«|*appai  que  la  spécttlatioo  om  le  faiaonnaient 
preaaot  pour  b.ise  l'observation  des  faits,  soit 
qu'ils  appartiennent  an  monde  extérieur,  soit 
^*ilt  te  préMatenI  dans  la  conaeienoe,  q«ri  est 
ponr  chacun  de  nous  unerévélation  intérieore.Ën 
Allemagne,  Fries,  Escheamayer,  Sdiulxe^  He- 
gel, MM.  deWette  etC.-L.  Micbilets  an  France, 
M.  Droz  et  d'autres;  au-delà  de  la  Manche,  les 
pbiloiopbes  de  l'école  écossaise  ont,  dans  ees 
«erniart  temps,  établi  de»  •3rstèeMM  de  philMo* 
pliie  morale  ou  de  morale  philosophique  j  on 
doit  un  système  de  morale  cbrétienue,  eu  5  vol., 
à  Reiohard  {vojr.  ce  nom  et  la  plupart  des  pré- 
.cédents)  ;  une  BUtoire  de  la  morale  de  Jésus- 
Christ  k  Stseudiio;  et  à  U.  Brnch,  4oyen  de  la 
faculté  de  tliéologie  protestants  de  Strasbourg, 
aîusî  qu'a  beaucoup  d'autres  auteurs,  snrtoot 
■allemands,  des  traités  de  cette  sdeoce. 
*   Les  scien<;es  philosophiques  jointes  à  celles 
iqni s'appliquent  a  culaircir,  au  profit  de  la  pra- 
tique,  toutes  les  questions  sociales,  sont  com- 
prises en  Frauce  sous  la  dénomination  de  scita* 
ces  morales  et  politiques.  On  aalt  qiif osa  dss  einq 
Académies  de  l'Institut  leur  a  eu]|*runlé  son  li- 
tre (*v/,  Ikstitut  et  Académie,  T.  I*"",  p.  99). 


vesca^piopneipas  wm  pewmuqifia» 

criis  eiiven  Biaa,  entèti  nos  semUs* 

bles  et  envers  nous-mêmes.  Seulement, 
il  est  dans  la  morale  antique  plusieott 
fausses  vertus  dont  elle  se  dégage  :  telle 
est  la  vengeance,  si  honorée  dans  les  cités 
grecques  et  i  Rome;  tel  est  le  patrie* 
tisme  esduiif  qui  était  fiaie  de  la  polH 
ti<|jde  et  prtsqne  le  fond  du  cœur  ds 
ckîaqoeeitoyeo.  De  plos^  le  christianisme 
rerommande  des  vertus  nouvelles  :  l'hu- 
milité ou  l'abnégation  personnelle ,  le 
renoncement  aux  choses  de  la  terre,  le 
repentir,  moyen  de  régénération  inté- 
ifèm;  Enfin,  en  prenant  an  piatODine 
son  aspiration  à  ^ééal  et  an  slofdHBs 
son  .rcspeet  pour'  k  liberté  bnnaine,  11 
les  complète  par  un  principe  Douveso, 
inconnu  à  l'un  et  à  Tautre  :  ce  principe 
c'est  l'amour,  ou  la  charité,  dont  l'ac- 
tion féconde  et  vivifiante  a  renouvelé  la 
face  de  la  société  entière.  En  considé- 
rant leshonnnes  comme  enlknis  delKm» 
il-les  vnit  par  le  lien  ëe  la  ArateraM 
universelle,  et  ce 'sentiment  nouvosa, 
agissant  à  la  longue  et  par  la  seule  persua- 
sion, a  aboli  la  servitude  civile  et  domes- 
tique ;  il  a  affranchi  L'esclave  et  émancipé 
la  femme.        '  •     >•  ■  vï^^ 

MORALES  (pÉMÈÊèbàtiMàeiiS!^ 
peintre,  snmommé  e/IMwîio,moins  psoi- 
être  encore  pour  son  talent  que  poarU 
nature  de  ses  sujets,  tous  pris  dans  Tbis- 
toire  sainte,  était  né  à  Badajoz,  en  1509, 
et  mourut  dans  cette  même  ville ,  eu 
1586.  Il  pei)$nait  ordinairement  sur  le 
cuivre.  Sa  touche  ne  manque  ni  de  fer» 
rneté  ni  de  délicatesse;  il  a  génénle- 
ment  du  nonvement,  de  la  vie  dsni  m 
compotlllons.-  Sas  onvrages  sont  répan- 
dus par  toute  l'EUpagne.  Sa  sainte  Vé- 
ronique, qui  se  voyait  à  Madrid,  est  re- 
gardée comme  son  chef-d'œuvre.  Voj' 
Espagnole  {école)^  T.  X,  p.  23.  * 

CnaiSTorsao*  us  Moralis  fut,  sa 
xvi*  sfèele,  le  précnnenr  de  Paissnias 
dans  la  musique  d'église.  Né  à  Séville, 
il  devint,  sous  Paul  III,  chantieàla4ln- 
pelle  pontificale.  X. 

M.  Matter,  notre  savant  collaborateur,  a  publie 
une  UUtoirê  dês  doctriMt  morale»  et  politiquet  du 
trvhdimimUkbs,  Paris,  xg36-37, 3vel.Mi^* 
et  plus  réiieauneat  an  ouvrage  sur  le  Relâcht- 
ment  des  idées  mwmlêu  iiAo»  For»  au|ai  rarbL-i* 

MORAMSTE.  i.9*9t 
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MIMUUJST£.  Le  nom  de  moraliste 
le  en  général  celui  qui  enseigne  la 
ï-noraîe    fvoy.).  Mais  cet  enseignement 
peut  prendre  des  formes  assez  diverses. 
Tantôt  il  est  complétemenl.  dugiiiulique  : 
alors  le  muraliàte  douue  ejc  professa  des 
précepte!  el  des  règles  de  conduite,  oi| 
même  il  compose  nn  tnité  complet  de  la 
flcienoe  morale,  dans  lequel  H  remonte 
jusqu^aux  principes  de  nos  actioiw^  ît  en 
distingue  les  motifs,  il  énumère  nos  de- 
voirs et  donne  à  chaque  classe  de  la  so- 
ciété les  leçons  qui  lui  conviennent  :  tels 
sont,  d^une  part,  les  gnomiques  {voy, 
QatoMMS )  chez  les  Grecs»  tel  est  le  livre  des 
j^n^i^^  attribué  à  Salomop  (vof.  œ 
MH^.toua  les  suivants);  tels  sont,  d*uu 
mw  c6té,  le  traité  d^Aristote  sur  la  mo- 
rale, la  Somme  de  saint  Thomas  ou  1'^- 
tliique  de  Spinoza.  Tantôt  il  se  contente 
d*obflerver  et  de  peindre  les  mœurs,  il  se 
]j^,j|;4pfypi?Q4l>lv*  dans  des  tableaux  sa- 
^tviqbes  les  vîoés  de  la  société,  ses  ridi- 
cuIm  ou  ses  travers  :  aliisi  fit  Théophraste, 
disciple  d^Arlstote,  dans  ses  Caractères, 
ou  Juvénal  dans  le^  Satires  où  il  flagelle 
la  corruption  de  son  siècle;  ainsi  font  en 
général  tous  les  poètes  comiques.  D'au- 
tres lois,  Tauteur  se  prend  lui-même 
pour  sujet  d*étnde^  et  il  tâehe  de  retrou- 
ver l'homme  de  tous  les  temps  dans  les 
recherches  psydbologiqucs  quHl  fait  au 
fond  de  m  piopfe  conseience  :  les  Essais 
de  Montaif^ne  sont  peut  être  le  modèle 
le  plus  original  de  ce  genre,  à  la  foi?  phi- 
losophique el  mondain;  les  Confessions 
de  samt  Auguâiia  et  celles  de  J.-J.  Rous- 

1  mail  sont  encore  permi  les  monuments 
les  plus  curieux  de  cette  e^tèce-  d*études 
où  le  moi  domine;  mai»  on  sent  qu'il 
ii''appar tient  pas^iux  natures  vulgaires  de 
1^  donner  ainsi  pour  types  de  Thumanité. 

Chez  les  Grecs,  de  nombreux  écrivains 
ont  traité  de  la  science  des  mœurs.  Parmi 
les  plus  éminents  dont  les  ouvrages  nous 
mot  parvenus',  on  compte  Épictite  et 
MarC'Aurèle.  Les  levons  du  premier  ont 
été  recueillies  par  son  diseiple  Arrien 
(vqy.  ces  noms)  ;  la  forme  en  est  essen- 
tiellement didactique,  et  la  doctrine  qui 
y  est  exposé»-  t  st  le  stoïcisme  dans  toute 
sa  rigueur.  Le  livre  de  Marc-Aurèle  se 
compose  d*one  suite  de  réflexions  sur 
liii^néme,  que  le  grand  «mpsfew  fédi* 


geait  «à  SM  Instants  de  loisin  ^  ce  sont  en 
quelque  sorte  des  mémoirw  moraux  o& 

l'auteur  n'a  en  vue  que  son  amé!ioration 
personnelle.  La  rigidité  stoïi|ue  y  smiliie 
déjà  tempérée  par  un  reflet  des  doctrines 
chrétiennes. 

Chez  les  Romains,  deux  grands  éeii^ 
vains,  Cicéron  et  Sfo^u^  (voj^*  cm 
noms),  ont  traité  de  la  morale  dans  dm 
ouvrages  spéciaux.  Le  premier,  trei  vwsé 
dans  l'éludé  âf.  la  littérature  grecque,  ne 
fait  guère  que  reproduire  les  opinions  de 
ses  modèle»  :  celles  du  Portique  occu- 
pent une  large  place  dans  ses  écrits,  parce 
que  là  étaient  Im  mnrcm  les  plus  almn- 
dantm  de  la  science  morale;  mais  pour 
smdootrinm  personnelles,  Cicéron  parait 
pencher  vers  celles  de  l'Académie ,  non 
pas  le  platonisme  dans  toute  sa  pureté, 
mais  déjà  altéré  par  quelques  nuances  de 
scepticisme.  Sénèque  est  le  vrai  mora- 
liste de  Romo  :  l'étude  approfondie  qu'il 
avait  &ite  dm  systèmm  philosophiqum, 
et  la  préférence  déddée  qu'il  donne  au 
stoïcisme,  école  de  toutm  Im  grandes 
âmps  sous  l'empire,  lui  assurent  une  place 
à  part  :  sa  doctrine  est  si  pure  et  si  élevée 
qu'on  a  supposé  un  commerce  de  St-nè- 
que  avec  S.  i^aul,  qu'en  eftel  il  aurait  pu 
connaître  à  Rome;  et  11  mt  vrai  de  dire 
que  dans  sm  écrits  le  dmt in  {yojr.)  a  sou* 
vent  un  faux  air  de  la  Providence* 

Les  moralistes  ne  manquent  pas  non 
plus  à  la  France.  A  côlé  dp  Montaigne 
parut,  au  xvi®  siècle  ,  Charron  (î"^»r.  ce 
nom  et  les  suivant*^  :  sans  avoir  sa  verve, 
son  esprit,  sa  iiuesse,  ii  se  recommande 
du  moins  par  un  grand  sens,  et  par  dm 
opinions  à  la  foisfermm  et  modérées,  qû! 
ne  démentent  ,pm  le  titre  de  son  livre , 
De  la  sagesse.  Au  xvii^  siècle,  deux 
écoles  rivales,  celle  de  Port-Royal  et 
celle  des  Jésuites  (v'>y.  ces  mots),  se  dis- 
putent l'enseignement  dogmatique.  Pas- 
cal ,  avec  les  matériaux  incomplets  d'un 
monument  qu'il  ne  put  construire,  a 
laissé  Im  prenvm  d'un  pnismnt  génie; 
nul  n*a  pénétré  avec  plus  de  profondeur 
dans  les  secrets  de  la  faiblesse  comme  do 
la  <i;randeur  humaine.  Nicole,  moins  vî- 
goui  t  ijx  peut-être,  annonce,  avec  Touc- 
tion  d'une  âme  tendre,  les  prescriptions 
d'une  doctrine  austère  et  les  menaces 
insplamblm  dii  triple  dogme  de  la  pré» 
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dèstinatioii.  La  Bodiefouoaiildi  «pi^ 
avoir  été  mêlé  aux  intrigues  du  monde , 
résume,  sous  des  formes  smtencieuses  et 

piquantes,  les  résultats  de  son  expérience 
personnelle  :  ses  Maximes  sont  quelque- 
t'oih  des  portraits,  et  ses  réflexions  sont 
un  supplément  aux  mémoires  de  la  Fron- 
de. La  Brnyère»  écrivain  spirituel ,  élé- 
gant, châtié,  observe  les  dilîérenofls  que 
le  clioc  des  passions  sociales,  les  habitudes 
d'état  et  de  profession  ,  établissent  daiis 
les  mœurs  et  la  conduite  des  hommes. 
Montaigne  avait  peint  Thommc  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux  :  La  Bruyère 
a  peint  le  courtisan  ,  Phomme  de  robe, 
le  finander^.ie  bourgeois  du  riécle  de 
Louis  XIV.  Il  serait  asics  difficile  de  ra- 
mener son  livre  à  une  pensée  unique  et 
première,  ei  de  résumer  les  caractères 
•  généraux  de  sa  morale  :  ce  sont  des 
portraits  individuels ,  des  peintures  de 
mœurs,  des  esquisses  satiriques j  mais 
Part  de  Técrivain  est  si  grand,  que  son  li- 
vre est  resté  un  des  monuments  de  la 
langue.  Yauvenargues ,  jeune  ofScier 
mort  à  32  ans,  a  laissé,  dans  Icsesaais 
échappés  à  sa  plume ,  les  preuves  d*un 
rare  talent  d'observation  et  d'un  esprit 
pénétrant,  qui  sont  les  premières  qualités 
du  philosophe  moraliste.Son  introduction 
à  la  connaissance  de  l'eiprit  hum,ain  don- 
ne la  mesure  de  ce  qu*il  aurait  pu  faire 
tf^l  avait  vécu  :  c'est  en  quelque  sorte 
une  révélation  de  Phomme  à  lui-même. 

Nous  pourrions  sans  peine  allonger 
cette  liste  :  Montesquieu,  Duclos,  Saint- 
Lambert,  Bernardin  de  Saint -Pierre 
(vo/.  ces  noms),  ont  trsité  chez  nous  de 
la  morale  dans  leurs  écrits,  quoique  avec 
des  mérites  très  divers.  Malgré  tant  de 
travaux  en  ce  genre,  il  semble  néanmoins 
qu'il  reste  toujours  une  place  à  prendre  : 
elle  attend  l'écrivain  qui  saura  peindre  à 
la  fois  l'tiomme  et  la  société,  qui  saura 
saisir  les  traits  essentiels  et  inaltérables 
de  la  nature  humaine,  tout  en  retraçant 
le  mobile  tableau  des  mœurs.  A-u. 

MORALITÉ.  Ce  mot  a  deux  accep- 
tions, Pune  restreinte,  Tautre  plus  éten- 
due. L'homme  est  un  être  moral  ne  si- 
gnifie pas  qu'il  accomplit  toujours  la  loi 
du  devoir,  mais  seulement  qu'il  a  le  pou- 
voir de  s*y  conformer;  au  contraire,  dans 


en  harreuTy  on  ne  parle  pts  de  l*homme 

capable  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal, 
mais  de  celui  dont  le  choix  est  fait ,  et 
qui  s'est  irrévocablement  attaché  au  bien. 
De  même,  la  moralité  d'une  action  si- 
gnifie, dans  un  sens,  son  imputahiiité  ou 
sa  valeur  morale  quelconque ,  bonne  ou 
mravaifle;etdans  un  antre;  sa  conformité 
à  la  loi  morale,  sa  valeur  réelle,  positive. 

Dans  la  première  acception,  moralité 
n'a  pas  de  corrélatif  ;  tandis  que  dans  la 
seconde ,  il  y  a  l'opposé ,  Vimmoralité. 
Ou  examine  ((ueiqnefois  la  moralité  d'un 
acte  qui,  en  soi,  est  immoral.  S. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  à  l'art. 
IfoEALB,  il  nous  reste' peu  de  chose  à 
ajouter  pour  (aire  comprendre  en  quoi 
consiste  la  moralité  d'une  personne  ou 
la  moralité  d'une  action.  Deux  conditions 
sont  nécessaires  :  l'intelligence  et  la  li- 
berté. Il  ne  suffit  pas  fie  savoir  ce  qui  est 
bien  ou  ce  qui  est  mal,  il  faut  encore  le 
pouvoir  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal, 
d*accomplir  l'un  et  d'éviter  Tautre.  Or , 
ce  pouvoir  de  choisir  n'est  antre  que  la  lî- 
berlé  {yoy.  ce  mot). 

Toutes  Mes  législations  confirment  ce 
premier  aperçu.  En  effet,  pour  qunlifier 
une  action,  la  première  condition  qu'elles 
exigent  est  de  reconnaître  si  elle  a  été 
commise  avec  intention,  â  Fauteur  au- 
quel on  Tattribne  était  libre  lorsqu'il  Ta 
accomplie.  C'est  là  le  premier  élément  de 
l'imputation  morale.  Et  pour  que  ta  li- 
berté soit  entière ,  il  est  nécessaire  que 
l'agent  ait  conscience  de  ce  qu'il  fait  : 
aussi,  la  justice  criminelle  pose-t-elle  ton- 
jours  la  question  de  discernement  {voy,y 
Lés  codes  même  ont  été  jusqu'à  établir' 
un  âge  légnl ,  avant  lequel  la  personne 
n'est  pas  censée  avoir  agi  avec  une  con- 
naissance suffisante  pour  encourir  toute 
la  sévérité  de  la  loi.  La  justice  alors  ne 
punit  que  correctionnellement  ce  qui,  un 
peu  plus  tard,  aurait  attiré  sur  le  coupa- 
ble une  pénalité  plus  rigoureuse.  En  cer- 
tains cas  même,  où  il  est  bien  étsbli  qn^ 
l'incol  pé  n'a  pas  eu  la  possession  de  son  li- 
bre arbitre,  par  exemple  dans  l'aliénation, 
mentale,  il  n'y  a  plus  lien  à  aucune  ac- 
tion de  la  loi,  parce  (ju'il  n'y  a  pas  im- 
putahiiité. Concluons  donc  que  l'homme 
n'est  un  être  moral  qu'à  la  double  condi- 


cette  phrase,  Phomme  moral  a  ie  vice  |  Ikm  d'être  iâtdUgent  et  libre.  A-n, 


Digitized  by  Coogle 


MOR 


(m) 


MOR 


'  MORAT,  petite  ville  da  catitoii  de 

Fribourg,  à  quelques  lieues  de  Berne, 
célèbre  par  la  défaite  qu'y  éprouva  Char- 
les-le-Téméraire  ,  le  22  juin  1476.  Re- 
joints par  René  II, duc  de  Lorraine  (jwj-.), 
et  renforcés  par  les  milices  de  différentes 
villes ,  les  Snitses  le  jetèrent  mt  le  eamp 
des  Bourguignons  qui  bloquaient  Mora^ 
et  en  firent  un  horrible  carnage.  Le  duc 
de  Bourgogne  ne  dut  son  salut  qu*à  ta 
vitesse  de  son  cheval.  Les  vainqueurs 
firent  un  charnier  des  ossements  des  Bour- 
guignons; ce  monument  barbare  fut  dé- 
truit, lors  de  l'iuvaâion  française  (1798), 
par  le  bataillon  de  la  C6le-d*6r .  Un  obé- 
lisque a  été  érigé  à  la  place,  en  18S9. 
Foir,  sur  la  bataille  de  Morat ,  MûIIer, 
Histoire  de  la  Suisse,  1.  V,  ch.  1  ;  D. 
Cal  met,  Histoire  de  Lorraine,  1.  XXX; 
de  Barante,  Histoire  des  durs  de  Bour- 
gogne, t.  XI;  et  Sismondi,  Histoire  des 
Français^  t.  XIV,  p.  480.  X. 

MORATIK  (MÀKriir-LiâiibaB'IiKB» 
VAiracs  nz),  poète  espagnol,  plus  connu 
SODS  le  pseudonyme  d*Inario  Cetcnio, 
naquit  à  Madrid,  en  1758,  et  reçut  une 
excellente  éducation  sous  la  direction  de 
son  père,  Nicolas-Fernandez  di  Moratin, 
le  premier  poète  lyrique  de  TEspagne  au 
xviii«  siècle.  U  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  par  un  poème  sur  la  conquête 
deGrenade,  sujet  proposé  par  rAcadkiniie 
espagnole,  et  mérita  une  mention  hono- 
rable. Plus  heureux  encore  en  1782,  il 
obtint  un  accessit  pour  sa  Leccion  poe- 
tica,  satire  spirituelle  des  égarements  de 
la  poésie  espagnole  à  cette  époque.  En- 
couragé par cessnccès,  il  selinrn  à  la  poésie 
dramatique,  et  composa  snccesslTeàient 
Et  vUjoy  la  nina  ou  Le  vieillard  et  la 
Jeune fille  (1787),  El  cafe,  El  baron,  La 
majigatn  ou  L'hypocrite,  El  si  de  las 
ninas  ou  Le  oui  des  jeunes  filles  (  1 805). 
LMnquisilion  voulut  poursuivre  celte  der- 
nière pièce;  mais,  redoutant  Topiniou 
publique  qui  Pavait  accueillie  aVec  trans- 
port, elle  n^osa  la  condamner.  Les  dra« 
mes  de  Moratin  se  distinguent  par  un 
plan  simple,  des  caractères  bien  peints, 
un  dialogue  animé,  et  leur  auteur  peut 
être  certainement  regardé  comme  le  res- 
taurateur du  théâtre  espagnol.  Dans  la 
poésie  lyrique,  Moratin  o^a  égalé  son 
père,  ni  flo  orfgiiiaHlé|  ni  en  Tigneur; 


mais  il  a  été  beureint  dansledioixdas« 

sujets,  et  il  a  déployé  une  grande  habi* 
lelé  dans  la  facture  des  vers.  Plusieurs 
de  ses  idylles,  de  ses  sonnets  et  de  ses  épî- 
très  sont  fort  remarquables;  parmi  ses 
satires,  on  cite  surtout  Las  dias.  Godoy 
lui  donna  deux  bénéfices,  quoiqu'il  ne 
fût  jamais  entré  dans  les  oîrdfas;  et  à  soa 
retour  d^un  voyage  en  France,  en  Aingie* 
terre,  en  Italie  et  en  Allemagne,  Char-^ 
les  TV  le  nomma  secrétaire  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  Joseph  Bonaparte 
le  choisit  pour  son  bibliothécaire.  A  la 
rentrée  de  Ferdinand,  il  se  retira  à  Va- 
lence, d'oà  les  persécuttoM  dXlInft»  fm» 
cèrent  I  se  réfogier  à  Barcelone  et  de  là 
à  Paris.  Il  moumt  dans  cette  ville,  le  11 
juin  1828,  avant  d*avoir  pu  terminer 
Phistoire  du  théâtre  espagnol  à  laquelle 
il  travaillait.  Il  est  enterré  au  cimetière 
Montmartre.  En  1825,  il  avait  publié, 
à  Paris,  en  8  vol.,  ses  OEuvres  drama^ 
tiques  et  lyriques,  et  la  même  année,  à 
Londres,  les  QEupret  pes^àimet  de  abft 
père.  C.  X. 

MORAYES  (FRiass),  association  re- 
ligieuse qui  se  forma,  vers  le  milieu  du 
XV*  siècle,  des  débris  des  hussites  (voy.) 
de  la  Bohème.  Mécontents  de  la  tendance 
au  catholicisme  par  lequd  lea  calixtins 
(voy,)  étalent  parvenus  à  assurer  la  pié* 
pondéranoe  à  leur  parti  en  Bobème,  ils 
refusèrent  d^accepler les  com/7ae/ar/7  pas- 
sés avec  les  calixlins  au  concile  de  Bàle 
(30  nov.  1433).  Dès  Tannée  1457,  ils 
commencèrent  sous  la  direction  d'un  cu- 
ré, Michel  Bradacz,  à  former  une  com- 
munauté séparée,  à  Uaàt  des  asmnhlées 
particulières,  et  à  se  distinguer  du  rèste 
des  hussites  par  lenom  de^i^#  ou/inf» 
res  de  l*uniié.  Leurs  adversaires  les  con- 
fond^ient  souvent  avec  les  picards  et  les 
vaudois,  et  leur  donnaient  le  nom  de 
cauerniers  (Gruhenheimer),  à  cause  du 
mystère  qu  ib  apportaient  à  l'exercice  de 
leur  culte.  Malgré  la  duré  opprèniim 
des  calijitins  et  des  catboliqùea,  et  sans 
opposer  de  réiistanoe  à  la  force,  les  tth^ 
res  bohèmes  propagèrent  si  bien  leurs 
doctrines  par  la  persévérance  dans  leur 
foi  et  la  pureté  de  leurs  mœurs,  qu'en 
1500,  le  nombre  de  leurs  communautés 
s^élevait  à  300,  ayant  toutes  des  temples 
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moée\és  sur  Vor^tnisatien  des  premières 
communaulés  chrétiennes.  Ils  cherchaient 
à  rétablir  la  même  pureté  de  mœurs;  et, 
poar  attaiiidra  «•  bat,  iU  «usbalMit 
lear  aawciitiBii  kt  gràa  «doniiéa  «ai  vi- 
cié» vdllaiint  ■oigBraaement  à  la  aépara- 
tioa  dm  ann,  et  tserçaient  leur  surveil- 
lance jusque  dans  l'intérieur  de  la  vie 
privée,  au  moyen  d'une  foule  d'employés 
de  tout  rang.  Ces  employés  étaient  des 
évéques  conférant  les  ordres,  des  senio- 
r99  «k  eofUêniùneg,  dot  p^dictlcim,  des 
diaens,  deaédilw  et  dit  acolytiSi  qui  se 
r  partageaient  Tadmiiiiitraiion  sous  liifap- 
ports'religieux,  moral  et  civil.  Leur  pre- 
mier évéque  était  consacré  par  un  évêque 
vaudois.  Gomme,  selon  leurs  principes, 
ils  ne  devaient  faire  aucun  service  mili- 
taire, ils  refusèrent  de  prendre  part  à  la 
ligiadaJiWilfciMil  comme  aaaû  da  cooi-- 
iMlra  MfMllilM  :  la  rai  Fardioand, 
paii^  lei  pwir,  leur  prit  leurs  églises,  et 
exila  enTÎron  1,000  frères  bohèmes  en 
Pologne  et  en  Prusse,  où  ils  s'établirent 
à  Harienbourg.  Le  traité  que  ces  exilés 
conclurent  à  Sandomir  avec  les  luthé- 
riens et  les  réformai  da  Pologne,  le  14 
avril  1670,  et  plos  «Boore  la  prài  des 
diirfdaBts  dai  ém»  polonais^  an 
leur  assura  une  certaine  liberté  religieuse. 
Grâce  à  leur  alliance  étroite  avec  les  ré- 
formés, ils  conservèrent  et  conservent  en- 
core leur  ancienne  constitution;  leurs 
coreligionnaires  restés  en  Bohème  et  en 
Moravia  joniraiil  da  aoavaan  da  quelque 
liberté  nligiaiwa  tout  Hixionliia  U.  Ib 
•  avaient  leur  siège  principal  à  Foloeck, 
te  Ifofaria,  et  da  là  furent  appelés /rv- 
rcs  moraves,  La  guerre  de  Trente-Ans 
amena  la  ruine  totale  de  leur  confession  ; 
et  leur  dernier  évéque,  Coraenius,  qui 
rendit  tant  de  services  à  l'instiuction  de 
lajevoease,  fut  obligé  de  fuir.  Depn^,  ils 
én^grècent  iMqaearaieiit  :  la  plus  impor- 
tante da  ces  émigrations  fut  celle  da  1 
qui  amena  la  fondation  d'une  commu- 
nauté nouvelle  par  lesaoins  du  oomte  de 
Zinzendorf.  X. 

Cet  homme  généreux  permit  alors  à 
quelques  fiimilles  de  s'établir  sur  ses  terres 
et  de  feadar  la  oblonia  da  Harralnit  (voy.) 
à  peu  de  distanoa  da  iOB  ehâtfaa  de  Ber- 
tholsdorf  daM  la  Haute-Lueace.  Cette 
coloirie  s'aoenit  rapideoMiit  par  Farrivéa 


d'un  grand  nombi-e  d'émigrés  apparte- 
nant à  toutes  les  communions  protestan- 
tes j  mais  la  différence  des  croyances  reli< 
gieâtii  aa  larda  pas  à  y  semer  U  désonioo. 
Afin  de  rétablir  la  paix  et  PbarmoBié^ 
Zinzendorf  proposa  anx  réfugiés  delaiih 
ser  de  côté  toutes  les  questions  de  cootia* 
verse,  de  ne  s'attacher  qu'aux  dogmes 
fondamentaux  du  christianisme,  et,  quant 
à  la  discipline,  d'adopter  celle  des  frères 
moraves.  Il  voulait  fonder  l'unité  non  pu 
sur  la  conCmité  des  idéati  mais  wr  Pa? 
nanimité  dai  sentioMiitt,  et  organiser  oas 
société  qiû  pratiquât  réellement  le  cbrii- 
tianisme.  Les  statuts  qu'il  soumit,  à  cet 
effet,  à  la  communauté  fiirentapiprofi^ 
en  1727. 

Composée  de  membres  de  toutes  les 
communions  protestantes,  cette  nouvelle 
iociélé  dii  sàn»  m/mm»,  on  Aemub- 
ies ,  se  difiie  oq  troii  ùvpet  (coofei- 
sions)  :  la  trope  luthéria»,  la  oaNiaiili 
et  le  morave  ;  ce  dernier  comprend  BOB* 
seulement  les  descendants  des  anciens 
frères  bohèmes  et  moraves ,  mais  tous 
les  protestants  qui  ne  partagent  pas  les 
opiaions  da  Luther  et  de  Calvin .  Les  en- 
lituts  appartiaonaiit  au  trope  de  Icor 
père  ;  Il  Irar  est  même  défendu  de  panir 
dans  un  autre.  Chaque  trope  a  ses  ivr» 
veillants,  appelés  anciens ,  et  célèbre  la 
Cène  selon  les  rites  de  sou  église;  mais 
le  service  divin  a  lieu  en  commun.  Ja- 
mais d'ailleurs  les  herrnhutes  ne  se  sont 
regardés  comme  une  aecla  distincte:  Es 
admettent  la  Confession .  d'Augsboarg 
(1107.},  en  attachant  toutefois  une  impor* 
UÛBce  particulière  aux  dogmes  dupédié 
originel  et  de  la  justification  par  la  mort 
expiatoire  de  Jésus-Christ.  Le  Sauveur 
est  l'objet  principal  de  leur  culte  ;  tout 
chez  eux  se  fait  par  lui  et  en  sou  noiQ. 
Si  quelque  discttision  diriae  les  esprits  au 
point  de  ne  pouvoir  s'entendre^  ib  ont 
recours  aniort,  et  ils  en  regardent  la  dé* 
cbion  comme  celle  du  Christ  lui-même. 
L'image  sous  laquelle  ils  aiment  à  repré- 
senter le  Rédempteur  est  celle  de  l'a- 
gneau chargé  des  péchés  du  monde.  Four 
eux,  de  même  que  pour  les  protestants 
en  général,  la  Bible  est  la  parole  de  Dieu  j 
iiolenient,  ib  croient  qoe  la  révélalloa 
se  continue  dans  leur  commnnauté,  et 
cenzflà  a*estiniint  beoreux  qni  riiiiBteat 
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grâce. 

Ce  que  l'on  doit  admirer  le  plus  chez 
le»  frères  moraves,  c'est  rorgaaisatioa 

àhmêt  tm  eUfêsêM  eii  ckœmtSf  détarniaé* 
pÊt  }m  difflémon  4*ét«l,  d'âge  et  de 
sexe.  II  y  a  donc  ûnitWf  d'eofantB,  un 
chœur  de  garçons  et  un  autre  de  peti- 
tes fill^y  un  chœur  de  frères  et  un  chœur 
de  sœurs  non  mariés,  un  chœur  d'époux, 
an  chœur  de  veufs  et  un  chœur  de  veu- 
w.  GhteMi  de  «m  o^cram  a  «n  «dnii* 
BHtniteMr^af||édc  surveiller  les  mceiirs, 
et  des  agents  qui  s'occupent  des  ialérêl» 
matérieb.  Dans  les  chœurs  de  fiiiiiHUi, 
ces  emplois  sont  remplis  par  des  person- 
nes du  même  sexe.  Les  frères  et  les  sœurs 
non  mariés  habitent  des  corps  de  logis 
séparés  ;  dans  les  grandes  communautés, 
il  y  a  ■iéipe  des  maisqtDa  spéciales  pour 
Jes'vevls  et  pour  les  veuves.  Quant  an 
penonnes  mariées,  elles  ont,  il  est  vrai, 
des  hahi talions  communes;  mais  elles 
n'en  sont  pas  moins  placées  sous  la  sur- 
veillance des  administrateurs  de  leurs 
chœurs,  chargés  de  faire  à  la  conférence 
des  anciens  un  rapport  sur  tout  ce  qui  se 
paiSA.  Cette  eoaféttMe  des  aaeieBS  se 
oonpoa»da  ehef  de  lacpmnMmaiité  (Cg« 
meiMthelfer)^  du  pasteur  et  des  adminis* 
trateurs  des  chœun  (C/ior/ie/fer) .  Elle  se 
réunit  sous  la  présidence  du  chef  de  la 
communauté,  et  statue  sur  tous  les  dés- 
ordres qui  ont  lieu  dans  une  maison, 
tandis  que  le,coUége  des  sarveiNaato  s'oc- 
cupe de  PapprovisîoBueinet ,  de  la  po- 
lioe  ÎBlérieare  et  du  naintien  de  la 
tiiD^piillité.  Ces  deux  conseils  féuuls, 
auxquels  on  adjoint  quelques  membres 
de  la  communauté,  décident  les  affaires 
générales;  pour  les  cas  extraordinaires, 
lis  appellent  à  leurs  délibérations  un  plus 
grand  uouiWe  de  frètes.  A  de,  «m 
lonolioiiiiaircs  s'en  trouvent  d*anbres 
core  qui  ne  jouissent  que  d'une  autorité 
très  bornée.  Les  <>f^|ii«fiurvaiUent  les  af- 
faires ecclésiastiques,  consacrent  les  prê- 
tres, sans  avoir  toutefois  de  diocèses  ni  de 
droits  diocésains;  les  seniores  ou  conse- 
niores  traitent  les  affaires  de  la  com- 
mnunté  avce  les  autorités  du  pays;  les 
prétffeg  eu  .prédieutaufs  sont  employés 
le^  cowwwnauléa  ou  eueèyés  dins 


les  missions;  les  diacres  aident  les  prétrea 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions;  et  les 
r;/<aco/ic.vje.f  ont  àremplirceriains  devoirs 
religieux  auprès  des  femmes.  Telle  est 
l'organisation  de  chaque  communauté  uu 
oongnéfatiou.  Lssafiaiies  qui  eoncttnent 
la  aèeiélé  tout  entièto  sont  du  ressort  de 
la  conférence  des  anciens  de  l'Unité  qui 
siège  à  Berlholsdorf.  Ce  directoire  se  di- 
vise en  4  départements  :  celui  des  admi- 
nistrateurs, chargé  des  affaires  ecclésiasti- 
ques; celui  des  surveillants,  qui  veille  au 
HMlntîtBdeladiseiplinMi;  csloi  des  agents, 
qui  eontr^  radmMtration  desiuvanui^ 
et  eeltti  des  ndsiions»  qui  s'occupe  de  la 
conversion  des  païens.  Il  jouît  d'une  au« 
torité  fort  grande,  mais  non  pas  irres- 
ponsable; car  il  doit  rendre  compte  de  son 
administration  aux  synodes  qui  s'assem- 
blent au  moins  tous  les  sept  ans,  et  qui 
se  composent  4ss  évéques,  des  surveillints 
des  ^ropeS|  des  députés  de  toutaales  eouH 
Mwnautés  et  de  quelques  sosurs  qui  y  sont 
mandées  pour  fournir  des  renseignements 
sur  les  objets  relatifs  aux  personnes  de 
leur  sexe.  Ces  assemblées  sont  comme  le 
centre  de  TUnité  des  frères  :  c'est  à  elles 
qu'appartient  la  direction  générale  des  af» 
fidrss  ;  elles  ont  nême  le  pouvoir,  connue 
l'a  prouvé  oelle  de  18 IS,  de  modifier 
complètement  et  d'abroger  les  slatuls 
fondamentaux  de  la  société. 

Pour  l'édification  de  la  communauté, 
des  assemblées  religieuses  se  tiennent 
trois  fois  par  jour.  On  se  réunit  dans  une 
vaste  salle,  au  milieu  de  laquelle  est  pla- 
cée ,  au  lieu  d'autel,  une  taWe  couverto 
d'un  tapis  verL  Le  dimandae  se.eélibrent 
un  grand  nombre  de  cérémonies  reli^ 
gieuses.  Dans  la  semaine,  il  y  a  souvent 
aussi  des  homélies  pour  un  chœur  |>arti- 
culier,  et  des  réunions  où  les  frères  et  les 
sœurs  chantent  en  partie  double,  et  se  sé- 
parent en  ea  donnant  le  balselr  fraternel. 
Le  dernier  dimanche  de  chaque,  mob  est 
appelé  h  Jour  de  la  communauté,  panse 
que  ce  jour-là  est  consacré  à  la  lectuca 
de  la  feuille  hebdomadaire,  rédigée  sous 
la  surveillance  des  anciens  de  TUnité. 
Chaque  communauté ,  chaque  chœur 
méuie  a  ses  fêles  particulières,  destinées 
à  rappeler  nu  évé^ment  Intirenant. 
dernier  jour  de  l'année ,  à. minuit,  oq 
lUa  pour  itwidro  la  lectnm  de» 
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IBoales  de  ta  société,  pabliées  par  les 
soins  des  aociens  de  TUnité.  Toutes  ces 
cérémonies  sont  simples,  touchantes; 
mais  aucune  ne  l'est  plus  que  la  célébra- 
tion de  la  Gène,  à  laquelle  Mvmt  par- 
ticiper, chaque  mois,  cens  qui  n'en  aeni 
pas  empéchét  par  mw  eaoM  Bajettre^ 
Huit  joon  auparavant,  chaqne  chœur  se 
réunit  sous  la  présidence  de  son  adminis- 
trateur ,  et  une  conférence  s'ouvre  ,  qui 
tient  lieu  de  la  confession.  Avant  la  com- 
munion et  les  jours  de  fête,  à  l'instar  des 
agapea  (voy,)  de  la  primitiTe  Église ,  les 
■wiaihitii  de  la  ooammnanlé  mangent  en 
commini  dei  gftieanx  et  boiTent  du  thé , 
en  récitant  des  prières  et  en  chantant  des 
cantiques.  Les  herrnhutes  aiment  en  gé- 
néral la  musique  :  elle  les  console  et  les 
récrée  pendant  leur  vie  ;  elle  charme 
leurs  dernien. instants.  Aussitôt  qu'un 
frèfé  meurt,  un  caiMlq«e  Mentit  da  hant 
\0j\mmm. !•  «éiddie senle fidt  eon- 
^00li  quel  choeur  il  appartenait.  On 
f  rend  jamais  le  deuil.  Le  corps  est 
déposé  dans  un  cercueil  peint  en  blanc , 
et  on  le  conduit,  au  son  des  instruments, 
dans  le  cimetière,  qui  ressemble  à  nn 
jardin  parfaitement  entretenu.  Le  jour 
de  Viqiiaa,  an lefer  du  soleil,  tonte  la 
Mmmmnié  se  rend  dans  le  champ  da 
'Wpos,  et  au  milieu  de  la  joie  que  loi  in- 
spire la  résurrection  du  Sauveur,  elle 
chante  des  cantiques  en  mémoire  de  ceux 
qui,  dans  le  courant  de  l'année,  sont  en- 
trés dans  la  communauté  céleste. 
«aMàncnne  sodécé  religieuse  ne  donne 
filai  de  soin  que  les  motavet  à  l'éduea- 
tion  physique  et  morale  ^eaenlknls.  On 
doit  convenir  cependant  que  leurs  écoles, 
qui  servaient  de  modèles  dans  le  siècle 
dernier,  sont  restées  à  peu  près  statîon- 
naires  depuis  cette  époque.  Les  plus  flo- 
rissantes sont  celle  des  Ulles  de  Herrnhut 
et  celle  des  garçons  de  Niesky  (Silésie). 
Ttmtes  deui,  ainsi  que  eelle  de  Ftolneck, 
en  Angleterre,  appartiennent  à  la  so> 
ciélé  entière,  qui  y  fait  élever  les  enfanU 
orphelins  de  ses  fonctionnaires.  Le  pe- 
dagogium  de  Barby  (régence  de  Mag- 
debourg)  est  une  espèce  de  gymnase  pour 
ks  jenuM  gens  qui  se  destinent  à  une 
;^rrièra  libérale,  et  le  oolléfe  académi- 
que de  Niesky  forme  un  séminaife  pour 
lin  pfédioateors.  lfoiis4«vMisajontflr  que 
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les  frères  moraves  attachent  infiniment 
peu  de  prix  à  la  science;  ils  recherchent 
dans  leurs  employés  plutôt  la  piété  que 
le  savoir.  Indépendamment  des  hommes 
de  foi  et  de  défoœmanty  on  troufo  biaa 
paraÉl  eu  dm  bontUMS  babilciy  inséi 
même,  mais  très  peu  de  safanta.  A  pela» 
peut-on  en  citer  trois  ou  quatre,  tels  que 
Spangenhere;,  T.atrobe  et  A-lbertini.  Maïs 
si  la  société  montre  trop  d'indifférence 
peut-être  à  l'égard  de  l'instruction  scien- 
tifique de  ses  membres,  il  n'eu  est  pas 
de  mémo  pour  Pédocation  monlo.  A 
peine  n4i|  les  enfimts  sont  sonmia  à  It 
snrveillanee  nallva  non*  seulement  dm 
parents  et  des  pasteurs,  mais  des  frères  on 
des  soeurs  prépn«;é';  à  l'inspection  des 
chœurs.  La  vigilance  redouble  à  l'appro- 
che de  la  puberté.  Lorsqu'un  morave  veut 
se  marier,  il  ne  s'adresse  pas  directement 
à  la  femme  qu'il  aime,  mais  il  fait  an  do^ 
mande  à  radminisiratenr  de  son  obesoiv 
qui  la  soumet  aux  anciens  et  à  Pinspec-' 
triée  de  la  jeune  sorar.  Ce  n*est  qu'après 
avoir  examiné  si  toutes  les  convenances  se 
rencontrent,  qu'on  transmet  la  demande 
à  cette  dernière,  qui  est  toujours  libre  de 
Tagréer  ou  de  la  rejeter.  Jusqu'en  1818, 
les  mariages  m  disaient  par  In  voie  du 
sort.  Tons  les  frères  ont  nn  costume  uni* 
fonne  de  couleur  griseou  brune.  LeasoMUS 
portent  les  cheveux  lisses,  retenus  par  un 
ruban  dont  la  couleur  indique  le  chœur 
auquel  elles  appartiennent.  D'après  les 
statuts ,  elles  doivent  aussi  avoir  un  cos- 
tume ;  mais  elles  ne  In  pwnnent  pinfe 
guère  que  pour  assisler  ans  aasemblém 
religlensm.  Celui  qui  pèche  contre  les 
moeurs  on  la  discipline  est  admonesté  d^ 
bord  par  les  anciens;  s'il  ne  se  corrige 


pas, 


il  est  exclu  de  la  Cene  et  des  assem- 


blées, et  rinalement  chassé  de  la  société, 
s'il  persiste  o|jiaiàtreaieDt  daus  sa  mau- 

vilse  toie.  An  reste,  on  mtratement  dam 
le  cse  de  recourir  à  ce  dernier  asofan-t 

les  moraves  sont  trop  laborieux  pour  son- 
ger à  mal  faire.  On  oonnÉit  lenr  bahilalé 
dans  les  arts  mécaniques  ;  on  sait  combien 
leur  commerce  est  actif  et  étendu.  C'est 
leur  industrie  seule  qui  leur  permet  d'en- 
tre ten  i  r  ta  n  t  d' é  tabl  issemen  ts  p  u  b  1  i  es.  L' L - 
•lié  a  une  eaime  générale,  0&  aont  venés^ 
outre  les  doM  et  les  legs,  Im  revenus  des 
Mens  de  b  soelélé»  et  10  p.  yo  du  prix 
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de  v«Dte  de  tous  les  trddes  deconukierce. 
Elle  est  administrée  par  les  anciens  de 
rUnité.  Quant  à  leurs  biens  particuliers, 
les  frères  ne  peuvent  en  disposer  sans 
autorisation.  La  même  permission  leur 
est  nécessaire  lorsqu'ils  prennent  à  leur 
ténrice  des  domotiques  qui  n'apparden- 
ncfBt  pw  à  U  seete.  Les  aodeiis  inccr* 
vienneiit  dani  les  discustScns  iqui  t'élè- 
"vent  entre  les  maîtres  et  les  serviteurs. 
L'arbitrage  termine  de  même  tous  les 
dîfTérends.  Les  moraves  n*onl  recours 
aux  tribunaux  que  dans  les  cas  de  diffi- 
culté avec  un  homme  d*une  antre  reli- 
gion. En  général,  ils  te  diitiognient  par 
l'anionr  de  la  paix  et  de  l'ordre»  par  vne 
plélé  douce ,  beaucoup  de  gravité  et  de 
décence,  une  propreté  recherchée,  un 
esprit  très  industrieux  et  une  grande 
bienfaisance. 

L'Unité  des  frères,  qui,  dans  Torigine, 
ne  comptait  que  quelques  centaines  de 
membres,  en  compte  aujourd'hui  plusda 
70,000.  Outre  leurs  établissements  dans 
la  Lnsace,  dans  la  Silésie  et  dans  d'autres 
i^rovinces  allemandrs,  nous  citerons  ceux 
de  Zeyst,  en  Hollande;  de  Fulneck,  Fair- 
field,  Ockbrook,  en  Angleterre;  de  Gra- 
cehill,  en  Irlande;  de  Sarepta,  en  Russie, 
etc.  Hors  de  l'Europe,  ils  ont  établi  un 
grand  nombre  de  missions,  dont  les  plus 
florissantes  sont  ceîlt  s  de  Saint-Thomas, 
dans  les  Antilles,  de  Bethléhem,  de  Na- 
zareth, de  Litiz  et  de  Salem,  dans  les 
Élats  Unis.  Ils  ont  aussi  des  missionnai- 
res dans  le  Groenland,  le  Labrador,  la 
Guiane,  le  pays  des  Hottentots,  TÉgypte 
et  llndostan.^  FbiV  Spangenberg,  Idea 
fUeifmtntm  (Baiby,  1779);  Lorei,  Ra^ 
tin  disciplinée  Unitatis  fratrum  (Barby, 
1 789)  ;  Grégoire,  Histoire  des  sectes  rC" 
ligicuses  (2«  édit.,  Paris,  1828  ,  t.  V, 
p.  353);  et  sur  les  anciennes  communau- 
tés, Schulze,  De  l'origine  et  de  Vorga- 
nisation  deïïCiHHmmtmUétémngéliques 
(en  allem.,  Gotba,  189S).     E.  H-o. 

HOU  A  VIE,  margraviat  allemand, 
dont  le  nom  dérive  du  fleuve  Morava 
ou  March,  qui  le  traverse  en  entier.  Il 
est  borné  au  nord  par  les  Silésies  prus- 
sienne et  autrichienne,  à  l'est  par  le 
royaume  de  Hongrie,  au  sud,  également 
par  la  Hongrie  et  par  l'areliidnebé  d'An*- 
tricbey  enfin  à  Pouiit  parle  royaume  dé 


fiobime^'Étoîi  éfamdkie  est  de  Stfil  niAÉM'^ 

carr.  géogr.,  non  compris  la  Silérieautri-«^ 

chienne  qui  en  forme  une  annexe  et  qui" 
a  elle-même  83  \  milles  carr.  de  super» 
ficie.  Outre  la  March  ou  Morava,  les 
principales  rivières  de  la  province,  dont 
aucune  nVst  navigable,  sont  le  Thaya,  le 
SebiMia,  Hgla,  l*Oder,.  l'Hanna,  etc. 
Dana  ces  rivières  et  dans  les  étangs  très 
nombreux  de  la  contrée,  il  se  pêche 
une  si  ^ande  quantité  de  poissons,  que 
non-seulement  la  Moravie,  mais  encore 
une  partie  de  l'Autriche  en  sont  abon- 
damment pourvues.  Le  nays,  ouvert  seu- 
lement du  côté  du  sUdy^est  travené  par 
de  hantes  montagnes  fini' sent  des  ranrifi- 
cations  ou  des  Karpathes  («0^.),  ou  deë 
Sudètes  R?eseng;ebirge)  ;  on  y  entretient 
aver  succès  des  bêtes  à  cornes ,  des  che- 
des  moutons,  des  porcs,  etc.  Les 


vaux, 


forêts  fournissent  beaucoup  de  gibier. 
Les  principaux  vignobles  sont  eeux*  éê 
ZnaTm,  BrOnn  et  Hradiscb.  Cettecontrée 
produit  encore  du  fer,  du  cuivre;  elle  a 
des  carrières  de  pierres  et  de  marbre,  des 
mines  de  ebarbon  de  terre  et  surtout  de 
granit. 

La  population  de  la  Moravie  s'élève  à 
1,660,000  habitants,  dont  70,000  seu- 
lement appartiennent  à  la  religion  prn* 
testants  :  tous  les  autres,  à  Teieeption  de 
28,000  Juifo,  sont  catholiques.  Les  an- 
ciens Moraves  ayant  été  de  race  slavonne, 
une  partie  de  la  population  se  compose 
encore  de  Slaves;  Pautre  est  allemande. 
Les  Slaves  sont  ou  des  Uannaques,  ainsi 
nommés  du  district  de  Hanna ,  ou  des 
Slovaques  ;  les  Moraves  -  bobèmes,  qui 
forment  la  phn  grande  partie  des  babi- 
tants,  résident  plus  spécialenMttt  smr  les 
frontières  de  la  Bohème.  Les  Allemands 
occupent  surtout  les  villes  et  habitent  )c 
long  des  frontières  de  la  Silésie  et  de  l'Au- 
triche. Deux  ou  trois  colonies  ont  de  plus 
été  ftmdéea  dani  oetie  provlnee  par  èm 
émigrations  de  Croates  et'  de  Ijorrains. 
Cette  mliMpliclté  de  nations  oflire  par 
cela  même  une  grande  divenilé  de  mœura 
et  de  caractères.  Comme  on  l'a  dit,  la 
religion  catholique  est  le  culte  dominant 
en  Moravie;  cependant  les  Grecs  Cyrille 
{yojr.^  et  Méthode,  qui  y  imporlèreot  le 
cbristianisme  dans  le  vm*  siècle,  sontlnH' 
tes  ipéiMnt  dhi  I/^ 
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vèchcd'Olmutz,  érigé  en  101)2,  futtratis- 
formé  en  ar(  hevéché  dans  l^anuée  1777, 
et  un  evtché  fut  élevé  à  Rrûnn. 

Olmùlz  e&l  le  chei-iieu  de  la  Moravie  ^ 
c'at  nue  ville  fiwtifiéey  d*«iviiqii  9,000 
iMbitanls.  Elle  poHkIe  ime  uaifinité, 
tenue  par  23  professeurs,  et  mie  fort 
belle  bibliothèque.  Mais  la  plus  grande 
ville  de  cette  province  est  Brûnn,  qui 
compte  près  de  25,000  hab.  La  prison 
d'état  du  Spielberg  en  est  peu  éloignée. 
Noos  ferons  encore  mention  de  Zoaim, 
et  dn  village  d'Ainterliis  (varO>  cél^b** 
par  la  bataille  «faelm  Français  y  rempor- 
tèrent 50US  Fempereur  Napc^éoD. 

A  la  Silésie  autrichienne  appartiennent 
Teschen  et  Troppau,  loralicés  auxquelles 
nous  consacrons  des  artu  lf  s,  et  Japgern- 
dort  qui  était  ie  siège  d'une  principauté. 
,  .jsf  J^;aMi|gnviat  de  Moravie  forme  au- 
JhMkiÎ.  «lie  province  plaeée  loiia  let 
Jphfi  d*uD  gouvcnieitr.qui  adminislre 
en  même  temps  la  portioo  autrichienne 
de  la  Sitésîc,  et  qui  a  pour  conseil  une 
assemljlee  compnsér  de  4  ordres  :  le  cler- 
gé, les  seigneurs,  les  chevaliers,  et  les 
bourgeois  représentés  par  14  députés. 
Çetl«>lMaBiiUe,  qui  se  réunit  périodi- 
quement, est  suppléée  dana  Pintcrvalle 
par  une  commission  permanente  ooaapo* 
flée  des  principaux  ofBders  du  pays,  et  de 
deux  roagî!;trats  choisis  parmi  1m  députés 
de  chaque  ordre. 

lia  Moravie  a  été  sorcessivement  oc- 
cupée par  des  tribut  de  Quades,  deScyres, 
de  Rugiens,  d?Hémlef ,  de  Lombards  et 
de-Slaves.  Ces  demim  pénéirirentdans 
Piotérieur  du  pays,  s^y  établlrast  sur  les 
ruines  de  leurs  prédécesseurs,  et  transmi- 
rent à  leurs  descendants  le  nom  de  Mo- 
raves,  qu'ils  avaient  emprunté  au  prin- 
cipal cours  d'eau  delà  contrée.  lU  lurent 
longtemps  tributaires  des  Avares  (vo/.]; 
mais  après  le  déeUn  de  la  pnissanoe  de 
canx-ci>  le  Hnravie,  érigée  en  royeuBMy 
parvint  à  l|n  assez  haut  degré  de  splen- 
deur, et,  sous  le  nom  de  Grande-Moravie, 
déborda  ses  frontières  primitives.  Char- 
lenaagoe,  vainqueur  des  Moraves,  força 
leur  roi  à  recevoir  le  baptême;  cependant 
le  rojanoM  de  Moravie  subsista  jusqu'au 
aKmient  où  l*emperenr  Henri  IV,  en  re- 
conndsiant  le  due  Yratiilas^  roi  de  Bo- 
lième^propoa$a,èladièl«deIIIayénci^«n 
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f  08f?,  la  réunion  perpétuelle  de  la  Mo- 
ravie u  la  Bohème.  Ce  n'est  qu'en  1526, 
que  ces  deux  provinces  pasîereai  sous 
la  domination  de  la  maison  d'Autriche. 
Gelle*ci  dut  en  céder  une  petite  portioo 
{Katadier,  ete.)  à  leProase^  ce  qoi  doau 
lieu  à  ta  dénomination  A»  Moravie pm» 
sienne,T)eipouL cette  époque,  Thistoire  de 
cette  province  se  confond  avec  celle  de 
la  Bohême.  Pendant  ks  guerres  de  l'em- 
pire français,  elle  eut  beaucoup  à  souiTrir 
de  la  double  invasion  des  armées  fran^iast 
et  antrickiennaen  ISOft  et  en  1809.  8. 

MOR1I1BB8S9  («n  it«U«n  mor^ 
d!ras£r,  de  morbùhf  oe  qui  est  déliât) 
souple,  doux  au  toucher;  en  latin,  mor- 
bidus,  malade).  On  entend  par  ce  root, 
dans  les  arts,  ce  qui  snubie,  dans  l'imita- 
lion  de  la  nature,  avoir  cette  délicateta^ 
cette  mollesse  qu'offre  le  natjiire  elle- 
méose^  Cette  qualité  te  trouve  wrloui 
dans  TeipreiBion  des  chairs  ionqu*(Un 
ont  à  l'œil  tonte  la  sonplesse^  la  douceur 
qui  plaît  dans  un  beau  modèle  vivant. 
],e  défaut  opposé  au  mérite  de  la  mor- 
bidessc  ebl  un  sljie  seo  et  Icché.  LePugel 
(vo/.j  et  d'autres  scuipteurâ  habUes  oot 
montré  que  les  matièies  les  plm  dnnii 
comme  le  marbre,  ne  se  refusaient  pMÎ 
rendre  la  niorbid«uie.  X* 

MORBIHAN  (oKPA&TEMmtT  DV). 
Borné  à  l'est  par  le  dép.  d'il  le- et- Vilaine, 

au  sud  par  celui  de  hi  Loire- Inférieure 
et  par  l'Océan,  a  Ton  us  t  par  celui  du  Fi- 
nistère, et  au  nord  par  celui  des  Côiei* 

dn«Nord,il  «t  formé  de  Pancienns Buw- 
Bretagne  (vojr,  tons  cm  noms).  Le  goUs 
du  Morbinan,  dans  lequel  déboadmit 
plusieurs  petites  rivières,  lui  donne  son 
nom.  Le  département  est  traversé  par  le 
canal  de  Nantes  à  Brest,  par  la  rivièic  Ji 
iiiavet,  etla  \  ilainey  a  son  embuucijuie. 
Des  collines  peu  élevées,  proloogemeflt 
des  montagnes  Noires  dn  Finistère,  iV 
téndent  au  nord  dn  département.  St  so- 
perfîcie  «t  de  699,64 1  hectares  oa  de 
354  lieues  carrées,  dont  2  60,9 71  hect  Je 
terres  labourables  et  au  moins  autant  de 
landes  et  de  in  nyères;  4,825  hect.  cul- 
tivés en  chauvre  donnent  1,573,850  ki- 
logi-.  .de  ceUe  matière.  A  défoul  de  via, 
on  fait  868»000  hectol.  de  petit  cidrp. 
On  efitKtient  pins  de  S6,000  ebevam» 
100,000  bèieeà  cornes»  et  350,000  bâui 
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k  Uiaè  d  ehèmi.  Lct  iMlillMitt  de  la 

e6te  sont  Dés  marios;  nne  partie  se  livre 
à  Im  pèche  des  sardines,  des  but  très,  des 
raies,  congres  et  aatres  poissons.  En- 
viron 15,000  barils  de  sardines  par  an, 
livrés  au  commerce,  sont  le  produit  de 
^industrie  de  2,500  mariDS  qui  emploient 
SOO  bitetaz.  Les  mtnk  nliiBtidâi  efties 
IbiiniiMit  oiviron  S0|000 «nids  de  lèl. 
Les  porta  ont  des  çbui  tiers  de  conatmc- 
tion.  On  compte  au  moins  80  tanneries, 
plusieurs  papeteries,  quatre  hauts- four- 
neaux et  quatre  forges;  parmi  ces  éta- 
blissements, Tusine  de  Lanvau  fournit 
des  projectilce  de  |;«enre.  Lae  odact  de 
ier  sont  les  seules  mines  que  possède  le 
département,  qui  du  reste  a  des  carriè- 
res de  pierres  de  tsiUey  de  granit  et  de  sa- 
ble terril  fî;ineux.  Les  seules  manufactures 
de  drap  âodI  celles  de  Josselin,  qui  four- 


parieflMttt  se  divise  dans  les  4  arrondil^ 

sements  de  Vannes»  Pèoliyy,  Loriant  et 
Pioêrmel,  qui  comprennent  37  cantons  et 
228conimunes:  1 ,584  électeurs  ont  nom- 
mé, en  1842,  six  députes,  les  arrondis- 
sements de  Vannes  et  de  Liorient  étant 
subdiviséB  en  deux  pour  les  élections.  Le 
dépaneaMOt  fiiit  partie  de  la  I  S*  difision 
miliiaive,  dont  le  quartier- général  est  à 
Rennes,  où  siègent  aussi  la  Cour  royale 
et  l'académie  dont  le  Morbihan  dépend 
pour  la  justice  et  Tinstruction.  Il  a  un 
évéché  suffragant  de  Tours,  doqt  le  sié|^ 
est  à  Vaunes. 

Ville  de  1  ]  ,029  MHaMS  et  ancienne 
capitsle  des  Vénètes,  Fmmnes,  nainte- 
nant  cli4Bf-.|ieii  dn  Morinban,  est  à  8  Kencs 
de  la  mer  et  possède  m  petit  port  d'une 
entrée  difficile,  qui  communique  avec  le 
Morbihan.  Au  xvi*  siède  les  Etals  de 


Dissent  des  tissus  communs.  On  labrtque  i  Bretagne  y  ont  siégé,  et  les  ducs  de  la 


auâ&i  de  grosses  et  solides  étoffes  de  laine  ; 
enfin  sur  les  c6ies  on  fait  de  la  sonde  de 
mec.  Dans  les  campafnes,  on  parieen» 
oore  le  bas-bfSlon  {voy»)}  l'instruction 
primaire  est  peu  répandue,  et  d'après  le 
dernier  rapport  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  un  individu  seulement  sur 
34  y  fréquente  les  écoles.  Dans  celte  partie 
de  la  Bretagne,  on  trouve  pins  de  BBonu- 
nsents  dits  celtiques  {vojr,  Csuns  et 
Dauii>iQ!DBs)qae  dans  les  autres.  A  Gar- 
aae  (voy.  T.  Vm,  p.  616),  la  c^  était 
autrefois  couverte  de  pierres  brutes  dres- 
se  es  debout  :  il  en  reste  encore  quelques 
milliers,  dont  on  ignore  la  primitive  des- 
tination. A.  Locmariaker,  ce  sont  des  dol- 
mens oa  tables  grossières  de  pierres  et 
des  tombelles  de  40  pieds  de  hsat;  aft- 
Isors,  on  aper^itdes  pierres  isolées,  des 
cromlechs  on  pierres  rangées  drctslaire- 
ment. 

Le  Morbihan  avait,  en  1836,  une  po- 
pulation de  449,743  âmes,  dont  voici  le 
mouvement  pendant  la  même  année  : 
aafasancesy.  18,447  (7,0lt  nasc.,  6,434 
Um.),  parmi  lesqdellas  4S0  Ment  illé- 
gptimes;  décès,  11,771  (6,044  masc, 
lém.)^  ««nages,  3,866.  D'après 
le  recensement  de  1841  le  chiffre  n'est 
pltts  que  de  446,881  habitants.  Le  dé- 

(•)  Comme  il  vient  d'être  promulgué  par  or- 
doiin;iac«  royale,  nous  pourrons  a  Taveuir  1«  I 
iwiuprendfe  daas  nos  dMnéas  sUtiêtiqoéik  S.  i 


province  y  avaient  un  château- fort.  La 
cathédrale,  rebâtie  en  xn*  siècle,  est 
pins  renuurqusMe  par  sa  grandeur  qoe 
par  le  style  de  son  architecture.  Vannes 
possède  un  grand  hôtel  de  préfecture, 
une  halle  avec  une  vaste  salle,  plusieurs 
hôpitaux  et  hospices  et  une  bibliothèque 
publique.  Vis-à-vis  le  golfe  du  Morbihan 
se  prolonge  la  presqn*iie  de  Quiberoo, 
munie  d*iin  fort,  et  tristemeiit  eélèbve 
dans  rbistoire  moderne  par  leaunsneredas 
émigrés  (31  juillet  1795}qui,sousIesails» 
picesdes  Anglais,  y  avaient  débarquépour 
défendre  la  cause  perdue  du  royalisme 
(voy,  Chouaitnkrik,  T.  V,  p.  784,  et  Ho- 
che, T.  XIV,  p.  103j.  Sarzeau,  dans  une 
petite  presqu'île,  se  composa  dé  hlBeins 
emottrés  de  marais  saiaata.  La  rade  de 
Lorient,  à  l'embouchora  de  la  rivière  de 
Scorf,  est  le  principal  port  maritime  du 
département.  La  ville,  d'origine  moderne, 
est  bien  bâtie,  les  quais  sont  larges,  et  le 
port  assez  sûr.  On  y  voit  de  grands  ma- 
gasins appartenant  à  la  marine  royale, 
un  bagne  et  an  leaatet.  On  remarque  aasi 
la  place  Royale  plaméedMirea,  la  petite 
salle  despeolaole  etl*hôtel-de-ville.  Lo- 
rient a  nne  population  de  18,976  hab. 
A  l'embouchure  de  la  rivière  d'Auray  est 
une  petite  ville  du  même  nom  qui  pos- 
sède un  port  de  peu  d'importance,  de 
même  que  Loeauwiakcr  qui  parait  une 
fiUetièsi 
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d«<Lonent  et  à  Pembouchm^tt  Vavct,  i 
est  établi  le  Fort-Louis  avec  une  ville 
forte  qui  a  remplacé  celle  de  Blavet  ;  sa 
population  est  de  2,600  âme»;  elle  a  une  | 
citadelle  défendue  par  les  rocher»  de  la 
mer,  et  de  vestes  casemti.  Hwneboa» 
irille  de  é^ê^O  âmes»  silaée  égideMt  sur 
1*  Blttvet»  ei  àamt  «ne  pertie«l  beea- 
COdp  plus  TiflUIft  que  le  reste,  est  munie 
encore  d'un  petit  port.  Pontivy,  située 
aussi  sur  le  Blavet,  est  en  communication 
avec  Lorient  par  un  canal  récemment 
creusé^  cette  ville,  de  6,378  hab.,  était 
•nticfbb  le  chef-lieu  du  duché  de  Roben 
{vqy,)f  qoi  eoflipiiMil  wwi  fat  petite 
trille  de  ee  non  et  celle  de  Josselln,  si- 
tuées toutes  deux  sur  l'Oust.  Ploërmel, 
sur  la  route  de  Vannes  à  Rennes,  a  5,207 
hab.  Âu  Morbihan  appartiennent  encore  ' 
Belle-Isle  dans  TOcéan  avec  la  petite  ville 
du  Palais,  iie  que  les  À.ngUis  ont  plu- 
ÛHÊtê  fois  etuquée  et  prise  malgié  ses 
lortificetions;  l*lle  de  Croix,  dont  les 
9,000  habitants  sont  pour  le  pinpert  mt- 
nns  et  pécheurs;  L'Ile  Gavrennez,  avec 
un  monument  druidique;  Tîle  aux  Moi- 
nes et  IMled'Arz  situées  toutes  trois  dans 
le  golfe  du  Morbihan  et  peuplées  de  pé- 
cheniSipinTres  pour  la  pluparC*— >Ptoar 
reidiéologiedttdéperteeient,onpentv«r 
les  Antiquités  du  Morbihan^  par  M.  de 
Frémioville,  2"  éd.,  Brest,  188i».  D-o. 

MORDAi\T.  En  teinture  (voj.), 
c'est  une  substance  dont  on  imprègne 
préalablement  les  tissus  pour  y  déterminer 
la  fixation  de  couleurs  qui  ne  s'y  atu- 
eheteient  pce  seules.  Lss  corps  eu  nsege 
dens  ce  buteonc  esseï  peu  nomhnux.  Le 
iuUele  d'elumineet  potasse  {voy.  Aluh, 
Alun40e ) ,  l'acétate  d'alumine  sont  le 
plus  généralement  employés^  le<;  autres 
sont  le  sulfate  et  l'acétate  de  fer,  le  chlo- 
rure d^étaio,  le  bi-tartrate  de  potasse 
(or^ne  détartre)»  le  tannin,  etc., etc. 

Lorsque  1*oq  veut  iier  une  OMtière 
colorante  lor  uueéloiSB  d*uîie  osanière 
Wttfonue  dans  toute  son  étendue,  c'est 
'  toujours  l'alun  qu'on  emploie.  Alors  on 
plonge,  pour  l'impréguer,  l'élolïe  dans 
une  dissolution  de  ce  sel.  Mais  si  Ton  veut 
fixer  une  matière  colorante  sur  quelques 
points  hien  drconscrite  d'une  élofle, 
coome  pour  lea  toiles  peintes  (vo/.),  on 
a>  plus  reonuf  à  faluu;  créai  uliBtfte 
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cétate  d'alumine  qui  est  employé.  L*a- 
cétate  de  fer  est  miseu  usa|e  dane  le 

même  cas. 

Le  mordançage  s'exécute  à  tempéra- 
tures diflérentes  suivant  qu'on  agit  sur 
la  laine,  le  lin  ou  le  coton;  pour  Uluine, 
on  chaoffe  quelquefois  le  UMirdanf  jut- 
ipi'à  l'ébuUition;  pour  mortUmcer  leou- 
ton  ou  le  lin,  la  température  ue  doit  pas 
s'élever  au-delà  de  35  à  40"  cent. 
tissu  précipite  une  partie  du  mordant  de 
sa  dissolution;  il  se  combine  avec  lui. 
£n  cet  état,  le  tissu  peut  être  lavé  sans 
•handouner  le  nofdaal  avec  lequel  U 
s^est  oomhiné.  De  la  coodunuisoii  du 
mordant  avec  l'étoffe,  il  résulte  que 
celle*ci  jouit  de  la  propriété  de  précipi- 
ter les  matières  colorantes  de  leurs  dis- 
solutions, et  de  former  avec  elles  de  nou- 
velles combinaisons! M soiubles»  dausTeau. 
Hais  le  asofdani  n*est  pas  •eulementutile 
pour  délarMiner  la  fiûtioBdn  hfatiéie 
eolonttte  sur  le  tissu,  U  rend  enoeeu  la 
couleur  plus  stable  et  plus  propre  à  ré- 
sister à  l'action  de  la  lumière.  Lorsque 
la  couleur  a  été  détruite  par  l'action  si- 
multanée de  la  lumière  et  de  l'air,  le 
tissu  se  trouve  dans  la  même  condition 
qu'evantd*evulrreçula  teintur*.  Donc^ 
don  le  plonge  dans  une  nouvellu  disso- 
lution de  la  même  matière  colorante,  il 
prendra  une  aecunde  fois  la  même 
nuance.  Y.  S. 

MORDOCINS  ou  Mordotians,  peu- 
ple de  race  tiunoise,  déjà  cité  {Monîwa) 
par  l'anoaliste  Nestor,  et  que  l'on  trouve 
répandu  dans  les  gouvameaMBla  de 
l'est  de  ht  «Russie,  prfadpelement  dans 
ceux  de  Kasan,  Simhirsk,  Pensa,  Surutof 
et  Oren bourg.  Les  Mordouins  sont  gé- 
néralement des  hommes  forts,  bien  faits 
et  d'un  plus  beau  teint  que  les  autres 
Finnois  (vo/.j,  auxquels  ils  ressemblent 
d*aiUettrs  par  la  paresse  et  la  malpro- 
preté, mab  aussi  par  des  mosun  prohes 
et  hospitalières.  Ils  se  divisent  en  deux 
tribus,  dont  l'noe,  celle  des  M<ykchameê^ 
prend  son  nom  de  la  rivière  de  Mokcfaa, 
et  l'autre,  celle  à'Ersad^  habite  sur  les 
bords  du  Vol^a.  On  ne  saurait  exactement 
évaluer  leur  nombre.  Ils  sont  chrétiens 
pour  la  majeure  partie;  quelques-uns 
néanmoins  profisisent  encore  le  chaaaa- 
mmm  i^.y  Ils  viteat»  réunis  en  petlia 
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▼niagM,  dcflprodiiil»ik]r«§ricaltiire,  de 

réducation  des  troupeaux  et  des  abeilles, 
de  la  chasse  et  de  la  pèche.  On  trouve 
daos  leurs  idiomes  be|uioottp  de  ressem- 
bUnce  avec  le  turc.  X, 
o-,  MOREAU  (JsA«*Yi€ioa) ,  le  plus 
flélèbre,  après  Bonaparte^  de  ow  capi- 
luaM  qu'cnianu  la  giwide  latta  de  la 
Wnxkce  républicaine  contre  TEurope  coa- 
lisée. Il  était  né  à  Morlaix,  en  Bretagne, 
le  11  août  1743.  A  peine  âgé  de  17  ans, 
51  fut  envo>c  a  Pu  nnes  pour  s'y  former 
à  U  profession  d'avocat,  dmua  laquelle 
aon  père  avait  ao(|abquelqiiediBtiiiction  -, 
Mie  tm  étudaa  plaitaiciit  peu  au  jeaiie 
Mofato  qu'une  secrète  impïiliiOD  entrai- 
.  mil  vtra  in  carrière  des  armes.  Il  s'en- 
gagea comme  soldat  ;  bientôt  cet  enga- 
gement tut  rompu,  et  Moreau,  de  retour 
à  Keunes  ,  se  détermina  enfin  à  étudier 
la  jurisprudence.  Parvenu,  parmi  sm  ca- 
-nufudea,  tu  gmde  de  prévôt  de  Péeole 
ude  droit,  il  ae  vit  appelé  à  jouer  un  rôle 
^Ku  milieu  des  circonstances  que  suscita, 
Jlim  1787,  la  lutte  du  parlement  avec  la 
cour.  Il  devint  le  chef  du  parti  parle- 
mentaire, et  ht  preuve,  dans  cette  posi- 
tion ,  de  ce  courage  habile  et  prudent 
<|ui ,  dans  la  suite,  devait  UluHrer  len 
JKMD  aur  un  plus  vaste  théâtre.  Un  an 
•prk,  U  magiiamtnie,  lont  à  coup  sur- 
.prïse  de  voir  ouvert  devant  elle  Tabime 
où  elle  alla  en  effet  hirntôt  s'engloutir, 
changea  d'attitude,  et  se  prononça  contre 
l'esprit  d'innovation  que  subissait  le  gou- 
«aremement.  Alors  iUoreau  changea  aussi 
.  ét  rôle,  et  il  lonfwt  la  Ibrae  populeiie, 
il  disposait,  eontre  le  parlement,  qui 
ucda  pet  à  snogomber  et  diiparat  avec 
presque  tout  oa  qui  restait  encore  de 
la  France  ancienne.  Démocrate  ardent, 
mais  pur,  Moreau  se  voua  dès  lors  à  la 
défense  de  cette  révolution  qu'il  avait 
accueillie  avec  enthousiasme;  et  quand 
à»  éma^m  aaMeèrent  le  territoire,  il 
j«ein  à  le  frontière,  conduisant  un  ba- 
inillnn  ^  volontairaa  à  i*emiéa  du  lïord 
nenuMUMlée  par  Du  mouriez  :  ce  fut  sa 
première  campagne.  Ses  chef*  ne  tardè- 
rent [j.is  a  distinguer  en  lui  une  bravoure 
et  des  talents  qui,  à  cette  époque  où  ie^ 
homoies  et  les  événementa  enrcbalent  à 
pas  précipités,  devaîuit  éleier 


Pendant  1m  jours  nuUrqués  per  tint 

de  proscriptions, Moreau,  qui  désavooait 
ces  excès,  continua  de  servir  glorieuse- 
ment, passant  de  grade  (  n  grade  jusqu^à 
celui  de  général  de  division,  qu'il  obtint 
en  1794.  Il  était  du  nombre  de  ces  bra- 
ves qui ,  séparant  leFrevoe  des  factions,  se 
consolaient  des  crimea  el  dea  calamités  de 
l'intérieor  en  faisan  i  triompher  au  dehon 
le  drapeau  national.  Moreau,  dont  la  car- 
rière présente  quelques  traits  du  caractère 
antique.  Ht  preuve  d'une  abnégation  que 
l'exaltation  patriotique  de  ces  temps  peut 
iénie  expliquer.  Se;  jEuntlIe  mliisMit  un 
sengninaiie  arrêt  :  ion  père  montait  aur 
l'échafaud  au  moment  où,  commandant 
l'aile  dmile  de  l*armée  de  Pichegra,  Il 
concourait  puissamment  à  la  brillante 
campagne  de  l'hiver  de  1794  ,  dont  la 
conquête  de  la  hollande  fut  le  prix. 
Après  quelque  hésitation,  il  se  détermina 
à  garder  mmi  commandement,  et  traça 
lui*méme  le  pian  qui  fut  suivi  pour  la 
défense  et  la  conservation  du  paya  eou- 
quis.  Peu  après ,  lorsqu'il  s'agit  pour  la 
république  de  prendre  largement  l'offfin- 
sive  contre  la  coalition,  Moreau  se  trouva 
naturellement  désigné  au  Directoire  pour 
oonunander  l'une  dea  deux  grandaaer> 
méaa  deHinéea  à  opérer  dana  le  Hord, 
d*après  1m  plans  de  Gemot.  Il  prit,  au 
printemps  de  1796,  en  remplacement  de 
Pichpgru  (n^oy.  ces  noms)  dont  la  fidélité 
était  déjà  suspecte  au  f^ouverneraenl,  le 
comnjantîeraent  de  Tannée  de  Rhin-et- 
Museile,  iorte  de  70,000  hommes,  et 
alors  a'onvrit  cette  célèbre  campagne  qui 
plaça  Moraeu,  dana  reitime  de  l'Europe, 
parmi  les  premiers  généraux  de  l'épo* 
que.  Il  devait  agir  de  concert  avec  Jour- 
dan  [voy.),  à  qui  était  confiée  l'armée 
de  Sambra-et-Meuae,  à  peu  pceade  mê- 
me force. 

A  ces  deux  armées  était  opposée  une 
armée  eniricfaienne,  Ibete  de  140,(KI0 
hommea,  oommandée  per  l'ercbldnc 

Charles  (vqy,)^  dont  les  talents  militaires 
s'étaient  déjà  révélés.  Des  tacticiens  ha- 
biles ont  blâmé  cette  division  de  no? 
phalanges  ainsi  lancées  en  Allemague,  et 
l'expérience  a  démontre  les  vices  de  ce 
plan,  auquel  Moreau  crut  néanmoins  de* 
voir  reMer  fidèle,  et  qui,  aekm  toute  ap- 
IVmpéiilni  dtehienir  ka 
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éclatants  et  décisifs  promis  à  ses  calculs 
stratégiqilM.,Qaoi  <}u*il  en  soit,  il  passa 
le  Rhin  avec  hardiesse  et  bonheur,  en 
juin  1796  {voy,  Kkhl),  presque  en  vue 
de  l'armée  ennemie  dissémiDée  sur  i'au- 
tre  rive.  Animé  de  cette  résQlatkm  éiiflr- 
gique  et  prompte  qiû  ilhutrtiK  alors  né- 
me  de  IWre*o6lé  des  Alpes  son  jeune 
émule,  il  eut,  en  se  précipitant  à  coups 
redoublés  sur  les  corps  séparés  de  l'ar- 
mée autrichienne,  bientôt  mis  en  péril 
cette  vieille  monarchie.  Mais  Moreau 
était  un  général  appartenant  à  l'école 
doTorenne,  et  qoe  distingoait  aartont 
ee  sang-froid  iisrne  et  pradM  qui  tont 
avant  toat  ne  rien  oomprMOWttva.  Il  ne 
soDCea  qa*è  réunir  toute  son  armée  et  à 
B^avancer  en  combinant  ses  mouvements 
de  manière  à  rester  en  communication 


prît  que  la  position  était  liMlAlét.  Mais 

c'était  surtout  dans  les  situations  qui  ré- 
clament une  inébranlable  fermeté  d'âme, 
une  présence  d'esprit  féconde  en  expé- 
dients que  brillait  cet  homme  émioeot. 
Il  prit  le  parti  de  rassaner  son  arasée  tm 
France;  elle  était  enoere  forte  de  pfaw 
de  60,000  iioBimes  et  pleioe  de  ceai* 
fiance  dans  son  chef,  fin  se  dirî(peaaC 
vers  la  Suisse,  Moreau  diminuait  beau- 
coup le  danger  de  retour,  mais  il  eût  fallu 
violer  le  territoire  d'un  peuple  neutre  :  il 
se  décida  à  remonter  la  vallée  du  Danube 
pour  regagner  celle  du  Rhin  par  In  ronls 
des  villes  forestièrss  (»of.}.  Alon  dose 
commença  cette  belle  retraite  <)ni est  un 
des  faits  d'armes  les  plc^s  remarquables 
de  cette  grande  guerre.  Dans  l'espace  de 
40  jours,  Moreau,  combattant  sans  ceaaa, 
et  toujours  avec  avantage ,  travçrsji  100 


avec  son  collègue.  Quelques  combats 

glorieux  contre  une  des  divisions  de  Par-    lianes  de  pays  ennemi,  hérisaé 
née  antridiienne  ooaMsandée  par  La-    tagnes,  couvert  de  foréla,  0Dop# 


tour,  signalèrent  sa  marcha;  nnûs  il  laissa 

peut-être  échapper,  par  sa  droonspee- 

tioD,  l'occasion  de  l'écraser  avant  sa  jonc- 


filés  et  de  rivières,  ayant 
tête,  et  bientôt  après  unesecond^gÀp 

de  l'archidtir,  sur  ses  flancs.  Epfii|il 


tion  avec  l'archiduc.  Cette  jonction  ayant  riva  sur  le  Rhin,  en  deux  colonnes,, iOMt 
été  opérée,  Moreau  battit  l'archiduc  à 
Rastadt,  le  ^  juillet,  et  contraignit  ce 
prince  à  se  reporter  sur  le  Dannhe.  Une 
grande  partie  de  TAUeinagna  se  trou- 
vait ainsi  au  pouvoir  des  armées  fran- 
çaises. Moreau,  sur  la  ligne  de  oe  fleuve 
où  l'armée  autrichienne  s'était  concen- 
trée, parvint  à  tenir  quelque  temps  en 
échec  l'archiduc;  la  bataille  de  Neres- 
heim,  quoique  meurtrière,  n'amena  point 
de  résultat;  mais  alors,  par  nn  mouve- 
ment hardi  autant  qn*hiiliile^  le  prince, 
iaiMant  une  portion  de  ses  forces  pour 
occuper  Moreau,  se  porta  vivement  avec 
le  reâte  sur  l'armée  de  Sa  m bre- et- Meuse, 
qui  opérait  parallèlement  en  Bavière,  et 
la  força  de  rétrograder  à  sou  tour.  iVlo- 

reau  ne  put  encore  se  décider  à  aban- 
donner le  plan  du  Directbirs^  et  au  lien 
de  suivre  précipitamment  l'archidncet  de 
se  rapprocher  de  Jonrdan,  il  se  contenta 

de  battre,  à  Fnbourg,  Latour  qui  lui 
avait  été  laissé  pour  adversaire,  et  de  te- 
nir la  campagne  au-delà  du  Danube. 
Enfin  il  apprit  le  mouvement  rétrograde 
de  Jourdsii,  et,  pressentent  que  Tarchi- 
duc  allait  se  porter  sur  b  Necker  pour 
lai  fermer  le  retour  vers  w  Rhini  il 


environs  d'Huningue,  et  sprès  un 
bat  opiniâtre  et  balancé ,  il  franchit  li- 
hicment  le  flenvc^dansia  nnit  du  24  çf- 
tobsc,  et  sa  dirigea  vers  Sfriih  m%:  WIêê 
cette  longoa  marche,  il  a%vait  paa  été 
entamé  une  seule  foiSy  et  laasenait,'  an 
contraire,  18  pièces  de  canon,  2  dra- 
peaux et  près  de  7,000  prisonniers.  L'an- 
née suivante,  Moreau,  longtemps  retenu 
dans  l'inaction  par  l'impossibilité  où  se 
troavait  le  Directoire  de  loi  envoyer  de 
l'aigent,  put  enfin  rentrer  en 
au  printemps.  Le  %0  avril, 
repassa  le  Rhin,  en  plein  jour,  sous  les 
yeux  mêmes  de  l'ennemi,  et  s'empara  im-  ^ 
médiatement  de  Kehl  et  d'Offenbourg.  * 
D'importants  succès  semblaient  lui  être 
assurés,  ainsi  qu'à'  Hoche  (voy.),  donné 

mandement  de  l*araB^::de^âiiâj|^^ 
Meuse,  qoand.la  nouvelle  ^ia  signatnre 

des  préliminaires  de  Leoben  vînt  arrêter 
sa  marche.  Les  hostilités  cessèrent,  et 
bientôt  la  conclusion  delà  paix  vint  clore 
cette  première  partie  de  ^  cirrière  mi- 
litaire do  Mbrean.  V.,. 
Cependant  le  Direel«ii«  oUigé,  pour 
quelque  temps  tmafg^j^  H^^ 
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venir  au  eonp  d*ét«t  dtt  IS'frmlMor 
(vojy,)  f  avnt  nogé  pumi  les  proscrits 
Ftobegrn  »  dmt  les  coapablei  intelligent 
cet  me  Icft^ennerois  de  ta  patrie  tétaient 

clairement  révélées.  Moreau ,  qui  avait 
été  soQ  disciple  et  était  devenu  depuis 
son  ami,  fui  considéré  comme  suspect,  et 
appelé  à  Paris  pour  rendre  compte  de  sa 

eouMle.  Fan  de  tenpa  afavl»  il  anrait 
plie  an  fenrgoo ,  dans  lequel  ae  trouvait 

mUB  correspondance  de  Témigré  Klinglin 
avec  le  prince  de  Condé,  qui  précisait 
tous  les  détails  de  la  trahison  de  Piche- 
gru.  Il  avait  tenu  cette  circonstance  se> 
crête;  mais  le  17  fructidor,  presseulaiit 
sanâ  doute  ce  qui  allait  se  ^a^gi^Jil  écri- 
vit-ta  direcleur  BarlhéléiÉE^  lettre 
daas  hqacUb  II  acenait  nÉi^ ,  en 
dmnflK  Êvh  de  l'existence  de  la  cor- 
respondance quUl  avait  surprise.  Cette 
dén^rché tardive  ne  dissipa  point  entiè- 
rement les  soupçons  conçus  par  le  Direc- 
toire, et  bien  que  la  position  de  Pichegru 
u*eo  pût  être  aggravée,  elle  rabaissa  dans 
l^blique  le  nom  glorienz  deMo« 
^1n>iltefois,  on  a  été  jnaqn'à  en  in- 
^^'ce  général  avait  lui*niênie 
treié^  dans  la  trahison  de  Pichegru,  et 
que  les  désastres  éprouvés  par  Jourdan 
étaient  la  conséquence  des  mouvements 
combinés  par  lui  de  concert  avec  Tétran- 
ger.  Cette  accusation  ne  doit  point  peser 
aor  k  mémoire  de  lioreau.  Tout  démon- 
tre qn'à  cette  époque,  il  ne  méconnut 
jaauia  son  devoir  comme  génteal  de  la 
république.  S*il  dissimula  un  moment  les 
coupables  manœuvres  de  Pichegru,  son 
silence  s'explique  facilement  par  les  re- 
lations qui  avaient  existé  entre  eux.  Il  ne 

ftne  évidemmmitvoir  là  qnt'ime  oondet- 
Jî^eendonce  blâmable  enven  un  aneîen  ami, 
^cfcit->à-dirB  une  faute^  mais  non  un  cri- 
me. Da  reste,  la  cocrespondance  elle- 

raéme  rendait  témoignage  de  la  fidélité 
de  Moreau,  puisqu'on  y  lisait  en  plu- 
sieurs endroits  qVil  serait  impossible 
d'avoir  sa  coopération.  Néanmoins,  il 
resta* en  disgrftce,  et  ce  ne  fat  que  18 
mois  après  que  lé  Directoire  consentit  à 
remployer,  lors  du  renouvellement  de  la 
guerre  mtps  l'Autriche,  et  encore  ne  fut- 
ce  que  pour  commander  une  simple  di- 
vision de  Tarmée  d'Italie,  placée  sous  le 
oemmandement  de  l'inhabile  Schérer. 

Mncxclop.  d,  G.  d.  M.  Tome  XVIU, 


L'ex-généful  en  chef,  dont  le  nom 
avait  déjà  acquit  ww  grande  cfléfarité, 
accepta  mns  «Ufltculté  eettè  poiitlon  ni^ 
bordonnée,où  semontra  bi^t6tl*liomme 

supérieur.  11  offrît  modestement  ses  con- 
seils à  Schérer,  qui  ne  voulut  pas  les 
rerevoir,  et  dont  l'arniée  se  trouva  bien* 
tût  compromise.  A  Magnono,  la  victoire 
aeqoiie  à  noa  armm  anr  lea  pointa  oà 
oommandait  Moreau  leur  fiit  enlevée 
par  les  mouvements  mal  entendu  du  gé- 
néral en  chef.  A  la  suite  de  oetU  batalUOt 
Schérer  rétrograda  successivement  sur 
le  Mincio,  sur  l'Oglio,  puis  sur  l'Adda, 
abandonnant  ainsi  les  conquêtes  de  1  im- 
mortelle çainpaguc  de  1796.  Là,  placé 
dans  la  po^tifen  la  plus  critique,  avec  une 


dePennemi  qui  venait  de  forcer  le  pas- 
sage du  fleuve ,  il  offrit  à  Moreau  de  lui 
remettre  le  commandement.  Moreau  le 
prit  sans  balancer,  et  il  chercha,  avec  un 
dévouement  sublime,  à  réparer  les  fautes 
de  celui  qu'on  lui  avait  donné  pour  chei, 
et  qui  n*était  même  pas  l'égal  de  ma  lieu- 
tenanta  de  Parmée  du  Rbîn.  Hais  il  lat 
fut  impossible  d'éviter  un  engagement 
qui  eut  lieu  le  lendemain  même,  à  Cassa- 
no,  et  dans  lequel  les  Français  furent  bat- 
tus par  Souvorof  (vo^.j.  Alors,  Moreau, 
dont  l'armée  se  trouvait  réduite  à  envi- 
ron SOyOOO  hommes,  qui  avait  devant  lui 
des  focem  quadruples,  eteutliiiBtôtaprès, 
sur  ses  derriàrmi  tout  le  Piémont  révolté^ 
commença  son  mouvement  de  retraite 
dans  la  vue  de  se  mettre  en  commnnica^ 
lion,  d'un  côté,  avec  la  France,  de  l'au- 
tre, avec  l'armée  de  Naples  qui  s'avançait 
vers  la  Uaute-Italie,  sous  les  ordres  de 
Haodonald  (vof  .}«  Il  parvint  à  son  bot 
par  les  plus  mvantm  oomblnalsons,  et^ 
après  tiroir  livré  plusieurs  combats  heu- 
reux, atteignit  la  rivière  de  Gênes,  où 
il  pouvait  attendre  avec  sécurité  Macdo- 
nald.  Toutefois,  ses  calculs  furent  déçus 
par  la  perte  de  la  sanglante  bataille  de  la 
Trebia,  qui,  livrée  trop  précipitamment 
par  Parméo  deNaples,  consomma  k  perte 
de  l'Italie.  Horsau  reeneilBt  et  mnvu 
les  débrb  de  cette airmée^ qu'il  réunit  à  la 
sienne,  dont  le  gouvernement ,  par  une 
injuste  prévention,  lui  enleva  encore  le 
commandement  pour  le  donner  à  Jou- 
bert  {vQj,),  Maisy  toujours  animé  de  ce^ 
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•sprita*«biiégAftkHi  qa'^n  QtMriit  trop 
péa^nr  «n  loi,  il  se  rdaia  |kM  mi  amà 

WD  jeoiMl  collègue,  qui  les  réclamait;  et 
bientôt  la  mort  de  celui-ci,  arrivée  sur  le 
champ  de  bataille  de  Novi  même,  l'investit 
de  nouveau  du  commandement.  La  perte 
fie  cette  bataille,  d'où  l'armée  russe  ne  sor- 
tit que  mutilée,  ne  saurait  être  attribuée 
à  Moraau ,  qui  avait  blâmé  les  amniv»- 
«eatt  prédpicét  da  Pinlortiiiié  Mbert, 
«idoilt  lai  habiles  manœuvres  balancè- 
rent dn  mmot  les  hasards  de  la  journée. 
Après  avoir  rallié  l'armée  à  quelques 
lieues  de  Novi,  il  la  ramena  en  France. 
On  a  donujé  peu  d'à  tien  lion  à  cette  cam- 
pagne, si  ce  ii*ast  pour  an  «ignaler  les 
déiutr«i;aab  e*ert  palilf-étra  Pépoque 
la  fhm  femarquabla  da  la  via  da  Moreau . 
Il  y  déploya  toutes  Inressourcetdo  finie 
de  la  guerre  dans  ces  instants  passagers 
où  le  commandement  en  chef  lui  fut  dé- 
volu par  la  force  des  choses.  S'il  lui  eût 
été  coniié  daus  le  principe,  il  est  plus 
que  probable  qaa  llialla  n'iviait  polat 
été  perdae  pour  la  Fraaaa. 

Gapaadant  Bonaparla^  défaussant  l'É- 
gyptay  venait  de  débarquer  en  France , 
et  se  rendait  à  Paris  pour  changer  les  des- 
tins de  la  république  :  ce  fut  alors  que  les 
deux  illustres  généraux  se  virent  pour 
la  première  fois.  Moreau ,  mêlé  aux  in- 
Uifaet  politiques  qui  w  dénonèrant  par 
la  18  braotain  (vof.)»  aa  tniavatt  du» 
vue  situation  poar  laqnella  il  ii*élait 
point  fait.  Il  est  avéré  que  le  parti  qui 
préparait  un  changement  lui  offrit  d'a« 
bord  la  dictature  ;  mais  il  se  sentait,  ainsi 
qu'il  l'a  dit  lui-mcme,  appelé  à  comman- 
der dcaarméai  at  non  à  fimwiiar  Féut  : 
il  fefiua ,  at  sa  mit  à  .la  dispositian  da 
Bonaparte,  dont  les  flatlariaaadvaitM  l'a- 
vaient séduit;  il  n'en  reçut  pourtant^  dans 
la  révolution  qu'il  effectua  à  son  profit , 
que  la  fonction  inûme  de  geôlier  du  Di- 
rectoire. Ce  fut  en  effet  Moreau  qui ,  à 
la  lêle  de  500  hommes,  se  chargea  d'oc- 
,  anper  laLmamboiuf  atdagurderà  viia 
les  diradMvs  lécalcitrants,  tandis  qn^ 
renversait  à  SsiM^load  leur  gouvarne- 
mant.  Bonaparte,  maître  de  l'état,  pour 
prix  de  ce  service,  lui  rendit  le  comman- 
dement de  l'armée  du  Rhin,  où  de  nou- 
veaux triomphes  rehaussèrent  encore  sa 
fenomnkée  cooMne  général.  Toutefois  le 


premier  coMol^  jalôox  peut-étra  en  sèeral 
da  la  flaiae  da  Moreau,  n'avait  entendu 

dVibord  donner  qu'une  faible  peit  à 

cette  armée  dans  les  grandes  choses  qui 
allaient  s'accomplir.  D'après  son  plan  de 
campagne,  elle  ne  devait  que  contenir 
l'armée  autrichienne  et  couvrir  la  Suisse, 
afin  qu'il  pùi  agir  lui-même,  en  Italie, 
antonfaiéeurité.  Moréau  ne  voulut  point 
aeeepler  ce  plan  da  campagne  ;,il  la  dis- 
cuta avec  Bonaparte,  et  ftt  prévaloir 
ses  idées.  Il  fut  donc  convenu  qu'il  opé* 
rerait  librement  en  Allemagne  avec  son 
armée  qui  serait  successivement  portée  à 
120,000  hommes.  Cette  discussion  fut 
sans  aigreur  ;  mais  die  eut  pourtant  de 
fiinestes  conséquences,  an  éveillant  dans 
le  cœur  de  ces  deux  hommes  un  senti- 
ment de  défiance  et  de  rivalité  qui  par- 
dit  plus  tard  Moreau. 

Le  25  avril  1800,  son  armée  franchit 
de  nouveau  le  Rhin;  il  avait  pour  adver- 
saire le  général  Kray  {voy.j  à  la  tète  de 
140,000  hommes.  Ce  ne  fut  qu'une  suite 
dis  triomphes;  K.ray  battu  à  Engen,  à 
Mœrskirch ,  à  Biberach ,  à  Hochstxdt 
{vojr.  ),  fut  rapidement  refoulé  sur  l'Ina, 
dont  il  s'attacha  à  défendre  le  passage  par 
des  retranchements.  Moreau  avait  porté 
sa  ligne  d'opération  sur  l'Isar.  Des  négo- 
ciations sans  résultats  suspendirent  quel- 
que temps  les  bostUités.  Elles  ibrent 
reprises  au  mois  de  novembre.  Purtont 
les  avant-postes  de  l'armée  aotrichîenoe, 
alors  placée  sous  les  ordres  de  Tarchidnc 
Jean,  avaient  été  d'abord  obligés  de  se 
replier  devant  l'attaque  impétueuse  des 
Fraudais  ;  mais  le  1  ^  décembre,  à  la  suite 
d^iu  falUa  éehaeéprauvé  par  un  dasoorps 
da  Perméa,  Moreau  ordonna  un  mouf«- 
ment  rétrograde  sur  toute  sa  ligne;  il 
avait  con^  la  dessein  d'attirer  l'ennemi 
dans  une  espèce  de  défilé  compris  entre 
l'Isar  et  l'Inn,  et  occupé  par  le  village 
et  le  bois  de  Hohenlinden,  nom  devenu 
depuis  si  célèbre.  LÀ  devait,  si  son  plan 
était  bien  aiéontéy  s'accomplir  une  ac- 
tion décisive. 

Toutes  ses  mesures  ayant  donc  été 
prises  dans  la  journée  du  3,  Moreau  en 
attend,  le  3  au  point  du  jour,  le  résultat 
sur  le  champ  de  bataille  qu'il  s'était  pré- 
paré. Bientôt,  selon  son  attente,  l'ennemi 
s'avance  sur  trois  colonnes^  croyant  ne 
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trouver  que  les  arrière- garUeâ  d'uut:  ar- 

;  Mur  HolMBliadea  pat  qd  dMidii 
couvât  de  neige;  il  renconm  on  eorps 
4l&  centre  de  rarmée  françaite  commandé 
par  le  général  Groucby  (voy.),  et  l'atta- 
tftB  avec  ardeur;  mais  il  est  refoulé  dans 
le  bois,  où  Ton  se  bat  corps  à  corps.  Dans 
le  même  momeot,  l'aile  droite,  acctteillie 

pir  li  ^Mém  à»  gteM  Gt^Mir,  est 
égalenent  obligée  dé  V9ùfàw^  nom  tam 

WM  perte  considérable.  Cependant  Mo- 
Vfea,  qui  s'était  jusque-là  borné  à  con- 
tenir Teonemi  à  l'entrée  de  la  plaine, 
comptait  les  instants,  attendant  pour  agir 
avec  vigueur  l'arrivée  du  général  Riche- 
panse  {vof.)f  qui,  posté  en  arrière  à 
Shanberg,  devint  venir  prendre  rÉmét 
es  i^neue  ^wnid  ki  beteflle  eenil  asKt* 
fée.  Ce  général  a^élait  mis  en  route  k 
sept  beures  du  matin  ;  mais  la  neige  tom- 
bait à  flocons,  et  ses  guides  avaient  peine 
à  reconnaître  la  route.  Âitaqué  et  coupé 
par  une  colonne  autrichienne,  il  n'en 
■aicba  paa  moina  an  avant;  enfin,  arrivé 
an  villaîa  de  llatlanpatt,  oà  fl  n^élait 
pkia  qn'à  ipMk|aat  poriéaa  da  faril  des 
Autrichiens,  ilrangata  tronpe  forte  d'en- 
"viron  6,000  hommes,  et,  firlèle  à  l'ordre 
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oina  dévoués  du  prince  pour  ses  sol- 
Inirenfva^caMe  artillerie.  La  perte 
daMarBéaavailétéàpeapfèidaS»it# 

hommes  tués  ou  blessés.  Telle  fat  la  hm» 
taille  de  Hohenlinden  qna  MapoUon  a- 

présentée  â  Sainte-Hélène  comme  due  an 
hasard.  Moreau,  se  trouvant,  aprt^s  la  ba- 
taille, au  milieu  des  chefs  qui  T avaient 
si  bien  secondé,  s'écria,  transporte  de 

«fnérir  la  paix  !  »  En  affM,  tandie  fac^ 

poursuivant  ses  suooàf^apffiaavoirfraaahi 

l'Ion  et  la  Salza,  il  se  portait  rapidement 
sur  Vienne,  dont  il  n'était  phis  qu*à  18 
lieues;  la  paix  de  Lunéville  (voy,^  vint 
arrêter  sa  marche  victorieuse. 

De  retour  à  Farù,  il  re^ut  les  félici^ 
tatiMM  du  praMiar  oombI  ifai  hu  dit  ; 
«  fait  WMcaaapagnada  jeana  hanusa^ 
et  vous  celle  d'un  général  consommé;  » 
et  qui  lui  fît  don  d'une  paire  de  pistolets 
enrichis  de  diamants,  sur  lesquels  étaient 
gravés  les  noms  de  ses  principales  victoi^ 
res.  Moreau  parut  d'abord  sensible  à  ces 
témoignage»  dPaitiine  ;  malt  aon  BMriage, 
qui  aatliaa  à  aeMa  époque,  aaMoa  Umi» 
tôt  an  grand  cbaagamentdaDs  ses  digpa 
sitions.  Excité  parsa  janneet  belle  épowe 
(née  Hulot),  que  secondait  une  mère 


qu'il  avait  reçu,  sans  donner  a  l'ennemi  i  ambitieuse,  il  en  vint  graduellement  à 


le  temps  de  reconnaître  sa  faiblesse,  il  se 
précipite  avec  un  admirable  courage 
dani  la  défilé.  Alon  le  génémlNey  (voj.) 
charge  at  anlMce  par  la  téia  iae  batail- 
lons qui  tiennent  anoaraà  HabanUnden  ; 
et  bientôt  on  voitaallB  maaae,  preiaée  de 
toutes  parts,  rompre  ses  ran^s  et  se  jeter 
en  débordre  dans  le  bois.  En  ce  moment, 
au  milieu  de  la  fumée,  les  deux  corps 
de  Richepanse  et  de  lïey  se  rejoignent 
en  jetant  dea  cris  de  trionplie.  La  rie» 
toiva  éuit  en  effet  déoidée«  bien  fua  Iae 
ailes  de  l'miée  aniricbiaDne  tinssent  en- 
core. Divers  combats  partiels  achevèrent 
la  journée.  A4  heures  du  soir,  11,000 
prisonniers,  parmi  lesquels  3  généraux, 
et  100  pièces  de  canon  étaient  au  pou- 
voir des  Français.  L^ennaml  avait  laissé 
6^000  luHMMS  SBT  la  akaaip  da  batrille, 
at  il  anunanrit  avao  lui  un  égal  nnadbre 
deUessés.  L'arcbiduc,  pour  les  transport 
ter,  se  vit  obligé  de  faire  dételer  plusieurs 


se  trouver  blessé  de  n'occuper  que  le 
second  rang  dans  ce  pays  où  il  jouissait 
d^tane  immense  pop«Mié.  Cane  soa«is- 
sîaafa*»  devait  an  jaune  chef  qui  frétait 

intraniséau  18  brumaireet  dont  la  puis- 
sance grandissait  chaque  jour»  lui  était 

importune.  Il  se  mit  alors  en  opposition 
avec  son  gouvernement,  blâmant  ou  rail- 
lantsans  égard  ses  mesures;  il  refusa  avec. 
dédain  la  Légion-d'Honneur  qu'où  lut 
offintdaia  part.  Banapartë  raeiievcfaa  de 
neman  son  aaiitié;.ec  il  m  av«c  lui 
plusieurs  entretiens:  «  Moreau,  a-t-il  dit 
lui-même,  sortait  du  palais,  enchanté; 
mais  il  y  revenait  plein  d'amertume.  » 
Enfin  il  t  essa  de  s'y  présenter,  et  son  châ- 
teau de  Grosbois  qu'il  habitait  ordinai- 
reBMnt  devint  le  rendez-vous  des  mé* 
contenta. 

Yara  cette  époque^  an  sut  qnfun- 
veau  complot  contre  les  jours  du 
consul  avait  été  formé  par  des  agents  de 


batteries;  mais  Moreau,  voulant,  par  un  ,  réiuigration,  à  la  tète  desquels  figuraient 
noble  seotiaient  de  générosité,  s'associer  |  Georges  Gadoadal  et  Pichegra  {voj,  osa 
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iioim).  More«u ,  impliqaé  dtiU  cetle  ftf- 
ftin,  fitt  anélé  «1  mil  mwÊUét^  le  94 
phnriâie  1804.^11  nia  daatMt  pvemitn 

iaUfrogatoires  qu^ii  eàt  nâme  tu  Piche- 
gni|  mais  plus  tard,  dans  une  lettre  quMI 
adrcm  à  Bonaparte,il  reconnut  qu'ilavait 
pu  M  laisser  aller  à  quelques  démarches 
imprudentes ,  tout  en  af^rmant  haute- 
ment qu'il  n^vait  rien  à  m  reprocher 
quant  au  ôiHBploL  Du  reUe,  sa  iettre  était 
platae  d'siia  noble  nmplirîté.  Le  procès 
sV>uvrit,  le  8  prairial,  devant  un  tribunal 
qu'un  décret  spécial  avaît  dépouillé  de  la 
garantietutélairedu  jur^.  Moreau  se  mon- 
tra constammént,  dans  les  débats,  digne 
de  sa  haute  renommée.  Il  excitait  un  in- 
térêt général.  Dans  nne  des  audiences, 
quelques  paroles  qu'il  prononça  inseîlè- 
rent  un  mouvement  d'enthousiasme  tel 
qn*on  rapporte  que  Georges  dit  alors  : 
«  Si  j'étais  à  la  place  du  général  Moreau, 
j'irais  coucher  ce  soir  aux  Tuileries.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  procès  suivit  son 
cours.  Parmi  les  témoins,  au  nombre  de 
140,  quatre  on  cinq  senteasent  avaient 
fiiit  des  dédarations  à  cluniga  qui  se  tron^ 
vèrent  considérablement  attéaûéssàran- 
dience.  Un  seul,  Roland,  entrepreneur 
des  vivres  de  l'armée,  qui  avait  reçu  Pi- 
chegruchez  lui,  produisît  un  témoignage 
qui  présentait  Moreau  comme  un  com- 
plice réel  des  conspirateurs;  ma»  la  ein* 
cérité  de  ce  témoi^Mge  n'était  pas  à  Pabri 
de  tout  soupçon»  et  plusieurs  dss  accusés 
lui  opposèrent  une  dénégation  formelle. 
A  la  suite  d'une  éloquente  pl  iidoîrie  de 
l'avocat  Bonnet  (voy.),  Moreau  lut  con- 
damné à  deux  ans  de  détention  et  aux 
frais  du  procès.  C'était  une  transaction. 
La  vMQorité  dis  jnfcs  vonlait  rabsoadre 
complètement  :  les  effiarts  du  procorsar 
ftoéral  Thnriot  pour  obtenir  nne  con* 
damnation  toute  politique  l'emportèrent. 
On  sait  que  c'est  à  l'occasion  de  l'enga- 
gement que  prenait  Thuriot,  au  nom  du 
gouvernement,  qu'il  serait  fait  grâce  à 
PtHustre  accusé  s^l  était  condamné  à  la 
pleine  capitale,  qu'un  des  juges,  le  savant 
Clavier,  s'écria  :  «  Et  qnî  nous  la  ftra  à 
nous  !  »  Moreau,  au  milieu  de  la  fermen- 
tation générale  des  esprits  dont  peut-être 
il  e(kt  pu  profiter,  se  rendit  de  son  propre 
mouvement  au  Temple.  Peu  de  jours 
après,  sa  captivité  fut  changée  en  un  exii 


et  il  partît  pour  l'Espagoe,  et  de  là  se 
rendit  aox  États-Unis,  où,  après  «voif 
parcouru  quelques  portim  de  la  contrée^ 
il  se  fixa  à  Morisville,  près  de  Trenton^ 
dans  le  New-Jersey.  Là  il  vécut  environ 
dix  ans,  tranquille  et  estimé  de  tous  ceux 
qu'il  admettait  dans  son  intimité,  suivant 
de  loin  avec  tristesse  cette  marche  gigan- 
tesque de  Napoléon  dont  le  terme  loi 
pandssait  devoir  être  InlsSUiblaBent  la 
ruinedelaFranoB. 

Çe  jngement  porté  sur  l'empim  uni  à 
se«5  ressentiments  personnels  Pamena  par 
degrés  à  séparer  la  patrie  du  chef  qui 
semblait  la  conduire  vers  l'abîme;  alors 
il  écouta  les  propositions  qui  lui  parve- 
naient d'Europe,  et  consentit  enfin  à  tai* 
primer  i  son  nom  nne  tache  inefihçable  en 
prêtant  l*appui  de  son  talent  i  cette  coali- 
tion des  rois  qu'il  avait  si  souvent  vain— - 
eue.  Il  partit  des  États-Unis  dans  le  plu» 
grand  secret  avec  un  agent  russe,  et  arriva, 
le  24  juillet  1813,  à  Gothenbourg,  d'où 
il  se  rendit  à  Prague  auprès  des  trois  sou- 
verains alliés.  Reçu  avec  les  pins  grand» 
Imnnènrs,  il  traça  lui-même  le  plan  de> 
cette  campagne  qui  fut  si  funeste  à  la> 
France.  Mais  la  Providence  ne  l'avait 
point  destiné  à  la  diriger.  Comme  il  ve- 
nait de  faire  une  reconnaissance  au  début 
même  de  la  bataille  de  Dresde  (vo^.),  un 
bonletvint-Ini  fracssmr  les  deux  jambes. 
Morean  se  regarda  d'abord  comme  per* 
du  ;  lontafeis,  on  espéra  quelque  tempe 
le  sauver.  Le  chirurgien  de  l'empemnr 
Alexandre,  Wylie,  lui  ayant  fait  l'ampu- 
tation d'une  jambe,  Moreau  qui  avait  sup- 
porté l'opération  avec  un  calme  héroïque, 
voyant  l'opérateur  faire  un  mouvement 
d'elirol  en  découvrant  Panire  jambe  r 
«  Eh  bien!  dit-il,  fant-il  anisi  couper 
celle^?  fidics  vite.  »  A  la  suite  de  cette 
seconde  amputation,  on  le  conduisit  en 
Bohème,  où  il  expira  dans  la  nuit  du 
l"  au  2  septembre.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Saint-Pétersbourg,  où  des  obsè- 
ques magnifiques  lui  furent  décernés.  On 
prononça  son  oraison  fnnêbre.  Aleian- 
dre  écrivit  une  lettre  autograpbe  à  H""* 
Moreau,  que  Louis  XYIII  décora  du  ti- 
tre de  maréchale.  On  a  prétendu  que  Mo- 
reau avait  témoigné,  dans  ses  derniers 
moments,  des  regrets  de  l'acte  par  lequel 
se  terminait  sa  vie ,  mais  tout  scmblc 
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démontrer  au  contraire  quMl  persista  jus- 
qu^à  la  fin  dans  sa  fatale  erreur,  et  ne 
cessa  de  croire  qu^en  prenant  ce  parti, 
il  s'était  dévoilé  à  la  délivrance  de  sou 
pays.  P.  A.  D. 

SlOlUbl.  Cttt  k  oom  qu'a  prb  du» 
le  noycB-lg»  et  mnis  lequel  eat  «iieore 
le  plus  toufent  désigné  le  Péloponnèse. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  Tétymologie 
de  ce  mot.  Les  uns  y  voient  une  altéra- 
tion de  Romœaj  pays  des  Romains^ 
comme  lesTurcs  nommentencore  laGrèce 
(Eomélie);  d'autres  le  font  venir  du  mû- 
tier^  Uc^péa,  parce  que  cet  arbftt  y  était 
tnioonumiB  lonqœ  les  fabriques  de  soie 
étaient  florissantes.  Ce  n'est  que  dans  les 
auteurs  de  la  fin  du  xiii'  siècle  que  l'on 
commence  à  rencontrer  celte  dénomioa- 
tion  et  sous  forme  masculine  (ïî  yjypcf.  toO 
lliûfiéùiSj  le  pajs  du.  Morée).  Peui-éli  e  ne 
a'appliqueit-eliedUtord  qo*à  un  canton, 
comme  le  nom  deiK^aiiA,qttel'on  trouve 
«nssi  employé  dans  la  cbroniqœ  de  Mo- 
lée,  et  celui  à^ile  de  Monçon  (c'est-à- 
dire  de  Modon),  par  lequel  les  chroni- 
queurs occidentaux  désignent  quelquefois 
le  Péloponnèse.  Daus  son  acception  ac- 
tuelle y  la  Morée  comprend  toute  la  pé- 
ninmle  jointe  au  continent  par  ritlltme 
étroit  eiMiiiel  Gol'lnthe  (vqf.  l'art.)  a 
donné  son  nom,  et  qoe  Péviandre  etNé- 
ion  onl  essayé  vainement  de  couper.  La 
configuration  de  ses  côtes  et  sa  topogra- 
phie sont  maintenant  exactement  connues 
par  les  travaux  de  la  commission  scientifi- 
que de  Morée,  dont  nous  avons  donné  un 
rénmé  saodnct  à  Fart.  GbAgs,  T.  XIII, 
^  9. Les  andensiini  aimaient  hs  imagte 
senaîldm,  faciles  à  mtenir,  mns  s'arrêter 
à  une  exactitude  rigoureuse,  comparaient 
le  Péloponnèse  à  une  feuille  de  platane, 
dont  le  pétiole  serait  représenté  par  l'is- 
thme, et  les  cinq  pointes  par  les  caps 
Acritas  (aujourd'hui  Gallo),TsBnare  (Ma- 
upan),  Malée  (Malio),  an  midi;  celoi  de 
Sqrlieum  (SkiXH),  à  l'orient;  et  le  Che- 
lonates  (cap  Tornese),  au  couchant.  Le 
circuit  de  la  péninsule  était  évalué  par 
Strabon,  d'après Folybe,  à  4,000  stades, 
en  ne  tenant  pas  compte  des  sinuosités 
des  golles,  ou,  si  on  les  suivait,  ù  plus 
de  5,600  stades,  ce  qui,  àiAlsendeTOO 
stades  au  degré ,  donne  8  dagrés  et  s'é- 
carte bien  yen  du  réiAllal  dm 
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lions  modernes  qui  est  S**  19'.  La  Morée 
est  située  entre  les  36°  et  3 8"  \  de  lat.N., 
et  19<*  et  21°  de  long.  or.  Sa  plus  grande 
longueur  est  d'une  cinquantaine  de  lieues, 
et  sa  plus  grande  largeur  d'environ  33. 
Sa  soperfieie  mt,  snitmit  Im  ingénieun 
firançais,  de  316  myriamètrm  cairés,  on  à 
pen  pris  la  soriaoe  de  trois  de  nos  dé^ 
parlements  moyens.  Cette  contrée  si  bor- 
née ,  à  la  vérité  très  fertile  dans  les  val- 
lées ,  mais  dont  les  chaînes  élevées  de 
montagnes  dérobent  la  majeure  partie  à 
Tagriculture,  renfermait  cependant  plu- 
sieurs états  qni  ont  joué  un  grand  rôle 
dans  l^antiqidté.  tm  principaux  étaient 
l'Argolide  )  la  Con'nthie,  la  Laconie,  et, 
depuis  Auguste,  l'Éleuthérolaconie  [voy. 
Magne),  la  Messénie,  l'Élide,  l'Achaîe  et 
l'Arcadie  {voy.  ces  noms].  On  y  comptait 
plus  de  cent  villes,  dont  aujourd'hui  le 
voyageur  a  peine  à  reconnaître  Im  ruines. 

Nous  ne  retracerons  pas  id  l'histoire* 
de  la  Morée.  Ce  serait  (wesifne  celle  de 
la  Hellade,  dont  elle  fomw. près  de  la 
moitié.  Les  faits  principaux  sont  déjà 
consignés  à  l'art.  Grice  ,  et  l'on  peut 
trouver  plus  de  détails  aux  articles  spé- 
ciaux sur  ses  villes  célèbres,  Coiiuilie, 
Olympie,  Sparte,  elc.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  rapipeler  Wrérolutions  qui 
ont  changé  sa  condition.  Le  retour  dm 
Héradides  (  voy.  ) ,  vers  l'an  11 00  ar* 
J.«C.,  renversa  la  dynastie  de  Pélops, 
qui  a  laissé  son  nom  à  la  péninsule  nom- 
mée avant  lui  ArgoUdCy  Apie  et  jEgia~ 
lée,  et  dès  lors  la  race  dorienne  y  pré- 
vakil.  lia  snpiématie  deSparte,  sortieTio- 
torieuM  de  sm  Inttm  contra  lesMeHéniens 
{vofJ)  et  plus  tard  contre  Athènes  dans 
la  ^erre  dite  du  Péloponnèse  (^voy,)^  fut 
ébranlée  par  les  victoires  d'Ëpaminon- 
das,  à  peu  près  annulée  par  la  domina- 
tion macédonienne,  et  enfin  détruite  par 
la  ligœAdiéenne  (vo/.  cm  noms),  qui  ne 
retira  d'antro fruit  de  cette  Tldairaque  de 
faire  donner  le  nom  d'Aclialé  à  la  Griociy 
réduite  peu  après  en  province  romaine. 
Dans  la  division  ecclésiastique,  la  pénin- 
sule forma  les  3®,  4",  5"  et  6*  provinces 
d'Achale,  dont  les  métropoles  étaient  Co> 
rinthe,  qui  devint  au  xii"  siècle  le  siège 
de  l'esanine  dn.  Fébponnèm ,  Pfetras, 
MonembminetLaoédéînone.  Scms  l'Un- 
'•}yknikiponiièmfiMrma 
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•e  ^  l^n  Matoêit  don  un  9kéme  fM- 

Ttrné  pir  tm  stratège,  sauf  quelques  can- 
tons indépendants  occupés  par  les  Slaves 
qui  y  pénétrèrent  à  la  fiu  du  yiii*  siècle. 
Conquis  en  1 207,  par  les  chevaliers  fran- 
cs, il  lorma  la  principauté  lie  Morée  ou 

d*Adbtfi.K«0e  mi  àomm  f^iJrift,  Mt  icfii, 
act  mÎMi,  eo  va  sot  toat  le  systènw  Mo» 
dftl.  Il  était  alors  baMié  par  la  fleur  de 
la  noblesse  française  et  aoiwia  à  l'Église 

de  Rome.  Mais  les  princes  grecs  rentrés 
en  possession  deConuantinople,eni261, 
ne  tardèrent  pas  à  reconquérir  une  partie 
de  la  Morée  qu'ils  érigèrent  en  <ie.\jjoiai, 
lawlia  fptt  dl^ran  piéteodaBia,  kérîtlar», 
par  feamieB,  im  la  misoD  V31a*Har« 
se  dispnliieDt  cette  priadpauté. 
A  la  suite  de  oe  conflit  qui  amena  dans 
la  Morée  des  princes  de  Naples  et  de  Sa- 
voie, les  chevaliers  de  Rhodes,  les  Cata- 
lans^ lesGénotset  lesVénitiens,  elle  tomba 

^•ouale  joug  otboauD,  en  1460,  et  forma 
«0  #Mjacy  .<io9t  Je  oheC-lien  était  Tri«> 
fiolitwiiitf oaoyen^lge,  aitoée  entre 
Mantinée,Té^e  et  Pallaatium.  Dès 1 464, 
les  Vénitiens  firent  soulever  toute  la  Mo- 
rée, mais  ils  ne  purent  la  défendre  mal- 
gré le  rempart  élevé  à  V/icxamilion,  sur 
risthiue  de  Coriothe.  Ils  la  reconquirent 
16^7,  et  la  penUiraBt  défiaitimieot 
fBA  1715.  Le  aoaJèvtOMntde  1770 ,  es- 
ttlé  p«r  iea  RnaNa  («07*  GAToftHm  H 
et  Ontov^y  MMMt  sur  ce  malheureux 
pays  de  nouvelles  calamités  et  les  dépré- 
dations des  Albanais  auxquelles  Ghazi- 
Hassan  mit  fin,  mais  en  rétablissant  Top- 
pression  othomane.  Enfin,  l'année  1821 
marqua,  pour  Jt  Unrée»  Père  de  TiMlé- 
pattdenoe,  iiaia  nos  pea  le  teran  de  aea 
WtÊUx  ;  car,  durant  plusieurs  années,  elle 

,  fut  saccagée  par  les  Ég7plien8('vo^.  Ib&a- 
him-Pacha)  qui  l^araient  presque  recon- 
quise, à  Texception  de  Monembasie  et  de 
Mapoli  de  Romanie,  ville  forte  élevée  par 
ifaVéBitieiiaBBr  l^placement  de  Nau- 
plia,  et  ^  CM  deMB  leaM^da  gomrer- 
MMBt  frac  de  1M4  4  ItM. 

•La  population  du  PélopotiaAao,  datu 
^antiquité,  est  évaluée,  par  quelques  sa- 
vants, à  3  millions,  mais  sur  des  bases 
assez  arbitraires.  Il  est  certain  que  les 
guerres  intestines  qui  préparèrent  la  con- 
quête roMaine,  etnttat  de  meraanie  dans 
lêt|iMt  tmtéê  la  Grèce  aprèa  k  perte  de 
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ment  Ift  population,  qui  ne  fit  que  dé- 
croître sous  l'empire  Byzantin,  trop  fai- 
ble pour  repousser  les  Iréquentes  incur- 
sions des  barbares.  Le  siècle  d'anarchie 
qui  précéda  la  conquête  musulmane  et 
Icaguerret  qui  la  anivireiit  «dbevènatda 
miner  ta  pénioanta,  aupoiot  que  leit^ 
ceasaaaept  de  1719,  pour  établir  le  Itti 
ratch  ou  capitation,  ne  donna  que  60|M9 
chrétiens  maies  au-dessus  de  12  ans,  tt 
qui  peut  faire  évaluer  le  chiffre  total  dal 
Grecs  Moraîtesà  200,000.  Les  pestes  àt 
1766  et  1781,  jointes  aux  autres  désas- 
tiraa  dont  now  atone  parié ,  rédnidfBat 
œ  nombre  à  près  de  nioitié,  tandia  qit 
le  défetoppemenl  de  ragricaltnre  et  da 
commerce,  pendant  la  révolution  fran- 
çaise et  le  blocus  continental,  le  firent  re- 
monter rapidement  à  300,000,  dont  ao 
sixième  à  peine  était  mahométan.  Aujour- 
d'hui lea  plaies  récentes  de  la  Morée  M 
deatriaaiit  ;  «ala  ta  manqua  de  bm  Mdl 
capitaaa  j  retardent  l'emctf  de  la  prot- 
péri  té.  —  Phir  Baehon,  Recherches  et 
matériaux  pour  servir  à  une  histoirt 
de  la  domination  française  aux  xiii*, 
XIV*  et  XV*  siècles  dan  s  les  provinces  de 
l'empire  Grec,  Paru,  1 840,  2  vol.  graod 
in*8";  et  FAlimareyer,  GemUeAte  def 
BMntel  Mwza  wmkrend  des  MM* 
akertf  Stntig.  at  Tlb.,  IMO  et  soi?.,  1 
vol.  in-So.  Wi*-*^ 
MORELLE,  voy.  Solawées. 
MORELLET  (Andak,  abbé),  re^l 
PAcadémie-Française  en  1788,  profes- 
seur d'économie  politique  et  de  législa- 
tion ans  écolaa  oMtralm,  en  1796,  Aalt 
né  à  Lyon»  le  7  aMN  1737,  et  moanità 
Paris  ,  le  it  janvier  lëlO.  Ses  quaUléi 
aimables  ne  tardèroit  pas  à  le  faire  re- 
chercher dans  les  cercles  les  plus  bril- 
lants de  la  capitale,  et  lui  gagnèrent  une 
foule  d'amis  parmi  les  coryphées  de  la 
littératwre;  OMia  ce  qiii  contribua  pam^^ 
être  ptoa  que  tonte  autre  cbow  è  lid  ea<' 
vilr  ta  oiwaÉNi  de  la  célébrité,  ee  Alt  aaé 
peUta  porsécution  que  loi  attira  une  sêr 
tire  assez  mordante  dirigée  contre  Palis- 
sot,  à  propos  de  sa  comédie  des  PhilosO' 
php  s  ,  et  dans  laquelle  il  s'était  permis 
quelques  traits  un  peu  vils  contre  la  pria- 
ceaie  de  Robeoq.  Aprèa  déni  aBoia  de  iM» 
tiMiMi  à  ta  BaaiiUay  ë  lut  tendu  à  m 
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nombreux  amis.  En  1766,  il  publia,  à 
la  prière  de  Male<iherbe.s,  la  traduction 
du  i'ameux  traiié  Des  délits  et  des  pei^ 
mes  de  Beccaria.  Sept  éditions,  que  cet 
on  vng«  ent  «n  najns  d^un  ui,téiiioigiMiit 
«uw  doute  d*im  «loeès  aiérité.  Lm  au- 
tres publications  de  Tabbé  MordletB^oot 
plus  aujourd'hui  qu*un  intérêt  secondai- 
re :  elles  étaient  surtout  consacrées  à  des 
questions  dVconomie  politique.  Le  Dic- 
tionnaire universel  de  géographie  cont" 
metseiaie  de  Peuchet  fut  rédigé  sur  les 
mtériens  qu'il  avait  wemiiiii  pour  «m 
ouvrage  analogue.  Lon  de  la  eonvoeatioB 
des  Éuts-Géôérauz,  Morellet  donna  ses 
Observations  sur  la  forme  des  États  de 
1614  (1788),  mémoire  qui  fut  suivi 
de  plusieurs  autres  :  Moyen  de  dispo- 
ser utilement  des  biens  ecciésiasti- 
ques  (1789);  et  aprèe  le  9  thermidor, 
le  Cri  ilesJamiliêSj  la  Cause  des  pè- 
res (179&)^  etc.  La  lévplutioB  lui  ayant 
£iit  perdre  toutes  les  pensions  dmit  il 
jouissait  sous  l'ancien  gouvernement,  il 
dut  songer  à  se  créer  des  ressources  et  se 
mil  à  traduire,  de  l'anglais  ,  des  romans 
et  des  voyages.  De  17d7  à  1800,  li  n'en 
publia  pas  moins  de  vol.  Lèia  de  lu 
nouvelle  oiganisatien  de  llnMilut,  en 
1808»  il  fut  compris  dans  k  eiàssé  des 
laogueet  littérature  françaises;  et  en  1 807, 
il  fut  appelé  au  Corps  législatif.  Une 
chute,  qu'il  ût  en  181â,  l'ayant  con- 
damné à  un  état  complet  d'immobilité 
par  suite  de  la  rupture  du  iéiuur,  il  pro- 
fila de  ce  repos  forcé  pourfiùn  undioiz 
dans  see  écarils  inédiu  et  autres  (  et  en 
1818,  il  fit  paraître  ses  Métartget  dê  lit- 
térature et  de  philosophie  du  xyiii*sié- 
cle,  4  vol.  in-8**.  Ses  Mémoires  sur  le 
xviii*  siècle  et  sur  la  réi^olution  ont  été 
publiés,  en  1821  (Paris,  2  vol.  in-S^), 
par*  H.  J.*y.  Leclerc  (2^  éd.,  augm., 
18S8).  «  U  ne  fiiut  chereber,  dit  H.  Gam- 
penon,  dans  ks  ouvragas  de  l*abbé  Mo- 
rellet ni  Télégance  ni  Tagrément  d'un 
écrivain  qui  songe  à  plaire.  Incapable  d'é- 
prouver aucune  séduction,  on  dirait  qu'il 
n'en  veut  exercer  aucune  sur  l'esprit  de 
ses  lecteurs...  IVIais  il  a  presque  toutes  les 
i^lités  d*un  esprit  éminenuDent  juste.  » 
On  sait  que  pour  wnsart  ar  les  liens  de 
l'amitié  qui  l*nnlMait  à  âlaroBonlel,  il  lui 
•vaiido«înésanieeeennMHn«ge.  fiM.p*«. 
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MORËLLI  (GiACOMo),  le  bibliothé- 
caire par  excellence,  naquit  à  Venise,  le 
14  avril  1 74 â,  de  parents  pauvres,  contre 
le  gré  desquels  il  eutra  dans  les  ordres; 
mais  pour  qui  d'ailleurs  il  se  montra 
toujours  bon  fih.  Il  suppléa,  par  ses 
propres  études,  à  ^éducation  inoonplèle 
qu'il  avait  reçue;  il  était  déjà  fort  avancé 
en  âge  l(>rsqu'il  apprit  le  grec  et  le  fran- 
çais. Son  amour  de  l'indépendance  lui 
fit  refuser  plusieurs  lois  les  propositions 
avantageuses  de  riches  bibliophiles  de 
Venise;  cependant  il  se  déeida  enfin  à 
aoeepter  eelles  du  patricien  Farsetti, 
possesseur  d*nne  collection  considérable 
de  manuscrits,  dont  il  publia  le  catalo- 
gue: Bibliothecft  manusc.  del  bali  T.- 
G.  Farselti  (Venise,  1771-80,  2  vol. 
in- 12),  en  même  temps  que  la  Disser- 
taMûme.  storica  intomo  alla  pubbUca 
lihma  di. Sam-Marco  (1774)^  et  le 
catalogue  des  msnuscfils  de  la  blbUo*  • 
thèque  de  Nani  (  1776,  in-4'*),  publl* 
cations  qui  firent  connaître  le  nom  de 
Morelii  dans  toute  l'Europe.  Sa  répu- 
tation s'accrut  encore  lorsqu'il  eut  été 
nommé,  en  1 778,  bibliothécaire  de  Saint* 
Marc;  Dévoié  du  désir  d^ugmenter  oetin 
bibliothèque,  il  eut  b  joie  de  l'enricbir 
de  la  Gollectfon  complète  des  an&ives 
do  k  répubKqae.  De  ses  différente  ou-» 
vrageg,  aucun  nVst  plus  propre  à  donner 
une  idée  de  sa  sagacité  et  de  son  érudi- 
tion immense,  que  sa  Bibliotheca  ma- 
nuscripla  grœca  et  latina^  dont  il  n'a 
malheureusement  paru  qu'ufi  voiun» 
(Bassano,  1802).  "La  BplMolm  tepiem 
varice  eruditionis  (Padoue,  1819)  sont 
le  dernier  écrit  sorti  de  sa  plume.  Il 
mourut  le  5  mai  1819.  Ses  Opérette 
ora  insieme  raccolle  von  opuscoli  di 
antichi  scrittori  ont  été  publiés  à  Ve- 
nise (18^,8  vol.).  Foir^vCio^Oravloma 
rgeitaia  mette  solemme  esequie  eeêebrate 
meUa  ehiega  patriàreàie  di  Vemeziq 
(Venise,  1819).  .  .     .  CL, 

MOilËRI  (Louis),  connu  surtout  par 
le  Dictionnaire  historique  f\\i\  porte  son 
nom,  était  né  à  Bargemont,  en  Provence, 
le  2â  mars  1643.  Il  étudia  la  théologie  à 
Lyon  «t  entra  dans  les  or^rei^  I/évèqne 
d>Apt,  Gaillard  de  LoogjuMn,  se  l'at^* 
taeha  ensuite  en  qualité  d'aumènler.  Ce 
prélat ,  qui  avait  recissilli  nue  grande 
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^oantité  de  matériaux  en  tM4,*Dn  dic- 
tionnaire historique  dont  il  aTait  conçu 
le  plan,  les  remit  à  Moréri  pour  qu'il 
préparât  l'ouvrage  :  il  parut  à  L)oa, 
ie7j8p  «B  un  vol.  iA*fol.  En  1675»  Mo- 
léri  TiBt  à  Pferit  où  il  travaillâ  à  une  2"" 
édition  augmentée  de  son  dictionnaire. 
L'impression  du  1^*^  volume  était  achevée 
lorsque  la  mort  le  surprit,  le  10  juillet 
1680,  à  l'âge  de  37  ans;  le  2"  vol.  parut 
l'année  suivante.  »  Moréri ,  dit  Bayle  , 
s'est  beaucoup  plus  abosé  dans  ce  qui 
aoBoamo  la.  mythologie  «t  lia  fomilka 
romalnaa  qno  dans  rhictoira  modoroe.  » 
Mail  il  ajoute  ailleurs  :«JoDe  souhaite 
point  que  l'idée  méprisante  que  cela  (le 
grand  nombre  de  fautes  qu'il  relève) 
pourra  donner  de  son  travail,  diminue 
la  reconnaissance  qui  lui  est  due.  »  Un 
des  reproches  que  l*on  peut  adieiaer  à 
Moréri»  cPeit  de  s'étendre  Mtent  outre 
.  lemre  mr  des  noiDS  parlaitement  ob- 
scurs, en  passant  légèrement  sur  les  noms 
les  plus  illustres.  Cependant,  après  les 
corrections  et  les  suppléments  de  Lecierc, 
de  l'abbé  Gouget,  etc.,  fondus  dans  l'é- 
dition de  Drouet  (Paris,  17ô9,  10  vol. 
in-lbl.),  la  mdUanre  et  la  damière,  son 
ouvrage  a  aubi  une  métamo^khoie  com- 
plète. «  C'est,  dit  Voltaire,  une  ville  nou< 
.velle  bâtie  sur  l'ancien  plan.  »  En*  H*G. 

MORETO  Y  CABANA  (Augustin), 
poète  dramatique  espagnol,  qui  vivait 
dans  le  xvii*  siècle ,  contemporain  de 
Calderou,  et  qui  finit  comme  lui  par 
leOoneer  ou  thÀlre  pour  emlmuier  l'é- 
tat eçcléwmiique.  Seseomédies,an  nom- 
bre de  36 ,  ont  été  recueillies  en  3  vol. 
in-4°,  Valence,  167G  et  1703.  Scarron, 
dans  son  Don  Japhet  cV Arménie^  et 
Molière  même  dans  la  Princesse  cPE- 
lide  et  dans  L'École  des  maris,  n'ont  pas 
dédaigné,  dit*oUy  de  faire  des  emprunts 
à  oet  auteur.  «  Le  tbéâlre  deMoreto,  dit 
IL  Depping,  offire  les  mémea  dé&nis  que 
celui  de  Lope  et  de  Calderou;  les  traves- 
tissements et  les  coups  d'épée  y  abon- 
dent; le  dialogue  dégénère  en  longues 
conversations  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  la  pièce  j  la  dévotion  se  mêle  à  la 
boufliMiBarie;  le  oomique  est  fréquem- 
ment de  mauvais  goût  ;  enfin  les  conve- 
aaiieia  du  lien^  dn  lempi ^  dea  mam^ 
aoot  nnment  obaerréca*  »  X. 
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MORGAGNI  (Jean-Baptistt\  mé^ 
decin  illustre,  né  à  Forli,  dans  la  Ko  ma- 
gne, le  25  février  1682,  exerça  sur  les 
sciences  médicales  l'influence  la  plus  dé- 
cisive. La  plupartdte  maladies  auxquallss 
eatsujelte  l'espèce  humaine  laissent  dsm 
les  tissus  qui  composent  l'organisme  cer- 
taines altérations  :  c'est  à  la  recherche, 
à  la  détermination  de  ces  lésions,  qae 
cet  homme  célèbre  a  appliqué  son  génie 
profondément  investigateur.  Cette  braa- 
che  de  la  science  acquit  immédiatemeot 
une  importance  assez  grande,  pourqa'oe 
lui  ait  donsié  un  nom  partienlier:  sHs 
s'appdleniiaCsiTiiV  morbide j  ou  ptukh 
logique,  nom  qui  la  définit  d'une  manisN 
fort  exacte. 

Comme  cela  se  rencontre  souvent  dans 
la  vie  des  hommes  vraiment  supérieurs, 
on  voit  poindre  dans  Morgagni,  dès  si 
premièrejennesseykiqnalitéaqaidoiveal 
assurer  son  iasmense  réputation  dansPa- 
venir.  Élève  de  Valsalva  et  d'Albertiai, 
l'anatomie  devient  tout  d'abord  son  étude 
de  prédilection.  Lorsque  le  premier  pu- 
blia son  Traité  sur  l'anatomie  et  les  ma* 
ladies  de  l'oreille,  ce  fut  JVIorgagni  qui  se 
chargea  des  préparations  ..dMieetes»  qw 
commande  la  dÎBscriptioQ  d'un  ergso» 
d'une  structure  aussi  compKqoée.  Grise 
au  zèle  infatigable  avec  lequel  il  se  livra 
aux  études  anntomiques,  il  fut  bientôt  dis- 
tingué de  ses  maîtres,  et  en  remplaça  plu- 
sieurs fois  un  des  plus  célèbres,  Valsalva, 
quandquelquescircouÂ  lances  l'obligcsient 

à  abandonner  monmitanément  sa  duûiCt 
Après  avoir fittt  ses  premiferm  éludes  mé- 
dicalm  à  Bologne, et  y  avoir  reçu  le  grade 
de  docteur ,  en  170 1,  il  quitta  cette  ville 
pour  aller  successivement  à  Venise  et  a 
Padoue,  où  l'ensemble  des  sciences  mé- 
dicales était  enseigné  d'une  manière  plu» 
complète  ;  c'est  dans  cette  dernière  viUs 
qu'itobtint,  en  1715,  la  premièredisiie 
d'anatomie,  en  remplacement  de  Moli* 
netti.  En  8*OGCupant  dès  lors  d'une  ma- 
nière à  peu  près  exclusive  de  recherches 
anatomiques,  Morgagni  futnaturelletneDt 
amené  à  porter  son  attention  sur  les  lé- 
sions qu'il  rencontrait  souvent  dans  \B 
tissus  des  cadavres;  puis,  quand. il* coe« 
^t  Vidéed-un  rapport  possible  entre sd 
lésions  et  les  symplAmca  de  la  mtlsdie» 
ces  alléntioBf  devinrant,  l'objet  de  «* 
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|MM»cip>l€s  wdwraliM,  C^Hwiirchant 
dans  cette  voie,  que  jusqae-U  on  n^avait 
fait  pour  ainsi  dire  qu^ entrevoir,  que  le 
professeur  d'anatomie  de  Padoue  fit  les 
noœbreaaes  et  importantes  découvertes 
qui  ontnndft  son  nom  imnortal  dam  la 
teitace.  Avanc  Hosgagniy  il  n'y  avait 
c|a*on  fort  petit  ncnabre  des  lésions  que 
les  maladies  laiaMBt  dana  Torganisme 
qui  fussent  connues.  Ce  médecin,  guidé 
par  ridée  d*un  rapport  entre  les  symptô- 
mes observés  pendant  l'état  de  vie  et  les 
létionarencontrées  après  la  mort,  fouilla 
danaloatlai  tittas,  et  y  coaalau  doial- 
térationa  variées^  anxqaaUas  il  fttlaoha 
Iflt  phénomènes  movbidas.  Il  attCuilade 
concevoir  l'influence  que  cet  découvertes 
durent  exercer  sur  la  partie  pratique  de 
la  science  :  que  si  ces  lésions  ne  consti> 
tuent  point  toujours  toute  la  maladie,  il 
mt  inpcwBÎble  au  moins  de  n'en  point  te- 
nir conpia  dana  TinatiUitioii  dca  moyens 
pvopna  à  cookbattra  celle-ci.  Dn  raite , 
quelque  zèle  qnele  célèbre  élève  de  Yal- 
salva  ait  apporté  dans  ses  recherches,  il 
était  loin  d'avoir  épuisé  le  sujet.  De 
nombreux  travailleurs  ont  marché  sur 
ses  traces  p  et  ont  signalé  des  lésions 
qui  lui  anralMit  échappé,  ou  qui  ne  a'é* 
talent  point  présentées  à  son  observa- 
tûm.  ▲vgoQid'hui  même,  on  cberche  en- 
core dans  celte  dâraoliony  el  l'on  troave 
quelquefois. 

£n  découvrant  en  quelque  sorte  un 
nouveau  point  de  vue  dans  la  science, 
Morgagni  vit  son  nom  célèbre  entre  tous 
set  coateiporains.  Anasi  modeMe  que 
savant,  loin  de  briguer  les  honneurs, 
il  les  atlendity  et  cependant  ils  ne  lui 
manquèrent  pas.  Il  fut  membre  de  l'A- 
cadémie des  Curieux  de  la  nature,  mem- 
bre correspondant  de  la  Société  royale 
de  Londres,  de  l'Académie  royale  des 
Scieuces  de  Paris,  de  l'Académie  de 
Saiat-Péienbowg,  eiCiAFofll,seseon- 
patriotcs  placèrent  son  bmle  dans  la 
maison  commune,  avec  cette  siasple  an» 
scription  :  Adhue  viventis.  Il  mourat,  en 
1771,  âgé  de  89  ans,  après  avoir  domé 
le  jour  à  quinze  enfants. 

Morgagni  a  laissé  de  nombreux  opus- 
coles,  dont  beavconp  se  tronvent  disié- 
nunésdaas  les  oavnfesdadlvecsattlenn^ 
aaxquebib  ont  ét&«BMiés»8oB  wamm 


principale  est  celle  dans  laquelle  il  a 

signé  le  résultat  de  ses  recherches  d'ana- 
tomie  pathologique,  et  qui  a  pour  titre 
De  sedibus  et  cousis  morborurn  per 
anatomen  indigatis  libri  Bassano, 
1761,  in*4*;  ce  livre,  plusieurs  fols 
réimprimé,  a  été  tradoit  en  firancais,  par 
Désormeaux  at  Destonat,  sons  ce  titre  : 
ReckÊrehes  anatomiques  sur  le  sir^e  et 
les  causes  des  maUuUeiy'9zT\Sy  1820* 
21,  10  vol.  in-80.  M.  S-n. 

MORGAN  (HKirai),  voy.  Flibus- 
tiers. 

HOBGAN  (Udy),  ffilo  de  l*^wtenr 
Owenson,  naquit  à  Dabliny  vers  1789. 
Des  tes  premières  années,  elle  montra  du 

goût  pour  la  littérature  et  les  beaux* 
arts.  «1  Je  commençai  à  écrire,  dit-elle , 
pr^que  aussitôt  que  je  sus  lire.  »  Son 
esprit  et  son  talent  sur  la  harpe  la  fai- 
saient rechercher  dans  les  salons  de  Du- 
blin; HMis  sa  tailla  était  pauvre,  et  ello 
dut  deoMnder  des  resioarces  à  sa  pluno. 
Un  volume  de  poésies  «pi'dle  composa 
dès  l'âge  de  1 4  ans,  et  le  roman  de  Sainte 
Clair  (irad.  en  franç.  par  M.  H.  Ville- 
main,  1813,  2  vol.  în-12),  furent  ses 
premiers  ouvrages  j  mais  Xa  novice  de 
Sain^Damùiigue  (trad.  par  H***  hi  vi- 
comtesse  deBnolz,  1805  et  1816^  4  vol. 
in- 12),  Glorvina,  ou  la  jeune  Irlan- 
daise nationale  (trad.  par  Dnbuc,  1813, 
4  vol.  in- 12),  La  fcmme^  ou  Ida  l'A" 
tlwnienne  (trad.  par  le  même,  1812- 
1817,  4  vol.  in- 12),  contribuèrent  sur- 
tout à  faire  connaître  miss  Owenson  en 
Angleienra  et  sur  le  continent  eommo 
une  fomauci^ye  d*on  mérila  supérieur. 
En  1 81 1 ,  elle  épousa  le  docteur  Morgan, 
membre  du  Collège  de  médecine  de 
Londres,  et  connu  par  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  ie  principal,  V Essai  p/uloso- 
phique  sur  les  phénomènes  de  la  vie, 
a  été  trad.  en  franç.  par  M^'*  Sobry, 
1819,  in-8**.  Depuis  ce  temps,  lady 
Morgan  (son  mari  ayant  été  créé  baron- 
net, elle  avait  droit  à  ce  titre)  a  princi-> 
paiement  résidé  à  Dublin,  où  elle  a  fait 
de  sa  maison  un  petit  centre  littéraire  et 
quelque  peu  philosophique  et  politique. 
Ses  voyages  sur  le  continent  ont  donné 
lieu  à  auunt  de  publications  où  Ploiagl- 
nation  a  presquo  attiant  de  pan  qa'à  set 
«itfca  ouvragée  :  alla  a  fiilt  La  Frwieêf 
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1817,  in-4**  (trad.  par  Lebrun  des  Char-  <  sous  leroême  nom,  se  stipule  le  plusscm- 
mettes,  3*  édit.,  1818,  2  vol.  in-8")  ,  (  vent  dans  ies  contrats  de  mariage.  Cbei 
La  I  rarue  tn  1829  et  1830  (trad.  par  '  les  Lombards,  il  consistait  dans  le  quart 


M'»«Sobry,  1830,  2  vol.  in-8»J,  l'Italie, 
1831»  2  vol.  (tTsd.  pur  U  même, 
18S1,  4  vol.  in- 8»).  De  hautes  préten- 
tions, aoavent  mal  justifiées^  à  oonnaitre 
le»  homnce  et  les  chotcs,  et  jviqa'eiix 
langues  des  pays  qu'elle  a  parcourus,  une 
grande  hardiesse  dans  les  opinions,  un 
style  pittoresque,  mais  souvent  bizarre  , 
tels  sont  les  défauta  et  les  qualités  de  ces 
prodiietioM  qol  excitèrent,  lors  de  leur 
apparition  »  une  vive  polémique.  Citons 
en  même  temps  La  vie  et  le  siècle  de 
Salvator  Rnsa,  1823  (trad.  par  M"«  So- 
bry  'et  M.  Pierhuc,  1824,  2  vol.  10-8»), 
et  la  Princesse,  1834  (trad.  par  M'**So- 
bry,  3  vol.  ia-8°),  où  Tauteur  a  essayé 
de  peindre  les  moeurs  de  l'Italie  et  de  la 
Belgique.  Par  une  de  em  bitarreries  qui 
abondient  efass  elle,  lady  Hoinan»  tout  en 
se  posant  en  pioftiseur  de  démocratie,  a 


des  biens  du  mari.  C'était,  en  gênerai,  uae 
part  fiute  à  la  feotase  pour  sm  msnai- 
plaiflin,  dont  elle  pouvait  dispessr  Ubie- 
ment,  ou,  comme  on  disait  enoore,  posr 

anépingles.  Mais  dans  les  temps  quiud» 
virent  la  réforme  en  Allemagne,  et  parti- 
culièrement dans  les  pays  qui  adoptèrest 
la.confession  d^Augsbourg,  on  vit  naître, 
sous  le  nom  de  mariage  de  la  main  gaueht 
wkà  la  morgammtique  (ad  morgatuOi' 
cam)f  une  sorte  dHinion  entre  pssionan 
de  condition  inégale,  qui  rappene,àqaeU 
ques  égards,  le  concubïnat(vox'.)  des  Ro- 
mains. Ce  mariage,  pratiqué  quelquefois 
par  ies  princes  d'Allemagne,  a  ordinaire- 
ment lieu  dans  deux  cas  :  le  premier, 
lorsqu'un  prince  passe  à  de  sccoimIss  ao> 
ces,  ayant  d^n  peamier  lit  des  eaftoli 
eepalilm  de  soutenir  Téelat  de  sa  msnoat 
pour  ne  pas  empirer  la  condition  des  ea- 


tou  jours  voulu  passer  pour  l'apôtre  de  la  fants  du  premier  lit,  le  prince  bornealors 
mode  et  l'écho  des  salons  aristocratiques,  les  droits  des  etilants  du  second  à  une 
C'est  à  cette  prétention  que  l'on  doit  le  1  certaine  portion  de  ses  biens;  le  second 


Livre  du  Boudoir^  publié  par  elle  en 
1829  (trad*  par  M.  Defiuioonpret,  ISSft» 
S  vol.  in-8*).  Hais  elle  est  toujours  re- 
venue avec  succès  à  la  peinture  des  moeors 
irlandaises.  O'Donnel,  1814  (trad.  par 
Lebrun  des  Charmettes,  1815,  3  vol. 
in  I  2),  Florence Maccarthy,  1 8 1 8  (trad. 
par  M.  Defauconpret,  1819,4  vol.  in>i2 
et  par  T.  Parisot,  ibid\  Les  O'Brien  et 
Us  aFIahertf^  ou  i'iriande  en  17»t, 
18;27  (trad.  par  Colien,  1898,  6  vol.  in- 
12),  Les  scènes  dramatiques  de  la  vie 
réelle,  1835  (trad.  par  M''»  Sobry,  1833, 
2  vol.  iu>8*^),  ofifrent  des  tableaux  pleios 
de  mouvement,  d'intérêt  et  de  passion. 
Le  dernier  ouvrage  de  iady  Morgan,  La 
femme  et  son  maùre,  publié  en  1841 , 
est  une  peinture  de  la  condition  des 
femmes  dans  Paniiquilé,  traoée  au  point 
de  vue  de  réasancipation  fnlnra  de  ee 
«exe.  R-Y. 

MOlUiANATIQUe  (mari âge).  Ce 
nom  dérivé  AcMin ^ew^ahc  :  de  Mitrgen, 
matin,  et  Gabt ,  duti,  cadeau,  quasi  ina- 
ti/ilinale  donum^  ^it  Grégoire  de  Tours), 
se  rapporte  au  préstnt  de  noees  que  lé 
mari  faisait,  le  lendemain  du  mariage^  à 
sa  fcaHUc.  Aujourd'l&ui,  ce  don^  touionn 


cas,  lorsque  le  contrat  fait  mention  ds 
riaîégelité  des  futuneoujolnts,  soitenb^ 
venr  des  eofaaia  que  le  maria  d^jèd^n 
précédent  nmriage,  aoiC  en  faveur  de  ms 
collatéraux  ou  aguets,  avec  la  clause  ex- 
presse que  les  enfants  qui  naîtront  de  ce 
mariage  ue  succéderont  ni  aux  fiefs  si 
aux  dignités  de  lenr  père,  et  se  conten- 
teront des  sommes  ou  des  terres  qui  lear 
sont  assignées  par  le  oonlfai  de  asarisgs* 
Lmeoftnts  nésdHui  asariaga  de  la  msia 
gandie  éuient  quelquefoia  appelés  à  Is 
succession  de  leur  père,  lorsque  l'Empe- 
reur avait  rapproché  les  conditions  de 
leurs  parents  en  élevant  la  femme  au  rang 
de  princesse  de  l'Empire. 

D'après  le  code  prussien,  les  nmrisgm 
morganaliqurn  ne  dUfireut  des  euMs 
qu'en  œ  qtt*lb  ne  donneut  point  à  la 
femaM  tons  les  droits  de  famille  et  de 
rang  que  les  lois  accordent  à  V épouse 
ejjt  ctive.  Il  faut,  pour  les  contracter,  ob- 
tenir du  souverain  une  permission  que 
les  personnes  d'une  condition  élevée  p£U- 

parenta  ou  des  tutaufe  esteaigé  poer 
les  asariegm  de  la  .  main  gauche  cosias 
pour  les  mariagm  ocdinaiffes.  Lm  pis- 
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'  MippiNtBt  nécêiiilNitoiit  QB  CidtH* 
tnt  pup  éôrît.  On  nit  qQ«  le  dernier  roi 
4m  Prw  amit  contracté  un  de  ces  ma- 
riages avec  la  comtesse  de  Harrach  (ifoy. 
c«nom  etFnÉDÉRir-GriLi  attmeIIIi.  X. 

MORGAN Ë  (la  fée).  Comrae  nous 
FavoDs  vu  au  mot  Fée,  on  doit  distin- 
gner  deaz  ccdm  de  féee  :  d^tbovd,  cel- 
les des  contes  eppelés  de  ce  nom  et  des 
fictions  orientales;  ensuite,  celles  dt  nos 
▼ieux  romans  de  chevalerie.  Les  premiè- 
res sont  des  demi-déesses,  jouissant  de 
leur  pouvoir  surnaturel  par  droit  de  nais- 
sance ;  les  autres  l'ont  acquis,  à  un  moin- 
dre degré,  par  l'étude  des  livres  de  magie. 
C'est  à  celle  seccode  *  clesae  qu'appar- 
tiennent Ymane  eiMorgene,  ftes  cél^ 
brss  dans  la  fabuleuse  histoire  desdievs- 
liffs  delà  Table-Ronde  (?'or. )- Morgane, 
sœur  du  roi  Artus,  fondateur  de  cet  or- 
dre, est  en  outre  représentée  comme  une 
fee  malfaisante  qui  persécuta  surtout  la 
trop  tendre  Genièvn,  épouie  de  ce  prin- 
ce. Viviane»  aélée  protectrice  dn  brsfe 
Lasoelot  dnLsç,  jouit  cbeslsoe  antiques 
fomanciers  d'un  meilleur  rcliom.  M.  O. 

Les  Italiens  ont  donné  le  nom  âefata 
Morgana  à  un  phénomène  aérien  qui  est 
sans  aucun  doute  un  effet  de rairage(  vor.), 
et  que  I'od  observe  à  Naples,  à  Reggio  et 
sur  les  côtes  de  la  Sicile.  A  certainmo» 
menie,  dn  rifsfc  de  la  mer  on  aperçoit 
dans  les  airs,  à  de  grandes  distances,  des 
ruines,  des  châteaux,  des  palais,  des  co- 
lonnes, et  une  foule  d'objets  divers  qui 
semblent  se  déplacer  et  changent  d'aspect 
s  chaque  instant.  Cette  féerie  n'est  qu'une 
représentation  d'objets  terrestres  qui  sont 
invisiMea  dans  Pémi  .  ordinaire  de  l*at» 
mespiièBa,  omis  qniy  dans  esrtainescon* 
ditions  des  coaielîes  atmosphériques, 
viennent  offrir  aui  yénn  étonnés  ce  ma- 
gique spectacle.  L.  L. 

MORGARTEN,  montagne  du  canton 
de  Zug,  célèbre  par  la  victoire  qu'y  rem- 
portènnt  sur  les  Antridiiens,  le  0  dé- 
esmbre  1816,  les  trais  canions  fbrestiers 
de  Schwytz,  Uri  et  Untenvalden.  En- 
firoD  1,600  braves  montagnards  défendi- 
rent le  défilé  du  même  nom  contre  une 
armée  de  20,000  hommes,  commandée 
pai  liéopold  d'Autriclje.  Leurs  frères, 
postes  axxT  les  hauteurs,  en  faisant  rouler 
des  quartien  dé  rocs  sur  Im  combanants, 


batdéi  de  Ar^  aasutèrent  le  soeoèi  dé 

cette  héroilqiiM  défense.  L'krmée  anlri- 

chienne  futécraséCfCtPlsrckîducLéopold 
lui-même  n'échappa  qu'à  grand'peine  À 
la  mort.  Voy*  Suisss  et  AuTaiCBS,  T* 
II,  p.  583.  X. 

MOK<jiiEi\.  La  famille  Morghen, 
originaire  dm  Psys-Bm,  a  founi  i  k 
gnvnre,  depuis  nn  siècle,  sis  artisimrc-* 
commandables  :  JKAli-ÉuB,pèrede  JeaU 
et  de  Philippe-Charles,  et  les  trois  fifè* 
res  Rapiîakl-Sanzio,  Antoine  et  Guil- 
lAi  ME,  fils  de  Philippe-Charles.  De  ces 
six  artistes,  Raphaël-Sanzio  est  le  plus 
célèbre  :  c'est  à  lui  que  nous  consacrons 
cette  notice.  Il  naquit,  le  19  juin  1768^ 
à  Naplm,  où  son  père  et  son  oncle 
étaient  établis  depub  longtemps.  JusqO^à 
ans,  il  n'eut  d'autres  maîtres  que  ses 
parents.  A  leur  exemple,  il  s'oceupa  da- 
vantage du  paysage  que  de  la  figure  ;  ce- 
pendant, a  12  ans,  il  avait  déjà  gravé 
quatre  des  IS  apôtres  de  Bacdo  Buidl- 
nelli,  qu'on  elasm  asiei  gépétalemmit 
dans  l'œuvre  de  son  père.  Un  eoseigne- 
ment  pins  fort  lui  étant  devenu  néces- 
saire, on  l'envoya  à  Rome,  chez  Vol- 
pato,  où  ses  études  prirent  une  meilleure 
direction.  Sous  ce  maître  habile,  ses  pro- 
grès furent  rapides;  diverses  belles  plan- 
ches qnUf  esécola  d'après  Hamilton ,  le 
Guide,  Dncros,  Grandjean,  détermi- 
nèrent Yolpato  à  lui  confier  la  gravure 
des  quatre  grandes  fresques  du  Vatican 
qui  lui  restaient  à  publier,  savoir  :  la 
Poésie^  la  Théologie ^  la  Jurispradenc6y 
la  Messe  de  Bolsene.  A  leur  apparition, 
vers  1761,  cm  quatre  ouvrages  eurent 
nn  snooèe  complet.  Volpato,  bewenx  de 
renoontrar  dans  Msvglien  nn  aide  aussi 
inteUifsal,se  l'attacha  en  loi  donnant  sa 
fille  en  mariage,  et  l'associa  à  ses  travaux 
et  à  sa  fortune.  Alors  parurent  tour  à 
tour  l'AurorCy  d'après  le  Guide,  pièce 
qui  fit  fureur,  et  dont  les  épreuves  de 
cboii  vaMnC  encom  de  4  è  SOO  fr.(  ^is- 
gélique  et  Médoré^  d'après  M atteini  ;  Ib 
Fierge  et  i'enfant  Jésus  endormi,  d'à* 
près  le  Titien,  réfmtée  l'une  des  pitm 
admirables  gravures  qui  aient  été  faites 
d'après  les  coloristes  vénitiens.  Vers  cette 
époque,  le  roi  de  Naples  et  plusieurs 
autres  souverains  cherchèrent  à  attirer 

Morghen  à  lemr  cour  :  I9  fr8nd«idQrde 
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ToMtMf  Ferdinaiid  m,  qui  tt*imposait 
«fantre  condition  à  Partiste  qne  celle 

d'onvrir  à  Florence  une  école  de  gravure, 
et  lui  assurait  une  pension  de  400  écus 
a?ec  le  logement,  obtint  la  préférence. 

Alors  (1792)  commence  l'époque  la 
plus  glorieoae  de  la  vie  artiatiqne  de  R. 
Ilorgiien.  La  Madona  délia  seggiola, 
d'après  Rapliaél,  qui  eit  restée  l*uiie  dei 
plus  belles  pièces  de  son  œuvre,  marqua 
son  début  à  Florence;  puia  vinrent  cette 
Madeleine  à  tailles  sci  i  ees,  d'après  Ma- 
rillo,  et  cette  Chante  u  tailles  espacées, 
d'après  le  Goide,  à  l*iide  desquelles  11  lit 
voir  qu^il  savait  varier  son  mode  d'eié* 
''ention  selon  les  exigences  de  son  modèle. 
Apvis  une  multitude  d'admirables  tra- 
vaux, Morghen  mit  le  sceau  à  sa  réputa- 
tion par  trois  planches  qui  seront  à  jamais 
célèbres  dans  1^  fables  de  la  gravure  :  la 
Madone  del  sacco,  d'après  André  del 
Sartei  la  Cène^  d'après  Léonard  de  Viiici^ 
la  2WM%miioiiy  d'après  Raphaël. 

On  ne  saurait  trop  lui  tenir  compte  de 
la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour  exhumer 
et  rendre  à  la  lumière  la  Cène  de  Léo- 
nard de  Vinci  (voy.),  que  les  outrages 
du  temps  et  des  restaurateurs  ignorants 
ont  pour  dnai  dire  anéantie.  Four  cela, 
0  a*est  aidé  des  trois  melUenres  oopies 
qni  eu  etislent»  exécutées,  de  151(1  à 
1515,  par  Marco  d'Oggione,  élève  de 
Léonard,  et  qui  ?c  trouvent  l'une  a  Saint- 
Barnabé  de  Milan,  l'autre  aux  Cliai  ii  eux 
de  Pavie,  la  troisième  à  Castellazzo,  |)iès 
Milau.  C  eâL  devant  la  dernière  que  i  . 
Ilattaini  a  teiminé  le  dessin  qui  a  servi 
de  ^ide  à  R*  Hoifheny  dessin  qui, 
tommm  on  le  sent,  devait  participer  pltu 
ou  moins  des  sources  né<^sairement 
dissemblables  où  son  auteur  avait  puisé. 
C'est  en  1800  que  parut  cette  plan- 
che admirable  a  tant  d'égards.  Son  prix 
fut  bien  vite  en  progression:  on  a  vu 
vendre  1^60  fr.,  en  1840^  une  épreave 
a«K  armes  de  hdj  Freseoi^  et  portant 
«ne  dédicace  légèreoMUt  tracée  à  la 
pointe.  Pour  la  Transfiguration^  R.  Mor- 
gben  ne  fut  pas  moins  ottcnlif  à  la  bonne 
reproduction  de  son  original  qu'il  ne  l'a- 
vait été  pour  la  Cène.  Ayant  reconnu 
devait  le  tableau,  à  Rome,  après  un  an 
de  travail  sur  la  foi  d'an  dessin  del  Ere, 
<|De  son  Intcrpfète  l'avait  induit  e«  er» 


reur,  il  eut  le  eoaMBe  d'i 

planche  *  et  de  recommencer  son  œavre 
sur  un  dessin  de  J  ofanelli ,  beaucoup- 
plus  dans  le  scutimeut  du  modelé .  Ct-Ue 
planche  vit  ie  jour  en  1 6 1 2  :  sou  succès 
ne  fut  point  avad  édatant  qntait  élé 
eeluide/a  Cène;  néannioina»lesbaBqm<is 
de  Franee  etd'AlleBiagne,qiii  en  avaiesl 
retenn  les  premiers  tirages,  moyennant 
une  somme  de  140,000  fr.,  ne  lardèrent 
pas  a  doubler  leurs  capitaux.  Malgré  k 
îiiipérîorîlé  de  son  mérite,  l'esUmpede 
la  I  rumjï^uraiion  ne  se  soutint  pas  dsDi 
le  eommeroe  à  la «êase  faantcnr  qoecdb 
deiid  C»«0.iLvjovrd'liallesbelles4pi«- 
ves  s'élèiint  rarement  an^dcisasdeCi 
800  fr. 

Après  cette  œuvre  capitale,  R.  Mor- 
ghen  travailla  peu.  Il  donna  presque  toat 
son  temps  à  ses  nombreux  élèves.  Oo  le 
vit  souvent  reloucher  leurs  travaux,  cl 
plos  d'nne  planche  ainsi  retonohée  po«* 
ra  passer  ponr  vne  de  ses  prodnelioasaix 
yeux  de  cens  qui  ne  consnlterontpasls 
catalogue  complet  de  son  oeuvre  qu'a 
publié  Nicolo  Palmerinî,son  élève  et  son 
ami.  Cet  œu\  re  se  compose  de  254  pi*  - 
ces  dont  18  d'après  Raphaël  d'Urbio. Les 
principales,  après  celles  que  nous  afOM 
dléeSysent:  ùs  TVois  Ages^  d'aprssO^ 
rard,  lâê  Mffrgere  ^Areaêie^  d^fès  b 
Poassin,  Diane  et  ses  nymphes  au  re- 
tour rip  la  chasse,  d'après  le  Dominîqoin, 
la  Sainte  Famille,  d'après  Rubens,  h 
]\Jiidorta  délia seggioln,  d'après  Raphaël, 
sujet  qu'il  répéta  eu  petite  dimenaioD,Hir 
k  fin  de  sa  eatrière»  avec  nne  délicalMN 
de  travail  prodigieiise.Dan8 les  nosdma- 
ses  vignettes  does  à  son  génie  créHaar, 
Ut  Morçhen  se  montra  peu  savant;  quel- 
ques portraits  seulement  méritent  d'èire 
cités,  tels  que  ceux  de  la  laniille  de  lord 
Spenser,  de  la  famille  de  Holstein-Beck, 
d'après  deux  belles  compositions  d'AB" 
géliqae  Kaoffmann  ;  celui  de  Sionoad^ 
d'après  Va|i  Dyeic,  quoique  un  psa  fiuUs 
de  couleur,  est  adwirable,  aussi  bien  que 
celui  d'un  inconnu,  d'après  Miereveit, 
espèce  de  pastiche  de  la  manière  flamao- 

(*)  Cette  plonthr-  a  t»té  ferinincf  pnr  Anff'i'"'' 
tua  frère  poiué.  Quoique  iofénL'aïf  h  ctilt 
Tce  tout  entière  de  la  maia  de  RapbaèU  '''' 
laine  loin  derrière  elle  Dorigoy  et  les  aulr« 
bons  traducteors  de  l'œuvre  par  ezcelleDic  4u 
peintre  dTJrbia. 
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ViacÀ  sont  indigoM  de  m»  burin.  U  t'est 
nieiix  traité  d*m  le  sien  pro|Hre,eiéoalé 

d'ane  pointe  aussi  fine  que  spirituelle. 

R.  Morgben  a  joui  pendant  sa  vie 
des  dons  de  la  fortune  et  de  Tamitié.  La 
princesse  Eiisa  (i^o/*.  Baggiochi}  lui  don- 
lift  des  aiarqnee  de  l'cttiito- qu'elle  vnàt 
pour  80O  taleat.  Dem  Ibisy  elle  le  coodoU 
sit  à  Ptaria;  il  reçut  Tordre  de  la  Réunion 
de  Pempefeur  Napoléon,  à  qui  il  avait 
dédié  sa  Transfiguration,  et  fut  décoré 
de  la  Légion-d'Honneur  par  Louis  XVIII. 
L'Académie  des  Beaux-Ârts  de  Paris  le 
pla^  au  nombre  de  ses  correspondants. 
R.  Morgben  tU  mon  à  Floreooe,  le  $ 
arril  lB38y  regietté  dé^aee  aniset  die  tons 
les  amateorede  aon  art-  On  nf^rte  que, 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  un  esprit  de  ri- 
gorisme lui  fit  détruire  toutes  les  épreuves 
qu^'l  put  se  procurer  de  sa  planche  d^y^n- 
gélique  et  Médore,  et  le  cuivre  d'une 
Vénm  sortant  du  bainy  dont  il  n'est  retté 
que  Tépreave  qa*en  pooède  M.  Arte- 
lia.  L.C.S. 

MORHOF  (Daitiel-Georges).  Cet 
érudit,  auteur  du  Polylàstor  [voj.  Lit- 
TÉRATUR-E,  T.  XVI,  p.  620),  était  né,  le 
6  février  1639,  à  Wismar  (Mecklen- 
bourg),  et  mourut  à  Lubeck,  le  30  juillet 
1691.  X.' 

MORIBR  (JA]iis)»Be«aii  dn  "vioB-ivi- 
nil  «Dglaift  W.  Waldeiprave,  eitiui  hmnflM 
Boa  Mina  distingué  par  ses  talents  diplo- 
matiques que  par  la  connaissance  qu'il  a 
de  tous  les  idiomes  de  l'Orient.  Né  vers 
1780,  il  descend  d'une  famille  suisse  éta- 
blie dans  la  Grande-Bretagne.  Ses  études 
adieiréisay  il  fit  on  voyage  en  Orient, 
dont  il  noas  a  donné  la  detoription  sons 
le  titre  de  Voyage  en  Perse,  en  Armé- 
nie, en  Asie- Mineure  et  à  Constantino- 
pie, /ait  dans  les  années  1808  et  1809 
(Londres,  1812,  in-4<>;  trad.  en  franc, 
par  M.  Eyriès,  Paris,  1 8 1 3,  2  vol.  in-S», 
avec  suppl.).  £n  1810,  le  gouvernement 
anglais  rsBiFO^  M.  Horier  en  Pena  anse 
le  titra  de  chargé  d'aflUras.  H  y  rssta  six 
ans,  et  à  son.ramnr,  il  pnblia  son  Second 
voyage  en  Perse,  en  Arménie  et  dans 
VAsie-'Mineure,tX.c.  (Lond .,1818,  in-4'>; 
trad.  la  même  année,  2  vol.  in>8*').  Si 
dans  ces  deux  ouvrages  il  a  fait  preuve 
d'un  talent  d'observation  peu 
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fl  a  omMré      son  esprit  savait  «ilQê« 


et  les  pcûdre  sous  des  couleurs  anasi' 

vives  que  vraies ,  dans  l'écrit  anonyme 
intitulé  les  Aventures  de  Hajji  Baba 
d'ispahan,  Lond.,  1824  ,  3  vol.,  trad. 
par  M.  Defauconpret,  4  vol.  in-12), 
tablem  des  mœurs  persanes,  kourdes  et 
turques,  qui  porte  nn  cachet  Writahia- 
ment  oriental.  Une  mission  aaMexiqaa 
empêcha  M.  Morier  de  publier,  aus- 
sitôt qu'il  l'avait  promis,  la  suite  des 
aventures  de  son  Gil-Blas  persan,  qui 
parut,  à  son  retour,  sous  ce  titre  :  Aven^ 
tures  de  HajJi  Baba  d'Ispahan  en  An^ 
^elwrc  (Lond.,  1838,  3  vol.).  Cette' 
puMioation  a  été  snirie  de  celle  de  ZoA- 
rab  le  prisonnier  (Lond.,  1833,  8  rviL$ 
trad.  par  M.  Ph.  Ghssles,  1888,  2  vol. 
in-8");  Ayesha,  ou  la  Jeune  fille  de 
Kars  (trad.  par  M.  Defauconpret,  1834, 
2  vol.  in-8**);  AbelAlnutt;  le  Banni,  où 
l*on  remarque  également  une  profonde 
eonnsitunce  des  mœnrs  de  l'Orknty  nùds 
oii  Ton  désirerait  soufentplns  de  préci- 
sion et  moins  de  longnrars.    C.  L.  m, 

MORILLE  ,  genre  de  champignons 
(vojr,)  comestibles,  caractérisé  par  son 
chapeau  ovale  ou  conique,  stipité,  non 
perce  au  sommet,  à  surfince  relevée  de 
nenmrss  rétionléss,  entra  lesqaelles  se 
trouvent  les  alvéoles  sèches  contenant  las 
qicmles;  le  stipe  est  épais,  craozy  dé* 
pourvu  de  vo/mi.  Les  morilles  sont  des 
champignons  terrestres,  inodores  et  d'une 
saveur  agréable;  elles  naissent  au  prin- 
temps, dans  les  bois  et  les  pâturages; 
on  en  connaît  environ  1 5  espèces.  Celle 
qui  est  la  plus  répandue  en  Kranos^  en 
Allemagne  et  dans  les  contrées  plus  sep- 
tentrionales de  l'Europe,  est  la  morille 
commune  [morchella  esculenta.  Pars.; 
phallus  esculentus,  L.).  Son  chapeau  est 
ovale,  ou  presque  arrondi,  blanchâtre, 
ou  brunâtre,  ou  noirâtre,  ordinairement 
dn  Tolnsse  d^ifi  œuf.  Ce  champignon, 
fort  estimé  des  gounnands^  se  plaît  dans 
les  temios  calcaifes.  Én.  Sp. 

MIWION,  sorte  de  casque  (voy.) 
sans  visière,  qui  était  généralement  porté 
par  les  arquebusiers  et  les  mousquetaires. 
Ce  mot  s'est  dit  aussi  d'une  espèce  de 
châtiment  qu'on  infligeait  autrefois  aux 
soldats,  et  qui  consistait  à  les  frapper  sur 


Diyiiized  by  Google 


MOa  (  168  ) 

la  derrièM  «veo  U  hanpa  d'éiw  halle»  ,  oomnnriélé, 
barde,  ou  avec  la  croiM  d*im  mousquet. 
C'était  eofi»  le  nom'  de  aarltiaf  bout- 
fons  (voy.  ce  mot).  X. 

MORLACCHI  (François),  né  à  Pé- 
rouse,  le  14  juin  1784,  re^ut  les  pre- 
mières le^oD»  de  oBiMiiiiie  de  ton  père 
▲atooio,  violoaiMe  de  qoekpM  vép«ta- 
tioB ,  qni  hii  aRMifna  aussi  son  instiu- 
Mit;  Il  apprît  enniite  le  piano  et  Vw* 
gue,  et  commença,  sous  Louis  Carruso, 
•es  études  de  composition,  quMl  conti> 
nua  sous  Zingarelli  et  sous  le  P.  Mattei. 
Le  premier  ouvrage  de  Morlacchi  fut  un 
oratorio  iatitvlé  Gli  angeli  al  sepoiero» 
Cette  production  attira  tona  lea  regardi 
nur  l'antenr,  qnl  bieatAt  fut  chargé  de 
mettre  en  nmique  une  cantate  à  l'occa- 
sion du  couronnement  de  Bonaparte  en 
qualité  de  roi  d'Italie  :  elle  tut  exécutée 
au  théâtre  de  Bologne,  en  180â.  Deux 
ans  plus  tard,  Morlaochl  donna  ^  dana 
k  même  Tille^  asn  premier  opéra  qui  lot 
pramptament  suivid*onieeond,  tooa  daox 
dn  genre  booffe;  sept  autres  ouvrages 
parurent  sur  les  théâtres  de  Parme,  de 
Rome  et  de  Milan,  pendant  les  trois 
années  suivantes.  Le  dernier,  intitulé  le 
Danaide^  obtint  un  tel  succès,  que  le 
fol  de  Sne  ehoiilt  ranlmir,  qui  n'avait 
•loi^  qne  S6  ana,  pour  aon  maître  de 
ddipelle,  chargé  de  la  direction  du  théé^ 
tre  italien  de  Dresde.  Ses  oocapationt, 
en  cette  qualité,  ne  l'empêchèrent  pas 
d'écrire,  en  Italie,  un  grand  nombre 
d'opéras  qui,  presque  tous,  furent  bien 
accueillis;  celai  de  Tebaldo  et  Jtolina 
fat  nn  dm  ploa  remarqués,  et  ae  donne 
encore  anjonfd'hni.  Tons  Iw  ontragea  de 
Morlacchi  sont  du  même  style  qae  ceux 
de  Paêr  et  de  Simon  Mayer,  c'est-à- 
dire  que  l'on  y  trouve  une  harmonie 
plus  forte,  des  morceaux  d'ensemble  plus 
étoffés  et  une  iubtrunientatiou  plus  or- 
Aeet  plnirobuate  que  donalmmnniges 
de  Gimarom  et  de  FÉiiiello.  GÔmpoiéB 
pour  la  chapelle  royale  de  Dresde,  sa 
musique  d'égltw.ae  ressent  du  séjonr  de 
l'Allemagne  r  elle  est  pleine  d'énergie, 
et  d'heureuses  combinaisons  vocales  et 
instrumentales  s'y  rencontrent  à  chaque 
instant. 

Le  aéjîovr  de  Morlaoclii  à  la  conrde 
Sne  ne  fht  trawté  qne  par 


IfÔR 

La  roi  éiiit  roilé  l*aa  én 
derniers  alUéa  de  la  France  :  i.i  Russie 
voulut  s'en  venger,  en  18 13,  alors  qu'elle 
était  chargée  de  l'administration  de  la 
Saxe.  La  chapelle  royale  fut  d'abord 
supprimée  y  mais  Morlacchi  courut  à 
Fiîinefort,  oà^ae  tvovfalt  Alaiandri^at 
obtint  m  eonmrvation.  Oi  fnt  dam  «m 
circonttanoe  qi^il  composa  une  messe  du 
file  grec  pour  lea  Toix  setties,  et  doot  les 
paroles  étaient  en  vieux  slavon.  Peu  de 
temps  auparavant,  il  avait  écrit,  en  quel- 
ques jours,  une  cantate  pour  TanDiver- 
saire  de  la  naissance  du  tsar.  Loraju 
ka  Bnmm  ae  Auront  retiréa,  et  m»  b 
royaume  de  Saae  fnt  râabli,  HonMchi 
M  tronva  confirmé  dans  sa  place,  eti*i> 
eut  entouré  de  l'affection  de  tous  les  mu- 
siciens de  la  chapelle,  qui  lui  avaient  dû 
la  conservation  de  leur  emploi.  Il  ratt 
toujours  dans  la  plus  parfaite  intelligeoce 
avecWaber  (voy.)y  qui  remplissait  én 
fonetlona  anaiognm  ans  asennm.  La  mp- 
pression  de  l'opéra  ittlien  à  Dfmda^m 
1832,  lui  causa  quelque  chagrin, <t il 
fut,  plus  tard,  sur  le  point  d^acoepter  la 
place  de  ma'ttre  de  chapelle  du  Vatican, 
vacante  par  la  démission  de  Fioravanti; 
mais  on  sut  le  retenir ,  non-seulemeot 
par  Im  avanlagM  d*nne  poiition  eania* 
nable»  man  ploa  encore  par  de  rim 
marqnes  de  considémion  et  d*attadie- 
ment.  Morlacchi  est  mort  à  loiprock, 
en  novembre  1841  ,  au  moment  où  il  s« 
préparait  à  aller  passer  l'hiver  dans  ta 
patrie. 

Son  onfre  se  compose,  en  musique 
Morée,  de  %  momaa  aolennallm  et  dVioe 
même  de  pe^miem^  de  vêprm»  aantitsit 

antiennes  de  divers  genres;  en  musique 
de  théâtre,  de  17  opéras  et  13  cantates; 
enfin  en  musique  de  chambre,  d'ariettes, 
solos,  etc.,  sur  paroles  italiennes,  et  de 
quelques  pièces  instrumentales.  Quoique 
MariaeohiéGrMtnveennefiMilitéastnBi^ 


sage  et  oonrcde.  Il  roninrwae  nneplaoi 

fort  honorable  parmi  les  compositeurs  qui 
ont  précédé  et  préparé  la  révolution  dra- 
matico-musicale  que  le  génie  de  Rossini 
(vo)<.) devait  accomplir.      J.  A.  ue  b. 

MUULAQUES,  peuple  de  race  dam 
répandu  le  long  du  foUè  Adriatiqaa,  <C 
dana  lonie  le  HaMo-Dalmatio.  Soneri^ 
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gbft  mu  àÊntmm  :  Im  mt  «n  font  des 
Bouigsns,  letMtns  des  TAtus}  tour  lui- 
l^ge  «at  un  dialecte  illyrien  (voy.).  Ils  ont 
le  teint  basané;  ceux  qui  habitent  les 
plaines  sont  de  petite  taille  et  de  mœurs 
plus  douces  que  les  habitants  des  monta- 
gnes, que  l'on  distingue  par  le  nom  d'Haï- 
douks  (voy.),  et  qui,  d^une  taille  plus 
fette^  «n|  été  des  bri|Andi  déteminéi. 
Tarn  ont  le  cirecièra  nué,  da  penchant 
au  vol  et  à  l'ivrognerie.  Ib  t'oocepent 
généralement  d'agriculture,  ou  mènent 
une  vie  pastorale,  ayant  des  troupeaux 
de  quelques  centaines  de  moutons.  Ils  se 
nourrissent  de  viande  et  de  laitage,  et 
préparent  leur  pain  à  la  maniàra  des 
Arabas»  en  frisant        sur  des  pierres 
bràlantoi  nne  sorte  de  gâteaux  plats.  Ils 
cultivent  aussi  la  vigne  et  font  du  vin. 
Les  habitants  des  côtes  se  livrent  à  la  pè- 
che du  thon,  qu'ils  poursuivent  à  coups 
de  piers  es.  Tout  Morlaque  est  armé  d'un 
coutelas  dont  il  se  sert  aussi  a  table  ;  il 
cDQche  sor  la  terre  on  sor  la  paille,  dans 
des  cabanea  ranaplies  de  vermine  et  enfo- 
aséea  fiinte  de  dieminée.  La  rdigion  de 
cette  peuplade  est  la  catholique,  mais 
mêlée  de  superstitions  grossières  :  aussi  les 
prêtres  pratiquent-ils  beaucoup  d'exor- 
cismes.  A  l'exemple  d'autres  peuples  sla- 
ves, les  Morlaques  traitent  leurs  femmes 
eomme  leurs  servantes,  et  mettent  è  léor 
diarge  les  travant  les  plot  rttdes.  Les 
enfants  8*habitaent  de  bonne  heure  à  la 
vie  dure  de  leurs  pères.  Ce  peuple  grossier 
aime  pourtant  la  musique  et  la  poésie,  et 
aquelques  instruments  pour  accompagner 
léchant  de  ses  poésies  populaires'*.  Les 
HorUqoes  se  sont  souvent  battus  contrs 
ks  Turci;  mais,  dans  leurs  attaques,  ils 
ne  distinguaient  guère  les  nations  et  les 
religions,  et  pillaient  indifféremment 
chrétiens  et  mahométans.  Depuis  qu'ils 
sont  soumis  à  l'Autriche,  ils  mènent  une 
vie  plus  régulière,  entrent  au  service  mi- 
litaire de  cette  puissance,  et  ne  poursui- 
vent plus,commeamreidh,ces  vengeances 
de  fiimille  ai  sanguidSires.  Le  pays  qu'ils 
econpente  gagné  aussi  à  ce  régime  plus 
séfère  que  celui  des  Vénitiens,  leurs  an- 
'ns  maîtres.  D-g. 
MORNAY  (Philippe  db),  seigneur 


(*)  f'oir  le  romao  de  Jean  Sbogmr,  par  M.  Ch 

Ko<Uer.  $• 
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DU  PimsU'IIam.t,  né  au  ebâiaan  de 
Buby,  dans  le  Veain  français,  le  6  no- 
vembre 1549,  d*une  famille  alliée  à  la 
maison  de  Bourbon,  fut  élevé  à  Paris, 

où  il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  bel- 
les-lettres, les  langues  et  surtout  la  théo- 
logie. Fils  cadet,  il  était  destiné  à  l'église 
par  son  père,  zélé  catholique  j  mais  sa 
mère,  qui  proltosait  en  secret  les  doctri- 
nal de  to  réforme,  lui  en  transmit  las 
principes,  et  to  détourna  de  la  carrière 
ecclésiastique,  où  ses  talents  et  sa  parenté 
avec  l'évéque  de  Nantes  lui  promettaient 
un  prompt  avancement.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'en  1560,  aj^rès  la  mort  de  son 
père,  que  Homaj  embrasM  ouvertement 
le  calvinisme.  H  parcourut  ensuite  l*Iia*- 
lie,  l'Allemagne,  les  Pays-Bas  et  l'Angle» 
terre,  étudiant  attentivement  les  intérêts 
politiques  des  principales  nations  de  l'Eu- 
rope et  perfectionnant  en  même  temps 
son  instruction.  Il  était  à  peine  de  retour 
dans  sa  patrie,  lorsqu'eut  lieu  le  massacre 
de  to  Saint«Bartbétomy,  auquel  il  n'é- 
dmppa  qu'avec  peine.  Après  s'être  tenu 
caché  pendant  plusieurs  jours ,  il  se  ré* 
fugia  en  Angleterre,  d'où  il  ne  revint  en 
France  que  l'année  suivante.  Il  vécut 
éloigné  de  la  cour  et  des  intrigues  jus- 
qu'en 1575,  époque  à  laquelle  il  entra 
au  service  du  roi  de  Navarre,  depuis 
Henri  IV,  qui ,  sauf  de  rares  intâ^lles 
de  refroidimement  provoqué  par  l'âpre 
franchise  de  Momay,  lui  ténm%na,  pen- 
dant plus  de  20  ans  ,  une  confiance  en- 
tière, et  l'employa  plusieurs  fois  dans  les 
plus  importantes  négociations.  Mornny 
justifia  presque  toujours  le  choix  de  sou 
mattre«  perce  que,  dit  Voltaire,  il  était  un 
vrai  politique  et  non  pes  un  intrigant. 
Lorsque  la  guerre  éclata  entre  le  roi  de 
Navarre  et  la  Ligue,  ce  fut  lui  qui  en  porta 
presque  tout  le  poids.  Non-seulement  il 
dressa  les  plans  et  les  instructions  et  com- 
battit auprès  de  son  maître,  mais  il  né- 
gocia de  tous  côtés  pour  lui  attirer  des 
partimns,  et  défendit  sa  cause  par  ses 
écrits.  La  cour  ayant  été  forcée  de  pro- 
poser la  paix,  ce  fut  encore  lui  qui  fut 
chargé  d'en  régler  les  conditions ,  et  à 
cette  occasion,  il  reçut  le  gouvernement 
deSaumur.  Quelque  temps  après,  il  ren- 
dit un  nouveau  service  à  Henri  IV,  en 
s'emparant  de  la  personne  du  cardinal 
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de  BowboD,  qae  kt  ligMttt  Vftkùt  pro- 
clMié  roi.  hun  de  Pabjontioii  de  ce 
prince,  U  téeuii^»  uo  méccmleatemeiit 
fi  grand  et  se  permit  de  ti  vifs  reproches, 

que  son  crédit  diminua  sensiblemenr ,  et 
qu'il  se  vit  même  abandonné  entièrement 
par  son  ancien  ami,  dans  la  querelle  que 
lui  suscita  avec  le  clergé  catholique  son 
^Hraité  sur  leê  abui  de  la  messe.  Veiaca 
dens  le'-oonftrflBce  de  FoQteiiiebleea, 
en  1600,  par  l'évèque  d'Évreux,  Dnper- 
ron,  plus  instruit  ou  plus  habile  que  lui, 
il  en  conçut  un  tel  chagrin,  qu'il  se  re- 
tira à  Saumur,  où  il  passa  six  années  sans 
reparaître  à  la  cour,  uniquement  occupé 
des  intéréto  de  rJÉgUie fdfenBée  etdeb 
fimdatiim  d'une  «cedéaie  poor  lee  core- 
ligionmint.  A  l'époque  du  soulèvement 
«loi  hngneiiolt  (vof.),  en  1630»  il  s'ef- 
força, d*un  côté,  de  calmer  son  parti,  et 
de  l'autre,  d'arrêter  l'exécution  des  me- 
sures violentes  du  gouvernement;  mais 
ses  remontrances  n'eurent  d'autre  effet 
qne  de  lui  frire  perdre  n  portion,  en 
16S 1 .  Il  se  retira  «km  dent  an  biroanie 
de  le  Forét-sur-Sèvre ,  en  Polton,  o&  il 
mourut  le  11  novembre  1638. 

Ministre  intègre,  bon  capitaine,  négo- 
ciateur habile,  il  était  aussi  écrivain  dis- 
tingué. Il  a  laissé  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  la  Féritéde  ta  reUgiM  chrétietttte 
(Anvers,  1680,  in-6**);  le  TraUé  sur 
r£ucliaristie  (1698,m-foL),  mi  Mé- 
moires et  correspondance  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  réronuation  et  des  guer- 
res civiles  et  religieuses  en  France,  sous 
le  règne  de  Charles  IX,  Uenri  lil,  Hen- 
ri ly,  Louis  Xni,  depuis  l'en  1571  jus- 
qn'en  1633  (édit.  complète  publiée  snr 
les  manuscrits  orij^ioaux,  et  précédée  des 
Mémoires  de  M™**  de  Almnay,  Charlotte 
Arbaleste,  sur  la  vie  de  son  mari,  écrits 
par  elle-même  pour  l'instruction  de  son 
fils ,  publiés  pour  la  première  fois  sur  le 
manuscrit  autographe,  Paris,  Treuttel  et 
Wûrtz,  15  vol.  în^S*").         E.  H-o. 

MOENE,  nom  que  l'on  donne,  dans 
les  lies  françaises  de  TAmérique,  à  de 
petites  collines  qui  semblent  se  détacher, 
des  hautes  montagnes  du  centre,  et  qui 
s'avancent  dans  la  mer,  où  elles  forment 
cap.  Quelquefois  les  hautes  montagnes 
•lies- mêmes  sont  désignées  sous  ce  nom* 


For*  yLàxnmstoEy  T.  X¥I^  p.  X* 
HOIIOBIIfI»nolileeteBeiennofiiinille 

vénitienne^  qui  tirait  son  origine 'de  k 
Hongrie,  et  marqua,  dès  le  règne  de  l*em* 
pereur  Olhon  II,  par  ses  rivalités  avec  la 
famille  des  Galoprini,  qui  finirent  par 
avoir  le  dessous.  Elle  a  donné  trois  doges 
à  la  république  de  Venise  {voy.)  :  Domi- 
nique (11 48),  Mabw  (1M6)^  Mnm. 
(1861).  Deux  de  ses  inenbns  IVmt  ptr- 
tlcnllèremoit  iihutiée,  l'un  comatt  bis» 
torien,  l'antre  comme  général. 

Atîdkî  Morosini,néàVenise,en  1  ;>57, 
et,  depuis  1598,  historiographe  de  la 
république,  mourut  en  1618.  Il  a  écrit 
en  latin  une  IdstMre  de  Venise  qui  w-ds 
Fumée  1821  à  1618,  et  fidt  suite  sm 
Annales  de  Pamta.  EUe  n'n  dlér  publiée 
à  Venise  qu'après  sa  mort,  pnr  les  soins  de 
Paui,  Morosini,  son  frère,  avec  ses  autres 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque 
encore  une  histoire  des  exploits  des  Vé- 
nitiens en  Palatine  et  la  conquête  de 
l'empire  Byzantin. 

FKAHçoisMorosinii  né  en  161 8,  oom- 
hellit  vaillamment  les  Othomtnssnr  mer, 
et  eut,  en  1650,  une  grande  part  à  la 
victoire  remportée  par  les  Vénitiens  près 
de  l'île  de  Naxos.  Nommé  gouverneur  de 
Candie,  il  y  soutint  ce  fameux  siège  {vojr . 
GrAtk,  t.  vu,  p.  240),  qui  coàU  si  cher 
aux  U nsnlmans,  eennimidés  par  AhaMd 
Knprili  (ver*)-  ^  grand-viiiry  qui  par- 
tageait l'admiration  de  tonte  râurope 
pour  un  si  beau  fait  d'armes,  accorda  les 
conditions  les  plus  honorables  à  Moro- 
siui,et  lui  fit  présent  de  quatre  pièces  d'ar- 
tillerie. Mais,  à  son  retour  dans  sa  patrie, 
Morosini,  calomnié,  fnt  jeté  en  prison,-et 
il  ent  'i  se  discalper  d'une  eoensetinn  de 
trabison.  Sa  gloire  en  sortît  pure,  et,  en 
1 684,  il  fut  -envoyé  en  Morée,  où  il 
trouva  encore  maintes  fois  l'occasion  de 
signaler  son  courage  contre  les  Turcs.  Il 
mourut  à  Nauplie,  en  1694.  Un  monu- 
ment lut  fut  érigé  de  son  vivant  par  sa 
patrie,  qui  Ini  décemK  le  surnom  iu  Pé~ 
loponesiaque,' 

Noos  ne  savons  si  la  Mie  MonosiKA, 
morte  en  1535,  maîtresse  du  cardinal 
Bembo  (voy.),  auquel  elledonna  plusieurs 
enfants,  tenait  à  celle  famille.    Ch.  V. 

MOROUSI,  nom  d'une  famille  l'ana- 
riote  ^voy,  Fanar)  qui  compte  parmi  ses 
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et  plusieurs  victimes  du  despo- 
tiraie  des  sulthans.  Morousi,  hospodar 
de  la  Moldavie,  soupçonné  par  la  Porte 
d'entretenir  des  intelligences  avec  les  Rus- 
ses, et  destitué  en  1806,  fut  réintégré  dans 
son  goaTemement  à  iasiitt»d«boo&v«n- 
tîoo  da  94  wtftmB^  1809«  Diiiianiii» 
HioMNHi,  homme  prudent  «t  aetil^  iotré-* 
pide  «t  animé  d'un  brûlant  amour  pour  sa 
patrie,  conçut  un  plan  d'éducation  pour 
ks  Grecs,  et,  par  son  ascendant  sur  le 
divan,  parvint  à  le  faire  mettre  à  exécu- 
tioilf  il  fonda  l'académie  de  Kouruu- 
jEhppe,  suf  te  Boeplioni;  il  otmtribua 
^gi^ÈtÊlMkÊmmeatdmM  de  Chios 
H^mi^^ïi,  C'est  à  lui  que  les  Grecs  doi- 
vetttle  cHetionnaire  le  plus  complet,  dont 
le  volume  était  sorti  des  presses  du 
patriarche,  lorsque  les  troubles  vinrent  à 
éclater.  En  1812,  il  suivit  Gbaleb-£f- 
fendi  au  congrèsdeBotikharest,  en  qualité 
de  dragman  oa  d'interprète.  On  l*aeeasa 
de  complaisance  pour  la  Rnsne:  le  prince 
Iforouâly  an  lien  de  se  réfugier  sous  la 
protection  du  tsar,  préféra  se  justifier. 
Ghaleb-Effendi  l'assura  de  sa  reconnais- 
sance et  lui  promit  son  appui.  Une  garde 
d'honneur  l'accompagna  à  Choumna,  au 
camp  du  grand- visir;  mais  à  peine  eut- 
il  passé  le  seail  de  sa  tente  qoe  sa  propre 
gaide  le  tna.  Sa  tête  fiât  envoyée  à  Gon> 
atantinople,  où  son  frère  Bairaiom  fat 
paiement  décapité. 

Lors  du  soulèvement  des  Grecs,  deux 
de  ses  neveux  étaient  au  service  de  la 
Porte  :  l'un,  CoNSTAirriBr,  comme  drog- 
nan,  rantreattachéàl'aifenal.Teiisdeox 
forent  massacrés,  en  183$.  Lafonmede 
Constantin  babitaît  alon  .Thérapie  avec 
ses  neuf  enfants.  On  voulut  se  saisir  de 
ses  trois  fils;  mats,  prévenue  à  temps,  elle 
les  cacha  dans  une  citerne;  puis  elle  se 
sauva  avec  sa  famille  à  Galata,  et  un 
vaisseau  de  Kaguse  les  porta  à  Odessa. 
L'empcrenr  A|eiandref  aceordapins  tard 
nne  pension  t  la  princesse  Moronsi,  et  ses 
fils  firent  leurs  études  à  Paris.  L'un  d'eu, 
DiMiTRius,  s^est  fait  connaître  comme 
auteur  du  Chant  des  SouUotes.  C.  L. 
MORPETH  (lord),  v<yy.  Ca&lisle. 
MORPIléE,  fils  du  Sommeil  et  de  la 
Nuit,  et  par  extension  le  dieu  du  som- 
meil {voy.).  Cependant  les  Bonmins  fiii- 

Kneyclop,  d.  G.  </.  M.  Tome  XVIII, 
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saieit  Itte  dktinctiott  enfer»  lld  ét  lé«yén 
Somnus,  dont  Ofîde  établit  la  demeure 
chez  les  Cimmériens  (Metam.,  XI,  &93)« 
Son  nom,  de  {lop^T^t  formOy  indique  que 
sa  mission  spéciale  était  de  créer  ces  for- 
mes fantastiques  qui  apparaissent  dans  les 
song«%  et  qui,  cbea  lea  andens,  passaient 
pour  dm  révélations.  Ainsi  qn'an  Som- 
meily  dont  il  mt  eonvent  la  métaphore» 
on  donne  pour  attribut  à  Morphée  les 
soporifiques  pavots  {voy,),         F.  D. 

MORPHINE,  alcali  végéul  ou  alca- 
loïde (vo/.),  qui  forme  un  des  principes 
de  l'opium,  et  qui  doit  ce  nom,  dérivé 
de  celoi  da  dieu  dn  sommeil  (vqr.  l'art, 
pfféc.),  à  M  vertu  eoperifiqneet  calmanm. 
l^oy.  Opium.  2L 

MORPHOLOGIE.  Ce  mot,  formé  du 
grec  (ftOjoyjQ,  la  forme),  a  été  employé  par 
Gœthe  {vny.)  pour  désigner,  en  histoire 
naturelle,  la  formation  et  la  transforma* 
Uon  des  corps  organiques.  Pour  expli- 
quer comment  tans  Imcorps^  et  surtout 
les  corps  organiques,  changent  continnel- 
lement  de  foriÉie,  GcBtbe  montra  que  là 
où  ils  paraissent  comme  des  individus 
isolés,  ils  ne  se  composent  pas  moins  de 
plusieurs  êtres  animés,  indépendants  les 
uns  des  autres.  Ces  êtres  existent,  selon 
lai,  dès  le. principe,  ou  bien  viennent  à 
M  réunir;  ifsmsépaientet  mfedMrolient 
de  nouveau, opénnt  ainsi  oneproduetion 
infinie  qui  se  répand  de  tous  côtés  et 
de  toutes  manières.  Pour  les  plantes,  il 
appuie  son  système  sur  la  propagation  au 
moyen  des  marcottes  et  des  greffes  ;  et,  de 
même  que  dans  ces  derniers,  la  propaga» 
tioD  par  la  semence  ne  loi  semblait  qu^un 
défdoppenMnt  de  plusieun  mêmes  indi- 
vidas  du  sein  delà  plante-mère.  Pour  les 
animanXy  il.cite  comme  preuve  les  infu- 
soires,  qui,  à  défaut  d'humidité,  dessè* 
chent,  crèvent,  et  répandent  une  quan- 
tité de  graines  dans  lesquelles  ils  se  sont 
probablement  décomposés  et  propagés  en 
suivant  la  maidw  ordinaire  de  la  nature. 
On  ponrmit.  peut-être  anssi  vanger  dans 
ces  observations  rexpérience  fidte  sur  les 
polypes  et  les  vers  de  terre,  qtù,  coupés, 
produisent  de  nouveaux  êtres  semblables. 
L'ouvrage  de  Gœthe,  où  il  expose  ses 
idées  sur  cette  matière,  est  intitulé  : 
Observations  faites  sur  l'histoire  na^ 
tur^Uef  €t  $ur  la  morphologie  en  par^ 
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(M.»  tilf  )  ;  a  «  éié  tnaait  en 

français.  C.  L. 

MOUS  ,  sorte  de  bâillon  uni  à  U  bri- 
de, que  Ton  tait  entrer  dans  la  bouche 
des  cbevaux,  et  qui  ies  force  à  obéir  par 
le  Uraillemaot  qu'il  pradultMivi  la  taogue 
4»  l'aoifial.  tÂrsquA  le  cheval  n*éeouM 
ph»  la  maio  qoi  it  CsMet  on  dit  qa*ll  a 
pria  le  moits  aux  dents,  sans  doute  |Nirea 
qtte,s'il  venait  à  mordre  ce  frein,  il  pour- 
rail  luUer  avec  avantage  contre  celui  qui  le 
conduit;  mais  une  disposition  particulière 
du  mors  empêche  cet  effet  de  se  produire. 
Foy.  Hakhais. 

kOMB  (niMwi»),  manaaillra  oai^ 
Binler  de  U  tribn  daa  amphibies,  et  qui^ 
semblable  au  phoque  (vay,)  par  la  fora» 
féoérale  de  son  corps  et  par  ses  membres, 
en  diffère  notablement  par  la  tête  et  par 
les  dents.  Sa  mâchoire  supérieure  forme 
un  gros  mutlerenOé^et  porte  deux  cani- 
nes, dirigées  «tt  baa^' attelguaiit  aonfcnk 
4a0*.6  à0"».7  dehmg.  8a  mieholreinllfr- 
ficttre,  oomprUnéa  pour  se  loger  entre  ces 
àm,  défrasasi  fliaBqae  dUadsives  et  de 
canines.  Les  molaires,  au  nombre  de  8  à 
chaque  mâchoire,  ont  la  forme  de  cylin- 
dres courts  et  tronqués.  Du  reste,  comme 
chez  les  phoques,  le  corps  gros  antérieu- 
fMaeat  dinloiie  lBS««ibleiiieiit  jusqu'à 
la  qoeno^oà  U  te  lamiBi  par  daoB  pabei 
larges,  minces  et  dirigéea  «n  arriii*,  de 
manière  à  simuler  une  queue;  les  mem- 
bres antérieurs  sont  aussi  conformés  en 
nageoires.  On  ne  connaît  d^une  manière 
positive  qu'une  espèce  de  morse,  désignée 
Tulgairement  sons  les  noms  ét  vache 
marine  f  chepoi  mann^  hé»  à  la  gcum/e 
ifonl,  «10.  Ello  atteint  do  6  à  7»  de 
loDgaenr,  et  sorpaaso  en  grosseur  un  tau- 
reau. Son  poil  est  ras,  jaunâtre.  Elle  se 
nourrit  de  plantes  marines,  de  crustacés, 
de  coquillages.  Les  morses,  comme  les 
phoques,  se  réunissent  eu  troupes  qui  se 
pfféiMit  OD  «Nitiiol  iaeoara  q«Md  «llaa 
•ont  attaquées.  Leora  doifta  étant  moins 
libres,  «i  leurs  ongles  ploa  (kiblea,  lia  se 
mcmnt  plus  difficilement  à  tamqne  les 
phoques,  et  n'y  vont  que  pour  prendre 
du  repos  ou  pour  les  fondions  de  la  ma- 
ternité. Ils  vivent  sur  les  côtes  du  Spitz- 
berg  et  des  autres  contrées  du  I^ord.  On 
las  chasse  ponrlHToifodelonmdéfanses  ; 
pour  laor  pana»  dont  «n  lîdt  da  bomioa 


soapMli  de  Toitures,  et  pour  IctrlÉB^ 
dont  un  seul  individu  fournit  loaTent 
jusqu'à  une  demi- tonne.  Cette  espèce 
devient  de  plus  en  plus  rare.  On  la  pèche 
au  harpon,  comme  la  baleine.  D'uaecap- 
tnra  difficile,  en  pleine  mer,  où  U  rapi. 
dité  do  Itnm  monvamonts  lanr  ^anoe  éi 
grands  avantages,  et  'o&  ib  se  défeadmt 
avoo  foranr  quand  lia  aoot  blenés,  eu 
amphibies  se  laissent  surprendre  plus  ai- 
sément à  terre;  mais  ils  sont  aujourd'hui 
moins  faciles  à  aborder  hors  de  l'eau, 
parce  que  devenus  défiants  par  la  clu«e 
aetivo  qa'on  lanr  fUty  lia  m  ^'avançai 
plus  amant  dana  lea  torrea,    G.  S-o. 

MORT.  Caamtîon  complète  et  M* 
nitive  des  actes  organiqma  dans  lesilm 
animés  {yoy.  Vik  ),  la  mort  a  lieu  lorsqM^ 
par  une  cause  quelconque,  l'un  des  cen- 
tres nerveux,  circulatoire  ou  respiratoire, 
vient  à  interrompre  ses  fonctions  d'une 
manière  durable.  Faitm  snbir  an  eencn, 
•n  eesur  ou  au  poumon  nne  aluératim 
profonde,  at  la  mort  sera  certaine.  Qss 
spontanteant  nno  pareil  le  allérttiofiMU^ 
vienne,  ou  que  par  suite  d'une  cause  iia- 
matérietie  un  arrêt  subit  s'opère  dans  le 
jeu  de  ces  organes  principaux,  et  le  même 
résultat  aura  lieu. 

La  mort  est  lo  tornie  nécasmirs  elft- 
tal  dotoniooiiBtmeo  tetreatre;  msli  ré> 
poquo  où  elle  doit  vnnir,  bien  que  fiiéi 
pour  tous  les  êtres,  est  iDOOttUOe  à  cbacen 
d'eux.  Pour  l'homme,  chez  qui  nous  al- 
lons étudier  ce  phénomène,  la  mort  qu'on 
peut  appeler  naturelle  est  la  suite  dti 
progrès  de  l'Age  :  elle  est  pour  ainsi  dîia 
nnoeiaaption.  L'afAublissemantsaonMif 
dm  nrgate  coBunenoa  par  oeni  qoi  asm 
font  prmseTf  bientôt  U  âtleiné  ceux  qui 
nous  font  sentir;  enfin,  quand  il  s'étend 
à  ceux  qui  nous  font  viure,  l'homme/*- 
teint,  ainsi  qu'on  le  dit  par  une  compa- 
raison que  son  extrême  justesse  a  rendu 
irivialai^r 

Lo  plnrordinaiimnoBt  Phomme  mort 
à  une  époqne  pina  on  moins  rapprarti^ 
de  sa  naissance,  et  lorsqn*!!  povmit, 

suivant  les  probabilités ,  se  promettre 
une  longue  carrière  (jwy.  Mortalité, 
LoHCKViTÉ,  etc.).  Dans  ce  cas,  la  rnorl 
est  tantôt  subite  comme  celle  que  déter- 
nrfao  la  fondre;  tan^  y  an  eontraiio» 
npvèa  une  plus  o« 
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[vof.  ce  mot  et  Médecine),  elle  succède 
•  l'agonie  (voy,),  lutte,  plus  oti  môim 
iDo^iqoe,  entra  It  force  qut  «onierve  «t 
h  force  qat  teod  à  détruire. 

Jm  mort,  de  quelque  manière  et  par 
quelque  came  qu*elle  soît  arrivée,  est  sui- 
vie de  la  décomposition  putride  (voy. 
Fehmewtation)  :  par  suile  des  affinités 
chimiques  qui  semblaient  enchainées  par 

k  aïoofeflMnit  tital,  les  élémeats  rente 
Vbm  se  répandent  dans  f  espace  et  vônt 
l^UBoder  à  de  nouvelles  combinaisûns. 
Excepté  dans  le  cas  où  la  mort  est 

foudroyante,  elle  est  précédée  de  signes 
qai  l'aDDoncent  d*une  manière  presque 
certaioe.  La  respiration,  profondément 
altérée,  devient  de  plus  en  plus  difficile, 
sUs  est  bruyante  et  entrecoupée;  la  ctr« 
snlarion,  dont  le  pouls  dbnne  la  mesure, 
s'affaiblit  successivement,  et  présente  des 
irrégularités  et  des  intermittences;  bien- 
tdt  le  sang  envoyé  par  le  cœur  ne  parvient 
plus  jusqu'aux  extrémités  et  le  pouls  re- 
monte,  comme  dit  le  vulgaire.  La  sensi- 
bilité extérieure  et  le  sens  interne  8*étei* 
issnt  par  degré,  et  déjà  la  vie  de  relation 
a  cessé  qae  1^  actes  organiques  profonds 
ssbiistent  encore.  D'ailleurs  le  morUmnd 
s  la  face  pâle,  les  traits  tombants,  les  yeux 
creux  et  fixes,  le  nez  effilé.  La  chaleur 
diminue  et  fait  place  à  un  froid  glacial 
accompagné  d'une  sueur  visqueuse.  Quel- 
ques mouvements. bizarres  et  sans  objet, 
foelqoes  sonainarticnlésou  quelques  pa- 
nlcs  tttpiOunmcs  de  suite  viennent  de 
temps  en  temps  faire  illusion  à  des  pa- 
rents ou  à  des  amis.  Mais  déjà  la  déglu- 
titioD  ne  s'opère  plus,  et  les  liquides  qu'on 
s'efforce  d'ingérer  tombent  avec  bruit 
dans  l'estomac  comme  dans  un  vase  iner- 
ii.  Enfin  une  syncope  survient,  ët  c^cst 
la  dernière  :  le  cœur  a  cessé  de  battre,  le 
■alade  a  rendu  le  dernier  soupir,  et  il 
ne  reste  plus  qu*un  cadavre. 

Après  la  mort,  le  corps  se  refroidit  dans 
un  temps  proportionné,  d'une  part  à  la 
nature  delà  maladie,  de  l'autre  à  la  tem- 
pérature du  lieu  dans  lequel  il  est  con- 
servé. Avec  lé  refiroidissement  survient 
It  raideur  cadavérique,  phénomène  sin* 
palier,  qui  cesse  au  bout  de  12  à  15 
beures  et  fait  place  à  une  flaccidité  com- 
plète-, enfin  arrive,  également  à  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  rapprochés,  la 


décomposition  putride  avec  toutes  ses 
conséquences. 

Quelque  ehosÎB  dé  vital  subsiste  pen- 
dant quelques  heures  spris  la  mort»  tft 
les  expériences  physiologiques  ont  ftft 
voir  que,  sous  l'influence  d'un  courant 
galvanique  (?'r>^.  Galvanisme)  surtout,  les 


muscles  pouvaient  se  contracter  et  exé- 
cuter des  mouvements.  Mais  au  bout  d'un 
certain  temps,  cette  irrilahSIitéosssé,  et  le 
cadavre  entre  complètement  sons  Tem» 
pire  des  lois  qiïl  régissent  la  matière  in- 
organique. 

L'aspect  du  cadavre  peut  faire  pré<;u- 
mer  au  médecin  légiste  à  quel  genre  de 
mort  l'individu  a  succombé,  depuis  com- 
bien de  temps  il  est  mort,  etc.;  mais  ces 
données  sont  toujours  insuffisantes  et  doi- 
vent être  confirmées  par  l*examen  ana^ 

tomique.  AOTOPStB,  CADAVas,  etc. 

Mort  apparente.  Dans  plusieurs  df» 
constances,  la  sensibilité  et  le  mouvement 
peuvent  être  suspendus  si  complètement 
que  le  sujet  semble  avoir  cessé  de  vivre. 
Dans  la  syncope,  l'asphyxie  et  Papoplexie 
{voy,  ces  mots),  par  eiemple,  des  per- 
sonnes peu  expérimentées  sont  d'autant 
plus  facilement  induites  en  erreur,  que 
l'état  de  mort  apparente  peut  se  prolonger 
pendant  plu^^ieurs  heures  après  lesquelles 
on  a  vu,  contre  toute  espérance,  la  vie  se 
rétablir.  Il  y  a  eu  de  nombreux  exemples 
de  ce  genre,  et  de fonestes  méprises  ont 
fait  abandonner  comme  mortes  des  per- 
sonnes que  des  soins  intelligents  et  per- 
sévérants auraient  pu  rappeler  à  la  vie. 
Dans  des  cas  plus  déplorables  encore,  des 
malheureux  léthargiques  (v'iy.  Léthar- 
GiKi  ou  apoplectiques  ont  crié  sous  le 
scalpel  de  l'expert  qui  recherchait  la  cause 
de  feur  diort,  ou  bien  ont  été  ensevelis 
lorsqu'ils  vivsiient  encore,  et  ont  oflért 
les  signes  de  cette  affreuse  rituatiou. 

Ces  déplorables  événements,  trop  fré- 
quents lors  même  qu'on  en  retrancherait 
ceux  qui  n'ont  pas  été  bien  constatés, 
ont  dû  appeler  l'attention  sur  les  moyens 
(ie  distinguer  la  mort  apparente  de  la 
mort  réelle,  et  sur  les  précautions  pro- 
pres à  prévenir  les  méprises.  On  sait,  en 
général,  que  dans  les  maladies  chroni- 
ques accompagnées  d'un  long  dépéris- 
sement, et  même  dans  les  maladies  ai- 
guës qui  se  terminent  d'une  manière 
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huÊÊÊléf  iVrreur  est  pour  ainsi  dire  im- 
possible, excepté  dans  le  très  petit  nom- 
bre de  celles  qui  affectent  le  cerveau  et 
le  système  nerveux  :  ainsi  donc,  à  la 
suite  des  attaques  d'épilepsie,  d'hystérie 
ou  de  convulsions,  dans  l'àpoplexie,  dans 
las  inflammationi  cérébrales,  de  même 
qa*à  la  suite  de  la  sttbnersîon,  de  le  ans- 
pension  (vajr,  tow  oes  naots),  etc.,  tou- 
tes les  fois  que  la  mort  sera  survenue 
d'une  manière  subite  et  inopinée,  on  de- 
vra être  porté  à  croire  que  la  mort  n'est 
pas  réelle,  et  non-seulement  ne  pas  pré- 
cipi|$r  rensevelissement  et  à  plus  forte 
nSsoQi'l*ishoaialton,  mais  encore  s'em- 
presser nHoàr  lU  la  personne  déoédée, 
et  lui  prodifaer  tous  les  secours  que  l*art 
fournit  en  pareil  cas  (voy.  Asphyxie, 
JVoYï's,  etc.).  On  doit  tenir  la  même  con- 
duite lorsque  personne  n'a  été  témoin 
de  Ift^juorty  et  qu'uu  corps  n'offrant  au- 
enl^  trace  de  décompoeitioB  putride 
vient  à  être  découvert  sur  la  vme  publi- 
que ou  ailleurs. 

y,  .G'iesl  «pi'en  effet,  d'après  les  observa- 
teurs les  plus  judicieux ,  la  putréfaction 
est  le  seul  signe  infaillible  de  la  mort  dé- 
finitive; encore  ne  doit-un  pas  s'en  lais- 
ser imposer  par  la  manvaise  odeur  qui 
peut,  pour  des  causes  très  diverses,  s'exha- 
ler du  corps  d'une  personne  qui  serait 
iwalement  dans  un  état  de  mort  appa- 
rente. Tous  les  signes  accessoires,  tel  que 
le  refroidissement,  l'absence  de  la  respi- 
ration, d«:  la  circulation  ei  de  la  sensi- 
bilité, et  même  la  roideur  cadavérique  ne 
peuvent  donner  que  des  présomptions 
insnffimntff»  dans  une  affaire  d'une  aussi 
^ave  importance.  Aussi ,  dans  toutes  les 
sociétés  policées,  des  dispositions  légales 
ont  pour  but  d'éviter  le  malheur  de  livrer 
à  la  terre  un  corps  où  la  vie  pourrait  en- 
core reparaître.  F oy.  Inhumation. 

La  conduite  la  plus  sage,  eu  toute  oc- 
eurrence,  consiste  donc  à  entourer  de 
précautions  de  toute  espiœ  les  corps  des 
personnes  qui  ont  succombé.  C'était  l'u- 
sage chcs  les  anciens ,  et  diverses  céré- 
monies, telles  que  celle  de  laver  les  corps, 
de  les  épiler ,  de  même  que  la  coutume 
de  pousser  de  grands  cris  et  de  jouer  des 
instrumenta,  ont  pu  avoir  pour  résultat 
de  réveiller  des  personnes  qui  étaîentsen- 
lement  plonfées  dans  un  fusoupiseeiMiit 


léthargique,  et  qu'os  avait  crues  moctet« 
Dans  plusieurs  pays  de  l'Allemagne,  il 

y  a  des  maisons  des  morts,  dans  lesquel- 
les sont  placés  les  corps  jusqu'au  mo- 
ment de  riohumatiou.  Ils  sont  déposés 
sur  des  lits,  convenablement  couverts, 
mais  le  visage  à  l'aijr.  Un  cordon  do  son- 
nette est  attaché  à  leur  maîo,  et  dee  gar- 
diens viennent  voir  fréquemment  si  au- 
cun de  ces  corps  ne  donne  signe  de  vie* 
Pareille  mesure  a  été,  depuis  longtemps 
déjà,  introduite  dans  les  hôpitaux  de 
Paris. 

C'est  un  malheur  et  une  infraction 
aux  règlementt  que  d'eaknrer  de  leur  lit 
les  personnes  qui  ont  rendu  \m  dernier 
soupir,  de  les  coucher  à  terre  ou  sur  une 

sangle,  et  à  plus  forte  raison  de  les  en- 
velopper dans  un  linceul  cousu  de  toutes 
parts.  C'est  cependant  ce  que  font,  dans 
les  campagnes  et  peut-être  dans  les  villes^ 
les  personnes  ignorantes  et  inexpérimen- 
tées. F.  R. 

L'état  de  mort  a  dû,  dès  les  tempe  les 
plus  reculés,  faire  une  impression  pro- 
fonde sur  l'esprit  des  hommes.  En  pré- 
sence d'un  corps  inanimé,  devant  la  triste 
certitude  d'une  séparation  éternelle^ 
l'homme  n'a  plus  d'autre  consolation  que 
l'espérance  :  il  se  persuade  qu'il  reverra 
celui  qu'il  a  aimé;  il  tremble  de  reironver 
celui  qu'il  a  persécuté.  Cette  révélation 
instinctive  de  l'immortalité  (voy.  )  de 
l'âme  était  bien  propre  à  exercer  une 
grande  influence  sur  les  idées  religieuses, 
de  tous  les  peuples;  chez  tous&'^r  est  jointe 
l'idée  de  rémunération,  de  récompense- 
pour  les  bons  et  de  punition  des  mé- 
chants (vof  .  JvoBHxirT  nss  moats,  Jv- 

GEMBlfT  DXBNIBn,  CtC.)  :  pOUf  ks  VUS^ 

l'âme  passait  alors  dans  un  autre  corps 
(voj.  Métempsycose);  pour  d'autres,  elle 
habitait  les  Champs  élyséens  ou  le  noir 
Tartare  {^oy*  ces  motsj;  pour  d'autre» 
enoorcy  elle  va  dans  des  mondes  célestes 
éprouver  de  nouvelles  jouissances  (vof. 
KosAir,  HouRis);  l'orthodoxie  chré- 
tienne fait  croire  à  la  réunion  nouvelle 
du  corps  et  de  i'àme  par  la  résurrec  tion 
[vo/.  ce  mol),  pour  jouir  d'une  vie  éter- 
nelle de  félicité  ou  de  douleur  dans  le 
del  ou  dans  l'enfer  {i-^oy,  oes  mots). 

Pour  les  Grrecs,  la  Mort  était  fille  de 
la  Nuit  et  sœur  du  Sommeil,  Elle  habitait 
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iei  anlret  élmtit.  Ib  ne  loi  élcnrèrent  ni 
temples  ni  antdA,  et  ne  brûlèrent  point 
d'encens  en  rtionneur  de  celte  divinité 
inexorable,  ministre  impassible  de  la  Né- 
cessité et  du  Destin.  Les  Romains  imitè- 
rent les  Grecs;  mais  d'un  autre  côté,  le  pa- 
ganisme ne  donna  pas  à  la  mort  les  traits 
hideux  que  nous  lui  prétons.  L^affreuse 
fille  du  Temps  est  quelquefois  représen- 
tée sons  la  forme  d*nne  femme  bftve  et 
Kvid^  d*un  aspect  morne  et  lugubre,  les 
jenx  fermés  ou  baissés  vers  la  terre; 
mais  sous  des  traits  néanmoins  graves  et 
nobles.  Armée  de  la  faux  et  de  la  clepsy- 
dre de  son  père,  elle  semble  attendre 
l'heure  qu'elle  marque  d*«ne  main  pour 
Bolsionner  oelni  que  le  Destin  signale  à 
aon  insatiablefaîm.  Aussi  ces  deux  cho- 
ses sont-elles  devenues  les  principaux  at- 
tributs de  la  mort.  La  rapidité  de  ses 
coups  lui  fit  donner  des  ailes.  D'autres 
fois,  un  génie  triste  et  immobile  repré- 
sente la  mort  en  renversant  un  tlambeau 
qn*ii  étonffe  conHn  tafre.  L*ify  le  cy- 
près, le  coq  lui  étalent  consacrés.  Haïs, 
généralement,  loin  de  s^eflrayer  à  l'i- 
dée de  la  mort,  les  anciens  se  plaisaient 
à  la  narguer.  Fleurissant  leurs  têtes  et 
leurs  coupes  de  roses  vives  et  brillantes, 
images  de  la  brièveté  de  la  vie,  les  Ro- 
mains s'excitaient  à  vivre  en  pensant  à  la 
mort  (vtMmv^,  pereundum  /).  Lm  chré- 
tiens, sans  craindre  la  mort,  mais  regar> 
dant  la  vie  comme  un  temps  de  travail  et 
d'expiation,  s'habituèrent  à  l'envisager 
sous  des  traits  capables  d'inspirer  le  dé- 
goût des  biens  terrestres.  D'abord  ce  fut 
un  cadavre  rongé  par  les  vers  qui  la  leur 
rappela  j  plus  tard,  ce  fut  un  squelette 
hidènz  que  Ton  recouvrit  aussi  d'un  lln- 
cenl,  à  la  fe^n  des  lantAmés.  '  r 

Dans  l'autiquité  païenne  un  certain 
culte  s'était  établi  pour  les  morts  (i^oj. 
Mawbs,  Lakes,  Larves,  Lémures,  etc.). 
On  offrait  même  un  sacrifice  à  l'intention 
des  morts,  à  la  fia  de  l'année,  eu  février 
{voy.  Mois).  liSS  chrétiens  a*empnièrent 
decette  pieuse  cérémonie,  et  PÉgliae  ca- 
tfaoliqae  célèbre  la  ftte  des  morts,  le  3 
novembre,  après  avoir,  la  veille,  honoré 
les  saints.  Ce  jour-là,  l'autel  est  tendu 
de  noir,  et  les  fidèles  viennent  à  ses  pieds 
répéter  l'of  fice  des  morts.  D'autres  font 
une  visite  aux  cimetières  (voy.),  y  por- 


tent des  couronnes,  des  fleurs,  et,  age- 
nouillés sur  la  tombe  d*nn  être  chéri ,  y 
mêlent  encore  une  prière  à  utae  latme, 
un  regret  à  un  souvenir.  Le  service  des 

morts  ou  des  trépassés  (trapazzati)  se 
trouve  déjà  dans  l'ouvrage  des  Offices 
ecclésiastiques  d'Annalaire,  diacre  de 
Metz,  qu'il  dédia  à  Louis-ie- Débonnaire, 
en  837.  Mais  ces  priirés  ne  se  disaient 
probablement  encore  que  ponr  des  parti* 
culiers.  C'est  S.  Odilou,  abbé  de  Glnny, 
qui,  l'an  998,  institua  dans  son  ordre 
la  fête  de  la  commémoration  de  tous  les 
fidèles  défunts ,  et  l'office  pour  tous  en 
général.  Cette  dévotion, approuvée  par  les 
papes,  se  répandif^ bientôt  dans  tout 
rOcddent. 

Vwu  les  conséquences  civiles  de  la 
mort,  voy.  "Diieàs,  Testambkt;  Succes- 
siox,  IIkritagk,  Veuvage,  Douairb, 
Funérailles,  Deuil,  etc.,  etc.  yoy, 
aussi  vSéi  ulture,  Enterrement,  Cré- 
uATioN,  Embaumement,  Momie,  etc.  S. 

MORT  (niSB  »e),  voy,  PunKa. 

MORT  CIVILE.  On  nomme  ainsi 
l'état  de  l'homme  qui  est  privé  de  tonte 
participation  aux  droits  civils. 

Sous  l'ancienne  législation  franr  aise, 
la  mort  civile  était  produite  par  la  pro- 
fession religieuse  et  par  la  condamnation 
à  certaines  peines;  mais  cette  espèce  de 
mort  sociale  ne  résulte  plus  anjonrd'hui 
que  des  conilamnations  à  la  mort  natu- 
relle ,  aux  travaux  forcée  à  perpétuité  et 
à  la  déportation. 

La  mort  civile  a  pour  effet  de  priver 
celui  qui  l'a  encourue  de  la  jouissance 
des  droits  civils,  mais  en  lui  laissant  les 
moyens  de  conserver  son  existence  natu- 
relle.' Ainsi,  il  perd  la  propriété  de  ses 
biens,  et  sa  snccession  s'ouvre  an  profit 
de  ses  héritiers.  Il  devient  incapable  de 
succéder,  de  disposer  de  ses  biens,  soit 
entre- vifs,  soit  par  testament,  et  de  re- 
cevoir, si  ce  n'est  pour  cause  d'aliments. 
Il  ne  peut  contracter  un  mariage  qui 
.prodnâe  des  ^&ts  civils,  bon  le  cas  de 
bonne  foi  de  Pautre  époux,  et  le  ma- 
riage qu'il  avait  contracté  avant  la  perte 
de  ses  droits  est  dissous.  H  ne  peut  non 
plus  être  tuteur  ,  témoin  ,  ou  procéder 
en  justice,  autrement  que  par  le  minis- 
tère d'un  curateur  (Cod.  civ.,  art.  25). 
Il  conserve  néanmoins  la  faculté  d  ac- 
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quérir  à  titre  onémz,  de  pouédar»  da 
hâte  le  conUDcrce,  et  U  loi  pvpit  les  at- 
tentats dirigés  contre  sa  personne,  comme 
elle  le  punit  lui-même,  s'il  se  rend  cou- 
pable d'un  nouveau  crime. 

L'époque  à  laquelle  commence  la  mort 
civile  varie  suivant  qu'il  s'agit  de  con- 
damnations contradictoirw  ou  par  con- 

tmnace  («ri.  96  à  Si). 

liH  grftoB  aeoordée  par  le  roi  fait  cesser 
la  Bidrtt^vile  ;  mai*  elle  ae  produit  d'effet 

que  pour  l'avenir,  et  ne  porte  aucun  pré- 
judice aux  droits  acquis  à  des  tiers.  E.  R. 

MORTAISE,  cavité  pratiquée  dans 
l'^^paisseur  d'une  pièce  de  bois  pour  re> 

h  P"^»  ie 

wSSfÊ^  diîyei  Ici  deux  pièoet  a^anem- 
ifeni  et  tiennent  entemble.  Le  tenon  et 
la  mortaiia  dmveat  donc  avoir  la  même 
forme  :  le  premier,  en  relief  ou  en  de- 
hors, la  seconde  en  creux  ou  en  dedans. 
Cette  fornse  est  souvent  celle  d'un  pa- 
rallélipipèdetrepé«>îde,afîa  qu^étaot  en- 
tré de  c6té«  W  tenon  ne  pniiae  pas a*é- 
ebapper  en  avant,  2. 

MORTALITÉ.  On  entend  par  mor- 
talité la  quantité  proportionnelle  des 
hommes,  des  femmes,  des  enfants  et  des 
vieillards  qui,  sur  une  population  déter- 
minée, succombent  dans  un  certain  laps 
de  temps.  La  mortalité  a^accrott  on  di- 
«Mnua  aom  rinfloeDoe  des  eonditions 
bjfiéniqnes  des  iocaliiés,  des  progrès  de 
la  prospérité  gtoérale^  de  la  asiaère  po- 

blique,  des  souffrances  tîps  classes  pau- 
vres, du  coût  des  moyens  d'existence,  du 
taux  des  salaires,  etc.  (voy.  Longévité  et 
Vi$).  Le  chilfre  de  la  morlalilé,  la  durée 
de  la  vie  probable  et  de  la  fie  moyetioe, 
talles  sont  les  indications  les  plua  exactes 
des  rapports  de  la  population  avec  l'état 
éeoQomiqae  dit  paya<  Ainsi,  là  où  il  y  a 

une  population  composée  d'enfants  ché- 
tifs,  d'hommes  maladifs,  de  femmes  flé- 
tries avant  le  temps,  peu  ou  point  de 
vieillards ,  la  vie  probable  et  la  vie 
«oyeone  doivent  être  d'une  grande 
brièveté;  mais  là  o&  la  population  ait 
formée  par  une  race  robuste,  enfants  et 
vieillards,  la  vie  probable  et  la  vie 
moyenne  doivent  être  beaucoup  plus 
longues  ;  les  hommes,  comme  les  femmes, 
y  atteignent  un  âge  plus  avancé.  On  en- 
tend par  vif  probable  Vigt  auquel  U 
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moitié  des  «BfiuM»  nés  à  la  mêm  épo- 
que a  cessé  de  vivre;  et  vie  mofnuM^ 

Tâge  qu'on  trouve  eu  divisant  par  Is 
nombre  des  morts  la  sonne  desaaiév 

qu'ils  ont  vécu. 

En  France,  comme  en  Angleterre,  des 
statisticiens  éclairés  ont  dressé  des  tables 
de  mortalité  capables  de  bien  déisraS» 
ner,  approximatîvemeiit  dn  moins,  hi 
prolmbilités  de  la  vie  bnmaine.  En  An- 
gleterre, Graunta  publié  la  pramiersés 
ces  tables.  Sûssmiich  et  Baumann  *,  sa 
Allemagne;  Jean  de  Witle,  en  Hollands; 
Warfgenlin,  en  Suède;  Kraft,  a  Saint-Pé- 
tersbourg; Franklin,  aux  Ëlab-ljaid,  oal 

fourni  d*eioellent8  tmvanx  sur  eetiesHh 
tière.  En  Franee»  Pascal ,  Deparcieai, 
Gondorcet,  Dupré  de  Saint-Haury  Bof- 


fon,  Chaptal»  DuviUard  *%  ont  édsbi 


cette  question  par  leurs 
vantes  et  judicieuses. 

Les  calculs  les  plus  remarquables  sur  U 
mortalité  en  France  ont  été  recueillis  par 
Cbaptal.  Ainsi,  de  1799  à  1603,  sn  M 
départenenis,  ou  compta  306,103  dMi 
sur  2,037,615  individus,  dont  10t,||l 
mâles  et  99,44S  féminins;  les  naismsM 
furent  aux  décès  comme  1  7  à  16. 

Dans  la  Stat  istique  de  la  France  pubiiee 
en  1837  par  le  ministre  du  comoierce, 
on  trouve  (p.  385)  les  chiffres  suivsatSi 
pour  1996  :  popolation,  33,040,910; 
les  naiisanoBs  ont  été  de  1  anr  99.75 ,  ks 
décès  de  laur  41.08.  En  1801,  les  chif- 
fres étaient  :  population  ,  27,349,003; 
les  naissances  de  1  sur  29.77,  les  décès 
de  1  sur  35.42.  Ainsi  le  chiffre  des  nais- 
sances et  celui  des  décès  se  sont  sensible- 
ment amélioréa  :  il  ne  meurt  anjoufd*haî 
en  France  que  1  personne  sur  41,  laaéb 
qu'il  y  a  80  ans,  il  en  mourait  1  sur  85. 

En  1 8 19t  des  calculs  de  ce  genre,  faits 
en  Angleterre,  donnèrent  pour  résollsts, 
sur  une  population  de  1 2,552,144  in- 
dividus, dont  167,432  raàleset  170,075 
femelles,  337,507  décès.  Les  naissaoofll 
aurpaarimt  de  ^  les  décès. 

Ùordra  des  umms  et  des  misons,  ksi» 
tuation  topograpbi4|uedes  paysassrssal 
une  grande  influence  sur  le  mouvement 
de  la  mortalilé.  Ainsi,  à  Saint^Péten- 


(*)  Foir  9  ussi  Casper.  IM»  MdbsdlMAllUt 
(")  fTo/.  à  U  fio  de  l'aftielf . 
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4*octoJbr0;  C^ett  au  printemps  quft  la 
|HrofrtKion  est  la  plus  forte ,  c'est  en  au- 
tomne qu'elle  est  la  plus  faible.  A  Stock- 
holm, le  maximum  de  la  mortalité  est 
au  iiK>is  d^août,  le  minimum  au  mois  de 
Janvier  ;  c^nl  eu  été  que  la  progression 
«H  k  plus  foita,  «^«il  CB  hifw  cfii'aUa 
«rt  la  plut  laîbla^  A  Londm,  k  bmii* 
est  au  mois  de  janvier,  le  minimum 
4ê  juin  ;  c^est  en  hiver  que  la 
progression  est  la  plus  forte,  c'est  en  été 
qu'elle  est  la  plus  faible.  A  Pari.%  sur  une 
proportion  de  40  ans  finissant  en  1763, 
le  maximum  est  au  mois  de  mars,  le  mi- 
•teom  an  noia  d*aoAl$  aur  «ne  propor- 
de  dix  ant,  ininBQt  «■  1917»  la 
est  au  mois  d'avril^  la  niai* 
au  mois  de  juillal;  nir  une  propor- 
tion de  50  ans,  la  progression  la  plus 
forte  est  en  hiver  et  la  plus  faible  en  été. 
A  Berlio,  le  maximum  eijt  au  mois  de 
«Mrs,  le  minimum  au  mois  de  novembre; 
la  prograwiaa  k  plos  kit»  ait  au  pria- 
twpa»  k  pina  aibk  «n  anUiaiM.  À 
Tienne^  koMsioium  est  au  mois  de  mai, 
k  minimum  au  mois  d'octobre;  c'est  en 
kiver  qu'est  la  plus  forte  mortalité  et  en 
automne  la  plus  faible.  Indépendam- 
ment des  saisons,  des  conditions  atmo- 
sphériques, des  conditions  d'insalubrité 
à  oarlaiiMa  loaaiilét,  cka 
kaal  d^acoidanliy  la  oMuria* 
Klé  est  subordonnée  aux  conditions  de 
sexe,  de  célibat,  du  prix  de  la  main-d'œu- 
vre, etc.,  etc.  Les  causes  aggravantes  ou 
atténuantes  de  la  mortalité  sont  inlinies; 
leur  variété  est  extrême;  il  est  ditticile  à 
fabsaryalaar,  aséme  le  pins  ailaolif,  de 
kaanrivai  de  les  appréekr  tentée  ewae-* 
laBBeatr  IMUaid  n  déamlré  ^  k 
mortalkéeitplQe  gnadeehaa  les  céliba- 
taires que  chez  les  personnes  mariées. 
Ainsi  tandis  que  72  femmes  mariées  ar- 
rivent à  l'âge  de  50  ans,  52  Éiiles  seule- 
ment atteignent  cet  âge;  et  de  même  78 
ivaelis  pereieMMOt  à  40  ans,  et 
41  céfiketainawPlaa  Tâge  aug- 
f  fhm  cette  propoHioa  est  forte  9 
46  liemroes  mariés  pour  22  célibataires 
arrivent  à  60  ans;  27  pour  11  vivent 
jusqu'à  70;  et  9  pour  3  jusqu'à  80.  Il  a 
éléprottfé  ^'il  BMurt  plus  de  km 
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que  d*hemMei  après  l*âge  de  70  ans. 
CQBditioos  écoromiqnce  de  rindividn  iont 
floeiit  sur  la  mortalité»  En  Franea^  k 

mortalité  des  riches  et  celle  des  pauvrei^ 
à  Page  de  40  à  45  ans,  était,  il  y  a  pma 
d'années,  couime  0.85  et  1.87. 

De  savants  statisticiens,  MM.  Villerroé, 
Leuoiâtuu  de  C  iiàleauneui  et  Quetelet,  ont 
observé  qu'il  importait  de  distinguer  dans 
les  tables  sUtistiques  les  OuU  rcJatiCi  aux 
classes  et  pntfemions  divenca.  Trk  évi- 
demment, les  proknions  qui  permettent 
la  locomotion  exercent  sur  la  société  wae 
ioûuence  bien  plus  favorable  que  les  pro- 
fessions sédentaires.  D'après  les  relevés 
obtenus  par  M.  Blach,  membre  du  col- 
légedea  midecim  del^dres»  la  moyenne 
desl«es  de  10(Kfik«aai^4iiede26.tr 
ans,  tandis  que  celle  des  soldala  est  de 
32.67  ans.  En  Framie^d'eprès  les  calcuk 
de  M.  Villermé,  ce  sont  les  ouvriers  des 
filatures  et  les  tisserands  qui  oilient  à  tou- 
tes les  époques  de  la  vie  la  plus  forte  mor- 
talité. Ainsi  à  Mulhouse,  ville  peuplée  de 
filaSeurs,  la  mortalité  est  beaucoup  plna 
Ibrte»  faeeecoup  plus  rapide  <|tt*elk  ne 
Test  dans  ^ensemble  de  la  France,  de  la 
Belgique,  de  la  Suède,  du  Danemark,  de 
l'Allemagne,  de  la  Suisse  ou  de  l'Angle* 
terre.  C'est  au  point  qu'à  Mulhouse,  de 
1812  à  1827  ioclusivement,  la  moyenne 
de  la  vie  a  été,  pour  les  hommes,  de  22 
aea  11  moi»  4  jours;  poqr  les  femiaei^de 

37  aos  1  BMHa  2  joiift;^pear  les  deu  aevee 

réunis,  25  ans  13  jours.  Dans  cette  pé- 
riode, la  moitié  des  •'*^"*ff  n*auei§iiait 
pas  la  1  Oe  année. 

Le  dernier  ouvrage  officiel  sur  la  po- 
pulation de  la  Grande-Bretagne,  impri- 
mé par  ordre  de  la  Chambre  des  commu- 
nee^ee  laSS,  déaMetre  dHme  naeike 
eathentifBeiiue,  de  Iftlft  à  16)0  iDelis* 
sivemeett  danaleadiatrkta  o&  l'industrie 
des  tissus  a  pris  un  grande  extensim^  k 
mort  a  exercé  les  plus  grands  ravages; 
tandis  que  dans  les  districts  agricoles,  où 
il  y  a  très  peu  de  manufactures,  la  vie  a 
été  la  plus  loBgne.  Ainsi,  dans  ks  deux 
districts  deHeréford  et  Terk^eord,  ka  . 
pka'ascicoki  de  toute  rAnflelene,  k 
mort  a  asarclié  pUv  leoleaBent  que  dans 
tous  les  autres,  et  surtout  que  dans  les 
deux  districts  de  York -ouest  et  Lanças* 
ter  recomuis  pour  les  pi^s  nienukotu*. 
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riers.  DiDs  !«•  dMX  premleft  élMricts, 
■or  100  BtiMOnw,  il  y  a  cq  tO  déofe 
avMt  Figa  de  10  aitty  et  60  avant  celai 
«le  40  ani;  taodb  que  dans  les  deux  der- 
niers la  mortalité  a  été  de  44  à  48  avant 
la  première  époqae  de  la  vie,  et  de  64  à 

avant  la  seconde.  Enfin,  au  moment 
de  la  naissance,  la  vie  probable,  évaluée 
d^prèa  lea  lenb  dieèe,  ennit  pour 
lie  deos  tene  rémila,  de  S9  mn  dana  le 
dktrict  nord  du  comté  dTork,  de  43 
•■a  dans  le  cointé  d*Hereford,  et  senle- 
teent  de  19  dans  le  district  ouest  du 
comté  d'York,  ei  de  12.6  dans  celui  de 
Lancaster. 

Il  a  été  également  constaté  par  les  re- 
cherehee  de  John  BeriOD,  reeherdiet  fiii- 
tes  en  AnglelMie  de  1780  à  1810,  que  le 
^Ineon  moinf  d'dMmdanoe  ou  de  vileté 
dce  grains  exerce  sur  la  mortalité  des  dis- 
tricts agricoles  et  manufacturiers  une  in- 
fluence bien  précise.  Ainsi  dans  cette  pé- 
riode de  1 780  à  1Ô20,  la  mortalité  a  été 
beaucoup  plos  fiM  pottr  lii  «naéei  de 
grande  abondandeon  de  vileté  deagfiina 
dans  les  districts  agricoka  qtte  dana  les 
(fetricts  manufacturiers,  et  pour  les  an- 
nées de  grande  disette  dans  les  districts 
manufacturiers  que  dans  les  districts  agri- 
coles. Les  calculs  de  John  Barton  l'ont 
conduit  au  résultat  suivant,  à  savoir  que 
Peitrême  bas  prix  dn  pain,  si  moftel  ans 
eantona  agricoletf  Ite  eneore,  flMii  à  on 
degré  bien  sMiindref  anx  oantona  manu* 
fiKStnrienk 

Tous  cm  caloils  importent  autant  à 
Fintérét  privé  qu*à  l'intérêt  général  ;  il 
est  utile  à  chacun  de  connaître  approxi- 
aMtiremeot  riofluence  de  tout  ce  qui 
nous  eotonre  «or  noat-mèmes.  il  fan* 
porteà'  toui  de  bien  aaiiir  lei  oansia  ^ 
peuvent  concottrir  à  accélérer  on  à  re* 
tarder  le  mouvement  de  la  population. 
Ce  n'est  pas  simplement  une  question 
d'une  utilité  économique,  mais  princi- 
palement d'une  utilité  sociale.  Foy.  Po- 

voLàfnom,  J.  D.  G-zB. 

On.|nwve  dam  VJtumaire  «UtBumam 
dv  Longittidet  ltS42,  p.  176  et  a^jv.) 
des  tables  de  la  loi  de  la  mortalité  en 

France,  d'aprè?  Duvillard  (Analyse  de 
Vinjlaence  de  la  pciae'vèrole  sur  la 
tnortalUë,  1806),  et  d'après  Deparcieux 
£<ffrm  sur  Un  probabilités  de  la  vie  hu- 


fl»a/ite,  Paris,  1746),  poordèitéteaclrai- 
aies;  eéHe  de  la  viHe  de  Noithampton,  en 
Angleterre,  d'après  W.  Morgan  {The 

principles  and  doctrine  of  assurances^ 
annuities  on  lives^  etc.,  Londres,  1  821), 
et  enfin  celle  de  Carlisle  d'après  J.  Milne 
[A  treatise  on  t/ie  valnalion  o/' annui- 
ties and  assurances  on  lives  and  survie 
9ùrâhtpt^ljfmA,f  1016).  La  prenpére  de 
«•  tablée  indique  «ombienanr  laillien 
d'enfiuitaqn*on  suppooenéa  au  même  in- 
stant, il  en  reste  de  vivants  après  1  an,  i 
ans.  Sans,  etc.,  jusqu'à  1 10  ans  où  il  n'en 
existe  plus.  A  10  ans,  il  n'en  r^te  plus 
que  551,122;  à  20  ans,  502,216,  ou  à 
peine  plus  de  la  moitié;  à  30  ans,  488,183; 
à40anB9  80d,404;à  50  ans,  297,070; 
à  60  ane,  118,667;  à  70ans,  117,666} 
à  80  ans,  34,705;  à  90  ans,  8,880;  & 
100  ans,  207.  A  45  ans,  il  n'en  reste  que 
334,092,  ou  un  peu  plus  du  tiers.  Un 
quart  des  enfants  meurent  dans  la  pre- 
mière année,  un  tiers  ne  parviennent  pas 
à  l*Age  de  S  ana.  Tocjonrs,  d'aprèa  cette 
taMe  de  Onvilkurd,  le  danger  de  Monrir 
est  lepina  petit  poaîible  à  l'âge  de  10  ana. 
La  vie  probable  est,  pour  l'enfant  qni 
vient  de  naître,  de  20  ans-^;  elle  aug- 
mente à  1  an,  2  ans,  3  ans;  elle  parvient 
à  sa  plus  grande  longueur,  qui  est  de  45 
ans  à  l'âge  de  4  ans,  et  elle  va  toujours 
en  dittimtant  enniite.  La^  «oyeneeet 
de  38  ans  I  à  partir  de  h  nafaeanoe.  En 
la  calcnlant  pour  chaqne  âge,  on  trouve 
qu'elle  esl  la  plus  longue  possible,  de 
43  ans  5  mois,  à  l'âge  de  5  ans.  Depuis 
l'époque  où  cette  table  a  été  dressée,  on  a 
remarqué  des  changements  notables  dans 
les  divers  éléments  de  la  population,  et  il 
est  à  déeirar  qne  l*on  iMeeeebia  Me  lee 


noe  uble  qoi  eonvienne  mienx  à  l'état 

actuel  de  ta  population  en  France. 

n  La  table  de  Duvillard,  qui  donne  une 
mortalité  un  peu  trop  rapide,  même  pour 
la  population  générale  de  la  France,  ne 
peut  pas  suffire,  dit  M.  Matbien,  à  toales 
leaeanblnaieona  qui  reposentenr  lee  pro* 
baimilésde  U  dorée  de  la  via  bunaine. 
Auidy  en  France,  il  y  a  dee  eompagniee 
d'assurance  sur  la  vie  qui  se  servent  de  U 
table  de  Duvillard  pour  les  sommes  paya- 
bles au  décès  des  assurés;  mais,  pour  les^ 
assurances  pajrabie&  du  vivait  des  a^u* 
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réS)  elles  font  usage  de  la  table  que  De- 
purdMK  «  «oQitfaiM  pmu^  àtê  Utetehoi- 
ém^  «I  qui  donné  une  norlaKlé  liien 
pins  lente  que  celle  dm  DavOlard.  Des 
eoiii|Mi|;nie8  anglaises  se  servent,  dans  les 
mêmes  circonstances,  des  tables  qui  re- 
présenteot  la  loi  de  la  mortalité  dans  les 
villes  de  NorthamptoD  et  de  Carlisle.  La 
mortalité  est  encore  plus  rapide  dans  la 
féÂb  four  la  villn  ds  NortkiUBplon  que 
4mm  In  ttUtdalHnnlItrdli  «t  enooreplvs 
knie  à  Carlisle  qa«  dans  la  table  de  De- 
parcieux.  Suivant  que  Pou  range  les  in- 
dividus assurés  dans  des  classes  dont  la 
mortalité  est  rapide  ou  lente,  on  emploie 
des  tables  de  mortalité  rapide  comme 
eoHn  de  Dovttlard,  on  lente  comme  oeHe 
de  OqparcieoK,  > 

On  trouve,  dans  le  même  Annuaire 
(p.  124),  un  ubleau  des  décès  de  la  ville 
de  Paris,  d'où  l'on  peut  tirer  des  rapports 
intéressants  sur  tes  chances  de  mortalité, 
suivant  l'âge,  le  sexe  et  1  état  de  mariage 
dans  cette  grande  ville.  Qn  y  voit  que 
Mr  S^ISS  enfiuMa  aorls  dane  let  S  |ire> 
■ÎMiauna  de  la  naiM»ce,l,701  étiient 
du  sexe  masculin,  3,455  du  même  wxe, 
sur  4,638  morte  daot  k  première  année. 
A  l'âge  de  20  à  25  ans,  on  trouve  l'énor- 
me proportiou  de  1,143  hommes  (dont 
35  seulement  de  mariés),  à  624  femmes 
(dont  2 15  de  mariées);  mais  il  faut  sans 
deniB«aiir«eiApte  delatfaaaiiiédPélvan- 
Hm  de  cet  âge  qnl  viennent  augmenter 
la  popnlaliMi  de  Pari».  A  ll^e  de  TO  à 
90  ans,  on  trouve  2,395  fewaeSy  et  seu- 
lement 1,472  hommes.  Z. 

MORTE  (xer),  grand  lac  qui  s*éteod 
an  sud- est  de  la  Palestine,  dans  une  Ion- 
goeur  de  phn  de  18  lienm,  et  Tun  des 
phuremarqnaUw  dn  globe  pw  k  eom- 
peaitMHieUâyquedesM  eanzetdeitartei 
^  VtaÊountiL  Mentionné  dans  la  Bibk 
sons  les  noms  de  mer  de  PO  rient,  mer 
de  la  Plaine  et  mer  de  Sel,  les  Grecs  et 
les  Romains  l'appelèrent  lac  AsphaltUe 
•A  cause  de  l'asphalte  {voy.  ce  mot  et  Bi- 
lan) qu'il  floik.  Ce  lie  doit  aon  nom 
de  nar  Morte  «ntMit  à  la  andité  de  ses 
Wfdeqo'à  Tabsenoe  de  tout  être  vivant 
dans  son  ■eis.SaaeiaxaoBtIea  phn  mUaa 
que  l'on  connaisse  :  elles  contiennent,  se- 
lon Klaproth,  près  de  ^  de  sel.  KUesont 
un  fond  limoneux  et  sea  bordssont  ioipré- 


9  )  MOR 

gnés  de  matières  salines  qui  arrêtent  la 
végétatkmianMi  bien  que  les  émanationa 
anlforeoici  et  MtnmlneuMs  qui  s'eiha*' 
lent  de  sa  surface.  H  n^est  plus  pcrmb 

de  croire  que  les  oiseaux  y  tombent  des 
airs  dan«  leur  vol  et  que  les  corps  les  plus 
lourds,  tels  que  le  fer,  y  surnagent;  mais 
les  sombres  brouillards  dont  ce  lac  est 
souvent  enveloppé  sont  toujours  forte- 
ment char^  de  matières  salinm,  qui  se 
déposent  sons  k  forme  d'tecrastations  sor 
tous  let  objets  dn  rivage.  Le  Jourdain 
(vo/.)y  a  son  embouchure  et  joue  le  prin- 
cipal rôle  dans  le  renouvellement  de  ses 
eaux  continuellement  absorbées  par  l'ar- 
deur du  soleil.  Les  Arabes  du  voisinage 
nomment  k  mer  Morte,  Bahr-el^Lùti^ 
eVst-Bodira  lac*de  Lotb,  dn  covsk  et 
ami  d'Abrabam,  qui  doit  y  avoir  habité^ 
car  cPest  sur  rempkoemeatnooopé  parte 
vaste  réservoir  que  se  trouvait  ancienne- 
ment, d'après  la  Genèse,  la  plaine  fertile 
et  richement  peu[)lée  de  Siddim.  Mais 
c'est  à  tort  qu'on  est  convenu  d'y  mar- 
quer également  k  pkbe  des  vilks  de  So- 
dome  {voy,)  et  de  Gomorrbe,  dtvptém 
par  kfttt  du  ckl,  et  dont  on  chercbÉrait 
peut-être  avec  plus  de  succès  ks  traeae 
dans  les  déserts  arides  et  brûlés  quiavoî- 
sinent  le  lac,  conformément  aux  indica- 
tions que  fournit  à  cet  égard  l'Ancien- 
Testament.  Ch.  Y. 

HMMftTIBE*  On.  donne  ce  nnm  à  va 
mélange  de  cbanz  et  de  sabk,  de  ciment 
ou  de  pouzzolane  (voy,  cès  noms)  dé* 
trempé  avec  de  l'eau,  et  servant  à  lier  les 
pierres  et  les  moellons  d'une  construc- 
tion. On  s'en  sert  aussi  comme  enduit 
{voy.) ,  et  lorsque  la  chaux  éteinte  est 
mêlée  à  de  gros  cailloux,  le  mortier  prend 
k  nom  de  béton  (vo/.).  Lm  RirâialM 
élslint  pnrvenos  à  vn  grand  degré  de 
perfection  dans  la  confectkn  des  mor- 
tiers, qui  ont  assuré  une  longue  durée  à 
leurs  monumente.  Il  y  avait  autrefois  à 
Paris  des  morteilierSj  dont  l'art  consis- 
tait à  battre  dans  des  mortiers  certaines 
pienres  dures,  que  l*on  croit  être  de  k 
pierre  meulière»  afin  de  les  réduire  en 
povmlère  pour  en  faire  dti  ciment.  Ils 
nabitaient  une  me  pràs  de  la  Grève,  qui 
aura  pris  de  là  son  nom  de  la  Mortelff- 
rie.  Lorsque  plus  tard  on  fit  des  ciments 
avec  de  la  brique  pulvérisée,  on  l'écraiia 
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simpieflHHit  à  Taille  d«  grat  irlm^i,  et 
la  oonfoction  ia  cet  mortian  aoslléa  à 
tout  las  BMBOMiTrM  maçoos^  oeaia  à^Mn 
une  braaaha  partMolim  <la  la  ma^ao- 

aerie. 

Oo  nomme  aussi  mortier  un  vase  de 
métal,  de  marbre  ou  de  pierre  dure,  de 
yvng  4a  bob,  etc.,  doat  la  forota  raieai- 
bla  aiMS  à  oaUa  «Tuna  dodM  laniMniéi» 
al  4aaa  la^aal  ob  broia  touiat  tarta»  da 
substancn,  au  OMyao  d'an  pilon,  que 
l'on  pourrait  eomparar  an  battant  da  la 
cloche. 

Mortier  se  dit,  en  outre,  d'une  espèce 
de  bunuet  roud  de  velours  noir,  bordé 
da  galon  d*or,  qoa  les  présidant!  de  par- 
lanant  pnrtaiant  dans  l'asevcioe  da  laoïa 
fonctions,  et  qui  est  encore  aujourd'hui 
à  peu  près  la  coiflura  des  frésidanti  des 
cours  de  justice.  Z. 

MORTIER  (art  mil.).  On  nomme 
mortier  une  boucbe  à  feu  qui  a  la  forme 
d*an  gros  canon  court,  et  rappelle  un 
Bortiar  à  pUar.  Ooan  fritmaga  dans  Isa 
«iégaai  la  dattHMtion  da  aatia  arma  ait 
de  lancar  des  bombes  (vojr.)  de  dîma  ca- 
libres pour  démonter  les  batterieâ  enne- 
mies, détruire  les  bâtiments  et  magasins 
militaires,  bouleverser  les  ouvrages  de 
fortificatious,  et  en  ejipulser  les  défen- 
aama.  On  sa  lart  da  calia  atpioa  da  bon* 
che  à  fen  (voy,)  dani  Tattaqna  oawM 
dans  la  délantadet  places,  nalsannout 
dans  Tattaque.  Pour  ûobaqitr^an  la  pose 
sur  ses  tourillons  et  sur  sa  culasse;  elle  se 
pointe  ordinairement  sous  un  angle  très 
ouvert.  Udf/ie  du  mortier  a  de  longueur 
à  peu  près  une  fois  et  demi  son  calibre  j 
at  k  iéamàn  est  généialanant  tronc- 
ooniqua.  An  moyen  da  caUa  forme,  la 
bombe,  qui  pourrait  se  trouver  d'un  ca- 
libre moindre  que  celui  da  la  bouche  à 
feu,  touche  toujours  exactement  dans  le 
mortier  les  parois  intérieures  de  lame, et 
ne  laisse  aucun  passage  au  fluide  élastique 
pour  a*écliapper  en  pure  perte  :  la  poudre 
af^t  par  oonaéqnant  canlra  le  projectile 
avec  toute  la  lôrce  dont  elle  «at  aniaaa 
tible. 

Il  y  a  des  mortiers  de  trois  dimensions  : 
un  du  diamètre  de  12  pouces  (0™.33); 
un  second  du  diamètre  de  1 0  pouces  1  ^ 
ligne  (C^.SO'yi  et  un  troisième  de  8  po. 
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et  aetta  dm  ■acaadi»  k 

est  de  1.6t  kflogr*;  elle  est,  pour  faa 
BMirtiam  de  8  po.,  de  0.734  kil.  Il  y  a  S 

roorliers  de  10  po.,  l'un  à  grande  portée, 
et  Tâutre,  plus  léger,  à  petite  portée  :  ils 
ont  tous  deux  les  mêmes  bombes.  On  peut 
charger  le  mortier  de  10  po.,  à  grande 
portée,  de  ZM  kIL  de  yaudm* 

Le  mqrtiev  de  IS  po.  pèm  mwim 
1,837  Itilogr.)  celui  de  10  po.,  k  gimde 
portée,  1,043.80  kil.;  celui  de  10  po.,à 
petite  portée,  793  kil.  ;  et  celui  de  8  po.^ 
à  peu  près  293  kil.  Le  poids  des  mortiers 
les  rend  embarrassants,  surtout  celui  des 
mortiers  de  12  po.  :  aussi  a-t-on  renoncé 
à  Pnmge  de  eana^ci,  pour  i^n  tenir  an 
mertiar  de  10  po.  à  grande  portée,  qui 
produit  tons  Im  effets  dont  on  a  bmaial 
pour  l'attaqua  et  la  défense  des  places. 

Indépendamment  des  mortiers  dont 
nous  venons  de  parler  et  que  l'on  emploie 
habituellement  dans  les  sièges,  on  en  a 
coulé  d'autres  à  semelle  pour  la  défense 
dm  c4tm  :  il  y  en  anit 
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Gemme  leur  inclinaison  est  im 
on  est  obligé  de  varier  la  charge  pour  ob- 
tenir des  portées  diverses,  suivant  l'éloi- 
gnement  des  vaisseaux  sur  lesquels  on 
tire.  Ils  sont  connus  sous  le  nom  de  mor- 
tiers à  ia  G^mer^àa 
tamr.  Lm  ftmderim  de  In  asarine  ont  I 
coulé  des  mortiers  de  c6te  en  branna  al 
an  1er,  les  uns  à  semelle,  les  autres  à  ton* 
rillon,  dont  la  chambre  contient  environ 
9.79  kilogr.  de  poudre.  L'usage  des  mor- 
tiers présente  un  inconvénient  dans  l'in- 
certitude du  tir,  car  la  précision  du  tir 
dépend  beanoeup  de  la  loaguanr  da  In 
beîidbeàlan;  or,(Miam  phnbanifnn 
les  mortiers  sont  très  courts. 

Les  batteries  {voy.)  de  mortiers  ne 
diffèrent, dans  leur  construction,  des  bat» 
teries  de  canons,  que  parce  qu'elles  n'ont 
pas  d'embrasures;  les  bombes  se  tirent 
toujours  sous  l'angle  de  46<*  et  quelque* 
Cb&i  mi-dMB.  U  fantdtablirsaKJimwl 
leurs  platm-fonnes^  pour  les  mettre  en 
état  de  résisiarà  l'effet  considérable  qu'el- 
les ont  à  supporter  dans  le  tir.  Elles  doi- 
vent,en  outre, être  parfaitement  horizon* 
taies  pour  ne  point  augmenter  encore 
les  causes  nombreuses  -«l'inexactitude 
La  charge  des  praaûera    qu'on  ne  peut  é^itardans  lajatdeabombss. 
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«M  mttmm-ftmêùt  en  oerlaiiit  cas 
\ètt  les  obiisiers  (voy.)  potir  tirai^  à 
ritodMt  (vof,)  des  bombes  de  8  pouces. 
Le  p«»a  d'élévation  du  mortier  sur  son 
allùt  oblige  alors  à  reculer  beaucoup  la 
bouche  à  feu  et  à  percer  des  embrasures, 
ce  qui  aflaiblit  le  parapet  (voy,)  et  4é- 
conm  le»  canoniiiert.  On  ne  doit  don» 
«aployer  ainai  ka  mortier»  «pie  quand  on 
ne  peut  pti  dire  aotremant.  Le»  Hollan- 
dais se  servent  de  petits  mortiers  dits  à 
la  Cohorn  pour  tancer  des  p^rcnade».  Les 
Français  en  avaient  aussi  au  di  rriit  i 

Anvers  (vo/.),  où,  sur  lâO  bouches  a 
Teu,  il  y  avait  ^9  mortiers,  y  comprif  U 
laarliar-mooatra  à  la  Palihana.  En  gêné* 
liJ,  lii  morticn  «ntimt  à  peu  pr^  poor 
un  tien  dans  l'armement  des  places. 
«{On  se  sert  aus'^î  quelquefois  de  pièces 
de  canon  pour  tii  ci-  des  borrih?^,  M.  le 
général  Paixhans  a  laii  voir,  par  t!e  belles 
expérieoceb  exécutées  a  Xirest,  tuuL  le 
pvti  qu'on  peut  tirer  de  cette  nouvelle 
diipONlIoo» 

«aÂ.prèsiadécoiivertedelap<Midre  (twr.)» 
<f|i  eot  lieu  en  1398^  les  anciennes  ma- 
chines de  guerre  n*>  purent  lutter  contre 
Ips  nouvelles  bouc  lies  a  feu.  A  la  suite  de 
tàiunnements,  f^ouveul  logeaieux,  quel- 
quefois bizarres,  Tarlillerie  de  tous  les 
peuples  adopte  le  mortier^  en  variant  aa 
iarne  et  ae^  dimenaiona,  avivant  Tuaige 
HHiiMlon  le  destinait.  Celte  boocbe  àfen 
paraît  avoir  été  employée  pour  la  pre- 
mière fois  au  fameux  siéf^e  de  Rhodes  que 
soutint  en  1480,  contre  ies  Turcs,  le 
frsnd-maitre  P.  d'Aubussoo  (i^<>/.).  Les 
Çutillaosen  employèrent  aussi,  en  148^, 
4tai  le  foyanme  de  Grenade»  an  aiége  de 
Beada  eovtiie  le»  Maurea,  pour  lanoer 
aar  la  ville  des  matières  inQammables  qui 
embrasèrent  les  maisons  et  les  édifices  ; 
ils  forcèrent  ainsi  la  garnison  à  capituler. 
Apres  avoir  augnieole,  pendant  les  xvi"  et 
biècl«s,  au-delà  de  toute  proportion 
.1»  eaUlnn  et  la  portée  das  iBonier%  on  a 
*  sWiidonné  oes  bouobes  à  feu  moaatrnen- 
«1  qui  étaient  mal  ealcnlées»  |Mrair  les  ra* 
mener  aux  dimensions  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut.  La  plus  forte  bombe 
do  calibre  de  10  et  12  pouces  pesant  au 
plus  75  à  80  kîlogr.,  on  chercha,  dans 
Ui  conatrucLiou*^  necemire^  à  iâ  défeose 

i«|lMm^  iairanf.U 
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bâtimantt  militairet,  casenei»  liépltaiis« 

migaai|ii,e^«9aemaies  [voy\  en  dUmnant 

à  leurs  Voûtes  un  mèire  d'épaisseur,  ceqnl 
les  met  à  IVproTive  Ac-  \:\  chute  de  ces  pro- 
if  i\iaia  <i<.'  ii'nr  'les  expériences, 

laiieii  avec  le  piuâ  grauu  succès  par  M«  le 
général  P{ui»bans,  vont  sans  doute  eiiger 
quelques  modifications  dans  les  construc- 
tions que  nécessite  la  défense  des  places. 
Cherchant  dans  des  vues  d^bumanîté  i  ré- 
duire la  durée  des  sièges,  et  par  consé- 
quent la  perte  d'hommes,  qui  en  est  la 
trisLe  et  inévitable  coust  ([uence,  cet  ofE- 
cier  gênerai  a  transformé,  par  des  chan- 
gemepls  in^portanls,  le  mortier  en  une 
boncbe  à  fen  dont  la  munace  et  au  beioji^ 
remploi  sont  de  nature  à  ébranler  pby- 
siquemant  ^,j^oralement  la  défeose 
[voir  son  ouvra fîe  intitulé  :  Fnrùfica" 
lions  de  Paris,  1834).  K tant  en  Belgi- 
que avant  le  deroier  siège  d*Anvers,  il 
proposa  au  gouvernement  belge  son  nou- 
veau mortier  qui  fut  exécuté  et  mis  en 
expérience.  Le  générsi  rend  compte  dea 
eCTets  de  cette  arme  nouvelle  en  cui 
termes  :  «  La  bombe  de  ce  mortier  pèse 
500  kilogr.,  y  compris  50  kil.  de  poudre 
qu'elle  contient.  Pour  la  portera  1,000™, 
il  ne  faut  qu'une  charge  de  poudre  de 
6  kilogr.  ;  et  avec  sa  charge  entière  de  if 
kilogr.,elle  aétéà  1,480"'.  Elles'eitfo-. 
foncée  à  sa  chute  de  plus  de  2"*  dans  In 
sable  (et  Ton  sait  que  le  sable  est  peu 
compressible);  elle  a  fait  en  éclatant  des 
excavations  de  diamètre;  elle  a  en^ 

voyé  a  plus  de  :,UU"^  t!es  éclats  dont  quel- 
ques-uns pesaient  80  kii.  Quand  le  siège 
d'Anyeraonmmepça,  eaipiQrti^i(iipW'eaa 
venu)  ne  fut  pas  accepté  »  mâis#Ji|  fut 
plus  tard  :  il  tifra  quinze  bombes»  et  im^ 
médiatement  la  citîdelle  se  rendit.  » 

Les  témoignages  rendus  par  M.  le  gé- 
néral Chassé  et  M.  le  colonel  {"lerœoeni 
constatent  aulhentiquemenl  toute  la  puis- 
^uce  du  mortier- momlre  du  général 
(  alors  colonel )  Pauhanset  lesefieu  pro^ 
digieus  qa*oa  a  droit  d*en  •ttapdra«UMi 
hombe,  qui  avait  %  ^lied»  de  diamètre»  fit 
un  trou  assez  grand  pour  y  enterrer  di«l 
chevaux.  L'objection  tirée  de  la  pesan- 
teur de  ce  mortier  ne  nous  paraît  pas 
;^érieus«.  îl  a  été  transporté  de  Liège  à 
Anvers  peudant  Thiver,  il  pourra  donc 
ifiw  d*a«tr«i  vo^ageii  enfin,  oampiijl^ 
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ditatVM  nlton  Tattienr  :  «  1À  prmve  qu*i l 
pmt  marcher,  c^«tt  qn^l  a  nianâié.  »  Lea 
aUiMa  produits  par  celte  nouvelle  arme 

forceront  les  ingénieurs  militaires  à  aug- 
menter la  résistance  des  voûtes  des  ma- 
gasins, casemates,  etc.;  car  ils  ne  peuvent 
méconnaître  Tinsufûâance  des  dimensions 
adoptées  jusqaUci,  et  la néciwité  da  mal- 
tf»  iaa  coDstnictioi»  miHlaina  h  l'afaii 
«Pou  bombardemant  où  l'on  amplôiatalt 
le  mortier-Paixhans. 

Depuis  le  siét^e  d'Anvers,  il  a  été  fait 
de  nouvelles  épreuves  sur  le  mortier- 
monstre,  et,  de  concert  avec  le  général 
Paixhans,  les  Belges  y  ont  apporté  quel- 
ques •haiiranai%^w>dificationtt  auruint 
dâÉala  clMtiilil»^,  cylindriqna  dans 
le  mortiar  aÉl^nyi  au  siège  d'Anvers, 
est  devenue  no  peu  conique  dans  le  nou- 
veau  modèle  qu'ils  ont  coulé,  ce  qui, 
en  ouvrant  davantage  cette  chambre  au 
contact  avec  la  bombe,  diminue  la  chan- 
ce d*avoir  oa  projectile  brisé  par  l'ac- 
tian  da  la  èhaiga  aor  un  point  trop  peu 
dtandn. 

Il  y  a  encore  deux  nouvelles  espèces 
de  mortier  :  l'un  qui  porte  le  nom  de 
mortier  à  la  Fillantroys,  et  qui,  avec 
d'énormes  charges  de  poudre,  a  envoyé 
quelques  bombes  jusqu'à  6,000^"  (  ce- 
pendant on  en  a  employé  an  siéga  da 
Gadix  à  nne  moindre  disumce,  qui  n*ont 
pas  produit  autant  d*effet];  Paalie,  le 
canon  à  bombe  du  général  Paixhans,  est 
un  véritable  mortier  allongé,  qui  porte 
à  2,000",  sous  l'angle  de  6°,  une  bombe 
de  40  kilogr.  chargée  du  même  poids  en 
mitraille  j  il  criblerait  de  800  balles  de 
ferla  ftné  d'nne  place  qni  aarait  envahi 
par  l^Mtiégaant  et  l'en  dMMafait  live- 
ment.  Aussi  a-t-oa  déjà  réuni  un  assez 
bon  nombre  de  ces  canons  au  château  de 
Vincennes,  pour  la  défense  des  fortifica- 
tions de  Paris.  Celle  nouvelle  arme  fait 
des  à  présent  partie  de  l'armement  des 
bfttimanta  delà  marine  française  et  de  la 
marine  anglaise  ;  et  la  eouBanea  dca  ma* 
rins  dans  cette  amn  art  telle^qnlb  regar- 
dent là  durée  d^un  combat,  entre  Aras 
navires  armés  ainsi,  comme  ne  pouvant 
pas  se  prolonger  au-delà  de  quelques  mi- 
nutes. On  conçoit  que  l'effet  d'une  si 
grande  puissance  destructive  doit  être 
d'élsignar  I»  occasions  et  de  dimimier 


Imcbanoea  de  guerre,  en  comptnmnt  la 
supériorité  des  forces  matériellea  par  la 
promptitude  des  manœamn  et  par  lu 

fortune  du  tir.  C-te. 

MORTIER  (Édouarij-AdolphbCa- 
siMiR-JosRPH  ),  duc  DE  Trévise,  naquit 
au  Cateau-Cambrésis  (Nord),  en  1768. 
An  moment  OÙ  son  père  était  député  ans 
ÉtaH"Gé»étun«  par  le  tierii^tat  de  m 
ville  natale,  lui-même  prenait  du  aenloa 
parmi  1«  volontaires  de  son  département. 
Dévenu  capitaine,  en  l791 ,  il  assista  suc- 
cessivement à  l'affaire  de  Quiévrain,  aux 
batailles  de  Jemmapes,  de  Neerwinde,  de 
Peilemberg,  aux  sièges  de  Namur  et  de 
MaCitrièlit.  U  fut  foi»  adjudant  général, 
la  7  septembre  179t,  après  lu  kmiallle 
d'Hondschoote^  et  prit  part  à  toutes  les 
opérations  françaises  en  Belgique,  sur  la 
Roër  et  sur  le  Rhin.  Faisant  partie  de 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  il  tourna, 
le  4  juin  1796,  à  Altenkirchen,  la  posi- 
tion de  Pennemi*  A  Friedberg,  il  fut 
chargé  du  eommandemant  de  Pmrmit* 
garde,  eteffeetua  avec  cHo  le  paamge  de 
la  Nidda.  Le  13  juillet,  il  fit  signer  au 
général  autrichien  la  capitulation  de 
Francfort-sur-le-Mein,  et  à  la  reprise 
des  hostilités,  il  chassa  Tennemi  au-delà 
du  Meio.  Le  6  août,  il  combattit  à  Hir- 
acheid^  le  11,  il  fit  capituler  le  fcrt  do 
Rothefibevg;  le  90  décembre,  R  négocia 
avec  l'électeur  la  reddition  de  Magmee. 
Le  traité  de  Campo-Formio  nint  mettre 
un  terme  à  cette  série  de  succès,  qui  lui 
valurent  pour  récompense  le  comman- 
dement du  23*^  régiment  de  cavalerie. 

£n  1799,  nommé  général  de  brigade. 
Mortier  fiit  désigné  ponroommanderlm 
afiui^pMtm  de  Plavant-gardo  de  l'armée 
du  Danube.  Le  25  mars,  il  repouma  Im 
Autrichiens,  à  Lieptingen.  Le  25  septem- 
bre, il  fut  envoyé  à  l'armée  d'Helvétie en 
qualité  de  général  de  division,  se  trouva 
au  passage  de  la  Limât  et  assista  à  toutes 
les  affaires  qui  précédèrent  et  autvirent 
la  balalHe  de  Znrieli.  Haména  (yoy.) 
l'employa  principalement  à  la  pouranila 
des  Russes.  Il  fut  ensuite  chargé  d'opérer 
contre  les  Autrichiens  dans  le  Tyrol,  le 
Vorarlberg  et  le  pays  des  Grisons;  puis 
il  passa  à  la  2*  division  de  l'armée  du 
Danube.  Mais  presque  aussitôt,  le  29 
IsaOy^ilftit  appelé  au 
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ment  «kl  16*  et  16«  divisions  militaires,  |  la  fin  de  février  1807,  il  s^appcoelw  île 

dont  le  quartier-général  était  à  Paris.  Kn  |  Stralsuod,  dont  ilcrutdevoir  entrepren- 


1803,  le  premier  coasal  lui  coniia^  en 
Hollande,  un  corps  destiné  h  s'emparer 
(iu  Hanovre.  Se»  di^put^itiouâ  i  ureat  bien- 
tôt prisas,  et  le  3  juin,  par  mllt  d«  la 
ttmvtotioD  de  SnUingaa,  b  laldotaré» 
cfaal  'Wàlmùàea(voX')  se  vit  forcé  d'éva- 
«uar  l'élaetcurat;  mais  la  pnoniar  consul 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'approuver  la 
convention,  l'armée  [janoviit^nne  n'at- 
tendit pas  le  commencement  des  iiustili- 
leâ  [tuur  se  rendre  à  dbcrétion  et  poser 
lasafmea.  Le  général  Moriier,  rappelé  à 
Pkris,  fat  déaigoé  pcmr  im  dea  oommaB- 
demeots  de  la  garde  des  coaaaia,  dont 
l'artillerie  lui  fut  spécialement  confiée. 
Le  19  mai  1804,  l'empereur  ne  l'ouhlîa 
pas  dans  la  première  promotion  de  ses 
auuréchaux.  Ùe  14  juin  suivant,  il  devint 
grand-officier  de  la  LégioOFd^Homieur 
«t  chef  de  la  2*  cohorte  de  cet  ordre, 
dontîl  fat  Bommé  grand-aigle,  le  2  fé- 
vrier 1805»,     ^  .  . 

Dans  cpttft  raftme  année,  il  eut  à  com- 
mander un  (les  corps  de  la  grande  armée 
d'Allemagrif,  et  il  fut  chargé  de  manœu- 
vrer sur  le  JDanube,  auprès  de  Lintz, 
poor  emp^dier  le  passage  de  ce  fleuve. 
Surpris  par  les  Eosscay  le  11  novendbre, 
à  Leiben,  il  panint  à  les  repouier;  nnais 
presque  aussitôt  cerné  de  toutes  parts, 
dans  la  position  de  Diernstein  ou  Dûr- 
reosleiu,  avec  4,U00  hommes  seulement 
contre  plus  de  30,000,  c'en  était  fait  de 
loi,  sans  le  dévouement  et  le  courage 
dn  inijor  Hepriiid,  du  100*  de  ligae, 
qui  le  tiim  de  oe  maavaîa  pu.  A  la  tnite 
de  cet  exploit,  il  rencontra  Tarn^  de 
Routousof  (vo/.),  et  la  culbuta  com- 
plètement. C'est  à  cette  occasion  que  la 
ville  de  Cambrai,  ayant  voulu  lui  élever 
un  mouumeul  cummémoiaùf,  il  eut  la 
looable  modestie  de  refuser  un  tel  hon- 
warl  Pendant  la  fin  de  cette  même  cam- 
pigoe,  Napoléon  le  laissa  en  arriére  pour 
couvrir  Vienne,  où  il  venait  d'entrer.  Eu 
1806,  chargé  du  commandement  du  8*^ 
corps  delà  grande-armée, Mortier  opéra 
à  la  fois  dans  la  Uesse  et  dans  le  Hanovre. 
Il  occupa  Cas&el,  le  1^*^  octobre,  et  Ham- 
bourg dans  le  mois  suivant.  A  Peapiratîon 
de  rargûstîce  de  Charlottenbourg,  ils*a- 
fw^  dftos  la  Poméranie  anédoite^ety  vefs 


drc  le  siège,  malgré  les  moyens  insuffi- 
sants daut  il  pouvait  disposer.  Le  16 
avril,  il  abandoni^ce  siège  pour  livrer  le 
eoinbat  d'AnUan»  et  le  18,  il  consentit 
à  signer  rarmistice  de  Sclilaskow.  La  ba- 
taille de  Friediand  (voy.),  livrée  le  1$ 
juioi  lui  valut  le  titre  de  duc  de  Trévise, 
et  une  gratification  de  100,000  fr.  de 
rentes  sur  les  domaines  du  Hanovre. 

En  1SÛ8,  il  eut  sous  ses  ordres  le  (>' 
corps  de  l'armée  d'Espagne,  et  en  1809, 
il  se  trouva  an  siège  de  Saragoaie.  Le  18 
novembre,  avec  SOyOC^^bliommea  seule- 
ment, le  mtB^hal  en^Dattit  60,000  à 
Ocaila.  Il  commença  ensuite  le  siège  de 
Cadix-,  et  défit,  le  19  février  1811,  les 
Espagnols  a  Gebora.  En  1812,  pendant 
la  campagne  de  Russie,  il  commanda  la 
jeune  ganle  impériale,  et,  après  la  prise 
de  Moscou,  il  fut  nommé  gouverneur  du 
Kremlin.  C'est  en  cette  qaalité4|ue,  |e  3 1 
novembre,  il  dut  sa  résigner,  sur  Ica  or^ 
dres  formels  de  l'empereur,  à  faire  sauter 
Tenceinte  de  cette  antique  résidence  des 
tsars.  Vigoureusement  poursuivi  dans  sa 
retraite,  il  ne  rejoignit  l'armée  qu  avec 
peine,  et  contribua  avec  Ney  à  en  sauver 
les  débris. 

Après  le  passage  de  la  Bérézina,  on 
confia  au  maréchal  Mortier  le  soin  de 
réorganiser  la  jeune  garde  à  Francfort- 
sur-le-Mein.  il  en  eut,  en  î  8  I  3 ,  le  com- 
mandement à  Lûtzen,  à  Baul/.en,  à  Dres- 
de, à  Wachau,  à  Leipaûg  et  à  Hanau.  Ae- 
poussé  au  dedans  de  nba  frontières»  il  fit 
sa  retraite  aur  Langres,  où  il  entre  je  1 1 
janvier  1814.  H  se  concerta  avec  le  duc 
de  Raguse  pour  U  défense  de  Paris,  et 
lutta  presque  toute  la  journée  contre  les 
armées  coalisées.  Après  avoir  donné  son 
adhésion  à  la  capitulation,  il  s'occupa 
de  ooncenircr  son  armée  an  Pleisls-lei* 
Gbèvrea,  d'oik  il  envoya,  le  8  avril,  sa 
.soumission  au  nouveau  gottvenaement. 
Louis  XVIII  lui  confia  le  commande- 
ment de  Lille,  le  fit  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Louis,  et  l'éleva  à  la  pairie.  Pea« 
dant  les  Cent-Jours,  et  à  la  nouvelle  des 
succès  de  l'empereur,  il  devança  le  roi  à 
Lille»  et  assure  lui-néase  aa  retraite  en 
Belgiqtte.  Loub  XTIU»  en  prenant  oongé 
de  Iniwir  .laa  glade  de  b  citadelle»  l«^ 
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éèéBifi»  voitt  am  fiit»  M.  1«  maréchâl; 
je  vous  rendi  ma  tarttcnts:  sertes  toujours 

la  France,  et  soyez  plus  hearcox  que 
moi.  »  De  r«*tour  à  Parln,  il  fut  porté  mr  la 
liste  des  pairs  de  l'empire,  et  il  lut  char^^é 
de  rinspection  des  places  frooiières  de 
Pest  et  du  nord.  La  deuxième  ResUnra- 
tioB  loi  «aleva  son  titre  de  pair;  mais  le 
tO  janvier  1816^  il  ftit  nommé  gouver- 
neur de  la  1 5«  dlTliion  viliteire,  dont 
le  siège  était  Rouen.  Il  fit  aussi  partie  du 
conseil  de  guerre  chargé  de  juger  le  ma- 
réchal Ney,  et  qui  se  déclara  incornpé 
tent.  En  1816,  le  déparlement  du  iXord 
l'envoya  à  la  ChaAnbre  de»  dépotés;  mais 
to  5  dsan  1819,  le  roi  loi  rendit  ion  siège 
«n  Laxembourg. 

'  Jusqu'en  1830,  le  due  deTrévise  prit 

peu  de  part  aux  év^nem*»nt'5  politiques 
qui  amenèrent  la  revolulion  de  juillet. 
A  celte  époque,  il  ili  acte  d^adhésîon  au 
nouvel  ordre  de  chuses,  et  fut  Tua  des 
pmUÈÊkn  grands-cbenoelien  de  l«  Lé- 
gio^UnMlhesè,  Le  18  noffembre  1884, 
\|lland  le  roi  voulut  reconstituer  le  mi- 
nistère  du  11  octobre  {%*oy.  Guizot, 
Thiehs,  etc.),  il  se  crut  oblîgé  d'accepter 
la  présidence  du  couieil  avec  le  porte- 
feuille de  la  guerre  j  mais  ses  elToru  pour 
Ikire  le  bien  ayant  été  infructueux,  il 
éédi,  le  12  mare  1886,  la  présidence  en 
dae  de  Broglie  (vojr.)i  et  le  80  avril,  le 
maréchal  Maison  prit  son  portefeuille. 
Peu  de  temps  après,  le  28  juillet,  il  ac- 
compagnait le  roi  à  granHf  revue  des 
gardes  nationales  deParisetde  la  banlieue, 
lorsque,  arrivé  à  la  hauteur  du  boulevard 
du  Temple,  il  tomba  victime  de  rexplo- 
flon  de  la  macbloe  infernale  de  Fleschi 
(voy,);  et  cet  ilinstre  maréchal  qa*avaient 
tant  de  fois  épargné  les  balles  ennemies, 
alla  expirer  obscurément  dans  une  des 
salies  da  café  Turc.  Son  corps,  ainsi  que 
tîeux  des  autres  victimes,  reçut  la  sépul- 
ture âu\  Invalides.  Sou  buste,  e&ecuté 
par  le  sculpteur  Bra,  décote  le  monnmeot 
qnl  loi  fut  élevé  snr  la  place  da  Gâteau. 
Enfin,  les  Chambres  votèrent  nne  loi,  per 
laquelle  il  fut  accorc!(^  à  sa  veuve  une 
pension  annuelle  de  20,000  fr.  réver^^ible 
sur  ses  quatre  enfants.  D.  A.  D. 

MORTIFICATION  (mort,  morti- 
fier), austérités  par  lesquelles  on  cherche 


74  )  MCA. 

I  dompter  Hi  diilr,  I  étdndrê  en  soi  lii 
passions.  For-  Asctfnsm. 

MO&TUm  (Ro(»a,  comte  de], 
baron  anglais,  qtii,  devenu  l'amant  d*I- 

sabellc  de  France,  fille  de  Philippe-le- 
Bel,  l'aida  à  détrôner  Edouard  II  (vnY.\ 
son  mari,  et  iut  le  principal  inslrumenl 

du  ntenrtre  de  ce  prince.  H  Mt  né  ven 
1S87.  Après  avoir  édioné  dans  une  en* 
treprise  contra  son  roi,  Morti mer,  enfer- 
mé à  la  Tour,  parvint  à  e*échapper  et 

réfugia  en  France,  où  la  reine  se  trou- 
vait au[jres  de  son  li  ere,  Cliarles-le-Bel, 
Bien  aeeuedii  par  cette  princesse,  il  ne 
tarda  pas  à  devenir  sou  amant  avoué,  el 

la  suivit  dans  le  Haioant  et  de  là  en  An- 
gleterra.  Édonard  III  (vor*)'  d^^'VBÎi 
majeur  et  en  poiseitton  de  la  cooronnc^ 
résolut  de  venger  le  meurtre  de  son  pèrç. 

II  pnrvint  à  «'emparer  de  Mortimer.  Un 
parlement  fut  eonvoijué,  el  après  un  ju- 
geaient sommaire,  le  baron  iut  condamné 
à  mort  et  pendu  dans  la  plaine  de  Smith- 
field,  le  89  novembre  1880. 

La  maison  de  Bf oflimer  eat,  après  la 
mort  de  Richard  ÏI,  des  droits  à  la  con- 
ronne  d'Angleterre,  par  suite  du  mariage 
d'KoioifD  Mortimer,  comte  de  la  I\lar- 
che,  d'une  autre  branche  que  Roger, 
avec  la  fille  unique  du  duc  de  Clarence, 
second  fils  d^ÉdôuardlIl.  Ces  droits  pas^ 
sèrentparmariagedanslabranc^  d'Toflc 
qni  les  fit  valoir  :  de  là  les  démêlés  san- 
glants de  la  Rose  rouffe  et  de  la  Rose 
blanche.  Voy.  l'article.  X. 

MORTS  (dakse  des),  voy.  Macabre. 

MORTS  (jugement  des).  Voy,  Jn- 

CEHENT  1>ES  MORTS,  JUCES  DES  EKiERà, 

JuGncKT  BEBirisn,  etc. 

HOllDB  {gadtu)^  poisson  de  l'ordre 

des  malaooptérygiens-subrachiens,  et  dn 
genre  des  gades  (vo^.)*  famille  des  ga» 

doîdes  deCuvier.  I^h  caractètes  du  ^enre 
ont  été  indiqués  ;m  mot  Gadb  :  il  ne  nous 
reste  ici  qu'a  parler  des  morues  propre- 
ment diltâ. 

Ia  monte  ôrdinmre  on  eabeUau  (g. 
morrkua)  a  le  dos  gris,  tacbcté  de  Jaii- 
nitre,  et  le  ventre  blanc.  Son  corps  est 
recouvert  de  petites  écailles  molles.  Elle 
atteint  1"*  de  longueur  à  Pâge  adulte.  Elle 
est  très  vorace,  et  se  nourrit  de  poissons, 
de  crustacés,  de  mollusques.  £n  hiver, 
1  elle  se  retire  dans  les  profondeurs  de  la 
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teces;  ell«  M  le  miitre  mênt  )pv)fe  da 

rivage  de  la  mer  que  dans  le  temps  da 
frai,  lorsqa^approche  le  moment  de  se 
débarrasser  de  ses  œufs,  ou  que  la  né- 
cessité de  pourvoir  à  sa  subsistance  l'attire 
Tersdesbancaoouvertade  crabes,  de  mou- 
lu^ «le.  C'«tt  sur  ém  fonds  pierreni,  m 
■iiiendMradiatt,q«*«lledé|MBteMftQMifr. 
Le  temps  du  frai  varie  selon  les  contrées 
^*elie  habite;  danileiUMrd  de  l'Europe, 
on  l'observe  ordinairement  en  février. 
Tout  est  utile  dans  les  morues  :  on  sait 
quelle  immense  consommation  on  fait  de 
kur  cbair;  leur  foie  fournit  unu  huile 
employée  4am  les  arti  et  en  inédoeine  ; 
laor  vente  natatoire  donne  nne  bonne 
colle;  leur  laagtte  est  nn  nele  délieat. 
L'océan  Boréal  est  en  quelque  sorte  la 
patrie  d'adoption  de  ces  poissons.  On  les 
trouve  en  nombre  incalculable  sur  les 
oôtes  de  la  Norvège,  de  Tlalande,  etc.  ; 
en  lira  plus  loin  des  détails  sur  la  pèche 
iaporiittte  dmit  Ib  sont  l'objet. 

Dae  anln  etfpèeede  nMirne^  V^jgreflnf 
se  distingue  da  cabeliau  par  son  dos  brun, 
et  la  ligne  noire  qu'elle  porte  sur  les 
e6lé8.  Sa  taille  est  d'ailleurs  plus  petite. 
Elle  abonde  également  dans  le  Nord. 
Quand  elle  est  salée,  elle  s'appelle  hadou. 
SoB  go&ft  est  moine  ^léaUe  «lai  de 
k  Mme  onlinaire. 

Enfin  le  dorsch  ou  pMB  moniê^  que 
Pea  BMMBe  à  Fum/oMi  merlan^  est  u- 
chetée  comme  la  morue,  mais  beaucoup 
plus  petite.  On  la  pêche  dans  la  Balii- 
C'est  l'espèce  la  plus  estimée  à  Téiat 
frais.  C.  S- TE. 

lien  M  KA  moïKm^  Pitraii  les  gran- 
èm  pldMs  amqnelles  prend  part  la  na- 
vigilion  francise,  celle  de  la  morue  oe- 
cnpe  sans  contredit  la  première  place,  et 
par  la  qnantité  de  ses  produits  et  par 
l'importance  du  mouvement  maritime  au- 
quel elle  donne  lieu.  Comme  au  temps  où 
die  prit  naissance,  cette  industrie  s'eaerce 
•More  anjonfiilnn  dans  eenalife  parages 
la  naintn  senbla  avoir  assigBée  de 
préférence  pour  séjour  à  cette  espèce  de 
poisson.  Ce  sont  à  l'ouest,  le  grand  banc 
et  les  côtes  de  l'île  de  Terre-Neuve;  au 
nord,  les  aborda  de  1  Islande  et  les  fonds 
<lu  Ûogger-Bank.  Ces  derniers  lieux  de 
|icbe,  pfa»  panicalièreBMnt  firéqnenlla 


(tU)  MOU 

par  leenatîanada  Nord,  Btemqat 

pour  une  faible  portion  dans  les  espédi* 

tions  françaises.  Depuis  quelques  années 
même,  le  Dogger-Bank  a  été  toul-à-fait 
abandonné,  et  c'est  vers  les  parages  de 
Terre-Neuve  que  se  dirige  la  masse  de  nos 
pécbeaii. 

Le  grand  banc  et  lllo  de  Terre-Nenva 
(vay,),  déeooTeruen  1497  par  Jean  Ca- 
bot, n'ont  révélé  qoevers  le  nilienda 

XTX"  siècle  les  richesses  naturelles  que  re* 
couvraient  leurs  eaux.  En  lâ85,  les  An- 
glais s'établirent  sur  Pile;  mais  déjà,  dès 
1540,  les  Francis  avaient  commencé 
leurs  expéditioaaqntn'ént  pas  ocasé  de- 
pois.  En  1719,  la  poiMinon  de  Tlla  de 
Terre-Neuve,  qui,  parmila  d«  Pooeapa» 
tion  du  Canada,  avait  passé  en  partie  dans 
les  mains  de  la  France,  fut  définitive» 
ment  cédée  par  le  traité  friltrecht  à 
l'Angleterre,  qui  la  conserve  encore  au- 
jourd'hui. La  faculté  de  pécher  en  com> 
mon  sar  le  grand  bane^  et  esEcInsiveBMnt 
sur  la  partie  des  e^iee  foraunt  l*extréadlé 
septentrionale  de  l'Ile,  ainsi  qoeoellodY* 
établir  des  sécberies,  nous  fuflent  cepen- 
dant réservées,  et  ces  droits  auxquels  la 
France  ajoute  la  propriété  des  îles  Saint- 
Pierre  et  Miquelon  constituent  ses  titres 
à  l'exploitation  de  la  pèche  de  la  morue 
dans  les  mers  de  Terre-Neuve. 

En  1840,lapêehadelaBionMaeai*. 
ployé  451  nafifes  mostéi  par  11,101 
marins,  et  jaugeant  ensemble  54,507 
tonneaux.  Ses  produits  se  sont  élevés  à  la 
quantité  de  36,807,000  kiio^r.,  repré- 
sentant une  valeur  de  d,ô3ë,ÛU0  fr.  Le 
0*  sealnneat  da  «aa  ahiffirea  eat  applica- 
ble ans  araieaiente  ponr  l'Islande* 

Les  inafnunents  dont  on  se  sert  ponr 
pécber  la  morue  sont,  la  Ugne  don|4Ml 
connaît  l'emploi,  et  dont  le  meilleur  ap- 
pât est  le  capelan  (petit  poisson,  qui 
trouve  à  la  c6te,  que  Ton  fait  sécher,  et 
dont  on  fait  provision  à  l'avance  pour  les 
besoine  de  la  campagne)  ;  et  te  geime  qni 
seosanoMvraégalenientcoanaadanstonta 
amra  plèbe,  nais  dont  l'eaage  et  lee  di- 
mensions sont  fixés  par  des  rîglenieuts.ll 
existe  toutefois  uneseconde  manière  d'em- 
ployer la  ligne,  qui  pourra  donner  une  idée 
de  l'abondance  poissonneuse  des  fondsde 
Terre-Neuve.  Quand  le  capelan  est  rare, 
an  n^atllM  paa  aa  proie^  Im  pêelMM  aa 
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lervMit  d'un  hameçon  sur  lequel  est  fi* 
gurée,  en  plomb,  la  forme  d*un  appât,  et, 
le  traînant  sur  le  fond,  manquent  rare- 
ment, à  chaque  secousse,  d*acGrocher  un 
poisson  par  quelque  partie  du  corps.  Ce 
mode  de  pèche»  qui  en  certains  moments 
n'est  pitinoîna  prodoclif  qin  l'antre,  s'ap- 
pelle A*^'- 

Qaoiqiie  oea  iMifMS  de  pNDdre  la  mo- 
rue soient  uniformément  employés  par 
tous  les  pêcheurs,  cependant,  il  faut  re- 
connaître deux  sortes  de  pèches  distinc- 
tes, aussi  bien  par  la  nature  différente  de 
leurs  travaux  et  de  leurs  arie—ema  que 
pur  l'inéfalité  dit  enoooncBMli  qui, 
MM»  feroM  de  ptlnee  (vo/.),  Icnraont 
alkmét  pur  l'État* 

L*une  se  pratique  presque  exclusive- 
ment  à  la  mer  sur  le  grand  banc  de  Terre- 
^euve.  Le  navire  qui  s'y  destine  étant 
rendu  sur  les  fonds,  y  demeure  mouillé 
la  plupart  dtt  temps  par  de  grandei  pro* 
iendoora.  CiMqae  malin,  il  expédie  saa 
emfcMUcatknia  ipii,  armées  de  irâr  équi- 
'pafSt'VOBtà  la  recherche  Ae^basses  pois- 
8oanenses,*et  rentrent  le  soir  à  bord  où 
elles  déposent  le  produit  de  leur  pèche 
du  jout\  Là,  le  poisson  est  immédiate- 
meui  habillé,  soumis  à  ropâration  de  la 
Mlaiion  et  rangé  par  conclMidaMla  eale. 
Il  alleod  l'entier  ebargenant  dn  bâti, 
■ent  ou  la  fin  de  la  laiion  ponr  être  ap- 
porté en  Fraaee  aona  le  non  de  mme 
verte. 

L'autre,  dont  rexplollalion  emploie  le 
plus  grand  nooibi  e  de  navires  et  de  ma- 
rins, produit  la  morue  sèche^  et  a'eserce 
sur  lea  côtea  méoMS  de  l'Ile  de  Terre- 
Neuve,  partie  à  terre,  partie  à  la  mer. 
Quelques  détails  sur  ce  genre  de  pèche, 
Pun  des  plus  intéressants  et  le  moins 
counu  peut-être^  ne  seront  pas  jugés  hors 
de  propos. 

L'île  de  TeiTe-P^euve  n^est  régulière- 
ment habitée  que  dana  la  partie  méri- 
dionale, oà  lea  Aoglaii  ont  fondé  des 
étaUiaaementa,  dont  la  capitale  est  Sai  nt- 
Joho»  La  longue  presquMIe  qui  la  termine 
au  nord,  en  s^élevant  jusqu'au  50*'  de 
lat.,  est  entièrement  déserte,  et  n'est  fré- 
quentée que  pendant  la  saison  de  la  pè- 
ebe,  cW-à*dire  de  juin  àwlobre,  par  lea 
Français  nsmt  du  droit  qui  leur  est  con- 
cédé. Ses  cAlii  «s  creusant  en  boim  pro- 


fondes et  eu  banes  formant  des  ports 

naturels,  et  c^est  dans  ces  havres,  dont 

Taccès  est  interdit  par  les  glaces  pendant 
le  reste  de  l'année,  que  viennent  s'établir 
nos  pécheurs  pour  effectuer  leurs  opé- 
rations. 

Chaque  bafie^  aakm  l*eipaee  etleadis» 
positions  du  terrain,  est  diÀé  en  «s  €»• 
Uin  nombre  d'emplaoamants,  désignés 

sous  le  nom  de  places  ou  chauffeaux, 
et  affectés  k  l'exploitation  particulière 
d'un  nombre  égal  de  navires.  Ces  places, 
dunt  i'adiuiuistration  possède  un  état 
exact,  sont,  loua  les  cinq  ans,  tirées  au 
sort  à  SainitevM  (lUe-et-YUeiM}  entn 
les  armateurs  qui  se  proposeet  de  bue 
une  ou  plusieurs  expédltifHM^  elaoot  dsa» 
sées  en  trois  séries  qui  correspondent  aux 
tonnages  des  bâtiments  et  au  nombre 
d'hommes  et  d'embarcations  dont  ils  sont 
munis.  La  première,  indépendamment 
de  l'avantage  de  k  position,  de  Tétendue 
dMfraMt  et  de  la  commodité  des  loge- 
ments, donne  droit  à  armer  deim  Mims. 
Les  deuxième  et  troisième  n'autorisent  à 
en  mettre  qu'une  seule  dehors.  Un  na- 
vire de  100  tonneaux  comporte  6  em- 
barcations et  un  équipage  de  30  à  35 
hommes;  pour  1 50  tonneaux,  le  nombre 
des  hoBunm  est  de  40  et  celui  des  ba- 
teaux de  S, 

Le  départ  des  bâtiasents  pêcheurs  pour 
la  côte  de  Terre-Neuve  est  fixé,  touakaanSy 
par  un  règlement,  dans  les  premiers  jours 
d'avril.  Ils  ne  peuvent  devancer  cette  date 
k  cause  des  dangers  que  présentent  les 
glaces,  qui,  jusqu'à  celte  époque  et  quel- 
quefou  plus  tard,  obstruent  Im  aborda  de 
la  eéle.  Pourvus  de  kun  balaaus  «pi'ils 
emportent  démontéset  de  touteeqoi  leur 
est  nécessaire  pour  séjourner  sur  une  ter- 
re sans  ressource,  ils  s'établissent  à  leur 
arrivée  sur  l'emplacement  qui  leur  est 
échu,  oii  ne  re^te  pendant  la  mauvaise 
saison  que  la  charpente  groseière  de  l'é- 
lablîmement  qu'ils  vont  oocuper  el  qui 
l'aide  de  voiles  en  guise  de  toits^  de 
mousse  et  d'écorcea  d'arbre,  ils  rendent 
habitable  pendant  la  campagne.  Cet  éta- 
blissement, composé  de  plusieurs  han- 
gars destinés  k  servir  de  logements  et  de 
magasins,  a  pour  principal  corps  de  logis 
(si  l'on  peut  lui  donner  ce  nom).  Je  chauj- 
ffm»  iHcopremeut  di\  c'est-à-dire  le  lieu 
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itt  s'aeeoipli— Pt  loi  piéiptrAtioiis  que 
foD  frit  subir  au  poisson  pour  le  sécher. 

Le  navire,  étant  mouillé  et  désarmé 
dans  le  havre,  n'a  plus  d'autre  emploi 
que  celui  de  magar^iu  général  ;  tous  les 
matins,  les  bateaux,  montés  par  la  meil- 
leure BoiUé  éù  l'équipage,  lortfliit  du 
port,  et  vont  à  h  pédM  aur  Im  bas-lipiMls 
qni  PavoiMiMDty  teiasant  le  reste  des 
hommes  vaquer  aux  opérations  de  la  sé- 
cherie.  Quand,  sur  lesoir,  ils  sont  rentrés, 
toutle  monde  s'emploie  à  donner  au  pois- 
son pris  dans  la  journée  un  premier  tra- 
vail qui  assure  sa  couservation,  et,  selon 
klchiMeed*  Iftpèehe,  se  prolonge  par- 
foii  mil  avant  claiM  la  nuit.  Ce  irafail» 
qai  ooiuiata  à  tnmckerf  décoller  et  Aa* 
tofr  la  norue  pour  la  aaler,,  n'est  anin 
qie  celui  qui  s'effectue  sur  les  navires 
péchant  sur  le  banc. 

Lorsque  le  poisson  est  resté  cinq  jours 
dans  la  couche  de  sel,  on  le  lave  soigneu- 
MMBty  et  OD  le  ranaisa  «n  petit»  tas 
«fia  qu'il  itnd«  ion  aan.  jCettn  opération 
s*ippeUe  meUre  en  fiunier*  An  praniier 
beau  tempSy  on  le  transporte  en  grave, 
<f«t-à-dîre  qu'on  Tétend  au  soleil,  sur 
des  plates-formes  jonchées  de  bruyères 
ou  de  branches  de  pin  bien  sèches;  et, 
avant  que  rhumidité  du  soir  se  fasse 
isBCiry  on  l'empila  sur  place  par  petits 
paqoels:  ^ast  la  mise  en  baUes;  cette 
opéniion  se  répète  jusqu'à  oa  qne  le  but 
toitcenqklétement  atteint,  avec  cette  dif- 
férence qu'après  les  trois  premières  épreu- 
ves la  morue  déjà  Jatte  est  arrimée  en 
aïeules  régulières  ou  piles  disposées  de 
naoière  que  les  têtes  (la  partie  la  moins 
Jéikiia)  soient  ^enlm  expoaém  an  con- 
fiHtde  l'air.  Qnînie  jonia  de  temps  et 
qaaira  on  cinq  soleils  sont  nécessaires 
pour  que  la  morue  acquière  un  bon  état 
de  sécheresse;  alors  sa  chair  doit  être  blan- 
che, tirant  un  peu  sur  le  vert,  ferme  et 
assez  dure  pour  que  le  pouce,  en  la  près- 
mat,  n'y  laisse  pas  son  empieinte. 

Dss  antiea  prôdoita  de  b  pèche  de  la 
Mcaey  le  seul  qui  mérite  d'être  men- 
tiettué  est  Vhuile  qui  s'eKtraity  sur  les 
U«nx,  des  foies  du  poisson. 

La  pèche  de  la  morue  ne  donne  pas 
des  résultats  uniformément  fructueux, et 
nalgréles  encouragements  que  l'état  pro- 
(lipe  àeattoiBdnstrie  si  utile  an  déve- 
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loppeimBnt  da  nos  reisouroes  aarilimm,' 

il  est  des  années  oj!i  sm  produits  oon* 

vrent  à  peine  les  frais  qu'elle  occasionne. 
Pour  obtenir  un  succès  complet  ou  pè- 
che entière  j  selon  l'expression  de  nos 
marins,  il  faut  que  le  bâtiment  rapporte 
en  France  autant  de  barriques  d'huile, 
ou,  ce  qui  revient  an  méoso,  autant  de 
fois  eittquaaie  fuintaux  de  poision,  qu'il 
compte  d'hommes  d'équipage.  Une  pa- 
reille réussite  est  rare. 

Le  6  octobre,  les  côtes  de  Terre-Neuve 
doivent  être  évacuées  par  tous  les  navi- 
res qui  sont  venus  temporairement  les 
peupler.  Les  havres  sa  vident»  et  leur  ri- 
vage désert  n'est  plus  hahité  que  par  un 
gardien,  préposé  par  le  gouvernement 
anglaisa  la  surveillance  de  ces  solitudm. 
Les  établissements,  dépouillés  de  leurs 
installations  d'emprunt,  sont  abandon- 
nés aux  intempéries  du  climat,  qui  les 
préserve  en  les  enveloppant  d'épaisses 
couffhfs  de  neige.  Lm  btMquiMes  de  gla- 
ce qui  s'étendent  an  large  onchataent  les 
eaux  des  haies;  et  oette  terra  inculte  et 
sauvage  est  rendue  au  silence  de  mort 
dont  elle  ne  sera  tirée  que  lorsque  l'été 
ramènera  les  pêcheurs  transis  sur  ses 
bords.  Cap.  B. 

MORUS  (Thomas  Moes,  plus  connu 
sons  le  nom  de)  naquit  à  Londrm,  en 
1480.  Son  père  était  un  des  jngm  du 
Banc  du  Roi.  A.vant  d'aller  compléter»  à 
Oxford,  son  éducation  classique,  oom* 
mencée  dans  une  école  de  la  capitale,  le 
jeune  More  passa  quelque  temps  en  qua- 
lité de  page  dans  la  maison  du  cardinal 
UortoOy  archevêque  de  Cantorbéry.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  à  l'université  qu'il 
connut  Éraanm  (vcf^ ,  et  que  se  forma 
entre  eux  cette  amitié  dont  leurs  letlrm 
offrent  de  précieux  témoignages.  More 
entra  ensuite  à  Lincoln's  Inn,  où  il  se 
livra,  pendant  plusieurs  années,  à  l'é- 
tude de  la  jurisprudence,  non  sans  y 
joindre,  sekin  l'usage  du  temps,  celle  de 
la  théologie.  Il  songea  même  un  moment 
à  embrasser  la  vie  mbnastiqua;  asahuno 
honnête  inclination  raoMna  am  idém 
vers  le  mariage ,  état  plus  en  harmonie 
avec  son  caractère,  où  le  sérieux  des  af- 
fections se  cachait  sous  des  dehors  en- 
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More  iMoapait  le  premier  rang 
jm  barreau,  et  remplissait  Temploi  de 
90us-»hériff  de  Londres.  Vers  la  fin  du 
précédent  règne,  il  avait  siégé  au  parle- 
ment, et  avait  débute  par  faire  rejeter  un 
subside  que  voulait  imposer  Henri  VU. 
Introduit  auprès  du  nouveau  aenarque 
par  le  cardinal  Wokey,  il  plat  à  oe  mat^ 
tre  -«ipricleQS,  qui  le  nomma  membre 
du  conseil  privé,  et  le  ebargee  de  diverses 
missions  en  France  et  nux  Pays-Bas. 
More  ne  se  livrait  qu'avec  reserve  à  certe 
royale  faveur,  dont  il  ne  se  dissimulait 
pas  le  peu  de  solidité.  Bientôt ,  cepen- 
dant, il  dot  en  aeeepler  «ne  marque  plus 
édatanie  enoore.  Elevé*  en         à  la 
dSfnilé  de  ehanceKer,  il  offirH^  par  son 
savoir,  son  activité,  son  désintéressement, 
le  plus  parfait  modèle  de  cette  haute  ma- 
gistrature ,  dont  le  souvenir  restera  à  ja- 
mais attaché  à  son  nom.  On  l'a  accusé  de 
s'être  associé  aux  persécutions  religieuses 
.dirigées  d^ibord  par  Taiiterilé  publique, 
UB  Aii|^eterrfty  contre  les  réfonoBateun» 
Mais  s^il  détestait  leurs  excès ,  aMI  prit 
■^•ft  à  la  vive  polémique  soseitée  par 
leurs  doctrines,  il  ne  poursuivit  jamais 
en  eux  que  les  ennemis  de  Tétat,  et  tant 
qu'il  fut  au  pouvoir,  il  n'y  eut  pas,  Éras- 
me nous  l'atteste,  une  seule  condamna- 
tion à  mort  pour  oaose  de  dogme.  Toute 
ta  viedè  Iforus  protastiit  eomre  Pimpu- 
tation  de  persécution  religiease;iamort 
l'en  justiBa  bien  mieux  encore. 
-  Henri  VIII  (voy.),  en  lui  donnant  les 
sceaux,  avait  espéré  trouver  en  lui  un 
approbateur  complaisant  de  son  divorce 
iet  du  nouveau  mariage  qu'il  projetait.  Il 
^Wtait  tout  le  prix-  de  eetie  rtàK  ropee^ 
tée,  et  se  flattait  de  la  gagner  &  ses  pro« 
jets.  Alors  commença  mie  lutte  mortelle 
entre  la  tyrannie  du  monarque  absolu 
et  la  conscience  du  sujet.  Prières,  argu- 
ties, ordres,  menaces,  tout  vint  échouer 
devant  l'inébranlable  fermeté  de  Morua. 
fSn  1£83,  il  avait  &it  agréer  sa  démis- 
sion des  fisBctions  de  dumoeliery  et 
croyait  trouver  un  i«f^  dans  le  ailenee 
et  IV>b9curité.  Hiui'un  statut  de  1684, 
aâterant  le  trône  aux  enfants  issus  d'  An- 
ne de  Boolen  \voY.)y  et  impliquant  la 
nullité  du  premier  mariage,  vint  enjoin- 
dre à  tous  ie  serment  d  adhésion  à  c^ 
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de  conâiMIlmi.  Tboroas  MoM»  aemmé 
de  le  prêter,  consentit  à  jursrobéissanes 

à  l'acte  de  succession,  mais  se  refusa  for- 
mellement aux  déclarations  qui  l'accom- 
pagnaient, disant  que  c'était  là  une  af* 
faire  d'opinion  ou  i  autorité  publique 
Bravait  rien  i  voir.  Enfimé  à  la  tom 
avee  i^évéqne  Fhber,  4|ui  avait  imiié  sss 
refus,  il  y  vmta  18  mois  sans  sacrifier  w 
seul  de  ses  scruputaaanx  obsessions  dem 
famille  et  du  pouvoir.  Henri  VIII  te 
lassa  enfin  d'une  résistance  à  laquelle  il 
n  taait  pas  accoutumé.  La  mort  de  son  an- 
cien serviteur  et  favori  fut  résolue;  mais 
pour  le  «tmdamuer  au  denier  supplice, 
il  Adint  eréer  un  nouveau  gri«f  »  eu  le 
forçant  de  s'expliquer  sur  le  sMlut  ^fA 
faisait  le  roi  ohef  de  l'Église,  ni  po«rle-> 
quel  ses  répugnances  étaient  bi«n  con- 
nues. Comme  on  s'y  attendait,  il  ne  les 
renia  pas  en  présence  de  la  mort.  En 
conséquence,  il  fut  condamné,  le  mai 
1635,  pourreliM  dsaenMDtdeeupré* 
matie,  «t,  le  •  jutNet  fl»viat|  il  subit 
le  dernier  suppliée  avee  la  aéréoiié  da 
juste. 

Thomas  More  ne  fut  pas  seulement  un 
martyr  politique,  un  grand  magistrat,  ce 
fiit  encore  un  des  esprits  éminents  de  la 
Renaissance,  lM>n  helléniste,  latin bte 
profond,  l'un  dea  -pvemiefa  écrivuiaa  qid 
aient  ooutrfliué  à  foroier  la  langue  •U' 
glaise  dans  la  poésie  et  dans  la  proiOy  et 
enfin  le  premier  modèle  de  l'éloquence 
politique  dans  ce  pays  qu'elle  devait  il- 
lustrer un  jour.  Le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages, l'Utopie ,  imprimé  pour  la  pre- 
mière ibis  à  Paris ,  en  1 5 1 6 ,  et  traduit 
dans  tontea  lea  langties,  a  prêté  su  ibnne 
€t  jusqu'à  son  nom  k  nette  elane  nom- 
breuse  de  fictions  y  oà  la  hardi OÉsê  dm 
idées  réformatrices  se  cache  sous  l'idéal 
et  l'extravagance  même  du  cadre.  Le 
l'êve  de  sa  jeunesse,  la  république,  n\i 
pas  tenu  contre  les  événements,  et  Morus 
loi*mêBie  ne  fut  pas  le  dernier  à  déserter 
em  Idétt  et  à  se  ranger  parmi  leurs  ad- 
vermirm.  Morus  aanssfi  hdsaédea  Pùésiétf 
une  Jpohgiw^  une  T/V?  f/n  Hiekani  Ul 
et  de  nombreux  écrits  de  controverse. 
On  a  des  collections  de  ses  œuvres  latines 
et  de  ses  œuvres  en  langue  nationale.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  son  arrière-petit-fils, 
More;  et  de  noa  jours,  par 
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M™*  la  princesse  de  Graon  (Paris,  139^ 
'2  vol.  in- 8")  ;  par  J.  Mackintosb,  pour 
Y  Encyclopédie  de  Lardner  (1880).  Cet 
eicellent  morceau  de  biographie  uous  a 
surtout  servi  dans  la  composition  de  cette 
notice.  H  faut  roUni  m  mfin  !«•  laltires 
à  Hmtai»  dm  lesqnelUn Èmm  «  m- 
tnoé  le  portrait  du  célèbre  chancelier, 
portotit  (poi^  le  pioceau  de  J.  Holbein  le 
jeune  a  aussi  reproduit  plusieurs  fois  et 
eu  quelque  sorte  popularisé.  R-t. 

MORUS  (Samuel-Frédéhic-Natha- 
hisl)|  huniauiâie  et  théologien  saxon, né, 
le  SO  aovcmbre  1736»  à  Uoûom  ,  étm 
UL^nee  lupéneDre;  defHiie  i76A,  ppo* 
&Mr  à  ranÎTersité  de  Leipzig;  mort  le 
11  novembre  1792.  Il  a  laissé,  sur  la 
philologie,  l'exégèse  et  l'herméneutique 
sacrée,  un  grand  nombre  d'ouvrages.  X. 

JHORVAN  ^le),  Morvinus  paguSf&n- 
denne  déuuuiiuaiion  d'un  petit  paya,  en 
France,  contigo  •«  IïivMrMd%  d  mut  kft 
confina  do  diadié  ds  Bourvogne;  il  eat 
•ctoeUement  coipjiirb  dans  les  dép.  de  la 
Hièfn,  4«  rTonneni  de  la  Côte-d'Or 
[voy.  ces  mots).  Sa  jiri9ci|i«ie  vUU  élaift 
Cbâteau-Ghinon.  X. 

MORVE.  C'est,  chez  les  chevaux,  une 
affection  aiguë,  fébrile  et  contagieuse , 
dont  le  siège  priocipaL  «it  dani  b  nea  it 
dans  ks  fcaict  aaaaiesy  «l  dont  Uiigpa^ 
tùme  le  plus  séparent,  au(|oal  «Btdue 
la  dénomination  vulgaire  de  morve,  est 
un  écoulement  muqueux  abondant  qui 
a  lieu  par  les  parties  affectées.  Les  vété- 
rinaires désignent  çe  tlu^  sous  le  nom  de 
Jettage» 

La  «MM  d^otiieAfbetiqo.i^imltlm 
me  matière  coa^ayagaa,  MUoi^plUde  dV 

gir  lorsqu'elle  est  inocoldn  SOUS  la  peil«» 

et  même  simplement  par  l'inspiration 
des  effluves  contagieux  lournis  par  les 
animaux  malades.  Elle  se  montre  le  plus 
ordinairement  sous  la  forme  sporadiquej 
■iii  «m  l'a  observée  amnoomne  é|»izoo- 
lie,  Engitoéral,  ella  w  manifetU  dans  le» 
grandi  rawamhlaunladB  chevaux  qu'elle 
décime  avec  une  fatale  rapidité,  laissant 
déplus,  dans  les  localités  qu'ils  ont  ha- 
bitée?, des  germes  qui  doivent  être  fu- 
nestes a  ceux  qui  s'y  trouveront  uUérieu- 
rement  placés. 

•  PMir  cette  nudadiey  comme  pour  ton* 
tmeeUaadn  iMêmefmue^  il  &wtiap|K»* 


aer,  on  une  génération  spontanée,  cIm 
quelques  individus,  ou  la  préexistence 
d'efOuves  contagieux  qui  n'agissent  qu'à 
de  longs  intervalles.  On  pense  qu'elle 
peut  ae  développer  spontanément  sous 
rinamiioe  dn  ftoid,  àê  llnnBédiidy  êm  k 
mamviee  neurfiluni  et  de  l'eaoemtbi^ 
mm%  des  animaux  damdes  écuries  «mI 
tenues}  BUtts  cela  n*est  pas  saffisamment 
prouvé.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  In 
morve  se  manifester  subitement  et  avec 
violence  dans  des  localités  où  elle  n'avait 
pas  paru  depuis  plusieurs  années  ;  et,  une 
fois  qu'elle  a  fireppé  une  wieiimey  e'éten- 


lâ  mâflse  espèce,  ei 
quelques  droonstanGes.  Lofsqne,  dans 

une  petite  écurie,  on  cheval  a  succombé  à 
la  morve,  tous  ceux  qui  lui  succèdent  en 
sont  inévitablement  atteints,  tant  que 
l'on  n'a  pas  enlevé  tous  les  objets  aux- 
qoels  ont  pu  adhérer  lea  iMatiàres  centa» 
giaMM ,  qafmt  a^a  teiiMM  le  eel , 
blanchi  les  murs  à  la  dMn,  et  en  un 
mot,  pris  tontes  les  meseiei  iiÉ'iociiiitirDii 
à  la  désinfection  (voy.). 

L'animal  qui  commence  à  être  atteint 
de  la  maladie  présente  d'abord  les  carac- 
tères généraux  d'une  affection  inflamma- 
toàeaiguë}  maiabieiitdtlessjmplAmesBpé- 
etfiywaiedMiiwr,  le^wlri  l'demilemeiit 
mucoao-pnmlent  des  narines,  l'éruption  - 
pustuleuse  qui  se  voit  à  la  membrane  pi- 
tuitaire,  et  l'engorgement  des  ganglions 
lymphatiques,  maxillaires  et  cervicaux. 
La  marche  de  la  maladie  est  presque  tou- 
jours rapide  :  les  postulés  a'uloèrent,  les 
gaaglieas  engorgés  seppwrent,  k>Seiil6t 
ka  [leBmwM  »  le  sjFelème  digestif  et  le 
oweau  lei-4ième  participent  à  l^état  in- 
flammatoire général  qui  ne  tarde  pas  à 
devenir  funeste.  Quelques  jours  sont  la 
durée  ordinaire  de  la  morve,  à  laquelle 
d'ailleurs  on  laisse  rarement  parcourir 
tontes  ses  périodes.  Gependent  en  Pt  vue 
pemer  à  Télat  ehrenique,  et  mécM  pré- 
senter cette  forene  dès  le  début.  Malgré 
son  eitréme  gravité,  i  I  y  a  des  cas  de  gàé- 
rison,  mais  ils  sont  extrêmement  rares, 
parce  que,  dans  la  pratique  vétérinaire, 
les  animaux  sont  abattus  dès  que  la  na- 
ture du  mai  est  suffisamment  reconnue. 
XetttceqaesoueavoDidit  de  la  morve 
a*appliqiieècettei 
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VhoMM  :  wâmm  Mod*  de  trtnsmissioii , 
•ynptÂBies ,  oiéM  Itrminaison 

mêmes  lésions  or^niques.  Des 
obaervations  récentes  ont  levé  tooi  les 
doutes  à  cet  égard. 

Qiwnt au  traitement,  Inexpérience  faite 
chez  rhonme  en  •  jusqu'à  préetDt  dé- 
nontré  ilapniWDce,  Tout»  les  mécko- 
dn  ont  été  expérimentées  sans  MMèly 
et  Ton  en  «et  fédnit  à  «m  médecine  pu* 
rement  symptomatique,  ou  à  des  tentati- 
ves dont  U  multitude  atteste  rinutiltté. 

On  ne  peut  pas  plus  prévenir  la  morve 
que  la  guérir.  Tous  les  soins  doivent  donc 
avoir  pour  objet  de  pféMTver  les  Imomm 
et  les  tniMUX  saint  du  eoaleet  ém  me* 
lad»!  hoaHDfli  ou  chevaux,  conune  aunl 
dn  contact  des  matières  de  l'écoulement 
nasal,  des  fumiers  et  mêmedesdépouille<>, 
de  même  (]ue  de  l'habitation  des  lieux 
qu'ils  ont  occupés. 

La  morve  est  une  maladie  tcèa  an- 
cienufoittit  oonaiia  et  déorile  «fee 
titnde.  Oaavait  méaaeMmavfaée 
mission  à  Tespèce  humaintl  «Mia-oo  ne 
Pavait  pas  constaté  d'une  manière  pré- 
cise, et  l'on  avait  couiume  d'attribuer  au 
charbon  et  à  la  puïiiule  maligne  les  ac- 
cidents qu'on  voyait  survenir  cbe^  les 
palefreniers,  leséqnarimMimef Iwiper- 
iooaai  <|u|  ta  trou? aiest  «■  ta»titt  avoo 
let  animtWT  ataladat  on  atoi  knrs  res> 
tes.  F.  R. 

MOaV£4U»  «or*  •GvTwnin'Moa- 

VEAU. 

mosaïque.  Dans  l'acception  la 
plus  générale,  ou  appelle  ainâi  un  ou- 
'  vrage  d'art  en  pierpe,  en  boit  on.  an  (ont 
autre  matière^  qui  ettooatfoté  do  piècet 
de  rapport,  lesquelkt^rapprochéat  entra 
elles  et  réunies,  forment  nn  tont  intcep- 
tîble  de  présenter  un  aspect  régulier. 
L'exempte  le  plus  vulgaire  de  ce  genre 
de  travail,  c'est  un  pavage  lait  avec  plu- 
sieurs qualités  de  pierres  ou  de  marbres 
disposé  sur  nn  dessin  donné  j  c'ett  aoni 
un.  parquet  composé  de  plosienn  atpiott 
de  bols  de  tons  dilliirentt,  amembléNes  de 
manière  à  présenter  certaines  combinai- 
sons déterminées.  Mais  on  donne  plus 
spécialement  le  nom  de  mosaïque  aux  ou- 
vrages de  cette  sorte  qui  ont  directement 
pour  but  d'opérer  la  représentation  de 


^nékftédiUni  d^omamentfl  oiido^juil^éi 
pour  tervfr  à  fai  décoration  d*Dn  édifice.Cft 
mot  vient  do  grec  ftvwtïv»,  en  latin  mu- 
se u  m,  musium,  lieu  consacré  aux  Muses, 
c'est-à-dire  aux  lettres.  Les  parois  et 
plafonds  des  bibliothèques  et  des  cabi- 
nets d'études  ayant  quelquefois  re^u  cet 
omcBMntf  on  a  dérivé  do  là  le  terme 
A*ofM»  mmseum,  mmsùtmf  on  nutswum^ 
an  italien  musmeo  et  en  françait  mtoli^ 
que. 

Cet  art  est  fort  ancien;  l'antiquité  en 
a  fait  un  grand  usage,  parce  qu*il  réunit 
l'éclat  à  la  solidité.  Quoique  générale- 
ment ces  parties  d'un  monument  soient 
let  premièMt  tmlevéat  par  It  temps,  let 
firaillet  dit  ancient  édAcet  en  ont  ftic 
retrouver  on  grand  nombre  bien  ocxnier» 
vées,  et  qui  ont  servi  de  modèles  aux  ar- 
tistes modernes.  Chez  les  anciens,  l'emploi 
en  était  général,  depuis  les  plus  grands 
monuments  jusqu'aux  bâtiments  de  la 
moindre  importance;  on  les  appliquait 
horiaonialemtnt,  en  pavés,  et  Ytrlfcale- 
ment,  en  revémnent  tur  let  miftv.  Lev 
fouilles  de  BMdpeî  et  d'Hercttllmam  ont 
donné  des  exemples  des  deux  espèces. 

Ce  fut  de  tous  temps  que  l'art  de  la 
mosaïque  a  été  le  mieux  pratiqué  en  Ita- 
lie, à  raison  de  la  qualité  supérieure  que 
la  pouiaolane  {voy.)  apporte  dant  les  rî-^' 
menit  et  dvM  kt  endtrftt»  Le  travail  d*unè 
motafqne  ett  une  oeuvre  dé  patience  UpS 
s'exécute  à  peu  près  cbmme  il  suit,  sauf 
les  variantes  qu'admet  le  procédé,  selon 
que  la  mosaïque  est  exécutée  sur  place  ou 
dans  l'atelier. 

On  dresse  d'abord  une  forme  ou  sur- 

fÎMo  plane  très  unie  qui  tera  eelle  qui 
doit  liutenrir  detontien,  et  tnr  laquelle 
on  traee  ou  Ton  calque  Pobjet  que  Ton 

veut  représenter.  D'autre  part,  on  a  ras- 
semblé une  multitude  de  petits  débris  de 
pierres,  de  marbres  et  d'émaux  que  Tou 
a  classés  par  couleurs  et  par  tons  diffé- 
rents; cette  partie  du  travail  peut  être 
faite  par  det  femmet  et  des  enfants  ;  puis, 
cPeiton  rapprodiant  cet  divert  fragmentt^ 
selon  les  nuances  que  le  dessin  comportOi» 
et  en  les  miiastnt  à  l'aide  d'un  mastic,  que 
l'on  arrive  à  recouvrir  entièrement  la 
forme  et  à  reproduire  ainsi  le  sujet  qu'il' 
faut  imiter.  Un  poli  général  que  Ton 
donne  à  la  surface  confectionne  l'œuvre» 


Diyiiized  by  Google 


MOS  (181)  MOS 

Ileilaisé  àe  concevoir  que  le  succès  ile  j  M08AI8IIE.  En  tirant  son  peuple 
celte  opération  dépend  de  IMnaltérabi-  '  d'Égypte  pour  l^établir  dans  le  pays,  de 


]ité  des  matières  employées;  de  la  ténuité 
des  fragments  réunis,  d'où  résulte  le  plus 
ou  moÎDS  de  facilité  d'obtenir  les  variétés 
de  toDS  sans  transitions  trop  brusques; 
4e  la  régularité  dt»  facettes  des  parti- 
enles  par  oà  s'opère  leur  jonctiou  :  les 
fi»rmes  cubiques  sont  les  plus  favorables  ; 
enfio  de  la  fluidité  et  cependant  de  ^adhé- 
rence du  mastic  qui  les  lient. 

C'est  par  Pusage  de  ces  procédés  que 
les  artistes  italiens  sont  parvenus  à  exé- 
cuter des  moaaiqoesanrprenaQtes  parré- 
ctot  des  tons  et  la  fidélité  du  dessin^  et 
dans  lesquelles  ils  ont  employé^  pour  plus 
de  perfection»  jD8qa*à  des  fragments  de 
pierres  précieuses.  On  voit  à  Rome,  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  des  repro- 
ductions de  tableaux  de  grands  maîtres, 
cotre  autres  Ja  Transfiguration  de  Ka- 
pbiâ,  à  Pédielle  d*eséeation,  qui  rap- 
pélleront  encore  les  originaux  longtemps 
après  que  la  destruction  aura  passé  sur 
Iran  toiles.  On  voit  aussi  au  Musée  du 
Louvre,  et  dans  plusieurs  des  grands  pa- 
lais de  France,  de  belles  mosaïques,  qui 
ont  été  babilenaent  exécutées  par  M.  Bel- 
loni,  artiste  résidant  en  France. 
.  Dans  1«  pÉ«tiqae  ordinaire  de  l*arclii- 
teetnre^  on  a  tenté  d'exécnter  dés  mosaï- 
ques à  de  moindres  frais  qoe  les  ouvrages 
précieux  dont  nous  venons  de  parler,  en 
cherchant  à  profiter  de  plusieurs  compo- 
sitions nouvelles  d*enduits,  de  ciments  et 
même  de  bitume,  qui  se  sont  succédé 
rapidement  dans  ces  derniers  temps.  Ces 
procédés  reviennent  généralement  à  y 
employer  les  cimenta  et  bUnmes  pieique 
porsi  à  y  introduire  des  matières  colo- 
riâtes et  à  leur  appliquer  la  façon  du 
moulage.  Quelques  essais  n^ont  pas  été 
sans  mérite;  toutefois,  les  résultats  ont 
prouvé  que  la  véritable  mosaïque  ne  peut 
appartenir  qu'à  l'art  monumental.  - 

Considérés  oomme  ouvrages  fait»  avec 
dm  moreeanx  de  rapport»  les  vitraux 
peints  ont  une  certaine  anaio^e  avec  la 
mosaïque  ;  il  pourrait  y  avoir  aussi  rap- 
prorhcment  à  raison  de  la  composition 
des  dessins;  mais  la  peinture  sur  verre 
{voy.  ce  mot  et  Yitbaiix)  fait  une  bran- 
die de  Tart  trop  importante  pour  qu'elle 
ne  loit  pas  traitée  à  part.       S.  B*t. 


Canaan,  Moïse  (voy.)  s'était  imposé  une 
tâche  d'autant  plus  grande  que  chez  les 
Hébreux  (vojr,)  tout  était  à  créer  ou  au 
moins  à  modifier  profondément,  religion, 
culte,  gouvernement,  rapports  sociaux,* 
mmurs  mêmes:  aniai  sa  législation  com- 
prend-elle depuis  les  plus  hautes  combî» 
naisons  de  l'ordre  social  jusqu'aux  plus 
minutieux  détails  de  la  vie  domestique. 
Cependant  il  est  facile  de  ramener  toutes 
ses  iustilutious  à  un  principe  unique,  ce- 
lui de  Padoration  dfnn  seul  Dieu. 

En  vertu  d*une  alliance  librement 
consentie  (Exod*y  XIX,  5-6),  lesleraé* 
lites  s'engagèrent  à  n'adorer  que  Jéhovah 
(î'or.),  le  dieu  des  dieux,  le  seigneur  des 
seigneurs,  le  grand,  le  terrible  [Deut. ,  X, 
17j  ;  à  le  reconnaître  pour  roi,  à  ee  sou- 
mettre à  ses  commandements;  et  Jéhovah, 
de  son  côté,  jara  de  leur  donner  la  terre 
promise  à  leur»  ancêtres,  de  les  proléger 
et  de  les  défendre  contre  leurs  ennemis, 
de  leur  accorder  une  vie  douce  et  heu- 
reuse sur  la  terre,  s'ils  restaient  fidèles  à 
sou  alliance  et  s'ils  n'abandonnaient  pas 
son  culte  pour  celui  des  dieux  étrangers. 

Les  Israélites  étaient  donc  sujets  de 
Jéhovah  comme  les  Égyptiens  Tétaient  de 
leur  roi,  ou,  selon  l'expression  biblique, 
ils  n'étaient  que  des  étrangers  chez  lui 
(Lév,,  XXV,  23).  Ils  devaient  lui  payer 
des  impôts,  consistant  en  une  double  dîme 
levée  en  nature  sur  les  récoltes,  et  en 
doubles  prémices  prises  sur  les  troupeaux 
{Exod,,  XXUI,  19;  Deut.,  XXVI);  iU 
devaient  lui  consacrer  leurs  premiers-nés 
en  la  peraonne  des  lévites  {Nomb,^  m, 
12. 13)  ;  une  cérémonie  imposée  à  chaque 
chef  de  famille  était  destinée  à  rappeler 
les  droits  de  Jéhovah  sur  le  pays  [Deut., 
XX.VI,  1-15);  chaque  semaine,  le  sab- 
bat, chaque  mois,  la  féte  de  la  néoménie, 
ainsi  que  la  fête  des  trompettea  et  d*au- 
tri^  encore  devaient  leur  remettre  en 
mémoire  l'alliance  contractée  avec  lui 
[Exod.,  XXXI,  13;  J>V.,  XXIII,  24. 
25;  Nomb.  ,  X,  10);  la  circoncision 
(voy.)  leur  imprimait  sur  le  corps  une 
marque  indélébile  de  leur  soumission 
i^Lév.f  XII,  3);  eniin,  l'iustitution  du  sa- 
crifice perpétuel  [Exod.,  XXIX,  36-46} 
fft  une  foule  de  petits  préceptes  (iVom6., 
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XY)  38  -  40),  ii*avueilt  éfidemment  exclus  du  partage.  Il  y  eut  donc  d^abord 
d'antm  bat  que  de  leur  rappeler  la  pré- 


senoe,  non  pas  morale  et  métaphysique  , 
nais  sensible  et  locale  de  Dieu,  au  mi- 
lieu du  peuple  qu'/7  s'était  choisi. 

D'après  les  idées  de  l'Orient,  la  royau- 
té doit  s'entourer  de  pompe  et  de  magni- 
ficence. Jéhovah  eut  donc  son  palais  et 
969  gardes.  Son  palais  ftet  la'tibemaele 
(voy.  ) ,  doM  IMe  traça  le  plaii  sur  le  mo- 
iMè  ées  sanctuaires  de  PEgypte  {Exod,^ 
XXV.  XXVI).  C'était  là  quM  était  censé 
résider,  et  que  se  conservaient  les  sym- 
boles redoutés  de  aa  présence  :  l'arche 
d'alliance  {yoy.),  la  table  des  pains  de 
proposition  ,  le  chandelier ,  l'autel  des 
holocaustes  et  celui  des  parhinis,  l'bnile 
saiM^tons  lesustensilesdu  culte  [Sxod,y 
XXVn.  XXX.  XXXVn]  ;  c'était  là,  et 
H  tenleBeét  {Uv. ,  XVII,  1-9  ;  Dent. , 
Xn,  6),  que  devaient  être  offerts,  d'a- 
près des  rites  invariables  (  Exod. ,  XXIX  ; 
Lèp.,  I.  III.  IV.  VI.  VII.  XIX,  5-8; 
Nomb.,  XV.  XXVIU.  XXIX^,  les  holo- 
caustes, les  sacrifices,  les  oblations,  et 
que  pouvait  se  préparer  Peau  d'aspersion 
-destinée  à  purifier  les  personnes  et  les  ob- 
jets souillés  {Nomb. ,  XIX)  ;  c'était  là 
que  tous  les  Hébreux  devaient  se  rendre 
trois  fois  par  an  i^Exod.j  XXXIV,  23), 
aux  fêtes  solennelles  de  Pâques ,  de  la 
Pentecôte  et  des  Tabernacles  {Exod.^ 

'XXm,  14;  £4^.,XXni,5-8;il^itf., 
XVI,  1*16),  pour  célébrer  en  commun 

les  bienfaits  de  leur  INeu  et  prendre  part 
à  des  festins  religieux  auxquels  était  con- 
sacrée l'une  des  dîmes  [Dent.,  XII,  5- 
15  ;  XIV,  22.29).  Toutes  ces  institutions 
avaient  pour  but,  comme  on  le  voit,  de 
fonder  l'unité  nationale  sur  Tunité  du 
^Ite^  Les  gardes  de  Jéhovtb  et  de  son 
-aanotuaire  furent  les  lévites  (ifoy*)^  cbar- 
fés  de  conserver  dans  son  inté^ité  le 
texte  de  la  loi ,  de  l'enseigner  an  peuple 
ét  de  remplir  tontes  les  cérémonies  du 
culte. 

En  donnant  la  Terre  promise  aux  Hé- 
breux ,  Jéhovah  ue  leur  en  avait  point 
cédé  la  propriété  absolue;  il  s'était  ré- 
servé le  droit  d'en  régler  Pexploitation. 

n  ordonna  donc  qu'elle  serait  partagée 
par  portions  égales  et  distribuée  à  tous 
les  Hébreux  5ans  distinction  (  Nomb., 
XXXIII,  64).  Les  lévites  seul»  furent 


une  égalité  parfaite  de  fortune;  mais  oetia 
égalité  ne  pouvait  subsister  tonjoutt ,  le 

législateur  prescrivit  la  loi  du  jubilé 
(voy.Jy  en  conséquence  de  laquelle  les 
biens  fonciers  revenaient  tous  les  50  ans 
à  leur  premier  possesseur  ou  à  ses  hé- 
ritiers (ZeV.,  XXV,  10.  16).  Les  achats 
de  terres  qui  avaient  lieu  dans  Pinter- 
valle,  et  qui  exigeaient  toujours  l^tcr- 
▼ention  d*ttn  magistrat,  n'étaient  donc 
que  des  baux  à  terme.  I/acquéreur  n'é- 
tait qu'usufruitier,  comme  l'avait  été  le 
propriétaire  :  c'était  Jéhovah  qui  possé- 
dait le  sol  (Z.<?V.,XXV,  23).  Le  vendeur 
d'ailleurs  avait,  eu  tout  temps,  la  faculté 
de  racheter  son  domaine,  et  à  son  défaut, 
son  plus  proche  parent,  à  qui  il  étiit 
obligé  de  dooner  la  préférence  pour  Pa- 
chat,  jouissait  de  ce  droit  (Z<ev>.,  XXV, 
25  27^.  Il  n'y  avait  d'exceplion  que  pour 
les  maisons  sises  dans  les  villes  fermées; 
pour  elles,  la  faculté  de  rachat  ne  durait 
qu'un  an,  el  si  le  vendeur  n'en  prohiait 
pas,  il  perdait  ses  droits,  à  moins  qu^ 
oe  fût  un  lévite  (ZeV.,  XXV,  39-3S).(Hi 
conçoit  que,  si  cette  loi  avait  été  stric- 
tement exécuté!^  Péquilibre  n'aurait  ja- 
mais été  rompu  pour  longtemps.  Mais  on 
doit  reconnaître,  d'un  autre  côté,  qu'elle 
n'était  guère  favorable,  non  plus  que  i;t  lle 
de  l'année sabbalique(£j;rjr/.,XXiii,  10. 
11  ;  ZeV.,  XXV,  2-7),  au  perfectionne- 
ment de  l'agriculture. 

On  sait  qu^ivant  leur  sortie  d'Égypte, 
les  Israélites  menaient  une  vie  nomade  : 
Moïse  voulut  les  rendre  agriculteurs.  La 
nécessité  qu'il  leur  imposa  de  faire  uue 
consommation  abondante  de  farine,  de 
miel,  de  vin  et  d'huile  pour  leurs  obla- 
tions et  leurs  sacrifices,  les  força  à  cultiver 
lefromen^  la  vign^  Polivier,  et  à  élever 
des  abeilles.  En  leur  interdisant  l'usage 
de  la  graisse,  il  les  obligea  également  à  se 
servir  d'huile  dans  la  préparation  de  leurs 
aliments.  En  même  temps,  pour  les  re- 
tenir dans  leur  patrie,  pour  les  détourner 
de  faire  des  conquêtes,  il  leur  recommau  da 
de  ne  point  avoir  trop  de  cbevaux,  ani- 
maux qui  ne  pouvaient  rendre  de  grands 
services  à  Pagriculture  dans  un  pays  mon- 
tagneux comme  la  Palestine,  et  qui,  à 
cette  époque,  n'étaient  guère  eraplovés 
qu'à  la  guerre  (^Deut.,  XVU^  16).  On 
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ive,  ii  est  vrai,  dans  le  FnUtttVque 
(voy,  T.  XVII,  p.  79G),  quelques  lois 
militaires,  mais  elles  ue  prévoient  que  le 
ras  d*une  invasion  du  territoire;  elles 
tendent  plutôt  à  relever  le  moral  de  l'ar- 
mée qu'à  reoflamnier  cPaMudenr  bd- 
iMpeu»  (Namb.,  X,  9;  XXTI,  3; 
Hm.,  XX,  1-8). 

Ce  Ait  égalemenl  poar  retenir  les  Hé- 
branx  dans  leur  pays  que  Moïse,  snns 
proscrire  po'îilivement  Tindustrie  et  le 
commerce  extérieur,  ne  fit  rien  pour  les 
favoriser.  Il  est  aisé  de  voir  quUI  voulait, 
autant  que  possible,  éviter  les  fftpfwrts 
fhibnélllea,  qui  n^éiaiiat  qne  trop  én- 
cllotè  l'Sdolâtrie,  «vmI»  nations  voisi- 
nes. SenttBt  In  danger  qu'il  y  aurait  k 
les  laisser  se  mêler  aux  habitants  du  pays 
de  Canaan  [Exod.,  XXIII,  33  ),  il  leur 
défendit  non -seulement  de  contracter 
aucune  alliance  avec  eux ,  mais^  afin  de 
mdiB  tovl  mpfMTodMpMnl  Imponible, 
il  Amml  Poidre  cnMl  de  lea  eitenni- 
ntr  jnaqa^  dernier  (Nomb.,  XXXUI, 
51-56;  Deut.,  Vil,  1-5).  Il  se  montra 
moins  impitoyable  à  l'épard  des  autres 
peuples,  et  se  contenta,  par  exemple, 
de  prononcer  l'exclusion  perpétuelle  du 
droit  de  cité  contre  les  Moabites  et  les 
Annoiiilet  (vor-  cm  wMna)^  «■  défisadurt 
«a  entre  de  les  fiivoriaer  jamais  {Dna, , 
XXm,  3-6).  Il  laissa  d'aillenrs  aux  Hé- 
breux la  faculté  de  naturaliser  lesidu- 
méens  [voy.)  et  les  Egyptiens;  mais  il 
prit  en  même  temps  des  précautions  pour 
qae  les  individus,  ainsi  adoptés,  devins- 
sent Hébreux  de  cœur  et  de  foi  (Deut., 
XXn^  7.  $)•  Ce  qui  prouve  que  la  pru- 
dsnes  lanle  loi  dinui  ces  mesures  rigou- 
nuMSy  c'est  que  loin  d'interdire  aux 
étrangers  l'entrée  de  la  Terre-Sainte,  il 
leur  reconnut,  au  contraire  (chose  rare 
chez  les  anciens),  les  mêmes  droits  qu'aux 
Israélites  eux-mêmes  (Nomb.,  IX,  14). 
Il  est  vrai  qu'il  neutralisa  les  suites  fu- 
sestes  que  pouvaient  entraîner  des  rala- 
tioBS  trop  firéqnentes,  non«sanlement  en 
la  représentant  ans  Hébreux  comme  une 
race  inférieure  et  impure,  mais  encore  en 
les  soumettant  jusqu'à  un.on'tain  {toint  à 
ses  propres  lois. 

Il  semble  que  ces  précautions^  étaient 
Mfflsantes  pour  éloigner  toute  esfièoe  de 
di^gcr;  cependallio&af  pwaimaU  trop 
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bien,  par  enpérieoce,  Is  légèreté  el  In 

penchant  presque  invincible  de  son  peu- 
ple à  l'idolâtrie,  pour  être  complètement 
rassuré  :  aussi,  non  content  d'avoir  arme 
l'orgueil  national  des  Israélites  contre  les 
étrangers,  ^oi»  content  de  leur  avoir 
défendu  ^!imâer  leurs  usages  [Lév., 
XVIII,  fjè#  voulut  les  mettre  dans 
l'impossibilité  d'entretenir  des  rapports 
trop  intimes  avec  eux.  A  cet  effet,  il  dé- 
clara aux  Hébreux  que,  consacrés  à  Jého- 
vah  et  habitant  le  sol  sacré  qu'il  leur  avait 
donné,  iU  devaient  être  saints  comme  lui 
( Lév.,  XI,  44  )  'j  puis  il  instHnala  pureté 
légale  qui  devait  être  observée  d'autant 
plus  sévèrement  qu'on  approchait  plus 
près  du  sanctuaire.  Ainsi  les  lévites 
étaient  astreints  à  des  règles  plus  gênantes 
que  le  peuple,  et  le  grand-sacrilicateur 
n'osait  pénétrer  dans  le  lieu  très  saint 
pour  faire  l'expiation  solennelle  des  pé* 
chés,  qu'après  s'y  être  piiépapré  par  de 
nombreuses  ablutions  et  nar  ^antreg  ri« 
tm  du  même  genre  (XVI).  L'état  d'im* 
pureté  légale  n'était  pas  proprement  un 
délit,  mais  il  entraînait  à  sa  suite  plu- 
sieurs désagréments  et  l'exclusion  du  ta- 
bernacle. La  lèpre  (XHI),  la  gonorrhéo 
(XV),  la  menstruation  (XVj,  la  parturi- 
tkm  (XII),  rendaient  impur.  Toncberle 
eadavre  d'un  bomum  ou  d'un  animal,  ae 
servir  d'un  objet  souillé  (Vy  2*  8)^  s'as- 
seoir sur  le  siège  d'une  paisanne impure, 
coucher  dans  son  lit,  ou  manger  à  sa  table 
(XV,  4),  suffisait  pour  faire  contracter 
Timpureté  légale.  Â  cette  institution  s^en 
rattachait  une  autre  non  i^cace 
pour  Isoler  les  braélites,  RwàiMon 
des  aliments  en  purs  et  impurs  (Lév.^ 
XI  ;  Deut.,  XIV,  S-SO).  Ces  derniera 
souillaient  les  vases  mêmes  où  ils  étaient 
contenus  (Lév.,  XI,  32-38).  Un  Israé- 
lite qui  voyageait  hors  de  la  Terre-Sainte 
devait  donc  non-seulement  se  procurer 
les  aliments  permis,  mab  transporter 
etvec  lui  aon  ménage.  St  pour  rendra 
l'abime  plus  proiond  encore^  Ifoim  avait 
défendu  de  manger  la  graisse  et  le  sang 
des  animaux  (  Zw.,  VII,  23-25;  XVII, 
8-14).  On  conçoit  que,  par  ces  prescrip- 


tions, les  Hébreux  se  trouvaient  à 


peu 


prè$  6éque»ires  des  autres  peuple». 

Ces  mesures  indirectes  ae  lurent  pa^ 
les  soriis  quo  Moise  prit  Ukblâ- 
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trie.  Il  la  poursuivit  dans  ses  divinités  et 
jusque  dans  les  formes  sous  lesquelles  elle 
les  offrait  à  l'adoration  (Exod.y  XX,  3- 
ô).  Il  fit  plus,  il  défendit  de  représenter 
Jéhovih  sons  une  iojage  matérielle  et 
sensible,  voalant  ainsi  lud>itvcr  les  Hé*- 
breux  à  voir  en  Dieu  rènsembkde  toutes 
les  perfectionsi  «t  les  empêcher  de  diviser, 
de  fractionner  ses  attributs.  On  est  allé 
trop  loin  sans  doute  en  regardant  le  se- 
cond commandement  comme  la  proscrip- 
tion absolue  de  tout  art  plastique,  puisque 
MoiMliii-aiênie  plaça  des  images  jusque 
dans  te  aattclaaire.  Tovt  ce  qu'il  prétea* 
daity  c*était  qu'on  se  leor  rendit  pas  de 
cultes 

En  proclamant  Dieu  roi  d'Israël,  la 
législation  mosaïque  fonda,  si  l'on  veut, 
une  théocratie  iTqr.  i;  mais  loin  délivrer 
le  gouvernement  a  la  caste  sacerdotale 
40*11  oottstitna,  Mtibe  na  négligea  rien 
poor  IVmpécher  d*alwuer  deaen  Influence 
légiUnM.  Non  aTonsd^à  dU  qu'il  l'exdnt 
du  partafe  des  tenei  (Deuh^  X,  9),  et 
en  la  privant  de  capitaux,  il  la  réduisit  à 
n'avoir  que  des  revenus.  Ces  revenus,  il 
est  vrai,  furent  abondants.  Ils  consistaient 
dans  les  dîmes,  celles  de  la  3"  année  ex- 
centées  (Deut.,  XI?,  98.29),  dans  les 
oblations  et  les  prémiecs  des  fruits,  l'é- 
paule droite  et  la  poîtaîne  de  tout  animal 
premier -né  et  de  tout  animal  sacrifié 
volontairement  {De ut.,  XVIIT,  1-4). 
Un  dixième  de  ces  revenus  [Nomh.^ 
XVIII,  26)  était  spécialement  destiné  à 
la  famille  d'Aaron  dont  les  membres 
eier^ent  seuls  la  sacriicature  (Somb,^ 
XVIIT,  7),'  c'est-à^dife  qu'ils  avaient 
seuls  le  droit  d'offrir  les  oblations  et  les 
victimes,  de  brîiler  les  parfums,  de  puri* 
fier  les  personnes  et  les  choses,  de  renou- 
veler les  pains  de  proposition,  de  donner 
la  bénédiction  au  peuple;  tandis  que  les 
slaiples  lévites  étaient  chargés,  depuis 
l'âge  de  36  à  £0  ans  {Nomb.y  VIII,  24. 
35),  et  altemativement,  d'entretenir  la 
propreté  dans  le  temple,  d^  monter  la 
garde,  de  chanter  les  louanges  du  Sei- 
gneur et  de  porter  aux  sacrificateurs  les 
ustensiles  sacrés  {Nomb.,  III,  7.  8).  I^ 
costume  des  uns  et  des  autres  avait  été 
déterminéi  par  HUSa^  aussi  minutieuse- 
Mlq«aleiiiifonetions(ir«odL,XXTnL 
XXXIX).  Laa  ttmmm  saoerdotans 
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étaient  augmentés  encore  par  les  sommes 
que  produisaient  le  rachat  fictif  des  fils 
premiers-nés  et  d'autres  usages  analogues 
{Exod.,  XIH,  13; Zw.,  XXVII);  mais, 
d'un  autre  coté,  une  partie  en  était  af- 
fectée aux  frais  du  cullc(iVbin^.,  XVIII, 
26-83).  Après  avoir  pourvu  à  leurs  dif- 
férentes charges  et  à  leur  propre  entre- 
tien, les  lévites  déposaient  Je  reste  <*»*t 
le  trésor  du  temple  où  se  versaient  aussi 
les  sommes  recueillies  à  chaque  dénom- 
brement du  peuple  (£xod,,  XXX,  14. 
la  ). 

En  ne  lui  aoeordant  pas  de  portion 
dans  le  partage  des  terres,  la  loi  dut 

veiller  au  moins  à  assurer  des  demeures 
à  la  tribu  de  Lévî.  Elle  lui  assigna  donc  | 

48  villes  ou  villages;  toutefois  elle  poussa 
la  précaution  jusqu'à  fixer  l'étroite  zone 
de  terrain  que  les  lévites  posséderaient 
en  dehors  des  murs  {Nomb,,  XXXV,  | 

!-«).  i 

Ainsi  te  saoerdooe  se  trouvait  dans 
l'heureuse  impoadliilité  d'amasser  des  ri- 
chesses dangereuses  pour  lui-même  et 
pour  l'état.  De  plus,  il  était  placé  dans 
une  complète  dépendance  de  l'opinion 
publique,  et  son  propre  intérêt  exigeait 
qu'il  fit  lespeder  une  loi  qui  lui  fournis- 
sait ses  mc^cns  d'exisienoey  e'est-à-dire 
qu'il  èomarançâtpar  larespccler  lai-mé- 
me.  Ajoutons  qu'il  ne  jouissait  d'aucim 
droit  héréditaire,  si  ce  n'est  celui  de  rem- 
plir les  fonctions  du  culte.  La  loi  régnait 
sur  le  grand-sacritîcateur  comme  sur  le 
dernier  des  citoyens  (XrV.jlVj.  En  outre, 
en  dispenant  les  lévites  dans  tout  le  pays, 
«t  en  lenr  accordant  la  faculté  de  se  ma- 
rier dans  les  autres  tribus,  Moise  avait 
prévenu  le  développement  funeste  dft  l'es» 
prit  de  caste.  Il  ne  voulut  pas  non  plus 
que  le  sacerdoce  possédât,  comme  en 
Egypte,  le  monopole  des  lumières.  Il  lui 
recommanda,  au  contraire,  d'enseigner  la 
loi  su  peuple.  Tons  les  sept  ans,  elle  de- 
vattétreluepuliliquenient(/l9ii^.,XXXI, 
10-13).  Les  pères  devaient  en  faire  la 
base  de  l'éducation  domestique  (Zlen/., 
VI,  7;  XI,  18-21).  Enfin,  Moïse  com- 
posa lui-même  un  cantique  qui  résumait 
ses  préceptes  sous  une  forme  facile  à  re- 
tenir et  qu'on  devait  faire  apprendre  aux 
enfiinto  d  àge  en  âge  {Deiu.,  XXXU). 
A  teutet  ces  préeamioiMy  destinées  if«H 
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aolre  qui  ofTrait  de  puissantes  garanties. 
Il  annonça  la  venue  de  prophètes  (voy.) 
semblahks  à  lui  qui  parleraient  au  nom 
du  Seigneur,  et  qui  devraient  être  écou- 
tés [Deut. ,  XVin,  1 5- 1 9)  j  et  PoB  sait  M 
les  prophètes  ont  jaoMit  ménagé  les  pré- 
trci!  Oa  ne  doit  pas  oablier  enfin  que  le 
■ioislèra  sacerdotal  D*élait  Béceasaire  ni 
au  moment  de  la  naissance,  ni  dans  les 
mariages,  ni  aux  funérailles,  où  il  était 
même  défendu  aux  |)rêtres  de  se  présen- 
ter XXI,  1-3).  Il  est  vrai  qu'ils 
micBl  le  dn»it  de  eenwltcr  rËtenel  ; 
BHis  ce  droit  était  mlreiiit  dans  deteUet 
bomesqu'il  ne  pouvaitde«enir«elqu*iI ne 
devint  jamais,  en  efTet,  «MfOQfoe  d'abOi 
{Exod.,  XXVIII,  30). 

Si  Moïse  et,  après  lui,  d'autres  souve- 
rains pontifes  se  sont  arrogé  le  droit  de 
choisir  au  nom  de  Dieu  ceux  quMls.vou- 
ItîiBtravétir  de  paistance,  il  ne  Imu  pas 
oablier  4|àe  eea  dioix  étalent  aonaiit  à 
rapprobation  da  peuple  (Deitf.,!,  IS- 
IS), et  celui-ci  conserva  dans  tous  les 
temps  son  droit  d'accepter,  de  refuser  et 
même  de  déposer  ses  maîtres.  L'état,  tel 
que  l'organisa  la  législation  mosaïque , 
était  donc  véritablement  une  république 
iédérative,  co  m  posée  de  doOM  iribm  liées 
catie  ellcâ  par  un  aséme  sacerdoce,  un 
même  cuite,  un  nif  me  Dieu.  La  tribu  se 
subdivisait  en  familles,  la  famille  en  mai- 
sons, et  chacune  de  ces  subdivisions  avait 
SCS  chefs  qui,  sous  le  nom  de  juges  ou 
d'anciens,  paraissent  avoir  été  désignés 
par  l'âge,  ou  choisis  par  le  peuple  (Deut., 
IVI,  18),  et  avoir  esereé  à  la  fols  les 
loBctioos  administratives  et  jodiciaires, 
quoique  les  andeos  et  les  juges  soient  in« 
diqués  dans  quelques  passages  du  Pen- 
tateuque  comme  deux  sortea  de  fonctioo- 
oaires  XXI,  2). 

Aureste,  tout  est  obscur  dansl'adminis- 
truioB  publique  des  anciens  Hébeeux,  et 
btt  difficile  à  éeiatroir,  faute  de  rensei- 
IBcawntssnfikants.  Nous  vojbbs  MoHm 
établir  des  tribunaux  de  décuries,  de  cen- 
mrieset  de  milliers  {Exod.,  XVIIT,  25. 
26);  mais  quelles  étaient  leurs  attribu- 
tions? Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que 
ces  tribunaux  jugeaient  les  causes  ordi- 
»,  et  quHb  renv^yaif pt  à  Moïse  les 


(  m  )  MOS  . 

ciuMS  teportBBtflB.^  lâs  taird,  ae  Ait  uae 
cour  suprême,  le  sanbédvin  {voy.)  des 
temps  postérieurs,  qui  fut  chargé  de  re- 
cevoir ces  appels  [DcuL,  XVII,  8.  U). 
Cette  cour  se  composait  vraisemblable- 
ment, en  nombre  égal,  de  prêtres  et  de 
laïcs  [DeuUf  XIX,  1 7) ,  tandis  que  les 
tribunaux  ordinaires  étaient  formés  de 
laïcs  seoleaieat(iSdNM;f.,  XVIU»  IS-S6). 
Ceâ  derniers  prononçaient,  à  ce  quMl  pa- 
raît, dans  toutes  les  affaires  civiles  et  ci  i- 
mineltes,  excepté  les  cas  de  lèpre,  spécia- 
lement réservés  aux  sacrificateurs  (Lcv., 
XIII.  XIV).  Ils  étaient  d'ailleurs  de  vé- 
ritables juges  qui  tenaient  leva  séanoes 
ans  porteedes  villes,  en  préseace  dés  psa- 
sants,  lesquels  se  obargeaient  seuTent  de 
TeiécnUon  de  la  sentence ,  lorsque  les 
Juges  prononçaient  la  peine  de  mort  (Zec, 
XXIV,  14).  Ouire  la  lapidation  ^voy.) 
et  la  mort  par  le  glaive,  les  peines  usitées 
cbez  les  Hébreux  étaient  celle  du  fouet 
limitée  à  40  eoups  (Dent.,  XXV,  2.  3), 
celle  du  taUon  (Exod,,  XXI,  34.  36} 
Leç.,  XXIV,  19.  30;  DeuL,  XIX»  16- 
21),  et  les  amendes  ou  plutôt  les  compen^ 
salions  pécuniaires XXI,  22. 32). 
Afin  de  prévenir  les  vengeances  particu- 
lières qui  engendrent  presque  toujours 
des  haines  de  famille  éternelles  chez  les 
Orientaux,  Moïse,  sans  abolir  entière- 
ment  la  vengeance  tin  sang^  établit  des 
asiles  {wi^*)  où  les  meurtriers  pouvaient 
aisément  se  réfugier,  non  pas  pour  échap> 
per  au  châtiment  s'ils  étaient  coupables, 
car  l'autel  même  de  Jéhovah  ne  devait 
pas  leur  assurer  l'impunité  [Exod.^  XXI, 
14),  mais  pour  se  mettre  à  l'abri  du  res- 
sentimmt  des  parents  de  la  irictime  et  y 
attendre  un  jugement  légulier  (Detu.^ 
XIX,  1*10).  Il  ne  laissa  au  Tfertgeur  du 
sang  (goêH)  que  le  soin  de  poursuivre  le 
coupable  devant  les  tribunaux  et  le  droit 
de  lui  porter  le  coup  mortel,  s'il  était  con- 
damné {Deut,,  XIX,  11-13).  Foy.  Juif 
{drvUy 

C'était  dans  le  peuple  que  rUdait  Tan- 
torité  souveraine  ;  mais  comme  il  lui  e6t 

été  difficile  de  Texercer  directement,  il 

est  présumable  que  l'assemblée  du  peuple 
ne  comprenait  pas  la  nation  tout  entière, 
et  qu'elle  se  composait  seulement ,  au 
moins  en  temps  ordinaire,  des  anciens 
et  des  jpges  dn  villes,  des  inspecteurs  et 
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dm  ctoft  âè  tribàs  (iV^mé.,  I,  tM8  ; 

XVI,  2  ;  XXIX,  10.  11).  Toute- 

fois le  droit  du  peuple  n'en  restait  pas 
moins  inaliénable. 

Moïse  semble  parler  (Z)^ttf. ,  XVII,  9) 
d'un  chef  suprême  de  la  natiou  qu'il 
eppelle  Juge  (voy.  oe  not],  et  qui  devait 
iUGoéder  à  son  aniorilé  ;  maii  il  ne  ém» 
plique  pflfl  ckireoMint  sur  cette  Inititn» 
lion,peat4tre  parce  qu'il  TadoMteomme 
chose  reconnue.  En  tout  cas,  on  doit 
croire  que  ce  juge  n'avait  qu'une  autorité 
limitée  par  la  loi,  puisque,  prévoyant  le 
cas  où  le  peuple  voudrait  âe  donner  uu 
roi  [Deut,f  XVU,  14-20),  eti^effbrçant 
de  riaener  d'atance  la  loyanté  à  l'esprit 
et  an  bnt  de  ia  légielatioa»  Moin  traça 
au  monanpie  att  devoirs,  comme  il  tmàt 
tt  <<  ô  déjà  ceux  des  simples  citoyens.  Il 
allribue  le  choix  do  roi  à  la  fois  à  Dieu  et 
au  peuple,  c'est-à-dire  qu'il  fait  marcher 
de  Iront  le  droit  divin  et  la  souveraineté 
dn  peuple,  principes  quiienblantincQO*» 
cpliablei  de  not  jonn,  et  ifoi  l'bnraient  été 
aussi  à  cette  épocpie  si  PonctioD  divine,  ou 
plutôt  l'onction  sacerdotale,  avait  consti- 
tué autrechose  qu'un  titre  conditionnel  au 
trône,  et  n'avait  pas  été  soumise  expres- 
sément à  la  ratification  du  peuple.  Nous 
feroDS  remarquer  encore  que,  tout  eu 
éubtinaDt  l'iiérédilé»  le  Mfislaimirn'ad- 
mit  pas  fiMrmeUemenC  lA  droit  de  prin»» 
géniture. 

Après  cet  examen  rapide  de  la  consti- 
tution religieuse  et  politique  établie  par 
Moïse,  passons  à  ses  institutions  civiles, 
en  commen^nl  par  ses  lois  sur  le  ma- 
riage. 

Les  Bébrenx  a?aieBt  trois  sbrios  d*é* 
ponses  :  les  «nés  libres  et  légiliMs, 
épousées,  mais  non  adietées;  les  autres 

également  légitimes,  quoique  achetées; 
les  troisièmes  qui,  sans  être  ni  libres  ni 
légitimes,  donnaient  cependant  à  leurs 
époux  des  enfants  légitimes,  mais  res- 
taient elles-mêmes  dans  nne  espèce  d'in» 
fériorité  à  l'ésard  dca  antns.  Ccst  dans 
eette  deriiièra  elasm  que  rentraient  les 
prisonnières  de  guerre  (Deut.y  XXI,  19, 
14).  Le  mariage  n'était  qu'un  acte  pure- 
ment civil.  L'époux  dotait  la  femme  ; 
il  sVngageatl  à  lui  fournir  les  alimeuts 
et  tes  «é(e««otii  convenables  à  sa  position, 
et  loi  pn>aieit|dt  VûmUié  conjugale,  I 
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des  étrsDgères,  les  Cananéennes  seules 
exceptées  [Exod.^  XXXIV,  1 6),  en  exi- 
geant toutefois  leur  naturalisation(Z>eu/., 
XXI,  10-14);  mais,  d'un  autre  côté,  il 
défendit  les  alliances  matrimoniales  à 
eertains  degrés de  eonsangnlnité  «t  d*al^ 
finité  (Lév,^  XVm,  6-18).  i»n  «* 
eeptioa  fondée  anr  le  point  d'honunri  II 
prescrivit  au  beau-frèra  de  prendra  ponr 
épouse  la  femme  de  son  frère  restée 
veuve  sans  enlant  [DeuL,  XXV,  6).  On 
pouvait,  il  est  vrai,  se  soustraire  à  cette 
charge  appelée  le  léviraty  mais  ce  n'était 
qu'en  sa  sonmanmit  à  nne  cérémonie 
hnailianie  {Dwu^  XXV,  7-tO).  Li 
défense  faite  aux  prêtres  d*épouser  des 
femmes  déshonorées  ou  répudiées  {Lé9,j 
XXI,  7  ),  et  l'ordre  exprès  donné  au 
grand-sacrificateur  de  ne  prendre  pour 
femme  qu'une  vierge  {Lév,,  XXI,  13. 14), 
se  rattachent  au  même  principe  que  la 
loi  qni  «rainait  dn  sneardnoe  tant  iM«ns 
«ootreMt  XXI,  tS>3t)  «t  nette 

qui  commaildaitden'o£frir  s  Jéhovahque 
des  animaux  sans  tare  (Lév.y  XXII,  21; 
Deut.f  XVII,  1).  Au  reste.  Moïse  auto- 
risa la  polygamie  qui  ne  pouvait  devenir 
la  source  de  bien  grands  abus  dans  un 
pays  ou  le  mari  dotait  sa  femme,  et  dotait 


ses  éponsesy  les  eà^il  prises 
esclaves,  les  trois  obligations  dn  contrat. 

En  cas  de  négligence  de  sa  part,  la  loi 
autorisait  même  ses  concubines  à  sortir 
libres  de  chez  lui  [Exod.y  XXI,  1 0.  1 1  ). 
Il  laissa  également  subsister  le  divorce  j 
nmis  en  y  posant  ourtsinea  bones(ile«IL9 
XXIV,  1-4).  Dans  denz  cas  senlement» 
le  mari  perdait  le  droit  de  répudiation  S 
c'était  lorsqn^ll  avait  séduit  sa  femme 
avant  de  l'épouser,  et  lorsqu'il  avait  ca- 
lomnié sa  vertu  après  le  mariage  {Z)eitl^ 
XXII,  13-19.  29). 

Avant  Moïse,  les  pères  exer^ienl  une 

pnteance  flhn^^'F^  aor  lenn  enfimti,  lia 
lépslolenr UmUa saseaMnt  knrnntorill 
en  obligeant  le  pira  et  la  mèra  à  tradoire 

le  fils  coupable  devant  les  tvibnnnnc 

(Deut.,  XXI,  18-21)  Il  ne  crut  pas 
cependant  pouvoir  aller  jusqu'à  défendre 
au  père  de  vendre  ou  plutôt  de  louer  les 
.'«ervices  de  sa  fille  i^hxoU,^  XXI,  7-9)  ; 

Il  ùrdaaBft  ^ai  la  Mdiraà  fii 
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elle  aurait  été  vendue  la  prenait  pour 
coocabitie,  elle  ne  poomitpluiétre  fen* 
voyée.  Son  afflriiiclii»eiMDf ,  en  effet, 
cùl  été  nninble  à  ses  intéféls  et  à  ceux  de 
MS  enfants  ;  dans  le  cas  contraire,  elle 
recouvrait  sa  liberté  à  l'année  sabba- 
tique. ' 

A  la  mort  du  père,  ses  biens  passaient 
à  ses  fils  à  l'exdasion  des  filles.  Celles-ci 
nliéritaient  que  quand  elles  n'avaient  pas 
de  frèresy  et  sous  la  eondîtion  de  se  ma- 
rier dans  leur  triha  [Nomb.f  XXXVI). 
Ancan  des  fils  ne  pouvait  être  privé  de 
sa  pari  de  l'héritage;  mais,  par  une  suite 
Dalurelle  de  l'organisation  patriarcale 
des  ramilles  Israélites,  Tainé  obtenait  une 
double  portion,  et  il  ne  pouvait  toe  dé- 
pooillé  de  son  droit  de  prlmogéoiture 
sons  quelque  prétexte  que  ce  f&t  (Dent. , 
XXI,  16).  Si  on  Hébren  montait  sans 
laisser  d'enfants,  sa  succession  passait  aux 
branches  collatérales  (Nomb.y  XXVII, 
8-11).  Dans  le  Icviiat,  le  prrmîer-né 
était  censé  le  fib  du  premier  mari  de  la 
feaime  et  II  héritait  de  tous  ses  biens 


Llaraélite  qui  s*était  vu  forcé  de  ven- 
dre son  duinip,  pouvait  travailler  comme 
mercenaire,  et,  dans  ce  cas,  il  avait  droit 
à  un  salaire  qui  devait  lui  être  payé  cha- 
que jour  avant  le  coucher  du  soleil  [L^v. , 
XIX,  1 3  ;  Deut.,  XXIV,  1 5),  ainsi  qu'au 
repos  du  sabbat  (jffxocf.,  XX,  10).  Si  ce 
^nre  de  vie,  toujours  un  peu  précaire, 
ne  lui  convenait  pas,  il  était  autorisé  par 
la  loi  à  se  vendre  lui  et  sa  famille  [Lév.y 
XXV,  39-43)  ;  mais  il  conservait  le  droit 
(le  redevenir  lihre  au  bout  de  six  ans. 
S'il  en  usait,  sun  maître  était  tenu  de  lui 
faire  part  de  ses  biens  [Exod.,  XXI,  2  ; 
Dm.,  XV,  19. 14).  Si,  pendant  son  es- 
clavage, il  avait  accepté  une  femme  de  la 
vilin  de  son  maître,  il  sortait  seul;  la 
Temme  restait  esclave  et  les  enfants  sui- 
vaient la  condition  de  leur  mère  ÇExoei., 
XXI, 4);  mais  si  sa  femme  était  entrée 
•vec  lui,  elle  sortait  avec  lui  {Exnd.^ 
XXI,  3),  la  loi  étant  la  même  pour  les 
esclaves  des  deux  seies  {DeuL^  XV,  13- 
17).  Si,  au  bout  de  six  ans,  Tesclave  se 
trouvait  bien  chez  son  maître  et  désilrait 
ne  pas  le  quitter,  on  le  conduisait  devant 
les  magistrats  et  on  lui  perçait  le  bout  de 
i*oreille,  signe  qu'il  s'engageait  à  rester 


jusqu'au  procbain  jubilé,  sinon  à  perpé- 
tuité, comnie  le  pensent  quelquea  au- 
teurs {Exod,^  XXI,  6;  Deut,^  XY,  16. 

17;  Z>V.,  XXV,  40).  Toutefois,  si  le 
maître  était  un  étranger  établi  dans  le 
pays,  l'esclave  hébreu  conservait  le  droit 
de  se  racheter  ou  de  se  faire  racheter  par 
ses  proches  [Lév.y  XXV,  47-55). 

Le  sort  des  esclaves  étrangers  n*était 
pas  aussi  doux.  Ils  n'étaient  pas  considé- 
rés comme  des  personnes,  mais  comme 
des  chosrs,  comme  le  bien  du  maître 
(jE'xw/f.,  XXI,  21):  aussi  l'esclavage  pour 
eux  était- il  perpétuel  [Lév.,  XXV,  46), 
ei  leur  maître  pouvait  disposer  d'eux  à 
sa  volonté.  Cependant  Moïse  ne  les  aban- 
donna pas  entièrement  à  ses  caprices.  SI 
un  maître  usait  envers  un  de  ses  esclaves 
de  mauvais  traitements  au  point  de  le 
'ser  gravement,  les  magistrats  inter- 
venaient et    l'affranchissaient  { Exnd.^ 

XXI,  26.  27).  S'il  le  faisait  expirer  sous 
les  coups,  il  était  traité  comme  meur- 
trier {Exnd.,  XXI,  20). 

A  la  loi  de  l'esclavage  se  rattadiait  par 
plus  d'un  point  la  loi  des  dettes.  Cette 
loi  garantissait  le  capital  en  donnan  t  pour 
hypothèque  le  champ,  les  meubles,  la 
personne  ra^me  du  débiteur;  mais  en 
même  temps,  elle  détendait  au  préteur 
de  prendre  un  intérêt  quelconque  (^:ro«f., 

XXII,  25;  Z.^t'.,XXV,  36),  à  moins  que 
l'emprunteur  ne  fAt  un  étranger  (Deut., 
XXin,  20).  En  outre,  comme  il  pouvait 
se  trouver  des  ttalheureux  qui  eussent 
besoin  d'argent  ou  de  vivres,  sans  avoir 
de  {^as:e  à  offrir,  elle  recommandait  le 
prêt  comme  l'aumône  la  plus  agréable  à 
Dieu  (/.pV.,  XXV,  35;  Deut.,  XV,  7- 
10).  Oo  peut  dire,  en  général,  que  la  loi 
sur  les  dettes  rfspif«  une  singulière  solli- 
citude pour  linfortune.  Le  débiteur  hé- 
breu ne  pouvait  être  actionné  pour  dettes 
dans  l'année  sabbatique  {Deut.y  XV,  1  -4) . 
Il  était  défendu  au  créancier  d'entrer 
dans  la  maison  de  celui  qui  lui  devait 
pour  se  faire  donner  un  gage  {Deut,^ 
XXIV,  10).  On  ne  pouvait  prendre  pour 
nantissement  les  neules  à  écraser  le  blé 
{Deta,y  XXIV,  6).  Le  vêtement  mis  en 
gage  devait  être  rendu  avant  le  coucher 
du  soleil  (Exod.,  XXII,  25.  2ë;  Deut,^ 
XXIV,  12.  171 

Celte  douceur,  celte  bumanité|  offrent 
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Wk  contraste  frappant  avec  la  rigneor  ex- 
cessive des  lois  pénales.  MoTse  prodigue 
la  peine  de  mort;  et  cependant,  dan.s  les 
soins  qu^il  prend  pour  protéger  l^nccusé 
(Z)e//r.,  XXIV,  16;  j^-xo^f.,  XXIII,  6-8; 
XcV.,  XIX,  16;  I)euL,  XVI,  19.  20), 
on  retrouve  ce  ciractère  de  sensibitilé  et 
de  philanthropie  qui  élève  sa  légidation 
infiniment  an-idesaut  de  toutes  les  législa- 
tions de  cette  époque  reculée. 

Le  crime  le  moins  pardonnable  à  ses 
yeux  devait  être  l'idolàlrie  {2>oj.)f  car 
Tidolàtrie  sapait  son  œuvre  dans  ses  fon- 
dements, renverMiit  toutes  ses  lois,  bou- 
leversait Tétat  de  fond  en  comble.  Il 
voulut  donc  qu'elle  f6t  punie  de  manière 
i  remplir  de  terreur  le  peuple  entier. 
Aucun  complice  ne  devait  échapper  au 
châtiment.  Le  coupable,  sa  famille,  si  elle 
ne  Tavait  pas  dénoncé,  sa  ville  même,  si 
elle  avait  participé  à  son  crime  en  le  to- 
lérant, jusqu'à  ses  meubles  et  à  ses  bes- 
tiaux devaient  être  anéantis  pour  apai- 
ser le  couiTouz  du  Dieu  d'Israël  (Deiti,, 

xni). 

Outre  ridolàtrie,  la  loi  frappait  de  mort 
le  meurtre  [Exod.^  XXI,  12),  dont  le 
rachat  était  interdit  (Nornh.,  XXXV, 
31.  32),  excepté  dans  le  cas  où  la  mort 
avait  été  donnée  par  un  animal  (JSsod., 

XXI,  28-80);Ja  rébellion  des  enfants  et 
les  malédictions  qu'ils  proféraient  contre 
lenrs  parents  (Exod.^  XXI,  15.  17; 
Zéu.,  XX,  9;  Dcuf.,  XXI,  21)  ;  les  sa- 
crifices humains  {Lev.^  XX,  2-5);  le  rapt 
(Exod.,  XXI,  16;  Beat.,  XXIV,  7); 
l'inceste  (Zrfp.,  XX,  1 1.  12.  17.  19);  la 
bestialité  {Exod.^  XXII,  19)  ;  la  pédé- 
rasUe  (l/v,,  XX,  18);  le  viol  {Deut., 

XXII,  25);  l'adultère  (Lév.,  XX,  10),  U 
femme  ne  fût-elle  que  fiancée  (Dcut.y 
XXII,  23.  24),  à  moins  toutefois  qu^elle 
ne  fut  esclave  (LeV.,  XIX,  20);  le  silence 
de  la  jeune  fille  qui  s'était  mariée  comme 
vierge,  sans  l'être  en  effet  {Deui.^  XXII, 
aO.  11);  le  blasphème  (/:eV.,XXIV,  16); 
la  violation  du  sabbat  (Bxod.^  XXXI, 
14);  la  négligence  à  célébrer  la  Pâque 
[Nomb.^  IX,  13)  ou  à  observer  le  jour 
des  propitiations  (Z^^V.,  XXIII,  29);  le 
refus  de  se  laver  de  l'impureté  légale 
{Nomb.^  XIX,  20);  la  cohabiialion  avec 
une  femme  ayant  ses  mois  (Z^eV.,  XX, 
18);  la  proetilnlioo  d'une  fille  de  sacri- 
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Hcaleur  {Lév.y  XXI,  9);  la  divination 
(ZeV.,  XX,  6);lamagie(i?xo</.,  XXII, 
18)  ;  les  faux  prophètes  et  les  séducleur-i 
du  peuple  (^Deut.,  XIII,  5.  9).  Cette  liste 
est  déjà  effrayante,  et  cependant  ce  nVst 
pas  tout  encore.  Celui  qui  désobéissait 
aux  ordres  de  la  cour  suprême  (DeuL^ 
XVII,  IS);  celui  qui  mangeait  du  pain 
levé  le  jour  de  la  PAque  {Exod.^  XII, 
15);  celui  qui  contrefaisait  l'huile  sainte 
(Exod.f  XXX,  33);  celui  qui  mangeait 
de  la  graisse,  du  sang  ou  de  la  chair  du 
sacrifice  (Lép.,  VII,  20-27)  au-delà  du 
second  jour  {Lév.,  XIX,  7);  oelui  qui 
s'approchait  des  dioscs  saintes  en  étant 
souillé  (Z^.,  XXn,  8);  celui  qui  sacri- 
fiait  ailleurs  qu'à  l'entrée  du  tabernacle 
(Lév.j  XVII,  8.  9),  étaient  retranchés  du 
peuple,  c'est-à-dire  misa  mort.  Une  cé- 
rémonie avait  été  instituée  pour  l'expia- 
tion d'un  meurtre  inconnu,  et  au  lieu  du 
coupable,  le  glaive  frappait  une  génisM 
(Deut.f  XXI,  1-9).  Le  bcsuf  qui  tuait  on 
esclave  était  lapidé,  et  son  maitre  con- 
damné à  ramende  (Sxod.^  XXI,  83).  Si 
de  mauvais  traitements  exercés  sur  une 
femme  enceinte  déterminaient  un  avorle- 
ment  qui  lui  coulât  la  vie,  le  coupable 
était  puni  de  mort;  si  la  mèi'e  ne  mourait 
pas,  il  dédommageait  le  père  de  la  perte  de 
son  «nfint  (Bxod,,  XXI,  28.  88).  Une 
blessure  grave  fidte  sans  provocation  ou 
accompagnée  de  mutilation,  entraînait  la 
peine  du  talion  (Exoc/.,  XXI,  24.  2.5; 
XeV.,  XXIV,  19-22),  qui  était  appliquée 
également  au  faux  témoignage  en  afiaire 
capitale  (^Deut.,  XIX,  1  ^^20).  De  même, 
le  calomniateur  et  le  diCTamateur  étaient 
punis  en  proportion  du  mal  qn'ib  avaient 
voulu  faire  {DeaL,  XIX,  30).  Le  mari 
qui  accusait  faussement  la  vertu  de  la 
nouvelle  épousée  était  condamné  à  la 
peine  du  fouet  et  à  une  amende  {^Detit.y 
XXII,  13-19).  Le  séducteur  devait  do- 
ter sa  victime  et  l'épouser,  à  moins  que 
le  père  ne  la  lui  refusât  (i^^roi/.,  XXII, 
16.  17).  Celui  qui,  dans  nue  querelle, 
avait  fait  une  blessure  grave,  devait  payer 
les  frais  de  la  guérison  et  dédommager  le 
blessé  de  la  perte  de  son  temps  [Rxod.y 
XXI,  18.  19).  L'homicide  involontaire 
ne  restait  pas  non  plus  impuni  :  celui  qui 
i*avait  commis  était  exilé,  en  quelque 
sorte,  dans  un  «aile  d|*ou  il  ne  pouvait 
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lnrl2rqa*àla  mort  du  grand-MrlficKtenr 
[Homb.,  XXXV,  32-28). 

Autant  Moïse  se  montre  sévère  dans  la 
répression  des  attentats  contre  les  per- 
sonnes, autant  il  parait  indulgent  quand 
il  s'agit  d'atteintes  portées  à  la  propriété  j 
on  dinit  qu'il  a  plutôt  ea  me  Ûiiidflinni'>> 
attoD  dn  volé  que  Pintiaiidetîoii  da  yo^ 
lenr.  En  général,  la  peine  du  vol  consiste 
en  une  restitation  multiple  graduée  se- 
ton  les  cas,  et  garantie,  non  par  la  prison, 
il  n'y  en  eut  pas  en  Israël  avant  les  rois, 
mais  par  Tesciavage  du  coupable  (^Exod.y 
XXII,  1-4).  Si  le  vol  était  accompagné 
deeirconstaaoes  aggravantes,  la  loi  deve- 
BÛt  plus  rigoureme,  et  elle  permettait 
■éaia  de  tuer  le  voleur  nocturne  pris  en 
Aigrant  délit  {Exod.,  XXII,  2.  3).  Les 
lois  sur  les  déjjôts,  sur  les  choses  trouvées, 
louées,  détruites  ou  perdue,  sur  les  ac- 
cidents des  bestiaux,  sur  les  malheurs 
occasionnés  par  Hroprévoyance ,  etc., 
«ot  très  9lon^xmlam[Sxùd^^  XXI*  88- 
S6;XXIl9  ^^^^l  £eftf.,yi,4. 8;XXIV, 
18;  Deut.^  XXII,  8  ;  XXIH,  24.  25)  ; 
mis  toutes  partent  du  raéme  principe  : 
châtiment  de  la  mauvaise  foi,  de  la  né- 
gligence, de  l'imprudence  même  ;  irres- 
ponsabilité dans  les  cas  de  force  majeure. 

Kom  avona  ini  que  la  violatkm  de> 
hm  cérémonialcs  était  sévèrement  punie. 
Nooi  devons  ajouter  que  dan#  certains 
eu,  si  Ton  ne  a*élait  rendu  coupable  que 
par  trop  de  précipitation,  par  erreur, 
sans  mauvaise  intention,  on  pouvait  ra- 
cheter son  péché  en  offrant  un  sacrifice 
àl'Èernel  \Léi>.,  IV.  V.  VI,  etc.).  il  y 
avait  aussi  quelques  crimes  graves,  mais 
éiffietler  à  prouTer*  dont  le  châtinsent 
avsit  été  abandonné  à  la  Providence.  De 
ce  nombre  étaient  le  mépris  des  pàrenis, 
le  parjure,  le  déplacement  des  bornes, 
etc.,  crimes  qui  étaient  solennellement 
maudits  sur  le  montHébal  (Z>ei</.,XXVII| 
1S.26). 

Ime  ne  se  montra  pas-  moins  grand 
COMM  moraliste  gne  comme  législateur. 
De  toutes  ses  institutions,  destinées  à  re- 
pousser la  corruption  des  mœurs,  aucune 

n'exerça  sans  doute  une  plus  heureuse  in- 
lluenceque  celle  de  la  pureté  légale.  Mais 
il  ne  se  contenta  pas  de  former  son  peu- 
ple à  des  habitudes  de  propreté,  de  tem- 
pérance ft  de  bleméanoe:  il  recommanda 


d'aimer  è6n  prochain  (Z>V.,  XIX,  18), 
de  le  reprencbre  aHl  péchait  {Lév.y  XIX, 

1 7)  ;  d'honorer  son  père  et  sa  mère,  et  de 
les  soutenir  dans  leur  vieillesse  [Exod.j 
XX,  1 2)  ;  de  traiter  avec  douceur  ses  ser- 
viteurs iLév*i  XXV,  43j  i  de  ne  point 
nuire  à  la  vente  et  à  Porphelin  (Exod,^ 
XXn,  d*aimer  Tétranger  (/^., 
XIX,  34),  et  de  ne  lui  faire  aucun  tort 

ro^/.,  XXU,  1  l;X^.,XIX,  1 3;  Z>ctf/., 
XXTV,  14);  devenir  en  aide  au  faible  et 
au  nécessiteux  [Deut.,  XXIV,  19-21), 
de  faire  Taumône,  sans  encourager  d'ail- 
leurs la  paresse  (Deut.,  XV,  T-lOiiZtfV., 
XIX,  9.  10;  XXIII,  22),de  &i  point 
rendre  le  mal  pour  le  mal  XIX, 

1 8)  ;  de  ne  poinif  meiltir  (Z^.,  XIX,  11); 
de  ne  point  faire  usage  de  faux  poids  ni  de 
fausses  mesures  (Deut.j  XXV,  13-16); 
de  ne  jamais  médire  [Lcv.^  XIX,  16); 
d'honorer  les  magistrats  i^Exod.y  XXII, 
28);  de  respecter  les  cheveux  blancs 
{Lé9,y  XIX,  33)  ;  d'avoir  oompasaion  dea 
infirmes  {Lév^  XIX,  14).  Sa  sollid'> 
tude  s'étendit  jusqu'aux  animaux  et  aux 
plantes  {Exod.,  XXIII,  4.  5.  12; 
Deut.,  XX,  19;  XXH,  1-7;  XXV,  4). 
Aux  lois  protectrices  de  la  morale  pu- 
blique et  privée  appartiennent  encore 
celles  qui  défendent  les  travest&sements 
(Deut.f  XXII,  5),  lee accouplements  d'a- 
nimaux d'espèces  différentes,  les  mélan» 
ges  même  les  plus  innocents  (Lév.y  XIX, 
19;  Deut.y  XXII,  9-11)  et  quelques 
autres  (Exod.,  XX,  26;  Deut.,  XXV, 
1 1.  12j.  Non  content  d'interdire  la  pro- 
stitution {Lév.,  X1X,29;  i^t'w/.,  XXIII, 
17),  il  flétrit  jusqu'à  la  disUtee  généra- 
tion les  enfants  de  la  pro6tii|iil«X^«^» 
XXIII,  2).  On  doit  faire  rentrer  daos  la 
catégorie  des  lois  morales  la  défense  de 
mutiler  les  animaux  (Z-eV.,  XXII,  24. 
25),  et  peut-être  aussi  celle  de  se  faire 
des  incisions  sur  le  corps,  à  moins  qu'on 
n'aime  mieux  les  regarder  comme  dictées 
par  des  motifs  religieux,  de  même  que  la 
loi  qui  défend  de  se  couper  les  cheveux 
et  la  barbe  d'une  oeriaine  fecon  (Z^., 
XIX,  27.  28). 

Si,  à  ces  différents  préceptes,  on  ajoute 
les  prescriptions  hygiéniques,  telles  que 
les  fréquentes  ablutions  et  purificatii;tjs 
{Lév.,  XIV.  XV.  XVII),  l'isoleraeiil  des 
lépreux  {Lév.^  XIII),  etc.,  on  pourrfi  se 
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faire  une  idée  assez.  <  .xnpiète  de  cette  lé- 
gislation mosaïque,  ()ui  a  servi  de  inoJèle 
àtaotdelégislationâ  diverses,  et  qui,  tou- 
jours subsistante,  atteste  eaoore  aujour- 
d'hui la  poiastncp  du  géoie  d«  Phonne 
qui  Pa  dictée.  Toir  MicludUs,  Droit 
most^ue; Flcaiy^  Mœurs  des  IsrnéUtes; 
Pastoret  (voy.  ces  noms).  Moïse  consi" 
déré  comme  législateiiry  Paris,  1788; 
et  Histoire  de  la  législation,  t.  III  et  IV, 
Paris,  1817  i  Salvador,  Hist,  des  insti- 
tutions de  Moisey  Paris,  1838,  3  vol  ; 
GeUariar,  Ssprii  de  la  Ug^sUOion  ma- 
êeSque^  Gwdifi^  1837.  E.  H-o. 
MOSABUUWB  (luass),  vqr*  Mo- 

MOSBOURG  (Jean-Antoine-Mi- 
CHEL  Agar,  comte  de),  est  né,  le  19 
décembre  1771,  à  Mer^is,  près  Cabors 
(Lot).  De  1790  1 1794,  tt  fit  deux  fois 
la  voyage  ds  Saint-Domingue,  et  il  s'y 
'  trouvait  encore  au  moment  où  le  Port- 
aa-Prince  tomba  au  pouvoir  des  An- 
glais. Retenu  prisonnier  pendant  long- 
temps, il  ne  put  revenir  en  France  qu'en 
1795.  Pour  vivre,  il  écrivit  dans  quel- 
ques  feuilles  politiques  j  puis  il  retourna 
dans  aon  département  oà  jll  eser^a  la 
profeation  d*avocat,  et,  en  1799,  il  rem- 
porta au  concours  une  chaûre  de  belles- 
lettres.  Élu  député  de  Cabors,  en  Tan  IX 
de  la  république,  il  se  rendit  à  Paris,  se 
présenta  hardiment  chez  Murât,  avec  le- 
quel il  avait  autrefois  étudié ,  et  dès  ce 
moment  sa  fortune  fiil  fiûte*  Unrat  ob- 
tint d'abord  pour  lui  Pemploi  de  fomn 
aMmaire  de  la  république  près  le  gpa- 
verneoMnt  provisoire  de  Toscane,  A  son 
retour  eu  France,  M.  Agar  fut  nommé 
président  du  conseil  du  dép.  du  Lot.  £n 
1804,  il  fut  porté  au  Corps  législatif  et 
re^ut  la  croix  d'of&cier  de  la  Légion- 
'4*Bo»neiir«  En  1806|  Murât ,  devenu 
grand-duc  de  Berg,  dioisit  son  ancien 
oondjSGÎple  pour  ministre  des  finances.  Il 
ne  fit  qu'une  apparition  dans  le  duché 
de  Berg,  et,  en  son  absence,  il  en  confia 
la  haute  administration  à  son  ministre, 
qui  reçut  pour  prix  de  ses  services,  le 
titre  de  comte  avec  la  terre  de  Mosbourg, 
attnée  dans  le  duché.,  et  la  main  d'une 
des  nièces  du  gnmd*djac.  Au  mou  d'août 
1808 ,  Mnraty  appelé  au  trône  de  Na- 
plcs,  invita  son  ministin  à  le  suivre.  Maia 


la  malveillance  dirigeait  cuntre  lui  de 
puissantes  armes.  Muiide  par  IVuipereur 
à  Paris,  il  se  vit  lurcé  de  jusliUer  son 
admînisliatkm;  il  le  fit  d'une  manière 
si  complète,  ^que  non-ssulemcnt  Hapo* 
léon  lui  rmdit  sa  faveur,  mais  que  la 
France  se  reconnut  débitrice  du  toi  de 
Naples.  A  peine  arrivé  à  son  nouveau 
poste ,  il  se  mit  à  l'œuvre  pour  réparer 
le  déficit  laissé  par  les  précédents  gou- 
vernements. Eu  peu  de  temps,  il  rem- 
plit tous  les  engagements  dn  trésor,  régla 
avec  modération  les  droits  des  douansa, 
et  fit  bénir  son  administraUon  par  tout 
le  monde.  £n  1814,  lorsque  Murât  crut 
devoir  séparer  ses  intérêts  de  ceux  de  la 
France,  M.  de  Mosbourg  abandonna  son 
ministère;  il  ne  le  reprit  qu'après  la  paii, 
et  le  garda  jusqu'au  mois  de  mars  181â, 
A  cette  époque,  il  s'opposa  vivemenl  an 
projet  insenié  qu'avait  formé  le  roi  de 
Naples  de  détruira  Paçmée  amrichienna; 
mais  n'ayant  pu  l'en  détoumpr,  il  L'an- 
compagna  dans  cette  malheureuse  fwm 
pagne,  et  assista  à  la  catastrophe  qui  le 
précipita  de  son  trône.  Après  la  mort  de 
Joachim,  M.  de  Mosbourg  alla  se  ûxer 
en  Angletem.  Quelques  années  plastard, 
le  roi  de  Fmife  Ini  lestitnn  an  pn>> 
priété  de  Mosbourg,  qu'il  avait  séques- 
trée. Se  décidant  enfin  à  reparaître  en 
France,  l'ancien  ministre  du  roi  de  Na- 
ples y  publia,  en  1824,  contre  le  3  p. 
des  lettres  qui  contribuèrent  à  faire  re- 
jeter ijfi  projet  par  laCbamI»»  des  pairs. 
En  1828  )  sa  candidaturo  n'ayant  pas 
réussi  dans  le  département  de  la  Seine^ 
il  recourut  eucore  à  la  plume,  et  les 
nouvelles  lettres  politiques  qu'il  fit  alors 
paraître  préparèrent  son  élection ,  qui 
eut  lieu  en  1830.  Réélu,  après  les  évé- 
nements de  juillet,  par  le  dép.  du  Lot,  il 
jeta  plus  d'une  fois  dn  vives  lumièrBs 
sur  les  projets  ds  finanoys,  et  méritn  ainsi 
la  faveur  royale  qui  le  porta  à  la  pairie, 
le  3  octobre  1837.  D.  A.  D. 

MOSCHELÈS  (Ignace),  un  des  plus 
célèbres  pianistes  de  notre  époque ,  est 
né  à  Prague,  le  30  mai  1794,  d'un  né- 
gociant Israélite  qui,  a^aut  remarqué  les 
eineilentes  dispositions  de  son  fils  pour 
la  musique,  le  plaça,  dès  l'année  1804, 
entre  les  mains  de  Fréd.*Denis  Weber, 
ch^  d'oKhestn  à  Pa«M.  U  UiaU  déjà 
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à  livre  ouvert  et  s^essayait 
à  composer  pour  le  piano,  lorsque,  en 
1808,  son  père  l'envoya  à  Vienne,  où  il 
eut  k  bonheur  de  gagner  les  bonnes  grà-r 
ces  d'Aibr«chtsberger  (voy.),  qui  devint 
NoilutHiitflary  «t  de  Salieri,  qui 
dbMiooBiMltftlatlU  fkire  dttprafrèt 
npidM.  Les  lutlei  <|oe  le  jeune  Moadhe- 
lès  se  vit  chaque  jour  obligé  de  soutenir 
dans  cette  capitale  avec  d'autres  pianistes 
d'un  mérite  éprouvé,  et  notamment  avec 
on  autre  jeune  israéiile^  M.  Meyerbeer 
(vof contribiiàraiit  bMBCOup  à  perfeo- 
tirniKT  aOB  telMt*  Le  pnsHr  voyage 
mMqfÊ»  qu'il  fit,en  18ie»àtiSf«i  TAl- 
twngn  éa,  Noré,  rcBOcvegee  à  aoBti> 
nuer  ses  excursions  à  la  foi*  glorieuses  et 
productives.  Il  partit,  en  1820,  pour  vi- 
siter la  Hollande,  la  France  et  l'Angle- 
lerre ,  où  &&  brillante  exécution  et  ses 
iajiravîialiow  aî  ikhei  et  iî 
aènot  petiMft  oa  .gruid  iwlhomienne. 
Âpres  a'élie  feit  eppleadir  à  Bnuclle^ 
àPferis  et  à  honâtm,  il  reprit,  en  IMS, 
la  route  de  T  Allemagne,  et  arriva  à  Vienne 
en  même  temps  que  son  émule,  M.  Kalk- 
breuuer  (^voy,'j.  En  1825,  il  retourna  de 
nouveau  eu  Angleterre,  parcourut  encore 
FASemagoe,  vi»ita  Dinde,  Leipzig,  Ber- 
liii,HMibo«i^  paneen  S«ide^«iil9S0, 
eKde  là  en  France,  et  peiHNit  McmiUit 
Im  triomphes  les  plus  flatteurs.  Il  parait 
aujourd'hui  fixé  à  Londres.  En  général, 
les  compositions  de  M.  Ignace  Moschelès 
se  ressentent  de  ia  supériorité  de  son  jeu, 
et  oe  sont  exécutables  que  pour  des  ar- 
tit^M  d'ail  talent  eebevé.  Lm  pbu  «tà- 
wfaiieat  3  lee  Ftukuhm  d'Meamulmf 
\kSonme  dédiée  A  BeethweB,  le  Sommtg 
mélameoliquef  un  Septuor  evec  accom- 
pagoement  de  piano,  plusieurs  Allegri 
di  bravuroy  un  Rondo  brillant  à  quatre 
maios,  des  Fariaiions  sur  l'air  :  j4u  clair 
de  la  lune  et  sur  celui  de  Jadis  et  Au- 
Jwd'kMi,  engn  des  Éuuhs  tort  di»- 
et  vingt  ewtcéfia*  de  piano  d'une 
composition  très  remarquable.  D*  A*  D. 

MOSCHUS  naquit  à  Syracuse,  en  Si- 
cile, et  fut  le  disciple  et  l'ami  de  Bion 
(vo^.),  à  la  mémoire  duquel  il  a  consa- 
cré sa  plus  touchante  idylle.  Suidas  nous 
apprenant  que  ce  poêle  fut  aussi  l'ami  du 
fKnanâriaa  Alfaïaïque,  qui  naquit  160 
m  ay.       a  en  f  éwdte  ^  MoeAt» 


ayant  connu  Théocrite,  qui  mofmit  S4S 
ans  avant  notre  ère,  a  dû  vivre  près  d'un 
siècle.  Il  nous  reste  de  ce  poète  gracieux 
et  naïf  une  délicieuse  épigramme  et  huit 
idylles  ou  petits  poèmes,  dont  trois,  VEn" 
Utvemen»  ^Europe  ^  le  Chant  fimàbre 
pêitr  BUm^  et  ââégtam^  Vépwue  «tBer^ 
cille  y  sont  des  cbelii-d'cBaTre  de  liiBpli* 
cité  dorienne  et  de  sentiment.  Ces  qua- 
lités de  la  muse  antique  dominent  dans 
Moschus,  plus  que  dans  Bion,  moins  que 
dans  Théocrite  [voy.)  ;  mais  tous  les  trois 
font  regardée  eoinme  1^  modèles  du  genre 
bucolique  {vay,  ee  ■otetlvr&uj^etè'cet 
penr  oele  <|b^  ont  été  aonvent  réonit 
par  les  éditeurs ,  notamment  par  Kies* 
îing,  Leipz. ,  181 9  ;  par  Briggs,  Cambr., 
1821;  par  M.  Boissonade ,  1823.  Les 
meilleures  éditions  spéciales  sont  celles 
de  Ueskin,  Oxford,  1748  j  de  Jacobs, 
Gotha,  1796$  de  Wekefield,  Londres, 
17»6.  F.  D. 

MOSCOU  (en  russe  Hotkfa) ,  fan» 
cieflne  capitale  de  la  Russie,  et  encore 
aujourd'hui  l'une  des  résidences  des 
tsars,  qui  y  sont  couronnés.  Si,  depuis  sa 
fondation  par  Pierre-le-Grand,  Saint- 
Pétersbourg  {yoy.)  est  devenu  le  siège  du 


démangée  iavIMe  aeiote  dei  Bmtts  et  lenr 
vraie  niéliD|file  (ia  mtin  des  viUês  miw 

sês),  que  tous,  emperenKetaujets,  entou- 
rent d'une  vénération  constante.  Cette 
cité  imposante,  une  des  plus  étendues 
entre  toutes,  est  située  à  698  verstes  (en- 
viron 180  lieues)  de  Pétersbourg,  dans 
«nnopnHéepîttoresque,  oùdeoharineD- 
taa  oeUinni  m  déplolint  en  aaupiii* 
théâtre,  an  sud  |Bt  à  Peat,  tettvent  eoeore 
les  jolis  points  de  vue  dont  on  jouit  par- 
tout à  l'intérieur,  à  la  faveur  de  l'in- 
égalité du  terrain  sur  lequel  la  ville  est 
construite.  Àu  centre,  le  Krefnl{yoy.  )  ou 
citadelle  a^élève  coosidérablement  au-des- 
wa  dtt  m  de  k  Hodkva*  qni  eenk  à  tes 
pieda;  covune  k  viUe,  elk  liin  aon  nom 
dea  poati  (jno#lA)  qui  y  furent  jetés  de 
bonne  heure  et  auxquels  aboutissait  une 
grande  route  intérieure.  Cette  partie  cen- 
trale de  MoHcou,  dont  les  remparts,  les 
vieilles  tours  et  les  nombreuses  coupoles, 
en  partie  dorées  au  fen,  qui  surmontent 

^*)  Et  non  pas  Moskova,  Fo/.  cepeodHut  à  ce 
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ises  cathédrales,  dominent 
tous  les  quartiers  du  sud  de  U  liUtyOftM 
un  aspect  vraiment  magique. 

C'est  à  l^cuvrage  de  M.  Schnltzler 
(Z/i  hussie,  la  Pologne  et  la  Finlande^ 
p.  4t  cl  sniv.  ]  que  jurat  eoipmiitoiii  la 
dœriptioD  de  otttfl  majestueaie  capitale, 
rtamnoîtée  plat  belte  i|ue  jamais  de  ses 
cendres,  aprèt  le  mémorable  incendie  de 
1812,  Par  suite  de  celle  terrible  calastro- 
phe,  Moscou  n'offre  plus  aujourd'hui  ces 
contrastes  choquants  des  plus  somptueux 
palais  allernant  avec  des  masures  iiideu- 
aea  «tisfonnes,  qui  jadis  y  frappdMtCooa 
les  Toyageun.  IiIib  ea  praimt  m  aspect 
tout  moderne^  oattâ  Bétropole  des  Russes 
■*cM  malheureusement  aussi  dépouillée, 
en  grande  partie,  du  cachet  original  que 
lui  donnait  le  mélange  des  vieilles  créa- 
tions fantastiques  du  style  de  l'Asie  avec 
l'élégante  symétrie  des  édifices  nouveaux 
qui  y  avaÎMit  rargi  de  tontes  parts.  Cepen- 
dant, MDiwÉte  diitingM  tonjonn  par 
b  nnmbre  pjjdfgieux  de  ses  éf^wapoor 
lesquelles  les  coupoles  bulbeuses,  revêtues 
de  lames  de  cuivre,  sont  caractéristiques, 
ainsi  que  la  croix  fixée  sur  un  croissant, 
dont  elles  sont  ordinairenmnt  surmon- 
tées, symbole  d«  trionqplie  da  ehristia- 
lur  les .  Tatars  mabométana,  eaa 
opptetsenra  de  la  Rn«ie. 
.Jffoscou  est  divbé  en  121  sections.  Le 
Kreml  et  le  quartier  adjacent,  le  Kitoï- 
Gorod  (ville  chinoise),  en  tonnent  le 
noyau,  et  sont  bordés  au  midi  par  le  quai 
de  la  Moskva.  Tous  les  deux  sont  en- 
tourés de  nmraUiei.  Le  preadev,  dest 
Pcneainte  crénelée  et  iantpiée  de  bantea 
tours  embrasse  Ici  aanctdaîrai  let  plus 
révérés  de  la  nation,  conununiqneavee  le 
Krassnot  Plochtcluid^  ou  place  Rouge 
et  Bellt'~Pl(ice ,  ornée  du  monument  en 
bronze  de  Miniue  et  Pojarskoï,  et  où  s'é> 
lève  l'antique  lobnoïe  mesto  (estrade  eu 
pierre  et  place  des  exécutions),  par  dan 
portes,  dont  Pane  est  la  célèbn  porte  «fti 
Saui  cur  (SpassAotj,  qtte,  dans  sa  pieuse 
vénération,  jamais  aucun  Russe  ne  fran- 
chit sans  se  découvrir.  Du  dehors,  il  y  a 
de  plus  3  entrées  dans  la  citadelle,  et  4 
dans  le  Kitaï-Gorod.  Ce  dernier,  centre 
dfsallairfs  commerciales,  est  le  quartier 
le  plus  encombré^  le  moins  pittoresque  et 
proporlionnellcoient  je  plus  popolcuade 


la  capitale.  On  y  admire  cependant,  noù 
loin  de  la  Bourse,  le  Gostlnnoï-thor 
(cour  des  marchands),  vaste  et  riche  en- 
trepôt de  marchandises;  le  grand  bazar 
appelé  les  Lignes  ^Raidki),  qui  déploie 
sur  la  place  Ronge  ses  innonbrablssBi- 
gasins,  oè  le  eonunéroe  de  détail  a  établi 
son  principal  siège.  Dans  la  ville  Blsadic^ 
ou  Béioï-Gorodf  qui  enveloppe  te  noyaa 
de  la  capitale,  en  fer  à  cheval,  jusqu^àh 
rivière,  et  que  ceignent  de  larges  boule- 
vards plantés  d'erbi'es,  la  rue  du  Pont- 
des-Marécbaux  [KouznetziaïaJ  étile 
am  yeux  tont  ce  que  la  mode  française 
pfodait  de  plus  «Bslingué  «n  oljeli  it 
parure  et  de  toilette.  La  LefortôfdttSt 
(iiof .  Lkvokt),  une  des  10  sections  com- 
prises entre  l'enceinte  extérieure  de  Mos- 
cou et  le  Zemlianoï-Gorod y  ou  ville 
de  terre ,  s'étend  en  cercle  autour  de  la 
ville  Blanehe  :  c^ttt  le  quartier  priocipal 
des  étrangen,  dVià  Itti  Tient  ansil  le  bob 
de  slebode  alleMaade.  Pkrtetit,  ks  h»- 
gues  rues  qui  sillonnent  la  ville  moderw^ 
inégales  comme  le  terrain  qu'elle?  par- 
courent, sont  bordées  de  belles  maisons 
en  briques  ou  en  pierres,  recouvertes  en 
tôle  peinte  en  vert  ou  en  rouge,  lesquelles 
remplacent  avantageusement  Iss  cabsefli 
de  bois  q|a*on  achetait  avtrefob  to«a 
Mies  en  mardié.  Le  pavé  néanmoins 
laisse  beaucoup  à  déliter  pour  la  solidité. 
Parmi  les  places ,  outre  le  Krassnoï 
Plochtchad^  il  faut  citer  celle  du  Théâtre, 
ou  Petrofskaïa^  et  celles  qui  se  trouveot 
dans  l'intérieur  du  Kreml. 

On  compte  à  Moscou  jusqu'à  MO  égli- 
ses do  cnlie  grec,  dont  7  cithédrsln^ 
sans  compter  2 1  couvents  (14  d'honsMi» 
7  de  femmes).  Au  Kreml,  on  distingue 
surtout  la  cathédrale  de  l'AssomptioD,  la 
première  église  en  pierre  qui  fut  bâtie  a 
Moscou,  en  1475,  sous  le  règne  d'I- 
van III  Vasstliévitch,  et  d'après  les  pliSI 
d*on  ^réhiteete  bolomis;  la  esCbédnte 
de  rerdmnge  Saint-lfibMy  snrmoall^ 
comme  la  précédente,  d*nne  grande  CM' 
pôle  en  cuivre  doré  et  de  4  antres  de  pîos 
petites  dimensions.  La  première,  où  les 
empereurs  célèbrent  leur  sacre,  est  re- 
marquable par  les  reliques  qu'on  y  con- 
serve et  par  l'image  enrichie  de  pierre- 
ries de  U  Vlei  ge,  (|ue  l*on  attrîboe  i  S. 
Lue;  la  wpotfiti  renlèmiant  ls> 
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illmi.  tfnn  grand  nombre  des  anciens 
souverains  de  la  Russie,  l'est  plus  parti- 
cdièrement  par  les  fresques  curieuses 
dODteiieeaturoée.  Saint- JNicolas  contient 
jusqu'à  32  doelies,  en  partiotiMpciiduea, 
à  du  de  FégUtei  ^uw  lé  docfaêr  isolé , 
célébra  aoas  le  Dom  du  grand  Ivan  (^Ivan 
itéliiijy  qui,  8*éleyant  à  une  haulfisr  de 
225  pieds  environ,  est  terminé  par  une 
coupole  en  cuivre  iloré,  sur  laquelle  une 
croix  colossale  en  lames  du  même  métal 
a  remplacé  celle  que  iSapoléon  iil  enle- 
ntf  en  1812,  poar  en  foire  un  tropbée. 
tn  plus  eélèbrct  de  ces  cloches  ^  dont 
plusieurs  étonnent  par  leur  groeeenr,  sont 
Pincien  beffroi  de  Novgorod,  transporté 
ici  par  Ivan  III  Vassiliévilch ,  et  le  gros 
bourdon,  fondu  par  Bogdanof,  qui  ne 
sonne  que  trois  fois  l'année.  C'est  aussi 
prù  de  là,  enfoncée  dans  la  terre,  que  se 
trouve  la  plus  grande  doclic  qui  ait  je- 
■aii  eiiité.  Elle  avait  été  fondne  par 
ordre  d'Ânne  Ivanpvna,  et  était  du  poids 
énorme  de  8»âO0  qnintaax  (vor*  Cxx>- 

CHIS].  ; 

Outre  ces  monuments  religieux,  nous  { 
devons  remarquer  l'ancien  palais  des 
tsars,  le  Granovitaïa  palata,  ou  palais 
anguleux,  aÎDii  nommé  de  son  revêtement 
atériear,  qni  est  à  frcelias;  le  palais  im- 
périal, joint  à  celui  des  tsars  par  One 
galerie;  le  palais  patriarcal,  où  l'on  con- 
ser^eune  vieille  bibliothèque  théologique, 
et  où  s^assemble  la  section  du  Saint-Sy- 
ikode  qui  a  son  siège  à  Moscou  ;  le  pa- 
rlais des  armures,  appelé  antti  le  T^ésor^ 
TMte  édifice  de»  le  goût  moderne,  ana- 
lQ|ne  au  Hàsée  d*artillerie  de  Paris ,  et 
!|ii,  outre  une  iapmenae  collection  d'ar- 
mures, renferme  les  anciens  sceptres, 
trôoes,  couronnes  et  mille  autres  objets  j 
de  prix  et  de  curiosité,  non  moins  re-  ! 
oiarquables  par  leur  richesse  que  par  i  m- 
tévêt  bislorique  qoi  s^y  rattache;  enfin , 
ht|îguilei(iiie  arsenal,  fondé  par  Pierre- 
le^Grand)  et  reconstruit  en  1818. 

,Xous  ces  édifices»  sor  lesquels  le  lec- 
teur trouvera  de  curieux  détails  dans  le 
livre  de  M.  Scbnitzier,  mais  dont  aucun 
Qe  remonte  au-delà  du  xiv*ou  même  du 
xv*^  siècle,  sont  cutopris  dans  le  Kreml. 
,£b  ddiors  de  son  enceinte,  il  nous  reste 
à  citer,  parpi  las  édifiem  lés  pins  difnes 
de  %sit  Pattenlion^  la  catliédrate  de  la 

gnc^  clop^     0,  d,  ilf.Tome  XVIII. 
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Protection  de  la  sainte  Vierge,  appelée  pai' 
le  peuple  du  nom  de  Fassili  /flagennot 
ou  du  bienheureux  Basile,  d'après  Tune  de 
ses  chapelles  qui  possède  le  tombeau  de 
ce  saint.  Ce  monument,  qui  date  de  1 5  5  4, 
est  on  anemblageirrégalier  d'nne  multi* 
tude  de  petites  églises  d*one  architecture 
faixanre  et  sans  jymélrie,  mais  curieuse 
par  son  originalité,  qui  n'éclate  pas  moins 
dans  les  formes  si  diverses  de  ses  1  6  (ours 
et  coupoles  au-dessus  desquelles  s'élance 
une  Uèche  pyramidale,  que  dans  la  bi- 
garrure même  des  «nMmenls  qui  y  sont 
prodigués.  L'églisede  Martin- le-Gonfes* 
seur,  édifice  moderne  dans  le  genre  de 
Saint-Paul  à  Londres,  se  distingue  au 
contraire  par  la  régularité  de  son  style, 
par  sa  coupole  vaste  et  élégante,  et  par  le 
bon  goût  de  ses  ornements.  Dans  le  grand 
nombre  des  riches  et  somptueux  couvents 
dont  phuleiurs  renferment  jusqu'à  six 
églises  . et  aa*Mày  des  bibliothèques,  des 
garde-robes  on  trésors,  et  des  peintures 
extrêmement  curieuses  sous  le  rapport 
historique,  on  admire  surtout  Saint-Si- 
mon, le  nouveau  monastère  du  Sauveur, 
celui  de  la  Vierge  du  Don,  le  couvent  de 
femmes  dit  Novo  Dévitcket  monastyr, 
aux  mors  créoélés  et  aux  tours  imposan- 
tes, qui  a  servi  d*asile  à  la  sœur  de  Pierre- 
le-Grand,  l'imp&rienae  Sophie l[vof.},  et 
aboutit  à  l'immense  champ  ou  place  de 
Dévitché  Polé,  où  se  célèbrent  les  gran- 
des réjouissances  populaires. 

Au  premier  rang  des  établissements 
d'instruction  et  autres  consacrés  aux  arts' 
et  aux  sdenoes,  se  place  runlversité  im- 
périale, fondée  par  Éliaabeth,  et  la  plus 
ancienne  de  la  Russie  proprement  dile. 
Elle  comptait,  en  1834,  58  professeurs 
et  456  étudiants*.  L'incendie  de  1812  a 
été  t  ïtal  à  la  bibliothèque  et  au  musée 
d'histoire  naturelle,  qui  furent  en  partie 
consumés.  De  l'université  dépendent  8 
gymnasel  e^  la  pension  noble,  ainsi  que 
IdlMMUrs  sociétés  savantes  qui  se  distin* 
guent  par  la  louable  activité  qu'elles 
déploient.  Les  autres  établissements  d'in- 
struction les  plus  remarquables  sont  l'A- 
cadémie impériale  de  médecine  et  de 
chirurgie,  école  spéciale  pour  cette  bran- 
che, nnstitut  del*ordredeSainte-Cathe- 

(*)  En  i8i8,  un  égal  nombre  de  {irofe&seors 
(tu  tm^  foo  wgkijé^  et  677  éladi»nts.  S. 
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riae  poiur  Ici  demoiaellei  nobleiy  Pée6le 
de  oommerce  et  Técole  arménfeiiiie  des 
frères  Lasaref,  où  Von  enseigne  l'armé- 
tiien,  le  turc  et  le  persan.  Parmi  les  col- 
lections appartenant  à  des  particuliers, 
la  bibliothèque  du  comte  Tolstoï  est  la 
plus  imporlante  de  Moscou. 

Comme  établissements  militaires,  le 
corps  impérial  dea  cadets,  le  grand  hâ^» 
piui  miliuire,  un  dea  ornementt  de  la 
ytne,  et  aurtotit  la  inaitoii  d*exerdces, 
formée  d^une  seule  et  immense  salle  |ila- 
fonnée,  de  près  de  80  toises  de  long  Sur 
21  de  large,  dont  on  admire  la  hardiesse 
de  construction,  ne  se  distinguent  pas 
moins  à  divers  titres.  Parmi  les  établisse- 
ments de  bienfaisance  de  toute  espèce, 
la  vaste  maison  des  enfants- trouvés  et 
des  orpbelit»,  dae  à  la  philanthropie  de 
Catherine  Hy  est  le  plua  renommé. 

Moscou  possède,  létulis  atir  la  méine 
place,  on  grand  et  an  petit  théâtre.  Le 
premier  est  un  édifice  colossal  orné  d'un 
péristyle  de  8  grosses  colonnes  ioniques. 
De  charmantes  promenades  ajoutent  en- 
core aux  agréments  de  cette  capitale  : 
nous  citerons  la  PresniOf  et  la  maison  de 
plaisance  dite  Weskù«iehtui{Staê'Stma)f 
donnée,  en  1820,  parlVmperéorlIicolaa 
à  son  épouse,  et  des  jardins  de  laqaélle 
on  joCiit  d*une  vue  magnifique. 

Moscou,  lieu  de  rendez- vous  principal 
de  la  riche  noblesse  russe  en  hiver,  et 
siège  d^un  métropolitain  regardé  comme 
le  second  prélat  de  l'empire,  est  aussi  le 
principal  entrepôt  de  tout  le  commerce 
intérieur.  La  Moskva,  que  la  fitate  des 
neigea  rend  narigable  au  printemps,  met 
la  capitale  en  eommnnication  avec  le 
Yolga,  par  le  moyen  de  l'Oka,  où  elle 
débouche.  La  ville  ne  manqae  pas  non 
plus  dMnduslrie;  la  vapeur  commence  à 
y  jouer  un  rôle  actif.  Environ  35,000 
ouvriers  sont  occupés  dans  les  divers  ate- 
liers de  la  ville.  Les  fabriques  de  coton- 
ikadea,  "de  soierlca  et  de  draps,  pour  la 
^lUpâkt  d^trigine  récente,  lea  manuiko- 
ttir»  de  fapiit  èf  de  prodoita  chimiques, 
Porfétrèrie  et  la  bQouterte,  les  teinture- 
ries ét  1»  papeteries  de  Moscou  et  des 
environs,  en  sont  les  branches  les  plus 
florissantes  et  prennent  tous  les  jours  plus 
d'essor. 

La  population  de  Moscou  était  en 


18t0  de  idfl,#tf  Ames,  y  compris  la  gar- 
nison^. 

Histoire.  lourii  Doîgorouki,  grand- 
prince  de  Russie,  qui  résidait  à  Kief,  ea* 
chanté,  dit-on,  du  beau  site  OÙ  s'élève 
aujourd'hui  Moscou ,  posa,  en  1147, 
les  premiers  fondements  de  cette  ville. 
André,  son  fils,  prince  de  Vladimir,  y 
attira  la  piété  des  Russes  par  la  donation 
d'une  imageiliiraculeusede  la  sainteTi«s 
ge,  en  Tlionnetar  de  laquelle  il  fonda  uns 
église.  Délaissée  après  la  mortdeoesolK 
verain,  elle  ne  figure  ensuite  que  oolhais 
un  apanage  de  plusieurs  princes  dèsceil- 
dants  d'Iourii.  Livrée  aux  flammes  Ion 
de  la  première  invasion  des  Mongols,  sous 
Batu-Khan,  elle  ne  commença  vérita- 
blement à  refleurir  que  vers  1280,  mm 
Daniel,  le  plus  jeune  deè  ûla  dPAlc:Kloiidie 
Ne AlÈi,  qui  en  fit  la  capitale  de  sa  grande- 
prindpantéf  où  ses  successeurs  né  cm- 
sèrent  pas  de  résider. 

A  peine  délivrée  de  la  peste,  Moscott, 
dans  une  longue  période  de  guerres  et 
d'agitations  intérieures,  eut  souvent  et 
cruellement  à  souffrir  des  ravages  de  l'in- 
cendie. Déjà  dévastée  par  le  feu  sous  Di- 
mitri  DonuLOI,  pois  de  nouireati  par  les 
Lithuaniens  en  1882,  et  à  peine  rftbitie, 
elle  fiit  encore  presque  entlèremetit  dé- 
truite par  lédigheï,  frère  d*armea  deTa- 
merlan.  Ce  ne  fut  que  sous  Ivan  III 
Vassiliévitch  (1462-1605),  qui  IWi- 
chit  des  dépouilles  de  Novgorod  (zwr.]^ 
qu'elle  put  se  relever  de  tant  de  désas- 
tres, et  qu'elle  devint,  par  ses  richesses 
et  par  ses  vumttOMnts,  la  veine  des  cités 
rosses. 

La  domination  dlvau  Vf  YtÊMMUh 

le  Terrible,  en  1547,  Vinvasion  des  Ta- 
tars  de  Pérékop,  en  1 57 1 ,  et  le  règne  de 
Fœdor  Ivanovitch,  furent  marqués  par 
trois  incendies.  Boris  Godounof  (voy^.  ces 
noms),  soup^'onné  d'y  avoir  mis  le  feu  à 
cette  époque,  la  fit  rebâtir  plus  belle  que 
jamais.  En  1611,  les  Polonais,  auxiliai- 
rm  intérosés  du  Vani^Déméiriua  (voy.) , 
la  réduisirent  eboore  une  fàh  en  oendras. 
La  translation  de  la  résidence  à  Saint- 
Pétersbourg  nuisit  moins  qu'on  n'aurait 
pu  s'y  attendre  à  Moscou,  toujours  ha- 
bitée par  une  nombreuse  et  opulente 
noblesse. 

C«)  £a  i838,  «Ue  étail  de  i4a,5oa  âmes.  S. 
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Le  mardi  15  septembre  ISlS^fltpo- 
léon  avait  établi  au  Kremlin  son  quar- 
tier-général, et  le  même  jour  le  feu  éclata 
dans  les  boutiques  du  Kitaï  Gorod.  La 
nuit  du  16  fut  éclairée  par  un  incendie 
générai,  dont  M.  Ph.  de  Ségur,  dans  son 
Histoire  de  la  campagne  de  Russie, 
wm  â  fiiit  Téloquente  descriptioii.  Des 
eiploliiMMy  d«8  feux  qa*oii  voyait  des- 
oeëdre  da  haut  des  tours,  indiquaient 
les  moyens  qu^un  patriotisme,  admirable 
diossa  barbarie  même,  employait  pour  le 
propager.  Brûler  Moscou,  c'était  en  effet 
anéantir,  entre  les  mains  du  conquérant, 
un  ^age  précieux  sur  lequel  il  comptait 
pour  dicter  la  paixj  c'était  le  réduire 
aoi  plas4!niellea  «xtrémitéa  «I  enflammer 
eoiiira  lut  les  ccenrs  de  tout  les  Russes 
dVue  haine  ioiplacalile.  Jusqu'au  19, 
18,800  maisons  el  une  quantité  d^églises 
et  de  palais  forent  consumés.  A  peine 
6,000  maisons  ,  formant  environ  un 
cinquième  de  la  ville  ,  restèrent  debout 
au  milieu  de  cet  amas  de  ruines.  Les 
mines  que  les  Français,  avant  d*évacuer 
complètement  la  ville,  firent  jouer  sous 
k  Kreml  (vo/.  MoàTiz&),  dans  la  nuit 
da  3S  octobre^  augmentèrent  encore  les 
^ts. 

Les  opinions  varient  sur  le  véritable 
auteur  de  ce  désastre.  Le  comte  Rostop- 
ciûne  {voY»)y  gouverneur  de  Moscou,  a 
cm  devoir  décliner  les  éloges  qu'on  lui 
décernait  en  lui  faisant  honneur  de  cet 
ér^ement,  devant  lequel  commença  à 
ptfir  PétoHe»  si  longtemps  brillante,  de 
napoléon.  Quelques-uns  ont  rejeté  sur 
PSasobordination  et  sur  les.désordres  du 
liHsge  ce  qui  parut  à  beaucoup  d'autres 
no  acte  d'héroïsme  sauvage. 

La  désolation  qui  suivit  cet  incendie 
lie  dura  pas  longtemps.  Des  souscriptions 
furent  ouvertes  dans  tout  l'empire,  et  la 
libéralité  du  souverain  rivalisant  d'ef- 
fets avec  la  générosité  ^latriotique  des 
>qsu  et  l'entbousiasme  universel,  Hos» 
mu,  comoM  le  phénix,  renaquit  dé  ses 
cendres,  et  se  revêtit  d^in  édàt  qu'on  ne 
loi  avait  pas  encore  connu. 

Dans  le  gouvernement  de  Moscou ,  aux 
environs  de  cette  capitale,  on  distingue, 
pirmi  un  grand  nombre  de  somptueuses 
suiaons  de  plaisance,  le  château  impérial 
dsPéIrofski,  celui  de  Tsaritsyne  et  le 
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couvent  de  Vosskrecenskou  du  Nouveau- 
Jérusalem.  Mais  le  monastère  le  plus 
célèbre  est  celui  de  Troïtza,  ou  de  la  Tri- 
nité ,  un  des  plus  vénérés  de  la  Russie, 
fondé  par  saint  Serge,  au  xiv*  siècle,  et 
constamment  assiégé  par  l'afnuencc  des 
pèlerins.  Il  comprend  9  églises,  uu  pa- 
lais du  tsar  et  d'autres  construdiotts;  un 
séminaire,  dit  académie,  s'y  trouve  j^n^. 
Nous  renvoyons  encore  le  lecteur,  pour 
une  description  plus  détaillée,  au  livre  de 
M.  Schnitzler,  qui  a  visité  ce  sanctuaire, 
et  qui  en  a  fait  connaître  toutes  les  cu- 
riosités {La  Russie^  la  Pologne^  etc., 
p.  96-102). 

Du  nom  de  la  capitale,  celui  de  Mos- 
coTiB  s'est  transporté  à  toute  cette  par- 
tie de  lâ  Russie,  sur  laquelle  dominaient 
les  grunds-princes  de  Moscou,  à  la  dif- 
férence de  la  Russie  de  Kief ,  qui  était 
restée  distincte,  et  passe  ensuite  sous  la 
domination  lithuanienne  et  polonaise. 
Pierre-le-Grand  prit  le  titre  d'empereur 
de  toutes  les  Russies,  que  Catiierine  II 
obligea  formellement  la  diète  de  Pologne 
à  lui  reconnaître,  en  1763.  Cependant, 
la  dénomination  de  MoscwUes^  qui  ré- 
veillait dans  l'esprit  des  Européens  IHdée 
d*une  nation  encore  plus  barbare  et  plus 
éloignée  de  la  civilisation  que  celle  de 
Russes,  a  longtemps  prévalu  pour  désigner 
le  peuple  des  tsarsj  et  les  Polonais,  surtout, 
se  sont  crus  intéressés  à  maintenir  cette 
distinction  jusqu'à  nos  jours.     Ch.  V. 

MOSELLANE,  vojr.  Lorraine, 

T.  XVI,  p.  7ia. 

MOSBLLB  («Éi  latin  Mùsetta) ,  ri- 
vlèrè  de  Firanoe  qui  prend  sa'  source  au 

montDruroont,  dans  lesVosges,  non  loin 
de  celle  de  la  Saône  [voy-  ces  noms),  de- 
vient navigable  près  de  Ponl-à-Mousson 
et  se  jette  dans  le  Rhin,  à  Coblentz.  Elle 
traverse  les  départements  des  Vosges,  de 
la  Meurthe  et  de  la  Moselle,  une  petite 
piir^'d^ksrand-duclié  de  liUiembourg 
et^a  pro<4&é  rhénane  de  la  Prusse  (vqy, 
cesKKitfll).  3on  parcours,  du  sud  au  nord, 
est  d^énViron  130  lieues;  ses  principaux 
affluentssontla  Meurthe,  la  Sarre,  TOrne, 
la  Valogne,  la  Sellle,  etc.  De  Metz  à  Trê- 
ves, elle  coule  dans  une  large  vallée  ;  mais 
ensuite  resserrée  par  les  ondulations  mon- 
tueusesdu  llundsruck  [voyA^  elle  forme 
de  grandes  sinuosités  pour  aller  de  Treveè 
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a  Coblentz.  La  largeur  moyenne  de  la  droits  établis  par  les  décrets  du  gouver- 
Moselle,  entre  Trêves  et  Trarbach,  est  de  ]  nement  français.  C.  L 

430  pieds;  entre  Trarbach  et  Coblentz,  MOSELLE  (département  df.  u). 
de  Gdô;  sa  prolondeur  est  de  7  à  15  Formé  en  partie  de  Pancienne  Lorraine 
pieds.  Elle  offre  des  passages  dangereux    et  de  difT^^ots  lerriloîret  appulMaDt 


«a  Mûdênioeh  et  ea  Sommerhch^  einii 
qii*eus  rochers  de  Brîedern  et  d*AUr. 
Aajourd^hui,  la  navigation  à  la  vapeur  y 
est  établie  de  Metz  à  Coblentz.  Les  rives 
de  la  Moselle,  «urtout  depuis  Trêves  et 


e]itièmeinent  pittoresques  :  aussi  les  tou 
risleâ  du  Fibin  commencent-ilsà  les  com- 
prendre dini  leur  ilinéraire.  Les  prin- 
cipalet  Tiiles  siloées  sur  la  Moselle  sont 
Épinal»  Toul,  Poot-è-Mousson,  Mets, 
ThioDfHIe,  Trêves  et  Coblentz.  Parmi  les 
anciens,  le  poète  Ausone  a  chanté  la  Mo- 
selle.—  fo/r  Klein  ,  Dr\rrtption  de  la 
.  vallée  delà  Mo  a  el  le  [CohWiW?. ,  1831), 
et  une  autre,  en  allemand  comme  la  pré- 
cédente, par  M.  de  Czarnowsk^,  avec  32 
grav.,  Cobl.,  1840,  io-S*. 

Si  la  navigation  de  la  Moselle,  par  ses 
sinuosités  ei  par  des  passages  daogerens, 
ne  laisse  pas  que  d^étre  longue  et  péni- 
ble, elle  n*en  est  pas  moins  d*ane  grande 
importance  pour  le  commerce  du  Rhin. 
Kl  le  offre  un  débouché  facile  aux  vins 
de  la  Moselle  [my.  les  art.  suiv.)  et  aux 
autres  riches  produits  des  contrées  euvi- 
ronnantes.  bateaux  de  la  Moselle,  qui 
ont  des  cales  plates  et  étroitesi  sont  d'une 
construction  extrêmement  solide.  La 
Moselle  ne  commence  à  être  navigable 
qu*après  sa  jonction  avec  la  Meurthe 
[voy.^ .  Béjà,  du  temps  des  Romains,  on 
voulut  joindre  la  Moselle  et  la  Saône  par 
un  canal,  pour  faciliter  les  envois  de  trou- 
pes dans  les  contrées  rhénanes;  mais  Texé- 
cutkindece  projet  manqua  par  la  jalou- 
sie d*nn  légat  romain.  On  forma^  dit^on, 
en  1598,  on  plan  semblable  sous  le  rè- 
gne de  Henri  IV.  Depuis,  il  n'en  a  plus 
été  question. 

Pendant  le  rè^ne  de  Napoléon ,  la 
France  fut  seule  maîtresse  de  la  naviga- 
tion de  la  Moselle.  La  paix  de  Paris^  de 
1814,  a^ant  de  nouveau  partagé  le  cours 
de  la  Moselle  entre  plusieurs  états  rive- 
rsinsi  on  étendit,  à  cette  rivière,  an  con- 
grès de  Vienne,  les  articles  existants  pour 
le  Neckar,  le  Mein,  la  Meuse  etTEscaut, 
eu  ayant  soin  de  ne  pas  augmenter  les 


aux  Trois>Évéchés  et  au  duché  de  Bir,  il 
est  borné  au  nord-est  par  la  Prune  rb^ 
nane;  à  Pest,  par  la  Bavière  rhémae*! 

par  le  dép.  du  Bas-Rhin;  au  sad,  pir 
celui  de  la  Meurthe  ;  à  l'ouest ,  par  celai 


plus  particulièrement  à  Trarbach  ,  sont    de  la  Meuse,  et  au  nord,  par  le  grand- 


duché  de  Luxembourg  (  vny.  tous  ces 
noms].  11  est  traversé,  du  sud  au  uoid. 
par  la  Moselle  (vor.  l'art,  précéd.),  qutai 
donne  son  nom.Cette  ri?ièff^  reçoit,  dm 
le  département^ la Seille ,  qui,  sortie ds 
lac  de  Landre,  se  réanit  à  la  Moselle  claos 
le  chef-lieu  du  département.  La  Sarre 
(en  alletn.  Saar)  arrose  une  faible  partie 
de  Test  du  département  ;  ses  bords  sont 
hérissés  de  montagnes.  Le  dé().  dela.Mo- 
selle  a  une  superficie  de  532,796  bect.ou 
environ  269  lieues  carr.,  dont  S08,9U 
beet.  de  terres  labourables»  51,141  de 
bois  appartenant  à  l*état,  qui  doooiint 
autrefois  de  belles  pièces  à  la  aisriB% 
et  84,967  hect.  de  bots  ctommuisiii, 
produisant  427,536 stères;  5,291  hect, 
sont  cultivés  en  vignes,  dont  quelqua- 
unes, telles  que  celles  de  Scy,  Jussy, Cba- 
zel,  Ars,  Anc}  ,  donnent  des  vinsdebonae 
quatitéoonnus  sous  le  nom  de  vmtàek 
Mosèlie  (vojr.  |*art.  suiv.  );  on  odne 
aussi  les  vins  de  Guenetrange»  Bettelct 
Kontz  dans  rarrondissement  de  Tbton- 
ville.  On  cultive  seulement  742  hect.  en 
lin,  et  2,316  en  chanvre;  52,294  hect. 
sont  en  jachères.  Le  sol  est  traversé  par 
des  chaînes  de  collines,  derniers  échelons 
des  Vo«-ges  couverts  eu  partie  de  bois 
et  en  partie  de  genêts  et  de  bruyères.  U 
y  a  de  belles  prairies  le  long  des  riviirei. 
Dans  la  partie  la  plus  montagneuse,  le  sol 
siliceux  est  peu  productif,  et  le  climat  y 
est  âpre.  La  grande  quantité  de  bois  fa- 
vorise la  propagation  du  gibier  et  des  oi- 
seaux, entre  autres  des  ortolans,  que  1  on 
prend  soin  d'engraisser;  la  Moselle  et  ii 
Sarre  donnent  des  .saumons,aloses  et latn* 
proies,  et  la  dernière  a  de  bonnes écre- 
visses.  Le'département  ne  fournil  pi* 
assez  de  grains  pour  ses  besoins;  en  revso- 
che ,  il  a'  d'excellents  fruits  et  beaucoup 
de  légumes;  ou  cultlfe  «tssi  du  coin  ^ 
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du  houblon.  On  «^nj^raisse  beaucoup  Uc 
porcs  el  de  volailles;  les  abeilles  donnent 
un  très  bon  miel  j  aux  environs  de  Metz, 
on  rcoicille  4eè  canlbarides.  On  entre- 
tient 188,300  bêtes  à  laine.  Le  dépar- 
temnt  t  plasieurs  mines  de  fer«  des  fi- 
lons de  plomb  et  de  cuivre^  des  mines  de 
cuivre,  des  mines  de  houille,  des  carrières 
de  marbre,  gypse,  grès  et  pferres  calcai- 
res. A  BoDDclontainc  coulent  des  eaux 
ferrugineuses;  Sall/.bronn  lire  son  nom 
de  sa  source  d^eau  salée,  enûu  une  source 
de  naphte  ou  pétrole  blanc  attirait  an- 
eienaansDi  les  malades  an  tillage  déWals- 
bfono,  auprès  de  Bitcbe  :  elle  est  main- 
tenant tarie.  Cedépartemcnt  est  ricbepar 
son  industrie  :  ce  sont  d'abord  de  grandes 
usines  pour  la  fabrication  du  fer,  surtout 
à  Uayange  et  à  Moyeuvre,  dans  l'arron- 
dissement deThionville,  lesquelles,  exis- 
tant depuis  quelques  siècles,  iburnissent 
6  millions  de  kilogr.  de  fonte  ét  occu- 
pent plusieurs  centaines  d'ouvriers;  d'au* 
insunnss  sont  en  activité  à  fienerange , 
liMignion,  Otlange,  Hombourg,  etc.  On 
compte  14  hauts- fourneaux  et  32  feux 
d'affinerie.  Outre  le  fer  de  fonte,  ces  éta- 
blissements fournissent  de  la  lole  et  du 
fer-blanc.  On  fabrique  des  papiers  peints, 
de  la  poterie  fine,  de  la  bonne  faïencerie 
connue  sous  le  nom  de  cailloutage;  il  sort 
de  la  manufacture  de  San^guemines  des 
nseï  de  porphyre,  de  grès  bleu  et  gris , 
etc.  La  verrerie  de' Saint  -  Louis  fournit 
des  criilani;on  tisse  de  bonnes  toiles,  on 
file  du  colon,  on  fait  de  la  broderie,  etc. 

Le  département  avait,  en  1836,  une 
population  de  427,200  habitants,  parmi 
IfôqueU  â  à  G, 000  juifs;  en  voici  le 
Bouvement  :  naissances,  13,357  (6,968 
■SIC.,  6,389  fém.), -parmi  Ietquellea874 
illègitiDies;  décès,  9,237  (4,628  nmse.» 
4,614  fém.)|  mariages,  2,905.  D*après  le 
Kcensementde  1841 ,  le  chiffre  de  la  po- 
pulation se  trouve  réduit  à  42  1,258.  I^s 
4  arrondissements  de  Metz,  Th  ion  ville, 
Briey  et  Sarreguemines,  contiennent  en- 
semble 25  cantons  et  612  communes. 
Ih  nomment  6  députés,  dont  3  pour  Tar- 
KBiidîfiéBMDt  de  Meti;  k  départemekit 
coaiptait»  en  1842,  1,918  électeurs.  Le 
chef-lien  du  département  est  le  siège  de 
la  3*  division'  militaire ,  d'un  évéché , 
d'ans  Cour  royale,  d*am  académie.  Les 
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Israélites  y  ont  une  synagogue  et  un#» 
écolecenlrale,el  les  pr(rlestantsune  église 
consistoriale.  Situé  sur  la  I  rontière,  ce  dé- 
partement est  bériasé  de  forteresses  con- 
struites par  Vauban  {voy.)  et  d*autresin* 
génienrs  habiles.  Après  la  ville  forte  de 
Metz  (lH>y»),  chef- lieu,  la  ville  ta  plus 
importante  est  Thionvi Ile  (6,680  hab.), 
forteresse  construite  dans  une  vallée  de 
la  rive  gauche  de  la  Moselle.  Sierck,  port 
sur  la  Moselle,  avec  un  fort  qui  com- 
mande le  cours  de  celle  rivière,  était  au- 
trefois une  résidence  des  ducs  de  Lor- 
raine :  elle  •  des  tanneriea  importantes; 
les  coteaux  des  environs  sont  plantés 
d'arbres  fruitier8.La  petite  ville  frontière 
de  Saint-Avold,  ayant  une  iàbrique  de 
bleu  de  Prusse,  est  située  dans  une  jolie 
vallée  dominée  par  le  Blielberg,  qui - 
renferme  du  plomb  sulfuré.  Le  fort  de 
Bitcbe,  nid  d  aigle  placé  au  haut  d'un  ro- 
cber  «earpé,  protège  les  défilés  des  Vos- 
ges :  SCS  casernes  et  magasins  sont  taillés 
dans  le  roc  Sarreguemines  (4, 1 1 8  bab.), 
au  confluent  de  la  Sarre  et  de  la  Elise, 
fait  le  commerce  de  bois  et  fabrique  de 
la  faïence  et  autre  poterie,  des  tabatières, 
des  siamoises,  etc.  ;  la  ville  a  une  société 
d'agriculture.  Longwy ,  divisé  en  ville 
haute  et  ville  basse,  occupe  un  vallon 
étroit  arrosé  par  la  Cbiers  j  ce  n'est  qu^un 
bourg  ayant  une  fabrique  de  fatenoe,  des 
tanneriea,  birameries  et  moulins;  mais  la 
place  est  importante  à  cause  de  sa  forte 
position  qui  a  résbté  plusieurs  fois  aux 
attaques  des  ennemis,  notamment  en 
1815.  Briey  (1,730  hab.),  petite  place 
entourée  de  bois,  a  quelques  moulins, 
scieries  el  brosseries. 

Cette  partie  de  la  Lorraine  appartient 
principalement  an  pays  Mcmin,  qu'oc- 
cupaient, du  tempe  des  Romains,  lesilfe- 
diomatrices.  On  y  trouve  enénre  quel- 
ques  débris  d'antiquités  romaines,  entre 
autres  un  aqueduc  conduisant  l'eau  à 
Metz,  et  dont  les  restes  dans  la  commune 
de  Jouy  sont  désignés  par  le  peuple  sous 
le  nom  de  Pont-du-Diable.  L'ancien 
patois  lorrain  se  parle  encore  dans  les 
campagnes.  Un  annuaire  du  déparle- 
menty  contenant  des  notices  lopograpbi» 
ques  et  biographiques,  se  publie  depuis 
longtemps  sous  le  nom  ^Annuaire  vé* 
ronnaU*  D«o« 
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MOSELLE  (viirs  ok  la).  Clairs  et 
secs,  les  vins  que  produisent  les  eoteaux 
voisiiM  de  la  Moselle  (yoj;)  ont  an  bou- 
quet léger  et  fort  agrteble.  En  général, 
ce  ne  sont  que  des  vina  ordinaires  de  la 
meilteure  espèce;  ma»  on  y  distingue 
aussi  quelques  qualités  supérieures.  II 
leur  faut  5  ou  6  ans  pour  être  parfaits; 
s'ils  sont  d'une  bonne  année,  ils  se  con- 
servent bien  le  double  de  ce  temps.  Les 
meilleurs  se  récoltent  à  Braunenberg, 
Graacb,  Wçblen  et  Zeltiogeo  (territoire 
prussien].  Ceux  de  Fi»p(»r|y  de  Droben 
et  de  lïeumagen  sont  é^lpment  estimés. 
L'élévation  des  droits  sur  les  vins  étran* 
gers,  en  Prusse,  favorise  beaucoup  au- 
jourd'hui daus  ce  pays  la  consommation 
des  vins  de  la  Moselle.  On  a  souvent 
recommandé  ces  vins  pour  leurs  qualités 
diurétiques  et  comme  préservatif  contre 
robésité.  C.  lu 

HOSBR  (Jbah-Jacques),  un  des  pu. 
blicisles  les  plus  féconds  de  l*Allemagne, 
naquit  à  Stuttgart,  en  t701,  el  fît  ses 
études  à  Tubiogue,  où  il  fut  nommé,  dès 
1720,  professeur  extraordinaire  de  droit, 
et,  en  1727,  professeur  ordinaire.  Plus 
lard  (1736),  il  accepta  la  place  de  direc- 
teur de  runiversîté  de  Fraoçfort-sur- 
rOder,  avec  le  titre  de  conseiller  pri  \  é  ; 
mais  certains  désagféments  rengagèrent 
à  quitter  ie  service  de  ta  Prusse,  et,  après 
avoir  vécu  quelque  temps  retiré  à  Ebers- 
dorf,  il  fut  nommé  chef  de  la  chancellerie 
de  Hesse-IIombourg,  en  1747,  La  ré- 
sistance qu'il  rencontra  dans  l'exécution 
de  ses  projets  le  détermina  encore  une 
fois  à  quitter  cette  position)  et,  en  1749, 
il  alla  habiter  Hanau,  où  il  fonder  une 
école  pour  les  j|Nii|es  gens  qui  se  îes^- 
naient  à  la  carrière  politique  on  admi- 
nistrative. Appejé,  deux  ans  après,  au 
poste  important  de  conseil  des  Étals  de 
Wurtemberg,  il  retourna  dans  sa  patrie; 
mais  il  eut  bientôt  sujet  de  regretter  la 
vie  paisible  (|u'il  venait  d'abandonner. 
De  vives  discussions  s'étant  élevées  entre 
le  duc  et  les  États,  Moser,  qui  avait  pri^ 
le  parti  de  ces  derniers,  fut  airêté  comme 
auteur  d'écrits  dirigés  contre  le  duc,  et 
enfermé  dans  les  cachots  de  Uobentwiel, 
où  il  passa  cinq  années  entières,  sans  ju- 
gement. Rendu  à  la  liberté,  en  1764,  par 
ordre  du  conseil  aulique  de  TCmpirCi  il 


retourna  à  Stuttgart,  le  duc  non-seu* 
lement  reconnut  son  innocence,  mais  le 
réublit  dans  ses  fonctions  df  conieil. 
Cependant,  il  ne  prit  plqs  que  peu  ds 
part  aux  afTaires,  et,  députa  1770,  il  y 
renon^  entièrement  pour  ne  plos  a*oc- 
cuper  que  de  travaux  littéraires.  Tl  mourut 
en  1785.  —  Ses  écrits  ne  sont  remar- 
quables ni  par  la  profondeur  des  peuséet 
ni  par  l'érudition  ;  ce  qu'on  y  admire  sur- 
tout, c'est  une  piété  naïve  qui  ne  l'aban- 
donna jamab  an  milieu  de  toutes  les  agp> 
tations  de  sa  vie.  L'activité  de  Mqmr  lit 
vraiment  prodigieuse;  on  ptirte  à  404 
vol.  le  nombre  4b  fes  ouvrage^  psrni 
lesquels  nous  citerons  seulement  :  Dmt 
publie  allemand  fNuremb.,  1737-54, 
ô3  vol.  in- 4°);  Nouveau  droit  public 
allemand  (Stuttg.  et  Francf.,  176Î  -7S, 
21  vol.  ïn-4'*jf^rc/iiir  LS  publiques  d'Al- 
lemagne (Hanau  e|  Franct,  1751-47, 
13  vol.  in*4<»);  Bgqmsse  de  la  eomtiU^ 
don  politique  aeiaeUe  de  VAUemaffii 
fTub.,  1754).  Il  a  écrit  aussi  son  AiUo- 
biographie  (3^  éd.,  Francf,  el  ieips>i 
1777-83,4  vol.  in-S"). 

Frédéric- Charles  de  Moser,  son 
fils,  né  à  Stuttgart,  le  18  décembre  1723, 
et  mort  à  Ludwigsbourg,  le  10  novembre 
1 7U8,  après  avoir  été  conseiller  attUqse 
à  Vienne,  et  ministre  d'état  de  Hcns- 
Darmsladt,  a  égalenmnt  écrit  snr  leénil 
public  un  grfnd  nombre  d'onvrsges  dont 
nous  ne  citerons  que  les  suivants  :  Opui- 
cilles  sur  le  droit  public  et  le  droit  des 
gens  (Francf.,  1751-65,  12  vol./j^f- 
cueil  des  décisions  du  conseil  anliqi^f 
de  l'Empire  {ibid.,  1752-64,  6  vol.jj 
Recueil  des  déductions  les  plus  récen- 
Uf^  et  les  plus  importqntes  reUttiveteu* 
affaires  polUiquuutetJtuidiques  de  l'Ai' 
lemagne  (Ebersdi,  1759-64,  9  vol  ); 
Archives  patriotiques  (Francf.  et  Leipz>f 
1784-90,  12  vol.);  Nouvelles  archives 
patriutiques{yUnh.,  1 792,  2  vol.);  tiiS' 
toire  des  f  'audoix  (Zur.,  1798).  CL 

AIOSilElM  (J£an-Lau&knt  de),  un 
des  théologien^  protestants  les  plus  cé* 
lèbre;},  naquit  h  Lubêdt,  le  9  ectsbrs 
1 694,  d'une  aneiennê  maîipn  qiP  «  ^ 
longtemps  en  Çuisse  eten  Styrie.  Il  fit  ^ 
éludes  II  Kiel,  où  il  fut  nommé,  en  1719, 
assesseur  de  la  faculté  de  philosophie- 
Mosheifu  s'apqnii  une  telle  répaUtio» 
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pn)fe«8eur,prédîcatcur  et  écrivain,    ancienne  et  moderne  a  été  traduite  en 


qu'on  lui  fit  de  différents  côtés  les  pro- 
positions les  plus  avantageuses;  mais  il  ne 
voulut  en  accepter  aucune  jusqu'en  1723, 
où  il  consentit  à  se  rendre  à  Helmsta-dt 
avec  le  titre  de  professeur  en  théologie, 
auquel  il  joignit,  trois  moB  après,  oeaz  de 
cooa^ler  ecçlésiattique  et  d*abbé  de  M a- 
rjBOthâl  et  de  Mic)|Bel»teiii.  Après  avoir 
ftmpli,  pendent  quelque  temps,  les  fonc- 
tions d'inspecteur  général  des  écoles  du 
duché  de  Wolfenbuttel,  il  fut  nommé, 
en  1747,  chancelier  de  l'université  de 
Gœttiogue,  et  piourut  daps  cette  ville|  le 
9  septembre  1755. 

services  que  Mosbjeim  9  rendus 
lit  Uléologie  lui  asBvreut  à  jameis  une 
pbea  .diilîiiguée  panni  les  écrivains  de 
PAIIfmtg^fr  II  ft  éié  le  restaurateur  de 
l'histoire  ecflésiasliqney  à  laquelle  il  a 
ta  donner  une  forme  pragmatique,  et  en 
mén^e  temps  un  degré  de  certitude  in- 
connu jusqu'à  lui.  II  ne  s'est  pas  montré 
historien  moins  habile  en  reconstruisant, 
d'après  les  sources  les  plus  authentiques, 
les  systèmes  des  principaux  bérésîar- 
9iai.8es  «eilleiin  ouvra^^cs  théologiques 
■»!:  Instittttionei  hisipriœ  ecelesias- 
Ucœ  (HeliBstgedt,  1755;  2«  édit.,  1764, 
iD.40,  augmentées  et  continuées  par  J.-R. 
Schlegel,  Heilb.,  1786-96,  7  vol.);  In- 
stitutiones  historiœ  christianœ  majores 
(Impart.,  2*  éd.,  Helmst.,1763,  in-4°); 
De  rébus  christtanorum  ante  Constan- 
daurn  commentarii  (Helmst.,  1753, 
ift-é").  Sa  Morale  Ur^  de  tÉeriture 
^gmtef  écrite  en  allemand  et  continuée 
|irJ..P.Mîllerr4*éd.,He]mst.,  1753- 
II,  9  vd.  in-4^)»  est  im  excellent  ou» 
enrage,  quoique  un  peu  prolixe  et  conçu 
aorun  plan  trop  v^te.  Mosheim  s'est  fait 
aussi  un  nom  dans  l'homilétique  [voj,), 
par  sa  Méthode  pour  prêcher  d'une  ma- 
fùère  édifiante  (publiée  par  Windheimj 
II*  éd.y  Erlang.,  ^  77  Ij^  et  surtout  par  s^ 

éd.,  1765).  Ses  écrits  allemands  el  latins 

se  distinguent  également  par  une  pro- 
fonde érudition;  le  style  en  est  riche, 
élégant,  animé,  populaire.  Mosheim  a 
rendu  encore  d'éminents  services  à  l'exé- 
tiue  el  à  l'archéologie.  Sous  le  rapport 
•mal)  enfin,  son  caractère  était  digne  de 
j|)441og^.  Sun  MifUfirç  e^léf  imtique 


français  par  Eidous,  sur  la  version  anglaise 
de  Maclaine  (Maeslricht,  1776,  6  vol, 
in- 8°),  et  par  Félice  (Yverdun,  même 
année,  même  format).  .  C.  L. 

MOSEOWA  (bataiixb  ub  la),  ou 
mieux  Moskva.  Cette  bataille,  appelée 
aussi  de  Borodino  par  les  Russes,  à  cause 
du  village  de  ce  nom,  dans  le  district  de 
Mojaîsk  (gouvernement  de  Moscou),  où 
leur  aile  droite  se  trouvait  appuyée,  fut 
gagnée  par  INapoléon  contre  le  général 
Koutousof (vox-)»        septembre  1812. 

Les  Russes  ayant  évacué  Smolensk,  le 
18  août,  et  leur  arrière- garde,  comman- 
dée pair  KorfT,  ayant  soutenu  un  coqsbj||t 
sans  résultat  ^ntre  le  inaréchal  Ney 
iyoy.)  au  village  de  Valoutina%  le  19 
aoùt|  ils  se  replièrent  lentement  sur  Mos- 
cou, sous  la  conduite  de  Barclay  '  voy.') 
de  Tolly.  Le  *29,  Koulousof  prit  le  com- 
mandement en  chef.  Pour  sauver  Mos- 
cou {yoy.  jy  il  se  posta,  le  1"  septem()rey 
près  du  village  de  Borodino,  à  2  lieues 
de  Mojaîsk,  non  loin  de  la  Moskvai  .dé» 
cidé  à  courir  enfin  les  chances  d'une  ]||- 
taille  qu^on  avait  jusque-là  évitée. 

Il  prit  à  cet  effet  les  dispositions  né- 
cessaires. Après  avoir  rallié  les  corps  de 
troupes  commandés  par  INIiloradovitch 
{yoy.^  et  la  milice  du  comte  ]\Tarkof,  il 
tira  tout  le  parti  possible  de  la  position 
qu'il  avait  habilement  choisie.  Les  Russes 
occupaient  une  colline  sur  la  rive  droite 
de  la  Kologa ,  depuisliç.oonfluent  d^  |!e, 
ruisiean  avec  la  Moskva  jusqu'à  la  grande 
forêt  que  traverse  la  route  de  Kalouga; 
Paile  droite  était  couverte  par  le  village 
de  Borodino,  situé  sur  une  hauteur  à 
gauche  de  la  Kologa,  à  2,000  pas  de  la 
Moskva.  A  la  même  distance,  vers  la  gau- 
che, se  trouvait  une  grande  redoute;  et 
près  de  là,  les  rUines  d'un  village  ser- 
vaient de  point  de  défense  au  eeptre  de 
l'armée.  Le  villafe  de  SeminpfVa,  près  de 
la  forêt',  offrait  un  point  d'appui  à  l'aile 
gauche,  qui  était  d'ailleurs  couverte  par 
quelques  ouvrages,  et  dont  les  communi- 
cations avec  le  centre  étaient  as§i|réçs  p^i* 

(*)  Et  non  pas  Valontina ,  comme  re  nom  est 
écrit  cur  l'arc  i^ti  triomphe  de  TÉtoile  et  daus 
I  otites  let  rclatioii»,  sans  en  evcepter  la  derAièivv. 

I  line  rail  «  de  l'empereur  Napofpon  pendant  !a  cam- 
pagne dê  itti'i,  pttT  te  ^proA       iùÉ/(t  J^iif"» 
1842, iu'l^.  , 
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un  bastion  élevé  un  peu  vers  la  droite,   à  la  réserve;  à  I*aile  gaachei  vers  Bon- 


Kfiutcnisof  a\'ait  fait  construire,  sur  la 
hauteur  placée  en  saillie  dcvunt  l*aile 
gauche, une  redoute  qui  balayait  la  route 
de  îa  forêt  et  les  pa5sapes  de  la  Kologa.  A 
l'aile  droite,  dans  le  \illage  de  Ruioilino 
et  à  l'cntour,  était  poslé,  sous  Barclay  de 
Tollv,  le  2*^  corps  dMofaiiterie  {comman- 
dé par  Baggovouth  ),  et  jusqu^à  la  grande 
redoute  s'étendait  le  6*  corps  de  Dokto* 
rof.  An  centre  était,  sous  Benniugsen 
(voy.),  Ic4«  corpsJcommandéparToutch- 
kof  ),  et  une  partie  du  7«  corps  d'infan- 
terie (sous  Raîefski).  L'aile  gauche,  sous 
le  prince  Bagrathion  (î'ox.)*,  était  com- 
posée du  3*  corps  (Osterniann),  adossé  à 
la  forél,  défendue  par  2  divisions  de  gre- 
nadien  et  par  la  milice  moscovite;  2  di- 
v|iiott^  étaient  postées  dans  la  redoute 
élévê^  devant  Taile  ganelia  et  en  arrière 
dislli^  H7nc  seconae  ligne  soutenait  la 
première.  L'infanterie  de  la  garde  for- 
mait la  réserve  derrière  le  centre:  une 
partie  était  auprès  de  ta  grande  redoute; 
la  garde  à  cheval  et  les  divisions  de  cui- 
rassiers appuyaient  plus  sur  Taile  gau- 
cIm^  Ica  wsaques  et  la  cavalerie  régulière 
élaienV  réparâé  sur  toute  la  ligne. 

Napoléon,  en  arrivant,  le  5  septembre, 
devant  cette  position,  reconnut  aussitôt 
qu'avant  de  songer  à  une  attaque  géné- 
rale, îl  fallait  commencer  par  enlever  la 
redoute  de  Taile  gauche.  Deux  divisions 
du  l''  corps  (commandé  par  Davoust) 
reçurent,  le  soir  même,  Tordre  de  la 
prendre  dressant,  tandis  que  le  corps 
(sous  Ponlatowski)  se  mit  en  marche  vers 
la  forêt  placée  derrière.  La  redoute  fut 
prise  eu  effet  Le  6  se  pessa  eo  pré- 
paratifs de  part  et  d'autre;  les  Russes 


dino,  le  4*  corps  (prince  Eugène),  dsoi 

divisions  du  1*'' corps  et  le  3"  corps  és 
réserve  de  cavalerie  (Grouchy). 

L'attaque  commença, le  7  septembre, à 
7  heures  du  matin.  Le  corps  français 
chercha  à  forcer  la  forél;  le  1"  marcha 
le  long  de  la  lisière  du  buis  sur  Semi* 
nofka;  le  f  corps  de  cavalerie  (mn 
la  Kologa  pour  opérer  sa  jonction  avK 
le  centre,  qui  ne  prenait  part  à  PafTsiif 
que  par  le  feu  de  ses  canons.  En  même 
tempsy  pour  faciliter  cette  opératioD,  le 
vice-roi  dltalie  fut  chargé  d^attaqoer 
Borodino,  à  7  heures.  Une  division  pé- 
nétra jusque  dans  le  village,  mais  elle 
fut  repoussée.  Si  de  ce  côté  les  eiTorts 
des  Français  restèrent  infructneni,  ib 
avancèrent  du  o6té  de  la  grande  radoMs 
du  milieu.  Le  8**  et  le  4«  corps  de  ca- 
valerie qa*on  leur  oppOM  i|e  parrianat 
qu'après  de  grandes  pertes  à  arrêter  ce 
mouvement.  Davoust  était  arrivé  tout 
près  de  Seminofka,  Poniatowski  était  en- 
tré dans  la  forêt,  et  Ney  avançait  lente- 
ment avec  la  ligne  du  centre.  Alors  ]W 
poléon  fit  attaquer  la  grande  redoute 
par  trois  régiments  dMnfanterie  dnvios- 
roi;  mais  ils  furent  presque  entièreoMot 
détruits  :  on  fit  de  part  et  d'antre  des  pro- 
diges de  valeur.  Le  3«  corps  de  cavalerie, 
entraîné  par  l*aile  droite,  attaqua  la  re- 
doute avec  aussi  peu  de  succès  et  presque 
autant  de  perte.  Pendant  ce  temps,  Ney, 
engagé  dans  un  combat  opiniâtre  de- 
vaut  le  village  détruit,  vit  ses  attaques  ré- 
pétéea  sur  Borodino  repoussées^  et  sso 
corps  maltraité  par  les  feux  croisés 
Rnasea.  Davoust  ne  pat  avancer,  etTtt- 
niatowskî  fut  culbuté  dans  la  forêt.  AS 


fortifièrent  leurs  bastions  et  les  Français  ;  heures  de  Taprès-midi,  Napoléon  lança 


élevèrent  quelques  grandes  batteries.  La 
veille  de  la  bataille,  les  Français  occu- 
paient les  positions  suivantes  :  à  l'aile 
droite  était  le  6«  corps,  près  de  la  forêt  j 
à  o6té  de  la  forêt,  près  de  la  redoute  en- 
levée, trois  divisions  du  1*^' corps;  au 
centre,  le  8^  (  commandé  par  Junot  et  le 
lendemain  par  !Vey)et  le  3«  corps  (Ney); 
derrière  lui,  le  1  le  2«  et  le  4«  corps  de 
réserve  de  cavalerie  (Nansouty,  INIont- 
brun,  Latour-Maubourg);  la  garde  était 

(*)  Noos  écrÏTODs  Bagrathion,  pour  indiquer 
qu'il  ne  faut  pas  prononcer  Bagrvcion,  S, 


le  4°  corps  de  cavalerie  sur  la  grande 
redoute,  et  la  brigade  saxonne,  sous  Thie- 
leroann,  y  pénétra  au  pas  de  charge;  on  ) 
mit  aussitôt  de  rin&nterie.  A  lafaveurés 
cette  redodte  importante,  Napoléon  ré- 
solut de  forcer  le  centre  de  l'ennemi, etiit 
à  cét  effbt  avancer  aa  garde;  mais  die  aa 
fut  pas  engagée ,  car  Ney,  renforcé  psr 
80  canons,  s'empara  du  village  détruit, 
et  chercha  à  lier  sur  la  gauche  ses  opéra- 
tions avec  la  redoute  emportée.  Kouloa- 
sof,  reconnaissant  le  danger  qui  le  mena- 
^it,  détacha  aussitôt  sa  réserve  contre 
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fieyj  cependant^  quelque  ardeur  (|u*elie 
iitt  à  «vaitcer,  elle  trouva  daos  le  feu 
croisé  de  ces  80  caaoDs  et  de  la  redoute 
un  obstacle  iiiMimiODtable,  et  ce  combat 
meurtrier  se  termina  par  la  retraite  des 
Russes,  le  vice-roi  venant  de  prendre 
Borodino,  et  Davoust  ayant  également 
gagué  du  terrain.  Le  soir,  après  G  heures, 
Tennemi  se  relira  vers  Mojaîsk.  Davoust 
avança  sur  la  même  hauteur  que  Piey,  et 
Fuiiatowskiy  débonchant  de  la  forêt,  vint 
se  joiodre  à  eux.  La  retraite  des  Ruiees 
s^opéra  en  bon  ordre  et  sans  autre  perte; 
les  Français  lee  suivirent  lentement,  sur 
trois  colonnes,  et  ce  fut  le  soir  du  lende- 
main seulement  que  la  cavalerie  de  leur 
avant-garde  put  occuper  Mojaîsk. 

Au  rapport  de  Koutousof,  les  Français 
auraient  été  battus  et  poursuivis  7  versles 
(environ  3  lieues)  par  les  Cosaques.  On 
peut  évaluer  les  foroes  de  Parmée  fran- 
^■ise  à  environ  140,000  bômmcs;  les 
Russes  n^étaient  guère  inférieurs  en  nom- 
bre*. Le  champ  de  bataille  était  cou- 
vert de  50,000  morts  et  mourants.  Les 
Russes  portent  eux-mêmes  leurs  pertes  à 
25,000  hommes;  il  est  certain  que  les 
Français  ne  perdirent  pas  moins  de  mon- 
de, quoique  les  bulletins  ne  parlent  que 
de  3;500  tués  et  7,500  blessés**.  Cest 
lassi  dans  cette  journée  que  le  général 
msse  Bagrathion  fut  blessé  à  mort.  Foir 
Fain,  Manuscrit  de  1812,  Paris,  1826, 
Routourline,  Pb*  de  Ségur,  Gourmand, 
elc,  etc. 

Depuis  peu  d'années,  un  monument, 
haut  de  91  pieds  et  surmonté  d^une  croix 
eni'onle  de  fer,  mais  auquel  il  nous  serait 
difficile  d*asBigner  un  caractère  ardiitec- 
tonique  (car  ce'n*est  ni  un  obélisque,  ni 
une  pyramide,  etc.),  a  été  élevé  sur  la 
colline  occupée  alors  par  l'un  des  bas- 
tions, pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette 
bataille  dont  les  deux  partis  s'attribuè- 
rent le  gain,  et  qui  valut  à  Koutousof 
le  grade  de  feldmaréchal.  De  fait,  elle 
litra  aux  Français  non -seulement  le 
chaibp  debatallle,  nais  la  vieille  capitale, 
Moieou.  C,  L.  et  S. 

•  V  *  * 

(*)  D'après  rttio^raire  de  U.  Demîée,  ils 
éiaieot  .su|icneur8.  S. 

(*')  Suivant  AL  Dennice,  il  y  avait  6,547  o^^- 
cîm,  MHM>o(ficier»  et  »oldata  tnés,  et  ai, 453 
^IcHM  t  la  perU  dea  Rasits  «arsît  ^té  4f  5o,ooo 

6. 
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MOSKOWA  (pRi.Ncfc  DE  la],  voj. 

MOSQUÉB.  C'est  le  nom  que  nous 
donnons  aux  temples,  mahométans.  Il  est 

dérivé,  par  corruption,  de  l'arabe  mr^- 
ched,  qui  signifie  lieu  d'adoration  et  dé- 
signe en  Orient  ces  petits  édifices  rcli- 
gieux,  surmontés  d'une  tour  unique,  et 
quelquefois  simplement  en  bois,  où  les 
Turcs  ont  l'habitude  de  laire  leurs  dé- 
votions ordinaires  et  de  se  livrer  tous  les 
jounaux  pratiques  de  leur  cultcMaison 
entend  principalemenl  par  mosquées  les 
djamis  ou  grands  temples  consacrés  aux 
solennités  des  vendredis  et  jours  de  fêtes. 
Ces  édifices  somptueux,  dans  lesquels 
l'art  des  Arabes  a  souvent  déployé  toute 
la  magnificence  de  Parchitectui  c  grecque 
alliée  à  celle  de  l'Asie,  se  distinguent  gé« 
néralement  par  un  dÔme  recouvert  de 
plomb,  dePeUfet  le  plus  imposant,  et  par 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  mt^ 
mareiSf  tourelles  minoeset  élancées,  pres- 
que lonjours  de  forme  octogonale,  et  à 
plusieurs  étages  superposée.  Ces  mina- 
rets, du  haut  desquels  le  muezzin  appelle 
cinq  fois  par  jour  les  fidèles  à  la  prière, 
sont  couronnés  de  balcons,  où  s'ouvre  une 
porte  toujours  pratiquée  dâos  la  direction 
de  la  ville  du  prophète,  et  sont  en  outra 
surmontés  d*un  cfoissant.  On  les  ilbuiine 
dans  les  grandes  occa^ons. 

La  plupart  des  mosquées  sont  de  forme 
carrée  et  ceintes  d'une  muraille  exté* 
rieure.  A  leur  entrée  se  trouve  ordinai- 
rement une  grande  cour  plantée  d'arbres, 
dans  laquelle  jaillit  une  fontaine.  Reçues 
dans  de  petits  bassins  de  marbra  blanc, 
ses  eaux  servent  pour  Vabdei  ou  ablu- 
tion ;  car  un  musninuin  croirait  souiller 
la  majesté  du  saint  lieu  si,  avant  d'y  pé- 
nétrer, il  ne  se  lavait  les  mains,  le  visage 
et  même  le«  pieds.  Des  chaînes  tendues 
extérieurement  et  très  bas,  tout  àPentour 
des  mosquées,  empêchent  d'en  approcher 
le  seuil  autrement  que  la  tète  baissée.  A 
l'intérieur,  les  murs  blanchis  n'offrant 
pour  tout  omenwnt  que  quelques  ver» 
seU  du  Koran.  Toute  espèce  d*image  en 
est  bannie  par  Is  loi  du  prophète.  On  n'y 
volt  ni  bancs,  ni  tables;  mais  des  tapis 
couvrent  le  pavé.  Dans  un  coin,  du  câté 
8ud-est,  se  trouve  placé  un  seul  siège, 
où  s'éublit  l'iman  )fçm  lira  la  priera.  Au 
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coté  onrrespoiidAnt  à  U  iitmU|q|i  de  la 
Mecque,  on  aperçoit  une  aratoire  ricbe- 
meat ornée,  appelée  keblayoix sont  gardés 
quelques  livres  saints.  Elle  sert  à  mar- 
quer aux  fidèles  la  direction  qu'ils  ont  à 
prendre  pendant  la  prière.  Foy,  DiIaho- 

MÉTISME. 

Noos  ne  dirons  rien  ici  de  la  Kaaba, 
décrite  dans  un  article  spécial ,  ni  de 
Sainte-Sophie,  qui  «érit^rm  également 
cette  distinction  (  voy»  aussi  Eolisk  et 
Coupole).  A  l'art.  Constantinople,  on 
a  parlé  des  mosquées  impériales  du  fau- 
bourg d'Eyoub,  du  sulthan  Âchmet,  etc. 
Il  faut  encore  citer,  parmi  les  mosquées 
les  plus  curieuses,  celles  de  Damas  et  de 
Jérusalem*  Uaocienne  et  superbe  mos- 
quée de  Gordoue  {voy,)^  qu*on  ne  con- 
temple pas  avec  moins  d^admiration,  a 
subi  une  destinée  tout-à-fait  contraire: 
elle  a  été  transformée  en  cathédrale  chré- 
tienne. On  sait  qu'à  Alger,  à  Blidah,  etc. 
plusieurs  mosquées  ont  auMÎ,  de  nos  jours, 
été  converties  en  églises. 

Aux  grandes  mosquées  se  rattachent 
or^iotai^jimeiit  divers  établissements  se- 
coIldaii^es,  tels  que  des  medretsés  ou 
4^tjn  supérieures^  oà  Ton  enseigne  les 
dmmies  du  Koran  et  la  législation  (yoy, 
des  hôpitaux  on  ùnarttff  et  mê- 
me des  cuisines  pour  la  nourriture  des 
pauvres.  Beaucoup  de  mosquées  possè- 
dent de  grands  revenus,  presque  toujours 
attachés  à  des  fonds  de  terre,  notamment 
celle  de  la  Mecque  (vox.)}  qui  a  des  biens 
dans  toi|tes  les  parties  de  TOrient,  et  qui 
surpasse  tout^  les  autres  par  la  ténérâ* 
tion  dont  elle  jouit.  À  quelqi^efr-nnes  sont 
jointes  des  bibliothèques,  legs  pieux  de 
ff^ints  ou  d'illustres  personnages.  CB.y. 

MOSTANSER,  iio^.  A^matu, 
Khalifat  et  Fatimides. 

MOSTASEM,  le  dernier  des  khali- 
fes abassides,  voy,  Khalifat,  T.  XV, 
p. 

MOT,  ^nemblage  de  lettres,  de  sylla- 
bes o^  de  sops  f  Paide  duquel  qin  expri- 
me une  idée.  Il  y  a  à  considérer,  dans  les 

mots  d^une  langue,  leur  matériel,  c'est- 
à  dire  leurs  lettres  et  leurs  syllabes  ;  leur 
étymologie,  leurs  espèces,  et  leur  emploi 
dans  les  phrases.  Cette  dernière  partie 
lait  robjel  de  lasyniaxe  {vo}:).  L'élymo- 
logie  a  eu  un  ar  ticle  5j[iéci^l,  et  uojui»  re- 


viendrons au  mot  Stli4|K  sur  ce  qi^i 
entre  dans  le  matériel  des  mots.  Noua 

vons  donc  à  parler  ici  que  de  leurs  espè- 
ces et  des  formes  qui  les  caractérisent. 

hesespèces  de  mo/5,appelées  par  Beau- 
zée  parties  d'oraison ,  et  par  beaucoup 
de  nos  grammpiiriens  parties  du  (discours^ 
sent  l«  daisea  que  les  analogfia  ou  le« 
différeiicea  de  œa  mots  oipt  permia  d'éta- 
blir entre  eux .  Quintilieor^marquait  d^è, 
dès  le  X*'  siècje  de  Père  chrétienne,  qu9 
les  gramqiairieDS  disputaient  sur  le  nom- 
bre des  espèces  de  mots  ;  Donat,  trois  siè- 
cles après  lui,  reconnaissait  huit  parties 
du  discours,  puis  il  ajoutait  :  «  D^autrcf 
en  comptent  plus^  quelques- ui^s en  comp-t 
tent  moipa.  »  En  effet,  s*i|  a  été  jmivi  par 
la  plupart  des  grfuninairiens  Ut^çf,  tpos 

lesFfiuçais  ep  parlant  df  1»  liiig«Hl|ltfn 

re^nnaissent  neuf  espèces  de  mc^  ^fii 
est  une  de  plus  que  Donat;  ils  eu  adr 
mettent  dix  dans  leur  propre  langue. 
Quintilien  et  Priscien  citent  des  Latins 
qui  en  voulaient  onze.  Arislote  et  Théo* 
decte,  au  rapport  de  (Quintilien,  o^admet- 
taieqt  que  des  nomSf  d^s  verbes  et  dn 
liaisons;  Sanctius,  dans  sa  Jktin«nti{L 
2) ,  adopta  cette  division,  le  nçn^f  m 
verbe  et  lea  particules  ;  il  n^ppelle  que 
les  Hébreux  avaient  divisé  les  mots  de  la 
même  manière,  que  les  Arabes  ont  suivi 
la  même  voie,  que  telle  a  été  Topinion 
de  Plutarque  [Quest.  Platon.)  et  de  S. 
Augustin.  Les  grammairiens  de  Port- 
Royal  acceptent  aussi  cette  division  (Gr. 
^r.,  Ily  1} ,  et  ila  ajoutent  :  «'  Les  huit 
espèces  de  mots  reconnues  pfur  les  gram- 
mairiens grecs  peuvent  étfft  réduites  à 
trois,  le  /zom,  le  verbe^  et  les parUculêi 
indéclinables i  car  l'article  et  les  pronoms 
sont  des  noms  aussi  bien  que  les  partici- 
pes. "  /'or.  Gkamm  vn.E,  T.  XII,  p.  722. 

Voici  sur<iuels  j)riiici{)cs  nous  fondons 
la  classification  des  muLs.  Tout  ce  qui 
existe  da^  \k  nature,  que  ce  soient  des 
sMjbstanoes  pu  4^  mpdifications,  a  re^igi 
des  logiciel^  le  nom  génériqae  dVjfrff  ; 
le  langage  f'<Qf|  conformé  à  cette  vue  gé- 
nérale de  notre  esprit,  il  a  expriqié  jyy 
êtres  par  une  espère  de  mots  particuliers, 
qu'on  appelle  des  nonu  (^yo^.  ce  mot  . 

L'ç^prit  humain  perçoit  de  plus  entre 
les  différents  êtres  certains  rapports  qui 
ue  sont  pas  quelque  chose  d'existant  en 
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soi,  mais  qui  tienneiil  MMiitîelleiMllt  à 
It  coDDaisaaoce  que  nous  «vpiw  da  monde 
eslérienr;  par  exemple^un  objet  19,  vers 
oo  autre,  ou  s*6carte«fe  lui,  ou  passe  eri' 
ire  plusieurs  autres.  Les  meta  qui  expri- 
ment  ces  rapports  se  nomment,  comme 
le  voulaient  les  Grecs,  des  liaisons^  ou 
mieux  des  I/gaf/fs,  ou  enfin,  selon  l'ap- 
pellation coiuiiiune,  prépositions  ou 
des  conjonctions  (vor*  ces  mots). 

Entre  tons  les  rapports  que  l'esprit 
humain  peut  sabir»  il  y  en  11  un  qui  se 
distiffgne  essei||ieUement  de  tons  les  au- 
trcf,  Don-seulemmit  par  sa  oature,  mais 
parce  qu'il  est  pour  nous  Torigine  de  1 
toutes  DOS  eonnaissances,  la  condition  j 
nécessaire  dte  tout  jugement  :  c'est  celui- 
ci,  savoir  qu'une  qualité  est  dans  un  ob- 
jet ,  ou  qu'un  attribut  existe  dans  un 
si{jet,  pour  employer  les  termes  onMnai* 
f«i.  Le  mot  qui  indique  œlle  circopstanee 
s'appelle  verbe  (voy,)^  ou  mçt  par  ex- 
eeilince  (veràum);  en  effet,  sans  lui  il 
nous  serait  impossible  de  faire  une  seule 
phrase  complète,  puisque  nos  jugements 
consistent  uniquement  à  sentir,  comme 
l'a  dit  Condiliac,  la  coexistence  du  su- 
jet et  de  r attribut. 

Aiosi,  en  résumé,  il  jf  a  d'abord  trois 
flspèen  ou  olaases  de  mois  :  les  notns  qui 
eiprinieiit  les  êtres;  le  verbe  qui  indique 
TexisteDce  de  Tattribut  dans  un  sujeti  et 
les  ligatifs  qui  expriment  de  purs  rap- 
ports entre  les  êtres.  Cette  division  doit 
permettre  d'indiquer  dans  chacune  de 
ces  trois  classes  de  nouvelles  divisions  ou 
apus-divistous.  Les  noms  désignent  les 
êtres;  mais  ils  les  désignent  de  diterses 
SMunières.  Quand  ^us  disons  :  une  la- 
hltt^  un  homm€f  la  vérité^  on  fait  tout 
ét  ittile  de  quoi  il  est  questioUt  dequelle 
Datare  est  la  chose  dont  nous  parlons.  On 
considère  ces  êtres  comme  existant  réel- 
lement et  en  soi;  ce  sont  pour  nous 
comme  des  substances,  et  nous  appelons 
substantifs  les  noms  qui  le»  signifient  : 
M*  substantf/k  sont  dîme  des  noms  qiii 
déterminent  les  éires  par  l'idée  de  l«îir 
nature.  Si  je  ^larbreélei^é^vertnéproi^ 
vée,  les  substantifs  arbre  et  vertu  dési- 
gnent absolument  lesobjc^  dont  je  parle; 
élexéj  éprouvée  désignent  les  mêmes  ob- 
jets bien  évidemment,  seulement  ils  ne 
les  repréjMptept  pas  de  la  fpêfne  m|miè|re  : 
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«s  llm  d«  1»  désigner  par  Tidée  de  leur 
nature^  ib  ne  les  font  connaître  que  par 
une  qualification,  c'est-à-dire  par  quel- 
que cbose  que  nous  concevons  comm^ 

s'q/outant  à  la  substance  :  nous  appelonf 
donc  ces  mots  des  adjectifs  (voy.),  et  les 
adjectifs  sorit,  en  général,  des  noms  qui 
désignent  It^à  ét^-e^  par  l'idée  ^'une  qua- 
lité. '  . 

Si  nous  disonji  enfin  4*un  être  quel- 
conque :  //  est  ton^béf  ou  si  noips  entc|i« 
dons  une  voix  dire  :je  tombe^  tu  tombesji 
ces  motsyV,  tUf  il,  espriment  ÎDcontfstftf 
blement  quelque  être.  Mais  quelle  est  ift 
nature?  quelles  sont  ses  qualités?  nous 
l'ignorons  absolument  ;  tout  ce  que  nous 
apprennent  ces  mots,  c'est  que  l'être  dont 
il  s'agit  joue  dans  le  discours  le  premier, 
le  secondf  ou  le  troisième  rôle,  qu'il  est 
par  Gonséquept,  comipp  disçnt  lea  giam- 
mairienst  h  h  l'^*»  à  |ji  3%  ou  à  la  S9 
personne;  [es  apol^  qui  expriment  cette 
circonstance  s'appellent  des  pronoms 
[voy.];  c'est  là  leur  caractère  distinctif^ 
ainsi  que  Eeau/.ee  l'a  prouvé,  et  il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  soient,  comme  le  disent 
la  plupart  des  grammairiens  élémentai- 
res, des  mots  qui  tiennent  la  place  di^ 
nom* 

Gea  irolf  sortes  de  mots,  eubsiayitift| 
acyectiis  ou  pronojnçyont  donc  une  qua- 
lité commune  :  aussi,  dans  le  lai^gagey  le| 

mots  qui  les  expriment  leur  appliquent 
des  formes  semblables,  des  nombres,  des 
genres,  des  cas  (^i'r>j.  ces  mots)  dans  cer- 
taines langues;  ils  peuvent  aussi,  dans  les 
pbrâses,  servir  de  sujet,  d'atUibui,  de 
cpmplépenty  etc. 

Les  substiâ>ti&,  les  adjectiif  et  lc«  pro» 
noms  se  subdivisent  à  |eii|r  toiur  en  sons- 
espèces  qu'il  est  bon  de  connaître,  et  qui 
n'offrent  point  difficullés.  Les  sub- 
stantifs sont  propres  ou  appellalifs^  et 
ceux-ci  sont  individuels^  collectifs  ou 
partitifs.  Les  adjectifs  sont  qualificatifs 
ou  inélaphjfsiques  :  ces  derpiers  pren- 
nent souvent  le  nom  â^artieles  {voy.)  ou 
prépositifs;  ils  d|&terminent  les  diifHlénts 
points  de  vue  de  t'fspriti  la  maipière  don| 
nous  conwdérons  actuellement  les  objets, 
et  sont  nommés  possessifs,  indicatifs^ 
con/onctîfs  ou  numéraux .  Enfin  les  pro- 
noms ^ont,  comme  noub  l'avons  dit,  dff 

la  1"^%  4e  ^     P.U  de  ^  ^'9fimm* 
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^'  Les  subdivisions  des  verbes  sont  aussi  1 
naturelles  et  aussi  faciles  que  celles  des  ' 
noms  ,  aussi  tous  ont-ils  des  luodifi ca- 
tions analogues^  «voir  :  des  temps,  des 
jDiMics,  des  personnes,  quUls  expriment 
par  leurs  tcminaisons.  Ces  terminaisons 
mctnes  se  rangent  en  un  petit  nombre 
de  classes  qa*oo  appelle  ea/y'ugaûons 
(voy,)',  et  ainsi,  comme  les  noms  avaient 
des  formes  particulières  exprimant  leur 
nombre  ou  leur  genre,  celles  des  ver- 
bes expiimeni  à  leur  tour  les  accidents 
qui  leur  appartiennent  en  propre  el  les 
«Ustingoent  des  autres  mots. 

•Les  ligatiis  désignent  de  simples  rap- 
ports entre  les  mots  on  lentre  les  phrases  ; 
dans  le  premier  cas,  ce  sont  des  préposi- 
tions {voy.'j  :  utile  à  l'homme,  di^ne  de 
blâme;  dans  le  second,  ce  sont  des  con- 

jonctinns  [voy.)  :  il  viendra  ou  ne  viendra 
pas,  je  crois  que  nous  le  verrons  aujour^ 
d*httî.  De  ce  que  ces  mots  expriment  des 
rsppo|[t8  purement  et  simplement,  on  en 
oon^9|î|t^  qnHls  doivent  en  général 
être  ùvmiibMÎ^  c'est  oe  qni  a  lieu  en 
effet  ;  2°  quMIs  ne  peuvent  exister  sans  les 
deux  termes  qu'ils  mettent  en  rapport,  et 
qu'on  nomme  antécédent  conséquent; 
8°  que  quand  l'un  d'eux  est  supprimé, 
il  doit  être  facile  de  le  sous-entendre. 

Les  adverbes  (l'o/.),  dont  on  fait  or- 
dinairement une  espèce  de  mot  à  part, 
ne  sont,  en  réalité,  qu'un  genre  de  Tad- 
jectif  :  on  dit  un  homme  priaient,  une 

femme pmdenie^  àe»  hommes  prudents^ 
At^  femmes  prudentesy  en  mettant  l'ad- 
jectif au  singulier,  au  pluriel,  au  mas- 
culin ou  au  féminin,  selon  le  substantif 
qu'il  détermine.  Par  une  raison  sembla- 
ble, ^il  se  rapporte  à  un  mot  qui  par  sa 
propre  nature  n^it  ni  genre,  ni  nombie, 

'  cornue  un  verbe  on  un  adjectif,  on  le 
mettra  à  une  forme  particulière  qu'on 
appelle  son  adverbe,  et  qol  n'est  elle- 
même  d'aucun  genre  ni  d'aucun  nombre  : 

agir  prudemment,  prudemment  coura- 
geux^ etc. 

Les  interjections  {voy.)  doivent  aussi 
disparaître  des  classifications }  car,  ou 
elles  expriment  un  sens  précis  et  con- 
venu, comme  Mktelfil  holàl  et  alors  ce 
aont  de  véritables  adverbes;  on  elles  n*ont 
aucun  sens  déterminé,  et  ne  sont  plus,  en 
ce  caS|  que  des  exclamations,  des  cris  que 


i  ) 


MOT 


la  crainte,  la  douleur,  la  joie,  la  surprise 
nous  arrachent;  ce  ne  sont  donc  pas 
même  dcâ  mots,  ainsi  que  l'a  remarqué 
Beanxée. 

Comme  il  est  facile  de  s'en  asiarer, 
cette  classification  très  simple  saflU  à 
tout  :  11  n'est  point  de  mot  qui  n'y  puisse 
trouver  sa  place;  elle  satisfait  à  la  fois  li 
raison  el  ne  contrarie  pas  les  formes  gé- 
nérales du  langage;  enfin,  réduite  aune 
petite  quantité  de  divisions  naturelles, 
elle  permet  de  simplifier  les  règles  qui 
servent  i  l'analyse  pour  reconnaître  hi 
mots.  B.J. 

MOT  (Bon).  On  a,  ches  nous,  bera- 
coup  trop  prodigué  ce  nom,  en  le  don- 
nant à  des  pointes f  à  des  calembourgs^  ï 
dès  rébus  :  le  bon  mot  doit  justifier  ce 
litre  en  s'élevant  même  au-dessus  du  jeu 
de  mots  [voy.  ces  articles),  qui  pourlant 
n'est  pas  toujours  sans  quelque  mérite. 
C'est  dire  que  le  bon  mot  doit  renfermer 
une  pensée  juste,  toujours  fine  et  méine 
quelquefois  profonde.  En  rejetant  de 
nos  recueils  tout  ce  qn  s*y  est  gfiiiét 
tort  soùe  ce  nom,  l'on  pourrait  encore  en 
citer  un  assez  grand  nombre  dans  notre 
langue  ;  de  tout  temps,  l'esprit  français! 
été  fertile  en  ce  genre  de  production. 

Plusieurs  de  nos  grands  écrivains  n'OBt 
point  dédaigné  ce  supplément  à  leur 
gloire  llttéraire.Fontenelle,  Voltaire,  K- 
ron  furent,  dans  notre  patrie,  decélàbra 
diseurs  de  bons  mots.  On  die  aussi  quel- 
ques personnes  qui,  sans  avoir  suivi  U 
carrière  des  lettres,  et  douées  seulement 
d'un  esprit  naturel  et  piquant,  lançaient 
également  dans  leur  conversation,  plu- 
sieurs de  ces  traits  qui  portent  coup,  el 
qui  restent  dans  la  mémoire  des  audi- 
teurs. Tel  fut,  entre  autres,  à  la  conr  de 
Louis  XV,  ce  malin  et  spirituel  dnc 
d'Ajen  qui,  grâce  à  ce  talent,  se  fit  soa- 
vent  pardonner  nue  franchise  assez  rare 
dans  les  palais. 

A  toutes  les  qualités  que  doit  réunir 
un  véritable  bon  mot,  il  faut  joindre 
aussi  son  à- propos,  et,  pour  se  faire  hon- 
neur de  celte  richesse  mise  en  circnis* 
tion,  trouver  un  auditoire  en  état  de  Tap- 
préder.  On  a  dit  avec  raison  qu'il  n'y  s 
pas  de  désappointement  plus  croel  pour 
un  homme  d'esprit  que  de  voir  ses  mots 
heureux  mourir  dans  l'oreille  d'an  sot. 
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L*un  des  liomraes  qui  chez  nous  fut  le 
plus  fécond  en  ce  genre,  Rivarol  (voy,), 
mettait  ce  malheur  au  nombre  des  infor- 
tunes de  son  émigralion.  Voyant  de  bons 
boorgeoisdeBainboiirg,  qui,  peu  au  lait 
des  finesses  de  notre  kngage,  diflcutaient 
cotre  eux  sur  le  sens  ou  la  portée  de  Tun 
(le  sestraitaingénieux  :  «  Les  voilà,  s'écria- 
t-il  en  colère,  qui  se  mettent  une  demi-- 
douzaine  pour  entendre  un  bon  mot!  » 
;  Au  temps  oùf  comme  le  disait  M'"*'  de 
^vlgné  au  sujet  de  M™*  de  Cou  lan- 
ges, l^sprit  était  en  France  une  dignité 
(aujourd'hui  c*eft  tout  an  pins  une  posi* 
tion)^  tel  homme  ou  telle  femme  ont  vécu 
pendant  des  années  aur  un  bon  mot  qu*ib 
avaient  eu  rbeunnae  chance  de  ren« 
Mitrer. 

ni  est,  du  reste,  une  circonstance  où 
l'on  doit  faire  le  sacrifice  du  mot  !e  plus 
heureux  et  qui  chatouillerait  le  plus  notre 
auiuur-propre  :  c'ei>t  lorsqu'il  doit  blesser 
celui  d'une  p«raoQneà  laquelle  nous  Unit 
Paiïeeiion;  Le  môt  qui  peut  noua  priver 
d^in  ami  est  tonjoura  un  mauvaie  bon 

M.  O. 

MOT  d'Obdre  et  de  Rallikmkwt. 
Dans  la  langue  militaire,  le  mol  d'ordre 
est,  en  principe,  le  mot  que  le  général 
d'une  armée  donne  à  ses  soldats  pour 
faire  que  ceux  du  même  parti  puissent  se 
reconnaître  entre  eux.  Il  se  donne  tous 
ks  soirs,  en  campagne  on  en  garnison, 
et  s'échange  entre  les  patrouilles  et  les 
fondes  de  nuit*  C'est  do  ministère  de  la 
guerre  que  parleut  les  mots  d*ordre, 
dont  la  série  est  envoyée  par  quinzaine 
aux  commandants  des  diverses  divisions 
militaires.  Le  roi  lui-même  ledonne  cha- 
que soir  dans  ses  résidences.  Les  anciens 
avaient  aussi  leurs  q|ols  d'ordre  qui 
étaient  ordinairement  les  noms  des  dit* 
.  ftrents  dieux  ou  déesies  du  paganisme. 
Autrefois  en  France,  le  mot  d'ordre  se 
composait  du  nom  d'un  saint  et  de  celui 
d*une  vjîîe,  comme  S.  Louis  et  Paris, 
S.  Georges  et  Londres,  etc.  On  connaît 
le  moi  d'ordre,  S.  Denis,  Givet^  donné 

Sir  Louis  XV^III  la  veille  de  sa  mort, 
sintenanty  il  se  compose  de  termes  plus 
généraux, 'C'est  ainai  qu'on  assure  que, 
la  veille  de  la  mort  du  duc  d'Orléans,  le 
roi,  par  un  triste  rapprochement  qui 

ilevMtjwtrawer  sit^tju»Ulié|  avait  donné 


MOT 

pour  mot  d'ordre  :  Dreux  et  Deuil, 
Le  mot  de  ralliement,  est  celui  par  lequel 
les  troupes  se  rallient  en  cas  de  déroute 
et  de  séparation.  Chaque  sentinelle  doit 
avoir  lo  mot  de  ralliement,  qui  se  donne 
à  la  suite  dumot  d'ordre,  toujours  ignoré 
du  simple  soldat.  La  patrouille  arrêtée 
dans  sa  nwrche  par  un  factionnaire  isolé 
se  fait  reconnaître  par  le  root  de  rallie- 
ment ;  mais  l:i  patrouille  reconnue  par 
un  poste,  (Jonrio  le  mot  d'ordre  et  le  mot 
de  railiemeut.  Les  rondes  d'offu  îerssupé- 
rieurs  ou  de  majors,  au  contraire,  don- 
nent le  mot  de  nlUement  en  échange  du 
mot  d'ordre.  Le  mot  d'ordre  est  sacré; 
en  temps  de  guerre,  il  y  a  peine  do  mort 

confre  clIuî  qui  le  divulgue.  D.  A«  D.  • 

MOTAS&EM,  voy.  Abasbiobs  et 

Khalifat. 

3IOTENKBBÏ,  t-élèbre  poète  arabe, 
né  l'an  916  de  J.-G.  li  s'appelait  pro- 
prement Achmet,  et  fut  le  fils  de  Uous- 
sein.  Homme  trèsambitieux,  il  alla  jusqu'à 
se  croli-e  prophète  et  jusqu^à  faire  des 
miracle,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Al'Motenebbi  [le  prophétisant).  Il  fut 
assassiné  par  des  brigands  bédouins.  Tan 
965,  entre  Bagdad  et  Koufa.  Chantre  des 
batailles,  il  approche  déjà  du  style  re- 
cherché des  poètes  arabes  plus  modernes. 
Son  Di^an,  collection  de  289  poèmes,  a 
occupé  plus  de  40  commentateurs,  et  fut 
traduit  en  allemand,  pour  la  première 
fois  en  entier,  par  M.  de  Hammer  («of 
et  expliqué  à  Paide  du  commentaire 
d'Al-Wahidi  (Vienne,  1824).  C, 

MOTET,  c'est-à-dire  petit  mot,  nom 
qu*oo  donnait  anciennement  à  des  com- 
posilîons  musicales  à  plusieuis  parties 
sur  des  paroles  eu  langue  vulgaire  ou  eu 
langue  latine.  Depuis  longtemps  il  ne 
s'est  plus  appliqué  qu'à  ces  dernières,  et 
l'usage  ne  s'en  est  conservé  que  dans  le 
culte  catholique,  qui  Tavait  adopté  dès 
le  principe.  Les  paroles  latines  roulaient 
sur  des  sujet';  pieux,  et  se  rapportaient 
à  la  solennité  du  jour  où  le  motet  devait 
être  exécuté;  elles  avaient  trop  peu  d'im- 
portance pour  que  l'auteur  s'en  nommât, 
et  souvent  le  style  en  était  barbare  et 
incorrect,  ce  qui  décida  le  concile  de 
Trente  è  décréter  ({ue  les  paroles  des  tiio- 
tels  seraient  a  l'avenir  prises  dans  l'Écri-* 
iUFeialnlet 
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aille  réforme  pour  donner  à  leur»  ti  à 
ywxa  en  ce  genre  un  grand  intérêt.  Ils 
avaient  écrit  une  quantité  innombrable 
de  motets  à  4,  6,  6,  7,  8,  10,  et  jusqu'à 
12  et  16  voix.  Dans  ces  morceaux,  on 
s'occupa  loogtemp»  plutôt  des  artifices 
do  rhwBiooié  qoA  do  lâ  peinture  des 
MnliiMBteJLe  ehongement  opéré,  on  xvi* 
ftMo,  por  Pelestrina  (THiy.),  conduisit  par 
dogréi  à  l'adoption  d'un  style  tout  dif- 
férent, et  enfin  Tbabitude  d'écrire  pour 
des  voix  isolées  rendit  les  motets  assez 
semblables  aux  morceaux  de  théâtre  ;  à 
de  rares  exceptions  près,  c'est  dans  ce 
style  que  sont  écrites  depuis  un  siècle  la 
plupart  do  cas  coaBpoaitiona  :  il  on  est 
toatolbli  aniquob  ka  autours,  tout  on 
odoptant  le  ayttèmo  dea  oompositiODa 
dramati(|aoaî  ont  su  donner  une  teînto 
roUgieuao  ooovenable  au  sanctuaire. 

Il  n*y  a  rien  à  indiquer  de  positif  sur 
la  manière  de  traiter  les  motels  ;  ils  peu- 
vent être  à  tel  nombre  de  voix  qu*on  le 
juge  convenable,  en  chœur,  sans  accom- 
pagnement, avoo  orgue,  quatuor,  grand 
•n  petit  orcheatroy  et  se  trouTont  à  oet 
'ë^ara  soumis  aux  mémoi  exigenoea  que 
lâ  messes  aAtq^Ies  fort  souvent  ib  se 
rattachent.  Quant  à  la  dimension,  le 
compositeur  doit  se  régler  sur  les  circon- 
stances où  le  morceau  se  chantera,  et  sur 
le  degré  de  solennité  de  la  fête  pour  la- 
quelle il  est  destiné.  Le  moment  où  l'on 
chante  le  plus  ordinairement  les  motets 
est  oaloi  do  Vqffertoire,  Dana  lea  cha» 
pellea  dos  sonverains,  on  ohanie  souvent 
des  motets  pendant  les  messes  baises,  de 
mtiière  à  remplir  par  le  chant  toute  la 
durée  des  prières  et  cérémonies  du  eé» 
lébrant. 

La  religion  anglicane  a  conservé  des 
motets  appelés  anthems,  Usendel  {yoy.) 
en  a  composé  d'admirables.  J.  A.  de  L. 

MOTBUE,  voy,  BlâCBtiiiaylUcAin* 
Q|DS  et  MoDTKmiv» 

voy.  La  Mons* 

MOTIF  (mor.),  de  motus ^  mouve- 
ment :  c'est  le  mobile  de  nos  actions,  te 
qui  nous  détermine  à  agir  de  telle  ou 
telle  façon.  Foy*  IifTEiiTloir^  LiBERTi, 
JUisoif,  etc. 

MOTIF  (mus.).  De  même  que  l'ora- 
taor  qui  a  pour  tlAo  dlnaMura,  de  con- 


avaftt  tout  lifte  proposition  qu^il  déve- 
loppe ensuite  avec  ton?  les  charttjes  de 
l'élocjuence,  de  même  le  compositeur, 
dont  le  but  est  de  parler  à  Tàme  des  au- 
diteurs en  flattant  leur  oreille,  doit,  préa- 
lablement à  toute  opération,  choisir  une 
proposiUoD,  appelée  aussi  sujet^  thème 
OU  mofjf.  Cedioiz  fiiit,  il  étend  l'idée 
premièco  par  les  déductions  qu'il  en  litc^ 
les  ornementa  dont  il  l'embellit,  sa  m 
inot  par  des  moyens  qui  ont  beaa«N^ 
d'analogie  avec  ceux  que  l'orateur  BM 
en  œuvre  pour  arriver  à  ses  fins. 

Quelquefois  le  compositeur  adopte  un 
motif  couuu  et  le  développe  sous  le  rap> 
port  inélodiquo  ou  harmonique:  aiii 
Ton  possède  une  quantité  de  monsMi 
d*égUso  oonposés  sur  des  motifs  tiris  da 
plain-chant,  ou  bien  de  quelque  chan- 
son populaire  du  temps  (cette  dernière 
forme  a  été  abandonnée  après  la  seconde 
moitié  du  xvi*  siècle).  L'auteur,  dispo- 
sant sa  composition  de  telle  façon  que  le 
motii  choisi  ne  soit  jamais  perdu  de  vue, 
variait  ses  parties  an  moyen  d'une  foale 
d*artifloes  hamoniqnes  qui  se  renoaw- 
laient  à  chaque  Instant.  On  a  aussi  oou- 
posé  des  qrnphonies  ou  pièces  de  même 
genre  sur  des  motifs  préfixés,  et  Haydn 
[voy.)  y  pour  montrer  combien  l'art  de 
conduire  et  de  développer  un  thème 
pouvait  offrir  de  ressources,  s'amusait 
souvent  à  demander  au  premier  venu  uu 
motifs  qui,  sous  sa  plume  féconde,  de- 
venait bientôt  une  symphonie,  un  qos- 
tuor,  ou  toute  autre  vaste  oompositloa. 

Cet  usage  de  travailler  sur  un  moUf 
donné  ne  subsiste  plus  giràre  que  ds» 
les  écoles,  où  le  professeur  remet  srux  éle- 
vés des  thèmes  de  contrepoint  ou  de  fu- 
gue qu'ils  doivent  traiter  d'après  les  rè- 
gles prescrites.  En  tout  autre  cas,  c'est 
le  compositeur  qui  invente  lui-même asi 
motift;  et  à  cet  égard,  il  n*a  d*aulrei  loii 
à  suivre  que  eelln  qui  concernent  en  gé- 
néral la  mélodie  et  l*harmonle  (voy,  cm 
mots),qni  doivent  toujours  être  correctes, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  qualité  des 
idées  émises.  C'est  dans  la  création  ou  io- 
vention  des  motifs  que  l'on  reconnaît 
véritablement  le  musicien  de  génie;  ce- 
lui qui  H  d  que  du  laleut  pèche  plus  OU 

moinadu  o6lé  de  llnventiott.  La  nsinie 
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et,  ce  (}u'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'eét 
^fn*en  ceêi  elle  a  voilé  sesopératîoosy  et 
iemblé  s'en  être  réservé  le  secret;  elles 
be  sont  éuscéptibles  ni  d'enseigoement 
ni  d*aDalyse,  et  dans  leur  accomplisse- 
ment, c'est  la  Dature  qui  agit  en  nous  à 
noire  insu  et  indépendamment  de  notre 
volonté,  même  chez  les  individus  à  qui 
ëlle  H  le  plus  largement  départi  cette 
ftfenr  insigne.  L'abienoe  de  certai- 
iKt  fiicnlféi  d*iiii  ordre  difftrent,  uAlt» 
que ,  par  exemple ,  Taptitude  aa  travail, 
le  raisonnenalint,  ia  réflexion,  peut  ren- 
dre inutile  Le  don  de  l'invention,  qui  ne 
se  produit  alors  qile  dans  des  motifs  bi- 
zarres ,  tronqués  ou  incohérents  ;  mais 
quand  ce  don  précieux  se  trouve  uni  aux 
connaissances  qui  tessortent  de  l'examen 
nHmSÎH  dë  rimilation  des  grands  mo^ 
dUei,  il  donne  naissance  aux  véritables 
créations  du  gélfiè.         J.  A.  db  L. 

MOTIOM.  Dans  le  langage  parle- 
mentaire, surtout  anglais  et  allemand, 
on  entend  par  ce  mot  toute  proposition 
faite  par  un  membre  et  de  son  propre 
lllouvement  dans  une  assemblée.  Une 
motion  soulève  une  question  nouvelle, 
etse  distingue  par  là  dis  la  dis6oasion  snr 
nn  sujet  déjà  mis  en  délibération;  mais 
t»  ùom  nè  s'applique  point  aux  propo- 
rftions  faites  par  une  autorité  politique, 
fiàrce  qu'il  ne  dépend  pas  de  la  volonté 
de  l'assemblée  de  s'en  occuper  ou  de  les 
écarter  sans  entrer  dans  le  fond  de  la 
question.  En  France,  Tinitiative  [voy.) 
parlementaire  s'exerce  par  des  proposi- 
thns  qol  sont  d'abord  soumises  anx  bu- 
Mani  :  «eux^d  le*  examinent  en  comité 
Secret  avant  que  l'assemblée  en  soit  saide 
publiquement  {yoy.  Chambbes  leoisiiA^ 
TiVEs,  T.  Yy  p.  347).  Dans  le  parlement 
britannique,  on  ne  donne  suite  à  une 
motion  qu'autant  qu'elle  est  soutenue  au 
teoins  par  un  autre  membre  que  celui 
qui  la  présente.  L'auteur  d'une  motion  a 

10  droit  de  IjS  retirer;  nuds  tout  autre  peut 

11  reprendre  et  ia  poursuivra.  Dès  que 
fkssemblée  a  décidé  qu'elle  s'en  occupe- 
ttil,  on  la  met  à  l'ordre  du  jour  {voy»)^ 
c'est-à-dire  au  nombre  des  affaires  su- 
jettes à  délibération.  On  appelle  motion 
d'ordre  celle  qui  a  pour  objet  particulier 
tlordre  de  la  cÛscussioo.  X, 


MO» 


HOVrÈ.  On  appelle  ainsi  un  petit 
ttorceau  de  lorre  1  c- ^  rementagglomérée. 
Les  mottes  à  br&ler  sont  des  petites  masses 

cylindriques  et  plates  qui  servent  à  faire 
du  feu. On  les  fabrique  avec  le  tan  {voy,) 

qu'on  ne  peut  plus  employer  à  préparer 
les  cuirs  ,  et  que  l'on  appelle  alors  du 
poussier  de  moite,  en  le  pressant  forte- 
ment dans  l'intérieur  d'une  sorte  d'an- 
neau en  fér,  dont  la  motte  prend  la 
formé.  55, 

Iil0t0  PROl»RIO.  C'est  l'exprès, 
sion  par  laquelle  on  désigne,  dans  le  droit 
canon,  qu'une  résolution  a  été  prise, 
par  le  pape,  en  dehors  de  toute  influence 
étrangère  ,  de  son  propre  mouvement 
{de  motu  proprio).  Les  canonistes  ro- 
mains, s'appuyant  sur  le  principe  de  l^in- 
ftillibilitédn  pape,  prétendirent  qu'une 
scheduia  motui  proprii  (oédnle  donnée 
spontanément)  abolissait  Itfutes  espèces 
de  réserves,  toutes  bulles  et  tous  brefs 
antérieurs,  et  n'autorisait  aucune  excep- 
tion en  droit,  si  ce  n'est  celle  de  la 
captation.  On  comprend  que  cette  pré- 
tention n'a  jamais  été  admise  par  l'Église 
gallicane  et  autres.  CL. 

MOUCHARD.  M eieraif  prétend  que 
ce  nom  douné  aux  espions  vient  de  ce- 
lui de  Bloocby,  qui,  sous  la  Ligue,  avait 
pris,  avec  le  titre  d'inquisiteur  de  la  foi , 
le  nom  de  Demochares  y  et  qui  aurait 
servi  à  désigner  tous  les  agents  qu'il  em- 
ployait pour  épier  les  actions  des  héré- 
tiques. Cependant,  Ménage  rappelle 
avec  raison  que  cette  dénomination  est 
plus  ancienne  ;  il  la  fail  venir  de  mou- 
che (mmca),  parce  que  les  espion»  sont 
comme  des  mouches  autonlr  de  ceux  qn^ils 
surveillent.  Plutarque  avait  d^à  l'ait  cette 
comparaison.  For.  EsWOVi  Àguit  DE 
POLICE,  Police,  etc.  X. 

MOUCHE  {rnusca).  Ce  nom,  sous  le- 
quel on  désigne  vulgairement  la  plupart 
des  diptères  (i>o/.y,  ne  s'applique  aujour- 
d'hui y  en  teologie ,  qu'à  une  tribu  de  la 
famille  des  athérickes,laquelle comprend 
encore  néanmoins  plus  de  mille  espèces^ 
qui  ont  pour  caractères  communs,  1**  une 
trompe  bien  distincte,  membraneuse, 
rétractile,  ordinairement  garnie  de  deux 
palpes  et  d'un  suçoir  formé  de  deux  pièces; 
2*^  des  antennes  aplaties  en  palette,  avec 
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HM  loîe  Ulérale.  Lenr  corpt,  générale- 

ment  court,  est  cependant  bien  divisé  en 
têie,  thorax  et  abdomen.  Leurs  ailes,  de 
médiocre  étendue,  présentent  des  nervu- 
res transversales.  Leurs  tarses  sont  garnis 
de  crochets  et  de  pelotes ,  à  VMb  det*- 
quels  ces  inMclet  pcuveot  t*atCaciMr  dans 
toutes  les  positfimis  «us  oorps  les  plus  po- 
lis. Les  moudies  pondent  Icnn  ceofs,  et 
les  placent  un  à  un,  au  moyen  d'aoe 
tarière  dont  la  femelle  est  pourvue,  dans 
le  fumier,  dans  la  viande  fraîche  ou  pu- 
tréfiée, dans  le  fromage,  etc.  La  larve 
vermiforme  et  blanchâtre  qui  en  sort  se 
métamorphose  en  quelques  jours.  L^in- 
secte,  à  i*^t  p«rfiiit»  fole  me  rapidité, 
et  en  fiûsant  entendre  nn  bourdonne- 
ment (^Of*)  dû  au  frottement  des  ailes 
contre  le  corselet.  Il  se  nourrit  de  tontes 
sortes  de  matières  vp^^tnîes  ou  animales. 
La  durée  de  sa  vie  n'est  pas  longue.  Quel- 
ques individus  s'eogonrdinent  jusqu'au 
printemps. 

Ces  diptères  habitent  toutes  les  par- 
ties du  monde,  mais  surtout  les  plus 
chaudes.  Us  ont  été  répartis  par  les  en* 
tomologistes  en  neuf  sections,  composées 
chscuoe  de  plusieurs  genres.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  citer  celles  de  ces  espèces 
qui  peuvent,  à  quelque  litre,  fixer  plus 
particulièrement  notre  attention.  Les 
mouches  proprement  dites  se  reconnais- 
sent à  leur  abdomen  triangulaire  et  à 
leurs  yeux  cootigus  ;  telles  sont  :  la  mou- 
che à  viande,  la  mouche  dorée,  dont  la 
lanresert,  sous  le  nom  à^asticot^  pour 
amorcer  les  lignes  (vo/.),  la  mouche  do» 
mes  tique f  etc.  Dans  le  groupe  des  snrco- 
p/iages,  on  trouve  qiielqtiefnis ,  par  une 
exception  singulière,  tlts  feiueiles  ovovi- 
vipares, c'est-à-dire  dont  les  œufs  éclo- 
aeut  avant  la  ponte  :  telle  est  la  mouche 
carnanière  y  qui  dépose  quelquefois  ses 
ceufs  sur  les  ulcères  exposés  à  l'air.  Vé» 
chynomie  géante,  la  plus  grande  espèce 
de  la  tribu  des  muscides,  est  de  la  taille 
d'un  bourdon  ABSII£BS),Ct  béris* 

sée  de  gros  poils. 

Dans  l'économie  générale  du  globe, 
ces  insectes,  que  nous  trouvons  souvent 
si  incommodes,  sont  cependant  utiles,  en 
liâtant  la  deatructîon  des  malièrea  végé- 
tales ou  animales  en  putréfaction.  Ib  ser» 
tenti  principalement  ï  l*éut  4e  liû'v^i  de 


pâture  à  un  grand  nombre  d*animanx, 

particulièrement  aux  oiseaux.  C.  S-te. 

MOUCHE  (mœurs).  On  appelle  ainsi 
un  petit  morceau  de  taffetas  noir,  taillé 
en  aile  de  mouche,  qui,  comme  Ta  dit 
notre  fabuliste, 

.. JLsbaosM  d'an  taiiit  la  bUacbeor  nataNUai 

Ce  contraste,  en  effet,  parut  piquant,  m^ 
tout  cbes  les  femmes  où  il  se  trouvait 
bien  prononcé;  toutes  s'empressèrent  de 
l'adopter,  et  les  mouches  assassines  dont 
s'ornaient  leurs  figures,  inspirèrent  à 
nos  poètes  de  Técolo  de  Dorât  force  mi- 
drigaux.  La  boite  à  moucbea,  que  Toa 
ne  dlttimulait  pas  comme  le  pot  de  raum 
(voy,  Fàbd]  ,  figurait  sur  les  toileilei  m 
nos  dames  parmi  les  objets  indiipsaiB- 
bles;  elle  eu  a  disparu  maintenant,  or 
cette  mode  a  vu  finir  son  règne  coflUW 
beaucoup  d'autres.  M.  0. 

MOUCHERON  (Fbkdkric),  peintre 
depavsages  hollandais,  naquit  à  Emdeo, 
en  1G36,  eutpour  mai  tre  Jean  AsselyD,et 
vint  à  l^ris,  dont  il  dessina  et  peignit 
les  environs;  il  s'établit  ensuite  à  Ab- 
sterdam,  où  il  mourut  en  1686.  Sesoo- 
vrages  se  distinguaient  par  un  bon  ton 
de  couleur,  des  arbres  d'une  belle  for- 
me, des  ciels  et  des  lointains  variés  et 
vaporeux.  Un  cours  d'eau  divise  ordinai- 
rement ses  compositions,  dont  les  pre- 
miers plans  sont  peints  avec  une  grande 
vigueur.  Pédant  son  séjour  en  Fmaos, 
les  figures  de  ses  paysages  furent  peimii 
par  Helmbreker  ;  Adrien  mtn  der  Velde 
lui  rendit  le  même  service  en  HollsadSf 
et  ajouta  ainsi  aux  prix  de  ses  prodac- 
lions.  Le  Musée  du  Louvre  possède  un 
tableau  de  ce  maître,  représentant  un 
pcirc  en  terrasse.  Il  a  eu,  pendant  quel- 
que temps,  ie  Matin  et  le  Soleil  c0M* 
ehant^  enlevés  et  vendus  à  la  Prane. 
D'antres  de  ses  tableaux  sont  à  Saiat-I)f- 
tenbourg.  0ans  le  Musée  d'Amsterdsn» 
il  se  trouve  aussi  de  lui  une  plancbs  gil~ 
vée  en  taille- douce. 

Son  fils,  IsAAC,  né  à  Amsterdam,  en 
1 670,  qui  se  distingua  aussi  comme  pein- 
tre ,  s'établit  dans  sa  ville  natale,  après 
avoir  visité  Tlialie  (1695ji  il  y  BKMmtf 
en  1 744.  Ses  Ubieaux,  dont  la  galerie  île 
Dresde  possède  plusieurs,  sont  d'une  too- 
cbe  légère  «t  dTuQ  coloris  animé.  Il  dM^ 
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aussi  plusieurs  gravures,  entre  autres 
quelques-unes  d'après  le  Poussin.  X. 

MOUETTE  ou  Mauve  {larus).  On 
désigne  sous  ce  0001,  et  sous  celui  de 
igtaojMDf  mi  genre  d'oiieaiis  pelmipè- 
des»  de  le  femille  dei  longipennct»  et  qui 
9b  diltiogneiit  des  entres  oiseeu  merins 
par  leur  bec  eltongé^  poinlOy  arqué  vers 
le  bout,  par  leurs  narines  médianes  et 
longitudinales,  par  leur  pouce  court  et 
libre.  Ce  sont  comme  les  vautours  de  la 
mer,  sur  les  rivages  de  laquelle  ils  four- 
milleot,  se  nourrissant  de  poissons  et  des 
Cideneiqa*ellercjette.Ibsoattrèscrlerds 
et  eoai  Mebes  que  voraess;  ils  nagent 
etiwknt  très  i>ien9  griee  à  leurs  longues 
allai.  Leur  plamageesten  général  blanc, 
à  BMOtean  ncsir  ou  gris  dans  quelques 
espèces.  On  réserve  le  nom  de  goélands 
à  ceux  de  ces  oiseaux  dont  la  taille  sur- 
passe celle  du  canard,  et  celui  de /woac/- 
tes  aux  plus  petits.  C'est  encore  au 
mkmt  gnmpe  que  Ton  rapporte  les  tter* 
torms  {Utbbtê  de  BnfTon)^  différant 
Ifis^  des  monettesy  qu'au  poursuivent 
avec  acharnement,  et  dont  ils  passaient 
pour  dévorer  le  fi^te»  d*oà  leur  est  venu 
leornom.  G.S-te. 

MOUFLE,  machine  composée  d'un 
système  de  poulies  assemblées  dont  on  se 
sert  pour  élever  des  grands  poids.  Foy. 

_ ,  ,  .      ■  Z. 
inoatoniauTage, 

HOUFTI  oui  Mufti,  mot  arabe  qui 
%Bifie  donneur  d'avis  ou  interprète  de 
Il  loi,  parce  que  c'est  au  moufli  que  l'on 
demande  ^interprétation  à  donner  au 
texte  du  Koran  [vny.  Mahométisme, 
T.  XVII,  p.  190j.  Le  grand-moufti, 
Bnmé  nissî  chcs  les  Turcs  eAeiA'Ul- 
UtâMf  «^est-à*dire  ehef  de  Pislamismey 
«t  plaeé  à  la  tète  du  colle  et  des  lois. 
Si  nomination  dépend  uniquement  du 
gnnd^igneur,  qui  peut  aussi  le  desti- 
ttier;  cependant,  tant  qu'il  est  investi  de 
ses  fonctions,  il  ne  peut  être  condamné 
amort,  et,  lors  de  sa  destitution,  sa  for- 
tone  ne  peut  être  coaiisquée.  Le  sulthan 
PinMalle  en  le  revêtent  d'une  riche  pe- 
line  de  martre  zibeline.  A.  l'evénensnit 
d'ail  uoufel  empereur  othoman,  c'est  le 
fnnd-moufti  qui  lui  ceint  l'épée,  eéré- 
qal  tient  la  place  du  couronne- 

'Bnfrclop.  é,  G.     M,  Tome  XVill. 


ment.Legrand-mouftiestcon><uItéconimA 
interprète  du  Koran  dans  les  causes  ju- 
diciaires, surtout  dans  les  causes  pénales, 
et  en  général  dans  toutes  les  affaires  im- 
portantes. On  loi  poseordinairement  une 
question  toute  formulée,  à  laquelle  il  n'a 
souTeiit  à  répondre  que  par  oui  ou  non  ; 
ou  bien  il  donne  son  avis  très  brièvement 
et  toujours  sans  en  indiquer  les  motift. 
Dans  les  cas  d'incertitude,  il  ajoute  ces 
mots  :  n  Dieu  sait  ce  qui  vaut  mieux.  » 
En  signant,  il  se  nomme  le  pauvre  servi- 
teur de  Dieu.  Sa  décision  écrite  est  zip- 
^e\éej'etva,fctfa  où  h\ÊXkfeUah^  c'est- 
à-dire  avis»  ce  qui  lait  qu'il  est  appelé  lui» 
même  SMU^/etaPi,  «s'esl-^-dire  meltM 
des  sentences  judiciaires,  et  so^  secrétaire 
fetva-émini.  Ce  dernier  peut  l'aider,  et 
dans  les  affaires  moins  importantes  c'est 
lui  qui  rédige  la  sentence  et  ne  fait  que 
la  présenter  à  la  signature  du  grand- 
moufti.  Les  revenus  ii^es  de  ce  chef  du 
culte  musulman  s'élèvent  par  jour  à 
8,000  espra  ou  environ  38  fr.;  aaii  il 
retire  de  grands  profits  de  la  nomination 
aui  pièces  des  mosquées  impériales,  de 
l'avancement  des  hommes  de  loi  (vof* 
Kadi)  et  de  l'installation  dessous  mouftis 
dans  les  grandes  villes.  Pour  les  maho- 
métans  de  Russie,  il  y  a  dans  cet  empire 
deux  mouftis,  dont  l'un  réside  à  Oufa 
(gouvernement  d*Orenbourg),  et  l'autre 
en  Grimée.  X. 

MOUIIXAGBy  lien  où  un  vaimeau 
peut  commodément  jeter  l'ancre.  L'en** 
droit  où  Ton  peut  se  maintenir  à  l'ancre 
[voy.)  n'est  pas  toujours  par  cela  même 
un  bon  mouillage-  il  faut  encore  que  la 
nature  ait  disposé  en  ce  lieu  des  moyens 
de  défense  nou-seuleuient  contre  les  sur- 
prises de  Tennemi,  mab  aussi  contre  les 
vents  et  les  courents.  Ce  n*est  donc  que 
dans  une  baie,  une  anse  ou  une  einbon- 
chure  de  rivière,  que  Ton  peut  espérer 
de  trouver  un  mouillage  favorable.  X, 

MOULAGE.  Le  moulage  consisfp  à 
reproduire  les  formes  diverses  des  corps 
à  l'aide  de  modèles  {voy,)  et  de  moules. 
Le  moule  s'obtient  en  appliquant  diver- 
ses matières  susceptibles  de  se  solidifier- 
contre  un  modèle  dont  elles  prennent 
Pempreinte.  On  fait  ensuiteconler  la  ma- 
tière dans  le  moule,  qui  est  généralement 
oonstruit  de  fii^n  à  permettre  de  re«. 
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cMÉlrtAeÉr  pi  us  i  e  urs  fotol*0|iérttkiD.  Les 

lipciens  connaissaient  sans  aucun  doute  ce 
procédé,  et  l'on  peut  croire  que  certains 
bas-reliefs  et  autres  ornements  d'archi- 
tecture, figurines,  vases,  etc.,  en  sont 
les  produits.  L^art.  de  mouler  les  belles 
créations  de  la  sculpfare  exige  beanooup 
de  soins  et  un  certain  talent  pour  ne  pas 
trop  maltipliër  les  pièces  dn  monle,  dont 
les jmnts  forment  sor  rcenvre  moulée  des 
coutures  ou  balèvres. 

On  jette  dans  les  moules  soit  des  ou- 
vrages en  métal,  en  cire  ou  en  soufre,  qui 
se  font  en  ramenant  la  matière  à  l'état 
liquide  par  le  feu  {voy.  FoNDEaitjj  ou 
bien  des  ouvrages  en  ciment,  en  plAtre 
on  en  pâtes,  qui  se  font  par  voie  de  ii- 
qn^fiicfite^  k  Falde  de  Teau. 

Pour  le  moulage  des  métaux  et  des  al- 
liages fusibles  en  général,  les  matières 
employées  pour  moules  sont  :  le  sable 
argileux,  la  terre  grasse  ou  la  fonte  elle- 
même,  quelquefois  le  cuivre.  Les  opéra- 
tions du  moulage  se  diviseut  ainsi  :  1°  le 
moulage  en'  Éilile  sur  chantier  et  à  dé- 
dAN|l||f^|i  sabicffie  en  châssb;  8»  le 
iiilÉfage  en  sable  gras  ou  sable  d'étuve; 
4*  le  moulage  en  terre  ;  5®  le  moulage  en 
coquilles.  Les  trois  premières  opérations 
se  font  à  Paide  de  modèles  en  bois  fa- 
ronnés  de  manière  à  prendre  aisément  la 
forme  des  objets  sur  le  sable.  Le  moulage 
en  terre  se  fait  sans  modèle  et  à  l'aide 
dTune  terre  grasse  et  argileuse,  que  l'on 
façonne  avec  de  simples  règles,  mais  U 
■e  pettt-iTappliqner  qu'à  des  formes  sim- 
ples. Le  moulage  en  coquilles  consbte  à 
se  servir  de  moules  en  fonte  ou  en  enivre 
que  Ton  nomme  coquiUes\  et  qui  ont  le 
privilège  de  rendre  les  surlaces  polies  et 
de  durcir  la  surface  extérieure. 

Pour  le  moulage  en  plâtre,  on  se  sert 
dfnn  modèle  en  métal^  en  bois,  en  ar- 
Hiloi  en  die  on  en  soafire  mon,  qne  Ton 
enduit  de  couches  déplâtre,  après  l'avoir 
imprégné  d'huile  pour  empêcher  l'adhé- 
rence, en  ayant  soin  de  recouvrir  tous  les 
creux  et  tous  les  détails;  quelquefois  on 
se  débarrasse  du  modèle  en  le  détruisant, 
s*il  est  possible,  à  l'aide  d'un  feu  doux 
ou  de  spatules  en  bois  ou  en  fer  :  c'est  ce 
qn^on  appelle  mouler  à  creux  perdu; 
mais  le  plus  souvent  on  fait  le  moule  de 
plorienn  pièces,  de  manière  à  les  ne^n* 


0)  Hou 

dre  ensuite  sans  endommager  le  modèle  : 

cela  s'appelle  mouler  h  bon  creux.  La 
mêmes  procédés  que  pour  le  moulage  en 
plâtre  s'emploient  aussi  pour  le  moulage 
du  carton,  des  laques,  des  masques  eo 
carton  ou  en  cire,  du  carton -pierre  et 
dn  carton-cuir.  '  D.  A.  D. 

HOULES  {mytUut\  mollnsqoei  ds 
l'ordre  des  aoéplûles  lestacés  de  Covicr 
{eonek^èresàB  Lamarck).  Leur  coquille 
est  oblongae,  à  valves  égales,  noirâtres,  ii 
structure  le  plus  souvent  feuilletée,  à 
charnière  tantôt  bidenfée,  tantôt  privée 
de  dents.  Leur  manteau  est  ouvert  infé- 
rieurement.  Ils  ont  un  pied  dont  ils  se 
servent  pour  rampnron  pour  fixer  le  b}F 
sus  [yoy.)  qui  s'insère  è  sa  base.  Les  valm 
sont  rapprochées  par  l'action  dedtax 
muscles  adducteurs.  H  n^  a  pas  d'oata^ 
ture  spéciale  pour  le  passage  de  IVaa  ser- 
vant à  la  respiration,  mais  il  en  eiisteaw 
pour  ta  sortie  des  excréments. 

On  confond  sous  le  nom  commande 
moules  des  genres  bien  distincts  en  zoo- 
logie, mais  que  l'on  réunit  néamnobi 
dans  une  même  famille  sons  le  nondt 
miftiiaeés  ;  tib  umt  t  Uê  momiés  prt^it' 
ment  dites,  les  anodonêes  on  mwks 
d' étang j  l&  mule  tes  ou  moules  despein- 
trr<^.  T^es  premières  o!)f  la  coquille  triao- 
gulaire,  mince,  bombée,  close  par  an 
ligament  étroit  qui  occupe  la  place  des 
dents.  On  les  trouve  abondamment  dins 
la  plupart  des  mers,  à  peu  de  distance  dn 
côtes.  La  mouîe  commune  (m.  eAûis) 
est  très  répiQsdne  le  long  de  nos  odtai 
où  elle  se  siupend  en  grappes  aux  ro- 
cherB,aux  pieux,  etc.On  saitquelle  grande 
consommation  on  fait  de  ce  mollusque, 
dont  la  chair  est  assez  agréable  au  goût. 
On  profite  de  la  marée  basse  pour  le  dé- 
tacher, au  moyen  d'un  râteau,  des  corps 
amqnels  il  adhère.  Passé  l'hiver,  sa dudr 
devient  coriace  et  n'a  pins  aussi  hoo  g«»At, 
quelquefois  même  elle  occisionne  chei 
certaines. personnes  des  accidents  d'eia> 
poisonnement  plus  ou  moins  inquiétanti, 
maïs  qui  se  dissipent,  en  général,  asi« 
rapidement,  en  faisant  vomir  la  personne 
malade,  et  en  lui  administrant  une  po- 
tion éthérée,  des  boissons  acidulés  SV 
quelques  cordiaux.  On  a  attribué  ces  pio* 
priétés  malfaisantes  è  hi  présenee,  diis 
l'intériear  de  hi  coquille,  de  pctHi  m* 
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tKk  oM  àè  zoophytes  prétrate  vf&i- 
■enk;  t«M;  à  medupotitioii  pftrtioB-* 
Kèra  de  «ertiins  Mtomacs  réiîeactaires  à 
ce  genre  d'aliments  :  nous  croyons  qu'il 
hut  plutôt  les  chercher  dans  la  mauvaise 
qoalité  do  mollusque,  par  suite  d'une 
maladie  ou  d'une  cause  inconnue. 

On  appelle  moules  litJiophages  ou  //- 
thodomeSf  des  espèces  qui  creusent  dans 
les  piems  4»  trot»  oè  ellfis  ae  ftsent 
pear  le  nate  dt  la  ^e.  L'aae  d'elles  ae 
mange.  Les  aaodontes  et  les  mulèle» 
(mio)  ne  ae  tron^ent  que  dans  les  eaux 
doncfs.  EUm  rampent  à  l'aide  de  leur 
pied,  mais  ne  se  fixent  pas  comme  les 
moules  proprement  dites.  L'intérieur  de 
leur  coquille  est  recouvert  d'un  enduit  na- 
cré, quelquetois  très  épais,  et  diversement 
eolélé.  Les  pransièrcs  se  distinguent  des 
Msendes  par  l'nbsenoè  de  dents.  On  s'en 
Mf  pour  délayer  des  osmlears.  G.  8- te. 

MOULIN  (du  latin  jroAi,  moUna). 
En  général,  on  donne  cé  nom  à  toutes 
sortes  de  machines  ayant  pour  objet  de 
diviser,  d'écraser,  de  pulvériser  une  sub- 
stance quelconque.  On  en  distingue  donc 
de  plusieurs  espèces  suivant  les  effets 
fi^ila  sont  ap^snlés  à  prodaiteon  les  ma- 
tières snt  leâqmlles lia doHmt agir;  c'est 
aâni  qa^il  y  «  des  nonlins  à  huile,  à 
Indu,  à  drècbe,  à  tan,  à  moutarde,  à 
monder  et  à  perler  Forge,  l'avoine,  le 
riz;  des  moulins  à  papier,  à  foulon,  à  dé- 
biter le  bois,  à  tabac,  à  broyer  les  cou- 
leurs, etc.,  etc.  Nous  n'avons  à  nous  oc- 
cuper ici  d'une  manière  spéciale  que  des 
■aniinB  à  moudre  le  grain  pour  le  ré- 
élira an  ftrine  {voy.  ces  mots).  Suivant 
haMenisqnl  les  font  agir,  on  les  classe 
an  Bionlins  à  bras  d'hommes,  moulina 
wm  par  des  animanoi  à  Taide  d'un  ma- 
nège, moulins  à  eau^  mottUnsà  v«ity  et 
moulins  à  vapeur. 

Les  moulins  à  bras  d'hommes  et  à  ma- 
nège ue  sont  guère  employés  aujourd'hui 
qvfi  dans -les  villes  aaeiégées;  leur  mé- 
csnltBM  pani  étta  très  simple,  et  se  rap- 
fiaciMphw  on  nolns  de  celui  dn  moulin 
à  Boatmrde,  à  poivre  ou  antres.  Quant 
ans  moulina  à  vapeur,  ils  ne-  diffèrent 
des  moulins  ordinaires  que  par  l'agent  qui 
les  met  en  mouvement.  Us  sont  d'ailleurs 
peu  répandus. 

L'art  de  moudre  la  céréale  qui  lait 


i) 


IfOC 


presque  panant  ia  fond  de  la  nourrltura 
de  Phomma,  remonte  bien  haut  dans'la 

nuit  des  temps,  mais  il  a  subi  de  nom* 
brenses  variations.  L'idée  la  pins  simple 

fut  d'abord  de  séparer  seulement  le  grain 
de  sa  pellicule  en  le  torréfiant;  puis  en- 
suite on  dut  le  concasser;  et  enfin,  en  le 
pilant  dans  des  mortiers,  on  en  obtint 
une  sorte  de  poudre  ou  farine.  Perfec-> 
tbnnant  le  moyen  de  convertir  la  grain 
an  forine,  on  easaya  de  Técraser  avec  des 
rouleana  sur  des  pierres  taillées  en  table, 
ce  qui  a  vraiaemblablement  conduit  à  le 
broyer  entre  deux  meules  couchées,  dont 
on  fait  tourner  horizontalement  la  supé- 
rieure sur  l'inférieure.  Le  travail  de  mou- 
dre ainsi  le  grain  était  fort  pénible:  c'é- 
tait ordinairement  l'emploi  des  esclave«$, 
et  même  on  y  foimit  servir  les  criminels. 
Samson  fut  condamné  à -ce  travail  chea 
les  Philistins.  Dans  les  premiers  temps,  la 
meule  supérieure  n'était  que  de  bois,  et 
elle  était  armée  avec  dea  espèces  de  têtes 
de  clous  de  fer  :  on  les  prit  ensuite  toutes 
deux  de  pierres.  Ayant  trouvé  le  moyen 
de  faire  mouvoir  ces  machines  autrement 
qu'à  force  de  bras  et  avec  moins  de  peine, 
en  employant  dm  ânm  M  des  <^vaux, 
on  put  augmenter  la  grandeur  et  teimidà 
dm  meulm.  Le  génie  de  l'homme  et  les 
progrès  de  la  mécanique  lui  firent  appli* 
qner  les  forces  mémea  de  la  nature  à 
mouvoir  de  plus  grandes  meules  encore, 
et  les  moulins  à  eau,  dont  on  fait  re- 
monter l'invention  au  temps  de  César  ou 
d'Auguste,  se  répandirent  rapidement  en 
Europe,  oà  ila  étaient  devenus  nom- 
breux dès  la  ân*  du  it*  siècle.  Enfin, 
pour  suppléer  à  l'insufliMnoe  des  cours 
d'eau,  le  vent  put  la  remplacer;  dès  lors 
les  moulins  se  mulUpHèrant,  la  consom- 
mation de  la  farine  augmenta,  et  l'usage 
du  pain  [voy.)  remplaça  presque  partout 
celui  de  l'espèce  de  galette  qu'on  prépa- 
rait auparavant,  et  qu^on  prépare  même 
encore  aujourd'hui  dans  certaines  con» 
tréea,  avec  des  moyens  plus  bornés. 

A  la  fin  dn  zvi*siècle,  on  ineunier  do 
Senlia,  nommé  Pigeaut,  imagina  la  mon* 
ture  dite  économiqaêpqaà  diffère  surtout 
de  la  mouture  à  la  grosse,  employée  jus- 
que-là, en  ce  que  les  gruaux  {yoy,  Fa- 
kine)  sont  soumis  de  nouveau  à  l'action 
dea  meulea.  Celte  méthode  ne  put  pas  a'in- 
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fMidaire  iaaiédiateiiMBt.  Fmdaiit  loag- 
ttmpiy  ronge  da  gniio»  qai  M  trouvait 
mêlé  au  son  et  qa*oii  nomiBait  par  déri- 
sion farine  de  ChampapnCy  fut  prohibé 
dans  la  fabrication  du  paio,  comme  étant 
indigne  d'entrer  dans  le  corps  humain. 
Mais  quelques  boulangers  n*en  glissèrent 
pas  moins  dans  leurs  pains,  et  la  mau* 
vaisa  année  de  1709  encouragea  cette 
prétcndae  firaitde.  Le  pain  n*tn  fbt  pas 
pins  manfais;  Pindigence  fit  perpétuer 
FeipérieDoe,  et  en  172^,  une  seconde 
disette  fît  faire  de  nouveaux  efforts  pour 
perfectionner  ce  système.  La  bluterie  par- 
vint enfin  à  séparer  les  gruaux  du  son 
gras,  et  Von  obtint  une  farine  supérieure 
de  ces  gruaux  auparavant  si  méprisés. 
Cette  méthode  ne  se  répandit  powrtoit 
alors  qu'ans  environs  de  Faria;  nais  ao» 
cueilUo  par  Fétrangery  et  développée  en 
Amérique  et  en  AngleieROy  elle  a*est  lait 
connaître  sous  le  nom  de  mouture  an- 
glaise ^  et  elle  est  maintenant  générale- 
ment adoptée. 

Quel  que  soit  Tagent  qui  lui  imprime 
son  mouvement,  Paction  intérieure  d'un 
moulin  est  toujours  à  peu  près  la  même. 
Ce  sont  essentielleoient  deux  menlea 
{voy.)  couchées  Tune  snr  Tantre,  dont 
Vinlerieure  dite  gisante  est  immobile,  et 
sur  laquelle  tourne  la  supérieure,  diterof^- 


ranlCj  qui  peut  aussi  s^élever  ous'abais-    encore  dans  un  cylindre  en  tôte  qui  le 


inffirienre;  là  se  trouve  une  onverlim 
par  laquelle  il  sort  réduit  en  farine  et  «n 
son,  pour  se  rendre  dans  une  hu€he  w 

le  tout  est  recueilli. 

A  son  arrivée  au  moulin  le  grain  est 
donc  transporté  au  plus  haut  étage.  Oq 
le  verse  alors  dans  un  émotleur^  instru- 
ment cylindrique  animé  d^un  mouvement 
de  fotatlooy  et  composé  principalenest 
d*une  toile  méuUiqHei  à  travsn  laqwHa 
le  gndn  doit  pesser  pour  se séparardn 
pins  grosses  matières  étrangères  qui  ysont 
mélangées.  Ensuite  il  passe  par  des  grilles 
planes,  sortes  de  cribles  qui  achèvent  de 
le  nettoyer.  Le  grain  tombe  de  là  dans 
des  tarares,  dont  TefTet  se  réduit  à  frot- 
ter le  grain  contre  une  espèce  de  ripe 
formée  par  les  bavuieede  plusienn  Vail- 
les de  tôle  piquée,  et  à  le  soumsUna 
l'action  d'un  ventilateur.  On  ajoute  qad» 
quefois  au  frottement  de  la  tôle  piquée 
celui  des  brosses.  Lorsque  le  grain  est 
ainsi  nettoyé  de  poussière  et  de  carie,  il 
faut  encore  le  séparer  des  graines  étran- 
gères qui  l'infestent,  soit  au  moyen  d'ua 
cylindre  en  toile  métallique  inclioé  et 
animé  d'un  moueement  knt  de  loUtisB, 
soit  à  Taide  d'un  erible  sessonr  sînpm- 
du.  Â  mesure  qu'il  se  net  toieainsi,legiaiB 
descend  d'éUge  en  étage  dans  les  appa- 
reils dont  nous  venons  de  parler.  Il  passe 


ser  de  manière  à  se  rapprocher  plus  ou 
moins  de  la  meule  inférieure.  Ces  meules 
ne  doivent  pas  èire  unies,  parce  qu'elles 
écraseraient  le  grain  sane  le  réduire  eu 
poudre.  C'est  pourquoi  on  les  pique  ou 
r'habille  de  temps  à  antre,  environ  tons 
les  deux  mois;  opération  qui  consiste  à  y 
former  une  foule  de  petites  aspérités  en 
les  frappant  avec  un  marteau  pointu  ou 
piquant.  On  rend  ainsi  lesmeul^  arden- 
tes. Il  faut  éviter  qu'elles  le  soient  trop, 
car  alors  elles  coupent  le  grain  sans  le 
casser  et  donnent  peu  de  fisrine.  En  gé- 
néral, il  faut  que  l*ardenr  des  meules  soit 
proportionnée  è  la  force  des  moulins  oii 
elles  sont  montées,  et  que  la  meule  gi- 
sante soit  moins  ardente  que  la  meule  de 
dessus.  Le  grain  arrive  entre  les  meules 
par  Vœil/ardy  trou  au  milieu  de  la  meule 
courante,  d'où  il  est  déterminé,  par  la  pres- 
sion et  le  mouvement  circulaire  de  cette 
meule,  à  passer  vers  le  bord  de  la  meule 


roule  et  où  on  l'humecte,  puis  entre  deax 
cylindres  en  fonte,  semblables  à  ceux  d'an 
laminoir,  mais  assez  écartés,  dont  l'action 
le  comprime  et  l'ouvre  eu  éeartant  ks  le- 
bes.  Cest  dana  cet  état  qu'il  est  linésos 
meules,  dont  le  frottement  sépare  aussi- 
tôt du  son  la  pulpe  du  grain  et  la  réèût 
en  farine.  On  évite  le  broiement  des  son* 
(vojr.)  en  maintenant  une  quantité  suffi- 
sante de  graliis  entre  les  deux  meules.  Kn 
sortant  du  moulin,  la  farine  est  portéeà 
la  bluterie  (voy.  Blutaob),  où  elle  subit 
une  dernière  préparation  api^  laqosife 
elle  est  mise  en  sac  et  envoyéean  mertU. 

Les  moulins  dont  l'eau  est  le  moteur 
doivent  leur  mouvement  à  rimpalnea 
de  cet  élément  sur  des  roues  (voy.)  hy- 
drauliques. On  les  distingue  en  moulûos 
de  pied  fcnnr.  ou  pendants^  qui  sont 
bâtis  solidement  sur  les  bords  des  cours 
d'eau ,  et  mi  moulins  montés  sur  ba* 
ieaiêx,  I«s  rone.i,  qui  sont  de  dlfTérsaia 
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«ttfiM  qae  le  ctMif«ll«ftt 
fort  ou  qu'une  obvie  de  l'ee»  eii 
mff  font  touroer  lenr  «t^iv,  lequel 
trBHMMtb  Mouvement  anx  parlieeialé- 

rirarei  du  moulin,  à  Paide  d'un  rouet 
ou  grande  roue  verticale  et  dentée  de 
chevilles  perpendiculaires  qui  est  adaptée 
à  cet  arbre  et  qui  tourne  avec  lui.  La 
ianierne,aorU  decagec^liodrique,  reçoit 
mm  nmiveBMttt  de  rotelioii  dane  le  aeM 
heiwHitel  qu'elle  iaiprinie  à  le  meule 
«Dunnle  dont  l^e»  Oit  oonraNHi  «i  lieu. 
Les  Mottliaeà  ^raat  dobreat  pouvoir  tour- 
•er  sur  eux-mêmes,  afin  de  présenter 
leors ailes  au  vent,  selon  qu'il  vient  d'un 
côté  ou  d'un  autre.  Les  aiies  sont  dispo- 
sées de  ia<^on  à  recevoir  l'action  du  vent 
comme  les  roues  hydrauliques  subissent 
caUede  l*ceD.  Ces  ellii^  au  nomlièe  de 
qoatie»  tienaent  m  un  iHbre  qu^elIcs  font 
tBomer  et  qui  imprieie  tous  lea  mouve» 
mbU  latérieuf».  Afin  de  leur  fake  pié- 
MOter  plue  on  moiae  de  surface  au  vent, 
les  ailes  sont  munies  de  voiles  qu'on 
étend  à  volonté.  L'axe  qui  porte  les  ailes 
est  incliné  à  l'horizon  pour  se  trouver 
dans  la  direction  du  vent  et  opposer  la 
tmfiMie  des  ailes  à  cette  directioii  ;  celle 
iedieelMi  de  l^eae  ne  tnlil  peiui  :  ai 
lis  aikidm  «loidiA  éUneot  toutes  qnetre 
pliDées  à  angle  droit  sur  l'axe,  l'efTort  du 
vent  qui  agirait  sur  les  ailca  se  détruirait 
lui-même  ;  mais  si  des  deux  ailes  oppo- 
sées et  parallèles  à  l'horizon,  l'une  dé- 
tourne sa  surface  de  quelques  degrés  de 
Taugle  droit,  eu  regardant  la  terre,  et 
Taatre  en  regardaat  le  ci^l,  le  vent,  en 
iMurteat  eoaire  la  iurfiwe  qai  a^iarilae 
%m  k  terre»  la  lait  oMulery  et,  «e  gUs- 
•Bt  de  même  contre  la  surfoee  de  Toile 
opposée  qu'il  trouve  inclinée  en  iMieeott- 
traire,  il  la  dispose  à  descendre  :  une  no- 
tion aide  l'autre,  et  les  deux  autres  aiies, 
placées  de  la  même  manière,  produisent 
un  double  effet.  Tel  est  le  bel  artiGce  du 
wl  des  ailes  de  moulins  à  vent.  MalhMi- 


le  flMrteur  vient  aoweat 
ànmqaer.  Lee  erme  d'eau,  les  glMteet 

les  aéefaerenet  tant  eli6mer  les  uns,  que 
les  torrents  emportent  quelquefois  ;  l'ab- 
sence de  ventarréte  le5  autres,  qued'autres 
fois  son  impétuosité  renverse.  On  n'est 
plus  exposé  à  cet  iooonvénient  eu  pre- 


nanl  ]Minr  auxRWre  la  vapeur;  aMiake 
auwhinea  trop  obères  et  difUdles  à  eou- 
duire,  leur  travail  et  leur  entretien  non 
moins  coûteux  eiipâelMBt  œs  oiouKm 

de  se  répandre. 

Tout  le  monde  connaît  ces  petits  mou- 
lins à  café  ou  à  poivre  »|ui  servent  dans 
nos  ménages  :  là  une  simple  manivelle 
met  enjeu  une  petite  sphère  en  oielaiet 
eanneléey  qui  frotte  oonira  les  paroia 
d^uoe  .sorte  d'euloanoiry  et  entre  les- 
quelles les  gfaina  à  Moudre  viennent  se 
briser.  La  moindre  force  suffit  pour  les 
mettre  en  mouvement,  parce  que  les 
graius  sont  tendres  ou  attendris  par  la 
torréfaction  ;  d'ailleurs  on  peut  en  faire 
de  plus  grands  qu'un  homme  met  en 
mouvemeut  à  l'aide  d'une  plus  longue 
aenivelle*  Les  «ouKns  à  fruiit  qui  oon- 
skicnt  en  une  menle  vertieale  roulant 
dans  une  auge,  servent  à  éoraier  les  fruits 
pour  en  exprimer  le  jus,,  comme  par 
exemple  les  pommes  et  les  poires  dans  la 
fabrication  du  cidre  et  du  poir  ô.  On  les 
emploie  également  dans  la  préparation 
du  pastel  et  du  vouède  pour  la  teinture 
en  bleu,  etc.  On  peut  encore  rapporter 
i  cenwnllnlesfrandetaiacbines  à  fabri- 
quer le  olkMolat,  aie.  Le  nonlln  à  tan^ 
eussi  à  meule  vertksle.  Lss  moulins  à 
huile  ont  le  mtea  principe  que  les  moi^ 
lins  à  fruits;  amis  ou  ne  pentaapriflMr 
l'hnîle  des  graines  oléagineuses  qu'après 
les  avoir  broyées  et  réduites  en  une  sorte 
de  pâte;  cette  opération  se  faisait  autre- 
fois à  Taide  de  pilons  qu'on  a  remplacés 
par  l'action  de  deux  eyUndres  de  fonte 
disposés  eoBUBecana  des  laminoirs.  Poor 
mimder  et  perler  Forip,  on  se  sert  de 
UMMilins  ordinaires  dont  on  fait  remonter 
la  meule  supérieure  de  manière  à  laisser 
plus  d'espace  entre  les  deux  meules,  qui 
donnent  alors  aux  grains  une  mouture  très 
superficielle.  Pour  les  moulins  à  foulon^ 
à  poudre^  à  papur,  à  tabac,  à  moutar- 
de^ à  broyer  les  eouieurt,  etc.,  vojr.  ces 
smMs.  L.L. 

MOULUS  on  Moduh,  générel  fren- 
^ids  qui,  après  s'être  acquis  quelque  ré* 
putation  dans  l*armée  des  côtes  de  Brest 
et  en  Alsace,  commandait  la  divi<;ion  de 
Paris,  lorsque  l'agitation  populaire  du 
30  prairial  (18  juin  1799)  le  porta  au 
Directoire  eiécutif*  La  journée  du  18 
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ment  dlinctorial  ;  MmiUDf  .sefoM  pndant 
t>ttiilipi  ée  donner  sa  démissiaiy  «Ifi* 

nit  par  reprendre  du  service.  Il  coraman- 
dait  la  place  d'Anverâ  lorsqu'il  mourut, 
en  1810.  Voy,  DiRSCfOULBi  GoHisa, 
Barhas,  SiÈTES,  etc. 

Son  frère,  aussi  général  dans  les  ar« 
méta  Ia  république,  fit  la  ga«m  es 
VsBdIée)  «t  UiHé  à  r«fikîr«  de  GboUtt» 
se  itatiHtr  la  cervelle  pour  ne  pis  taoi* 
her  vivant  dani  ka  maiiM  daa  loyalis» 
tes.  Z.  ' 

MOULTAN,  province  de  l'Hindous- 
tan  septentrional,  située  au  S.-O.  du 


MOU 

toMailBcètédel^ 
tnde  du  droit*  Après  avoir  pria'tiad»» 
giré»  à  Tuiiversité  d'Oiasge ,  il  entra  dasi 
le  cabinet  d'un  des  avocats  les  plus  dis- 
tingués du  barreau  de  Grenoble,  Anglè;. 
Reçu  lui-même  dans  cet  ordre,  à  Tàge 
de  3 1  ans ,  Monnier  ne  put ,  à  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  voix,  se  livrer  à  ia  plai- 
doirie ,  et,  en  1769»  il adMla  la chif» 
de  juge  royal.  H  «a  «larça  ïaa  fondÎMi 
avoe  une  telle  aupérioiité  qoe,  dmitait 
le  cours  de  sa  magistrature,  une  seule  de 
ses  décisions  fut  réformée  par  le  parle- 
ment. A  cette  époque  ,  il  se  lia  étroite- 
ment avec  le  neveu  de  l'amiral  anglais 


Pendjab  et  arrosée  par  le  Chinab,  qui  va  |  Byng  ,  qui  l'initia  à  la  connaissance  a)>- 


j  rejoindre  l'indus.  Le  sol  de  ce  pays, 
d'une  extrêmo  ftrtttité^  prodait  annoiit 
de  rindigo,  de  la  canne  à  more,  dtl  tabao 
trèa  renomné  et  daadatleaeaqniiea.l>4jà 

vers  le  eoamencement  du  tiix*  siècle,  le 


proiondie  du    système  conâtitutiûoael 

ilabli'en  AnglMarre» 
.  Cependant,  lei  événemanli  piéeer- 
feofs  de  la  révahuîen  se  pwnaiant  aite 
rapidUé*  Quand,  en  17S8 ,  le  ministère 


Moulian  reçut  la  loi  des  Arabes,  et  c'est  i  Brienœ  et  Lamoigoon  voulut  vaincre  k 
là  que  s'élevèrent  les  premières  mosquées  I  résûstaDce  des  parlements  à  l'enregistre- 


de  rinde.  Dans  les  temps  modernes,  cette 
province,  d'abord  soumise  au  Kaboul, 
puiâ  redevenue  indépendante,  demeura 
longtemps  en  bntte  ans  attaques  et  aux 
déprédations  des  Sikhs,  jusqu'à  •ce  qu'en 
«He  fte  déiaitiveaseni  conquise 
par  le  roi  de  Lahore,  BundîeuSingb,  q«i 
la  réunit  à  son  empire. 

La  capitale,  du  même  nom,  située  au- 
près du  Chinab,  est  une  ville  très  an- 
cienne, qui  compte  encore  aujourd'hui 
60,000  bab.,  dont  un  tiers  seulement 
sont  Hindous.  Ib  s'oceopent  de  la  fabri- 
cation de  tliBoa  de  aoio  et  de  (DOlon  bro* 
ehé^  et  de  celle  des  tapis»  on  du  eoui- 
merce.  GetlB ville,  défendue  par  une  ci- 
tadelle, et  entourée  cte  murailles  très 
élevées,  renferme  des  maisons  très  hautes 
et  construites  eu. briques  dans  des  rues 
fort  étroites.  Ch.  V. 

MOUNIER.  ^Jean-Joseph),  membre 
de  l'Assemblée  constituante,  puis  eon^ 
seiller  d*état,  naquit  à  Grenoble ,  le  18 
novembre  1751.  Sou  père,  marchand 
drapier,  lui  fit  donner  un^  éducation  li- 
bérale et  classique.  Sa  |Mreniière  vocation 
parut  le  porter  vers  la  carrière  des  armes; 
mais  ia  rigueur  des  règlements  militaires 
qui,  avant  la  révolution ,  interdisaleni 
aux  roturiers  l'accès  des  gradessupérieurs, 
changea  bientôt  cette  résolution,  et  le  I  en  particulier  un  mémoire  au  roi,  bili 


ment  des  édits  {voy.  <t^'Éprémesnil  i,  jiar 
l'organisation  de  la  cour  plénière  .  , 
le  parlement  de  Grenoble  déclara  traîlrt 
auroietè  lapatrinqniconque  y  acceptcflit 
un  siiége.  Un  ordre  d'exil  eoiain  Im  bm* 
fistrats  ayant  suivi  cette  dédatatioo,  h 
ville  se  souleva  {yoy.  T.  VII,  p.  57Î)} 
Pautorité  municipale,  qui  seule  restait  en 
exercice, convoqua  les  habitants  notablei. 
A  l'asseriiiblée  qui  eut  lieu  le  1 4  juin,iVIou- 
nier  remplit  le  rôle  de  régulateur  et  de 
modérateur  à  la  fois.  Sur  sa  proposilioo, 
adoptée  à  Fnnanimité ,  il  fut  aaeèté  qas  b 
roi  serait  supplié  de  retirer  Jcs  noavsMii 
éditai  de  rendre  è  la  prctvinceaon  psde» 
ment  f  de  convoquer  ses  États  particu- 
liers, et,enfio|  de  réunir  les  États-Géné- 
raux du  rovaump.  On  demanda  en  même 
temps  que  le  nombre  des  députés  du  tiers- 
état  fût  égal  a  celui  des  deux  autres  ordres 
ensemble,  et  que  le  principe  du  vols 
par  tête  fàt  reconnu,  ce  qaiétabBwitb 
nécessité  de<lâ  délibéniion  en  coennai* 
€!es  propositions  fondamenlalesi  et  dont 
la  consécration  se  renouvela  fhequs  W» 
que  les  États  de  la  province  se  rassem- 
blèrent avant  la  convocation  des  États- 
Généraux,  offraient,  aux  yeux  de  Meu- 
nier, le  gage  de  la  fusion  des  intérêts  de» 
trois  ordre».  Celui  de  la  noblesse  drc 
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principes  M  cem  oawMMio»  ;  la 
fiit  confiée  à  fiimuiiftr.  Six 
députés  de  la  noblene-  du  Dauphiné 
■Ittrtnt  à  la  cour  présenter  ce  mémoire, 

qai  y  fut  mal  accueilli.  Leur  retour  à 
Grenoble  devint  le  signai  d'une  nou- 
velle convot^'ation  des  États  de  la  pro- 
vince, ixxet  au  2  juiUet.  A. cette  nouveile, 
ll.MlaiNèr«  «avoya  le  aarédial  Davanx, 
awodei  troupes,  pours^opposaràlaréa- 
don  daa  États.  Mais  oa  dîef  aûlîtaire, 
•tteain  de  TenifilMniant  qoi  gagnait  tous 
im  csprilat  jugaa  ^tt'il  y  aurait  iapru- 
deoce  à  vouloir  y  opposer  la  force,  et, 
en  tolérant  l'assemblée,  il  se  borna  à  dé- 
fendre d'arborei  la  cocarde  bleue  et  au- 
rore, qui  était  particulière  à  la  province. 
Im  tBob  onirea  ae  réunirent  donc  à  Vi- 
lilk^  k  SI  juillet.  Plus  dm  êÙO  penoor 
Ml  y  aiégàraiit;  la  «naata  da  Mor^  Ait 
éla  pfWdent  et  Mouuier  lecrétaire  de 
cvtle  aanmblée.  Dans  une  seule  séance , 
qai  dura  plus  de  1  2  heure?,  furent  votées 
de  respectueuses  remontrances  au  roi,  où 
étaient  consacrés  de  nouveau  les  grands 
pincipes  exposés  ci-dessus.  En  se  sépa- 
liaty  les  États  s'ajournèrent  pi^ur  le  1^' 
nplcflibre,  à  GMoUa.  ■ 

Cependant»  la  fottvnanant  vanatt 
d'adopter  le  pnjat  da  ooaim|tian  des 
États-Généraux  ;  mais ,  en  fixant  au  80 
>o4t  la  réonion  des  trois  ordres  du  Dau- 
phiné  dans  la  ville  de  Romans  ,  le  mi- 
nistère refusa  d'approuver  le  mode  de 
délibération  adopté  par  eux.  Les  Ltats 
pMvfittt^  contre  ce  refos;  et  la  37 

•iF^i  glrai^faanofale,  déclarèf«nt 
K  awb^kis  orilres  de  la  pvoTince 
réonis  en  ooi^  d'assemblée,  appariaBait 

le  droit  imprescriptible  de  statuer  sur  la 
forme  d'en  convoquer  les  Etats,  de  les 
organiser  et  de  iiwv  le  nombre  de  leurs 
représentants.  »  À  la  suite  de  cette  d«- 
dMatk»!  ils  iotitàvant  las  Orois  ordres  à 
«•léanir  la  6  saptaiabfa  à  ftomaM.  hù 
irtaiilha  ordooM  an  commandbat  da  la 
FTOvînoe  da  salsainr  de  la  penanna  des 
six  fentitshoiMnaaiini  dirigeaient  ce  mou- 
vpraent,  ainsi  que  de  celle  de  Mounler, 
qui  en  était  l'àme.  Mais  au  moment  d'o- 
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Ronalib  U  10  aa^tsaOïni  17M,  ém 
coanminains  da  rai  an  firent  Poatenan^ 

et  Ton  y  suivit,  an  lanr  présence,  les  for- 
mes précédemment  adoptées.  L'arche- 
vêque de  Vienne,  Letranc  de  Pompi- 
gnarî  (voy.),  avait  été  désigné  par  le  roi 
pour  présider  les  Etats  ;  Mouuier  est,  par 
acclamation,  appelé  aux  l'onctions  de  se- 
crétaire :  da  concert  avec  Barnave  (vo/.), 
il  rédiga  la  lattra  adreiéa  an  roi  par  ki 
troÎB  ordres,  et  présenta  la  plan  d*orga«^ 
nisation  d«  États  da  la  province,  que 
ceux-ci  adoptent  preique  sans  modifi- 
cation. L'assemblée  ajourne  ensuite  au  2 
novembre  la  reprise  de  ses  séance?*.  Dans 
rmtervalli*  ,  des  lellreà- patentes  saac— 
tionneot  le  plan  pré&ente  par  Muunier. 
Ce  plan,  et  les  opérations  de  l'assemblée 
das  trois  ordres  dn  Dianphiné  asdtant 
dans  tontas  les  antres  ptovincas  nna  én^ 
latioil  ascendante  et  commanicativi^  d'odl 
sort  l'expression  da  lanrs  vcsns  pon»  nna 
organisation  analogue ,  comme  recon— 
naissance  de  droits  depuis  trop  lonç- 
tempii  luccuiiiiu».  j.Mouàiit;i,  qui  dirigeait 
ce  mouvement,  n'avait  pas  alors  SO  ans, 
et  cependant  la  confiance  qu'il  inspirait 
par  ses  luniièrss,  at  par-  son  aaraetirn 
n*avik  point  da  limitas.  Qnandy  an  coi" 
manoament  de  1789,  il  fit  un  premier 
Toyage  à  Paris»  la  roi  ayant  dh  à  rarcbe- 
vèf  [ue  de  Vienne  qu'il  le  remerciait  d'a- 
voIj'  5Ruvé  le  Dauphiné  :  «  te  n'est  pas 
moi,  sire,  répondit  le  vertueux  prélat|. 
c'est  notre  secrétaire  général. 

Lorsque  les  Étals  reprirent  leurs  séan* 
ces  à  fionians|4ansunanon[vsUaadmKey 
enoora  rédiséa  par  MonnSer,  ils  insisté^ 
rent,  toujours  plus  fortadisnt,  sur  la  né- 
cessité d'adopter  les  grands  principes 
par  eux  itérativement  proclamés  sur  le 
mode  de  formation  et  de  délibération  des 
États- Généraux  ;  ils  ajoutaient,  en  par- 
lant desLtats  :  «  Lorsqu'ils  ^ront  établis 
sur  dM  bases  larges  et  stables,  leà  pro- 
vinoes  pourront  fiùrs  lasaarifieade  lenia 
dnnfs  particnÙars,  pour  i'aisuior  la 
jouissance  das  droits  nationaux. «Quand 
vint  l'élection  des.  députés  de  la  provinoa^ 
effectuée  par  les  membres  des  Etats,  aux- 
quels furent  adjoints  des  délégués  choisis 


pérer  ces  arrestations,  on  apprit  la  chute  '  en  nombre  égal,  in  rédaction  des  cahiers 
ds  Lomeuie  de  Brienne,  et  le  gouver-  .  i^voy.)  fut  confiée  a  Mounier.  Us  enjoi- 
la  réunion  des  États  à  i  gnaient  aux  dépotés  de  ftire  toos  leurs 
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étsswHt  à  Ut  Fnuiee  la  stMUié  ée9 
droiudn.  moimrfjmê  ^emucdt^  peuple 

français^  et  qui  ne  permit  pas  qu'aucane 
loi  fût  établie  sans  l'autorité  du  prince  et 
aaos  le  consentement  des  représentants 
du  peuple  réunis  dans  des  asseiid^lées 
périodii|ues.  »  Daoâ  ces  paroles  était  U 
îbrmule  d*aae.  révolution  légale  toaten- 
tlèfo*  .LechcfvaUer  do  Marinais  demanda 
4|iM  le  ffédicimr  dit  eiliiira  16t  élu  dé- 
'pvlé  parooebmalion,  et  cela  allait  anroir 
tieni  lofaqne  Motmier  exigea  que  les 
forme*  du  règlement  fussent  observées 
dans  l'éiectioa;  elle  iui  donua  toutes  les 
voix,  moins  deux,  la  sienne  et  celle  de 
son  père.  Les  Kiatà  du  Daupbioé  se  sépa- 
rèrent le  16  janvier  1789. 

ImmédiateBwnt  après  son  élection, 
^Honniar  pnb|ia  «no  bffoehnro  Intitulée  : 
Nouvelles  observations  surlêS  Étais-Gé- 
nénuiXf  où  il  démontrait  davantage  de  la 
division  du  corps  législatif  en  deux  cham- 
bres; mais  il  voulait  que,  avant  de  les 
instituer,  ou  eût  détruit  tous  les  privi- 
lèges pécuoiai^^  et  aboli  toutes  les  ex- 
oloaiotts  pMMNMèas  oontro  cenz  qui  ne 
jontisaient  pas  do  oes  priviUgsk  Cet  écrit 
■ffodniût  lô  pins  gnnds  sanction»  et,  à 
I*appel  nominal  qui  eut  lieu  dans  la  pre- 
mière séance  des  États-Généraux,  le  nom 
de  Mounier  fut  couvert  d^applaudisse- 
ments.  I.e  clergé  et  la  noblesse  persistant 
clans  leur  refus  de  se  réunir  au  tiers  pour 
la  vérilicatiun  des  pouvoirs  \^voy.  assem- 
^Hée  ÉbmtniAim),  Mounier  proposa 
:I^fi^  suinnt  :  •  La  mqjorité  des  dé- 
>putéS|  délibérant  en  Pabienoa  do  In  ai- 
uorilé,  dûment  Ittritéty  a  déoélé  que 
les  délibérations  seront  prises  par  tète 
et  non  par  ordre,  et  qu'on  ne  reconnaî- 
tra jamais  aux  membres  du  clergé  et  de 
la  noblesse  le  droit  de  délibérer  sépa- 
rément. »  Le  17  juioj  lorsque  les  Etats, 
.  chasiés  du  lieu  de  leurs  délibérations,  se 
.  vivent  obligés  de  se  réfugier  au  jeu  de 
^Mttflie  de  Veraaillesy  ce  fut  Mounier  qai 
proposa  le  fameax  serment  qui  devint  à 
la  fois  le  signal  et  le  symbole  de  TéiiMn- 
cipation  politique  de  la  nation  française. 
.£iifin,  après  le  lit  de  justice  du  2o  |uin, 
on  le  vit  figurer  au  premier  rang  parmi 
les  députés,  qui,  à  lexeniple  de  Mira- 
.  |)eau,  opposèrent  une  vive  et  patriotique 
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de  la  cour. 

Mais  Mounier,  en  cela  parfaileaMBt 

d'accord  avec  Mirabeau,  disait  :  a  Ll 
France  ne  se  reposera  que  quand  elle 
aura  atteint  la  liberté  garantie  par  U 
stabilité  de  la  monarchie,  u  On  le  vit 
donc,  ansiilAt  quo  PAsseuAlée  nslioiule 
fut  définitivenient  organisée,  rédssNr 
l'adoption  des  bnsssd'un  sjutbne  coani* 
tutlonnel,  et  provoquer  la  foroiadss 
d*nn  comité  chargé  de  présenter  lesâé- 
menis  de  cette  constitution.  Nommé  \>n 
son  i)ureau  membre  du  comité  et  ensuite 
rapporteur,  il  fit  du  principe  de  la  sain- 
ItOQ  royale  avec  droit  de  veto  aii^olu, 
et  de  celui  do  la  divÎMoa  du  corps  lé- 
gislatif en  deux  éhambres^  les  basai^fta* 
dâssentales  •du  nouvel  ordre  oonulls- 
tionnel  ;  et,  lorsque  Rassemblée ect 
cette  double  proposition,  il  se  relira  du 
comité  avec  Malouel,  Bergasse  et  Ckt- 
mont -Tonnerre  [voy.  ces  noms). 

L'insurrection  du  1 4  juillet  î'»  - 
TiLLEj,  rendue  inévitable  par  les  iiiuia 
sans  nombre  du  gouvernement  et  par  lu 
menées  de  raristoeratiey  ayant  çbaiigé  U 
marobo  des  événemenisy  Monnîsr,  Ldlj 
et  leur^  amis  murent  leurs  efforts  pesr 
empêcher  l'anarchie  de  substituer  ses 
convulsions  à  Timpulsion  salutaire  qoi, 
jusque-là,  avait  paru  diriger  la  révolu- 
tion. Dans  la  nuit  du  4  août,  MouDier 
déleudii  avec  énergie  les  droits  de  b 
propriété,  qu'on  menaçait  d^écraMrioai 
les  mlnee  des  privUégm  féadani.  Lia- 
flnenco  politique  s*éta&  déjà  retirés  és 
lai,  mais  Testime  et  la  'Oonlianoe  poUi- 
ques  Tentouraient  toujoars;  il  en  rc^t 
une  preuve  éclatante,  lorsque,  après» 
sortie  du  comité  de  constitution,  il  fut, 
le  29  septembre  1789,  porté  a  la  prési- 
dence de  l'Assemblée  uationule.  A  pose 
une  semaine 8*était  écoulée,  qae  IciinMi- 
bles  d*oetobre  vinrent  à  édaisr.  Sa  ew 
dnite  y  Ait  admlrabb  deftnpelé  eis^ss 
et  de  dignité  parlementaire*  Averti  pir 
Mirabeau  que  la  populace ,  qui  de  Paris 
se  portrait  sur  Versailles,  paraissait  raeoa- 
cer  la  sûreté  de  l'assemblée,  Mounier  re- 
fusa de  lever  la  séance  :  Qu'on  nous  tu6 
tous,  répondit- il  à  Mirabeau,  mfliVïWW' 
les  (affaires  de  la  république  em  ifoai 
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mteux.^ùoi  OBomeraîre  qae  cette  parole, 
^éMMBglMitè  ifoaiCiii'tnpfîiiMit  qn'iitoe 
iktile  mépriM  dN>piiikNi  for  l«coaipl«d« 
nMMUtte  dont,  à  -  cette  époque,  la  puis- 
sante VOIX  soulevait  et  calmait  à  aon  gré 
les  tempêtes  populaires  (voy.  Mirabeau). 
Quand  la  borde  ànarchique  fit  irruption 
au  sein  de  rassemblée,  en  vociférant  du 
pain!  du  pain!  Mounierdit  aveccalrae  : 
«  Le  seul  moyen  d'obtenir  du  pain,  c*est 
dermtrer  dan  Tordre;  plus  vous  mcDa» 
«eree,  noina  il  y  «nra  de  pahi.  »  Ud  aam 
■loldeHoittiier)  daas  cette  aéfaatejour^ 
néedaS  octobre,  mérite  d*étre  conservé. 
Ayant,  le  soir,  invité  les  députés  à  se 
rendre  auprès  du  roi,  afin  que  leurpré- 
seuce  lui  servit  de  sauvegarde,  et  Mira- 
beau objectant  que  cette  démarche  com- 
promettrait la  dignité  de  rassemblée: 
Ifotre  dignité,  a*éaria  le  préaideiili  tst 
ému  n9ire  dein/ir! 

Moimier,  qai,  plus  que  personne,  atatl 
hit  le  sien  dans  ces  jours  de  déplorable 
mémoire,  n*eii  prévit  que  trop  les  suites, 
et  il  ne  voulut  pas  paraître  les  accepter. 
Convaincu  que,  parsatranslatioD  àParîs, 
rassemblée  serait  privée  de  toute  liberté 
dans  ses  délibérations,  il  crut  ne  plus 
devoir  y  prendre  part,  et,  le  8  oetobre, 
il  enro^  la  démisnon.  H  trailk  la  feille, 
éSMf  en  lia  qoaHté  do  prMdent,  phu 
de  600  pMaeports  à  des  députés  qui  vo- 
taient comme  lui;  et  il  pensait  que  leur 
devoir  à  tous  était  de  se  retirer  par-de- 
vers  leurs  commettants  pour  leur  exposer 
le  véritable  état  des  choses  et  aviser  aux 
moyens  de  former  une  nouvelle  assem- 
blée sur  vtt  point  dtoiipiié  do  k  capitale. 
Ces!  animé      ces  intentions  qa*il  ae 
Nndit  à  GnnoUo,  anprès  do  la  oommis- 
tton  intermédiaire  de  la  profinoe»  Déjà 
elle  avait  protesté  contre  le  mouvement 
inarchique  du  5,  et  convoqué  les  États 
locaux;  mais  un  décret  de  Ta^mblée, 
sanctionné  le  27  octobre,  ayant  défendu 
toute  réunion  d'États  provinciaux,  Mou- 
nlcr  se  vil  bientôt  signalé,  par  de  nom* 
braiiet  déiaonciatlcms  envoyées  de Psris, 
comme  nn  déserteur  de  la  caose  delà  li- 
lierté.  En  arrivant  à  Grenoble,  il  avait 
publié  une  brochure  intitulée  :  Exposé 
de  ma  conduite  dans  C Assemblée  na- 
tionale^ et  motifs  de  mon  retour  à  Gre- 
noble i  4  éditions  constatèrent  W  s^<^ 
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de  cette  publication  ;  mais,  d^m  aotire 
e6ié,  eilo  sonknm  contre  lai  des  baines 
qui  s^esallàMC  an  point  do  rebtigcr  à 
cfaereber  son  salut  hors  de  France.  Au 
moment  de  partir,  il  fit  paraître,  «i  mai 
1790,  une  adresse  aux  Dauphirwis,  où 
il  leur  disait  :  «  O  mes  concitoyens!  je 
n'ai  donc  pu  espérer  ni  sûreté  ni  liberté 
dans  la  province  où  j'ai  vu  couronner 
tant  de  fois  mes  travaux  pour  votre  sA- 
teté et  votre  liberté!  » 

Sons  l^eseorie  do  ses  amis,  et  m  tthveKs 
les  montagnes,  il  gagna,  à  pied,  laSavoiOy 
d'eu  il  passa  bientôt  en  Suisse  avec  sa  fa- 
mille. 11  y  trouva,  à  son  arrivée,  les  té- 
moignages d'une  vive  sympathie:  aussi  y 
séjourna-l-il  jusqu'à  la  fin  de  17  92.  Dans 
cet  espace  de  temps,  il  publia  d'abord 
une  brochure  intitulée  Appel  à  l'opi^ 
nion  ptAliquCf  1790  (3  édit.);  puis,  en 
1799,  Recherches  les  causes  q ai  ont 
empêché  les  Francs  de  devenir  tibres^ 
ouvrage  très  important,  tradnit  en  alle- 
mand par  le  célèbre  publiciste  Gentz 
(i>ay.).En  1793,  Mounier  se  chargea  de 
diriger  les  voyages  sur  le  continent  du 
fils  de  lord  Hawke,  et  il  alla  le  chercher 
à  Londres,  où  il  fit  alots  nn  séjour  de 
six  semanses.  Cette  tâche  terminée,  en 
1796,  Mounier  se  retira  dans  le  doebé 
de  Saxo^Weimar,  dont  le  souverain  mit 
à  sa  disposition  le  château  de  Belvédère* 
Il  y  créa  un  institut  d'études  transcen- 
dantes, où  accoururent  bientôt  les  fils 
des  familles  les  plus  distinguées,  surtout 
de  l'Angleterre.  Plusieurs  hommes  qui 
se  sont  fait  un  nom  par  de  grands  talents 
ou  de  grands  snooès  snr  la  seèno  polltir 
que,  sont  sortis  de  eette  énole,  o&  Mon* 
nier  professait  lui-même  la  philosophie, 
le  droit  public  et  Fhistoire.  La  révolution 
du  18  brumaire  {yoy.)  lui  permit  enfin 
de  revoir  la  France,  et  il  y  rentra  au  mois 
d'octobre  1801.  D'abord  préfet  du  dé- 
partement d'IUe- et- Vilaine,  il  y  fit,  pen- 
dant deux  ans,  bénir  son  administration, 
anési  forme  qoe  bienfbisanto.  Appelé  en- 
suite à  Vkris  an  cdnseil  d^tat,  il  y  porta 
tonte  la  franchise  de  ses  opinions  et  de 
sa  parole  :  aussi  s'attira-t-il  tonte  restiow 
de  Napoléon,  qui  pourtant,  plus  d'une 
fois,  lui  dit  :  a  Mounier,  vous  êtes  tou- 
jours l'homme  de  1 789. — Gela  peut  être, 
répoi\dait>ilj  les  temps  cl^an^nt,  mais 
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les  principes  mi  cbaaynit  pas;  >»  réponse 
qui  Muie  suffirait  pour  jiialUMr  PappUoa- 
tioB  qoi  lui  fut  faite  de  ce  vers  d«  Vif||le 
(  Georg^f  U)|  ioicrit  au  ba»  de  son  por- 
trait : 


Fléxit. 

Dès  l'aiiuee  de  sua  arrivée  à  Weimary 

Mottoier  avait  mi  Io  rnlhaar  da  pardn 
réponse  qu'il  adorait,  at  qui  l'avait  raoda 
pere  de  S  aofants  :  la  ohagrin  da  celte 
ttort  devint  pour  lui  le  prioflipa  d'une 
maladie  qui  le  conduisit  lentement  au 
tombeau  ;  le  26  janvier  1806,  il  succom- 
ba à  une  hydropisie  de  poitrine.  Chargé 
de  prononcer  Téloge  de  Mounier,  son 
collègue,  Eegnaull  de  Saint- Jean-d'Au- 
gély  peignit  teergiquement  son  «aractère 
par  ce  aeol  trait  :  Il  Q»aU  $oif  de  la 
Justice. 

Cet  homme  si  honorable  a  déjà  reçu 
de  l'bisloire  le  tribut  d'estime  et  de 
louanges  que  lui  réserve  encore  la  pos- 
térité. Dans  son  Histoire  de  Louis  XFl^ 
M.  Droz  nous  parait  avoir  justement  ap- 
précie le  caracière  et  la  conduite  politi- 
que de  Monnîer;^  bons  arltcles  biogra- 
phiques lai  <Nit  été  consacrés  dans  la 
Biographie  universelle  et  dans  VJlbum 
du  Ùttuphméf  dont  il  faut  rapprocher 
un  morceau  très  curieux  publié  dans  la 
Revue  des  Deux-Mundcs  (livr.  du  15 
juin  1842)  sous  ce  litre  :  Les  Monar- 
chiens  de  l' Assemblée  constituante. 

Cl*AUDE-Ëi>oijAiuj-PuiLipp£,  baroD 
Mounier,  fils  du  précédent,  est  né  à  Gia> 
noble,  le  .3  décembre  1784.  Sorti  de 
France  à  Vêfp  de  6  ans,  avec  son  père, 
il  y  rentra  en  même  temps  que  lui,  à  la 
fin  de  1801.  Pour  bien  juger  de  l'excel- 
lence du  système  d'éducation  adopté  par 
Mounier  père,  il  suffit  de  suivre  de  l'œil 
les  pas  de  son  fils  dans  la  carrière  admi- 
nistralive  et  politique.  Privé  a  2  3  ans  de 
06  ^nide  qui  fol  aiMii  son  modèle,  en  fô- 
▼rier  1806  anditeor  an  conseil  d'éut, 
il  suit  dan»  la  campagne  de  Prame  rem- 
pereur,  qui  le  nomme  intendant  dn  dnp 
ché  de  Saxe-Weimar,  d'où  il  passe,  en 
la  même  qualité  (de  1807  à  la  fin  de 
1808j,  dans  la  province  de  Basse-Silésie. 
De  retour  à  Paris,  après  l'entrevue  d'Er- 
furt)  au  mois  de  février  1809,  il  rem- 
place f  cumom  secrélaiie  du  cabinet,,  le 


gteénd  Giarka^  noauné  mîniHw  dif  b 
guerre.  En  otite  qualité^  il  ■rroiapnM 
l'empereur  dans  les  fumpagnet  de  1809, 

1812  et  1813. A25  ans,  il  en  avait  nf^ 
avec  la  croix  de  la  Légion -d'Honneur, 
le  titre  de  baron  et  une  dotatioo  de 
10)000  fr.  de  rente  sur  les  domaines  de 
Poméranie.  Maître  des  requêtes,  eal812y 
il  ait,  on  1818,  proan  ans  fonedMi 
d'intendant  des  bâUmanli^  l'une  des  pis- 
cm  Jm  plus  importantm  de  rtdmialttfi- 
tîon  de  la  maison  impériale.  En  1814, 
le  roi  Louis  XVIII  confirma  M.  Mounier 
dans  l'exercice  de  cette  place,  rédaite 
toutefois  à  de  moindres  proportions,  et 
il  l'a  conservée  jusqu'en  1830.  Pendant 
les  Cent» Jours,  il  se  retira  à  Weimar,  et 

il  rentra  en  Franea  am  le  roi. 

Conseiller  d'étatau  moiad*aoèt  181S, 
et  attacbéan  eomilé  de  légialatioii,  il  fot, 
en  janvier  1817,  nommé  membre  deU 
commission  mixte  chargée  de  liquider 
les  créances  que  les  souverains  étrao^n 
faisaient  valoir  contre  la  France.  Piesi» 
dent  des  commissaires  français,  M.  iMou- 
nier  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  la 
nation  ne  pouvait,  sans  d'énanaas  m* 
crifioM,  acquitter  tonte  eette  mansda 
dettm,  et  que  le  débat  dcainléiéisni- 
peclifs,  Û  opposés  entre  eux,  deveoiit 
la  source  d'une  irritation  croissante  qni 
traversait  l'espoir  conçu  par  le  roi  d'ob- 
tenir la  libération  du  territoire.  11  pro- 
posa donc  une  transaction  qui  assurait  à 
chacun  des  états  participant  aux  traiti% 
une  sonune  fixe  an  moyen  de  la|mlls  il 
devait  se  charger  de  désinlérewerins  pie- 
prcs  styels.  Ce  plan  ajant  été  ailoplik 
les  conventions  du  25  avril  1818  fureal 
conclues  par  le  duc  de  Richelieu,  le  dac 
de  Wellington  et  les  ambassadeurs  des 
puissances  signataires  des  traités  de  18  !  â. 
En  répartissaul  entre  les  36  états  récU- 
luaoïs,  une  somme  toule  de  16  miUkMi 
de  rente,  elles  mirent  ifin  à  tonM  bi 
dimMiona,  et  l'évaeualion  définitive 
territoire  français  fut  stipulée  au  con- 
grès d'Àix-la-Chapelle,  où  M.  SlMuiflr 
accompagna  le  duc  de  Richelieu. 

Compris  dans  la  promotion  de  pain 
qui  eut  lieu  le  S  mars  1819,  au  mois  de 
février  1820,  M.  Mounier  refusa  le  por- 
tefeuille de  l'intérieur  que  le  roi  voabrt 
lui  confier}  il  ne  se.  croyait  pas  mu 
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IrUmi^  pour  aoooiiter  le  finlMB  d'an 
nfaûitèfe  :  néfiance  de  loi-inéme  extrê- 
roeniMt  honorable  de  la  pni  d'un  tel 

homme.  NéanmoÎDs,  cédant  aux  instan- 
ces (Ju  duc  de  Richelieu,  président  du 
coDseil  des  ministres ,  M.  Meunier  se 
chargea,  sous  ie  titre  de  directeur  géné- 
ral dé  FadoMiiiatralioii  départementale  e^ 
de  h  poiiee,  de  le  partie  le  fine  iolpor* 
laaie  deminiaièrede  l*iBtéfiNir.£n  188 1  » 
le  roi  lui  conféra  la  croii  de  §raiid*6ffi- 
cier  de  ia  Légion- d'Honneur.  Il  quitta 
les  fonctions  de  directeur  général  lors- 
que le  duc  de  Kichelieu  sortit  du  mi- 
nistère, fut  mis  en  service  extraordi- 
naire au  conseil  d'état  sous  l'adminis- 
tration de  M.  de  Villète,  et  ne  rentra 
dtM  le  tMee  actif  qoree  1888.  A  cette 
épeqne,  oo  le  retrOTe  repportenr  de  la 
commÎMion  diefKée  de  préarater  le  pro- 
jet de  loi  ear  l'oifanisatioB  de  l'admi- 
Dislration  départementale  et  municipale. 
Il  remplit  les  mêmes  fonctions  au  nom 
delà  commission  formée, sous  le  ministère 
Martignac,  pour  résoudre  les  questions 
difficiki  élevées  au  sujet  de  renseigne- 
MnCdau  leadoofeseedéiiastiquei.  ' 

k  la  réffohilioii  de  1880,  M.  Rloottler 
quitta  le  conseil  d*état,  mais  îl  continua 
de  siéger  à  la  Chambre  des  pairs.  Il  prit 
constamment  la  part  la  plus  active  aux 
travaux  de  cette  chambre,  et  l^on  cite- 
rait dif6cilement  une  seule  discussion 
importante  à  laquelle  il  n'ait  apporté  le 
tribot'de  tes  lumières  et  de  son  expé- 
riflBoe*  nbofl  denmt  une  Mentkm  parti- 
caiiira  auK  rapporta  aairaeti  :  prôjet  de 
loi  sur  l'indemnité  due  aux  colons  de 
Sûot-DoiBiogue  (  1  $36,  1839);  sur  la 
répression  de  la  traite  des  noirs  (1831); 
la  police  du  roulage  (1833,  1838,  1842); 
l'administration  rounicipale(  1 83  5, 1 8  37); 
les  attributions  des  conseils  généraux 
(1837,  1888);  l'état-major  de  l'armée 
(1836);  le8fiertificietifHisdePÉris(1841). 
Dans  oe  dernier  rapport,  M.  Hoonler 
défendit  avec  force  l'amendement  de  la 
commission  qui  avait  pour  objet  de  sup- 
prioier  l'enceinte  continue.  Enfin,  en 
1843,  M.  Mounier  a  fait  le  rapport  du 
budget  des  dépenses  pour  l'exercice  1843. 

■  Toutes  ies  grandes  questions  dont 
Mt  Mb— iii       pas  été  charfé  de  pré- 


MOU 

parer  le  -lolatiDiiy  comme  rapporteur^ 
il  lea  e  dlieutéea  a^ee  nos  moina  de  such 
oèa  ooœme  oreleur.  Ifoos  dierons,  entre 
autres,  les  discours  prononcés  par  lui  eo 

1831,  conirel'abolition  de  l'héiédité dans 
la  Chambre  des  pairs.  Dans  la  discussion 
du  projet  de  loi  sur  l'état  de  siège,  même 
aunée,  il  présenta  une  série  d'amende* 
ments  qui  changeait  le  système  proposé 
et  qai  8t  tomber  la  diiciimîoo  de  eeita 
loi.  La  cause  de  la  jnstioe  et  de  l'hanit- 
n lté  trouva  en  M.  Moonier lin défentevr 
infatigable  dans  les  queâtions,  si  souTent 
renouvelées,  relatives  aux  intéi  éfs  des  co- 
lons de  Saint-Domingue  (yoy,  Haïti), 
à  ceux  des  pauvres  pensionnaires  de  l'an- 
cienne liste  civile,  au  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures,  etc.  En  1835,  il 
parla  en  fMrenr  d'tine  eomlstie  appliquée 
à  tout  les  ecteS|<ttitfls  des  divisions  politi-»  ' 
quea;  il  eombattit  lUntroduction  du  scru- 
tin secret  pour  constater  la  décision  des 
jurés,  et  il  réfiUn  avec  chaleur  la  défense 
de  l'esclavage  dans  les  colonies  présentée 
par  le  comte  de  Monllosier.  Il  a  enfin 
itérativement  demandé  qu'en  Algérie  la 
guerre  lût,  de  notre  part,  ramenée,  au- 
tant que  possible,  ans  règles  obstfvéas 
par  les  peuples  dvillsés,  etc.,  etc. 

M,  Mounier  a  profité  du  droit  d'ini- 
tiative de  la  Chambre  dont  il  fait  partie, 
dans  deux  circonstances  importantes.  En 
1836,  il  demanda  qu'une  commission 
fût  chargée  de  rédiger  Un  projet  de  loi 
qui  fixât  complètement  la  compétence  et 
Le  mode  de  procéder  de  la  cour  des  pairs. 
Nommé  rapporteur,  il  présenta  à  la 
Chambra  vn  pro)et.en  148  erticlesi  qne, 
dans  le  session  sulrante,  le  gottvemement 
convertit  en  projet  de  loi,  en  y  chan'- 
geant  une  seule  disposition.  Différentes 
circonstances  en  ont,  depuis,  écarté  la 
mise  en  délibération.  On  n'a  pas  oublié 
qu'en  1839,  M.  Mounier  proposa  et  fit 
adopter  par  la  Chambre  des  pairrun 
projet  de  loi  tendant  à  faira  rwtraiDdro 
le  BOmbra  des  prooBdtioaa  dei»  I^WM 
de  la  Légion-d'Honnenr  (vof*  ce  mot). 

Enfin,  M.  Mounier  a  prononcé,  à  le 
tribune  de  la  Chambre  des  pairs,  en 
1830,  l'éloge  de  Lally-Tollendal,  et  suc- 
cessivement ceux  de  Fabre  de  l'Aude 
(1833),  de  Laioé  (1836),  du  marquis 
deSémonville(1840),  et  d4 
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lal  lie  la  Losèitt  (1842).  La  plus  parfrito 
cocvenanoe  de  ton»  à»  la  umplicité  mdbb 
né^Ugeiioey  de  TéMciaiice  et  de  la  grâce 
sans  recherclie,  caractérisent  le  style  de 
ces  panégyriques.  La  Chambre  des  pairs 
possède  peu  d'orateurs  dont  la  parole 
commande  la  même  attention  et  exerce 
autant  d'influence  que  celle  de  M.  le  ba- 
rou  Mou  nier.  Personne  n'entend  mieux 
le  syatèaie  repiéieiitatif  et  ne  tait  nieux 
fiôre  passer  dana  les  lois  l'esprit  des  iosti- 
talions.  P.  A.  V. 

JHOURAD,  vo/.  Amcrat. 

MOURAD-BEY,  voy.  Mamelouks 
et  Égypte  (expédition  française  en). 

MOURADJA  D'OUSSONy  voy. 
Ohs.son. 

MOURZA,  titre  par  lequel  les  peu- 
ples de  fiee  turque  déaigneot  nne  per» 
sonne  de  haute  naissaiioe^  on  prince. 
CiÉst  sans  dôme  le  'inéase  mot  que  le 
mina  des  PersaBs  (vof  .  ÉHta,  X.  IX, 
p.  430).  X. 

JHOURZOUK,  voy,  FszzAir. 

MOUS,  voy.  Rrmous. 

MOUSQUET,  Mousqueton,  voy. 
Arquebuse,  Fusil (X.  XI,  p.  784-5),  et 
AxHB8(T.Zl9p.804}. 

MOI7SQUBlrAIM8,  sorte  de  trou- 
pes làmi  nommées  du  mousquet  ^*elles 
portaient.  Louis  XIU,  le  prenlery  jugea 
a  propos  de  faire  prendre  cette  arme  à 
cent  hommes  de  sa  garde,  qi^il  décora 
du  nom  de  mousquetaires,  pour  les  dis- 
tinguer de  ses  carabiniers.  Ils  étaient 
déjà  créés  depuis  1622,  lorsque  le  roi  eut 
ndée,  en  1(1349  de  ta  CUra  leconnallre 
comme  capitaine  de  oelle  compagnie. 
Dèàlon,  IVoisviUe  oii  Tréville»  qui  en 
était  le  commandant,  prît  le  titre  de  ca- 
pitaine-lieutenant. Cette  compagnie,  qui 
de  100  hommes  fut  portée  peu  à  peu  à 
130,  jouissait  auprès  du  roi  d^une  telle 
faveur  qu'elle  excita  successivement  la 
jalousie  de  Richelieu  et  celle  de  Mazarin. 
Méoenlent  de  Tr6f Ule  qui  aiait  refusé 
de  se  retirer  pour  faire  place  an  duo  de 
Nevers,  son  neteu,  Bfnarin  prononça 
la  dissolution  de  cette  troupe  en  1646. 
Elle  fut  cependant  rétablie  en  16.57. 
Louis  XIV  porta  alors  le  nombre  de  ses 
mousquetaires  à  150,  et  en  donna  le 
commandement  en  second  au  duc  de  Ne- 
vers.  Trois  aus  après,  Mazarin  qui  avait 


aussi  créé'  une  oompagnîe  de  WaïqBs- 
taires  pouraoto  service  fiarlioulier,  ea  fit 

don  au  roi,  et  cette  compagnie  devIat  la 
deuxième.  Mais  elle  ne  fot  tout*a>bit 
établie  sur  le  pied  de  la  première,  qu'en 
1665,  époque  à  laquelle  le  roi  s'en  dé- 
clara le  commandant.  Déjà  en  1663,  le 
nombre  des  mousquetaires  s'était  élevé 
jusqu'à  600  j  en  166S,  le  roi  le  rédui- 
sit définiCifianMnit  à  950  par  compagnie, 
nombre  qni  n'était  dépassé  quVn  tnpi 
de  §n«rre.  Ils  étaient  principalement 
composés  par  la  jeune  noblesse,  qaifidiiit 

là  ses  premières  armes.  Leur  service,  en 
temps  de  paix,  était  borné  à  In  garde  du 
roi  ;  dans  ses  sorties,  ils  devaient  raccom- 
pagner. Ils  combattaient  indifféremoeiit 
à  pied  ou  à  cheval. 

En  1689,  lè  doc  de  Bourgogne  [vo)) 
fut  admis  parmi  em^  en  qualité  de  «a- 
pie  mousquetaire,  et  cet  insigne  hoaasir 
porta  les  premières  familles  du  royaane 
à  solliciter  la  faveur  de  suivre  un  tel 
exemple.  Les  charges  de  ces  compagnies  se 
vendaient,  et  l'on  vit  le  capitaine-lienle- 
nant  acheter  la  sienne  au  prix  énorme  de 
200,000  liv.  Louis  XIY  se  réserva  de  kt 
donner  à  la  favaur.'  Lee  nqnsqnetaira, 


quets  qu'ils  afaient  teçaa  tors  de  leur 
formation,  n*en  portaient  pas  moins  des 
fusils  à  l'armée,  avec  des  pistolets  et  des 
épées.  L'étendard  de  la  1^*  compagnie 
était  décoré  d'une  bombe  en  l'air  tombant 
sur  une  ville,  avec  cette  devise  :  Qso 
raity  et  Uthum,  L'étendard  de  la  2*€Âb* 
pagnie  avait  on  fidsoeau  de  douze  danois 
pointe  en  bas,  accompagnée  de  ess  aK*: 
jiUèriuiJ99is^4iUera  tela,  L'unifersMén 
mousquelaiics,  soumis  à  de  nombreuses 
variation*!,  fut,  dès  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  réglé  par  une  ordoonaDce 
qui  lui  imposa  la  couleur  écarlate.  Ea 
1665,  la  compagnie  fut  enlièremeit 
montée  de  chevaux  blancs  ou  grb,  et  les 
chevaux  de  la  fdreot  'noirs  ;  ce  qui  fit 
qu'on  leur  donna,,  dès  oette  époqos,  In 
nonBé»  mousquetaires  grUftHà^mous- 
quetaires  noirs.  Ils  avaient  rang,  dans  la 
maison  militaire  du  roi,  après  les  gardes- 
du-corps,  les  gendarmes  écossais,  et  les 
chevau  -  légers.  Une  ordonnance,  so 
date  du  15  décembre  1775,  les  sup- 
prima d'une  manière  qui  sendiliit 
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Mf^i  mÊkiUfmmt  léMSâtn  I7B0,  I 
pour  se  fondre  encoiv  aoe  fois  après  la 
joamét  da  10  août.  Au  retour  de  la 
première  restauration,  Louis  XVIII  eut 
des  mousquetaires  dans  sa  maison  mili- 
taire; à  sa  seconde  rentrée,  il  supprima 
sa  maison  rouge.  D.  A.  D. 

iltOUSQLlETERIE,  vor-  Fusil- 
lum  et  FiDz. 

MOUSSE,  matière  trèalég^iiiei- 
geuie»  qui  ae  forme  qadqoefoia  très 
abondamment  à  la  Murfiioa  de  lifiiiideB 
contenant  des  gaz  que  la  compression  a 
forcés  de  se  dissoudre,  et  qui  redevien- 
nent libres,  en  donnant  lieu  à  une  effer- 
vescence souvent  considérable ,  quand 
cette  compression  vient  à  cesser.  La 
momie  se  fomae  enoore,  raridiit  |mr  l'a- 
giiàtioii,  à  la  aurfoce  de  liqneam  aracila- 
gmenaes,  albumÎDenaaay  aavoimeiiaaa,  etè. 
C'est  ainai  que,  daoa  la  bière,  la  mousse 
qui  se  forme  quand  on  la  verse  dans  les 
verres  est  due  tout  à  la  fois  au  gaz  acide 
carbonique,  à  la  dextrine  et  à  l'extrait 
de  houblon  qui  lui  communiquent  une 
consistance  visqueuse.  Les  brasseurs  nom- 
Beat  bouquet  la  mowM  légère  el  ^ofai* 
mÎMiiae  ftésoltant  dVin  léger  moavemeBt 
da  feameotation  dans,  la  liiève,  q«  a^est 
éiatée  aur  la  boade  des  tonneaux  lal^aéi 
^elcfues  heures  sans  être  bouchés. 

La  propriété  de  mousser,  c'est-à-dire 
de  former ,  quand  on  débouche  les  bou- 
teilles qui  les  contiennent  et  qu'on  les 
verse, une  mousse  légère,  blanche,  causée 
fu  le  dégagement  da  gaz  adde  earbooi- 
qaa^  est  partieuti^  à  plaaieon  liquides  : 
tels  sont  la  bière,  lea  vloa  mlHMaaii»  (de 
Champagne,  de  Boorgogne ,  d'Alsace, 
etc.) ,  le  cidre ,  un  grand  nombre  d'eaux 
minérales,  etc.  La  quantité  de  mousse 
qui  se  forme  est  d'autant  plus  considé- 
rable que  le  volume  du  gaz  était  lui-même 
plus  grand  dans  ie  liquide.  Dans  les  vins 
moAsiaiu»  le  gaa  adde  earboBiqne  est 
diaorn  à  U  &ireaff  dVtne  légère  faraaeB- 
tatioB  qne  Pou  a  lait  développer  daaa  les 
bouteilles  renversées  le  col  en  bas.  Gomme 
nous  l'avons  dit, d'autres  liquidesjouissent 
aussi  de  la  propriété  de  mousser  :  ceux 
qui  tiennent  en  dissolution  des  matières 
savonneuses,  albumineuses,  etc.    Y.  S. 

310USSE  (hbt.  nat.j.  Il  est  peu  de 
piantaa  awiî  iBiéreaiMilaa  fM  Mllea  dont  I 
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noua  allmia  mus  oeoiiper.  A  woht  k$ 
mousses  s'étaler  hvmblcmiiil^  en  ne  se 
douterait  gaère  de  teniea  les  merveilles 

d'organisation  qu'on  peut  y  découvrir  à 
l'aide  du  microscope.  Pour  le  vulgaire, 
le  mot  mousse  s'étend ,  non->seulement  " 
aux  mousses  véritables,  mais  encore  aux 
jungermannes  et  à  une  foule  d'autres 
petites  plantn  tvèa  diflSIreniea.  Four  le 
boiaaiaie,  le  mot  mtfseut^  d'abord  le 
nom  d'un  genre,  plus  tard  eebii  d*ane 
famille,  désigne  aujourd'hoi  one  grande 
classe  de  végétaux  d'une  structure  fort 
complexe  et  reconnaissables  aux  carac~ 
tères  suivants  :  plantes  toujours  vertes,  . 
cellulaires,  à  feuilles  symétriques,  tantôt 
dentées  et  tantôt  entières,  toujours  ses- 
ailes^  traveuiéea  par  une  nemue  média- 
ne, et  attaehéaa  aar  dea  tigaa  rampantea 
ou  redrcaaéca  de  manlèra  a  lea  eonvrir 
plus  ou  moins  complètement  et  à  se  ca- 
cher elles-mêmes  en  partie  comme  lea 
tuiles  d'un  toit  ou  les  écailles  de  certains 
reptiles.  Mode  de   multiplication  par 
gemmes  et  reproductiou  par  sémînules. 
Organes  générateurs  de  deux  sortes:  fleura 
mâl«  aiUlalrm  on  terminalea,  eonaialanl 
en  na  petit  vertieilie  foliaoé,  aorte  d* 
rosette  faisant  office  de  calice  on  d'in* 
volucre,  lequel  pioléga  nn  nombna  vati»» 
ble  d'anthéridies  membraneuses,  cylin~ 
driques,  renflées  au  sommet,  entourées 
d'organes  filamenteux,  articulés,  transpa- 
rents et  en  massue,  nommés  ftaraphyses. 
Ces  anthéridies  ou  fausses  anthères  lais- 
aent  éeonler  par  un  pore  nn  Bqnide  épais, 
mnqaenx,  grannienz,  reganlé  comme 
ane  espèoe  de  pollen  ;  flenia  femeUea  la- 
térabaou  terminalea,  très  rarement  aoli« 
taires,  ordinairement  réunies  dans  une 
enveloppe  commune  ou  périchère.  Elles 
ne  sont  jamais  entièrement  sessiles  ;  mais 
ordinairement  portées  sur  un  pédicelie 
grêle,  qui  a  re^u  le  nom  de  lilet  ou  de 
porte-frnit,  carpophon^  Ijt  petit  appa- 
reil floral,  fiiéan  aonunetdeoe  filet,  aak 
protégé  dans  sa  jeunesse  par  vue  enve» 
ïoppe  fibreuse,  libre,  fort  délicate,  nona* 
mée  calyptre  ou  coiffe  ^  sorte  de  oaiioa 
qui ,  après  sa  chute,  laisse  à  nu  la  cap~ 
suie  ou  sporange.  Celle-ci  est  ovoïde  ou 
arrondie,  et  se  compose  de  deux  enve- 
loppes, dont  l'une  est  emboîtée  dans  l'au- 
tre* L'eiteme,  qui  m  montre  colorée. 
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}im  «t  eoriace,  m  surnoalte  d'in  fMiit 

eouvercle  caduc ,  terminé  eo  pointe  ou 
réduit  à  Pétat  d'un  petit  mamelon  :  c'est 
là  Vopercule.  Après  la  chute  de  cet  or- 
gane, on  reconnaît  que  le  sommet  de  la 
capsule  est  couronné  d'une  rangée  de 
dents,  dont  la  ttDnbra  fimdMMBUl  Mt  4 
anltiplié  par  2  9  4,  8, 16.  On  lui  donne 
la  non  de  périttome  externe.  Son^rent, 
à  cet  «piieiwl  déjà  ai  oompliqné»  viont 
s'ajootar  un  anneau,  qui  le  compoae 
d'une  on  de  plusieurs  rangées  de  cellu- 
les :  c'est  lui  qui  lie  l'opercule  à  la  cap- 
sule externe  ;  ses  propriétés  bygroscopi- 
ques  sont  très  marquée^  et  son  élasticité 
fort  grande,  LMeywilniiiirne»  plus  spé- 
cjelment  idèiignéii  aon»  lé  nom  de  spo^ 
range,  est  one  eorle  de  poche  menbin- 
nenae  dealinée  à  renfermer  lea  organes 
nprodnctiMirs  ;  quelquefois  son  orifice 
est  nu,  d'autres  fois  il  est  muni  de  cils 
mous  dont  le  nombre  varie  de  8  à  16  : 
c'est  là  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le 
péristome  interne.  Au  centre  de  cette 
capsule  s'élèfo  U  cdumêilêt  elle  tiieaon 
origine  dn  pédicelle.  C'est  entonr  de  cet 
me  que  aont  rangéee  les  sporales  ou  se- 
mences, atomes  innombrables  formés 
dans  le  tissu  cellulaire  abondant  et  fort 
lâche  qui  existe  entre  la  capsule  interne 
et  la  columelle.  Rigoureusement ,  ces 
sérainules  ne  doivent  pas  être  considé- 
rées comme  de  véritables  semences , 
puisqu'elles  ne  fnfawnent  ancnne  tnwe 
d*enibryon;  nnia  oonune  ellea  aont  ce* 
peblea  de  feprodniie  le  plante  dont  eU 
lea  pfoyiennent ,  on  peut  néanmoins , 
pour  mieux  s'entendre  sur  leur  rôle  phy- 
siologique y  lea  déaigner  loua  le  nom  de 
graines. 

Par  un  étrange  abus  de  mots,  les  mous- 
ses ont  été  placées  parmi  les  végétaux 
inférienief  ellai  aont  pourtant  d*nne 
itraelBfepIna  compliquée  que  la  plupart 


ailes  ont  des  fiirmes  symétriques ,  iTélè- 
ynnt  sur  des  tiges  ledreasées  ^  présentent 
quelquefois  sur  leurs  parties  externes  des 
stomates  [meesia)^  et  M.  Schimper  a 
découvert  des  trachées  déroulable.s  dans 
leur  tissu.  Enfin,  elles  ont  des  sexes,  re- 
vêtent la  canknr  varla^  et  dégagent  de 
Foxygèae  sons  llninense  des  njoiis  la* 


occuper  uâ  lang  tvirél^véf  dups  féAUk 
végétale. 

Les  fougères,  à  la  première  périotie 
de  leur  vie ,  se  montrent  à  l'observateur 
sous  forme  d'hépatiques;  les  grands cham- 
pignonS|  sous  celle  d'expansions  byssoi- 
des$  1«  lichens  (vo/.  cm  mots),  conme 
de  légèns  effloreaeencm  pondreoM:  hi 
mousses  commencent  par  élie  de  petite 
conferves  à  filaments  verts  et  arlicalés. 
Les  plantes,  conmie  on  le  voit,  ontaoni 
leurs  métamorphoses.  On  compte  envi- 
ron 1,800  espèces  de  mousses,  consti- 
tuant près  de  130  genres,  répartis  dans 
3  grandes  tribus  :  les  andreacéesy  qui 
rappellent  le  port  des  jungennamus  ;  In 
sphagnaeées,  qni  ont  one  analegps  éloi* 
gnée  avec  Im  lycopodiaoées;  et  ks  érffe- 
cées,  qui  sont  les  véritables  mousses,  Uéi| 
aux  fougères  par  le  genre Jitsideas,$m 
analogue  par  son  feuillage  ans  hgfmÊtù* 
phyllum. 

La  présence  ou  l'absence  de  l'un  ou 
de  l'autre  des  pérbtomes  ,  et  le  nombre 
de  lems  dénis  qnand  ils  existent,  ost 
surtout  serri  à  cametériaer  les  gnuca 
Une  fonle  de  botanistes  se  sont  ilkniril 
en  étudiantom  végétaux  microscopiques: 
en  Allemagne,  Hedwiget  SchweigTicben; 
en  Angleterre,  Dillenius,  Hooker,  W. 
Arnott;  en  Italie,  Notaris  et  M™*  Fiorini 
Mazzanti  ;  en  France ,  Palissot  de  Beau- 
vois  et  M.  Schimper.  Ce  dernier  publie 
en  oe  moment  nn  travail  qui  peut  Un 
regardé  comme  un  eheM'oBOvra  de  ps- 
tienœeldepiéeision.  ; 

Les  mousses  se  plaisent  dans  Im  fisaf 
humides  des  deux  hémisphères;  quel- 
ques-unes sont  aquatiques;  elles  végètent 
à  des  températures  fort  basses,  peuvent 
dépasser  de  beaucoup  les  limites  des  nei- 
ges étemelles,  et  se  trouvent  en  aboa- 
danoe  près  des  glaces  polaires.  Il  «t  àn» 
marquer  que  les  plus  belhs  espèess,  ki 
^mehmmf  sent  indigènes  dès  partin 
les  plus  seplsntrionales  de  l'Eniepe;  )» 
dimensions  comparatives  de  cm  plantai 
sont  fort  différentes  :  les  gymnoslonatt 
atteignent  à  peine  0"\001  de  hauteur, 
tandis  que  les  fontinales  et  certains  /i//^ 
num  peuvent  dépasser  0™.ôO  et  0°'.60. 
Lenr  couhnr  t»i  uniformément  vsrte, 
mais  aieo  divemea  munsns  qui  suffinBt 

Im 
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nalti^  à  la  première  vue.  Elles  sont  in- 
deslnictibles  dans  les  herbiers,  et  exha- 
lent une  odeur  particulière  qui  n'est  pas 
désagréable. 

Ces  petites  plantes  ne  fournissent  à 
l*hoinne  ancoQ  produit  vnimot  impoi^ 
tant.  On  avait  supposé  que  les  hypnnm 
jonisBaient  de  propriétés  hypnotiques 
(provoquant  le  sommeil)  :  on  s'était  fondé 
SQr  rélvmologîe  ;  raaîs  il  est  bien  plus 
naturel  de  penser  que  les  Grecs,  en  nom- 
inant  ainsi  celle  des  mousses  qui  se  platt 
le  plus  à  former  des  tapis  moelleux, 
avaient  cherché  à  exprimer  qu'on  pou- 
vait 7  troow  la  sonmaîi.  Lts  nioasses 
ne  sont  point  aUmestaira  ;  oependant  Im 
rannaByfimto  de  nfam,  paissant  les  sphag' 
num.  On  se  s«rt  des  mousses  pour  calfa- 
ter les  bateaux  et  pour  faire  des  matelas 
destinés  aux  indigents  ;  elles  sont,  comme 
on  sait,  une  des  premières  matières  em- 
ployées pour  l'emballage  des  objets  déli- 
cats destinés  aux  voyages  de  long  cours. 
Una  firattinalaa  été  qimlifiée  d'antipyré- 
tique: étant  chargée  d'une  grande  quan- 
tité da  sels  calcaireS|  elle  brûle  fort  dif- 
fiey«nient(  mais  on  a  été  trop  loin  en  lui 
^nnant  ce  nom  dMncombustihle. 

Le  rôle  des  mousses  dans  l'économie 
de  la  nature  est  fort  important:  leurs  gé- 
nérations, qui  se  succèdent  avec  rapidi- 
té, préparent  une  terre  végétale  qui,  plus 
tard,  permet  au  grandes  plantes  de  se 
déviriopper^  aHas  révèlent  agréablement 
la  nndilé  des  rodMrs,  et  protègent  le 
tronc  des  arbres  contre  les  rigueurs  de 
l'hiver.  Ces  petites  plantes  sont  essentiel- 
lement envahissantes;  elles  se  multiplient 
rarement  par  le  développement  de  leurs 
sémioules,  mais  leurs  rejets  rampants  s'é- 
tendent au  loin  et  forment  des  tapis  qui 
servant  de  refuge  à  une  «pwntité  innom- 
brabla  d'anlmtnv;  oa  sont,  ponr  an  grand 
nomiira  d'anlie  anx,  de  vastes  pralrias 
qu'ils  parcourait  dans  tous  les  sens,  ou 
de  hautes  forêts  entre  les  troncs  des- 
quelles ils  se  glissent.  C'est  là  que  pul- 
lulent les  mollusques  terrestres,  des  in- 
sectes aux  formes  bizarres,  des  ophidiens 
inoffensifs  et  plusieurs  autres  reptile 
curiem.  Lm  oisaanx  font  de  la  nransie 
Pnn  des  prindpanx  éléments  de  la  eon- 
atmotion  da  lan»  nids{vo^.  ce  mot). 

Les  monsses  ont  été  trouvées  k  Vétat 


fossile;  elles  ont  laissé  des  emprefntes 
sur  plusieurs  minéraux.  La  tourbe  (l'oj.) 
est  principalement  formée  par  elles,  et  ce 
sont  surtout  lessphagnum  auxquels  on  la 
doit.  Ils  se  développent  avec  une  grande 
promptitude.  Leurs  rameaux  sont  longs, 
serrés  lés  uns  contre  1«  anirmj'ils  se  dé- 
truisent par  leur  basa  mns  ponr  cela 
cesser  de  pousser  vers  leur  sommet.  Ib 
laissent  ainsi,  sur  le  sol,  un  dépôt  inor- 
ganique qui  peu  à  peu  exhausse  le  sol  et 
métamorphose  un  marais  malsain  en  terre 
cultivable.  Ce  dessèchement  est  un  bien- 
fait pour  l'homme.  De  petites  causes 
amènent  da  grands  effets:  crolra-t^on 
qu'il  peut  suffira  d'une  mousse  pour 
changer  la  fiuse  d'un  pays  et  influer  fa- 
vorablement sur  le  biei^-éira  des  popu- 
lations? A.  F. 

MOUSSE  (mar.).  C'est  le  dernier 
degré  de  l'échelle  hiérarchique  de  l'équi- 
page d'un  navire.  Destiné  à  faire  l'ap- 
prentissage du  métier  de  la  mer,  le  mousse 
ne  peut  être  embarqué  en  cette  quattli 
avant  Pâga  da  10  ans  ni  après  avoir  aV 
teint  ]  6  ans  ;  quoique  inscrit  sûr  les  ma» 
tricules,  il  n'est  pas  assujetti  au  régime  da 
l'inscription  maritime  (vo^.  Matelot)  et 
ne  peut  être  levé,  sans  son  consente- 
ment, pour  la  marine  de  l'état.  Ses  fonc- 
tions à  bord  consistent  dans  un  service 
de  domesticité  en  tous  genres,  soit  au- 
près de  l'équipage,  soit  auprès  de  l'état* 
mijor,  et  dont  les  loisirs  sont  employés 
à  l'Instruire  des  éléments  de  sa  profes- 
sion ,  en  lui  fusant  exécuter  les  ouvrages 
secondaires  proportionnés  à  ses  forces. 
Sa  principale  occupation  est  de  vaquer 
aux  petits  soins  de  la  propreté,  et  ses 
premières  campagnes  ne  sont  en  quelque 
sorte  qu'une  initiation  à  la  vie  du  bord. 

,  L'ùtilité  d«s  flsousses,  qui,  plus  tard, 
forment  d'asoellenis  marliis,  a  toujours 
angagé  l'administration  à  favoriser  leur 
enrMament,  et,  ponr  les  multiplier,  il  a 
été  prescrit  d'en  embarquer  sur  tous  les 
bâtiments.  Les  ordonnances  ont  varié  à 
plusieurs  reprises  sur  le  nombre;  celle 
de  1689  le  porte  à  6  par  100  hommes 
d'équipage,  et  aujourd'hui  il  ne  s'élève 
pas  au-dessus  de  ca  chiffra^  bien  qua 
l'état  y  indépendamment  des  équipages- 
embarqués,  entretienne  dans  ses  ports 
quatracompignics  réguUènm  da  mousseS| 
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montant  à  un  effectif  de  450.  Les  bâlî- 
ineats  du  commerce  sont  assujettis  à  une 
prescription  plus  rigoureuse;  ils  sont  te- 
nus à  avoir  un  mousse  sur  10  hommes 
d'équipage.  Toutefois,  pour  alléger  les 
duurges  que  celte  menire  fait  pcetr  tnr  les 
annemeiilii  nnm  ordoDuanoe  de  18S4 
aBlorueles  armateurs  à  prendre,  Mme  !• 
dé  no  m  i  nalion  denof  etdaniUpropor; 
tien  établie  pour  les  mousses,  des  jeunes 
gens  de  1 5  à  1 8  ans,  que  leur  âge  met  en 
état  de  rendre  des  services  plus  efficaces. 

La  dénomination  de  mousse  parait 
avoir  été  empruntée  aux  HollandaU  et 
adoptée  ao  Fraâoe  tiia  k  milifla  ^  xvn^ 
•iicle.  Dasi  kt  Ui  et  eommmes  d«  la 
meTf  et  même  dans  VBytdngmpkie  du 
P.  Foonier,  les  xnoiUMi  iOQt  moon 
désignés  sous  le  nom  de  pages  ou  rcnnf 
de  navire.  Les  Marseillaia  les  appelaient 
autrefois  jadarins.  Cap.  B. 

MOUSSELINE ,  tissu  de  coton  très 
léger,  et  dont  le  mérite  principal  est  la 
traaapaMooeet  la  aoUdilé.  G'artde  llnde 
que  noui  vimreoi  Ica  pnoiièrai  nwwe- 
liaes,  et  c*est  toujonn  la  que  se  fabfiqaeDt 
les  plos  belles.  Cependant  la  France  en 
produit  maintenant  de  très  estimées  : 
Alençon,  Tarare,  Saint-Quentin  ont  le 
monopole  de  cette  industrie,  qui  redoute 
à  peine  aujourd'hui  la  concurrence  de  la 
Suiise.  On  applique  ce  tim  à  la  broderie 
|MMir  meoblet  et  pour  robet.  H  tro«fe 
■on  easploi  non -lealement  en  Uanc 
pour  vétemeMs  de  femmes ,  mais  encore 
on  l'imprime,  on  le  broche,  on  le  brode. 
Tantôt  c'est  blanc  sur  blanc  ;  tantôt  c'est 
la  laine,  la  soie  et  l'or  qui  s'y  allient. 
On  donne  le  nom  de  mousseline  de  laine 
à  une  éloffe  légère  de  laiue  fabriquée 
misant  les  néme»  principes  et  dont  Pu- 
sage  se  répand  de  joor  en  jonr.    Xh  L. 

MOUSSON»  vents  tégléa  et  pério- 
fUquca  qjoi,  sur  la  mer  des  Indes  {voy.) 
et  quelques  autres,  soufBent  continuel- 
lement dans  le  même  sens  pendant  une 
partie  de  l'an  née,  puis  se  ren  versen  t  durant 
l'autre  partie,  et  régnent  dans  le  sens  con- 
traire. Foy,  VsWTS,  CouaAifT,  etc.  Z. 

MOCSTAPHA.  Quatre  empereurs 
de  ce  nom  ont  régné  snr  la  Turquie  {yoy, 
empire  OraoMAir). 

MousTAPHA  fils  de  Habomet  III, 
Alt  prodamé  padiscfaab»  en  1617»  apuia 


la  mort  d^Âchmet  I**",  son  frère,  qui  ne 
laissait  que  des  enfants  en  bas  âge;  mais 
entièrement  incapable  de  gouverner,  il 
descendit  du  trône  au  bout  de  4  mois. 
Son  neveu  et  sucoaneur,  le  jeune  Oih* 
mnn  II,  ayant  été,  5  ans  après,  reavwié 
par  les  janissaires  (vof.  ce  mot,  T.  XV, 
p«  S66}»  ceux-ci  proclamèrent  de  nou- 
veau Moustapha.  Déposé  encore unafiM 
en  1  623,  il  fut  remplacé  par  son  nevsa 
Amurat  IV  [voj.  tous  ces  noms),  qui 
le  condamna  d'abord  a  une  prison  per- 
pétuelle, et  le  fit  étrangler,  en  lC3d,  à 
l'âge  de  54  ans. 

BlmwrAna  II,  fib  de  Mahomat  IV, 
•accéda,  en  1695»  à  son  «Nide  AchmstH 
{voy.  ces  noms),  malgré  les  menées  da 
gnmd-vbir  en  faveur  d'Ibrahim»  fib  és 
ce  prince.  Quelques  avantages  rempor- 
tés sur  les  Vénitiens  et  sur  les  Impériaui 
firent  d'abord  espérer  que  son  règDe  ef- 
facerait les  revers  de  ses  prédécesseurs; 
mais  Téclatante  victoire  de  Zeniha,  nr 
leabordsdekXheiis,  remportée  par  b 
prince  Eogàne  (vof.),  en  1697»  «jsst 
obligé  Monstapha  de  fuir  avec  les  débib 
de  son  aiméa»  il  dut  s'estimer  heureni 
de  conclure,  en  1 699,  le  traité  de  Kar- 
loviiz  (vof.).  Cette  pacification  eicita 
contre  le  suUhan  les  murmures  de  ses 
sujets;  et  Texécotion  du  grand-visir  DtU 
tabao,  partisan  de  la  guerre,  fit  éoblir 
«ne  HvoUe  en  1706.  Forcé  de  cédor  b 
trAneàm  lrireAchmetIII»MooiiaplM 
mourut  d'hydropbie  Tannée  «diaDtf» 
âgé  de  40  ans. 

MotîSTAPHA  III,  l'aîné  des  enFaDU 
d^Achmet  III,  succéda,  en  1757,  à  soa 
cousin  Olhman  III  {voy.  ces  noms),  qui 
Tavait  tenu  renfermé  pendant  27  sas. 
L'incapacité  de  ses  généraux  fit  UNN  fai 
malhenrada  règne  de  ce  prince  ngc  et 
éclairé»  à  défini  de  grands  tsbali» 
apportait  du  moins  sur  le  trône  un  jogB- 
ment  droit  et  sain  et  do  bonnes  inteo» 
tions.  La  Porte  s'étant  un  peu  tardive- 
ment décidée  à  engager  la  lutte  contre  la 
Russie,  en  1769,  n^éprouva  presque  par- 
tout que  des  revers.  Ghoczim  (Kholicie}, 
la  Moldavie  et  une  partie  de  Ut  Yabelib 
lombèrat  an  pouvoir  des  Rmsss  qai, 
en  1770»  inoandièreni  la  flotle  otho- 
mane  à  Tchesmé,  pi'ès  de  Tile  de  Cbios. 
Biantél»  In  Benarabie  et  ladrioée  fo- 
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fwt  é^Umant  occupées  pir  ks  Riums, 
pendiDt  que  TAUMiiie  et  la  Morée,  ex- 
citées par  le  cabinet  de  Siiot  •  Péters- 

bonrg,  tentaient  de  se  soulever,  qu'Ali - 
Bey  dérobait  l'Egypte  à  la  domioation 
du  grand  -  seigneur,  et  que  le  cheikh 


tilent  emparés  sons  le  ràgoe  précédent. 
Malgré  ses  succès  et  malgré  la  sévérité 

que  déploya  Moustapha  pour  réprimer 
les  insolentes  prétentions  des  janissaires^ 
il  subit  le  roêtoe  sort  que  Sélim.  Ce  der- 
nier, qu'il  tenait  renfermé,  avait  encore 


Daher  s'érigeait  en  prince  indépendant    de  nombreux  partisans;  Moustapha  Baï- 


dans  la  Sjfrie.  La  campagne  de  1773 
ajrant  nmfmé  par  quelques  succès  les  es- 
pérsDoes  des  OthomaaSyMoiistapbft  vou- 
Iak  se  mettre  lai-même  à  la  tête  de  ses 
armées;  mais  sa  mauvaise  constitution 
l'empêcha  d'exécuter  son  dessein,  et  il 
iQCComba ,  dès  le  commencement  de 
l'année  1774,  à  l'âge  de  58  ans.  Avant 
de  mourir,  il  avait  recommandé  son  fils 
Sélim  [voy.  S^m  III)  aux  soins  de  son 
Irèn  et  successeur  Abdonl-Hamid.  " 

MoDSTAVBA  IV9  fils  ftloé  d'Abdool- 
EiBiidy  fttt  tiré  du  vieux  sérail  et  porté 
an  trftne  pcr  la  révolution  qui,  en  1 807, 
en  précipita  le  malheureux  Sélim  III 
{voy.  T.  XV,  p.  256),  son  cousin  ger- 
main. L'agitation  dans  l'empire  était  gé- 
nérale à  son  avènement.  Les  querelles 
des  pachas  dans  les  provinces  ;  le  mas- 
licre  du  grand -visSr  par  ses  propres 
troupes,  en  Valaclii^  le  révolte  des  Ser- 
viens,  sous  le  célèbre  Tcherny-George 
{voy.)',  les  progrès  des  Wahabis  (voy.), 
maîtres  des  villes  saintes  sur  les  frontiè- 
res de  la  Syrie;  enfin  les  armées  russes 
menaçante»  en  Europe  et  victorieuses  en 
Asie  coutre  le  pacha  d'Erzeroum,  en- 
tretenaient partout  le  trouble  et  l'épou- 
vante. Le  premier  soin  du  nouveau  sou- 
venin  ,  après  avoir  apaisé  les  séditions 
co  supprimant  toutes  les  innovations  de 
Sélim^  fot  de  renouveler  la  déclaration 
de  guerre  contre  la  Russie.  Le  début  fut 
favorable  à  la  Porte,  et  le  capitan-pacha 
Séîd-Ali  défit,  près  de  Ténédos,  la  flotte 
russe  de  l'amiral  Siniavine;  mais  la  jné- 
diation  de  la  France,  après  la  paix  de 
Tlbitt,  amena  promptement  deui  armis- 
tioas  conclus  par  le  snl|h«n ,  l*un  avec 
ks  dusses,  Tautre  avec  les  Serviens. 
Lm  Anglais  ayant  voulu ,  vers  la  même 
époque,  forcer  les  Dardanelles  (vor.)^ 
échouèrent  dans  cette  tentative ,  et  en 
Egypte  ,  le  kaîmakam  Mohammed-Ali 
(vo^.),  aujourd'hui  vice-roi  de  ce  pays, 
psrrint ,  le  22  septembre  1807 ,  à 
Wnr  reprendre  Alexandrie,  dont  ils  sM- 
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rakdar%  pacha  de  Roustcbouk,  se  mit  à 
leur  léte,  et  après  avoir  contraint^  à  An- 
drinople,  legrand-visirTébélebi-Monsta- 
pha  à  joindre  ses  forces  aux  siennes,  il 
marcha  sur  Constantinople,  et  y  fit  dé- 
poser le  sulthan  par  le  mouftî  et  les  ou- 
lémas, le  28  juillet  1808.  Moustapha  IV 
ayant  fait  égorger  Sélim  dans  sa  prison 
du  sérail,  Baïrakdar  appela  à  l'empire 
Mahmoud  II  [voy.^,  frère  du  sulthan 
qu'il  venait  de  faire  descendra  du  trône. 
Moustapha  IV  fnt  d'abord  ralégué  dans 
la  prison  qu'avait  occupée  SéKm;  mais 
bientôt,  le  14  novembre,  une  nouvdie 
révolution  ayant  éclaté  en  sa  faveur,  il 
fut  étranglé  avec  sa  mère  par  ordre  de 
Baïrakdar.  Ch.  Y. 

MOUSTIQUE,  voy,  Cousiir. 
MOUT,  voy.  Vin. 
MOUTARDE,  SiinvK  {sinapis), 
fenra  de  plantes  de  la  famille  des  crod» 
fères  {vox\  dont  on  connaît  plasienrs 
espèces.  ISous  nommerons  seulement  la 
moniarde  blanche (sinapis afba), préco- 
nisée dans  ces  derniers  temps,  avec  quel- 
que charlatanisme,  pour  son  efficacité 
dans  les  affections  du  foie,  des  organes 
internes  et  du  système  nerveux^  c'est  une 
plante  annuelle^  indigène  d'Europe,  que 
Ton  trouve  communément  dans  les 
champs  pierreux  et  parmi  les  blés.  Ses 
fleurs  jaunes,  disposées  en  épis  lâches, 
paraissent  au  mois  de  juin  et  pendant 
une  grande  partie  de  Tété.  Ses  graines, 
renfermées  au  nombre  de  quatre  dans  tin 
silique,  sont  d'un  blanc  jaunâtre.  La 
moutarde  noire  {sinapis  nigra)  croît 
spontanément  dans  les  lieux  arides  et 
plerreui;  elle  est  aussi  annuelle;  ses 
fleurs  sont  également  jaunes;  mais  ses 

(*)Noos  lui  avoDs  consacré  un  art.  000$  le  nom 
d«  BaiaAaTAa4  nais  H  faut  écrire  Bàâraktar^i^ 

même  Baraïkiar,  surnonj  glorieux  qui  lui  ve- 
nait d'un  étendard  qu'il  avait  repris  à  renneroi, 
Moustapha  Britrakdar,  né  à  Rasffrtd,  ea  Boà- 
mélie,  vers  1750,  périt,  le  1 5  novembre  i  Sol?,  de 
la  manière  dont  il  a  été  raconté.  Nous  revien- 
driHit  sar  lai  à  Part.  OraOKân  {tmpirti).  8. 
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graines  sont  brunes,  d*un  goût  acre  et 
piquant.  Elles  coulieoneot  un  principe 
aalin  et  ▼oUtil  not  à  de  la  gomme  et  à  de 
ritaile  qu'on  emploie  en  médedoe.  Les 
graines  de  moutarde  sont  aaU-êcorbnti» 
ques;  ensdmulant  les  fibres  languissantes 
de  Pestomac,  elles  favorisent  la  digestion, 
donnent  de  l'appétit.  Lorsque  leur  action 
se  porte  sur  les  vaisseaux  excrétoires  des 
reins,  elles  deviennent  diurétiques  et 
aphrodisiaques.  Réduites  en  farine,  ces 
semences  forment  la  base  des  emplâtres 
rubéfiants  nommés  sinapismes  {vojr.'^ .  La 
préparation  des  graines  de  moutarde  dont 
on  fiût  usage  dans  la  cuisine,  est  saine  et 
utile  ^  mais  elle  ne  convient  point  aux 
personnes  bilieuses,  maigres,  ou  plétiiori- 
ques  et  sujettes  aux  hémorragies. 

Celte  préparation  se  fait  en  broyant 
entre  des  meules  de  la  graine  de  sénevé 
mouillée  et  arrosée  de  quantité  suffisante 
de  liquide  pour  lui  donner  une  con- 
sistance semi-fluide.  Le  mouBn  à  mou- 
tarde,  le  plus  simple  des  moulins  à  bras, 
se  compose  de  deux  meules  posées  hori- 
zontalement l'une  sur  l'autre;  celle  de 
dessous  est  fixe,  et  la  supérieure  a  un 
mouvement  de  révolution  sur  son  centre, 
produit  à  l'aide  d  uu  bàLuu  qui  va  d'un 
point  de  la  meule  au  plafinid.  La  graine 
et  le  liquide  employé  pénètrent  entre  les 
meules  par  un  trou  ménagé  au  cceur  de 
la  supérieure;  le  mouvement  de  cette 
meule  pousse  la  moutarde  vers  la  circon- 
férence, d'où  une  rigole  la  laisse  écouler 
dans  un  pot  préparé  pour  la  recevoir.  Le 
premier  passage  suus  les  meules  donne 
ce  qu'on  nomme  la  grosse  moutarde.  Si 
on  la  fait  repasser  une  seconde  fois,  la 
moutarde  deviendra /^/a^  ^ne,  et  encore 
davantage  si  on  îa  bit  passer  de  nouveau. 
Plusieurs  choses  s^ajoutent  à  ia  moutarde 
pour  lui  donner  plus  d^agrémentau  goût. 
En  Allemagne,  on  y  joint  du  sucré;  dans 
les  pays  du  >ord,  du  piment.  Les  ama- 
teurs d'ail  en  ajoutent  quelques  gousses. 
D'autres  y  font  entrer  du  miel,  de  l'es- 
tragon et  une  foule  dWomates,  comme 
oannetltf,  clou  de  gin^,  muscade,  etc. 
Ancho£^  câpres,  herbes  fines,  en  un  mot 
tcut  oequi  peut -flatter  les  palais  les  plus 
différents,  et  surtout  le  sel  pour  la  con- 
server, sont  encore  mis  en  usage  pour 
préparer  des  moutardes  composées.  On 


estime  en  Provence  la  moutarde  aux  an« 
chois,  et  dans  le  midi  de  la  France,  ou 
emploie,  an  lieu  de  vinaigre,  le  moât  de 
raisin  réduit  au  tiers  par  l'ébnlIltioB$  es 
mélange  d*un  principe  snctfé  avec  nas 
substance  piquante  produit  une  saveur 
agréable.  La  moutarde  de  Dijon  jouit, 
comme  on  sait,  d'une  réputation  euro- 
péenne. Celles  de  Chàlons  et  de  Turenne 
(Corrèze)  sont  aussi  renommées.  C'est 
à  Brives-la-Gailiarde  que  se  fait  celte 
au  mo&t  de  raisin,  connne  sous  le  aott 
de  moutarde  de  Brives,  Paris  fabrique 
aussi  une  assez  grande  quantité  dé  mou- 
tarde, à  laquelle  on  reproche  avéc  raijSB 
d'être  trop  faible  en  goût.  En  Angleterre, 
c'est  la  moutarde  de  Durham  qui  a  le 
plus  de  réputation;  mais  celle  qui  porte 
aujourd'hui  ce  nom  se  fabrique  principa- 
lement a  iork.  £n  Allemagne,  l'Autri- 
che et  la  Moravie  sont  les  oonlréssqoi 
en  fournissent  le  plus;  celle  de  KreaucM 
particulièrement  recherchée. 

La  moutarde  se  trouve  déjà  mentiott* 
née  dans  l'Écriture  sainte  et  dans  ki 
plus  anciens  auteurs,  sous  le  nom  de  sé- 
nevé. On  n'est  pas  d'accord  sur  l'orîgine 
de  celui  de  moutarde^  qu'elle  doit  sans 
doute  au  condiment  que  i  on  prépare 
me  sa  grainé.  Bœrhaave  pense  que  ce 
nom  dérive  de  mustum  ardensy  pares 
qu*on  se  serait  d'aborfl  servi  dè  aïo&t 
pour  faire  avec  cette  semence  chaude  une 
sauce  culinaire.  Quelques  autears  font 
venir  ce  mot  de  moult,  beaucoup,  et 
ardre^  brûler.  LesDijonnais  ont  rattaché 
le  même  nom  à  la  devise  de  leur  écu 
(^mouU  me  tarde)  qu'ils  tenaient  de  la 
reconnaissance  d*un  de  nos  rois  pour  lear 
héroïque  résistance.  L.  L. 

MOUTOll*  (hist.  nat),  genre  dera- 
minants  qui  ne  diffèrent  guère  des  chè- 
vres (vojr»)  que  par  Tabsence  de  bsrbc, 
par  la  convexité  du  chanfrein,  qui  est 
concave  chez  ces  dernières,  enfin  parla 
di  rect  ion  des  cornes  tournées  en  arrière,  et 
revenant  en  avant  pour  former  plus  ou 
moins  la  spirale.  Il  y  a,  parmi  les  aïoa* 
tons,  cémme  dans  le  genre  chè? re,  plo- 
sieuré  espèces  sauvages  assea.  vobibei,et 

(*)  Ce  uuni  vient  de  l'iulieo  montoné,  qui  dé- 
rive de  mont,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoil»i 
purce  que  les  bons  muui'uuï  p^isteut  ea  ImbI 
nitai  SaÏTSllC  Huet,  il  serait  dérivé  de  mfiUUt 

parce  que  cet  aaimsl  est,  dit-il,  fort  sîlencieUi 
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dont  nos.  différentes  races  domestiques 
partissent  issues.  Tels  sont  particulière- 
ment le  mouron  commun  ou  d'£urppe, 
et  le  mouflon  d'Asie  ou  argali. 
15  ^Le  premier,  ou  le  muu/lon  propre' 
ment  dit  [ovin  inusimon),  est  un  peu 
plus  grand  que  nos  moatoiift  dometU- 
ques.  Ses  coroes,  triaogaiaîras  à  leur  base, 
s'aplalittent  en  lames  à  leur  extrémité; 
elles  sont  d'un  gris  jaunâtre,  ridées  ou 
anoelécs,  et  acquièrent  de  0'".60  à  0"».70 
de  long.  La  femelle  en  est  dépourvue.  Le 
corps  est  couvert  de  deux  sortes  de  poils  : 
les  uns  laineux,  assez  courts,  frisés  et  gri- 
sâtres}  les  autres^qui  les  recouvrent,  longs, 
soyeux,  fauves  oa  iioiKS.  Ces  mammift*- 
ns  errent,  en  troapes  plus  on  moins 
nombreuses,  sur  les  montagnes.  Leurs 
mœurs  sont  les  mêmes  que  celles  des  chè- 
vres sauvages;  ils  ne  paraissent  pas  avoir 
l'intelligence  plus  développée  que  nos 
moutons  domestiques.  On  les  trouve  dans 
quelques  parties  de  l'Espagne,  en  Crète, 
en  Corse  et  en  Sardaigne,  où  ils  sont  bien 
moins  communs  qu'autrerdia. 
VargaU  {o9is  ammom),  des  monta- 

Es  de  l'Asi^j  est  de  la  talHe  d*un  daim, 
cornes  sont  assez  semblables  à  celles 
de  nos  béliers,  mais  plus  grandes  :  elles 
pèsent  jusqu'à  20  kilogr.  ;  chez  la  femelle, 
elles  sont  plus  petites,  presque  droites. 
Le  poil,  d'un  gris  fauve  et  ras  en  été,  est, 
en  hiver,  dur,  épais,  plus  roussùlre,  avec 
du  blauc  aux  parties  inférieures.  Pfer  leur 
reaiarquable  agilité,  par  leurs  allures, 
'par  leurs  mœurs,  ces  mminanu  rappel- 
lent le  bouquetin  (iMix.)beaucoopplus  que 
le  mouton  domestique;  cependant,  ils  ne 
paraissent  pas  différer  spécifiquement  du 
mouflon  de  Sardaigne.  Leur  graisse  et 
leur  chair  sont  recherchées  dans  les  par- 
lies  froides  ou  lempérées  de  PAsie  où  ils 
habitent.  Le  mouron  (T Amérique  ne 
mit  différer  du  précédent  que  par  des 
nrsBes  pins  sveltes;  il  descend  pibbable-» 
■ent  d*arg«lis  qui  ânront  passé  la  mer 
sar  la  glace.  Le  moitfion  d* Afrique  s'en 
dislingue  par  une  espèce  de  crinière  qui 
lui  pend  sous  le  cou,  et  par  les  longs 
poils  en  forme  de  manchettes  qu'il  porte 
autour  du  poignet. 

Nos  moutons  domestiques  offrent  un 
grand  nombre  de  variétés  qui  s'éloi- 
gnent toutes,  à  de  notnbles  égards,  du 
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type  sauvage,  t^éurs  formes  sont  moins 
sveltes,  leur  allure  est  lourde.  Les  poils 
soyeux  ont  disparu  pour  faire  place  au 
duvet  laineux  qui  constitue  leur  épaisse 
toison.  Indolents,  stupides,  incapables 
d'attachement,  ils  n'ont  pas  même  assez 
^*intelligen6e  pour  fuir  le  danfper  on  ^a- 
briler  contre  les  intempéries  de  l*atmo- 
sphère  qu'ils  renentent  cependant  très  vi- 
vement. Le  mâle  ou  bélier  peut  engendrar 
à  1 8  mois  :  les  femelles  ou  brebis  à  un  an. 
Celles-ci  portent  5  mois,  et  ne  font,  en 
général,  qu'un  petit  par  portée,  si  ce  n'est 
dans  les  pays  chauds  et  dans  certaines 
variétés.  Elles  sont  fécondes  jusqu'à  10 
on  IS  ans.  Les  jeunes  portent,  pendant 
la  première  année,  le  nom  d'agneaux; 
celui  d'antennois  durant  la  denvième.  On 
réserve  souvent  le  nom  de  moutons  aux 
individus  qui  ont  subi  la  castration. 

Le  mouton  ordinaire  présente  des  va- 
riations très  grandes  dans  sa  taille,  sa 
toison,  etc.  Parmi  les  races  à  laine  lon- 
gue, on  distingue  surtout  celles  de  Saxe 
et  d'Angleterre.  L*one  des  plus  remar- 
quables par  ht  singularité  de  sa  forme, 
c^est  le  mouton  à  large  queuê^mçl^m' 
ginaire  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  corn  mune 
surtout  ches  lesKirghise%  et  dans  laquelle 
cet  appendice  acquiert  un  tel  volume,  par 
snife  (lu  développement  du  tissu  cellulaire 
graisseux,  quVIle  a  l'aspect  d'une  grosse 
loupe,  et  qu'il  faut,  dit-on,  lui  donner 
quelquefois  un  support  pour  laciliter  la 
mar^e  de  l*animu.  Le  màmton  mérinos 
(vo/.),  original»  de  la  Barbarie,  el com- 
mun aiyourd'hui  en  Espagne,  d'où  il 
s'est  répandu  en  France,  se  fait  remar-^ 
quer  par  la  finesse  et  le  moelleux  de  sa 
laine,  dont  l'industrie  a  tiré  un  parti  si 
avantageux.  Ses  cornes  volumineuses  for- 
ment une  spirale  régulière  sur  les  côtés 
de  la  tète.  Ces  appendices  sont  dirigés  en 
haut  cbeE  le  mouton  de  Falachieg  ils 
varient  de  nombre  cbes  le  mouton  d'U^ 
lande  f  où  il  en  existe  quelquefois  jus- 
qu'à huit  *,  « 

On  sait  combien  de  services  les  moutons 
rendent  à  l'industrie  agricole  et  manu- 
facturière. Leur  tonte  se  fait  une  fois  par 

(*)  Sur  le  nombre  de  moutoos  existant  ea  Ëa- 
ropfl,  vM'r  Sdinittler,  Statt«tiqa«  générale  «t  rai- 
sonucc  (le  la  France,  partie  paï)liée  sons  ce  titre: 
Du  Ul  crémdoH  d§  ta  RiektSMfOU  dê»  liUéiMi  ma* 
tifMê  m  Frmu»,  t,  l*^  p.  3SS  et  leiv. 
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an,  en  été.  Le  poids  moyen  d'une  toison 
est  de  1  à  2 1  kîlogr.;  il  est  près  do  dou- 
Me  duM  ks  hidiTidas  qui  réralteat  de 
croisemcDls  tTCC  les  mérinos.  Leur  laine 

{voy.)  est  imprégnée  rVune  matière  gras- 
se on  saintf  qii*on  n'enlève  qn^au  moyen 
de  lavages  et  de  dégraissages  qni  lui  font  | 
perdre  plus  de  la  moitîé  de  son  poids. 
Le  parcage  des  moulons  est  employé 
comme  une  des  méthodes  les  plus  effi- 
caces et  les  plus  économiques  pour  ferti- 
liser les  terres  (vor.  Evgiau,  BBamAux, 
BKKGSfty  Bbboveik,  ÉooiToim  KirmAu) . 
Qoend  on  les  destine  à  la  production  de 
le  bine,  on  attend  jusqn^à  Tâge  de  8  à 
10  ans  avant  de  les  livrer  à  la  bouche- 
rie; mais  quand  on  les  engraisse  pour  ce 
dernier  usage,  c'est  à  deux  ou  trois  ans 
qu'on  les  abat,  leur  chair  étant  alors 
plus  savoureuse  et  plus  tendre.  On  en 
voit,  en  Angleterre,  acquérir,  jpendent 
reogrtisseniettt,  le  poids  énornte.de  80 
à  100  kilogr.  La  graisse  du  BoA^  ou 
le  suff{vqx.),eitwa  prbdjiît  non  moins 
important.  La  race  ordînfiire  en  donne 
de  2  à  4  kilogr.  par  individu  ;  mais  il  en 
est  qui  peuvent  en  fournir  jusqu'à  12. 
On  prépare  avec  tes  téguments  de  ce  mam- 
mifère une  peau  (do/,  ce  mot  et  Micis- 
smn)  très  mince  employée  pour  soniiers, 
gants,  etc.  La  plupart  des  peaux  qni  se 
vendent  sons  le  nom  de  chamois  {iwy.) 
proviennent  des  montons.  A  Taide  d'en* 
très  procédés,  on  en  fabriqu*»  le  par^ 
chrmin  {voy^  :  If  plus  ^eau  se  fait  avec 
des  peaux  d'agneaux.  C.  S-tk. 

niOUTON  (méc),  machine  qui  sert  à 
enfoncer  des  pieux  et  pilotis.  Le  mouton 
est  proprement  e^ie  énorme  messe  deboîe 
ou  de  fonte  qne  soulèvent  des  hommes 
pour  la  faire  firepper  intr  la  téte  du 
pieu.  Pour  cela,  des  montants  soutien- 
nent une  poulie  dans  laquelle  est  pas«!(^p 
une  corde  qui,  par  un  bout,  est  attachée 
au  mouton  ;  de  l'autre  bout,  de«?  hommes 
la  tirent  à  force  de  bras  et  la  laissent  re- 
tomber. Cet  appareil  prend  le  nom  de 
sonneue*  On  croit  qne  4e  nom  de  mou- 
ton enre  succédé  à  celui  de  bélier  (vo^.), 
usité  chez  les  andens  pour  désigner  une 
machine  de  guerre  avec  laquelle  on  en- 
loncnii  les  porte-?  et  abattait  les  murail- 
les des  villes.  T.i  hfe  e'ît  dirff^rente  du 
mouton  en  ce  qu'elle  est  plus  pesante,  et 
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qu'on  l'enlève  avec  un  engin  au  tnoj^en 
d*nn  moulinet,  pour  la  laisser  ensuite 
tomber  en  lâchant  le  diqnet,  crodiel 
qui  s*ettgrène  sur  une  roue  dentée  adap* 
tée  au  treuil,  et  qui  Tempèche  de  tourner 
en  sens  contraire;  lorsqu'on  lève  le  cli- 
quet ,  le  poifî^  «n<;pendn  entraîne  la  rorde 
ou  la  chaîne,  en  la  déroulant  du  treuil, 
et  tombe  vivement  sur  le  pilotis,  qu'à 
chaque  fois  il  enfonce  plus  ou  moios 
profondément,  suivant  la  mobilité  da 
temin.  Cette  quantité  dont  le  pieu  pé- 
nètre sous  eheqne  coup  de  moolon  m 
nommé  le  r(^//.r.  De^.  Ptuyns.  IkL. 

MOUTON  (Georges),  comte  nE  Lo< 
BAU,  naquît  à  Phaisbourg  (Meurthe],  le 
21  février  1770.  Dès  le  début  de  h  n'-- 
volution,  soldat  au  9*  bataillon  ties  mi 
lootaires  de  son  département,  lieutennot 
le  16  août  1792,  capitaine  le  5  novem- 
bre suivant,  eide-de«camp  du  général 
Heunier  le  IS  .octobre  179S,  atucbéà 
l'élat-major  du  général lonbert  le  23  mai 
1797,  chef  de  baUillon  le  SO  octobre  de 
la  même  année,  il  prit  une  part  aetite  t 
la  wconde  campagne  d^talie.  Il  devint 
aide- de-camp  du  brave  et  malheureux 
Joubert,  le  2  1  novembre  1 798,  et  le  14 
juillet  suivant,  Moreau  le  nomma  rbef 
de  la  S*  demi-brigade,  emploi  qui  lei  fat 
confirmé  le  31  octobre  1800.  Hoaloo 
lutta  dans  les  montagnes  de  Gènes,  dod« 
seulement  contre  un  ennemi  de  béas- 
coup  pin?  nombreux  que  Un,  mais  au'^M 
contre  la  misère  plus  forte  ^nnveni  que 
le  courage  de  ses  soldats.  A  son  exetnpif, 
cependant,  ils  retrouvèrent  enfin  leui 
énergie,  et,  le  11  avril  1799,  ib  eolefè- 
rent  à  Verrerie  six  drapeaus  autridifam. 
Ib  se  frayèrent  ensuite  un  chemin  j«- 
qu*à  Gênes,  et  y  soutinrent  un  slégef  ro;'. 
Massena)  pendant  lequel  leur  coloDfl,  à 
la  suite  d'une  sortie,  fut  laissé  ponrniorl 
sur  ie  champ  bataille,  et  nedullVxi»• 
tence  qu*au  dévouement  d'un  ami.  Na- 
poléon, devenu  empereur,  le  nomma  gé- 
néral de  brigade  au  camp  de  fioulogoe 
(  t*'  févrierlBOS),  et  le  choisit  poor aide- 
de-camp  le  7  mars  de  la  même  aoa^* 
Depuis  cette  époque,  Mouton  prit  part 
à  toutes  les  campagnes  de  Tempire,  fut 
blessé  à  Frîediand  (voy.),  et  devait  gé- 
néral de  division  le  5  octobre  (S07, 
Grâce  à  sa  voix  retentissante,  ce  fui  lui 
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ïiiè  f im  clù^gMi  il«  conuiuuider  lc«  gran  - 
des  mtnœuvres  exécutées  aux  fifttçs  qai 

toifirCBt  la  paix  de  Tilsitt,  en  présence 
des  souverains  de  Kussie  et  de  Prusse. 
Employé,  en  1808,  à  l'armée  d'Es- 
pagne, sous  le  commandement  de  Bes- 
lières,  il  enleva,  le  14  juillet,  Medina 
tel  Rio<-Secoo.  liS.  tO  novembre,  placé 
lOtts  les  ordres  do  maréchal  Soult,  it  prit 
à  Geraooul  (voy,  Bo&cos,  T.  IV,  p. 
35 1)  6,000  hommes,  12  drapeaux  et  25 
pièces  de  canon.  Appelé  ensuite  à  la 
grande-armée,  il  accon)j>li{,  le  21  avril 
1808,  en  présence  de  l'empereur,  sur  le 
pont  de  Landshut,  livré  aux  flammes, un 
audacieux  mouvement  qui  empêcha  la 
jonctioo  du  généralHiUer  avec  l'archiduc 
Charles,  et  qui  dpnoa  à  Tarmée  des  ré- 
sultats immenses.  Sa  belle  et  valeureuse 
coodoileà  Esftling  et  dans  Hle  de  Lobau 
{voy.  ces  art.),  ou  il  cueillit,  avec  Mas- 
séaa,  les  plus  beaux  lauriers  de  cette  jour» 
née  célèbre,  lui  valut  le  litre  de  comte  et 
la  distinction  honorable  du  nom  de  l'île 
qui  l'avait  illustre.  Il  suivit  l'empereur 
^  Elittie  (1813),  raccompagna  dans  k 
îetraite^  et  fut  du  petit  nombre  de  ceux 
qa*il  ramenai  à  Paris  pour  l'aider  k  réor- 
finiaer  une  nouvelle  armée.  L'année  sot- 
v&Dte,  il  commandait  le  6°  corps  en  Saxe, 
et  là,  victime  de  sa  première  défaite,  il 
fut,  après  Leipzig,  enveloppé  dans  la  ca- 
pitulation da  maréchal  Gouvion  Saint- 
Cyr,  et  envoyé  prisouuier  en  Hongrie, 
.ràil  futrelenu  jusqu'au  moment  de  l'ab- 
jBcation.  Kealé  sans  emploi  pendant  la 
première  Restauration,  il  fut  nommé, 
dans  les  Cent-Jours,  commandant  de  la 
1*^^  division  militaire,  et  élevé  à  la  pai- 
rie. Il  dirigea  à  Waterloo  (vof.)  le  6* 
corps,  opposéàBulo\v,et  tandis  qu'il  ral- 
liait les  débris  de  Tarmée,  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  conduit  en  Angleterre.  Pros- 
crit en  1 8 1  ^  il  subit  trois  années  d'exil 
«I  Belgique,  el  ne  rentra  en  France, 
'dans  le  courant  de  Tannée  181$,  que 
poar  vivra  dans  la  retraite.  • 

Dix  ans  après  seulement,  en  1828,  le 
département  de  la  Meurthe  l'appela  à 
l'honneur  de  le  représenter  à  la  Chambre 
des  députés,  où  il  se  fit  remarquer  par- 
mi les  partisans  d'une  sage  liberté.  Pen- 
dant les  événements  de  juillet  (voy,) 
mOiUfit^pwtiedah 


nicipale  qui  remit  le  pouvoir 
du  duc  d'Orléans.  Il  reçut  en  échange 
la  pairie,  et  fut  nommé  grand'-croix  de 
la  Légion-d'Honneur.  Enfin,  le  26  dé- 
cembre, Louis-Philippe  le  choisit  pour 
succéder  à  l'illustre  général  La  Fayette 
(yoy.)  dans  le  commandement  de  la  garde 
naiIcMiak  {vuy.)  pariiienne,etta  80  jniU 
let  1881,  il  re^ut  des  mains  du  roi  le 
bâton  de  maréchal  de  France.  C'est  au 
sein  de  ces  dignités  que  le  comte  de  Lo- 
bau a  terminé  sa  carrière,  au  siège  de  l'é- 
tat-major-général,  le  27  novembre  1838. 

Sa  vie  militaire  se  résume  en  deux 
parties  bien  distinctes.  Sous  Pempire,  son 
énergie  et  son  courage  lui  concilièrent  la 
faveur  de  Napoléon  :  «  Bfon  Mouton , 
e*est  un  lioni  »  disait-il  quelquefois  de 
lui  dans  un  jour  de  combat.  Mak  la  brus- 
que franchise  du  général  lui  attira  aussi 
plus  d'une  marque  de  mécontentement. 
Commecommandant  supérieur  de  la  gar- 
de nationale ,  le  comte  de  Lobau  sut, 
par  son  attitude  calme  aux  jours  de  dan- 
gers et  par  son  zèle  aux  jours  du  repos, 

Âlire  1^(^cter  et  diérir  à  la  fols  son 
autorité.  Les  légions  du  département  de 
la  Seine  lut  doivent  une  discipline  par- 
fa  île,  et  toiitM  celles  du  royaume  un  mo- 
dèle d'organisation  bien  entendue.  Tel 
fut  cet  homme,  n  fort  au  dedans  comme 
au  dehors,  a  dit  M.  le  comte  Philippe  de 
Ségur  devant  la  Chambre  des  pairs,  d'un 
sens  droit,  d'un  esprit  grave,  d'un  cœur 
fran(^  fisrnie  et  soutenu  $  un  de  oesnâles. 
caractères  dont  les  principes  élevés  do- 
minent toutes  les  positions  et  domptent 
tOQles  les  chances  de  fortune  les  plus  di- 
Yerset;  invariable  comme  le  devoir,  sans 
emportement  dans  la  gloire,  sans  trouble 
dans  le  malheur,  sans  hésitation  dans  le 
danger.  »  D.  A.  D. 

MOUTURE  (droit  de).  On  donnait 
autrefois  ce  nom  à  la  taxe  prélevée  par 
le  propriétaire  d'un  moulin  sur  les  Indi- 
vidus qiû  f  fidsaient  moudre  leurs  gjrdntf. 
Dans  l'ancien  droit,  on  nommait  moulin 
banal  celui  qui  appartenait  au  seigneur 
suzerain,  et  dans  lequel  il  pouvait  obliger 
tous  ses  vassaux  à  venir  moudre  moyen- 
nant le  droit  de  mouture.  L'exemption 
de  ce  droit  s'appelait  Jranc- moudre.  Sa 
perception  dans  le  royaume  des  Pays- 
Bas  a  beaiioonpcomribaé  à  soulever  les 
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Belges  contre  la  maison  de  Itussau,  et  a 
donné  à  l'administration  de  M.VanMaa- 
oen  une  fâcheuse  célébrité.  X. 

JHOUVANCB.  Dans  te  dioit  ttodtl, 
on  appelait  mouvance  ou  teni$re  la  dé- 
pendaDoed*iiii  fief  (vqvA  d*uDe  terre,  qui 
relevait  d^un  autre  fief  oa  d'une  autre 
terre.  Il  y  vmlt  la  mouvance  arfù'c  et  la 
mouvance  passive  :  si  un  fief  relevait 
d'un  autre  fief  supérieur,  c'était  pour  lui 
la  mouvance  passive;  si  ce  même  fief  en 
avait  d'autres  qui  relevaient  de  lui,  c'é- 
tait la  mouvance  active.  Il  y  avait  encore 
la  monvauce  immédiate  et  la  mouTaoce 
mMatei  la  première  avait  lieu  lorsqu'un 
fief  relevait  d*un  autre  immédiatement 
et  sans  intermédiaire j  la  seconde  dans  \m 
cas  contraire.  Il  y  avait  enfin  la  mou- 
vance noble  ou  féodale  et  la  mouvance 
roturière  :  mouvance  noble,  lorsque  le 
possesseur  du  fiel  servantdevaitfoiethom- 
mage  {voyX  ou  au  moins  fidélité, au  pos- 
sesseur du  fliéf  dominant  ;  mouvance  ro- 
turière, lorsque  le  fief  servant  n*était  tenu 
qu*è  certaines  redevances.  Les  règles  re- 
latives à  ces  différentes  sortes  de  mou- 
vances étaient  très  nombreuses.  J.  G-t. 

MOUVEiMENT  (méc).  Ce  mot,  dé- 
rivé de  movere^  exprime  l'état  d'un  corps 
obéissant  à  Tachon  d'une  force  ou  im- 
pulsion étrangère  à  sa  nature,  qui  le  sol- 
licite. 

Nous  avons  montré  aux  articles  Ma* 
CHiinu  et  MicAViQUB,  que  le  mouve- 
ment ne  peut  être  engendré  que  par  l'in- 
flqence  d*un  agent  physique  quelconque 

qui  le  fait  naître  ou  le  communique,  et 
nous  avons  éuuméré  les  diverses  forces 
motrices  que  la  nature  produit.  Avant 
qu'apcune  de  ces  causes  p'agisse  sur  un 
mobile,  ce  mobile  est  dit  en  re^jos;  aus- 
sifdt  C|ue  Faction  cesse,  il  rentre  dans  le 
même  état;  m^is  pendant  i|ii*elle  agit,  le 
corps  subiî  une  translation.  Le  mouve- 
ment ne  se  manifeste  donc  que  par  le 
déplacement  qu'il  fait  éprouver  an  mo- 
bile, ou  par  la  modification  qu'il  opère 
dans  sa  formeon  dansson  étendue.  Ainsi, 
il  peut  y  avoir  changement  de  place  de  la 
masse  entière,  ou  seulement  dérangement 
de  ses  molécules;  souvent  aussi  l'ensemble 
de  ce^  deux  effets.  L'individu  qui  mar- 
che, la  pierre  qui  est  lancée,  sont  des 
e?^mples  (je  iocomaiion  totale.  La  sub- 
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stance  que  la  chaleur  dilate,  le  ballon 
qui  s'enfle,  un  corps  mou  que  l'on  com- 

tirime,  sont  des  exemples  de  déformation 
ocale.  Eu  dernier  exemple,  le  choc  des 
corps  peut  amener  à  Ifi  fois  la  ttamUr 
tion  et  raltératîon. 

Il  a  déjà  été  dit,  à  l'art.  FoacK,  qas 
les  causes  premières  du  mouvement  tODl 
ignorées;  l'action  vitale  de  la  nature  est 
un   serrpt   qn'il  n'est   point  donné  à 
l'homme  de  pénétrer.  Loin  qu'on  puiae 
en  reconnaître  l'origine,  il  a  paru  pendant 
longtemps  que'  les  lois  de  ses  c^ets  ne 
pouvaient  être  déterminées  dans  Tétatdf 
variation  continuelle  o&  les  actions  s'o- 
pèrent dans  la  nature.  C'est  du  moins  ce 
dont  l'antiquité  semble  avoir  désespéré; 
car  à  peine  ?î ,  dans  les  derniers  siècles 
qui  ont  préc  édé  Tére  chrétienne,  on  était 
parvenu  à  fixer  quelques  notions  précises 
à  ce  sujet.  Une  longue  période  de  temps 
s'est  encore  écoulée  dans  le  moyen-à^ 
avant  que  les  idéea  aient  été  complète- 
ment éclairées  en  cette  matière.  L'ècusil 
principal  pour  la  philosophie  andeant 
était  de  se  reconnaître  dana  la  multipli- 
cité de  mouvements  variés  qui  s'exécutent 
sur  les  corps;  elle  avait  jugé  impratica- 
ble d'en  spécifier  les  genres  et  les  espè- 
ces :  elle  s'est  donc  bornée  à  déferrainer 
les  circonstances  d'équilibre  (voj.).  C'est 
de  ce  point  qu'elle  partait  pour  appré- 
cier l'intensité  des  forces,  faisant  sîmi 
abstraction  de  la  vitesse,  cjui  caraclériss 
le  mouvement.  Cependant,  quoique  Cft 
élément  ne  soit  pas  entré  directement 
dans  les  spéculations  de  la  mécanique 
ancienne,  il  serait  abusif  de  croire  que 
son  influence  y  ait  été  absolument  mé- 
connue. Indepeudaaimenl  de  ce  que  la 
raison  se  refuserait  à  admettre  qu'une 
notion  aussi  ^nérale  p6t  être  n^ligés^  ' 
l'opinion  contraire  pourrait  se  tirsr  du 
écrits  mêmes  d'Archimède.  Nous  avons 
dit,  à  l'arlicle  Levier,  cjlie  ce  grand 
homme  avait  entrevu,  dans  le  principe 
d'action  de  cette  machine,  une  loi  géné- 
rale exprimant  l'effet  commun  de  réac- 
tion qui  existe  dans  toutes  les  combinai- 
sons de  forces  qui  agissent  sur  un  mobîls^ 
queiqueoompliqué  que  puisse  être  d'ail* 
leurs  l'appareil  mécanique  qui  sert  d'ia- 
termédiaire  entre  la  puissance  et  la  fé^ 
sistance.  Quoique  l'expression  4e  vittsff 
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ne  soit  pas  explicitement  énoncée  dans 
ce  principe,  ce  serait  mal  apprécier  le 
génie  d'Archiinède  (w/.j,  que  de  croire 
«fue  llnHiMDce  de  la vitCMfty  âlt  été  étrao- 
gèrcu  M\  est  loin  de  notre  pensée  de 
vouloir  atténuer  le  mérite  des  belles  dé- 
oolimtes  modernes  par  lesquelles  seule- 
ment les  véritables  lois  du  mouvement 
des  corps,  inconnues  à  l'antiquité,  ont 
été  rigoureusement  déterminées  ;  mais 
sans  rien  enlèvera  la  gloire  de  leurs  in- 
venteurs,  il  jpeut  nouii  être  permis  d'a- 
vnneer  qu*U  n*est  aucune  de  ce»  tbémries 
qui  ne  rentre  au  fond  dans  la  pensée  du 
philosophe  de  Syracme,  et  qu'elles  n^en 
diffèrent  réellement  que  par  la  forme 
SOUS  laquelle  elles  ont  été  présentées.  La 
forme  est  pour  beaucoup  dans  ces  sortes 
de  matières,  hâtons-nous  de  le  dire;  elle 
donne  une  nouvelle  vie,  une  nouvelle 
existence,  une  autre  portée,  à  Tinven- 
tioD  j  mais  ce  n'est  peut-être  pas  une  rai- 
son suffisante  pour  s'alasteoir  de  recher- 
cher  les  points  de  coïncidence  qui  peu- 
vent eiîster  entre  lesdécouTertes  d*une 
époque  et  celles  d*nne  autre;  et  pouf  cela 
il  est  nécessaire  que  nous  exposions  les 
notions  premières  d'où  Galilée  est  parti 
pour  arriver  aux  admirables  résultats  qui 
font  aujourd'hui  la  base  de  la  théorie  du 
mouvement  des  corps. 

Jjà  premier  principe  qu*il  faut  faire 
connaître  est  celui  du  moment,  exprès- 
sion  que  Galilée  (vojr,)  a  employée  le 
premier.  D'après  lui ,  ce  mot  (du  latin 
momentum)  reçoit,  dans  la  théorie  de  la 
mécanique,  diverses  acceptions  qui  se 
rapportent,  aussi  bien  que  dans  la  langue 
latine,  aux  différentes  significations  qui 
correspondent  aux  mots  français  mo- 
ment ou  insieuttf  énergie  ou  force  ^  pu 
qui  même  participent  de  Tuné  ou  de  l'aU' 
Ire  interprétation  :  voici  sur  quelles  con- 
sidérations cet  énoncé  peut  être  justifié. 

Puisque^  dans  le  système  d'équilibre 
d'un  levier,  les  forces  en  action  sont 
réciproquement  entre  elles  comme  les 
branches  de  la  tige  qui  les  rattachent  au 
point  fixe,  une  conséquence  iinmédi.ile 
de  cette  proportion  est  que  les  produits 
respectifs  de  chaque  force  par  le  bras  qui 
lui  correspond  sont  égaux.  Cette  éga* 
litéf  ou  si  Ton  veut  cette  équation^  pour 
employer  le  qiol  technique  ne  peut  avoir 
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d*aulre  signification,  si  ce  n'est  d^expri-' 
mer  que  les  efforts  exercés  par  chaque 
puissance  sur  le  point  fixe  sont  les  mê- 
mes; efforts  qui  d^ailleurs  sont  détruits 
par  l'obstacle  invincible  que  ce  point 
leur  oppose  y  étant  aussi  à  observer  que 
cette  déduction  arrive  indépendamment 
de  ce  que  peut  être  le  produit  d'une  force 
par  une  distance ,  notion  abstraite  qui 
d'abord  peut  sembler  vague,  mais  qui  va 
bientôt  s'érlaircir.  En  ef  fet,  de  celle  pre- 
mière explication  il  résulte  déjà  queTac- 
tton  opérée  par  chaque  force  est  en  rai* 
son  composée  de  sa  puissance  propre  et 
de  la  distance  à  laquelle  elle  agit  sur 
le  point  fixe;  cette  puissance  est  une 
masse  lorsque  les  forces  appliquées  au 
levier  sont  des  poids.  C'est  ce  produit 
que  Galilée  a  appelé  moment,  pour  ex- 
primer l'intensité  ou  l'énergie  d'une  for- 
ce; autrement  dit,  c'est  l'appréciation  en 
nombre  de  la  quantité  de  mouvement 
qu'elle  est  susceptible  d*imprimer  à  un 
mobile  soumis  à  son  action.  Quant  à  la 
manière  d'effectuer  ce  produit,  on  doit 
comprendre  qu'il  ne  s'agit  que  de  mul- 
tiplier entre  eux  les  nombres  qui  expri- 
ment les  rapports  à  l'unité  respective- 
ment de  la  masse  et  de  la  distance  qui 
lui  correspond. 

Mais  de  l'appareil  du  levier  il  résulte 
qu'un  foible  poids  peut  faire  équilibre 
à  un  plus  fort,  an  moyen  de  la  compen« 
sation  qui  s^établit  dans  la  longueur  des 
bras  de  levier.  On  conçoit  en  outre  que^ 
parce  que  la  barre  inflexible  et  non  pe- 
sante du  levier  est,  de  sa  nature,  impro- 
pre à  donner  le  mouvement,  l'effet  d'é- 
gale réaction  ne  peut  se  produire  qu'au- 
tant que  la  moindre  masse  est  animée 
d*une  énergie  plus  grande  ou  d'une  plus 
grande  quantité  de  mouvement.  Cfette 
différence  elle-même  ne  se  comprend 
physiquement  que  par  une  impubion 
plus  vive,  plus  rapide,  dont  la  plus  pe- 
tite masse  est  douée;  en  d'autres  termes, 
que  par  une  vitesse  supérieure  qui  l'ani- 
me ,  la  barre  du  levier  n'étant  que  le 
moyen  de  transmission  de  cette  action 
sur  le  point  fixe  ;  et,  comme  d'antre  part, 
la  vitesse  ne  peut  être  appréciée  que  par 
la  mesure  d'une  distance  parcourue  en 
un  temps  donné,  la  longueur  du  bras  de 
levier  devient  naturellement  \k  représcn- 
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d'une  masse  en  ac-    vait  être  rapportée  à  l'actioil  d*aiie  pais^ 


tation  de  la 

tioo.  CoDséquemment,  la  déBnitioD  du 
moment  ne  tarda  pas  à  être  transfor- 
mée par  Galilée  lui-même  en  celle-ci  : 
Le  marnent  repréacnlulif  de  icnergîe 
tCun  corps  en  mouvement  est  égal  au 
pwduit  (£9  ia  masse  par  sa  nfitesse, 

A  l'époque  où  Galilée  posait  caiprio* 
cipMy  il  s'occupait  de  rechercher  la  loi 
qui  régit  la  chute  (  voy.)  des  corps  gra- 
ves, théorie  qui  elle-même  fait  partie 
de  la  loi  des  mouvements  accélérés, 
c'est-  à- dire  de  ceux  où  le  mobile  change 
à  chaque  instant  do  vitesse;  l'important 
était  pour  lui  d'estimer  la  vitesse  à  uu 
inetaDt  déterminé.  En  se  reportant  au 
ndo^rcnent  naiforme,  il^n  déduisit  fiici- 
lement  que  la  vitesse  d'un  mobile  dé- 
pend do  la  première  impulsion  qu'il  re- 
çoit; que  cette  vitesse  peut  être  appré- 
ciée proportionnellement  par  l'efTet 
•qu'elle  produit  eu  un  instant  très  court, 
tout  aussi  bien  qu'en  un  temps  plus 
ioog^  d'après  cela,  il  appela  vitesse  vir- 
Uteiie  la  vitciae  qu'on  corps  prendrait 
dans  le  premier  Instant  de  son  moure- 
ment,  vitesse  qui,  nécessairement,  est  va- 
riable à  chaque  instant  dans  le  cours  de 
la  marche  d'un  corpssouroisà  l'influence 
d'uu  mouvement  varié;  puis,  en  se  rat- 
tachant k  sa  définition  du  moment,  il 
posa  en  principe  que  des  puissances 
sont  en  équilibre  quand  elles  sont  en 
misùnini^rse de  leurs  vUesses  virutelies 
esdmées  suivant  leurs  directions  rex- 
peethes* 

Ainsi  le  fameux  principe  des  vitesses 

virtuelles,  auquel  la  science  moderne 
sVst  rattachée,  n'est  en  définitive  qu'une 
extension  du  principe  du  levier,  quijus- 
lilie  les  prévisions  d'Arcbimède;  il  n'a 
donc  manque  a  ce  grand  homme,  pour 
ouvrir  la  voie  des  découvertes  posté- 
rieures, que  d'avoir  séparé,  daosl^ction 
du  levier,  comme  fa  âiit  Galilée,  d*une 
manière  précise,  ee  qui  constitue  l'ac- 
tion dynamique  propre  de  chacune  des 
forces,  de  ce  qui  établit  la  réciprocité 
d'effet. Il  s'en  est  tenu  à  la  seconde  par- 
tie; il  a  seulement  soup<^onné  la  pre- 
mière. C'est  de  même  que  Galilée  aurait 
eu  rhonneur  de  Tinvenlion  du  principe 
de  la  gravitation  (vojr.),  s'il  eât  pensé 
que  U  loi  d'accélération  des  graves  pou- 


sance  attractive  située  au  centre  de  U 
terre.  C'est  à  Newton  (vo/*)  que  ceUs 
gloire  était  réservée. 

J.agrange  {voy.Jf  adoptant  les  idées 
de  Galilée,  a  fait  du  principe  des  vitesses 
virtuelles  la  base  de  son  beau  tiaiié  de 
Mécanique  analytique}  il  Pu  priseansM 
point  de  départ  sans  en  donner  d'auiie 
démonstration  directe,  le  considéraat 
comme  une  sorte  d'axiome  immédiate- 
ment admissible.  Depuis^  lui-même  et 
d'autres  géomètres  se  sont  efforcés  de 
justifier  ce  principe  à  priori^  par  desdé- 
monstratioDs  plus  ou  moins  ingénieuses^ 
mab  qui  tontes  ont  plus  ou  moins  le  dé- 
faut de  compliquer  une  question  qui 
n'apparaît  jamais  avec  plus  d'évidence 
que  lorsqu'on  la  rapporte  aux  notiOM 
naturelles  qu'elle  exprime.  Lagrange  te- 
nait certainement  compte  de  cette  ob- 
servation, lorsque,  pour  corroborer  le 
principe  qui  lui  sert  de  base,  il  se  con- 
tenta en  son  ouvrage  de  faire  remarquer 
qu'il  y  a  quelque  analogie  outre  le  prin- 
cipe de  Galilée  et  celui  qu'a  donné  Des- 
cartes. Ce  dernier  disait  «  qu'il  ne  fidlsit 
pas  plus  dé  force  pour  élever  un  poids  s 
une  certaine  hauteur  que  pour  élever  im 
poids  plus  considérable  à  une  hauteur 
proportionnellement  moindre,  ou  pour 
élever  un  poids  moins  considérable  à  une 
hauteur  pi  upurtionneliemeiit  plusgraa- 
de,  eu  égard  seulement  à  la  prem&e 
impulsion;  a  principe  qui  a  été  adopté 
et  reproduit  par  Paicalt  D.  Berooulliy 
et  d'autres  géomètres.  On  reconodt  es 
effet  dans  cet  énoncé  le  principe  de  poD- 
dération  du  levier,  appliqué  dans  le  sens 
vertical,  et  la  notion  de  ia  vitesse  vir- 
tuelle définie  par  Galilée. 

Turicelli  a  dît  aussi  que  deux  poids 
étaient  eu  équilibre  qoaod  leur  oeoUe 
[yoy^  de  grAvité  était  fixe,  Co  principe  s 
oonduitàcetautre,  qttHI y  a  éqnitlbredaDS 
un  système  de  corps  lorsque  le  centre  de 
gravité  est  situé  le  plus  bas  poeiibie.  U 
est  encore  sensible  que  ces  deux  propo- 
sitions dérivent  de  la  disposition  dei 
forces  dans  la  combinaison  du  levier. 

A  ces  analogies,  tirées  lextuelleoient 
de  la  Mécanique  analytique,  nonssjou- 
lerbtts  la  belle  proposition  posée  par 
D'Alembert.  Qa^d  anal^teadit 


Digilized  by  Google 


MOU 


MOU 


«  lonqafui  ipUme  de  corps  prend  un 
■MHKvenent  en  vertu  des  forces  dÎYcnei 
qni  le  sollicitent,  la  liaison  réciproque 
des  parties  ou  leur  réaction  mutuelle 
opère,  dans  les  forces  motrices,  des  mo- 
difications telles  que  ce  que  les  unes  ont 
perdu  les  autres  Tont  gagné,  eu  sorte 
«pM  le  aystème  semit  en  éqnililm  tll 
n*éliiil  sollicité  que  par  les  forces  per- 
dues et  gagnées.  »  D*où  résulte  Imniédfa* 
teœent  cette  règle,  dont  l*applicalion  est 
si  féconde  en  mécanique  :  «  QuMl  y  a  tou- 
jours équilibre  entre  les  forces  impri- 
mées et  celles  qui  outefrectiveraent  lieu, 
ces  dernières  étant  prises  en  sens  con- 
traire de  leurs  directions  respectives,  » 
principe  qui,  évidemment,  tend  à  fondre 
en  wu  seule«  à  ramener  dans  on  seul 
gmra  de  fidta  deux  sdenoes  séparées,  la 
ftatiqoA  et  la  dynamique  {voy,  ces 
mots),  ce  qui  rentre  au  fond  dans  la 
pensée  d'Arcbimède.  Il  ne  faut  pas  d'ail- 
leurs une  longue  méditation  pour  re- 
conoailre  que  ce  principe  n'est  autre 
chose  que  la  généralisation  d'un  axiome 
■s(u  en  mécanique  bien  avant  D*Alem- 
herl,  et  qu^on  âionoe  généralement  en 
diiant  «  qn*en  tonte  coibbioalson  méca» 
■iqaei  l'action  est  égale  à  la  réaction,  » 
ixioae  dont  un  des  exemples  les  pins 
frappants,  et  comr.ie  la  îource,  est  sans 
contredit  l'appareil  du  levier, ou  celui  du 
ciioc  de  deux  corps  durs,  dans  le  cas 
dVquilibre,  qui  peut  s'y  rapporter  im- 
atédiatement.  Cependant  il  faut  oonve- 
Bir  que  ce  principe  n*avait  jamais  été 
développé  d^une  manière  aussi  clairael 
lussi  élégante  qnenePafiUt  Tillustreaca- 
déoiicien.  A  notre  avis,  le  mérite  de 
l'exposition  si  nette  et  si  précise  d'un 
principe  u'fst  pas  moindre  que  celui  de 
sou  inveution  ;  c'est  en  quelque  sorte 
k'eo  approprier  légitimement  la  création: 
c'est  donc  à  juste  titre  qu'on  a  donné  k 
eeloi-ci  le  nom  de  principe  de  I^Aiem^ 

Afvès  avoir  esposé,  aussi  brièvement 
qu'il  est  possible  de  le  laire  en  ces  sortes 

àe.  tuatières ,  les  premières  bases  théo- 
riques du  mouvement ,  il  nous  reste  à 
considérer  son  actioa  physique  dans  la 
nature. 

£a  première  ligne,  on  doit  placer  les 

■oavemenif  otiaHes,  qui  ço^iituNit 


une  seiebeo  spéciale,  l'astronomio  (voK. 
ce  mot»  et  en  outre  les  articles  Attrac* 

TION,  GaATITATIOF,   PLUliTSs).  NoUS 

nous  bornerons  ici  à  faire  observer  que 
rien  ne  confirme  mieux  le  principe  d'u- 
nité qui  ré^'n  la  nalure  que  le  phéoo- 
mène  de  la  gravitation.  Galiléç^  par  une 
eslension  du  principe  du  levier,  se  rend 
compte  de  la  vitesse  initiale  des  corps,  et 
arrive  à  poser  la  loi  de  la  chute  desgra-- 
ves  à  la  surface  de  la  terre.  A  quelque 
temps  de  là,  Newton,  par  une  antre 
voie,  vérifie  cette  loi,  et  de  plus  la  re- 
trouve dans  l'attraction  solaire;  ses  pro- 
fondes méditations  et  celles  de  ses  suc- 
cesseurs la  fout  reconnaître  dans  tous 
les  mouvements  célestes  ;  elle  devient  nno 
loi  générale  de  Punlvers;  la  Inmièra  et 
rélectridté  y  sont  soumis,  aussi  liien  qoo 
l'aIBnité  molécnlaira;  c'est  toujours,  et 
partout,  en  raison  combinée  des  mssseï 
et  des  carrés  des  distances  que  les  ac* 
lions  s'opèrent.  Enfin  certains  philoso- 
phes ont  étendu  les  investigations  jus- 
qu  a  prétendre  qu'aucuue  autre  loi  ne 
s«rait  possible  dans  la  natura.  Sans  pous* 
ser  aussi  loin  la  hardiesse  des  conclu- 
sions, nous  ferons  seulement  observer 
qn'il  est  digne  de  remarque  que  toutes 
ces  profondes  déductions  sootrenferfliées 
en  ({uelque  sorte  et  trouvent  naissance 
dans  la  notion  cltiuenlaire  du  levier, 
considérée  comme  principe  général  d'é- 
quilibre, selou  la  peusée  d'Arcbimède, 
ou  comme  principe  général  dofnoavo- 
ment,  selon  la  doctrine  do  Galilée. 

A  l'égard  des  mouvements  qui  a'eié» 
entent  k  la  surface  du  globe  terrestre,  il 
noussMrait  impossible  d'en  spécifier  les 
espèces  sans  entrer  dans  des  détails  qui 
sont  du  ressort  des  différentes  branches 
de  la  mécanique  (voy.  ce  mot),  et  qui 
toutes  se  rapportent  à  des  actions  diver- 
ses, comme  celles  de  translation,  de  ro« 
tation,  d'oscillatioft,  d^oipansion,  de 
compression,  d'oè  lémilto  le  nombce  in- 
fini de  maalihim  créées  par  llndnstrie 
(voy,  Macaims). 

Le  mouvement  des  eaux  (voy.  Hy- 
draulique, Marék  ,  etc.),  celui  des 
vents  (vox.)y  les  variations  de  la  chaleur 
{vojr.  Calorique,  Température,  etc.), 
sont  des  effets  qui  se  rattachent  atu( 
soiencet  natorilleiu 
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A  line  certaine  époque,  qui  n'est  pas 
ires  éloignée ,  puisqu'elle  ne  remonte 
guère  qu'à  Tinvention  des  mouvements 
d'horlogerie,  on  a  agité  la  question  de 
Mvoir  s*il  n'était  pas  possiblo  de  pro- 
duire 110  mouYement perpétuel^  c'est-à- 
dire  eyant  son  principe  en  lui-même. 
Beaucoup  d'eatait  ont  été  faiu  à  œ  su- 
jet; quelques  appareils  mécaniques  ont 
donné  des  effets  assez  prolongés,  mais 
comme  il  est  impossible  qu'une  machine 
puisse  être  exempte  d'usure  et  de  frot- 
tement, lors  même  qu'elle  opérerait 
dtns  le  Tide,  il  est  aujourdlmi  raeonou 
que  le  nonvenent  perpétuel  est  une 
ehifliire  dont  il  est  oiseux  de  s'occu- 
per. J.  B-T. 

MOUVEMENT  (physiol.).  La  condi- 
tion essentielle  tle  la  production  des  mou- 
vements chez  les  animaux,  est  la  présence, 
dans  leur  organisation,  de  fibres  muscu- 
laires (l'o/.  Muscle)  :  aussi  lasoup^onne- 
t^D»  Dien  qu'on  ne  puisse  l'y  découvrir, 
dans  les  êtres  les  plus  simples  de  la  s^e 
loologiquci  par  eiemple  dans  les  grandes 
méduses;  mais  tant  que  l'élément  con- 
tractile reste  isolé  et  ne  trouve  point  dans 
un  squelette  intérieur  ou  extérieur  des 
points  d'attache  fixes  et  des  leviers  pour 
donner  de  la  précision,  de  la  iorce  et  de 
l'étendue  aux  mouvements,  la  locomotion 
[voy.)  est  nulle  ou  excessivement  bornée. 
L'esisteniee  des  grands  mouvements  né- 
oeiiite  donc  le  concours  de  deux  grands 
appareils  :  l'un  actif,  c'est  le  système 
musculaire}  l'autre  passif,  c'est  le  sys^ 
tème  osseux  des  vertébrés,  ou  le  système 
calcaire  ou  corné  des  animaux  articulés. 
Le  mécanisme  du  mouvement,  dans  les 
mollusques  et  les  zoophytes,  est  facile  à 
concevoir:  il  résulte  uniquement  de  la 
contractilitéde  la  fibre  musculaire;  mais 
il  n'en  «t  plus  de  même  dans  les  animaux 
vertébrés  et  chez  les  animaux  articulés. 
Sans  entrer  ici  dans  des  détails  qui  trou- 
veront leur  place  aux  mots  Os,  Sque- 
lette, etc.,  nous  ferons  remarquer  que 
cerlaines  portions  de  la  charpente  solide 
du  corps  des  animaux  sont  unies  entre 
elles  de  manière  à  ne  permettre  que  peu 
ou  point  de  mouvements  :  ce  sont  la*  par- 
ties centrales;  tandia  que  d'autres,  ce  sont 
lei>  membres  i^voy,)^  sont  jointes  de  ma- 
nière à  jouer  facilement  l'une  sur  l'aur 


tre.  Si  un  muscle  est  attaché,  par  une  è% 
ses  extrémités,  à  une  portion  immobile,  et 
par  l'autre  à  une  pièce  mobile  qui  trouve 
sur  la  première  un  point  d'appui  solide, 
le  muscle,  jen  se  contractant,  rapproche» 
l'extrémité  Ubre  de  la  pièce  mobile  4s 
celle  qui  le  soutient  et  reste  fixe.  Maiai» 
tenant,  qu'un  autre  muselet  ayant  do 
points  d'attache  analogues  au  premier, 
mais  disposés  de  manière  à  lui  faire  pro- 
duire un  mouvement  opposé,  se  con- 
tracte à  son  tour,  et  voilà  la  pièce  con- 
sidérée jusqu'ici  comme  mobile  qui 
prend  une  ccrUlnA  fixité^  joue,  par 
rapport  à  un  antre  levier  venant  apni 
elle,  le  rôle  que  jouait,  par  rapport  à  dis* 
même,  la  pièce  centrale  réellement  im- 
mobile. Au  moyen  de  cette  série  de  le- 
viers [yoy.)^  tour  à  tour  mobiles  et  fixes, 
les  mouvements  prennent,  dans  les  ani- 
maux à  squelette  intérieur  ou  extérieur, 
des  directions  multipliées  et  une  é^eudue 
mesurée  par  h  longueur  totale  mlto 
les  leviers  situés  et  maintenus  bouta 
bout,  suivant  une  ligne  droite. 

On  divise  les  mouvements  en  volon- 
taires et  en  involontaires  s  les  pfenisis 
sont  sous  la  dépendance  exclusive  du 
système  nerveux  cér«;bro-5pinal;  les  se- 
conds sous  celle,  également  exclusive,  da 
système  nerveux  ganglionnaire,  il  existe^ 
en  outre,  des  mouvements  mixtes,  c'n^ 
à-dire  soumis  en  partie  à  l'inûuenoe  dsb 
volonté,  et  en  partie  soustraits  à  lonas- 
tion.  hfiê  mouvements  volontaires  appar- 
tiennent tous  à  b  vie  de  relation:  tab 
sont  ceux  des  membres.  Les  mouvements 
involontaires  appartiennent  à  la  vie  de 
nutrition  :  tels  sont  ceux  des  intestins  et 
du  cœur,  que  leur  importance  rend  né- 
cessairement continuels  pendant  le  sosi- 
meil  comme  pendant  la  veille.  Fanai  iai 
mouvements  mixtes,  appartenant  tomà 
des  fonctions  qui  font  la  nuance  entre  la 
vie  de  relation  et  la  vie  de  notrition,  il 
en  est  qui  sont  presque  toul-à-fait  sous- 
traits à  la  volonté:  telle  est  la  respira- 
tion f  d'autres,  comme  la  contraction  des 
fibres  musculaires  de  la  vessie,  lui  sout 
presque  entièrement  soumis.     C.  L-K* 

HOUTEMBHT  (mus.).  Dans  la  am- 
sique  moderne,  les  signes  de  dorée  (yof* 
^^oTATioif }  n'ont  point  de  valeur  afa*»- 
iue,  c'eal-à-dire  que  telle  ou  telle  nela, 
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une  ronde  par  exemple,  ne  dure  pas  tou- 
jours ua  nombre  convenu  de  secondes; 
mais  la  durée  de  Tun  de  ces  signes  étant 
une  fois  fixée,  tous  les  autres  conservent 
entre  eux  et  par  rapport  à  lui  une  valeur 
rdattire.  Pour  déuiniiiner  cette  dnréf^ 
premièM»  on  écriti  en  t6te  de  chaque 
morceau  de  mosique^  un  ou  plusieurs 
mou  enprantéa  d'ordinaire  à  ù  langue 
italienne;  ces  expressions  font  connaître, 
fort  vaguement  à  la  vérité,  les  diverses 
nuances  de  lenteur  ou  de  rapidité  que  le 
compositeur  entend  donner  à  l'exécution. 

On  peut  diviser  les  mouvements  en 
prindpavtx  «t  aaeoiidaifai. 
iM^uviMsars 

priocipaux.  tecondaires. 

ÎStretto,  serré. 
Prestissimo,  très  T}ta* 
Presto ,  vite. 
Allegretto,  moins  vif  i^^alUgro. 
AjfnAHTK,  \  jéruutntino,  plus  vif  nifandanie, 
mnê&ré-   \  Adoi^îo,  h  l'aisi?. 

/  Larghetto,  inoios  lent  que  largo. 
Laago,  )  Lento,  lent 

I  Sost«miiU>,  soutenu. 

On  ajoute  souvent  au  mot  allegro  un 
autre  root,  qui  indique  le  caractère  de  la 
composition  plutôt  qu'il  n'en  détermine 
le  mouvement  :  allef^ro  moderato ,  co- 
modoy  maestoso,  tempo  di  murcia,  etc. 

Aux  termes  qui  expriment  las  mou- 
vemanla  principaux,  on  joint  anati  qqeU 
qnefoia  des  modificatib,  tels  qna:  An 
pocOf  un  peu  ;  non  troppo^  pas  trop;  non 
tantOf^M  tent;  190/^09  beaucoup;  assai, 
fort;  comme  un  poco  adagio,  allegro 
non  tantOy  largo  assai.  Ces  modificatifs 
peuvent  encore  s'unir  aux  mouvements  se- 
condaires, mais  ce  cas  est  moins  fréquent. 

L'inconvénient  des  indications  de  ce 
genre  est  de  n'avoir  poiiit  de  signification 
préciflo  et  d'étra  pour  Tnn  ce  qu'elles  ne 
sont  pas  pour  l'autra,  en  sorte  qna  le 
compositeur  ne  peut  être  assuré  que  sa 
musique  soit  exécutée  telle  qu'il  l'a  con- 
çue. C'est  pour  reinétlier  à  toute  incerti- 
tude qu'ont  été  inventés  divers  instru- 
ments, appelés  du  nom  générique  de 
chronomèlres  (x/>ôvop,  temps,  ^irfiov, 
mesure)  ;  la  plus  récente  de  ces  machines, 
ei  celle  dont  l'osaga  s'^t  le  plus  répanda» 
Cft  le  métronome  (l'oj.  ce  mot}. 

On  a  vu^  à  l'art.  0a»iloiriB  (T.  Xlllf 
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p.  477),  que  le  mot  mouvement  indîn 
quait  encore,  en  musique,  la  progression 
ascendante^  descendante  ou  monophone 
des  tons,  d'où  résultaient,  dans  l'associa- 
tion des  parties»  les  mouvements  sembla» 
hhy  conpwre  et  oblique,   J.  A.  nt  L. 

JHOUTEliipiiT  (PA&Ti  du),  opposé 
à  celni  de  la  rêsistanct^  voy.  PRocais, 

Milieu,  etc. 

MOXA,  mode  particulier  de  cautéri- 
sation (loj.)  importé  de  l'Inde  et  surtout 
du  Japon,  et  consistant  à  faire  brûler 
lentement  sur  la  peau  im  cylindre  formi^ 
de  Gotop  comprimé* 

?fou8  avons  exposé,  an  mot  Gavsci« 
QUEs ,  queb  effets  on  pouvait  attenibe 
de»  dtvefs  agents  employés  pour  déve- 
lopper, sur  un  point  donné  de  la  surface 
cutanée,  une  chaleur  assez  considérable 
pour  y  produire  une  perte  de  substance 
plus  ou  moins  longue  à  réparer.  Cette  in- 
terprétation simple  et  conforme  aux  faits 
réduit  à  leor  juste  valeur  les  prétenUona 
de  ceux  qui,  attribnant  an  moxa  des  ver- 
tus toutes  particulières,  attachaient  nna 
grande  importance  et  à  la  matière  dont 
il  était  composé  et  à  la  manière  dont  il 
était  fait  ou  appliqué,  et  qui  avaient  créé 
les  noms  mensongers  de  moxax  de  rte- 
lours  et  autres  analogues.  Tout  se  réduit 
à  proportionner  le  volume  du  moxa  à 
l'étandoe  de  l'escarre  que  l'on  veut  pio» 
dttire,  et  à  le  composer  de  substenjoesqui 
brûlent  le  plus  facilement  possible.  Les 
moxas  ordinaires  ne  soat  que  des  cylin- 
dres ou  des  cônes  de  coton. plus  ou  moins 
serrés  qu'on  allume  par  un  bout,  et  que 
l'on  entretient  en  soufflant  doucement. 
On  a  substitué  au  coton  diverses  sub- 
stances végétales,  comme  le  duvet  de  l'ar- 
moise, ou  la  moelle  de  sureau^  celle  du 
grand  soleil,  et,  avec  plus  de  raison,  l*é- 
toupe  ou  autres  matières  semblables  im- 
bibées de  solutions  nitrées  ou  d'acétate 
de  plomb  dissous  qui  en  favorisent  la  ' 
combustion. 

On  applique  le  moxa  en  le  posant  sur 
la  partie  qu'on  veut  cautériser,  et  en  l'y 
fixant  avec  une  pince  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
achevé  de  brûler.  La  chalenr  commence 
à  se  faire  sentir  faiblement  d'abord,  pnis 
ensuite  de  plus  en  plus,  josqu'i  la  plus 
vive  4oiilei|r  de  la  br^lnre,  I^'cscarre  qui 
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en  résulte  se  détache,  comme  il  a  été  dit 
à  Fart.  Brûlure,  et  laisse  après  elle  une 
plaie  suppurante  plu»  ou  moios  loi^ue  à 
guérir. 

Ce  moyeu  est  fort  employé  au  Japon. 
On  s'en  est  servi  en  Eorope  comme  étant 
moins  ef&rtyant  »  mftis  non  pas  moins 

efficace  que  le  fer  rouge,  dont  Tusage 
était  autrefois  très  répandu.  CeU  dans 
les  maladies  chroniques  surtout,  telles 
que  la  phthisie  pulmonaire,  la  carie  des 
vertèbres,  la  scialique,  etc.,  qu'on  a  re- 
cours au  moxa,  agent  douloureux,  sans 
doute,  mais  beaucoup  moins  qu'oa  ne 
FJfliagineen  général,  et  qui  a  une  action 
puissante  lorsqn*on  l'emploiè  d*ane  ma- 
nière énergique  et  soutenue.      F»  R. 

MOYEN,  ce  qui  tient  le milien  entre 
deux  extrémités.  En  logique,  on  entend 
par  moyen  terme  la  partie d^un  syllogis- 
nje  (voy.ce  mot  et  Conséquence)  qui  sert 
à  unir  les  deux  autres,  à  en  prouver  la 
convenance  ou  la  disconvenace.  Dans 
l'arithmétique,  on  nomoM  moyens  on 
termes  moyens^  les  deux  termes  du  mi- 
lieu d'une  proportion  (voy,)  :  on  sait  que 
leur  produit  est  toujours  égal  i  eelui  des 
extrêmes.  En  mathématiques,  une  quan- 
tité est  moyenne  proportionnelle  arith" 
métique  entre  deux  autres  quand  elle 
excède  la  plus  petite  d'autant  qu'elle  est 
surpa&sée  elle-même  par  la  plus  grande; 
Unnojrenne  propwtîo/melle  gcoméirique 
est  celle  qui  a,  avec  la  première,  le  même 
rapport  géométrique  que  la  seconde  a 
avec  elle  :  5  est  la  moyenne  arithmé- 
tique entre  2  et  8;  4  est  la  moyenne  géo- 
métrique entre  ces  même.-)  nombres.  On 
obtient  la  moyenne  arithmétique  d'un 
certain  nombre  de  termes  eu  les  addi- 
tionnant ensemble,  et  en  divisant  leur 
somme  par  le  nombre  de  termes  qui  Ta 
produite:  le  quotient  est  le  nombre 
moyen  entre  tous  les  antres  nombres. 
Les  Ugnes  moyennes  proportionnelles  ne 
sont  pas  moins  usitées  dans  les  oonstnio- 
tions  géométriques.  Pour  avoir  la  moyen- 
ne proportionnelle  arithmétique  de  deux 
lignes  droites,  il  suifit  de  les  placer  au 
bout  l'une  de  Tautre  et  de  prendre  la 
moitié  de  la  ligne  totale.  La  moyenne 
géométrique  se  trouve  en  plaçant  les  deux 
lignes  an  bout  Pnne  de  l'antre,  de  la 
mÊÊÙàitf  puis  en  in^t  sor  la 
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li^ne  U)tale,  comme  diamètre,  une  demi» 
circonférence,  et  en  élevant  une  pcrpen» 
diculaire  au  point  de  réunion  des  deux 
lignes  :  la  partie  de  cette  ligne  coiU|)rise 
entre  le  diamètre-  et  la  demi-circoofé- 
rence  est  la  moyenne  demandée.  On  £t 
qu'une  quantité  est  partagée  en  moyenne 
et  extrême  raison^  lonqu'one  de  m 
deux  parties  est  moyenne  propoitios» 
nelle  géométrique  entre  la  quantité 


liere  et  son  autre  partie. 

Le  mot  moyen  signifie  encore  ce  qui 
sert  pour  arriver  k  quelque  fm.  L.  L 
MOYEN-AGE.  On  donne  ce  nom  il 
la  grande  période  qui  sépare  l'antiqnllé 
des  temps  modemei^  et  qui  dur»  dfl|Niit 
l'invasion  des  barbares  jusqu^au  con- 
mencement  du  xvi*  siècle.  Lui  assigoer 
des  bornes  plus  précises,  dire  qu'elle  a 
commencé  le  jour  de  la  prise  de  Kome 
par  Odoacre,  et  qu^elle  a  fini  le  jour,soil 
de  Tinventiou  de  Fimprimerie,  soit  de  U 
découverte  de  l'Amérique,  soit  de  la  ré- 
volte de  Luther  contre  la  papauté,  Mnit 
aussi  inexact  qu'inutile.  Quelle  que  toit 
l'influence  d'un  grand  événement,  Phis- 
toire  ne  se  coupe  pas  ainsi  à  jour  fixe.  Il 
faut  des  années  et  même  des  siècles  pour 
changer  l'aspect  de  la  société.  Coosidéré 
sous  uu  point  de  vue  plus  élevé,  le  moyea- 
àge  ne  serait  même  pas  une  grande  pé- 
riode de  l'hisloireymaisseulementlalnB" 
sition  nécessaire  de  la  désorgaaisatioads 
la  société  antique  à  la  fomiacion  desao- 
ciélés  modernes.  Ausd  pendant  loog- 
temps  n'a -t-on  admis  que  deux  divisioos 
de  l'histoire;  mais  eu  étudiant  atteoti- 
vement  les  différentes  phases  de  la  société 
pendant  le  moyen-âge,  on  a  dû  accorder 
à  celte  époque  une  existence  individuelle 
incontestable  i  des  éléments  propres,  qui 
ne  sont  ni  les  débris  du  passé,  ni  lesger* 
mes  de  t'avenir;  des  idées^  des  loslitt- 
lioosy  des  meeurs  également  diitioctsids 
ce  qui  les  a  précédées  et  de  ce  qui  les  s 
suivies.  Certes,  plus  d'une  trace  de  la  ci- 
vilisation ancienne  se  retrouve  dans  l'his- 
toire (lu  moyen-àge;  certes,  pour  décou- 
vrir l'oi  igiue  de  la  plupart  des  principes 
de  nus  sociétés  modernes,  nous  devoss 
les  chercher  dans  les  siècles  aotérieun; 
Buûs  11  n'en  est  pas  moins  vrai  qos  Is 
moyen-âge  est  une  époque  bien  trancWs 
I  qui  a  eu  ses  périodes  de  croiasoosi  ds 
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jennease,  de  maturité,  de  déclioi  et  qui 
est  enfin  tombée  pour  fidra  pkwe  à  mi 
nowni  ordre  de  ehoect  et  dldéei. 

Le  noyen-âge  naît  sur  les  ruines  de 
Tea^iire Romain (vof.),  fécondées,  d'une 
part  par  la  puissante  vitalité  du  chrislia- 
Bisme,  et  de  l'autre  par  l'esprit  Inculte, 
mais  plein  desève  et  de  vigueur,  des  peu- 
ples germaniques  qui  viennent  occuper 
le  premier  plan  sur  la  scène  du  monde, et 
qui,  vainquenrt  det  Bomaina,  BnbiaaeBt 
Baoralemenl  le  joug  de  lenra  ennemis 
vaincuB,  eDaoGq>ttnt  leur  religion  et  jua- 
<|a*à  an  certain  point  lenrainatiiutions  et 
leurs  mceiirs.  C'est  dans  cette  influence 
du  christianisme  sur  les  barbares,  mêlée 
à  quelques  débris  de  l'antiquité  grecque 
et  romaine,  qu'est  le  mot  de  l'énigine  du 
moyen-ùge.  C'est  elle  qui  a  donné  nais* 
aoce  anz  denx  grands  mobiles  qui 
jouent  les  premiers  i6lês  daiis.aon  his- 
toire ;  le  ooumgé  penonnel,  et  l'exalta- 
tioo  de  Pesprit  religieux.  Ces  depx  sen- 
timents, agissant  ensemble  on  séparé- 
ment, produisent  toutes  les  institutions 
du  moyen-â^e,  et  constituent  son  carac- 
tère dislinctif  ;  dès  qu'ils  cessent  d'agir,  le 
rooyen-àge  n'estplus.Aeux  se  rattachent, 
d*ttiie  manière  plus  ou  moins  directe,  la 
ftodalitéy  la  chevalerie^  les  croimdesy  les 
corporations^  Péiabliasement  des  viïl^  et 
de  la  bourgeoisie,  le  monachisme^  la  hié- 
rarchie de  rÉglise.  Nous  en  trouvons  des 
traces  jusque  dans  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts.  Tantôt,  sous  l'influence  du 
courage  personnel,  nous  voyons  l'homme, 
confiant  danssa  propre  force,  dédaignant 
rappui  débile  de  TéUt  et  des  lois,  bra* 
vant  ses  égaux,  protégeant  ou  opprimaAt 
les  faibles  suivant  son  bumemv  et  s^ànis- 
ant  à  ses  pareils  pour  résbter  à  un  plus 
fort  que  lui.  Tantôt  nous  voyons,  au 
contraire,  l'homme  dominé  par  l'esprit 
religieux,  vouer  sa  vie  à  Dieu,  répudier 
les  jouissances  et  les  affections  du  monde, 
et,  absorbé  dans  une  contemplation  an- 
ticipée des  béatitudes  céleste^,  s*élevcr 
|iiîbis  jusqu^à  rinspiration  d^an  pro- 
phète, on  tomber  pins  souvent  dans  une 
sorte  d^abrutiaaement  cataleptique.  Quel- 
quefois, ces  deux  sentiments  de  la  force 
et  du  sentiment  religieux,  agissant  sur  le 
laême  homme,  s'adoucissent  mutuelle- 
paenl  en  se  combinant|  et  produisent 
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alors  l*ldéal  du  temps,  le  chevalier  ac* 
«ompli. 

Lsa  premiers  sMes  qui  suivirent  I» 

chute  de  IVmpire  d*Occident  sont  un 
long  chaos,  dont  l'historien  cherche  es 
vain  à  débrouiller  les  éléments  confus. 
Les  peuples  du  Nord,  encore  étourdis  de 
la  violente  impulsion  qui  les  a  lancés  sur 
le  Midi  (voy.  Migratiow)  ,  ont  peine  à 
se  caser  dans  leurs  nouvelles  demeures. 
Avant  înéiiie  d'avoir  détruit  les  derniers 
sinralaeres  de  la  puissance  romaine,  ils  se 
mettent  à  guerroyer  les  uns  contre  les 
autres  et  à  se  disputer  leurs  conquêtes. 
Une  ère  de  désolation  sans  exemple  dans 
l'histoire  (v^/.  Barbarie)  est  la  première 
conséquence  de  ce  grand  bouleversement. 
Les  plus  belles  provinces  de  l'empire  sont 
ravagées  et  presque  dépeuplées;  la  terre 
reste  inculte,  et  il  semble  ipie  'le  règne 
de  la  barbarie  primitive  va  recommencer; 
mais  le  progrà  est  la  gnmde  loi  de  Phu- 
manité,  lacivilisation  ne  peut  s'éteindre, 
et  les  temps  d'arrêt  qui  se  rencontrent 
parfois  dans  sa  course  ne  sont  que  des 
crises  salutaires  d'où  naissent  des  forces 
plus  vives.  Peu  à  peu  la  tempête  s'apaise, 
les  peuples  nouveaux  s'affermissent,  et 
la  religion  du  Christ  qu'ils  embrassent 
est  le  principal  remède  à  tant  de  mlières. 
Déjà,  au  milieu  même  delà  grande  com- 
motion, un  progrès  s'est  accompli.  Le 
christianisme  a  rendu  à  Thomme  le 
sentiment  de  sa  dignité  personnelle  r  l'es- 
clavage, cette  honteuse  plaie  de  l'anti- 
quité, a  disparu  pour  jamais.  Le  servage 
[voy,  ces  mots],  il  est  vrai,  semble  le  rem* 
placer;  mais  qu'il  y  a  loin  d^à  du  plus 
pauvre  serf  attaché  à  la  glèbe,  an  gladia- 
teur qui  va  mourir  pour  amuser  son 
maître  ! 

En  parcourant  les  annales  de  res  siè- 
cles obscurs,  l'œil  s'arrête  avec  joie  sur 
quelques  points  lumineux.  Clovis.roi  des 
Francs,  et  Théodoric  (voy.  ces  noms), 
roi  des  Ostrogoths,  fondent  des  empires 
Stables  et  presque  policés,  dont  le  gon- 
vémemeAt  tout  en  conservant  les  formes 
de  l'ancien  droit  traditionnel  des  Ger- 
mains, semodifie  sonsFinfluenoe  du  droit 
romain  (vo/.).  Et  d'ailleurs  un  coin  de 
l'empire  est  resté  intact:  (>>nstantinopie 
perpétue  les  souvenirs  de  Rome.  Att 
VI*  siècle,  Juatinien  (i^/*),  le  grand  légis* 
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lateur,  secondé  par  d'hnbîles  généraux,  i 
regagne  une  partie  de  Tllalie,  qui  échappe 
bientôt  encore  une  fôisà  lt  nutin  infpais- 
flinte  de  Mt  «mommom.  Vvy.  BniMiir 
{empiré), 

Tandit  que  TEurope  prend  ainsi  une 
ftce  wniveîlêy  la  TÎeil  Orieot  s^ébranle 

au  commencement  du  yii®  siècle.  Un 
homme  de  génie,  habile  à  exploiter  les 
passions  et  les  besoins  du  peuple  qui 
i'écoule,  tire  les  Arabes  de  leur  long 
repoâ  et  de  leur  vie  contemplative.  Ma* 
homet  [yoy,)^  de  U  voix  ioapirée  d'un 
prophète,  leur  crie  ifu'll  est  temiM  de 
marcher  à  la  conquête  du  monde,  et  les 
Arabes  {vof^  se  répandent  en  moins 
d'un  siècle  sur  tout  le  nord  de  l'Afrique, 
passent  en  Espagne,  chassent  le^  Yisi- 
goths  qui  Toccupent,  et  pénètrent  en 
France.  L'Europe  à  peine  conquise  par 
les  peuples  du  Nord,  est  de  nouveau  me- 
naeée  au  Midi.  Mais  la  ehrétienté,  quoi- 
que encore  mal  aflërmie,  repoasw  le  jong 
del*islamisme,  et  les  Francs  conduits  par 
Charles-Martel  iyoy,)  refoulent  les  Ara* 
bes  au-delà  des  Pyrénées. 

La  seconde  période  de  l'histoire  du 
moyen -âge  s'ouvre  par  la  monarchie 
universelle  de  Charlemagne  (roy.).  Le 
grand  roi  des  Francs  réunit  sous  son 
sceptre  presque  tous  les  peuples  germani' 
ques,  fonde  le  noufel  empire  d'Occident, 
et  proclame  la  suprématie  spirituelle  du 
pape  (vox'.  Papauté)  ou  évêque  de  Romë, 
en  recevant  de  lui  la  consécration  de  son 
titre  d'empereur  romain .  Le  vaste  empire 
de  Charlemagne  se  démembre  vite  après 
sa  mort;  mais  l'idée  que  son  puissant 
génie  avait  connue  ne  meurt  pas  avec 
Mi.  Cette  idée  de  runUi  dè  ta  clirétienté, 
eont  le  double  pouvoir  de  l'empereur  et 
du  pape^  domine  tout  le  moyen-âge  et 
7  forme,  pour  ainsi  dire,  la  cûf  de  voûte 
de  l^édifice  social. 

Le  démembrement  de  l'erapîre  de 
Charlemagne  amène  une  série  de  boule- 
versements et  de  troubles  qui  rappellent 
presque  les  désastres  des  siècles  précé- 
dents. Des  guerres  continuelles  divisent 
les  |>etiples  chrétiens,etdètiOttvelles  races 
eonquérantes,  les  Slaves  et  les  Hongrois 
OU  Magyares  [voy.  ces  moti),  paraissent 
sur  le  théâtre  de  l'histoire  et  envahissent 
toute  l'Allemagne. 
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C'csl  à  celte  époque  qui*  commenrpase 
dessiner  le  régime  féodal  (iJO/.j  qui  l'oriue 
un  des  t^iits  hAractéristiqnes  du  uiuyeo- 
âge,  et  dont  l'éubllssement  appartient 
eiclusivement  aux  peuples  gehnaoiqncs, 
bien  que  quelques  auteurs  aient  voula 
en  retrouver  l'origine  dans  la  législatiou 
romaine.  La  polyarrhie  féodale,  admi- 
rablement appropriée  aux  besoins  du 
temps,  faisait  parvenir  jusque  chez  le 
plus  humble  vassal  les  ramifications  du 
pouvoir  souverain,  quand  il  en  existait 
un,  et  le  remplaçait,  quand  il  n'esitliit 
pas  ou  quand  il  n'était  qu'illusoire.  D*!* 
bord  divisé  à  l'infini,  le  ^stème  féodil 
tend  bientôt  à  se  concentrer.  Les  grands 
vassaux  se  groupent.  Le  besoin  d'union 
se  fait  sentir ,  en  même  temps  que  les 
nationalités  se  trauchent.  Les  étatb  eu- 
ropéens s'établissent  peu  à  peu.  Egbert 
réunit  l'heptarchie  [voy.)  anglo-sa.\ODae 
et  fonde  la  monarchie  anglaise.  L'sfé- 
nement  des  eomtes  de  Paris  an  trône  de 
France,  dans  la  personne  dè  Hoguei- 
Capet  {yoy.  Capétiens),  forme  le  Doyau 
de  la  nationalité  française  autour  duquel 
viennent  se  grouper  successivement  tous 
les  puissants  vassaux  de  ce  pays.  £n  Al- 
lemagne et  en  Italie,  Othon-le-Graod 
iyoy')  fait  revivre  la  haute  pensée  de 
Ghariemagne,  et  reconstitue  l'empire  Bo- 
main.  Les  Slaves  sont  refoulés  josqnt 
POder  on  contraints  d'embrasser  Ifc 
christianisme;  et  par-delà  les  Pyrénées, 
dans  les  montagnes  des  Asturies  et  de  la 
Navarre,  de  petits  royaumes  chrétiens  se 
font  jour  au  milieu  de  l'empire  des  Arabes, 
et  constituent  les  premiers  éléments  de  la 
nationalité  espaguole. 

Une  antre  grande  création  de  cette 

Eestl'établiasementdela  chevalerie 
LlionnenriClievalere^qoe  devient 
des  hommes  de  ce  temps.  Les 
lois  de  la  chevalerie  forment  une  sorte 
de  code,  qui,  au  milieu  du  désordre  de 
la  législation,  redresse  les  torts,  adoucit 
les  mœurs  et  retient  les  passions.  C'est 
principalement  chez  les  Normands (i^c^X'ji 
peuple  de  ta  Scandinavie,  desceodo  veis 
lé  Midi  plus  titf  d  que  Im  auties  Uatioai 
germaines,  que  brille  de  tout  son  éclat 
cette  noble  iurtitution,  fondée  à  la  fois 
sur  le  couragi^  sur  lé  religion,  et  sur  l'a- 
mour; car  le  servioe  du  beau  sexe,  H 
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aoftoiH ée  Même,  étdt  un  ta  proni^» 
devoirs  da  dimliar.  Cette  ezclUrthm  de 
FeiBoWy  cette  lafln^nsediiseze  iaible  sur 
le  sexe  le  frfiu  fort,  qui  se  résume  dans  le 
tnltm  otthrereel  de  la  vierge  Marie  (voy.), 
êst  un  (les  points  essentiels  qui  distin- 
guent le  moyen -âge  de  Tantiquité.  C'est 
le  christianisme  qui  a  émancipé  la  femme 
(vojr.'j  aussi  bien  que  resciave. 

La  hiérarchie  de  PÊglise  (yojr.  ce»  mots) 
se  perfectionne  ensii  à  cette  époque  :  les 
ordres  monntiqiies  (vojrJ)  et  les  cooTents 
ee  imilUplient;  mais  en  même  temps,  la 
eornifilioii  se  glisse  dans  le  clergé.  En  Ita- 
lie surtout,  elle  passe  toutes  les  bornes. 
La  religion  n'est  plus  qu^un  manteau  qui 
sert  à  couvrir  les  plus  honteuses  débau- 
ches. Un  homme  énergique  et  habile,  le 
jMpe  Grégoire  TU  (vq^.),  met  no  frein 
â  ces  taBCè$;  il  insiitae  fe  célibat  des  prê- 
fnsy  résolarisé  le  clergé  et  étibHt  défini- 
tiTeoMDt  la  hiérarchie  de  PÉglise.  Mais 
devenu  ainsi  le  maître  d*ane  puissante 
arnaée,  dont  le  pouvoir  moral  domine  le 
monde  par  l'excommunication  et  l'inter- 
dit mieux  que  par  des  armes  physiques, 
le  chef  de  l'Église  se  sent  mal  à  l'aise 
SOU8  l'égide  du  bras  temporel  de  l'em- 
pereur. Une  lotte  fktaie  commence  entre 
les  deux  grands  pouvoirs  dé  là  chrétienté, 
et  caractérise,  avec  les  croisades,  la  8* 
période  du  moyen-âge,  de  la  fin  du  xi* 
siècle  à  la  fin  du  xiii*.  Quelques  inter- 
valles de  paix,  qui  apparaissent  cà  et  là, 
ne  sont  que  des  trêves,  et  la  lutte  recom- 
mence sans  cesse  avec  un  nouvel  achar- 
nement. C'est  au  pouvoir  spirituel  que. 
reslefinalement  la  victoire.  Lesprindpanx 
dnimpiona  soiat,  d'âne  pert»  Henri  IV, 
de  la  maison  de  Saxe,  et  les  deux  Frédé- 
rics de  Hohenstaufen  ;  de  l'autre,  les  pa- 
pes Grégoire  VU,  Innocent  III  et  Inno- 
cent IV  (voy.  tous  ces  noms). 

L'esprit  religieux  du  moyen-âge,  dans 
l'enthousiasme  irréfléchi  de  sa  foi  naïve , 
avait  depuis  longtemps  établi  l'nsage  des 
pèlerinages  à  là  T<rr»âtiinte^  DaOs  fat 
période  dont- nooi  parlons^  il  fit  ira  pas 
de  plus.  Au  Uea  de  pèlerins  isolés,  ce  int 
la  chrétienté  fooit  entière  qui  s'élança  sur 
la  Palestine  ponr  délivrer  le  tombeau  du 
Sauveur.  Ces  pèlerinages  armés  reçurent 
le  nom  de  Croisades  {"voy.).  Le  premier 
élan  fat  couronné  d'un  succès  rapide. 
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maissnhri  de  longs  Mastres.  Là  noblesse 
ehrétienne  «Ht  i'engloatir  dans  les  dé- 
serts; Frédéric  Barberonsse  et  saint  Louis 
(voy.  ces  noms)  y  périrent  ;  toutefois,  les 
croisades  eurent  le  grand  avantage  de 
renouer  les  relations  commerciales  de 
l'Orient  et  de  l'Occident  {voj.  T.  VII, 
p.  289  et  suiv.).  Recevant  une  égale  im- 
pulsion du  pouvoir  temporel  et  du  pou- 
voir spirituel,  résultant  à  la  fois  de  l'es- 
prit aventureux  et  Je  Ja  tendance  à  l'en- 
thousiasme religieux,  les  Croisades  peu- 
vent être  considérées  comme  le  produit 
le  plus  complet  et  le  pins  caractéristiqae 
du  génie  du  moyen-âge,  dont  elles  sont 
pour  ainsi  dire  le  point  culminant. 

C'est  encore  pendant  celte  3"  période 
qu'au  milieu  des  châteaux  féodaux  qui 
couvrent  l'Europe,  nous  voyons  poindre 
peu  à  peu  les  villes.  Les  classes  non  guer- 
rières, peu  nombreuses  d'abord  et  mépri- 
sées, sentent  la  nécessité  de  s'unir  ponr 
résister  aux  violences  det  hommes  de 
guerre  :  de  là  naissent  les  premières  com- 
munes, les  villes  et  la  bourgeoisie  ou 
tiers- état  (voy.  ces  mots).  L'affranchis- 
sement des  communes  a  lieu  presque 
partout.  Protégées  par  le  pouvoir  royal, 
dont  elles  sont  les  alliées  naturelles  con- 
tre les  grands  et  petits  vassaux,  plusieurs 
de  ces  villes ,  notamment  en  Allemagne 
et  en  Italie,  parviennent  à  un  état  de 
grande  prospérité.  Les  arts  et  métiers, 
établis  partout  en  corporations,  s'y  dé- 
loppent  et  s'y  perfectionnent  par  d'uti- 
les inventions.  Une  partie  de  la  noblesse 
vient  s'y  établir,  et  y  accapare  quelque- 
fois ^autorité.  D'autres  villes  s'érigent 
en  petits  états  indépendants,  et  rappel- 
lent, par  leurs  vices  comme  par  leurs 
vertus,  les  républiques  de  l'antiquité. 
D'autres  encore  se  liguent  entre  elles  pour 
protéger  leurs  franchises  et  leurs  intérêts 
commerciaux.  Telles  sont  les  ligues  Han- 
séalique  (voy.  Ahse)  en  Allemagne,  et 
Lombarde  en  Italie.  £n  général,  l'esprit 
d'associetion  et  de  corporation  se  mani-* 
feste  partout  an  moyen-âge.  La  noblesse 
elle-même  se  coalise  contre  les  villes;  les 
règles  universitaires  établissent  une  sorte 
de  hiérarchie  et  de  corporation  dans  les 
sciences  et  les  lettres.  La  chevalerie 
même  est  une  sorte  de  jurande. 

La  4f  et  dernière  période  nous  con- 
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dattdt  bfiad»  xm^iMeàk  fin  du 

nv'*.  Les  étéiMDto  qui  tensiilneBl  U  flo* 

ciété  au  moyen -âge  M  codifient  fCBti- 
btenoit.  L'ftflnrmiaaement  du  pouvoir 

souverain  d'une  part,  et  la  prospérité 
croissante  des  villes  de  l'autre,  répriment 
les  excès  de  la  classe  noble  et  guerrière, 
et  adoucissent  la  rigueur  du  système  féo- 
dal. Les  états  de  TEurope  commencent 
àff«vêtir  la  forme  f|a*iltcoiittrfaroot  dans 
Fhisloira  moderne;^  km  OKganltatïoii  po- 
litique se  fixe;  leur fOOTarnement  se  cen- 
tralise de  plu  en  plus.  L'établissement 
d'armées  permanentes  affranchit  le  sou- 
verain de  la  dépendance  de  ses  grands 
vassaux.  La  justice,  bien  qu'administrée 
encore  avec  peu  de  discernement  et  d'é- 
quitéy  porte  cependant  au  moins  l'appa- 
ranca  de  la  légalité,  et  remplace  le  droit 
dtt  plot  foity  preaqoa  seul  en  vigueur 
jusque-là .  L'invention  de  la  pondre  (voy.) 
à  canon  change  entièrement  Tart  de  la 
guerre,  rend  moins  indispensable  la  va- 
leur personnelle  et  met  moins  en  évidence 
les  prouesses  des  individus.  La  chevalerie, 
dont  les  coutumes  s'étaient  déjà  modi- 
fiées  et  altérées,  en  reçoit  une  profonde 
alieinta  et  s*eflboe  peu  à  peu,  quoique 
■es  formes  et  son  influence  se  mani- 
festent encore  longtemps  après.  Le  près- 
ti|p  de  la  papauté  commence  à  perdre  de 
son  éclat.  Les  scandales  du  grand  schisme, 
les  abus  de  l'Eiglise,  Tobscuranlisme  et  la 
corruption  du  clergé  font  sentir  le  besoin 
d'une  réforme  religieuse.  De  nombreu- 
ses hérésies  (voy,  tous  ces  mots)  viennent 
protester  contre  1«  pouvoir  exorbitant 
da  Saint-Siège, -mais  sont  réprimées  avec 
^guenr  et  quelquefois  avec  une  cruauté 
qui  surpasse  les  persécolions  des  premiers 
chrétiens.  Les  ordres  mendiants  ponl  in- 
stitués pour  combattre  l'influence  morale 
des  hérétiques ,  et  l'inquisition  [voy.) 
pour  les  exterminer.  D'un  autre  côté, 
l'Empire,  après  une  longue  et  sanglante 
anarchie^  tombe  «closivement  au  pou- 
voir de  la  maison  d'Autriche  (yoy.),  perd 
insensiblement  le  caractère  de  suprématie 
sur  tous  les  autres  états  que  Charlemagne 
lai  avait  donné  ,  et  devient  une  monar- 
chie simplement  allemande,  tout  en  con- 
servant le  litre  pompeux  de  Saint- Em- 
pire {voy.)  Romain.  L'Asie  est  sillonnée 
CD  tous  sens  par  une  nouvelle  race  con- 


quérante, erile  des  Mongols  {vojr.)f  dont 
les  «Mwsions  s'étendent  jusqu'aux  pays 
slaves  de  ITEorope^  et  même  jusqu'en 
AUemagna.  ▲  «m succède  pour  l'Eavope 
un  danger  plus  grand.  Les  Othomans 
(vojr.),  peuplade  éminemment  guerrière 
et  fanatisée  par  l'islamisme,  mais  d'abord 
inaperçue  sur  les  bords  du  Pont-Ëuxin, 
s'emparent  suoxssivement  de  toutes  les 
provinces  de  l'empire  grec.  La  ehré» 
tienté  s'émeut.  Une  nouvelle  eroisade , 
délensive,  cette  fois,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  est  organisée  contre  Bajazet, 
et  la  défaite  de  Nicopolis  {voy.Jy  où  périt 
la  fleur  de  la  noblesse  chrétienne,  té- 
moigne de  nouveau  de  la  force  irrésisti- 
ble des  Osmanlis.  Enfin,  Constantinople 
même  tombe  au  pouvoir  de  Mahomet  IL 
Le  vianx  fantôme  d'empire  qui  conaarvait 
encore  la  tradition  non  interrompue  du 
grand  empire  Bomain  s'écroule  pour  ne 
plus  se  relever.  Le  dernier  foyor  qui  gar- 
dait quelques  étincelles  du  feu  sacré  de 
rantiquitc  est  près  de  s'éteindre.  Mais 
de  pieuses  mains  vont  porter  dans  l'Oc- 
cident tout  ce  qu'elles  peuvent  sauver  du 
naufrage.  Quelques  Grecsiostmits  abor- 
dent en  Italie  (voy*  IiASCABii,  GASà,  etc., 
et  aussi  Idox  X),  et  y  font  renaître  le 
goût  des  lettres  et  des  arts  des  anciens.  Se- 
condés par  l'admirable  invention  de  l'im- 
primerie {voy.  Typogkaphik),  leurs  ef- 
forts contribuent  puissamment  au  mou- 
vementintellecluel  de  l'Europe. En  même 
temps,  la  découverte  de  la  route  de  l'Inde 
(voy.)  et  celle  du  Nouveau-Monde  {v<yy, 
AiiiiuQni!)  ouvrent  des  voies  nouvnilea 
au  commerce  et  à  l'industrie.  Tous  eea 
grands  événements .  produisent  par  leur 
concours  la  brillante  époque  de  la  re* 
naissance  (voy.)  des  lettres  et  de  la  ré- 
formation  [voy.)f  c'est-à-dire  de  l'éman- 
cipation intellectuelle  et  religieuse  de 
l'Europe,  qai  ouvre  l'histoire  moderne. 

Au  milieu  des  troubles  du  moyen-âge, 
les  lettres^  les  arts,  les  seienem  et  le  oom- 
meroe  a'effocent  presque  entièrement  do 
la  acène  du  monde.  Les  trésors  de  la  bi- 
bliothèque d'Alexandrie  sont  réduits  en 
cendres  par  les  Arabes.  Chez  le^  y^euples 
germaniques,  nous  avons  peine  à  trouver, 
du  V*  au  VIII*  siècle,  quelques  prêtres  in- 
struits et  cultivant  les  lettres,  tels  (ju'L'I- 
philss,  Grégoire  de  Tours,  Isidore  de 
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noms. 

Cbarlemagne,  quoique  peu  lettré  lui- 
même,  devine,  avec  rinstinct  du  génie, 
les  besoins  intellectuels  de  Tavenir ,  et 
fonde  des  écoles  dans  les  monastères  et 
les  évéchés.  Eu  même  temps,  Tempire 
ém  Anbit  «nrive  à  «n  ImiiI  degré  de 
iplendcor.  Les  ltttr«s  et  Im  ademci  aont 
ÂDriHtDtfls  à  la  cour  brillante  du  khalife 
HttOUQ-al-Raschid  (vox.).  Charleoiagne 
de  MMi  côté  est  entouré  d^hommes  émi- 
nents,  qui  secondent  ses  projets,  comme 
Alcuin  et  Éginhard  (^voy.  ces  noms);  mais 
le  démembrement  de  son  empire,  en  ra- 
menant le  désordre  politique,  produit 
amn  une  période  de  stagMtiM  inteUee- 
tntUa.  L*trt  de  lice  et  d'écrire,  que  les 
nm  «u-Bêmei  ifooreat,  wffit  pour 
éoBOir  àffMlqiiee  moines  le  titre  de  sa- 
vants. Pour  peu  qu'ils  aient  quelques 
connaissances  de  plus,  ils  courent  risque 
d'être  accusés  de  sorcellerie.  C'est  cepen- 
dant le  grand  nombre  des  couvents  et  les 
longs  loÏMrs  des  religieux  qui  ont  mul- 
tiplié et  tût  penreoir  jusqu'à  bow  les 
écrits  de  rentîqniléw 

Ls  réveil  do  lo  littérature  propre  da 
■oyeB«â(B  dote  de  la  fin  du  xii*'  siècle. 
La  langue  ronuue  lui  sert  dUnterprète.  La 
Provence  en    est  le  premier  théâtre. 
Comme  dans  toutes  les  littératures  qui 
commencent,  la  poésie  précède  la  prose. 
Vivement  empreints  du  cachet  de  l'épo- 
que, les  chants  des  tronbedoiirs  (vor«) 
dmificot  Ift  ^llanoe  et  l'aBÔdr.  A  la 
poéde  lyriqoo  sneoàde  Pépopée^  qoi  se 
dnrge  de  racooler  les  heals  liràts  du 
passé  qu'elle  peint  souvent  sous  les  cou- 
leurs du  présent.  Elle  confond  les  héros 
de  tous  les  âges  avec  une  insouciance  en- 
fantine, qui  n'est  pas  sans  charme,  et  se 
meut  principalement  dans  les  trois  grands 
cfdasroiMtttiques  des  NibeluQgen,  de  la 
Tible-Boode  {vojr.  ces  inois)  etdeChar- 
loHpiey  aiuiiods  elle  néle  sens  diseer- 
Mnaot  les  trôditions  de  Tantiquité  pro- 
ime  et  sacrée,  et  surtout  l'histoire  déna- 
turée d'Alexandre-le-Grand.  Ces  <  ÎKuits 
iiouvent  rapidement  un  écho  en  France, 
où  les  trouvères  [voy.)  les  répètent,  et 
ftortoat  en  Allemagne,  où  les  minnesœn- 
fcles  iraduuent  et  les  imitent  dans  le 
filil  idioae  de  leur  pays.  Do  les  eotend 
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retentir»  soos  d'autres  Isiiaus,  jos^oVo 

Angleterre  et  en  Espagne. 

Au  XIV*  siècle,  ces  chants  primitifs  fmit 
pinceaux  fabliaux  et  aux  récits  en  prose; 
la  poésie  du  moy engage  se  tait,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  viennent  retentir  les  trois  voix 
de  Pétrarque,  de  Boccace  et  de  Dante 
[voy.  CCS  noas),  qui  dotent  le  monde 
d*nne  littéretnre  noiivdle  digne  de  rivo- 
liser  e«eelesehefii*d'cBBvre  del'entiqoiié. 
Qaoi«{ne  contemporains  da  nM^en-Ags^ 
ces  grands  génies  nVn  conservent  pins 
entièrement  le  caractère  et  appartiennent 
déjà  essentiellement  à  la  renaissance,  ainsi 
que  le  poëte  anglais  Cfaaucer  (vo^.)^  qui 
devance  également  sou  siècle. 

De  toos  les.irlS|  PardUteelnre  {voy.) 
est  le  ^l  qui  ait  atteint,  an  moyen-âge, 
un  hant  degré  de  perfection.  Le  eèle  re* 
ligieux  du  temps  devait  se  plaire  à  em- 
bellir les  églises  {voy.),  et  dès  les  xii*  et 
XIII®  siècles,  nous  voyons  l'Europe  se 
couvrir  de  monuments  admirables.  Le 
style  ogival  ou  gothique  {voy.)  est  peut- 
être  moins  pur  que  l'architecture  anti- 
que, mab  nVn  produit  pas  moine  vn  effet 
mervsîlleux  tant  par  Pimposanle  majesté 
des  grandes  masies,  que  par  la  grftœ  et  la 
finesse  des  détails.  Les  aatrm  arts  ne  font 
que  poindre  en  Italie  Ters  la  fin  da 
moyen-âge  ;  cependant  ils  font  déjà  pres- 
sentir le  magnifique  essor  qu'ils  pren» 
dront  peu  de  temps  après. 

La  science  du  moyen -âge  est  pauvre 
et  naïve,  snttoat  dans  Icspremiers  temps, 
mais  non  pu  absolument  nulle,  comme 
on  l*a  prétendu.  Les  moinm  écrivent  son« 
vent,  dans  des  chroniques  {voy.)^  This» 
toire  de  leur  temps  telle  quMIs  la  voient 
et  telle  qu'ils  la  comprennent.  Le  besoin 
de  penser  se  fait  toutefois  sentir  de  bonne 
heure.  Dès  le  xi*  siècle,  on  trouve  dans 
les  cloîtres  et  dans  les  villes  des  hommes 
qui  réfléchissent  profondément  sur  les 
mystères  de  la  philosophie  et^  la  reli* 
gion.  Pierre  Abélard,  Roger  Bacon,  Al- 
ben-le-Grand,S.  Thoasasd*Aquin  (v^. 
ces  noms),  sont  des  noms  illustres,  qui 
témoignent  de  la  hauteur  intellectuelle 
du  temps  où  ils  ont  vécu.  Malheureuse- 
ment, pour  défendre  contre  les  hérésies 
les  dogmes  absolus  du  catholicisme,  ou  a 
recours  aux  subtilités  de  la  dialectique. 
De  la,  et  surtout  de  rinauence  exagérée 
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relus  èt  commitét,  mH  cette  tamge 
«t  binam  phllaiophie  théologique  qui 
porte  le  noen  de  scolastique  {voy,)^  et 
qui  produit  un  funeste  effet  sur  le  mou- 
vement des  esprits.  On  n'enseigne  bien- 
tôt plus  dans  les  universités  (voy.),  ni  la 
théologie,  ni  la  jurisprudence,  ui  ia  pbi- 
losophie,  maif  Tait  de  ditpater  sur  cm 
■nlîàn%  an  mogpa  dct  Kphîmm  dt  la 

aooliiliqM* 

Im  mééÊémv  et  Thniaira  naturelle 
aMit  presque  considérés  au  moyen-âge 

comme  de  la  sorcellerie  (ro/.  Magie),  et 
remplacées  en  effet  par  l'astrologie  et 
l'alchimie  ^Vf>/.  ces  mots),  sciences  vaines, 
mais  auxquelles  la  science  positive  de 
noire  temps  doit  encore  plu»  d'une  dé* 
aiNiverta  ionporlanla  \  S^d. 

MOBABITBSf  Mm  aa  faut  pas 
confondre  avec  celui  do  Morabitasy  9oy, 
lUanâM»,  T.  lU»  p.  19.  Fay.  asM 

MOZARABKS. 

MOZAMBIQUË,  capiuinerie  géiié- 
raie  des  posieisiops  pertugaisetdaiu  l'est 


semble,  a  été  écrite  avec  plus  d'éruditiou  que 
de  Koùt,  surtout  en  AUemagae  :  l'ourrage  de 
M.  Hehm  {HanMmdi  dtr  GttcAîdkfe  da$  JfStcfal- 
(«rv,  Marbourg,  i82o-38,  8  vol.  in-S**)  esta  cet 
égard  ce  qui  existe  de  plus  complet.  Des  ma- 
nuels plus  courts  ont  été  publiés  par  Rùbs  (Ber- 
lin, 1818),  pur  M.  Léo  (Halle,  i83o)etpar 
M.  Koriiioi  (Berne,  i836-37,  2  vol.}.  Nous  men- 
tiooneruiu  en  outre  TiUier,  Bittoir»  d*  L  fiuma- 
nùé  turopitnne  au  mojren-àgep  Franef.«S.*l.-lL, 
1829,  4  vol.).  Kn  langue  française,  on  peut  i-on- 
snller  les  AnnaUs  du  moj^ên-dg*  (Paris,  i8a5, 8 
vol.  M»)  t  le  Wmkimm  dm  frfwhlKwg  de  tE^ 
rvp»  dont  U  mo/en-àge  jutqu'tn  l'an  i453  ,  par 
Kock  (Paris,  Treuttel  et  Wùrtz,  1700,  3  vol. 
in-S")!  VBùÈ^ra  dm  moyen-âge,  par  H.  Desmi- 
chels  (Paris,  2«  édit.,  i835-37,  2  vol.  io-S"*), 
«t  l'abrégé  publié  sous  le  même  titre  par  M.  U. 
Kngelhardt  (Strasb.,  i836).  L'Angleterre  doit  à 
If .  Hatlam  un  Tableau  da  l'Europe  au  moyen- 
àg9,  qui  a  été  trad.  eu  français  (Paris,  1 8-20-22, 
4  vol.  iu-8°^.  Beaucoup  d'autres  uuvrages,moins 
géaénwi»aiériteut  encore  d'être  cité».  Au  pre- 
mier rang,  nous  placerons  V Histoire  des  républi- 
ques italiennes  de  Sismondi  (Paris,  £825,  16  vol.), 
•t  rOMw  d»$  AAiM«Mi/rii,  par  M.  de  ftaimer 
(Leipz.,  iSaS'S,  6  ToL;  nouv.  éd.,  1840  et  suit.). 
il'  Uiiilm^iin  a  surtout  tfaité  d«  lacoaditioo  des 
vlllef  an  moyeu-Âge  {Stréteimm  des  Mitt^Uers^ 
Bonn  ,  i89.5-29,  4  vol.),  et  M.  de  Savigny  y  a 
sii|Ti  les  destinée»  du  droit  romain  (Geschichte  des 
rmmisehM  Reekts  im  MintleUttr,  Ueidelb-,  1816- 
a6,  4  ▼ol.),Ellfiu  on  consultera  encore  atec  avaii» 
tage  i)Itisifiurs  des  Histoires  universelles  que  nous 
avons  tau  coaualtre,  T.  XIII,  p.  63.    J.  H.  S. 
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éaPlfrique,  t^lMddiipnb  lailiddo2M. 
guebar  joaqa^  la  paftîo  nordksi  d»  h 
Cafrerie.  Elle  «st  eéparéa  de  llfe  de 

Madagascar  {voy,  ces  mots  et  Aprique, 
T.  V^y  p.  242)  par  le  canal  ou  détroit 
de  Mozambique,  qui  reçoit  les  eaux  du 
Sofala  et  de  l'Inhambane.  Le  cap  Del- 
gado,  l'ancien  Basum  proinonlonm 
des  Romaina,  était,  à  rextrémité  nord-ett 
do  Ifoaambkiue,  la  lioaito  connue  4m 
anolat  mr  cas  odios  do  l*Afriqaa.  Cem 
capitaioiviei  qoi  a  aujonrd'hiti  440  lieues 
de  long  sur  100  de  large,  formaiti  ï 
l'époque  de  la  puissance  du  Portugal,nn 
vaste  empire  de  plus  de  700  lieues d'élen- 
due.  Vasco  de  Gama  {yoY')^  qui  débarqua 
sur  la  côte  de  Mozambique  en  1498, 
trouva  ces  contrées  dans  Tétat  le  plu 
floriHanti  ntafe  Im  populationa-hoiâei 
lo  fcffuàiQot  bioBtAt  à  okoNilKP  soa  n- 
lut  dans  la  fuite.  Cependant  les  Porta- 
fais  obtinrent  l'autorisation  d'y  établir 
une  factorerie,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à 
se  rendre  maîtres  du  pays.  Les  indie;ènes 
soumis  au  Portugal  conservèrent  néan- 
moins leurs  lois,  leurs  coutumes  et  même 
leurs  princes  :  ces  derniers  portent  le  ti- 
tra de  eheikhf.  Les  royaumes  de  Moa- 
gallo  ot  do  Bororosiont  los  priodpnn  de 
oatto  oontféo,  où  iSm  diatiiigiie  ea  oain 
le  pajsd'Aogochay  wlal  do  Macna,  etc. 

Les  possessions  portugaises  sont  divi- 
sées en  sept  gouvernements  :  Mozam- 
bique, (^uerimbo  ou  Capo  Delgado, 
Quiltmané  ou  Guillemane,  Rivière  de 
Senna,  Sofala,  luhambaue,  et  fiahia  de 
Ikwobeo  Manfuca*  Ellea  ne  raaferflHBt 
que  287,000  ludb.»  sur  uno  aurftesde 
10,000  Boom  carrées.  Lo  sol,  aoofeat 
marécageux  sur  les  côtes,  âpre  et  moota- 
gneux  dans  l'intérieur,  produit  en  abon- 
dance des  fruits  délicieux  ;  les  fleuves  qui 
descendent  des  montagnes  roulent  des 
sables  aurifères.  Le  gouvernement  se  com- 
pose d'uQ  capitaine  général,  assisté  d'uo 
coMail  do  régence,  qui  fait  sa  rérilince 
daos  la  eapHale,  nommée  aussi  Mowm- 
bique,  Gatio  ▼illoy  siméo  dans  ww  pcd- 
tion  avantagensOi  an  milieu  d'an  groupe 
d'Ilots  dtfendus  par  des  fortifications  im- 
posantes, possède  un  port  vaste  et  ?ûr;  les 
principales  branches  de  son  commerce 
sont  l'or,  l'ivoire,  l'ambre,  les  kauris,  les 
esclaves,  etc.  On  y  compte  environ  3,000 


Digitized  by  Google 


M02 


(  241  ) 


1102 


it  de  beaucoup 
d*Ânbes  et  d'esclaves.  Dt,  A.  D. 

MOZARABES  ou  Mostarabes.  On 
appelle  communément  ainsi  les  chrétiens 
d'Espagne  qui ,  après  la  conquête  de  ce 
royaume  par  les  Maures,  restèrent  au  mi- 
lieu d^eux  en  conservant  leurs  lois,  couf- 
twmm  «niUgioa.  On  dêàn^mom  de 
nuM  Jtràb9»,  Let  MmuéImi  raîM 
■M  Iknifie  partieulièffe.  S.  Ltendre  et 
$^  Isidore (i^o^.),  archevêquesde  Séville, 
IVpiient  formée  en  réunissant  les  diffé> 
rentes  cérémonies  importées  parles  inva- 
sions  des  peuples  barbares.  Cet  office 
reout  le  nom  de  gothique  avant  celui  de 
mozarabe*  L'Église  de  jEl,onie  réussit, 
après  lUM  lotie  epiDÎitfe^  à  fcapMif  se» 
propre  rlinel  à  TEspagne,  an  si*  efède, 
JenqaeleeoMile  delMteoierdaMéi'ft* 
krogation  de  Toffiee  netional.  A  la  fin  du 
ZV*  tièoie,  l'ofjfice  mozarabe  était  complé- 
lensent  tombé  en  désuétude;  le  cardinal 
Ximenès,  craignant  de  le  voir  tout- à-fait 
disparaître,  entreprit  de  le  faire  célébrer 
dans  une  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Tolèdeb  Ce  fot  efèo  lîeanooup  de  peine 
pevfmt  à  HieUir  le  irkîui  aunni'- 
■eal  de  ee  eolie.  Le  Mliml  meeinibe 
fut  imprimé  à  Xeiède,  en  1500,  et  le 
bréviaire,  en  IMS.  Le  P.  Leslée  les  fit 
réîmpr.  à  Rome,  en  17 56,  ^ex»'LlTUR> 
»l£,  T.  XVI,  p.  623.  X. 

MOZART  (Jeaw-Chrysostôme- 
WourGAsrG-AMiDKK),le  plus  illustre  peut- 
êira  des  oompositears  alleinmds,  naquit 
è  SidriNnvs,  le  Vl  tterier  If il  eut 
pour  pire  Léopold  Monvty  dM>ordfio» 
loniste,  puis  seeead  ailtre  de  chapelle 
de  l'évd^ÎMde  eecte  ville,  auteur  de  been» 
oonp  de  musique  de  différents  genres  et 
notamment  d'une  Méthode  de  violon  qui 
a  eu  de  nombreuses  éditions  et  traduc- 
tions,  et  que  les  ouvrages  analogues  pu- 
IkLiés  depuis  n'ont  point  fait  oublier.  De 
il  ne  M  Mêla  ^ee  Wolf- 


gaoag  el  sa  aorar  etaée^  Marie-Aiitte;  ce 
bon  pètfe  oonsacrait  à  les  instrotre  tout  le 
teaaps  que  lai  laissaient  ses  ftoenpations. 

n  semblait  que  son  fils  avait  reçu  en  nais- 
sant la  connaissance  infuse  de  toutes  les 
ressources  de  l'art  qui  se  développa  chez 
lui  graduellement,  mais  avec  une  extrême 
rapidité.  A  l'âge  de  3  ans,  après  avoir 


SflMir,  il  cbefdMdltal«méme  des  ittJtiirtil 
le  clavecin,  montrant  la  joie  la  plus  vive 
aussitôt  qu'il  les  avait  rencontrées.  A  4 
ans,  il  jouait  de  petites  pièces  qui  ne  lui 
coûtaient  que  quelques  instants  d'étude; 
mais  ce  qui  doit  frapper  d^étonneraent  et 
d'admiration,  c'est  que  de  4  à  6  ans,  il 
eeaposa  plarians  aMnaeli  petha 
neneawdeee  ^esie,  qwsoB  pèretarf* 
itlt  seosea  dictée.  Bnlin,  à  6  aas,  Mo»- 
lart  eiécuta,  à  Vienne  et  à  Munich,  des 
concertos  de  clavecin,  et  fut  appelé  chet 
les  souverains  de  ces  pays. 

Dans  l'espoir  de  préparer  l'avenir  de 
fcon  fils,  Léopold  entreprit,  deux 
enfants,  une  tournée  musicale  qu'il  corn- 

Msnça  par  les  pviMlpelaB>iiles  d*Alle^ 
nagne;  il  easnlte  en  F^oce,  oè 
WolfigMig  «nha,  è  k  eour  et  à  le  ^dHe-^ 

par  son  jeu  et  ses  improvisations ,  un 
enthousiasme  difficile  à  peindre.  Ce  fut  à 
Paris  qu'alors  âgé  de  8  ans,  il  publia  ses 
deux  premiers  œuvres  de  sonates,  que 
n'auraient  pas  désavoués  les  plus  habiles 
compositeurs  de  l'époque,  Haydn  lui» 


Lsa  enfants  de  Léopold  avaient'  été 
fiHés  et  carsàés  dana  oetté  grande  capi- 
tale; mab  leur  séjour  y  avait  été  d'ail- 
leurs peu  productif.  La  famille  passa  en 
Angleterre  et  se  rendit  à  Londres,  où  fut 
gravé  l'œuvre  troisième  de  sonates,  et  oà 
Wolfgang  se  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  sur  l'orgue,  étonnant  tous  les 
auditeurs  par  la  Tivacité,  la  chaleur  de 
ses  pensées,  autant  que  par  la  perleelion 
de  sonjan,  à  un  l^e  oik  d'ordinaire  Ton 
n*en  est  encore  <pi*à  Pétnde  des  éléments, 
n  n'est  pas  moins  surprenant  d'ajouter 
que  la  plupart  des  symphonies  que  l'on 
entendait  dans  les  concerts  donnés  par 
lui  étaient  de  sa  composition.  Après  16 
mois  de  séjour  à  Londres,  sa  famille  re- 
passa en  France,  parcourut  la  Flandre 
firen^iise  et  la  Hollande,  et  enllii  retonma 
à  Salibocii^  après  une  absence  de  %  ans. 

Rendu  pour  quelque  temps  au  oalme 
d*une  vie  sédentaire,  le  jeutie  Mozart  se 
mit  à  étudier  les  ouvrage  de  Bach  et  cens 
de  Haendel,  qu'il  avait  rapportés  d'An- 
gleterre. Dans  Un  petit  voyage  qu'il  fit  à 
Vienne  pendant  les  mois  qui  suivirent, 
il  fut  entendu  à  la  cour,  et  l'empereur 


entendu  son  père  sbnner  «le  le^à  ta  |  Ini  deoaanda  la  mttii<|ne  de  Aipéra  le 
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t0iBp«»  «eile  de  Bmêhn  et  MtUÊiêmmi  «t  ne  put  en  six,  iioît  obtenir  un  poiM 

COVpoM  use  messe  à  quatre  voix  et  or-  d'opéra  ;  il  fut  occupé  par  In  directeur  da 

clieilre  dont  il  dirigea  lui-méfue  Texé-  concert  spirituel  à  des  travaux  indignai 

cotion  :  il  n'avait  encore  que  12  ans.  |  de  son  mérite,  et  c'est  à  peine  s'il  trouv;) 

Tout  en  continuant  ain^i  ses  ctucleâ  lie  quelques écoiiers.  Sa  mère  l'avait  accom- 

composilion,  il  avait  de  plui  eu  plus  per«  i  pagué  dans  ce  voyaf^e;  il  eut  le  roalheur 


feclionné  son  talent  d'exécutant,  et  on  le 
vit  en  pleia  conMcrt jounr  à  fttmikf  vnn 
un  concerto  dn  clâvocto  fort  difficiln* 
Afrèa  ion  cxciiraioii  à.YieiNM»  U  passa 
un  au  tout  entier  dans  an  tIUo  aoUle, 
étttdinot  U  langue  italienne  pour  se  pré- 
parer à  un  voyage  dans  la  Péninsule,  qui 
eut  lieu  Tannée  suivante.  Dans  ce  pays, 
alors  si  éminemment  musical^  Mozart 
exciia  plus  deoibousiasme  encore  que 
dana  Im  ooiitréet        ntwt  précédcmi» 
mnot  vieitéca.Tottt  In  moiidoaait  qu'après 
daaa  auditiona  il  tnmcrivit,  n  BoaOt 
le  Miserere  d'Allegri,  dont  il  était  dé- 
fendu de  prendre  dea  copiea.  En  177 1  et 
1772,  Mozart  écrivit,  pour  la  ville  de 
Milan,  les  opéras  de  Mithridate  et  de 
Luciu  filla,  ainsi  que  la  cantate  drama- 
tique Ascania  in  Aiba.  Il  en  composa 
une  antre  dont  le  anjet  était  ie  Somgg  de 
Scipion ,  ponr  rinsialltUon  do-  nouvel 
évêqoe  de  Salibour^;  deux  ans  plua  lard, 
il  donne»  dani  la  mène  ville,  ii  Re  pus- 
tore  y  pastorale  en  deux  parties,  et  à  Mu- 
nich, en  1774,     Finta  Giardiniera. 

Cependant  Mozart  avait  atteint  sa  19^ 
année,  et,  au  milieu  de  dérangements 
cuntiuueU,  il  avait  écrit  de  la  musique 
vocale  et  inatnunentele  dana  tona  lea 
fenrea  :  aon  cmvre  était  déjà  beaucoup 
pins  conaidénble  que  celui  do  quantité 
de  muaiciena  parvenba  avec  une  juste  ré- 
putation jusqu'à  un  âge  avancé. Il  espérait 
obtenir  la  place  de  maître  de  chapelle 
dans  sa  patrie,  il  l'attendit  en  vain  pen- 
dant trois  ans.  Forcé  par  le  besoin  de  se 
rendre  à  Munich,  où  il  s  Y' tait  déjà  fait 
connaître  par  un  opéra,  il  fut  présenté  à 
l'électeur,  auquel  il  offirit  de  composer 
4  opéras  chaque  année  et  de  jouer  tous 
lea  joura  dans  les  concerta  de  la  cour, 


de  la  perdre,  et  ce  chagrin,  ajouiéa  Uat 
de  délmirea  «t  de  déceptiona,  à  ia  niii 
d'uoeonbnce  ai  henrenae,  le  dégaéiadt 
séjour,  de  iParia:  ii  retourna  prèadaïaa 

père,  et  se  vit  contraint  d'accepter  la  pUce 
d'organiste  de  la  cour,  c'est-à-dire  de 
l'évéché  de  Salzbourg,  puis,  l'année  tai* 
vante,  celle  d'organiste  de  la  calbédrtk. 
«  Voilà  donc,  dit  à  ce  sujet  l'un  des  der- 
niers biographes  de  Mozart,  voilà  dooc 
où  élait-arrivé»  à  râ^e  de  S«  ans,  le  ^ 
étonnant  dea  moakieni  modernes  apm 
1 6  annéea  de  anoeei  inouïs  1 11  ne 


veaux  ouvrages,  que  le  passé  de  sa  lil 
n'était  que  le  prélude  de  son  avenir.  » 

Il  put  croire  un  instant  que  ses  tribu- 
lations allaient  finir  lorsqu'il  parvint, 
grâce  au  prince  électoral  de  Bavière,  t 
èire  chargé  de  la  comperftion  de  l'opén 
d*idSoméndr,  dont  lea'deuxprewian  irtn 
forent  éerHe  en  un  noîa.  Ce  bel  euni|i^ 
où  Ton  voit  que  l'auteur  a  fixé  sa  ma- 
nière,  obtint  à  Munich  le  plus  briUaal 
succès,  et  fut  surtout  apprécié  desartutes, 
qui  n'hésitèrent  pas  à  assigner  à  Mozart 
le  premier  rang  parmi  les  muaiciaiu  de 
l'époque. 

L'évéqne  do  Salabonif  ae'fit  acodSn- 
pagner  par  Hoaart  dipa  un  voyage  à 
Vienne;  maiale  aMsidea  n'étaitfaittailé 
dana  l*b6tel  du  prélat  antonuntqie  la 
autres  domeatiqnes.  On  a  conservé  va» 
lettre  où  il  se  plaint  amèrement  de  cette 
indignité;  il  n'osait  pourtant  se  démettre 
dans  ia  crainte  de  faire  perdre  à  son  père 
ia  place  qu'il  occupait  à  la  chapelle  de 
Salaboorg.  Cependant,  à  ia  fin,  il  psiéit 
patience,  doMia  aa  démianon»  et  sa  ait 
à  cfaeicber  dea  leçeos  pour  viviez  II  trouva 

heureusement  une  protectrice  dans  la 


moyennant  un  traitement  d'un  peu  plusde  comtesse  de  Thun,  qui  avait  aussi  pro- 
1 ,000  fr.  par  an  :  une  si  modeste  requête     légé  les  com  ntencements  de  Haydn  [VOy.)i 


ue  fut  pas  prise  en  considération.  Alors 
Mozart  pensa  qu'il  retrouverait  à  Paris  la 
faveur  qui  l'avait  accueilli  dans  son  en- 
fonce; lei  anooès  de  Gluck  loi  disaient 


grâce  a  elle  et  au  comte  de  Cobeuzl, 
l'eiupereur  qui  n'aimait  que  la  musique 
italienne,  vainquit  sa  répugnance  et  fit 

écrive  par  Moiart  l'EnÊhement  de  ir- 
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rail,  qi|i  fil  Mpvtelé  cnr  la  théâiM  do 
k  oonr»  Joseph  II  y  tnrava  tnp^le  noies  % 
waSà  l<s  nniieieiu  le  déclarèrent  un  chef- 
dPesnirrei  at  dam  les  principales  \llles 
d'Allemagne,  leur  opinion  fut  confirmée 
par  un  éclatant  succès.  Cet  opéra  fut 
payé  à  Mozart  50  ducats,  et  plus  tard  il 
reçut  le  titre  de  compositeur  de  la  cour 
tvec  800  florins  d'honoraires;  mais  de- 
|nb  c«  tMDps  jusqu'à  M  mort,  Tenipereiir 
ao  loi  dcoMiMlâ  plot  qu'on  senl  ouvrage, 

10  Dùreeêeur  de  spectacle,  qui  fut  vu- 
présenté  au  châtea^u  de  SchœnlMrunD,  en 
1786.  L*oubli  où  on  laissait  son  talent 
fit  dire  un  jour  par  Mozart  à  Tintendant 
chargé  de  lui  payer  son  traitement  : 
«  C'est  trop,  monsieur,  pour  ce  qu'on  me 
demande,  et  pas  a&&ez  pour  ce  que  je 
poumb  fiùro.  »  Cependant  il  rafiisa  las 
affres  da  Frédérie-Guillauma  II»  roi  da 
Jinaia,  qui  Tonlail  Pattadiar  à  sa  vu- 
dqne  avec  des  honorairaa  dignes  de  son 
mérite  ;  il  fut  un  moment  pi^t  k  donner 
sa  démission  à  son  bon  empereur,  comme 

11  l'appelait,  mais  quelques  mots  affables 
du  monarque  suffirent  pour  le  retenir. 

Depuis  1781  jusqu'à  sa  mort,  le  titre 
de  compositeur  de  la  cour  fixa  Mocart  k 
▼^ne  ;  il  obtenait  da  fréquentes  per- 
■issians  dasPahsaatar,  et  domaît  pendant 
Pété  des  conaerts  dans  les  principales 
fillea  d'Allemagne,  composant  des  opéras 
lorsque  l'occasion  s'en  présentait,  A 
Vienne  même,  il  écrivait  de  la  musique 
de  tout  genre  qui  lui  était  demandée  et 
fort  peu  payée  ;  ce  qui  lui  rapportait  le 
plus  était  la  musique  de  danse,  dont  il 
a  écrit  nna  quantité  pour  les  redoiUes  ou 
antres  liens  semUsblesdans  lesquels s'as- 
pemblait  la  jeunesse  vieonoiaa.  Il  avait, 
dqjHiia  1 789,nnalamille  à  soutenir,  ayant 
épousé  en  cette  année  Constance  Weber, 
pianiste  distinguée,  dont  il  eut  deux  en- 
fants. JJ Enlèvement  du  sérail  avait  été 
joué  en  cette  même  année;  en  1783, 
parut  l'oratorio  de  Davidde  pénitente  ; 
nsais  l*époqoe  à  Isqnella  il  a  la  plus  éerit 
est  celle  qui  s'éland  depuis  1784  jusqu'à 
sa  Hsert.  L*année  1785  vit  paraître  ses 
six  quatmort  dédiés  à  Haydn,  dans  les- 
jqnebles  ressources  de  la  musique  instru- 
mentale si  bien  mise  en  œuvre  par  ce 
maître  sont  encore  agrandies.  L^année 
1786,  <m  parut  le  Directeur  de  spectacle. 


IM  aMsl  aslle  .de  la  rapfésiMMlSon  des 
Nozte  di  Figaro,  admirable  création  oè 
abondent  les  idées  et  las  IsmMs  wm- 

velles,  bientôt  suivie  de  Don  Giovanni, 
représenté  d'abord  sous  le  titre  de  il 
Dissoluto  jynnito,  en  1 787,  sur  le  théâtre 
de  Prague  ;  le  directeur  italien  de  ce 
spectacle  avait  demandé  à  Mozart  une 
musique  d'un  genre  nouveau,  et  assuré- 
nent  jamab  désir  ne  fut  nlenic  sathfait; 
ce  qui  est  véritablement  prodigieux,  c'est 
qneeettaimniense|iartltion,où  brillent  las 
créations  et  les  beautés  de  toute  espèce, 
fut  écrite  en  un  mois.  Elle  n'obtint  pas 
d'abord  le  succès  qu'elle  a  eu  depuis  ;  il 
y  avait  là  on  trop  grand  pas  fait  hors  de 
la  voie  commune,  pour  que  les  sectateurs 
de  la  routine  et  ceux  qui  ne  savent  pas 
disiingiiar  ka  innoealioM  du  génie  des 
aberrations  dai*aittiuvagaiica  ne  fissent 
pas  entendra  leurs  rédbnnationa  ;  allas 
furent  presque  générales  ;  malsHajdn  les 
anéantit  d'un  seul  mot,  lorsque,  présent 
à  une  discussion  on  chacun  donnait  son 
opinion  sur  Don  Juan^  ce  grand  homme, 
après  avoir  longtemps  refusé  de  s'expli- 
quer, dit  :  «  Je  ne  suis  pas  eu  état  de  1 
juger  la  question  Ml  cicessiva  modes- 
tie, soit  bien  pinlot  une  aaiére  dérision 
pour  ceux  qui  s'étaient  si  fort  pressés 
de  parler)»  tant  ce  que  je  saiSy  è*mt  qne 
Mocart  est  le  premier  des  compeiitanrt 
de  nos  jours.  » 

A  son  retour  à  Vienne,  ce  dernier  res- 
sentit pour  la  première  fois  les  symptô- 
mes de  la  maladie  à  laquelle  il  finit  par 
succomber  :  c'était  une  affection  de  poi* 
trine,  souvent  compliquée' de  sottfiiraB- 
ces  nervensm  qui  le  jetaient  par  omi- 
ments  dans  des  accès  de  mélancolie. 
L'activité  de  son  génie  et  son  goût  pour 
le  travail  semblaient  cependant  ne  faire 
qu'augmenter  :  il  écrivait  sans  cesse  et 
avec  une  inconcevable  rapidité  ;  ce  fut 
au  milieu  des  premières  atteintes  de  la 
maladie  qu'il  composa  le  charmant  petit 
opéra  Cosifan  et  sas  trois  damièras 
grandm  sympbonies. 

Cependant  le  mal  fanait  diaque  jour 
de  nouveaux  progrès,  et  Mozart |irélen«> 
dait  n'y  trouver  d^autre  remède  que  dans 
un  travail  continuel.  Préoccupé  par  la 
perspective  d'une  mort  prochaine  et  par 
l'idée  bieq  autrement  terrible  pour  lot 
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^11*11  a^wit  point  tMtfi  M  pour 
ifmmi  il  M  toolait  pi»  «ippottcr 
coM  dklnfllioBy  il  timilkit  mIm*  m 
nilitii  de  tm  amis  »  leur  répondant  à 
peine,  et  se  refînant  absolament  à  sortir 
de  chP7  1ai,ou  bien  ne  quittant  sa  maison 
que  pour  témoigner  iocefleanoieot  Tim* 
patience  d'y  reiilrer. 

Ce  fut  sur  ces  eutrefaites  que  le  direc- 
teur d'un  théâtre  de  Vienne  vint  deman- 
4er  à  MoMrt  la  partitioii  de  AiFAto  m* 
#Aajiirfg»<m1l>ch»fa  wiliau  dei  progrès 
k»  plus  enrayante  de  sa  maladie.  Souvent 
àm  défaillances  de  plusieurs  minutes  le 
surprenaient  au  milieu  de  son  travail; 
mais  ni  les  observatious  des  médecins,  ni 
les  prières  de  sa  femme  et  de  ses  amis,  rien 
ne  pouvait  le  lui  faire  quitter.  Cet  opéra 
éuit  d'un  genre  tout  différent  de  ceux 
i|H'il  avaitdowléa  jnsqn'alors,  e*élait  me 
ahcBdanca  dt  atéMisy  ium  flntdieary 
•ne  purété  anchaniin  s  il  obtint  un 
succès  jusqu'alors  sans  emmploàTiannni 
Mozart  n'assista  qu'aux  premières  re- 
présentations. On  ne  peut  raconter  sans 
attendrissement  que  l'artiste  infortuné, 
trop  souffrant  pour  aller  au  théâtre,  met- 
tait sa  montre  devant  lui  au  moment  où 
devait  eonimencjer  la  pi^  poit  Mivwt 
le  inenvaiMnl  ém  «gnillei^  Viaiagiaait 
entendre  les  diven  ■ofeeénz  de  son 
•ovrafe. 

C'est  à  la  dernière  année  de  la  vie  de 
Mozart  que  se  rapporte  l'anecdote  fort 
connue  du  Requiem  demandé  et  payé  à 
l'avance  par  un  inconnu,  mais  qui  ne 
put  être  terminé,  et  que  Sûssmayer  ache- 
vai en  le  composant,  Mosart  sentait  qu'il 
travaillait  à  eon  hjme  IbnèlMe.  Il  avait 
été  Ibraé  d*intemMnpr0  ee  isi^il  pour 
ésriie  CUmeimm  tU  TkOf  qnl  devait 
être  représentée  à  Pregne  au  couronne- 
ment de  Léopold  comme  roi  de  Bohème  : 
ou  ne  songea  qu'au  dernier  moment  à  en 
faire  écrire  la  musique;  l'ouvrage  dut 
être  réduit  à  deux  actes,  et  le  compo- 
isitsur  Utrait  aux  copistes  chaque  mor- 
eeaii  feuille  par  feollle^  Cependant ,  il 
ne  oontieni  pes  «n  meinsein  fitfUe  t  il 
est  admirable  d'un  bont  i  l'autre.  Son 
sneeès  et  le  distraction  que  lui  avait 
procurée  le  séjour  de  Prague  avaient 
momentanément  ranimé  le  courage  de 
Mocart  an  loi  rendant  nne  apparence  de 


(     )  mot 

santé  ;  sa  gatté  natoraOe  lui  était  même 
«n  pen  revenue.  Miis  h  peine  élnit-il  de 
rstoor  à  Vienne)  4|n*ll  «eaint  reiArendirê 
son  Requiem^  ses ibroes  rabandiHUiiraBt 

complètement;  il  se  mit  an  lit,  et  mourut, 
le  5  décembre  1791|  avant  d'avoir  et» 
teint  sa  36*  année. 

Mo/art  parlait,  outre  sa  langue,  le 
français,  l'anglais  et  l'italien,  et  il  écrivait 
même  dans  ces  quatre  idiomes.  H  avait 
en  génélal  nn  jugement  sain,  et  lea  ohssi^ 
valions  de  tout  genre  que  contient  as 
eorrsspondaneè,  publiée  il  y  à  quelque 
temps,  annoncent,  sinon  nn  esprit  fort 
enjoué,  au  moins  beaucoup  de  bon  sens. 
Sa  sensibilité  était  profonde  ;  il  chérissait 
et  admirait  avec  passion  tout  ce  qui  est 
beau,  tout  ce  qui  séduisait  son  imagina- 


tion ;  il  s'arrêtait  souvent  dans  la  cam- 
pagne à  la  vne  d*nn  4té  pittoresque  on 
de  quelque  tablean  champêtre,  et  eesea* 
tait  alors,  comme  11  le  dit  hd-méme^  Of 
tmUtt  d'Idées  nrasieeleB.  Il  était  fort  in- 
souciant pour  ses  propres  intérêts  et  aussi 
généreux  que  désintéressé;  il  aimait  sa 
famille  avec  la  plus  vive  tendresse;  il 
avait  épousé  sa  femme  par  amour  et  en 
resta  toujours  véritablement  épris  jusqu'à 


l4t  flooadliiitttiiieitode  Mitaatft  a  M 
predtgieose,  et  Vm  a  peine  k  conip^en* 
dre  comment  il  ft  ttnnvê  le  temps  maté* 
riel  nécessaire  pdtir  tant  écrire  pèndiftt 

une  vie  terminée  si  tôt  et  dérangée  par 
des  courses  continuelles.  Il  a  laissé,  ed 
musique  d'église,  80  compositions  de  di- 
vers genres,  telles  que  messes.  Te  Deum^ 
litanies,  offertoires,  etc.,  la  plupart  avec 
ordieslre.  En  atosique  de  théâtre,  19 
opéiast  chfMtn,  entPssetes  et  airs  ajooifls 
on  changés  pour  divers  ouvrages,  fer- 
mant plus  de  60  roorceanx,  le  tant  avÉfe 
orchestre  ;  4  ballets-  pantomimes  ;  8  ora» 
torios,  dont  l'un  a  5  personnages,  avec 
orchestre.  En  musique  instrumentale, 
33  symphonies,  dont  17  seulement  sont 
connues;  15  ouverttitesà  grand  orch.; 
8  quintettes,  96  quatoors  et  10  trioe  povr 
Instmnients  à  cordes;  6  cnneertoe  ponr 
violon,  ê  pMir  cor,  ete^;  66  morceaux 
pour  piano  aenl  ou  accompagné  de  di- 
vers instruments,  et  une  multitude  d'airs 
variés;  43  divertissements  pour  instru- 
menta^ permi  lesquels  on  remarqne  plu- 
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miuique  militaire  ;  plus  de  100  contre- 
danses, valses  et  menuets  pour  orchestre. 
Eli  musique  de  chambre,  9  cantates  de 
francs-maçons  ;  16  canons  à  3  et  4  voix  ; 
34  chaosous  allemandes  avec  piano  j 
quelques  woïféf^  pour  tawdtm  de  chut. 
On  oonsalt  «■  outre  quantité  de  frag- 
■wilt  Mmiiocitft  d*ootwy§  {wojeiés  et 
abandonnés. 

D'après  cet  aperça,  OU  Tolt  qtie  Mo- 
zart a  embrassé  tous  les  genres,  depuis  le 
^nd  opéra  jusqu'à  la  contredanse;  mais 
ce  qui  doit  surtout  étonner,  c'est  qu'il 
D'est  presque  jamais  faible,  et  que  lors- 
qu'il s'élève,  il  se  soutient  sans  cesse  et 
tanUe  te  eomphire  dans  le  grandiose  et 
le  soMîme;  oocob  AUeouuid  n*a  aàssi 
bien  éôrit  la  musique  vocale,  tout  en 
ékrgiMant  l'oniploî  des  voix  dans  ies 
morceaux  d'ensemble,  sans  jamais  ce- 
pendant leur  imposer  de  tâche  au-des- 
sus de  leur  force;  il  a  singulièrement 
étendu  le  donaaine  de  l'opéra  par  la  tour- 
nure et  la  forme  nouvelle  qu*il  a  su  don- 
oerau  idées  et  à  leur  développement  ; 
ctet  it  loi  qam  l'on  doit  la  manière  mo- 
éama  de  traiter  rorabestre  comme  ae* 
ampagnemeDt,  en  faisant  réeiter  par  in- 
stants chacun  des  instruments,  tandis  que 
les  autres  soutiennent  tout  l'édifice  par 
une  harmonie  plus  étoffée  qu'on  ne  la 
connaissait  auparavant  ;  créateur  en  ce 
genre,  Mozart  n'a  jamais  abusé  des  im- 
•  Msas  nnoaroee  ({a^l  avait  tons  la  main: 
il  m  im^oMible  d^étre  a  la  fois  plus  ri* 
die  et  fine  tage,  ploa  brillant  on  Irien 
{oaame  ITon  dirait  a^jeurd'bui)  plus 
nntaitlqne  et  en  même  temps  plus  clair 
et  en  quelque  sorte  plus  transparent. 
Peut-être  dans  le  développement  de  ses 
motifs  n'a-t-il  pas  assez  conservé  ce  ca- 
ractère d'unité  si  fort  pri^é  par  les  grands 
tMHmde  iltalie,  peut-étraaa  laisie-t-il 
«a  peu  trop  aller  an  plaliir  de  moduler; 
miisil  }  rénmit  d*aiUeansi  bien;  il  est 
éusea  oai,  oomme  dans  tons  les  antres, 
si  neuf  et  en  même  temps  si  naturel; 
tout  s'enchaine  si  heureusement  dans  le 
choix  de  ses  expressions,  qu'il  séduit 
même  les  auditeurs  les  plus  prévenus  en 
laveur  des  mélodieuses  formes  de  Tan- 
éma»  4eole  italienne.  Il  a  sans  doute 
Aé  la  flbeC  d^M  éoole  qui  a  prompte- 


ment  abasé  des  moyens  nouveaux  mis  à 

sa  disposition,  et  dissipé  follement  des 
trésors  quUl  eût  fallu  ménager;  mais  ici 
l'inventeur  est  complètement  exempt  de 
reproche'?  et  en  quelque  sorte  hors  de 
cau&e.  iei  a  été  Mozart  dans  sa  musique 
de  tbéâtra  ;  mais  e'est  surtout  par  sa  mu- 
sique d*6rdiestre  et  de  pupitre  qu*iia*eBt 
aequii  parmi  les  musiciens  du  dernier 
aièele  Tune  des  plus  belles  places  ;  o*eit 
là  qu'il  est  tout  lui-même,  là  qu'il  épan- 
che sans  cesse  des  flots  de  la  plus  suave 
mélodie,  de  l'harmonie  la  plus  profonde  ; 
il  se  joue  de  toutes  les  difScultés;  il  sait 
s'abandonner  à  son  génie  et  s'arrête  ton- 
jours  à  point;  auemi  compositeur  nç  fait 
pénétrar  ses  idées  phu  avant  dans  l'ftme 
de  celui  qui  Técoute^  et  ne  l'élève  plua 
aisément  an  niveau  de  la  sienne  propre  ; 
il  prend  tous  les  caractères,  selon  les 
passions  dont  son  âme  est  agitée;  maïs 
ces  passions  sont  en  général  sérieuses  :  sa 
gallé  est  même  celle  d'un  philosophe  ou 
d'un  homme  mûr,  qui  ne  s'abandonne 
pas  aux  folies  que  Ton  permet  à  l*enfance. 

En  élevant  nn  monument  à  Hocart»  sa 
tille  natale  a  rempli  cette  année  (1849) 
un  voeu  depuis  longtemps  formé,  non- 
seulement  par  ses  compatriotes,  mais  en* 
core  par  les  musictens  et  les  amateurs  de 
tous  les  pays. 

Il  existe  beaucoup  de  noticès  spéciales 
sur  la  vie  de  Mozart;  mais  les  recueils 
préparés  par  le  conseiller  de  Nissen,  et  im- 
primés aoos  ka  titrai  de  Biographie  W„ 
Motan  V  et  Anhang  su  fFbl/gang 
jémûdeus  MoMart'ê  Biographie,  Leipz., 
1828y  in-8^,  ont  rendu  à  peu  près  in- 
utile tout  ce  que  Ton  connaissait  aupara- 
vant. Le  premier  de  ces  ouvrages  est  en 
grande  partie  composé  de  lettres  et  au- 
tres documents  de  la  plus  parfaite  au- 
thenticité, restés  jusqu'à  ces  derniers 
temps  entra  Ica  mains  de  H.  de  'Mlsien, 
époux  de  la  veuve  de  Blocart.  Celle-ci 
avait  eu  de  son  premier  mariagedeui  fils, 
Charles  et  Woligang-Amédée  qui,  l'un 
et  l'autre,  profesîiNit  le  piano  ;  le  second 
a  publié  quelques  oompositions  pour  cet 
instrument.  J.  A.  dk  L.. 

MOZETTE, -voj.  Camail. 

MUCILAGE,  voy.  Gommes. 

MUCINE,  voj.  GhVTK», 
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Gius»  d'abord  tarnomné  Gommu»  fMîi 

Sc£VOLA,  fut  ce  patricien  romain  des  pre- 
miers temps  de  la  république,  qui  sauva, 
par  uue  action  hardie,  la  liberté  à  peine 
fondée  de  sa  patrie.  Porsenna,  roi  ou  lucu- 
mon  de  C^usium,  en  Étrurle,  allié  de  Tar- 
quin^le-Supcrbe  (vof.  omdoibs]»  éUnt 
vtDu,  l'an  50S  av.  J,rC,f  aasié^Ronie, 
les  RomaiiM  allaientétre  forcés  de  se  ren- 
dre, lorsque  Mocius,  autorisé  par  le  aé- 
nat,  pénètre,  sous  l'habillement  étrusque, 
dans  le  camp  ennemi  et  s'introduit  dans 
la  tente  du  lucumon.  Là,  prenant  un  of- 
ficier de  Porsenna  pour  ce  prince  lui- 
même,  il  le  tue  d'un  coup  de  poignard. 
Arrêté  aanitât, aoa  supplice  s'apprête; 
mais»  bravam  le  prince  irriié,  il  laî  dé- 
clare, niitant  Denyt  d'Halicaroaue  (V, 
4)y  que  300  jeunes  patriciens  ont  fait 
serment  d'accomplir  la  tâche  que  lui- 
même  vient  de  manquer.  Tite-Live  (II, 
12)  ajoute  que  Mucius,  étendant  sa  main 
sur  un  brasier  ardent  pour  la  punir  de 
aa  méprise,  la  laissa  brûler  sans  ma- 
nilbsler  ancooe  douleur.  Si  Ton  en  croit 
le  même  historien,  Ponenna,  plein  d*ad* 
miration  pour  le  oonrage  de  Muciua  et 
épouvanté  de  sa  révélation,  vraie  ou 
fausse,  lui  rendit  la  liberté,  et  conclut 
la  paix  avec  la  jeune  république.  D'au- 
tres auteurs   prétendent   au  contraire 
que  Mucius  fut  retenu  comme  otage 
jusqu'à  ce  que  la  paix  fût  faite.  Denys 
df Hialicaniaaie  prétend  qne  oo  fut  bien 
<  «oina  la  crainte  des  Komains  que  oelle 
d'un  soulèvement  en  Étmrie  qui  dé- 
cida Porsenna  à  prendre  ce  parti;  et 
Pline-l'Ancien  {H,  N,,  XXXIV,  14) 
dit  que  le  traité  fut  si  humiliant  pour 
les  Romains,  que  Porsenna  les  réduisit  à 
l'état  de  colons,  et  ne  leur  laissa  que  le 
fer  nécessaire  pour  les  iostrumeots  d'a- 
gricaltnre.  Modus ,  privé  de  sa  main 
droite,  reçut  «loia  le  surnom  de  Scœ^oia 
(gancher),  an  lieu  de  oelni  de  Cordus. 
(que  Deu^fs  d'Halicamasw  traduit  par 
O-^îyovoff,  tard  venu,  posthume,  né  10 
mois  après  la  mort  de  son  pèrel  Le  sé- 
nat romain  accorda  à  Mucias  une  portion 
de  terres  que  l'on  appelait  encore  du 
temps  d'Auguste  les  prés  quintiens.  Plu- 
sieurs Romains  lllostrèrant  pins  tard  le 
nom  de  Sc»vola  ;  mais  ils  paraissent  ap- 
partenir à  une  famille  plébéienne.  Z. 


MDCOUTlto»  voy.  Ckanis,  Mv- 

cus,  etc. 

MUCUS,  matière  demi-liquide,  vis- 
queuse, sans  couleur,  d'une  odeur  fade, 
analogue  au  mucilage  {voy.^  végétal,  qui 
se  trouve  dans  diverses  parties  du  corps, et 
qui  est  ibumi  par  de  petits  organes  appa- 
lés  glandes  muqueiueff  dypteM  on/ol- 
licules  muqueux,  lia  mucus  animal  doit 
être  distingué  des  mucosités  (yoy,)  dont 
il  fait  pourtant  la  base.  Il  joue  le  rôle  d'a- 
gent protecteur  pour  les  téguments  qu'il 
garantit  de  l'action  trop  immédiate  des 
corps  extérieurs.  A  la  surface  de  la  peau, 
il  se  solidifie  et  donne  naissance  à  l'épi- 
derme  (voy,),  qu^ii  renonvelle  lanqn'îl 
se  trouve  aoôdeatelleflMnt  détrait  «t  qu'il 
épaissit  dans  les  endroits  où  les  frotte- 
ments sont  plus  rudes  et  plus  multipliés. 
C'est  un  des  éléments  principaux  des  che- 
veux, des  poils  et  des  ongles  (vojr,  ces 
mots).  Sur  les  membranes  muqueuses 
(vojr.  ces  deux  mots),  il  forme  cette  ma- 
tière visqueuse  qui  les  rend  molles,  hu- 
mides et  glissantes,  ce  qui  importait  i 
l*exerciee  de  lears  fonctions. 
.  Les  follîcnles  aduqueux  sont  des  espè- 
ces de  petits  sacs  situés  dana  Pépaisianr 
de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses, 
et  dont  l'ouverture  est  tournée  vers  la 
surface  externe.  Ils  versent  incessamment 
le  produit  de  leur  sécrétion  dont  l'ab- 
sorption enlève  à  mesure  l'excédant.  Dans 
PéUt  maladif,  aons  rinfloenoe  d'acît»- 
tiooa  aocidentoUes,  le  muooa  dovleat  pins 
abondant  et  se  niontred*nno  manière  pins 
évidente.  Son  aspect  cbanga  aussi  :  il 
est  plus  visqueux  et  plus  consistant; 
il  se  colore  en  un  jaune  verdâtre  et  prend 
les  qualités  du  pus  (voy.).  Sa  composi- 
tion chimique  est  également  modifiée,  et 
il  peut  être  alors  le  véhicule  de  matière 
âeres  et  d'éléments  eonugieux. 

Le  ancna  est  plua  léger  que  Peau,  dans 
laquelle  cependant  il  ae  dissout,  et  à  la- 
quelle il  donne  la  propriété  de  monsser. 
Lorsqu'il  est  sec,  il  se  présente  sons  la 
forme  de  lames  minces,  brillantes  et  dia- 
phanes. Presque  partout  le  mucus  est 
mêlé  de  liquides  étrangers  :  à  la  conjonc- 
tive, C'est  le  fluide  lacr^fmal;  dans  la 
bottcbe,  la  salive  ;  dana  lo  reste  dn  canal 
digestif ,  ce  sont  les  divers  prodaita  dea 
sécrétions  «t  lea 
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fit  k  pwcflnrent.  Le  ttucDt  nasal  et  le 

bronchique  sont  les  types  à  peu  près  purs 
de  cette  matière.  L'analyse  chimique  y  a 
démontré  la  présence  des  chlorures  de 
sodium  et  de  potassium,  du  lactate  el  du 
phosphate  detoude,  de  la  soude  libre,  en- 
fin d'âne  anbatance  animale  particaliire. 
Sooinis  à  h  diicUlation,  le  mncos  fournU 
beaucoup  de  carbonate  d^ammoniaque. 
Cesi  lui  qui  forme  la  base  de  plusieurs 
excit^ffons,  telles  que  celle  du  ne/. ,  l'ex- 
pectoration, les  pituites,  sorte  de  vomis- 
sement muqueux,  les  fleurs  blanches,  etc. 
Ces  sécrétions  surabondantes  témoignent 
d'un  état  morbide,  mais  ne  le  constituent 
pas,  coanne  on  le  penie  dans  le  OMnide, 
où  1*0B  voit  beaucoup  de  penonnce  s^ap- 
plaudir  de  leur  abondance,  et  s'évertuer 
î  les  accroître.  On  peut  favoriser  la  pro- 
duction du  mucus  nasal  par  l'usage  du 
tabac,  celle  de  la  bouche  par  la  pipe  ou 
la  mastication  du  tabac,  mais  c'est  bien 
plutôt  au  détriment  qu'au  profit  de  la 
lanté.         :  F.  R. 

jilJE(de  muiare,  changer).  Leaant- 
■ans  aontf  à  certainea  époquea  de  leur 
lia^aajettà  dans  aortes  de  ehangeoMnla: 
Im  uns  â»niis  aona  le  nom  de  méta- 
morphoses ^  et  les  autres  sous  celui  de 
mues.  La  métamorphose  est,  comme  rin> 
dique  son  nom,  le  changement  dan:>  le- 
quel il  y  a  transformation,  c'est-à-dire 
où  la  (orme  nouvelle  que  revèl  Tanimal 
art  dilFévanln  de  eelle  qu'elle  remplace 
(voX'  Inmcns,  etc.)}  la  nma  est  le  chan- 
fraieat  dans  lequel  il  n'y  a  pas  tfansfinr- 
mation,  c'est-à-dire  dans  lequel  la  forme 
primitive  de  l'animal  s'est  oiMisarTée* 
Dans  la  première,  l'altération  porte  sur 
des  organes  importants;  dans  la  seconde, 
elle  ne  s'exerce  que  sur  des  organes  d'une 
importance  fort  secondaire,  et  destinés  le 
plus  souvent  à  la  simple  production  de 
dépôts  inorganiques,  tels  que  les  poils, 
Pépidarme,  les  dent^  les  bols  .des  oerft, 
etc.  On  doit,  en  effet,  oonsidéier  ooaame 
des  phénomènes  de  mue  le  remplace- 
ment des  dents  de  lait  par  celles  de  se- 
conde dentition  chez  les  mammifères;  la 
reproduction  annuelle  d'un  nouveau  bois 
chez  les  ruminants  à  cornes  caduques. 
Vam  distinguerons  donc  deux  sortes  de 
■mes:  eellea  qui,  comme  le  reoptaoe- 

nant  das  daails  do  bdt  pr  lef  dents  per* 


MUE 

sistanlea,  s'effectuent  au  passage  dNw.lga 

à  un  autre,  et  celles  qui  s'efTectuent  au 
passage  d'une  saison  à  une  autre.  Ces 
dernières  sont  peu  sensibles  dans  quel- 
ques espèces  de  vertébrés;  elles  attirent 
fortement  l'attention  dans  quelques  au- 
tres. Ainsi,  on  sait  que  beanooap  d'ani- 
maux blanehissent  en  biver,  et  qu'un  très 
grand  nombre  d'oiseaux  revêlent,  à  l'ap- 
procbe  de  la  saison  d'amour,  de  riches 
parures  qu'ils  perdent  bientôt  après.  Le 
poil  de  beaucoup  de  mammifères  des 
pays  froids  devient,  durant  ta  saison  des 
frimas,  plus  touffu,  plus  fin  et  plus  moel- 
leux, ce  qui  fait  que  les  fourrures  d'hi- 
ver sont  ordinairement  pins  recbarchéea 
que  celles  d'été.  ;: 

C'est  an  printemps  et  en  anUmmqn'a 
lieu  la  mue  cbez  les  animaux  sauvages; 
elle  Mt  chez  eux  régulière  et  périodique; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  plu- 
sieurs espèces  domestiques,  et  particu- 
lièrement chez  celles  que  leur  genre  de 
vie  soustrait  aux  rigueurs  du  froid,etpour 
Imqnelles  les  ai^na  de  l'bomme  ont  ren- 
du inutiles  les  précautions  prises  par  la 
nature.  Ainsi,  les  ebals  et  l«  ebiena  qui 
vivent  dana  nos  nuisons  n'ont  pas  d'é- 
poque de  mues  bien  marquées,  ou,  pour 
parler  plus  e?iacteroent,  ils  muent  pres- 
que toute  Tannée.  Tel  est  aussi  le  cas  de 
l'homme  lui-même  chez  lequel  il  n'y  a 
que  des  mues  partielles,  parce  que  ses  vê- 
tements et  son  genre  de  vie  le  mettant  à 
l'i^ri  dea  variations  de  la  température, 
et  que  son  réginm  de  nourriture  est  à 
peu  près  le  même  pendant  toute  l'année. 
Il  exista  souvent  chez  les  oiseaux  une 
grande  similîtiule  entre  les  effets  résul- 
tant de  l'espèce  de  mue  dont  il  vient 
d'être  question,  et  ceux  qui  sont  la  suite 
de  la  mue  qui  accompagne  le  passage 
d'un  âge  à  l'autre.  Le  mêle,  en  biver, 
rassemble,  dans  beaucoup  d'espèces,  aip 
jeune,  et  le  premier,  quand  il  prend  Ica 
coulenra  d'été^  subit  à  peu  près  le  même 
changement  que  le  second  qnandil  mvêl 
la  livrée  de  l'âge  adulte. 

Dans  les  animaux  sans  vertèbres,  on 
n'admet  de  mue  proprement  dite  que 
chez  les  crustacés,  les  arachnides  et  les 
insectes.  L'accroissement  périodique  de 
la  coquille  dana  les  aaottosques ,  et  dea 
enveloppes  ealeairaa,  mi  eoméaa»  on 
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tlMÉ4r-ftit  iMill«B  dei  loophytcs,  ne  sau- 
rait être  rapporté  au  phénomène  dont 

il  s'agit.  Mais  la  reproduction  des  mem- 
bres est  liée  intimement  à  la  mue  chez 
les  crustacés  et  les  arachnides, le  renouvel- 
lement du  membre  brisé  ne  s'effectuant, 
en  effet,  qu'à  cette  époque.    C.  L'a. 

MQBLBIIABRB  (FiLoc^Amum, 
comte  de)  ,  né  à  Pittbeni  (Flandre  oe- 
cidentale),  le  9  avril  1708,  étudia  le 
droit  à  Bruxelles,  et  obtint  le  grade  de 
docteur,  en  1815.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
appelé  au  poste  de  procureur  général  à 
Bruges.  Élu,  en  1824,  député  des  États 
provinciaux  de  la  Flandre  occidentale  à 
la  seconde  chambre  des  États-Généraux, 
il  justifia  la  confiance  dont  il  était  Pob« 
jèt  en  prenant  one  part  aotita  à  ton- 
tes les  discnssions  importantes.  Il  de?lm 
bientôt  un  des  orateurs  les  plus  distife» 
gués  de  l'Opposition.  Le  gouTemeroent, 
ifui  avait  fait  la  faute  de  ne  pas  se  l'at- 
tacher, combattit  sa  candidature,  en 
1829,  et  la  fil  échouer;  mais  ce  succès 
lui  fat  plus  nuisible  qu'utile.  M.  de  Mue- 
lenaera  ae  Tit  dès  lors  IMdole  de  la  Flan- 
dre, province  oà  l'opposition  était  plus 
forte  que  parfont  dUann.  La  Révolu- 
tion le  trouva  dans  cette  position.  Le  dis- 
trict de  Thieit  l'élut  membre  du  congrès 
national,  le  27  octobre  1830,  et,  le  12 
novembre  suivant,  le  gouvernement  pro- 
visoire le  nomma  gouverneur  de  la  Flan- 
dre occidentale.  Adoptant  avec  chaleur 
les  résultats  des  événements  de  septem- 
Inpa^  il  se  prononça  pour  la  monarehie 
constimtioUMlle  aveo  nnaioyanté  héré- 
ditaire par  ordre  de  primogéniture  et  à 
l'exclusion  perpétuelle  de  la  famille  d'O- 
range. Retenu  dans  son  gouvernement,  à 
l'époque  de  l'élection  de  iM.  le  duc  de 
Nemours,  il  se  déclara  en  sa  faveur;  après 
le  refus  du  prince,  il  vota  pour  le  roi 
Léopèld,  et  fit  partie  de  la  dépnmtioa 
Hmifée  d*aller  loi  offrir  la  couronne  en 
Angleterre.  Le  portefeuille  des  afiTairm 
étrangères  lui  fut  alors  confié  (24  juillet 
1831  );  ce  fut  lui  qui  signa  le  fameux 
traité  des  24  articles,  qui  le  défendit  de- 
vant les  Chambres,  et  qui  dirigea  les  né- 
gociations après  le  refus  du  roi  de  Hol- 
lande d*y  souscrire.  Il  donna  sa  démis - 
lion,  le  19  novembre  de  b  mépie  année; 
mai»  il  conserva  bi  direetioa  des  affaires 
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son  portefeuille  au  général  Goblet;  pois 
il  le  reprit,  après  la  dissolution  du  mi- 
nistère Lebeau  {vof.)y  le 4  août  1 834.  Lt 
faute  qu'il  commit  en  prêtant  les  mains  à 
la  nomination,  comme  ministres  sans  por- 
tefeuille, des  banquiers. Meeos  et  Coghea, 
malgré  le  vmn  des  cbambres  et  FopîaloB 
publique^  souleva  oootn  lui  sne  teai» 
pète  qni  1«  perdit,  en  1886.  Obligé  de 
donner  sa  démission,  le  1 3  décembre  il 
reçut  le  titre  de  comte,  et  reprît  le  goa« 
vernement  de  la  B'Iandre  occidentale. 
Depuis  la  Révolution,  le  district  de  Coar- 
trai  n'a  cessé  de  le  renvoyer  à  la  Cham- 
bre des  représentants.  M.  de  Muelenaere 
a  été  appelé  pour  la  troisième  Ibis  an 
alslère  dea  aiîbtres  étrangèna.  In  18  anfi 
1841.  Z. 

MUET,  Mutisme.  Le  mutisme  on  la 
mutité  consiste  dans  l'impuissance  d'ar- 
ticuler des  sons.  Les  individus  atteints  de 
cette  infirmité  se  partagent  en  deux  ca- 
tégories bien  distinctes.  Chez  les  uns,  le 
mutisme  est  congéoial  et  se  lie  à  la  sur- 
dité; les  individus  de  cette  catégorie  ne 
parlent  point,  parce  qo*ib  Ae  peuvent 
imiter,  reprodolreles  sonsarticnlésqa^b 
n'ont  point  entendus  (twy.  Sôubds- 
McETs).  Chez  les  autres,  il  peut  égale- 
ment être  congéniai,  mais  il  est  le  plus 
ordinairement  accidentel  et  ne  se  lie 
point  à  la  surdité  de  naissance.  Le  mu- 
tisme congénial,  indépendant  de  la  sur- 
dité reconnaissant  la  mênia  origine,  eit 
rmrp^  et  presque  tottjoora  11  dispanit 
par  la  bénéfioa  de  l'ige.  On  rencon- 
tre,  en  effet ,  asME  firé<|aemmeDt  da 
enfants  de  3,  4  ou  5  ans  qui  n'ont  ja- 
mais artit  iilt^  un  son  bien  distinct;  des 
expériences  bien  simples  montrent  pour- 
tant qu'ils  entendent  parfaitement.  On 
est  généralement  porté,  en  pareil  cas,  à 
attribuer  ce  maHame,  qutl  soit  comptât 
on  incomplet,  à  nna  conformation  vi- 
dense  de  hi  langu  (nof.)  qoi  est  bridie 
par  on  frein  trop  court  :  cette  circon- 
stance peut  bien  empêcher  l'articulation 
de  certain >  son<i,  mais  elle  ne  saurait  pro- 
duire une  mutité  absolue.  Il  peut  dépen- 
dre d'un  défaut  d'organisation  du  laryni, 
ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement, 


ou 


d'un  développement  ineomplet  dn 
Laa  affactimif  éérébrales,  qui 
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•KÉM  à  tear  tulle  M  paralysie  plus 
oa  noiiis  éinidiM,  déterminent  quelque- 
isk  iMsi  im  féritiible  nnitiiiBe;  enfin,  on 
foit  dani  qoelftoes  cei  eel  eeddent  sur- 
fenir  comme  symptôme  d*hyitérie  on  de 
eatale|)5Îe  (i^'^y.  ces  roots). 

Le  traitement  par  lequel  on  combat 
cellelésion  fonctionnelle  variecomme  les 
causes  qui  iui  donucot  naissance.  Le  inu- 
fime  congénial,  qol  te  He  à  le  tnfdhé^  dt- 
meore  bien  toment  incorebie.  M â1g66  les 
tnvrax  intérenantefeoiqaelt  le»  hemines 
spéciaAx  te  tout  lin^  anr  cette  ma- 
tière, on  est  presque  toujours  réduit  alors 
à  faire  l'éducation  de  la  vue  et  du  tou- 
cher, de  manière  à  substituer  les  impres- 
sions faites  sur  ces  sens  à  celles  de  Pouîe 
abolie.  Daos  les  cas  rares  où  le  mutisme 
eiitte  sans  qa'il  y  eit  en  iftétse  tanps 
tDfdité  eODgéniele,  Il  dot  perler  firé- 
(|aeniikle0t  nu  enAnHe,  èi  tidier  d'éf eR- 
1er  pér  là  le  "rie  engourdie  du  cenreaa. 
Les  enfants  qui  sont  atteints  de  cette 
sorte  de  mutité  habitent  pour  la  plu- 
part la  campagne,  et  appartiennent  à 
des  parents  qui  s'en  occupent  à  peine; 
•acune  idée  n'arrive  pour  ainsi  dire  à 
tes  pauvres  intelligeneeadélfeiMéai.  Meif, 
Mm  lé  répétons,  quelque  fiehentes  que 
MlenC  «s  eoAdItiont»  on  volt  presque 
HHtjtwrs  cette  Sn€radlé  dispanéire  avec 
le  temps.  Le  mutisme  paralytique  ne  dis- 
paraît que  quand  la  lésion  cérébrale,  qui 
le  commande,  s'est  au  moins  amendée 
sous  l'influence  d'un  traitement  appro- 
prié ;  comme  moyens  locaux,  la  masti- 
cation de  la  moutarde,  l'applieetlon  de 
fflleoiridté,  du  gaWanfome,  sur  le  langue, 
peuvent  étre  niileft.  Enfin,  qnend  l^cci- 
daot  survient  comme  l'un  des  symplA- 
mes  si  variables  dHine  affection  spasme- 
dique,  il  n'a  jamais  qu'une  durée  \em- 
poraire  fort  courte,  et  cède  aux  moyens 
propres  à  combattre  cette  affection. 

Nous  nous  occuperons  de  l'éducation 
particulière  qu'on  réussit  à  donner  aux 
nillienreuz  etteinii  de  mntitnie^  à  Tert 
flooens-MusTS.  M.  S«ir. 

mJBXElN,  voy.  MAmmiTiain  (T. 
XVII,  p.  190),  MosQUiÉK,  etc. 

MUFFLING  (Frédéric-Ferdiwand- 
Chault-s,  baron  df^,  général  de  l'infan- 
terie dans  l'armée  prussienne,  est  né  à 
Halle,  le  12  juin  1776.  Après  avoir  fait 


ses  prewfItéÉ  éirfii^  dent  la  campagnë^é 
Hollende,  il  anivlt,  en  1793,  son  beteil* 
Ion  en  Silé^  et  sur  les  bords  du  Rbin^ 
a*oecnpent  de  Tétude  de  la  géodésie  pldè 
encore  que  de  celle  de  la  tactique.  Lee 
travaux  trigonométriques  auxquels  il  se 
livra,  en  1798  et  en  1802,  lui  valurent 
le  grade  de  capitaine  et  de  lieutenant- 
quartier- m  estre  dans  l'état-major.  Il  fit 
le  cempagne  de  1800  en  qualité  de  ebef 
de  l*état-mejor  général  du  duc  de  Wei^ 
mer,  et  signe  lé  convention  de  Retiken, 
près  de  Lubec&.  Après  la  conclusion  de 
la  paix,  il  consacra  ses  loisirs  à  écrire 
quelques  brochures  :  Plan  d'opération 
fit'  l'armée  prusso  -  saxonne  en  1806 
(Weim.,  1806),  et  Notes  marginales 
aux  principes  de  la  grande  tactique 
pour  les  génêràast letutrkhieni  {IM,^ 
1808;  S*  éd.,  18IO)i  LoW^luole  roi  de 
Prune  Appelé  tétt  j^iipie  eux  ermee,  ea 

1813,  M.  de  Mûffling,  qui  avait  donné 
se  démission,  en  1809,  fut  un  des  pre- 
miers à  ressaisir  son  épée  pour  contribue!" 
à  la  délivrance  de  sa  patrie.  Il  assista  à 
la  bataille  deLutzen  comme  lieutenant- 
colonel  de  l'état- major  général  de  Blû- 
oher,  à  celle  àe  Bauteen  et  eu  ooinbet  de 
Beneu,  après  lequel  il  (bt  créé  colonel. 
Pendent  l'ermlsticë,  H  éerivit  lUtoIrè 
de  la  campagne  de  1818  (Breslau,  1813; 
2«  éd.,  Leipz.,  1815).  A  la  reprise  des 
hostilités,  il  resta  attaché  au  quarlier-gé^ 
néral  de  l'armée  deSilésie,  avec  le  grade 
de  quartier-maître  supérieur,  et  il  con- 
tinua à  en  remplir  les  fonctions  jusqu'à 
la  reddition  dè  Paris,  quoiqu'il  eAl  été 
nommé  mstjoir'  |;énéral  après  le  battllle 
de  LelpB%.  En  récompeum  des  eerrioflb 
qufl  avait  rendus  durant  toute  la  cam- 
pagne, il  fut  créé,  en  1814,  chef  de  l'é- 
tat-major  général  de  l'armée  du  Rhin. 

Au  retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe, 
le  général  de  Mûffling  fut  envoyé  au  quar- 
tier-général du  duc  de  Wellington,  aûn 
de  combiner  avec  lui  les  opératloni  de 
l>rmée  pmÉeo-^n^jleise.  Ce  fut  lui  qtti 
eigne,  «fee  Dftvonst,  là  convention  qui 
lim  eus  elliée  le  cepitale  de  la  France. 
Nommé  gouverneur  de  Paris,  il  resta, 
après  la  conclusion  de  la  paix,  auprès  du 
duc  de  Wellington.  Son  ^oùt  pour  les 
opérations  géodésiques  se  réveillant  dans 
le  repos,  il  s'y  livra  avec  ardeur,  et  en- 
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iMpril  àà  vaitefttava«x%MdiflSMta 
■■■itoMi  U  forcèrent  plus  d*niie  fob d'in- 
terrompre. En  1 8 1 8,  il  assista  au  congrès 

d'Aix-la-Chapelle,  d'où  il  se  rpndil  à 
Bruxelles,  chargé  d'une  négociation  qui 
l'y  retint  cinq  mois.  En  1829,  le  roi  de 
Prusse  l'envoya  à  Constantinople  pour 
frire  omiiillfe  an  fulthui  les  diaposi- 
tioM  picifiques  de  Pempefeor  NieoUs»  et 
Pcnpfer  à  eoTojw  des  pUnlpotenljaim 
an  quartier^géiiërel  roue.  M.  de  Mûf- 
flÎDg  obtint  tout  le  succès  désirable,  et 
contribua  à  empêcher  les  Russes  d'a- 
vancer jusqu'à  Constantinople  (voy.  Axr- 
drinople).  a  son  retour  à  Berlin,  il 
fut  nommé  général-commandant  du  7^ 
corps  dVinée.  £■  18S0,  il  accompagna 
à  Selot-P4lanbottrg  le  prince  Albert  de 
ftiMM»  afin  de  donner  de  vive  vois  è 
Teroperear  des  renseignements  sur  Tétat 
de  la  Turquie.  En  1832,  il  fat  créé  gé- 
néral de  l'infanterie.  Il  est  aussi  membre 


pet  hentee  do  4  a  8  pouoaiy  ^  ■ 

nues,  mais  accompagnées  chacune  de  3 
ou  3  feoiUes  radicalet.  Cellea  -  ci  loet 
d'un  beau  vert ,  elliptiques  ,  pointues, 
entières,  glabres,  engainantes  à  la  baM, 
souvent  plus  longues  que  la  hampe.  Les 
iieurs  sont  blauches,  assez  petites,  trè« 
odiHrantee,  pédieeUées,disposées,aa  nos» 
bre  do  6  à  t3,  en  grappe  unilatérak» 
vert  ioeononl  de  la  hampe.  Leiraitcrt 
du  volume  d'an  (froa  poja. 

Cette  jolie  plante,  qai  se  caUive  fré- 
quemment dans  les  jardins,  n'est  pas 
rare  dans  les  bois;  elle  fleurit  en  mai  oa 
en  juin.  La  racine  et  les  fleurs  passeot 
pour  être  éméliques  et  purgatives;  i'eau 
diaUUée  des  fleur»  t'employait  jadie  à  d* 
tro  d'aatj-fpewwdîqBo.        Éd,  St. 

HUOUBT  (médec)t  affeelion  aigai 
propre  aux  enfimle  da  premier  âge,  et 
<|ui  en  fiiit  périr  un  grand  noBnbre.  Son 
nom  vient  de  la  ressemblance  qu'on  a 


du  conseil  d'état.  Outre  les  ouvrages  dont  I  prétendu  tronver  entre  les  fleura  du  mo- 


nous  avons  déjà  parlé,  il  en  a  écrit  plu- 
eietirs  autres,  parmi  lesquels  nous  nous 
oaatenferaai  de  citer  les  soivants  :  JIis- 
toire  de  ia  campagne  de\%\fi  (Slottg., 
1S15);  Pièeeê  ftiatipes  à  f histoire  de 
ia  guerre  de  1813-14  (Berlin,  1814,  3 
vol.);  Considérations  sur  les  grandes 
opérations  et  les  hataiUes[RtT\\ti,  1 825); 
et  Stratégie  de  Napoléon  181 3  (Ber- 
lin, 1827).  CL. 

MUFTI  ouMuPHTi,  voy.  Moufti. 

MUGUET  (hist.  nat.),  plante  de  la 
ftmitle  des  asparaginées,  oùelteconstîtBo 
lo  fsaro  eomHiiiaria^  qn'on  distingae 
aos  caraelirai  suivants  :  périanihe  péla- 
lofde  en  forme  de  doehoi  à  orifice  res- 
serré, divisé  jusque  vers  le  milieu  en  6 
lobes  pointus  et  recourbés;  élamlnes  au 
nombre  de  6,  plus  courtes  que  le  pé- 
rianthe;  filets  filiformes;  anthères  ohlon- 
gues^  droites;  ovaire  à  3  loges  bi-ovuiées; 
Style  filiforme^  terminé  par  an  stigmate  à 
S  lobes;  balo  spbériqneà  5  loges  ;  grai- 
Bss  pretqae  globoleoMs,  plus  on  moins 
eoguleuses,  ordinairement  solitaires  (par 
avortement)  dans  chaque  loge. 

Le  muguet,  ou  muguet  de  mai  (con- 
val/aria  majolis^  L.),  est  une  herbe  vi- 
vsce,  à  racine  rampante,  noueuse,  garnie 
dHM  irand  nombre  de  fibrilles  blanchâ- 
tres; elle  pradoil  «m  em  plotteurs  bam- 


guet  {voy.  l'art,  précéd.)  et  les  plaques 
blanches  qai  auryiennent  alors  dans  la 
bouche. 

lie  muguet  aCIÎMSte,  en  général,  Imstt* 
fimto  privés  de  TaUeUemsat  maternel,  ei 
aomrris de  bouUlim et  autres  alinsestsplai 
on  moins  étrangers  à  leur  âge,  swlool 

lorsqu'ils  se  trouvent  entassés,  comme 
dans  les  hospices  d^enf a nts- trouvés,  ou 
relégués  dans  des  habitations  malsai- 
nes et  manquant  de  soins  de  propreté. 
Forts  ou  faibles,  soumis  à  ocs  influences, 
SMl  à  peu  près  égalèmeiit  atlmnls  ds  Is 
maladie,  qv*on  ne  voit  pes  dans  l«  i 
diiions  opposées,  HMia  qai  asi 
endémique.  Le  mugM  B*est  pas  conta- 
gieux ;  des  expériences  nombreuses  ont 
prouvé  cette  proposition  d'une  grande 
importance. 

Les  premiers  symptômes  sont  une 
anxiété  fébrile  avec  une  chaleur  et  une 
rongeur  plaeo«  motos  vive  de  la  langoe 
et  des  perois  de  la  boucha.  BicBlOc  après 
se  maoifipsient  de  petite  poinU  bbam 
formés  par  Texsudetlon  d^one  matière 
blanche  et  plastique,  ayant  lieu  entre  la 
membrane  muqueuse  proprement  dite 
et  Pépithélium  (épîderme  très  mince) 
qui  la  recouvre.  Celte  éruption  ne  se 
borne  pas  a  la  l>ouche  :  elle  s'étend  au 
pharynx ,  à  Tessophage,  à  l'estomac  ft 
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ooDiécativenieDt.  Â  rirritotion  qui  si- 
p)ale  la  première  et  la  seconde  période^ 
surcède  un  afimi^tnent  qui  bientôt  se 
termine  par  la  mort  dans  le  plus  grand 
iioiiibi  e  de  cas.  Quand  la  guérison  a  lieu, 
les  {>iaques  blanches  se  détachent  et  lais- 
sent après  elles  des  ulcérations  peu  pro* 
Jbndet  cl  tfai  te  dcttriMol  bieiit^.  La 
marclM  lia  magnat,  qaell«  que  loH  aa 
terroiniiaoïi ,  ait  praM|Be  tobjotm  ra- 
pîde. 

Si  Ton  ne  peut  donner  à  Tentant  affecté 
da muguet  une  bonnenourriceet  le  placer 
d^ailleurs  dans  des  conditions  hygiéni- 
ques favorables,  il  n\v  a  point  d'espé- 
rance fondée  de  guérison.  £n  revanche, 
lonqn'on  rénoil  à  ttaapa  cas  oondiiioiu 
Mastige«efl|y  Ua  «iitraa  noycna  traite» 
■ant  deflaettreiit  à  peu  près  superflus  ;  de 
même  qu'ils  sont  imitilat  dans  les  cas 
contraires.  On  est  pourtant  dans  l'usage 
d'employer  les  boissons  muciiagiueuses 
et  les  applications  locales  du  même  genre 
sur  les  parties  affectées.  Quelques  astrin- 
fentsoniparu  bons  lorsque  l'état  inflam- 
naloira  était  un  peu  dissipé,  demèoM 
qna  lea  aareotiqQes,  à  faible  doae.  Eafia, 
il  cooileDt  de  donner  aux  petits  mala- 
des  qoi  ne  peuvent  paa  téter  «m  pea  de 
lait  coupé  de  bouillon,  et  même  un  peu 
d'eau  et  de  vin  pour  les  soutenir.  F.  R. 

MUBLBERG,  ville  du  district  de 
Mersebourg  (Saxe prussienne), sur  l'Elbe, 
d'environ  2,600  hab.,  et  mémorable  dans 
l'histoire  par  la  bataille  que  Cliariaa- 
Qtint  y  livra»  le  S4  avril  K47»  à  l'élee- 
ttor  Jean-Frédéric,  qni  fîit  lût  prisonnier 
aveele  duc  de  Brunswic.  Foy.  Gha&les- 
QciHT  (T.  V,  p.  499),  duc d'Ahm(T.V% 
p.  339),  Maurice,  et  SMâT.iâMil. 

MUID,  voy.  Litre. 

MULATRE,  voy.CouLEUR  {^ens  de). 

MULËT.  Ou  désigne  sous  ce  nom,  en 
fcnlûira  nalateUe,  tons  les  nélia  infé» 
eondi  résultant  de  l'acoonplenent  de 
dan  aniaans  d'espioes  différentes. 
Qosnt  an  muia  proprement  dit,  dont 
nous  allons  parler  ici,  il  est  le  produit  de 
l'union  de  l'àne  avec  la  jument;  on  dis- 
tingue quelquefois  sous  le  nom  de  bar- 
deau le  produit  du  cheval  et  derànesae; 
ces  métiâ  parlicipeut  des  formes  et  des 
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quaMMs  des  deux  sipèces  dont  ils  pr<M 
riennent.  Lsnr  tête  asses  grosse,  siir«« 
montée  delongnes  oreilles»  rappelierine; 
par  le  voinne  et  la  eonlionnation  géné- 
rale du  corps,  ils  se  rapprochent  plusdn 
cheval.  Le  bardeau  a  les  formes  plus  an- 
guleuses, plus  minces.  Ces  animaux  bâ~ 
tards  ne  constituent  pas  une  espèce  pro- 
prement dite,  puisqu'ils  sont  stériles.  Ils 
supportent  miens  la  fatigne  et  les  prift- 
tions  qne  le  cheval,  aontmoinsmaladift| 
moins  dHBoiles  sur  le  chois  des  elimeats^ 
ils  peuvent  porter  des  charges  pins  con* 
sidérables,  et  ont  le  pied  très  sûr,  ce  qui 
fait  qu^on  les  préfère  dans  les  pays  de 
montagnes.  On  en  élève  i>eaacoup  dans 
le  midi  de  la  France. 

On  a,  par  extension,  appliqué  aussi  le 
nom  de  mulett  ans  indlridns  nentl^  de 
certaines  espèces  d'insectes,  teb  que  les 
abeilles  onvrières,  etc.  G.  S-n. 

MULGRAVBy  itoy.  Bvcumobah  et 

NORMANBY. 

MULHOUSE  ou  Miilhauseit,  une 
des  villes  de  France  les  plus  importantes 
par  son  commerce  et  son  industrie,  est 
située  dans  le  dép.  du  Haut-Rhin  [voy,), 
snr  la  rivière  de  PUI,  à  4  liencs  du  Rhin 
et  sur  le  canal  qni  nnit  ce  llcave  au  Rh6oe. 
Sa  population  est  évaluée  à  35,000  âmes, 
non  compris  10,000  ouvriers  qui  s'en 
retournent  chaque  soir,  après  le  travail 
de  la  journée,  danslescommunesvoisines 
où  ils  habitent.  Mulhouse  s'est  considé- 
rablement agrandi  depuis  quelque  temps: 
les  quartiers  neufs  forment  plus  de  la 
moitié  de  la  ville  ;  ib  ont  été  constraits 
d'aprisun  plan  uniferm^  les  rues  en  sont 
larges,  bien  percém,  mais  d'une  régu* 
larité  un  peu  monotone.  Au  centra,  est 
une  belle  place  décorée  de  portiques  sur 
laquelle  s'élève  le  Palais  de  l'industrie, 
vaste  édifice  où  se  tiennent  la  Bourse  et 
la  chambre  de  commerce.  La  vieille  ville 
n'offre  rien  de  remarquable:  sur  la  place 
Iiambert,  une  colonne  a  été  érigée  au 
mathématicien  de  ce  nom  (voy,)  par  aes 
condtofens.  La  grande  majorité  des  ha- 
bitants est  d'origine  allemande  et  professe 
la  religion  réformée.  Mulhouse  est  le  siège 
d'un  tribunal  et  d^une  chambre  de  com- 
merce, ainsi  que  d'un  conseil  de  prud'- 
hommes. La  Société  industrielle^  qui  y 
a  été  fondée  en  1825,  rend  de  grands 
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bulletins  mensuels.  On  lui  doit  la 
iondation  d^uoe  é^le  gratuite  de  dessin 
linéaire  et  d'une  académie  de  peinture. 
Elle  s'occupe  aussi  avec  une  généreuse 
sollicitude  de  TamélioralioA  du  sort  des 
classes  ouvrières. 

On  porte  à  eafimi  100  iMflluNM  de 
fr,  le  produit  ■■nnel  de  tes  fabriques. 

fiOnkiaioa  de»  toiles  peii^  (var.)  J 
oecupe  le  premier  rang  :  Mite  iDomtlîee 
été  introduite  dans  le  pays  vers  1746 
(yojr.  Koechlin)  ;  mais  c^est  seulement 
depuis  une  vingtaine  d'années  qu'elle  a 
pris  une  extension  si  considérable.  C'est 
àson  développement  qu'on  doit  attribuer 
les  antres  industries  qui  le  sont  succassi- 

eoDstraetioii  des  naAines»  qui  ooeape 
trois  ateliers  où  se  fabriquent  les  ma~ 

chines  les  plus  puissantes;  la  filature  de 
la  laine,  du  coton,  de  la  soie  et  le  tissage 
de  toutes  sortes  d'étoffes  faites  de  ces 
matières  ;  la  gravure  des  rouleaux,  qui 
occupe  sept  atelier»,  elc.  Dans  les  environs 
immédiats  de  Mulhouse,  à  Eizbeim,  se 
trouve  une  des  plus  importanlss  imumi- 
faotoKs  de  papiers  peiuts  qui  soient  en 
Europe  :  cet  établissement  a  léiola  le 
praauer  le  probième  d'imprimer  aurou« 
leau  gravé  le  papier  de  tenture.  On  doit 
aussi  mentionner  l'établissement  delitho« 
graphie  {voy.  ce  mot  et  Impression), 
fondé,  en  18 lu,  par  G.  £ngelmaun.  Les 
principaux  débouchés  de  Mulhouse  sont 
d'abord  Pkris  et  l'intérieur  de  la  Franos^ 
ppis  l'Allemagnai  la  Hollande,  la  Belgt- 
que,  le  Piémont  et  mène  PAngMiwm 
I/es  grandsétablissements  exportent  aussi 
directement  dans  les  deux  Amériques. 
Ce  qui  manque  encore  à  cette  ville,  ce 
sontdes  voies  de  communication  promptes 
et  faciles.  Le  canal  du  Rhône  au  Rhin 
lui  permet  déjà  de  recevoir  nos  houilles 
dtt  Bsidi  -y  la  jonetlondela&lôneaesole 
canal  de  Bonrfogne  parle  canal  du  Cen- 
tre lui  offre  le  moyen  d'écouler  les  pro- 
duits de  ses  fabriques  à  l'intérieur  de  la 
■France  et  à  Paris;  le  chemin  de  fer  de 
l'Alsace  facilite  ses  communications  avec 
la  Sui»e  et  l'Allemagne;  mais  la  voie  le 
plus  impatient meul  attendue,  celle  qui 
eseroerait  le  plus  d'influence  sur  sa  pros- 
férîté,  c'est  le  chentn  de  fer  projetéentee 


le  port  du  Havre  et  les  iMpirliMNMs  de 

l'est  par  Paris. 

La  ville  de  Mulhouse  avec  son  terri» 
toire  n'appartient  à  la  France  que  depuis 
1798.  Elle  formait  auparavant  un  petit 
état  républicain  allié  de  la  Confédéralioa 
Suisse.  Lile  avait  été  érigée  eavillelibce 
iaipérialt  «n  196S*  Aayoavd'bui  sUsa'm 
qu'un  cbe^liea  de  uantan.  X» 

BnnUUE  (Jbait)»  wgr-  Bmimoi* 

«AHUS. 

MUIXBR  (Jeam  de),  l'historien  4ê 
la  Suisse,  anobli  par  l'empereur  Léo- 
pold  II,  était  né,  le  3  janvier  1753,  à 
Scbaffhouse,  où  son  père  exerçait  lei 
fonctions  de  pasteur  et  de  protesseur  i 
Péeele  latine.  S'il  y  eut  jamais  nae  voHk 
tien  44fi¥Mf|  ce  fiit  àcaiq[k  lAr  eells  de 
jemie  tfAllar,  qni  swrait  par  ossav  bi 
prindipans  Culs  de  Fhisloire  de  sou  p^ 
avant  de  oonnaitre  une  letiiedai'sl|iln- 
bet;  qui,  à  l'âge  de  onze  ans,  comparait 
déjà  les  systèmes  chronologiques  de  Cal- 
visius,  Usherius,  du  P.  Petau,  et  se 
plaisait,  au  milieu  de  ses  camarades,  s  ri* 
conter  avec  vivacité  le  résultat  de  sss  las- 
tnns  bistoriquis.  U  liste  dss  livîMS  qa*» 
avait  dévorés  avant  cet  âge  est  lncra|shb( 
doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  réci* 
tait  à  9  ans  L'histoire  universelle  de  Hûb' 
ner  Çvoy.);  il  savait  toutes  les  dates  chro- 
nologiques, le  nom  de  tous  les  bourgue- 
mestres  de  Schaffhouse;  et  peu  d'aonéei 
avant  de  mourir,  il  les  répétait  encore  à 
son  frère.  Son  penchant  précoce  trouvait 
un  alimsnt  et  un  eppni  dans  hi  sosiélédi 
ai|n  grand-père  naîemely  qai  avsit  fst> 
semblé  une  tmm^^  collectioa  d'exMiti 
et  de  documents  sur  rhiskMrejwifiae ,  et 
qui  se  plaisait  a  les  montrer  au  petit  MQI' 
1er  :  «  Uanoes*,  lui  disait-il,  j'ai  écrit  tout 
cela  pour  toi  ;  je  te  donne  tout.  »  Jamais 
legs  littéraire  ne  fut  mieux  employé. 

A  cette  merveilleuse  facilité  de  raltair 
et  de  dasssr  les  faits,  Muller  joigoiit  b 
fiMasIté  pins  we  encoM  de  bw  fHisr  b 
vie;  il  était  doué  d*nne  iasaginatioo  de 
poète  et  d'un  cflsnr  passionné,  qui  bril- 
lait d'amour  pour  les  grands  hommes. 
Aussi  put-il  écrire  plus  tard,  sans  la 
moindre  jactance,  àson  ami  Bonstelleu  : 
«  J'étais  né  historien,  comme  leposuai^ 
est  lait  pour  porter  des  fruits.  » 

(*)  Abréviation  de  JohMtutt,  Jeaa. 
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MHit  à  IflMologie,  et 
Mavoyê  dans  ettto  iottalioB  à  Ocetlm- 

1^  C'était  le  premier  voyage  éa  jeune 
tauM.Tftidint  la  théologie  oonune  om 

science  accessoire,  Mùller  consacra  sur- 
tout son  temps  à  élargir  le  cercle  de  ses 
études  historiqaes  sous  la  direction  de 
Schlœzer  (yoy.).  Il  connaissait  déjà  Pan  • 
dquité  :  ce  fut  alors  le  tour  du  Nord  et  de 
rOfiant.  Son  mettre,  qn'il  dmit  ieiiier  li 
kia  derrière  lai,  Pengegee  à  fidre  on  eke- 
Ml  critique  de  la  guerre  des  CinibreB*; 
un  autre  professeur  (Miller)  lui  donna 
ridée  d'écrire  l'histoire  de  la  Confédéra- 
tion Suisse.  C'est  avec  ces  projets  scien- 
tifiques  que  Mûller  revint  à  SchafThouse , 
où  Taltendait  une  chaire  de  grec  (oct. 
177  iji  le  professeur  était  à  peine  âgé  de 
10  «H*  n  oemença  par  eompnUer  les 
fÉroniiinee  «I  ke  doemnento  de  IHUtloire 
kiiv<Mf|M)  vais  à  HMiiire  qnfl  avançidt 
dnnaa  lâoli«^  le  jeune  savant  comprenait 
llMoffisance  de  l'étude  des  livres;  et 
lorsqu'en  1773  (le  9  mai),  il  eut  fait,  à 
Schinznacb,  la  connaissance  d'un  noble 
Bernois,  Bonslctten  (i>o>  .),  jeune  homme 
formé  par  le  grand  monde,  et  plus  âgé 
^  lui  de  7  ans,  il  tentit  irifeinent  ise 
qai  lui  ■anqoBÎt.  Il  devina  que,  pour 
éorire  l'UMotre,  il  fiillmt  aborder  voe 
inèae  pina  ^ste  ;  se  mêler  en»  panions  du 
■ande;  fonder,  danstootet  les  condi- 
tions et  à  tous  les  deg^rés  de  l'échelle 
sociale,  les  cœurs  d'aujourd'hui,  pour 
comprendre  les  cœurs  d'autrefois;  qu'il 
fidlut  voir  et  entendre  des  guerrierâ,  des 
d*état  dotons  les  pays,  pour  6lie 
les  eeerets  de  to  politique  des' 
Des  propositions  kà  arri- 
vent de  Genève  :  Il  aeoepie^  il  dit  adieu 
SsadMire,  à  un  avenir  tranquille,  et  se 
rend  auprès  de  Tronchin  comme  précep- 
teur de  ses  enfants  (fcv.  1774  ).  Ce  n'était 
point  encore  la  position  qu'il  lui  fallait. 
«  J'étais  fort  mauvab  précepteur,  »  dit- 
il  hn-néme.  La  majeure  partie  do  ses 
jswnées  se  passait  auprès  dn  père  de  ses 
élèves,  homme  d'un  rarè  savoir,  et  avec 
Fbtarque  on  Machiavel.  Dansœtte  même 
liaison,  il  fit  la  connaiasaoce  de  Robert 
"tronchin,  frère  de  <;on  patron,  et  passa 
plus  tard  quelques  années  auprès  de  lui, 


lltiL 


(*)  Cvt  oarraffe  parut  tous  l«  tilM  de  JMfMi 
«mbneum,  Zuncb,  i??»!  «n-S* 


*  tMMM  les  jetmta  lionMdbs  «UlÉIt  étti- 
dler  Im  principes  goavemementaox  diea 
de  grands  et  vénérables  sénateurs.  »  De 

plus,  il  se  lia  avec  Bonnet  (voy.jf  qui 
consolida  ses  principes  et  sa  foi  chré- 
tienne; avec  lord  Filz- Herbert,  avec 
Kinloch,  jeune  Angio- Américain, qui  lui 
otTrit  un  asile  dans  une  belle  maison  de 
campagne,  où  ils  lisaient  ensemble  les 
dassiques  de  tontes  les  nations,  en  hm 
des  Alpes,  ces  géants  dn  viens  monde. 
Mais  le  eentre  de  sss  affeetions,  c'était 
Bonstetten.  Tantôt  au  pied  dn  Jnra,  tan- 
tôt dans  les  vallées  les  plus  reculées  des 
Alpes,  il  étudiait  avec  lui  le  caractère 
jusqu'alors  inexploréde  ces  montagnards, 
qui  conservaient  les  mœurs  primitives  de 
l'âge  d'or.  Était-il  loin  de  son  ami,  il  lui 
rendait  compte  és  sel  études,  de  ses  pro» 
jets,  de  ses  penflées  ha  plus  intimes  dans 
une  série  de  lettres  qui  sont  devenues 
classiques  en  Allemagne^;  on  ne  com* 
prendrait  point  l'historien  suisse,  sans 
avoir  lu  cette  correspondance,  où  se  ré- 
vèle un  écrivain  pénétré  de  la  sainteté 
de  son  ministère;  on  comprendrait  en- 
core moins  l'homme,  avant  d'avoir  étudié 
oes  eonUdeneee  charmantes,  naïves,  pas- 
sionnées. 

C'est  à  Genève  que  MfiUer  fit,  en  lan- 
gue française,  son  premier  cours  d'his- 
toire universelle,  devant  un  auditoire  de 

jeunes  ^ens  avides  d'une  instruction  so- 
lide; ce  cours,  retravaillé  plusieurs  fois 
(à  Genève,  Cassel,  Bernej,  et  recomposé 
en  allemand,  présente,  dans  Tétroit  es- 
pace de  S  vol.  ^,  le  résumé  le  plus 
complet,  plus  pittoresque,  le  plus 
chaleureux,  le  plus  érudit,  que  poisède 

f*)  Cette  norrespoadaoce  fut  publiée,  poor  la 
pfemii're  fois,  par  M"»*  Brun  (vot-)i  "îo"**  I»*  titre 
de  Brieje  eines  Jungtm  Gelthrien  an  teinen  Freund, 
Tul).,  iSo'2.  Dans  celte  édition,  les  lettres  s'ar- 
rf^tent  a  riiiinée  I779.  Daos  réditîoD  coinpiète 
des  œuvres  de  MiiHer,  elles  vont  jasan'eo  xSoi). 
11  «KÎste  lue  liMlaciioa  de  U  pnmAn  éditio»  ' 
sous  le  litre  de  Lettres  de  Jean  da  Mùller  à  stt 
omit,  MM.  dê  BonutUtn  et  Gleim,  trad.  eu  fraoç. 
par  M"»  de  St«ck«  Parlt,  i8t9,  ia-S*. 

(•■)  f^itruntUmamig  Buchtr  allgemeiner  Ce- 
schichten,  betontUn  dir  europteisekm  M0HiçhhêU^ 
Tub.,  18 10.  3  Tol.  iu-S".  L'éditioo  de  (8a8  a  le 
même  nombre  de  volâmes.  La  trad.  en  fraaç., 
de  J.-H.  He*»  ,  a  paru  sous  le  titre  de  Histoire 
univenelie,  divisée  eu  24  Itv..  oavrage  postfaume 
de  Jean  de  Mùller,  iKc4-i7;  2'  cd  ,  Genève  et 
Paris,  i8»6,  4  vol.  in-â**;  une  édition  plof  ré» 
centeest  celle  de  Bruxelles,  184 1« 
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étaient  fernict  et  aniléi;  ib  peuvent  se 
réduire  à  un  petit  nombre  de  règles  : 
«  Respect  pour  toute  coostilution  orga- 
nique, ayant  pour  elle  la  prescription  et 
le  droit  historique;  amour  d'un  progrès 
lent,  sage,  réglé  ;  rélorme  constante,  bien 
entendue,  det  lois;  direetion  prudente 
exercée  sur  Toplnion  publique;  helne  à 
ranarcbie,  «u  despotisme,  à  la  préfion^ 
dérance  exclusive  d'une  paissanœ  quel- 
conque. »  £n  dépit  de  la  société  du  xyiii* 
siècle  et  du  voisinage  de  Voltaire,  les 
croyances  religieuses  de  Mûller  étaient 
assises  sur  une  base  inébranlable;  il 
croyait  à  une  direction  providentielle 
dam  FliiiloliUy  autant  qa*à  la  InmièM  du 
jour.  Cette  bouttole  le  guidait  dan*  le 
labyrinthe  des  événeaMnts  ;  quant  à  l*ap- 
prédation  de  la  véritable  grandeur,  il 
portait  en  lui-même  un  instinct  qui  ne 
le  trompait  jamais.  Cependant  l'enthou- 
siasme chez  lui  s'alliait  à  la  raison  ;  ses 
jugements^sont  déjà  presque  ceux  de  la 
postérité. 

Ccataiosl  que  Mittler  paMaik  boonea 
années  au  sein  de  l'étude  et  de  ramitlé* 
En  1780,  il  publia  enfin  le  1*'  vol.  de 
raistoire  des  Suisses,  à  Boston  (Berne). 

Habitué  à  extraire  sans  cesse  des  chro- 
niques, il  s'était  fait  un  style  bref,  con- 
cis, énergique  :  on  taxa  d'imitation  ce 
qui  chez  lui  était  simple  et  naturel  j  mais 
on  rendit  sur-le-charop  pleine  justice  à 
Télan  patriotique  du  jeune  écrivain,  à  sa 
voix  prophétique,  qui  annon^it  de 
grands  malheurs  aux  Suistei,  s*ils  ne  se 
hâtaient  de  renoncer  à  des  mœurs  amol- 
lies, s'ils  ne  parvenaient  à  ressaisir  la 
force  de  caractère  qui  distinguait  leurs 
ancêtres.  La  l'*  édit.  de  l'histoire  hel- 
^  vélique  ne  peut  du  reste  être  envisagée 
que  comme  un  essai  :  Mûller  a  complè- 
tement refondu  cet  ouvrage^  où  il  n'y  a 
pas  de  chapitre  que,  de  son  propre  aveu, 
il  n'ait  travaillé  dnq  ou  six  fois.  «  Ce 
n'est  fiertés  pas  un  jeu  d'enfants,  écrivait- 
il  à  ce  sujet  à  son  frère  Georges^,  de  pa- 

(')  Jbav-Gsorges  MùUer,  né  à  Schafflioase, 
en  1759,  mort  1«  au  uov.  1819,  était  |>rof«Meur 
ru  tin  olcj^ir,  et  avait  la  diraviiott  des  «ciiIm.  Oa 
lui  ilciii  liliisîfnrK  1)nii«  ouvrages,  DOtammeut 
des  Lettrtt  tur  (tf  éiudei  Uuérairtt  tt  turttmi  mt 


iilllù  datait  MifiOliismporiiBiee  A»  l«* 
cnattUr  un  jugement  bienvaHantim  dé- 
finrotaUe,  que  la  postérité  doit  coofirmof; 
ce  n'est  point  une  bagatelle  que  de  nour- 
rir dans  de  jeunes  cœurs  l'amour  de  la 
patrie.  Nous  ne  sommes  point  faits  pour 
être  de  malheureux  esclaves  :  c'est  donc 
exécuter  la  volonté  de  Dieu,  que  démon- 
trer aux  hommes,  par  l'exemple  de  leurs 
aneltrea,  quels  dangersil  fiwt  éviter.  » 

Après  la  publioatioii  de  son  1*^  volu- 
me, Hftlltr  pert  pourBsrUn  :  il  veut  ém» 
dier  le  rouege  d'une  monarchie,  il  veut 
voir  de  se»  yeux  un  grand  homme.  Fré- 
déric II  lui  accorda  une  audience  et  se 
montra  gracieux  pour  le  jeune  étranger. 
Mûller  sort  de  cette  entrevue,  enivré, 
non  pas  de  faveurs,  mais  par  le  contact 
avee  le  génie.  L'euMor,  l^adovatioB,  U 
religion  de  MAUerae  eomentfuient  dana 
ces  êtres  dont  le  front  a  été  marqué  par 
le  doigt  de  Dieu;  il  les  cherchait uvido» 
ment  dans  l'histoire  des  temps  passés; 
parmi  les  vivants,  il  en  rencontra  deux  : 
Frédéric  et  Napoléon. 

Des  troubles  ayant  éclaté  à  Genève, 
Mûller  revient  sur  ses  pas.  A.  Casael,  il 
apprend  que  le  parti  du  gouvecoemeiit 
a  le  damons  dans  sa  patrie  adoptive: 
dès  lors,  c'eàt  été  une  impradeaoe  gra* 
toite  que  de  retourner  dans  une  ville  oà 
dominait  le  parti  qu'il  venait  d'attaquer 
dansses  Essais  historiques  (Beri.,  1 7S 1). 
Il  passe  deux  ans  à  Cassel,  remplis«int 
une  chaire  de  professeur  d'histoire  et  si- 
gnalant son  activité  littéraire  par  deux 
traités*  lus  à  la  Société  des  antiquaire^ 
et  par  unie  reamrquahle  brochurn,  inti- 
tulée Ltt  voyetges  des  Papes  (nonv. 
édit.,  Aix-la-Chapelle,  1831),  où  U 
démontre  la  nécessité  de  la  hiérarchie, 
au  moyeU'âge,  pour  élever  un  boulevard 
légal  contre  l'absolutisme  d^  princes  sé- 
culiers. Ses  moments  de  repos  se  passent 
dans  la  société  du  vieux  général  de 
Sefalleffett,  son  proteelnur  et  aon  amL 
Au  printemps  de  t7$S ,  fl  nlouiiM  à 


eeU-  dt  l'kittoirt  (Zurich,  i^f^^ia^B";  nouv.  éd., 
x8 1 7),  et  les  Reliquet  dt  tmmurt  tt  d'opinions  dtê 
anciens  temps  (  Lcipz.,  l8o3  et  »ttir.,  5  vol.  in^^. 

(*)  De  l'injluenee  des  aneitns  Sur  les  modernes  ; 
el  Htstaue  de  l  èlablittemtfU  tt  de  la  dommaiion 
temporelle  du  souverain  PttU(ft MêIU  ta  a*'  moitié  dit 

VIII*  tièele  [Van  et  Taetni  CB  fraarait,  de  même 
que  le«  Muaii), 
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d«  BoWt  TroiMhia^ 
poof  reprendre  avec  plusde  suite  l'œuvre 
de  M  vie,  Thistoire  de  la  Confédération 
Iwlyéiiqae;  mais  ne  trouvant  pas  assez 
de  loisir  auprès  de  son  patron,  il  s'en- 
ferme tout  un  hiver  dans  la  maison  de 
cuDpagoe  de  sou  ami  iiomletten,  au 
pied  du  Jura,    ne  quitt»  taaolitiMlei  co 
1785,  que  pour  fiiira  un  ooun  d*faiitoira 
•Bdane  à  Bemey  dcmnt  no  amlitoire 
nombreux  et  cntiiousiaste.  Ce  eomn 
miné,  MûUer  est  appelé,  eomme  ^iHHo# 
thécâire,  auprès  de  l'électeur  de  Ma\  ence, 
Frédéric -Charles -Joseph,  prince  éW" 
noble  caractère,  qui  cherchait  à  opposer 
une  digue  aux  prétentions  de  la  curie 
ramaîoe  et  auz  epvahiiiemgBti  âê  Ui 
pitaiw»  latféMb.  PlMtr  MûUmt»  U  fiit 
firilibiMMBt  on  pèM  afTeetiiMKy  1a  toi* 
^MDl  Ini-alaie  dans  une  malwliègnKTA^ 
et  défendant  de  l'inquiéter  dans  son  pro- 
testantîsine.  Le  séjour  de  Ma  yen  ce  forme 
dans  la  carrière  de  Mùiler  la  partie  la 
plus  douce  et  la  mieux  remplie;  c'est  à 
Mayeoce  qu'il  termina,  dans  leur  forme 
actuelle,  les  2  premiers  volamet  et  la 
pwiièf*  noilié  du  S*  de  «m  Histoire 
ds  la  Confédérmtîoii  hdfétiqiMi  (Leipz. , 
17M)y«tDs  compter  noe  série  de  bro* 
chares  lor  i*elliaoee  projetée  des  priaees 
d'Allemagne  {Fûrstenbund)*^  au  mo- 
ment où  Tesprit  envahisseur  de  Joseph  II 
faisait  craindre  Tiniluence  absolue  de  la 
maison  d'Âu triche.  Un  autre  opu&cule. 
Lettres  de  deujc  chanoines^  date.encore 
deeetcnps  (Francf.,  1787)}  l'eiMevrjr 
indiqnAit  les jDoyens  de  mettre  an  iiiveea 
de  siède  TealkiDe  imtitiitîoii  dn  ceno- 


L*électeUr  employait  aussi  MûUer  aui 
néf:ociation«;  diplomatiques:  c'est  ainsi 
tjue  le  jeune  historiographe  fit  un  voyage 
rapide  a  Rome  (1787),  et  qu'il  assista, 
à  Francfort,  à  1  élection  de  deux  Kmpe- 
RBis  (1790  el  1799).  Peu  de  semtinet 
mat  riatasioii'réfolvUonimire,  il  quitte 
Nayotee  ponraetendra  à  Vieoiie,  oà  l*ap- 
iwliiieal  des  propositions  auiqoelles  Té  - 
lecteue  l'cBgegeait  à  souscrire  ;  mais,  à 
peine  arrivé  en  Aatrichei  il  apprend  Ice 


(*)  Oeii^r  9ipi*«t  H  Uhtrti  (1786)  ;  t*«WaiiM 
I  princrê  wwmandi  (1787)  \  I.et  espiranctt 


Encyr/op.  d,  G.  d.  il/.  Tome  XVIU, 


densmqiiè  court  PélectMtry  et  ilfetféiC 
sar  ses  pes.  A  Siraubîog,  la  nouvelle  de 
la  reddition  de  Mayence  loi  trnwhe  im 

cri  de  douleur;  il  continue  sa  route,  il 
pénètre  dans  les  murs  de  cette  ville,  na- 
guère si  paisible,  où  la  démocratie  la 
pluseftréuée  venait  d'établir  sa  résidence. 
Le  générai  Gustincs  essaie  en  vain  de 
retenir  un  lionaie  dont  l'iofloence  anr 
une  portion  dca  hebilaiiti  pouvait  éti« 
d'une  grande  Utilité  :  Mftiler  rejette  ses 
propositions  et  court  auprès  de  l*élco- 
teiir  exile,  qui  lui  ordonne  d'accepter  lee 
r.ffr...  i'Kmpeieur.  II  part  donc  pour 
Vienne  (fév.  1793), avec  le  titre  de  con- 
aeiiler  aulique  en  service  auprès  de  la 
dianceUerie  d'état. 

Joequ'idlaTiedoMAUeraété  calme 
et  douce:  déMirauda  œt  bonne  aalf^  eu 
cœur  d'eufiint,  sera  abreuvé  de  d^Ats, 
de  calomnies  et  de  malheurs.  Son  pro- 
testantisme d'abord  lui  (ut  nuisible  à 
Vienne  :  on  avait  espéré  le  convertir,  et, 
dès  qu'on  vit  que  se'^  principes  dogma- 
tiques étaient  arrêtés,  on  ne  lui  laissa 
prendre  aucune  influence  politique;  puis 
lee  maximes  de  la  oour  d'Autriche,  en 
face  de  la  révolution,  devenant  de  ptos 
en  plus  anti-4ibéralc%  HftUer,  qui  ai- 
anit  les  gouverneuienia  forts,  mais  non 
pas  l'absolutisme,  se  sentait  à  l'étroit. 
Aussi  se  ren ferma- 1- il  entièrement  dans 
ses  travaux.  Pendant  les  douxe  années  de 
son  séjour  à  Vienne,  il  grossit  sa  gigan- 
tesque collection  d'extraiu»  par  l'analyse 
de  7|l6i  auteurs  historiques  sur  le  moyen* 
âfe;  él  èé  n'était  là  qu'une  branche  de 
•es  Mlcs.  En  suivant  attentivement 
sa  correspondance  mec  son  frire,  an* 
quel  il  rend  compte  de  ses  lectures,  on 
y  trouve  une  véritable  science  ency- 
clopédique. En  1795,  il  publia  la  2* 
partie  du  3*  volume  de  l'Histoire  de  la 
Confédération  helvétique,  fournissant  en 
outre  de  nombreux  articles  au  journal 
d*Iéna  et  composant  au  besoin  des  bro-' 
ehues  pour  défendre  Pindépendance  de 
la  monarchie  autrichienne  ou  le  système 
de  l'équilibre  contre  la  prépondénuMsede 
la  république  française.  Mais  son  ccnnr 
fut  à  jamais  brisé  par  les  malheurs  de  \n 
Suisse.  Il  éiait  occupé  à  déci  jre  la  iournét; 
de  Saint-Jacques  et  à  taire  le  panégyrique 

de  cette  poignée  de  braves  qui  reodi-' 
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rent  si  chèrement  leur  vie  aux  troupes  du 
Dauphin,  lorsquMI  reçut  la  nouvelle  de 
la  bataille  de  Grauholz,  où  Berne  suc- 
comba, noa  sans  gloire,  devant  Tarmée 
françaiae.  La  douleur  de  Mûller  est  poi> 
gnante;  toul  ce  quil  a  prévu  arrive; 
chaque  jour  app<irte  on  douvmui  déias- 
tre;  les  cris  désespérants  da  Ticrges 
dUoterwaldeii  «t  les  împrécttioos  des 
pâtres  expirant  sons  les  iMiomicttes  fran- 
çaises, retentissent  jour  et  nuit  à  ses 
oreilles:  c'est  un  affreux  cauchemar  qui 
Tobsède.  Et  il  n  y  peut  rien  !  Il  ne  peut 
voler  au  secours  de  celte  population  hé- 
roïque; il  ne  peut  que  subir  avec  un 
courage  passif  t«s  aUac|ttes  da  ses  anae^ 
mis  et  de  ses  eovieax,  qui  Faoeiuent 
d*indifréraoce.  Il  dut  vivra  ponruoti  il 
fiuit réparer  la  perte  complète  de  ta  for* 
tune,  qu'un  perfide  abus  de  confiance 
lui  enlève.  Conservateur  en  chef  de  la 
hibliolhèque  impériale,  depuis  1799  ou 
1800,  il  est  comme  attadié  à  la  glèbe 
dans  un  pays  où,  de  jour  en  jour,  il  ae 
aent  gêné  davantage.  Il  se  dédde  «nEtt  à 
quitter  Yîaiine  (1805),  lorsque  les  lois 
sur  la  ecnsure  lai  reodeot  impoisible  la 
contiottation  de  son  grand  ouvrage»  et 
va  occuper^  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Berlin,  une  place  qu'il  avait  ambitionnée 
24  ans  auparavant.  Mais  les  revenus  de 
celte  place  sont  insuifisants;  d'ailleurs  il 
faut  payer  la  dette  de  Thospitalilé  et 
s'occuper  de  la  vie  de  Frédérie  II,  doi^ 
il  %  promis  de  se  faire  Tliistorlographe. 
Ce  D*«sl  pas  tout:  à  peine  est-il  installé, 
qne  Thorizoa  politiqoe  se  rembrunit;  la 
bataille  d'Iéna  entraîne  la  monarchie 
prussienne  à  deux  doigts  de  sa  perte;  la 
cour  est  en  fuite.  Que  (era  Mûller?  «  Je 
resterai  (lettre  du  21  oct.  1806,  à  son 
frère).  Je  n'ai  jamais  attaqué  l'empe- 
reur personnellement;  j'ai  gardé  le  si- 
lenoe,  quoiqu'on  m^ait  poussé  de  jklos 
d'un  c6té  à  écrire;  on  dirait  qu'une  force 
invisible  avait  retenu  ma  main.  »  Et 
quelques  semaines  plus  tard  :  «  Dieu,  je 
le  vois  bien,  lui  a  donné  l'empire  du 
monde...  Puisque  tout  ce  qui  était  vieux, 
rouillé,  insoutenable,  devait  périr,  c'est 
un  grand  bonheur  que  la  victoire  lui 
soit  échue,  à  lui,  et  à  une  nation  aux 
atonirs  douces,  aimant-les  sciences...  On 
at.fail  dit  propositiona  bonorablei; 


j'attends  que  l'émperèur  les  coufirnij 
mais  il  faut  que  cela  se  décide  bientôt, 
mes  ressources  ne  vont  pas  au-delà  és 
deux  mois.  »  Le  25  novembre,  il  eutusi 
audience  de  Napoléon;  le  grand  homme 
devina  sur >le-cbamp  le  grand  hi&loricD: 


ils' 


«fio  Uii  peadant  une  htm 


et  demie.  «  La  main  sur  le  cmur,  ^é«ii 
MAIIcr  en  sortanideeMte  entrevue,  ésat 
il  rend  un  compte  détaillé  è  son  frère, 
et  comniesi  je  me  tcouv^  eu  lui-dt 

Dieu,  je  suis  obligé  de  convenir  que  li 
variété  de  ses  connaissances,  la  6tiessede 
ses  observations,  la  solidité  de  son  es- 
prit, sou  grand  coup  d'œil,  m'ont  frappé 
d*étonnement,  d'admiration  ;  sa  maoitn 
aflable,  jointe  a  son  génici  us'a  subjugoéi» 

8en  a^ltnur  à  Berlin  eat  ayN|iiué  psr  k 
publication  du  4*  vol.  de  rfibloire  da 
Suisses,  par  la  2**  éd.  des  3  preoicnTsk 
(1806),  par  l'édition  d'une  parlie  des 
ouvrages  de  Herder  *f  et  par  plusieurs 
traiiéà  historiques**^.  Au  mois  de  janvier 
1807,  ii  lut  à  l'Académieun  panégyrique 
de  Frédéric  II,  qui  lui  fit  un  tort  iafini 
dans  rosfrit  des  Berlinois,  parce  qu'il  sai 
reoomiîiander  lé  monarchie  prunisaasi 
la  clémence  du  vainqueur.  «Perscooens 
veut  donc  lire,  s'éerie-i-il|  ce  que  Je  Atia 
du  destin  a  écrit  en  grands  caractèresN 
Du  reste,  il  croyait  si  bien  que  l'empe- 
reur l'avait  oublié,  qu'il  venait  d'accepter 
une  chaire  à  Tubingue  (oct.  1807),  et  w 
rendait  déjà  à  sa  uouveile  destioatioB^ 
lor»qu'en  passant  à  Francfort,  un  esar* 
rier  français  Tarréte  aveu  cette  dépichs: 
<(  Vous  êtes  invité  à  voua  rapdre  en  hâte 
à  Paris.»  Le  12  novembre,  il  arrives 
Fontainebleau,  où  Jérôme  (voy.)  Booi- 
parle,  roi  de  Wesipbalie,  lui  donne  sur- 
le-champ  audience,  comme  à  son  futur 
ministre  secrétaire  d'état. 

iVIaisà  peinearrivéà  Cas$el(déc.lS07j, 
sa  santé  s*altère  profondément}  aeaaUé 
d^affairea  dans  un  rofuume  qui  était  tant 
entier  à  organiser,  ii  voit,  eeqûUI  avait 
d'ailleurs  prévu,  que  ces  fonctions  voBt 
l'écraser  :  il  les  résigne.  Le  roi  Jérôme  en 
réfère  à  Paris  ;  mais  l'empereur  répond  : 
n  Gardez-vous  bien  de  laisser  partir  cet 

(*)  La  biographie  du  Cid  a  été  écrite  par 
MiiUer  poar  celle  édifioa. 

('•)  Sur  l'histoirr  r{p  Frédéric  1 1  ;  Sur  la  ptrl* 
dê  la  libêrtè  chet  les  ptupUt  dê  I  mUt^UitêiSMêi 

sar  le  «éieetb^M  primiUrt, 
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kmoMiWkt^  MflfMi  pu  qw*  liréior 
fMM  piiildtr!  »  Alun  JérdiiM  pfopoM 
èMiilnr  k  |iM  d*  airattenr  général 
|h  uivinllÂi  «t  des  écoles.  Lt  bien 
qt'il  espère  accomplir,  rinflaence  di- 
recte, immédiate,  qu'il  compte  exercer 
sur  les  éludas,  quelques  universités  qu'il 
peut  sauver  d'une  ruine  imminente,  la 
dore  nécessité  de  payer  ses  dettes^  dont  le 
iàrdeau  vient  de  s'accrottre  du  transport 
itu  UUMiiqve  «t  di»  nurtériaux  qa*il 
MMpbtopoMT  imrin  vmm  Biirt^iMèHm» 

mneUCy  toalts  ces  considérations  le 
poussent  à  accepter  les  offres  du  jeune 
roi:  il  reste  à  Cassel,  dans  cette  ville  où 
il  arait  passé  autrefois  deux  aimées  si 
calmes,  si  heureuses.  Comme  tout  était 
changé  autour  de  lui,  etqu'il  était  changé 
lui-même i  II  sentait  la  vie  lui  échapper; 
fliis4*éMM  favoriti^  à  BarUoi  tt  avait 
décrit  ka  derHins  Maaato  da  HiM 
Waidaunui  :  ea  davaiaat  êtra^  kélail  lea 
dernières  pages  de  son  imttortël  travail, 
^'il  laissait  inachevé.  Dans  son  minis- 
tère, plus  d'études,  plus  de  lectures;  une 
correspondance  impitoyable,  tracassiùre  ; 
des  universités  remuantes,  souvent  en 
révolte  ouverte;  et  d'un  autre  côté,  un 
gaavaniemeiit  mal  dbposé,  hoitilaaiii 


a^^arai 

IMiia 


#ordtfei  at  d«'oaâtM<mrdi«i$  dcT 
,  daa  paiApUeté,  des 


journaux  Paccusant  de  n^tre  qu^un 
courtisan  !  De  plu«  en  plus  sombre,  in- 
quiet du  désordre  de  ses  aifaires,  effraye 
sur  Tavenir  de  l'Europe,  Mûller  se  pré- 
pare à  mourir.  Un  de  ses  derniers  Ira- 
mx,  c'est  la  préface  du  5*  vol.  de  l'His- 
loira  bahrétique,  de  oetta  préftitfa,  dalM 
d«  MMimaDts  îatkDaa  da  la  oatknialilé 
wàm  at  allaMide,  at  qai  eat  an  lottf 
retentissement  depuis  les  Alpes  jusque 
sur  lea  bords  de  la  Baltique.  Le  1 0  mai 
1809,  il  tomba  malade  pour  ne  plu-^  se 
relever;  le  29,  il  avait  cessé  di  vivre. 
L'Allemagne  étaitveuvede  son  plu'i grand 
historien  ;  la  Suisse  perdait  eu  lui  un  fils 
qui  filait  aiméa  d*iBB  aOHNir  pasiionoé, 
itqoi  féra  vhrraion  nonii  oomme'Héro- 
dote  a  oonaérféia  M««iiir  das  petitca 
lipilbliques  grecques. 

Pour  aimer  J.deMûllei'eomme homme,' 
lisez  ses  lettres,  ces  reliques  de  son  cœur; 
pour  l'apprécier  à  sa  juste  valaur  comme 


il  filM  éira  imbu  des  études 
claaûquat;  la  MÉNa  piété  d*Hérodote,  le 
pMgaîatiuM  da  ttivaydida,  da  My  be, 

les  tablaMUt  ^tloresques,  énerglqnai  da 

Taciteae  retrouvent  dans  J.  de  Mûller,qui 
est  à  la  fois  leur  élève  et  leur  frère  ;  il 
ne  les  imite  point,  mais  il  est  plein  de 
leur  esprit;  a  force  d'aller  à  l'école  des 
anciens,  il  s'est  fait  adopter  par  eus.  Sa 
parela  dÔDM  toujours  à  penser;  lors- 
qu'eHa  ootnmaDta  on  fklt,  alla  part  do 
canu  ilr  MllbidUeiii  RiiHJar  Ha  pricba  ni 
Farisiocrat  ie,  ni  la  dénioaritia,  bI  la 
narchie  :  il  expliqùe  cmBoMBt  telle 
.'•titution  a  dû  se  développer,  ainsi  qtieae 
développe  îhip  plnnîe  dans  un  sol  pro- 
pice. Miiilcr  iiVst  point  fÎR!t«Mir,  mais  il 
se  passionne  facilement  pour  )<  s  grandes 
individualités;  la  supériorité  d'intelli- 
genoa  «tdv  oiractàra  ait  peur  IbI  «oa  lé- 
ghiotté  diviii»*  H  aat  inimitable  comme 
peintre  de  batailles;  à  la  fois  pittoacsqoa 
et  exact  dans  la  deseripAon  dealocaiiiéiy 
il  reproduit  la  grande  nature  des  monta- 
gnes et  des  lacs,  qui  forment  le  fond  àf 
son  vaste  tableau  ,  avec  l'imagination 
du  poète  et  la  conscience  du  naturaliste. 
Son  style  est  rude  et  majestueux,  âpre  et 
ooioré,  énergique  et  naff ;  il  serait  dan» 
gèrent  MMMM  «MMlèle^  mais  son  origina- 
lité^RUliif  soMnt  l*idnrtMtiMl  ;  la  rédt 
peut  fatiguer  quelquefois  par  la  masse  des 
détails  et  de.>  incidents,  mais,  Suisse,  il  a 
écrit  av^nt  tout  pour  la  Suisse.  Il  comp- 
tait, pour  obtenir  les  suffrages  de  l'Eu- 
rope entière,  swv  l'exécution  d'un  plan 
immense,  tom  u  des  l'année  1780,  j>laiï 
vers  lequel  convergeaieot  ses  études  et 
seaaxt^aila  :  VHist^rt  MipettêUeéttite 
d'aprèi  hs  Sùureet^  fàklk  qnaile  défait 
être  la  tâche  de  aori  âge  mûr  et  de  sa 
vieillesse.  Le  cours  qu'il  a  fait  à  Genève, 
à  Cassel  et  à  Berne  offre  les  contours  dl? 
roiivr.ipfp  projeté.  L'écrivain  au  niveau 
d'une  (  iiirepri'îe  an^'^i  colossale  ne  se  le- 
trouvei  a  prnl-nrc  de  longtemps  ;  M ùller 
approchait  de  la  tin  de  ses  travaux  pré* 
paratoiiresy  lorsque  la  mort  vint  le  anr* 
prendre*.  Dans  sa  dernière  noit^  il  ré- 
péta phmenrs  f»ia:  «  Tout  ee  qui  «at,  est 
de  Dien  ;  tout  vient  de  Dicn.  »  Cctt  dana 


(*)  La  bibliothèqae  de  SchalilMMie 
les  39  vol.  io-folf  (  l7tO0O  pages  )  de  <-e  travail 
préparatohn».  ^  .  • 
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oet  esprU      htM  .fHéÊé  qu'U  ftwak   là  à  Draide,  il  y  fitanoooiifMMt/d^ 


conpoié  rhistoira  du  goire  banai* 
Lit  Œanrt»  coB|»Uttt  d«  Jttn  de 

Mûller  ont  été  publiées  par  son  frèra 

Jean-Georges  Mûller,  Stuttgart  et  Tu- 
biogue,  iaiO-19,  en  27  vol.  in-8°.  Une 


t%W  à  180)9,  èm  «mm  lo^  la  Ktltetara 

allemande,  sur  la  poésie  éfUM^Mpiey  et 
onfio  ior  renaeinble  des  sciences  politl* 
ques.  Tous  ces  cours  furent  imprimés,  et 
les  derniers  parurent  sous  le  titre  à'Élé- 


autre  édition,  en  40  vol.  in- 12,  a  paru    ments  fie  la  science  politique.  La  part 


de  1831  à  1835.  Nous  avons  rîté  plus 
haut  Tédiliou  de  sou  Histoire  univer- 
selle» Une  iMMmlle  éditioo  de  VSKaêoife 
dû  la  Co^édémtion  suisse  a  para  à 
Lejpiig»  1836,  $  roh  in-8^.  Cet  ouvrage 
sWvète  vers  1489.  On  a  fiûl  paraître, 


qu'il  avait  prise  à  la  guerre  de  1809  le 
décida  à  visiter  Berlin,  où  il  fut  traité 
avao  (Uatinolioii  par  Ica  a^niitrea 
tieM;  il  fit  deecmin  sur  FMdéricII,  i 
sans  pouvoir  obtenir, 
cette  capitale. Il  retonniadonc  à  Vienne, 


comme  2"  part,  du  t.  V,  un  ouvrage  de  |  en  18  (  1,  et  y  vécut  deux  ans  dans  la  mai- 
Glutz-Blozheim,  intitulé  :  Histoire  des  son  de  Tarchiduc  Maxirailien.  En  1813, 
confédérés  suisses  depuis  la  mort  de  il  concourut  à  la  délivrance  du  Tyrol  en 
fVaUlrnann  jusqu'à  la  paix  perpétuelle    qualité  de  commissaire  impérial  et  de 


avec  ia  /^ra/tce,  Zurich,  1816,  in-8<*.  Il 
a  aussi  para  naa  oontiniiatioB  par  Hot- 
tinger,  aoua  le  titre  :  Histoire  des  eonfé" 
dérés  pendant  les  teinps  .de  la  réforme^ 
Zurich,  1825  ,  in>8».  VBistaire  des 
Suisses  a  été  trad.  en  franç.  par  Mou- 
rer,  Lausanne,  1794-1803,  12  vol.  in-8» 
(les  9  premiers  vol.  sont  la  trad.  des  3 
premiers  de  Mûller;  le  10®  et  le  1 1*  vol., 
publiés  en  1801,  sont  tirés  eu  partie 
de  Vouyrage  de  Tscharuar;  k  i%*  vol., 
1808,  est  un  ouvrage  à  part»  qui  a  paru 
aéparéneat).  On  peut  conrâller  avec 
fruit  sur  Mûller  leâ  écrits  suivants  : 
Millier  l'historien^  parHecren,  Leipzig, 
1809  ;  Jean  de  Millier,  par  Woltmann, 
Berlin,  1810  :  ce  dernier  auteur  est  un 
antagoniste  de  Mû'fer;  Panégyrique  de 
Jean  de  Mûller^  par  Rotb,  Sulzbach, 
181 1  ;  Biographie  de  Jean  de  Mûller, 
par  WacUer»  dana  tea  HoUces  biogra- 
phiques (Lelpiis,  18S8}.  L.  S. 

IIULLBÊ  (Adaik)  db  Nitixhborf, 
comin  par  ses  écrits  politiques  et  plus 
encore  par  son  changement  de  religion, 
naquit  à  Berlin,  en  1  779.  Il  fui  élevé  par 
son  grand- père  maternel,  Cube,  ministre 
de  l'Évangile  et  orientaliste,  qui  voulut 
lui  faire  sttivre  la  carrière  ecclésiastique. 
A 10  ans,  Mailer  alla  à  Gœttingue,  ok  ii 
étudia  le  droit,-  et  à  son  retour  à  Berlio, 
les  sciences  naturelles.  Après  uo  voyage 
ea  Suède  et  en  Danemark  et  un  séjour 
de  deux  ans  en  Polo^^ne,  le  désir  de  re- 
voir son  ami  Genlz  'îj.w.I  le  conduisit  à 
Vienne,  où,  le  30  avril  1805,  il  se  con- 
vertit au  catholicisme.  S'étant  rendu  de 


major  des  archers  tyroliens,  et  travailla 
à'I'orgaaisatien  de  oe  paya  comme  con- 
seiller du  gonverBeaieiit.  Puis,  ett  1 6 1  &, 
il  suivit  à  FMria  tasperaur  Français,  qui 
le  nonaia  par  la  suite  consul  général  em 
Saxe  et  chargé  d^affaires  près  des  cours 
d'Anhalt  et  de  Schwarzbourg.  Adam 
Mûller  assista  aux  conférences  de  Caris- 
bad,  à  celles  de  Vienne,  et  demeura  en- 
suite à  Leipzig,  où  il  publia  Nouvelles 
politiques  (181fU1818j  et  son  ouvrage 
intitulé  :  De  la  méeessitéd^mne  kaee  rew 
Ugiemee  poarla  eeieme  et  ptm^  Féemm^ 
mie  politiques  (Leipii»,  1810),  Beypalé, 
en  1827,  à  Viennay  il  y  Murut  le  17 
janvier  1829  CL. 

MULLER  (Charles  -  Ottf&ied),  un 
des  plus  grands  érudits  de  notre  époque, 
naquit,  en  1797,  à  Brieg,  en  Silésie.  Il 
▼aoait  à'peloe  déterminer  ses  études  à 
Berlin,  lonqu^il  pjablia  le  résultat  do  ia» 
r— harchea  mytholegiques'dana  1»  ^dS^i» 
neticorum  liber  (Berlin,  1817),  et  Tan- 
née même,  il  obtint,  KuMagdalcnum  de 
Breslau,  la  place  de  professeur  des  lan- 
gues anciennes.  Ce  fut  en  enseignant  les 
principes  de  la  grammaire  à  ses  élèves, 
qu'il  conçut  et  commença  à  mettre  à  exé- 
culion  le  plan  d'analyser  tout  le  cycle 
mytbique  et  de  remonler  jusqu'à  l*ort- 
gine  des  traditions  grecques  sur  ebaque. 
peuplade.  Son  premier  essai  parut  aous 
le  titre  (VOrchomèfte  et  les  Minyens,  sa- 
vant traité  qui  forme  le  l*""  vol.  de  son 
///  V toirc  de  f  /; rupladet  et'des  villes  heflé-  ■ 
ni  (fîtes  (Breslau,  1820).  La  recomoîan- 
daiioa  de  Ueereo  et  de  M.  fiœckU  lui  fit 
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dbnner,  en  1 8 1 0,  la  chaire  dnn«h6ologie 
k  VwBê/mM  de  Goettingue.  A«  retoar 
4*110  vova^qiPIl  fit  en  Fkîuioe  et  en  An- 
gltterre,  en  lS32,  il  publia  son  oufiage 
fBH*  las  Doriens  (Bresl. ,  1 824),  autre  mo- 
nographie qui  fait  suite  à  la  première; 
mais  l'accueil  qu'elle  reçut  décida  O. 
MûUer  à  remettre  à  uue  autre  époque  la 
suite  de  son  histoire  des  UellèueS)  et  à 
diriger  de  noaveaa  ses  étades  vers  le  my- 
thologie. Les  Pf6iégomèn09  itune  my- 
Mogie  êeietOi/tqmet  dont  on  tronvevt 
l'bpiiinédation  à  Tartide  Mythologie, 
parorent  à  Goettingue,  en  1836,  et  la 
mèa»  année,  il  publia  à  Berlin  ses  re~ 
cherches  sur  Les  habitations^  Vorigine 
et  l'histoire  primitive  du  peuple  macé- 
donien, ivmpXe  brochure,  mais  qui  mérite 
Qéaomoins  toute  attention  On  compte 
wuA  panai  les  pindacttont  les  pins  ie~ 
■irqiwhiea  dPOttfrièd  Mfiller  leà  Éirtu* 
ques  (1828,  2  troisième  mono- 

graphie de  peuples  grecs,  et  le  Manuel 
de  Varchéologie  de  l'art  (1830;  2*  éd., 
1835,  trad.  en  franc,  par  M.  P.  Nicard, 
900S  ce  titre  :  Nouveau  manuel  complet 
d*archéologie  f  ou  traité  sur  les  antifjui- 
tés  grecques,  étrusques,  égyptiennes, 
mdkmm,  etc.,  afeoaliaBy  Périsy  1841, 
3  vol.  in- 1.8),  le  pienier  onvrage  de  ee 
gwne  qoi  soit  à  la  hanteor  despiogf^  de 
la  science.  Nous  ne  parlerons  pas  de  tous 
les  traités  qu*il  a  publiés  sur  rarcbéolo- 
gîe:  il  suffira  de  citer  Minervœ  Poliadis 
sacruy  etc.  (Gœtt.,  1 820) ,  et  De  Phidiœ 
vitâ  et  operihus  (1827).  Nous  ne  dirons 


d<»ner  ftinile  des  inscriptions  du  temple 
de  Delphies^  dont  il  explorait  les  ruines. 
Son  frère  cadet,  Jui.is  Mfiller,  né  le 

lOavril  1801,  et  depuis  1839  professeur 
de  théologie  à  Halle,  s^esC  fait  connaître 
avantageusement  par  divers  écrits  rédigés 
soit  en  latin,  soit  en  allemand.  C.  L.  et  S. 

MULLEIl  (Jban-Gotthard  de),  un 
des  meilleurs  graveurs  de  PAUemagne,  né 
à  Bembausen,  dans  le  Wurtemberg,  le 
4  mai  1747,  déploya  de  bonne  henreim 
talent  si  remarquable  que  le  doc  lui  ac- 
corda une  pension  qui  le  mit  en  état  de 
venir  à  Paris,  en  1770,  étudier  à  l'école 
de  Wîîle.  Il  y  fit  les  plus  rapides  pro- 
grès. En  1776,  l'Académie  des  Beaux- 
Ârts  l'admit  dans  son  sein;  mais  bientôt 
après  il  fut  rappelé  à  Stuttgart  et  placé 
comme  professeur  à  l'école  des  beaux«> 
irts.  Il  mourut  le  14  mars'  1880.  9m 
principales  planches  dans  le  genre  his- 
torique sont  :  le  Combat  de  BunkershiU\ 
latainU  Cée^e^  d'après  le  Dominiquin; 
Lot  et  ses  filles,  d'après  Honlhorst;  la 
Madonna  délia  sôdia,  d'après  Raphaël, 
qu'il  grava  pour  le  Musée  français,  et  ia 
Mater Sancta,  d^aprèsh.  Spada,son  der- 
nier ouvrage.  Parmi  ses  principaux  tra- 
vaux, il  faut  surtoot  dier  son  portrait  de 
Louis  XVI,  et  celui  du  peintre  Oraff. 

De  ses  nombreux  élèves,  aucun  n'a 
surpassé  son  fils,  JEAN-Fnininic-GuiL- 
LAUMS  MûUer,  né  à  Stuttgart,  en  1782, 
qu'il  forma  lui-même.  Malgré  sa  consti- 
tution maladive,  le  jeune  MûUer  s'appli- 
qua avec  ardeur  à  l'étude,  et  ses  premiers 
rieo  non  plus  des  nombreux  articles  qu'il  |  essais  surpassèrent  toute  attente.  L'exem- 
aimérés  dans  les  jonmanx  et  les  publi-  |  pte  de  son  père'  lui  ayant  appris  que  Je 
cttîoos  d'aaCres  antenn.  Quand  ott'songe 
à  tout  ee  qa^l  a  ébrir,  sans  cesser  de 
lempUr  avec  zèle  les  devoirs  de  sa  place 
de  professeur,  on  ne  peut  qu'admirer  une  ^ 
activité  et  une  érudition  qui,  dans  un  âge 
encore  peu  avancé,  avaient  répandu  le 
nomd'O.  Mûller  par  toute  l'Europe.  In- 
vité à  se  rendre  dans  le  nouveau  royaume 
ds  Grèce,  le  savant  proftaseur  entreprit 
ee  voyage  qui  lui  devint  fiitsA.  H  mdumt 
àG«iri(Livadie),  le  81  jufflet  1840,  à 
Iftsuita  des  iktigues  que  venait  de  loi 

^  0  KoB*  en  avons  tiré  parti  pMW  la  rédac- 
tiw  de  notre  art.  MacéDOOit,  de  nÀuM  que 

l'ouvrage  qui  Ta  suivre  a  été  d*aa  gnmd  teoonrs 
iMMir  notre  «rl.  ÉTavs^ost.  S. 


dessin  constitue  nne  partie  eswntieile 
de  la  gravure,  il  s*a|i^qna  à  y  attein* 

dre  la  perfection.  Il  vint  ensuite  à  Paris 
pour  suivre  les  leçons  des  professeurs  de 

l'Académie;  mais  un  travail  trop  opiniâ- 
tre lui  attira  un  dangereux  épuisement 
du  corps  et  de  l'esprit,  dont  il  ne  se 
guérit  qu'avec  peine.  Aussitôt  rétabli, 
il  grava  pour  le  Musée  français  la  Yénos 
d'Arles  et  une  statue  de  la  Jeunesse  :  par 
un  heureux  procédé,  il  sut  rendre  dans 
celte  dernière  estampe  jusqu'aux  pro- 
priétés du  marbre.  En  1805,  il  grava  le 
portrait  du  roi  de  Wurtemberg,  et  com- 
mença le  fameux  S.  Jcnn  du  Doraini- 

a 

quin,  qu'il  termina  en  1806.  Deux  ans 
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lihni  twrd,  il  M  charigea  île  gnwnr  la  Ma- 
doHe  fte  Dresde;  mais  sentant  toute  la 
grandeur  de  la  tâche  quMl  a^imposait,  Il 
voulut  auparavant  aller  étudier  son  art 
aux  sources,  et  partit  pour  l'Italie.  Initié 
à  tous  ses  secrets,  il  retourna  à  Dresde, 
eu  1809,  et  commença  son  cher-d'œu- 
vrc.  PendiiDt  qu'il  y  travaillait,  il  grava 
lot  |iortrailt  de  J«cobi>  de  Schiller»  de 
Bebel,  et  «ne  grande  feuille  repréieDtaiil 
Adam  et  Eve,  d'après  un  plafond  peint 
par  Raphaël  dans  les  loges  du  Vatican.  U 
était  depuis  longtemps  déjà  graveur  de  la 
cour  de  Stuttgart,  lorsqu'en  1814,  il  fut 
nommé  protes'eurà  l'Araflémiedesheanx- 
arLs  de  Dresde,  place  qu'il  n'occupa  que 
quelques  mois*  Epuisé  par  sas  travaux , 
dévoré  par  une  consomption,  ne  pre- 
nant presiiQe  anenne  nonrriourt,  il  dut 
enfin  se  mettre  entre  les  mains  d*nn  nié» 
decin,  dont  les  soins  ne  purent  le  sauver. 
11  expira  le  3  mai  1816.  CL. 

MULLNER  (  Adolphe  littéral eur 
allemand,  était  né  le  18  octobre  1774, 
à  JUaugendurf,  près  de  Weisseniels  (Saxe 
p^naj^ennej,  où  il  exerça  dès  1798,  la 
proTesaion  d'avocat,  après  avoir  fait  ses 
études  à  Leipvig.  Neveu  de  Bûrger  (vr*)» 
Affilluer  avait  reçu  une  éducation  liité- 
raîra,  qui  le  poussait  vers  la  poésie  plus 
que  vers  le  droit.  En  1799,  il  publin, 
sous  le  voile  de  l'anonyme  ,  un  roiuan 
en  2  vol.  inliîulé  Cl/icestf.  Son  talent 
dramatique  se  développa,  grâce  à  un  petit 
théâtre  de  société  qu'il  avait  éubli  lui> 
méoae  à  Weiiteofeis*  et  dont  ^1  fut  à  lu 
foia  le  directeur  et  l*un  des  acteurs  les 
pliis  zélés.  C^eatpouroette  troupe  d'ama- 
teurs qu'il  fvmipoiii  la  flupart  de  ses 
spirituelles  comédies,  telles  que  Lp<!  in- 
times y  Les  grands  enfants ^  etc.,  et  qu'il 
imita  plusieurs  pièces  françaises. 

4  celte  époque  (vers  1810),  le  drame 
allemand  quitta  les  voies  que  lui  avaient 
tracées  Schttlar  et  Gœtbe  :  les  créatîona 
lar^  de  ees  deux  coryphées  firent  place 
en  partie  aux  pièces  mysiiquesde  Z.  Wer- 
ner(vo/.;;  le  succès  du  drame  intitulé  Le 
24  février  donna  l'éveil  à  Mûllner;  il 
adopta  pour  la  structure  de  sa  tragédie 
le  même  principe  fataliste  qui  domine 
dans  la  pièce  de  Werner.  Le  29  février 
fut  écrit  à  l'imitation  du  24  février^ 
en  1S12  i  quatieans  plus  tard,  MiiUner 
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puMin  la  faute"  {die  SahOé,  Uni.  «ft 

fraoç.,sous  le  titre  de  PExpiation^àu» 
la  collection  des  Chefs-d'œuvre  du  théâ- 
tre étranger  )  Cette  tragédie  répandit 
le  nom  de  Miillner  dans  toute  l'Alle- 
magne; écrite  pour  la  scène,  elle  y  pro- 
duit un  effet  saisissant,  grâce  à  uo  plaa 
babilemept  cohçu,  à  diei  oonpi  detÛl* 
tre  bien  ménagés,  et  &  une  diclion  pWM 
de  verve  et  de  poésie.  Ainsi  qne  dan 
L'aïeule  {die  Jhn/htm)  de  Grillpfenar 
{voy.)f  les  héros  tragiques  de  MûlfaMT 
agissent  sous  l'empire  d'une  fatalité  qnî 
semble  détermint-r  et  précipiter  leurs 
actions,  tandis  qu'au  fond  ils  sont  gui- 
dés par  leurâ  sopbi&mes  et  leurs  pas- 
sions. Le  roi  Tngttni  (Leipz.,  lSt7], 
et  Vjthaaaite  (Tub.,  1«10),  tragééisi 
écrites  d*aprèa  les  néansa  princi^  paé*- 
tiques  que  la  Faute^  contribuèrent  sinaa 
à  étendre,  du  moins  à  consolider  la  oé- 
lébrilé  de  iMuIlner.  Dans  la  Faute  H  le 
roi  Yngnrd,  la  sombre  nature  du  Nord 
enciidre  raclion;  dans  C Alhanaisc,  c'est 
le  ciel  du  Midi  qui  brille  sur  les  person- 
nages et  qui  jette  dans  leurs  veines  la  fta 
des  pawionti  naia  le  poAe  m  inconiaïUK 
bleaiiant  mieux  féniai  a  peindre  les  eUsH 
du  climat  norvégien  :  ia  Faute  renferme, 
sous  ce  rapport,  quelques  tableaux  qaii 
sans  entraver  la  marche  de  l'action,  s'har- 
monisent parfaitement  avec  le  caractère 
et  les  sentiments  des  personnages.  La 
plupart  du  temps,  les  héros  de  Mûlloer 
parlent  le  beau  langage  de  la  paasion  vér 
hémente;  mais  quelquefois  Une  tendance 
épigrammniiqnn  déjiare  leur  noble  dia*- 
tion ,  et  le  critique  p^ree  derrière  le  paâla 

tragique.  /» 

En  effet,  Mûllner,  à  partir  de  1820, 
ne  travailla  plus  pour  le  théâtre,  mais 
s*adonna  tout  entier  à  la  critique  litté- 
raire. De  1820  à  1825,  il  rédigea  la  feuille 
littéraire  du  Morgenblati  (voy.  Mxifxxi.)) 
e|  en  1836,  il  se  fit  Uédiinur  du  MtUef^ 
naehtthlau  (Feuille  de  Minuit).  Aotiba 

et  vindicatif,  dans  cette  positiun^MfiHBV 
devint  le  fléau  des  écrivains;  sans  ména- 
gement et  sans  pitié  pour  le  talent  mé- 
diocre, il  se  laissa  malheureusement  en- 
trai ripr  à  des  personnalités,  qui  durent 
nuire  au  succès  de  ses  leçons,  en  faisant 

(*)  Cesi  plutAt  h  Crime  qu'il  fiiudrut  trsdairt, 
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douter  de  IMnopartialité  du  précepteur. 


Il  mourut  d'un  coup  d'apoplexie  à 
Weissenfels ,  le  1 1  juin  1829.  Depuis 
1817,  il  avait  le  titre  de  conseiller  de 
cour  prussien. 

Ses  Mélanges  ont  paru  à  Stuttgart, 
1824-26,  2  vol.;  et  ses  œuvres  drama- 
tiques i  Brunswic,  1828,  7  vol.  Mûllner 
a  aussi  publié  quelques  écrits  de  juris- 
prudence :  les  Soixante  pensées  de  Mo' 
destin  ^  Greiz  ,  1804;  Entscheidungs^ 
kunsty  Leipzig,  1812.  L.  8. 

MULOT,  Surmulot,  voy.  Rat. 
MULQUINERIB,  nom  que  l'on 
donne  dans  le  coronierce  au  61  à  dentelles 
(vojr.  ce  mot).  Z. 

MULTIPLICATION.  Dans  sa  no- 
tion précise,  la  multiplication  n'est  qu'une 
addition  cono posée.  Mais  il  y  a  cette 
grande  différence  entre  l'addition  et  la 
multiplicatioD  que,  pour  additionnerdeux 
nombres,  on  les  ajoute  l'un  à  l'autre, 
tandis  que,  pour  les  multiplier,  on  en 
ajoute  un  à  lui-même  autant  de  fois  que 
l'autre  contient  d'unité".  Le  nombre 
qu'on  muWipWewnomme multiplicande, 
celui  par  lequel  on  multiplie  se  nomme 
multiplicateur.  Ces  deux  nombres  sont 
\ufacteurs  de  la  multiplication,  dont  le 
résultat  prend  le  nom  de  produit.  Un 
nombre  qui  en  renferme  un  autre  exacte- 
ment est  dit  multiple  de  ce  dernier, 
ainsi  8  est  multiple  de  4  et  de  2,  c'est- 
à-dire  que  ces  nombres  sont  contenus  un 
certain  nombre  de  fois  dans  leur  mul- 
lip'e,  8. 

On  peut  considérer  la  multiplication 
comme  une  opération  à  l'aide  de  laquelle 
on  obtient  la  somme  de  plusieurs  nombres 
identiques  d'une  manière  plus  prompte 
que  par  l'addition  de  ces  nombres.  Ainsi 
en  additionnant  5-<-5-t-6-|-5=20,  on 
voit  que  la  somme  20  estforméede4  fois 
le  nombre  6,  c'est-à-dire  qu'elle  est  déter- 
minée par  les  deux  nombres  h  et  4. 
Trouver  d'une  manière  directe  le  nom- 
bre ainsi  déterminé  par  le  concours  de 
deux  autres  nombres,  sans  passer  par  une 
addition  successive,  tel  est  le  but  de  la 
multiplication.  Alors  on  ne  dit  plus  que 

5  ajouté  4  fois  à  lui-même  donne  20, 
mais  que  cette  somme  est  le  produit  de 

6  multiplié  par  4. 

Ce  procédé  suppose  que  l'oq  coniialt 
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immédiatement  les  produits  des  nombres 
simples  (composés  d'un  seul  chiffre)  par 
chacun  d'eux.  Il  sulfit  en  effet  d'avoir  ces 
produits  dans  la  mémoire  pour  arriver  à 
la  multiplication  des  plus  fortes  sommes. 

On  a  senti  de  bonne  heure  l'utilité  de 
tables  toutes  préparées  pour  reirouver 
fa(  iienient  les  produits  des  nombres  sim- 
ples dans  tout  système  de  numération 
possible.  Chacun  se  rappelle  le  livret  où 
tous  les  nombres  produits  sont  posés  à 
la  suite  de  ses  facteurs  :  2  fois  2  font  4, 
2  fois  3  font  6,  etc.  Un  «-ystème  plus  sim- 
ple et  plus  ingénieux  sert  à  construire  la 
table  de  multiplication,  dite  de  Pylha- 
f*ore,  parce  qu'on  en  attribue  la  première 
idée  à  ce  philosophe.  Dans  cette  table,  les 
produits  se  forment  les  uns  à  l'aide  des 
autres,  en  posant  tous  les  chilfres  à  la 
suite,  et  en  les  additionnant  d'abord  avec 
eux-mêmes  pour  former  une  seconde 
tranche,  puis  en  ajoutant  ces  deux  tran- 
ches pour  avoir  la  troisième,  et  en  con- 
tinuant d'additionner  la  dernière  avec  la 
première  pour  obtenir  la  suivante,  ou 
bien,  si  l'on  aime  mieux,  en  formant  des 
tranches  exprimant  des  séries  dont  les 
chilfres  augmentent  successivement  de  la 
valeur  du  premier  chitïre  additionné  à 
lui- même  ainsi  qu'il  suit  : 


I 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

2 

4 

6 

8 

i  0 

1 2 

14 

16 

18 

3 

6 

9 

1 2 

i5 

18 

•\  1 

24 

27 

4 

8 

12 

16 

20 

24 

28 

32 

36 

1  ^ 

lO 

i5 

20 

2;) 

3() 

35 

40 

45 

G 

I  2 

i8 

3() 

36 

42 

4B 

T'  / 
•''1 

1 

i4 

2  I 

28 

35 

42 

49 

56 

63 

8 

i6 

9.4 

32 

4o 

48 

56' 

64 

/  " 

9 

i8 

27 

36 

40 

04 

63 

72 

81 

i 


-I 


En  enfermant  ainsi  ces  nombres  dans 
de  petits  carrés,  on  trouve  aisément  le 
produit  de  deux  nombres,  puisque  c'est 
toujours  la  somme  qui  se  rencontre  à 
la  fois  dans  les  tranches  horizontale  et 
verticale  de  ses  facteurs  ou  à  l'angle  for^ 
mé  par  les  deux  tranches  :  ainsi  81  est 
le  produit  de  9  par  9 ,  72  de  8  par  9 , 
20  de  ^  par  4,  etc. 
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hà  prodsil  des  nombres  simples  étant 
iiniî  connu,  il  est  très  fiwUe  de  faire 
une  mulUpIicatîon  plus  compliquée.  On 
pose  le  multiplicateur  soua  le  multipli- 
cande et  l'on  multiplie  le  dernier  tout 
entier  par  les  unités  du  multiplicateur, 
en  ajant  soin,  lorsque  le  produit  ren- 
ftraM  des  dizaines,  conuM  e*itt<|itfft» 
qne  toujoan  le  c»^  de  ne  peter  que 
kl  onilÀ  et  à»  retenir  let  diiâine»  pour 
les  lyouter  à  la  somme  obtenue  par  la 
multiplication  du  chiffre  suivant.  Lors- 
qu'on a  trouvé  le  produit  des  unités, 
on  multiplie  par  ks  di/.ames,  en  laissant 
un  chiffre  à  droite  en  blanc,  car  il  est 
clair  qu^en  multipliant  par  des  dizai- 
ne! on  oblieni  exclotivement  dei  dliai- 
net»  etc.  Pour  lea  ccnlaincs,  on  recule 
d*nn  cbifTre  de  ploa,  et  de  même  pour 
Ipe  niiUei  etc.,  en  se  rappelant  toujours 
que  le  premier  chiffre  est  nécessairement 
de  la  nature  de  celui  qui  sert  de  multi- 
plicateur. On  ajoute  ensuite  les  produits 
partiels  de  chacun  des  chiffres  du  multi- 
plicateur, et  la  somme  est  le  produit  de 
la  BttlUpUoation; 

,  On  peut  indiffiireniaientprandre  pour 
multiplicande  on  pour  mnltiplicaieur 
l'un  quelconque  des  deux  facteurs,  ce 
qui  fournit  un  moyen  de  téri^er  Texac- 
titude  de  ses  calcub,  ou  de  faire  ce  qu'on 
appelle  la  preuve  de  la  multiplication, 
en  renversant  Tordre  dans  lequel  on  a 
posé  les  deux  facteurs  pour  recommen- 
eer  ropératlon.  L'eaaetitnde  de  ses  ré- 
•ultata  cet  probable,  li  les  deux  produits 
aont  identiques.  On  obtient  anuiî  cette 
preuve  parla  division;  car  le  produit  étant 
divisé  par  un  des  factenrs,  doit  donner 
l'autre  facteur  pour  quotient,  la  division 
(voj:)  étant  Topération  diamétralement 
inverse  à  la  multiplication,  puisqu'elle 
a  pour  but  de  rechercher  combien  un 
nombre  est  oontewa  de  Ibladanann  antre, 
c*eil>à*dire  combien  ce  nombre  a  été  de 
fine  ajonié  à  Ini^^même, 

Le  piodail  eat  ordinairement  de  la 
même  nature  que  le  mnliiplirande,  c'est- 
à-dire  que  Von  pose  le  premier  nombre 
qui  doit  être  ajouté  plusieurs  lois  à  lui- 
même  suivant  la  question.  Ainsi ,  lors- 
qu'on demande  combien  valent  6  mètres 
de  draps  à  15  fr.  le  mètre,  ce  demiér 
chiffre  doit  être  le  multiplîcaodey  perce 


que  le  produit  sera  de  la  même 
en  d'antres  termes,  la  question  se  réduit 
à  additionner  autant  de  fois  le  nombre  de 
francs  qui  représente  la  valeur  d'un  mè- 
tre, qu'il  y  a  de  mètres  dans  la  loi^iUBr 
dont  ou  demande  le  prix. 

Nous  aToaa  suffiaamment  perlé  de  h 
multiplication  dea  fnotioaian  met  FSuOi 
TtOK.  Quand  il  a'agit  de  Ifucticoidéd* 
maies,  Topéfution  ae  amplifie  paneqm 
les  dénominateurs  sont  sous-enteodos. 
On  peut  donc  agir  sur  les  fractions  dé- 
cimales comme  sur  des  nombres  entiers, 
seulement  le  total  doit  être  alTecté  d'au- 
tant de  décimales  qu'il  y  en  a  en  tout 
dans  les  deux  facteurs  pris  ensemble.  Il 
eM  facile  de  conpMdiOi  m  efiet,  que 
lonqn*on  multiplie  0,4  par  0,ilf  en  In 
considérant  comme  des  unkéai  on  tmk 
le  preauer  10  fois  et  le  aeeond  100  fim 
trop  grand;  qu*ainsî  pour  réduire  à  $a 
juste  valeur  le  produit  qui  en  résulte  et 
qui  se  trouve  naturellement,  par  la  muU 
tiplicalion  de  l'excès  de  grandeur,  1,000 
fois  trop  grand,  il  faut  rendre  le  produit 
1,000  fois  plus  petit,  ce  quo  Ton  Ait  m 
éloignant  le  peint*  de  troîa  cUOm  & 
droite  :  0.048;  car  on  mit  qu'avec  notre 
système  de  numération  décimale,  il  nf* 
fit  d'éloigner  le  point  d*un  chiffre  à  gau- 
che pour  diviser  chaque  fois  pari  0,  comme 
il  suffit  de  le  rapprocher  à  droite  ou  d'a- 
jouter un  zéro  aux  entiers  pour  rendre 
uue  somme  dix  fois  plus  gi  ande,  puisque 
en  effet,  multiplier  par  10,c*eit  tontii» 
plement  multiplier  le  mnltiplicende  p* 
une  unité  do  nature  plua  élofée,  dont  la 
place  est  d*un  obiflire  plus  à  gaeche. 
Mais  on  voit  que  le  produit  de  notre 
multiplication  est  devenu  beaucoup  plus 
petit  que  l'un  quelconque  des  deux  fac- 
teurs qui  l'ont  produit.  C'est  là  une  es- 
pèce de  merveille  qu'offre  la  multipli- 
cation dm  fractionai  et  qu'il  nom  leili 
à  expliquer  ici.  Lenqu'on  multiplie  par 
l'unité^  le  mnkâpUoaiBdo  ne-re^  d^à 
pins  aucune  eateniîon«  il  rmle  le  méM^ 
et  cela  est  tout  naturel  :  une  fois  oa 
nombre,  c'est  ce  nombre  lui-même; 
mais  les  Iraclions  ne  sont  que  des  parties 
de  l'unité,  elles  doivent  doue  produire 
moins  qutj  iie  le  ierait  Tuoité.  Ainn, 

O  L«  point  Mt  bien  préférable  à  la  Tirgole 
dtm  M  a  perlé  ài&rt;  lkâe«u&  (/fuim)* 
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tm^àfliiut  ftr  ^  eVq  Atf  aher  la  moiiié 
de  ce  cp»  produirait  Vaniléj  c'est-à-dire 
diviser  par  2.  Les  fraclions  étant  des 

divisions,  c'est  multiplier  et  accroître 
les  divisions  que  de  multiplier  par  des 
fractions,  et  c'est  les  diminuer  que  de 
diviser  par  elles.  Quoique  cela  paibse  uq 
insUiit  étonner  riina(;iBatio%  c*Éit  émt 
inm«M  dknioii  tpm  4o  muliiplMr  kt 
liMtiiwi,  at  dirôar  U»  fnoiiooa» 
multiplier.  Aussi  un  iafiaîiMBt  petU  pa* 
rait-il  s'anéantir  toat-à-fàit  par  la  mul- 
tiplication. Quant  aux  zéros,  comme  ils 
n'ont  aucune  valeur,  ils  ne  sauraient 
servir  à  la  multiplication  ;  aussi,  se  con- 
teote-t-on  de  les  poser  eux-mêmes  seu- 
lement pour  occuper  la  place  quUU  te* 
aaint  dut  k  moliipliailiBr. 

Oa  douM  k  nom  de  Buritlliliiiiika 
«i^pibditf  à  oeUe  qiiHl  i^agit  d'eneetner 
m  àtÊ  MBibres  coMpoiéi.  d*enti«n  et 
de  nombres  fractionnaires  de  la  même 
nature,  coKime  lorsque  les  mesures  se 
divisaient  en  fractions  de  diverses  va- 
leurs non  décimales.  Dans  ce  cas,  on  peut 
d'abord  réduire  le»  facteurs  en  unités  de 
h  plw  petit*  Yalanr»  oomam  Uê  toiies, 
pieds,  pooMt  en  ligiift»  paie  les  niilti- 
pUer,  et  ifMMnerki  produite  en  poaoM^ 
pitds,  toîaesy  etc.,  par  la  division  ;  ou 
bifli  nmltiplier  chaque  partie  des  fac- 
teurs séparément  et  réduire  ensuite  cha- 
que tota!  partiel  en  unité  et  en  ses 
parties  par  la  division,  pour  les  réunir 
eaâuile  dauâ  uu  même  produit  par  Tad- 
dilioa;  nab  on  piéfka  oïdinairaMBt 
«léMlar  k  «aêiM  opdmka  ao  pnoant 
ca  qa'oo  ttooMne  les  partiet  oh'qwfêt 
dn  produit  de  Tunité.  Pour  œU,  on 
■uUiplie  d'abord  les  unités,  puis  on 
évalue  les  fractions  complexes  en  frac- 
tions absolues;  par  exemple,  9  pouces 
sont  les  -1  d'un  pied ,  on  prend  donc  la 
moitié  de  ce  que  produirait  un  pied , 
puis  la  Moitié  da  «alta  moitié  on  k  4; 
«a  on  mot,  le  proiait  d'un  pied  toit  k 
moHipUcanda  toi  même,  on  |iraiMl  d'a- 
bord k  BMHtié  de  oa  multiplicande  pour 
6  paaaa^  puis  le  quart  ou  la  moitié  de 
la  somme  qu'on  vient  d'obtenir  pour  les 
3  autres  pouctô.  Pour  un  seul  pouce, 
un  prendrait  le  tiers  de  cette  dernière 
somme  ;  pour  une  ligne,  le  de  celle- 
ci,  et  ainsi  de  suite.  On  additionne  toutes 


ces  sommeil  at  IToa  a  la  prodaît  éàmtés 
Ce  calcul  avait  un  grand  intérêt  avant 

l'introduction  du  système  métrique  dé- 
cimal ;  on  s'en  sert  encore  pour  les  muU 
tiplications  du  temps,  des  degrés  du  car^ 

cle,  etc. 

La  multiplioition  algébrique  est  fon- 
dée inr  kamémas  principes  que  la  muU 
tiplicaïknarillMUliqna:  ainsi  aniltîpUsr 
a  par  é^estatadamait  pnodra  k  quan- 
tité représentée  par  a  «niant  de  fob  qn*il 
y  a  d'unités  dans  la  somnm  représentée 
par  b.  On  se  sert  ordinairement  du  signe 
X  pour  indiquer  la  multiplication;  mais 
pour  être  plus  court,  on  est  convenu,  en 
algèbre,  d'écrire  l'un  près  de  l'autre,  sans 
anonn  aigne,  tous  les  facteurs  d'une  série 
da  nmlttpllaitioni:  ainsi»  an  Uan  d'éoriva 
a  X  ^  X  on  aset  n^.  Si  k  ÉiénM  ke- 
tanr  sa  retrouve  pluslenn  UA^  dans  k 
composition  du  produit,  oosHnaMB^c, 
on  évite  cette  répétition  au  moyen  des 
exposants  (vo)^.)  :  a'^V.  Pour  multiplier, 
l'un  par  l'autre  deux  termes  composés  de 
la  même  lettre  et  ayant  des  exposants, 
on  écrit  cette  lettre  une  seule  fois  et  on 
lai  donna  ponr  «posant  total  ksoBUM 
da  atnz  qn*alk  avait  du»  kl  dans  tsr* 
IMS  :  enemple  o^Xa^  =  a**  Lorsqu'on 
veut  indiquer  k  nînltiptioalinn  da  lat- 
très  algébriques  par  un  nombre,  on 
écrit  en  avant  ce  nombre,  qu'on  nomme 
coefficient  [vor  )  :  ainsi  a^y^S  s'écrirait 
5a'5.  Pour  multiplier  les  mêmes  lettres 
affectées  de  coefficients,  il  faut  multi- 
plier ks  dann  aoaliflîents,  qni  sant  dt 
vérikblMkalanrs  :  ainsi  éaX4a=sS0«. 
On  sait  qn'en  algèbre  les  qnmiités  sont 
affectéea  de  signes  positif  on  négaUli 
qui  changent  complètement  leur  manière 
d'être  :  ainsi  multiplier  a  par  7  c'est 
prendre  a  7  fois,  ce  qui  donne  Ta  ;  mais 
si  le  multiplicateur,  au  lieu'd'étre  7,  était 
égal  à  7 — 3,  il  est  évident  qu'on  devrait 
aaair  4a,  car  nmltiplier  psr  7 — 3,  c'est 
pnsidfa  k  nnlliplieanda  antant  da  Ma 
qa*a  y  a  d'nqiléa  dans  7— t;  si  dane  l*on 
prend  a  7  fois,  aa^  donna  Toy  on  l'aura 
pris  Z  fois  de  trop,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
faut  retrancher  3n.  Ainsi,  la  multipli- 
cation par  un  terme  positif  (affecté  du 
signe se  fait  en  ajoutant  le  multipli- 
cande autant  de  fois  qu'il  y  a  d'unités 
dans  ce  terme,  et  la  multiplication  par 
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vMmdNMit  le  naltiplieiBdle  autant  de 
fois  que  le  multipUeftleur  contient  Tuni- 
té.  Il  y  a  donc  deux  sortes  de  multipli- 
cations algébriques,  celle  par  un  terme 
positif,  et  celle  par  un  terme  négatif; 
mais  comme  le  multiplicande  peut  être 
lui-même  aiîecté  de  Van  dt  cm  tifpnesy 
atU  donne  Hm  à  qmtPê  eoMWmriioai 
-|»«  X  +4,— «  X  -1-4,  X— 4, 
— X  ^4«  La  première  combiiiaiton 
iadUque  qae  le  multiplicande  a  doit  être 
ajouté  4  fois,  ainsi  4a.  La  seconde  signi- 
fie que  le  multiplicande  — ~a  doit  être 
ajouté  4  fois,  c'est-à-dire  qu'il  devient 
4  fois  plus  petit,  comme  nous  avons  vu 
que  cela  avait  lieu  pour  les  sommet  moin- 
ànê  que  IHinllé  :  tiaai  ob  IVjovto  4  Ibli 
à  Iml  aêi—  me  son  propre  nfgatf  ■  éà* 
Dnw  k  IroiiièBM  «ombiBaiaoo,  -M  doit 
être  retramié  4  foby  il  faut  donc  l'é- 
crire 4  fois  avec  un  signe  contraire, —  4  a. 
Enfin,  dans  la  quatrième  combinaison,  le 
multiplicande — 4  doit  être  retranché  4 
fois,  ce  qui  donne,  avec  un  signe  con- 
traire, -4- 4a.  De  là  résulte,  comme  règle 
générale,  que  lorsquViB  nmlliplis  ém. 
Itraw  «IgéhH qiiA  IVmi  par  l'astre,  iftii 
oBt  (|aa  lîgBat  semblables,  le  prodall  awa 
le  Higne-4->,  et  si  les  deux  facteurs  sont 
de  signes  différents,  le  produit  aura  le 
signe  — .  C'est  ce  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  règle  des  signes,^{\e  a  égalanent 
lieu  dans  la  division. 

Pour  rendre  ceci  plus  clair,  prenons 
mi  «naipla.  $î  nont  râpvÉMBtmn  par 
-^m  lé  poi^  d'un  kHoftaaiflM  alla  dam 
la  plateau  ganoha  dHne  halaMa»  Il  fau- 
dra représenter  par — a  le  même  poids 
mis  dans  l'autre  plateau.  Mais  outre  ces 
deux  moyens  de  faire  varier  l'équilibre  du 
levier  delà  balance,  il  y  aura  de  plus,  de 
chaque  côté,  deux  opérations  contraires, 
savoir,  ajouter  ou  retirer  les  poids,  qui 
'  |MipdiiinMitdaarétaliaUopposés,eld«Mi- 
iwmM  Hen  au  qaalra  caa  dUGÉmita  que 
Vvm  «itat  d'eaaaiinar.  AImI  la  ffeanet 
oaa  -f-  a  X  -f*  4  indiquera  l'addition  de 
4  poids  d'un  kilogr.  dans  le  plateau  de 
gauche,  ce  qui  augmentera  la  pesanteur 
de  ce  plateau  de  4  fois  le  poids  d'un  ki- 
logr.; on  dira  donc 4â.  Le  i^econd 
aieuple,  «  X  -4-4,  représente  l'addi- 
lÎM  d*aB  ^aida  de  '4  kikir*  iUst  le  pla- 
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Mav  de  dvqlla^  aa  ipd  dtnfcwi^d^ilrtm  il 
pesanteur  du  plaleaa  de  |a«clM^  pair 

lequel  le  résultat  est  donc  ^4tf.  ftr 
-hrt  X  — 4,  on  fait  voir  la  suppression 
de  4  poids  d'un  kilogr.  dans  le  plateau  de 
gauche,  ce  qui  diminue  la  pesanteur  d'au-  1 
tant  quedanslecas  précédent,  maiipar  on  ' 
autre  procédé,  et  l'on  aura  encore  — 4<i, 
Bnfia  — a  X  —  4  astbMppnidaada 
4  kMogr.  daaa  la  plalaaa  d«  diahai  li 
pesanteur  du  plateaii  degaaeheaagMBH 
de  même  que  daaa  le  premier  cas,  et  l'o- 
pération  donne  également  -\-4a.  On 
voit  par  cet  exemple  comment  la  combi- 
naison des  signes  rend  les  relations  que 
les  multiplications  algébriques  sont  ap- 
pelées à  exprimer. 

ToDt  ceci  Mao  eoespris,  la  OMdtipli»- 
tiaa  4m  ftAjmomm  (voyJ)  ae  pténan 
aaaaae  dUBeoM.  ¥mt  ladJ^pMr  aMU 
opération ,  on  est  dans  LHuagt'daifa» 
fermer  chaque  f  aeteur  entre  deux  pireo- 
thèses  et  de  les  séparer  par  un  sigDe  de  | 
multiplication.  Ainsi  [a-^h)  Y  (a— >6) 
signifie  la  multiplication  de  ces  deux  bi- 
nômes. Loroqu'on  veut  opérer,  on  plaei 
laa  qaaalilêa  al^ébfiqvet  de  façon  i 
laara  lanaaa  laiaat  la  pins  paaiiMtf  dûi 
l'ofdfa  alpiuribétlqiia,  at  qaila  apleat  or- 
donnés par  puissances  déeroissantai  (  da 
gauche  à  droite)  d'une  même  lettre,  qu'on 
nomme  alors  lettre  principale^  et  qui  at  • 
ordinairement  celle  qui  se  trouve  répétés 
dans  le  plus  grand  nombre  de  terme», 
mais  élevée  à  des  puissanoea  dilléreDtes; 
c'aauà'dha  plaea'aa  paaMlapIt 

CefaM  aè  la  laMia  piiael|Mila  a  la  plw 
haut  eiposaat9ataiaaidaaaila.0a«Bl- 
tiplie  enfin  loat  le  aittItipUcaadi  pw 
chacun  des  teroMi  d«  nadlipUoaiaar,  U 
oalla  BMalèia  t 


Le  multipiiealeur  étant  écrit  sous  le  mul- 
tiplicande, on  multiplie  d'abord  a  psrtf, 
qui,  affectés  du  même  signe,  donnent  n*; 
puis  a  par  -\-b^  ayant  encore  le  rnéme 
signe,  et  l'on  a  -f-  ab.  On  passe  ensoîla 
aviaaaadtiVBMdv  amMpllaBlaaVyatroa 
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et  voyages  surprenants  du  baron  êfé 
Muntihkatttë/t^  Lsodres  (Gœ(t.),  1787. 
Ce  livre  eut  un  g;rand  succès  et  fut  traduit 
dans  plusieurs  langues.  Il  réussit  sur*- 
tout  en  Angleterre,  où  Ton  crut  y  voir 
une  satire  du  ministère  de  Pépoque. 
Uue  édition  augmeotéeeo  fut  publiée  par 
SdiBorr  (Goll.,  1794*1M0,  4  yoI.)« 
ll«iicUiAV<M  moanit  eo  ITST,  tvèi 
ché  d«  cetle  publication.  Z. 

MUNDA  (auj.  Mon4m)^  petite  ville  à 
quelques  lieues  de  Malaga,  sur  les  bonb 
du  Guadalquivir,  ancienne  capitale  dea 
J urdctani,  célèbre  par  la  victoire  com- 
plète que  César  (.voy.)  remporta,  sous  ses 
murs,  sur  les  fiU  du  grand  Pompée,  Cnéu» 
et  Sestiif  (46  aaa  MMut  l.-C),  et  qui  il 
reatrar  tootei*Eii|iegaeiOiie  todoaÛMlfMi 


MUA  {im) 

étant  contrairea;  enfin  -^6  X  «1-6  = 
Le  rtialtet  est  donc  à^-^ab  —  ab 
—A*;  mais — ab  détruit  -J-  a6  qui  le  pré- 
cède, d'où  Ton  conclut,  après  réduction» 
que  (a-t-'O  X  (a— — Z»^. 

On  voit  que  le  produit  de  deux  bino- 
lœs  u'e&t  autfe  chose  c^oe  la  soqtme  des 
prodUiiii  4e  écux  à  4eiix  des  terme»  qui 
l«  eeBipQaenC  II  cb  eei  4e  aiéMe  pour 
lo  trinonee»  et  en  ^én^l  de  tous  lé« 
polvnomes.  L.  L. 

ikUNCUHAUSEN,  ancienne  famille 
hanovrienne  dont  plusieurs  membres  mé- 
nient  une  mention.  Geblacu-Adolphe, 
baron  de  Munchhausen,  ministre  de  Ha- 
novre en  1766,  naquit  le  19  octobre 
ftt8.41fil  ees  éliidea  à  Ufie,  Belle  et 
Utrtelil,etMoapediveft«mpIoîs.  Ce  qui 
VA  BénU  turtODt  h.  rcwowiiiBenee  de 
l'Allemagne,  ce  sont  les  soins  qu'il  donna 
à  l'oitganisation  de  l'université  de  Gœt* 
tiogue  (vn^ ,),  dont  il  fut  longtemps  cu- 
rateur, et  qui  lui  dut  une  partie  de  sa 
pra<ipérilé.  Munchhausen  contribua  en 
outre  à  enrichir  la  bibliothèque  de  l'u* 

BivMilié,  à  Ibodcr  le  wMà  eced^kit- 
qee,  aoii  ievriiei  littéreiie  et  aee  pris 
impels.  Il  moanil  è  Hmmi^  le  26  nov. 
1170.  lleyne  a  pi*ononcé  deux  foie  ton 
éloge.— Otbow,  i>aron  de  Munchhausen, 
l'un  des  agronomes  allemands  les  plus 
estimés,  né  en  1716  et  mort  en  1774,  a 
laissé  divers  ouvrages  d'économie  rurale. 

Mais  ce  nom  n'a  pas  été  rendu  moins 
cdèbfe,  de  l'entre  cité  du  Abia,  pev  «■ 
pnumnage  singulier  qui  est  coome  le 
liteot  d*att  raaeo  renipli  d'eveDUiiei  a«|w 
pnnentet  et  burhmpHWj  qu'il  passe  pour 
avoir  antrefoia  racontées  lui-même.  Ce 
récit  bizarre  se  trouvait  déjà  consigné 
en  partie,  sous  le  litre  de  Mendacia  ri- 
dicula^  dans  le  3*  vol.  des  Dvliciœ  aca- 
dtmicœ  (Heilbronu,  IGOdj.  Plus  tard, 
Sûrger  (voy.)  s'étest  lié  nvee  JimomM' 
Csuti4i>  FeiDimio  de  MoachlieuMB, 
elficicr  henovffieo  qui  avait  terri  daaa  les 
améga  nuMe  ogalre  lea  Turoi,  et  avec 
oile  grand  amateur  de  chevaux  et  de 
chiens  de  cha<^se,  et  aimant  à  raconter 
•les  faits  imaginaires  qu'il  croyait  lui  être 
«»nivés,  ce  poêle  eut  l'idée  de  remanier 
carecueil.  IlTenrichil  cooiidérablement, 

•H'ofCrit  au  publia  eemete  une  tredno^  I  giteii  «i  U  ofUirplle^t 


JMITNGO  PARK,  voj.  Pma,  . 
iHUNlCH,  capitale  du  royaume  de 
Bavière  (woy.) ,  est  situé  par  48**  8'  de 
lal.  et  9"  1  3'  de  long.  or.  du  mér. 
de  Paris,  aux  bords  de  l'Isar,  et  à  509"^ 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'éléva* 
tioa  dtt  pleteeii  aw  lequel  «elle  viUe  eM 
bâtie,  jointe  à  le  pfwi^ité  de»  Alpes  da 
Tyrol  qui  bornent  «en  boriara  dtt  eèlé 
du  BBÎdi,  tandis  que  lea  ettUTM  côtés  sont 
ouverts  à  tous  les  vents ,  rend  le  climat 
de  Munich  trèâ  variable  et  beaucoup  plus 
froid  que  ne  le  ferait  supposer  sa  situa- 
tion méridionale.  Le  terrain  des  envi- 
rons, formé  en  partie  de  cailloux,  en 
pertie  de  tourbe»  ne  te  eosvm  que  d*aaie 
vé^ètetioB  obélive  i  etttai,  nel^ré  de  firé^ 
qilMlle  essais  de  ooliMiiaeyoB,  est»il  rerté 
à  pett.  près  inculte  et  inhabité.  Il  tot  eii 
rapprocher  de  quelques  lieues  des  mon- 
tagnes pour  trouver  une  nature  BOÎBe 
aride  et  des  sites  pittoresques. 

La  population  de  Munich  s'élevait,  en 
1841,  à  95,631  hab.,  dont  74,303  ce* 
tboUques,  6,914  proMMte  et  1,43$. 
jvUî,  M»qiMb  U  tel  âiomtÊ  iM'i 
soldeu  de^  tonle  religloB,  «it  MpbtM  4$' 
l'administretiott  ipililike»  avec  feeuieftei 
enfants.  Le  rapport  annuel  des  oeiiaMt-* 
ces  au  nombre  total  des  habitants  est 
de  1  à  29;  celui  des  décès  de  1  à  28.  Il 
a  été  conclu,  en  1841,  714  mariages. 
Sur  2  à  naiaaaoces,  on  en  compte  14  iérr 
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AmoNttéiiattiMDgièide  wm^mte 
dont  11  Qniclk  a  éprouvé  U  bienfait  de- 
%&  ans ,  le  commerce  et  l*iodiMtrie 
y  sont  restés  à  peu  près  slationnaîrp<?  ;  et 
nalgré  Tappui  que  leur  prête,  depuis 
quelques  années,  la  banque  d'escompte 
et  de  prêt  fondée  en  1834,  ils  n'ont  pu 
surmonter  les  obstacles  inhérents  à  la 
poaillDD  CKMBtrkiiie  d«  cette  villa.  Deux 
«iMBiiii  da  fer  doiftot  mîr  Munieh  à 
Salibooii^  et  à  Augsbourg,  et  eo  faire 
aiMÎ  le  principal  entrep6t  de  oèerclMui- 
dtses  entre  rAutriche  et  PAUemagne  mé- 
ridionale. La  dernière  de  ces  voies  de 
communication  est  déjà  livrée  à  la  cir- 
culation depuis  1840;  l'autre  n'existe  en- 
core qu'en  projet,  mais  Texécution  en  a 
été  oflidetleoMBl  anÉMaée.  llaiiidi  est 

ree  du  royaume.  Les  États  a^y  réunissent 
tous  les  trois  ans.  Le  ci-devant  évéché  de 
Freising,  érigé  en  siège  métropolitain,  y 
a  été  transféré  en  1817.  L'Académie  des 
sciences,  la  bibliothèque  et  l'université, 
sont  à  la  tête  des  établissements  scienti- 
fiques de  Munich.  L'Académie  est  divisée 
au  trois  waliat  :  la  aeetion  philosophi- 
que^ la  ieclion  OMthéunlIqtta,  et  la  aee- 
tion historique.  La  bibliothèque  ren- 
Innua  plus  de  700,000  vol.  imprimés, 
et  environ  16,000  manuscrits.  L'univer^ 
sité,  héritière  de  celles  d'Ingolstadt  et  de 
Landshut,  d'où  elle  a  été  transférée,  en 
1827,  à  Munich,  embrasse  les  quatre  fa- 
cultés de  théologie ,  droit ,  médecine  et 
phUoeophia.  Ella  ert  fréquentée  par  1 3 
à  1500  éindiantsy  et  l*euieigneiueut  y  est 
donné  par  pIntdadO  ptofueun.  Autunr 
delhinlvacaitéaaiiroupent  deux  gymna- 
ses ,  un  grand  nombre  d^écoles  primai- 
res ,  une  école  des  arts  et  métiers ,  etc. 
L'Académie  des  beaux -arts  est  divisée, 
comme  celle  des  sciences,  en  trois  classes, 
qui  comprennent  rarchitecturei  la  aculp- 
tsfa  et  la  peiutna. 

L*aspeot  de  MoBiflh  «et  tr^  inégulier  ; 
la  vieille  ville  eH  coupée  MnivanaleaMnt 
par  deux  loogpaaniiey  tfA  la  diviient  en 
quatre  quartiers.  Les  nouveaux  quartien 
se  ressentent  éplement  de  l'absence  d'un 
plan  uniforme.  Munich,  qui  renfermait, 
en  1783,  55  églises  et  chapelles,  avec  19 
couvents ,  n'en  compte  plus  aujourd'hui 
que  32 ,  avec  4  couvents  rétablis  sous  le 


règaa  «oImI.  Il  ya,  an  oprtM^  «a  Inph 
proteiliBty  une  église  consacrée aa  erilf 
grec  9  une  chapelle  anglicane^t  une  sy- 
nagogue bâtie,  en  1826,  aux  frais  dw 
juifs.  Cette  ville  ne  possède  qu'ua  seul 
théâtre,  où  l'on  joue  alternativeraenl  la 
comédie ,  la  tragédie  et  Topéra.  Le  pu- 
blie préfère  amt  distractions  de  la  scèie 
lea  délewBiueule  qa.*il  va  chcithtf  dm 
lea  lallee  de  dama  et  dam  lai  teoMlif 
bles  guinguettes  pour  lesquriles  MniiA 
ne  le  ckàe  qu'à  Vienne. 

L'origine  de  Munich  est  très  obscure, 
bien  qu^elle  ne  remonte  pas  à  une  épo- 
que reculée.  D'après  la  tradition  la  pliu 
accréditée ,  la  plaine  qui  entoure  cette 
ville ,  et  que  les  débordeneots  de  Pb» 
avakâit  converlia  eo  vue  lande  presque 
inaceeisible,  tmit  atMNfoie  de  nfiigi 
aux  moines  contre  tes  persécutioos  ém 
Hongrois  qui  dévastèrent  l'AUeMfM 
au  siècle.  Celte  tradition  s'appaîc  sur 
le  nom  de  Munich  (de  Mœnc/i^  moioe; 
en  latin  MonacIUum)  et  sur  les  armoi- 
ries de  la  ville ,  qui  portent  un  œuioe 
debout  sous  une  porte  voûtée.  Quoi  qol 
en  soit ,  Pexislenee  palitique  de  Monich 
ne  date  réeHaaMDt  qoe da  Pawiée  tlM, 
où  le  due  Henri-le-Lion  {voy»),  tyiat 
détruit,  au  préjudice  de  Pévéque  de 
Freising,  le  pont  de  Fehring,  sur  lequel 
passaient  les  grands  convois  de  sel  expé- 
diés de  Salzbourg  à  Augsbourg,  le  fit  re- 
bâtir à  Munich.  Néanmoins,  Munich  ne 
se  développa  que  lentement,  et  il  s'éooala 
encore  pkw  d*nB  lièelaâvaDt  que  dei  ti- 
très  plus  impoMBta  hri  peraUiKttt d^é- 
chauger  le  mom  de  Kétfa  (tWage)  coatie 
celui  de  cwitas  un  oppidum  (ville).  La 
présence  de  Tempereur  Louis  de  Bavière 
(Louis  IV),  qui  habita  Munich  depuis 
13 15  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1347, 
contribua  beaucoup  à  raccroissemeDt de 
cette  cité.  L'église  de  Notre-Dame,  où 
l'éleelewr  MaxialSes  I«»  lui  érigea  li 
beau  flUMiioléa  qn^  y  admire  eaeorey 
fut  temMi  en  1480.  Vé^  de  SsiM- 
Michel,  avec  le  magnifique  collège  èt 
Jésuites  qui  en  dépendait,  fiit  élevée  un 
siècle  plus  tard.  T^e  rhâfean  royal  (<i*C 
Residenz)  t\.  le  beau  pabi^  de  Schlei»- 
heim  (à  deux  lieues  de  ftlunich)  sont 
Pœuvre  de  l'électeur  Maximilien  I 
(1632-51).  qui  prit  une  part  gl 
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1  la  guerre  Tranta-A».  Itmkli  dok 
amsi  k  m  pliaoe  phwican  fondalioM 
pieuMt  et  mm  grand  MNaubre  de  oouvcnto, 

tupprîmés  en  1803.  Ses  saoecneim  bâ-^ 
tirent  Téglise  de»  Théatins  et  le  château 
de  Nymphenbourg,  dont  les  jardins  sont 
dessinés  sur  ceux  de  Versailles.  L'élec- 
teur Maximilien  III  fonda,  en  1769, 
rAcadéœie  des  sciences  (  i^oj.  Pfkffel)  ; 
et  sons  le  règne  suivant,  Moaiëli  vit  naî- 
tre le  Jerdin  ingltisy  nn  des  pins  Immui 
pires      «mtinenty  dmt  le  ooneeption 
•pperiSent  an  célèbre  Rumford  (vo^.). 
IjC  roi  Maxiiniliei»iJo«eph,  qui  monta  sur 
le  trône  en  1799,  enrichît  la  bibliothè- 
que des  dépouilles  littéraires  des  cou- 
vents, fonda  le  grand  hôpital  de  Munich, 
ainsi  que  le  jardin  botanique,  et  fit  con- 
struire le  nouveau  théâtre.  Il  institua 
«nssi,  à  l'oeeMÎiNi  dm  neriage  de  to«  fils 
(1 6 1 0}^  k  filte  egroMaiitiQe  eoflnne  sous 
le  nom  de  fille  d'Oiilobre(Oeld5fr*Fe«i), 
que  le  temps  a  -eoMM^B  eeaiBM  .solen- 
nité nationale. 

A  Tavénement  du  roi  Louis  I"  (voy.), 
commença  une  ère  nouvelle  pour  cette 
ville.  ISaturaliser  dans  sa  patrie  les  arts 
de  la  .Grèce  et  de  Rome ,  tel  est  le  pro- 
gramme qne  se  proposa  ce  prince,  et 
qall  m  rempli  avee  mmm  loaii>i»|Mnéfé- 
pÉrni  les  archîtoelm  qui  Pont 
idé  dam  se»  projeu  dPcmbeUisse- 
k,  il  faut  nommer,  en  première  li- 
gne, le  chevalier  Klenze*  et  le  conseiller 
Gsertner.  Le  premier  s'est  proposé  l'i- 
mitation du  style  antique,  auquel  il  a  as- 
socié, dans  certains  cas ,  la  polychromie 
(peinture  extérieure),  genre  ren9«eelé 
dmOrem,  mais  qni  eovvient  itasdoale 
miens  mi  ciel  de  Poespél  cpi'à  cekide 
Mnnick.  Son*  confrère  s^est  surtout  ap- 
plkfné  i  reproduirelm  avchitecnum  bj- 
mntine  et  florentine. 

Nous  avons  consacré  un  article  spécial 
à  la  Glyptothèque  de  Munich.  On  regarde 
généralement  la  Pinacothèque  [Pinaco- 
theca,  galerie  de  teblena»  de  irtva^, 
lableee,  et  3m«  Imt  où  Ton  phee  une 
chose),  comme  l'ouvrage  le  pins  iné* 
procliabie  de  Klenie.  Ce  mmée^  ooamcré 

(*)  ^tf'     nom.  C'ett  par  erreur  qa*îl  e«t  dit 
IC.  de  Kleaxo  s'est  fivé  à  Berlio.  Cet  arclii 
tet'te  n'a  ps<i  quitté  Munich  oàit  n'a  cessé  de 
noir  df  la  fsv»iir  du  roi.  ,  . 


à  . h  pebtttM^  m  compose  dm  plus  beaum 
taUeenz  dm  anciemics  galerim  de  Mn- 
nick,  de  Sehleisslieim  et  de  Daiseldorf» 

du  cabinet  particulier  dn  roi  (tableaax 
italiens),  et  de  la  précieuse  collection  dm 
frères  Boisserée  [voy.),  tableaux  de  l'an- 
cienne école  allemande  réunis  par  les 
soins  de  ces  deux  frères  et  de  leur  asso* 
cié  Bertram.  Il  contient  en  outre  une 
cpHeetiasi  d'esUmpm  et  nn  riche  choix 
da  vases  étrmqom.  Laeorridor  qui  règne 
le  loiig  dm  pirim  ert  dmaéen  a6eom- 
partiments  on  loges  peintes  à  fresque 
par  Zimniermann,  d'après  Im  demim  da 
Cornélius  et  offrant  une  suite 

de  sujets  empruntés  à  l'hisloire  de  la 
peinture. 

Les  deux  nouvelles  ailra  du  château 
royal  composent,  avec  la  nouvelle  cha- 
pelle de  la  oamr  et  aiao  Im  anate  «pid 
entourent  le  jardin  de  la  aonr,  mi  vaela 

ensemble  architectoniqne^  L'un  et  l'aniva 
sont  décorés  intérieurement  de  fresques* 
La  chapelle  de  la  cour,  dédiée  à  tous  les 
saints,  est  le  seul  édifice  de  style  byzantin 
bâti  par  M.  de  Klenze.  Deux  coupoles 
séparées  par  un  arc  et  entourées  de  tri* 
bunm  en  cintre,  rappellent  la  dispositioa 
inlMwa  da  l'égUm  da  Saint^Varo  à 
Vanim.  Gomma  ema  dtialèrc^  la  eba« 
pelle  da  la  Toussaint  est  couverte  da 
peinturm  sur  fond  d*ar«  M»  do  KAanea 
est  aussi  chargé  de  la  construction  da 
Panthéon  bavarois  [bayerische  RuhmeS" 
HaUé) ,  qui  s'élèvera  aux  portes  de  la 
ville,  et  quMl  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  Walhalla  (  Panthéon  germanique  ) , 
érigé,  sur  Im  plans  dm  mémo  arciÙtifllay 
ans  environs  de  Baiisbaoaa  (m.  l'art.). 
Devant  le  portiqnadala  AlAimRf-uffai/te 
(salle  de  gloire)  se  dressera  la  colosssle 
statue  allégorique  de  la  Bavière,  coulée 
en  bronze  d'après  le  modèle  de  Schwan- 
thaler.  Elle  aura  55  pieds  de  haut,  non 
compris  le  piédestal. 

La  Ludwigs-Strasse  (rue  Louis),  U 
plus  beUe  rue  da  Hmûcb,  est  presque  eai 
antièr  l'oenirra  da  Faivildieeta  Gautner. 
Parmi  Im  édifiom  qui  la  décorant,  Im 
tfois  suivants  méritent  une  mention 
particulière.  L^église  de  Saint -Louis, 
construite  dans  le  style  by/antin ,  est 
surmontée  de  deux  tours  carri'es  dont 
récartement  frappe  désagréablement  U 
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vu«.  Les  fresques  duiit  elle  est  revêtue  à 
Tiotérieur  sont  date  m  pittœm  de  Cor- 
Mltaïf»  et  le  taUeni  da  logement  dernier, 
ÉM-dcmiida  ttettre-eiilely  pane  poor 
le  iMiUear  ouvrage  de  cet  artiste.  Les 
deux  antres  sont  le  bâtiment  de  la  bi- 
bliothèque, qui  rappelle  le  beau  palais 
Riccardi  de  Florence,  et  rUniversité, 
tous  deux  construits  en  briques. 

Citons  encore  l'église  de  Saint-Booi- 


mahmtique  de  Munleh  éejfitit  son  ori- 
gine Jiuau'à  iSe  mûH  de  ttmpereur 
Louis  Ir^  lÉivrage  posthume  de  Mlciiel 
de  Bergmann,  Munich,  1783;  Histoire 
et  description  de  Munich,  par  Westen- 
rieder,  1783;  Munich^  manuel  pour  les 
étrangers  et  les  indigènes ^  par  le  docteur 
Ernest  Fœrster,  ibid.^  1840.  £n  IraD- 
ffittoùm  de  tari  moderne  en  jiUe~ 


deinineni  le  plus  grand  défaut  de  Técole 
de  Mnnfeb.  BHè  en  a  eneori  d*antres  que 
neuf  erajfons  pMfOir  rapporter  à  V\vak* 
tation  syMéniiiliqne- des  maîtres  italiens 

antérieurs  au  temps  de  Rapbaêl  ^""de 

Michel-Ange.  De  là  le  reproche  crar- 
chaïsme  que  lest  ritîques  français  adres- 
sent, non  sans  raison,  aux  peintres  de 
Munich. 

On  peut  consulter  sur  Munich  les  ou- 
lace,  dueà  TarditteiÂeSleblend^etbâtSe  |  vrages  snitantt  en  illenMndj  Higtmre 
enr  le  nodèle  de»  nnciennee  baaillqnea  : 
§4  eolonnes  eannolillies  de  maribre  blanc 
la  divisent  en  5  nefs.  Derrière  cette  ba- 
silique, et  faisant  face  à  la  Glyptothèque, 
s'élève,  «;ous  la  direction  du  même  archi- 
tecte, un  temple  d'ordre  corinthien,  des- 
tiné aux  expositions  des  produits  de  Tart 
et  de  IMndustrie.  La  nouvelle  église  pa- 
toissiale  dn  Ainbaorg  tramrircrain  est  le 
eenl ,  panfti  lea  édifiées  de  eonstmclioD 
féeettle,  qni  soit  bâti  dans  le  style  go- 
thique. Elle  doit  sa  prindpale  pamre  à 
Pélégante  flèche  qui  surmonte  sa  tour  et 
aux  beaux  tllrenx  peintt  dont  le  roi  kii 
a  fait  don. 

Trois  places  de  Munich  ont  été  déco- 
rées de  monuments  en  bronze.  La  statue 
eunile,  érigée  par  le  bourgeoisie  è  la  mé- 
moire dn  roi  BïaibBilien*Joseph ,  est 
PoavMfe  de  Bcncb;  Tbenraldsen  {ver* 
9Êê  noms)  a  fait  le  modèle  de  la  statue 
équestre  de  l'électeur  Maximilien  l*'; 
Kleoze  a  fourni  les  dessins  de  Tobélisque 
que  le  roi  a  consacré  aux  30,000  sol- 
dats bavarois  morts  dans  la  campagne  de 
Russie. 

Dans  cette  renie  des  principaux  oo<<' 
vragas  d*brefaitecl«re  entrepris  depuis  1  f 
«nsy  noui  avons  eu  oeoaslon  de  perler 

des  peintures,  dont  ils  tirent  un  si  grand 
éelat.  L^école  de  Munich  est  aujourd'hui 
la  première  de  PÂlIemagne.  Fille  de  Tan- 
cienne  école  de  Dusseldorf,  qui  lui  a  en- 
voyé ses  plus  illustres  disciples*,  elle  se 
distingue  par  la  correction  du  dessin,  par 
la  pureté  idéale  de  la  composition,  plu- 
tôt que  parlebenitédneoloris,qui  parti- 
cipe, en  quelque  sorte,  de  la  froideur  et 
ie  runlfomlté  de  teintes  pertieulièrea 
aux  pays  de  plaines.  La  préoccupation 
trop  enclosive  du  dessin  eonslitoe  évi- 


(*)  Pierre  Comaliut,  GaHlaoïae  Kanlbacb, 
les  ésux  Hess,  ZiannnMan,  «te. 


ça 

megrtûf  par  le  cônne  de  Bedc^ynsh^ 
PHris,  t.  I-m,  188«.41i  VaH  en  Me^ 
magne,  par  B.  Honouly  Veria,  1841,  S 

vol.  in- 8°.  DE  Pf. 

MUNICIPAL  (KiGiME).  C'est  l'ordre 
suivant  lequel  certains  fonctionnaires  ad- 
ministrent les  affaires  d'une  commune 
iyof,) ,  et  surveillent  les  intérêts  com- 
nmns  de  sea  faaMiaola. 

tiea -fiMnains  nommiient  mmtdcipet 
(tmUiie^a)  éW  elté*qui,  due  l'origha^ 
s'étaient  volontairement  adjointes  à  la 
république,  et  dont  les  habitants  éMient 
devenus  citoyens  romains,  tout  en  con- 
servant leurs  propres  lois  et  le  droit  de 
choisir  leurs  magistrats.  Le  municipe  dil- 
fért^it  de  la  colonie,  qui  se  composait  de 
citoyens  pauvres  auxquels  oo  ablndon- 
nalt  des  terres  enlevées  à  IVunemi.  Dana 
le  salie,  les  eolonin  furent  quelquefois 
peuplées  par  des  vétérans  d'une  légion, 
qui  recetaient  des  terres  en  récompense 
de  leurs  services.  Ces  Romains,  trans- 
plantés sur  un  sol  étranger,  conservaient 
tous  les  droits  dont  ils  avaient  joui  dans 
la  métropole,  et  étaient  gouvernés,  sui- 
vant la  loi  romaine ,  par  des  magistrats 
que  choisissait  le  eéniat  de  Rome. 

Les  nuances  qui  distinguaient  d'abotd 
les  dtfoitt  des  oofamlea  de  eeus  des  nnni- 
cipes  disparurent  sous  l'unité  des  loiaqoî 
réglèrent  le  sort  des  cités  de  l'empire  ro- 
main dans  les  Gaules.  Les  citoyens  qui 
ne  possédaient  pas  l'étendue  de  terraia 
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(aét^ir  la  toi  »  n^écaiwit  pÉi^aclaiift  à  |  «ppeU  Uca  nuuicipaUtét  («or*)»  ^ 

Pexercice  des  droits  municipaux.  La  eu-     les  organiser  d'après  un  qfAlèné  mifer» 

me,  en  déclarant  que  les  foDctlons  pro- 


rie  [voy.)  se  composait  des  fils  de  décu- 
rioos  ou  de  sénateurs,  et  de  lous  ceux 
qae  les suiTrages  de  la  curie  y  appelaient. 
Pour  être  élu  memb||||  ée  ce  corps,  il  fal-* 

l»i^dAt«iÀji«  25  jonrottts 
géra)  S^^^mf^  d«  36  m»  et 
aralr  obteii«  la  majorité abaolacdet  tuf- 
fraies.  La  curie  eqtière  nommait  les  ma- 
gistrats municipaux,  dont  les  plus  consi- 
dérables étaien  t  :  1  °  les  duumvirs  {vojr.\ 
dont  le  pouvoir  était  analogue  à  celui  qu  V 
Taiënt  les  consuls  à  Kome;  2"  les  prin- 
cifiim0^4principales)y  qui  formaient  le 
laUllA^Mqi^jf  <le4«  earie,  et  étti«nt 
4£i|irde  ta  répartition  tt  de  la  raotue 
dtl'iflipAl  foncier;  3^  le  curateur  de  la 
cfttfyqui  adoaÎDistrait  et  affermait  les  do- 
maines de  la  curie  ;  4°  enfin  ,  le  défeu" 
seur  de  ta  ci'jté,  dont  l'autorité  rappelait 
celle  des  tribuns  de  Rome.  11  était  choi- 
si, hors  de  la  carie,  par  l'universalité  des 
habitants,  qu'il  devait  défendre  contre 
l'iigttstiee  dw  taxes ,  «1  ném  contra  les 
entrepriaei  dct  mafialrata. 

«  Lea  munleipea  romaini»  dit  M.  Aug. 
lhierry,ont  conservé,  comme  un  dépôt, 
la  pratique  d0  l'administration  civile; 
ils  l'ont  transmise,  en  la  propageant,  aux 
communes  du  moyen-âge,  et  c'est  à  l'i- 
mitation des  communes  que  le  gouver- 
oement  des  rois  de  France  s'est  mis  à 
procéder,  dans  sa  sphère,  d'après  les  rè* 
fin  adoûnisiiratives ,  chose  qu*U  n*a  lailt 
foc  bien  tard  «  «t  d*nna  faf^n  bien  in* 
«Pipicte.  »  (Àécit  tift  temps  mérovin- 
pfÊis,  Considérati<Mf(Êmr  l'Histoire  de 
i'raiice).  Depuis*  la  seconde  moitié  du 
XI*  siècle,  époque  où  l'on  vit  pour  la  pre- 
mière fois  des  villes  constituées  en  com- 
munes, une  suite  de  changements  et  de 
réfitraies  s'étaient  opérés  dans  l'organisa- 
lioo  da  chaque  ville  importante,  lorsque 
li  inérogaliva  de  choisir  les  nuigisirats, 
qui  avait  d^à  subi  diverses  restrictions, 
fat  abolie  par  les  édita  de  Lonb  XV,  qui 
convertirent  les  charges  municipales  en 
offices  royaux.  Toutefois,  on  peut  consi- 
dérer les  communautés  d'habitants  com- 
me ayant  toujours  joui,  au  moins  de  fait, 
da  droit  d'élire  les  officiers  municipaux. 
*t*aa  des  prenders  ioins  de  l*Aasaoi- 
4|ftj|R;i^«ttteiÎKi  de  crésr  «e  4|n*on 


près  au  pouvoir  municipal  étaient  :  de 
régir  les  biens  et  revenus  communs  des 
villes,  bourgs,  paroisses  et  communautés; 
de  régler  et  d*«eqttilter  eelles  des  dépen- 
ses locatsa  qui  doiveni  être  payées  des 
coaunons;  da  diriger  et  fiOre 


leniers 


exécuter  les  travaoa  pnblics  qui  sont  à 
la  charge  de  la  communauté  ;  d'adminis* 
trer  les  établissements  qui  appartiennent 
à  la  commune,  qui  sont  entretenus  de  ses 
deniers,  ou  qui  sont  particulièrement 
destinés  à  l'usage  des  citoyens  dont  elle 
est  composée  ;  de  faire  joviit les  babitania 
des  avantages  d*ttne  bonne  police,  no» 
Umment  de  la  propreté,  de  la  salobrîié, 
de  la  sAreté  et  de  la  tranquillité,  dans 
les  lieux  et  édifices  publics  (k>i  da  14 
déc.  1789).  D'après  cette  loi,  le  maiie 
et  les  officiers  municipaux  étaient  élus 
par  les  citoyens  actifs.  La  constitution 
de  Tan  III  introduisit  de  grands  chan- 
geBMnts  dans  l'organisation  muniGipale, 
et  ne  eemerva  dn  régime  établi  en  17gt| 
que  le  principe  lo'l'élection.. 
des  administrations  municipaleapai^  ( 
ton,  elle  réduisit  le  nombre  des  manick 
palités,  sans  étendre  leurs  attributions. 
La  loi  du  28  pluviôse  an  VIII  suppri- 
ma les  administrations  collectives  et  les 
élections  populaires,  et  confia  au  chef  de 
Télat  o«  an«.  préfeu,  snivant  le  chiffre 
de  bi  population,  le  cbobt  des  maires,  daa 
adjoints  et  des  consaillers  ninnicipanB*^ 
Les  awaiblées  ewtownales  concoururent 
encore,  mais  par  voie  de  présentation 
seulement,  à  la  nomination  des  conseil- 
lers municipaux  des  grandes  villes;  enliu, 
le  décret  du  17  janvier  1S06  fit  disparaî- 
tre les  dernières  traces  de  la  forme  élec- 
tive. Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la 
promulgation  de  la  loi  da  9 1  nisn  1S8 1 , 
qui  a  rétabli  le  système  éleetif  et  m  satis- 
fait ce  besoin  de  vie  politique  %nn  nos 
institutions  nouvelles  ont  répandit  dans^ 
toutes  les  classes  de  la  société. 

Le  corps  municipal  de  chaque  com- 
mune est  aujourd'hui  composé  du  maire, 
des  adjoints  et  des  conseillers  munici- 
paux. Chaque  commune  a  un  conseil 
municipal^  da  10  à  86  membres^  ani-t 
vant  la  population.  Les  eonsaiHste  m« 


Digitized  by  Google 


tticipaux  MiDt  ék»  pour  àt  ans  par 
raiMOibléa  dci  éleolBii»  oomumnaiix  ; 
ils  ioat  veiKKiTelés  par  moitié  tous  les 
trois  ans,  et  sont  toujours  rééligîhlcs. 
Le  roi ,  ou  lé  préfet  en  son  nom ,  choisit 
parmi  les  membres  du  conseil  munici- 
pal un  maire  pour  chaque  commune,  et 
un  ou  plusieura  adjoints  :  il  n'y  eu  a 
qu'on  pour  \m  eonmimei  de  1,600  ht- 
bitiBis  et  «n-diMOM;  dm  pour  cellas 
de  3,600  à  10,000,  et  dem  Ut  eommu- 
nea  d*une  populitkiii  mpériewe,  un  ad- 
joint de  plus  par  duMpM  eioédaDt  de 
20,000  habitants. 

Les  conseils  municipaux  se  réunissent 
quatre  fois  par  an,  au  commencement 
des  moiâ  de  février,  mai,  août  et  novem- 
bre. Les  préfets  et  les  fous- préfets  peu- 
wt  pracrive  la  itaioii  estfMirdiiiiirè 
des  eomeiiii  oa  l*ntoriaer  aur  b  deoMii- 
de  du  maire,  tMilae  les  fois  <|iie  lea  isté- 
réts  de  la  commune  Pexigoit.  Le  roi 
peut  prononcer  la  dissolution  des  con- 
seils municipaux»  Leurs  délibérations 
sont  nulles  lorsqu'elles  portent  ^ui  des 
objets  étrangers  à  leurs  attributions ,  ou 
lonqii'ellet  sont  pria»  hors  de  leur  réa- 
«km  lé|de.  Le  loi  4a  90  avril  1884  a 
donné  une  œganisation  perticuliÀre  «i 
corps  mnnicipel  de  le  ville  de  Paris.  Il 
le  compose  du  préfet  de  la  Seine,  du 
préfet  de  police,  des  maires,  des  adjoints 
et  des  conseillers  élus  par  cette  ville,  il 
y  a  pour  chacun  des  douze  arrondisse- 
menls  de  Paris  un  maire  et  deux  adjoints, 
qni  sont  ehoisb  par  le  roi  sur  une  liste 
de  doute  cendidais  fimnée  par  lee  élec- 
teondePirrMidineaentJieaoïMBomniéa 
mwtcoia  ans,  et  toujours  lévoeekles 
(art.  11  et  18).  Il  y  a  chaque  année 
une  session  ordinaire;  mais  le  conseil 
municipal  ne  peut  s*assembler  que  sur  le 
convocation  du  préfet  de  la  Seine. 

Les  conseils  municipaux  règlent j  par 
leurs  délibérations,le  mode  d^administra- 
tkm  des  biens  eommomux;  les  eondt- 
tione  des  benx  à  ferme  on  à  loyer  dont 
la  durée  n'enccde  pas  18  ans  pour  les 
biens  mraux,  et  9  ans  pour  les  autres 
biens;  le  mode  de  jouissance  et  la  ré- 
partition des  pàfiîrages  et  fruits  corn- 


aea 

aoti  oranains,  son  wuiiOiinMBii^flv 

les  tarife  et  lègfements  dé  pnrosptki  cb 
tous  les  rev^tts  communaux  ;  sur  les  io> 

quisitioni!  et  aliénations  des  prôpriétél 

communales,  leur  affcctalion  aox  diffé- 
reols  services  publics,  et  sur  tout,  et;  qui 
intéresse  leur  conservation  et  leor  amé- 
lioration ;  sur  la  délimitaUoik  ^Je  psr^ 

tage  des  biens  indivis  entm  dn»«ifib' 


ne;  sar  les  eondilions  des  binx  à' fine 


munaux;  les  Rtïcuages.  Ils  délibèrent 


sur  le  budg:ef 


U  commune,  et  en  gé- 


néral sur  toutes  les  recettes  et  dépenses, 


ou  à  loyer  dont  la  dnrée  eicède  18  au 
pour  les  biens  ruranz,  et  9  atis  poor^ln 

autres  biens,  ainsi  que  celles  des  Wx 
des  biens  pris  à  loyer  par  la  commuae, 
quelle  qu'en  soit  la  durée  ;  sur  les  pro- 
jets de  constructions,  de  grosses  répara- 
tioDS  et  de  démolitions ,  et  sur  tons  In 
tiavanoL  à  entrapranditf  ^  sur  IVwfntiis 
dssmesetpihMiês  publiques,  etlespie^ 
jets  d*alignemAt  de  voirie  munidfsb;  ' 
sur  le  parcours  et  la  vaipe  pâture;  snr 
l'acceptation  dc^  dons  et  legs  faits  à  !i 
commune  ou  aux  établissements  commu- 
naux ;  sur  les  actions  judiciaires  et  tran- 
sactions, et  sur  tous  les  autres  objets  sur 
lesquels  les  lois  et  règlements  appellent 
les  conseils  mnnidpanx  &  dAlbéier  (bi. 
dtt  16  jnHIet  1887,  art.  17  eC  tO). 

délibérations  des  conseillé  sisriisi 
aux  matières  qti*iis  sont  appelés  à  ré^H/i 
et  qui  n'ont  toutes  qu'un  intérêt  pure- 
ment local,  sont  r"vérutoires  si  elles  ne 
sont  pas  annulées  par  le  préfet  dans  les 
trente  jours  qui  suivent  la  date  du  récé- 
pissé de  la  délibération,  ou  suspendoei 
pandant  on  attire  d4bd  de  trente  jeen; 
A  Tégerd  des  matières  snr  IcsqnéHss  U' 
conseils  déUh^rtmt^  et  dcgst  Fimponaan 
justifie  le  concours  d*ane  garantie  sopé« 
rieure,  les  délibérations  ne  peuvent  être 
enérulées  qu'avec  l'approbation  du  pré- 
fet ou  du  roi,  suivant  les  cas. 

Outi  e  CCS  aUi  ibutions,  les  conseils  IDU- 
ûicipauï  donnent  leur  avis  sur  diftis 
objets,  par  exemple  sur  les  projets'^ sK* 
gnement  de  grande  voMe  dans  fiatérisni' 
dss  oommnnes;  sdr  les  droonieripltoas 
relatives  an  culte,  les  budgets  et  les 
comptes  des  administrations  de  charité 
et  de  bienfaisance,  e!e.  Sur  toutes  rej 
alfaires,  qui  n'intéressent  qu'indirecie- 
iiKMi!  la  cniumune,  et  dont  la  décision 
appartient  à  radininistratio»}  les  cuuîeiU 
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BofiDyks  conieibiiiiiiiicIpMU  récùtment^ 
s'il  y  m  lien,  eoDtrc  le  contingent  assigné 
n  la  commune  dans  rétablissement  de 
rimpôt  de  répartition,  et  ils  peuvent  ex- 
primer leur  vœu  sur  tous  les  objets  d'in- 
térêt local. 

Les  séances  des  conseils  municipaux  ne 
sont  pas  publiques.  Leurs  débats  ne  peu- 
vent, être  pnbÛés  offideUemant  qu'aïae 
Fappiobation  de  Pantoiité  snpérienre. 

Laa  fonctions  des  maires  y  des  adjoints 
et  des  autres  membres  du  conseil  muni- 
cipal, sont  essentiellement  gratuites.  Aux 
termes  de  la  loi  nouvelle,  qui  détermine 
avec  précision  les  attributions  du  maire, 
ce  fonctionnaire  est  chargé ,  sous  la  sur- 
veillance de  l'autorité  supérieure.!  1°  de 
b' publication  et  de  rexêcntion  des  lois 
«t  rè^leinents;  3®  des  fimietlons  spéciales 
qui  lut  sont  attribuées  par  les  lois;  3°  de 
Pexécution  des  mesures  de  sûreté  géné- 
rale ;  4°  de  la  police  municipale ,  de  la 
police  rurale  et  de  la  voirie  municipale, 
et  de  pourvoir  à  l'exécution  des  actes  de 
Pautorité  supérieure  qui  y  sont  relatifs  ; 
6°  de  la  conservation  et  de  Fadministra- 
tion  des  propriétés  d«  la  CQniniane«  et 
de  faire  eu  conséquence  Ions  actes  cou- 
aenratoires  de  ses  droits;  6^  de  la  ges- 
tion des  revenus  9  de  le  surveillance  des 
établissements  communaux  et  de  la  comp- 
tabilité communale  ;  7"  de  la  proposition 
du  budget  et  de  rordonnancement  des 
dépenses;  8"  de  la  direction  des  travaux 
communaux;  9°  de  souscrire  les  marchés, 
de  paner  les  baux  des  biens  et  les  adju* 
dications  des  travenx^communàux ,  dans 
les  formes  établies  par  les  lois  et  règle- 
ments; 10°  de  souscrire  dans  les  mêmes 
formes  les  actes  de  vente,  échange,  par- 
tage, acceptation  de  dons  ou  legs,  acqui- 
sition, transaction,  lorsque  ces  notes  ont 
été  autorisés  ;  1 1°  de  représenter  la  com- 
mune en  justice,  soit  en  demandant, 
aolt  Ml  défendant.  Le  maire  prend  des 
arrêtés  à  reffet  d*ordonner  les  mesures 
locales  iur  les  obîets  confiés  par  les  lois 
à  sa  vigilance  et  à  son  autorité  ;  de  pu- 
blier de  nouveau  les  lois  et  règlements  de 
police,  et  de  rappeler  les  citoyens  à  leur 
observation.  Le  préfet  peut  annuler  ces 
arrêtés  ou  en  suspendre  Pexécution.  Lors- 
qu'ils portent  règlement  permanent,  ils 

En-'Y'^ff^p*  fi*  G.  d,  Jii,  Tome  XVIIl 


ne  sont  exéantéires  qnHin  umiIb  apf^  te 
remise  de  l'ampliation  qui  en  doit  être 
adranéa  eu  tous-préfot^  P^oy,  Pnoir  ad- 
MiirisTRATiF,  Maire"^.  £,  R. 

MUNICIPALITÉ.  Ce  mot ,  souvent 
employé  dans      actes  législatifs,  depuis 
la  révolution  de  1789,  est  nouveau  dans 
la  langue  du  droit  public  fran^is,  et  a 
été  placé  pour  la  première  fois  dans  In 
dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l*A» 
cadémie.  Il  ai^ifie  d'abord  le  corps  daa 
offidcfs  municipaux,  et  quelquefois  auari 
laocHUmune,  le  territoire  administré  par 
des  magistrats  municipaux.  Il  désigne 
encore  la  maison  où  les  officiers  muni- 
cipaux ont  leurs  bureaux  et  tiennent 
leurs  séances.  La  législation  administra- 
tive de  183 1  et  de  1837  n'a  point  em* 
ployé  cette  dénomination ,  et  appelle 
corps  fimmeipai  l'être  collectif  qu'on 
noaamait  autreibis  municipîdité*  Fajr» 
Part,  précédent.  £.  R. 

MUNITION,  provision  des  choses  né- 
cessaires dans  une  armée  ou  dans  une 
place  de  guerre.  On  divise  les  munitions 
en  munitions  de  guerre  (poudre,  cartou- 
ches, gargousses,  projectiles,  armes,  etc.) 
et  munitions  de  botiûhe  (vims  de  ton- 
tes sortes^  fourrage!»  etc.)*  Le  soin  de 
réunir  et  de  conserver  tous  ces  objets  est 
confié  aux  corps  administratif  miliiairesk 
Le  fusil  de  gros  calibre,  auquel  s'adapte 
une  baïonnette,  et  qui  est  Parme  ordinaire 
de  Pinfanterie,  a  prin  le  nom  de /usil  de 
munition.  Le  pain  de  munilion  est  celui 
que  l'on  distribue  aux  soldats.  On  appelle 
i»iiit/lîîpiii«0//»iles  indifidos  chargés  de 
l'entreprise  et  de  la  fourniture  des  ▼ifiea 
et  des  fourrages  des  troupes.  Voy,  l»^ 
TBimurcB  xtLmiiLBy  .administration 
MiuTAiRK,  ApFiovisioiniBiiBim,  Son* 
siSTANCBS,  etc.  Z. 

MUNNICH  (Burchard-Christopuk, 
comte  de),  ministre  d'état  russe  et  feld- 
maréchal,  celui  dont  Catherine  II  a  dit 
que  s'il  n'était  pas  un  fils  de  la  Russie»  il 

(*)  On  «OMÎtltera  «liiMMat  ;  Bort,  trobé  4» 

l'organisation  *t  d»t  attributions  dts  eorpt  muni» 


ctpaux  ,  d'aprii  la  législation  cl  laiuritpntdmtet 
actuelles,  Paris,  a*  éd.,  1840.  n  ▼ol.ni*€*;  Lelicr 
et  de  Poibatqoe,  Cède  municipal  annoté,  cooti>- 
naut  les  noiiTelItfs  lois  d'organisatioo  et  d'itdri» 
hutiuo»  muiiicipjles,  et  toutes  les  dispositîoir« 
légitlatives  «t  admisistratives  non  abra|{ést  nir 
cette  matière.  Pans,  s838 ,  s  part,  «n  s  «ni* 
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eti  était  un  père,  naquit,  le  §tD«i  1688, 
à  Hettenhaotôrf,  dkiii  le  grftnd*dncbé 
d*Ot«bDboar^,  ton  pèifv,  colonel  da- 
nois eo  retraite,  était  conseiller  privé  et 
intendant  général  des  digues.  Il  reçut  une 
éducation  soignée;puis,  afirèsavoirfait  un 
voyage  en  France  (1696),  il  entra  (1701) 
au  service  de  Hesse-Darmstadt  avec  le 
grade  de  capilaine,  et  bientôt  après 
(1705)  à  celui  de  H  esse-Casse  l.  La  {guerre 
de  laSaooession  d*Espagne  (voy.)  agitait 
alors  toute  l'Ënrope,  et  le  jeune  guerrier 
fit  Tapprentissagc  des  armes  à  l'école  du 
prince  Eugène  et  de  Mariborough.  Il  de- 
vint lieutenant- colonel  à  Malplaquet  ; 
mais  en  1712,  à  Denain  {7)oy\  ces  noms), 
les  Français  le  firent  prisonnier.  Rendu 
à  la  liberté,  il  fut  promu  au  rai)g  de  co- 
lonel, et  construisit  ensuite  le  canal  et 

Técluse  de  K.ar1shaven,  an  oonflaent  .dn 
Dienel  et  du  Weser.  Biais  la  Hesse  n'of- 
frait pas  à  Tambition  de  Mnonich  un 
rbamp  assez  vaste.  En  1 7 1 6,  il  fut  admis 
àvec  son  grade  dans  l*armée  saxo-polo- 
naîsp;  dès  l'année  suivante,  il  fut  nommé 
général  major,  et  chargé  de  l'organi- 
5ation  des  troupes  d'Auguste  II  [voy.j 
et  du  commandement  de  sa  garde.  Ce- 
pendant, ayant  tué  un  odtcier  en  duel  «t 
les  intrigues  du  feldmarécbal  oonite  Fleoi- 
Ining  (vqx'.V  l'ayant  mécontenté,  il' passa 
an  service  oe  la  Russie,  après  avoir  hésité 
quelque  temps  entre  elle  et  la  Suède,  En 
1720,  Pierre-le-Grand  le  reçut  lieu- 
tenant général,  et  le  chargea  de  la  con- 
struction du  canal  de  Ladoga,  dont  les 
ouvrages,  savamment  connus  et  disposés, 
lirent  le  bonheur  des  dernières  années 
di»  l*immorte(  tsar. 

Catherine  I'*  lui  conféra  Tordre  de 
Saint-Alexandre  ;  mais  l'Inimitié  de  Men 
tchikof(iiOK*)  lui  ôta  les  moyens  de  déve- 
lopper ses  vastes  talents  et  son  infatigable 
aciivité.  Sous  Pierre  II,  il  fut  fait  gou- 
verneur général  de  Saint-Pétersbourg 
(1727);  ce  prince  l'éleva  au  rang  de  gé- 
néral en- chef  et  lecféa,  en  1788,  comte 
de  l'empire  russe.  Le  crédit  de  Mnnnicb 
augmenta  enooresons  l'impératrice  AnnOi 
qui  le  nomma  feldmaréchal  (1731), 
grand-maître  de  Partillerie  et  président 
du  collège  de  Pempire.  C'est  alors  que 
cet  homme  habile  donna  à  l'armée  russe 
W9  nouvelle  orgauiaation  et  qu'il  institua 


le  corps  des  cadets  nobles,  qui  est  encoré 
aujourd'hui  la  pépinière  de  l^ée.  En 
1784,  il  assiégea  et  prit  Dant^;  à loafi- 
tour,  il  fut  envoyé  à  Varsovie  ponrspiÎMr 
les  troublée  qni  venaient  d'éditer  ce 
Pologne,  et,  en  1735,  il  Rt  ss  premièit 
campagne  contre  les  Turcs.  Durant  cette 
guerre,  il  ravagea  la  Crimée  (1736), prit 
Otchakof  (1737),  passa  le  Dniester  à 
Sinkowza,  battit  les  Turcs  à  Stévoutchiai 
(1739),  s'empara  de  la  forlensN  él 
Choczim  [vnjr.  KttoniiB),  et  occtt|uli 
Moldavie.  Mais  II  fat  arrêté  dam  l'eié- 
CUtion  de  ses  plans  ultérieurs  par  la  pllt 
qui  fut  conclue  à  Belgrade  [vof.]  SDtre 
les  puissances  belligérantes.  A  son  retour, 
Timpératrice  remit  elle-même  à  Munoich 
une  épée  d'un  grand  prix  et  la  plaquées 
diamants  de  l'un  de  ses  ordres. 

Mnnirich  avait  Givorfké  l'élêvitlefl  éfc 
Bîren  (voy.)  à  la  régence  de  l^empire 
pendant  la  minorité  du  jeune  Ivan(iNiy.] 
Antonovitch,  dans  Tespoir  que  le  dae  di 
Courlande  ne  régnerait  que  de  nom  et 
que  lui-même  aurait  tout  le  pouvoir. 
Mais  se  voyant  trompé  dans  son  attente, 
il  renversa  le  dnc,  qui  fut  exilé,  et  fil 
proclamer  régente  la  princesse  Anne, 
mère  d'Ivan.  Ne  pouvant  ètn  élevé  la 
raog  de  généralissime,  il  sê  fit  wMmu 
premier  ministre  et  s'occupa  de  oobclim 
un  traité  défeUsif  avec  la  Prusse.  Ikb 
la  répente  ayant  noué  des  relatioilS IVCC 
Vienne  et  Dresde,  Munnich  en  eut  un 
tel  ressentiment  qu'il  offrit  sa  démission, 
au  mois  de  mai  1 74  1 .  Av.mt  de  l'accep- 
ter, la  régente  lui  donna  la  seigneurie  de 
Wartenherg,  qui  avait  appartenu  à  K- 
ren,  et  lui  assigné  en  .outre  une  pconoa 
de  15,000  roubles.  La  même  année^  l'é- 
lecteur de  Saxe,  en  sa  qualité  de  viciilC 
de  TEnipire,  lui  cooféra  le  rang  de  comte 
du  Saint-Empire;  mais  le  diplôme  ne  pal 
lui  eu  être  délivré  ipi  en  I7G2, 

Le  vieux  guerrier,  comble  d'iionneurs, 
allait  se  mettre  en  roule  pour  Kœoigsberg, 
comptant  passer  les  dernières  années  ds 
sa  vié  au  sein  du  repos,  entouré  de  lontei 
'les  jonisaanoee  qne  lui  assurait  noe  for- 
tune considérable,  lorsqu'eut  lieu  la  ré- 
volution de  palais  qui  plaça  sur  le  trône* 
la  grande-princesse  Elisabeth  (voy.).  Celte 
nouvelle  impératrice  (déc.  1741)  lui  fit 
payer  cher  les  services  qu'il  avait  rendus 
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aa  jeune  rejeton  de  la  branche  atnéc  des 
Romanof  *  :  elle  le  fit  arrêter  et  trednire 
étnait  un  eonteil  qui  le  oondamiM  à 
flMM; et  quoiqu'elle  ne  permit  pu  que  ce 
jugenent  dkt  exécuté,  elle  confisqua  ses 
biens,  et  Penvoyaà  Pelim,en  Sibérie,  où 
il  remplaça  Riren  qu'il  y  avait  fait  dépor- 
ter. Il  y  resta  jusqu'à  la  mort  de  Timpé- 
riatrice, supportant  avec  dignité  son  maU 
heur  que  partagea  courageusement  sa  se- 
conde épouse.  AfeiB  à  peine  sur  le  trône, 
FlemIIIIerappeU(l7C2).  A  •on  nrrt* 
vée  à  Stint-Péterabourg,  le  34  mat  de 
nttenéme anB.ée,  l'empereur  lui  envoya 
son  épée  et  le  réintégra  dant  tons  ses 
honneurs;  il  1«  décora  en  même  temps  de 
l'ordre  de  Sai  nt-André.  La  même  année, 
Catherine  II  le  nomma  directeur  général 
des  ports  de  la  mer  Baltique,  et  n'ac- 
cepta pas  la  démission  que  le  vieillard, 
dus  le  aentiaieiit  de  sa  décrépitude,  ne 
tnda  pas  à  lui  offrir.  Munnicb  se  pré- 
para à  la  mort  en  chrétien,  et  sa  fin  arriva 
le  16  octobre  1 767, à  Saint-Pétersbourg. 
Il  fut  le  fondateur  dn  grand Jtdéicommis 
de  famille  placé  dans  le  pays  d'Olden- 
bourg, dont  jouissent  ses  collatéraux. 
Après  son  retour  de  Sibérie,  il  renonça, 
en  &veor  de  la  famille  de  Biren,  aux 
prétentHina  qu^l  avait  sur  la  seigneurie 
de  Warienberg ,  en  Silisie.  On  a  de 
Muunich  un  ouvrage  écrit  en'français, 
intitulé  :  Ébauche  pour  donner  une  idée 
de  1(1  forme  du  gouvernement  de  l'em- 
pire de  Russie^  Copenhague  (Leipz.j, 
1774,  in-8°.  Il  s'était  aussi  occupé  d'é- 
crire des  mémoires  qui  n'ont  pas  vu  le 
jour.  Sa  Vicy  en  langue  allemande,  pu- 
bliée par  Haleffl,  i  é{£é  traduite  en  fran- 
^  Paris,  1807,  in-8^.        J.  H.  S. 

MUNSTER  (Monasterium) ,  chef- 
lieu  de  ^ancien  cerele  de  Westpbalie  et 
de  la  régence  prussienne  de  ce  nom,  est 
situé  sur  la  rivière  de  l'Aa,  affluent  de 
TEms.  Celte  ville  faisait  jadis  partie  de  la 
ligue  anséatique  {yoy.),  etcomptait  parmi 
les  marchés  les  plus  richeset  les  plus  com- 
Berfann  de  toute  FÀUemâgne.  Au  zvi* 
dàde»  elle  fbt  le  théâtre  des  violences 
&nitiqnei des  anabaptistes  [voy.  ce  mot)! 
8a  population  e'él^ve  aujourd'hui  à  près 


(*)  ÉtiMbath  aC  ms  sa«oaM««n,  istn»  de 
Pierre-le-GMnd,  «j^aitSenaMit  11  la  branche 
CidMte. 


de  âO,000  bab.  Les  rues  de  la  ville  sont 
larges  et  bien  pensées;  de  belles  prome- 
nades remplacent  les  anciens  remparts, 
et  les  jardins  dés  |M'inces -évéques  de 

Munster  ont  été  plantés  à  l'endroit  oà 
était  autrefois  la  citadelle.  Parmi  ses  mo- 
numents les  plus  remarquables,  Munster 
compte  sa  cathédrale  et  i'hôtel-de- ville, 
avec  sa  façade  gothique,  si  célèbre  par 
le  congrès  tenu  en  1G48,  lors  de  la  cou- 
elusion  de  la  paix  de  Westpbalie  (vo/.). 
Le  gyn^nase  possède  une  bibliothèque  de 
plosde2$,000  volumes.  I«s  protesianli^ 
qui  sont  en  minorité  à  Munster,  y  ont 
cependant  pris  un  certain  accroissement, 
surtout  depuis  la  suppression  de  l'uni- 
versité catholique,  opérée  en  1818.  Le 
gouvernement  prussien  ne  néglige  rien 
pour  rendre  à  Munster  son  ancienne  im-  - 
portance  commerciale ,  à  laquelle  doit 
surtout.ooncourir  la  communication  éla» 
btie  récemment  entre  l'Ems  et  la  Lippe 
par  le  moyen  de  deux  canaux  qui  passent 
dans  la  ville.  Cl»,  m,. 

MUNSTER,  vny.  Irlawde. 

MUNSTER  ;  COMTES  de),  famille  no- 
ble allemande  (]ui  remonte  jusqu'à  Char- 
lemagne,  et  Uoni  il  existe  encore  les 
brandMb  de  Langelage,  de  Meinhœvel 
et  de  Lêdenbourg,  C'est  à  cette  demièm 
qu'apjMrtenait  le  comte  EniTKST-Fn^Div 
ric-Herbert,  maréchal  héréditaire  dea 
États  du  Hanovre,  né  le  l*^**  mars  1766, 
mon  le  11  mai  1839,  et  qui,  après 
avoir  assisté  pour  son  pays  au  congrès  de 
Vienne,  devint  chancelier  de  l'ordre  des 
Guelfes  {vuy.]j  puis  ministre  dirigeant,  et 
remplit  enfin,  pour  le  roi  d'Angleterre, 
les  fonctions  de  tuteur  du  duc  Cbarlea 
de  Bmnsmcy  à  Poccasion  duquel  nous 
en  avons  parlé. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  com- 
tes  de  Mûnsler  allemands,  le  fils  naturel 
de  Guillaume  IV,  qui  portait  le  même 
titre ,  emprunté  sans  doute  à  la  pro- 
vince irlandaise  de  Munster.  Né,  le  16 
janvier  1794,  de  l'actrice  m islress  Jor- 
dan, le  comte  de.Mnnster,  vicomte  Filft- 
Clarenoe,  baron  de  Tewkesbury,  entra 
dans  l'armée  en  février  1807.  n.  fit  la 
guerre  d'Espagne,  et  fut  grièvement  blessé 
à  la  bataille  de  Toulouse  [voy.).  Il  passa 
ensuite  aux  Indes,  où  il  servit  en  qualité 
d'aide-de-camp  du  gouverneur  général 


1 


Digitized  by  Google 


nin|Bit  de  HiMiDgs,  d«  ISIS  à  1S17; 
enfin  il  penrint  eo  grade  de  major*géné- 
ral,  le  28  novembre  1841.  U  était  pair 
d'Angleterre,  membre  du  conseil  privé, 
flide-de-camp  de  la  reine,  colonel  du  1*"* 
régiment  de  milices  de  Towers-Uamlets, 
commissaire  du  collège  roval  militaire, 
vice-président  de  la  SociéléasiatiquCyetc, 
lorsque,  en  proie  à  une  tombre  mélan- 
eoUe,  il  mit  fin  àses  jourti  le  20  mars 
1843.  Son  fib  ainé,  «njourd'hni  oomte 
de  Munster,  est  né  le  19  mal  1824.  Z. 

MUNTER  (Balthazar),  prédicateur 
distingué  et  auteur  d'excellents  chants 
religieux ,  naquit  à  Lûbeck,  le  24  mars 
1735.  Appelé  à  la  téte  de  la  commune 
allemande  de  Sain  t- Pierre,  à  Copenhague, 
il  remplit  la  charge  de  premier  prédica- 
teur jusqu'à  la mort,  arrivée  le  $  octobre 
1798.  Il  a  pnblié  plusieurs  recueils  de 
sermons.  Son  esprit  poétique  s'étant  ré- 
veillé dans  son  commerce  avec  Cramer  , 
Klopstock,  Gerstenberg,  il  mît  au  jour, 
en  1769,  ses  Cantates  spirituelles  ^  et 
en  1773  et  1774,  deux  recueils  de  chants 
religieux  qui,  plus  poétiques  que  ceux  de 
Gellert|  moins  épiques  que  ceux  de  Cra- 
mer, etf  peut-être  cependant  plus  appro-  ' 
pri^ancolte  que  ceux  de  sesdeux  rivaux, 
ont  été  en  partie  mis  en  musique  par  les 
meilleurs  compositeurs  de  son  temps.  Ce 
fut  à  lui  qu'échut,  en  1772,  la  triste  tâ- 
che de  préparer  à  la  mort  le  malheu- 
reux comte  Struensée  [vojr,].  Il  livra  au 
public  Thistoire  de  la  conversion  de  cet 
homme  remarquable»  etee  livre»  traduit 
dans  presque  toutes  les  langncs^  a  rendu 
son  nom  plus  célèbre  que  ii*avalt  &it 
aucun  de  ses  aotrm  ouvrages. 

Sa  fille,  FRÉDéRIQtTE-SoPHTF.-CHRlS- 

TiANK,  mariée  au  conseiller  de  confé- 
rence danois  Brun,  nom  sous  lequel  nous 
lui  avons  consacré  un  article,  est  morte 
à  Copenhague,  le  25  mars  1835. 

Son  fils,  FaMniaic  Mûnter»  évéque  de 
-  Seelande,  acquit  une  grande  réputation 
comme  théologien  ,  orientaliste  et  anti- 
quaire. Il  naquit  à  Gotbs,  en  1761,  et 
fut  élevé  à  Copenhague;  puis  il  entre- 
prit, aux  fraiâ  du  roi  de  Danemark,  un 
voyage  à  Vienne  cl  à  Rome,  et  resta 
près  de  trois  années  à  Tétranger,  par- 
ticulièrement en  Italie  et  en  Sicile.  A 
RomCi  il  s*Ooenpa  d*iuitiquités.  Encou» 


ragé  par  It  cirdiual  Boffia»  il  fit  il»* 

primer,  en  1786,  un  écbantilloii  de  la 

traduction  copte  de  Daniel,  et  décou- 
vrit dans  la  bibliothèque  de  Corsini  la 
livre  des  statuts  des  Templiers,  qu'il  pu- 
blia dans  la  suite  (Berlin,  1794).  Pro- 
fesseur ordinaire  de  théologie  à  Tuniver- 
silé  de  Copenhague  depuis  1790,  il  fat 
nommé,  en  1808,  à  révéchéde  Seuhindb^ 
qui  est  le  premier  du  rojaume^  et  asou» 
rut  le  9  avril  1880.  H  s'assura  une  ré- 
putation européenne  par  une  corrcs» 
pondance  étendue  et  par  de  nombreux 
ouvrages  archéologiques  ,  historiques , 
philos«}phiques,  religieux,  parmi  lesquels 
nous  nous  bornerons  à  mentiouoer  VHis- 
toire  de  l'introduction  du  chriitianisme 
en  Danemark  et  en  Norvège  (Leipzig, 
1828),  et  un  autre  ouvrege  important» 
intitulé  :  JLes  lymboîes  et  Je*  «dÛer  itan 
des  chrétiens  (Alloua,  1825).  C'est  a 
lui  qa^est  due  la  première  idée  du  Musée 
de  Copenhague  des  Antiquités  du  Nord. 
Ses  travaux  littéraires  et  d^érudition  ne 
Pempéchaient  pas  de  remplir  avec  zèle 
ses  fonctions  pastorales.  Sa  bibliothèque 
comprenait  plus  de  14,000  volumes  et 
son  cabinet  de  monnaies  plus  de  10,000 
pièces,  parmi  lesquelles  il  y  avait  nu 
grand  nombre  de  monnaies  koufiques. 
Sa  collection  d^antiquités  était  égale- 
ment très  considérable.  X. 
MUNZER  (THOiCAs),  voy,  Akabam- 

TISTES. 

JMUPHTI,  voy.  Moufti. 
MUQUEUSE  (MxxBiAra).  ▲  Tart. 
MBMxaAHS,  on  a  déjà  fait  connaître  ana- 
tomiquemeot  cet  organe  :  ici  nous  l'eu* 
vissgeroDs  plutôt  sous  le  rapport  de  s« 
fonctions  physiologiques. 

La  meiubraue  muqueuse,  qui  se  con- 
tinue avec  la  peau  près  de  toutes  les  ou- 
vertures naturelles,  oflre  avec  elle  la  plus 
grande  analogie  décomposition  ;  outre  le 
corpa  muqueux,  le  dôrme,  l'épiderme 
même,  qui,  comme  pour  cette  dernière, 
forment  la  trame  du  tissu  qui  la  consti- 
tue, elle  présente  également  à  sa  aurfàoa 
des  papilles  ou  houppes  nerveuses  dans 
lesquelles  réside  la  seobibilité.  Mais,  indé- 
pendamment de  ces  principaux  éléments, 
les  membranes  muqueuses  renferment  en- 
core dans  leur  épaisseur  des  follicules  plus 
ou  moins  développés,  qui  sécrètent  à  leur 
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lurface  un  liquide  visqueux  destioé  à  les 
lubrifier  et  à  les  assouplir,  et  auquel  on 
t  donné  b  non  dt  niicus  (voy.).  Hais  là 
ae  M  bornent  point  les  fondions  de  ces 
meobnuica  :  elles  sont  encore  le  aiége 
d'nne  eshftUtion  (t^r)^.)  continuelle,  qui 
est  surtout  extrêmement  coosidérable 
dans  la  portion  qui  tapisse  les  bronches. 
L'air  qui,  à  chaque  expiration,  sort  de  la 
poitrine  est  mêlé  à  une  certaine  quantité 
de  vapeur  aqueuse  provenant  de  celte 
HMce.  Il  y  a,  entra  eetle  exhalttioli  in* 
ttnie  et  rexhalation  eotanée,  une  eorte 
dfuiiagonifiiie  fonctionnel  qui  fait  que 
Tuoe  augmente  quand  Vautra  diminuei 
et  réciproquement.  Dans  les  autres  cavi- 
tés également  revêtues  de  muqueuse,  on 
observe  aussi  cette  exhalation,  mais  elle 
y  est  beaucoup  moins  active.  Ce  tissu  est 
enfin  chargé  daoa  Torganisme  d'une  fonc- 
tioa  bien  importante  »  de  Pabaorption 
(vo/.).  Tous  les  tiasQS  vivants  sont  doaés^ 
a  la  vérité»  de  cette  propriété;  tonterois 
Us  muqueuses,  et  principalement  celle 
qai  tapisse  les  parois  internes  du  tube  di- 
gestif, doivent  être  considérées  comme 
les  organes  spéciaux  de  cette  fonction 
importante  de  la  vie.  Quand  Taliment  a 
wbi  dans  le  lube  intestinal  les  diverses 
éhAorations  qui  le  rendent  aasiibilab^e, 
il  m,  absorbé  et  ftrausporté,  à  llaide  dé 
niweans  perticoUers ,  dans  Tapparail 
circulatoire. 

Dans  quelques  organesoù  la  membrane 
muqueuse  se  rencontre  avec  les  divers 
caractères  que  nous  lui  avons  assignés, 
elle  acquiert  une  sensibilité  spéciale,  elle 
devient  l'agent  d'un  ordre  de  sensations 
éélerminées  :  ainsi  étalée  à  la  sor&œ  des 
9me»  nasales,  revêtant  la  snrfiice  de  la 
hogue,  do  palais,  elle  devient  nne  partie 
SMsntielle  des  sens  de  l'odorat  et  du  goût 
{vùy.  ces  mots).  La  muqueuse  uréthrale 
ou  vaginale  est  douée  dans  les  deux  sexes 
d'une  sensibilité  spéciale  qui  ne  se  dé- 
veloppe qu'au  moment  de  l'accomplis- 
MBent  des  fonctions  génératrices.  D'un 
rangs  vif  ebes  les  jeimessujeis,  elle  pâlit, 
•  pais  prend  mie  teinte  légèrement  bm- 
litre  chez  les  personnes  plus  avancées 
«  tgs.  Le  grand  noodMre  de  follicules 
nmqueux  dont  cette  membrane  est  par- 
semée explique  la  fréquence  du  flux 
muqueux  dont  elle  est  le  siège.  L'un  des 
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organes  principaux  d'une  des  passions  les 
plus  impérieuses  du  cœur  de  l'homme, 
on  conçoit  enoora  que  les  abus  trop  fré- 
quents auxquels  celle-ci  le  conduit  y 
développent  des  désordres  de  plus  d*nn 
genre.  L^ubli  de  Certaines  règles  d*by» 
giène  spéciales  à  ces  organes  peut  exer- 
cer, surtdat  chez  les  femmes,  une  in- 
fluence funeste  sur  la  santé  générale,  et 
devenir  en  particulier  l'occasion  de  flux 
muqueux  rebelles  Çvoy.  L£Ucoa&K££}, 
et  souvent  de  lésions  plus  graves  enoora. 

Ce  que  nous  venons  de  dira  doit  dira 
sentir  toute  Timporianoe  pbyslologique 
du  tissu  muqueux  dans  l'organisme  vi* 
Tant.  On  conçoit  maintenant  qu'un  ap* 
pareil  d'une  composition  si  compliquée, 
en  rapport  incessant  avec  les  excitants 
ordinaires  de  la  vie,  et  dans  l'intimité  du- 
quel s'accomplissent  des  actes  si  variés, 
on  conçoit,  dîions-nous,  qu'un  tel  tissu 
ait  une  largé  part  aux  maladies  qui  allBî-  * 
gent  l'espèce  humaine.  Nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  Ici  les  deux  principaux  or*  . 
dres  de  ces  maladies,  les  phlegroasies  et 
les  flux  muqueux.  f^oy.y  puur  les  détails. 
Bronchite,  GiiSTRiTE,  Ekterite,  Em- 
barras GÀbTEIQUE,  DiA&aHiE,  ÉcHAUF*- 

F£U£NT,  etc.  M.  S*ir. 

MVK,  HvaAUJLU.  Le  premier  de  ces 
mots  indique  généralement  un  corps  de 
maçonnerie  propra  à  entourer,  à  parta- 
ger quelque  espace,  à  servir  en  même 
temps  de  point  d'appui  aux  planchers, 
aux  voûtes.  Ou  dit  les  murs  d^un  jardin, 
d'une  maison.  L'idée  propre  de  muraille 
est  celle  de  clore  pour  fortifier,  servir  de 
rempart  afin  d'arrêter.  Ce  mot  corres- 
pond an  latin  mœnia  (murailles  dHnie 
ville),  qui  est  dérivé  de  maidn^  forti- 
fier. Le  mur  dépend  donc  d*iin  édifice 
privé;  la  muraille  est  une  construction 
publique,  propre  à  défendra  une  ville, 
un  château,  et  même  un  territoire  en- 
tier [voy.  Chiive). 

Les  murs  se  construisent  en  pierres  de 
taille,  moellons,  briques,  cailloux  et  mê- 
me en  terra  lorsqu'ils  servent  de  clôtura. 
Ils  prennent  différants  noms  selon  ta 
phM^  qu'ils  occnpént,  selon  le  genre  de 
leur  construction  et  leur  état  de  solidité  ; 
leur  épaisseur  aussi  varie  beaucoup  :  Ta 
moindre  est  de  O'^.SS,  longueur  d'une 
brique.  On  donne  aux  murs  de  souteoe- 
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Inent  une  épaisseur  équivalant  aa  quart 
•t  même  au  tiers  de  k  hautcor  des  1er- 

Ires  quMls  ont  à  soutenir. 

Pour  les  murs  çjfclopéeos^  voy.  ce 
dernier  mot.  Ant.  D. 

MURAT  (Henriette- Julie  de  Cas- 
TKLNAU,  comteMe  DE),derDiei#ejeton  de 
niluttre  famille  des  Gaslelnai4(i*ox.),  et 
connue  par  quelques  publicalions,  était 
née  à  Brest,  en  1 670,  et  fut  roariée  au 
tomte  Nicolas  de  Murât,  d'une  ancienne 
famille  d* Auvergne,  brigadier  des  armées 
du  roi.  Un  libelle  contre  la  cour  de 
Louis  XIV,  auquel  on  la  soupçonna  de 
n'être  pas  étrangère,  la  fit  exiler  à  Loches. 
C'est  dans  cette  retraite  qu'elle  composa 
SCS  romaps,  dont  nous  citerons  les  plus 
estimés:  Noupeaux  contes  des  fées^ 
Paris,  1698,  2  vol.  in-12;/e  Voyage  de 
campagne^  16999  ^  io-lS;  les  Lu- 
tins du  château  de  Kernosy^  Leyde 
(Paris),  1710,  2  vol,  in- 12.  Ses  Mè- 
moires  pour  servir  de  réponse  aux  Mé- 
moires de  Saint-Évremont,  Paris,  1697, 
in- 12,  ne  sont  eux-mêmes  qu'un  roman. 
On  a  encore  de  cet  écrivain  des  poésies 
Ibgitives  qui  ont  paru  dans  les  recneib 
du  temps.  En  1715,  le  régent  fit  cesser 
son  exil  ;  mais  elle  ne  jouit  pas  long-temps 
de  cette  faveur,  étant  morte  le  24  sep- 
tembre 1716. 

De  nos  jours,  plusieurs  comtes  de  Mu- 
rat  se  sont  fait  connaître  dans  les  carrières 
parlementaire  et  diplomatique.  X. 

JMURAT,  voy»  iokfsam* 

MURATORI  (LoviS'Airioiihi),  sa- 
vant compilateur  et  historien  italien, 
était  né,  le  21  pctobre  1672,  à  Yignola 
dans  le  Modénais,  et  mourut,  le  23  jan- 
vier 1750,  à  Modène,  où  il  remplissait, 
depuis  1700,  la  place  de  conservateur 
des  archives  publiques  et  de  bibliothé- 
caire particulier  du  duc.  Après  avoir  fait 
d'ezcellenles  études,  Hnratori  avait  pris 
les  ordres  ;  et  en  1694,  il  avait  obtenu, 
dans  la  bibliothèque  Ambrosienne,  à 
Milan,  une  place  de  conservateur  dont 
il  resta  chargé  jusqu'à  son  départ  pour 
Modène.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
que  l'on  doit  aux  laborieuses  recherches 
de  ce  savant  distingué,  nous  citerons  : 
jiaecdota  ex  Ambrosianœ  biblioth,  co- 
diethusmmeprimsmwtUi^  etc.  (Milan, 
1697-99,  i  vd.  in-4%  et  Jiteedota 


grmea  ex  mss.  codicibas  eruta,  la^n 
donaia,  etc.  (Padoue,  1709,  in-4"},  tow 
deux  enrichis  dénotes  etde  dissertations; 
Délie  antichita  estensi  ed  italtane, 
Modène,  1 7  I  7-40,2  vol.  in-fol.  ;  ^nti- 
quitutes  iialicœ  incdii  œvi,  etc..  Milan 
1738-43, 6  vol.  in-fol.,  recueil  dechartes, 
diplômes,  chroniques,  depuis  la  déca» 
deoce  de  l'empire  romain  jusqu'à  Tan- 
née 1500:  No»us  4hesaurus  veterum 
inscriptinnum,  etc.,  Milan,  1739<-43,  6 
vol.  in-fol.,  la  collection  la  plus  complète 
en  ce  genre;  Annali  d'iialia  daW  era 
lyotgare  sino  alL'  anno  1749,  Milan, 
1744-49,  12  vol.  in-4<>;  augm.de  2  voL 
dans  l'édit.  de  Lucques,  1762«70,  doat 
l'un  renferme  une  continuation  dea  An* 
nales  jusqu'en  1762,  et  l'antru  est  con- 
sacré à  dea  tables.  Tels  sont  les  prind- 
panz  litres  de  gloire  de  Muratori  ;  mais 
le  monument  le  plus  considérable  de  sa 
patience  et  de  son  érudition  est  sa  pré- 
cieuse collection  des  histoires  italiennes: 
Rerum  ûalicarum  scrtptores  prœcipui 
abonne  600  ad  ann,  1500,  etc..  Milan, 
1733-51,  28ou  29  vot  in-fol.  Sescso- 
vresoomplètesont  élé  publiées  à  Arcuo, 
1767-80,  86  vol.  in.4»,  et  Venise^ 
1790-1810,  48  vol.  in  8*".  £a  général, 
les  ouvrages  de  Muratori  sont  pleins 
d'utiles  et  savantes  recherches;  mais  ils  se 
ressentent  souvent  aussi  de  sa  prodigieuse 
fécondité  :  avec  moins  de  précipitation, 
lleftt  sans  doute  évité  lestyle  lâche  qu'on 
lui  reproche  et  les  nombreuse»  etrena 
dans  lesquelles  il  est  tombé.  Em.  H-u. 

HURCIE  (rotâtoib  nn),  sur  la  Mé- 
diterranée, qui  le  borne  an  sud  et  à  l*esly 
tandis  (jn'il  confine  au  nord  avec  la 
Manche  et  avec  le  royaume  de  Valence, 
et  à  l'ouest  avec  le  ru}  aume  de  Grenade. 
F ojr.  ce  nom  et  Espagne.  X. 

MtJRÉ^iE  (murœnophu)*  Ce  pois- 
son, ^ue  nous  avons  caraoïérisé  an  mol 
CoTOBBy  se  distingue  par  l'absence  de  n»- 
feoires  pectorales^  ce  qui  lui  donne  Tas- 
pect  d*un  serpent  (ofiç).  VanguiUe  de 
mer  dont  nous  avonségalemeol  parlé,  en 
est  Tespèce  que  les  Romains,  très  friands 
de  sa  chair,  faisaient  élever  à  grands  trais 
dans  de  magnifiques  viviers,  et  à  laquelle 
Todieux  PoUion  jetait  en  pâture  des  es- 
claves vivants,  coupable^  d'avoir  oaaié  m 
vtae^  précieux  \.  Pan»  on  rvfas  donaé  4 
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QP,  6,000  de  ces  poissons.  Ces  conqué- 
laslf  d^éoérés  du  monde  s^amusaient 
àproer  ces  poissons  de  bijoux,  et  les  ac- 
coutomaient  à  accourir  à  la  voix  de  leurs 
juaitres.  La  murène  est  très  répandue 
dans  la  Méditerranée j  elle  |)euple  les 
côtes  dltalift,  où  l'op  en  ftilt  encore 
gHod  cat* .  G*  S-^TS. 

«jlPDHBT  (lUifi-AsTOiiiB),  an  lict 
l^s  savants  humanistes  que  h  France 
ait  produits,  était  pé  dans  le  bourg  de 
Muret,  près  de  Limoges,  en  1526.  Après 
ivoir  rempli  différentes  fonctions  péda- 
gogiques et  avoir  professe  en  plusieurs 
villesdeprovince,notanimeiituBordeaux, 
sU  HopMigne  fut  «v  nombre  de  sei  élè- 
JWt  il  ftti  pourvu  d^ooe  chaire  .dans  le 
^lége  de  Sainte-Barbe»  à  Farii,  Sea  le- 
ÇOQS  eurent  un  tel  succès  que  le  foi  Hen  - 
.ri  II  et  la  reine  lui  firent  rbonoenr  d'al- 
ler l'entendre.  Mais  malheureusement  sa 
moralité  ne  paraît  pas  avoir  répondu  à 
sa  science-  Accuse  d'un  \\cv.  inlàuie,  il 
fut  emprisonné  au  Chàtelet,  et  il  n^eu 
foriii,  par  lea  aoina  deses  amis,  que  pour 
illaraobir  àXonbuae,  où  il  a'étail  retiré, 
9Be  condamnntion  en  bûcber,  eomne 
êfdpmiste  et  hérétique  (  1 554].  Prévenu 
k  temps,  il  s*enfaiK  en  Italie;  mais  les 
mêmes  accusations  le  poursuivirent  àVe- 
aise  et  a  Padoue.  Cependant  le  cardinal 
Hippolyte  d'Esté  lui  ayant  offert  une  re- 
tnile  chez  lui ,  Muret  accepta  avec 
MMmant.  En  1161,  il  accompagna  en 
moce  inn  proteelenr  nnmmé  légat  à  ia* 
ivv.  De  retour  à  Borne  ,  en  1 563,  il  re- 
prit ses  leçons  publiques,  et  finit  par  en- 
trer dans  les  ordres,  en  1576.  Il  mourut 
le  4  juin  1585.  La  meilleure  édition  de 
tes  œuvres  est  cel le  deRuh n ken  i us  (  1  .e}  de,* 
1789  ,  4  vol.  in  S"  ).  On  trouve  dans  le 
1^*^  vol.,  outre  ses  lettres  et  seè/uve/iilta 
ft poemaiav4^ia,  46  oraisons,  conaia- 
HDten  éifoQun  de  eoofretulation  edre»- 
liian  pape,  diwonra  d*onverture  de  ses 
leçons  publiques  et  oraisons  funèbres  , 
entre  autres  celle  de  Charles  IX  ,  où  il 
fait  l'éloge  de  la  Saint  -  Barthélémy.  Le 
2*  vol.  contient  le»  Fariœ  lectioneSy  dé- 
diées au  cardinal  d^Ëste,  des  commeii- 
4|irci  sur  Catulle  et  les  Catilinaires,  des 
«iMimiiona  sur  le  droit,  et  des  acholiea 
i|r  Téfenoe,  Tibnlle,  Properce,  Qofweey 
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et  rar  lea  mdUppiqnea  de 
8*  renlenne  des  commentaires  fur , 
tote ,  et  la  traduction  de  quelques  mor** 

ceaux  de  cet  auteur,  un  commentaire  sur 
la  république  de  Platon  ,  des  notes  sur 
Xéiiophou,  des  scholies  sur  Sénè<jue  et 
sur  plusieurs  ouvrages  de  Cicéron.  Kulin, 
on  trouve  dena  le.  4*  vol.  un  comment 
taire  «ur  6  livres  des  Annales  de  Tedte 
et  sor  Salluste;  des  disputations  sur  le  1*' 
livre  des  Pandectes,  et  un  commentaire 
français  6ur  les  Amours  de  Ronsard*  Mhf 
ret  est  en  outre  Tauteur  de  (  Iwnsons 
spiritnrtle^  que  Ruhnkenius  n'a  pas  jupé 
dignes  de  trouver  place  dans  ce  recueil. 
Du  reste ,  Muret  est  fort  peu  estimé 
comme  poète,  undis  que  ses  leçons  et  ses 
commentaires  des  auteiin  enciensy  dont 
il  a  au  relever  la  séober^afé-Mf  U<l  ilylé. 
toujours  pur,  clair,  correct, jj|î^||fpt  en- 
core, auprès  dei  critiquesi  (hl^e  autorité 
méritée.  Em.  H-o. 

MITRG  (vallée  mi^)^  vojr»  ^o^^^- 
NoiRï  et  Baoe. 

MIJKIAT]^,  uom  générique  de«  seia 
neutres  formés  de  la  combinaison  de  IV 
pide  moriatique(voj,  Aqinii  urnaocsuh 
niQim)  où  de  Tacide  moriatique  oxygéné 
(voy.  Cni4)nk,CHLORuaE)ave£  une  base. 
Le  plus  çonou  de  ces  sels  est  la  soude 
rouriatée  ou  sel  marin.  ^o^-Sel  et  Base. 

MURIER,  genre  d'arbres  de  la  plus 
haute  importance,  surtout  en  ce  qu'il  ren- 
ferme les  végétaux  dont  les  feuilles  ser- 
ventde  oonrritureaos  vers  à  soie  {voy.), 
et,  en  outre,  parce  que  plusienrp  eepà* 
ces  fournissent  4*cxceUefits  ^iis  elinnni- 

taires. 

Ce  genre,  qui  fait  partie  de  la  famille 
des  urticacées,  offre  les  caractères  sui^- 
vants  :  fleurs  dioïques  ou  monoïques, 
non  bracléolées,  disposées  en  épis  pédon- 
cules. Fleurs  mâles  ;  périanihe  herbacé, 
mince,  partagé  eo  4  lobes  égauy,  imbri- 
qués en  préfloraison  ;  étamines  au  .  nom- 
bre de  4;  ^|ets  filiformes,  repliés  avfinl 
la  floraison,  se  redressant  brusquement 
hors  de  l'anthère;  anthères  réniformeSp 
versatiles,  attachées  par  le  milieu  du  dos. 
l'ieurs  teraelles  :  périanthe  persistant, 
charnu,  recouvrant  l'ovaire,  partagé  jus- 
qu'à la  base  en  4  segments  opposés-croi- 
sés, égaux,  appliqués;  ovaire  ovoïde,  uni* 
looilaire^  uni-oyulé|  eoii|op||p)fc  de  def^ 
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gtigroates  filiffamMi.  Cfaïque  ovilre  de- 
vient» duM  la  owtmiioii,  an  petit  dru- 
pe gnnilbniie,  à  irayen  mince  et  fragile, 
enveloppé  d*ane  membtane  gélatineuse, 
et  en  outre  recouvert  par  le  périaotlie 
plus  ou  moios  amplifié ,  coloré,  et  de- 
venu pulpeux;  tous  les  périanthes  des 
fleurs  composant  un  épi  femelle  finissent 
par  s'eotregreffer,  de  manière  à  simuler 
une  baie  mamelonnée  :  c*esl  cette  agré- 
^lion  qnt  oonetitne  le  fimlt  qu'on  cod- 
éatt  aont^ie  nom  de  mûre,  Chacan  dea 
^titsnojanx  de  ce  fruit  contient  une 
seule  graine,  qui  est  inadhérente  et  pour- 
vue d^un  périsperme  huileux  ;  le  tégument 
de  la  graine  est  merobranacé;  l'embryon 
occupe  le  centre  du  périsperme  :  il  est 
arqué,  et  sa  radicale  pointe  ven  le  hlle. 

Lei  mûffien  aont  dm  arbrm  à  sac  pio* 
pre,  kitansy  blanchâtre,  peu  oa  point 
ftcre;àTameaux  cylindriques,  inarticulés; 
à  boorgeona  éoailleaz;  à  feoillm  pétio- 
lécs,  alternes,  raioces,  non-persistantes, 
dentées  ou  crénelées,  de  formes  très  va- 
riables chez  la  plupart  des  espèces,  tantôt 
iudivisées,  tantôt  palmées  ou  irréguliè- 
rement tobéea,  ordinairement  cordi for- 
moi  k  la  baaa^  aQoompagnémcbacaoe  da 
deat  stipulm  latéraicty  mambraneoses, 
cadnqom;  ka  épb  nabsent  à  la  base  des 
jeooes  ponsaes  et  aux  aisaellm  dm  feuilles  : 
les  mâles  sont  grêles,  denses,  cylindra- 
cés,  un  peu  interrompus,  pendants,  ca- 
ducs, plus  longuement  pédoncules  que 
1m  épis  femelles;  ceux-ci  sont  ovoïdes, 
on  cylindrMéa ,  ou  presque  globuleux , 
penttonlt,  on  dreaiéty  on  horiaontaas, 
on  i^énéral  très  coarta.  Lm  flenm  mâlm 
sont  d^on  jaune  verdâtre,  et  plus  petites 
que  les  fleurs  femellm,  dont  la  conleor 
verte  finit  par  passer  au  blanc,  ou  au 
rouge,  ou  au  violet,  lorsqu'approche  Té- 
poque  de  la  maturité  du  fruit.  On  admet 
environ  vingt  espèces  de  ce  genre  ;  la  plu- 
part habitent  1m  régions  intertropicalm  ; 
aneano  n*mt,  à  proprement  dire.  Indi- 
gène d*Enfopoy  Ûan  qne  pinriean  soient 
par&itomant  naturalisées  dans  le  midi. 
Nous  ne  pouvons  parler  ici  que  dm  es- 
pèces les  pins  importanim  «n  raison  de 
leur  utilité. 

Le  mûrier  noir  [morus  nigra  y  L.), 
cultivé  de  temps  immémorial,  à  titre  d*ar- 
bre  fimitiary  tant  en  Orient  que  dans  le 


not«4  de  PAfi^ique,  passe  ponr  origtnaim 
de  la  Perse.  Les  andens,  à  ce  qu^il  parait, 
no  connaissaient  aucun  de  ses  congénè» 
res,  et  c'est  de  lui  que  Théopfarmte  a  fidt 

mention  sous  le  nom  de  sycamînon\  c'est 
aussi  le  seul  mûrier  cultivé  en  Europe 
comme  arbre  fruitier.  Ses  feuilles  peu- 
vent, au  besoin,  servir  d'aliment  aux  vers 
à  soie;  mais  on  ne  les  emploie  qu'à  dé- 
faut de  oellès  du  mûrier  blanc ,  parm 
qu'ellw  agissant  d*ano  manière  désavan- 
tageuse sur  la  qualité  de  la  soie.  Les  fruits 
du  mûrier  noir  jouissent  de  propriétés 
rafraîchissantes  et  légèrement  laxatives; 
ces  fruits,  cueillis  un  peu  avant  leur  par- 
faite maturité,  font  la  base  du  sirop  de 
murex;  toutefois,  on  leur  substitue  sou- 
vent, pour  cet  usage,  les  fruits  de  la  ronce 
{rubus  frutieoiuSf  L.,  de  la  fiindile  des 
rosaoém),  qn*on  appelle  Tnlgairenieàt 
mures  sawageSf  et  qui  possèdent  lm 
mêmes  qualités  que  lm  véritablm  mAres» 
tout  en  étant  beaucoup  plus  communes. 
Le  bois  du  mûrier  noir  est  employé  à  des 
ouvrages  de  tour,  et  l'on  peut  en  retirer 
une  teinture  de  couleur  olive  très  dura- 
ble. Lm  couches  filandreuses  de  Técorce 
servant  à  fi^ra  dm  eordagm  et  du  papier. 
Cet  arbre  mt  assn  sensible  an  firoid; 
dans  le  nord  de  la  France,  il  s'élève  peu, 
et  il  ne  prospère  que  dans  des  situations 
abritées;  néanmoins  il  fructifie,  en  plein 
air,  en  Angleterre.  De  même  que  tous 
ses  congénères,  il  se  multiplie  facilement 
de  boutures  et  de  marcottes;  il  se  plaît 
dans  les  sols  secs  et  légers.  Cette  espèce 
M  distingue  à  sm  feuilliés  rodm.  at  ridém 
an  demns,  rétienlém  et  pnbesoantm  en 
dessous,  cordiformes,  le  plus  souvent  non 
lobées,  à  pétiole  cylindrique,  point  cana* 
liculé;  à  ses  stipules  oblongues,  obtuses, 
ciliées;  à  ses  étamines  une  fois  plus  lon- 
gues que  le  périanthe;  à  ses  stigmates  co- 
tonneux, libres  dès  la  base  ;  à  sea  fruits 
ovoîdm  on  ellipsoïdes,  courtemeiit  pé* 
doneulés,  jamais  pendants. 

Llmpèoe  le  plna  fréquemment  cnltlvéa 
en  Europe,  pour  les  besoins  dm  magna- 
neries%  est  le  mûrier  blanc  (morus  aiba, 
L.),  aujourd'hui  naturalisé  dans  toute 
l'Europe  méridionale,  ainsi  qu^en  Orient. 
Ce  mûrier  parait  être  aussi  originaire  de 

(*)  On  trouvera  reipUcatioa  de  ce  mot  à  l'art. 
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Ift'BpM  :  du  moiiM  U  fut  iatroduit-de  ot 
fêys  en  Grèce  et  dani  PAsie -Mineure, 
loua  le  règne  de  Pempereur  Justinien; 
eo  1230,  il  passa  en  Sicile,  d'où  il  ne  fut 
transporté  en  Provence  qu'en  1494;  mais 
ce  n'est  qu'à  partir  du  règne  de  Henri  IV, 
que  date  la  multiplication  de  ce  pré- 
ciMiz  végétal  eo  France.  Le  naùrier 
Uaoe  dillere  da  mAricr  noir  par  des 
liidllesliiMS  et  i^resen  demis,  peu 
ea  point  pubetcMitet  en  dessous,  d*an 
vert-gai  aux  deux  faces,  à  péiiole  cana- 
iiculé  en  dessus;  du  resie,  la  forme  de 
ses  feuilles,  qui  sont  très  souvent  plus  ou 
moins  profondément  lobées,  est  extrê- 
mement variable,  et  cela  en  général  sur 
chaque  individu  deFMpèce  ;  par  dcastipu- 
Im  linéaires-lancéolées  ottoblongocs-Ian* 
cèoléet,  longaement  acumioées,  glabres; 
par  des  étaminesà  peine  plus  longues  que 
lepérianlhe;  par  des  stigmates  finement 
veloutés;  enfin,  par  des  fruits  plus  longue- 
ment pédonculés  :  ces  fruits  sont  tantôt 
ovoïdes,  tantôt  oblongs  ou  ellipsoïdes,  tan- 
tôt presquespbéiiques;  leur  couleur,  blan- 
cIm  dans  le  type  de  Pespèce,  est,  dans  des 
lariétésy  soit  grisâtre,  soit  Uiss,  soit  jaa> 
ntoe,  soit  rose,  soit  d*an  pourpre  noirâ- 
tre comme  dans  le  mûrier  noir.  Cet  arbre 
s'élève  rarenaent  jusqu'à  30  pieds  dans  le 
nord  de  la  France,  mais  dans  les  contrées 
plus  méridionales  de  l'Europe,  il  est  sus- 
ceptible d'acquérir  50  pieds  de  haut,  sur 
6  à  8  pieds  de  circonférence;  l'écorce  de 
son  trono  est  grisâtre  et  crevassée;  ses 
Imncbessont  nombreuses,  diffoses,  dis* 
posées  en  téle  plas  ou  moins  arrondie. 
Les  coltivateurs  du  midi  possèdent  un 
très  grand  nombre  de  variétés  de  ce  mû- 
rier :  les  plus  notables  sont  le  mûrier 
d'Italie  (à  fruits  rouges  ou  d'un  pourpre 
noirâtre),  le  mûrier  de  Constantinople^ 
le  mûrier  romain  ^  qui  est  la  variété  la 
.  pkn  répandne  en  Provence  et  en  Lan- 
guedoc, et  qu'on  estime  à  cause  de  la 
gnndenr  de  ses  feuilles;  le  mûrierfeuUk- 
nue,  qn*on  dit  être  l'un  des  meilleurs 
pour  l'éducation  des  vers  à  soie  ;  le  mû- 
rier colombasse  et  le  mûrier  colombas- 
sette^  auxquels,  à  ce  qu'on  assure,  les 
-vers  à  soie  donnent  la  préférence  sur  tou- 
tn  la  autres  variétés  de  Tespèce.  Le 
màricr  blano  est  'plus  rustii|ne  qne  le 
mûrier -noir;  il  résiste  parfaitement  ana 


hivers  les  pins  rigonrsux-da  nord^  la 
France  ;  à  la  faveur  de  situations  abritées, 

on  le  cultive,  en  Allemagno,  jtMque  vers 
le  55°  de  lat.,et,  en  Russie,  jusqu'au  50"; 
toutefois,  dans  ces  contrées,  il  est  très 
sujet  à  souffrir  des  gelées  printanières. 
Cet  arbre  se  refuse  à  croître  dans  les  sols 
humides  et  tenaces,  Undis  qu*il  craint 
peu  la  sécheresse;  Comme  il  supporte  très 
bien  la  taille,  on  le  choisit  souvent,  dans 
le  midi,  pour  former  des  charmilles  et  des 
palissades  vivantes,  eo  place  du  charme 
et  du  hêtre  qui  viennent  difficilement 
dans  les  localités  arides.  Le  bois  du  mû- 
rier blanc  est  d'un  jaune  pâle,  assez  dur, 
et  d'un  grain  serré;  ce  bois  est  d'une 
grande  ressonree  pour  le  asidi  de  rBu- 
rope  :  on  Tea^ploie  à  des  ouvrages  de 
tour,  de  meuutserie  et  de  charronnage^ 
mais  surtout  à  lareoarfection^^  barri- 
ques  à  vin  ;  on  ne  le  recberchft,]^  moins 
pour  les  êchalas  et  les  treillages,  parce 
qu'il  dure  aussi  longtemps  que  le  bois  de 
châtaignier;  enfin,  on  peut  en  obtenir, 
surtout  de  celui  des  racines,  une  teinture 
d*un  jaune  très  solide,  et,  à  ce  qu'on  as* 
sure,  atusl  belle  que  celle  du  (ustet.  L'é- , 
oorce  contient  une  filasse  propra  à  &- 
briquer  des  cordages  et  du  papier.  Les 
feuilles  sèches  sont  fort  goûtées  du  bétail. 
Les  fruits  ont  une  saveur  sucrée,  mais 
fade  :  aussi  ne  sont- ils  guère  estimés  pour 
la  nourriture  de  l'homme;  mais  ils  ser- 
vent à  engraisser  la  volaille ,  qui  en  est 
tris  friande;  on  les  utilise  encore  pQur 
Ikire  du  vinaigre  et  des  sirops. 

TTne  autre  espèce  non  moins  impor- 
tante que  le'  mûrier  blanc  est  le  mûrier 
multicaule  (morM.v  mitlticaulis,  Perrot- 
tet;  morus  cucullala,  Bonafous;  morus 
àullata,  Balbis],  connu  encore  sous  les 
noms  de  mûrier  PerroUet  et  mûrier  des 
Philippines.  Cette  espèce  est  originaire 
de  Chine,  oà  on  la  préfère  à  toutes  ses 
congénères,  pour  IMiidustrièséricole;  son 
introduction  est  due  à  M.  Perrottet,  qui 
rapporta  de  Blanille  au  Sénégal,  en  1821, 
et  quelques  années  plus  tard  en  France. 
Le  mûrier  mullicaule  prospère  dans  les 
départements  du  midi, où  il  est  très  mul- 
tiplié aujourd'hui;  mais  il  résiste  dif- 
ficilement aux  hiters  du  nord  de  la 
Firance;  sa  culture,  dans  les  loealStée  fa- 
vorables, est  beaucoup  plus  afanta^susa 
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fpe  celle  4m  mémr  bUnc^  jpvce  qa*el)e 
produit  uoe  quantité  plu9  considérable 
é»  feuilles,  et  que  la  soie  obtenue  des 
chenilles  qui  en  ont  élé  nourries  est 
d'une  qualité  supérieure.  Uespèce  se  dis- 
tingue à  des  feuilles  plus  ou  moins  ridées, 
rodes  au  tovcher  (iortovl  flo  émm), 
4*oa  firl  fti ,  fimmtBt  i^ném^  piilMi* 
iMitif  9m  àmom  «us  «imUm  4m  nif» 
vures,  trèi  acérées,  à  pétiole  presque 
(ByliDdrique,.canaliculé  au-desnis;  à  des 
stipules  lancéolées  ou  linéaires-lancéo- 
lées, acuminees;  à  des  élamines  plus 
courtes  que  le  périanthe;  à  des  stigmates 
linement  veloutés,  libi  ei>  daus  leur  basej 
l«ft  firuiU  sont  obloog»  ou  «llipaoldes, 
péilonimlét.  Bon  pendtnU,  p*Utf,  dV 
Wrd  Utttciy  pok  ron^Mi  onfin  boh 
ritres. 

Dans  TAsie  équatoriale,  on  cultive 
plus  spécialement,  pour  la  nourriture 
d^  vers  à  soie,  le  mûrier  de  l'Inde  (mo- 
rus  indtcOj  L.,  morus  auslralts^  Poiret, 
morus  uUerrneUia,  Perrottel);  au  témoi- 
gnage deBAKlMirgb,c«tte  espèce  «it  nénc 
la  seule  qu'on  élève»  à  cel  aeefiv  m  Ben» 
file.  IL  Perrouet  a  auiii  inirodnit  en 
France  ce  nArier,  en  même  temps  que 
le  mûrier  mutticaule;  mais  il  parait  qu'on 
manque  encore  dVxpériences  compara- 
tives sur  les  avantages  que  sa  culture 
pourrait  nous  offrir;  du  restC)  oe  mûrier 
ne  réaiste  pas  aux  hivers,  sous  le  climat 


Le  mknw  rouie  (moms  rmbm^  L.), 
indigène  da  Canada  et  dm  Éute-Usis, 

oe  se  rencontre  chez  nous  que  dant  les 
plantations  d^agr^nient,  où  il  se  fait  re- 
marquer par  sa  léle  ample  et  très  touffue. 
Ses  feuilles  ne  conviennent  aucunement 
à  la  nourriture  des  vers  à  soie,  quoique 
«et  cbeoillet  let  mangent  avec  autant 
A*avidité  qno  lea  frailke  do  marier  blant . 
Ses  froiu  ne  le  cèdent  pea  à  Qtox  do 
ffier  noir,  et  coeune  Tarbre  est  beancoop 
plus  rustique  que  ce  dernier,  il  mérite- 
rait peut-être  la  culture  à  titre  d'arbre 
fruitier.  Cest  d'ailleurs  un  végétal  fort 
utile  pour  l'Amérique;  dans  les  situa- 
tions favorables,  il  atteint  GO  a  70  pieds 
de  baot,  snr  18  à  24  ponoesde  diamètre  ; 
ma  bois  possède»  eoewie  celai  de  raoa- 
oia,  lapvMiiee  propriélédeféBister  fort 
laimM»pa  cal  alicnMtim  de 


et  d%«^ridM4  M  fccherehe  pMT  l«i 
constructions  navales»  ainii  qoe  fMNir  let 

pieux  et  échalas. 

L'arbre  que  l'on  appelle  vulgairement 
mûrier  à  papier j  n'est  pas,  à  vrai  dire, 
un  mûrier»  quoique  Linné  Tait  classé 
daof  oe  genre;  iloonitllaei  pour  les 
tanisies  pins  modernes»  le  genra  bromêm 
êonetia^  qui,  du  reste,  appartient  à  la 
même  famille  que  les  mûriers.  Cet  arbr% 
qu'on  cultive  dans  la  plupart  des  bos* 
quets  et  autres  plantations  d'agrément» 
croît  en  Chine  et  au  Japon;  les  habitants 
de  ces  contrées  se  servent  de  son  écorce 
pour  labriquer  des  toiles  et  du  papier. 
Une  espèce,  voiiloe  dv  ftfWlMWifflM /mk 
pyrifera^  ÛNimiitait  jadis  ans  Polyné» 
siens  let  étoffes  légàfea  donl  ces  ineolaî* 
res  s'habillaient. 

Le  mûrier  tinctorial  [morus  tinrt<y» 
riOf  L.),  espèce  qui  croît  aux  Antilles 
ainsi  qu'aux  environs  de  Carlhagene,  et 
qu'on  rapporte  aujourd'hui  au  genre 
macluraf  fournit  le  bois  connu  dans  le 

oammeice  eone  Isa  mmm  dn  fiiUfit  en 
Ao/f  faune,  ÉD.  Si. 

M  UR I LLO  (BàBTOLOMEO'EsTBSAS)^ 

chef  de  Téoole  espagnole  de  Séville,  na- 
quit danscette  ville,  le  l***  janvier  1618. 
Jean  del  Castillo,  son  oncle,  qui  avait 
étudié  U  peinture  à  Florence,  lui  en- 
seigna l'art  du  dessin;  Moya,  élève  de 
Van  Dyck,  lui  révéla  celui  du  coloria,  que 
Vdasquea,  ion  compatriote^  alofa  en  Im 
vear  a  la  cour»  loi  procora  les  nojwaa 
d'étudier  à  fond,  d'après  les  peintoresdii 
TiUeo,  de  Eubfos»  de  Van  iyfkf  répe»- 
dues  dans  les  maisons  royales,  lorsque 
Murilto  lit,  en  1 643,  le  voyage  de  Madrid. 
Ses  ouvrages  attirèrent  bientôt  l'attention 
générale.  Doux,  modeste,  d'une  grande 
austérité  de  mœurs,  MoriUo  ne  pouvait 
se  pleifo  à  la  eeor»  o^  m  céléliriU  l'evait 
introdoit;  il  a*en  éloigna»  en  1644i,  eise 
retira  dans  sa  ville  nalele»  qui  devint  le 
principel  théâtre  de  ses  soooès.  U  y  ofM 
le  couvent  des  Franciscains  de  peintures 
à  fresque  qui  excitèrent  Tadmiration,  et 
ouvrit  cette  académie  publique  de  dessin 
où,  pour  la  première  fois,  les  élèves  fu- 
rent appelés  à  dessiner  d'après  le  modèle 
vivtn^  el  d*oà  ioriî*a»t  090  ttoliitnde 
destgetadistiagoéi. 

Unlonirl  des  neuUes.  MÉb" 
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fiUo  clwB|n  plnakon  finit  dt  mulhm, 
lins  MB  |ii«mièrat  productloos,  on  re« 
manine  un  pinceau  fier  et  hardi,  un  des- 
sin plus  vrai  qne  correct.  Ensuite  sa 
touche  acquit  plus  de  moelleux,  ses  car- 
nations devinrent  plus  fraîches,  il  mit 
plus  de  correction  dans  sou  st^lej  ses 
dernier^  •!  Mt  plni  nombrenz  mivrages 
sont  miflnx  denioés^  U  natorv  y  «H  d'un 
veilltnr  choix,  le  pinoeeu  plus  finnc,  plut 
figoureux,  et  néanmoins  d*iine  grande 
suavité.  Ce  sont  ces  perfefitiontqoi  vain* 
rent  à  Murillo  le  litre  pompctix  rie  prince 
des  coloristes,  qu'il  partagea,  en  Europe, 
avec  le  Titien  et  Rubens.  Le  nombre  des 
ouvrages  de  Murillo  est  prodigieux.  Les 
plus  remarquables  se  voient  au  palais  du 
roi  à  Madrid,  a  l'Escarial,  à  Séviile,  à 
Cidii,  a  Victoria;  et  l'on  cite  entre  tous 
S,  Thomas  de  FUienewe  dUtribuamt 
ses  biens  pauvres  y  cher-d*œavre 
que  conserve  sa  ville  natale.  Il  n'est  pas 
une  corporation  religieuse  un  peu  riche 
en  Kspagne  qui  ne  possède  de  cet  artiste 
plusieurs  tableaux  capitaux. 

lie  Musée  du  Louvre  et  la  galerie  es* 
pagoolc  en  oflfrentaaasi  pluiieurs,  parmi 
lesquels  son  portrait  peint  par  loi«m6me  i 
maison  trouve  de  lui  un  grand  noinbre 
de  chefs-d'œuvre  à  TErmitaga  de  Saint- 
Pétersbourg,  dont  la  galerie  eape{;ilole 
provient  de  la  collection  iiope. 

Murillo  est  mort  à  Séville,  le  3  avril 
1682,  des  suites  d^uue  cbute.  Il  fut  en- 
terré dans  Téglise  Sainte-Croix,  au  pied 
de  la  (amenée  Descente  de  Croix,  peinte 
par  P.  Campagne  le  Ftamand,  lieu  on, 
par  testament»  H  aTail  demandé  à  être 
inhumé.  L.  C.  S. 

MrRRAY  CJAroTTFS,  comte  de),  ré- 
gent d'f.cos^e,  fils  nalarel  de  Jacques  V 
et  de  Marguerite,  fille  de  lord  Erskine, 
était  né  vers  le  commencement  de  1531. 
Frère  consanguin deMarie<Stttaft(i)o/.), 
il  fnt  no  dea  pina  cruela  ennemis*  de 
celle  infortunée  princesse.  Un  coup 
dVquebuse,  que  loi  tira»  le  23  janvier 
1569,  à  Liolitb^#»  un  mari  qa?ii  avait 
offensé,  mit  ân  à  ses  jours.  Z. 

MUS  JEUS  (Jean-Cha^les-Auguste), 
aimable  conteur  allemand,  naquit,  en 
il  àùy  a  léna,  et  y  étudia  la  théologie. 
NoflMaé  a  une  cnre  de  campagne,  près 
tfFiwanaafa,  lee  paysans  s'opposavanii  m« 


ioslalbtieii»  ptuoe  fuSla  rappel«k«| 
de  l>foir  vu  danser.  En  1768,  il  ibl 
noeâméViavemcnr  des  pages  à  la  ooub 
de  Weîmar,  et,  en  1770,  professeur  aa 

gymnase  de  cette  ville,  où  il  mourut  d*ui 
polype  au  cœur,  le  28  octobre  1  787. 

Le  premier  ouvrage  de  Musaeus,  Gran^ 
dison  second  (Eisenach,  1760-62, 2  voU 
in*8°),  qui,  dans,  one  noufeUo  éilitioof 
reçut  le  titre  du  Gratutison  attemaad 
(Eisen.,  1781-82,  2  vol.],  fut  provoqué 
par  le  livre  célèbre  de Richardsoo  (vt^*)» 
Celui  de  Musreus,  dirigé  contre  la  fureur 
de  Pimitation,  eut  beaucoup  de  succès.  Ses 
royales  p/iysiognomon/gues  (Allenb., 
17  78-79,  4  cah.},  où  Musaeus  se  moque 
des  égarements  de  la  science,  alors  fof  t  eu 
vpgue,de  la  physiogimnonie,  fuient  auHl 
accueillis  avec  une  grande  faveur.  Celt 
rencoorageaà  publier  ses  Volksmœhrekem 
ou  Contes  populaires  des  Allemandê 
(Gotha,  1782,  5  vol.  in-8°;  réimpr.  de- 
puis par  Weiland,  en  1806,  et  par  Ja» 
cobs ,  en  1826  ).  Les  apparitions  de 
l  ami  Hi  in  (la  iMorl)  parurent  à  Winter- 
thnr,  1785,  in•8^  Sous  le  pseudonyme 
de  Schellenberg,  il  publia  une  nouivUt 
série  de  contes  intitulés  :  PUum  «f'n 
truche,  t.  ,  Berl.,  1787,  queJa 
rampècba  de  continuer.  Après  sa 
parurent  son  Hochet  rnoml  pour  les  pe^ 
tits  enfants  {(jo[h^ y  1788;  nouv.  éd., 
1794),  et  ses  OEuvres  posthumes,  avec 
des  notices  sur  sa  vie,  publiées  par  Kotze- 
bue,  son  proche  parent  (Leipc.,  1791)* 

La  bookomie  et  la  «ilté  de  Mmim 
se  peignent  dana  ses  écrite,  ^oi  te  dietinr* 
gnent  par  une  ironie  soitvcnt  piquante, 
un  abandon  allant  même  parfois  jusqu'à 
la  négligence,  enfin  par  la  bienveillance 
la  plus  constante  et  la  plus  naturelle. 
Aussi,  quoiquMl  écrivît  des  satires,  il 
n'eut  cependant  pas  d'ennemis.  A  la  io\% 
amusante  et  inairuetifs,  les  puvrages  dn 
Muffl^  portent  le  caebet  de  la  francklst 
et  de  la  probité  allemandes;  toujouw 
maître  de  sa  langue,  il  sut  habilement 
^approprier  au  but  qu^il  se  proposait.  X. 

MUSAGÈTE,  c'est-à-dire  chef  ou 
conducteur  (uyw,  ùyémç)  des  ,Mttsei| 
voy.  ce  mot  et  Apollon. 

AiLSAUAlti^E  (sorex),  petit  mam- 
mifière  de  l'ordre  descarnaMieni  fi»niti# 
d#p  insectivores,  et  qui  doit  fw 
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(mus  anmeus)ii  m  mmoMiM  «veo  la 
•oarit,  dont  il  le  liiitiiigne  cependaDt  par 
la  longnear  ei  la  fome  affiléa  da  Mm  mu- 
seau. Ses  oreilles  sont  très  grandes,  et  ses 
yeux  très  petits;  ses  pattes  courtes,  ter- 
luiiiée!»  par  cinq  doigts  armés  d^ongles 
crochus;  un  pelage  doux  et  épais  re- 
couvre le  corps  ;  sur  chaque  flanc  existe, 
MM»  les  poil*  ordioairei»  lina  rangéa  da 
Mtics  foidca  aC  larréct  antra  lesqvellca 
aaiiila,  à  répoqoa  du  rut,  ana  hnmenr 
graaie  extrêmement  fétide.  Ces  anîmaiix 
vivent  dans  des  trous,  dont  ils  ne  sortent 
généralement  que  le  soir  pour  aller  à  la 
recherche  des  vers  et  des  insectes  dont  ils 
font  leur  nourriture.  On  en  connaît 
iMMiGoup  d*espèces  qui  se  trouvent  dans 
toiitaa  Ica  partfas  da  oMMida.  La  plat  r6- 
pandoa  an  Eoropa  aM  la  musaraigne 
commune  6m,  musette^  grise  dessus,  plus 
claira  an  dessous  ;  elle  se  réfugie  quelque- 
fois en  hiver  dans  les  écuries  et  dans  les 
granges.  Un  préjugé  populaire  lui  attri- 
bue faussement  une  maladie  gangréneuse 
qui  &e  développe  parfois  avec  rapidité 
ohci  las  chevaax.  La  carreltt,  autre  es- 
pèoa,  doit  son  nom  à  la  forme  quadri- 
ktèra  da  sa  qoana.  La  mustuttigne  d'eau 
kabitede  préféranoa- la  bord  des  ruis- 
seaux, où  elle  nage  avec  facilité,  grâce 
aux  cils  roides  qui  bordent  ses  pieds  ; 
elle  est  noire  dessus^  blanche  dessous. 
Une  espèce  étrangère,  la  musaraigne 
musquée  de  Tlnde,  égale  en  grandeur 
BOtrasoBBMlat.  Elle  a  les  fimctat  laa 
aoalaors  da  l'espèoa  aonmonat  at  répand 
nna  forte  odeor  da  mosc  qai  ioippÉgne 
tout  ce  quMle  foadie.         G.  S«n. 

MUSC,  substance  odorante  qoa  nous 
fournit  un  animal  dont  nous  avons  parlé 
à  l'art.  Chevrotain.  Le  musc  s'offre 
sous  l'aspecl  d'une  substance  onctueuse, 
grumeleuse,  d'un  brun-noirâtre,  d'une 
adenr  pénétrante^  at  dont  rétonnanta 
diffiisibilité  ast  ordinalremant  dtéa  par 
les  physieianaan  praovada  la  divisibilité 
Indéfinie  da  la  matière.  On  connaît  son 
emploi  en  parfumerie  ;  la  médecine  en 
fait  usage  à  titre  d'anti-spasmodique.  Il 
paraît  avoir  effectivement  une  action  très 
réelle  sur  le  système  nerveux  ;  niais 
comme  il  est  d'un  prix  élevé,  il  est  sou- 
vent sophistiqué.  C.  S-te. 


Tbonb.  ;  mrmtka  aromaâea^  Lsaïk.  ; 

u^risiica  officinaUt^  L.  fils),  arbre  qii 
produit  l*é|^ea  connue  de  tout  le  mon- 
de sous  le  nom  de  muscade^  ou  no\x 
muscade;  le  genre  dont  il  fait  partie, 
cla5sé  par  A.  L.  de  Jussieu  à  la  suite  de 
ses  laurioées ,  est  aujourd'hui  considéré 
comme  le  type  d'une  famille  particulière: 
les  mfHttieéet.  Le  genre  myrisHm  na- 
fama  nna  qoiflnina  d'aspèees,  toatn 
proprea  à  la  tona  torrida;  cas  végétsn 
contiennent  des  sucs  propret  très  âcres, 
de  couleur  rouge  ;  le  périsperme  de  Ican 
graines  est,  en  générai,  pénétré  d'une 
huile  grasse  aromatique;  mais  c'est  chez 
l'espèce  qui  doit  faire  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle que  cette  propriété  se  prononce  lo 
degré  le  pins  éminent. 

Le  nniscadiar  s*éliva  jaMfa^  anvirai 
80  pieds;  il  ast  aises  samblÉbla  à  rorin- 
ger  par  le  port;  son  tronc  la  gsmit  de 
branches  nombreuse? ,  presque  verticil- 
lées,  à  peu  près  horizoniales  ,  et  formant 
une  tète  ample  ,  arrondie,  très  touffue. 
Les  feuilles,  longues  de  5  à  7  pouces, 
sont  alternes,  presque  distiques,  simples, 
coriaces,  persistantes,  luisantes,  pétiolées, 
lancéolées,  ou  lanfeéoléas-alliptiqoes,  ou 
oblongues,  pointne^,  très  entiergs,  irèi 
lisses  et  d'un  beau  vert  en  dessus,  d'ao 
vert  blanchâtre  eu  dessons.  Les  (leurs 
sont  axillaires,  dioîques,  dépourvues  de 
corolle,  à  calice  campanulé,  tridenté,  co- 
loré en  dedans,  de  la  forme  et  de  la  grao- 
deur  da  oelles  da  muguet.  Lea  fleuri  ai(k 
les  naissant  an  aorymbea  lâches,  à  pédi- 
oellea  longs  d'environ  6  lignas  :  elles  ol- 
firant  cliacnna  0  ou  IS  étanincs,  à  fileii 
soudés  en  forme  de  colonne,  et  à  anthè- 
res linéaires ,  également  soudées  par  les 
bords  ;  les  fleurs  femelles  sont  portées,  au 
nombre  de  1  à  3  seulement,  sur  des  pé- 
doncules 2  à  3  fois  plus  courts  que  ceux 
des  fléoM  mâles.  L'ovaira  est  inadhéfaat, 
à  nna  aenla  loge,  et  à  ovula  soHtaire;  il 
ast  snrosonté  d*on  a^la  phu  eonrt  que 
le  calice,  terminé  par  on  Stigmate  bilebé. 
Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire, 
charnue,  pendante,  bivalve,  du  volume 
d'une  noix,  tantôt  presque  sphérique, 
tantôt  en  forme  de  toupie  ou  de  poire, 
d'un  vert  soit  jaunâtre,  soit  blanchâtre  à 
la  maturité,  à  chair  blanoba,fl]anériais, 
âera  et  affifinganta,  Ga'frydt  oontientlua 
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lie  même  volume  qae  la  loge,  eoveloppée 
d'un  •rUle.(«iwelofipe  cluuniiie)  très  «ro» 
matîqae,  mince,  charnu,  découpé  en 
forme  de  r^eau,  et  de  couleur  écarlate  à 
Tétat  frais;  le  tégument  extérieur  de  la 
graine  est  osseux,  mince,  fragile,  brun 
oa  noiritn  à  Veitérieur,  griaâtre  en  de- 
dans; le  périsperme  en  feme,  charDo, 
Uaaehfttfe,  forMenl  aïonikti^iM,  ptr- 
semé  daps  toute  sa  snbatasoe  de  ^inea 
irrégulièrement  ramifiées,  et  renpUes 
dVine  huile  grasse  jaunâtre,  de  la  consis- 
tance du  beurre  :  c'est  ce  périsperme  qui, 
dépouillé  des  téguments  séminaux  et  de 
Tarille,  puis  séché  à  la  fumée  et  soumis 
pendant  quelque  temps  à  la  macéraiion 
dans  une  forte  lessive  de  chaux ,  coBsti* 
tne  la  noix  muscade  du  commevoe.  L*a- 
rilledela  graine  da  BUISCadîer  est  ce  que 
l'on  ap|MUe  vulgaifeaMnl  macis,  ou  fieur 
de  muscade^  substance  dair?  Inquelle 
l'arôme  qui  caractérise  la  muscade  Tné-> 
me  prédomine  à  un  degré  plus  éminent. 
Par  la  distillation^  on  extrait  de  la  graine 
dn  muscadier  ane  hnile  essentielle  caus- 
tique, et  par  rexpressioi»,  l*littile  urasBe 
dont  nous  «vous  parlé  :  ,ces  subhtancesy 
qnî  s'emploient  comme  tenèdee  stimu- 
lints»  sont  oomraes  tout  le  nom  d*AuUe 

■  de  ninscndp. 

Le  muscadier  est  originaire  des  Molu- 
ques  (vo^.)  ;  on  sait  que  sa  culture  fut 
longtemps  monopolisée,  à  Amboyne,  par 
Is  Compagnie  hollandaise,  qui  faisait 
eitirper  avec  soia  tous  les  muscadiers 
anfa({es;  mais,  depuis  la  fin  .  du  siècle 
dernier ,  cet  arbre  se  cultive  aussi  aux 
Ucsde  France  et  de  Bourbon ,  ainsi  que 
dans  rinde  et  dans  plusieurs  étahlisse- 
menls  coloniaux  de  l'Amérique  équato- 
riale.  Il  commence  à  donner  des  fruits 
dès  Tàge  de  7  ou  8  ans;  ces  fruits  met- 
tent 9  mois  à  mûrir  ;  mais  il  en  pousse 
èonstamoÉent  de  nouveaux,  durant  toute 
l^née.  Le  bois  du  muscadier  est  blanjc» 
poreux,  filandreux,  excessivement  léger , 
et  dépourvu  d*arome.  Uodeur  des  feuilles 
est  analogue  à  celle  de  la  noix  de  muscade, 
mais  beaucoup  plus  faible.      Éu.  Sp. 

M13SCAD1NS,  surnom  donné  autre- 
fois aux  jeunes  gens  à  la  mode  et  mus- 
qués^ voy.  Chabot  {T.,y,  p.  306),  Élk- 
(W»CB,.DaHI)T^  etc.:  v.^»*^  ^ 


A)  MUS 

voy.  ti0la.^  '  ». 

MUSCAT  (viir),  ainsi  nommé  de  Fei» 

pèce  particulière  de  raisin  qui  le  pro«* 
doit,  et  qui  se  distingue  des  antres  cspè* 
ces  par  son  goût  parfumé  et  aromatique. 
Il  est  ordinairement  à  gros  grains.  On  a 
plusieurs  sortes  de  vins  muscats,  tels  que 
le  rouge,  le  blanc,  le  rose  ;  le  muscat  d' A- 
lenandrie,  appelé  aussi  muscat  lombard^ 
est  rangé  parmi  lea  liqueurs  à  cause  de 
son  goût  sucré.  En  France,  ce  sont  Us 
vignobles  de  Lunel  et  de  Frontignan 
[voy\  Hér  ault)  qui  donnent  les  meilleurs 
vins  muscats.  On  connaît  aussi  dans  le 
commerce  les  muscats  rouges  et  blancs 
de  Cassis,  de  la  Ciotat  et  de  Beaumes  en 
Provence.  L'Italie  possède  beaucoup  de 
vins  de  cetib^pèce,  particulièrement  à 
Syracnse^d^ClM:  en  Sardaigne,  dans 
la  Toscane,  etc^  ;La  Grèce  fournit;  le 
muscat  da^iS^Kpirey  et  la  Turquie  cehd 
de  Candie.  D-o. 
MUSCHBNBaOE^ÇK  ,  vof.  Mxu^ 

SCHKIfBROEK. 

MUSCLE  (du  grec  /tzûf  ).  Chez  les 
êtres  animés,  les  muscles  sont  les  organes 
actib  du  mouvement  {voy,),  ik  foraient 
la  majeure  partie  de  la  masse  du  corps 
des  animaux  vertébrés,  et  constituent  ce  > 
que  Ton  nomme  ▼nlgaireasent  la  viandm 
ou  la  chair  (  voy.  ces  mots).  Chaque 
muscle  est  formé  par  la  réunion  d'un 
certain  nombre  de  faisceaux  musculaires, 
unis  par  du  tissu  cellulaire,  et  se  com- 
posant eux-mêmes  de  faisceaux  d*an 
moindre  volume  ;  de  division  endhrisidn^ 
on  arrive  ainsi  à  deailbres  {voy,)  d'une 
ténuité  extrême,  droites,  rangées  parai- 
lèleraeat  entre  elles,  et  qui,  vucaaveeun 
grossissement  de  600  diamètres,  parais- 
sent formées  chacune  par  une  série  de 
petits  globules  (voy.  Fibrine). 

La  principale  propriété  des  muscles 
est  de  se  contracter,  c'est-à-dire  de  se 
moBourdr  sous  rinfioenoe  do  certaineo 
causes  excitantes^  et  de  ^revenir-  ensuite 
spontanément  à  leur  longueur  prisai^ 
tive.  I«  premier  .de  ces  phénomènes  est 
accompagné  d'une  augmentation  de  VO<f 
lurae  et  de  dureté  des  faisceaux  mus- 
culaires, qui  disparaît  dans  le  relâche- 
ment. Si  l'on  soumet  aUernativemenl 
à  l'inspectiou  microscopique  un  musi  le 
dans  Tétat  de  rdftcb^inent  et  dans  l'état 
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4t  wmumtià&l^  on  voit  toi  fibrat  élen- 
étm  m  ligM  éroite  4ui  ic  pranier  cas, 
M'Aéchir  IimH  à  coap  mi  zigzag  dans  le 
•ecood  et  présenter  une  multitude  d'on- 
dulations anguleuses  ei  opposées.  En  ré- 
pétant celte  «xpérieuce  ,  on  s'aperçoit 
que  les  flexions  de  chaque  fibre  ont  lieu 
dans  certains  points  déterminéa  et  tou- 
joan  le»  mêmes}  lorsque  to  coalractioa 
m  bible,  cas  OeBlonatont  peu  mirqnétr, 
■ait  dens  let  ooDlraotioiia  toa  plus  fortes, 
elles  iront  jusqu'à  donner  dCi  angles  de 
M***  Ainsi,  lors  de  la  contraction^  les 
deux  extrémités  de  la  fibre  se  rappro- 
chent ,  sans  que  pour  cela  la  longueur 
totale  de  celle-ci  change  en  rien;  or, 
ces  extrémités  sont  fixées  aux  parties  que 
le  mnele  doit  vuowrahf  et  en  ae  dépla- 
cent elici  les  eatnlnest  svec  elles  [vojr. 
LoonuMnoir).  L'iosertlon  dee  anuclet 
«nr  lea  parties  mobiles  ne  le  fût  pea  di- 
rectement ,  mais  elle  a  lieu  par  Tinter- 
inédiaire,soil  d'aponévroses,  soit  de  ten- 
dons {yoy.  ces  mots  et  système  Fibreux). 

Pour  que  la  contraction  musculaire  ait 
lieu,  il  faut  que  le  muscle  participe  à  la 
ciiculation;  si  on  lie  lei  erlères  on  les 
feinea  principales  d*nne  partie  én  eorps, 
Taelion  mmcniatre  y  est  coAsidérable- 
aent  affiiifalie.  Les  oraadeei  pour  agir, 
doivent  anssi  communiquer  par  leurs 
nerfs  (  voy.  )  avec  le  centre  nerveux  ; 
rinterruption  de  cette  communication 
arrête  Taction  musculaire  plas  ou  moins 
subitement;  elle  arrête  toujours,  et  à  l'in- 
stant, rinfluenoe  du  oentn  «enreni,  nuiia 
to  nnade  reste  MtabU  par  tos  eauses  qui 
afiiseiit  s«r  loi  on  snr  to  nerf  anqnel  il 
lient  encore^  Les  causes  détemdntntes  de 
toeontiaction  musculaire  sont:  1^  la  vo- 
iition  ou  action  de  la  volonté  :  elle  agit 
par  l'intermédiaire  des  nerts  sur  un  ^r^md 
nombre  démuselés  connus  sous  la  déno- 
mination de  muscles  volontaires;  2^  Vé^ 
motiony  ou  la  passion^  qui  agit  par  le 
Même  moyen,  mais  doBtl*aetlott  estéien« 
4neà  tons  les  mnscles  volontaires  ou  in- 
volontaires; 3®  V irritation  de  Vencé" 
fkaie,  du  cordon  rachidienf  on  des 
nerfs j  qui,  dans  le  premier  cas,  agit  anSBÎ 
sur  tous  les  muscles,  mais  avec  ou 
moins  d'énergie;  4*^  la  stimulation  de 
quelque  partie  déterminée  de  la  peau, 
OU  des  membranes  muqueuses;  à°  celle 


de  to  mamlNnine  qm  «sinme  Ininédhie* 
ment  les  muscles ,  coiasM  la  nMHnbnne 
interne  du  coeur,  la  gaîne  celluteusedei 
muscles,  la  membrane  séreuse  de  Tabdo* 
men,  etc.  ;  6°  enfin  Virritatinn  directe  ' 
du  muscle  lui-même  :  il  reste  doufeax 
alors  si  l'excitant  agit  directement  sur  la 
fibre  musculaire  ou  par  l'intermédiaire 
des  nerfii*  G.  L-m. 

MUftÉB,  Boneiiipninté  per  les  Gras 
(fMuo'trov)  à  oelni  dû  Mnaes  (vof.),  d 
sous  lequel  on  désigne  tonte  ooltoctioa 
d'objets  rares  et  précieux,  appartenant 
aux  sciences,  aux  arts,  ou  même  à  l'in- 
dustrie. Celte  dénomination  était  affectée 
par  les  anciens  au  lieu  où  se  réunis- 
saient les  philosophes  et  les  artistes  pour 
conMfer  ensemble  ei  discuter  snr  lu 
mati&res  soumises  à  leur  appréehtioa  : 
tel  était  to  mnsée  d'Alesandrie  (vof. 
ce  nom,  T.  I*',  p.  402  et  saiv.).  Athè- 
nes {voy.)  possédait  aussi  un  musée,  oa 
plutôt  un  temple  consacré  aux  Muses, 
et  bâti  en  face  de  la  citadelle.  Les  tem- 
ples de  Delphes  et  de  Samos,  encombré! 
de  richesses  de  toutes  les  nations,  poa- 
valent  à  bon  droit  passer  pour  des  mu- 
séeé.  Mais  ces  piédenaes  collections,  nos 
fois  disparues  sous  les  eoups  des  Barbt* 
rea,  plusieurs  siècles  s'écoulèrent  anut 
que  les  antiquea  débris  échappés  i  lenn 
dévastations  pussent  être  raç<emble5, 
grâce  à  la  protection  et  aux  eflorts  éclai- 
rés des  grands  de  la  terre,  pour  être  de 
nouveau  olterts  à  l'étude  et  à  Tadmi- 
ration  des  temps  modernes.  Cosmel*' 
(voy.) y  due  de  Florence,  qui  ouvrit rèie 
des  Médlcis  (iM>r«  ce  nom  et  Rbhais- 
sance),  donna  une  impulsion  poisasnte 
aux  recherches  des  artistes,  et  jeta,  par 
leurs  soins,  les  fondements  du  musée  de 
Florence  [rwr.  .  Léon  X  (voy.  '  suivit 
avec  une  noble  émulation  les  tracer  du 
chef  de  sa  famille,  et  Rome  s'enrichit  ii 
son  tour  des  chefs  -  d'œuvre  que  d'inlfil- 
ligentes  investigations  arradièrentioiol 
qui  les  recétoil.  Le  go&t  dâ  slttoss  il 
naître  celui  des  médailles  (iiOf.)  :  ta  f*- 
milte  d'Esté  {voy.)  donna  la  premiers 
l'exemple  des  collections  de  ce  genrtt 
Toutefois  les  cabinets  des  particuliers 
étaient  alors  plus  riches  que  ceux  des 
souverains,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  que 
les  musées  publics  arrivèrent  à  cet  état 
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nos  ( 

Sou  ce  nppoit,  Par»  aoeape  wm 
CMrtredit  la  première  ligne;  mais  attat 
de  parler  de  ses  différents  musées,  nous 

pas-serons  succinctement  en  revue  les  plus 
célèbres  mus^  que  l'on  admire  à  i'é* 
tniDger. 

'  €eax  de  Tltalie^  les  plus  riches  en 
dMft»d*«Min«  da  praaiar  ordra»  doîvoit 
wnêSM  d^abonl  nos  ragavda*  A  Romey  le 
musée  du  VaUcaa  hfoy.)f  orné  des  ad- 
mirables peintona  a  freMioe  de  Raphaël 
{voy,)f  renferme  une  immense  collection 
de  statues,  bas-reliefs,  tableaux,  dont  les 
plus  célèbres  ont  momentanément  décoré 
le  Louvre,  au  temps  de  Tempire.  Parmi 
lesaDiiquiiés  que  possède  cette  résidence 
dm  papes, oa  lÛaiingue  VJpoUondm  JM' 
fédère  et  le  Laoeotn  {wty,  cas  noms). 
Lm  muiées  Pio^ClémeHim  at  CMara" 
monti  (voy.)  en  ionl  dea  dépeadancit 
(yoy.  ViscONTi). 

Le  musée  de  Florence  offre  à  l'admi- 
ration des  peintres,  une  suite  inappré- 
ciable de  tableaux  célèbres  de  toutes  les 
écoles;  la  sculpture  y  compte  avec  orgueil 
flaiieiindbeftNd*«aamaBliqae»,  tels  que 
fBertmle  Farmàie^  la  ténus  ^Médieis 
et  VHermaphrodiH,  Une  riche  collectioa 
de  bee-irelidby  cUt  aiédailiee  et  de  camées 
K  partage  entre  ce  musée  et  celui  du  pa- 
lais Pitti,  également  à  florence.  Foj. 
T.  XI,  p.  146  et  147**. 

L'Angleterre  compte  son  musée  d'Ox- 
ferd  {voy*)  nombre  des  plus  anciens. 
11  fat  crMy  «a  167 u,  par  les  aoias  d'É» 
tili  Ashmolc^  dont  il  |iorte  le  Mi.  On 
oonsenre  au  mnsée  BritaDsiqaa  de  Lan» 
dres  (voy.  œ  adm»  T.  XVI^  p.  6dS)  une 
foule  de  manuscrits  précieux  et  de  mar- 
bres antiques,  bas-reliefs,  statues,  etc., 
dus  aux  recherches  de  Tovvnley  et  de  lord 
Elgin  {voy.)y  qui  a  enrichi  sa  patrie  des 
dépouilles  de  la  Grèce.  Fondé  par  sir  ilo- 
wtCotton,  qui  lui  légua  flao6llection  de 
saDttBcritSy  il  ne  oeeae  de  s'Éngmenter 
tons  tes  jiMura  par  des  doas  particMlian 
ou  des  achats,  ;  ;'  v   *  ; 

En  Allemagne,  les  musies  sont  riches 
et  nombreux.  Celui  de  Dresde  {voy,  ce 

(*)  On  peut  consaher  à  ce  sujet  :  L.  Yiardot, 
Émtt9td' Italie f  guide  et  mémento  de  l'artiste  et 
^«OTwfMT,  Paris,  tH'i^  gr-  »n-i8,  S. 

(*•)  yùir»n*Êi  Muséum  Florentinum,  par  Guri, 
Floreocc,  i63i-42, 6  toI.  in-fol.  avecgraT.  S. 


Boai,T«  VHIy  p.  Bit  et  sah.},  cohéii 
•oms  la  aom  é^JmgMttetmf  compte  aà 
premier  fÉBg  datas  amrbras  aatiqves  lea 

trois  femmes  d'Herculanum,  et  parmi  les 
tableaux  de  la  grande  époque,  plusieurs 
chefs- d^oeuvre  de  Raphaël,  du  Corrége, 
et  du  célèbre  Mengs.  U Assomption  du 
premier  et  la  Nuit  du  second  sont  célè- 
bres daat  la  monda  «atier.  A  Vienne 
{voy.  ) ,  1er coliaetioos  ne  sont  pas  réinies 
dans  un  maséo;  mais  il  y  a  an  BeHédèn 
une  galerie  de  tableaux  très  remarquable, 
sans  parler  de  celles  des  particnliats  (voy. 

LlECHTEirSTElIf,  ScHWARS^FWRKRG,  etc), 

un  cabinet  d*anliques  et  de  médailles,  un 
cabinet  é6:ypiien,  une  collection  numis- 
matique cl  d'antiques,  la  collection  d'ar- 
murety  etc.,  di^  d' Ambras  (voy.)  y  etc. 
Le  mnaéa  da  Btbiiifti  {yoy.)^  sans  contre- 
dit le-pins  impimÉitidal^Atiamagnai  est 
au  oonmifa 'établi  dans  na  saal  at  vislè 
bâtiment,  monument  mjignifique,  récem- 
ment terminé,  et  qui,  en  face  du  château 
royal,  fait  avec  lui  l'ornement  d'un  des 
plus  beaux  quartiers  de  la  ville.  Il  ren- 
ferme une  collection  de  tableaux,  de 
marbres,  de  médailles^  etc.  Il  y  a  en  ou- 
tre à  Berlin  an  musée  égyptien.  A  Mii- 
nicb  («09^.  ^  aom),  tons  les  objets  d'art, 
très  nombreux ,  sont  partagés  entre  la 
Glyptothèque  (voy.)  et-la  Pinakolhèqaa. 
Enfin,  nous  citerons  encore  les  musées 
de  Cassel,  de  VYeimar,  de  Stuttgart,  etc. 
f^oy.  ces  noms. 

£u  Espagne,  ou  admire  à  Madrid  {yoy. 
ce  nom  at  Eacuttai.)  un  maséa  dmtiné 
principalement  aua  toiles  des  plus  célè- 
bres mettras  de  Téocla  dont  MnriUb  at 
Vclasqoes  (vof*  ces  noms)aont  Pétamalle 
gloire. 

Turin  possède  un  musée  fondé  pour 
recevoir  les  monuments  égyptiens  re- 
cueillis par  Drovetti  (wy.),  et  dont  les 
papyrus  sont  célèbres  [yoy.  Kosellini). 

Le  maséa deSainIrPétanboùrg  {voy.}, 
dontl^^nsemble^  réuni  ài^Brmitage  (  voy!) , 
a  été  décrit  par  M.  SchaHrier*,  asérlte 
aussi  d'être  cité  pour  son  étendue,  et  le 
choix  des  tableaux  qui  en  font  la  princi« 
pale  richesse.  U  se  compose  de  différentes 
collections  particulières  achetées  par  Ca- 
therine II  et  ses  successeurs,  auxquellea 

(*)  Séparément  et  dans  sod  oavrtge  La  Haim 
iie^  la  Pologif  et  lm  Finhud*,  p.  a44-5s« 
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vint  «MMito  m  joiadm  U  f^^Aunt  d«  la 
MalBMÎion  (voj.), acquise  par  IVmpereur 
AJcsèndre.  Toutes  les  écoles  de  TEarope 
ont  contribué  à  l'embellissement  de  cette 
vaste  collection,  qui  n'est  cependant  pas 
la  seule  que  possède  la  capitale  du  Nord  ; 
car,  sans  parler  des  belles  galeries  de  ta- 
bleaux appartenant  à  d«  parlfiMlien 
(voy,  STAOOOiior,  IfA&isomiiiy  etc.), 
le  nraaée  de  rAcadénie  des  adeoees* 
•fenferiue  également  de  grandes  richesses. 

La  Saède  et  le  Danemark  ne  doivent 
pas  être  oubliés  dan»  cette  revue  rapide, 
où  nous  n'aurons  garde  d'omettre  le  mu- 
sée de  Linné f  à  Upsal,  et  celui  de  T/ior~ 
waldsen  à  Copenhague. 

Comme  noua  ravoni  dit,  U  FfttMe 
IpeiaMe  les  nraaées  let  plot  riebes  et  lei 
ptne  imposants.  FMr  la  première  Ibis  à 
Paris,  le  nom  de  mnaéeaviitélé  prononcé 
à  Poecaaion  des  séances  d*iiiie  société  de 
savants  et  de  littérateurs,  qui,  l'imitation 
des  anciens,  se  réunissaient  pour  traiter 
difTérents  sujets  de  leur  double  ressort. 
Cette  réunion  fondée,  en  1780,  sous  le 
,  dtie  de  Musée  de  Paru,  n*mûà  qv^ttne 
«KiBieiiee  de  pan  de  durée.  En  1781,  une 
antre  société^  dont  Potijetétaitle  perrec- 
tiomiement  des  sciences  et  des  arts,  tint 
m  première  séance  dans  la  rue  de  Valois, 
sous  le  titre  de  M(i<:ee  de  Pilâtre  des 
Rosiers.  Après  la  mort  de  son  fondateur, 
cet  établissement  prit  le  nom  de  Lycée, 
puis  celui  Athénée  {vof')  sous  lequel 
il  est  devenu  célèbre. 

A  peu  près  à  la  néâe  époqae,  d'An- 
getillien,  sariatendaDt  de  la  onisoii  du 
roi,  concevait,  sur  un  tout  autre  plan, 
l'idée  d*établir,  dans  la  grande  galerie  du 
Louvre  [voy.),  un  musée  destiné  à  rece- 
voir le  dépôt  des  antiquités  ef  des  mo- 
numents relatifs  à  Tari  du  desïiin.  La  ré- 
volution de  1789  arrêta  i  exécution  de 
ce  projet,  appnMfé  par  le  roi;  nais  en 
179S,  le  BAnistre  Roland»  autorisé  par 
\  la  Convention  nationale,noflina  nnecom- 
miision  d*artiales,  cliargés  do  choix  des 
tabletox  et  des  antiques  qui  devaient  être 
le  novnn  de  cette  admirable  collection, 
dont  la  France  s'enorgueillit  justement 
aujourd'liui.  L'ouverture  du  Musée  fut 
fixée  au  10  août  1793,  et  537  tableaux 
des  plus  grands  maîtres  de  diverses  éoolcs 

(•)W«cit»«.,p.  «37-44. 


y  fnrmt  d*aboml  exposée.  Les  conquétei 

de  Bonaparte  en  Italie  èt  le  traité  de  To- 
lentino  enridiirent  tout  à  coup  le  Musée 
d'une  grande  quantité  d'objets  précieux. 
Il  fallut  alors  songer  à  son  agrandisse- 
ment; mais  en  Tan  IX  seulement,  le  pu- 
blic fut  admis  à  jouir  de  ces  merveilles. 
L*anaétt  snivame»  on  décora  la  grandi 
giderie  dn  Lonvre  de  S5  chefi-d*ceavri 
do  peiatore,  reooeilliB  à  Venise,  à  Tarin, 
à  Florence  et  à  Foligno*  Une  division  de 
cette  même  galerie  contenait  107  ta- 
bleaux de  l'école  française;  d'autres  par- 
ties étaient  occupées  par  647  tableaux 
des  écoles  allemande,  flamande  et  bol* 
landaise.  Les  différentes  écoles  italiennes 
y  étaient  repréaaniéee  par  470  toiloa.  En 
1814»  cette  colleetbo  sane  rivale  comp- 
ttH  1,SS4  Ubleanv.  I/année  anivante^ 
elle  fut  considérablement  diminuée  par 
les  reprises  des  pnisiances  alliées;  mais 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  elle  est  en- 
core l'une  des  plus  belles  du  monde  en- 
tier*. Le  28  thermidor  de  l'an  Y  (15 
août  1797)  on  ouvrit,  pour  la  première 
fois  an  public,  dans  la  galerie  d'Apollon, 
an  Louvre»  nn  mnedr  des  dessins  qni 
s'enrichit  en  pen  de  tempe,  comme  b 
musée  de  peintnres,  d'une  foule  d*<4]jell 
conquis  par  nos  armées.  Les  débria  en» 
core  précieux  de  ce  musée,  dépouillé 
aussi  en  1815,  ont  été  depuis  transportés 
dans  les  salles  du  Louvre  destinées  au- 
trefois aux  séances  du  conseil  d'état. 

Le  nrasée  dn  mntifues**  eut  la  même 
origine  qoolae  demi  pféeédenta-;  mais  fl 
dut  tonto  sa  aplendenr  ans  oonqoêieB 
de  Bonaparte.  Des  tenlptnres  admira* 
bles,  composées  de  statues,  bustes,  sîé- 

(*)  lodépendnroment  de  la  Notice  det  tabfeaux 
êxpotét  dans  U  Miute  njeÀ  qai  m  trouve  au  Mu- 
sée même,  on  paitera  CDcoro  avaa  frnit  daaa  !• 

Mtinuel  du  Muti-um  français,  rontenaat  une  de^- 
criuiioa  ao{ilytii|ue,  bittorique  et  nùtonnée  des 
talHaatts  das  grands  asattras  qnî  le  composent, 

avec  une  gravure  hu  trxit  de  chaque  labli'aii, 
tous  chissés  par  écolei  et  par  aavres  de^  nv.t{- 
tres,  Pouisin,  Domlniquin ,  Ruben<i,  Raphaël. 
Lebrun,  V«u  Ostade,  Gérard  Do-w,  Van  Dvrk, 
Verotl,  Titien  ,  P.  Véronèse,  T.(»<îiieor  (P.iri», 
Treuttel  et  Wûrfï,  iSoî-S,  lo  iiv.  io-S").  On 
peut  consTiItrr,  en  outre,  Landon«v^nealtt  dm 
Mutée  et  de  l'école  moderne  d»t  beaux-arts^  recueil 
de  gravures  au  trait,  conieaant  la  collection 
des  peiniorea  et  acul|>turea  dn  Mosén  franeait, 
eti- ,  l*.iri«,  j)js(jiiVn  ',o  th|.  îu-S®.  S. 

(")  Voir  lu  Ducription  det  anti^ua*  du  Muséé 
rvfte  Paria,  i«»it, 
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ges,  ba9- reliefs,  trépieds,  sàrcophages, 
lêtes  de  bronze,  hermès,  etc.,  formaient, 
CD  1814,  un  tolal  de  254  pièces,  répar- 
ties entre  huit  salles  du  rez-de-chaussée 
du  Louvre.  Les  pertes  épioufées  en  1 8 1 6 
psr  ee  musée  oTont  été  répwrées  depuis 
ipit  d'une  flieniere  inocMlipièle;  oepen* 
daot  on  y  admire  encore  de  megnifiqnea 
édutntillons  de ,  la  sculpture  antique , 
nommément  la  Vénus  de  Milo,  la  Diane 
de  Versailles ,  le  Lutteur  ou  Gladiateur 
(roj.  ces  noms),  etc. 

D^autres  musées,  ouverts  par  les  soins 
de  Louis  XYUI  et  de  Charles  X,  et  sur- 
loal  ptr  4MIIIZ  du  roi  Lonis-Pldttppe, 
sont  ▼ennsy  depuis  une  douzaine  d*an- 
aén^angnieoterl'inappréciable  collection 
dPails  que  nènfiBrme  le  palais  du  Liouvre. 
J^om  consacrtfnronsquel^pMS  lignesà  cha- 
cun d'eux. 

Le  musée  du  moyen-âge  et  de  la  re- 
naissance est  situé  daus  Taile  méridio- 
nale du  Louvre  I  et  se  coiqpose  de  9 
grandes  salles  renfcnnant  une  fonte  d'ob* 
jets  cnrieox  appartenant  aux  époques 
iadiqaées,  tela  que-  diaires,  stalles,  cof- 
frets, armc^rea,  etc.;  il  est  décoré  en 
outre  d'une  ^ande  quantité  de  tableaux 
dos  au  pinceau  de  J.  Vernet,  deLesueur, 
du  Ponssin,  etc.  Le  musée  des  antiqui" 
tés  égyptiennes,  grecques  et  romaines^ 
Bommé/utrefois  vutsée  Charles  JT*,  est 
litoé  derrière  le  musée  du  moyen-âge, 
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raement  d'une  flotte,  les  plans  on  rolief 
des  principaux  ports  de  France,  enliii  les 
débris  provenant  des  deux  frégates  qui 
ont  servi  à  ^expédition  de  l'infortuné 
La  PéHHise  (voy.),  A  l'étage  an-de«sous, 
que  le  musée  naval  occupait  autrefois, 
est  aujourd'hui  le  musée  Standisk,  belle 
collection  de  tableaux ,  ainsi  nommée 
d'un  riche  Anglais  qui  l'a  léguée  au  roi 
Louis-Philippe. 

On  doit  encore  au  roi  actuel  un  nou- 
veau musée,  celui  des  tableaux  de  l'<?co/ff 
espagnole  {voy.Jf  formé  de  plus  de  400 
toiles  daa  laattrus  les  plus  célèbres,  des 
Ribeta,  dea  Velasquez,  des  Silva,  des 
Zttrfaainii  des  Murillo,  etc.  Enfin  uné 
galerie  Tolante,  qu'on  ne  laissera  sans 
doute  pas  subsister  dans  son  état  aolnel' 
qui  dépare  le  Louvre  à  l'extérieur,  ren- 
ferme une  collection  de  tapisseries  histo*> 
riques. 

Le  palais  du  Luxembourg  possédait 
autrefois  un  musée  composé  de  tableaux 
des  anciens  maîtres  {voy.  Maiix  nn  Ms* 
Dicis»  RuBSiray  etc.),  qui  ont  été  depuis 
transportés  au  Ijouvre;  sa  destinatiofi 
açavéUe  est  de  renfermer  dea  toiles  dues 
au  pinceau  des  peintres  français  vivants. 
On  y  voit  aussi  quelques  belles  sculptures. 

Un  musée  des  monuments  français, 
décrété  par  l'Assemblée  constituante, 
établi  et  régularisé  par  la  CouTention 
nationale^  avait  été  formé,  par  lée  soins 


dsns  la  même  partie  du.  Louvre»  et  se  •  d*Aleiandre  Lenoir,  dans  les,«nciena 


cdnpoM  de  9  aallesy^nt  les  divers  com 
parliments  renferment  les  images  des  di- 
vinités égyptiennes,  les  figurines  des  rois, 
des  scarabées,  des  statuettes,  des  instru- 
ments du  culte,  des  objets  d'habillement, 
des  bijoux,  des  usleusiles  domestiques, 
des  papyrus  couverts  de  caractibrea  hiéro» 
gtyphiques,  enfin  une  foule  de  momies 
tppvtenant  à  l'époque  des  Pharaons. 
D'autres  salles  renferment  des  vases  étrus- 
ques d'une  grande  beauté,  ainsi  qu'une 
quantité  d'objets  trouvés  dans  les  fouilles 
dcPompéîet  d'Herculanum. 

Le  musée  naval,  situé  dans  la  partie 
septentrionale  du  Louvre,  au  second 
étage,  contient  des  modèles  de  taisseaux 
de  guerre,  de  bfttimeiits  à  vapeur,  des 
objets  servant  à  l'équipeoMnt  et  à  l'ar- 

n.F<n>  ClniiipollloBit.^''»*'  dtisrùÊhê  des 
nminwiilf  igjrprim»  du  ibuh  Gtmrté»  JL 

Eneyctop.  d.  G,  d.  If.  Tome  XVIII, 


bâtiments  du  couvent  des  Petlti^Augua- 

tins.  Il  se  composait  de  sept  grandes 
salles  remplies  des  ]>roductions  de  l'art 
eu  France  depuis  la  fondation  de  la  mo- 
narchie. Une  foule  de  monuments  ,  et 
principalement  de  cénotaphes  arrachés 
aux  fureurs  des.  Vandales  de  l'époque 
révolutionnaire  y  servaient  en  quelque 
sorte  de  résumé  hislorique,  de  Clovis  à 
Louis  XVI.  On  v  admirait  surtout  les 
mausolées  de  Charles  V,  de  Louis  IX,  de 
Louis  XII,  de  François  I"»",  de  Henri  H, 
de  François  II,  de  Henri  HI,  de  Di;ine 
de  Poitiers,  des  chanceliers  de  L'Hospilal 
et  de  Birague,  de  la  famille  Villeroy,  des 
de  Thou,  du  cardinal  de  Richelieu,  de 
Mazarinf  Colberty  LouvoiS|  Condé^  ete. 
Dans  la  cour  d'entrée,  a'étevait  la  façade, 
du  château  d'Anet,  exécutée  par  Phi- 
libert Delorme  (vor*)»  ^  dans  la  seconde 
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cour,  niMpirlk  du  château  de  GaiUon, 
qn!  avait  apfvartenu  au  cardinal  tPAm- 
boise.  Le  jardin,  appelé  YEiy  séej  conte- 
nait aussi  une  foule  de  monumeots  pré- 
cieux, parmi  lesquels  on  distinguait  les 
tombeaux  d^Hélofae  €l  AbéM»  Je  La 
¥iuMtiiie,delfoHèt«,deDesotrlM,deBoi- 
lM,  d»  liiUllon,  iklIiiiitfiMiciMi  («or. 
«etMm)«ele.  Ce  iMwéeiotéressant,  après 
uiM  existence  de  26  ans,  fut  fermé,  le  18 
décembre  1 8 1 6 ,  et  la  plupart  des  roonu- 
roents  qui  le  composaient  furent  resti- 
tués ou  portés,  les  uns  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  d^autres  au  cimetière  du 
Père-Lacbaise,  d'mlnt  «WOM  M» 
CfimM  égliatt  de  Fraon  ;  quelques- 
um  m  tnravent  taiamd^hni  au  Mutéa 
d«  Versailles^.  L'École  royale  des  Beana- 
Arta  (voy.) ,  élevée  sur  le  même  ter- 
rain, malgré  le  déplacement  de  presque 
toutes   les  richesses  que  nous  veBons 
d'énumérer,    contient  aujourd'hui  un 
musée  précieux,  compose  de  fragments 
de  rarchiteclure,  de  la  plaaliqoe  et  de  la 
atamahra  4ei  diOéreiita  é|aa.  Oa  y  voit 
tontea  lea  toiles  qui  oatétécouroouéeaauz 
•oncours,  et  rhémicycle  peist  à  freai|K 
par  M.  P.  £blaroche,  représenta»!  |Mmr 
ainsi  dire  un  panthéon  des  arts. 

Le  Musée  W artillerie,  situé  dans  l'an- 
cien bâtiment  des  Jacobins  de  la  rue 
Saint-Dominique,  est  un  précieux  dé- 
pôt des  armes  de  tona  lea  l«îipa  ctde  tons 
les  payâ.  Malgré  lai  daos  déiaitres  qu'il 
a  é|«iwnéa,  ea  18U,  de  la  ipert  des 
rraîiiam,  qui  en  ont  aiilavé  une  notable 
partie  aujourd'hui  conservée  à  l'Arsenal 
de  Berlin,  et  en  1830,  delà  part  des  bom- 
battants  de  juillet,  qui  y  ont  fait  irrup- 
tion pour  s'armer  contre  les  soldats  du 
roi  Charles  X,  ce  musée  est  encore  digne 
de  l'alteniion  uBieenalla**.  CbjMer- 
vtitoife  (vox-)  éu  tfHt  etf  méiitrs  pos- 
aWe  aoNÎ  im  anHéeenriaiu  composé  de 
ifualoiift  lpièeaB«  galariei  on  veetibales, 
dana  leiqiiaU  mt  raagéa  avae  ofdaa  Unis 

(*)  LflnQÎr  a  (tubtié  lui-même  le  Musé*  des 
mtmtmeitU  frmmfmù,  oa  Description  hiftoriqut- 
et  chronologique  des  statues  en  marbre  «t  en 
bronze,  basreiiel»,  et  tomiwaax  de«  hommes  et 
ém  fesMses  céUfaeM  qal  eooqNMaîoat  oenasée» 
pour  lervir  à  Hiistoire  de  Frani-e  et  à  edie  de 
i'tti-t,  Paris,  i8oo-aa,  8  vol.  ia-B*^. 

(**)  f^oir  Ut  Notieê  mf  Ut  eoUeetiom  iqiU  H  < 
Mm4s  4é  f  JÊttiHÊff^m  ^sifea  Bs^Ea* 
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les  objets,  instroments  ou  modMaa  né* 
caniques  servant  aux  nrts  et  métiers,  ainsi 
qu'une  foule  de  dessins  relatifs  à  l'in- 
dustrie. École  des  mines  (vny,)  enfin 
renferme  un  musée  composé  de  toutes 
les  prednelioiis  aiinéralas  de  roBÎTera,  di- 
aéaaan  dent  lartiesy  celles  de  la  Fraaea 
et  cellea  dea  antree  ^ys  d«  anonde.  ^of . 
aussi  le  mot  Muséum. 

Plusieurs  villes  des  départementa  poe» 
sèdent  aussi  des  musées  :  nous  citerons 
ceux  de  Lyon  {iioy.)^  établi  en  1 789  ;  de 
Rouen  [vny.)^  ouvert  en  1809  et  con- 
tMiant  300  tableaux  ;  d'Orléans,  fondé 
ea  IBM;  de  Dijon  j  d'AoltiB|  Hehe  en 
«lédaillea;  de  Grenoble,  dé  Besançon, 
d'Angeriy  àt  Touf»,  de  Troyo^  de  Mar^ 
•eille  et  de  Montpellier  (do/.*  FASas), 
etc.  Mais  un  musée  qui  doit  aiWtCMit  atti- 
rer notre  attention^  c'est  le  mw^W^  histo- 
rique que  le  roi  Louis- Philippe  a  formé 
à  Versailles,  et  dédié  à  toutes  les  gloires 
de  la  France,  Cette  création  vraiment 
royale  mérite  tiM  deaeription  plos  dé- 
taillée, qui  troirmm  MtaaaUeaaont  sa 
place  à  rarlicte  qae  noua  oonaacreroot 
à  la  yille  célèbre  par  la  magBifi4|ue  ré- 
sidence que  Louis  XIV  i^y  fit  conetnûf% 
et  qui  atteste  encore,  à  chaque  pa«?  qo? 
l'on  fait  dans  ses  riches  appartements, 
daos  ses  somptueuses  galeries,  la  majesté 
du  grand  roi  aussi  bien  que  la  ^oire  du 
peuple  français,  placée  nMintenaDt  en 
quelque  iorte  aon»  ses  aiia|Meeiy  ot  doat 
il  ait  avec  NapoléoB  lo  principal  repré- 
sentant. D. 

MUSÉE.  Plusieurs  grands  hommes 
de  la  Grèce,  poètes  et  philosophes,  ont 
porté  ce  nom.  Le  pluï^  ancien,  surnommé 
l'Athénien,  fils,  suivant  les  uns,  d'Eu- 
molpus,  suivant  les  autres,  de  Linus 
et  d'Orpliée  {  voy,  tm  Boms),  vivait 
daw  l*âge  mythique,  à  une  époque  qa*it 
eat  impouible  de  préciser;  on  loi  dinralt 
de*  hjnmes,  dont  les  titrei  aeala  noutont 
été  conservés.  Mais  nul  peut-être  nV 
plus  honoré  le  nom  deMn<ép(|np  l'auteur 
du  jioême  de  fJero  et  Leandrc^  et  qui 
est  surnommé  le  Grammairien  dans 
les  manuscrits.  11  semble  avoir  été  io~ 
connoy  ainn  qne  aon  oBavre,  à  toot  lea 
aBcîeoa  aooiiârte»  x  ancoa  d*eaz  n'es 
parle,  et  la  preniéra^  la  eenle  mention 
«pli  CB  aoil  Ma,  l'a  été  par  l^ulaàa 
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OùtiMki,  tH  %  quel*    è  lâ  IHMt^W.  D*«ilres  aévelop{>ements 

de  l'ÎBtdligeBaa»  de  noiivelltft  applica* 
tioos  des  ImlUi  IiiiiMioety  doBnàraot 
lieu  à  d^adtntpcnoBDÎfications  et  firanl 

naître  des  soears  aux  Muses.  Celles-ci 
étaient  déjà  neuf  au  temps  d'Hésiode, 
qui  les  dit  filles  de  Jupiter  et  de  Moémo- 
syne  (vo/.),  nées  eu  Piérie  et  habitantes 
4ft  rOlympe  qu'elles  charment  de  leurs 
•ooordi.  lie  poêle  lei  nomme  presque 
tontes  en  émn.  : 


qmt  critiques  ont  vu  dl|Dl  cet  ouvrage 
me  prodaclion  du  xn«  ou  xiii^  siècle; 
mais  la  pureté  du  langage  et  le  goût 
qui  distinguent  cette  petite  épopée  de 
341  hexamètres,  ne  permettent  pas  de  la 
croire  si  moderne,  de  même  que  la  teinte 
tentimentale  qui  y  domine  et  rafféterie 
de  oerteii»  déiaile  nepermetteot  pes  non 
plu»  d'admettre  Popinion  de  ceux  qui 
Pont  regardée  eontnf  entérieure  à  la 
poésie  ionienne  et  l'œuvre  de  l'ancien 
Musée  l'Athénien.  En  combinant  diffé- 
reotes  données,  la  critique  est  parvenue 
à  en  fixer  l'époque  d'une  manière  assez 
probable  vers  le  milieu  du  v"  siècle  de 
J.-G.  On  peut  voir  le  sujet  de  ce  poëme  à 
rai%  HiRO,  où  l'on  e  anssi parlé  des  prio- 
dpties  traductions  françaises.  Les  metl* 
leores  éditione  sont  celles  de  Schrader, 
Lcuvarden,  1 742;  de  Heiozich,  Hanovre, 
1 793;  de  Passow(av.  trad.  allem.),  Leipz., 
1810;  et  de  Didot,  t.  VII  de  la  Script, 
gr.  biblintheca,  Paris,  1840.      F.  D. 

MUS£S,  PIÉRIDES.  Le  nom  des 
Muses  (Moi/ffoifc),  vient  de  p,a£a,  faire  des 
ledmchesy  saifftnt Platon,  et,  suifant 
d*aiilres,  de  fitf^,  avoir  sôin;  de  ffAw»t 
iailier  ;  ou  bien  encore  de  ôfwv  e^9Kr  » 
qui  sont  ensemble  9  parce  qu'elles  sont 
inséparables  comme  les  sciences,  les  let- 
tres et  les  arts  auxquels  elles  président. 
Le  nom  de  Piérides  (ik-^iôïS")  vient  du 
mont  Piéros,  ou  de  la  Piérie,  contrée  de 
laThrace;  ouduMacédouieu  Piét  us,  qui 
iatroduiaitle  cnlte  deeMoies  à  Thespies; 
eu  de  Piéms,  roi  d'Émaibie,  dont  les 
Mof  filles  ayant  provoqué  les  neuf  Mu* 
m  au  combat  du  chant  furent  vaincues, 
ai  jugement  des  nymphes,  et  changées 
sa  pies,  ainsi  qu'Ovide  le  décrit  daQS  le 
liv.  V  des  Métamorphoses, 

La  mythologie  a  peu  d'histoires  plus 
embrouillées  que  celle  des  Muses.  On 
nrieet  sur  leur  origine  et  sur  leur.  noniP» 
1»%  el  sur  leun  novs  et  sur  leurs  attri- 
faou.  Elles  étaient  trois  d'abord  :  Mné^ 
«^(la  mémoire],  Mélét^{\ai  méditation), 
Àœdé  [\e  chant];  elles  furent  quatre 
ensuite,  puis  cinq,  puis  sept,  puis  huit, 
puis  enfin  neuf.  Quelle  a  été  la  cause  de 
cet  accroissement?  les  progrès  mêmes 
ds  la  civilisation.  La  première  allégorie 


Tef  jj^i^o  pTj  T',Ef  arti  t«  ,ncX6pia  T',Oùûavtyi  t«, 
KeXlMiini  T\  (Hésiode,  Thiag,  ) 

Clio  a  été  la  muse  de  l'histoire, 
terpe  de  la  musique ,  Thaiie  de  la  co- 
médie ,  Melpomène  de  la  tragédie ,  Ter- 
pii^ehùre  de  la  danse»  Érato  de  b  poésie 
érotiqucy  Pofymnie  de  la  poésie  lyrique 
et  du  geste,  Uranie  de  rastronomie, 
CaUiope  de  la  poésie  épique  et  de  l'élo^ 
quence.  Il  est  évident  que  toutes  les  pro- 
ductions de  l'esprit  humain  ne  sont  pas 
représentées  dans  le  chœur  des  Muses,  et 
qu'on  pourrait  sans  peine  igouter  à  la  no- 
■Mndatnre  de  ces  déesses.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elles  étaient  conduitee  par  Apolldia 
(vof,)^  leur  instituteur,  surnommé  pour 
w\hMusagète(vojr.).  Musagète  était  aussi 
un  surnom  d'Hercule,  protecteurdes  Mu- 
ses,par  une  allégorie  qui  donnait  aux  héros 
le  soin  de  détendre  les  poètes  contre  leurs 
ennemis,  et  aux  poètes  celui  de  défendre 
les  héros  contre  l'oubli. 

LesaiscienadonnèrentaTec  raison  pou? 
nourrice  aux  Uuses  Buphêmé  (bonne' 
réputatioR)  f  car  la  meilleur  filment  de» 
orateurs»  des  poètes,  des  artistes,  c*est  la 
louange  et  la  gloire.  On  a  proclamé  chas- 
tes les  Neuf  Sœurs ,  parce  que  la  pureté 
des  mœurs  est  indispensable  au  grand 
homme  qui  veut  faire  passer  dans  ses 
œuvres  toute  la  plénitude  de  son  génie. 
Toutefois,  cette  chasteté  des  Muses  est 
douteuse  an  rapport  des  mythologues.  Si 
eUes  échappèrent  à  Pyrénée,  roi  de  Dau- 
lis,  qui  voulait  attenter  à  leur  honneur, 
si  elles  s'attachèrent  des  ailes  pour  fuir  du 
palais  où  il  les  avait  enfermées,  toutes 
cédèrent  à  des  amants  moins  emportés  et 
plus  aimables.  Au  dire  de  quelques  au- 
teurs, Clio  eut  d^ Apollon  ou  de  Magoès 
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L^iy  u^cj  uy  Google 


1 


MUS 


MUS 


Rhésus;  Thalie  à  Pala:pbales;  Melpomène, 
Érato  et  Terpsicfaore  ioiit  comMéréw 
tour  à  paar  €Oiium  mèni  dm  Sirinet; 
GaHiope,  oonme  mère  «TOrphée,  etc. 

Une  opimon  ams  itçue  dam  l'anti- 
qoitéy  e*ât  diacuDe  des  Muses  ani- 
mait une  sphère.  TJranie  avait  dans  son 
domaine  toute  la  voûte  céleste;  Polymnie 
était  l'àme  de  Saturne,  Terpsichore  de 
Japiter,  CUo  de  Mars,  Melpomèoe  du 
soleil,  Erato  de  VéniUy  Eaterpe  d«  Mar- 
cure,  Thalie  de  la  lune.  Les  révolnlioni 
de  oet  corps  se  faisant  avec  dea  viteaea 
inégales,  des  philosophes  ont  cru  enten- 
dr^ans  les  airs  des  sons  différents,  qui 
leu|;  ont  semblé  s*accorder  harmonieuse- 
ment et  former  une  ineffable  mélodie 
(voy.  Harmonie  des  sphères).  Puis, 
(laaâ  les  idées  pythagoriciennes,  comme 
les'ines  des  hommes  descendent  de  ces 
sphères  (voy,  Mïtexmtoosb)  ,  on  a  cm 
qae»  ¥enant  de  celles  fn^animaient  telles 
on  telles 'muses,  ces  âmes  enraient  des 
aptitudes  particulières  émanant  de  ces 
muses;  on  a  donc  épié  les  conjonctions 
des  planètes  au  moment  de  la  naissance, 
on  a  fait  en  conséquence  des  prédictions 
audacieuses  (voy.  Horoscope},  et  Ton  a 
propagé  par  le  monde  les  Àreries  de 
l*astrologie  judiciaire. 

Les  Nenf  Scanrsi  Inspiratrices  des  poë* 
tm  qni  les  ont  tant  infoqaées,  n*ont  pas 
toujours  habité  le  ciel.  La  plupart  de 
leurs  surnoms  sont  empruntés  des  bois, 
des  vallons  ,  des  montagnes  qui  furent 
leur  demeure,  des  sources  près  desquelles 
elles  se  plurent.  H  serait  dHBdie  de  dter 
tontes  les  éplthètes  qn^on  leur  a  données; 
Yoîci  les  prindpaka  :  Penunsides,  UéU- 
oonides»  Pindides,  des  monts  Parnasse , 
Hélicon  et  Pinde;  Aonides,  Piérides, 
Thespiades ,  de  l'Aonie,  de  la  Piérie,  de 
Thespies;  Pimpléides,  du  vallon  de  Pim- 
pla;  Castalides,  Hipporrénides,  Af,'aiiip- 
pides,  des  fontaiaeâ  de  Castalie,  d  Hip- 
pocr^  et  d*AgaDippe  ;  Aidalld»,  Ilis* 
8iades,Libélbridcs,Moeonlde8,Corycides, 
MnémonideSy  Hnémosynidei^  Olympia* 
dès,  Cythériades,  Chrysampices,  Pl- 
aides, Gamcnes,  etc.  :  la  racine  de  (^aHMs 
indique  les  motifs  de  ces  surnoms. 

Nous  ne  saurions  affirmer  où  com- 
iiuMK  il  le  lulle  des  Muses;  mais  nous 
cto^uus  t|ue  la  Tbrace  l'a  connu  bien 


avant  la  Grèce,  Millin  distingue  (foîiépd^ 
ques  dans  leur  histoire.  H  les  faitteiBar 
de  la  religion  orphique;  Im  AkUM  In 
introduisent  enGrèoe,etPiAtisrè^elnv 

culte.  M.  Parisot  voit  dans  le  combtlén 
Muses  et  des  Piérides  mentionné  au  com- 
mencement de  cet  article,  une  lutte  sur 
laquelle  il  s^exprime  en  ces  termes  ;  «  Il 
est  clair  que  cette  rixe  des  IMuses  et  des 
Piérides  a  trait  à  une  rivaliié  de  culte, 
peut-être  même  de  sjrstèmcs  muiicsK, 
oti  tout  simplement  d'aptitude  è  la  psé- 
sie,  aux  sciences ,  aux  arts.  Les  Piéridn 
sont  les  Muses  de  Macédoine,  1^  Huus 
sont  les  Piérides  de  la  Béotie.  De  part  et 
d'autre  se  trouve  une  source  inspiratrice, 
Piéra  et  Hippocrène;  une  haute  monta- 
gne, Piéros  et  Hélicon.  Seulement,  dans 
la  première  fable,  Piéros,  dieu-mont, 
n*esc  goère  qn*nn  grand  fétiche.  L^osor- 
pation  finale  du  nom  des  Piérides  pr 
les  Ifnsm  signifie  que  les  caoUtrini, 
maîtresses  de  THélicony  delrienneatMl- 
tresses  du  Piéros.  » 

Outre  le  combat  des  Muses  contre  les 
Piérides,  on  mentionne  celui  qu'elles  li- 
vrèrent aux  Sirènes.  Celles-ci  les  avaient 
défiées  :  les  Muses  les  vainquirent,  Inr 
arrachèrent  les  plumes  des  aUtt  et  i^es 
emèrent,  ce  qni  les  a  fait  repiéMnMr 
souvent  avec  une  petite  tonlle  de  plumes 
sur  le  devant  de  la  téte.  Pour  Tindication 
des  monuments  où  se  trouvent  les  neuf 
Muses  réunies,  et  de  ceux  où  l'on  voit 
les  plus  belles  représentations  de  chaque 
Muse  en  particulier,  on  peut  coosolter 
les  Dictionnaires  mythologiques  de  Wl' 
lin,  de  M.  Parisot,  eie.        J.  T*r4. 

HUSBTTK,  vûjr,  Gonnsiiini. 

MUSÉcm  i»*Hi8TonB  nmnauÊf 
vaste  établissement,  dont  nous  avons  déjà 
fait  mention  en  parlant  du  Jfirdin  du 
Roi  ou  des  Plantes  de  Paris,  à  Fart.  Bo- 
taniques [jardins)^  destiné  à  contenir 
les  productions  naturelle  les  plus  rares 
des  dHteiees parties  du  monde.  Il  wcsk- 
pose  de  ||l«sienrs  fMerlm  où  se  tteanal 
dispesém  méthodi<tnement  des  eaBmtiom 
appartenant  aux  trois  règnes  de  lanstoie; 
d'un  grand  jardin,  dont  plusieurs  parties, 
ouvert»  seulement  aux  élèves,  sont  des- 
tinées à  l'étude  de  la  botanique  et  de  la 
culture;  de  serres  chaudes  et  de  serres 
tempérées;  d'qne  ménagerie  d'anifflasi 
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TifMiii|4>  OM  bîbliothi>m>  MMSse  m- 
tarcll«»eld'aai||liilMâires  pour  les  court, 
iits cours  sont  au  nombre  de  15.  Les  ga- 
leries de  zoologie,  de  botanique,  de  géo- 
logie et  de  minéralogie,  sont  ouvert^  au 
public  deux  fois  par  semaine. 

L'idée  première  de  cet  établissement 
iil  dat  au  médecta  dû  roi  Loaîs  XI^, 
Bénwrdf  qui,  en  1636,  obtint  des  let» 
treft-palentet  pour  la  fondation  d*nn  jar- 
din  où  smieot  cultivées  des  herbes  et 
des  plantes  médicinales.  Mais  ce  ne  fut 
qu'en  1633  que  deux  autres  médecins  du 
roi,  Bouvard  et  Guy  Labrosse,  donnè- 
rent suite  H  ce  projet,  en  faisant  l'achat 
d'un  lerraia  situe  entre  la  Seine  et  le 
fiia|)ourg  Sainl*Maroe«u,  sur  le  bord  dè 
la  Bièvie,  Dew  ans  aprw,  LabrosM  y  fit 
co9stiiiire.dei  bâtiment»  et  des  salles  pour 
des  court  d^  botanique,  de  chimie  et 
d'histoire  natucelle,  et  la  protection  de 
Richelieu  ne  fut  pas  inutile  au  début  de 
cet  établissement.  Le  jardin  qui  l'accom- 
pagnait ne  s^étendait  pas  alors  au-delà  de 
160  luises.  Il  a  acquis  depuis  uue  étendue 
cinq  fois  plus  grande.  En  1789»  Bnfion 
fiit  nommé  intendant  dn  Jardin 
dft  Plantée.  Dix  antpins  tard,  en  écri- 
nnt  son  HistoirenattireUefil  fit  un  appel 
à  tous  les  naturalistes,  pour  concourir  à  la 
collection  qui  devint  le  noyau  du  cabinet 


eDcore  les  limites  du  Jardin  des  Plantes 
jusqu'à  la  Seine.  A  la  mort  du  célèbre 
mturalitto(.1788)9  ie  marqoia  de  ia  Bil- 
lirderie,  ton  ancoamonry  continna  les  tra- 
vaux entrepris,  et  augmenta  même  la 
coliecUon  commencée  par  lui.  Une  vaste 
ménagerie  fut  placée  dans  le  jardin,  ainsi 
qu'un  amphithéâtre  destiné  à  Tétude  et  à 
l'enseignement  des  sciences  naturelles, 
line  bibliothèque  fut  annexée  au  cabinet 
d*hisloire  naturelle,  qui,  par  un  décret 
dn  10  juin  1793,  prit  le  nom  de  Mn- 
lénm.  I>epnis  cette  époqijw,  de  nonfulles 
et  prédènaes  améliorations  ont  enoore 
élé  iaifoduttes  dans  «  magnifique  îita- 
Uissement. 

Le  cabinet  d'histoire  naturelle  occupe 
UD  bâtiment  à  deux  étages,  ayant  une 
fiaçade  de  290  pieds.  On  y  voit  des  coU 
ItctioDs  de  reptiles,  poissons,  quadnipè- 
éis,  oiieani,  insectes,  coquillages,  etc. 
t«  oollecilei»  des  poiiMi»  se  oMBpote  de 


6,006  indifidna  et  de  9,600  espisfe; 

celle  des  mammifères,  de  15^000  indivi- 
dus formant  5,000  espèces;  celle  des  oi- 
seaux, de  6,000  individus  formant  2,300 
espèces;  enfin  celle  des  animaux  inver" 
téôrés  monte  k  25,000  individus. 

Due  nouvelle  et  superbe  galerie  a  été 

élefée  dans  ces  derniers  temps  pour  re- 
cevoir les  collections  géologique,  miné» 
ralogîqoe  et  botanique.  La  collection  de 
géologie  contient  une  grande  quantité  de 
végétaux  et  d^animaux  fossiles  (voy.), 
d^empreintes  d*animaux  incrustées  sur  la 
pierre,  une  multitude  de  pierres  de  toute 
espèce,  de  jaspe,  d'agate,  de  calcédoine, 
de  basalte,  de  cristal  de  roche,  etc.,  natu- 
relles OU  artificielles.  La  collection  mi- 
néralogique  renièrmey  dans  un  ordre 
admirable,  des  édiantillona  de  tons  les 
métaux  et  d'autres  substances  arrachées 
au  sein  de  la  terre.  La  galerie  de  botani- 
que est  remplie  de  bois  de  toute  espèce  et 
possède  des  herbiers  formés  de  plus  de 
25,000  espèces  de  plantes,  et  une  col- 
lection de  fruits  de  tout  iea  pays,  imités 
CB  dve  on  en  plâtre. 

Le  eÀkmet  d'amatomie  comparée, 
fondé  en  1776  par  Daubenton,  et  per- 
fectionné d^uis  par  Cuvier  {voy,  cm 
noms),  est  une  des  parties  les  plus  cu- 
rieuses du  Muséum.  Il  se  trouve  placé 


d'histoire  naturelle.  En  1783,  il  étendit    dans  une  autre  partie  du  jardin.  On  y  a 


réuni  des  squelettes  d'animaux  de  toute 
espèce. 

La  bibliothèque  dnMnsénra  contienC 
pins  de  1 0,000  volupMs  dflustoîre  nata- 
telle,  ainsi  qn*nne  coUectioa  de  dessins 

de  plantes  et  d'animaux,  connue  sous  le 
nom  de  vélins  du  muséum^  et  renferosée 
dans  une  centaine  de  vol.  in~fol. 

Le  jardin  du  Muséum  s'étend  aujour- 
d'hui dans  une  enceinte  de  84  arpents, 
divisée  en  trois  parties  distinctes,  La  pre- 
mière-mt  consacrée  à  Télnde  des  végétaux 
et  à  leur  culture;  la  secOlide  sert  unique- 
ment de  promenade;  et  la  troisième^co»- 
noe  sous  le  nom  de  Vallée  miste^  rsa- 
ferme  les  animaux  vivants. 

Les  arbres  et  les  plantes  y  sont  classés, 
soit  par  ordre  de  saisons,  soit  par  ordre 
d'espèces  :  vi^t  d'abord  V école  des  plan^ 
tes  en  usage  dans  t économie  dometth' 
que;  puis  Véeoie  de  culUtre  des  /eurs; 
Viécide  4ei  wèiw  fruitière  $  et  enfin  Vé^ 
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eo(Ê  éi  htmnique^  on  «Ml  Miées^  dV 
pviste  fliétluide  d«  Jimitii»  6^&00«tpècM 
di  planlM.  Au  milieu  de  cet  divines  pro- 
Aratiom  l^élèveDt  des  arbres  rares^  dent 
le  souvenir  se  rattache  à  queiqoe  Mtfti 
tenté  par  la  science. 

Plusieurs  serres  chaudes,  et  une  serre 
tempérée,  donnent  asile  aux  plantes  qui 
ne  sauraient  vivre  à  l*air  libre,  sous  do- 
IM  «liiMt  inlioipitalier,  et  dont  la  bemié 
Clil  homMiir  rax  csplonfioAs  des  bo* 
lanistcs.  EU»  sont  eoooai|Mgnéeft  d*un 
Htrdin  de  naturalisation  et  d'un  jar- 
din  de  semis ^  par  lequel  se  reproduisent 
toutes  les  espèces  accumulées  dans  ce 
riche  établtâsement.  Deux  de  ces  serres, 
construites  en  fonte,  offrent  uu  aspect 
magique  par  leurs  vitrages  non  inter- 
fwaywt»  Me  dVUct  m  trouve  oe  petit 
«outîcule  «nquel  le  «fOic  de  les  eilécs» 
«  i|ui  •erejoigaent  et  se  confondent,  a  fait 
donner  le  nom  de  labyrinthe.  Du  sommet 
de  cette  butte,  orné  d'un  petit  pavillon, 
on  jouit  d'une  vue  très  étendue  et  des 
plus  agréables.  On  ne  peut  y  monter 
saus  saluer  le  cèdre  qu'y  planta  B.  de 
Jussieu(1784). 

La  vallée  eui«e  et  la  aiéaagerie  (voy.  ) , 
qui  sont  l^ibjetdu  ploa  giund  nombre  de 
visites,  servent  de  retraite  aux  animaux 
paiaiblct  ou  fciqtei,  devant leiquels  s'ar- 
rête avec  crainte  ou  admiration  une  foule 
toujours  nouvelle.  Quatorze  enceintes 
subdiviisées  en  une  certaine  quantité  de 
compartiments  renferment  les  animaux 
sauvages,  mais  non  daogercut.  'Dans 
l'une  decet  cnednies  se  tmuve  un  vatie 
basnn  daniné  aua  oiwaoa  aquatiques, 
aux  tortues  et  aux  animaux  qui  .vivent 
.  hahitiiellement  sur  le  bord  des  eaux.  De 
va^te5  fosses  servent  de  demeure  aux  ours 
et  quelquefois  aux  sangliers.  Une  rotonde 
entourée  d'arbi*es  est  habitée  par  des  élé- 
phauiâ,  une  girafe,  un  bison,  etc.  Plus 
loin,  apparaît  une  fiUsanderie,  garnie  des 
Iniiana  de  -lontM  les  nations;  paie  vien- 
nent Ica  cages  dea  oiaeanix  de  pfoie,  «eUes 
de  rinnombralile  lamille  daa  iiarioquau, 
et  enfin,  une  seconde  rotonde  entourée 
en  partie  de  grillages,  et  au  milieu  cie  la- 
quelle sautillent  et  gambadent  des  singes 
de  toute  espèce  et  de  tous  pays. 

Dans  uu  endroit  écarte  du  jardin,  s^é- 

lèvn  une  ménagwii^  conttruite  en  i^H 
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et  daHinéi  ans  ntflnaiix  ftroces,  tels  que 
liona»  hyènea,  lofeipa,  ekacab,  oura  lnlana^ 
etc.,  qui»  par  leurs  rugisteaientay  intimi- 
dent encore  la  Unim  à  trivcrs  leora  aoli- 

des  barreaux. 

Tel  est, en  résumé,  l'aspect  actuel  de  cet 
établissement,  qui  n'a  pas  son  rival  dans  le 
monde,  en  dépit  des  progrès  du  Jardin 
zoologique  de  Londres,  et  qui  reçoit 
encore  chaque  jour  de  nonvillea  ei|né- 
ciensm  améliorations.  Sons  le  titre  :  i£ 
Jardin  des  Plantes^  on  en  possède 
deux  descriptions  illustrées  toutèaréœn» 
tes,  l'une  par  M.  Boitard,  publiée  cher 
Dubochet,  1  vol.  gr.  in-8";  l'autre,  par 
MM.  P.  Bernard  et  Couailhac,chez  Cur- 
mer,  Pari>,  1841,2  vol.  gr.  in-S"^.  D.  A. D. 

JIIUSlCÂLES(FiTEs),F£STivAi.,  voy, 
GoncuT,  T.  VI,  p. 

MUSIQUE.  La  plupart  des  dietioB- 
naiica,  copiant  celui  de  PAteadémitiv  disent 
que  la  musique  est  Van  de  combiner  les 
son  s  d'une  maniçre  agréable  à  l'oreille. 
Celte  définition  conviendrait  tout  au 
plus  à  la  partie  technique  de  la  compo- 
sition musicalejcar  elle  ne  suppose  qu'une 
opération  de  calcul  ou  de  conyeution  eo 
quelque  sorte  mécanique.  Il  nous  aen- 
Iderait  donc  préférable  de  dire  que  la 
musique  est  un  art  qui  a  pour  but  d*^ 
mouvoir  l'inm  au  moyen  dea.  modifica* 
tions  du  son.  Les  anciens,  qui  renfer- 
maient sous  la  dénomination  de  musique 
une  foule  d'autres  connaissances,  eu  don- 
naient des  définitions  qui  n'allaient  à 
rien  moins  qu*à  la  présenter  souvent 
comme  la  sdence  «intvetaelle;  la  nôtre 
peut  a*étendre  à  tout  ce  qui  de  nos  jours 
appartient  i  -la  muiftque,  soit  qu'on  la 
considère  SOUS  le  rapport  artiel,  soit 
qu'on  l'envisage  sous  le  point  de  vue 
scientifique.  En  etïet ,  la  musique  est 
aussi  une  science  physico-mathématique, 
puisque  l'élément  qui  la  constitue  \yoy. 
Son)  est  ementiellement  du  domaioe  de 
la  physique,  tandis  que  les  caicuts  et 
opérations  de  dif«n  genrea  auxqoeb 
donnent  lien  les  vibrations  sonores,  et 
même  divers  procédés  en  usage  dans  la 
composition,  la  rattachent  aux  mathéma* 
liqnes  \  Voy.  A.cotiSTiQUE).  Mais,  en  gé- 
néial,  ce  n'est  point  sous  cet  a-pecl 
(|u'€lle  est  étudiée  par  les  musiciens  de 

profonion,  et  )m  nifaau  qui  s'occupent 
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de  la  partie  physico-mathématique  de 
Tart  musical  ne  sont  pas  classés  parmi  les 

mmAàmB,0m  M^MUitce  tîlr*  qu'aux  tft 
tkCe»qais*«tiaclMiit  toUà  It  eompoêUiaiêf 
teil  à  VëxéeuUon  àm  la  moiiqiia  :  l*eié* 
catioo  rabferme  rexécutîon  propreHWBt 
dite,  c'est-à-dire  l'art  d'exprimer  au 
moyen  de  la  voix  ou  des  instruments  les 
pensées  écrites  par  le  compositeur,  et 
l'enseignement  des  diverses  parties  de  la 
musique,  y  compris  même  la  composi- 
tion (wy,  m  mol). 

Les  aBcâtBBca  4lnsiMa  4c  I»  aKwqua 
ootnijpQadbîaat  à  Pidéa  ottéasawaiit. 
étao4ttei|m  Tob  se  faisait  de  cet  art.  La 
plus  commune  consistait  à  distinguer 
d'abord  la  musique  lliéorique  ou  chn~ 
templaiwe  de  la  musique  active  ou  f)ra- 
tique.  On  rapportait  à  la  première  l'as- 
irooomie  ou  harmonie  du  monde  {yoy. 
T.  XIII,  p.  486)  «I  IWtbméllqiM  ou 
AofifKMii^  des  momhret  :  c'est  ce  que  l'oa 
appdattla  niO«q«c  tkéoHfue  mttufeUm, 
La  nosique  ikéori^  afttfitielle  ren- 
fermait Vharmomqi^.i  qui  traitait  des 
80DS,  des  intervalles,  des  systèmes,  des 
genres,etc.i!a  rhythrnique^f^xxx  traitait  des 
mouvements;  et  la  rnctrique^  qui  se  rap- 
portait a  la  mesure  des  vers.  Ces  trois 


Il  mm\^fÈtpmUqiÊ$  tutteUe^  qni  se  com 
^DMHt'ia  la  méhpéei,  art  de  créer  des 
■élodies;  de  la  rftyihmopée^  art  de  Ip 
mesure  ;  et  de' la  poésie^  ou  art  de  com- 
poser les  vers.  La  seconde  division  de  la 
pratique  renfermait  la  musir|ue pratique 
énonciative  ou  l'exécution  vocale ,  ui- 
strumentaie  et  théâtrale. 

A  asesore  q«e  ehaeaee  de  oes  dhr^ 
liras  prit  de  l'ieipértaiiee,  «léeartB  sac- 
eeasivemeai  Imit  oe  qui  se  tenait  pea 
ia^édiataient  à  l'art  musical  tel  qne 
nous  l'avons  défini,  sauf  à  parler  acci- 
dentellement de  ces  parties  éliminées 
quand  la  chose  œ  trouvait  nécessaire  ; 
mais  on  a  conservé  la  grande  division  en 
théorie  et  pratique.  On  est  bien  d'accord 
Mr  ce  que  dM|&e  la  iêoaade;  ^leat  k 
h  picatière^chem  Miie4  peu  piîslibre 
de  lui  attribuer  le  aéns  qui  lui  oonvicut. 
Nom  nous  bornerons  à  faire  observer 
que  le  mot  théorie  ne  désigne  rédiemcnt 
que  l'étude  de  la  musique  à  priori,  l  'esl- 
a-diie  cnmidéréc  dans  sm  CMeoce  néflAc 


et  dans  ta  foraaation  ;  les  ouvrages  qui 
concernent  renseignement  de  la  pratique 
de  l'ait  et  aan  Uitaire  Maottt  que  la  dim 
daetiqtte  asuskale. 

D'apràs  cela»  ou  toit  q«e  la  |iartîe  vé- 
ritablement théon'quedBU  Wisiqueep* 
parlient  bien  plus  aux  savants  qu'auft 
artistes  :  aussi  ceux-ci  ont-ils  adopté 
pour  leur  usage  la  simple  division  en 
musique  vocale  et  instrumentale^  avec 
autant  de  sous-divisions  qu'en  demande 
ehaoMie  de  eaa  deux  grandea  iwiaMhek 
Ces  aoua-diviaiom  a'éiabliiieBt  d'abord 
CB  ràison  de  oarlaiaea  eeutenaucea  ••k*' 
qoettcB  le  foàt  veut  que  le  ceipesilcar 
se  soumette  par  suite  des  circonstances 
qui  donnent  naissance  à  ses  travaux, 
des  lieux  où  ils  seront  entendus,  et  des  . 
auditeurs  qui  auront  à  les  juger.  De  lày 
la  distinction  de  trois  principaux  gea-» 
nst  de  Musique,  dotttcluMwi  aidge  mm' 
sorté  d'idéM  et  hm  fenue  dedéveloppe* 
ment  analogues  à  sa  destination  :  asusique 
d'églin^  és  «ilddHv,  de  chambre.  Cm 
trois  genres  se  rapportent  à  la  musique 
vocale,  à  celle  dont  l'objet  le  plus  im- 
portant est  en  général  de  construire,  au 
moyen  des  données  du  poète,  une  corn- 
position  musicale  qui  renforce,  embel- 
lisae  etjaoMplètela  pensée  poétique.  Daua 
cb«eirade«M  trela  ^at  m,  l'uceeiDpagn»» 
ineot  MirruMcutal  peut  être  admis,  «mIi  • 
il  demeure  subordonné  •  lu  parelef  et» 
lors  même  que  les  instruments  marchent 
seuls,  comme  dans  les  ouvertures  et  les 
ritournelle*!,  ils  n'en  sont  pas  moins  en 
relation  immédiate  avec  la  parole  qui  les 
suit  ou  les  précède.  La  seconde  graude 
dhriaîiMyeMieermuitlMCMBpoaltiMwdee* 
tiaéM  anut  fumManta  ewridéréa  dcM 
les  dimaeiieMhlagM  qu'ils  peuvent  for- 
HMr  eutre  em  aans  être  régie  par  leâ  vuli^ 
constitue  un  quatrième  genre,  le  genre 
instrumental  (voy.)  proprement  dit,  qui 
répand  dans  les  concerts  une  heureuse 
variété,  et  est  de  nos  jours  extrêmement 
cultivé. 

La  niiiiq«e  d'église  a  été  plua  mm 
MoiM  adMÎae  pur  Ua  religionadè  l'anti- 
quité» y  cumpfia  cdlea  delà  Chiaeet  de 
l'Iade.  Chea  les  Hébt«Ux,  elle  était  inti- 
mement liée  aux  céréaMoiea  religseuaM$ 
l'usage  s'en  est  conservé  dans  les  pays 
où  les  jttiii»  UMKjernM  |il»anl  praliqjuer 
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ouvertement  leurs  croyauces.  Le  chris- 
tiaoûme  a  imité  les  juifs  et  les  pateDs 
on  «dinumnt  U  mmique  ;  nuit  il  lai  a, 
<iaoa  le  principe,  imprimé  on  ceraetèrft 
grandieae  et  sévère  convenable  au  carac- 
tère de  cotte  religion  (voy.  Plai  n  •  C  hant)  . 
Dans  rÉglise  grecque,  cet  état  de  choses 
a  subsisté,  et  quoique  le  chant  antique 
ait  clé  singulièrement  altéré  et  modifié, 
il  est  au  fond  resté  ce  que  l'avait  fait,  au 
vul*  aiècle,  Jean  de  Damas;  la  conquête 
JeCoBtUntlDople  par  1«  IVirct  empé- 
grec<]iie  de  auivrà  le  non* 
vement  de  l'Église  latine  qui,  lors  de 
Pinvention  ou,  pour  mieux  dire,  da  dé- 
veloppement du  contrepoint ,  en  avHÎl 
admis  l'usage  et  ses  conséquences.  On  sait 
que  le  raahomélisnie  bannit  toute  mu- 
sique de  ses  mosquées.  Lorsque  le  pro» 
testantlinie  w  coimitna,  la  musique  fut 
'  maintenue,  màh  le  a^ritèine  de  l'office  la 
lédniiit  ans  plu  étroites  ptoporlions. 
C'est  doncior  la  mnaique  des  églises  ca* 
Iboliques  que  se  baae  le  genre  de  la  mu» 
sique  d'éf  îise. 

Ce  culie  a  conservé  l'usage  du  plain- 
chant,  et  même  lorsque  la  plus  grande 
partie  de  Toffice  se  chante  en  musique, 
il  reste  presque  toujours  quelques  pièces 
en  plein- chant  pur  ou  am  addition 
d'harmonie.  On  met  en  nmsiqoè  les  par^ 
ties  de  l'ofdinaire  de  la  même  (vny.)  qui 
te  diantent  par  les  fidèles;  ces  parties 
forment  cinq  grands  morceaux,  le  KyriCy 
le  Gloria,  le  Credo ^  le  Sanctw!  clW-l- 
gmts,  que  l'on  subdivise  et  que  l'on  dé- 
veloppe à  volonté  :  c'est  l'ensemble  de 
ces  morceaux  qu'eu  musique  on  appelle 
une  mené.  On  met  aussi  en  musique 
d*antres  partiei  de  l'office  du  matin,  telles 
que  Viniroit^l^ graduel  ttVeffèrtoire; 
mais  CCS  parties  sont  le  plus  souvent  lais» 
5«^es  en  plaîn  -  chant.  L'office  du  soir  se 
compose  des  vêpres ,  formés  de  cinq 
psaumes,  d'un  hymne  et  du  cantique 
Magnificat  {vojr.  ces  mots).  On  fait  en 
outre  usage  de  motets  (vo/.),  qui  se  pla- 
cent en  dehors  de  l'office  ordinaire^  ou 
8*iniercalent,  dans  les  messes,  au  moment 
de  Vojffkfioire  {voy,)  ou  de  Véêém- 
tion;  quelques-uns  de  ces  motets  peu- 
vent être  de  grande  dimension,  tel  est 
par  exemple  le  Ta  Dctun  {^voy-}  qui  bc 
chante  à  des  féte$  extraordinaire^^  il  a 
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en  outre  des  offices  particuliers  pour  les 
morts  [voy,  Requikm  ,  Dus  ikm),  pour 
la  temmne  eaintè  [voy,  SvanaTiunai 
PâQmi)  de*)  y  etc*  Enfin,  dans  qnelqaB 
circonstances,  mais  beaucoup  plus  rare- 
ment, on  met  encore  en  musique  d'ao» 
très  parties  de  l'ofBce  canonial  sur  les- 
quelles il  est  inutile  de  s'arrêter. 

La  musique  destinée  à  l'église  peut 
s'écrire  dans  le  style  antique  ou  dans  le 
style  moderne.  Elle  peut  être  destinée 
auK  ^t&K  seules,  aux  voix  avec  orgue,  on 
enfin  aux  toîx  a^ec  orcbeitre.  Le  stjle 
antique  a  longtemps  été  conservé  dans 
les  églises  lorsqu'il  ne  se  pratiquait  ploi 
dans  la  musique  vulgaire  :  il  consîslek 
baser  ses  compositions  sur  la  tonalité  du 
plain-chant,  à  bannir  complètement  les 
tournures  ornementées,  à  faire  un  usage 
continuel  des  accords  parfais  snrtoas 
les  degrés,  à  toujours éotina en  gnm« 
notes  et  sans  appogiatures,  etc.  Oa  le 
servait  toujours  de  ce  style  quand  on 
écrivait  <i//a  Palestrina  {yoy.\  c'est-à- 
dîre  «ans  l'accompagnement  d'aucun  in- 
strument :  cette  manière  est  aujourd'hui 
presque  entièrement  abandonnée.  On  ne 
fait  plus  usage  que  du  style  concerté  et 
accompagné,  soit  par  l'orgue,  soit  par  va 
oreiiestre  plus  ou  nmins  liombreax;  ca 
conséquence^  la  musique  d'église  ne  dif- 
fère que  fort  peu  de  celle  du  ihéâtre  ;  la 
morceaux  ont  la  même  coupe,  les  mêmes 
tournures,  et  CTtîgent  une  exécution  toute 
semblable.  Seulement,  l'usage  des  fugues 
(7'o/.)  s'est  maintenu  dans  l'églisej  mais 
trop  souvent  le  caractère  en  est  dénataré. 
On  s'y  donne  tonte  Hberté  dn  ftetme, 
on  y  introduit  des  passages  aantillsnt^ 
qui  n'ont  rien  de  commun  cvee  la  giir 
TÎté  dnsajet  et  le  respect  dè  aux  tempkk 
Les  ceuires  mfisicales  composées  pour 
la  scène  varient  selon  la  nature  de  la 
pièce,  qui  peut  être  sérieuse,  bouf» 
fan  ne  ^  ou  de  demi  "Caractère.  La  mu- 
sique de  théâtre  comprend  donc  tous  les 
opéras,  que  l'on  divise  en  llti^iAlfei' et 
eométUes  lyriques,  et  opéraS'Oninqttef* 
Fey.  Or^A,  OrénA-oon^sn^  Basn 


LYRIQUE,  etc. 

Quant  à  la  musique  de  chambre ,  sa 

dénominalion  s'explique  d'el!e-m(^mc, 
et  indique  assez  clairement  un  genre 
de  compositions  vocales  destinées  à  être 
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entendues  dans  de  petites  réunions  de 
professeun  oa  d'amateun;  ce  genre 
CMifortB  «B  ooMéqiMMt  «o  «bois 
ditt  et  dea  dé^doppenenls  tmit  partioa* 

liers.  En  effet,  OB  peut  choisir  dsa  idéti 
plus  abstndtos  ou  plus  fines,  donner  aux 
développements  plus  d'étend  ue,  et  y  intro- 
duire toutes  les  ressources  de  l'art,  tou- 
tes les  délicatesses  du  goût ,  sans  risquer 
(le  déplaire  à  des  auditeurs  pour  qui  cette 
léoréslioB  est  une  sorle  d^étude.  On  sent 
qne  cstle  nanière  sMiit  atm^ftmtÊd 
déplaoée  à  Péglise  et  ra  théâtre,  perce 
(pe,  dans  ces  sttntions ,  le  nombre ,  la 
distance  des  exéeatMsH,  TéteBdue  éa,  lo- 
cil  et  d^autres  causes  de  thème  genre 
ciigent  dans  toutes  les  parties  de  la  com- 
position beaucoup  de  largeur  et  de  clar- 
té :  d'ailleurs,  à  l'église,  la  musique  est 
'  nËerdonBée  aux  rites  et  à  la  durée  des 
'  eOte;  Ml  tliéâtre,  il  £mt  obéir  k  lh^ 
tioD  druntiqne.  Dans  la  nwiqiie  de 
rtinihia^  «Henné  de  ces  circonstaooes 
ne  Tientoontrarîer  raitista  qui  pant  don- 
ner un  libre  essor  à  son  goÛt  comme  à 
son  génie.  Aussi ,  les  pièces  de  ce  genre 
sont-elles  pour  l'étude  de  Fart  d'un  in- 
térêt tellement  \if  que  celui  qui  a  su  les 
éladier  et  est  arrivé  à  eo  comprendre 
Ma  la  ferce  at  la  beauté,  j  retraoTa 
pnsqaa  tootes  les  qualités  du  stjla  an- 
cien ,  réunies  à  celles  du  style  moderne. 
Dans  les  pvodnetiom  des  grands  maîtres 
en  ce  genre ,  on  rencontre  tout  ce  que  la 
science  peut  offrir  de  plus  fin ,  de  plus 
recherché ,  de  plus  profond ,  appliqué 
'AUX  mélodies  les  plus  gracieuses,  les  plus 
cipreisives,  les  plus  palbétiques.  Telle  a 
été  b  mnsiipia  da  dMMDbra  daaaks  tanips 
oà  elle  était  florinanta,  et  jnsqn^  ce  qna 
le  genre  propre  an  tbélire  ait  envahi  son 
doaniae;  elle  se  composait  du  madrigal 
pour  voix  seules  ou  bien  avec  aaaaaspa- 
gnement,  et  de  la  cantate  (voy .  ces  mots), 
qui  pouvait  être  à  une  ou  plusieurs  voix. 
A  mesure  que  les  amateurs  sont  devenus 
plosnombreux,  la  musique  de  cbandwe  a 
dA  éira  plus  fàcila  d'eiéeatk»D,  parce  que 
les  composilcnrs  n^ont  pina  écrit  ponr 
des  virtuoses ,  mais  ponr  des-  penonnea 
qui  traitaient  la  musique  opainM  nn  sim- 
]ile  amusement  :  c'est  ce  qui  a  donné 
naissance  au  style  de  chambre  moderne^ 
voroposé  de  petites  pièces  estrémemeot 
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simples,  à  la  téte  desquelles  se  trouve  la 
romance  {yox.)  et  la  chansonnette  {voy. 
Cnikinoir),  da  petits  dnoa  on  trios  {voy, 
osa  mots]  de  pen  d*étendne^  et  antres  pi  c- 
ces  fugitives  qui  tirent  leur  caractère  du 
fond  du  sujet.  Ce  qui  a  fiût  perdre  à  la 
musique  de  chambre  une  grande  partie 
de  son  importance,  c'est  le  grand  nom- 
bre  de  compositions  théâtrales  que  l'in- 
vention do  drame  lyrique  {yoy.)  a  fait 
éclore,  et  qui,  acquérant  immédiatement 
une  oerlaîna  renoAmée,  se  reproduisent 
8«r«-le-èbaHip  dans  hs  salons. 

A  la  musique  de  cbambre  se  ratta* 
chent  les  airs  si  intéressants  que  Ton  ap- 
pelle chansons  nnthnales.  On  doit  en- 
tendre par  ce  terme  non-seulement  les 
chansons  patriotiques,  qui  sont  nationa- 
les par  excellence,  mais  encore  tous  ces 
chants  propres  à  chaque  natkin  qui, 
par  le  caradéra  da  \mt  tonalité  on  da 
lanr  rbjtbae^  par  le  tonr  original  des 
phrases,  en  un  mot  par  une  particularité 
quelconque  de  la  composition,  offrent  à 
l'oreille  quelque  chose  qui  les  distingue. 
Ces  pièces  se  remarquent  d'autant  plus 
aisément,  qu'elles  sont  d'ordinaire  cour- 
tes et  précises,  ce  qui  les  rend  faciles  à 
comprendre  at  à  mtanir  :  ansri,  sont^ 
allas  habitneHamcnt  .abaatées  par  des 
bommes  qni  n'ont  anenne  noâon  da  mu- 
sique. BUas  panmsent  spécialement  des» 
tioées  au  peuple,  qui  les  chante  pour  sà 
délasser  de  ses  rudes  travaux  ;  elles  ani- 
ment les  danses  villageoises;  elles  cal- 
ment les  premières  douleurs  de  l'enfance, 
et  leur  souvenir  plait  encore  à  la  vieillesse. 
Ces  cbansona  sont  souvent  pMnas  d'o- 
riginalUé  aC  du  plus  grand  intérêt  pour 
les artislm;  car  aUm  peignant  la  geèt,  la 
caractère  et  les  mœurs  des  nations,  et 
parfois  eactten^  ou  réchauffent  leur  pa- 
triotisme. Fpy,  Au,  CHâHis  poroLAi* 
SES,  etc. 

La  musique  instrumentale  forme  la 
seconde  grande  divisiou  de  la  musique 
moderne, el'oomprand  las piioes  daiti» 
nées  aux  instruments  aanis.  Ella  a  cabi 
de  particulier,  qu'elle  oflre  des  formas 
communes  à  nn  grand  nombre  de  mor- 
ceaux, quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature 
I  des  instruments  mis  en  œuvre.  Certaines 
\  règles  y  dcterinineni  le  plan  de  conduite, 
l  et  fixent  la  succession  des  idées  mélodie 
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qu^  et  harmoniques  d'une  manière  gé- 
nérale qui  n'éprouve  que  de  légères  va- 
rittiou,  dont  mène  il  nt  peraik  de  ne 
ftà  teoii;  compte  «n  «oasidénat  k  pîte 
dans  ion  emenbte.  A  ces  irèglw,  fondées 
aur  l'apérienoo  et  la  pratique  des  bons 
auteurs ,  viennent  se  soumettre  la  sym- 
phonie  proprement  dite,  ^harmonie  ou 
.synaulie ,  c'est-à-dire  la  musique  pour 
instruments  à  vent,  les  quatuorsy  f/uinlet- 
teSf  trios f  etc.;  le  concerto ,  la  sonate ^  le 
rtmdo^  les  études^  wmtimÙHUf  etc.,  <^ai, 
dfeD»  cet  owmge,  sont  Tobjet  d'trticiae 
spéciaiuL  Au  nota  Ix srauimiTS  et  Ih« 
ST&umimkTiGN ,  ainsi  qu'aux  aftklei 
particuliers  de  chaque  instrument,  on 
trouve  des  notions  générales  sur  la  na- 
ture et  l'usage  de  chacun  ;  et  l'article 
Insteumeutal  a  pu  donner  quelque  idée 
du  caractère  propre  à  ce  genre. 

On  pCMe  bien  que  toof  es  lea  Ion  qui 
régmoÊt  la  auulque  ▼ocale  et  la  mvi- 
que  instrumentale  doivent  aa  fcaseuibler 
au  fond  et  ne  peuvent  même  difTérer 
qu'accidentel Icment  et  par  des  motifs  de 
convenance.  L'ensemble  des  règles  géné- 
rales dictées  par  le  goût  et  l'expérience 
et  basées  sur  la  nature  des  choses,  forme 
Veatkéiique  de  l'art  musical,  qui  en  ce 
caa,  comme  en  unt  dhiutni,  a  une  foule 
de  prindpea  qui  lui  tout  propre^.  Su 
effet  ce  serait^  à  notieaTis,  agir  avec  une 
certaine  légèreté  que  d'appliquer  à  la 
musique  le  principe  cor^filutif  des  arts 
fondés  uniquement  sur  l'imitation  de  la 
nature.  Sans  doute  la  musique  peut  être 
imitatrice,  mais  ce  n'est  là  pour  elle 
qu*uoe  fenction  secondaire  ;  la  musique 
préexiale  à  toute  idée  dimitation,  elle 
mt  comme  innée  en  nous,  puÎMiue, 
dans  ta  forme  la  plus  élémenuira,  elle 
n'est  qu'une  nuance  de  la  parole,  et  que 
les  premières  lois  qu'on  lui  impose  ont 
d'une  part  hi  délimitation  et  la  précision 
des  accents  toniques,  principes  de  toute 
mélodie  (voj''.),etde  l'autre  la  succession 
et  la  périodteîlé  de  certaines  cadences, 
dPoù  nëïtUrkjnàme  (yoy.j^  autre  prin- 
cipe de  la  musique.  La  mutique  n'est 
donc  pas  seulement  un  art  d'imitation 
comme  le  sont  les  arts  du  dessin  :  elle  est 
vraiment  un  don  de  la  nature,  elle  est 
pour  l'ouïe  ce  (jue  sont  pour  chacun  de 
nos  iwoâ  les  objeU  (|ui  les  aitiBcient 
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I  agréablement.  Voilà  pourquoi  tous  lu 
{  peuples»  même  les  plus  sauvages,  pané- 
dent  USM  musique  quslemique,  bisu  ia« 
parMia  sous  donia^  msii  dim  si 
qu'elle  est,  salisfyc  immédiaiamwt  Im 
oreille. 

Un  autre  fait  bien  remarquable  et  qui, 
dans  le  domaine  des  arts,  donne  a  la  mu- 
sique une  place  toute  particulière,  c'est 
que  seule  elle  a  le  privilège  d'agir  eo 
même  temps  sur  le  physique  et  le  non! 
de'  l'IwBMne,  d'atMquir  dtaaeul  ooapfe 
simftine  nerveux  et  de  sMicmoràPia* 
telligenM|d^itraeiiin  à  la  fois  uneasB- 
Mtlon  et  un  sentiaBant.  Dans  le  pin 
grand  nombre  de  cas,  elle  n'est  qu'uw 
sensation.  Ceci  s'applique  à  tous  ceux 
qui  ne  counaissent  point  les  règles 
de  l'art,  et  il  est  fort  digne  d'obier- 
vation  que  l'idée  qu'elle  faiè  nsllm  k 
piua  babHusilamant  en  ce  eue  est  etilaéi 
la  gaM  et  du  bonheur  qui^  obes  k  vil* 
«aiiu,  ehnaoeie  eoMlammaat  à  asHsdi 
musique^  et  qui  est  en  effet  celle  que  la 
musique  produit  le  plus  aisément  et  l« 
plus  nettement.  Les  connaisseurs,  c'est- 
à-dire  les  artistes  et  les  amateurs  qui  oot 
une  expérience  acquise,  unissent  par  la 
pensée  d'autres  idées  à  U  sensmioB  qm 
b  asusique  a  prednite  priesitivemat 
sureuK;ils  itahMmant  des  uamf  aralmn^ 
des  rapprocbemento)  en  uH  mot  ils  m 
rendent  plus  ou  moins  compte  de  la  ses- 
sation  qu'ils  ont  éprouvée,  selon  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  sensibles,  et  d'autre 
part  selon  qu'ils  ont  l'esprit  plus  ou 
moins  juste,  plus  ou  moins  exercé. 

Ici  seulement  commença  la  asadqm 
imitatrice,  puisqu'elle  suppose  nécsii 
reeMtttl'iaiarveuilua  defmpril^qmvisat 
expliquer  et  déterminer  le  sentimsntsa 
tel  ournl  sens.  La  uMuique  n'ayant  point 
une  manière  nette,  précise  et  absolue  de 
représenter  les  idée?  qu'elle  veut  commu- 
niquer à  l'auditeur,  l'esprit  de  celui-ci 
s'exerce  à  deviner  et  souvent  même  à  io- 
venter  des  rapports  et  analogies  qui  lai 
semblent  'avoir  màÊHé  dans  la  pensés  di 
compositeur,  quoique  cale  même  peiM 
n'avoir  rien  de  réel  ;  car  ce  dernier,  par 
la  marcbedclamékidleel  de  Tbarmoaie, 
par  la  juste  proportion  qu'il  veut  établir 
entre  tes  différentes  parties  d'un  morceau 
ei  par  une  loule  de  cirvemUoce»  lecoa- 
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dtiraS)  se  trouve  souvent  couduit  à  ex- 
primer ètê  idées  aoiqiMlln  II  n'altathe 
TéritabbnieDt  aucun  aenfy  «t  doiil  il  hil 
aérait  impoMllile  dt  reiidn  «onpie  à 

d*autr«i  comme  à  hii-nénie.  On  conçoit 
dès  lors  que  les  hoii|aMS  dont  l'esprit  est 
plus  cultivé  et  plus  erfrcè  rencontrent 
plus  aisément  et  plus  fréquemment  ces 
1  apports,  qui,  pour  enx,  sont  une  telle 
joui^Qce  qu'ils  semblent  en  quelque 
leita  lev  apparlesir  eomne  «a  compo- 
afteqr  liii*iiiéBie. 

LeMtrtsdn  desslBnprodnieeiitaiix  jens 
des  choses  coomMe»  eytiit  nue  forme 
bien  déterminée  et  ne  laissant  à  cet  égard 
dans  l'esprit  aucun  doute  sur  l'intention 
de  l'artiste  :  la  musique  ne  saurait  imi- 
ter de  la  même  manière;  elle  peut  bien 
donner  l'idée  d'une  infinité  d'ol)jets  en 
feott  genrci  naie  elle  est,  aooB  ce  tappori, 
éPjÊÊm  eitiéiDe  pauvreté  ;  aussi  l'esprit  a- 
t-il  besoin  d'être  prévenu  ponr  sentir 
vlritaUemeot  quelle  sensation  le  com- 
positeur s'est  proposé  d'exciter,  quels 
sentiments  agitaient  son  âme.  Mais  <«i  les 
moyens  de  la  musique  sont  faibles  dans 
l'imitation,  elle  possède  un  avantage  mer- 
veilleux qui  lui  est  lout-à-fait  propre, 
d'Énchalner  l'une  à  IHintrc  les  sen- 
«tbns  qu'elle  nous  cause  et  de  les  faire 
le  succéder  sans  solution  de  continuité, 
ea  sorte  qu'elles  semblent  toujours  dé* 
pendre  l'une  de  l'autre.  Cet  avantage  nait 
de  la  nature  même  des  éléments  que  la 
musique  met  en  œuvre  [vojr.  Soif,  Mo» 

DtJLATlOIf). 

Pour  exprimer  les  passions,  l'art  dis- 
posc'dc  certains  moyens  absoinmeni  mé- 
caniques, qui  sont  de  là  plus  grande  rSk- 
lenrce  ponr  la  musicien ,  en  oe  qu'ils  le 
guident  au  moment  où  il  se  met  en  mar- 


sent  les  moyens  suffisants  pour  faire  com- 
prendre, quelle  passion  il  veut  peindre  j 
joignant  ensuite  a  ces  données  les  riches- 
ses tie  son  Imaginatiott,  s'identifient  arec 
la  situation  qui  l'occupe,  s'excitant  par 
des  souvenirs,  par  tes  eiemplesdes  graiids 
maîtres  qu'il  doit  suivre  sans  les  copier, 
il  pourra  trouver  en  lui-même  les  chants 
les  plus  heureux  et  souvent  même  les 
plus  spontanés  enq)reints  soit  de  gallé, 
soit  de  mélancolie,  puis  des  nuances  in* 
finies  de  ces  deux  sentiments,  que  la  mn* 
siqne  sa  plaît  à  rendre  sous  les  formes  cl 
par  les  moyens  les  plus  séduisants. 

Quoique  la  musIque  soit  incapable 
d'exprinier  les  sentiments  d'une  manière 
positive  et  déterminée  ,  on  l'a  souvent 
considérée  comme  une  langue  uni%ei- 
selle,  à  laquelle  tous  les  èlres  animés  par- 
ticipent. On  ne  peut  du  moiès  contester 
qu'elfe  ne  généralise»  en  beaucoup  de 
caa,  la  pensée.  Sa  construction,  d'ailleurs^ 
est  celle  d'une  véritable  langue;  ses  ca* 
ractères  élémentaires  sont  les  sons;  elle 
a  des  /j/iniscs  qui  commencent,  se  dé» 
vcloppent,  se  suspendent  et  se  terminent 
selon  que  la  nature  et  l'art  semblent  l'in- 
diquer. Lu  musique  otire  aiémc,  SûU:i  ce 
dernier  rapport ,  de  si  nombreuses  res- 
souioes,  que  l'on  a  récemment  fbnné  un 
langage  complet  de  signaux  que  l'on  a 
nommé  télépiionie^y  et  qui  consiste  à 
transmettre,  su  moyen  de  certaines  com- 
binaisons phoniques,  toutes  les  idécs 
qu'exprime  le  langage  ordinaire. 

La  musique  étant  une  langue,  elle  a 
nécessairement  son  stjUy  qui  consiste  à 
bien  distribuer  les  pensées,  à  les  rendm 
amies  et  dépendantes  les  unes  des  antres, 
à  WÊiwkT  tes  rcMenrer  et  les  étendre  à  pro* 
pos,  sans  s'écarter  jamais,  bien  entendu. 


che,  et  lui  donnent  le  temps  d'attendre  |  des  rè  j;les  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie 
que  l'inspiration  arrive;  plus  tard,  ilsra-  |  [voy.  ces  mots).  De  même  donc  que  cha- 


niroeront  et  renouvelleront  encore  le  feu 
sacré  prêt  à  s'éteindre.  Le  compositeur, 
tu  moment  où  il  prend  la  plume,  trouve 
tout  d'abord  dana  te  dieéx  du  mode , 
du  mouvement,  de  la  tournure  des  pbra» 
■es,  des  voix  ou  des  Inetrussents  qo*il  fera 
entendra,  de  l'accompagnement  [voy. 
i^us  ces  mots)  qu'il  donnera  aux  mélo- 
dies, et  dans  quantité  de  pn^cédés  aux- 
quels l'élude  l'a  depuis  longtemps  rompu, 
des  sources  inépuisable»  t^uî  lui.  louruù- 


que  écrivain  a  son  style  qu'on  reconnaît 
par  des  qualités  ou  des  défauts  plus  ou 
moins  frappants,  les  compositeurs  don- 
nant aussi  à  leurs  ouvrages  une  couleur 
qui  leur  est  propre)  ét  coanne  l'esprit 
d'une  nation  se  retrouve  toujours  dans 
lee  productions  des  ans  et  de  la  littéral- 
tore,  il  en  résulte  que  l'on  distingue  au- 
tant d'écoles  dillérenies  (|u'il  y  a  de  na- 
tions capables  de  produire  des  musiciens 
Cetts  lUYciiUou  est  (lue  a  At.  âuUis* 
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d'an  ordre  âevé.  Ckacpie  peuple  peut 
ainsi  fomer  ob  que  Pon  appelle  me 

école. 

Le  caractère  d'une  école  se  rapporte 
surtout  à  sa  manière  de  traiter  la  musi- 
que vocale.  En  effet,  tout  ce  que  la  mu- 
sique a  par  ellè-méme  de  vague  et  d'in- 
détermiDé  diiparait  lorsqu'elk  lit  liée  à 
le  |Mitole;  elle  doit  îndispenMbleBeDt  le 
teair  plus  ou  inoiDe  dans  la  dépendanoe 
de  celle-ci,  et  c*ctt  seloD  qu*oo  envisage 
celle  dépendance  que  naissent  surtout  les 
nuances  qui  ont  séparé  et  séparent  même 
encore  les  trois  écoles  italienne^  française 
et  eUlemande,  quoique  cette  béparaliou 
«ût  aujourd'hui  ■raiai  tranchée.  La  pre- 
iniire^  kiiiant  la  part  plut  large  au  com- 
pwiteur,  lui  permet  de  s'abandonner  à 
rinspiralion  de  son  génie,  de  développer 
ses  idées  et  surtout  de  les  exprimer,  en 
considérant  plus  la  grâce  de  la  cantilène 
et  les  ressources  vocales  de  l'exécution, 
que  l'expression  immédiate  et  précise  des 
MUtimeals  Indiquée  par  k  poésie.  En 
Fnnce^  où  l'esprit  domine  partout,  on 
exige  que  la  mélodiese  Ueplusintinemeiit 
à  la  psroîp;  on  veut  se  rendre  compte, 
sans  peine  et  dès  Tabord,  de  leur  con« 
nexion  ;  il  faut  que  l'oreille  puisse  les  sui- 
vre comme  l'œil  suivrait  le  cours  de  deux 
mimèanx  qui,se  réunissant  dans  un  même 
litycontinucraient  à  couler  ensemble  sans 
Hiéler  leurs  eaux;  la  langue  firaaçalseï 
dans  sa  poésie  comme  dans  le  rest^a  pour 
principal  mérite  d'élre  d*unc  netteté  et 
d'une  clarté  parfaites  :  Tauditeor  fran- 
çais veut  que  la  musique  ne  fasse  qu'a- 
jouter encore  à  ces  qualités  si  précieuses. 
En  Allemagne,  dans  les  rapports  de  la 
musique  aux  paroles,  on  place  plutôt 
Tex  pression  dans  l'harmonie  que  dans  la 
mélodie,  et  l'on  construit  celle-d  d'après 
les  principes  plus  ou  moins  mitigés  des 
deux  autres  écoles.  Au  reste,  ces  trois 
écoles,  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  ont  constamment  tendu  à  une  fu- 
sion qui  hSX  chaque  jour  de  noufeaux 
progris.  La  question  de  savoir  si  l'an  y 
gsgnera  doit  rester  indécise  jusqu'il  ce 
que  la  fusion  soit  opérée;  mais  11  est 
permis  de  constater  déjà  que  le  compo- 
siteur continuera  le  plus  ordinairement 
à  effacer  le  poète,  ce  qui,  à  tout  prendre, 
est  à  peu  près  inévitable,  bien  t^uc,  dans 


la  férilé  des  ptiMsipeSi^  Jew 
se  formât  afin  wUutSMt  miemx 

l'un  par  Vautre, 

Ce  qui  contribue  singulièrement  à 
donner  la  prééminence  au  compositeur, 
c^est  une  circonstance  qui,  au  premier 
coup  d'œil,  ue  semble  pas  aussi  iotérea* 
santé  qu'elle  l'est  en  effet  :  noue  voulons 
parler  de  l'exécution.  Les  sons  de  U  mu> 
stqae,  nuls  par  eux-mêmes  et  insigni- 
fiants, n'acquièrent  d'intérêt  qu'aaUnt 
qu'ils  sont  animés  par  des  inflexions  et 
des  contrastes  convenablement  disposés. 
C'est  là  ce  qui  rend  l'art  de  l'exécution  si 
imporUnt  et  à  la  fois  si  diflfioile^  parce 
qu'il  est  aussi  v«rié  que  fécond,  et  sus- 
ceptible des  nnaucss  les  ^us  délioales 
comme  des  plus  fortes  oppositions.  Ajou- 
tez qu'un  exécutant  babile  ne  s'astreint 
pas  strictement  à  ce  que  le  compositeur  a 
noté  :  tantôt  il  orne  son  texte,  tantôt  il 
le  simplifie;  il  altère  une  vale^^  aux  dé- 
pens d*une  autre;  il  suspend  lamninre, 
ajoute  des  foinCs  d'orgue,  dc^  eC»  par 
toutes  ces  nodilicatiaos,  il  se  rend  pour 
un  moment  propriéuire  et  presque  au* 
leur  de  ce  qu'il  exécute.  C'est  ce  qui  a 
fait  comparer  les  compositions  musicales 
à  la  sUtue  de  Pygmalion,  qui  ne  peut  vi- 
vre et  parler  que  lorsqu'elle  a  été  toucbée 
par  rAmour.  Au  reste,  l'avantage  que 
peut  donner  à  la  musique  une  bellu  et 
savanie  exécution  est  bien  tristement 
compensé,  pour  le  musicien,  par  l*espèoe 
de  dépendance  dans  laquelle  il  se  trouve 
placé  sous  ce  rapport.  Ses  plus  belles  inspi- 
rations n'ont  point  d'existence  tant  qu'el- 
les n'ont  pas  ete  entendues,  et  souvent  elles 
ne  peovnnt  Tétre  qu'au  mo3faa  do  dr- 
constances  particulières;  il  euvie  alors  le 
sort  du  peintre  qui,  dès  que  sa  toile  est 
couverte ,  peut  l'exposer  à  tous  les  re- 
gards et  connaître  ainsi  l'opinion  du  pu- 
blic. 

Pour  l'homme  qui  veut  devenir  musi<- 
cien,  tous  les  principes  que  nous  venona 
d'exposer  seraient  tnsnffisauU  et  ne  lui 
apprendraieni  point  à  bien  présenter  et 

développer  ses  pensées  :  il  lui  faut  des 
règles  plus  positives,  plus  spéciales;  il 
faut  surtout  qu'il  pcMséde  à  fond  le  mé- 
canisme de  son  art.  A  cet  effet,  il  doit 
suivre  un  plan  d'étude  qui  des  preroiei-s 
éléments  le  conduise  jusqu'à  la  partie 
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trànscendaniedelaMwfiqne.  Avant  tout, 
il  doll  pwMtHMBt  ooBMttre  Im  aignit 
gnphiqM  ott  It  sétâiohgie  muieile 
{vay,  NoTATios}»  et  tout  «0  qui  se  rap- 
porte à  la  lecture  pure  et  simple  de  la 
musique  (voy.  Ton,  Tonalité,  Mesure, 
Rhythme,  Intervalle,  Mode,  Clefs, 
Portée,  Mouvement,  etc.).  Quand  cette 
coDDaiMftnee  kn  «t  acquM,  Il  doit,  s*il 
iwBt  être  eséemtantf  Nk  ekameutf.uAt 
i/tstrumeniirte,  faire  son  choix  «C  étndiir 
dins  tona  tes  détails  celui  des  organes 
musicaux  auquel  il  s'arrêtera  (voj.  Voix, 
IwSTRUMKmS,  IWSTRUMF.WTAL,  et  les  art. 
des  divers  instruments).  S'il  se  propose 
de  devenir  compositeur,  il  doit  s'ap* 
pliquer  à  rétode  de  k*  mélodie,  qui  mer» 
die  de  fimst  ew  eeHede  Marôiome  on 
de  V€Keampaffiementi  ennnle  il  passe 
an  contrepoint  siaipte et  ce»poié»  îi  IV- 
mitation,  à  la  fugue ^  au  canon  [voy. 
tons  ces  mots  et  ceux  qui  eu  dépendent). 
Arrivé  à  ce  point,  il  doit  faire  une  étude 
spéciale  des  organes  de  la  musique,  non 
à  U  mwiftra  de  teéemMt»  Mil  ainple- 
MBt  ponr  en  enDHellre  Vé¥mÀm,  les 
Acuités  et  leaeffeu  {voy,  Instaumuita- 
non).  S'il  a  nntention  de  s'adonner  à 
la  romposîtîon  vocale,  il  devra  chercher 
comment  les  sons  s'unissent  à  la  parole 
dans  les  différents  idiomes,  d'après  les 
règles  de  la  prosodie  et  de  Vaccentuation 
(voy,  tm  iMMt)  qui  tenuMot»  à  cet 
égard,  lee  dosnétt  miéiMlee;  il  aPooe»- 
pire  enanite  de  leur  union  inteHeotBeUe» 
en  donnant  font  lew  déveleppeeMB|eaz 
idées  d'esthétique  que  nous  exprimions 
tout  à  l'heure.  11  n'aura  plus  alors  qu'à 
se  pénétrer  des  principes  convenables 
aax  différents  genres,  et  à  se  oonformer 
raxiègk»  de  stjrie  partîenlièieBàeliaeiin, 
selon  qne  k  compotltkm  mtvecak^vk 
instrumentale^  et  destinée  a  l*(^#ey  à  k 
chambre  on  au  théâtre. 

Telles  sont  les  connaissances  princi- 
pales et  spéciales  que  le  musicien  com- 
positeur doit  pos.séder;  nous  disons  prin- 
cipales et  spéciales,  car  si,  par  exemple, 
ilvmt  inmdiier  po«r  k tirfâira, Ulni 


■ein  extrêmement nlik  de  posséder  «ne 

ÎDstroetifMi  hîatorique,  mythologique  et 
Ulléraire  assez  avancée.  Mais  ce  n'est  pas 
Koleiuent  cp  dehors  de.  l'art  qu'il  peut 


des  eonneiasances  accessoiVâ 
homieeà  s'approprier.  L*étiidede  UtÀéo^ 
rie  propremtnt  dlle»  dent  à  k  rigoear 

il  n'a  pas  besoin,  puisque  les  expériences 
et  les  calculs  ne  lui  serviraient  tout  au 
plus  qu'à  vérifier  des  résultats  qu'il  sait 
d'avance  lui  être  acquis,  n'en  tendrait 
pas  moins  à  le  mener  à  des  découvertes 
intéHiiietM^  G'csticilelieu  de  remarquer 
que  si  le  pretieien  n'e  qnekiredek  théo- 
rk  tin  MMy  étément  de  aon  erC,  lee  con- 
naissances pratiques  sont  Indispensables  à 
celui  qui  voudrait  exposer  la  théork  de 
l'art.  Le  musicien  pourra  s'occuper  avec 
plus  de  fruit  des  institutions  musicales^ 
c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
VensttgmêmmU  eti  Ytaeefieice  de  son  art; 
■une  ee  qoi  ki  mn  pins  ntik  enoore, 
c'est  l'étude  de  V histoire  de  k  musique 
et  de  sa  bibUogrti^kw  iJ^aiiflitaMion  que 
le  musicien  acquerra  en  ce  genre  vien- 
dra couronner  ses  études  de  la  manière 
la  plus  heureuse,  et,  dans  la  pratique, 
pourra  en  plus  d  uae  occasion  lui  étie 
d'tan  (rmdseeoon. 

Histcim  de  la  manque,  L'invéntuM 
de  la  musique  a  été  etirihaéey  dans  Ym/k- 
tiqnil^  à  nne  Ibnle  de  pemuMMiges,  et 
presque  toujours  à  des  dieux  ou  à  des 
êtres  divinisés.  Ilermès  ou  Osiris,  chez 
les  Égyptiens;  Brahma,  chez  les  Indiens; 
Fo-hiy  chez  les  Chinois;  Jubal,  chez  les 
Hékrenz^  Apollon,  Orphée,  Linus,  Am- 
pldon  (iw|r«  oMnoBu),  etc^elic*  IceGrecs, 
ont  été  regardés  comine  a|ant  appris  ans 
hommes  à  cultiver  cet  art  enchanlanr; 
mais  en  leur  en  attribuant  la  découverte, 
on  n'entendait  sans  doute  parler  que  de 
certaines  règles del'artqu'itsavaientété  les 
premiers  à  poser  et  à  enseigner;  c'est  dans 
ce  méaae  ame  qne  des  anteon  ont  attri^ 
bné  rinrention  de  k  ansiifue  à  Fytha» 
^g&n\vcy4)»  En  efkt,  tout  en  Itenorant 
ces  personnages  comme  les  pères  de  l'art 
musical,  on  allait  chercher  l'origine  de 
l'art  lui-même  dans  le  bruit  des  ondes, 
le  chant  des  oiseaux  et  l'introduction  for- 
tuite de  l'air  dans  certains  pap^racées; 
TriiiimhlaManiant,  pluikua  anekns, 
■entant  l'abatovdilé  et  k  lidieak  de  pa- 
reilles hypoUikM,  amont  .compris  qnHl 
fallait  donner  à  la  musique  l'origine  qne- 
les  Chinois  ont  élégamment  formulée  en 
disant  «  quelle  avaii  eu  pour  berceau  k 
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H  «4  induliitabto  qno  l*«pècc 
htlBuinfî  a  dû  cliatiter  aussitôt  quMie  a 
parlé;  celui  qui  le  premier,  près  d*un 
objpt  chéri,  chercha,  pour  représenter 
l'élat  de  son  âme,  un  langage  plus  ac- 
centué, plus  pathétique,  plus  passionné, 
celui-là  trouva  la  mélodie  et  par  oonaé- 
qocat  te  noBique;  od  voit  jusqu'oà  c«te 
pent  iwBOBier,  oiaia  eta  pmsle»!  nidi- 
meols  ii*étaient  sans  doola  qae  des  in- 
terjections confuses,  des  accents  désor- 
donnés émis  par  suite  d'une  impulsion 
intime,  d^un  besoin  de  manifestation 
parti  des  organes,  et  il  a  pu  s^écouler  bien 
du  tempa  avant  qu'un  système  mélodique 
ntîoBBel  et  régiulier  le  eonatitiiàt,  et  que 
Ici  pMiioiw  ioaplntrieea  «le  ]«  nuiiqM 
soumissent  à  des  règles  aafes  tt  fiables. 

Ce  fut  celui  qui  les  posa  le  premier 
que  les  peuples  écoutèrent  avec  respect, 
admirèrent  avec  enthousiasme  :  eh  !  com- 
ment n'auraienl-ils  pas  supposé  une  ver- 
tu surnaturelle  dans  cet  être  privilégié 
auquel  la  Divinité  aemlilaît  dévôiter  Tin- 
téfiear  ^  leur  âme  pour  en  reaiiiar  àion 
gfé  léa  passions!  Laa  gmides  leçooa  de 
ces  artistes  civilisateurs  portèrent  promp- 
tement  des  fruits  :  ils  formèrent  des  élè- 
ves qui  bientôt  se  multiplièrent  et  pous- 
sèrent Tart  en  avant  avec  une  admirable 
activité.  C'était  à  eu&  que  Ton  a'adressait 
pour  céléfarer  lea  benreos  événementa 
olMiitarka  doiu  dea  diviaitéa  biaiifrl* 
fliMtea  ;  oaa  pieaijflnaliBBtffaifaMiit  doae 
en  même  temps  les  premiers  prêtres.  Mais 
au-dessous  de  la  musique  primitive  des 
prêtres,  il  s*en  forme  bientôt  une  autre 
qui  marche  d'un  pas  rapide  et  dont  les  in- 
tentions accessoires  se  multiplient  promp- 
taoaeat;  parloat  l\>a  foit  dea  ÎMinuMiila 
{voy.),  doatte  déooovwtepmrièrepeat 
efifeetivement  être  due  à  des  ciroooatances 
fortuites  ou  à. des  phénomènes  naturels, 
ainsi  qu'on  l'a  souvent  prétendu.  D'après 
l'organisation  de  l'espèce  humaine  et  le 
goût  que  l'enfance  témoigne  pour  certains 
bruits,  et  même  pour  le  bruit  en  général, 
il  eatà  cfoifeqne  lea  inalvMMnlt  de  per- 
fWion  dhirent  être  imaginéa  lea  pre- 
■tiers,  car  ce  aontjaax  aurtoiit  qui  mar- 
quent le  rhytbme  et  secondent  la  cadence. 
Après  eux  vinrent  sans  doute  les  instru- 
ments à  vent,  dont  le  principe  e&l  Tin» 


tcodneta  âêWf  4a«i  «a  oaipa  «Pisi; 
«nfio  ptrurciit  ica  iMmraianta  9  corda* 
qui  y  nia  pfiHlr-étvo  de  quelque  ciraoa* 

stance  analogue,  vinrent  fournir  à  Part 
de  nouvelles  ressources  et  accélérer  ses 
progrès  eu  en  reodant  le  goût  ^ius  gé- 
néral. 

Pendant  longtemps,  lea  arttetca  n'agi- 
rent que  d^inatinct  j  l'iospiratka  et  PimU 
lation  lea  guidaient.  On  avait  bte  établi 
quelquea  règles ,  mais  1«  inventeura  on 

imitateurs  n'avaient  même  jamais  songé 
à  faire  l'analyse  rigoureuse  de  leurs  pro- 
cédés d'opération  :  il  fallait  que  des  ob- 
servateurs de  profession,  des  philosophes 
vinssent,  è  la  aoite  d*obaervatioaa  attenti- 
ves, rendra  eomple  de  la  marebo  do  Paiti 
an  poaer  ka  prmcipea  fondaaaamauz,  en 
rendre  le  mécanisme  aoBiibie  et  intdUr 
gible.  Quand  ces  hommes  eurent  para, 
l'art  fut  complété  par  ta  science  ;  il  dat 
prendre  des  développements  immenses, 
en  raison  de  la  variété  infinie  de  ses  res- 
aeurcea  et  de  la  bonne  direction  qui  loi 
avait  été  impriméa.  Ces  noavoaop  pro- 
grèaenrantU«neiicakadi{iéreBli|«ipl«^ 
selon  le  génio  et  te  toaiun  d'capilt  dt 
chacun  d'eux. 

rious  ne  dirons  rien  de  ce  que  fut  U 
musique  dans  l'Inde,  en  Chine  et  chez 
les  anciens  Égyptiens  ;  les  nombreux  ren- 
seignements que  l'érudition  a  réunb  sur 
ee  point  ne  pounaient  étreconrenable» 
■mat  plaoéa  que  da»  qb  traité  apédai 
qui  permettrait  dPofiîrirnne  appréciatitti 
complète  dea  progrès  que  ces  peuples  onl 
pu  faire  dans  l'art  musical.  Selon  toute  ap* 
parence,  c'est  de  l'Égypte  que  la  musique 
passa  en  Grèce,  où  elle  devait  prendre  uo 
rapide  et  BierVeillcux  développement.  Ces 
adÎBÎrablaaînalitalioiiade  jeux  publics,d« 
de  suriqno  et  de  poéaia,  oaa  10- 
Irana  t  i  q  ues,  dont  laa  oom* 
mencements  sont  si  faiblea,  et  qui  liienlét 
attirent  la  Grèce  entière  dans  les  prin- 
cipales cités  pour  assister  au  triomphe 
des  vainqueurs,  tout  semble  contribuera 
élever  l'art  en  le  propageant.  De  là 
goût  général  pour  lu  musique,  qui 
pare  de  tona  lea  fapiki,  et  païao  telle* 
ment  dans  lea  moaura  qu'un  bonme  saos 
musique  (a/xovao?)  Oit  partout  méprisé. 
Si  les  philosophes  viennent  calculer  les 
rapporta  dea  sooa,  laa  proportions  de» 


ce 
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carèe»,  en  ttn  root  poser  les  règles  sci<>n- 
fifi(jaes,  l^-ur  voix  n'est  écoul<^e  et  respec- 
tée qu'autant  que  les  opinions  raaniiéâtées 
par  eux  sont  favorables  au  développe- 
ment de  r«rt^  on  leur  aurait  sur- le- 
dbarop  bgmé  b  WmIm»  i*ib  «oMt 
fMmiÊtùà  k  miàmàn  pnâe  «Metycible 
d'arrêter  l'^sor  du  §/M»f  le  vol  sublime 
de  Tartiste.  Aussi ,  ces  philosophes  si 
attentifs  à  calculer  les  intervalles  et  les 
rapports  sont  -  ils  artistes  eux-mêmes; 
ils  se  délassent  de  leurs  laborieuses  re- 
cbercbateB  «Gantant,  sur  la  lyre,les  dieux, 
Punadr  «l  la  ngesse  j  la  tête  oowarta  de 
eawoBMBi  les  grandi  ariiilea  lOBt  oom- 
Ués  d'honneufi  et  darieh—w  ;  la  Gtèee 
semble  n^étre  qu^un  vaste  coacert,  doot 
bientôt  l'enceinte  va  s'agrandir  encore. 
Les  conquêtes  d'Âlexandre  portent  au 
loin  les  armes  et  les  arts  des  Grecs  ;  l'É- 
gypte,  leur  ancienne  institutrice,  voit  de 
Mbiatt  alla  atalt  été  dépassée,  et  tâebe, 
aMÎs  en  vam,  de  icprandta  la  pipeau  : 
les  raasiciana  paca  sa  MOiaiaat  ploè  être 
4gilés. 

La  Grèce  conquérante  avait  instruit 
les  vaincus  :  conquise  à  son  tour,  elle 
instruit  aussi  ses  vainqueurs;  elle  leur 
offre  la  musique  et  les  antres  arts;  mais 
Hi  lant  peu  propres  à  proitar  deaet  doe- 
tti  kfaôa.  C'ait  es  ^ia  i|B*elle  envoie  à 
Rome  nna  foule  de  musiciens  habiles: 
ils  lont  peu  d'élèves  chez  des  peuples  qui, 
au  milieu  de  la  civilisation  et  bientôt  de 
la  plus  épouvantable  corruption,  conser- 
vent toujours,  avec  leurs  goûts  guerriers, 
dH  traces  de  l'ancienne  rusticité.  Mais 
iHI  ne  lalbnna  point  dHvtkteiroaMiBs, 
b-lnaa  enewif  de  l*épe^  amina  du 
■eéM  na  pnnd  mouvement  matériel 
dans  l'art  et  une  sorte  d'habitude  des 
pompes  musicales.  Du  reste ,  aucun  pas 
en  avant ,  pas  le  moindre  progrès  ;  et 
quand  vient  l^époque  de  la  décadence, 
^est  sartont  en  ce  qui  concerne  la  muM- 
qoe  ^'eila  la  nontn  aeniîbleBMnt}  à 
pine  leiantaon  en  font-ili  euoora  nei»- 
tion,  et  enfin,  peu  de  temps  après  la 
translation  du  siège  de  l'empire  à  Constan- 
linople  ,  tout  ce  qui  restait  de  IV-iprit  de 
la  Grèce,  dans  la  musique  comme  en  toute 
autre  chose,  semble  à  jamais  anéanti. 
^  Cependant,  tandii  que  .l'ancienne  mu  - 


éclat,  il  s'en  était  préparé  tna 
ou  plutôt  une  qui,  n^ayant  rien  de  non- 
veau  dans  sa  composition  même,  partait 
neaniiioins  d'un  point  de  vue  difrérent^ 
Le  christianisme  s'était  établi  dans  Tem*- 
piia  ranainy  et  aet  praailaMndeptei  pa- 
nlmeiit  avair  lait,  dèi  Porigine,  «sage 
dn  chant  dam  leurs  pieuses  assemblées. 
Les  premiers  chrétiens  étaient  des  Isra6* 
lites  :  il  est  donc  fort  croyable  qu'il  passa 
quelque  chose  (les  chants  du  temple  les 
plus  usités  et  les  plus  connus  dans  les 
réunions  des  chrétiens  :  ce  fut  là  le  pre- 
nner  fond  sniical  de  l'Égliia  nonvaUa. 
Cette  hypàtheiB  nous  lunbla  d'autant 
mieux  fondée ,  qna  oes  chants  prinûtifs 
s'adaptaient  à  des  psaumes  (point  sur  le- 
quel tout  le  monde  est  d'accord)  :  or,  il 
n'y  avait  guère  d'autre  modèle  à  choisir 
pour  des  pièces  coupées  de  cette  façon 
qna  lu  chants  de  la  synagogue.  Du  reste, 
ces  types  prindtîlii  dntant  être  prompta- 
BMnt  altéré!  et  méluigéa}  on  éeiivit  du 
ehanti  nonvepiu  d'après  les  mêmes  prin  - 
cipes,  et  ceci  peut  fort  bien  s'entendre  des 
chants  usités  dans  les  églises  chrétiennes 
pendant  les  trois  premiers  siècles,  et  qui 
tenaient  plus  de  la  parole  que  du  chant 
véritable  :  tel  fut  oalnl  (|va8.  Athanase 
adopta  pour  l'Église  d*iUesandrie,  et  que 
8l  Ambrotia  iasiu  daoi  l'Église  latine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  demeura  long- 
temps dans  l'arbitraire  à  cet  égard,  et  il 
parait  que  chaque  église  particulière  re- 
cueillit et  employa  les  chants  qui  lui 
convinrent.  Foy,  Chaut  d'kolise. 

Cepandant  Pancmina  roosique  des 
templeial  lu  imtîtntioni  nmiicaiiKint 
se  raltacbaiant  an  paganimia  avaient 
tonionniiil»iilé,niais  au  iw*  siècle  coai- 
mence  une  autre  série  de  faits.  Sous 
Constantin  et  ses  successeurs,  le  christia- 
nisme, longtemps  persécuté^  devient  per- 
sécuteur à  son  tour  :  les  temples  des 
divinité!  révéré!!  joiqn'alors  sont  peu  k 


lion;  lei  prétrei  lont  chanéi  et  lei  bynHMa 
antiques,  depuis  longtemps  changés  on 
mutilés,  lont  déftnîtiveniant  anéantie  at 

oubliés. 

Quoique  l'on  trouve  encore  jusqu'au 
viii*'  siècle  des  traces  des  antiques  insti- 
tutioDS  de  jeux,  spectacles  publics,  con- 
aonft  da  ahan^  ete.^  on  wtt  ^  leur 
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i^uine  snivit  de  près  celle  de  la  musique 
sacrée.  Tous  les  théâtres  tombèrent  l'un 
après  Tautre;  l^auslérité  de  la  religion 
chrétienne  porta  même  jusque  sur  les 
dunta  popuhÎNs,  en  pnMerifanloowne 
iBcopvenantea  les  ehawimiiii  d*«aottr  «t 
de  table.  La  danse  elle-même  fut  con- 
damnée, ainsi  qae  les  airs  qui  en  dki- 
feaient  les  mouvements.  ~ 

Mais  dès  l'époque  où  les  monastères 
avaient  commencé  à  s'ouvrir,  il  s'était 
trouvé  dans  ces  lieux  de  retraite  des 
boBUMt  de  piété  el  de  verin  qui,  dans 
l'oceteioii,  s*eiMrçaieat  à  oélébrar  Dieu 
ptr  dea  chanta.  C*est  à  eux  que  l'on  doit 
ces  mélodies  si  naïves  d^expression  et 
d'un  pathétique  vraiment  inimitable  que 
l'on  retrouve  dans  certaines  pièces  du 
plain-chani;  ils  savaient  imprimer  à  leurs 
ouvrages  on  caractère  analogae  à  lecaB- 
dèiir  de  kar  ftae  :  rani  mpiient-ili  au 
plos  beat  point  l'onction  îeligieuse,  la 
croyance  et  la  confisaoe.  Ce  fut  à  ces 
sources  que  puisa  le  pape  Grégoire- le- 
Grand,  lorsqu'il  centonisa  le  recueil  de 
chants  d'église  qui  nous  est  arrivé  plus 
ou  moins  défiguré.  Vers  la  même  époque, 
S.  Jean  Damaieèiie  (voy,  ces  notns^  exé- 
eutait  on  lenblable  tnfail  pour  rtHa§e 
de  rÉglise  grecque. 

En  pabÛtDt  le  mmimii  feeaeil  de 
chants  rassemblés  par  se?  ordres,  le  pon- 
tife romain  l'avait  donné  dans  un  sys- 
tème de  notalion  qui  avait  au  moins 
le  mérite  de  la  clarté  et  d  une  assez 

grande  simpUellé.  On  ne  t^en  contente 
pas,  et  l'on  iaiagina  diveta  moyens  de 
représenter  les  sons  qui  enbniniUèrent 
fort  cette  partie  de  la  science  et  raidi- 
rent la  lecture  de  la  musique  d'une  ex> 
cessive  difficulté.  Divers  essais  produisi- 
rent enfin  l'invenliou  de  la  portée,  et 
cette  admirable  découverte,  à  laquelle 
noua  crayons  difficile  de  jaaab  riao  jnb- 
aUtner  d'avantageux,  devint  le  Ibnde- 
nentduaysiènM  de  notalion  aajonrd'hoi 
en  usage. 

Ou  a  longtemps  cm  que  cette  modifi- 
cation si  intéressante  de  la  séroiographie 
musicale  était  due  à  Guido  d'Arezzo  (Dor. 
Arétin)  :  cette  erreur  se  foudait  sur 
l'importante  et  mile  influence  qu'a  réel- 
lement exercée  sur  la  mntiqne  cet  habile 
et  illmlre  mnstcien.  C'est  à  Ini  qu'on  doit 


le  moyen  mnémotechnique,  si  simple  en 
apparence,  de  prendre  pour  point  de 
comparaison  uu  morceau  de  chant  donné 
qui,  une  fois  su  par  cœur,  sert  de  type 
de  œmpmraiioii  à  tona  ceux  que  l'en 
not  lire.  Ce  aevant  ndigienn  donaail 
en  même  tempe  les  règles  de  la  nmi* 
que,  telle  qu'elle  existait  alors,  dans  un 
traité  écrit  avec  une  méthode,  une  clarié 
et  même  une  pureté  de  style  inconnue 
dans  les  livres  de  ce  genre  publiés  avant 
le  sien;  il  corrigeait  et  restituait  ranti- 
phonaire  de  S.  Grégoire,  et  formait  de 
DoailMPanx  élèves.  Cm  travaux  vaburentà 
la  mémoire  de  Guido  un  honneur  qui 
ne  peut  être  accordé  qu'aux  hommes 
vraiment  utiles;  on  lui  attribua  dans  les 
siècles  suivants  toutes  les  inventions  dont 
ou  ignorait  les  véritables  auteurs,  sans 
.  en  excepter  le  contrepoint  (vo^.) ,  qui  sera 
vraiment  la  gtoire  de  la  mnaiqao  mo- 
derne, pmMpi'jl  a  dirigé  Vwt  dana  dm 
voies  toutes  nouvelles. 

Le  contrepoint  élémentaire,  c'est-à- 
dire  ce  qu'aujourd'hui  nous  appelons 
harmonie  [voy.]^  et  qu'il  serait  mieux  de 
nommer  homoyhonie^  n'a  pas  été  en- 
liftrament  inconnu  aux  anciens.  D'abord 
l'accompagnement  dm  voix  et  dea  inam* 
manlaà  cocdm  ou  à  vent  par  kn  inalni» 
menis  de  percossîoo,  qui  se  retrouve 
partout,  même  lorsque  la  musique  était 
encore  dans  sa  première  enfance,  consti- 
tue déjà  la  simultaueilé  de  sons,  puisque 
l'instrument  de  percussion  demeure  im- 
moUk  dana  m  tonalité,  tandis  que  les 
antraa  norient  selon  qnll  leur  onnvienL 
En  Chine,  outra  cette  foraw  d'acoompa» 
guement,  on  connaissais  dm, l'antiquité 
la  plus  reculée,  une  harmonie  qui  consis- 
tait à  faire  entendre  avec  le  ton  fournis- 
sant la  cantilène,  tantôt  la  quinte,  tantôt 
la  quarte.  Ou  voit  d'ailleurs  dans  les  mo- 
nnamnte  de  l'Égypte,  dm  harpes  qui  re> 
■Mmtent  à  la  plna  heute  antiquité  et  que 
les  exécutants  pincent  dm  dbujL  «laios. 
De  leur  côté,  les  Grecs  avaient  Imaéries 
de  tierces  el  de  sixtes  ado»>iéps  ensuite 
par  les  Latins,  et  cette  harmonie,  avec 
celle  delà  p(''(lale{yoy.\  parait  avoir  été 
laseuie couuuejusqu'auix^  ouméme jus- 
qu'au x*aiàcle;  cefiitalofsque  l'on  esmya 
de  mélanger  des  quintm  et  dm  qoartw 
avec  dm  tierm  et  dm  slstm.  On  n'avait 
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4^ihird  pa  supposer  que  detix  parties 
sonnant  l'une  contre  P autre,  d'on  même 
vînt  le  nam  de  contrepoint  ivoy.  rsoTA- 
TîON  ;  on  en  ajouta  une  troisième,  puis 
une  i^uaU'ieaie,  puis  davantage  encore. 
Gh  addîtîoiit  tooeeislfis  font  aimii^t  ré* 
à  l'emploi  des  conMmiuuiees  :  on 
re  que  les  plus  agréables  perdent 
I  prifiléges  si  elles  ne  soot  placées  à 
propos,  et  que  leur  continuité  peut  pro- 
duiie  la  nionotonie  ou  bien  fausser  Je 
sentiment  du  mode  {vojf.).  L'accunaula- 
tioQ  dââ  parties  fait  ensuite  apercevoir 
fM  MrCaiiw  Intervalles,  qui  par  ara-. 
■kMS  affectait  désagiiteblasMnt  l'o- 
rsUle,  peuvent  aK»ir  le  pins  satisfaisant 
résultat  s'il*  sont  employés  avec  quelques 
précaution?.  On  pose,  en  conséquence, 
les  règles  pour  la  pr éparation  et  la  ré- 
solution des  dissonances  :  nouvelle  et 
admirable  découverte,  mine  inépuisable 
daiidMne^  jusqu'alors  ignorées, d'elTals 
lédaûama  et  de  résultats  ioattendas  ! 
>  A  la  fin  du  xv"  siède,  d'immenses 
progrès  avaient  été  faits,  et  cependant  il 
semble  qu*une  nouvelle  activité  de  créa- 
tion se  manifeste  dans  la  musique.  De  là 
l'invention  dcei  imitations,  canons,  fu- 
gues et  des  nombreuses  variétés  de  toute 
eitte  branche;  de  là  tons  ees  artifices 
dlisnnonia  qui  se  tirent  de  la  repfodne* 
tien  plus,  on  moins  exacte  d*nn  motif 
donné,  de  IVntrelacement  des  parties,  de 
la  sabshtution  de  Tune  à  Pautre  ;  de  là 
eoGn  toutes  ces  combinaisons  infinies 
parmi  lesquelles  plusieurs  ont  pu  être 
appelées  avec  raison  difficiles  nugœ, 
aMÎs  que  l'on  néglige  peut*ètre  un  peu 
trop  de  nos  jouis.  A  cette  époque,  l'une 
des  plus  brillantes  esNirémeol  de  l'his- 
toire de  la  musique,  tous  les  problèmes 
les  plus  ardus  se  résolvent  immédiatement 
par  des  compositeurs  qui  se  font  un  jeu 
des  difficultés.  lis  &e  proposent  à  plaisir 
des  eoirav^;  ils  veulent  dans  leurs  cxer^ 
ckes  montrer  une  extrême  agilité,  tout  en 
le  chargeant  de  poids  qui  devraient  les 
accabler;  enfin  Tqu  en  vient  à  proposer 
à  chaque  instant  des  énigmes  musicales 
qu'il  est  souvent  presque  impossible  de 
4çrtner. 

Legrân  t[  luouvement  musical  que  nous 
signaloub  se  manifesta  vers  la  moitié  du 
XV*  sîèele;  il  partait  de  la  France  et  de 

finryrlofj,  d.  G.  tl.  M.  Tome  XVIII, 


la  Belgique,  qui,  à  cette  époque,  éa« 
voyèrent  en  Italie  une  foule  de  cbanteurs 
et  de  compositeurs  que  l'on  emplova 
aussitôt  dans  les  chapelles  et  à  la  cour 
des  souverains.  On  peut  partager  cette 
époque,  qui  fut  pour  la  mmi^oe  cdin 
d*nne  vériuble  renaissance,  en  quatre 
périodes,  dont  chacune  est  marquée  par 
un  nom  célèbre.  A  la  1"  s^attache  le  nom 
de  Guillaume  Dufay  (vers  1432),  qui 
parait  avoir  été  le  premier  à  employer 
dans  ses  compositions  toute  l'étendue  du 
système  vocal.  A  la  2"  appartient  Jean 
Okenheias»  Oekegem  ou  Okegen  (14S0* 
1480),  qiriy  s?il  n'inventa  pas  le  eanon 
(voy,  ce  mot  et  Imitatios),  composa  les 
siens  avec  une  facilité  et  un  naturel  in- 
connus à  ceux  qui  en  avaient  écrit  avant 
lui.  Le  ^rand  nom  de  Josquin  Depré, 
Dupré  ou  Deapic/  (vers  1500),  signale  la 
3^  période:  ou  trouve  en  germe  dans  sa 
musiqiîe^  quieut  un  imaMuse  succès,  jna- 
tement  iftêrité»  une  fimie  d'idém  qne  l'on 
a  peine  à  croire  si  anciennes.  Dans  la  4^ 
période  brillent,  par-dessus  tous  les  an*  , 
1res,  les  noms  de  Costanzo  Festa  (m.  en 
]&45)^  dont  les  motets  sp  chantent  en- 
core à  la  chapelle  ponlificale,  et  de 
Claude  Goudimel,  maître  de  Palestrina, 
l'une  des  plus  intéressantes  victlaus  de 
la  Saint-Bartbélemy. 

A  la  suite  des  noms  qne  nous  v«noae 
d'indiquer,  on  pourrait  en  placer  qnan*» 
tité  d'autres  qui,  dans  ce  tempn,  obtin> 
rent  une  grande  célébrité.  Tous  étaient 
aussi  chanteurs,  et,  ce  qui  est  fort  re- 
marquable, c'est  que  parmi  eux  se  trou- 
vent fort  pen  dltatiensj  presque  tous 
sont  Francis,  Brabançons  ou  Bspa* 
guols*  De  ce  que  ces  auteurs  s'occupaient 
de  compositions  péniblement  intriguées^ 
d'énigmes  musicales  et  s'imposaient,  une 
louled'obligations  embarrassantes,  on  aU" 
rait  grand  tort  de  conclure  que  l'imagina- 
tion leur  manquait  :  tout  au  contraire,  il 
leur  en  &Uait  beaucoup  pour  varier  sana 
cssM  la  cantiline,  snriont)  par  eiempte, 
lorsqu'ils  sHmpotaientd'écrire  une  messe 
entière  en  répétant  sans  cesse,  dans  l'une 
des  partie»,  une  phrase  de  quelques  me- 
sures, qui,  souvent,  avait  déjà  nombre 
de  fois  servi  de  thème  à  d'autres  com- 
positeurs. C'était  bien  plutôt  le  jugement 
qn^  B*a(vaieiitpai;En  e^et,  l'abnsavait 
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MÎfi  àt  prca  Tiua^  :  Tetprit  des  com-  |  ses  de  la  théorie  nioderne.  Plus  tiactf 

positeurs  s^était  tellement  préoccupé  de  \  plus  profond  et  plus  lumineux  que  tous 


OOfubinaisons  harmoniques,  que  l'on 
avait  entièrement  perdu  de  vue  le  sens 
des  paroles;  on  semblait  ne  plus  faire 
•ttiNHi  cia  éb  TexpresaioB  û  donm  «t  é 
féménnnm  da  pùia-cbuit)  od  m  ww* 
mdl  bitB  d«  fragments  qu^on  loi  em- 
pniiMalt  pour  en  faire  les  noUb  de  mille 
compositions  artificieuses,  niais  on  ne 
tenait  aucun  compte  du  sens  qu'il  pou- 
vait avoir.  Ce  n^est  pas  tout:  on  se  fati- 
gua de  tirer  les  motifs  des  livres  litur- 
giques, et  quaod  le  eoBpotiiewr  ne  le» 
eréut^pat»  U  ne  fiiiaeit  aBcmie  diCfiealté 
de  les  emprunter  à  dei  cheaiont  poptt» 
laireS)  souvent  très  inconvenantes. 

Cette  singulière  coutume  étaitdevenue 
si  générale  qu^elle  attira  Tatlenlion  du 
concile  de  Trente,  qui  fut  sur  le  point 
de  prohiber  complètement  l'usage  de  la 
«■■iqoe  dens  les  églises,  et  de  iei  la- 
iffeiodre  m  plaia^^duoi  gréforieB.  Ce* 
peodaot»  lia.erMMeecDmuké8  ptr  leaPiiet 
du  concile  assurèrent  qu'il  était  pos- 
sible d'entrer  dans  les  intentions  de  l'as- 
semblée tout  en  conservant  l'usage  de  la 
musique;  et  le  plus  célèbre  compositeur 
qui  fût  alors  à  Rome  fat  chargé,  pour  en 
dooMT  la  preuve,  d*éefwe  une  ■esie 
les  défante  reprochés  ans  aitisîdena  de  ee 
temps  fussent  soigneusement  étvitéa.  Pa- 
lestrina  {vojr.)  répondit  pleinement  à  la 
haute  marque  de  confiance  qui  lui  était 
donnée.  Ses  ouvrages  ont  marqué  le 
point  de  départ  de  la  musique  expressive 
et  variée  qui  a  été  adoptée  depuis.  Quant 
àla  musique  pureoMOt  religieuse, on  peut 
dire  qiie  ce  grand  homme  Vu  portée  an 
po^  le  plus  snbyne»  en  lahaant  k  aes 
pensées  un  certain  vague,  un  effet  mys- 
tique qui  les  rend  semblables  à  la  fumée 
des  parfuma  qui  s'élève  lenlefnent  vers  le 
ciel. 

A  eetle  même  époque,  c'est-à-dire  au 
ailien  da  xvi*  siiele,  Joseph  Zarlino  f^v* 
•alt  fidre  nn  pai  imaMnie  à  le  Afortew 

à  la  didactique  musicales,  réanma^t  en 

lui-même  tous  les  théoriciens,  comme  Pa- 
lestrina  résumait  tous  les  compositeurs, 
et,  comme  celui>ci,augroentantprodigieu* 
sèment  le  fond  commun  par  les  richesses 
de  aon  propre  génie.  A  lui  appirtient 
Vhmkmm  Jiiiiir  pnaé  lee  prearièrii  In»» 


ses  devanciers,  son  autorité  n'a  pas  en- 
core cessé  d'être  imposante,  malgré  tant 
de  livres  publiés  depuis  et  j);»tement  ea* 
timé».  Geni  de  ZerÛao  i*4tai«it  promp-r 
tesent  répeadm,  grêoe  à  Pinappréclabll 
découverte  de  l'imprimerie  qui  avait  aussi 
été  appliquée  à  la  musique.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Paleslrina  n'avaient  pas 
eu  moins  de  succès;  mais  il  avait  été  plus 
facile  aux  Pères  du  concile  de  Trente 
d'engager  les  compositeurs  à  imiter  ces 
beenx  modèles,  qu*il  ne  Tétait  pour  ceo»«* 
ci  de  se  conformer  à  Umr  dhWr*  Toiiiefoii^ 
dans  4*imiut  ion  dn  grand  naître  iraaln^ 
on  s^attacha  heureusement  au  point  lé 
plus  susceptible  de  frapper  l'invagination 
et  d'attirer  Tattention  du  public,  nous 
voulons  direà  l'expression  des  sentiments: 
or,  cette  eapression  dépendant  eu  grande 
partie  de  PhaMIeté  du  ohantenr  à  imfirl*' 
mer  è  la  eompoiitlon  Taeeetit  et  le  ea^ 
ractère  convenables,  il  en  résulta  un  pror 
grès  notable  dans  Texécution.  Quelque 
temps  après,  l'invention  de  la  basse  (voy.) 
continue  vint  agrandir  le  domaine  de  la 
canlilène  et  lui  donner  une  liberté  et  un 
développement  qu'elle  n'avait  pu  con- 
naître jusqu'alora^  . 

Totti.oe  que  noaa  avcnM  ilit  jw^l 
présent  de  l*époque  musicale  qni  e'étend 
de  Constantin- le-Grand  au  3t¥l*  siècle, 
se  rapporte  surtout,  comme  on  voit,  à  la 
musique  d'église  qui,  pendant  ce  temps, 
fut  en  eiïet  la  plus  importante;  car,  c'est 
là  seulement  que  l'on  peut  retrouver  l'é- 
tat de  l'art.  Cependant,  d'antres  georaa 
nteient}  à  l*époqne  à  laquelle  noua  eom^ 
mes  arrivéi^  acquis  déjà  uneaaMs  grandé 
importance.  Ainsi,  les  chansons  religien- 
sei  ou  profanes  s'étaient  toujours  conser* 
vées  et  avaient  traversé  les  plus  tristes 
époques  du  moyen-àge;  elles  rravaieut 
jamais  cessé  de  constituer  la  musique  po- 
pulaire, et  Ton  snit  qneUerépatetion  eo^ 
dnrant  des  eièelesy  In  chantom  de  iloê^ 
land.  Il  est  bien  malheurenx  '  que  eë| 
vieux  monuments  n*eient  pns  été  coo* 
servés  :  un  grand  prince  qui  en  sentait 
le  prix,  Charlemagne,  avait  ordonué  que 
l'on  recueillit  toutes  les  chansons  con- 
nues de  son  temps,  et  dont  plusieurs  re- 
à  «Bè  hiato  iDiiqialié.  CMi 
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ml  plus  tard  un  notable  développement 
dtDS  le  temps  où  les  troubadours ^  trott- 
ç^res  et  nunestrels  [vof,)  couraient  les 
pa  v9,  portant  le  goût  de  la  musique  et  de 
la  poé&ie  dans  ces  vieux  ch&teaux  qui  n^a- 
iidm1»«Mttt«iix^nl«nliqii«  ita  Iwiili  4ca 

•  L*amottr  des  arts  et  du  luxe  8*étant  ré- 
pandu dabs  nttlie,  à  Tépoque  des  Mé- 

dicis  (voy.  c«  nom  et  Rkmaissance),  les 
riciieâ  voulurent  avoir  dans  leurs  palais 
une  musique  qui^  en  ajoutaDt  à  l'éclat 
de  leurs  iétes,  se  distinguât  des  chansons 
m^uàSem  atedomiéM  au  peuple  :  de  là, 
k  gtnrt  wujMgatesque  (voy.  Madu- 
Mï)  duM  leqiwl  im  plot  habiles  oompo- 
siteurs  s*exercèrent,  et  qui  leur  vih^l  les 
plus  beaux  et  }es  plus  légitimes  succès. 
Cette  musiciue  de  chambre  amena  une 
sorte  de  résurrection  de  la  musique  m- 
strumcrUaie  a  laquelle  un  n^avait  jus-< 
qfnfaion  Mtaehé  que  peu  d*imporUnce; 
phniMWt  iBStroflMoti  famt  invanyléi  ou 
liDOttfdée»  «t  k  talent  narqqA  ét  quel* 
qMieiécatants  attira  une  juste  ■ttantion. 

Tout,  à  la  fin  du  xyi*^  siècle,  semblait 
donc  préparé  pour  r}a'un  grand  jias  tût 
tait  tout  à  coup,  pour  que  la  musique, 
par  une  de  ces  impuiâiuuii  e&traurdinai- 

111  bien  Mneitet  l*liitMind<s  ari^  t*a* 
IMBdItmbiteairat  et  s^kvât  en  pea  d« 
llBipt  au  pittt  Imvt  degré  de  splendeur. 
Aussi  la  découverte  de  V opéra  [voy-)  ne 

se  fit-elle  pas  longtemps  attendre.  Pour 
construire  l'édifice  de  la  musique  scéni- 
que,  dont  l'idée  parait  èire  uet  presque  à 
la  fois  a  i'  iorence  et  a  iiome,  on  profita 
phM  on  mollit  és  imit  œ  qni  esiitaiL  Lta 
mmaSbuan  lEvutot  oon^  leur  innovatioii 
«a  rémiMftnt  Im  nuiqne  ém  cbambra  H 
les  chanson!  populsiraty  et  en  y  ajou- 
tant une  chose  toute  nouvelle  alors,  le 
recitauf  {vo'jr»)^  composé  à  Timilation  de 
ce  que  Ton  supposait  avoir  été  l'antique 
mélopée des  Grecaj  c'était,  en  effet, 
H  qee  réiideit  le  principal  catecil^  du 
wiiveett  genre.  Au  leale^aet  progrès,  sur 
lesquels  noua  revieiidffOiMy  ne  fturent  pas 
d'abord  fort  inpMfli»  en  raîm  dn  foiU 
qtte  Ton  prit  presque  tusitil  fOmt  leiOtt- 
f rages  à  machines. 

<"4]a  feil  bien  dif^i^e  d'observation)  c'est 
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aiteur»  firençais  et  flamande  diipeniiiteïrt^ 
et  leur  école  dégénère  cinnplélenient; 

l'Allemagne  ,  qui  avait  aussi  produit 
quelques  compositeurs  contemporains  de 
ceux-ci,  n'en  présente  plus  aucun.  Cette 
décadence  doil.étre  surtout  attribuée  aux 
gnerrct  tcrrlUee  qon  décUrftrent  pendeni 
leogteippa  les  deax  pe^w,  eui.  progrès 
dans  l'un  ét  dant  l'aolfe  de  in  réforme 
de  Luther,  et  aux  divisions  qui  s'ensuit 
virent.  On  sait,  en  effet,  que  la  religion 
luthérienne,  en  réduisant  presque  a  rien 
le  cérémonial  et  en  bannissant  des  teui- 
ples  l'usage  de  la  langue  latine,  en  écarta 
anàt  le  |ilain«*cliaiit  et  !•>  musique,  pour 
yanbatitoer  des-chantacAora/f  de  In^plua 
grande  simpliclté^  et  aonvent  d*ntte.per- 
faite  insignifianee»  compoaét  aor  dca  tra- 
ductions (ie  psaumes,  et  que  l'on  a  revêtu» 
depuis  d  une  harmonie  plus  ou  moins  rr- 
commandable.  Ce  fut  surtout  la  musique 
d'église  quiâe  ressentit  de  i'etai  politicpie 
dea  denx  pays;  car  ta  nmiiqiM  de  eham- 
bre  Qontinna  la  marche,  d*alUettn  aiaen 
tranquille.  Hors  de  l'Italie,  le  grand  aQple 
de  Paleitrina  parait  n'afoîr  enaroé  prei* 
que  aucune  influence. 

iiiuhn,  Luily  [voy.)  vint  donner  aux 
Français  le  ftoùl  de  la  rausique  de  théâ- 
tre, qu  ils  u  avaient  connue  auparavant 
que  par  de  tinidea.  eaiaii.  Ses  ouvrages 
servirent  de  modèle  en  ce  pays  pendant 
près  d'un  siècle.  C'est  cet  illustre  cotopiH 
siteur  qui  Ait  réellement  le  chef  de  l^éoole 
française;  malheureusement  son  système 
de  composition  amena  un  j^oût  faux  et 
mauvais  qui  devint  hienfùt  ^^eneial  eii 
France.  A  l'expression  natureiie  de  la 
pbraie  muatcale,  un  anfaatitna  une  déda^ 
-matioa  emphatiqne  atmonetone;  on  prit 
les  plus  détestablea  babttndm,  et  le  chanl 
le  pttu  affecté,  les  ornements  les  pltLs  ri- 
dirules  Hf!  •  par  être  l'essence  de  la 
musique  sous  la  plume  de  musicÎMia^tti 
n'avaient  pas  le  génie  de  Luily.  ' 

Cependant  la  musique  dramatique 
avait  &lt  en  Italie  drinimentes  progrès  j 
A.  Searlétti  (voy.) y  obef  de  Técole  napo-> 
litaine)  et  dont  l'inânence  sur  la  diree^ 
tion  de  l'art  (iit  de  peu  inférieure  à  otlie 
de  Palestfina,  avait  appris  à  développer 
les  mélodies,  à  leur  donner  une  exprès-* 
tMMi  énei|;ique  et  pathétique  piu«  déga- 


Digltized  by  Google 


MUS 


(m) 


gfote  héttm  da  réeole.  Après  ldnv<M*-^ 
acat  «M  fo«l«  de  oiHBpoeiteurs  daplm 
liaut  mérite  :  les  Léo,  Vinci ,  Poifora, 

Hasse,  Pergolèsc,  etc.;  à  une  seconde 
époque  appartiennent  Jomelli,  Piccini, 
Traetta ,  Anfossi,  Tenadellas,  Sacchi- 
ni,  etc.  Enfin  la  troisième  présente,  au 
Milita  d*àiM  Ittinilé  d^utres,  Guglietmi, 
Matlb»  GoMran,  Ziogarelli.  Cent 
lérie  de  oompwiteun  li  dbtingiiét  s'é- 
tend jusqu'au  commencement  de  netre 
siècle.  Foy.  la  plupart  de  ces  noms. 

Ils  avaient  été  merveilleusement  se- 
condés par  les  chanteurs  inimitables  qui 
parurent  de  leur  temps  en  très  grand 
nombre,  et  portireB|l*art«lel*B3^^ouiMV 
à  son  plus  heut  période^  Praqne  toot 
(vof.  Chant  et  CASvnâT)  éuient  élèves 
de  ces  admirables  eoasemtoiffts  (vor.) 
fondés  à  Naples  comme  des  sortes  d'é- 
coles de  charité,  et  qui  eurent  pendant 
longtemps  sur  la  musique  une  si  grande 
et    bienfaisante  influence. 

Les  progrès  de  la  partie  instnimenteie 
n'avaient  pas  été  moins.  reMaMpnbles; 
Freacobaldi,  Corelli,  Geroiniani,  Tartinî, 
Boccherini,  Viotli  {voy,),  agrandissaient 
à  la  fois  les  formes  de  l'exécution  et  de 
la  composition  instrumentales.  Mais,  sous 
ce  dernier  rapport,  ce  n'était  point  l'Ita- 
lie qui  devait  obtenir  le  premier  rang  : 
i^ttU  à  l'Alfamagne  que  cal  bonnanr  était 
réservé*  La  musique  y  avait  été  cnkivée 
dès  la  milieu  du  xvii^  siècle;  toutefois 
atta  ne  prit  une  marche  bioi  arrêtée  que 
lorsque  Reinhard  Keiser  (1673-1739) 
lui  eût  donné  tout  à  coup  une  impulsion 
puissante.  Du  reste,  il  y  eut  de  bonne 
heure  dans  plusieurs  villes  des  théâtres 
ilalieDSfpiianiantunaheuransa  influença 
sur  le  goût  du  pays,  laquai  cependant  se 
porta  constamment  plutôt  varsl*barmo  n  ;  e 
que  ven  la  mélodie.  C'est  ce  qui  explique 
les  progrès  rapides  de  la  nousique  instru- 
mentale, dans  laquelle  les  Allemands  ne 
firent  d'abord  qu^i miter  les  Italiens,  que 
bientôt  ils  surpassèrent.  Les  ouvrages  de 
J.<S.  Bach,  ceux  de  Hasndal,  qui,  bien  que 
composés  sur  des  paroles  anglaises,  ap- 
partiennent à  l'école  allemande,  fixèrent 
le  style  allemsnd,  et  préparèrent  les  chefs- 
d'œuvre  des  Haydn,  des  Mozart  (voy. 
ces  noms),  qui  jetèrent  un  si  vif  éclat 
sur  la  $n  du  siècle  dernier  et  doonèreiU 


aattoPutàlWcdMtre(iHy^.)ttneeMîiidâtf 
et  une  importance  ineon«imjvsqn*8lQn« 
La  nmsique  d*égUse  est  généralement,  sa 

Allemagne,  d'un  caractère  mixte  qui,  tout 
en  admettant  beaucoup  d'effets  du  style 
dramatique,  conserve  habituellement  une 
teinte  religieuse  et  5e  dislingue  d'ordi- 
naire par  la  vigueur  da  l^amonie  ce 
souvent  auisi  par  la  bon'goàt  de  la 
position.  Il  est  d*silleurs  digne  de 
que  quW  AUamagne  l'amour  de  l'art  se 
propagea  rapidement  et  pénétra  méms 
dans  les  classes  inférieures  de  la  société. 

La  mauvaise  route  dans  laquelle  s^é- 
talent  fourvoyés  en  France  les  succès- 
sanm  dé  luUy,  ne  casm  d'être  battue  psr 
sca  pÉlm  imîtatenn  que  lonque  Barnssa 
(voy,)  eut  prouvé  que  l'on  pouvait  s^ 
carter  du  système  de  Luily  sans  penbe 
du  côté  de  l'effet  dramatique  et  en  ga- 
gnant beaucoup  sous  le  rapport  du  chant 
et  de  l'orchestre.  Peu  de  temps  après,  la 
vieille  idole  du  chant  fran^is  reçui  un 
nide  éolmc  lors  de  l'appariiModcs  éoi^ 
fim  à  Paris.  Les  premiers  essais  da  IV 
péra  comique  (vo/.)' eurent  l'uiantage 
de  ramener  la  cbant  vers  la  nature  et  de 
le  mettre,  par  sa  forme  simple  et  sans 
prétention,  plus  à  la  portéede  tous;  le  pro- 
grès de  ce  genre  de  coœpoKition  exerça 
sur  la  musique  française,  en  général,  use 
inBuanoa  favnrahfa»  Enfin,  le  génie  de 


CUuck  {vay»)  vint  terrassar  l^ancian 
tième;  mais  malhauransanMnt  las  idémde 

ce  grand  artiste  ne  portèroit  que  sur 
l'effet  dramatique,  et  des  compositeur» 
du  premier  ordre,  tels  que  Pict  iui  et  Sac- 
chini  (^voy.  ces  noms),  ne  purent,  malgié 
leur  prodigieux  talent  et  même  malgré  le 
snooès  da  pUinancs  admitables^vrages, 
dannar  ans  Fmçais  la  gaût  des  beUm 
mélodies;  ils  ne  trouvèrent  d'imitstaa» 
qu'à  rOpéra>Comiqoe;  On  sVfiforça  sar 
la  première  scène  lyrique  d'imiter  Gluck, 
dont  on  ne  put  atteindre  le  vol  sublime, 
tandis  que  l'on  conservait  tous  les  iocoa* 
vénients  de  son  système. 

Iitttrobéoolas  ttalienan,  finn^iBseet 
allemande  continuèrent  à  montrer  cha- 
cune un  caractère  fort  tranché  jusqiA  la 
fin  du  xvxii*  siècle;  mab  pan«iBat  cm 
vingt  dernières  années,  on  aperçoit  Is 
commencement  d'un  travail  de  fusion  et 
d'amalgame  dont  les  premiers  symptômes 
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sVtaifat  iait  seuiir  à  Tépoqae  de  Gluck 
«t  dt  PieciDi,  qui  aviiMit  apporté 
«0  Fraooe  <|ulqa«  choM  du  goAldel 
pajt.  Lm  idminbln  synphoBMi  de 
Haydn,  coonowai  France  avant  Béme 
de  se  répandre  en  Allemagne,  avaient 
donné  ie  goûl  d'une  instrumentation 
«tu&.M  savante  que  pleine  (Telégance  et  de 
charmes.  Une  troupe  de  chanteurs  ita- 
Jieof  avait  été  acoiwiltiaavw  InuMport; 
la  fondation  du  Conservatoire  ^  doot  Um 
progrès  furent  aortoot  remarqudblci  dans 
ia  partie  inatrumentale,  vint  augmenter 
le  penchant  que  l'on  avait  à  marcher  sur 
la  trace  des  compositeurs  allemands, 
dont  en  eflet  les  exemples  étaient  fort 
bous  à  imiter,  à  beaucoup  d'égards. 

Caiuc*cî  avaioit,  oonnM  <w  Ta  vn, 
<ipnn«  ét  bonne  benfo  h  niUBique  ita- 
lienne ^  et  bcanooup  de  musique,  com- 
posée même  par  des  Allemands,  avait  «té 
écrite  sur  des  textes  italiens:  il  en  était 
résulté  une  sorte  de  nécesslié  de  se  rap- 
procher plus  ou  moins  des  formes  luelo- 
diques  faœilièies  à  l'Italie  j  mai:»  le  grand 
pas  fat  léBUenent  &it  par  Ifonrt,  qui, 
réoniaiant  poNir  ainai  dira  an  bii  le  gé- 
nie de  planeors  fnmds  muuciens,  écrivit 
le  chant  comme  an  Italien  et  l*orchestre 
d*aprè8  les  principes  de  son  pays.  Gluck 
avait  posé  les  bases  de  son  système  sur 
la  manière  de  sentir  des  Français,  et  sur 
leur  attachement  aux  convenances  dra> 
flMtiqocs»  Le  moèa  da  ae«  opéfas  tétant 
reproduit  an  AJIeBagae,  on  fit  depuis 
une  grande  attention  à  toutes  le»  pro> 
ductiona  da  Técoie  Cran^be,  si  justement 
négligée  jusqu'alors;  et  de  cetie  élude  ré- 
sulta une  assez  notable  modification  dans 
la  manière  des  compositeurs  allemands. 

Ceux  de  1  Italie  ue  se  laissèreut  pas  al- 
ler ip  aiiéninnt  à  riaitation  daaétrangers; 
les  opéraa  écrits  d'après  des  principes 
dilférenta  d^  eout  qui  avaient  «tiors  ne 
réussirent  po$nt,et  cet  attachement  à  un 
système  dans  lequel  tout  était  sacrifié  à 
l'avantage  de  îaire  briller  les  parties  de 
chant,  pouvait  bien  s'excuser  dans  un 
temps  où  des  chanteurs  de  l'habileté  la 
pina  oomwmmét  m  jpenmntvaknt  anaare 
iréqnamaiant.  La  mouvement  da  fimion 
ne  devait  avoir  lieu  qu'un  peu  plus  tard, 
c'eBt'^-dira  dans  les  fHreflsièfCt  années 
du  xix«  Mèda,  U  joooiniffaga  ptr.d^ 
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compositeurs,  qui ,  en  s'attacbaot  plus  à 
.Viniîtation  daMmsart  qu'à  caUa  deCinai» 
fOsa  et  da.Me  oontamponint,  obtinrent 
un  grand  succès  pendant  un  quart  da 
siècle.  PaêretShnon  Aiayer  avaientvoyagé 
en  Allema^e  ,  et  sV  étaient  liabitués  à 
écrire  dans  le  style  de  ce  pays.  Ils  furent 
suivis  de  plusieurs  autres,  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  Generali  et  Slor— 
laoefai  (voy.).  Ces  deux  oompotitaun  ol- 
firent  dans  leurs  ouvrayadee  innovations 
asseï  HUurqnées  :  ches  aux,  l*ofdieBtre  est 
fortement  nourri,  les  aifi  conduits  et  dé- 
veloppés d'après  des  principes  nouveaux, 
les  chœurs  et  morceaux  d'ensemble  sa- 
vamment traités;  mais  il  ne  leur  était  pas 
réservé  d'accomplir  la  révolution  à  la- 


il  frUait  des  ciraonsianees  plusfovurable^ 

et  surtout  une  organisation  musicale  plus 
forte  que  k  leur.  C'est  à  Roasini  (voy.) 
qu'il  appartenait  de  remuer  et  de  renou- 
veler tout  le  système.  Malheureusement, 
le  genre  de  composition  adopté  par  cet 
illustre  maître  devait  faire  surgir  nom^ 
bre  de  mauvaisw  imUationa,  dont  le  p»> 
bUc  était  las,  lorsque  BeUinî  {voy,)  fit 
représenter  ses  pcamiars  ouvrages.  B 
s'efforçait  d'y  ramener  le  chant  à  une 
grande  simplicité,  et  de  reproduire  avec 
exactitude  les  sentiments  exprimés  par  la 
poésie  ;  du  reste^  extrême  fttiblesse  dans 
l'orchestre,  nullité  des  morceaux  d'eo- 
aesable ,  peu  d*antenla  des  «fiats  drama- 
tiques :  aussi ,  la  eour^e  carviltu  da  oa 
compositeur  B*a^t->elle  pu  avoir  qu'nna 
légère  influence  sur  l'art  en  général ,  et 
après  lui,  c'est  une  autre  route  que  l'on 
a  suivie.  M.  Donizetti,  que  l'on  avait 
d'abord  compté  parmi  les  imitateurs  de 
Rossini,  a  depuis  cherché  à  caractériser 
son  style  en  y  iniroduiiont  la  gsme  d'ex» 
preiiioa  babitnel  à  BcHini.  Ce  nom  al. 
ceux  de  Mercadante  et  de  Pscini,  sont  ks 
seuls  que  l'on  punsecitar  parmi  ks  coni* 
positeurs  italiens  vivants. 

Au  point  où  la  musique  était  arrivée 
en  Allemagne  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
elle  semblait  n'avoir  plus  guère  de  pro* 
grès  à  faire  ;  cependant  «  plusieurs  musi* 
eiens,  qu'alla  a  produiia  depuis,  ont 
prouvé  que  le  génie  sait  toujours  «a 
frayer  des  routes  nouvelles ,  et  agrandir 
km  iMWwrcas  4arart.  R^fHboven  at  Ch.* 
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M.  de  Wdber  oéi  déployé  dans  plnifliirs 
mmnÊ§»Ê  lit  Mmm  dHnw  loiigiiiitioii 
lirilkiBte  «t  féconde.  Wintor  ot  Wdgl 

avaient  su  se  faire  écouter  même  aprèi 
Jllonrt}  MM.  Spohr  et  Meyerbeer  (voy, 
iBÊÊ  Doms)  marchèrent  sur  leurs  traces; 
mais  il  faut  avouer  que  tous  ces  compo- 
siteurs, en  ajoutant  sans  cesse  à  la  com- 
plication de  l'harmonie ,  ont  fini  par  lui 
donner  mmt  oartiinfrobMmrilé.  En  mé- 
■wm  umpt ,  la  mnnqne  in«unmnul<  n'â 
MMé  d^ètm  cnllifée  «m  aoeoit  «n  AiU 
lomagiM ,  et  put  des  compositeurs  (vojr. 

ÂLBRECHTSBKHOïa  ,    FfSCA  ,    HuMMEL  , 

CzE&iTT,  Matseder,  etc.  )  et  par  des 
exécutants  [vojr.  Romberg,  Moschei.ès, 
JLiâZT,  etc.)  du  plus  haut  mérite.  La  lit- 
ÈÊuÊÉÊêmmàeÊkê  vit  éclora  dtnt  ce  pajs 
«M  ImIo  do  tnwMXiftvuitf  it  oonaeion- 

Eo  France ,  le  progrès  musical  fut 
glorieusement  signalé  au  théâtre  par  les 
efforts  de  MéhuI,  Cherubini,  Berton, 
Boïeldieu,  Kreutzer,  Le  Sueur,  Nicolo 
lM»uard,  Catel,  Spontini  (voy.  ces  noms) 
^f«î  tons,  quoiqu'à  dlvm  degrés,  ten- 
éiient  à  la  fodiin  du  aiyle  dwtroisécoliib 
Cependant  c*élint  toujours  le  ttjlo  ét 
ihiuckj  plus  ou  moins  modifié,  qui  se  con- 
servait à  l'Opéra  ;  et  si  le  style  italien  se 
montrait  un  peu  plus  à  POpéra-Comique, 
il  ne  s*y  développait  qu'avec  une  timidité 
marquée.  Le  succès  des  opéras  italiens  de 
H^^f^nî  tnkardit  tut  peu  les  compost* 
leùra  fimn^is:  Hérold  (no^.)  m  MM.  An*- 
Imt  ot  Balovy  entrèrent  avec  eooftanee 
dans  la  nouvelle  carrière.  Le  mouve- 
ment devint  général  lorsque  Rossini  eût 
composé  pour  la  grande  scène  française, 
et  surtout  après  son  admirable  opéra  de 
Gailkmme  Tell^  qui  peut  être  considéré 
comme  rémmant  font  œ  qœ  la  moaique 
dramatique  avaii  offerc  jnaqn^là  de  plus 
parfait.  La  réfolntion  musicale  de  la 
France  fut  accomplie,  et  les  beaux  ouvra- 
ges des  deux  derniers  compositeurs  que 
BOUS  venons  de  nommer  et  de  M.Meyer- 
beer,  consolidèrent  d'une  manière  Sné^ 
faanlakie  les  nonvelies  bases  données  à 
i*0péi»  firançais  par.  le  génie  de  Rouinl. 

Il  est  pénible ii  croire  qne ce  soient  les 
•nooèsoblenna  an  théâtre  qni  aient  ftdt 
n^^çîlîgw  la  composition  instnimeniale;  en 
Jt  raaoc^  elle  n'a  gnèreélé  enltifée^  dans  sa 


partie  élsf  ée,  tfest-à»dKre  dans  le  quatuor 
et  la  symphonie,  que  par  ReSéha  [voy.) 
et  par  MM.  ScBndtahœflcr,  Ooslow  et 
Berlioz.  Quant  à  la  petite  nùisiqueîmUnh 
mentale,  on  en  a  publié,  depuis  trente 
ans,  une  quantité  vraiment  prodigieuse. 
On  a  eu  des  sonates,  études,  duos,  trios 
pour  toute  sorte  d'instruments,  et  surtout 
des  fantaisies  et  airs  variés  en  profusion. 
Pttmi  ces  plfeoas,  il  est  trouvé  de 
fort  intérssmntes.*  Les  noms  des  compo* 
sitenrs  qui  se  sont  illustrés  en  ce  genre 
seraient  trop  longs  à  indiquer.  Les  pro- 
grès de  l'exécution'*,  et  particulièrement 
de  rexécution  instrumentale,  ont  été  im- 
menses; le  Conservatoire  (voy.  ce  mot 
et  CoironiT,  Baillot,  Boucher,  La- 
roiTD,  He&z,  KALuiBinrBR,  etc.,  ete.) 
a  lancé  dans  le  publie  une  Ibnle  d*inacnl^ 
mentistee  en  tout  genre  qui  ont  donné  à 
leur  pays  une  prééminence  marquée,  sai^ 
tout  pour  les  instruments  à  cordes.  Les 
véritables  progrès  de  l'exécution  vocale 
ne  se  sont  fait  sentir,  en  France,  qu^après 
la  fondation  de  f école  spéciale  de  chant 
par  Cberon  [vàyX  jyin  antre  côté» 
Wilhett  (mort  en  1841)  s'eflbr^  de  ftire 
pénétrer  le  go&t  de  la  musique  dans  le» 
masses  au  moyen  de  l'application  du 
mode  mutuel  à  l'enseignement  de  cet  art. 

Si  maintenant  nous  récapitulons  ce 
qui  vient  d'être  dit  sur  les  trois  écoles 
depuis  le  moment  où  a  commencé  le  tra- 
vail db  leur  fusion,  tfM!!  qui  nte  pafe 
encore  oompiéteesent  achevé,  nous  re* 
connaîtrons  que  Tltalie,  longtemps  su- 
périeure à  tous  égards,  s*est  laissé  peu  à 
peu  égaler  et  dépasser,  dans  la  musique 
instrumentale,  par  l'Allemagne  d'abord, 
puis  par  la  Fran<^;  qu'elle  commence  à 
élre  atteinte  dans  la  partie  vocale  ;  que 
ses  oompositeoTt  ainti  que  ses  chanteurs 
n'ont  jamais  été  moins  nombreni  qn'an^ 
jourd'hui;  enfin,  que  l*école  italienne 
abandonne  chaque  jour  davantage  les 
grands  principes  sur  lesquels  reposaient 
jadis  sa  gloire  et  ses  triomphes.  L'Al- 
lemagne se  maintient  dans  un  état  de 
prospérité  fort  satitfïdëant,  et  si  la  muai* 
que  n'y  est  pas  en  progrès,  elley  ëftttHk 
cesse  en  mowfemant,  ce  qui,  pour  mà  arï 
arrivé  4  ntt'béui  de|vé  de  péffeclSoâ,  <st 

(*)  Pour  le  rlMnl,  «g»/.  Garat»  Êl<l>EV(otr, 
Mauaààlitllâmftil',  els.  S. 
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MqnlMttolit  du  progrès.  Lt  ÏVinoe  atole 
ta  a  ffiit  un  véritable;  ma»  alla  était  taU 
kowat  éloi^éa  da  pcriot  qoa  les  deux 
autres  nations  avaient  atteint,  qii*il  lui 

reste  encore  fort  à  faire  pour  prendre 
le  rang  qu'elle  a  droit  d'ambitionner.  La 
partie  du  chant  reste  toujours  faible  tant 
dans  la  composition  que  dans  l*eiécii- 
tioo,  «t  fl^aH  anr  «Ile  qas  l'ktieiitifm  d«t 
anii  de  IHiit  doit  aortont  ie  porter. 

Dans  le  tableau  i-apide  quv  nous  ve- 
nons de  tracer,  il  nous  a  fallu  négliger 
différents  peuples  qui,  bien  que  cultivant 
la  musique,  n'ont  exercé  aucune  influen- 
ce directe  sur  Part  :  ainsi,  les  Anglais, 
Itf  Auaaes,  les  Suédois,  etc.,  n*ont  point 
fait  école;  par  une  raifOD  analogue,  nous 
•*afoo»  ri«i  dit  daa  aystèaMa  partionliers 
aux  Arabea»  an  Orecs  modcraea,  ans 
Éthiopiens ,  etc. ,  qui  n'ont  eu  aucun 
contact  avec  la  musique  européenne ,  et 
devaient  par  conséquent  être  écartés  dans 
une  esquisse  dont  le  but  était  seulement 
daMppder  quelques  faits  importants  dea 
piMpales  lévoiotioaB  de  l^rt  motical. 

0»  a  indiqué  antant  que  poaiible, 
dans  les  articles  spédank  de  cette  Ency- 
clopédie, les  meilleurs  ouvrages  relatifs  à 
chaque  partie  de  la  musique  :  il  ne  nous 
reste  donc  qu'à  citer  quelques-uns  de 
Ceux  qui  parlent  de  la  musique  en  géné- 
ral. Parmi  lea  kiêtoires  générales  de  la 
wmsique,  eeHea  de  Bnmey  (GeHemi 
himrftf mmsitfiftm  Me  mUnt  âges  to 
ike presêmt period ,  Lond.,  t776-89,  4 
vol.  in-8**)  et  de  Hawkins  {^General  his~ 
tory  nj  the  science  and prnctice  of  mU' 
siCy  ibid.y  1776,5  vol  ),  jouissent  d'une 
«ttime  méritée;  celle  du  P.  Martini  [Sto- 
rkt^Btt  musieUf  Bologne,  176T«ê9)  se 
tamina  i  la  «uaiqne  dea  Gvaot,  bien 
qa^elle  ait  S  vol.  in«4*  ;  ealle  de  Forkel, 
en  allemand  [AUgfmeine  Geschichte  der 
Musik,  Leipz.,  1790-1801,  2  vol.  in-4°) 
n'est  pas  non  plus  achevée  :  son  2^  vol. 
t'arrête  à  l'époque  de  Franchi  no  Gaffu- 
rio.  La  France  ne  possède  point  d'ou- 
vrage qui  mérite  le  titné^BtstoiPt  la 
nmsique,  et  n'a  pas  même  da  tradaellon 
qat  pmaent  y  Mi|»pléer*  ;  qnalqnaa  on» 

(*)  ii'aoltar  de  c«t  prtk-U  «.  mis  sou»  |ire««e 
iiM  Biomtn  ginirai*  «t«  ta  musique,  dout  le  i*' 

Toi.  doit  paraître  <-ctteaDucc  On  |if  ut  husm  roii. 
uiltar  la  Maaual  de  KâMwatter  (Leif«>»  i^H), 
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«ragaa  Ibrt  inpaHUia^  ac  la  plupart  cn^ 
cernant  aettlement  la  aumlqne  française, 
sont  ses  seules  ressources.  L'Italie  «t 
surtout  rAUeBMgne  ont  produit  une  in* 

finité  d'écrits  en  ce  genre  On  en  trou- 
vera la  liste  détaillée,  ainsi  que  celle  des 
ouvrages  de  toute  e:>pèce  relatifs  à  la 
musique,  dans  VJllgemeine  Litteratur 
derMuaik de  Farkel,  Leip/.,  1 792,  in- 
traduit  et  anstnenté  par  liohtentbal, 
dans  son  Ditlonario  e  hibli^tti^  detta 
musicaf  Milan,  1836.  L'immense  quan- 
tité d'ouvrages  indiqués  dans  ces  deux 
bibliographies  prouve  mieux  encore  que 
tous  les  raisonnements  l'importance  de  la 
musique  et  l'intérêt  qu'a  de  tout  temps 
inspiinft  le  plus  déUnienx  des  beaiiB<» 
aru.  J.  A,  M  L. 

MUSIQDB •  ( AcâM^nn  de),  «of. 
Académie,  T.  I*^',  p.  104,  et  Qmém. 

MUSIQUE  (GoNSBa,TA«ouui  ra), 

VOy.  COMSRRVATOIBE. 

.1IU81QUE  (iHSTEUiiBMTs  de),  voy, 

«USSGHBlfBROEK  (PfensK  TA»), 
pbyiiflien  distingué,  naquit»  la  14  mara 
1601,  à  Leyde,  où  il  fit  sea  étadaiat 

prit  ses  degrés  en  1716.  Il  voyagea  en- 
suite eu  Angleterre,  fit  la  connaissance  de 
Newton  à  Londres,  et,  à  son  retour  en 
Hollande,  il  obtint  à  runiversité  d'U- 
trecht  la  chaire  de  phytique  et  de  matbé- 
jHliqnai.  Appelé  bientâtà  Lafda  paiir  j 
profeiaer  les  mêmes  scienem,  il  y  mou- 
rut le  10  aapicmbre  lYOI,  uptèi  avoir 
refusé  les  propr^itions  avantageusee  de 
r Angleterre,  de  la  Prusse  et  du  Dane* 
mark.  Musscheobroek  a  rendu  des  servi- 
ces essentiels  à  la  physique  expérimentale 
et  uns  sciences  naturelles.  11  est  l'inveu» 
«mr  du  pyroBiàira  (vof.)  at  d'une  feule 
d*autrca  inatnuneotade  pbysique,  diatta 
oonairuction  deM|uali  il  lut  surteat  aidé 
par  son  frère  Jean.  Ses  calculs  et  ses  ex- 
périences sont  autant  de  preuves  de  sa 
âagacité  extraordinaire  et  de  son  exacti- 
tude. Parmi  ses  ouvrages  nous  citerons 
Teniamina  experimentomm  naturo" 
«Mt  (Leyde,  1731,  in-4%  jV/enMMte 
|iAfjrfMr  (1741),  Com^tH&im  pkftp^ 

ep.  ailtfinaBd,  et  lu  BtogruphU  uuirtr^tUti  éfs  ms- 
steiens  tt  bibttographie  gtnéraJê  de  lu  muùqùt, 
par  notre  collal)orateur  M.  Féli»,  dont  il  » 
7  vol.  ia^.  fmr  aiiaai  à  l'ait,  Waaaa.  6. 
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egi  eaftetimmtmtii  (t769)»  Jutrodwitio 
ad  pJiUosophiam  KatÊtnUëm  (1762,  2 
vol.  in-4*»).  C,  X. 

MUSTAPHA,  voy.  Moustapha. 

MUSULMANS,  wy.  Mahomâtisme, 
KoRAN,  Islam,  elc. 

MUTATION  (oaoïT  de),  voy*  Ek- 


MUTISMBvMunviy  voy.  Mokih. 

M YCALE  (bataille  bs],  livrée,  l'an 
479  av.  J.-G.,aux  Perses  par  le  Spartiate 
Léotychidaset  l'Athénien  Xanlippe,  près 
de  la  ville  ionienne  de  ce  nom  dans  TA- 
aie- Mineure  [voy.  Ionik),  sur  un  pro- 
oioiitoire  appelé  aussi  ïrogjrlion,  et  en 
face  âm  1*Ua  éà  Samoa  doot  un  datroil  le 
aépere.  For.  GiicB,  T.  XIII,  p.  3û, 

MTLITTA  ,  grande  déesse  de  Baby- 
lone,  dont  Hérodote  (I,  131),  qui  la 
compare  à  Vénus  Aphrodite,  nous  a  fait 
connaître  le  culte  impudique.  Son  nom 
rappelle  celui  de  Meleklœtli  (reine  du 
ciel),  qui  se  rencontre  dans  les  prophéties 
de  Jéréiiiie(VU,  18,etmy,  17).  Foy. 
«Mti  AsTAEii.  s. 

MYOLOGIE  (de  fAv^,  fAUop,  oilMcle, 
et  Aoyor,  discours),  partie  de  Tanatomie 
qui  traite  des  muscles  {voy.  ce  mot).  La 
myographie  {ypàfut  j'écris)  est  la  repré- 
sentation figurée  des  mêmes  organes;  et  la 
tnyototnie  (TSTOfAoi,  j'ai  ooupéj,  l'art  qui 
Vofxmpedeieiir  dînmlioiL  X. 

VrOMAlIGIBy  vof,  Dithmxïon, 
T.  Vin,  p.  334. 

MYOPI£  (de         je  ferme,  et  èâ^, 
rœii).  On  appelle  ainsi  un  état  anormal 
de  la  vision,  qui  ne  permet  à  ceux  qui 
en  sont  affecté  de  voir  les  petits  objets 
d'une  manière  distincte  qu'à  la  coudi- 
tMO  qii*tla  soient  ybeée  à  nae  trie  CMflB 
difUnoe  du  gbhe  ocokiro.  Aveiil  d'er^ 
fiter  a  le  véCiee,  située  au  fond  de  Toeil,  et 
sur  laquelle  se  peint  rimage  deaofatjets, 
les  rayons  lumineux  doivent  traverser  les 
divers  milieux  dont  l'organe  de  la  vue  est 
composé  {voy.  OEil).  Ces  milieux  ont, 
e  l'état  normal,  une  furce  de  réfraction 
eoffiaiBle  pour  qoe  les  i-ayona  Inielnew» 
énanéa  d'olgeu  plaoéa'à  le  diaUnœ  ordi- 
naire se  rassemblent  dans  TintériMur  de 
Iwil  à  un  point  précia,  où  l'image  est 
distincte.  Mais  dans  la  myopie,  les  mi- 
lieux transparents  de  l'œil  ont  acquis  une 
force  de  réfringeuce  trop  cooûdérable,  de 


telle  felouque  les  rayoBB 
nés  d'objets  jdMéa  i  k  dfataace  pbyaî»- 
logique  ne  viennent  plua  oQiiva^ger  au 

point  mathématique  que  nous  venoaa 
d'indiquer;  se  rassemblant  trop  en  avant 
de  la  réliue,  ils  divergent  de  nouveau 
avant  de  venir  frapper  cette  membrane, 
et  ne  detriaent  «iiiai  à  h  mcfaoL  i|a.*me 
inego  confine.  Guldéa  per  l*lnatinct,  les 
individus  qni  sont  aiBigéa  de  ce  vice  d'or«> 
ganisation  rapprochent  les  objetade  l'or» 
gane  visuel,  et  ne  laissent  ainsi  parvenir 
à  l'œil  que  des  rayons  très  divergents  qui, 
subissant  l'action  de  la  force  de  réfrin- 
gence exagérée  des  milieux  organiques, 
viennent  se  rassembler  an  point  piieis 
de  la  vision  distincte* 

Le  myopie  se  lie  souventàdes  disposi 
lions  organiques  congéniales  :  ces  dispoel 
tions  consistent  tantôt  en  une  trop  grande 
convexité  de  la  cornée  ou  du  cristallin,  ou 
bien  en  un  amas  trop  considérable  de 
l'humeur  aqueuse  dans  la  chambre  anté- 
rieure; tantôt  en  one  densité  trop  grande 
de  ces  mêmes  partice,  double  oîreon- 
stance  qui  exagère  la  iorce  de  réfraction 
des  tissus,  d'où  résulte  essentiellement  le 
vice  de  vision  dont  il  s'agit.  Dans  d'au* 
très  cas,  la  maladie  est  acquise  :  elle  re- 
connaît pour  cause  l'application  tropcoo- 
tinue  des  yeux  à  des  travaux  exécutés  sur 
de  très  petits  objets,  on  à 
trop  laifale;  l'aetion  de  ese  ( 
çoit  aiséoMnt.  La  myopie  se  reconnaît  à 
des  caractères  bien  tranchés  :  la  pupille 
a  presque  toujours  une  dilatation  plus 
grande  que  dans  l'état  normal;  quand  la 
maladie  se  lie  à  Pune  des  dispositions  ori- 
ginelles dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
l'organe  mt  en  généinl  saillant  et  Iwin- 
ment  oonveie.  Les  myopes  regardent 
toujours  les  objets  de  très  près;  qnand 
le  mal  existe  à  un  haut  degré»  ai  le  aw* 
lade  Ut,  le  livre  touche  presque  les  cils: 
souvent  alors  l'objet  étant  très  petit,  il 
ne  se  sert  que  d'un  œil  pour  le  regarder. 

Le  liaitement  de  la  myopie  varie 
comnm  les  censés  qui  la  déterminent. 
<2w|Bd  cette  maladie  se  déclare  braaqne- 
ment,  à  la  suite  de  trafanz  opiniâlrm  av 
de  très  petits  objets,  elle  est  presque  ton- 
jours  curable  ;  liée  à  une  congestion  san- 
guine qui  s'est  effecluée  vers  l'organe  de 
la  vision^  elle  cède  aux  moyens  qui  oom* 
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au  ntiphlotiiliqmiy  tan  lévoltilty  et 
aa  repos.  A-t-«U«  4lé  profoquée  par 

l'habitude  TÎcieiue  qM  MtracteDt  cer- 
tains individus  de  regarder  de  trop 
près,  si  le  mal  n^exisle  pas  depuis  bien 
loDgtemps,  Qn  peut  espérer  de  le  voir 
disparaître  en  faisant  rompre  au  ma- 
lade oatu  Iwbitado  daagnreuM.  Dam  ce 
CM  ancofe,  le  a^oiir  à  la  «inpagse»  ks 
layages  sur  mer,  ofGnuit  «A  Jiiaap  plus 
vaste  à  la  vision ,  coostitBaDl  ÔD  nojen 
puissant  de  guérison.  Lorsqu'au  con- 
traire la  maladie  est  ancienne  ou  qu'elle 
se  rattache  à  une  disposition  congéniale 
vicieuscy  on  ne  peut  prétendre  qu'à  la 
paUiar  «a  aatrc%Baat  les  MlYidaa  qui 
coMBt  attoiola  à  l'iiaa^  àê  venrisa  gob- 
caves  (wj.  Lewtillk,  T.  XVI,  p.  405). 
La  myopie  disparaît  quelquefois  par  le 
bénéfice  du  progrès  de  Pâge,  qui  réalise 
dans  l'organe  de  la  vision  des  conditions 
inverses  à  celles  qui  constituent  cette  in- 
firmité [voy,  PassBTTs).  Cest  pourquoi 
OB  aa  doit  finie  mafe  <fe  liiBtfties  {vqy.), 
qB*anlaat  A^u^va     .a  ?ralaMnt  baaMo. 
La  choix  de  oaa  vanaa  art  facile,  on  doit 
prendra  eeux  qui  permaCtaot  de  lire  sans 
btigae  à  la  distance  normale.   M.  S-ir. 

MYOSOTIS  (oreille  de  souris,  de 
^û(,  souris ,  et  ùriç ,  oreille),  plante  de 
la  famille  des  borraginées,  dont  le  nom 
fat  tiié  da  kt  oonopanuMNi  daa  feailles 
aree  iaa  cmlica  daa  -aouria.  Sa  petite 
d^iiD  blaai  tendre  et  en  forme  de 
»,  a  aon  calice  découpé  en  cinq 
segments  échancrés.  La  douceur  de  cette 
charmante  fleur  des  champs  est  bien  pro- 
pre à  faire  naître  des  pensées  affectueu- 
ses: aussi  lui  donne- t-on  vulgairement, 
MMlaiit  a«  myosotis  palustris,  le  nom 
poiliiiae  de  ne  m^oubUtM  pos,  Calai  de 
icorpiaite  lui  vient  de  ce  que  ses  fleurs, 
anaBgéaa  es  épia,  isiiant  la  queue  du 
loorpion .  Z. 
M  Y  RE,  voy,  CoNGaB. 
MYRIAPODES  ou  Miixe-pieds  (de 
^-j^i'ot,  -a,  dix  mille,  myriade,  et  iroûf, 
pied),  nom  dooné,  par  hyperbole^  à  ne. 
aidie  d^leaeeiea  (  vor.)  doDCm  dea  eane^ 
tcfae  lea  plea  aeilbuiia  consbte  à  offrir  on 
giaad  Qoaokbre  de  pieds  articulés  les  uns 
à  la  suite  des  autres,  daus  toute  la  lon- 
êueur  du  corpe.  tdais.ca  n'aH  pas  par-là 
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senlanaiit  que  oea  aninMi»  diUffet  te 
ineectaa  onUaairae,  qnoiqa'ila  rap« 
prochent  par  leur  organisation  inlariea- 
re  :  ils  n'ont  jamais  d'ailes;  leur  corps, 
très  allongé,  et  dans  lequel  rien  ne  dis- 
tingue à  Textérieur  le  thorax  de  l'abdo- 
men, est  divisé  en  un  grand  nombre  de 
segments;  chacun  porte  une  paire  de 
pattes,  dont  le  noadife  paot  i^élevcr  de 
24  an  moiiia  &  ploa  de  100.  Cas  aniiiBWt 
ne  eaiuant  pas  avee  tona  las  arlideai  si 
par  conséquent  avec  tous  les  appendices 
qu'ils  doivent  avoir  :  le  nombre  des  uns 
et  des  autres  ne  se  complète  qu'au  bout 
d'un  certain  temps.  A  cela  se  réduisent 
leurs  métamorphoses.  Nonobstant  le 
frand  iKMibre  dia.lmra  pfeda,  baaoeoap 
de  tytbpedaa  oat  la  maiehe  lanle  d 
embarrassée.  On  ka  tre«?e  le  ploa  aon- 
vent  abrités  sous  différents  corps,  tels  que 
des  pienaa,  du  boia,  ato*  J^ojr*  AiAcmn^ 

DES. 

Deux  familles  composent  cet  ordre 
peu  nombreux  :  celle  des  chilognates  ou 
iules ,  et  ealle  daa  eàiiopodes  om  seoÊo* 
pemd^t.  Daaè  la  pvwniira»  on  réunit  Iaa  • 
myriapodaaaa  corps  «yliedriqiie,  revéln 
de  téguments  très  dan.  Les  seconda 
diffèrent  des  chilognates  par  leur  corps 
déprimé,  membraneux,  etc.  :  dans  les 
grandes  espèces  de  scolopendres  des  pays 
chauds,  la  bouche  livre  passage  à  on  ve- 
nin tfèa  eetif  ;  quelquas-maa  aont  phos- 
pboraaaantaa.  C.  S-«b. 

MYRMÉCOPHAGBS  (de 
foorai,  et  7^70»,  je  HiaDga)»  V9j.  F oda» 

MYRAIIOONS.  Un  fils  de  Jupiter, 
Myrmidon,  régna  dans  la  Thessalie,  et 
donna  son  nom  à  ses  sujets.  Le  fils  de  ce 
roi  tlMMalian  épousa  la  nymphe  Égioe, 
et  de  là  111e  d*Égitte  eut  aussi  ses  Myr^ 
midons.  Cette  alliance  et  cette  asigration 
ont  cela  de  curieux,  qu'ib  sont  un  indice 
historique  du  mouvement  de  la  popula- 
tion grecque  du  nord  au  sud.  La  fable  dit 
qu'à  la  suite  d'une  peste,  les  fourmis  d'É- 
gioe  furent,  à  la  prière  d'Éaque,  chan- 
gé» en  heaaaas  (Strabon»  VIU,  875>. 
Gatle  aaélaBaorplMae  a^expUqne  par  k 
teiaamblaeca  du  awt  greo/auriBtÀry  pvp- 
^nr.iç ,  et  surtout  par  le  changement  de 
vie  des  Myrmidons,  qui,  avant  d'être  ci- 
vilisés par  Éaque,  habitaient  des  lanières 
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Pyrrhus,  ms  dMeradanU,  kt  MymiîdoM 

de  Thessalie  se  signalèrent  au  tiége  de 
Troie.  Homère  et  Virgile  Iwir  ont  fait 
une  réputation  de  guerriers  impitoyables. 
De  ià,  et  en  raison  de  l'idée  de  fourmi ^ 
le  nom  de  MyrmiHonsmi  appliqué  figu- 
réaient  à  des  gens  de  petite  taille  et  de 
Médiocre  oonge  qui  prenMnt  des  rin 
nttttçftBts  pour  donner  lé  olieage  mr 
leur  impuissance.      .  F.  D. 

MYRON,  acalptear  gréie,  ntqnit  à 
Eleuthères,  en  Béotie;  et  comme  cette 
ville  fit  partie  de  PAttique,  on  a  regardé 
cet  artiste  comme  Athénien  (Paus.,  VI, 
S).  Il  floritisait  vers  la  lxxxvii'  olym- 
^de,  4t2  eae«v«  J^.  Tout  ee  qu'en 
Mit  de  w  viot  o*e«l  qu'il  nionfvt  panwe 
(Pétrone,  ft8)y  eC  qa^l  fit  de  nombreux 
«iwfii-d^œuvre  :  on  discobole,  un  Persée, 
un  Hercule  qui  ornait  la  maison  de 
Pompée,  une  Minerve,  des  Athlètes,  un 
Apollon  qu'Antoine  enleva  aux  Ephésiens 
et  qu'Auguste  leur  rendit,  une  chienne  et 
une  géniiM  dont  lés  poitae  de  l'Antho- 
(vof.)  ont  ftôt  à  Vmi  les  plui  ipi* 
rituels  éloges.  Qcéron ,  qui  éudt  un  tris 
bAbtle  coonaissenr,  fait  un  oa>  tmit  par- 
ticulier de  ce  sculpteur,  et  Lucien  {Snm- 
nium,  8)  le  met  au  nombre  de  ceux  que 
i'art  divinise  et  qu'on  adore  comme  des 
dieiw.  F.  D. 

■  MYBBIIB  (mr'-Ma).  Celte  goMinn^ 
rétine,  connue  dès  la  plus  lienle  enti» 
quité,  se  distingue  de  tous  les  autres  pro- 
duits immédiats  du  règne  végétal  par  les 
caractères  suivants  :  elle  est  solide,  en 
fragments  ir réguliers  ou  en  larmes  rou- 
geâtres,  sous- diaphane,  fragile  et  près» 
que  Imble,  luisante}  d'une  odeur  forte, 
•  eromatique,  d'une  saveur  âsfu  et  amère  ; 
elle  w  ranioUii  dans  la  boncbe,  s*y  dis-, 
tout  en  partie,  et  blanchit  la  salive;  elle 
ne  se  fond  pas  à  la  chaleur,  brûle  diffi> 
cilement,  et  paraît  être  composée  d'un 
tiers  de  résine,  de  deux  tiers  de  gomme 
et  d'une  très  faible  quantité  d'huile  es« 
•entielle.  Brandes,  cbinbte  allemand,  a 
donné  nne  analyse  Ibrt  eempliquée  de 
«etie  substance.  La  myrrlie^iite  point 
usitée  dans  U»  arts;  nmiseon  ueage  sé^ 
dicinal  e^t  assez  fréquent  :  on  trouve  dent 
les  jiliai  macies  européennes  une  teinture 
alcoolique  et  un  via  de  mjyrrtiei  ^'^  b'^" 
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sert  en  |Mudm,  en  extnrit  j  eHs  sdn 
dans  pintienr»  |>fféperatioBe  «ndeihi, 
et  les  médeelns  lui  uoeoirdiBint  des  po- 

priétés  toniqÎMS. 

On  a  longtemps  ignoré  à  quel  arbre 
on  devait  cette  gomme-résine.  Théo- 
phraste  le  fait  naitre  chez  les  Sabéeos,  et 
Dioscoride  en  Arabie.  C'est  en  effet 
dansée^  région  que  tes  modernes  oet 
trouvé  l*ar^  nyivliillffe.  Il  appertlM 
à  la  ftnrflle  des  térébinthacées,  et  OOOMi- 
tue  un  genre  qui ,  en  raison  de  ses  pro- 
duits, est  désigné  de  nos  jours  ^om 
nom  de  bnlsamodendron.  Deux  espèces 
ont  été  indiquées  :  le  balsamodendron 
myrrha,  Nées,  et  le  b.  kataf^  Kuntfa.  Tous 
dm  bdritentl'AniUe-Henrease.  GeiMt 
de  pettls  ariNMtes  rabongiit  ,  éjdBwn, 
vivant  épars  au  milieu  des  acacias,  des 
euphorbes  et  des  moringa;  leur  bois,  qui 
est  résineux,  a  une  odeur  forte,  analo^e 
à  celle  de  la  gomme-résine,  mais  plm 
suave. 

Considérée  sous  le  rapport  b{itMii|M, 
la  Myrrhe  est  Airt  «élébre.  On  la  tfoiie 
wujOwv  enumeree  avee  les  peimn  w 

plus  exquis.  Il  résulte  de  deux  passages 
de  Virgile  (^/fe/V/.,  XII,  100;  et  dm, 
438)  que  la  myrrhe  était  chez  les  Romains 
le  parfum  employé  pour  les  cbeveox, 
principalement  dans  la  coiffure  des  gens 
efféminés  qui  se  faisaient  friser.  Les  an* 
eiens  eonnsineient  |ilnsienréei|iéo»de 
Myrrhe  :  la  plus  est! Mée  était  eslla  du 
Troglodytes  (voy'.).  A  Pétat  liquide,  ils 
lui  donnaient  le  nom  destncté.  Il  est  fait 
très  fréquemment  mention  de  celte  pro- 
duction dans  les  livres  saints,  et  pourtant, 
malgré  celte  haute  autiquité  et  l'usage 
non  interrompu  qu'on  en  a  faitd^ishi 
Hébreux,  Il  n'est  pas  posiibfo  de  dMi» 
dSine  Manière  ahsolue  si  vous  eonDsis- 
sons  bien  la  myrrhe  des  anciens.  On  It 
brûlait  dsns  les  temples  et  dans  les  ap- 
parlementa,  et  notre  myrrhe  ne  hriik 
qu'avec  une  difficulté  extrême;  on  la  pla- 
çait parmi  les  productions  les  plus  chè- 
res et  les  plus  rares  :  aujourd'bai  dit 
est  eoMMUDO  et  à  fil  prix  ;  enfin,  Peéssr 
qu*eHe  ethale  n*a  rien  qiri  pento  ré* 
pondre  à  tout  ce  que  les  éorlMinsiSISil 
plus  il  en  dire.  Les  Grecs ,  comme  pour 
conMcrer  l'importance  de  la  mviTlift» 
avaient  entouréson  origine  d^.l^bles.  A.f • 
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MTRTACËES,  famOlede  plantes  di- 
«o^rlédones,  dé  It  dane  des  polypétales 
I  éiMBiBCi  périiyaea.  Cette  fimiiile  doit 
aM  nom  aux  myrtes  (voy,)  ;  «Ikl  M  com* 
pote  d*arbres  et  d^arbrisseaux,  el  renfer- 
me aujourd'hui  plus  d'an  millier  d'espè- 
ces; mais  le  myrte  commun  en  est  Tunique 
représentant  indigène.  Les  trois  quarts 
environ  des  espèces  appartiennent  à  la 
fBoeMnMe  :  tmiteibisi  l«  Noérdic-HôK 
Me,  et  mrloul  PAàiéri^e  néridio'' 
Mlle,  en  nonrri^^sent  un  nombre  beau* 
cmip  plus  eoDddéieble  qii*eucaiie  entre 
région  du  globe. 

Le  fruit  des  myrtacées  n*offre  rien  de 
caractéristique  ;  en  général,  il  se  com* 
pose  de  plusieurs  loges;  daeil  beaucoup 
de  genres,  il  eft  eorieoe  ou  ligneux,  soit 
M^selaire)  eolt  llidëMteeuc  y  d'ieutpca 
nyftaoées  produisent  des  beies  oa  des 
dnipes.  Celui  du  genre  lec^'this  est  re- 
marquable par  son  volume,  qui  atteint 
celui  d'une  léle  d'homme,  et  en  ce  qu'il 
s'ouvre  à  son  sommet  par  une  sorte  de 
eoeverde  circulaire  :  ce  qui  lui  e  valu  le 
AMI  Tolgiire  fie  marmite  des  ringes, 

L^éserae  ém  jeunes  pousse»,  les  ftoîl* 
les,  les  fleurs,  et  souvent  eussi  les  fruits 
des  myrtacées  contiennent  des  huiles  es- 
sentielles éminemment  aromatiques  :  les 
dousde  girofle  (vov-  GiRorLiER),  le  pi- 
ment des  Antilles  i^voy.  Myete)  et  l'huile 
de  caîéput  {voy,)  sont  des  exemples  Uen 
eetabltt  de  cette  propriété.  Outre  lenr 
wmtfl^  h  plupart  des  myrtacées  eoo tien- 
Dent  des  principes  astringents.  Les  fruits 
charnus  d'un  certain  nombre  d'espèces 
de  cette  famille,  surtout  ceux  des  goya- 
viers [voy .)  et  des  jambosicrs,  sont  aci- 
dulés et  par  conséquent  rafraîchissants, 
qualité  qui  les  rend  précieux  pour  les  cli- 
aats  brûleuts,  oà  ils  sont  indigènes. 
*  Adni  élégantes  que  criées  dans  leurs 
formes,  les  myrtacées  offrent  une  foule 
de  plantes  d'agrément.  Tout  le  monde 
connaît  les  mélaleura^  les  métrosidé- 
TOI  [voy.)^  \eA  eucalyptus  y  les  calolhatn- 
nus,  les  becAéOy  les  eugenia^  et  d'autres 
plmiei  de  ce  groupe  qui  font  l'ornement 
ài  leeieslM  oolicÀons  de  serres,  et  dont 
HusînifB  prospèrent  sons  le  dtniit  du 
midi  de  la  France.  Éd.  Sp. 

MYRTE,  genre  type  de  la  belle  fa- 
■itfe  dss  Bjttaeéei  (vpy,)i  on  le  noott» 


naît  aux  caractères  suivants  :  calice  à 
tube  plus  ou  moins  exactement  spbéri- 
ipie,  couronné  d*no  limbe  partagé  jus- 
qu'à la  base  en  4  on  6  lobes;  corolle  de 
4  ou  5  pétales  plus  ou  moins  arrondis, 
courtement  onguiculés,  disposés  en  rosa- 
ce; étamines  en  nombre  indéfini.  Ovaire 
à  2  à  4  loges  contenant  chacune  au  moins 

3  ovules.  Le  fruit  est  une  baie  à  3,  S  ou 

4  loges,  ou,  par  avorlement,  à  nne  seule 
loge;  il  est  couronné  dn  limbe  calicinal. 
Les  graines  sont  solitaires,  ou  géminées, 
on  en  nombre  indéfini  dans  chaque  loge. 

Les  myrtes  sont  des  arbres  ou  des  ar- 
brisseaux aromatiques  et  très  élégants;  à 
feuilles  opposées,  coriaces,  persistantes, 
ponctuées,  en  général  très  entières;  à 
fleurs  axIUaIres  ou  terminales,  pédonca* 
lécs,  solitaires,  on  disposées  en  penien- 
les  :  chacune  est  accompagnée  de  deux 
bractées.  La  corolle  est  blanche  dans  la 
plupart  des  espèces.  On  connaît  environ 
200  espèces  de  ce  genre  :  presque  toutes 
habitent  l'Amérique  équatoriale. 

L'espèce  à  laquelle  on  donne  vulgai- 
lement  le  nom  de  myrte,  sans  désigna- 
tion plus  spéciale,  est  le  myrte  commun 
[myrtus  communU^  L.),<ini  croit  spon- 
tanément dans  toutes  les  contrées  yoisi- 
nés  de  la  Méditerranée,et  qui,  d'ailleurs, 
est  la  seule  indigène,  non-seulement  de 
ses  congénères,  mais  aussi  de  toutes  les 
autres  myrtacées.  C'est  un  petit  arbre 
OU  un  buisson  de  10  à  30  pieds  de  beat. 
Les  feuilles  sont  ovales  on  ovales-lan- 
céolées, pointues,  presque  sessiles,  gla- 
bres, penninervées,  luisantes,  d'un  vert 
foncé,  rapprochées,  distiques,  longue<>  de 
1  à  2  pouces,  sur  4  à  6  lignes  de  large. 
Les  tleurs  sont  solitaires  aux  aisselles  des 
feuilles,  à  pédoncule  à  peu  près  aussi 
long  que  ces  dernières.  Le  Ifanbe  dn  ca- 
lice est  à  dnq  dents  ovales,  pointues.  Le 
corolle  est  blancbe,  large  d'environ  0  li- 
gnes. Les  étamines  sont  plus  longues  que 
les  pétales.  Les  baies  sont  ovoïdes,  d'un 
bleu  noirâtre,  du  volume  d'un  gros  pois. 

Le  myrte  entre  dans  la  catégorie  des 
arbres  poétiques.  La  mythologie  antique 
s'en  est  emparée  \  plus  d^nne  nation  en  a 
fait  usage  pour  lé  enite  divin.  En  effet, 
que  l'on  considère,  ou  sa  verdure  perp^ 
tuelle,  ou  les  parfums  qui  en  éinanent,  on 
le  tronvera  digne  de  cette  préftrence.  Les 
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poêted  çeta  expliquent*  me  qMlcfMtTPâ- 
riaDtety  pourquoi  le  myrte  fiit  consacré 
à  la  déesse  de  la  fatanté.  Il  ne  plaisait  pas 

moins  à  Minerve.  tTne  des  Grâces  en 
portait  un  bouquet,  Erato  une  couronne. 
Aux  funérailles  des  grands  hommes,  on 
ornait  leur  bUiue  de  branches  de  myrte; 
dans  les  repas,  elles  pasaakot  atwc  la  lyre 
d*iiB  ooovhre  à  Tautre,  «t  ohacun  akira  y 
lisait  rinvitatioD  ou  Tordre  de  chanter  à 
SOD  tour  des  vers  érotiques.  Les  Romains 
aimaient  cet  arbre  autant  que  les  Grecs  ; 
eux  aussi  Pavaient  consacré  à  Vénus,  et  il 
devint  le  symbole  de  l^union  des  époux. 
Ib  en  couronnaient  aussi  la  tête  de  l'o- 
vateor. 

ludépcodanoBent  de  cette  illottration 
poétique  et  symbolique,  le  myrte  jouis- 
sait encore  chez  les  anciens  d^unegrUDde 
célébrité  médicale.  Avec  les  Fruits,  on  pré- 
parait une  sorte  de  vin  [myrtedanum) 
et  une  huile  ;  les  fruits  et  les  feuilles,  en 
vertu  de  leur  astriogence,  s'employaient 
contre  la  dyaienterie,  l'hémorragie,  Thy- 

'  dropnie  et  autrM  mabdics;  l'eau  dis- 
tillée de  cet  mêmes  parlîca  de  l'arbre 
servait  antrefeii^ioos  le  nom  d^eau  d'an- 
gûy  comme  cosmétique.  Les  baies,  par 
leur  saveur  aromatique,  seraient  propres 
à  la  préparation  de  certaines  sauces,  si  le 
poivre  et  les  clous  de  girofle  ne  les  ren- 
daient paa  inutiles.  En  Allemagne,  on  a 
tenté  d'en  tirer  parti  en  teinture»  ouis 
elles  ne  donnent  qu'une  ieottleur  ardoisée 
et  sans  éclat. 

Le  myrte  peut  vivre  fort  longtemps  ; 
il  s'en  trouve  en  Italie  et  en  Sicile  aux- 
quels on  prête  plusieurs  siècles  d'exis- 
tence. Dans  le  midi  de  la  France,  ainsi 
q;tt'en  Italie,,  ou  fiât  avec  le  myrte  des 
haies  et  des  rideaux  de  verdure.  Dans  les 

.  pays  où  il  ne  peut  plus  vivre  en  pleine 
terre,  on  l'élève  sur  une  seule  tige,  et 

.  l'on  donne  à  sa  tête  une  forme  arrondie  ; 
ainsi  planté  en  pot  ou  en  caisse,  il  a  be- 
soin d'une  terre  substantielle  et  de  fré- 
quents arroaements  en  été.  La  multipli- 
cation peut  s'effectuer  tant  an  moyen  des 
graines  que  par  boulares,  par  mareoltes 
ou  par  drageons. 

Les  variétés  1»  plus  fréquemment  cul- 
tivées comme  arbrisseaux  d'ornement, 
dans  les  collections  d'orangerie,  sont  le 
myrte  de  Beigif^ue^  le  rnjrie  à  petites 


fettiUes^  le  myrte  à/emUias  d^&nmgvM 
myrte  de  RomCf  et  le  myrte  de  Portugal. 

Nous  devons  encore  faire  mention  de 
deux  antres  espèces  du  genre,  assez  im- 
portantes pour  ne  pas  être  passées  sous 
silence.  L'une,  le  myrte  piment  [myrtus 
piincntUy  L.y,  arbjçe  indigène  des  An- 
tilles, fournil  ks  grainea  connues  sms 
le  nom  de  pùment  (voy.)  ;  l'uiitre^  égals- 
ment  dm  Antilles,  où  on  la  coDnstt  seul 
les  noms  vuifgÈêinêdiBcanneilier  stm^t^ 
ou  giroflier  scmvngej  et  qui  est  lem^^rliif 
acris  ou  myrtus  carynphylLata  d«  bo- 
tanistes, produit  un  fruit  comparable  aux 
clous  de  giroûe,  tant  par  la  forme  que 
par  l'aroiM.  •  "   És;  S». 

MYRTILLE  {vûeeimmm  mrrtiiliu, 
L.).  Cette  plaipteest  une  e^kèce  du  genre 
airelle  qui  appartint  à  Je  fomille  des 
éricacées;  mais  dans  beaucoup  de  con- 
trées ,  on  applique  spécialement  à  la 
;  myrtille  le  nom  du  genre  même,  tandii 
qu'ailleurs  on  ne  la  connaît  que  sous 
les  désignatiolis  du  raisin  d$s  hois^  oa 
blaef^ùa  mtutrtL  Le  mot  de  myrtiiie  Mt 
allusion  à  ce  qnele  port  et  le  ieuillagsds 
la  piaule  ont  quelque  rsssamblaner,  su 
petit,  avec  le  myrte. 

La  myrtille  abonde  prodigieusement 
dans  les  bois  sablonneux  et  légèreuieat 
humides  du  nord  de  l'Europe;  elle  n'est 
pas  rare  non  plus  en  France,  mais  elle 
y  affecte  de  préférence  les  localiiée  meu> 
tueuses.  C'est  un  arbuste  tou  f  fu ,  très  m- 
mejiK,  atteignant  au  plus  3  pieds  de  haut. 
La  racine  est  rampante,  émettant  ça  et 
là  de  nouvelles  tiges;  celles-ci  sont  li- 
gneuses, brunâtres,  garnies  de  rameaux 
anguleux  qui  ne  durent  que  deux  ans. 
Les  fcnillw  ^nt  numbreosjasy  ultsme^ 
minces,  non  persistantes,  d^nn  wt  gsl, 
réticulées  eu  dessous,  ovales,  pointues, 
dentelées,  longues  de  6  à  15  lignes»  Les 
fleurs  sont  axillaires,  inclinées,  courte- 
ment  pédonculées,  ordinairement  soli- 
taires; leur  calice,  qui  adhère  à  Tovaire, 
est  couronné  d'un  petit  limbe  è  4  ou  a 
dents  peu  ssarquées  ;  la  corolle  cet  petite, 
glofauleiise,  d*ttn  rose  verdâtre,  à  orifics 
resserré  et  denté  ;  les  étamines  nu  nom- 
bre de  8  ou  10,  et  plus  courtes  quels 
corolle,  sont  inséré^  au  pourtour  dn 
I  sommet  de  l'ovaire;  leurs  anthères  sont 
i  o^unies,  ^u.  dos,  ds  3  arêtes  arquées,  et 
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eti  forme  de  corne.  Le  fruit  est  une  baie 
du  volume  d'un  gros  pois,  globuleuse, 
d'un  bleu  noirâtre,  couverte  d'une  pous- 
sière gUuque, 

L*éoone«t  lee  feiiili«  4e  lenjvtille 
sont  très  astringoitet  :  en  vcetn  de  eette 
propriété,  on  les  emploie  au  taan^ie.  Les 
firoUs»  qui  m&rissent  en  juillet  et  en  août, 
ont  une  saveur  arirlale  et  agréable  qui  les 
fait  rechercher  par  les  habitants  des  loca- 
lités où  ils  abondent;  on  en  prépare  du  vi- 
naigre, ainsi  que  des  boissons  vineuses  et 
tloooUques;  on  a'oi  sert  aussi  ponr  dcm- 
ner  de  la  couleur  aux  vins;  leur  sttc, 
mêlé  avee  de  la  chaui^  du  irert'-de-grii  pt 
dosel  amnoi^c,  donne  une  belle  oon- 
leur  pourpre  pour  ta  peinture;  avec  du 
sulfate  de  cuivre  et  de  l'alun,  ce  suc  donne 
une  couleur  bleue  peu  durable,  mais  fré- 
quemment employée  dans  les  iabriques 
de  papiers  peinte. .  ..... 

VaineUe  des  imriièret  (vaeànium 
uliginosunif  L.),  espèce  très  commune 
dans  les  tourbières  du  Nord,  et  assez  sem- 
blable par  le  port  à  la  myrtille,  fournit 
aussi  un  fruit  comestible,  quoique  d'une 
saveur  moins  agréable  que  celui  du 

SfMiiUe  pçmçtàée  aa  myrtU  ponctué 
ÇèÊBdnimn  vUis  iéma^  L.)  n*est  pas 
aoiiisrépandne  que  les  deux  espèces  pré* 

cédentes  dans  tout  le  Nord.  G*est  un  ar- 
buste nain,  touffu,  à  feuilles  coriaces, 
persistantes,  luisantes,  ponctuées  en  des- 
sous, à  fleurs  en  grappes  terminales  très 
denses  ;  à  corolle  campanulée,  blanchà- 
tie,  divisée  jusqu'au  tiers  de  la  Inognenr 
en  4  lobes  ovalée  et  recourbés;,  à  baie 
iMwlease,  écarlate,  du  volume  d*ttn 
pois.  L*écorce  et  les  feuilles  de  cette  es- 
pèce servent  au  tannage;  les  feuilles,  qui 
se  trouvent  souvent  mêlées,  dans  le  com- 
merce, avec  celles  de  la  busseroie  [arbu~ 
tus  uva  ursi,  L.),  passent  pour  avoir  des 
propriétés  éminemment  diurétiques.  Le 
mit,  trop  acide  pour  être  maofé  cru» 
titrecbercbé  pour  en  faire  des  confitu- 
res et  du  vinaigre.  ëd.  Sp. 
MYSIE,  contrée  de  l'Asie-Mlueure 
■  {voy.  ce  nom  et  Natolie),  qui,  de  même 
^e  la  Mœsie  ou  Mysie  d'Europe,  sur  les 
berds  de  Pister,  paraît,  en  adoptant  une 
étjHiolo^  celtique,  «voir  emprunté  sofi 


nom  des  marais  nombreux  qùi  la  ëoil^ 
vraient.  On  la  distinguait  en  Grande  et 
en  Pctile  Mysie,  appelées  aussi  Mysic 
Pergamène  et  Mysie  Olympe  ne.  Cette 
dernière  s'étendait  le  long  de  l'Hellespoot 
et  de  la  Propontide,  depuis  rembouciiure 
de  rÉsépus  jusqu^au  mont  Olympe,  tan* 
dis  que  Tantre^  embrassant  la  Troade  au 
nord  et  Pergame  au  midi»  était  située  le 
long  du  Caîcns  jusque  vers  son  embou« 
chure.  On  y  remarquait  les  monts  Ida 
[voy.)  et  Temnos,  et  outre  les  rivières 
déjà  mentionnées,  celles  du  Granique 
[voj,),  du  Simois  et  du  Scamandre.  En- 
viron nn  «Mb  aprèe  la  prise  de  Tfoie^  les 
ÉoHens  fondèrent  de  nombreux  établis- 
sements sur  le  littoral  de  la  Mysie  (iN»f. 
Éolidr),  Abydos,  sur  l'Hellespoot,  en 
face  de  Sestos ,  Lampsaque,  Cyzique, 
Cume,  célèbres  colonies  grecques,  Adra- 
mytte  et  Pergame  (iM/^.^,qui  devint  la 
capiule  du  royaume  dn  même  nom,  doi- 
vent être  citées  oomne  les  prtedpalef 
villes  du  pays. 

Les  Mysiens  proprement  dits  pojaiiif 
sent  avoir  été  d'origine  lydienne  ou  phry- 
gienne, et  c'est  de  leur  sein  que  doivent 
être  parties  les  colonies  qui  peuplèrent  la 
Mœsie,  au  nord  de  la  Tbrace.  i  eiephus, 
qui  figura  dans  la  gnenre  de  Troie  comme 
adversaire  des  Grecs»  est  le  plus  connu 
de  leurs  rob.  Plus  tard,  ce  pa]»)  apiAa 
avoir  été  soumb  aux  Lydiens,  passa  avec 
tout  le  royaume  de  Crtens»  sons  la  dom^ 
nation  des  Perses.  Ch.  V. 

MVSORfi,  ou,  comme  on  doit  pro- 
noncer, Maïssour,  état  hindou  [i^oy, 
IvDB  et  IimoffTAir),  tributaire  de  la  CopHr^ 
pagnie  anglaise  dm  Indes.  Jadis  beau- 
coup plus  considérable  qi^aujourd*bui, 
il  est  situé  dans  la  pres(^*lle  en-deçà  du 
Gange,  à  l'ouest  de  la  province  de  Kar- 
natic,  entre  les  deux  chaînes  des  Gliattes, 
et  peuplé  en  grande  partie  de  mahomé- 
tans.  Gouverné, depuis  le  commencement 
du  xyii*  siècle,  par  dm  radjahs  de  la  caste 
des  brahmanes,  d^abord  dépendante  dm 
empires  qui  s'étaient  élevésdans  leurvoi^ 
sinage,  le  Mysore  vit,  en  17â5,  leur 
trône  usurpé  par  le  célèbre  Hyder-Ali- 
Khan,  auquel  succéda  son  fils  Tippo- 
Saïb  ou  Saheb  {voy.  ces  noms),  qui,  en 
1799,  perdit  la  vie  et  Tempire  coûtée  \m 
Anglais.  Çette  catiiairopbn.  «n»  pour  sniie 
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it*fe(ljogèrent  une  partit  (oMM* 
prenant  nneiiiperficte  de  800  lieues  car- 
rées) avpc  la  cikp}i9i\eySéringfipatnam,  en 
abandouDanluDe  autre  portiou  de  même 
étendae  au  soubahdar  de  Dekkan  et  aux 
Mahraltes,  leurs  alliés.  Ce  qui  restait, 
«inti  rédait  à  une  larfiMie  de  1,166  Hettèi 
Cftrréct,  avee  une  popalatlon  d*  9  mil- 
lions  d^habhaiits,  forma  le  nouvel  état 
de  Mysore  que  les  Anglais  rendirent  à 
un  descendant  des  anciens  souverains  dé- 
possédé par  Hyder-Aly,  Krischna-Ou- 
diaver.  Ils  le  soumirent  à  un  tribut,  et  le 
placerait  entièremeiit  soos  la  dépendance 
dn  pmwnÊmtnt  da  Madras,  qui  tièiit 
ganiisoti  dam  toutes  ses  place*  fortes.  La 
capitale  actuelle,  Afysore,  avec  unepo* 
pulation  de  60,000  âmes,  la  cité  popu- 
leuse et  commerçante  de  Bangalore,  et 
Timportante  forteresse  de  Djilteldroog, 
en  sont  les  villes  principales.     Ch.  Y. 

MYSTÈRE  (de  ^ûu,  fermer),  signi- 
fie propramant  ee  qa*iioe  religion  a  da 
pluacaché,  at  plos  parUonUèrenianty  daoa 
la  religion  chrétienne  ,  les  dogmes  dont 
la  raison,  abandonnée  à  elle  seule,  ne 
parvient  pas  à  se  rendre  compte  et  qui 
s'adressent  spécialement  à  la  foi  (^vojr.)f 
unique  moyen  pour  l'homme  de  les  saisir 
at  da  ae  las  approprier.  Ainsi  la  vie  de  Jé- 
nu-Gliriit  offre  divan  osystèrea,  oomau 
aea  inaamaliony  aa  nativîié,  la  ptnioii, 
•a  féwwoUoa.  Dam  lat  pramiafi  siè- 
cles ,  on  nommait  saints  mystères ,  le 
baptême,  Peucharistie  et  les  autres  sacre- 
ments, en  raison  de  leur  efficacité  secrète 
et  par  opposition  aux  mystères  des  païens 
{voy.  rail.  auiv.).  Dans  l'acception  chré- 
tiaiioa ,  on  mpuin  ait  donc  une  vérité , 
■a  acte  oo  on  allât  iDOOdBpréheiMibtey 
ioaiplicable,  devant  lequel  on  doit  s'hu- 
milier, et  qu'il  faut  confesser  et  croire 
(i>o/.  Miracle).  La  foi  est  alors  un  hom- 
mage et  un  sacrifice  :  un  hommage  à 
Dieu,  dont  tous  les  attributs  sont  des 
■yalîvM;  un  sacrifiée,  en  ce  que  la  rai- 
aon  ae  fait  victinie  et  aHnmiole.  Cet  aeta 
dliiumitté  et  de  fin  devrait  être  d'autant 
moins  pénible  que,  ici- bas,  presque  tout 
est  mystère ,  la  plupart  des  phénomènes 
du  monde  physique,  la  matière,  aussi  bien 
que  l'àme.Or,  nous  ne  voyons  pas  de  dif- 
férence essentielle  entre  les  mystères  de 


la  raXilMf  et  ceux  da  la  natM.  fkéê* 

sont  abandonnés  au 


examens,  aux  disputes  de  la  science,  à 
l'arbitrairedessysfèmes  et  de*,  hypothè», 
tandis  que  les  premiers,  étant  matière 
de  révélation  (vo/*),  sont,  aux  yeui  de 
tous  laa  fidèles,  obligatoiMa  et  préds. 
Ko«uMinies,quant  è  OCimTatèfes,  à  pea 
prèa  comoM  le»  avenglai^néa  qui  ne  pea- 
vent  comprendre  les  couleurs ,  les  ta- 
bleaux, les  miroirs.  Sur  le  simple  témoi- 
gnage des  autres  hommes,  ils  doivent  y 
croire  cependant;  car,  s'ils  en  doutaient, 
ils  passeraient  pour  des  insensés.  Ce  sont 
des  ignorants,  relativement  à  ceux  qui 
voient.  Un  jour  anaii  noaaTerrol»,etH 
n^  aura  pins  de  Bjialère  qnand  nona  se- 
rons arrivés  aux  sooroea  éê  tante  sdeDce 
et  de  toute  vérité.  F.  D. 

MYSTÈRES  (ant.).  La  chronique  de 
Paros  [vor.  marbres  fi'AauNDEL)  attri- 
bue rétablissement  des  mystères  d'Éleusis 
à  Eumolpe,  fils  de  Musée,  ce  qui  remoate 
à  prèa  de  1400  ant  av.  L-CMalacoana 
on  ne  trouve  ni  dans  VKûde  ni  dans  1*0» 
dyssée  dMndice  de  culte  myftiiloe,  liait 
probable,  malgré  le  témoignage  de  cette 
chronique ,  que  les  mystères  ne  sont  pas 
antérieurs  aux  épopées  d'Homère.  Eo  les 
instituant,  la  caste  sacerdotale,  à  l'inMar 
de  celle  d'Égypte,  voulut  évidenuaaat 
relarder  de  tout  ton  pouvoir  b  diflh* 
•ion  daa  Idéaa  qu'elle  poaaédait  at  réalilar 
à  l'émancipation  des  masses.  Danscebdt, 
les  prêtres  n'enseignèrent  leurs  dogmes 
qu'après  s'être  assurés  de  la  discréiioo 
de  leurs  adeptes  et  sous  des  formes  sym- 
boliques, sachant  bien  aussi  que  c'est 
pour  1m  choses  difficile  à  compreodie 
que  las  eaj^ha  ae  pasatonnant;  à  cet aRcii 
lia  aonmirent  à  leur  diraetion  Ica  asaoda- 
tions  d'artistes  qu'ils  établirent  pour  bro- 
der des  étoffes,  sculpter  la  pierre  et  le 
bois,  dorer  les  statues,  composer  des  hym- 
nes et  des  danses.  Les  statuaires  et  les 
peintres  étaient  par- là  contraints  de  se 
renfermer  dans  la  reproduction  des  ty- 
pes conaacréa,  comme  laa  mnaidana  et 
laa  poétea  de  respecter  les  aiit  andaas 
ou  nomes.  Les  myalères  fbrant  dona  la 
moyen  te  mieux  concerté  pour  que  toute 
la  civilisation,  les  mœurs,  les  arts,  rele- 
vassent directement  et  exclusivement  de 
la  religion!  Biais  peu  à  peu  les  arts  s'é^ 
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garisalion  et  de  leur  liberté  fut  d^autant 
plus  brillante  que  la  compressiou  reli- 
gieui>e  avait  été  plua  forte.  C^eat  cette 
rtmion  qni  h\t  h  tièeto  de  PéricUi; 
c*6st  4b  là  taun  <fam 
idcf  tt|slBrâi. 

Le  culte  extérieur,  tel  que  les  procctH 
sioDs,  les  théories  (voy  .) ,  tout  ce  qui  se 
pa&»ait  hors  des  temples  et  de  leur  en- 
ceiDtei  Tg^Evof ,  constituaient  les  fêtes 
{voy.)',  les  mystères  étaient  proprement 
le  cnlte  «n  lui-néme»  la  théologie  éso- 
térlqot,  le  dogme  et  la  pemée  ioiioM  de 
rheUéniame.  Toul  le  monde,  jusqu^aux 
esclaves^  assistait  awi  ftlet  :  les  initiés 
seuls  étaient  admis  aux  mystères.  Or,  le 
silence  que,  sous  peine  de  mort,  les  mys- 
tes  ou  initiés  juraient  d'observer  sur  tout 
ce  qu'uu  leur  révélait  a  été  si  bien  gardé 
qoe  la  qoealMHi  dee  myitèrei  est  ime  det 
pliii  obeonrea  de  Paaliqailé. 

Les  plus  anciens  mystèrep  grecs  sem- 
blent se  rapporter  aox  mythes  relatif  à 
O^irisetà  Isis  Çvoy.  ces  noms),  et,  comme 
eux,  OUI  trois  péripéties;  on  peut  le  dire 
eo  particulier  des  mystères  de  Bacchus 
{voy.  DiON¥SiAQU£â  j.  C'cst  d'abord  la 
ooaqoélede  l*Olrieot,  époque  de  gloire  j 
peu  Jnnoo  pounait  Baocbot,  qui  e»t 
attaqué  par  on  serpent}  dans  la  guerre 
des  Tiians,  qui  sont  de  la  mdaHl r^ce  que 
Typhon,  il  est  coupé  en  morceaux  comme 
Oàiris;  enfin  Minerve,  l'Isis  des  Grecs, 
porte  ses  membres  à  Jupiter  qui  les  réu- 
lût  et  les  reséuscite.  Les  Éleusinies,  dont 
ilaélé  tndté aomot ALfVfis,  et  qu'on  ap- 


pour  argument  rhisiQire  de  Cérès  et  de 
Proserpine,  qui  se  composait  de  ces  trois 
parties  :  les  joies  de  la  jeune  fille  dans  la 
vallée  d'Enna  ;  sou  enlèvement  par  Plu- 
ton,  et  les  douleurs  de  sa  mère  qui  par- 
court le  monde,  comme  Isis,  en  cher- 
chaot  Tobjet  de  aa  tendresse  i  enfin ,  le 
boaheor  de  Proserpine  retrouvée  et  ren* 
dae  à  la  lumière  des  vivants.  Les  mys- 
tères d»  Cabires  {wor»)t  en  Samothrace, 
oe  différaient  presque  des  mystères  éleu- 
sioieas  que  par  les  noms ,  de  même  que 
Iwmyslères  phéniciens  d'Adonaï ou  Ado- 
inif  et  les  m^âlerea  phrygiens  d  Atys  et 
de  Gjbele  (voy.  ces  nom»).  Le  cnlie 
d'Atyset  celui  d'AdonU  élaiint  si  Idm 


un  même  culte  au  lund  que,  du  teihps 
de  Tertullieu,  ils  avaient  tini  par  se 
confondre,  de  même  que,  depuis  bien 
des  siècles,  le  sacerdoce  d'Kleu^i.s,  qui 
tendait  à  se  constituer  le  centre  de  toute 
la  mysticité  heUénique^  avait  attiré  à  lui 
les  mystères  dionysiaques  et  les  avaient 
joints  à  ceux  de  Proserpine  et  de  Gérés. 
Tous  les  mythes  héroïques  venus  plus 
tard  ,  ceux  de  Prométhée,  d'Io  ,  de  Da- 
naé,  d'Andromède,  d'Hippolyte,  d'Iphi- 
génie,  paraissent  de  même  calqués  sur  la 
légende  égyptienne*  C'est,  toujours  on 
bonheur  qui  se  perd  par  curiosité  «  fU* 
blesse  ou  orgueil ,  une  souffrance  avec 
eeractère  de  cbàtiment;  en  troisième  lieu, 
une  rédemption  ,  une  réhabilitation  glo- 
rieuse. Or  ,  tout  cela  n'était  autre  chose 
que  la  signification  et  le  drame  de  la  vie, 
la  représentation  et  l'histoire  de  Hiuma- 
nité,  le  symbole  des  fins  et  des  iketinéis 
de  l*bon«e;  et  tout  cela  se  jouait  dens , 
les  sanctuaires  et  dens  renceînie  des  tenii> 
pies  avec  un  appareil  religieux  etscénî*- 
que,  pour  l'instruction,  le  divertisse- 
ment et  l'édification  des  initiés.  C'est 
même  de  cette  triple  idée ,  base  morale 
des  mystères,  qu'est  sortie  l'idée  gené« 
ratrice  de  la  tngédîe  grecque  et  de  ses 
trilogies  (iM»r«)»  Ces  représentations' bié*» 
raliqueSy  ces  tragédies  sacrées ,  toujours 
acGOmpagnése  de  chœurs  et  de  danses, 
car,  nous  apprend  Lucien  (^de  Sa/fal. , 
15y,  on  n'y  pouvait  expliquer  les  choses 
saintes  sauâ  la  danse  et  le  rhythme,étaient 
variées  par  d'autres  cérémonies  dans  les- 
quelles la  vanité  des  prêtres  seoMiplai* 
sait  à  exposer  la  naiisanGe  des  aru  el  Isa 
bienfaits  de  la  civilisatioD.  Cette  démon*- 
stration  de  l'état  sauvage  d'où  ils  avaient 
retiré  les  Pélasges  et  les  Hellènes  fai^ait 
partie  du  drame  sacerdotal.  Le  dogme 
des  récompenses  et  des  peines  dans  une 
autre  vie,  ainsi  que  riromortaiile  de  i'à- 
me,  ainsi  que  Funité  de  IKeu,  principal 
enseifuentent  des  mystères  éUnsiniens, 
surtout  des  grands  mystères,  était  réservé 
peut-être  à  ceux  qui  étaient  parvenus  au 
dernier  degré  de  l'initiation,  aux  épopfrs, 
et  symboliquement  dramatisé  avec  tout 
l'appareil  des  joies  de  l'Elysée  et  des  châ- 
timents du  Tartare.  Pour  que  ce  spectacle 
ne.  fût  pas  stérile,  il  fallait  enseigner  fiii$si 
l'eflioBdté  de  Pexpiation  {voy.  ce  asot)^ 
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«  Par  elle,  dit  Ovide  {Fastes^  II,  3G  , 
tout  crimC)  toute  trace  du  mal  sont  effa- 
oés.  Cette  opinion  vient  de  la  Grèce  où 
lecrtmiael,  après  les  cérémonies  lustrales, 
semble  dépouiller  soo  forfait.  »  Célait  à 
régénérar  les  homoMi  par  le  jeftne^  par 
la  oestioeooe,  par  l*avea  dei  fimtai^  que 
rinitiation  en  effet  éuit  destinée.  Telle 
était  la  signification  philosophique  de  ces 
cérémonies.  Nous  renvoyons  à  Particle 
Éliusis  pour  les  autres  détails  de  l'ini- 
tiation et  pour  la  hiérarchie  sacerdotale 
des  mystères.  Les  rapporu  qu'île  établi*» 
talent  entre  l'honuDe  et  Diea  étaient  d'un 
ordre  arélevé^  d*Bn  efletai  conaolaDt  que, 
poivant  le  scollaste  d^Aristophtna  (iPax, 
V.  375),  tout  habitant  d'Athènes  aurait 
regardé  comme  un  malheur  de  mourir 
sans  s^étre  fait  initier.  «  Heureux,  dit  Pin- 
dare  iJFragm.f  9),  celui  qui  descend  sous 
k  terre  ainii  initié;  car  il  connaît  la  fin 
,  de  la  vie,  il  connaît  le  royaume  donné 
par  Jnpiier!  »  «  Les  initiation!»  dit  Gicé- 
ron  (de  Leg^y  II»  4}»  n'apprennent  pas 
seulement  à  être  heureux  dans  cette  vie, 
mais  encore  à  mourir  avec  une  meilleure 
espérance.  »  Glorieux   témoignage  ;  et 
pourtant,  depuis  pius  de  quatre  siècles,  le 
laeerdocegrec,  dépassé  parktadence,  par 
la  pUloèopliie  et  par  kt  am,  awt  été 
lédnk-à  descendre  à  Pimitation  des  ar- 
titte^K  an  plagiat  des  philosophes.  Les 
rites  avaient  perdu  de  leur  simplicité  au- 
guste, de  leur  primitive  immutabilité.  Le 
temple  d'Éleusis  s'était  ouvert  à  des  re- 
présentations de  plus  en  plus  théâtrales. 
Déjà,  du  tempe  éàIïémùÊlÛùktim(imNeœr, 
*  p.         dea  eonrtianaea  avaient  été  ad* 
inipes  parmi  les  mystes,  et,  par  suit^  dm 
désordres  s^introduisirent  dans  le  sanc- 
tuaire. Alors,  Agésilas,  Socrate,  £pami- 
nondas,  dédaignèrent  le  titre  d'initiés; 
alors  Aristophane  et  Diogène  purent  se 
mo  liguer  de  la  mystagogie.  L^iostitution 
dee  myitbei  enfin  était  tombée  an  point 
de  n'être  plus  qn^vne  éoole  de  pliiloM- 
phie,  qui  ne  veUit  pas  celle  de  Platon  et 
d'Ariitote,  et  qu'un  spectacle  bien  infé- 
rieur à  ceux  de  Sophocle  et  d'Euripide. 

Rome  eut  amst  ses  mystères(};o>'.  Bac» 
r.HANAi.F.s,  Cybèle,  Isis,  Mithra);  mais, 
à  ce  point  de  vue,  la  ville  éternelle  était 
à  peine  nne  lacettraale  du  paganisme, 
emparée  i  k  métropole,  au  piari«reh«l 


d'I^leuçîs.  Entre  autres  motifs  de  ceitt 
infériorité  religieuse,  nous  rappellerons 
que  le  sacerdoce  y  était  complètement 
subordonné  au  pouvoir  civil,  et  que  les 
amodationa  chndeitinei  gni  anrefcat  ya 
créer  entre  les  ciloyena  dm  rapports  me 
prévus  per  k  législateur,  étaient  incoa- 
patiblet  a?eo  k  fbrte  police  dé  Rone. 
Les  femmes  seules  y  furent  donc  autori- 
sées à  se  réunir  pour  pratiquer  certains 
rites  nocturnes  et  secrets  [yoy.  Boto 
béesse).  Les  mystères  tolérés  y  diâ|>a- 
rarent  méam  pour  la  plupart  afce  k 
république,  tandis  que  k  vitalité  con* 
muniquée  aux  mystirm  grem  pir  km 
fondateurs  fut  si  puissante,  qu'ils  eotct 
une  durée  de  près  de  17  siècles;  que 
les  attaques  incessantes  des  Tertullien, 
des  Clément  d'Alexandrie ,  des  Chry- 
sostôme,  purent  à  peine  ébranler  leur 
autorité;  que  ke  kis  mtem  de  Tbk- 
dcte  fàrrat  impnimantes  pour  kt  abeKr, 
et  «pi'il  falkl  Ataric  et  ses  Gotk,  m 
comoMOcement  du  y*  siècle,  pour  ren- 
verser enfin  cette  dernière  et  formidable 
citadelle  du  paganisme.  —  Les  deux  ou- 
vrages fondamentaux  sur  les  mystères  des 
ao|^ens,  mais  composés  d'après  des  opi- 
nions diverfenlei^  sont  :  barân  de  Seial^ 
Grolz,  ReeAerckes  kigtmiques  eteriii» 
ques  sur  les  mfHèns  du  pagani<me, 
2«  éd.,  Paris,  1817,  3       in-8«;  eiLo- 
bcck,  Aglaophamus  sivc  de  thenhpœ 
mysticœ  Grœcorufa  causis,  Kxenigsb., 
1829,2  vol.  F.D. 

MYSTÈRES,  MiRAGij^,  Moeali- 
TÉS  (  art  dram.).  La  juste  sévérité 
cbristianisflM  eontfe  k  licence  do  lUft* 
tre,  enx  premiers  siècles  de  notre  ère,  m 
put  étouffer  l^mpérieux  besoin  d'émo- 
tions qu'a  l'homme  de  tous  les  temps  rt 
que  satisfont  si  bien  les  œuvres  dramati- 
ques. Tandis  qu'une  même  censure  en- 
veloppait spectateurs,  acteurs  et  poêles, 
Part  proicrit,  épiait  k  moment  de  lept- 
raltre.  Il  ordonneit  k  poaqie  dm  pRM^ 
sions;  il  introduisait  dans  les  offices  re- 
ligieux des  chants  alternatifs  du  clergé  et 
du  peuple,  qui  faisaient,  comme  le  chœur 
antique,  chacun  son  personnage;  il  pw- 
venait  enfin  à  substituer  à  la  célébration 
des  lètes  leur  représentation.  Bien  plm: 
dèsk  -«-u-i-  îito 


itdttx^Mcknft 
admettre  Télément  eoa»ii|ae  dans  la  K- 
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tnigîtfde  lt)ri«it«  Théopbylacte,  pa* 
triirche  de  GontUntiDopIe,  mort  en  944, 
«  nasembladea  bommes  de  la  lie  du  peu- 
ple, et  les  instruisit  à  mêler  à  l'office  di- 
vin des  danses  diaboliques,  des  acclama- 
tions de  débauche  et  des  chansons  or- 
durîères»  (Cédrène).  Deux  siècles  après, 
«■  aatra  p«triar«lie  wt  plaignait  d«8 
abpmiiMitioBS  cbmoiiaeB  par  le  clergé  de 
GoBitattUiiople  ans  principales  fétea  «fo 
l'année.  L'Europe  occidentale,  plus  tafe 
d'abord  que  l'Europe  orientale,  fut  aussi 
entraînée  dans  d'incroyables  désordres; 
elle  eut  la  lète  des  fous  (voy,)  ou  des 
sous-diacres f  des  âneSf  etc.  La  comédie 
tt  k  tragédie  étaient  en  germe  dast  Té* 
gite.. 

Ibiliponr  frayer  la  route  ans  Molière 
et  aux  Corneille,  il  fallait  dea  siècles  de 

tentatives;  il  fallait  la  naissance,  et,  si 
l'on  peut  parler  ainsi,  la  longue  éduca- 
tion et  le  perfectionnement  d'un  idiome 
national.  A  l'époque  où  pour  la  première 
Ibis  on  «ntaDdit  balbnlier  le  nôtre-  dans 
qnelqoea  èbants  informes  de  tron<vèrea 
normands,  on  représentait  d^  Jeux  on 
aînnntef  écrits  en  langue  latine.  Les  plus 
anciennes  de  ces  pièces  ont  péri,  et  nous 
sommes  réduits  aux  conjectures  sur  la 
forme  réelle  de  ces  premiers  essais.  «  Sur 
cts  denuminatioDS  de  jeux  ou  de  mira" 
deSf  dît  Legrand  d'Aussy,  void  ce  que 
je  pense.  L'esprit  dn  tempe  avait  frit  ima- 
giosr  et  écrire  beancoop  de  vies  de  saints 
en  vers.  Ces  ouvrages  étaient  faits  pour 
être  déclamés,  et  on  leur  avait  donné  le 
beau  nom  de  tragédies.  Peu  à  peu  l'art 
se  perfectionnant  par  l'instinct,  on  res- 
serra ce  cadre  trop  vaste.  On  s^astreignit 
à  un  fait  particalier  (ordinairement  ç  é- 
laitun  irànde);onlemitenaction;  et, 
comme  ces  nouvelles  pièces  fnrentyoueej- 
ct  qu'elles  étaient  faites  pour  l'être,  on 
la  nomma  Jeux,  aiin  de  les  distinguer 
des  tragédies  qui  n'étaient  que  décla- 
mées, u  Le  nom  de  miracle  donné  à  des 
pièces  entières  était  donc  pris  des  faits 
capitaux  qui  servaient  le  plus  souvent  de 
dénouement  à  oea  pièces,  le  snjet  éUnt 
qnelque  vie  et  surtout  qnelqne  martyre 
de  saint.  Ces  drames  religieux  étaient 
connus  en  Normandie  de?  les  premières 
années  du  xu*  siècle.  Geffroy,  parti  de 
cette  province  pour  l'Angleterre,  où  il 
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fut  !•*  abbé  do  SainuAUwii,  en  1 1 19, 

y  fit  r^Bprésenter,  avant  cette  dernière 
date,  un  Miracle  de  sainte  Catherine 
«  Quemdam  ludum  de  sanctd  K  a  te  ri/ut 
[quetn  miracula  vulf;ariter  nppellamus) 
fecit.  "  Matthieu  Paris  ajoute  que  Geffroy 
emprunta  du  sacristain  de  Saint>AIban, 
pour  la  représentation,  des  chapes  du 
cbeeor.  a  Ad  quœ  deeomnda  petiit  a 
sacristâ  Sancti''4tbani  '  ut  s^i  cûpm 
chorales  accommoda rentur  j  et  obti" 
nuit  »  [Fitœ  23,  S.  Jlb,  ahb.,  p.  35, 
édit.  de  1 640,  in-fol.).  Rien  de  plus  fré- 
quent que  de  tels  emprunts,  et  rien  d'ail- 
leurs de  pins  naturel.  1^  représentation 
de  la  pièeo  étdt  en  quelque  sorte  une 
oontinnation  de  Pofliee.  C'en  était  du 
moins  une  notre  partie,  oii  le  peuple, 
sana  lettres,  sans  livres,  a*iiislmisait  par 
les  yeux  plus  sûrement  que  par  des  récita 
faits  au  prône. 

Le  succès  des  miracles  puisés  dans  la 
légende  donna  naissance  aux  mystères 
ptthéfe  dans  Ir  Bible^  et  i^nz  moraKiét^ 
fmit  d*nne  imagination  .didactique  qui 
instruisait  sons  le  voile  de  l'allégorie^  en 
donnant  souvent  des  rôles,  avec  une 
grande  hardiesse,  aux  êtres  les  plus  re« 
belles  à  la  personnification.  Nous  devons 
dire  cependant  que  celte  distinction  gé- 
néralement admise  entre  les  mystères, 
représentation  de  faiia  bistoriques  pris 
dana  l'Anden  et  dana  le  Nouveau  Testa* 
ment,  et  les  miracles,  représentation  dea 
actes  vrais  ou  supposés  des  saints  et  des 
martyrs,  n'a  pas  existé  pour  les  anciens 
copistes  et  pour  les  preroiei-s  imprimeurs 
de  ces  pièces.  Ils  ont  écrit  mystère  de 
S.  Martin^  de  S.  F iacre^  etc.,  et  miracle 
de  Noime^Dame^  etc^  On  tronve  même 
le  titre  de  memUté  donné  aux  mystères 
de  la  Fendition  de  Joseph^  de  VAi^ 
somption  de  Notre-Dame,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  reconnaître 
avec  M.  Magnin  que  si,  du  vi'  au  xii* 
siècle,  époque  du  plus  complet  dévelop- 
pement da  génie  sacerdotal,  le  drame 
biémtiqiie  naquit  et  grandit  dana  l'église, 
il  passa  bientôt  dans  les  malns^dea^eom-^ 
munautés  laïques,  parla  la  langue  vnU 
gaire  et  prit  des  dimensions  gigantesques» 
Au  lieu  d'être  un  accessoire  du  sermon, 
il  eut  le  sermon  pourentr'acte.  Sa  repré» 
sentation  devint  une  ailaire  des  pins 

ai 


Digitized  by  Google 


MYS 


|M¥«f  ;  iltt  006111*  1ht  popuUtions  et 
leurs  eticft.  Tantôt  il  eut  pour  lieu  de  la 
tcenfe  des  cathédrales,  tantôt  des  cime* 
tières,  tantôt  des  places  publiques,  tan- 
tôt des  collines  qu'il  reconnut  propres  à 
8es  échafauds  ;  et  sa  durée  n'élait  pas  de 
quelques  heures,  mais  souvent  de  plu- 
•ieun  jours;  onasiitMi|ae  I'ub  d*etti  ett 
•  dufé  40.  Qdaot  au  nombre  des  acteurs, 
il  était  paribb  st  considérable,  qu*on  ne 
8*e8t  pas  trompé  en  disant  que  la  moitié 
d*une  ville  était  «  liargée  d'amuser  Tan- 
ire.  Il  est  un  de  ces  acteurs  que  nous 
devons  faire  remarquer  :  le  meneur  du 
jeu.  Ce  personnage,  semblable  au  chœur 
grec,  remplissait,  dans  les  pièces  où  il 
était  introduit»  le  rôle  de  l*homaie  dé 
bien,  ûj^fSciitm  virile -,  il  faisait  resiortir 
par  ses  commentaires  les  prescriptions  de 
rÉcriture  sainte,  ce  qui  prouve  que  le 
but  moral  de  l'art  était  entrevu.  Telle 
était  l'importance  attachée  à  ce  que  rien 
ne  Ht  manquer  les  représentations  an- 
nottcées  par  lé  cry  (ou  annonce  publi- 
que), que  tous  ceux  qui  prenaient  des 
r&l«s^  prêtres,  nobles,  roturiers,  s'enga- 
geaient par  eitrps  et  sur  leurs  bietu  à 
parfaire  Vemprise,  c'est-à-dire  à  jottCf 
jusqu'à  la  fin  de  la  pièce. 

En  (quelque  lieu  que  l'on  montât  la 
représentation  d'un  mystère,  la  dîsposi* 
tioQ  du  théâtre  était  à  peu  prés  la  même. 
Il  avait  plusieurs  étages  figurant  las  lieux 
divers  où  les  soénes  devaient  se  passer. 
L'ensemble  se  nommait  Veschafault,  le 
jeu  ou  le  pnrlnir.  Au  haut  était  le  pa- 
radis, au  milieu  le  purgatoire,  au  bas 
l'enfer,  en  manière  de  eliartre^  où  l'on 
trouvait  l'artillerie  moderne  pour faire 
hélte  et  tempette,  «  NoIsb,  lit-on  dans 
Un  mjrstèro,  quelt  limba  doit  astre...  en 
la  fasson  d'une  groae  tour  quarrée,  en-* 
vironnée  de  retz  et  de  filets  ou  d'autre 
chose  clere,  afin  que, parmi  les  assistants, 
on  puisse  voir  les  ames  qui  y  seront;  et 
derrière  ladicte  tour,  en  ung  entretien, 
doit  avoir  plusieurs  gens  crianset  gullans 
borribleAMit  tous  I  une  voix  eawMable, 
eC  Vmt%  d*«ttlx,  qui  aura  bonne  iroix  et 
grossOj  parlera  ponr  lut  et  les  suatrea 
MMa  dampuées  de  sa  compaignie.  » 

Les  poèmes,  il  en  faut  convenir,  ré- 
pondaient à  la  grossièreté  des  machines, 
il  a'^  trouvait  ^elques  traits  de  naîTeté^ 


quelques  peMéM  louablas;  mais  la  Isa* 
gue  était  si  Infbnneei  l*aîidltoire  dédale 
si  facile  à  satisfaire,  que  si  Ton  reooontrs 

au  milieu  de  ces  drames  immenses,  esa^ 
pés  en  longues  journées,  (juelques  par- 
celles d'or  véritable,  il  est  fort  difficile 
de  les  distinguer  dans  leur  gangue.  C« 
sont  des  espèces  de  poèmes  cycliques, ou 
les  faits  se  suivent  historiquement,  sut 
unité  d'action,  o&  le  lieu  de  b  soiae 
change  à  toute  heure,  où  quelques  mi- 
nutes sufiisent  pour  supposer  le  lapsd'oa 
siècle. 

Cependant  une  condition  de  progrès 
s'accomplit,  on  eut  une  troupe  d'actean 
permanente.  Cette  troupe,  formée  ca 
confrérie  dite  tonfrérie  de  la  Patihn^ 
et  composée  de  bourgeois  de  Paris  et  de 
maîtres  des  principaux cbrps  de  nétinrl, 
se  réunit,  en  1398,  pour  jouer  des  mys- 
tères à  Saint-Maur-dcs-Fossés,  alors  but 
de  promenade  des  Parisiens.  Les  jocie- 
taires  se  proposaient  de  donner  en  spec- 
tacle des  miracles  et  martyres  de  sainb,  h 
Conceptiott  et  la  Résurrection  de  Jéssi- 
Christ,  surtout  sa  Pamion,  matière  s^ 
mirable  pour  un  théâtre  supplénefit 
d'une  liturgie.  On  tenta  tie  s'opposer  îi 
leur  projet  ;  mais  Charles  VI, ayant  voulu 
juger  par  lui-même  de  leurs  repn  ■^enta 
lions,  eu  tut  ai  content  qu'il  leuraccurdj, 
le  4  décembre  1408,  des  lettres*  fs* 
tantes  qui  leur  permettaient  de  tfim- 
fércr  leur  théâtre  à  Paris,  d*y  jouer  dn 
moralités  et  des  mystères,  et  d'aller  en 
tous  lieux,  vêtus  de  leur  costume  théâ- 
tral. Fiers  de  cette  autorisation,  les  Con- 
frères s'établirent  dans  l'hôpital  de  la 
Trinité,  et  tout  le  xv°  siècle  fut  témoin 
de  leurs  succès.  Uab  osa  suacès  fanal 
partagés  par  d'antres  conAérias  rinlcs. 
Dès  t44a,lesclercs  de  la  Baioehe(iwf.) 
jouent  avec  permission,  trois  fois  pir  ao, 
des  moralités,  des  farces  et  des  sotties 
(voy.).  Les  Ënfants-sans-Souci  sont  éga- 
lement goûtés  d'un  public  aussi  railleur 
que  dévot.  D'autres  confréries  égaient hl 
provinces. 

Le  XVI*  siècle  snscâe  des  trscsiMriei 
attX  adaUft  du  théâtre  de  la  Trinité.  Ib 
passent,  vers  1 539,  à  l'hôtel  de  Flandre; 
ils  y  jouissent  de  leurs  derniers  triom- 
phes. On  tonnait  contre  eux  dans  les 
chaires^  et  le  parlement  rendit  vn  inèt 
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qui  leur  défendit  de  jouer  à  certains  jourt. 
Dépossédés  bientôt  de  Ttiotel  de  Flandre, 
ils  achetèrent  une  poriion  de  IHiôtel  de 
Bourgogne,  pour  y  faire  bâtir  à  Leura 
fivil  UB  théâtre.  Lear  boa  t«Bi|M»  hélii! 
était  pané.  Uimprimerle  af«it  porté  un 
oonp  terrible  aux  fortes  croyances  du 
moyen-âge:  elle  avait  suscité  et  répandu 
l'esprît  de  doute  et  d*exaraen  ;  la  réforme 
était  née;  ce  qui  avait  excité  le  pieux 
enthousiasme  de  nos  ancêtres,  aussi  fer- 
■es  dana  leur  foi  qao  dana  leur  igno- 
HDoa,  ae  devait  plus  reieembler  qn*à  la 
parodie  de  leur  colle.  Quand  lea  Con- 
frères demandèrent,  en  1548,  la  confir- 
mation de  leurs  privilèges,  on  la  leur  ac- 
corda, mais  à  quelles  conditions!  on  leur 
défendit  de  jouer  les  mystères  tirés  des 
saintes  Écritures,  et  on  ne  leur  permit 
qae  les  aajeta  Udtes,  profanes  et  Aon- 
iétes,  Aiofiiiat  prononcée  lear  mine, 

qe'aooâére  Jodelle  (vor-)>  ^ 
pâire  parut  en  1S5S.  On  les  retrouve  ce- 
pendant encore  comédiens  privilégiés  au 
commencement  du  xvii^  siècle,  mais, 
avant  le  milieu  de  ce  grand  siècle,  leur 
vieux  répertoire  fut  à  jamais  relégué  dans 
Ineroiiifeade  notre  tlléâtre  par  Rotrc», 
par  Maireti  et  annoat  per  P.  GomeiUe. 
f^oy,  oea  booh  et  TnànnM^  TaAOihiiB, 
CoMiéoiE,  etc. 

On  peut  consulter  sur  les  mystères, 
miracles  et  moralités  :  de  Beauchamps, 
Recherches  sur  les  théâtres  ;  les  frères 
Parfaicty  Histoire  du  t/iéàtre  français  f 
Vnieianny  TMetm  de  talitÊémture  du 
Wiefem-ége-;  E.  Horiee,  Essai  sur  ia 
mite  en  scène  dqmis  les  mystères  Ju»-* 
qu'au  Cid,  etc.;  enfin  l'ouvrage  tout 
spécial  de  M.  On.  Le  Roy,  Études  sur  les 
mystères,  Paris,  1837,  in-8**,  et  celui, 
plus  vaste,  de  M.  Ch.  Magnin,  intitulé  : 
Les  origines  du  théâtre  moderne ^  ou 
Bistoire  d»  génie  dramatique  depuis  le 
1^  jusqu'au  xwi*  HMe^  précédée  d^um 
inùvdueUon  contenant  des  éUsdes  sur 
les  origines  du  théâtre  antique^  t.  I^', 
Paris,  1838.  J.  T-v-s. 

MYSTICISME,  mot  qui  a  la  même 
étymologie  que  les  précédents.  Le  senti- 
ment et  la  raison  sont  deux  éléments  de 
la  aalnipe  haenine.  L'èieteain  et  perfidt 
4e  notre  âme  anppoie  Fkaramoie  et 
réy  ilto     caa  deiw  élémams.  Quand 
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l'un  des  deux  prédomine  à  Texcès,  il  y  a 
perturbatiou  dans  noire  nature;  nous 
sommes  sur  le  chemin  de  l'erreur.  Ou 
l'on  niera  les  émotions  religieuses  et  lea 
jouisMuoes  idéalea  dn  aentiaent  (vo^. 
Scbfticumk);  on,  au  aMpria  de  la  ni^ 
son,  on  se  précipitera  daaa  les  ré  variée 
les  plus  déraisonnables,  on  voudra  devi- 
ner le  monde,  l'homme  et  Dieu.  De  ces 
deux  aberrations,  la  seconde  est  celle 
dans  laquelle  tombe  le  mysticisme. 

La  religion  est  essentiellement  mja- 
tique  (vuf .  HTflTiaa),  en  oeseos  qu'elle 
a*adi«He  «naentiment,  et  qu'elle  le  prend 
aartont  pour  organe.  C'est  par  là  qu'elle 
se  fait  comprendre  de  la  foule,  c'est  par 
là  qu'elle  devient  populaire  et  qu'elle 
gouverne  le  mondes  tandis  que  la  philo- 
sophie, qui  s'adresse  à  la  raison,  reste 
confinée  dane  l'enceinte  des  écoles,  et 
n'a  qu'un  public  trâsreiaerré«Saaadoato 
la  religion  aedoit  paadioqaw  la  taiaoa; 
aiala  elle  en  rend  les  dogmea  eoœaBibles 
au  peuple,  en  les  faisant  passer  par  le 
sentiment; c^est pour  cela  qu'elle  les  tra- 
duit en  symboles,  qui  parlent  aux  sena 
de  la  multitude  j  c^est  pour  cela  qu'elle 
prend  lea  beew-arts  pour  «axiliairea  ei 
pour  intcrprètea.  Sona  ee  point  de  vue^ 
la  religion  est  la  forme  populaire  de  la 
philosophie. 

Le  raystirîsme  est  la  prédominance 
accordée  au  seiUiment  sur  la  raison, 
dans  cette  aspiration  à  l'infini  qui  est  un 
besoin  de  notre  nature  spirituelle  et  qui 
Itltlefoad  de  la  religion.  Daaa  sa  pré* 
oœupatioB  exdaaive  de  œ  but  divlui  le 
m]fatique  a  la  prétention  d'établir  an 
commerce  direct  de  Tàme  avec  Dieu  et 
avec  le  monde  invisible,  sans  l'intermé- 
diaire des  sens.  Ce  penchant  à  supprimer 
nos  moyens  ordinaires  de  connaître  est 
le  plus  souvent  une  réaction  contre  le 
sœpticiame  et  l'irréligion.  Le  doute  naît 
habitaellemcBt  dea  coatradietioaa  du 
dogmatisme,  soit  matériaHate,  aoit  idéa* 
liste;  mais  ce  vide  de  croyances  est  bien- 
tôt insupportable  à  l'esprit  de  l'homme, 
le  dé^ebpoir  le  conduit  à  abdiquer  les 
droits  de  l'intelligence,  et  il  se  précipite 
dana  le  myaticianie.  L^  époqncaoalamî- 
teuma  août  en  général  fiivorablea  \  cetta 
dUapodtion  de  l'âme  :  on  cherche  ak»ra 
an  eaile  daaa  la  religion  ;  oa  ae  tnplieiàr 
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soi-même,  et  la  solitude  est  déjà  une 
préparation  aux  inspirations,  aux  extases, 
aux  visions  {voy,  ces  mots),  qui  sont  des 
degrés  divwt  d'an  même  phénomène 
psychologique. 

L*époqae  à  laquelle  les  doetrines  mys- 
tiques ont  ffit  le  développement  le  plus 
étendu  se  rencontre  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  et  Ton  sait  quel 
était  alors  Pétat  du  monde  :  absence  de 
foi  aux  vieilles  religions,  dégradation  mo- 
,rale,  oppreadon  nDÎvamllé,  teb  étaient 
les  traits  les  plu*  saillants  de  la  société. 
Tont  concourait  à  favoriser  les  deux  ca- 
ractères distinctifs  du  mysticisme,  le 
mépris  des  sens  et  le  mépris  de  l'action. 
L'empire  romain  épuisé  voyait  appro- 
cher r  invasion  des  Barbares  :  en  pré- 
sence des  calamités  qni  fendaient  de 
toûtcs  parts,  tont  effort^  tonte  résistance 
paraissait  inatile;  il  n*j  avait  place  que 
pour  le  découragement.  De  son  e6té,  la 
religion  nouvelle,  qui  annonçait  aux 
hommes  les  joies  d'un  autre  monde, 
prêchait  le  détachement  des  choses  de  la 
terre.  De  là  cette  passion  qui  entraîna 
tont  à  conp  les  Sommes  vers  la  vie  iMé- 
tique  {vojr,  ce  mot  et  ordres  Monasn- 
QUEs),  et  peupla  les  solitudes  d'anacho- 
rètes qui  renonçaient  au  monde;  de  là 
ces  fondations  de  monastères  qui  se  con- 
tinuèrent pendant  des  siècles,  et  propa- 
gèrent l'esprit  monacal  qui  faillit  déna- 
ti^rer  le  Téritable  esprit  du  christianisme. 

I<e  corps  et  les  sens  étant  considérés 
par  les  mystiques  comme  des  dbetadci  à 
notre  union  avec  Dieu,  but  de  tons  lenn 
désirs,  ils  en  vinrent  à  traiter  le  corps 
en  ennemi,  et  à  lui  déclarer  une  guerre 
implacable  :  ils  se  firent  des  vertus  nou- 
velles qui  consistaient  à  l'exténuer  par 
des  austérités  et  des  macérations;  phis  on 
parvenait  à  Paiftiblir  et  plus  on  morti- 
fiait lachair^plnsaussi  Ton  croyait  éman- 
ciper l'âme  et  la  rapprocher  du  chemin 
qui  conduit  à  Dieu.  L'anathème  lancé 
contre  le  corps  frappait  aussi  le  monde  : 
les  mystiques  en  dédaignaient  les  intérêts, 
les  passions,  les  plaisirs,  ils  renonçaient 
de  plus  à  toute  activité  inlelleetnelle, 
morale  et  physique.  Considérant  tônt  sa^ 
voir  comme  une  vanité  dangereuse,  ils 
proscrivaient  la  curiosité,  source  du  sa- 
voir. Cependant  il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
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l'homme  d'abolir  absolument  en  lui  tout 
usage  de  l'intelligence.  Mais  l'action  des 
facultés  intellectuelles  se  produit  de  deux 
manièref  :  tantôt  elles  restent  pamives  en 
présence  dn  monde  extérieur,  ae  laissant 
aller  à  leurs  impressions  qui  se  succèdent 
et  qui  passent  ;  tantôt  la  volonté  les  di- 
rige, et  elle  en  obtient  des  connaissances 
précises  et  distinctes.  Ici  seulement  se 
rencontre  l'erfort,  qui  n'existait  pas  dans 
la  contemplation  {vojr.)  passive.  Cet  état 
contemplatifn'adfliet  l'activité  qa*Mi  plus 
fiyble  degré  possible,  parce  que  In  vo- 
lonté n'intervient  pas  et  ne  coneentre 
pas  ses  forces.  Or,  il  dépend  de  nous  de 
supprimer  cette  intervention  de  la  vo- 
lonté, et  par  conséquent  de  borner  toute 
l'activité  de  l'intelligence  au  développe- 
ment contemplatif.  C'est  là  céqn^oatfait 
tous  les  mystiques  ;  tous,  et  en  particu- 
lier les  anachorètes,  ont  proscrit  reffort 
intellectuel,  et  prêché  la  vie  contempla- 
tive. Or,  la  contemplation  conduit  à  l'état 
d'hallucination  (voy.)  et  d'extase.  Quant 
à  l'activité  physique,  ils  la  retranchent 
complètement  :  il  en  est  même  qui  se 
font  nn  mérite  de'  l'immobilité.  Tel  ce 
SiméonSty  Hie,  qui  pana  10  années  sur  le 
sommet  d'une  colonne,  suspendu  entre 
le  ciel  et  la  terre,  dans  une  perpétuelle 
extase.  Enfin  pour  eux,  tous  les  liens  so- 
ciaux étaient  rompus,  toutes  les  affections 
de  famille  étaient  bannies  ;  c'était  une 
perfection  mystique  de  ne  plus  connat- 
tnni  père,  ni  épouse,  nienÂints,ni  amis. 

Les  conséquences  morales  d'une  telle 
manière  d'être  sont  que  fliommo  n'cit 
point  ici-bas  pour  agir,  mais  seulement 
pour  subir  la  condition  que  lui  impose 
sa  destinée;  il  en  résulte  encore  que 
toutes  les  actions  sont  indifférentes, 
qu'ellea  ne  penvent  être  ni  bounes  ai 
manvaiict,  altenda  que  Thomme  n^i  en 
ce  monde  nneun  faut  à  poursuivre,  et 
par  conséquent  aucun  nmtif  d'agir.  Le 
mysticisme  aboutit  donc  au  fatalisme 
(vny.)  et  à  la  négation  du  devoir.  Voilà 
donc  où  l'on  arrive,  pour  avoir  voulu 
donner  un  développement  exagéré  à  un 
des  éléments  de  la  natnra  humaine.  Car 
on  peut  dire  qu'il  y  a  un  mjfstidsme  lé*' 
gitime,  en  ^  qu'il  est  fondé  sur  le  senti* 
ment,  qui  est  une  des  facultés  primor- 
dialm  de  notre  âme.  Pour  pénéHer  dan« 
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b  oMMufeinvitiblj»,  quint  le  donaliM  d» 
la  idigkuiy  lesentiiMDt  «tt mw^eie plus 
yron^te  et  flba»  sûre  qoe  le  raisonne- 
ment :  aussi  le  sentiment  est-il  toujours 
cher  aux  âmes  d'élite  qui  éprouvent  le 
besoin  de  vivre  dans  le  monde  idéal 
voy.);  mais  il  ne  doit  pas  plus  absorber 
vanon  qu'il  ne  doit  être  absorbé  par 
elle. 

Par  celaaiAoïe  qu'il  a  ses  raeinea  dana 
râoie  humaine,  le  nrystieisme  a  toujours 

reparu  à  certaines  époques  dans  l'histoire 
de  la  philosophie.  Le  platonisme  avait 
déjà  un  élément  mystique  quand  il  dé- 
clarait la  guerre  aux  sens ,  sous  prétexte 
qu'ib  août  un  obatade  à  l'eiaoc  de  l*âine 
lorsqu'elle  veut  |»rendre  aon  vol  rm 
l'idéal  et  vers  Diett  dans'le  aein  duquel 
l'idéal  réside.  Cette  partie  des  doctri- 
nes de  Platon  fut  développée  presque 
exclusivement  dans  l'école  d'Alexandrie, 
qui  tenta  de  lutter  contre  le  christia- 
nisme jeuue  et  conquérant.  Le  néo-pla- 
tooiuBei  tel  que  reoseignèrait  Plotin, 
focplijre,  Luubliqneet  lenn  ancoesaenra 
juqn'à  Proclus  (voy,  ces  noms),  devint 
une  véritable  théurgie  (vojr.).  Plotin,  le 
plus  raisonnable  de  toute  cette  école, 
prétendaitaperoevoir  immédiatement  l'in- 
fini ou  Dieu  en  lui-même.  Aussitôt  après 
lui|  son  école  tomba  dana  toutea  les  ex- 
IravagauoH  de  la  magie  (voy»  ce  mot). 
Lenojen^igpacnaea  m  jattqéaSf  à  par- 
tir du  fimx  Oeoys  rAréopagite  jnaqu*à 
S.  Bonaventure,  le  docteur  angélique, 
jusqu'à  Gerson  (voy.  ces  noms),  qui  du 
moins  a  fait  absoudre  ses  doclriuM  dans 
l'admirable  livre  de  l'Imitation, 

Au  nord  comme  an  midi,  l'eiallatbn 
rclqpeolise  a  enfiintélea  mêmea  réanliUa» 
lea  nêinea  écarta  de  l'imagination^  entre- 
Mêlés  de  rêveries  parfois  sublimes.  Les 
visions  de  J.  Bœhmc  n'ont  rien  à  envier 
à  celles  de  Ste  Thérèse.  L'âme  tendre  de 
Fénélon  n'a  pas  su  se  préserver  des  fai- 
ble&s&i  du  quiélisme.  Au  cœur  même  du 
xvitt*  aifcle^  dn  aiêcle  iacrédule  |Mir  ea- 
calleaeey  on  célâm  viaionnaife,  Emma- 
Buel  Swedenborg  {voy*  eea  noms],  a  fait 
iwle;  Il  a  laiaaé  une  succession  de<diaci- 
ples  qui  se  recrutent  et  forment  aujour- 
d'hui une  petite  église.  Le  mysticisme 
ne  disparaîtra  que  quand  la  philosophie 
aura  résolu  complètement  l'origine  de 
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Dka  et  de  hiniveini  cte-à-dire  qnH 
fant  nous  résignér  à  le  voir  reparaître 
par  intervalles  dana  la  perpétuelle  léno-» 

vation  des  systèmes.  A-D. 

MYSTIFICATION.  Dans  ce  bon 
pays  de  France,  nous  avons  toujours  été 
fort  enclins  à  nous  moquer  de  notre  pro- 
cliaio.  Le  mot  seulement  destioé  à  ex- 
primer celle  charitable  aetion  a  diaogé 
pinaieura  foia  :  atnai  l'on  gobait  tAit*  noe 
aJeux  ;  plus  tard,  on  persi/làtM 
enfin,  le  dernier  siècle  créa,  pour  les  tours 
joués  à  l'excessive  crédulité  du  poète  Poin- 
sinet,  le  terme  de  mystification  y  qui  s'est 
conservé  pour  exprimer  l'action  de  s'a- 
muaer  aux  dépena  de  quelqu'un.  M.O* 

MYTHE,  Mythique,  HYTHOGna- 
PHES,  voy.  Part.  suiv. 

MTTHflLOQIBj  la  adence  ou  la 

connaissance  des  /?7rM^'.ç',TO0tquePexem- 
ple  de  la  docte  Allemagne  a  fait  passer 
dans  notre  langue,  depuis  quelques  an- 
nées, pour  remplacer  l'expression  équi- 
voque dejablesf  sous  laquelleon  compt«- 
nalt  lea  récita  de  la  mythologie,  eomme 
on  disait  au  singulier  la  /abk  pour  la 
mythologie  elle-même.  Non  paa  que, 
dans  l'origine,  le  mot  grec  iiZQoç  n'ait 
eu  une  acception  aussi  étendue  que  le 
mot  hxin  fabula t  puisqu'il  signifiait  toute 
énonciation  quelconque  de  la  pensée  par 
la  parole,  un  diacours,  un  rédt  qui  se 
prooonoe,  qui  ae  répète^  qui  circule  par 
la  tradition  orale,  sans  distinction  de  vé» 
rité  ou  de  fausseté,  de  réalité  ou  de  fie* 
tion.  Mais  peu  à  peu  le  mot  ^09o?  se 
restreignît,  par  son  opposition  avec  celui 
de  "kôyoç,  d'abord  tout  aussi  vague,  aux 
ancienneatraditionslibrementlraitéespar 
les  poetea,  qui  s'en  esaparèrent  comme 
de  leur  domaine  :  lea  mytket  furent  lei 
traditions  poétiques,  suspectés  de  fictioni 
tandis  que  les  logoi  furent  les  traditions 
historiques  ou  supposées  telles,  qu'expo- 
sèrent en  prose  les  premiers  historiens 
grecs,  nommés  pour  celte  raison  logogra- 
phes  [voy.).  Quant  aux  ntythographes, 
dont  lea  plus  anciens  ae  confondent  avec 
eux,  ils  firent  sur  les  récits  mythiques  un 
travail  analogue;  nous  y  reviendrons 
plus  loin. 

Les  Grecs,  créateurs  du  mol,  com- 
mencèrent à  avoir,  entre  le  temps  de 
I  Pindare  et  celui  de  Platon ,  sinon  IHdée 
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pvfiûiMMiit  JiHinctei  m  moiiM  le  sca* 
timeni  ?r«i  daU  diOM.  Tandis  que^^yor 
devint  pour  eux  Texpression  directe, 
simple  et  nue,  d'une  vérité  soit  de  fait, 
soit  de  raison,  telle  que  l'énonçaient 
les  historiens  et  les  philosophes;  fiûQoç 
en  fut  rexprettion  indiraete,  voilée,  or- 
née de  la  fictioa  et  da  nemilleui»  telle 
que  reflèctionDait  le  peuple^  et  que  les 
portes  tîamient  à  la  parer.  Plus  Urd,  ils 
rattachèrent  la  notion  du  mythe  aux 
notions  plus  générales  de  symbole  et 
à' allégorie  (vo/.  ces  mots,  surtout  le  pre- 
mier) j  ils  ^  virent  une  des  formes  prin- 
cipales du  laDga|;e  intuitif  ou  figuré , 
foraie  propre  à  la  hante  antiquité,  et  qui 
leur  parut  rartout  consacrée  à  l*énon- 
ciaiion,  à  la  tradition  des  ▼éritéeou  dai 
laits  de  Tordre  religieux. 

Le  caractère  le  plus  frappant  que  les 
Grecs  aient  reconnu  dans  leur  mytholo- 
gie, c'est-à-dire  dans  Tensemble  de  leurs 
mythes  y  eef  en  effet  d'appartenir,  du 
moiof  par  l*ongine,  aux  leaipa  les  plut 
recsnlés  de  leur  nation,  à  ces  tempe  dîis 
enx-mèines  mythiques  ou  héroïques,  par- 
ce que  les  mythes  en  étaient  la  seule  his- 
toire, et  que  cette  histoire  avait  pour 
acteurs  les  héros,  pareils  aux  dieux,  et  les 
dieux  dont  ils  descendaient.  Ces  temps, 
Ua  lea  révéraient,  ib  en  aocneillaient  les 
IniditionsaTee  une  foi  implicite  ;  et  poufw 
tant  ils  les  distinguaient  des  temps  his- 
toriques, ils  en  faisaient  le  domaine  à  peu 
près  éxclusif  de  la  poésie  et  de  Part,  qui 
vivent  de  fiction;  tout  en  acceptant  le 
merveilleux,  le  surnaturel*,  l'impossible 
même  des  récits  dont  ils  étaient  Tobjet, 
ils  y  soupçoonèffent  de  bonne  heure,  sans 
trop  s'en  rendre  compte^  antre  chose  que 
de  rhistoire.  Néanmoins,  dam  leurs  plus' 
liardis  essais  d'interprétation,  aux  épo- 
ques philosophiques,  ils  ne  parvinrent 
jamais  à  pénétrer  le  secret  tout  entier  de 
la  mythologie,  à  saisir  complètement  le 
génie  de  cette  forme,  dont  Tunité  néces- 
saire f«c^  en  son  sein  Im  éléments  les 
pins  divars  de  la  pensés  et  de  la  vie  hu» 


Les  modernes  ont  été,  à  cet  égard,  plus 
heureux  que  les  anciens.  A  près  s'être  éga- 
rés, sur  leurs  traces,  dans  des  systèmes 
exclusifs  et  opposés,  tantôt  voulant  à  toute 
force  retrouver  dans  la  wytholof  ie  des 


^ts  Uslotiqnat,  des  perwnagmatdii 

événements  humains,  plus'  ou  moins  dé- 
guisés, tantôt  y  cherchant  de  préféreaes 
tel  ou  tel  ordre  d'idées,  d'opinions,  de 
croyances,  sous  ie  voile  de  l'allégorie  et 
du  symbole,  ils  ont  fini  par  renoncer  à 
rhypotbèse  et  par  demander  la  vérité 
qu'elle  leur  leftiiait,  d'une  part  à  Paiia- 
lyse  comparée  des  mythes,  d'antre  part  à 
l'observation  attentive  des  lois  qui  ont 
présidé  à  lear  création.  Riches  d'expé-^ 
rience  comme  ils  le  sont  devenus  de  jour 
en  jour  davantage,  ayant  eu  occasion  d'é- 
tudier un  grand  nombre  de  peuples  à 
tons  lea  dé^réa  de  la  harbaria  et  de  la  ci- 
vilisation, la  mythologie  leur  est  appa- 
rue, non  plus  comme  an  phénomèos 
isolé,  particnlier  à  l'antiqnilé  grecque  et 
romaine,  comme  un  tissu  accidentel  oo 
prémédité  soit  de  récits  et  de  fables  poé- 
tiques, soit  de  fictions  sacerdotales  et  sa- 
vantes, mais  comme  un  fait  générai, 
spontané,  nécaisairs^  qui  a  ses  nnalogues 
à  toutes  1«  époques  eorrespondantm  da 
développeoient  de  l'esprit  hnmnn,  e|  qoi 
ne  saurait  s^eipliquer  que  par  ao»  Uh 
toire. 

De  ce  point  de  vue,  la  mythologie, 
considérée  dans  son  principe,  est  la  forme 
même  de  l'esprit  humain  et  de  ses  pro- 
doîts  quelconques,  aux  époques  dont  il 
s'agit  ;  considérée  dans  sm  élànants,  dsoi 
les  matériaux  qui  la  composent,  elle  em- 
brasse à  la  fois  l'histoire,  la  religion,  la 
philosophie  et  l'art  de  ces  époques,  si  <m 
deux  roots  y  peuvent  trouver  place.  D'or- 
dinaire, la  poésie,  fille  aînée  de  la  mytho- 
logie, en  est  l'organe  et  le  véhicule  ;  msis 
la  tradition  populaire,  cette  poésie  oa- 
tnrelle  qui  se  confond  par  son  origtea 
avec  la  mythologie  elle-même,  est  son 
premier  interprète.  C'e.st  assez  dire  que  la 
mythologie,  en  tant  qu'objet  d'étude,  est 
infiniment  complexe;  science  historique 
et  philosophique  tout  ensemble,  elle  em- 
prunte de  prédeuies  Inonères  à  la  philo- 
logie, à  Tarchéologie;  elle  a  besoin  d'ooe 
critique  supérieure  qui,  sans  asdnre  h 
méthode,  soit  capable  de  se  transporter, 
par  la  pui^isance  de  l'imagination,  dans 
une  sphère  de  faits  et  d'idées  très  dillé- 
reule  de  la  sphère  actuelle;  telle  que  l'ont 
laite  les  travaux  de  ces  ti  eu(e  dernières 
années,  elle  a  pris  son  rang  oomaw  oot 
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science  suigmufù,  conmie  l'indUpenia- 
Lie  auxiliaire,  non  pas  seulement  de  la 
science  des  antiquités  dans  toutes  ses 
branches,  mais  de  la  philosophie  de  l'his» 
loire  dans  ses  parties  les  plus  élevée»  et 
ka  dîliîcilw. 
Ct  qu'il  y  t  de  Mpilal  pour  l'ioulli- 
I  de  la  mytllolafUy  pour  la  connais- 
de  la  nature  du  mythe,  c'est  le  rap- 
port de  la  forme  et  du  fond  dans  ce  récit 
traditionnel  des  temps  anciens.  Le  fond 
peut  être  une  idée,  une  croyance,  un  sen- 
timent ou  une  couception  de  Tesprit  ;  il 
pwt  étiv  tu  foit,  «0  pliéDomèoB  do 
iBOndt  phytiqu*  oa  du  miuids  nionil,  no 
événaOMBt  de  U  nature  ou  de  Thistoire. 
Dans  cette  variété  d'éléments,  la  forme 


corpf  et  l*âme,  entre  Tesprijl  et  la  ina« 
tière,  crée  sans  cesse  des  figures  sensihlea 
avec  des  éléments  intellectuels,  et  trans- 
figure les  réalités  extérieures  en  les  éle* 
vaut  jusqu'à  Tidée. . 

De  ce  que  noua  veDODft  de  dira,  il  ré* 
auUe  que»  dent  b  nyllie,  le  fond  fait 
corpe  avec  U  forme,  Tidée  avec  le  faii, 
que  ce  fait  soit  une  réalité  qui  donne  k 
ridée  sa  forme,  ou  qu'il  ne  soit  autre 
chose  que  cette  forme  même  sous  la- 
quelle se  produit  l'idée.  C'est  en  quoi  le 
mythe  tieut  par  ses  racines  au  symbole, 
signe  néoe^aire,  image  naturelle  dp 
dée  prenant  un  corpa;  en  quoi  il  difCàre 
de  l'allégorie,  où  l'idée  et  la  forme,  oon* 
çues  à  part  Tune  de  l'autre,  s'unissent  par 


reste  invariablement  la  même,  celle  du  des  rapports  plus  ou  moins  arbitraires  et 
récit;  les  sujets  du  mylhe,  quels  qu'ils    arlificiels.  Le  mythe,  comme  le  symbole. 


suieaty  en  sont  les  acteurs,  et  ces  acteurs 
figurent  coname  des  personnes  ; 
Tout  prai4     aorpst       Aise,  un  esprit»  un 


ainsi  que  Ta  dit  notre  Boileau.  En  on 

mol,  la  personnification  est  la  loi  fonda- 
mentale de  la  mythologie,  et  les  persoo- 


est  spontané,  irréfléchi,  quoique  à  un 
moindre  degré,  tandia  qoe  l'allégorie  a 
GODicieDee.  dVlle-mtoie  et  suppose,  le 
réflexion  :  elle  dit  une  choie  et  en  peme 
une  aotrei  ainii  que  son  nom  Tatteste;  le 
mythe  pense  ce  qu'il  dit  et  comme  il  le 
dit,  la  lorme  avec  le  fond,  l'idée  avec  le 


nages  mythiques  se  développent  dans  le  |  fait,  sans  avoir  conscience  de  cette  dis- 
temps avec  tous  les  caractères  de.  l'hu-  tiuclion,  du  moinji  une  conscience  claire 
manitépla efÎMent,  ils  parlent,  ils  peu-  |  et  vraie.  Soavent  toêm»  le  mythe  n'ea 


«et,  ils  MBlent  à  la  mavière  de  l'homme. 
U  y  e  plui  t  Iwidit  qse  lea  4tre»  quelçon- 
qocam  préwniBat  ainsi  soiia  l'aspect  de 


qu'un  symbole  mia  en  action  par  hi  pa- 
role; il  est  d'auunt  pluevoinn  du  tym* 
bole  qu'il  est  plus  ancien;  au  contraire. 


{personnes,  leurs  accidents,  leurs  rapports    il  se  rapproche  d'autant  plus  de  l'all^^o- 


quelconques  sous  celui  d^actions,que  tous 
les  phénomènes  du  monde  {ihysique  et 
du  monde  moial  se  tradui&eul  eu  histoire 
apparente,  rbisioire  à  son  tour,  l'faisto^ 
réelle  ae  teltache  par  daa  lieoa  étrpila  à 
iM  paraonnifi<;ations  idéales,  et  leaéTé- 
neeienta,  Ina  faila  humaina,  Ica  hommes 
eux-mêmes  se  mêlent  et  se  confondent 
de  mille  manières  avec  les  créations  fan- 
tasliques  de  leur  ))cn^ée  ou  avec  ses  ob- 
jets dans  la  nature.  C'est  que,  sous  l'em- 
piie  de  la  foeme  mythique,  ni  le  «onde 
dai  idéaa  ni  oeioi  dea  faita  ne  sont  conçus 
diitiBCtement,  ne  aont  nettement  sépa- 
rés l'un  de  l'autre  ;  tour  à  tour  l'idée  se 
personnifie,  s'individualise,  <|uelque  gé- 
nérale qu'elle  soit;  et  le  fait  particulier, 
l'éyénement,  la  personne  véritable,  s'i- 
déaKient  au  point  de  devenir  des  types 
génèraw,  dea  aymholaa.  L'imagipation, 
ftiae  de  m  empife^  médiatrice  eiiii»  le 


ne,  (ju  il  appartient  a  une  époque  plus 
récente,  à  un  développement  })Ius  mûr 
de  re^prit.  Il  y  a  progrès,  pour  U  iiberié 
de  la  pensée,  pour  la  vivacité,  la  lomière, 
«inon  ponr  TéDcrgie  et  la  profondeur  de 
son  exprcnion,  da  symbole  muet  et  im- 
mobile an  mythe  animé,  brillant,  dra- 
matique, à  rinfénieaae  et  trauiparenle 

allégorie. 

Peut-être  ces  idées  s'éclairciront-elles 
si,  de  la  nature  du  mythe  et  de  ses  rap- 
porta aveo  lea  feraui  analogues  d'exprti- 
slon ,  noua  renaontona  à  ion  berceau, 

nous  tâchons  de  surprendre  le  secret  de 
son  origine  dans  l'élat  de  l'eaprit  hu- 
main à  l'époque  où  ces  formes  dominent. 
C'estune  laborieuse  recherche,  et  oii  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  prendre 
encore  une  fois  pour  guida  rhomme  de 
savofr  et  de  génie  qui,  miens  i|a*aiicon 
autre,  a  tout  à  la  foit  pp«é  tt  fM^i 
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)a  qaesUon  dans  ce  twM*.  Suivant  la 
théorie  de  M.Greii2er(i>ox.),  théorie  qui 
a  passé  dans  des  ouvrages  plas  récents 
que  le  sien,  avec  des  modifications  peu 
importantes  au  fond'^*,  dans  l'enfance  et 
dans  la  première  jeunesse  de  tous  les  peu- 
ples, de  ceux  da  moias  dont  l^hbtoére  a' 
en  «on  cours  régulier,  se  reliottfê  un 
mode  de  ooaceplion  et  en  même  temps 
de  croyance,  diaprés  lequel  toute  chose, 
dans  la  nature,  r>at  douée  de  vie  et  de  sen- 
timent. Nulle  distinction  de  matière  et 
d'esprit,  de  corps  et  d'âme.  Dans  la  pen- 
sée Mîve  des  hommes  de  ces  temps- là, 
comme  des  enfants  de  tooé  les  temps,  et, 
juaqn^  on  certain  point,  des  jbommes 
simples  et  grossiers  du  nôtre,  tout  vit 
d'une  vie  commune  et  uniforme;  bien 
plus,  tout  vit  à  la  manière  de  Thomme, 
tout  se  représente  sous  ses  traits.  Une 
sorte  de  nécessité,  à  laquelle  ne  saurait 
se  soostfaire  absotoment,  dans  nos  siècles 
de  civillsatioB  et  de  philosophie,  Tesprit 
même  le  pins  rigourenz  et  le  pins  eaact, 
porte  rbomme  à  se  considérer  comme  le 
centre  de  la  création,  à  se  réfléchir  en 
quelque  sorte  dans  toute  la  nature  comme 
en  un  miroir,  à  ne  voir  partout  que  sa 
propre  image.  De  là  vient  que,  pour  lui, 
lonte  lioroe  esl  une  personne,  tout  être 
est  soumis  à  ses  propret  lois;  de  là  le 
seie  et  toutes  ses  conséqneiiees  transpor- 
tés aux  objets  quelconques  de  la  pensée; 
la  génération  et  Penfantement,  l'amour 
et  la  haiae,  toutes  les  passions,  tous  les 
phénomèn»  de  la  vie,  et  cet  autre  grand 
phénomène  de  la  mort,  appliqués  indif- 
îléremnMnt  au  monde  intérieur  et  an 
monde  extérieur,  qui  aont  confondus 
dans  une  même  intuition. 

Cette  personnification  générale,  dont 
«  nous  avons  fait  plus  haut  la  loi  fonda- 

(•)  Tous  no»  lecteurs  s«  reportent  par  In  pen- 
sée, sans  que  nous  ayons  Inssoin  de  te  leur  rap- 
p«]er,à  Toovraçet  premier  froît 4e  ectte savante 
communauté,  lutitulé  :  ReligWU  dê  TmiUiqttitê, 
•te.  Fa/.  T.  VII,  p.  a45.  S. 

(**)  Nous  nous  eootontaroDsde  «îterid  le  oé> 
lèbrc  théologien  Baur,  qui  a  combiné  \a  théorie 
^ymliolique  de  Creuxer  avec  U  do^jaatiqoe  re- 
ligieoM  de  Sdildermacher,  daas  mmi  livre,  plus 
plitlwophiqu»  que  savant,  intitulé  :  S/mbolik  und 
4lftkot9gi9,pdtrdi«  NmturrtitgtoH  dts  Àltertkums, 
Stattg.»  1S34, 1. 1'';  «tO.  Mniler  (vo/.)»  <fop  tôt 
raTl  à  la  science,  dont  il  ('luit  une  des  gloires, 
dans  ses  ProUgomena  eiaer  wi$$entchajftlieh«n 
H/ihologie,  GoBtt»  r8a5»  p.  267  «t  soiv.,  33a« 


(  aië  )  mît 

mentale  de  la  mythologie,  est  donela  loi 
même  de  Tesprit  humain,  et,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  encore,  la  forme  néces* 
saire  et  spontanée  de  ses  conceptions 
comme  de  ses  produits  aux  époques  jus- 
tement appelées  mythiques,  parce  qu'elles 
ne  sauraient  éUn  mieux  canctériséea  que 
par  oâ  phénomène  dn  mjrthe  qui  kur  est 
propre.  Le  mythe  y  natt  et  s'y  déve* 
ïoppe  de  lui-même,  sous  rinspiration  de 
la  nature  et  selon  cette  loi  primitive  de 
l'esprit  qui  fait  que  l'homme  s'assimile, 
qu'il  représente  à  sa  propre  image,  tout  ce 
qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  sent,  tout  ce  qu'il 
imagàtt  et  efoit  tout  easonble  au  de- 
hors et  au  dedans  de  luL  L*ima8iitttien 
et  la  foi,  compagnes  -InsépamhleB»  aont 
les  deux  muçes  de  cette  poésie  naturelle^ 
qui  est  aussi  une  religion,  et  dont  les 
racines  tout  au  inoins  s'entrelacent  avec 
celles  de  la  croyance  religieuse.  En  efTeC, 
le  sentiment  religieux,  à  son  premier  es* 


sor,  revêt  nécessairement  la  fera» 


my- 


thique et  s*unit  pour  longtempe  à  ettsuSi 
l^esprit  de  Phomme  est  irrésistiblement 
porié  ù  personnifier  ce  qu'il  aperçoit, 
mcnie  dans  le  cercle  de  l'expérience  vul- 
gaire, et  s'il  croît  à  ces  personnifications 
au  moment  où  il  les  crée,  que  doit-ce 
donc  être  des  idées  qui  lai  apparaissent 
en  dehors  de  ce  oercle,  et  qui  •^^Hgnt 
d*aotant  plus  en  lui  la  puissance  de  Ti* 
magination  qu'il  fait  plus  dVfibrts  pour 
les  saisir  et  les  représenter.  Aussi,  per- 
sonnifie-t-il  de  bonne  heure  et  adore- 
t-il  du  même  coup,  pour  ainsi  dire,  non- 
seulement  les  éléments,  les  astres,  les 
grands  phêooahMB  de  in  nature,  mais 
le  pouvoir  secret  qui  s^y  manifeste  à  tous 
les  degrés,  et  ces  fiarcm  visildes  OU  lunl- 
sibles,  bienfaisantes  ou  funestes,  sous 
l'empire  desquelles  il  se  sent  placé.  Plus 
tard,  il  personnifie  et  divioise  de  même 
ses  propres  facultés,  qui  sont  aussi  des 
forces,  les  pouvoirs  de  i'&>prit,  les  qua- 
lités morales  ainsi  qjue  les  qualités  phy 
siques  de  llionune,  sou  génie,  ses  vertus 
et  jusqu^à  ses  faiblesses.  Enfin  il  anthro* 
pomorpbise  jusqu*attx  attrifan  Mséiaphy» 
siques  de  la  divinité,  tels  que  sa  raison 
les  lui  révèle  dans  le  monde  extérieur 
ou  dans  sa  conscience,  et  longtemps  en- 
core après  l'époque  où  il  leg  identifiait 
•Vie  lea  foma  de  ia  qatarANinvie  im 
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I  géo^lemeiit  d*une  époque  plus  récente, 
qui,  sous  le  voile  des  théogoMM^  cachent 
de  véritables  cosmogonies  (voy.  ces  mots) . 
La  réflexion  naissante  s'y  fait  jour,  à 
travers  la  forme  mythique,  pour  remon- 
ter d^abstraction  en  abstraction  à  l'origine 
de»  «hoses,  pour  expU<|iier,  par  datfya^ 
bol«  de  ph»  «»  phîs  féB^rans,  Ténigaie 
du  monde,  celle  de  rhomme,  les  lois  ée 
Tunivers.  Mais,  bien  différents  des  pre- 
miers, ces  symboles  sont  transparents; 
l'idée  y  perce  aisément  son  enveloppe 
matérielle;  souvent  même  ce  sont  des 
personnifications  Toiskics  de  l'allégorie, 
•t  oà  le-  nom  siiilit  pour  mettra  snr  la 
tfaee  dn  sens;  Les  mytbes  qui  en  lénil» 
tent,  quoique  objets  de  foi  comme  les 
précédents,  vont  de  la  religion  à  la  phi- 
losophie, et  chez  les  Grecs,  par  exemple, 
aussi  bien  que  chez  les  Hindous,  ils  frayè- 
rent la  voie  à  cette  dernière.  Entre  ces 
den  dasses  de  mythes,  œams  dn  peu** 
pie  on  des  sages,  ou  plutôt  «Mïorei  les  uns 
comme  les  antres,  quoique  à  diflMrenU 
degrés,  inspiralioBs  naïves  dVine  élite 
d'hommes  naïvement  adoptées  par  les 
masses,  se  place  un  troisième  ordre  de  lé« 
gendes  également  religieuses  et  des  plus 
révérées,  souvent  aussi  ancieune^i  que  les 
prenièras,  amai  stgnificallm  qne  les 
secondes,  mais  non  pas  d'an  caraolère 
aussi  général,  auxqadles  se  rapportent 
celles  que  les  Grecs  nommaient  iepol 
ïôyot  ou  traditions  sacrées.  Ce  sont 
principalement  des  interprétations  d'an- 
tiques symboles  du  culte,  présentées 
dans  de  coorts  récits ^  des  explications 
mythiques  de  l'origiBe  des  rites,  des  fê- 
tes, des  temples,  des  kutitntions  fimda- 
mentrim  de  la  vie  religiease  on  cmie; 
d'autres  explications,  non  moins  mythi- 
ques, des  noms  consacrés  et  traditionneb 
des  dieux,  des  lieux  saints,  des  peuples, 
des  pays,  des  villes.  Ces  légendes,  dont 
une  partie  furent  l'ouvrage  des  prêtres, 
vont,  lei  dernièns  snrloiit,  de  la  religkm 
à  rhîsloîra,  eom'me  les  mytlm  eosmogo- 
niques  de  la  religion  à  la  philosophie. 

Plus  historiques  encore,  quoique  tou- 
jours  empreints  d'un  caractère  religieux 
et  mêlés  d'éléments  symboliques,  sont,  en 
partie  du  moins,  les  mythes  relatifs  aux 
héros,  ijui  racontent  leur  naîisanoe,  tenta 


si  Dieu  a  formé  l'homme  à 
Pbomme  le  lui  a  Men  rendu. 

Ainsi  la  religion,  dans  tous  ses  déve- 
loppements, à  tous  ses  degrés,  par  l'an- 
thropomorphisme {voy.Jj  contracte  avec 
la  mythologie  une  étroite  et  durable  aU 
Hanee.'Mais  le  polythélnM  {voy.)  prin- 
cipeiement  lui  est  sjmpathiqne,  on  plu- 
tèt  ils  se  confondent  l'un  avec  l'autre 
dans  cette  primitive  et  merveilleuse  dis- 
position de  i'àme  que  nous  décrivions 
tout  à  l'heure,  et  qui  porte  Tbomme  à 
ti^nsporter  l^ors  de  soi,  dans  le  monde 
physique  et  moral,  son  individualité,  sa 
personnalité  propres,  une  vîe^  vne  action 
ssmhhbles  ans  siennes,  nne  cause  enfin, 
vivante,  volontaire,  intelligente  comme 
lui,  là  surtout  où  de  grands  effets  le 
frappent,  où  lui  apparaissent  des  phi-no- 
mènes  plus  ou  moins  généraux,  où  il  en- 
trevoit des  lois,  un  pouvoir  mystérieux 
et  supérieur,  quelque  émanation  de  la 
cause  suprême,  de  la  siibstanoe,  de  l'étra 
inini,  que  plus  tard  il  emaien  do  déga- 
ger par  l'abstraction  de  toutes  ces  mani- 
feslatîons  accidentelles  et  finies.  De  là 
cette  multitude  de  personnes  divines, 
dienx  ou  démons,  héros  ou  génies  [voy. 
tous  ces  mots], objets  de  la  foi  eldu  culte, 
dont  ks  légendes  {voy.)  constituent  le 
fonds  le.  plus  riche  et  en  partie  le  pins 
ancien  de  la  mythologie.  Ces  légendes, 
■la-croyance  qui  en  est  le  principe,  leenlte 
qui  s'y  rattache,  se  développent  de  con- 
cert sous  l'influence  de  la  nature  exté- 
rieure et  des  circonstances  locales  chez 
les  divers  peuples,  sous  celle  de  leur  gé- 
nie non  moins  difers,  d'o&  la  dheiaité 
■Mme  cma  tonnes  qu  aimcieui  om  pra» 
mières  créations  du  polythéisme  mytho- 
logique. Elles  en  sont  la  partie  positive, 
profondément  symbolique  dans  l'origine, 
mais  d'autant  plus  difficile  à  interpréter, 
que,  s'unissant  intimement,  d'une  part 
aux  localités,  d'autre  part  aux  souvenirs 
nationaox,  lés  mythes  dn  dieu  et  des 
héros,  bientôt  liés  en  généalogim,  vevé- 
tent  l'aspect  cFiwe  faiHoin  primitive.  A 
la  tète  de  cette  apparente  histoire,  où 
Télément  historique  est  secondaire,  où 
domine  Télément  religieux,  quel  qu'en 
soit  le  germe,  physique  ou  moral,  vien- 
nent ensuite  prendre  place  d'autres  roy- 
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«vflDtnres,  les  nigrations,  lei  guerres,  les 

conquêtes,  les  entreprises  lointaines  par 
tel  re  ou  par  raer,  les  fuDdalions  de  colo- 
ries, et  (l'auttcs  éveneiuents  de  ce  genre, 
accomplis  sous  leurs  auspicra.  Noa  pas 
i|iie  les  héfcwMiMnt  toiu  dm  personnages 
humaiii»  •!  lé^oiiMit  iadivklaeb,  qu'ils 
Mui  vécu  de  kiipAne  irUqiia  nous,  bien 
qu'ils  soient  censés  avoir  passé  comme 
nous  sur  la  terre,  avoir  joui  et  souffert 
comme  nous;  beaucoup,  la  plupart  peut- 
être,  types  divins  de  Phunianilé,  modèles 
proposés  à  rimitatiou  des  mortels,  ne 
flODty  au  fond,  comme  les  dieux,  que  des 
penoonificatioiia  ou  pbysiqoas  ou  mo- 
rales, en  rapport  originaire  avec  eux, 
avec  la  nature,  mais  rattachées  de  plus 
près  à  l'homme  et  à  l'histoire  qu'elles  ra- 
vissent en  quelque  sorte  dans  la  sphère 
de  l*idéal.  Cette  sphère,  idéale  et  histo- 
rique à  la  fois,  ce  sont  les  temps  dits  hé- 
roïques, oik  les  héroe  sont  les  aolenn 
souvent  supposés  d'actions  ▼éritables^  où 
ils  sont  les  symboles  des  peuples,  des  tri- 
bus, des  pays,  où  les  dieux,  dont  ils  tien- 
nent l'être  et  qu'ils  représentent  ici-bas, 
interviennent  à  chaque  instant  dans  les 
affaires  humaines,  où  tout  est  grand,  sur- 
imtorely  merveilleux,  parce  que,  dans  le 
lointain  de  la  traditloo  et  dana  la  simpli- 
cité des  esprits^  tout  apparaît  à  traven  le 
prisme  de  l'imagination  et  de  la  croyan- 
ce. Aussi  ne  faut-il  chercher  dans  ces 
temps-là  ni  généalogies  certaines,  ni 
chronologie  suivie;  les  faits  y  sont  grou- 
pés, développés  selon  de  tout  autres  lois 
que  celles  de  l'histoire,  et  son^nl,  d'é- 
poques plus  récentes,  transportés  au  sein 
de  l'âge  héroïque,  mis  sur  le  compte  des 
vieux  héros,  par  une  illusion  de  la  piété 
ou  de  l'orgueil  national.  De  là  ces  grands 
mythes  historiques,  cuucenlratious  popu- 
laires d'éléments  anciens  et  nouveaux, 
fictifs  et  réeU,  où  domine  ce  que  uuua 
uoaunona  le  merTeiUenii,  o'est^HlIra  la 
foi  poétique,  et  qui  forment  le  tiam  infi- 
niment divers  et  sans  cesse  modifié  de  la 
tradition,  avant  de  servir  de  thèmes  à  l'é- 
popée. Les  plus  sûres  lumières  que  la  my- 
thologie fournies»'  à  Phistoire  ne  consis- 
tent pas  tant  dans  les  laits  individuels, 
les  .événements  particuliers,  que  dans  les 
faits  généraux  qui  iolércsscnt  un  peuple 
tout  entier,  qni  marquent  les  ré^lulions 


de  son  existence  et  de  ses  mœurs^  InpRH 

grès  de  ses  établissements,  de  ses  armes, 
de  son  commerce,  l'extension  de  ses  con- 
naissances et  de  ses  idées,  de  ses  relatioos 
avec  les  autres  peuples,  les  échanges,  les 
transformations  d'opinions  et  de  croy«n< 
oes,  tous  objets  de  mythes  qu«  l'on  |pMl 
nommer  à  k  ngueur  historiqnss,  «t 
dont  les  plus  positifii,  sinon  les  phu  ré« 
cents,  sont  les  mythes  ethnognphiqHI 
et  géographiques. 

Nous  voudrions  pouvoir  faire  ressor- 
tir la  vérité  de  ces  distinctions,  faire  toa^ 
^ler  au  doigt  les  caractère»  dw  difiihin» 
tes  classes  de  mythes  que  noua  veww 
d'établir ,  par  un  choix  d'exnnpUs  pqi 
dans  la  mythofogie  classique  on  dam  ki 
autres  corps  analogues  de  traditions,  qai 
se  trouvent  au  berceau  de  tous  les  grasdi 
peuples,  à  l'origine  de  toutes  les  littéra- 
tureS'  Mais  l'espace  nous  manque*,  et 
nous  noQi  hêtonp  de  joindre  à  ontie  ijbéi» 
rie  générale  des  mythes,  du  pofast  devis 
de  l'antiquité  gifoqne  et  romaine  pria» 
cipalement,  un  aperçu  rapide  de  lear 
histoire,  des  vicissitudes  qu'ils  ont  su- 
bies dans  le  cours  des  temps,  des  travaux, 
des  systèmes  auxquels  ils  ont  donné  lieu 
chea  les  anciens  et  chez  les  modernes  ;  es 
qui  nous  conduira  à  oomperar  aiUaniii 
par  les  traite  les  pins  saUlants  de  Imh» 
rapports  et  de  leurs  différences,  lesmf- 
thologies  qu'on  peut  appeler  fondamen- 
tales [voy.  religion  Iitdiknvs,  Égyptb, 
T.  IX,  p.  271-74,  Dieux  et  Demi- 
Dieux,  jnjt/iologie  du  INoap,  etc.). 

La  plupart  des  mythes  étant  nés  po«r 

ainsi  dire  du  sein  du  peuple,  ayant  feriaé 

de  très  bonne  heure^  cbes  les  Grecs cos»- 

me  chez  les  auljrss  nations ,  une  sorte  de 

poésie  naturelle  empreinte  au  plus  haut 

degré  du  cachet  des  lieux  et  des  temps, 

se  conservèrent  d'almrd  par  la  tradition, 

circulant  sur  les  ailes  de  la  parole,  et 

soumis  à  touiea  les  variaMea  infloeiwsp 

de  la  .mémoire,  de  l'imagination,  des  dr* 

constances  historiques  ou  .autres.  Dsai 

cette  période  primitiv*»  qui  n'est  «utfe 

que  l'époque  mythique,  à  la  fois  mère  st 

matière  des  mythes,  de  simples  images 

(*)  Le  lecteur  y  luppléera  aisénieet  ea  pat- 
coimot  le*  Dombreax  «riirles  Mythologiques 

contenus  dans  cette  Enrjdopédir,  nt  en  y  appU- 
quiiDt  noiri!  «-liiMifitiiitioii  et  io  principec  (i«BO< 
tntiiéovif» 
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k  attOM  ^prai  Ment,  de  ptimni- 

UmtM  lymboliques  déposées 
poms  expressifs,  ils  se  dévelop- 
pent en  récits  de  plus  en  plus  libres  ,  se 
compliquent  de  toute  sorte  d'éléments, 
se  coordonnent  en  généalogies,  et  com- 
meuceol  a  se  grouper.  Vient  le  chant, 
fini  la  |ioéM«  «t  IVvt  à  leur  mite,  qui 
oonliniMot  «t  porfeodoiiiMoty  m  graiid 
profit  de  la  forme,  m  gnnd  détriment 
dtt  fond,  l'œuvre  ébauchée  par  la  tradi- 
tion orale  et  la  fantaisie  populaire.  A  Té- 
puque  mythique,  qui  se  confond  avec 
l'âge  héroïque,  succède  une  seconde  épo- 
que encore  toute  passionnée  pour  les  my- 
thes, oBbliaat  k  préMBt  pour  oe  païaé  < 
riféfé  qui  k  dunot,  oa  l*y  ifaotporlaat 
par  un  prestige  qui  lui  est  propre»  mais 
idéalisant  et  le  passé  et  ce  présent  qu*elle 
combine  avec  lui,  les  hommes  et  les  cho- 
ses, et  traduisant  ces  mythes  dont  elle 
s  tmpare  en  de  merveilleuses  et  dramati- 
ques histoires,  dont  ka  dieux  et  les  héros 
•oit  ki  aot^UM.  Cetia  époque  eit  ceik 
de  l'épopée  (iM»f.}»  pkw  diviûe  od  plat 
hemaiaei  héroîqve  on  didactique,  mais 
toujours  religieuse,  quoique  obéissant  à 
la  loi  nouvelle  du  beau,  cherchant  à 
plaire  en  même  t^mps  qu^à  instruire, 
elle  s'inquiète  peu  du  sens  des  antiques 
•yabeka,  a*aitaciM  en  eu  aox  foroMt 
ctlérieavcay  et  y  ^iie  triompher  k  gé- 
nie de  l'anthropoMerphisme.  Homère  et 
Hésiode)  les  créateurs  de  la  théogonie 
(plastique)  des  Grecs,  selon  Hérodote; 
Valmtki  et  V  yasa,  auteurs  du  Ramayana 
et  du  Mahabharata ,  chez  les  Hindous , 
représentent  celte  époque  dans  «on  plus 
haat  eMor,  ec  fuit  use  enivre  eemoMine, 
bien  qii^iei  noerdotak  et  là  tonte  popu- 
laire. Akn  se  forment  antonr  dé  tel  dieu, 
àt  tel  héroiy  de  tel  événement  tradition- 
nel, ce  qu'on  appelle  les  cycle»  {yoy.)  épi- 
ques, lesquels,  s'euchainaut  les  uns  aux 
autres,  comme  les  mythes  élémentaires 
iWientgroupéâdaus  l'épopée,  maismoins 
artirtainent  qne  eens-ei,  fininont,  dam 
kleagenkntenMBt  des  potoet  oyeliqneff 
éaja  Grèce  et  dea  Pouranas  de  Tlnde, 
par  aÉgendrer  le  grand  cycle  mythique 
ou  le  corps  complet  de  la  mythologie  na- 
(louale  élaboré  successivement  par 
(  iiaoïres  épiques.  A  mesure  qu'ils  entrent 
davantage  dans  les  temps  historiques, 
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la  phjriononik  de  Phistoife;  à  aManre 
quUk  ae  rapprochent  des  époques  de  ré- 

flexînn  pratique  ou  spéculative  et  de 
poésie  artificielle,  elle  se  mélange  de  my- 
thes moraux,  philosophiques,  scientifi- 
ques, et  de  liclions  purement  poétiques, 
aboQtiaiant  m  Pallégorie  d^ae  part,  en 
eenie  ronaneiqQe  de  l*antré«  Ini-méoM 
dérivé  souvent  des  vieux  mythes  symbo». 
liques  à  travers  une  série  de  transfor- 
mations diverses.  Chez  les  Grecs,  le  génie 
mythique  ne  cessa  pas  de  multiplier  ses 
productions,  tantôt  populaires  et  tantôt 
savantes,  jusqu'au  yi*  siècle  qui  précède 
notre  ère,  époque  oà  k  pMIoeophie  et 
l'Iiiatoire,  a'éniencipent  de  la  poéerfe  et  de 
la  tradition,  sous  la  doobk  influence  des 
progrès  delà  raison  et  de  ceux  de  l'écriture, 
parvinrent  à  se  créer  une  forme  propre; 
où  l'idée  et  le  fait,  perçus  distinctement, 
trouvèrent  enfin  dans  la  prose  leur  expres- 
wm  vraie.  Et  toutefois  la  forme  du  mythe 
ebniînna  d*étra  employée  de  loin  en  loin» 
en  vers  et  en  praee,onpar  lea  prètrBa,o« 
par  des  aectaires,  teb  que  les  orphiqiaes 
(i>oy.),  ou  même  par  les  philosophes, 
soit  qu'elle  leur  parût  atteindre  mieux  à 
la  hauteur  de  leurs  conceptions ,  soit 
qu'ils  voulussent  donner  à  leurs  dogmes 
Pantorité  de  cette  fisriM  eonsaorée.  C'est 
ce  que  fit  encore  Pkton  pour  les  ptce» 
sentiments  snblinMs  de  sa  monde  on  les 
spéeoiatïons  transeendantes  de  sa  méta» 
physique;  c'est  ce  que  les  Alexandrins 
appliquèrent  systématiquement  aux  dé- 
couvertes de  l'astronomie,  à  la  représen- 
tation des  phénomènes  célérités.  Chez  les 
Hindous,  on  k  sait,  -et  ehei  pluaknn 
autres  peuples  de  POrknt  doalinés  par  k 
théocratie,  jemak  ni  la  philosophie  ni 
l'histoire  surtout  n*ont  réussi  à  s'^ran» 
chir  complètement  dn  jong  de  k  forme 
mythique. 

Et  cependant,  pour  revenir  aux  Grecs, 
qui,  plus  que  d'autres,  ont  parcouru  tou- 
tes ks  plieses  de  k  aytimlogie,  tontes 
celles  de  l'esprit  humain,  ils  poi;tèf«nl 
légèrement  ce  joug,  et  se  plurent  è  k 
couvrir  de  fleurs.  Chez  eux ,  les  anciens 
mythes,  après  les  chants  épiques  dont 
ils  avaient  été  la  source,  qui  leur  avaient 
donné  tant  de  développement,  de  variété^ 
d'éclat  extérieur ,  furent  doublement  eu 
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«ervise  das  antrei  gMNt  ém  poMa,  iiras 
tour  à  tour  de  Tépopée^  «t  «fui  Ui  modi- 
fièrent plus  ou  moins ,  selon  leur  génie 
propre  et  Tesprit  temps.  Des  lyri- 
ques, comme  Slésichore,  comme  Pindare, 
tout  en  respectant  la  tradition  d'Homère 
«td'Béùodfly  Vwi  éeirtèrent  plus  d*iiiM 
Soi»  dans  un  bot  moral  oa  raligicu,  pfé- 
aantèraiit  Ici  dieux  et  le»  héros  sout  des 
coakniTS  qui  leur  iemblaieM  plus  dignes 
de  leur  auguste  caraclère ,  et  produisi- 
rent au  grand  jour  de  la  poésie  des  Oiy- 
tbes  populaires  jusque-là  restés  dans 
Tombre.  Leâ  poêles  tragiques  allèrent 
plat  loin  :  uon-aenUmeiit  ik  doient  plier 
la  faUe  de  leon  pîèoae  à  la  loi  de  llnté- 
rêt  dniBMtiqne  et  leur  donner  de  gré  ou 
de  forée  une  péripétie,  maie  11  leur  ûd- 
lut  encore,  pour  employer  une  compa- 
raison bien  connue  d'Eschyle,  accommo- 
der au  goût  des  Athéniens  les  reliefs  des 
festins  d'Homère,  sacrifier  à  leurs  opi- 
nion^ ^  à  leurs  préjugés,  pour  obteair 
IcniB  epplandlmemept»,  Tontefoity  Es- 
chyle et  Sophocle ,  génies  élevés,  encore 
pleins  de  foi,  prirent  moins  de  libertés 
avec  la  tradition ,  avec  les  dieux  mythi- 
ques auxquels  ils  croyaient,  quoique  le 
premier  les  entoure  d'une  auréole  mys- 
térieuse ,  le  second  d'une  pureté  idéale , 
o&  peroe  divefieaMnt  le  progrès  dea  idées. 
Quant  &  Euripide,  poniié  par  le  besoin 
d'innover  pour  intéresser,  disGiple'd*ail- 
leurs  des  sophistes^  il  se  fait,  sur  la  scè- 
ne, le  missionnaire  des  lumières  du  siè- 
cle, et  non-seulement  il  travestit  les  my- 
thes au  gré  de  son  imagination,  mais  il 
Im  interprète  ontertement  dans  le  sens 
de,  le  philosophie  dominante.  C*eat  œ 
qui  le  rendait  eher  àSoorato  Inl^méoMy 
et  ce  qui  le  mit,  au  contraire,  en  botte 
à  la  raillerie  mordante  et  patriotique 
d'Aristophane,  défenseur  énergique  d'un 
passé  glorieux.  Plus  tard,  les  poètes  d'A- 
lexandrie ,  et  à  leur  exemple  ceux  de 
Bome^  aanf  dane  l'épopée,  qui,  jusqu*aux 
demlen  temps,  gaida  avec  nno  cetlaioe 
fidélité  le  sentiment  de  sa  ndmon'liéré- 
diialra^  firent  des  mythes  l'ornement  obli- 
gé, mais  arbitraire,  l'accessoire  enjoué, 
ou  bien  encore  la  matière  curieuse,  ha- 
bilement traitée  ou  pédantesquement 
compilée,  de  leurs  élégantes,  érudttes 

Il  mtfi^ 


comparer  CàUiflMqne  et  ApoNeaim  éi 
Rhodes,  Viiigile  ot  Ovide^  depemer mt 

élégiaqoes  grecs  et  romains,  de  Dommer 
l'obscur  LycophroD,  le  savant  Nonnus  de 
Panopolis,  pour  vérifier  œs  reaiarqiM. 
/^o/.  tous  ces  noms. 

I/art  deeeo  c6lé,  l'art  propiCflMntJit, 
a*inspirBntdcs  figurmdivinca  ethiraiqMi 
créées  par,  le  génie  mythique,  défdop* 
pées  par  celui  dè  l*épopée,  panrint,ipni 
de  longs  effort?,  h  se  dégager  des  ^eax 
symboles  hiérali(}ues,  et,  subordoonant 
toutà  la  loidu  beau, à  révélerdansUforme 
humaine,  épurée  jusqu'à  l'idéal,  lactifi- 
nité  et  ma  altribnla.  Lea  temples,  In 
te^beaux,  ha  édifiom  pabUcLei  priiè 
se  peuplèrent  d'une  mallitodc  de  slatoo» 
de  bas-reliefr,  de  peintures,  où  lesdieui 
et  les  héros  prirent  réellement  uocorp», 
où  les  scènes  de  la  mythologie  apparu- 
rent aux  regards  dans  toute  leur  variété. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  produits  iefériem 
de  le  plastique,  sans  parler  deamenaiiM, 
des  vaam,  dm  pierrm^véei^  dm  ont* 
mente  et  des  bijoux  de  toute  sorte,  qw', 
en  rendant  témoignage  de  la  vie  et  da 
mœurs  des  anciens,  ne  jettent  un  joor 
plus  vif  eneore  sur  leurs  traditions  reli- 
gieuses. Communément  les  artistes  de- 
meurèrent fidèles  à  ces  1fndltlen%  et  b 
reproduisirent,  par  lee  mofens  et  dm 


Im  eooditioM  qui  kar  éinient  propi^, 
telles  que  la  poêles  les  avaient  traité». 

Il  s'ensuit  que  les  documents  littéraires 
suffisent  en  général  à  l'intelligeDce  des 
mythes,  et  que  les  monuments  leur  em- 
pruntent beaucoup  plus  de  lumières 
quUla  neMMBtcapablm  de  Inurendena». 
Haie  d*oae  part,  ib  aappléent  à  m  qv 
ttona  evoos  perdu  en  iak  d'éciito;  ih 
BOUS  préwntent  de  temps  en  temps  les 
personnages  et  les  événements  mythiques 
sous  des  aspects,  avec  des  circonstances, 
même  avec  des  noms  sur  lesquels  1» 
auteurs  se  taisent.  D'autre  part,  il  Ml 
diffieite  de  ne  pas  penser  que,  dawcir* 
telne,cai,  ils  tout  les  témoînt  immédirii 
de  U  tradition,  snrtMii  pour  les  antiqaa 
symboles  natiqnaiNE  et  pour  les  légenda 
locales.  De  jour  en  jour  les  preuves 
abondent;  de  jour  en  jour  la  mytbolof»* 
s'enrichit  des  découvertes  de  l'arcbéolo- 
giej  et  quoiqu  1  1  faille,  dans  l'étude  Al 
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les  Mites,  quoiqoKl  fiiUle  M  tenir  iéfiàre- 
meat  en  girdn  contre  1er  sédntittttefe 
niif  faciles  illasions  de  l'îMrpfélation 
livrée  à  elb-Mème,  il  n*en  est  pas  moins 

juste  de  reconnaître  que  l'archéologie  de 
Part  appliquée  à  la  mythologie  lui  a  rendu, 
dans  ces  derniers  temps  surfont,  les  plus 
grands  services',  et  qu'elle,  peut  lui  en 
rendre  de  plos  aigiialée'eneQm. 
•  Mtb  k  poéiie  et  l*art  ne  aont  pÊê  les 
senlcstonrcesde  la  connaissance  que  nous 
pouvons  avoir  des  mylhes  ;  ils  n'ont  pas 
Mais  contribué  à  les  modifier  en  les 
transmettant.  Chez  lesGrecs,  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  prose  naquit  au  vi*  siècle 
avant  notre  ère;  elle  naquit  des  progrès 
eombinéi  de  la  ralton  et  de  récritnre 
daiia  la  narelie  génétnle  de  la  société  et 
de  la  civilisation.  Au  vi* siècle  amai  pa- 
nomit  la  philosophie  et  l'histoire,  sor- 
ties du  sein  fécond  de  la  mythologie, 
mais  émancipées  par  laréflexion,  etpres- 
que  dès  l'abord  se  séparant  avec  éclat  de 
karmère  conainnnn;Fiiurtant  quelques- 
vin  dea  prenSeri  logographea,  tela 
qa^AcwiliÂa  d*Arg08|  n«  fitent  guère  que 
tndi^  aonn  la  forme  nouvelle  de  la 
prose,  en  les  coordonnant,  les  abrégeant 
et  les  dépouillant  de  leurs  ornements 
poétiques,  mais  non  pas  du  merveilleux, 
les  traditions  quelconques  déjà  recueillies 
•I  jusqu'à  un  oerlaîn  point  diféréaB 
par  Tépopée.  SaoMaaavri  de» 
qnei)  eontenra^ony  ai  l'on  wi»  dironi- 
queurs  en  firoae  comme  ceax*ci  en  vers, 
ils  ne  'furent  au  fond  que  des  mytho- 
graphes  et  les  plus  anciens  de  tous.  Tel 
ne  voulait  pas  être  cet  illustre  Uécatée 
(voX')  de  Milet,  qui  prétendit  introdnire 
Hcritiqnndana  la  logographie,oononçn 
à  interpréter  biatnriqnement  lèa  nytiieB, 
et  fnt,  iinai  que  nons  l'avons  nommé 
ailleurs,  le  précurseur  d'Hérodote.  Ce 
sont  les  logographes  qui,  révisant  et  con- 
trôlant les  généalogies  épiques,  en  tirè- 
rent une  sorte  de  chronologie  en  grande 
partie  conjecturale  ;  ce  sont  enx  qui 
aehetAwut  dtf  r^M»  lea  mythes,  soit 
diriu,  aolt  héraliiaesy  de  plus  en  plus 
assimilés  à  l*Ustoire,  en  nn  sjrstàiBe  qui 
n'est  rien  moins  qu'historique  et  qu'ont 
reproduit,  d'après  les  poètes  cycliques  ou 
autres  et  d'après  eux,  les  mythographes 


■KifasinligieHXy  moine  sévères  qn'Hér»* 
dote  et  Thucydide,  ai  des  historiens  de 
profession  comme  Éphore  etTbéopompe 

(voy.  ces  noms),  méconnurent  complé-* 
tement,  dans  la  suite,  la  nature  dn  my- 
the, et,  dupes  de  l'apparence,  crurent 
extraire  de  ses  récits  la  véritable  his- 
toire, en  gardant  la  forme  et  laissant  le 
Imd,  «n  retranofaant  rélément  mervell- 
lenzy  en  filisant  des  héros,  même  des 
dienz  qoelqnefiijs,  des  hommes  comme 
nous,  et  suscitant  ainsi  de  vains  fantômes 
de  personnes  et  d'événements  à  la  place 
des  réalités  de  croyances,  de  mœurs,  de 
faits  généraux,  qu'ils  furent  impuissants 
à  dégager?  Fant-il  s'étonner  si  ces  traves« 
tisMments  songent  ridiesles  d\in  passé 
jadis  respeeié»  aboutirent  dana  la  déca- 
dence de  la  foi,  dans  le  profris  du  scqp* 
ticisme  et  du  matérialisme,  au  système 
ou  au  roman  historico  -  philosophique 
d'Evhémère  (vor.),  qui,  posant  en  prin- 
cipe que  tous  les  dieux  sans  exception 
devaient  avoir  été  -des  hommes  dans 
IWIgine,  et  ne  pouvant  établir  son  as- 
sertion par  les  seules  traditions  de  la 
Grèce,  imagina  on  voyage  à  Plie  chimé- 
rique de  Panchapa,  où,  suivant  lui,  exis- 
taient des  monuments  de  ces  homme» 
déifiés?  Denys  de  Samos,  surnommé  le 
Cyclographe,  que  Ton  a  confondu  long» 
temps  avec  Îb  vieux  logographe  Denys 
dn  Milety  mais  «{ui  fut,-  sdon  toute  ap- 
parenea^  le  contemporain  d'Evhémère  eC 
un  adepte  de  la  même  école,  a  contribué 
avec  lui  à  entraîner  le  crédule  Diodore  de 
Sicile  dans  cette  voie  aujourd'hui  décriée 
de  la  mythologie  romanesque,  où  se  sont 
égarés  sur  ses  pas  tant  de  savants  hommes 
parmi  lea  modernes. 

'  Les  phHosophes,  en  i^énéra!,  sirivirent 
une  meilleure  route ,  et  se  firent  de  la 
mythologie  des  notions  plus  dignes,  quoi- 
qu'ils aient  péché  par  un  autre  excès  en 
traitant  la  forme  mythique  comme  une 
pore  forme,  produit  de  la  rétlexion,  en  y 
méconnaissant  la  part  du  fait,  en  don- 
nant à  l'idée  une  importance  exclusive, 
et  se  méprenant  ainsi  sur  les  simples  et 
naïves  intuitions  de  la  haute  andqnité, 
qu'ils  dotèrent  gratuitement  de  leurs  spé- 
culations les  plus  abstraites.  Parmi  les 
premiers  sages,  tandis  que  les  uns,  tels 
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lui-même,  du  point  àt  VM  MllvtMl  «k 
la  fiMOD,  prowriviicni  Im  fabloi  ^m- 
boUifiiM  d'Homère  et  d'Hésiode  comme 
attentatoires  à  la  morale  H  à  Ut  Bi^iesU 

des  dieux,  d'autres,  les  Ioniens  par  exem- 
ple, avec  eux  Phérécyde,  Empédocle,  Par- 
ménide,  ou  trouvaient  dans  le  sens  caché 
de  ces  fables  la  confirmation  de  leurs pro- 
pm  hypotbiita  tiir  VorifiiMet  l«§timri> 
du  monde,  on,  oonune  nontlV 
déjà  lait  observer,  ropraunt  pour 
propre  compte  la  forme  consacrée 
du  mythe,  lui  confiaient,  par  un  pen- 
chaol  plus  ou  moins  réfléchi,  les  résultats 
de  leurs  méditations.  Peu  à  peu  Tinter- 
preulion  et  Temploi  de  la  mythologie  de* 
Tinvenl  toot^à-fait  arbîtfaîm;  eUo  dut 
M  plier  moeemivamant  à  ton»  lee  ajMè- 
mes  philosophiques,  afioapter  leura  as* 
plications,  ou  bien  leur  servir  d'organe. 
Les  stoïciens  n'y  voulurent  voir  que  de 
la  physique,  et  crurent  découvrir  dans 
les  poèmes  d  iiomère  un  ensemble  d  al- 
légories de  ce  genre;  d*antrm  y tfonvèranl 
da  pcéftrenoa  dmalUforieemoralei.  Lee 
néDi^pythagoriciane  at  lae  néo-platoni* 
aians  y  cherchèrent  avec  plue  éa  giaa* 
deur  leurs  théories  métaphysiques,  et  se 
flattèrent  en  vain  de  raffermir  le  paga- 
nisme ébranlé  en  élargissant  ses  bases  par 
l'alliance  de  l'éclectisme  avec  le  syncré- 
tÏHBa  religiauz.  La  derniar  at  trieta  finiit 
da  oalta  firnam  difaction  doônéa  à  Pin* 
lerprétation  mythologique,  fut  la  aaota 
postérieure  des  allégoristes,  digne  pen- 
dant ,  quoique  an  un  sent  oppoeé,  dat 
évhéméristes. 

Plus  utiles  pour  la  connaissance  et 
même  pour  l'intelligence  de  la  mytho- 
logie, sont  lee  mythographes  propreamot 
dite,  qni,  ann  époqoa»  alaiendrinaat  ro- 
maine ,  compUecant  lee  mythae  d'aprèe 
les  poètes  de  tout  ordre  et  de  tout  ïge, 
les  logographes,  les  historiens;  plus  pré- 
cieux encore  sont  les  débris  des  savants 
commentaires  où  les  grands  critiques 
d'Alexandrie  anrant  ooeaeioo  da  le»  .ax- 
poiar  at  da  Im  expliquer.  Entra  cens-là 
tt  suffit  da  nommer  Âriatarqoa  et  Didy» 
ma  (vojr,  cas  noms  et  les  suivants)  ;  par- 
mi les  premiers,  Apollodore,  delà  biblio- 
thèque mythologique  duqud  nuus  avons 
un  extrait  qui  nous  tient  lieu  de  Tori- 
ginalet  de  tant  d  ecrus  perdus;  après  lui 


Canon,  Hyfia,  etc.  Unai 
nanr  eet  dna  îd  a  Peneatiîae,  ea  netfet 

érudit  voyageur,  qui,  eu  tampa  d'Adrian 
et  des  AntooMis,  étudia  eor  lee  liens  Im 

antiquités  de  la  Grèce,  décrivît  ses  mo- 
numents, et  recueillit  avec  un  religieux 


scrupule,  de  la  bouche  du  peuple  ou  de 
celle  des  prêtres,  ses  traditions  vivantes 


^*il  avait  eonenllAeat  dant  U  aiu  he  té- 

moigaa^m. 

On  peut  dire  sans  injustice  que  ce  qui 
a  toujours  manqué  à  l'antiquité,  c'est  la 
véritable  compréhension  de  celte  mytho- 
logie, dont  pourtant  elle  se  préoccupa 
jusqu'aux  damiers  temps,  et  où  elle  oe 
cerna  pm  da  soupçonner  une  grande 
énigme.  Quand  légûit  la  fin  valîgiemay 
quand  la  v^ération  pour  lea  aaeieni 
mythes  subsistait,  l'idée  était  conçue 
comme  elle  se  produisait  enœre,  avec  la 
forme  et  par  elle;  elle  demeurait  identi- 
bee  au  fait.  Quand  le  doute  fut  éveillé 
parlatéiesion,  quand  UraieoB  demain 
décompte  à  la  fdida  em  raepeematde 
lee  croyances,  la  forme  avait  fillnmimi 
prévalu  eiir  la  fond  que  les  meilleurs  es* 
prits,  ceux  qui  ne  se  résignaient  point  à 
prendre  les  mythes  au  pied  de  la  lettre, 
ne  purent  y  retrouver  le  sens  primitif, 
fait  ou  idée,  et  quiU  se  virent  réduits  ou 
à  la  nier,  an  adamnant  In  pure  fiction, 
ou  à  la  tirer  iriolammenida  leurs  propres 
b^thèses.  Mais  lorsque  se  fot  étendu 
pour  Im  Grem  l'Imiiaon  de  l'bspériance, 
lorsque  leur  commerce  et  leurs  colonies 
d'abord,  puis  l'expédition  d'Alexandre 
et  1^  établissements  de  ses  successeurs, 
enfin  leur  contact  avec  Rome  et  leur  ab- 
sorptiiMi  daneaen  empire,  lemr  révélé 
rent  l'Aeiaatl'ÉgypU,  l'OriaMatl'Oeeî. 
danty  dHMM  part  il  se  fit  un  repprocAo- 
ment,  une  combinaison  de  dieux,  de 
héros,  de  symboles  et  de  fables  religieu- 
ses, où  le  génie  de  Thellénisme  domina 
quant  à  la  forme,  où  au  fond  il  se  péné- 
tra chaque  jour  davantage  d'éléments 
étrangers;  d'eiiira  part,  ke  bypotMem 
lûitctiiium  prirent  plaaa  à  c6lé  dm  hy- 
pothèses  philosophiques  dana  l*asplicB« 
tion  delà  mythologie.  Même  avant  Imb* 
gographes,  avant  Hérodote  et  depuis,  in- 
dépendamment des  communications  plus 
OU  moins  anoiennea,  plus  ou  moins  réel- 
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les,  de  cultes  et  d*idéc8,  une  multitude 
de  lifloa  mythiques  se  formènot  entre  la 
Mcei  fÉîéjpte  et  difenes  contrées  de  la 
BiMe  etde  kHa^ie-Asie,  venues  succès- 

^veinent  à  fa  connaissance  des  Grer^  et 
en  relation  directe  ou  indirecte  avec  eux. 
D^abord  ils  parurent  vouloir  prendre  le 
paasur  l'Orient  j  ils  crurent  y  retrouver 
partout  la  trace  de  leurs  héros  et  de  leurs 
dieox;  ils  les  promeDèrenI  jusqu'au  fond 
de  la  Thébaîde  ou  même  de  l*Étliiopie, 
jusque  dans  la  Colchide  et  dans  l'Assyrie, 
dans  la  Perse  et  dans  l'Inde.  Mais  bien- 
tôt, soit  reconnaissance  implicite  de  la 
priorité  de  l'Asie,  de  l'Égypte,  en  fait  de 
religion  et  de  civilisation,  soit  admiration 
emtiepottria  supériorité,  la  grandeur 
du  eeueeptioiM  symboliques  de  l'Orient 
et  de  ses  institutions  sacerdotales,  soit 
besoin  de  découvrir  à  tout  prix  le  mot  de 
Pénigme  mythologique  qui  leur  aurait 
échappé,  de  rendre  le  sens  et  l'idée  à  ces 
formes  dont  la  beauté  plastique  ne  suffi- 
sait plus  à  leur  raison,  ils  se  retirèrent  sur 
le  second  plan,  et  lia  posèrent  en  prin- 
cipe que  ces  dieux,  ces  héros,  amalgamés 
déji  en  partie  avec  les  dieus  et  les  héros 
asiatiques  et  égyptiens,  ces  mythes  hellé- 
niques mariés  peu  à  peu  avec  les  symbo- 
les orientaux,  leur  étaient  venus  dès  l'o- 
rigioe  ou  de  l'Égypte,  ou  de  la  Phénicie, 
ou  de  quelque  contrée  encore  plus  re- 
cttMe.  Alors,  lesftSts  et lea idées,  les  per- 
lonnea  «t  lei  choses,  les  dates  et  les  pays 
se  conftmdant  et  sMdentîfiint  de  plus  en 
plus  dans  cette  résurrection  systématique 
de  la  mythologie ,  oeuvre  mi-partie  d'é- 
rudition et  d'enthousiasme  qu'Alexan- 
drie surtout  vit  s'opérer,  les  vieux  chan- 
tres sacrés,  les  prophètes  mythiques  de  la 
Thraoe  et  de  la  Viérie,  de  l'Olympe  et  de 
Vh^oon^  durent,  comme  les  anciens  sa- 
gas, Thalèa  ctPytbagote,  mais  bien  avant 
eux,  voyager  en  Èj^ypte  ou  dans  l'Inde, 
et  puiser  à  la  source  orientale  les  dogmes 
d'une  philosophie  allégorique,  mêlée  d'é- 
léments fort  divers,  étroitement  ratta- 
thla  «nx  formée  andennee,  et  donnée 
coname  la  religion  primHive.  Orphée 
[vojr.),  tant6t  Égyptien ,  tantôt  Thrace  ou 
Grec,  Orphée,  le  héros  d'une  secte  reli- 
gieuse qui  paraît  avoir  fait  de  très  bonne 
heure  une  tentative  analogue,  fut  érigé 
w  théologien  du  paganisme  ainsi  restau- 
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ré  contre  Tassant  du  christianisme  nais- 
sant; et  aonaaon  nom  révéré,  dont  le 
christianisme  lui-même  ne  dédaigna  pas 

de  s'autoriser  dans  l'occasion,  se  multi- 
plièrent des  poésies  où  les  dieux,  les  hé» 
ros,  les  mythes  et  les  symboles  retrouvè- 
rent un  sens  pour  les  philosophes,  mais 
ne  purent  retrouver  la  foi  des  peuples. 
Toutes  ces  combinaisons  historique:»  ou 
philosophiques  ftirent  impuissantes  à  ré- 
g<  nérer  l*antique  mythologie  aussi  bien 
qu'à  en  surprendre  le  secret.  En  vain, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà,  l'éclectisme 
néo-platonicien  vint  en  aide  au  syncré- 
tisme alexandrin,  le  mysticisme  oriental 
au  mysticisme  grec.  Depuis  que  le  fond 
et  la  forme^  l*idéal  et  le  réel  avaient  cessé 
de  se  pénétrer  réciproquement,  depuis 
que  le  principe  de  vie  qui  les  unissait  dans 
la  vieille  parole  (le  mythe)  s'était  évanoui, 
leur  nécessaire  alliance  ne  pouvait  se  re- 
produire que  sous  l'influence  d'un  prin- 
cipe supérieur,  d'un  médiateur  nouveau, 
par  l'avènement  du  Verbe  fait  chair. 

Mais  11  nous  tarde  d'arriver  amt  tra- 
vaux modernes  dont  la  mythologie  clas- 
sique principalement  a  été  Pobjet  jus- 
qu'à nos  jours,' et  qui,  par  une  analyse  à. 
la  fois  plus  large  et  plus  profonde  que  , 
celle  qui  fut  permise  aux  anciens,  l'ont 
éclairée,  et  peu  à  peu  les  autres  mytho- 
logies  avec  elle,  d'une  lumière  de  plus  en 
plus  vive. 

Quand  on  cherche  à  se  rendre  compte 
de  la  marche  des  systèmes  sur  la  mytho» 
logie,  dans  les  temps  modernes,  on  trou» 
ve  qu'ils  se  sont  succédé,  sinon  dans  le 
même  ordre,  au  moins  avec  les  mêmes 
caractères  généraux  que  les  systèmes  an- 
ciens, mais,  sur  une  plus  vaste  échelle  et 
avec  un  notable  progrès.  Dans  la  double 
inréoccupation  de  la  forme  mythique 
prise  à  la  lettre,  et  de  la  tradition  bibli- 
que regardée  comme  la  seule  histoire  vé- 
ritable du  genre  humain,  le  système  qui 
prévalut  d'abord  fut  celui  qui,  rappro- 
chant des  personnages  et  des  événements 
supposés  de  la  mythologie  les  événe- 
menû  et  les  personnages  jugés  historU 
ques  de  l'Anden-Testament,  voulut  vohr 
exclusivement,  dans  ceux-là,  ceux-ci  dé- 
figurés et  altérés.  Le  savant  Samuel  Bo- 
chart  [vny.^  mit  [Phalc^ei  Canaan)  une 
merveilleuse  érudition  philologique  au 
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serviee  de  cette  hypoUièie  eiqoura'hui 
ruinée  malgré  let  efforti  féœnU  de  quel- 
ques mystiques  pour  la  rclcTcr.  Uabbé 
Banier  (voy:  ce  nom  et  plusieurs  des 
suivants)  et  bien  d'autres  chez  nous, 
l'anglais  James  Bryanl,  en  Allemagne 
Hùllmann  et,  à  quelques  égards,  lecélè- 
bre  irchéologae  Bœttiger,  peavent  être 
rangés  dans  la  même  école»  plus  étroite- 
ment ou  plus  largement  historique,  mais 
au  fond  des  mythes  cherchant  toujours 
de  l'histoire,  soit  des  hommes,  soit  des 
institutions,  grecque,  égyptienne,  phéni- 
cienne ou  autre.  Ce  sont  les  évhéméristes 
modernes,  quoique  dans  on  esprit  plus 
oo  moins  «Ufférent  de  celui  qui  animait 
Fbnden  Éphémère.  Non  moins  exclosife, 
mais  plus  heureusement  inspirés,  ont  été 
ceux  qui,  soupçonnant  dans  les  mythes  un 
sens  caché,  et  taisant  la  distinction  de  la 
forme  et  du  fond,  mais  les  traitant  l'une 
et  l'autre  d'une  manière  oomplélenMilt 
arÛtraire^ont  renouvelé  les8grstdmcsd*in- 
torprétatioii  on  phyrique  on- morale  des 
anciens,  et  forment  ce  qu*on  peut  appeler 
Técole  allégorique.  A  cette  école  appar- 
tiennent etNoêl  Le  Comte  ou  plutôt  Conli 
{Natalis  Cornes),  pour  qui  les  mythes 
furent  surtout  moraux^  etle  grand  Bacon, 
qui  y  trouva  de  préférence  les  maiimes 
de  ht  sagesse  politique  de  Pantiqnité;  et 
le  HfflIfiH*^  Jacob  Tollius,  qui  rapporta 
à  la  chimie  nainante  l'histoire  fabuleuse 
tout  entière  ;  sans  parler  des  alchimistes 
proprement  dits,  qui  prétendirent  expli- 
quer la  mythologie  parleur  vaine  scien- 
ce en  même  temps  qu'ils  lui  en  deman- 
daient la  clef.  Mais  Thypothèse  qui,  dans 
le  progi^  déaormab  assuré  de  tontes  les 
ocHUniisances  physiques,  au  xvm"  siè- 
elCy  et  l'invasion  d'un  esprit  philosophi- 
que à  la  fois  sceptique  et  enthousiaste , 
fut  développée  avec  le  plus  d'éclat,  «ac- 
cueillie avec  le  plus  de  faveur,  est  celle 
qui,  dans  les  symboles  et  les  rites  d^  cul- 
tes ancieu^dansleslégendesrflîgieaseset 
les  récits  mythologiques  de  tous  les  peu- 
plesy  essaya  de  montrer  l'histoire  de  la 
natiure  et  principalement  celle  du  cîel. 
L'ingénieux  abbé  Pluche  préluda  à  celle 
théorie,  que  le  savant  Dupuis,  dans  son 
Origine  (le  tous  les  cultes,  agrandit,  gé- 
néralisa, et  formula  en  un  système  aussi 
hardi  qu'étrçiti  aussi  conséquent  que 


faux,  qui  a  reçu  à  bon  droit  le  nom  ds 

système  astronomique,  et  dont  Voloey  et 
d'autres,  en  le  copiant  avec  emphase  ou 
le  résumant  avec  sécheresse,  ont  encore 
exagéré  les  conséquences  matériali;>les. 
Domedden ,  en  Allemagne ,  d'après  le 
même  principe  et  à  la  mênM  époque, 
mab  avec  moins  de  savoir  et  de  rigueur 
que  Dupuis,  a  cru  expliquer  par  le  ca- 
lendrier la  mvtholo^rîe  et  Part  de  la 
Grèce,  dérivés,  selon  lai,  de  l'Egypte. 
Tout  coinnie  ces  hypothèses,  confondaot 
les  dates,  ont  transporté  dans  la  haute 
antiquité,  et  le  zodiaque chaldéo- grec,  et 
la  sphère  poétique  des  alesendrins,  et 
leurs  connaissances  rdatlirement  réoentai 
en  astronomie,  un  auteur  de  nos  jours, 
M.  Schweîgger,  a  gratifié  la  mythologie 
des  découvertes  les  plus  belles  de  la  phy- 
sique moderne,  de  celles  du  noagnétisise 
et  de  la  polarité,  par  exemple. 

Ce  qui  manquait  également  \  tons  ces 
systêowsy  quiy  s'attadunt  à  Uéooroe  poé- 
tique de  la  mythologie^  aa  &it  apparent 
ou  réel,  ou  bien  plaint  son  essence  dans 
tel  ou  tel  ordre  de  notions  et  d'idées 
morales,  politiques,  scientifiques,  arbi- 
trairement généralisé,  faisaient  saillir 
tour  à  tour,  à  l'exclusion  des  autres,  un 
des  éléments  divers  qui  la  compôwnt, 
c'était  de  tenir  compte  dn  ploa  fonda* 
mental  de  tous,  l'élément  religieux.  Telle 
ne  fut  pas  l'erreur  du  grand  philolo- 
gue Gérard- Jean  Vossius,  ou  Vossius  le. 
père,  dans  son  livre,  digne  encore  d'être 
étudié,  dont  le  titre  complet  indique  le 
point  de  Tued  étendu  et  si  élevé  pour  le 
temps  :  De  ^eologid  genUii  et  ph^siO' 
hgid  chriHiand,  seu  de  origine  et  pro» 
gretm  ithhiatriœ  ad  veterumgeoa  et 
rerum  naturam  redactœ,  dcqiie  naturœ 
mirandisy  quibus  homo  adducitur  ad 
Deum,  libr.  IX,  Arast.,  1642, 1 666, etc. 
Vo&sius  vit  très  bien  que  la  mythologie 
renlerme  à  la  fbis  des  taits  et  des  idées, 
mais  que  les  uns  et  les  autres  y  sont  rap- 
portés à  un  centre  commun,  la  religioay 
il  en  fit  la  théologie  du  polythéisme,  qu'il 
dériva,  par  une  série  de  dégradations, 
différentes  selon  les  différents  cultes 
païens  comparés  entre  eux,  du  mono- 
théisme des  Juifs  ou  du  seul  vrai  cuite 
avant  le  christianisme*  Cétail  la  même 
préoccupation  que  Qoot  «vous  vue  do- 
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'lî'^tyillaÉirMilfHtiOjiie,  bien  plus 
étn^éê  Bodunrty  oelle  que  partagèrent 
SMty  BoMMtet  tint  d^vtreu  pkm  n- 
Tints  do  XTii*  fieèle;  c'est  ce  qu*on  peat 
appeler  le  système  ou  Péeole  tbéologi^e^ 
qui  a  trouvé  jusqu'à  nos  jours  de  nom- 
breux partisans,  surtout  dans  le  clergé, 
rarement  d'aussi  érudits  et  d'aussi  sin- 
cànsqmVoaitai.  L'hypolbè&e  moderne 
4e  k  réfélatioii  primitive  fidte  anx  an- 
eétrei  du  genre  hnmain',  fcstreinte  depuis 
dans  le  mosaîsme,  obaonrcie  successive- 
ment, sans  s'elfacer  toul-à-faii,  dans  les 
religions  païennes,  et  reparaissant  triom- 
f^ante  dans  le  christianisme,  n'est  qu'une 
■lodificatioD  de  l'ancien  système  théolo- 
gique, dicrchânt  à  te  mettre  en  accord 
ttee  le  pfogrèi  des  eodntisMnoee  histo-r 
riqa«s  et  peetinnt  avec  la  pfailMoplîiê* 
Avant  que  ce  système  et,  jmqn'à  un 
eêriaiii  point,  tous  les  autres  se  transfor- 
massent dans  des  conceptions  plus  vastes 
et  plus  indépendantes,  où  le  véritable 
esprit  piaioaophique  s'allierait  à  l'érudi- 
âoo  bSMnrique  et  littéraire,  il  Ibllait  que 
h  aiiiife  de  la  nrtbologie  fût  étadiée  en 
dte-véme»  il  faflàit'que  fût  déterminé 
son  rapport  plus  ou  moins  nécessaire, 
aoit  avec  le  polythéisme,  soit  avec  la  re- 
ligion en  général.  Pour  cela,  il  était  in- 
éÎÉpênsable  qu'une  mythologie  parlicu- 
lime,  eide  préférence  la  mythologie 
fmeqoe^  U  plus  accemible,  sinon  la  plus 
riebe  et  la  pltm  pai-faite  de  toniai, 
Nveiiseii  on  examen  approfondi,  impar- 
tial, exempt  de  préjugé  religieux  on  au- 
tre. C'est  ce  qu'entreprit  l'école  que  nous 
nommerons  philologique,  à  la  tête  de  la- 
qaelle  nul  ne  mérite  aussi  bien  d'être  placé 
<)aePillartreHeyne,pas  même  son  âpre  et 
^8Mead1ren«ir•,'Jeall-IIenri  Voss,  dont 
efîToris  pour  istadcr  exdniÎTement 
l'élnde  de  la  mythologie  sur  la  lettré  et  la 
suite  eu  quelque  sorte  matérielle  des  tex- 
tes, n'ont  abouti  qu'à  mieux  f:^ire  sentir 
i«  nécessité  d'une  critique  sévère  dans 
cella  difficile  recherche.  En  dépit  de  ces 
•ttiqoM,  Heyne,  grâce  à  l'étude  profonde 
•t  penévérante  qu'il  ih  pendant  ploa  de 
quarante  années  (de  1768  à  1807),  du 
génie  des  Grecs,  de  leur  langue,  de  leur 
poésie  et  de  leur  histoire,  garde  l'hon- 
neur d'avoir  le  premier  tenté  de  déflnir 
là  nature  du  langage  mythique  et  sym- 
£ncycinp,  d,  G.  d,  H.  Tome  XVIII, 
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bolique,  d'en  avoir  sondé  l'origine,  d'a- 
voir déduit  de  la  des  règles  d'interpréta- 
tion, auiquellés  il  ne  demeura  pas  tou- 
jours fidèle  dani  la  pratique,  ayant  donné 
beaucoup  trop  aux  explicatlona  allégo- 
riques des  stoîcieuB.  Après  lui,  le  spiri- 
tuel Philippe  Buttmann  insista  de  nou- 
veau sur  le  caractère  essentiellement  ai- 
gnificatif  du  mythe,  le  sépara  nettement 
de  la  tradition  historique  ainsi  que  de  la 
pure  fiction  y  et  y  BMiotra  une  forme 
d'expremioii  simple  et  naÎTe  des  idées, 
propre  aux  temps  primitiÊ,  et  bien  dis- 
tincte de  ses  élaboratiops  poétiques 
même  les  plus  anciennes.  Mais  de  nou- 
veau aussi,  Buttinanu  porta  son  re^rd 
au-delà  de  l'horizon  de  la  Grèce,  vers 
l'Orient,  ners  l'Asie,  qui  lui  parut  recéler 
la  premîèré  origine  d'un  ceruin  nombre 
de  éiytlies  grecs;  et  signalant  l'analogie, 
plus  encore  qoe  ré^rmoiogie,  eomme  nn 
puissant  moyen  d'interprétation,  il  m* 
commanda  la  comparaison  des  traditions 
orientales  el  des  Sagas  du  Nord  avec  la 
mytbologie  des  Hellènes.  C'est  par  là 
qu'il  s'écarte  du  système  rigoureusement 
hellénique,  tel  que  Heyne  et  Voss  l'a- 
valent professé  eft  général,  tel  ^  l'ont 
adopté  et  développé  à  leur  snite,  qaoi- 
que  dans  des  voies  opposées  dn  nsie 
MM.  Wcicker  et  0.  Mûller  d'une  part^ 
Lobeck  de  l'autre,  les  deux  premiers  se 
plaint  au  point  de  vue  symbolique,  et 
feimnt  hautement  ressortir  l'élément  re- 
ligieux qui  pénètre  la  mythologie  tout 
entièris,  l'antre  refusant  à  la  mytbologie, 
comme  anx  cultes  de  l'antiquité^  tonte 
signification  élevée  et  sérieuse,  et  se  te- 
nant judaïquemenl,  bien  que  savamment^ 
à  la  lettre,  sans  faire  acception  de  l'es- 
prit. ^ 

Hab  longtemps  avant  que  MM.  Wel- 
cker  et  llÛUer,  avec  quelques  différences 
dont  noua  ne  tiendrons  pas  compte  en 
ce  moment,  eussent  produit  Icors  idées 
sur  la  mythologie  grecque^  sur  l'origine 
et  le  caractère  de  la  forme  mythique,  sur 
le  lien  intime  et  nécessaire  qui  l'unit  à 
toutes  les  conceptions  de  re8prit,ii  tous  les 
sentin^entsde  l'àme,  surtout  au  sentiment 
religiénxj  oes  idées  auxquelles  nous  adhé- 
rons presque  de  tout  point,  et  que  noua, 
avons  exposées  plus  haut  tellea  que  nmis^ 
les  admettons,  avaient  été  formulés»  et 
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géséraliêéw  par  M.  Fr.  Creu^fr,  dsot  la 
bail»  thteteî  laqtttUa  qomu^iis  aoMct 

déjà  référé.  L'aiotear  «la  la  Symbolique 

et  MytkoU^ie,  publiée  pour  la  première 
fois  del8iaà  1813  (voy,  T.  VII,  p.  244), 
est  donc  aussi  le  chef,  sinon  le  créateur, 
de  Técole  DOtnmée,  principalemeot  d'a- 
près son  livre  et  son  poiut  de  vue,  mythi- 
que ou  symbolique  :  école,  ditons-nous, 
at  nOD  pas  système  ;  car  le  syttàiBé  hallé- 
ni<|u«,  laayttèmatbéologiqaaytramformé 
en  orïeDial,-6C  la  syitèaia  âlléforu|ii«  ou, 
ai  l*OB  vasty  philosophique,  représenté 
aajourd^hui  par  le  célèbre  M.  God.  Her- 
mann,  s'y  sont  également  donné  ren- 
dez-vous, en  dépit  de  la  polémique  de 
ce  dernier  contre  M.  Creuzer.  M.  Creu- 
aar  .luiHBémay  il  ùni  lé  raconnaltre, 
a  fail  da  aon  prÎMipei  dont  la  aii^rio- 
rité  at  la  vérité  aa  tro«vaiit  ainsi  établies, 
une  a^rta  d'amalgame  avec  ces  trois  sys- 
tèmes, amalgame  que  n'avoue  pas  tou- 
jours la  critique ,  que  les  esprits  sévères 
lui  ont  vivement  reproché,  mais  qui  n'est 
peut-être  qu'une  de  cet  anticipations 
bardiaa  qoa  la»  aaprila  élavéa  aoflApreo- 
oaat,  at  qai  ont  a«  moina  le  nérita  de 
marquer  le  but,  si  allaa  na  Patlaignent 
paty  M  anéaie  elles  se  trompent  sur  1m 
vrab  moyens  de  l'atteindre.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'aborder  en  détail  celle  grande 
controverse;  mais  rien  n'empêche  que, 
dans  le  progrès  ultérieur  des  connaissau- 
caa  bisiociqaaa  at  philologiques,  dans 
Paeoord  da  plus  en  pbu  étroit  de  la  phi- 
losophie de  rbiatoire  avec  l'étude  des 
antiquités  dea  peuples ,  l'idée  du  déve- 
loppement propre  et  local  de  la  mytho- 
logie grecque,  comme  de  toute  autre 
mythologie  de  l'Occident,  ne  parvienne 
à  se  concilier  avec  celle  de  son  origine 
.  orieWale  j  rien  a*onipèoha  qoe  l*inflMiice 
ide  la  AéBiaia  on  da  TÉgypu  on  da  1* A*» 


Tart  de  UOr^  at  tartaut  da  r^trarie, 
na  If  vériia,  quoique  dam  hm  mim 
maiora»  par  d'aiitrea  voiai  cm  pon»  d*ov 

très  époques  que  celles  qui  ont  élé  fé» 
néralement  admises;  rien  n^eropécbeqn*!! 
ne  se  forme  avec  le  temps,  et  d'une  ma» 
nière  légitime,  des  familles  de  roytholo- 
gies,  de  religions,  comme  des  familles  de 
langues,  dont  les  racines  soient  identi- 
ques, dont  laa  flanont,  pour  ainsi  parler, 
soient  analognai,  at  qui  doivwit  a*expli- 
quer  finalement  les  unes  par  las  autres, 
quoiqu'elles  atent^  dans  leur  complota 
efflorescence,  un  caractère  d'originalité 
relative;  rien  n'empêche  enfin  que,  de 
proche  en  proche,  et  par  la  comparaison 
des  familles  mythologiques  entre  eiies, 
une  foia  qn'ellaa  anrout  élé  profinidé» 
ment  étudiées  en  ellaa  «laaes  et  dans 
leur  immédiate  ooDBOiité^ ou  neaoitoon* 
duit,  au  moins  pour  une  portion  considé- 
rable de  notre  espèce,  à  la  pensée  d'une 
filiation  plus  {i^énérale,  d'une  source  com- 
mune et  primitive,  soit  de»  grandes  in- 
tuitions religieuses,  soit  de  leurs  formes 
symboliques  principales,  souroa  qui  ne 
serait  ni  le  monothéisase  bébiwi  ui  la 
monothéima  cbfétien  reporté  aux  pra» 
miers  temps  du  mooda^  mais  cette  sim- 
ple et  sublime  religion  de  la  nature, 
révélant  la  divinité  à  l'homme  par  âes 
œuvres,  la  lui  montrant  dans  tout  ce  qui 
l'entoure  et  dans  lui-même,  la  diversi- 
fiant naa  perdra  de  ym»  aoo  unité,  qni 
est  tout  ensemble  un  eutte,  une  philoae 
phie,  une  poésie,  et  que  Von  eàtratoit 
au  bercMu  de  toutes  lescroyanoaapalai» 
nés,  de  tous  les  systèmes  religieux  comme 
de  toutes  les  mythologies  de  l'antiquité, 
depuis  l'Inde  jusqu'à  la  Gr^  et  l'Italie, 
et  de  la  Scandinavie  ou  de  la  Celtique, 
jusqu'à  l'Égypta,  rAssyrio  et  lu  Bae> 

MYTlIiftlIB,  «or. 
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la  ^uiUiniciiie  leMrt  flt  k  onsièBM 
«oosonae  de  notre  elphabet,  m  lenoon* 
tre.é|fileaieDt  dm  praqiie  tputes  les  au- 
tres langues,  anciennes  ou  modernes. 

Elle  est  surtout  linguale  et  nasale;  car 
pour  la  pronoucer ,  il  est  besoin  d'un 
mouvement  (iélerminé  de  la  langue,  et 
le  «Hi  de  l'erticvUitiim  «^échappe  par  le 
IMS  :%itMi  Vn  est -elle  nal  prononcée 
pur  les  personnes  qui  oni  le  canal  dn  nés 
momeotanémeni  enharrassé.  Que  cette 
lettre  soit  en  même  temps  dentale,  cela 
nous  parait  douteux,  bien  que,  dans 
son  émission  naturelle,  le  bout  de  la 
langue  se  rapproche  un  peu  des  dents 
snpéricwes, 

Cmnaie  m  sujet  d»  la  Ictire U»  nous 
n'avons  pea  sur  oelle^  de  partiionlarité 
iatéfessante  à  donner ,  si  ce  n*est  relati- 
vement à  la  prononciation  qui ,  dans  les 
différentes  langues ,  offre  un  très  grand 
nombre  de  variantes.  En  français,  bien 
souvent  Vn  n'est  pas  prononcée  du  tout, 
coBune  dans  ili  aimsut*^  et.  pUis  fré- 
fununsnt  encore,  elle  devient  nne  letim 
toute  nasale  ou  palatale  qni  modifie  oom- 
pléument  la  voyelle  précédente,  coomm 
dans  banc,  en,  bien,  non,  fin,  un,  etc. 
Mais  la  véritable  difficulté  de  sa  pronon- 
cialion  consiste  à  savoir  quand  il  faut  la 
lier  avec  la  voyelle  du  mot  buivautj  car 
ily  a  là  des  nuances  très  délicales  à  ob* 
ssrver ,  et  sur  lesqudics  mtee  Ions  Iss 
grammairiens  ne  sont  pss  d7aeeord.  Qss 
difficultés^  ainsi  que  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  prononciation  française  de  la 
lettre  n  ,  sont  clairement  exposées  dans 
l'Eocyclopédie  de  Diderot,  en  tête  de 
celte  lettre  j  nous  nous  bornons  à  y  ren- 
voysr.SenlcflMnty  nnns  dilrensavec  PAcs- 
^nieqaedatts^flte»i»iiivitfA,ttAd!ooien, 
Éden^  et  quelques  antres  mots;  Il  faut 
toujours  prononosr  fortement  Fil,  c'est-à- 
dire  lui  laisser  sa  valeur  première,  plutôt 
<i«itaie  que  palatale;  et  noua  répéterons 

n  £a  angldis,  la  même  cboM  arriva  à  Vm 
^act«  après  une  m,  par  ea.:  eslanii,  proniknow 


anssi,  quant  à  la  liaison,  que  les  mots 
tsrminés  èn  an  ou  4on  ^  comme  couHi^ 
son,  ouragan,  tyran,  océan,  ne  doivent 

pas  se  lier  à  la  voyelle  qui  suit  ;  qu'il  en 
est  de  même  pour  la  plupart  des  mots 
qui  se  terminent  en  en,  in,  ion,  oin, 
ouin;  qu'un  fait  exception  comme  ad- 
jectif numéral,  mais  non  pas  à  la  ûu  def 
nomade  quelquet  vittcp  deFraoce,  comme 
Jtttun,  Ferdun,  où  la  liaison  n'est  ja^ 
mais  admise  ;  enfin ,  qu'en  toute  occa- 
sion, le  nom  bien  se  prononce  avec  le  son 
nasal  ;  mais  que  bien,  adverbe,  soufTrela 
liaison  lorsqu'il  est  suivi  immédiatement 
de  l'adjectif,  ou  d'un  autre  adverbe,  ou 
d'un  verbe  commençant  par  une  voyeUt 
ouparun  A  muet. 

Une  cveonstaneepartioulièic  ànoteri 
c*est  l'association  des  lettres^  pour  pro- 
duire une  articnlation  tantôt  mouillée». 

comme  dans  seigneur,  qui  se  pronoutio 
seinieur,  tantôt  palato-nasale,  comme 
dans  règne,  digne,  borgne.  Pour  le  der- 
nier cas,  Tinverse  se  présente  fréquem- 
ment dans  d'autres  langues,  par  exemple   ^  ' 
en  allemand ng,  dans  Getang,  Jung,  etc.; 
pour  le  premier,  l'analogiie  est  encom" 
plus  directe  dans  l'espagool  (Nu^hez,  pro. 
uoncez  nougnez),  dans  le  portugais  (Ma^ 
ranhon,  prononcez  maragnon),  et  dans 
le  polonais  {pan,  prononcez  pan  n').  Eu 
russe,  pour  donner  à  Vn  la  même  valeur^ 
on  lui  associé  une  lettre  finale. 

N  redoublée  dans  le  corps  d'un  mot 
offre  aussi  des  nuances  de  pronondatione 
dans  Anna,  vanner,  par  exemple,  on  fait, 
sonner  les  deux  ri,  au  lieu  que  damsjénne, 
Jeanne,  Juxnnne,  une  seule  se  fait  en- 
tendre, et  ia  syllabe  s'allonge.  Quelque- 
fois la  syllabe  ne  s'allonge  pas,  bien 
qu'on  n'entende  quVme  seule  a.  . 

L'nssflpB  seul  décidant  de  tonim  ce» 
particularités,  nous  nous  abstenons  der 
détails. 

N  majuscule  suivie  d'un  point,  dit 
l'Académie-Française,  se  met  à  la  place 
dW  nom  propre  {Nomen)  qu'on  ignore 
ou  qu*on  ne  veut  pas  faire  coonaitrc  \  et 
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itrt  «more  à  use  désigmlkm  géBénle  et 

indétennioée  de  personne. 

Dans  les  autres  cas  d^abrévialion,  N. 
peat  signifier  numéro^  ou  neutre^  ou  /ïO« 
minatify  ou  nord^  eic.  Chez  les  RomainS| 
le  nom  de  Numerius  pouvait  ainsi  s'a- 
liréger.  Lear  lettre  numérale K  signifiait 
900 ,  et  avee  ta  barre  (9)  900,000 ,  et 
^el<|iMfois,  dit-on,  90,000.  Sur  les 
aM>nnaies  françaises,  cette  lettre  indiquait 
autrefois  quMIes  avaient  été  frappées  à 
rhôlel  de  Montpellier.  J.  H.  S. 

NABAB,  vny.  IndBjT.XIV,  p.  692, 
Indostan  et  Éuia. 

NABIS,  tyrendeSperu,  vojr,  Spaetb 
et  MAoftiMmn. 

NABONASSAR,  roi  de  Babykwe 
(vor*)  détruire  tous  les  monu- 

ments historiques  de  la  Chaldée,  afin 
d'établir  une  ère  nouvelle,  commençant 
à  la  date  de  son  avènement  au  trône.  Foy, 
Ère,  t.  IX,  p.  710, 

N ABUCHODONOaim  00  NAsa- 
KAOïrémàm,  roi  de  Babylone,  de  006  à 
568  avant  /.•G.»  était  ftla  et  successeur 
de  Nabopolassar,  restaurateur  de  l'em- 
pire de  Babylone  [voy.  ce  mot,  T.  II,  p. 
653,  G54,  et  Chaldéens,  T.  V,  p.  317). 
Il  recula  les  frontières  de  son  empire  jus- 
qu'aux limites  occidentales  de  l'Asie,  bat« 
lit  le  roi  d*Égypie  Nécbao  (i>o/.},  prit  de 
Cerehemiscb  (aree»nMi),détruidt  Jém- 
•alero  (i7ox.),Tyr  et  Sidoo,  et  enrichit  sa 
capitale  des  dépouilles  des  peuples  vain- 
cus. Selon  la  coutume  des  conquérants 
de  l'Asie,  qui  transportaient  dans  d'au- 
tres contrées  les  peuplades  turbulentes 
qu'ils  soumettaient,  Nabucbodonosor 
«eioieoa  danaloBibylonie  un  {reod  nom* 
bre  de  Juifs.  Leur  aéjonr  daos  ce  pays 
est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
captivité  de  Bubylone  (voy.  Part.,  T.  II, 
p.  C5â;  HÉBREUX,  T.  XIII,  p.  571; 
Juifs,  etc.).  Des  traditions  fabuleuses 
rapportent  qu  il  pénétra  à  travers  la  Li- 
bye jusqu'eoifrcAtceoCGidentaIca  de  l' Afri* 
f)ue.  Celle  qui  le  cliange  en  bœuf  pen- 
dant sept  eoa  est  évideainent  allégori- 
que. C.  L. 

NACBS^,  matière  blanche,  brillante 
et  de  nature  calcaire  qui,  réunie  en  cou- 
cher lamelleuses  superposées,  constitue 
rinierieur  d^un  certain  nombre  de  ca* 
qiiillei.Lei  perlée  ne  sont  eUeennêmot 


qn\ne  meroitoléeetpintpiirey  dofeme 
flobalenie  (voy,  Pbble).  La  nacre  doit 
son  aspect  irisé,  cette  belle  variété  de 
couleur  chatoyante  que  Ton  nomme  na- 
créCf  à  la  maaière  dont  elle  réfracte  la 
lumière.  Il  y  a  des  écailles  de  nacre  de 
grandenn  dîvenee  :  quelques-uoea  soot 
fort  petites,  d*aatrct  atteignent  6  à  6 
poueca  de  diamètre  tnr  1  pouce  d*épois- 
seur.  La  nacre  est  coondérablementem* 
ployée  dans  les  arts,  particulièrement 
dans  la  marqueterie,  la  tableterie,  Té- 
bénislerie ,  etc.  :  on  en  fabrique  des 
manches  de  couteaux,  et  d'instruments, 
des  caillerty  des  boatons,  dee  tabatiè- 
res, etCa  Xi» 
NADIR,  voy,  ZiHira. 

N  ADIR^CUAH,  «ojr.TpuMAS^Kov- 

li-Khaw. 

N/ËFKLS,  bourg  situé  près  du 
Lintb,  dans  le  canton  de  GUris  [voy.)^ 
célèbre  par  la  Tictoire  que  les  Suisses  y 
ranporàrent  mr  lea  forées  antriefaîcooei^ 
le  9  «fril  1888;  Tictoire  qui  ocbeva 
d'assurer  l'indépendance  helvétique  en 
amenant  la  paix  qni  fut  aignéo  Pennée 
suivante. /^o/.  Smsss.  X. 

NiEVIUS (Gif Éius),  né  enCampanie, 
vers  220  av.  J.-C.,et  versé  dans  la  litté- 
rature grecque,  suivit  Teseiuple  de  Liviui 
[voy.)  Àndrônlcosy  et  composa  des  Ira* 
gédies  imitém  do  grec  pour  le  fond  et  la 
forme,  dea  comédies,  et  un  poème  histo- 
rique en  vers  saturnins,  intitulé  De  bello 
Punico,  que  les  grammairiens  ont  divisé 
en  VII  livres.  Trop  fidèle  au  génie  des 
anciens  comiques  de  la  Grèce,  il  attaqua 
a?ec  tant  de  liberté  les  grands  de  Rome, 
entre  antres  P.  Sdpion  et  les  Uéldlasi 
que  la  prudence  loi  cooseilla  de  s'en* 
fuir  à  Uliqne.  Nous  possédons  les  titm 
de  on/e  de  ses  tragédies  et  quelques 
fragments  de  ses  écrits  insérés  dans  la 
Coltectio  veterum  tragicoru/n  de  Vossius 
(Leyde,  et  dans  d'autres  recueils 

decegeoro.  iF^qr*  l^tm  {UuX  T.  XVI, 
p.  Ui.  X. 

NAHUM ,  on  des  douze  petits  pro- 
phètes {voy.)  et  un  des  oratenn  les  pins 
remarquables  d^entre  les  Hébreux,  vécut 
sous  le  roi  Ézéchias  (Hiskias)  vers  l'an 
720  avant  Tère  chrétienne.  Il  prophétisa 
la  ruine  du  royaume  d'Assyrie  et  la  des* 
tmctîon  deNtnive.  Son  style,  pléiade 
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f«o,  d'images  et  crori|io«Uté,  te  distin- 
gue encore  par  tt  clarté.  X. 
,  5AIADBS ,  vor,  NntBBS. 

RAIN  (du  grec  vcévof).  Oo  déBifne 
par  ce  nom  tont  individu,  aoîmat  ou  Té- 
gétal,  qui  n*a  pas  atteint  à  l'âge  ordinaire 
raccroisseraent  naturel  à  son  espèce. 

Le  nanisme  a  plusieurs  causes  natu- 
relles :  d'abord  le  peu  d'étendue  ou  le 
nsserreoeiit  des  orgaoc*  utMns,  et  le 
■laiMiae  de  oourritiire  dans  ces  orgaDcs; 
cmoile  Ita  acrofulea,  )e  rachiiuBse,  et 
llnfluence  d'âne  chaleur  ou  d*na  froid 
excessifs, 

On  a  obtenu,  par  des  moyens  arlificiels, 
plusieurs  effets  analogues  à  ceux  qui  ré- 
sultent des  causes  naturelles  :  ainsi  on 
irtile  raceroiiaeflieBt  ehes  les  jeunes 
aainau,  en  leur  faisant  prendre  une 
Boorrilnre  encûuMité  et  des  boissons  spi  • 
ritmases  ;  par  de  certaines  mutilations 
et  par  la  chaleur,  on  enipéche  les  plan- 
tes d'atteindre  leur  taille  ordinaire , 
et  on  les  pousse,  au  détriment  de  leur 
santé,  à  une  floraison  et  une  fructifica- 
tion pfféeocei;  laa  anciens  étaient  niéme 
parvenus  à  produire  des  naine  artificiels 
ds  l'espèce  humaine,  et  les  dames  romai- 
nes laiiaiejat  le  plna  grand  cas  de  cca  gro- 
tesques serviteurs. 

Les  nains  ont  été  fort  en  crédit  pen- 
dant le  moyeo-âge,  où  on  les  voit  porter 
les  messages  des  chevaliers ,  et  servir  de 
pages  aux  nobles  châtelains.  Sous  les  rois 
de  France,  ilsontpertagé,  pendant  long- 
temps, avec  les  fous  (voy.''  l'iotîmilé  et 
la  fa?enr  du  maître.  A.  Constaotlnople, 
ib  sont  encore  aujourd'hui  à  la  mode. 
Parmi  les  nains  célèbres,  nous  citerons 
le  gentilhomme  polonais  Boruilawski , 
dont  la  réputation  fut  européenne,  tant 
&  cause  de  sa  qnelité  de  nain  que  par  Té* 
Urndue  et  (a  variété  de  ses  connaissances. 
Par  un  contraste  remarquable,  un  indi- 
vidu de  la  même  espèce,  riicolas  Ferry^ 
soroommé  Bébé,  ne  put  jamais  appren- 
dre à  lire;  il  était  né  dans  les  Vosges,  en 
1741,  et  devint  le  favori  du  roi  Stanis- 
las, duc  de  Lorraine.  A  16  ans,  il  était 
hant  de  29  pouces.  Il  liwurut  âgé  de  22 
SM,  peu  de  temps  après  avoir  été  fiancé 
à  la  naine  Thérèse  3(Mmay,  qui  vivait 
encore  il  y  a  vingt  ans.  Charles- Quint 
avait  un  nain ,  nommé  Cometlle»  né  e^ 
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Lithaanie,  dont  on  voit  le  portrait  att 
Louvre ,  peint  par  Francesco  Torbido  ; 
il  est  représenté  en  pied,  avec  le  coatn* 
me  de  chevalier,  la  main  gauclw'appu]fét 
sur  lin  groB  chien  qui  sert  de  terme  dft 
comparaison.  Jeffery  Hudson ,  né  en 
1619,  n'avait  que  17  pouces,  à  l'âge  de 
8  ans,  quand  il  fut  présenté  dans  un  pâté 
à  la  reiae  d'Angleterre.  Irascible  comme 
la  plupart  de  ses  semblables,  oa  naift 
joignait  à  la  susceptibilité  beaucoup  d*é« 
nergie  :  il  eut  un  duel  au  pistolet  avais 
un  nommé  CroAs»  qui  s^élait  permis  des 
plaisanteries  sur  son  compte  ;  et  il  tua 
son  adversaire  du  premier  coup.  Quand 
la  reine  d'Angleterre  vint  en  France,  en 
1644,  Jeffery,  fi^ièle  au  malheur,  voulut 
la  suivre,  ei  montra  par  ce  trait  quHln*^ 
tait  pas  incapable  de  recoamaissanoe  et 
d'attachement.  II  mouTUtyOtt  lfiB8,dalia 
la  prison  de  Westminster,  sons  le  poidti 
d'une  accusation  politique.  Oo  cite  en- 
core plusieurs  autres  naina  dont  la  taille 
varie  entre  30  et  38  pouces;  mais  le  plus 
remarquable  de  tous ,  pour  sa  petitesse, 
est  sans  contredit  cehû  ^  Bireh,  qui  nV 
vait  qne  16  ponces^-et  qui  aUeigniflN^fe 
de  37  ans. 

Lm  naiiM  ont  pour  la  plupart  des 
traits  repoussants,  et  sont  fort  mal  pro- 
portionnés dans  leur  petite  contorina- 
tion  :  presque  tous  ont  une  \  C'.le  volumi- 
neuse et  le  c«rveau  très  développé,  sans 
profit  pour  leur  intelligence,  car  plosieura 
nains,  malgré  cea  algnea  extérieurs^  oné 
été  presque  eomplétementatopides;  leoia 
membres  sont  tordus  ou  rachiliques,  et^ 
leur  tronc  irrégulier.  La  circulation  du 
sang  est  si  active  chez  les  nains  qu'ils  sont 
très exposésà l'apoplexie:  aussi  les  trouve- 
t-on  généralement  pétulants  et  irritables, 
très  précoom  dans  leur  puberté,  ils  sont 
usée  de  bonne  beure,  et  ne  iM-reprodui- 
sent  pas  entre  eus. 

Nous  n'avons  pas  it  noua  ooouper  ici 
des  fables  des  anciens  sur  ces  peuples  de 
nains,  Pygraées,  Ttoglodiles,  etc.,  qu'il 
faut  sans  doute  ranger  parmi  les  rêveries 
qui  ont  dont^é  naissance  aux  Lilliputiens 
de  Swift  et  aux  Myrmidons(i'(>/.  cea  noms) 
des  poètes,  ainsi  quecea  habitania  du  voi- 
sinage des  sources  du  Gange  que  Pline; 
{&  If.,  Vn,  2)  appelle  Trispit/iami, 
parce  quUla  n'eacédaieut  jami^is  U  bau-'. 
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leur  de  trois  palmes  [ipithûmd),  U  faut 
blai  noonMitra  iKiartuit  que,  soot  Kb- 
faenee  de  mnùm  cliauits,  d«  peapic» 
«■lim  MNit  .d'sDft  Uillft  ù  «ziguê  qu'ils 
■è  paraissent  composés  que  de  nains 

{voy.   LaK)NIE,   GaOBSUAI»,  ESKIMOS* 

Kamtchatka,  etc.).  C. 

NAISSANCE.  Après  avoir  puisé  dans 
!•  aain  matamel  les  matériaux  né<»Maires 
à  aOB  pffwniif  défttopptBeat,  le  produit 
de  la  «MiB«ptfap(iioy.  et  aot,  EiûaTOir, 
Foetus)  wïive  à  une  époque  de  maturité 
^oi  lui  prescrit  de  chercher  au  dehors  les 
conditions  nouvelles  de  son  existence;  et 
la  naissance  n'est  en  effet  que  le  passage 
de  la  vie  fœtale  ou  intrà-utérine  à  la  vie 
extérieure  et  indépendante,  yoj.  Gssta- 
«loii;  GsoiiiBSB,  Agcoocmbhht,  oie. 
.  Dèe  le  prewier  cri  de  P— (eut,  sa  p>i^ 
niice  est  «o  liil  consommé,  car  ce  cri 
répond  à  aa  première  inspiration,  et  ré- 
vèle par  conséquent  Tiniluence  de  l'air 
atmosphérique,  qui  va  modiâer  soudai- 
nement ses  principale»  fonctions.  Ce  n'est 
point,  comme  on  l'a  dit,  pour  combler  un 
vide  qui  n'etiHe  pas,  mais  parcae  que  la 
poitriae  ae'  dilate,  que  l'air  a*liitnMtadt 
dans  les  poumons.  Or,  cette  ampliatioii 
de  la  poitrine  se  rapporte  uniquement  à 
la  contraction  violente  et  spasmodique du 
diaphragme,  contraction  produite  par  la 
brusque  impression  du  froid,  par  la  dif- 
férence des  milieux  dans  lesquels  l'enfant 
fana  toot  à  coup,  et  enfin  par  dee  ad- 
.ttitione  arlifieiellca  (friotioni  wr  la  paav, 
MutioBdeeaMnibraBÉeDnquanses,  etc.) 
que  l'on  met  en  usage  dans  le  cas  où  l'en- 
fant est  affaibli.  Au  moment  même  où  la 
respiration  s'établit, il  s'opère  dans  l'appa- 
reil circulatoire  un  changement  remar- 
quable, et,  dans  un  court  délai,  oq  voit 
dieparattre  eootes  lea  particnlarités  ana- 
tonûqnei  qni  appartienaant  à  la  via  fce- 
taie.  Les  raodÛlcations  que  prêtante  la 
nutrition  ne  sont  pas  omins  importantes. 
C'est  avec  l'allaitement  [voy.)  que  com- 
mence l'activité  réelle  des  organe  diges- 
tifs. Le  travail  qui  leur  est  d'abord  imposé 
est  proportionné  sans  doute  à  leur  fai* 
bleitt,  et  ils  n^giitant  encore  qoatnr  ua 
alfanent  tonnb  à  «ne  pgeariàrc  élabora» 
tion  ;  mais  déjà  tons  les  actes  de  la  diges- 
tion s'enchaînent  régulièrement,  succion, 
dégio 


tritifs,  expulsion  des  matières  excrémen- 
titielles:  il  y  a  enfin  exercice  et  conconn 
direct  de  toot  la  tube  intctllnal.  Qatat 
à  la  rie  de  relalien,  il  va  sent  dire  qu'elle 
n'existe  pas  chea  le  fcBtot,  et  qu'elle  ne 
peut  dater  que  de  la  naissance.  Ainsi,  le 
système  nerveux,  conducteur  et  fo3Per  de 
cette  mystérieuse  puissance  qui,  sous  le 
nom  de  sensibilité  (  vo/.),  met  l'être  vi- 
vant en  rapport  avec  le  monde  «xtériear, 
est  appelé  senlenient  alott  à  manifester  m 
présence.  AiViranclib  de  leor  inaction,  la 
organet  dee  tent  apportent  bientôià  l'ea- 
fant  le  secours  merveilleux  dp  la  vue,  de 
l'ouïe,  du  goût,  de  l'odoratet  du  toucher. 
Avant  le  rire,  les  pleurs  ont  annoncé  déjà 
le  réveil  de  l'organe  cérébral  {voy,  Cëke» 
BaxKsniTAL),  organe  régulataor  qui,  selon 
l'Ingénieuse  exprttsion  de  Bordeu,  oea^ 
stitiîe  avec  le  cœur  et  les  poumone  (vsf. 
ces  mots)  le  trépied  de  ia  vie* 

Pour  le  registre  des  naissances,  voy. 
État  civil,  et  pour  les  données  statisti- 
ques, les  mou  Vie,  Moetalité,  Lon- 
gévité, etc.  D.  D.  Ë. 

MAHUB,  province  do  royaame  ds 
Belgique,  dHine  snperfieia  do  66  f  milhs 
oarr.  gAogr.  (366,177  hectares),  avec 
une  population  de  233,000  bab.  Lesoi, 
d'une  fertilité  extraordinaire,  est  en  par- 
tie plat,  en  partie  coupé  de  collines  cou- 
vertes de  forêts  que  l'on  peut  regarder 
comme  appartenant  aux  Ardeones(vo/.}. 
Ontro  les  produit»  de  Pagrîailtnre^  et 
pajrt  est  riche  en  fer,  m  enivra,  en  plomba 
en  calamine,  en  honiUe  et  en  marbre* 
Lea  habitants  élèvent  un  grand  nombre 
de  bestiaux.  Au  siècle,  le  territoire  de 
Namur  eut  des  comtes  indépendants. 
Ghérard  (mort  en  899),  un  des  plus  puis- 
sants seigneurs  de  la  Lotharingie,  ibnda 
lenr  eonvtvainaté.  Bérenger,  qui  Ini  sac- 
céda,  est  rtgardé  comme  le  premier  coaMt 
béréditaire  de  Namnr;  c'est  de  lui  dn 
moins  que  sortit  la  première  race  de  ses 
comtes.  Le  comté  passa  ensuite  dans  la 
maison  de  Uainaut  (  1 1 89),  et  Baudouin, 
qui  devint  empereur  de  Constantinople, 
ayant  laissé  ses  droits  à  Gui,  comte  de 
Fbndra,  ses  dmcenilsnti  en  jonirent  jot- 
qo'en  14Sl,o&  le  comté  fut  cédé  an  dae 
de  Boni^gogne;  en  1477,  Marie  de  Bour- 
gogne l*app<Mrta  en  dot  à  l'archiduc  Maxi- 
pilicn.  Fias  tard,  Namnr  paist  tous  It 
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«eeptre  de  la  Fmaee,  et  fin  ineorporé, 
in  1 8 1 4,  an  royiame  des  Pays-Bas,  don  t, 
en  ]       il  se  détaoba  avec  le  reite  de  la 

Belgique. 

Namury  sa  capitale,  forteresse  impor- 
tante au  confluent  de  la  Sambre  et  de  la 
Meuse,  e^  siège  d'uu  évéché,  possède  une 
belle  cathédrale,  1 6  églises,  un  gymnase, 
une  bSbliothèqae,  et  une  popnlation  de 
S€i,560  bab.,  qui  font  un  grand  com- 
nierce  de  quincaillerie,  d*arnies  à  fea,  de 
cuir,  de  tabac,  de  verrerie  et  d'ouvrages  en 
cuivre.  Quoique  fortifiée  par  Coehoorn, 
en  1691,  cette  ville,  dès  Tannée  sui- 
vante, fut  prise  par  Louis XIV  et  Yauban. 
Guillaume  III  la  reprit  en  1695,  et  elle 
retoinma  à  PAutriche.  loaeph  II  la  fit 
démanteler,  à  TexcepUon  de  la  citadelle, 
que  les  Français  firent  sauter  en  1794. 
Ses  fortifications  ne  lardèrent  cependant 
pas  à  être  relevées,  et,  en  1815,  Namur 
se  défendit  vaillamment  contre  les  Prus- 
eieos.  X. 

NANCT,  ancienne  capiltle  de  la  Lol^ 
raine  (2^.),aujourd*btti  cheMien  du  dép. 
de  la  Meurthe  (voy,),  est  une  des  plus  jo- 
lies villes  de  France,  et  brille  en  outre  par 
l'urbanité  de  ses  habitants.  C'est  princi- 
palement des  règnes  de  Léopold  1*'  et 
de  Stanislas  {voy.  ces  noms)  que  datent 
la  prospérité  de  cette  ville  et  la  splendeur 
de  eei  nmnanents  dont  nous  avons  parlé 
à  l'art.  llBijaTHB.'On  trouvera  an  méine 
«ndtoit  l*énumération  des  établissements 
qu'elle  possède.  Nancy  était  autrefois 
muni  de  fortifications  très  considéra- 
bles que  les  Français  dénnolirent  après 
l'avoir  occupé  militairement  aux  temps 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV. 

L'origine  deNancy  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  XI*  siècle.  An  iniUen  de  toutes  les 
▼iciasitndes  qu'eut  à  subir  la  capitale  de 
Jaliorraincy  lefidtle  plus  remarquable  de 
son  histoire  est  sans  contredit  la  fameuse 
bataille  livrée  sous  ses  murs,  le  5  janvier 
1477,  et  qui  fut  si  fatale  aux  Bourgui- 
gnons. Voy-  Lorraine  (T.  XVI,  p.  717), 
Charles-le-Téméraire,  etc.  X. 

N ANGASAKI ,  voy.  Jafov. 

NANKIN  onN AH«Kjiro,  c^est«à-dtre 
résidence  du  Sud^  est  l'ancienne  capitale 
delaÇbine(vox*)  méridionale.  Elle  porte 
encore  le  nom  de  Kiang-ning  (repos  du 
fleuve).  Située  sur  la  rive  gauebe  du  Yang* 
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tsé-kiattg  (vor.)»  &  <{uelque  dlMaiiee  de 
son  embouchure,  l'angle  nord  dt  ses 
railles  est  éloigné  seulement  de  700  pas 

de  ce  fleuve,  au  rapport  de  sir  Hugh 
Gough,  commandant  des  forces  anglaises 
qui  s'avancèrent  jusque  sons  les  murs  de 
cette  ville,  en  1842.  La  face  occidentale 
de  ion  enceinte  s'étend  parallèleuMot,  ei 
sur  un  espace  de  plusienrs  millei,  an  pied 
de  hauteurs  bien  boisées  qui  dominent 
complètement  la  ville.  Enfin  la  face  sud 
s'élève  sur  un  terrain  piaf,  auprès  d'tio 
canal  large  et  profond.  I  n  très  ^rand 
faubourg  règ;ne  tout  le  long  de  la  face  <lu 
sud,  et  a  1  angle  sud-est  s'élève  la  ville 
iatare,  qui  est  séparée  de  la  ville  cA/« 
noise  par  une  bante  muraille.  La  face 
orientale  s'étend  suivant  une  ligne  irré^ 
gulière  de  plnslMMf»  milles  jusqu'à  ce 
qu'elle  vienne  confiner  à  une  montagne 
qui  domine  tous  les  environs.  Nankin 
passe  pour  avoir  été  la  ville  la  plus  opu- 
lente de  la  Chine  j  sa  décadence  date  de 
l'invasion  desHandelMHis,  en  1 641. Néan- 
moins on  perlait  encore  sa  population  à 
800,000  bab.  Parmi  ses  'nwnnnents,  on 
cite  ses  tours  dites  de  poreelainffy  dont 
l'une,  de  forme  octogone,  a  neuf  étages  et 
jouit  depuis  longtemps  de  la  plus  grande 
célébrité.  Par  son  beau  fleuve,  Nankin 
communique  avec  l'intérieur  de  l'empire 
et  avec  l'Océan;  et  par  'le  grand  canal, 
dHio  oété  avee  Canton  et  de  l'autre  ««te 
Pékîng.  L'indusirieanneeerlaifleaedvité 
à  Nankin.  On  y  fabrique  des  satins  unis  et 
à  fleurs,  des  étoffes  de  coton  qui  ont  pris 
le  nom  de  celte  ville  (vojr.  l'art,  suiv.), 
de.l'encre  de  Chine,  du  papier,  etc.  Nan- 
kin est  encore  la  ville  savante  de  la  Chine. 
Elle  possède  beaucoup  de  librairies  et 
d'Imprimeries.    [  Z. 

NANEIN  on  Nauquiv,  toHe  de  coton 
à  tissu  simple,  serré  et  solide,  deconlenr 
jaune,  souvent  rougeâtre.  Son  nom  lui 
vient  de  la  ville  de  Nankin  (rejy.  l'art, 
préc),  où  se  fabriquait  autrefois  la  plus 
grande  quantité  de  ces  étoffes.  Aujour- 
d'hui, on  en  confectionne  partout  où  il 
y  a  des  'uannftctnres  de  coton.  Le  nankin 
dit  des  Indes  nous  vient  de  l'Orient.  X. 

NANTES  (nom  sans  doute  dérW^^ 

celui  des  Nùmnetes,  ou  peut-être  du 
celtique  nanf,  signifiant  amas  d'eau,  la 
ville  étant  située  au  confluent  de  ploaîeur»  < 
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rivières),  un  des  ports  les  plas  importants 
de  ia  Francei  est  situé  sur  la  Loire,  à  24 
kilom.  au-de^us  de  Tembouchure  de  ce 
^iieute  dans  TOcéaD»  par  47"  12'  de  lat. 

et  S"  de  longé  ooeid.  Ancimoe 
résideiMe  des  rois  et  dai  ducs  de  Bretegoe, 
Nanies  est  aujourd'hui  chef-lieu  du  dép. 
de  la  Loire-Inférieure  (voy.)  et  de  la  1 2* 
division  militaire.  Celle  ville  possède  un 
évéché  suffragaut  de  l'archevêché  de 
Tours,  un  tribunal  de  première  instance 
et  un  tribunal  de  commerce,  un  entrepôt, 
ttjDéjHbliotbèque  .publique,  un  ■kuîéf, 
«^AmiM^  etc^  Parofti  scaédificcap  on  dû- 
lingne  làiBitliédrale  de  Saint-Pierre,  non 
achevée,  qui  reofero^  le  beau  mausolée 
de  François  II,  dernier  duc  de  Bretagne; 
rhôtel  de  la  préfecture,  la  salle  de  spec- 
tacle, rbôtel-Dieu,  et  surtout  le  magnifi- 
que hôpital  général  de  Saint-Jacques. 
'  HUM  né  oopaarve  presque  aocnn  m- 
tigedo  tca  anoiennea  fortifications.  Sa  po- 
pnlatioD  était,  en  1886,  de  hab. 
Dans  une  hennnioaitnationy'oatta  Tille 
se  fait  remarquer  par  ses  quais,  ses  ponta^ 
f  ses  îles  verdoyantes,  ses  jolies  promena- 
des, ses  grands  chantiers  de  construction, 
ses  rues  bien  percées,  ses  places  réguliè- 
lesy  laa  magnifiqoM  maiaons  et  maga- 
aini|  ètc  Nanftaa  a  des  Ibigaa  et  de%  fila^ 
tnres,  des  oorderies,  des  tan|Mriaa  et  une 
foule  d'anlna  indiutries.  Son  port  s'é- 
tend ?ur  une  longueur  de  1,800"*.  Les 
denrées  coloniales  sont  le  principal  objet 
du  commerce  de  Nantes;  mais  on  y  re- 
^x>it  en  outre  toutes  sortes  de  marcbau- 
dîtatfy  notaaawnft  las  productions  de  la 
Pïrovvnoe,  les  vins  de  Bordeam,  la  houil* 
le  anglaise,  etc.  Nantes  est  aussi  un  port 
da  grande  pêche.  £n  1839,  il  possédait 
549  navire?.  La  moyenne  du  tonnage  des 
navires  composant  le  mouvement  de  ce 
port  est  de  5  p.  Yo  du  tonnage  général 
de  la  France.  Eu  1840,  sur  les  ô3ô  ua- 
▼Irca  qui  y  sont  entrési  853  élaiént  sona 
pavillon  firan9ais\ 

.^L*époque  de  la  fondation  de  Nantes 
fit  inconnue  ;  mais  cette  ville  était  déjà 
assez  considérable  pour  fournir  des  se- 
cours à  ses  voisines,  lorsqu'elle  fut  obli- 
gée de  céder  à  la  fortune  des  Romains. 
Ëlle  excita  plus  d^une  fois  Tenvie  des 

(*)  Vùir  Schnitxler,  Dt  la  Créatim  dê  la  Ri' 
*  9k€m,  t.  Il,  p.  318  «tfiiiv.    ,  . 
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Barbares  qui  dévasiiMent  les  Gaules  veil 
le  IV"  siècle.  Les  comtes,  les  ducs  de  Bre- 
tagne, les  rois  d'Angleterre  et  les  rois  de 
France  se  disputèrent  souvent  la  posses- 
sion dft'oetle  ville,  qui  n*eo  conserva  pas 
moins  son  indépendance  et  son  impoi^ 
tance  commerciale  ju^n*an  moment  de 
la  réunion  de  l'Armorique  à  la  France. 
Nantes  portait  autrefois  le  nom  de  Coadi" 
vicnum.  Elle  était  la  capitale  du  peuple 
appelé  JSarnneteSy  qui  envoya  des  ren- 
forts aux  V'éoètes  dans  le  combat  naval 
qu'ils  liyfèrent  à  César.  La  premier  fait 
positif  iosiorit  dans  las  annalâ  de  lïantcsi 
est  le  martyre  dessainIsDonatien  et  Bo» 
galien,  fils  du  gonvetnaar  de  cette  cité 
pour  les  Romains,  et  que  saint  Clair,  pre- 
mier évêque,  en  277,  avait  convertis  à  la 
foi,  LesRomaIns  furentchassés  de  Nantes, 
vers  le  comniencemeut  du  \^  siècle.  Cette 
ville  devint  alors  la  capitale  du  duché  de 
Bretagne  {voy,)  et  du  comté  Nantais.  Les 
Normands  la  prirent  d'assaut  en  858  et 
en  879;  mais  ils  en  furent  définitivement 
dépossédés  en  952.  En  14  60,  François  II, 
duc  de  Bretagne,  y  créa  une  université. 
En  1491 ,  Nantes  fut  livrée  par  trahison  à 
Charles  Vill.  Le  calviuiâme&^y  iutrodui* 
sit,  en  1568»et  le  massacre  des  réformés  y 
aurait  en  Hcn^  an  1 67S,  sans  la  fcrnîelé  du 
maira  LeLonp  Dnbreuil,  qui  refusa  de 
faira  exécuter  les  ordres  du  duc  de  Mont- 
pensîer,  gouverneur.  En  1598,  Henri  IV 
y  rendit  le  fameux  édit  de  Nantes  {voy. 
plus  loin),  qui  fut  révoqué, en  1685,  par 
Louis  XIY.  Le  plus  beau  quartier  de 
Nantes  fut  constmity  en  1788,  par  le  oh 
pitaliste  Grasiin,  qui  loi  donna  son  nom. 
Les  États  de  Bretagne,  qui  s^assemblaiant 
dans. cette  ville,  disparurent  à  la  ré- 
volution. Arrivés  à  cette  douloureuse 
époque,  nous  ne  ferons  que  rappeler  la 
fédération  bretonne  et  les  exécutions  qui 
ont  enbauglanté  Nantes  i^oj.  Ca&ri£h). 
Les  Vendéens  tentèrent  inutilement  de 
s*efflparar  de  cette  ville,  qni  aima  mieni 
périr  et  assurer  le  triomphe  de  la  ii- 
berté  que  de  se  rendre.  Par  suite  de  nos 
guerres  civiles,  de  l'abolition  de  la  traite, 
de  la  révolte  des  noirs,  de  la  perte  d'une 
partie  de  nos  colonies  et  du  bouleverse- 
ment qui  eut  lieu  dan»  leur  situation 
financière^  Nantea  à  vn  chaque  jovr  di* 
minnar  la  prospérité  cçimméràale,  La 
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ptix  irint hti rMidre  quAtqœ  espoir;  mais 
^ensablement  de  la  Loire,  et  la  rivalité 
des  ports  du  Havre  et  de  Bordeaux  ont 
dù  nuire  à  son  développement.  Pair 
Guépin  et  Bonamy,  Nantes  au  xix* 

Paria,  18»6.  ,  '  P. 
\Vtmr  DB  Naktbs,  rendu,  le  18  avril 
fi»B,  pur  Bearî  IV  (voy.)  en  fiweor  d« 
imtostaDli»  éttât  «ne  transaction  pro* 
posée  par  la  royauté  entre  les  deux  re- 
ligions qui  venaient  de  se  faire  une  guerre 
si  terrible.  Henri  TV,  homme  bien  plus 
politique  que  religieux,  ayant  compris 
^HnceoBOMiioDiUiît  néeciiiîfty  B*tvtit 
pea  hésité  à  la  faire  à  k  grande  ONjorité 
de  U  nation.  Dès  ce  moment,  lea  exagé- 
rés du  parti  calviniste  avaient  laiaaé  percer 
des  défiances  contre  le  roi  qu'îU  avaient 
aidé  à  conquérir  le  trône.  Déjà  un  édil 
publié  à  Mantes,  en  1591,  avait  rendu 
aux  prolestants  la  liberté  de  religion.  Le 

H  mvnmhm  tM4f  un  entra  édit  panât 
•  Stim-Gemudn-en-Laye,  at  i^cpi*il 
lanr  iùt  encore  plus  favorable»  U  ne  les 
lltilfit  pas  encore.  Enfin ,  pendant  le 
cours  de  Tannée  1597,  Henri  IV  fit  pré- 
parer, par  les  hommes  les  plus  éminents 
de  son  conseil,  tels  que  le  président  Jean - 
nÎD,  De  Thou,  Gaspard  de  Scbomberg,  etc. 
me  ordonoanoe  qui  était  la  confiraHK 
tien  des.  prtvilégea  obtenus  préeédem- 
vent  par  les  protestants  de  Fraaea;  en 
mêmt  temps,  il  fit  venir  à  Nantes  nn  cer- 
tain nombre  de  députés  calvinistes  qui  en 
discutèrent  et  en  approuvèrent  tous  les 
articles.  Ce  fui  après  toutes  ces  précaa- 
^  tioos  que  fut  publié  le  fameux  édit  de 

'  -'^NCet'éi^  aux  protestante 

âmnisiie  pleine  et  entière  pour  le  ptssé^ 
elle  libre  exercice -de  leur  religion  pour 
Pavenîr.  Leur  culte  pouvait  être  célébré 
dans  les  villes  et  lieux  où  il  avait  été  établi 
par  les  précédents  édits,  et  de  plus,  ils 
pouvaient  l'établir  dans  le  faubourg  d^une 
viHe  on  dans  on  village  par  bailliaf^.  De 
es  libre  exercice.élaicnt  eioeptés  les  ré- 
sidences royales ,  la  ville  de  Paris  avec 
va  rayon  de  cinq  lieues,  et  les  campa  mi- 
litaires, à  la  réserve  du  quartier-général 
d*UD  commandant  protestant.  Mais  8  ans 
après,  te  rayon  autour  de  Paris  fut  res- 
ireint,  car  les  calvinistes  obtinrent  Tou- 
vcrtnre  dn  temple  de  Cbariblon,  <|ttt 
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devint  bientôt  un  des  prineipaiix  iojèn 
de  la  religion  réformée.  U  leur  était  per- 
mis de  bâtir  des  temples,  et  ceux  qu'ils 
avaient  possédés  autrefois  devaient  leur 
être  rendus.  Ils  eurent  4  universités,  à 
Monlanban,  à  Sanmnr,  à  Montpellier  et 
à  Sedan.  Mais  ils  n^avaient  point  d'écoles 
de  degrés  inOrienrs.  Les  livres  relatifs  à 
leur  culte  ne  pouvaient  être  imprimés  on 
vendus  qnedans  les  lieux  où  le  libre eier- 
cice  en  était  permis.  Us  étaient  déclarés 
admissibles  à  toutes  les  charges  et  di°;nilés 
de  i'élat,  et  pour  que  ce  principe  eût 
d'abord  nna  éclaiante  application,  le  roi 
fit  dnes  et  pairs  les  seigrônrs  de  Rosny  et 
de  le  TréauiiUa.  Du  reste,  iU  devaient 
chômer  axtérienrevsent  les  fêtes  catbo* 
liques,  se  soumettre  aux  lois  matrimo- 
niales de  l'Eglise,  et  payer  la  dime  au 
clergé.  Enfin,  pour  assurer  Tadministra- 
lion  impartiale  delà  justice,  il  devait  être 
érigé,  dans  la  parlenani  da  Stris,  «no 
cbanbre.partknilére,  nomaséa  ehâmhm 
de  tétUt^  dans  iatinella  devait  siéger  on 
conseiller  protestant,  pvmi  IS.cooseiU  ' 
1ers  catholiques  :  trois  autres  conseillers 
protestants  devaient  siéger  dans  les  au- 
tres chambres.  La  juridiction  de  la  cham- 
bre de  Tédit  s'étendait  noo-seulement 
dans  le  ressort  dn. parlement  de  Paris» 
mais  anssi  dane  celui  de  Normandie  et 
de  Bretagne.  Nérac  on  Bordeaux  devait 
avoir  une  chambre  composée  de  conseil* 
1ers  et  de  présidents  «>n  ^gal  nombre  cal- 
vinistes et  catholiques.  La  même  compo- 
sition devait  avoir  lieu  pour  la  chambre 
de  Dauphiné  et  pour  celle  de  Castres. 

Telles  étaient  les  principales  disposi- 
tions da  Téifit  de  Nantes»  Il  ne  fot  paa 
admis  sans  résistance  de  la  part  des  ca* 
iholiqucs  :  il  fallut  près  d'un  an  de  né- 
gociations pour  le  faire  enregistrer  par 
le  parlement.  La  religion  réformée  eut 
alors  une  existence  légale  en  France,  où 
elle  compta  jusqu'à  760  églises.  Une  con- 
cession qoa  Henri  IV  fit  ans  protcstanu, 
pan  après  la  .signature  ,da  Tédit,  et  qui 
par  la  suite  leur  devint  fun^te,  ce  fut  Ta* 
bandon  qu'il  leur  fit -pour  8  ans  des  pla* 
ces  de  sûreté  qui  leur  avaient  été  précé- 
demment accordées,  avec  la  promesse  de 
leur  payer  80,000  écus  par  mois  pour 
l'entretien  des  garnisons.  C^est  pendant 
la  mincnité  .de  Lonis  lUU  ipie  la  parti 
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tômes  d'opposition,  et  se  montra  enclin 
à  reDOUveler  la  guerre  civile.  Ki\  lG2â, 
en  1635  et  en  1628,  les  hostilités  écla- 
tèrent :  le  duc  de  Roban  (voy,)  devint  le 
chef  du  parti;  La  Rœhdlfl  «n  était  la 
koolavard.  Mâb  RialMUeii  {7>ojr.)  était 
arrivé  a«  niimtàre,  at  tant  daiaît  plier 
aoaaaon  pouvoir.  Il  frappa  un  coup  ter- 
rible contre  La  Rochelle  (vny.),  et,  après 
an  siège  célèbre  dans  Thisloire,  la  ville, 
réduite  à  implorer  la  clémence  du  roi,  se 
aoumit,  le  28  octobre  1628.  Amnistie 
pleine  et  entière  iutacaovdéa  ans  rebal- 
las,  aiaa  la  libre  aieroice  de  leur  rail» 
gioa;  maiaiUpardiraBt  tom  laon  privi- 
lèges, les  habitants  furent  désarmés,  les 
fortifications  détruites.  Le  duc  de  Rohan 
continua  encore  quelque  temps  la  guerre 
dans  le  Languedoc;  mais  voyant  son  parti 
battu  sur  tous  les  points,  il  fit  sa  soumis- 
aioo,  à  AUMf  le  37  juin  1030.  La  aoit 
anifaBt^mi  édttt  pobliéàNlaMtafilafaaaK 
protaManta  toatas  kwa  piaota  de  aAreié': 
on  rasa  les  fortifiaations  de  Montauban, 
ée  Ntmea,  de  Castres,  d'Uzès,  de  Milbaud, 
d*Andu7.e,  de  Sauve,  et  en  général  de 
toutes  les  villes  qui  avaient  pris  part  à  la 
révolte.  Mais  Tédit  de  ISantes  subsista 
toujours,  et  le  Hbra  aaareiea  é»  la  reli- 
gion aalviniita  ftit  audotaBB. 

il  est  aiié  ëa  raeonattre  q«e  Bielie- 
Kan  ne  piMumlTit  jamais  dans  ka  pro« 
testants  que  le  parti  politique,  et  non  le 
parti  religieux.  Il  ruina  en  eux  le  point 
d'appui  d'une  aristocratie  ambitieuse;  il 
démolit  les  places  fortes  qui  servaient 
de  foyer  à  la  révelta  contre  le  pouvoir 
royal ,  il  har  enleva  le  droit  de  tenir  daa 
aaeinbléea  poUtlqttaa$  inaia  il  n^ttaqna 
pas  leurs  croyanceSy  II  respecta  l'exercice 
de  leur  culte,  et  la  pensée  d'abolir  l'édit 
de  Nantes  n'entra  nullement  dans  ses 
projets.  Mazarin  suivit  à  l'égard  des  pro- 
testants les  traditions  de  son  prédéces- 
seur, et  se  maintint  dans  un  système 
#éqnlté;  il  noauna  dea  emnaiiinîrca  an 
nombre  égal  dam  lai  deu  reif  giofiit,  pour 
examiner  les  griefs  réciproques  et  remé- 
dier aux  infractions  faites  à  l*édit  de 
Nantes.  Mais,  par  la  suite,  ces  commis- 
saire devinrent  un  des  instruments  de  la 
ruine  des  réformés.  Quand  Louis  XIV 
prit  les  rênes  du  gouvernement,  le  qiI- 


vinisme,  sans  partager  les  drolto  ili  Ih 

religion  dominante,  était  plus  qne  to- 
léré, il  était  permis  et  autorisé.  Des  cal- 
vinistes occupaient  un  rang  élevé  dans 
l'armée,  à  la  cour,  dans  les  lettres.  Mais 
l'animmlté  dea  populations  contre  eux 
avait  Mirféai  au  trooblai  ;  oa  laiir  impo^ 
uit  laa  BMlbfeun  publiée,  lat  crisMa  dont 
les  auteurs  étaient  incomins.  De  1661  è 
1685,  on  voit  paraître  une  suite  d^éditi, 
d'arrêts,  de  déclarations,  qui  tendent  à 
restreindre  de  plus  en  plus  les  privilèges 
de  la  réforme,  et  qui  aboutissent  au  pro- 
jet oBvartaniettt  déclaré  de  l'abolir  en 
nranaa.  Qoand  on  cberehe  l'azplieatian 
decesmeaaiaatenjow»  pins  aérèraa  «pii» 
de  cinq  antaneinq  ans,^^nent^ffrn]wr 
les  calvinistes,  on  la  trouve  dans  le  re- 
toar  périodique  des  assemblées  du  clergé 
(tous  les  cinq  ans).  Le  clergé  dcanait  de 
l'argent  au  roij  on  négociait  avec  lui 
pour  obtenir  la  don  gratuii  en  fiiTcor 
dea  bcMiinadH  royanaie.  Les  protastante 
an  contraire  avaient  besoin  de  Targent 
du  roi  pour  Pentretien  de  lenra  mlnia» 
très,  et  pour  la  tenue  de  leurs  synodes. 
Chaque  fois  qu'ils  demandaient  à  s'as- 
sembler, c'était  une  grâce  qu'ils  sollici- 
taient; chaque  fois  au  contraire  que  le 
clergé  a'aaciiblaity  aPétilt  un  don  qn'fl 
aaoordait  à  l^t.  AttHl,  eba^  anea* 
Méa  dn  clergé  éiait-alla  nNin|«éa  par 
quelque  avantage  remporté  lor  les  pro* 
testants;  tandis  que  chaque  synode  rece- 
vait de  la  cour  quelque  marque  de  dé* 
faveur. 

La  première  victoire  obtenue  par  le 
zèle  persécuteor  fut  la  loi  de  1668  con- 
tre les  inkips.  Anasitèt  les  tribnnani 
iartrvistrent  des  procès  crindoels  contre 
eux;  flMds  l*opinion  n'était  pas  encore 
miire;  et  il  fallut  que  le  conseil  du  roi 
défendit  de  donner  à  la  loi  un  effet  ré- 
troactif. Cependant,  1 8  ans  plus  tard,  on 
la  fit  revivre.  Colbert,  protecteur  de  Tin- 
dostrie  et  dn  commerce,  fut  le  défenseur 
natnrsl  déa  protestants,  qui,  pour  la  pin* 
part,  étaient  négociants^  mannfiietnrien, 
habitants  des  côtes  miritiaMS  s  tant  qaa 
ce  grand  ministre  conserva  son  crédit, 
l'édit  de  Nantes  fut  respecté;  les  atta- 
ques redoutables  ne  commencèrent  que 
lorsqu'il  eut  perdu  la  principale  influence 
dans  le  conseil. 
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-  BimAt  1b  ctMdin  pcnomidl  ite  roi 
iatcrvint  diM  la  quiUlop,  Im  amours 
inoointaiitaa  da  Lotiis  XIV  (voy.)  tien- 
acnt  une  assez  grande  place  dans  l'his- 
toire, et,  dans  ses  accès  de  repentir,  on 
iait  qu'il  croyait  expier  ses  faiblesses  en 
persécutant  les  hérétiques:  de  là  on  a  dit 
qu'il  faisait  pénitence  sur  ladoa  des  pro- 
tflatanliet  des  janaéniilea.  Catt  toajoart, 
•D  efFal,  dam  *aa  intannittaiioai  da  dévo- 
tion at  daraioar  vanDian,  qu^il  caprand 
ses  plans  da  conversion  des  huguenots. 
La  première  manifestation  quMl  en  fit 
date  du  commencement  de  1670,  peu 
avant  le  fameux  voyage  de  Flandre  ou 
]VXme  de  Montespan  parUgea  les  honneurs 
•de  la  raina.  I>ès  lors,  la  projet  da  ra- 
nanar  imia  iaa  Fnm^  à  Vmdté  da 
croyance  avait  séduit  les  aspvits)  mais  on 
aa  pansait  à  t'obtenir  que  par  les  moyens 
de  persuasion.  Cependant  le  projet  de 
réunion  des  calvinistes  [voy.  Lf.ibnitz, 
BossuET,  etc.)  fut  bientôt  reconnu  inexé- 
cutable, et  définitivement  abandonné  ao 
aynoda  général  da  Qiarenton,  an  167$. 
£a  saoonda  époqna  est  marqvéa  par  la 
jubilé  de  1 676 1  la  P.  de  La  Chaise  (voy.), 
nommé  confesseur  da  roi  l'année  précé- 
dente, voulut  sif^iialer  son  avènement  par 
une  victoire,  et  il  obtiut  en  effet  la  sépa- 
ration momentanée  du  roi  et  de  M"'*  de 
Montaspan.  Dans  un  accès  de  dévotion, 
Louis  Xiy  coBiacra  la  tlara  daa  écono- 
mats à  la  conversion  des  hérétiques.  Pé- 
liBscm  fut  chargé  dadll|»aiMaraa8  fonds. 
Un  moyen  de  faire  sa  cour  au  roi  était 
de  lui  apporter  des  listes  de  conversions  : 
le  prix  courant  était  da  6  livres  par  con- 
verti. 

En  mars  1679,  on  renouvela  la  dé- 
claration contre  les  relaps;  puis  on  sup- 
prima les  chambKs  mi*pariias  dam  les 

parlements  des  provinces  méridionales. 
Bientôt  un  règlement  exclut  les  calvinu- 
tes  de  fout  emploi  dans  les  fermes  du  roi, 
malgré  la  résistance  de  Colbert.  Le  zèle 
se  signala  par  la  démolition  des  temples. 
Le  1 7  juin  1 68 1 ,  le  droit  de  se  convertir 
aat  reconnu  aux  anfanla,  dès  l'âga  da  7 
ana.  Louvoie  (vqy,),  qut  longtemps  n*a- 
vait  joué  aneun  r6la  dans  l'affaire  des 
protestants,  voyant  que  c'était  le  grand 
moyen  de  faveur  auprès  du  roi,  parvint 
à  s'emparer  de  la  conversion  générale  du 


1^  àa»» 


roy  suM.  Ote  dnt  ka 
Tannén  l€$l  qM  Pon 

voyer  des  régiments  dans  h 
pour  aider  à  l'œuvre  des  oonvenioas. 
L'exemption  de  loger  les  gens  de  guerre 
était  accordé  pour  deux  ans  aux  con- 
vertis; ce  fut  là  le  principe  des  dragon» 
nades  et  des  missions  bouées,  - 

An  fend  da  tanta  cette  poKtiinm  aa 
trouvait  la  P.  de  La  Chaisa  at  Jf^*  da 
Maintenon  'voy.),  qui  travaillait  déjà  à 
fonder  sur  la  dévotion  de  Louis  XIV  la 
haute  fortune  qu'elle  fit  par  la  suite,  il 
ne  s'agissait,  eu  apparence,  que  d'accor- 
der aux  nouveaux  convertis  des  privilè- 
ges et  des  exemptions.  Sous  ce  voile,  on 
déguisait  la  parséention  au  roi;  an  loi 
cachait  qua  chaqua  fmilla  piimsimila 
était  livrée  dana  sa  maison  à  la  licence 
effrénée  d'une  troupe  de  soldats.  On  Inî 
présentait  de  longues  listes  de  convertis, 
et  tous  les  jours  de  gazette,  on  lisait  des 
articles  qui  parlaient  de  6  à  800  hugue- 
nots rentrés  dans  le  sein  de  rÉglise.  Dès 
kua  l'émigration ,  suspendoe,en  1 669,par 
Colbart^  raeommen^.  Une  ordonnançai 
publiée  à  Tendres,  le  3$  juNlat  l«61y 
accorda  des  privilèges  à  tous  ceux  qui 
iraient  se  réfugier  en  Angleterre.  La  fa- 
meuse assemblée  du  clergé  de  1682  fit 
une  adresse  aux  protestants  pour  les  en- 
gager à  rentrer  dans  le  sein  de  rÉglise. 

La  M  eontra  lairalapa  at  la  loioontin 
Pémigrailon  ârant  tont  la  mécautoma  da 
cette  révolution.  On  tèohaitd*abordd^* 
tenir  des  protestants  quelque  acte  de  et- 
tholicité;  puis,  à  l'aide  des  deux  lois,  on 
les  tenait  captifs.  Après  la  mort  de  la 
reine,  arrivée  en  1683,  lorsque  M*^*  de 
Maintenon  fut  unie  au  roi  par  un  ma- 
riage ièerat,  la  fervaur  redoubla.  Lo»*- 
vois  aummanda  nna  démlatlan  dam  la 
Vivarais.  Peu  apiés,  il  adresse  au  ma** 
quis  de  Boufflers,  général  de  l'armée  as- 
semblée en  Béarn,  le  premier  ordre  pour 
les  fameuses  dragonnades  [voy.).  Après  le 
Béarn,  l'armée  de  Boufflers  exploite  les 
généralités  de  Bordeaux  et  de  Monuu- 
han.  On  fut  wrpria  dm  eoanranlona  an 
massa  qui  sPnpéralent  è  t^ppwcfaa  dm 
soldats;  at  la  nombre  de  ces  conversions 
était  encore  exagéré  par  des  relations  in- 
fidèles, journellement  mises  sous  les  yeux 
du  roi.  La  révocation  qu'on  méditait  de- 
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pais  qatlqucf  mmém,  mak  énm  W  Urmê 
pwiMiH  «BMTC  élo%né^  fot  alors  pré- 
dpilée.  Lm  termes  mêmes  de  Tédit  de 
révocation,  signé  le  18  octobre  1685, 
prouvent  la  surprise  (aile  au  roi  :  il  pose 
en  fait  que  «  la  meilleure  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  sujets  de  la  religion  préten- 
éù%  réformée,  inH  eibriié  U  religion 
eMboHqtte.  »  Oo  conçut  porniant  quel- 
que défiesc*  de  «iOimverMons  en  masse; 
•n  cmt  e'eannwr  contre  U  dÎMimolation 
des  nouveaux  convertis  en  «e  pressant  de 
bannir  tous  les  ministre.*).  Mais  les  trou- 
peaux suivaient  leurs  pasteurs.  Alors 
commenta  cette  désastreuse  émigration, 
q«i  B»e*enréli  pie  pendant  70  am.  Snr 
S40^0  proiaatanli  d«  Lan^nedec,  il 
n'en  restait,  15  ans  aprea^^que  198,000. 

Jusqa'eu  1788,  les  prolcMants  fran- 
çais furent  privés  de  l'état  civil.  La  loi  ne 
reconnaissait  pas  leurs  enianls  comme 
légitimes;  leurs  femmes  étaient  tenues 
pour  concubines;  les  oonirertis  n^avaient 
pM  la  HlMpe  dbpotkkNi  de  leore  ëiene. 
Cependant  Teaprit  poUie,  plna  finrt  qne 
le  légialatioo,  fit  taire  ces  lois  iniques  : 
pendant  les  30  années  qui  s'écoulèrent 
depuis  la  révocation  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV,  il  est  sans  exemple  qu'un 
seul  mariage  protestant  ait  été  cassé. 
Aasee  d'autres  violences  et  de  spoUatioBa 
OBtilé  esareéae,  et  il  nous  cet  laapoariUe 
d^lKT  iei  dana  le  détail  dea  etiocitéa 
anxqiieUfla  ae  portèrent  quelque»  catho- 
liques fervents.  Les  400,000  éroigrairts 
qui  quittèrent  la  France  se  réfugièrent 
les  uns  dans  la  Grande-Bretagne,  et  ils 
firent  autant  peut-être  pour  sa  prospé- 
rité qae  U  politiqiie  d*Êliiabelh  et  le 
fénie  deChronnrell;  lea  aniret  en  Hol- 
lande ;ib  y  portèrent  Unan  erts  et  leurs 
mannfactares,  et  Péloqvenee  de  Saorin 
{v&jr.)  ranima  les  Balaves  contre  le  mo- 
narque superbe  qui  menaçait  l'Europe 
de  sa  domination  ;  d'autres  passèrent  en 
Prusse,  où  ils  fondèrent  la  colonie  fran- 
cise, et  dea  lendea  înenitea,  dea  villages 
dépenpiés  devinrent  bientôt  lloriaiant»; 
wi  oeriain  noaibre  tv^vireni  asile  à  Ge- 
nève et  dans  quelques  cantonade  la  Suisse, 
d'où  partirent,  pendant  le  xvîti*  siècle, 
la  plupart  des  pamphlets  de  l'oppositioa 
phiUMophique  ;  enfin,  quelques-uns  pas- 
sèrent en  Amériquei  où  le  tcit  prévoyant 
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deOoligny  lenr  avait  préparé  liérwlnî^ 
tes.  Et  comme  à  la  ProvkleBee  sei4eap^ 

partieot  le  privilège  de  faire  sortir  quel- 
quefois le  bien  du  mal,  peut-être  est-il 
possible  de  dire  que  ces  réfugiéf,  en  in- 
spirant à  la  plupart  dea  nations  de  PEu» 
rope  le  guût  de  nos  arts,  de  notre  langea 
et  de  noa  idées,  y  semèrent  les  germa  de 
Vinflaence  firançaiae.  A-d. 

NANTEDIL  (RoanT),  graveur  «t 
dessinatmir  dn  cabinet  de  Louis  XIV, 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  excellé  dans 
son  art,  était  né  à  Reims  en  1630,  et 
mourut  à  Paris  en  1678.  ^07^.  GaAVuai, 
T.  XII,  p.  7»T.  X. 

NAIITIISBHEIIT,  contrat  par  la* 
qnel  nn  débiteur,  on  nn  liera  povr lai, 
remet  une  cboatf  à  son  créancier  pour  lé- 
reté  de  aa  dette.  Le  flM»t  vient  du  ronaia 
nnns ,  gage ,  caution  9  eo  biiae  latiailé 
namiunij  nantum. 

Le  nantissement  d  une  chose  niobi- 
lière  se  nomme  goge  {voy,\.  Le  oautis* 
•ement  d*nne  cboae  inMaobilicre  i^appcUe 
omtiekFéte.  (de  Awl,  an  Ken  de,  et  xp«- 
fftc,  jouissance).  Ce  dernier  oonirat,  qal 
ne  s'établit  qne  par  écrit,donne  au  créiD- 
cier  le  droit  de  percevoir ,  à  compte  de 
sa  créance ,  les  fruits  de  l'immeuble  qui 
lui  est  remis  à  cet  effet.  Il  ne  confère  sa 
créancier  aucune  préférence  sur  la  chose 
qn^  détient  à  ce  titre;  il  diflère  ea  m 
point  dn  ^ge  qui  attribne  nn  privilégt 
•pécial. 

Le  créancier  est  tenu  de  payer  les  con- 
tributions et  les  autres  charges  annuelles, 
et  de  pourvoir  à  l'entretien  et  aux  répa- 
rations de  l'immeuble,  sauf  à  prélever  ces 
dépenses  mir  lea  fruits ,  dont  l'excédant 
icnl  eai  Imputé  anr  aa  créance*  LVad- 
cbrèae  n*empéelie  pas  l*hypothiqM  de 
produire  tous  ses  effets;  Tanticb résiste 
n'a  pas  plus  de  droit  sur  le  fond  de  Tim- 
meuble  qu'un  créancier  simple  :  il  n'a  de 
droit  que  sur  les  fruits.  La  loi  décisre 
nulle  toute  clause  qui  lui  attribuerait  U 
propriété  de  l'immeuble,  par  le  seul  dé» 
lalU  de  paiement  «n  tenneoonvenv;  nnii 
il  peut,  s'il  n*est  pas  payé,  ponieaivn 
l'expropriation  dans  les  formes  légales. 
L'antichrèse  n'ayant  été  admise  que  dans 
Tintérét  du  créancier,  celui-ci  peut  tou- 
jours, à  moins  qu'il  n'ait  renoncé  à  ce 
droiliooouraiodreson  débiteur  à  repren* 


Digitized  by  Google 


liff»  hk  jonimiipii  d>  m  dww;  BMdi 
llMttltéii*«ilpM  réoiytoque,  et  !•  débiteur 

ne  peut  réclamer  cette  jouissance  avant 
l*eDli«r  acquittement  de  la  dette.  £•  JL 

KAPHTE,  voy.  Bitume. 

NAPIER  (famillk).  Celte  ancienne 
famille  écoMaise,  dont  lèabraDcbei  nom- 
bffwniB,  répuiétm  dans  font  le  loyau* 
«M>iiDi  y  ont  finirai  àm  nolabilitét  à  la 
•oieiice«  ■  la  marine «ià  l'aniée,  rap- 
porte son  origine  et  son  nom  à  un  cadet 
de  la  maison  de  Lennox,  que  le  roi  d'iv 
cosse,  après  une  bataille,  aurait  procla- 
mé sans  pair  (mz  peir).  De  là  les  INapier 
oa  Néper  de  MerebistoD,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  célèbre  inventeur  du  lo» 
furiilunes  (vo^-)*  né  en  1560  »  mort  eo 
1617,  dont  un  des  desocndanis.  Mark. 
Napier,  avocat  à  Édioibourg,  a  publié  les 
Mémoires ,  1834,  in-4°.  —  William- 
John  Napier,  8"  lord  de  Merchiston, 
dans  la  pairie  d  Ecosse,  né  à  ivinsale,  en 
Irlande  y  le  13  octobre  J786  ,  capitaine 
date  la  uMuriae  royalOt  eenbatlU  à  T^a- 
falgar,  et  futbtcaaé  à  l'attaque  de  Palamos. 
A  la  paix  de  1814»  il  aa  retira  du  service 
actif  et  s'occupa  avec  succès  d'exploi- 
tations agricoles  dans  ses  tei  rts  d'hcosse. 
£n  décembre  1833,  il  fut  envoyé  en 
Chine,  comme  surintendant  général  des 
iniérêia  camveraiaas  de  la  Graade*Bin- 
lagne  dans  cette  contrée.  Il  t^agissait  dès 
lom  d'imposer  an  Céleste  Empira  dts 
transactions  et  des  denrées  qu'il  repous- 
sait.Lord  Napier  débuta  danscetteétrange 
mission  par  se  rendre  à  Canton  malgré 
l'opposition  des  autorités  locales,  tandis 
que  deux  frégates,  sous  ses  ordres,  for- 
^iemle  passage  du  Bogue  (juillet  1834). 
Mais»  après  de  vives  altercations  avec  le 
foaveroeor,  il  dut  se  retntr  devant  la  ré- 
pulsion générale  que  ces  procédés  avaient 
OKcilée  dans  le  pays.  Keoondult  jusqu'à 
liacao  par  les  manifestations  hostiles  des 
populations,  il  y  mourut  le  1 1  octobre 
1834,  moins  de  la  iièvre  que  dm  avanim 
qu'il  avait  eu  à  subir. 

>IiM  penoonagm  suivants  apparlîen- 
Dt;nt  à  d'autres  branches  de  la  même 
famille.  Le  commodore,  sir  Charles  Na- 
pier, chevalier  de  Ponxa  daos  les  Deux- 
Siciles,  vicomte  do  cap  SAlIîT-VlNCF.^T 
en  Portugal ,  etc.,  enUa  lort  jeuue  dans 
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prit  indépendant  et  populaire  qui,  de  tout 
temps,  l'a  rendu  plus  agréable  à  ses  su- 
bordonnés qu  a  ses  supérieurs.  Il  a  rappelé 
lui 'même  un  des  épisodes  de  celte  partie 
de  M  vie,  lorsque,  répondant  à  Tamiral 
IVonbridge,  qui  lui  repiocbalt  d'avoir 
dit  à  la  Chambve  dta  communes  qu'air 
près  la  campagne  de  Syrie ,  la  flotte  an* 
glaise  avait  couru  le  risque  d'être  battue 
par  celle  de  France  dans  la  Méditerranée, 
il  s^écria  avec  la  Iranchise  et  le  sans- fa- 
çon qui  le  caractérisent  :  «  L'honorable 
membre  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  d'être 
battu  ;  je  l'en  félioilB  !  Je  lesi^aioi|  j*ai 
été  battu  dans  uaa  affaire  contra  un  vaia^ 
seau  français  dans  les  lodm»  Ofiffidsnia  ■ 
les.  J'ai  eu  la  jambe  cassée  et  mou  grand 
mât  brisé.  Si  le  Français  avait  poussé  son 
avantage  comme  il  le  pouvait,  j'aurais 
infailliblement  été  tué,  et  en  ce  moment 
je  scnùa  mort  »  an  lien  d'avoir  l'honneur 
de  voue  parler.  »  Eo  181 8^  commandant 
le  vaioMau  ia  Tamsse ,  il  enleva  111e  do 
PoDza,  sur  la  cote  de  Naptes,  coup  de 
main  hardi,  qui  lui  valut  s\>n  titre  de 
chevalier  de  Ponza.  Après  1815,  il  s'oc- 
cupa d'affaires  commerciales  et  vint  s'éta- 
blir, vers  1822,  au  Havre  avec  sa  Umille, 
pour  surveiller  lo  aiwica  dm  bateaux  à 
vapeur  en  fer,  qu'il  avait  établis  sur  b 
Seine,  avec  M.  Uanby.  Ap^  la  diiiolii^ 
tion  de  cette  société,  il  se  rendit  en 
Grèce  pour  défendre  la  cau-^e  des  Hel- 
lènes. Rappelé,  lors  des  événeuents  de 
1830,  en  Angleterre  pour  reprendre  le 
grade  de  commodore  {vojr,)  ^ui  lui  avait 
été  conservé.  Il  commandait,  en  1832,  un 
dm  vaisseaux  anglais  au  blocus  dm  cdtes 
de  Hollande  par  l'escadre  anglo-fran^ise. 
L'année  suivante,  don  Pedro  [voy,  ce 
nom  et  Portugal),  s'étant  brouillé  avec 
son  amiral  Sertorius,  proposa,  sur  la  re- 
commaudation  du  gouvernement  anglais, 
à  sir  Charles  Napier  le  commaodement  de 
sa  petite  flotte.  Celui-ci  en  prit  postât- 
sion,  le  14  janvier  1833.  Burti  de  Porto, 
le  24,  il  seconda,  par  une  série  de  coups 
de  main  heureux,  les  opérations  de  l'ar» 
mée  du  duc  de  Paliuella  dans  les  Al- 
garves.  Le  1*'  juillet,  il  appareillait  de 
Lagps  pour  aller  bloquer  le  Tage  ou  pro^ 
voquer  an  condiat  la  flotta  miguéUste* 
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L^yaat  rencomrte,  le  6,  à  la  hauteur  du 
oap  Saint-Vincenr ,  malgré  l'infiériorité 
de  ses  forces,  il  n'hésita  pas  à  l'attaquer. 
Après  un  court  engageinent ,  la  Rainha 
est  prise  à  l'abordage,  le  Jean  VI  baisse 
paTÎlloa,  le  MatiinêsFfwflmmA'pmt' 
mM  «t  atteint;  à  peine  quelques  bftii- 
MitiéoluippeDtatt  désastre.  La  ttirine 
de  don  Miguel  avait  cessé  d^exister,  et  ce 
coup  décisif  faisait  pencher  en  faveur  de 
don  Pedro  la  balances!  longtemps  incer- 
taine. Aussi  ce  prince,  maître  enfin  de 
Lisbonne  et  du  royaume,  s^empressa  de 
con£rmer  à  eir  Ch.  Hép&er  b  gndi  dV- 
■My  «t  lui  aoeordc  !•  titve  ém  ^Sowte 
«I  y  HtadwBt  U  non' da  lieu  ténow 
de  ea  tictoire.  Cependant  oeliii*ci  repre» 
naît  modestement  dans  la  marine  anglaise 
son  grade  de  capitaine  ,  et ,  repoussé  par 
les  tories,  ne  parvenait  même  pas  à  se 
faire  nommer  au  parlement.  A  l'avéne- 
oMnt  delan&MYieiafffaiyiliakdéoofd 
da  l*Ordi«d«  Bein.  Sa  1810,  lei  «IIU- 
ne  ^SMuAiyvf,  Mosaiud-Au,  St- 
rie, Palmebstoiv,  etc.),  ayant  nécenité 
de  la  part  de  l'Angleterre  l'envoi  de  for- 
ces navales  dans  la  Méditerranée,  sir  Ch. 
Napier  eut  le  commandement  d'un  des 
vaisseaux  {the  Fotverjul)  réunis  sous  les 
MdNe  d*  V^êêM  Stopfoid.  La  qoalîté 
du  ptaB  aDjcieD  capitaine  dt  la  flotley  et, 
il  faut  to^diM,  son  caractère  envahissant, 
iUmnieont  av  commodore,  dans  les  opé- 
rations qui  suivirent  le  traité  du  1 5  juillet 
1840,  une  grande  influence  que  le  succès 
du  reste  vint  constamment  justifier.  Dans 
les  derniers  jolurs  d*aoùt  1840,  il  com- 
■ençait,  à  la  lélad'iiiieceeadrade  4iwi»- 
eeaax  de  ligne,  leeopéfaliéne  aeUm  enr 
la  côte  de  Syrie.  Pendant  i'aheence  de 
l'amiral,  qui  se  tenait  au  large,  et  la  ma- 
ladie de  sir  GharlesSmith  qui  devait  com- 
mander les  troupes  de  terre  ,  il  débarque 
à  Djounie,  arme  les  montagnards  du  Li- 
ban, emporte  Siden  eC  prend  part  an 
iMndMurdanent  de  Be]rrottlii(ll  sept.). 
Le  6  octobre ,  il  nierche  aihdevant  d*I- 
brahim-Pacha  (w^^.),  ie  bat  à  Bobareof 
et  ne  remet  le  commandement  des  troupes 
à  sir  Charles  Smith,  qui  le  réclamait,  qu'a- 
près ne  lui  avoir  plus  rien  laissé  à  faire. 
Au  siège  de  Saint- Jean-d' Acre,  chai|;é  de 
Gondoire  1*nne  des  diviaiona  de  la  flotte , 
il  wendanr  M'de  cbanger 


taille  arrêté  en  conseil  dagierre.  Sir  Ro- 
bert Stopford  envoie  alors  son  indiscipli- 
nable  subordonné  bloquer,  avec  quelques 
vaisseaux,  le  port  d'Alexandrie.  Celui-c% 
dans  sa  fureur  d'initiative  ,  conclut,  de 
enn  aMerilé  privée»  avec'  le  paeba  d^« 
gypte,  nae  eenfentien  par  laqnelle  il  lai 
promet ,  an  nom  des  puissances  alUéeiy 
l'hérédité  de  l*Égjpte,  à  conmtion  que 
la  flotte  turque  sera  rendue,  que  la  Syrie, 
la  Candie  et  les  villes  saintes  seront  éva- 
cuées. En  vain  ses  chefs  le  désavouent, 
les  ambassadeurs  se  iàchent,  le  divao  jette 
les  banle  cris,  le  viens  oommodora  a  biee- 
tAt  la  aatieteion  de  voir  la  dipbmatie 
adopter  iee  beses  poséce  par  lui.  Il  ibi 
même  envoyé  postérieurement  en  Égypte 
pour  veiller  à  l'accomplissement  du  traité, 
avec  son  fils,le  lieutenant-colonel  R.Na- 
pier,qui  vient  de  publier  son  voyage  sous 
ce  titre  :  Excursions  le  long  des  bords 
iU  U'Médiimntiiéa,  el  dee  ihies  sttr  kt 

Sir  Charles  Napier,  qui  laisse  ranmeat 
à  d'autres  le  plaisir  de  parler  de  ses  ei- 
ploits  ,  a  publié  lui-même  ie  récit  de  ses 
deux  principales  campagnes  :  Account  oj 
the  war  in  Portugal f  et  T/ie  war  in  Sy- 
ria,  Londres,  1842,  2  vol.  in-12.  Grâce 
à  la  grande  popularité  que  cette  dernière 
cempegae  Ini  avait  vaine  en  Angleterre, 
il  réussit  enfin  à  ee  âUre  nommer  à  la 
Chambre  des  communes  o&  on  Ta  sou- 
vent entendu  ,  dans  ces  derniers  temps  , 
défendre  les  intérêts  de  la  marine  anglaise 
avec  une  chaleur  qui  n'excluait  pas  ia 
justice  à  l'égard  des  autres  nations. 

La  colonel  W»»F.-P.  Papier  net  enr- 
tont  connn  par  la  part  qu'il  a  prise  à  la 
gnerre  d'Espague  et  par  la  relation  qu'il 
en  a  donnée.  Il  y  commandait  le  50*  ré- 
giment d'infanterie,  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier à  la  retraite  de  la  Corogne,  et 
remplit  longtemps  les  fonctions  d'aide- 
de-camp  du  duc  de  Wellington.  Sou  ou- 
vrage :  Sitêory  of  the  unur  im  tkê  Penia* 
sula  €md  in  the  SoMtk  tjf  Franeefrom 
theyear.  1807  ta  theyear  1814  ,  tiad. 
en  franç.  par  le  général  Matthieu  Dumas 
{voy.)y  se  recommande  aux  yeux  de  notre 
nation  par  une  impartialité  a  laquelle  ses 
compatriotes  ne  nous  ont  pas  habitués. 
Le  colonel  P(apier  a  répondu  avec  vigueur 
^ne  aalla  pablicnÉM»  avait 
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râl  des  possessions  anglaises  au  Cap  de 
Bonne- Éspéranc»  depuis  1835,  engagea 
vers  cette  époque,  avec  les  boèrs  ou  co- 
lons hollandais,  une  lutte  dont  quelques 
incidcats.  mit  BAgaèfs  «eiti  PitMatioB 
yvbliqiM.  EbHb,  m  l&àam  IVapier, 
proftnsur  d«  jiirkpnidenoe  i  runivenité 
d'Édimbourg,  est  connu  par  la  direction 
éclairée  et  libérale  qu'il  a  donnée  à  la 
publication  des  Suppléments  à  l'Ency- 
clopédie britannique,  et  tout  récemment 
à  la  7*  édition  de  cet  important  ou- 

NAPLBft  (MfiiimïB),  !»  plttalfli- 
porlMrt  ém  deux  h>yanmes  qui  compo- 
sent lamoiiercbie  des  Deux>Sicilet  (voy.^j^ 
dont  il  forme  la  partie  continentale,  sé- 
parée de  la  Sicile  proprement  dite  par  le 
détroit  ou  phare  de  Messine  (twjT.).  D'une 
superiicie  de  1,492  milles  carr.  géoçr.f 
Mlle  partie  dn  'PiMMW  ooBtîe»t 

(1M3)  une  population  de  '^U&y4êl  in- 
ditidiM,  permi  letqaeb  on  tronte  81,860 
prêtres,  lt,761  moittes^  tO,056 religieu- 
ses. Ce  royaume,  qui,  au  nord,  est  borné 
par  les  États  de  FEglise,  à  l'est  par  la  mer 
Adriatique,  au  sud  et  à  Touest  par  la 
Méditerranée,  a  un  sol  volcanique  cou- 
^  de  le  pins  liehe  végémlon.  Des  vel- 
lin  fertile»,  perlant  dea  piede  dee  Apen» 
oins,  s'étendent,  de  tow  côtés  jmqn'aux 
rivages  de  la  mer.  A  peu  de  distance  de 
Naples  s'élève  le  mont  Vésuve  (voy.),  qui 
a  une  hauteur  de  3,659  pieds.  Le  pays 
n'est  arrosé  que  par  quelques  rivières  de 
peu  d'étendue  et  de  peu  d'importance  : 
no»  mentionncnwe  le  6erisiluw  {LiHs 
ém  aneia»),  sent  nsffiaUe,  le  ^eltnmo 
[fulturnut)^  tous  deux  tributaires  de  la 
Méditerranée,  et  l'Ofante  (Aujidus)  qui 
se  jette  dans  l' Adriatique.  Le  soi  est  sou- 
vent convulsionné  par  des  tremblements 
de  terre.  Non  loin  du  cratère  éteint  de  la 
Solfatara  et  du  lac  d'Averne  {voy.jy  se 
IVBUvent  de  magnifiques  vignobles  peu- 
pUi  4e  nninbtenz  ertoa  Mti«i«.  €e 
■*til  qam  dans  les  Abnizzes  (vef  .}  4|n*on 
ressent  les  rigoeors  de  Tbiver  ;  généfaia- 
naeni,  la  température  est  si  douce  que 
les  fraises  mûrissent  au  mois  de  janvier. 
L'été  est  brûlant,  et  du  sud-est  vient  son* 
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wnt  te  iiineeo  (voy.)  an  tonMe^tonffuit 
Les  prindpÉlae  pvodnctioat  de  ee  paya 

coDiistent  en  orge  excellente,  en  naily 
fruits,  huile,  chanvre,  lin,  coton,  en  noix 
avelines  de  Pline,  y\n%  Lacryma-Christi 
(voy.)y  câpres  et  safran,  etc.  Les  che- 
vaux uapolilains  sont  fort  estimés.  Dans 
ha  AbruBati  enétttebeaneonp  de  porcs, 
de  boraft»  de  mnleia  et  de  volaille;  lee 
cailleB  7  abondent.  Les  aninanx  nnisiw 
bles  eont  les  loups,  les  UrenÀnlea  et  les 
scorpions.  Outre  la  pouzzolane,  on  cx« 
ploite  le  sel  gemme  et  le  sel  marin;  des 
mines  de  fer,  de  soufre,  d'alun  et  de  sal- 
pêtre; des  carrières  de  marbre,  de  jaspe, 
de  lave  et  d'albâtre.  Le  bois  de  ohanfrage 
et  de  conatraeiien  y  nanqne.  Sans  ces 
paye  «banda  mûrissent  ansn  les  dattes,  la 
canne  eapagnnle^  l*a|oès  et  ks  fignes  in- 
diennes. 

Iv€  Napolitain  est  vif,  bon,  intelligent  ; 
mais  l'organisation  vicieuse  de  son  gou- 
vernement a  arrêté  le  développement  de 
aaa  fnteltés  natm^lles.  On  nVi  pas  encore 
pd  détruire,  dens  ee  beau  pays,  le  brigan- 
dage des  grands  chemim.  Au  reste,  nous 
avons  déjà  dit  quelques  mots  de  sa  sitna* 
tion  morale  et  matérielle  à  l'art.  Italie, 
T.  XV,  p.  133  et  suiv.  Le  dialecte  napo- 
litain s'écarte  beauœup  de  la  langue  ita- 
lienne imprimée. 

An  snd  dH>trante,  on  tronve  encore 
des  vlllegss  bebiiés  par  dee  Amantes  et 
des  Grecs,  au  nombre  de  80,000.  L'In- 
dustrie est  plus  florissante  dans  leroyao» 
me  de  Naples  qu'en  Sicile;  cependant  ce 
pays  a  besoin  d'un  grand  nombre  de  pro- 
duits étrangers.  Naples  possède  des  fa- 
briques de  soieries,  de  toiles,  d'etoite»  de 
ooton  et  de  laine;  on  y  travîtilie  les  m6« 
trax,  te  maribre,  te  jaspe  et  Mbâdre.  Les 
mines  y  sont  négligées.  Le  comneroe  in* 
térieor  souffre  beaucoup  dn  manque  de 
bonnes  routes,  de  canawt  «t  de  rivières 
navigables. 

Le  royaume  de  Naples,  dont  la  déno- 
mination officielle  est  celle  de  domaines 
M-<^Ad!nPbarv,  se  divisa  en  4  grandes 
parliesfonbant  1 S  provincefe.i*I^  Terre 
de  Labour,  au  nord-ouest  et  sor  la  Mé- 
dlterranée,  4  provinces  :  Naples^  ayant 
la  capitale  pour  chef-lieu;  la  Terre  de 
Labour^  chef-lieu  Caserte;  la  Princi» 
pauté  eitérieure^  cbef-heu  Selerne|  la 
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que,  3  provinces  :  Vj4bruMM€  eitérieure, 
cbcf-lien  Cbieii;  VJbrusze  ultérieure 
première,  Terano;  VJbruzze  ultérieure 
deuxième^  Aquila.  3°  La  Fouille  (voy.), 
à  l'est,  sur  l'Adriatique,  4  provinces: 
MolUe  ou  Sftnoy  chef-lieu  Campo-Bas- 
lo;  CapitanatCt  Fo^gia;  Bari,  ch«f<4ieii 
danèmenbin;  OfmAl«»Taraita(m!f.). 
4»  La  Calabre  (vqx;.)»  •  TcxIféBité  mé- 
ridionale du  royaume,  4  provinces  :  Ba^ 
silicate  y  chef-lieu  Potenza;  Calabre  ci- 
térieurCf  Cosenza  ;  Calabre  ultérieure 
première  f  Reggio;  Calabre  ultérieure 
deuxième^  Catanzonu 

n  nous  rMttrail  à  fiJr»  conatlra  la 
çoutittttioo»  ûui  qne  Im  Satcm  politi- 
ques et  militaires  du  royaamt;  wêêm  ces 
détails  sont  relatifs  à  Pétat  dans  son  en- 
semble dont  la  dénomination  officielle  est 
celle  de  royaume  des  Deux-Siciles.  En 
conséquence  nous  renvoyons  à  ce  nom 
(vof .  SiciLfi),  oè  PoB  tioavert  nuii  1m 
donnéM  biitoriques  qui  as  npforicat  à 
k  rémioa  dei  deux  foyansiM  aoua  une 
aaule  et  même  coiiroane.  •> 

Histoire.  Dans  TanUque  division  de 
rilalie,  le  royaume  de  Naples,  dont  la 
partie  méridionale  formait  autrefois  la 
Grande-Grèce,  compreuait  six  régions, 
'moir  :  k  Campanie,  le  Samuiom,  TA- 
pnlie,  la  McaBapie»  k  Lnodik  «t  k  Brut^ 
tiam  (voy.  k  ^opart  de  ces  noms).  De 
la  domination  romaine  à  laquelle  succéda 
celle  des  Ostrogoths,  le  royaume  de  Na- 
ples  tomba,  ainsi  que  la  Sicile,  aux  mains 
des  empereurs  d'Orient,  vers  le  milieu  du 
VI*  siècle.  L'exarque  {%H)y.)  de  Bavenne, 
qui  était  chargé  de  l*adiDiiiistntkMi  de 
ces  deaz  proviDces,  les  faisait  gonveraer 
par  (les  ducs.  Mais  biiiitôi  les  Lombards 
{voy.)f  qui  venaient  de  s'emparer  du  nord 
de  l'Italie,  poursuivant  contre  l'exarchat 
une  lutte  acharnée,  étendirent  aussi  leurs 
conquêtes  dans  le  sud  de  la  péninsule  et  y 
Coudèrent  le  puissant  duché  de  Bénévent 
(vùy,)f  qui  sarvécnt  à  leur  monarobie, 
naisse  fraclloiiiM|«nix,*aieck.  D'un  antre 
côté,  les  principales villesyNaples,  Amalli, 
ces  noms),  se  relâchant  de 
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leur  obéissance  envers  Constantinople, 
s'étaient  rendues  presque  indépendantes, 
l^endant  que  les  Arabes,  déjà  maiires  de 


pereurs  d*Ofknt.  Le  îrilk  de  Biri  Imnbt 

même  en  leur  pouvoir,  et  des  lors  ils  ne 
cessèrent  de  disputer  aux  Romains  (de 
Byzance)  la  possession  de  l'Italie  infé- 
rieure, sur  laquelle  l'empereur  Othoo- 
k*Gnînd  (voy.)  vint  également,  en  967, 
fidre  vikir  ses  préleiHîona  evec  ka  fonn 
de  TAlkmagne.  Les  Honeine  finirait 
cependant  par  rester  k»  maîtres;  nan 
ils  ne  jouirent  pas  longtemps  des  avan* 
tages  de  leur  victoire  :  une  poignée  de 
guerriers  du  Nord  ne  tarda  pas  à  les  leur 
ravir.  Dès  1016,  quelques  aventurten 
noMMnda  avalent  abordé  à  Sekrne,  eà 
ils  nfkilkdnt  k  neomwiMaiiee  dm  ba- 
bitantft  en  les  aidant  à  repousser  qm 
descente  des  Sarrasins.  Comblés  dlu»- 
neurs  et  de  richesses,  autant  que  séduits 
par  la  beauté  du  pays,  ils  s'y  fixèrent  et 
engagèrent  d'autres  de  leurs  compatrio- 
tes à  venir  les  y  rejoindre.  Ainsi  reoibr- 
cés,  ils  lonàrenikiûrs  servkaamuE  ivkeei 
grecs  qni  se  dhpntaient  l^otorlié  ds» 
cés  pMvmces^  et  ils  en  obtinrent  en 
compense  un  petit  territoire,  où  ils  bâ- 
tirent la  ville  d'Averse,  et  qui,  en  1019, 
fut  érigé  en  comté  en  faveur  de  leur  chef 
Renaud  (t^Of.  ce  nom,  Guiscaro  elTAN- 
CKkuE),  Sous  les  illustres  guerriers  de  li 
fkttilkde  HantaeMk,  origineirea  dmoH 
virone  de  Govtanoss  (voj.),  ks  Nor- 
nianda^  d*auxiliaircs  dîes  Grecs  qui  ]m 
avaient  employés  contre  les  Sarrsiîns, 
devinrent  bientôt  leurs  oppresseurs.  Ro- 
bert Guiscard,  rusé  politique  non  moios 
que  vaillant  guerrier,  sut  mettre  le  pape 
dans  ses  intérêts  en  faisant  hommage  M 
SaktpSiége  de  tontas  ace  oonquêim  ;  il  « 
obtint^en  l*mi«atilnrt  desdndiéi 
de  Fouille  et  de  Calabre  {voy.  ces  noms). 
Après  avoir,en  1077,achevé  de  conquérir 
les  derniers  lambeaux  qui  restaient  encore 
du  patriciat  grec  de  l'Italie  méridionale,  il 
se  déclara  le  champion  de  Grégoire  VU 
(voy,)  contre  l'empereur  Henri  IV,  <t 
dérom  ce  pontife  à  k  vengeance  de  et 
dernier,  en  1084.  Son  fib  Eogor  H, 
qui  lui  succéda,' fournit  les  villes  della- 
ples  et  de  Capoue  qui  avaient  su  jasqac' 
là  maintenir  leur  liberté,  réunit  aux  étals 
paternels,  en  prenant  le  titre  de  roi,  la 
Sicile  que  son  oncle  Roger  l^'^  aiMit  eok- 
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téeani  IsfldMeiyelcboMtPÉliraMpour 
n  résidenee  (1 1 80).  Cette  fmtaàlkn  réu- 
nion des  Deax-Siciles  [voy.)  dura  envi- 
ron 150  ans.  Avec  le  petit-fils  de  Roger  II, 
Guillaume  II,  dit  le  Bon,  s'éteignit,  en 
1189,  la  race  de  Tancrède.  L'empereur 
Henri  YI,  de  la  maison  de  Hohenstau- 
fen  (vo/.),  s^empara  de  leur  héritage. 
hb  dtogereux  iroiainage  de  la  djnutie 
kipériale  ne  pouvait  manquer  d'alarmer 
Il  Saint-Siège,  et  profitant  de  la  mort  de 
Conrad  IV  (1254),  qui  ne  laissait  qu*un 
fib  en  bas  âge  (voy.  Conrad  Y  ou  CoN- 
aADiif),  le  pape  Urbain  lY  conféra  la 
couronne  des  Deux-Siciles,  comme  un 
fief  vacant  de  TÉglise,  à  Charles  d'Anjou, 
ftèiede  S.  Louis  (vo/.  œ  nom  et  Mah- 
iud). 

Le  massacre  des  Yépres  siciliennes 
(vo/.),  en  1282,  sépara  de  nouveau  la 
Sicile  de  Naples,  où  la  maison  d'Anjou 
œntinua  de  régner  avec  le  même  dé- 
vouement pour  le  Saint-Siège,  tandis  que 
la  Sicile  {voy.)  passa  à  la  maison  d'Ara- 
gaii.*Un  des  dtiBioendanis  de  Charles  I***, 
Chirlet-Robert  (vof  .  GamilinT),  Ait  élu 
mi  de  Hongrie  en  1S07,  et  ralliaiice  de 
ce  pays  avecJa  maison  d'Anjou  fut  encore 
afTermie  par  le  mariage  de  Jeanne  l"^" 
avec  André  (vo^.  ces  noms)  de  Hongrie. 
Complice  des  assassins  de  son  époux  , 
oette  femme  criminelle  se  vit  un  instant 
expulsée  de  son  royaume  par  lionit  V 
(vojr.),  roi  de  Hongrie,  firere  de  la  vie- 
tiaie;nnis  elle  s'y  rétablit,  et  reeommença 
MS  désordres.  Cependant,  le  pape  Ur- 
bain YI  avait  donné  la  couronne  de  Na- 
pies  à  Charles  Durazxo,  de  la  maison 
d'Anjou -Naples  en  Hongrie.  Celui-  ci  fit 
étrangler,  en  1382,  la  reine  Jeanne  1'^, 
«t  réunit  les  deux  couronnes  de  Hongrie 
et  deNeples;  mais  il  ftit  lui-même  tné^  en 
Hongrie,  en  1986. Son  fils  Ladislas  eut  à 
combattre  pour  la  possession  de  Naples 
contre  Louis  d'Anjou,  fils  adoptif  de  la 
reine  Jeanne;  il  fut  heureux  dans  cette 
expédition,  s'empara  de  Rome,  et  se  pré- 
pMlit  à  réunir  toute  l'Italie  en  un  seul 
rayiuBe,  lorsque  la  mort  vint  le  fhipper, 
en  1414.  Ën  14S0,  sa  sœur,  la  reine 
Istnnell  (vo/. ) ,  ado pta  le  roi  AlphonseY 
d'Aragon  et  de  Sicile,  qui,  en  1458, 
chassa  deNaplesson  compétiteur,  le  prince 
fran(,ai3  Louis  III  d'Anjou.  C'est  ainsi 
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qu'édata  entre  la  France  et  rSapagne  h 
rivalité  qui,  vers  la  fin  du  xv*  siècle»  mit 

toute  l'Italie  en  feu.  Naples  passa  sous  la 
domination  de  l'Espagne  (vo/.  Febdi* 
NAND  P^et  suiv.,  Alphonsf.  V,T.  I",  p. 
511,  etc.).  Une  insurrection,  qui  éclata 
en  1647  [voj  .  Maz.vnielt.o\  ne  put  lui 
rendre  son  indépendance.  Lorsque  la 
dynastie  ausCro-espagnole  s'éteignit,  en 
1700,  Naples  et  la  Sicile  furent  regsrw 
dés  comme  un  héritage  du  roi  Cbsr* 
les  U.  Parle  traité d'Utrecht (17 13),  ces 
deux  royaumes  furent  séparée  Naples 
fut  donné  à  l'Autriche;  mais,  en  1720, 
l'Autriche  réunit  encore  ces  deux  pays 
qui  finirent  par  reconstituer  un  royaume 
indépendant.  Sous Ferdinand  IV  (voy.), 
la  France  occupa  Napleft,  et  institua,  en 
1799,  la  république  Parthénopéennef 
ainsi  nommée  de  l'antique  désignation  . 
de  la  ville  de  Naples  [voy.  l'art,  suiv.). 
Napoléon  créa  ensuite  le  royaume  de 
Naples,  d'abord  en  faveur  de  son  frère 
Joseph,  et  ensuite  de  son  beau -frère 
Joachim  Murât  [voy,  ces  noms).  La  Si- 
cile, pfoiégée  par  les  Anglais,  était  testée 
fidèle  à  son  roi,  et,  après  la  chute  de 
l*empire  français,  Naples  fut  de  doù- 
veau  réuni  à  cette  contrée.      Ch.  V. 

NAPLES  (ville  de).  Celle  antique 
colonie  des  Cuméeus  reçut  d'eux  le  nom 
de  Parthenope,  ou  la  Yirginalen  mais  au 
temps  où  les  Romains  étendirent  leur 
domination  sur  la  Grande«(Mte  {voy*)f 
ce  nom,  depuis  longtemps,  s'était  trans* 
formé  en  celui  de  Nea polis ,  ou  Yille» 
Neuve.  Située  dans  la  Terre  de  Labour, 
sous  40*»  50'  de  lat.  N. ,  et  11°  54'  de 
long,  or.,  elle  est  aujourd'hui  la  capitale 
du  royaume  des  Deux-Siciles  {yoy,)y  et 
s'étend  an  bord  septentrional  du  golfe 
du  même  nom ,  sons  nu  ciel  admirable^ 
au  milieu  d'une  terre  merveilleusement 
féconde  et  d'un  paysage  à  la  fois  plein 
de  grâce  et  de  majesté.  Le  charme  qui 
s'attache  à  Naples,  confirmé  par  ce  dic- 
ton populaire  :  Vedi  NapoU,  e  puai 
muori  ï  (Yois  Naples,  et  puis  meurs  !)  est 
traditionnel. 

Au  l*'  janvier  18S$,  Naples  posséi- 
dait  355,386  hab.;  et  au  1*'  janvier 
1836,  357,283,  dont  166,717  hommes, 
et  190,556  femmes. 

£n  arrivant  à  Naples  par  la  route  du 
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nord  et  par  la  rue  de  Tolède,  qui  tra- 
verse la  ville  du  nord  au  midi,  vous  vous 
trouvez  soudain  au  milieu  d'une  fourmi- 
lière d^hommes  au  laugage  criard,  aux 
gMte>  paMÎQDliéset  exprenifs;  yoim  Iod- 
gez  des  éialages  en  plein  air,  chargé»  de 
comestibles  et  de  boissons  rafratdiîssan- 
tes^  Les  etyricoli  (cabriolets)  aux  gaies 
couleurs  se  croisent  ,  ra[}ides  comme 
l^éclair,  sur  un  pavé  de  lave,  où  s'é- 
tendent auàsi  les  insouciants  laz/aronis 
(^voy.).  Aux  borda  de  la  mer  et  auprès  du 
port ,  le  bmit  élonrdissaot  de  la  me  fait 
place  à  nue  activité  d*ane  antre  nature  : 
le  peuple  des  pécheurs  et  des  matelou  se 
presse  dans  ces  environs;  une  forêt  de 
luâls  annonce  de  nombreux  bâtiments 
marchands;  sur  le  mole,  Timprovisaieur 
et  le  jongleur  réunissent  autour  d^eux  un 
cercle  d'oisifs  de  la  classe  populaire.  Les 
oisib  du  grand  monde  promènent  sur 
les  quais  de  GUaJa^fX  sous  les  ombrages 
de  la  ViUa  reale,  leur  luxe,  leur  indo« 
lence  et  quelquefois  leur  ennui.  Mais  le 
poëte  et  l'artiste  éprouvent  ici  d'indici- 
bles jouissances  en  lace  de  la  mer,  qui 
seiiibte  close  au  midi  par  les  rochers  de 
l'ile  de  Capri;  en  face  du  Vésuve  et  de  la 
côte  de  Castellamare,  au  levant;  des  co- 
teafU  du  Pausilippe,  au  .conchant;  et 
sous  l'omlnre  du  château  Saint^Elme , 
dont  les  murs  crénelés  dominent  la  ville 
au  nord ,  comme  le  château  de  l'OKuf  et 
le  Châleau-Jfeuf  la  protègent  du  côté  de 
la  plage. 

Les  monuments  consacrés  au  culte 
sont  nombreux  dans  cette  ville.  La  cathé- 
drale, dédiée  à  S.  Janvier  (voy.)^  a  été 
cçnstruite  en  1 2^99 ,  d'aprià  les  dessins 
du  célèbre  Nicolas  de  Pise  ;  mais  son  ca- 
ractère gothique  n'a  pas  été  respecté  par 
d'ignares  art  hitei  tts.  L'église  d'//  Gesà 
nuoi'o  est  surchargée  d'ornements,  ainsi 
que  celle  de  «Sa/}//a-C/</ara;  Saint-Phi- 
lippe de  Néri  est  riche  en  maribres  et  en 
dorures;  sur  la  façade  de  Sain^Paul- 
Majeur,  on  reconnaît  les  restes  du  tei|9- 
ple  de  Çastor  et  Pollux  ;  Sania'-Miuia 
tiel  Parlo  renferme  le  monument  du 
.poète  arcadien  Sannazar;  l'église  del 
Carminé  et  sa  place  gardent  le  souvenir 
de  la  mof  l  de  Conradin  de  Souabe.  Au 
haut  d*une  colline  escarpée,  mais  encore 
dn  château  de  SÂiiil-SVme,  la 


chm-tre^^  d«  ^|nl- Martin  domipeunf 
grande  partie  de  la  ville  et  de  ses  envi- 
rons :  de  magoi(iques ornements  décoreot 
l'intérieui^e  cette  église;  le  couvent  lui- 
même  est  Imnsfbvmé  en  hôtel  des  inii^ 
lides.  Parmi  les  églises  d^  co|istri|flt)9t 
moderne, on  distingue  Saînt^Pran^pii  41 
Paule,  élevée  par  l'architecte  Biaocbi, 
sous  les  règnes  de  Ferdinand  I"*  et  df 
François  Non  loin  de  là,  se  IrouveQt 
les  statues  équestres  de  Charles  III,  par 
Canova,et  de  Ferdinand  parKigbetlî, 
ainsi  que  le  Palais  du  roi.  Sur  les  hi«f 
teurs ,  à  l'extrémilé  septentrionale  ^  li 
ville,  Qfk  voit  le  palais  dit  Cafto  éi 
Monte  ^  rempli  d'objets  d'vt*  lûis  df 
grandes  richesses  artistiques  sont  surtout 
réunies  dans  le  musée  Bourbon  (paUi| 
dei  Sludi)j  dont  les  salles  renferroeot  à 
la  fois  uu  peuple  de  statues,  l^s  Iréion 
déterrés  à  Hercolannm  et  à  PoaiyM 
{voy,)^  et  unp  vaste  biblioth^tio-  Annfp 
de-chaussée,  le  fameui  Heroub  FarDS% 
la  Flore,  les  statues  équestres  des  dasf 
Balbus,  Aristide,  Vénus Callipyge,  prou- 
vent à  l'étranger  venu  de  Rome  et  de 
Florence,  que  le  Vatican,  le  Capitoleet 
la  Tribune  n'absorbent  point  toutes  le* 
merveilles  de  Tart  de  la  atatnaire*  Um 
collection  de  vases  étruiHjo^  et  npe 
1er  ie  de  tableaux  occupent  une  auUe  ^ 
tion  du  bâtiment;  ce  qui  excite  line  cu- 
riosité sans  égale,  c'est  la  collection  des 
meubles,  des  ustensiles,  des  ubjets  d'art, 
que  recélaieni  les  cendres  du  Vésuve,  et 
que,  depuis  le  comme(icemeni  du  siècle, 
des  fooilles  (voxO.  bien  dirigées  mettaet 
peu  à  peu  au  jour* 

Avec  de  pareilles  collections,  iesétada 
archéologiques  sont  naturellement culti» 
vées  à  Naples.  Comme  ville  de  science, 
Naples  n'occupe  toutefois  pas  un  raji| 
très  distingué.  Son  université,  fondée  par 
Fi  édéric  11,  en  1224,  fournil  au  barreau 
un  bon  nombre  d'avocats;  mais  les  élii!» 
des  philosophiques  ou  historiques  y  aaH 
nulles.  Un  collège  4«  médepine»  uum(- 
lége  de  marine,  une  école  militaire,  ose 
académie  d'agriculture,  des  manufactures 
et  des  arts,  un  collège  pour  rinslruclion 
des  jeunes  Chinois  et  Japonais,  deux  col- 
lèges de  jésuites,  une  société  royale  des 
sciences,  un  oiMervatoiretComplèteetl^ 
semble  dw  ^tWiasfiDwits  lcj•uti^«ll 
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eonplaat  iDoiat  de  ditciplet  dans  cette 
vUlBqa*«i  d'antres  cités  d'Italie;  U  mu- 
sique seule  prospère  dans  plusieurs  con- 
servatoires (voy.'jy  qui  ont  été  des  pépi- 
nières de  compositeurs  célèbres. 

Le  bonheur  qu^éprouve  le  Napolitain 
à  ebaotcr  et  à  entendre  dumier,  trouve 
UM  eaple  «tisfeciion  dans  plnstenn 
théâtres,  dont  le  ptas  oonsidérabley  veloi 
de  San~Car/Of  après  avoir  été  conanni^ 
par  un  ÎDcendie,  en  1816,  a  été  recon- 
struit sur  un  plan  colossal.  Naples  a  peu 
de  manufactures;  son  conamerce  ne  peut 
se  mesurer  avec  celui  des  grands  ports  de 
la  Méditerranée^  les  métiart  aont  peu 
avanoés.  Tbntelbii^'  Ie  roi  actuel  (Penli- 
aaod  S}  adonné  nue  forte  impulsion  au 
développement  industriel  ;  IT  a  changé 
Paspect  matériel  de  Naples;  malgré  la 
difBculté  du  terrain,  un  chemin  de  fer 
vient  de  relier  la  capitale  à  Castellamare; 
d'autres  rail- ways  iront  joindre  l'Adria- 
tique; Naples,  déjà  en  contact  presque 
jooroallar  avec  Marseille  par  le»  baleaui 
à  vapeur,  semble  enfin  dmtinée  à  se  voir 
«atntnée  peu  à  peu  par  le  grand  mon* 
vement  européen. 

La  baie  de  Naples  est  spacieuse  et  com- 
mode. Le  port  est  formé  par  un  môle 
bâti  sous  la  forme  d'une  L;  il  est  éclairé 
par  an  phare.  En  1833,  il  est  entré  à 
iliplflift46  navires  jaugeant  78,761  ton- 
et  11  en  est  sorti  978,  de  40,584 
tonneauz.  D  laut  ajouter  à  ces  nombres 
54  felouques  employées  à  la  pêche  du 
corail  sur  les  côtes  d  Alger,  et  i  ôO  bar- 
ques qui  ont  apporté  du  bois  et  du  char- 
bon des  côtes  des  États  Romains. 

A  Touest  de  Naples,  un  long  che- 
■tn  souterrain,  déjà  creusé  par  l'an- 
tiqaiiéy  traverae  le  ooteau  du  Pausilippe, 
lar  le  penehant  duquel  |ea  deeroni  cré- 
datai  ou  oomplaisanis  montrent  le  tom- 
beau de  Virgile.  Arrivé  sur  les  bords  du 
lacd'Agnano,  que  domine  le  couvent  des 
Gamaldules,  oo  visite  les  bains  chauds 
de  San-Germano,  et  la  fameuse  Grotte 
{vojr.)  du  chien.  Par  un  chemin  creux, 
ea  débouche  de  là  dans  la  ^Ifatare  (les 
aedea»  champs  Phlégréens),  cratère  d*un 
volcan  éteiot,  oà  le  terrain  résonne  sous 
les  pas  du  voyageur,  et  d'où  s'échappe 
comtamiQeot  une  vapeur  sulfureuse. 


Plua  M^PPr  ^  bords  de  la  mer»  huo^ 
zolea  f^oure  à  vous,  entouré  d*orangl99 
et  de  templea^  de  viUaa»  de  thermes,  d'aoi* 

philhéâtres  en  ruine  :  c'est  de  là  qu'on 
tire  la  fameuse  terre  nommée  pouzzolane 
(vo^.);  le  monte  Barbara  (l'ancien  rnons 
Gaurus)  étale  ses  vignubles  renommés, 
et  le  monte  Nuovo^  formé,  en  1538,  par 
une  éruption  volcanique  ^  menace  de 
s'ouvrir  sous  vos  pas.  De  là  voua  arrtvei 
à  dés  grottes  remplies  d'une  étouffante 
vapeur,  et  sur  le  sol  que  Virgile  a  rendu 
célèbre  dans  le  VI"  chant  de  son  Enéide^ 
vous  trouvez  la  caverne  de  la  sib^'lle  de 
Cumes  (voj^.)»  entre  ie  iac  Lucrin  et  le 
lad  Averne,  Xea  ruines  de  Baîes  {voy,) 
s'annoncent  par  un  temple  de  Yéniis  : 
aux  images  voluptueuse*  qu'évoquent  le 
nom  de  la  déesse  et  celui  de  la  ville,  se 
mêlent  les  souvenirs  sanglants  de  l'his- 
toire du  temps  de  Néron.  Entre  Baîes  et 
Bacola  [Banli)  la  Piscina  mirabile  (res- 
tes d'un  ancien  réservoir)  et  les  voûtes 
sonterrainea  du  Cento  dminiie  récla* 
ment  la  viaile  de  l'antiquaire;  enfiii  au- 
delà  du  mare  Morlô  (Champs- Élysées  df 
Virgile),  le  cap  de  Misioe  {voy.)  dresse  sfl 
téte  d  Textrémilé  du  golfe  de  PouzzoleS|, 
et  arrête  les  regards  du  promeneur  Ml 
face  d'Isrhia  {v()y.)  et  de  Procida. 

A  l'est  de  Naples,  un  spectacle  d'un 
autregenre,  mais  plus  grandiose  peiit  éir^ 
vous  attend  au  haut  du  Yéauf  e  :  aa«  piada 
do  volcan,  Portici  conserve  dans  «on  pa» 
lais  les  tableaux  à  fresque  d'Etercnlaoum» 
dont  le  théâtre  souterrain  attire  peu  de 
visiteurs ,  parce  qu'à  deux  lieues  plus 
loin,  Pompéî  [voj.)  montre  en  pU*in  .so- 
leil une  ville  antique  tout  entière  avec 
ses  mes,  ses  places,  ses  théâtres,  ses  tem- 
ples, <ea  baiÎMf  aea  magasins,  ses  colon* 
nadea  et  aaa  prédeuaea  moaalqoeaf  Suives 
la  courbe  gradeuse  du  grand  golie  de 
Naples,  et  vous  toucherez  au  port  animé 
de  Castellamare,  aux  jardins  de  citron- 
niers et  d'orangers  de  Sorrente,  ville 
qu'illustre  le  nom  etla  mai.son  du  Tasse; 
en  peu  d'heures  enfin,  une  barque  vous 
conduit  de  là  vers  les  rochers  de  Caprip 
fi&  le  grotte  d^aiur,  réoeBament  déoou<* 
verte,  et  les  ruines  du  palais  de  Tibère^ 
vous  initient,  l'une  dans  les  plus  beailS 
mjfstères  de  la  nature,  les  auk'es  danalag 
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Au  nord  de  la  capitale,  le  château  de 
Caserte,  construit  sous  Charles  III  par 
VanviteUi,  et  ton  gigantesque' aqueduc 
[aquedoUoCaroiino)métil9nt9naùOi^^iiB 
viailét.  Mata  ce  que  le  voyageur  ne  se 
ItMera  point  de  parcourir,  c*est  surtout 
le  vaste  jardin  de  Naples,  celle  heureuse 
campagne  [campagna  felice)  qui  ren- 
ferme un  pittoresque  mélange  de  toutes 
les  cuUureSy  ses  ^eux  se  tourneront  sans 
cesse  vers  le  spectacle  de  la  mer,  des  col- 
linesy  desmoDtagnes,  de»  Iles;  au  milieu 
de  ces  tableaux  variés  à  IMnfini,  il  ne 
pourra  s*empêcher  d*admirer  le  panache 
de  fumée  du  Vésuve,  la  végétation  du 
Midi,  les  bords  d^une  mer  qui  réunit  à 
riromensité  des  lointains  les  sites  des  plus 
beaux  lacs,  la  voûte  azurée  de  ce  ciel  que 
tout  les  prêtes  ont  célébré  à  Tenvi;  ces 
merveilles  de  la  nature  eseroeront  sur 
tout  esprit  sincère  un  cbarme  pins  grand, 
plus  irrésistible  encore  que  les  murs 
croulants  de  l'antiquité  grecque  et  ro- 
maine. C,  L.  et  L.  S. 

NAPOLÉON  BONAPARTE,  empe- 
reur des  Frant^ais,  naquît  à  Ajaccio,  dans 
nie  de  Gone,  le  16  août  1769. 

I/bomoe  qui  devait  un  jour  person- 
nifier la  France^  devenir  son  héroa  popu* 
laire,  sortit  d'un  saug  étranger  :  par  son 
père  et  par  sa  mère,  il  appartenait  à  PI- 
talîe  iyoy.  famille  Bonaparte).  Les  cir- 
constances au  sein  desquelles  il  vit  le  jour 
ont  de  Tintérét  pour  la  science  physio- 
logique et  pour  Pbistoire.  Il  fut  conçu  au 
milien  de  l*activîté  et  des  émotions  de 
la  guerre^  nu  moment  où  la  Corse  to  dé- 
fendait encore  contre  la  prise  de  posses- 
sion de  la  France.  La  mère  de  Napoléon, 
femme  courageuse,  associée  aux  senti- 
ments nationaux  de  son  époux,  s'attacha 
à  ses  pas  dans  cette  guerre,  errant  de  mon- 
tagne en  montagne  à  ses  côtés»  et  soumet- 
tant à  cette  éducation  gnerri^e  anticipée 
Penftnt  qui  tressaillait  dans  son  sein.  Sa 
nidssance  aussi  fournira  à  Timagination 
sa  part  de  merveilleux  et  les  présages 
obligés  du  berceau  des  grands  hommes. 
La  mère,  saisie  tout  à  coup  par  les  dou- 
leurs de  I  enfantement,  n'eut  pas  le  temps 
d'atteindre  ton  Ut,  et  donna  le  jour  à  son 
ils  sur  des  tapit  à  grandes  figures  qui 
retraçaient  des  combats. 

If  apoléon  fut  enduit  en  France  à  10 


NAl> 


ans,  et  admis  à  l'école  de  Brienne 


Ori 

sait  les  préférences  de  son  esprit.  Les 
mathématiques,  l'histoire,  la  géographie 
le  captivaient,  à  la  difTérence  d'autres 
études  qu'il  n^llgea.  Le  P.  Patraut,  Tun 
de  ses  professeurs,  l'appelait  d'ordinaire 
son  premier  mathématicien.  Un  inspec- 
teur de  l'école,  l'académicien  de  Kéralio, 
le  désigna,  avant  qu'il  remplit  les  condi- 
tions d'âge,  pour  entrer  à  l'école  militaire 
de  Paris,  spécifiant  dans  son  rapport  : 
«  qu'il  avait  toutes  les  qualités  propres  à 
laire  un  eioetlent  marin.  »  Cet  inspecteur 
mourut  presque  aussitôt,  sans  quoi  il  se 
peut  bien  qu'il  eijt,  pour  Tbonneur  de 
son  horoscope,  fait  tourner  vers  la  marine 
la  carrière  du  jeune  Bonaparte.  On  se 
demande  quelles  perspectives  nouvelles 
l'action  d'un  tel  homme,  portée  sur  L'O- 
céan, pouvait  ouvrir  aux  destinées  de  la 
France?  Mais  le  sort  en  décida  autrement; 
Napoléon  entra  à  l'école  d'artillerie  et  en 
sortit,  à  l'âge  de  16  ans, avec  lesépaiilettes 
d'officier.  Il  alla  tenirgarnison  à  Valence  ^ 
là,  sans  rompre  avec  ses  habitudes  de 
travail,  il  trouva  dans  l'élite  de  la  société 
de  cette  ville  des  délassements  et  des  liai* 
sons  qui  l'attachèrent.  Il  y  goùla  le  com- 
merce du  monde,  o&  sa  belle  figure  et 
l'originalité  de  sa  conversation  le  faisaient 
remarquer.  Les  années  de  garnison  qui 
s'écoulèrent  à  partir  de  ce  temps  jusqu'à 
la  révolution.  Napoléon  les  marqua  par 
une  activité  d'esprit  extraordinaire^  il 
épuisa  les  bibliothèques;  il  porta  sur  les 
sujets  les  plus  divers  son  ardeur  et  sa  cu- 
riosité. Il  écrivit  sur  toutes  les  matières 
qui  répondaient  au  mouvement  d'esprit 
de  son  temps  :  la  philosophie  morale, 
les  sciences,  la  politique,  l'histoire  lui 
fournissent  à  tour  de  rôle  toute  Forte  de 
thèmes  féconds  et  hardis.  Un  écrivain 
qui  s'anno lirait  de  la  sorte,  si  la  carrière 
de  l'action  ne  lui  e&t  présenté  une  autre 
issue,  eût  assurément  remué  le  monde  de 
la  spéculation  et  des  idées,  comme  il 
cbranla  sous  ses  pas  le  monde  matériel. 
Ces  premiers  jets  de  la  pensée  de  Na- 
poléon n'ajoutent  assurément  rien  à  sa 
gloire,  mais  ce  sont  de  curieux  témoi- 
gnages de  la  hardiesse  et  de  la  multipli- 
cité de  ses  tendances,  et  de  l'ambition  dn 
cet  esprit  qui  se  frayait  la  voie  dans  tous 
les.  sens.  Quant  à  ses  i^es  militaires. 
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il  pairatt  que  le  dernier  terme  eo  éttit  de 

OOniinaDder  un  jour  un  régiment. 

Mais  ia  révolution  vint  qui  déplaça 
cette  limite  et  la  reculade  plus  en  plus. 
INapoléon,  dès  les  premiers  sympiômea, 
eut  sans  dgale  Tinstinct  de  sa  destinée,  et 
entrevit  Taveoir  qu'un  si  grand  change- 
ment lui. ouvrait.  Il  ae  tourna  vera  lea 
id^ea  nouvelles,  s'en  fit  le  proséljrte  ar* 
dent|  et,  par  son  ascendant  ordinaire,  dé- 
tourna d^émigreV  presque  tous  les  officiers 
de  son  régiment.  II  défendit  la  révolu- 
tion de  sa  plume,  en.  soldat  passionné. 
Attiré  à  Paris  par  le  besoin  de  suivre  de 
rœit  les  évéïiemeots,  il  y  assista,  mais  sans 
jouer  un  rôle,  aui  journées  du  30  juin 
et  do  10  août.  Bien  obscor  et.  confondu 
dans  la  foule,  il  vit  s'écrouler  le  trône 
qu'il  était  destiné  à  relever.  La  Corse 
aussi  préparait  sa  petite  révolution:  Na- 
poléon s'y  porta.  Commandant  la  garde 
nationale  d'Ajaccio,  il  y  organisa  une 
résistance  énergique  contre  les  projets  de 
PaoU  {voj.)f  qui  songeait  à  livrer  File 
aux  Anglais.  Mais  les  patriotes  furent  con- 
traints de  fuir  sur  1^  vaisseaux  français, 
et  les  Bonapartes  gagnèrent  Marseille, 
après  avoir  vu  Incendier  leur  maison. 

Napoléon  se  recommandait  trop  bien 
de  lui-iuéiue  pour  languir  longtemps  sans 
emploi.  II.  était  jeune,  ardent,  dévoré  du 
besoin  d*agir;  il  venait  de  donner  des 
gagea  à  la  révolution  ;  il  était  noté  exeel- 
lemmeot  dans  les  dossiers,  ce  qui  attira 
surtout  l'attention  du  Comité  de  .^alut 
public  et  lui  valut   le  premier  poste 
important  où  l'histoire  s'empare  de  lui 
tout  à  coup.  Il  eut  le  commandement 
de  rnriillerle  au  siège  de  Toulon,  que 
la  trahison  venait  de  livrer  à  rennemi 
(vt^,  Tot7ix>ir  et  Gawasir).  La  reprise 
de  eetteplace(19  déc.  1793)  avait  Tim- 
portance  d'une  bataille  gagnée  pour  la 
république,  et  l'honneur  en  revint  tout 
entier  à  Napoléon.  II  y  apporta  un  plan 
d'attaque,  une  inspiration  de  génie,  des 
opérations  régulières  et  savantes,  et  la 
dUdplioe  dont  cette  armée  improvisée 
manquait.  Si,  plua  tard,  l'homme  des 
grandea  batailles  et  des  prompu  résul- 
tats ne  goûta  guère  les  lenteurs  de  la 
vieille  méthode  et  ne  s'arrêta  plus  à  sui- 
vre en  personne  les  détails  des  sièges, 
Mn-l-ii  juste  d'en  conclure  qu'il  était  peu 


propre,  comme  on  Ta  prétonda»  a  ee 

genre  d'opérations?  Son  premier  fait  d'ar- 
mes répondra.  Ce  coup  d'ami  donna  au 
Comité  de  salut  public  la  mesure  du  jeune 
colonel  d'artillerie,  qui  pa.^sa  comme  gé* 
néral  de  brigade  à  l'armée  des  Alpes. 

Il  parait  que  Robespierre,  dont  le  frère 
était  à  portée  de  voir  de  près  le  général 
Bonapsîrte,.avait  songé  à  fiiire  de  liy  son 
bras  droit,  en  l'attirant  à  Paris  avec  un 
commaodemeot  considérable;  et  que  ce- 
lui-ci, peu  confiant  dans  la  fortune  du 
chef  de  la  révolution,  refusa.  Mais  il  fit 
accepter  au  Comité  de  salut  public  ua 
vaste  plan  d'invasion  en  Italie.  L'événe- 
ment du  9  therinidor  en  arrêta  l'exé- 
cution* Dans  la  réaction  qui  suivit,  Na- 
poléon, devenu  suspect  pour  les  rela- 
tions dont  nous  venons  de  parler,  fut 
déplacé.  Jeté  dans  Pinfanterie  et  désigné 
pour  un  commandement  dans  la  Vendée. 
Le  brillant  horizon  que  son  plan  d'opé- 
rations lui  avait  fait  entrevoir  du  côté  de 
lltalie  se  trouvait  fermé.  Quitter  ee  ma- 
gnifique théâtre  de  combinaisons  savan- 
tes pour  aller  faire,  dans  la  Vendée,  une 
guerre  obscure  de  fusillades  et  de  coupr 
de  main,  n'avoir  plus  à  se  mesurer  qu'a- 
vec des  bandes  de  paysans,  ce  n'était  pas 
le  compte  du  général  de  l'armée  des  Al- 
pes; c'était  (hinner  à  sm  talents  comme  à 
son  ambition  la  plus  contraire  des  direc- 
tions, n  courut  à  Paris,  réclama  avec  in- 
stance, et  n'obtenant  rien  de  l'obstina- 
tion des  bureaux,  il  donna  sa  démission. 
Mais  on  utilisa  bientôt  ses  connaissances 
théoriques  au  comité  des  opérations  mi- 
litaires, où  se  préparaient  les  plans  de 
campagne  et  le  mouvement  des  anuém. 

«C'est  dans  ce  poste  que  le  trouva  la 
journée  du  18  vendémiaire  (voy.).  Il 
était  dans  la  nature  de  cet  homme  de  se 
faire  sa  place  sitôt  qu'il  paraissait,  et  de 
parler  en  maître  avant  même  d'exercer  le 
suprême  commandement.  Barras  (^voy.)^ 
en  le  prenant  pour  second,  le  laissa  dé- 
cider et  agir  seul.  Le  mouvement  qui 
menaçait  la  Convention  nationale  (vojr.^ 
était  de  nature  à  faire  hésiter  un  homme 
qui  se  détachait  de  plus  en  plus  des  pas- 
sions révolutionnaires,  et  il  parait  cer- 
tain que  Bonaparte  balança  un  instant  à 
se  charger  du  rôle  qui  lui  lut  offert;  mais 
ie«  circonstances  et  l'instinct  de  gouver- 
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Demenl  remportèrent.  Toute  insurrec- 
tion,  par  son  désordre  inévitable  et  son 
éparpillage,  blendl  ottciillitfDgicfai  en 
font  «t  eonceotratear.  La  canae  de  !i 
ISonveniion  fat  an»  KiS  bientôt  gagdie  : 
set  dis|MMM6iM  ]iromptas  et  justes,  dattt 
cette  courte  campatrnc,  permirent  au 
vainqueur  la  modération;  après  les  pre- 
miers coups  frappés  à  propos,  il  s'arrêta. 

Cette  journée  de  vendémiaire  valut  à 
Saoaparttf  le  'léoomiatideneDt  de  Paris, 
oh  la  disette  entretenait  la  fernentaiion  : 
il  y  déploya  de  Tactivité.  Ce  ftft  l'époque 
dé  ton  ttariage.  La  aociété  comoMBiçait 
à  se  recomposer;  Bonaparte  y  fit  con- 
naissance de  M™^  de  Beauharnais  (yor. 
Joséphine),  veuve  d'un  ancien  général. 
Elle  était  de  quelques  années  plus  âgée 
411e  loi;  ilMlielle  atalt  des grieea  deve^ 
mies  i«ica  depub  la  disparition  de  Tao^ 
cienne  sociélé.  Le  jeune  général  Méprit 
d*elle  et  Tépousa.  Ân^oyé  près  du  pou- 
voir central,  il  ne  cessa  de  rappeler  l*at- 
tention  sur  le  plan  de  campagne  qu'il 
avait  conçu  dans  les  Alpes.  Appuyé  au 
Directoire  (vo/.)  par  Barras,  il  réussit,  et 
flit  infêsli  du  iDommalideaieot  en  chef  de 
1*amiée  dltalie  (SS  lévrier  1706).  Cette 
armée  eompialt  à  peine  36,000  hommes, 
iNfliveaet  aguerris  il  est  vrai,  mais  presque 
nus.  li^ennemi  présentait  plus  du  double 
Le  général  parut  au  milieu  de  cette  ar- 
mée. Il  était  bien  jeune  pour  commander 
en  chef.  Plusieurs  généraux  l'accueilli- 
lent  avee  jalousie;  mais  lessoovenirs  qn*il 
était  laissés  étaient  tels  quH  n*y  avait 
pas  aisez  d*yeux,  dit-U,  pour  le  regarder. 
8a  taille  était  petite  et  grêle,  il  avait  les 
joues  caves  et  le  teint  basané  ;  mais  son 
regard  fixe  et  ardent,  son  accent  mor- 
dant et  bref,  et  l'expression  de  ses  traits 
romains,  étonnaient  fortement.  Il  paria  à 
fermée,  dès  son  début,  un  langage  propre 
i  remuer  toutes  les  passions  militaires. 

Le  plan  d'opérations  réalisé  dans  cette 
magnifique  campagne  fut*  il  bien  con- 
forme au  projet  que  Bonaparte  avait 
conçu  et  adress'é  au  Comité  deux  années 

¥ 

auparavant,  alors  que  l'armée  dominait 
la  ligue  des  Âlpes?  Les  circonstances 
dévenoM  «M>in8  hvorables  modifièrent 
iam  doofe  ce  premier  plan,  et  multl- 

{itièreiit  le  besoin  des  pnMliges;  mais,  dès 
é  début  d^;  U  cai»|»agnr,  én  iélt^  au  lan- 


gage du  jeune  général,  qu*il  embrassait 
dans  ses  co  m  bi  naisons  la  conquête  de  toute 
la  Hautn-Ilalie,  Après  les  premiers  coups 
portés  à libntenotte  (1 1  avril),  qui  hd 
ouvrit  TApennin,  à  Millesimo  (14),  qat 
sépara  les  armées  ennemies,  à  Dego,  s 
Mondovi  22),  il  réduisit  la  Sardaigneà 
implurer  la  paix.  La  rapide  soumission 
du  Piémont  lui  faisait  espérer  une  des- 
truction aussi  prompte  de  l'armée  autri- 
chienne qa*il  avait  d^a  battoe.  H  écrinit 
an  Directoire  :  «  Jt  mÉrdie  demain  nr 
Beaulieb,  je  l'oblige  à  repasser  lePA»  js 
le  passe  après  lui;  je  m*empare  de  tout* 
la  Lombardie,  et  avant  un  mois  j'espère 
éfre  sur  les  monts  du  Tyrol.  »  Sans  les 
eftorts  redoublés  que  fit  l'Autriche  pour 
jeter  successiveoteot  trois  armées  en  Italie, 
les  prédictions  du  jeune  général  aursisat 
pu  se  réaliser  à  point  nommé.  Besnlisa 
(voj.)',  en  effet,  ne  résbta  guère  après 
les  Piémontais;  Bonaparte  firandiitleFé 
en  trompant  l'ennemi,  manœuvrant  en- 
tre les  fleuves  pour  lui  couper  la  retraite 
et  lui  faire  mettre  bas  les  armes  dans  une 
rencontre  décisive^  mais  il  ne  put  attein- 
dre d*nn  coup  ce  réiulut,  et  les  dAcii 
de  l*armée  autrichienne,  vaincue  à  Lodi 
{v  >y.)  par  Pattaqife  la  plus  andadsiMS, 
où  le  général  en  chel  s'exposa  au  fea 
comme  un  soldat,  réussirent  pourUuità 
faire  leur  retraite  sur  le  Tyrol. 

La  route  de  Milan  était  ouverte  :  le 
vainqueur  y  entra  et  s'assura  des  autres 
^les  importantca  de  la  Lombardis.  Il 
auspendit  un  instant  le  cours  de  sss  opé* 
rations  militaires  pour  organiser  le  p8|S 
établir  les  communications  et  les  convois^ 
habiller  les  soldats,  atteler  son  artillerie, 
monter  sa  cavalerie.  Il  trouvait  toutes 
ces  ressources  dans  sa  conquête.  Les  ai- 
faires  civiles  n*occupèrent  pas  moins  SOB 
inlatigable ardeur:  municipalités,  gardes 
nationales,  institutions,  tout  un  ordre  ds 
chose  nouveau  naquit  en  qnelqussseaisi» 
nei  Jous  sa  main.  II  atait  à  contenir  au- 
tour de  lui  les  petits  princes  et  les  auU-es 
gouvernements  hostiles  de  l'Italie  :  il  leur 
parla  en  maître,  les  frappa  de  coutribu- 
tions.  Mais  l'Autriche  n'était  pés  décou- 
ragée de  ta  lutte;  elle  reHait  maîtresse  ds 
Manione,  la'clef  de  Htalie,  et  une  doo- 
velle  armée  plus  forte  que  la  première 
diseeûdatt  «les  Alpes  sous  le  muéM 
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VTormser  (vof.),  Gitoos  ce  passage,  d*UDe 
brièveté  si  saisissante,  oà  M.  Thîers  ré- 
inoïc  les  principaux  tndO  de  cette  cam- 
j^gne  :  «  Uoe  leooaile  amiée  t'evance 
HUIS  WuriDter;  Il  ne  peut  la  battre  qu'en 
se  concentrant  rapidement  et  en  frap- 
pant alternativement  chacune  de  ses  mas- 
aes  isolées.  Rn  homme  résolu,  il  sacrifie  le 
blocus  de  Mantoue,  écrase  Wurmser  à 
Lonato,  Castiglione,  et  le  rejette  dwDS  le 
Tyrol.Wnraaer  est  renforcé  de  nouveau» 
eonnw  Pavait  été  Beaulieu  ;  Bonaparte  le 
prévient  dans  te  Tyrol,  reuioole  TAdige, 
culbute  tout  devant  lui  à  Roveredo,  ?e 
jette  à  travers  la  vallée  de  la  Brenla, 
coupe  Wurmser  qui  croyait  le  couper 
lui-même,  le  terrasse  à  Bassano  et  Ten- 
ftnM  dana  Mantooe...  Bonaparte,  ton- 
jodra  Dégociant,  menaçant  dea  bords  de 
PAdige,  attend  la  troisièioe  arnéè.  Elle 
M  formidable,  elle  arrive  avant  qu'il  ait 
reçu  des  renforts  :  il  est  forcé  de  céder 
devant  elle,  il  est  réduit  au  désespoir;  il 
va  succomber,  lorsqu'il  trouve,  au  milieu 
d'un  marais  impraticable,  deux  lignes 
débouchant  anr  le*  flancs  de  fennemi.  H 
Cflt  vralnqoeur  encore  à  Aréole  {voy.'j. 
Mais  Tenneini  est  arrêté  et  n'est  pas  dé- 
truit; il  revient  une  dernière  fois,  plus 
puissant  que  les  premières.  D'une  part 
il  descend  des  montagnes,  de  Tautre  il 
longe  le  bas  Adige.  Bonaparte  découvre 
le  seul  point  où  les  colonnes  autrichien- 
nCa,  cireulantdan*  an  pays  montagneux, 
peorent  se  réunir,  ^élance  sur  le  célèbre 
plateau  de  Rivoli  et,  de  ce  plateau, 

ftmdroie  la  principale  armée  d*Alvtnzi 
(vojr.J  ;  puis,  reprenant  son  vol  vers  le 
bas  Adige,  enveloppe  tout  entière  la  co- 
lonne qui  l'avait  franchi.  » 

On  peut  interroger  Tbistoire;  jamais 
Mfil  de  combats  ne  forent  livrés,  jamais 
tant  de  travanx  ne  forant  accomplis  en 
10  mois  par  un  seul  homme.  On  s'est  de- 
mandé souvent  quelle  était  la  plus  belle 
dea  campagnes  de  Napoléon  :  lui-même 
a  répondu,  et  n'a  pas  nommé,  je  crois, 
la  première  campagne  d'Italie.  D^autres 
ont  pu  donner  lieu  à  des  combinaisons 
^oa  fastes  encore,  àde  grands  coups  plus 
déeisift;  mais  anr  anenn  tbéfttre,  il  n*aara 
dépensé  plus  de  vives  inspirations,  une 
férondifé  plus  inépuisable  dans  les  cal- 
tnh,  Ft  ses  tr»vao]|  d'organisation  ad- 


ministrative et  dans  sei>  uégociations  di~ 
plomatiquesavecles  princes  italiens,  Bo- 
na])arte  préluda  à  la  réorf^oisalion  poli- 
tique et  administrative  de  la  France.  Le 
vainqueur  de  Rivoli  alla  livrer  an-dela 
des  Alpes  du  Tyrol  de  nouveaux  com- 
bat!, ei  y  signa  le  plus  magnifique  traité 
que  ri)i>|<»ire  de  la  France  eût  enregi  lté 
juscprà  lui  \^vo)',  Campo-Formio).  Mais 
jamaisgénéralauservice  d'une  république 
n'avait,  depuis  César,  iolant  agi  en  maître 
et  ne  s*élait  imposé  à  son  gouvernement 
aussi  souverainement  que  Bonaparte  dès 
son  début.  Général,  politique,  négocia- 
teur, il  faut  qu'il  ait  le  champ  libre  en 
toute  chose.  A  le  voir  agir  comme  il  fait, 
on  oublie  comme  lui  qu'il  avait  à  reudra 
compte.  Il  nourrit  son  armée,  il'aideà 
vivre  aussi  à  son  f^nvernement,  il  osd 
même  lui  prescrire  plus  d'une  fois  l'em- 
ploi de  l'argent  dont  il  l'assiste  (près  de 
60  millionsV,  il  signe  de  son  (  hef  des 
traités  de  paix,  où  il  effaf  e  et  crée  d'un 
trait  de  plume  des  états.  A  Carapo-For- 
mio,  il  n'attend  pas  les  envoyés  du  Di- 
rectoire; Il  ne  cnlnt  pas  dlnposer  an 
gouvernement  républicain  de  la  France 
la  destruction  de  la  plus  ancuenne  répu- 
blique dé  l'Europe.  Certes,  Venise  s'était 
à  bon  droit  attiré  sa  colère;  mais  attenter 
à  la  nationalité  d'un  peuple,  quand  il  n'y 
avait  à  châtier  que  son  aristocratie  et  à 
régénérer  son  vieux  goiivernemeut,  c'é- 
tait pécher  étrangement  contre  tous  les 
principes  quVvaît  proclamés  la  Révolu* 
tion  ;  c'était  charger  sa  conscience  d'un 
acte  pareil  au  partage  delà  Pologne.  Néan- 
moins la  gloire  et  les  avantages  politiques 
du  traité  de  paix  firent  tout  oublier. 
Paris  et  la  France  accueillirent  avec  en- 
thousiasme le  général  que  les  patriotes 
vénitiens  chargeaient  de  malédictions.  ' 

En  possession  d'une  popularité  aans 
égale,  Bonaparte  avait  sa  place  marquée 
dans  le  gouvernement  d'alors.  Le  Di- 
rectoire lui  offrait  d'entrer  dans  son 
sein  :  il  choisit  une  autre  route  pour 
tenter  la  destinée,  et  l'expédition  d'É- 
gyple  {vojr.)  fut  résolue.  Le  Directoire 
accneillit  avidement  ce  projet  qui  éloi* 
gnait  un  compétitenr  si  inquiétant.  Qot 
de  Bonaparte  ou  du  DireoUNre  en  ent  le 
premier  la  pensée.^  C'est  ce  qu'on  a  mis 
en  i|iie»lion  souvent,  I>e  pro^jet  datait  4« 
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V«Dcicnoejiioo«rchie,ctron  ooDiiaitsiir 
€c  sujet  le  mémoire  de  Leibaîlz  (yof. 
ce  nom)-,  Bonaparte»  de  son  côté,  fut 
frappé  Jes  mêmes  vufs  en  Italie,  et  ses 
lellrcs  au  Direcloire  en  font  menlioii.  Lu 
conception  en  était  heureuse  autant  que 
hardie  j  mais  on  s  inquiéta  Irup  peu  de 
roppormaité.  Lei  circomlanoes  étaient 
loin  d^étre  favorables  :  c'était  taire  à  la 
république  nja,  nouvel  ennemi  de  la  Porte* 
Othomane,  la  seule  puissance  d^Europe 
qui  .n'eût  point  armé  contre  la  Révolu- 
lion.  La  mer  était  an  pouvoir  des  Â.nglais, 
et  le  congrès  de  ilasladt  (wy.),  où  se 
négociait  la  paix  avec  TEmpire,  n'avait 
encQfe  rien  terminé.  Le  temps  éUîl-îl  bien 
pris  d'éloigner  de'la  république,  et  de 
jeter  au-delà  des  mers  la  fleur  de  set  ar- 
mées? Quoi  quUl  en  soit,  la  vieille  Égypte 
tentait  l'imagination  autant  que  Pambi- 
tion  peut-être  du  conquérant  de  l'Italie; 
c'était  une  route  vers  l'Orient  dont  il  ai- 
mait le  merveilleux,  où  dea horizons  nou- 
teaux ,  inconnus ,  pouvaient  t*oitvrir  à 
sa  fortune,  d*o&  sa  gloire  éblouirait  da- 
vantage. Sa  pensée,  comme  celle  d'A- 
lexandre, s'arrêtait  à  peine  aux  rivages 
de  l'Inde  :  c'est  là  qu'il  voulait  frappei 
au  cœur  la  puissance  des  Anglais.  Ce  pro- 
jet colossal  était-il  exécutable?  Les  ob- 
jections s'offriraient  en  foule;  mais  que 
ne  ^uvait-on  pas  attendre  tprès  ce  qui 
venait  d'élte  fait?  Deài  batailles  à  Ché- 
breis  et  aux  Pyramides  rendent  Bona  parte 
roaitre  de  l'Épypte.  Il  y  mène  de  front, 
comme  en  Italie,  les  opérations  militaires, 
la  politique  et  l'administration. 

Cependant,  avant  d'aller  chercher  les 
Anglais  dans  llnde,  il  fallut  les  aller  oom- 
battre  en  Syrie,  où  la  Porte-  Otbomane 
armait  aussi  contre  l'expédition.  Boua- 
p«irte  franchit  le  détn't,  enleva  plusieurs 
places  au  passage;  mais  il  en  restait  une 
contre  laquelle  son  génie  échoua.  La  ruine 
de  la  flotte  à  Aboukir  (vo/.jy  le  manque 
d'artillerie  de  siège  occasionnèrent  le 
premier  échec  de  sa  fortune  à  Saint-Jean 
d'Acre  {voy»)-  Si  celte  posilfon  fût  tom- 
bée devant  lui,  peut-on  dire,  et  savait-il 
lui-même  à  quelles  combinaisons  il ae  fôt 
décidé?  Eût-il  regagné  l'Europe  parla 
Turquie,  comme  on  lui  en  a  prêté  le  des- 
sein? se  fût-il  dirigé  sur  l'Inde?  eût-il 
organisé  un  vaste  empire  avec  l'Égyple 


et  la  Syrie?  L'événement  en  eût  décidé 

sans  doute:  il  se  disait  le  serviteur  des 
événements.  Mais  cet  échec  le  désen- 
chanta de  l'expédition  et  d'une  conquête 
trop  étroite  pour  lui.  La  guerre  qui  s'é- 
tait rallumée  tout  à  coup  en  Europe,  les 
périls  imminents  qui  menaçaient  la  ré- 
publique depuis  son  départ,  loi  firent 
prendre.nn  parti  dont  de  telles  dram- 
staoccsseules  pouvaient  l'absoi|dre.Aprè8 
avoir  ramené  l'armée  en  Égypte  et  pris 
de  rapides  dispositions,  il  se  jeta  sur  un 
bâtiment,  passa  à  travers  les  croisières  an- 
glaises qui  couvraient  la  Méditerranée,  et 
atteignit  le  rivage  français. 

L'état  del'Eorope  avait  changé  depuis 
le  départ  de  l'expédition.  Une'noavelle 
crise  menaçait  la  république;  la  paixda 
Gampo-Formio  n'avait  été  qu'une  sus- 
pension d'armes  pour  sauver  Vienne  me- 
nacée. L'Âutriche  n'avait  cessé  d'armer 
depuis  celte  trêve,  épiant  l'occasion  de 
prendre  une  revanche  de  ses  défaites. 
L'inopportune  ambition,  la  politique  en- 
vahissante du  Directoire  en  avait  hâté  le 
moment.  Au  premier  bruit  de  l'échec  da 
Français  à  Saint-Jean  d'Acre,  l'orage 
éclata  de  nouveau.  Les  soldats  d'Ita- 
lie avaient  suivi  leur  général  au-delà 
des  mers.  La  paix  avait  amené  trop  vite 
la  désorganisation  des  autres  armées;  et 
le  gouvernement,  U  société  anmi  étaient 
tombés  dans  une  dmolntion  pareilla* 
L'ardeur  militaire  n'était  pas  éteiole, 
mais  l'esprit  de  la  Révolution  faiblissait 
de  plus  en  plus  ;  une  réaction  partielle, 
il  e:>t  vrai,  mais  active,  avait  réduit  le 
Directoire  à  des  actes  violents  (i>o/.F&uc- 
TinoR)  qui  n'avaient  consolidé  ni  le  poa> 
voir  ni  la  constitution.  Le  Directoire 
comptait  des  hommes  probes  et  Isbo* 
rieux,  mais  qui  pliaient  sous  leur  tiche, 
qui  ne  dominaient  l'opinion  nî  par  de 
grands  talents  ni  par  d'éclatants  services, 
et  ne  pouvaient  lutter  contre  une  réac- 
tion de  désordre  après  la  compression  cte 
la  terreur.  Assez  décrié  déjà  pour  m 
propres  foutes,  ce.  gouvernement  coniae 
tous  les  pouvoirs  faibles  et  usés,  inffi* 
rieurs  aux  circonstances,  était  encore 
thai  gc  par  l'opinion  des  torts  mêmes  de 
ses  adversaires  et  de  maux  qui  venaient 
de  la  société.  C'est  le  Directoire  aussi 
que  l'on  accusait  d'avoir  provoqué  pif 
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jidoiine  Péloignemeot  du  génénl  Booa- 

parte.  Le  compte  sévère  que  celui-ci  de- 
UAndera  bientôt  de  ce  qui  s^est  passé  de- 
puis son  départ,  de  ce  que  l'on  a  fait 
de  l'Italie,  de  la  paix  glorieuse  qu'il  avait 
conquise,  Topinion  déjà  le  demandait 
pour  lui  au  gouverneuieut. 

Bonaparte  parut*,  et  son  retour  fol 
accaeilli  comme  la  nouvelle  d'une  vie» 
toire;  il  fut  re^u  comme  un  sauveur.  On 
ne  lui  demanda  compte  ni  de  Tab^n- 
don  de  l'armée  d'Égypte,  oi  de  la  vio- 
lation des  lois  sanitaires.  Le  Directoire 
n^osa  murmurer;  il  put  voir  sou  rival 
préparer  le  coup  d'état  qui  devait  lui  li- 
wer  le  pouvoir.  Bonaparte  y  préluda 
nne  graiid  mjfaièse,'  il  avait  pour  com- 
plice l'opinion.  La  journée  du  IS  bru- 
maire (vojr.)  renversa  le  gouvememaut 
et  la  constitution  de  l'an  III;  la  force  in- 
tronisa un  nouvel  ordre  de  choses.  La 
force  sans  doute  était  un  levier  indis- 
pensable dans  l'œuvre  à  laquelle  le  Direc- 
toire anccomba  :  le  Comité  de  aalot  pu- 
blic Favait  employée  pour  diicîplincr  la 
révolution,  et  se  défendre  au  debors  ; 
mais  remploi  qu'en  fit,  au  1 8  brumaire, 
le  successeur  du  Directoire  fut  une  des 
atteintes  les  plus  brutales  que  l'ordre  lé- 
gal eût  jamais  subies.  Telle  était  la  con- 
fiance qu'avait  Bonaparte  dans  l'ascen- 
dant de  aon  nom,  qu*il  crut  ii*avoir  qu'à 
se  montrer  à  la  légialalure  pour  faire 
tomber  toute  résistance  devant  lui.  Il 
s?,  trompa,  et  faillit  payer  cher  l'impa- 
tience qu'il  avait  du  résultat.  Pour  avoir 
mal  calculé  cette  résistance,  il  compromit 
&a  dignité  personnelle,  il  lui  fallut  re- 
courir à  un  coup  de  main  qui  rappelait 
les  plus  mauvais  temps  de  raaarcbie  mi- 
litaire. C'était  mal  préluder  au  raflermb- 
sement  de  la  société  (vajr,  Cohsulat). 
Mais  l'emploi  que  le  nouveau  chef  sut 
faire  aussitôt  de  ce  pouvoir  en  fit  ou- 
blier l'origine.  Il  rétablit  la  confiance; 
tout  se  réveilla  et  s'affermit  sous  sa 
main.  Une  constitution  nouvelle  (de 
l'an  VIII),  qui  laiimit  au  pouvoir  central 
upe  action  presque  dictatoriale^  un 
rcnonvellement  de  radministrattOB  qui 
rattachait  les  autorités  locales  au  gouver- 
liement,  des  mesures  réparatrices  qui 

(*)  TI  aborda  à  Saint^RxpbijB,  prèi  d«  Fréjas, 
Icp  trjitewtre  1799.  S. 


préparèiciit  la  ftiiion  des  partis  et  l^ou^ 
bli  du  passé,  Torfanisalion  de  la  justice» 

des  lois  de  finances  qui  ramenèrent  l'a- 
bondance au  lré?or  public,  portèrent  la 
lumière  et  l'ordre  dans  les  dépenses  de 
l'état  :  voilà  ce  que  les  premiers  mois  du 
gouvernement  consulaire  valurent  à  la 
France.  Le  premier  consul,  qui  (tonnail 
rimpultion  à  tout,  prit  part  directemenl 
à  ces  travaux  ;  tout  y  est  marqué  de  la 
pensée  et  de  la  toucbe  de  ce  grand  ou- 
vrier. «Ainsi  se  trouva  organisé,  disait-il 
lui-même  à  Sainte-Hélène,  le  gouvcr* 
nement  le  plus  compacte,  de  la  circula- 
tion la  plus  rapide  et  des  efforts  les  plus 
nerveux  qui  eût  jamais  existé.  La  même 
impulaiott  se  trouva  donnée  à  plui  de  80 
millions  d'hommes  ;  et  à  l'aide  de  ces 
centres  d'activité  locale  (l'organisation 
des  départements  et  des  communes),  le 
mouvement  était  aussi  rapide  aux  extré- 
mités qu'au  cœur  même.  » 

Les  puissances,  qui  s'étaient  coalisées 
de  nouveau  contre  la  république,  allaient 
M  trouver  en  fiice  d*uo  pajrs  replacé  en 
quelques  mois  sur  un  pied  de  ràislanoa 
formidable.  L'Autriche  avait  recouvré 
l'Italie ,  et  menaçait  à  la  fois  la  frontière 
de  Provence  et  la  ligne  du  Rhin.  Le  pre- 
mier consul  pouvait  choisir  entre  ces 
deux  théâtres  :  il  opta  puur  celui  de  sea 
premières  victoires.-  Les  Alpes,  qu'il  avdt 
tournées  dans  sa  première  invasion,  il  les 
franchit  œtte  foi^  comme  Annibal  (vo/, 
Saint-BerhardJ  ;  le  général  autrichien 
Mêlas  {voy.)  l'attendait  sur  les  Alpes  de 
Savoie,  lorsqu'il  tortiba  tout  à  coup  au 
milieu  de  la  Lombardie  pour  couper  la 
retraite  à  l'ennemi.  Cétait  la  manœuvre 
qu'il  avait  tentée  contre  Wurmaer,  quand 
il  espéra  lui  faire  mettre  bas  les  araMS  à 
Lodi.  Cette  combinaison  audacieuse  eut 
un  plein  succès  cette  fuis.  L'ennemi,  sur- 
pris et  divisé  par  ses  marches  rapides,  fut 
écrasé  dans  une  seule  bataille,  qui  donna 
lUialie  aux  Français.  Des  succès  sur  le 
Rhin,  quisuivireotMarengp  (i>o/.),am^ 
nèrent  le  traité  de  Lunéville  (voy,),  en 
1800.  Le  premier  consul  avait  promis  la 
paix.  L'Europe  était  frappée  d'élonne- 
ment.  L'empereur  de  Russie,  Paul  I*^ 
(voy.^f  connut  pour  le  chef  de  la  France 
une  admiration  passionnée.  L'Angleterre 
enfiu  consentit  à  la  paix  [voy.  Amlek^); 
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et  Bonaparte  pot  acl^ever  sans  s'inter- 
roropré  son  œuvre  à  Tintérieiir. 
*  C«tte  époque  du  consolât  fiit  le  pé- 
riode la  plus  féconde  et  le  plus  inconteste- 
blement  lieUe  de  le  einrière  du  grand 
bomme.  Les  services  quMI  rendit  furent 
prompts,  immenses,  et  firent  face  aux  be- 
soins les  plus  pressés  du  temps.  Uempire, 
t*il  accrut  la  gloire  el  la  force  extérieure 
êb  H  Fretice,  ne  fera  plus  guère  au  de- 
4ios  qa*eiegérer  IVsnvte,  outrer  le  die- 
tetura  et  -fiinaaer  les  repporls  de  i*état 
evec  la  société.  Le  consulat  offre  à  la 
fois  des  actes  militaires  éclatants,  de  vas- 
tes travaux  d'administration  ,  des  négo- 
ciations habiles  et  multipliées ,  et  un 
code  de  législation  hors  de  pair  (yo/. 
CooB  Civil.).  Boneptrte  evalt  pratiqué  la 
Aplomatie  et  l*edininlsiretlon  dès  se  pre- 
ilriere  campagne.  Lcseflaires  dltelie  pro» 
BlettaieDt  à  le  France  un  ferme  et  prompt 
organisateur;  mais  il  restait  une  autre 
œuvre  à  accomplir,  et  à  laquelle  les  pra- 
tiques de  sa  vie  ne  l'appelaient  pas.  La 
législation  civile  était  à  créer  tout  entiè- 
nt..  En  présence  éé  Panité  politique  et 
idministralive  de  l'étet,  le  diversité,  la 
eoaMon  des  eonitiaiee  provineiales  de> 
vedeient  une  anomalie:  il  restait  donc, 
comme  on  Pa  dit,  à  »  implanter  la  révo- 
lution dans  le  foyer  domestique;  »  pro- 
jet conçu  par  la  Constituante,  mais  qu^elle 
n^eut  pas  le  temps  de  réaliser.  Bonaparte 
PenteiDÉ;  il  conduisit  en  personne  les 
débets  pendent  trois  ens^  les  proeès-ver^ 
baux  dn  conseil  d^état  portent  témoignege 
de  sa  singulière  aptitude  à  ces  questions. 
Un  conseiller  d'état  de  ce  temps  nous 
le  représente  prenant  sa  place,  comme 
président,  à  l'heure  marquée,  lisant  le 
programme  des  matières  en  discussion  , 
m  discttfent  ini-néme  da  beiU  ferme  oa 
du  régime  de  ht  oommaneoté;  «  Il  parlait, 
dit  ee  léfBoidi  oealeire\  sans  apprêt, 
sans  embarras ,  sans  prétention,  avec  la 
libert*'  et  sur  le  ton  d'une  conversation 
qui  s'anime  naturellement.  Il  n*y  fut  ja- 
mais inférieur  à  aucun  membre  du  con- 
Mil;  il  égala  quelquefois  les  plus  habiles 
par  siliMillté  à  nisir  le  nceud  des  ques- 
tions, per  ht  justesse  de  ses  idées  et  la 
dé  ses  rsisonndMénts;  il  les  sur- 
passa souvent  par  le  tour  de  Èt»  pbrefles 
.(*)  tMlnadea»»  t.  Il,  p.  14$, 


et  Poriginalité  de  ses  expressions.  »  Où 
Télèvje  de  Brienne  avait'il  pris  cette  spé- 
cialité do  légiste?  On  se  rappelle  qa^il 
dévoreit  tons  les  livres ,  et  on  peut  sep« 
poser  que  lé  Digeste  et  les  Pandcclss  ne 
l'avaient  pas  rebuté.  Son  ardente  curio- 
sité se  portait  sur  tout.  Et  en  effet,  il 
inclinait  plus  qu^aucun  de  ses  collègues 
vers  la  législation  romaine ,  dont  il  dé- 
fendit avec  cbelenr  plus  d'un  principe, 
et  qu'il  Ht  pénétrer  dans  le  Code  fiie- 
çais.  On  est  fireppé  enëore,  eai  eonsnitaat 
les  prooèsrverbaux  de  ces  débets,  du  ca- 
ractère moral  qui  distingue ,  Un  général, 
l'opinion  du  premier  consul. 

La  vie  sociale  fut  prompte  à  se  régé- 
nérer en  France  comme  les  institutioos. 
Le  besoin  en  était  immense ,  il  est  vrai, 
ét  le  société  entrait  d'elle^mémè  dans  ces 
voies.  L'industrie,  servie  per  Im  déemi- 
vertes  récentes  de  la  seience,  encooragte 
par  Tétat,  prit  des  développements  mer- 
veilleux. D'immenses  travaux  furent  en- 
trepris; une  route  gigantesque  nous  ouvrit 
lltalie à  travers  les  Alpes  (yojr.  Simplom). 
Le  retour  des  rnoËiirs,  des  reietldeii  dê- 
œntM  et  polies,  marquèrent  encore  cette 
période  i  le  génie  de  Bonaparte  exerça 
là  encore  son  action  sur  la  société.  Mais 
à  travers  tant  de  bienfaits  et  d'immortels 
travaux,  le  premier  consul  faisait  un  pas 
de  plus  chaque  jour  vers  la  dictature. 
Une  mesure  de  bien  public  arrivait  a 
propos  pour  cènnfr  et  lé^timer  quelque 
eole  erbitralre,  quelque  empiétement  de 
son  autorité.  Impatient  de  tonte  opposi- 
tion et  de  tonte  résistance ,  on  le  volt 
poursuivre  par  degrés  la  ruine  du  pou- 
voir législatif;  le  tribunal  seul  comptait 
encore  quelques  voies  libres;  il  s'en  dé- 
barrassa par  un  coup  d'état;  il  fit  du  sé- 
nety  comme  on  l'e  dit,  une  mtttàine  à 
défefeist  et  réduisit  k  Corps  légblstif* 
à  ttné panUomlme  ridicule.  <t  II  croyslt 
que  la  contradiction  déconsidérait  le  pou- 
voir, et  que  son  plus  redoutable  ennemi 
était  la  tribune  (Thibaudeau).  » 

Ainsi  l'ordre  et  la  prospérité  matérielle 
grandissaient  aux  dépens  de  ta  liberté. 

'  O  'Vy-  LéoisiATi»  (C«rp*),  SiiTAT,  Tribo- 
HAT.  Pour  le  pouToir  législatif  aotértcor,  el 
qui  avait  été  ioatitué  par  ta  coottitalioD  da 

Paé  nf,  Côiisiti.  nsi  Aeéisés  cl  eas 
Citq'GairTS.  '  & 
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L^invention  des  sénatus-consuUes  servit 
de  levier  à  Bonaparte  pour  déplacer,  pour 
cliaoger  les  coÎMtitntioiii  à  sa  guise  :  le 
eonsèilet,  en  quatre  ennéesy  en  oonpte 
trois.  Les  focnee  de  la  justice  criminelle 
plièrent  devant  sa  volonté  despotique  ; 
il  lui  fallut  des  tribunaux  spéciaux.  I/at- 
tentât  de  la  machine  infernale  (voy.)  di- 
rigée contre  lui  servit  de  prétexte  pour 
déporter  150  indiTidiu^  et  poar  en  exé- 
cnier  d'entrêk 

Le  non  de  le  Fnnee,  en  dehors,  était 
prépondérant.  La  Suisse,  Htalie,  TEspa- 
goe,  le  Portugal,  rattachés  par  des  trai- 
tés de  commerce  ou  des  alliances,  for- 
maient autour  d^elle  une  ceinture  d'états 
amis.  Une  partie  de  PAllemagne  était 
revenuje  à  sa  politique  :  l'équilibre  du 
traité  de  Weitphalie  t^y  trooTait  rétabli  ; 
■nia  œUe  dlploautle  eut  le  tort  d*éire 
envahissante  comme  la  politique  inté- 
rieure de  Bonaparte.  Il  menaça  de  nou- 
veau la  nationalité  des  peuples,  en  in- 
corporant le  Piémont  à  la  France;  il  in- 
tervînt en  maître  dans  les  affaires  de 
Suisse  et  dluKe.  Quelle  était  doue,  dès 
ce  tedips-là,  sa  pensée?  La  France  sor- 
tait de  sa  révolution,  llorîaiante  et  agran- 
die. Tous  les  penpiel  étaieni  frappés  de 
ces  bienfaits  si  prompts  :  avec  le  conrours 
du  temps  et  de  la  paix,  Thomme  de  la 
Fmnce  pouvait  se  faire  en  Europe  le 
promoteur  d'une  régénération  tranquille. 
C*est  là  ce  que  semblait  promettre  snèon> 
duitn  dans  la  première  campagne  d'Ita* 
lie.  Mais  alors  pourquoi  tant  de  pouvoir 
concentré  dans  ses  mains  ?  Quand  Tordra 
et  la  paix  étaient  affermis,  était-ce  par 
le  spectacle  d'une  dictature  croissante  à 
l'intérieur,  et  en  imposant  silence  à  toute 
voix  libre,  qu^il  pouvait  initier  l'Europe 
aux  ieltitaiies  vélprines.dela  révolntloîn. 
Les  empiétements  de  vive  force  à  Testé* 
rieur  montraient  encore,  de  la  part  d*un 
état  libre,  trop  peu  de  respect  pour  la 
foi  des  traités,  et  faisaient  mal,  nous  le 
croyons,  les  affaires  de  la  France. 

Déjà  le  premier  consul  était  dominé 
par  un  besoin  d  agrandisseraentpersonnel 
qni  le  paumait  à  neeroNresans  mesure,  au 
dedans  comme  an  deiiors,  cette  part  du 
lion  qo^l  s'était  fiute.  Sa  haute  nuigistrn» 
ture  fut  d*abord  tem  porai  re  (consulat  pour 
lÔ  ajps^i  puis  il  se  fit  donner  le  cnnsulat 


à  vie.  Bientôt  des  actes  d'un  caractère 
frappant  marquèrent  le  but  auquel  il 
voulait  atteindre.  Le  rétablissement  du 
culte  catholique  comme  religion  de  I*é~ 
fat  (vny.  Concordat),  la  création  d*an 
roi  d^Étrurie,  le  rappel  de  tous  les  émi- 
grés, la  substitution  du  mot  sujets  au  mot 
concitoyens  dans  un  traité  d'alliance, 
l'institution  de  la  Légion -d'Honneur 
(do/.)  devaient  clore  la  période  du  con- 
sulat et  disposer  la  France  à  un  régime 
nouveau  {vojr»  EnFinn). 

NapoléonBonaparte  fut  créé  empereur, 
sous  le  nom  de  Napoléon  1*"^  (18  mai 
1804).  Le  sénatus-consulle  qui  l'institua 
déclara  la  souveraineté  héréditaire  dans 
sa  famille.  Trois  millions  de  votes  re- 
cueillis dans  les  municipalités  adhérèrent 
à  ce  grand  ebanfement.  Bonaparte  aralt 
façonné  là  France,  sous  le  nom  de  consul, 
à  une  autorité  tonte  monarchique  î  îi  ne 
restait  plus  à  y  ajouter  qu'un  titre  qui  y 
répondit  mieux.  La  situation  politique 
d  ailleurs  avait  précipité  le  dénouement  : 
oncoroplotsérieux(7)o/.PiCHECRU,GEOE> 
CES  Gadouoai.)  avait  menacé  les  jours  du . 
premier  contul*'.  Ce  fnt  un  besoin  pour 
le  pays  de  se  rattacher  à  lui  plus  forte- 
ment. D*un  autre  côté,  VAngleterre  de« 
puis  peu  venait  d'entamer  une  nouvelle 
guerre  où  la  déloyauté  et  la  violence  fu- 
rent, disons-le,  de  son  côté.  Si  Napoléon 
donna  matière  à  des  réclamations  de  la 
part  dm  puiamnom  dn  continent,  PAn<> 
gleterre  qui  rafnmit,  contre  les  engage- 
ments des  traités,  de  restituer  Malte  »  nn 
fit  valoir  contre  son  adversaire  que  dés 
motifs  simulés  (c'est  le  langage  de  ses 
hommes  d^état);  ils  n'avaient  considéré  la 
paix  que  comme  un  ess(ti.  La  paix  avait 
moins  rapporté  que  la  guerre,  et  le  cabi- 
net anglais  ehobit  de  nouveau  la  guerre 
et  le  pillage  des  mers.  La  Franotf  Ait  prise 
au  déptinrvu  et  vit  sa  liÉtIinciits  et  ann 
commerce  maritime  captufés  avant  tout 
manifeste  d'hostilités.  Ce  coup  de  main 
de  pirates,  qui  valut  à  l'Angleterre  200 
millions,  était  entré  dans  ses  calculs.  La 
conflagration  maritime,  qui  devait  se 
cômnmniqaer  à  l'Europe  à  plusieurs  r^ 
prises,  ne  rmte  done  point  à  la  diarge 
de  râmbition  dn  Bonaparte.  BdrpiK  par 

(*)  k  \m  mène  épo^M  m  rapportMt  IVolèTC- 
Metat  ft  la  non  il«  dac  d*Éogliiéff,  t^^fA'wti.  4« 
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celle  eiplosioD  iiMUendoe^  il  pourvut  ■ 

la  défense  <Ie  son  nouvel  empire  avec  son 
arJente  activité.  Il  reprit  le  projet  de 
descente  en  Angleterre,  qu'il  avait  conçu 
avant  la  paix.  Il  répara  sa  marine,  ses 
arsenaux,  et  concentra  ù  Boulogne  {voy.^ 
de  formidabiesapprêlsdedélMrquemeot. 
Ce  projet  jeta  la  terreur  de  Tautre  côté 
da  détroity  et  le  cabinet  brltaDoiqae,  pea 
rassuré  par  ces  armements  prodigieux, 
chercha  à  détourner  Torageen  troublant 
de  nouveau  le  continent.* 

De  ce  côté,  Napoléon  avait  à  répondre 
de  plusieurs  infraciiouâ  aux  liaiicâ  :  in- 
corporation du  Piémont  et  de-Gènes,  occu- 
pation de  Naples^  du  Hanovre;  interven- 
lions  en  Suisse,  pois  en  Hollande;  enfin 
il  avait  place  5ur  sa  téte  la  couronne  d*Ita- 
lie  {vftf,  T.  XV,  p.  154).  Ainsi  il  fournit 
au  moins  Jes  motifs  à  celles  des  puissan- 
ces qui  n'aiiendaieni  (|ue  rocca-ion;  mais 
d^auires  états,  en  le  voyant  faire,  s'in- 
quiétèreot  sèrietisement  de  l'avenir.  Tout 
'  était  prêt  pour  ce  grand  coup  qa*U  vou- 
lait frapper  att*deUi  de  la  Manche,  où 
peut-éire  il  eût  renouvelé  la  fortune  de 
Guillaume  -  le-  Conquérant.    Dix  -  huit 
cents  bâtiments  attendaient,  120,000 
hommes  étaient  sur  le  rivage,  quand  une 
nouvelle  coalition  européenne  ^e  déclara. 
L'Auiricbe,  la  Russie,  PAnglelerre,  la 
Soède^  Naples  en  faisaient  partie.  Il  était 
de  rintérét  des  puissances  du  continent 
de  différer  un  peu  et  de  laisser  l'empe- 
reur passer  le  détroit  :  la  France  alors 
leur  était  livrée;  maïs  P Angleterre  n'ad- 
mit pas  ce  plan  sans  doute,  et,  comme 
elle  payait  le  continent,  il  était  juste  qu'il 
s*oflrlt  aux  coups  pour  elle. 

L'empereur  lança  Tamiée  d'Angle* 
terre  sur  rAllemagne.  Les  sept  côrpB 
franchirent  le  Rhin  et  se  dépioyàrcsiaur 
un  théâtre  d'opérations  nouveau  pour 
Napoléon.  La  guerre,  telle  qu'il  l'avait 
faite  jusqu'alors,  dans  les  gorges  des  Al- 
pes et  de  l'Apennin,  avec  des  corps  d'ar- 
mée de  80,000  hommes  h  peine»  devait 
faire  place  à  ploa  de  grandeur  dans  let 
mouvements  :  il  avait  a  déployer  sa  mé- 
thode sur  une  plus  vaste  échelle,  à  em« 
brasser  plus  de  combinaisons  dans  sa 
tactique.  La  première  phase  de  cette 
campague  présente  tout  d'abord  une  ma- 
aceuvre  unique  dans  l'histoire  miliuire, 


qui  par  la  icienoé  des  marcheafitnwttre 
bas  les  armes  à  85,000  hommes  (vny, 
ULMetMACK);  ce  qui  fit  direaulsol* 
dats  :  K  C'est  avec  nos  jambes  que  l'em- 
pereur a  ballu  remiemi.  »  Il  réussit  à 
prendre  l'ennemi  à  revers,  à  tomber  au 
milieu  de  ses  masses  séparées,  et  à  les  fou- 
droyer coup  sur  coup  par  la  surprise  et 
la  rapidité  de  son  mouvement  Cette  na* 
nœuvre  était  bonne,  sans  doute,  inab 
seulement  avec  un  tel  capitaine  ;  une  ca* 
pacilé  vulgaire  aurait  couru  bien  des  ris- 
ques dans  ce  cercle  d'ennemis  où  il  s'en- 
fermait. Après  avoir  inauguré  sa  campa- 
gne par  ce  grand  succès,  Napoléon  dé- 
ploya ses  corps  sur  les  deux  rives  du 
Danube;  ses  opérations  embrassèrent  le 
rayon  le  plus  étendu  sur  lequel  un  seul 
homme  eût  jamais  manœuvré.  Maître  de 
tous  les  mouvements  de  ces  différents 
corps  comme  chacun  de  ses  maréchaux* 
pouvait  l'être  des  divisions  qu'il  tenait 
SOUS  la  main,  il  dirigea  ses  forces  sur  la 
Moravie^  où  les  Russes  et  les  Autrichiens 
s'étaient  concentrés.  Cest  là  qu'il  lim  à 
Austerliu  (iH>>'.),  le  2  décembre  1806,  h 
plus  décisive,  la  plus  magnifique  de  ses 
batailles,  qui  fut  encore  la  plus  métho- 
dique, celle  où  l'action  répondit  le  plus 
mathématiquement  à  ses  calculs.  Il  occu- 
pait la  veille  une  belle  positîoot  mils  il 
dédaigna  d'en  profiler.  «  Je  n'aurais  Is^ 
dit-il,  qu'une  bataille  ordinaire,  »  et  il 
attira  l'ennemi  sur  le  champ  d'opération 
qu'il  avait  marqué.  En  voyant  les  Russes 
laire  leur  mouvement  :  «  Cette  armée  est  à 
moi!  »  s'ecria-l-il,el  telle  était  sa  confiance 
dans  ses  dispositions,  que  la  veille  de  la 
bataille,  il  s'occupa  d'aflaires  civiles  et  de 
l'administration  intérieure  de  l'empire: 
«  J'ai  livré  trente  batailles  comme  celle-ci^ 
dit-il  à  son  srmée**,  mais  je  n'en  ai  vu  au- 
cune où  la  victoire  ait  été  si  lot  décidée, 
où  les  deslins  aient  été  si  peu  balancés.  » 
Cette  grande  viiloire  livrait  l'empire 
d'Autriche  a  ia  diâcrétion  du  vainqueur. 
Blait  à  quel  parti  Napoléon  allait -Il 
s'arrêter?  Sa  victoire  sïerait-clle  encore, 
comme  tes  triomphes  d'Italie,  une  vie» 

(*)  Ftar*  las  art.  Joac  h  i  m  MoaAT,  8o«ri.T,  Baa- 

WADOTTK,  LaNNFS,   NtY,  OnDiWOT,  DaVOUST, 

etc.;  et  pour  les  année»  de  U  «-oiitilioa,  AlexaS- 
DRF.  I**",  François  1*^,  KocTOUSOt, Buxaoew- 

DEN,  fiAGRATHIOIf,  etc.  '  g. 

BuUetio  d'Aasterlitx. 
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loire  lie  k  tMImÛom  tC  de  h  politique 
civilîtttrioè  dè  la  Fnmce?  Non;  k  paix 
da  Prcaboari  (voy.)  ne  stipula  rien  pour 
Im  peuples  et  nVntama  pas  les  imtilB* 

tions  féodales  de  l'Auiriche;  rempereor 
se  borna  au  rôle  de  politique  et  de  con- 
quérant. Au  lieu  d'arracher  des  réfor- 
mes et  de  se  concilier  rintérèt  national  du 
pays,  il  arradiB  dei  provinoctat  lai  par^ 
tagea  aivce  mb  allMa.  Oo  vit  oaitra  afac 
éloDDemait  tons  sa  main  une  lerla  da 
féodalité  ncmvella.  Na  créa-t-il  pas  pour 
ceux  de  son  san^  des  royautés  feudatai- 
res  {voy.  Joseph,  Louis,  Jérôme,  Joa- 


CHiM,  Bacciocchi,  EuciîfE  Bfauhar- 
nAZsj,  et  pour  ses  lieuteoaDts  de  petites 
•onTefaioatés  tout  fo  titra  da  fiaft  da 
l'empire  (vof .  softont  BiftTBisa,et  avMi 
TAi.i.nmâirD,  Lbbkuh,  ete.)*  Cette  cou- 
dnite  contrastait  fort  avec  cet  paroles 
quMl  avait  prononcées  :  «  Je  ne  veux  rien 
du  continent;  ce  qu'il  me  faut,  ce  sont 
des  vaisseaux^  du  commerce^  des  colo- 
nies. B 

Hais  an-  moment  même  où  H  arra- 
chait an  moode  continental  des  aoifalsi* 
tiona  précaires,  Pempereer  perdait  tout 
avenir  du  côté  des  mers.  La  bataille  de 
Trafal^ar  (vo/.)  avait  englouti  sa  marine 
et  lui  fermait  sans  retour  rOcéan  (20  déc 
1805).  Son  génie,  acculé  à  cette  bar- 
rière, se  tourna  donc  tout  entier  vers 
PEarope.  Un  instant  oependent,  Tespoir 
d'un  arrangement  avec  l'Angleterre  dé- 
tint pomible.  Fox  («of.)  et  l'Opposition 
afaîent  repris  le  pouvoir  :  des  négocia- 
tions se  rouvrirent,  mais  l'on  ne  s'enten- 
dit pas.  L'homme  d'état  anglais  ne  put 
consentir  à  la  part  démesurée  que  Napo- 
léon a'était«faite,  et  dont  celui-ci  eut  le 
tort  de  ne  rien  vouloir  oéder.  Fox  mon* 
mt.  «  Ce  fot  nne  des  fiitalltés  de  mn  Vie, 
dit  ploa  ti^fd  Napoléon;  car  «ons  nona 
serions  entendds.  »  Mais  alors  pour- 
quoi 8*étail-il  montré  si  peu  traitable? 
Quand  l'oligarchie  anglais  enf  repris  le 
pouvoir,  l'empereur  offrit  ses  colonies  et 
voulut  garder  le  continent  :  ses  préfé- 
rences avaient  changé  de  Irat*  , 

Une  nonvelle  agreasiott  vintlnS  ouvrir 
uee  voie  noitvelle  et  prêter  les  mains  à 
l'agrandissament  de  son  système.  La 
Prusse  (voy,  Fkédéric-Guillaume  lllj, 
liée  à  la  Russie  et  à  l'Angleterre^  courut  ]  «te.,  sic* 


imprudente  précipi<« 
tation.  La  Prusm,  qui,  depuis  la  guerre 
de  Sept-'AnSy  n'avait  tiré  l'épée  qu'on 
moment,  en  1792,  a'avan^  dans  la  Kce 

à  son  tour,  et  se  proclama  la  vengeresse 
de  l'Allemagne.  Dans  celte  campagne. 
Napoléon  se  trouva  aux  prises  avec  les 
vieux  généraux  de  Frédéric  IL  Le  vain- 
queur de  BIvoli  et  d'Aosterlils  n'était 
ponr  eus»  il  peratt,  qu'on  révolutionnaire 
en  tactique,  téméraire  et  iguoranl,è  qni  il 
fallait  apprendre  la  oséthode  et  les  gran* 
des  traditions.  La  marche  de  Napoléon 
(octobre  1806)  fut  comme  un  coup  de 
foudre  pour  ces  docteurs  de  la  guerre. 
Il  déborda  encore  uoe  fois  l'armée  enne- 
mie, coupa  sescommnnicatiew  et  su  re* 
traite,  et  l'écram  dans  nne  betaiHe  qui 
mit  le  royau  me  à  saa  pieda  («o^.  Uvk  »r 
AuEnsMOT  *).  De  ce  moment,  Napoléon 
crut  pouvoir  parler  en  maître  à  l'Eu- 
rope; il  lui  imposa  le  blocus  continental 
{voy.},  la  plus  outrée  et  la  plus  faiale  de 
tontes  ses  conceptions.  Contre  l'Angie- 
tcfre,emnrément  h  aseaureétait  légitime} 
c^étatt  «ne  repiéseille  qui  la  mettait  mt 
ban  dn  continent,  eeasme  elle  avait  mis 
la  France  an  ban  des  mers.  Mais  à  l'égard 
des  neutres,  la  violence  et  l'iniquité  étaient 
flagrantes;  c'était  prendre  envers  les 
neutres  le  rôle  que  le  pavillon  anglais 
exerçait  sur  l'Océan  ;  c'était  attenter  à  la 
libeité  dn  eommeroe  et  tenir  les  peuples 
eonsnne  ebmpaemion  intdérsble  an  nom 
de  la  liberté  dm  men.  Cette  ooneeption, 
du  reste,  par  ses  proportiom  et'  par  son 
audace,  porte  la  marque  du  caractère 
comme  du  génie  de  Napoléon;  il  en  lira 
des  combinaisons  profondes  pour  l'utilité 
de  sa  politique  conquérante.  Le  système 
contlneptal  devint  le  levier  de  «mis  ks* 
cbangèmenta  qu'il  lit  en  Europe.  Ce  fut 
dans  les  mains  de  llnfentenr  nue  ma- 
chine de  guerre  bonne  à  touroér,  selon' 
l'occasion,  contre  rAngleterre  et  eontré 
le  continent. 

Napoléon  acheva  Friedland  {vny.)j 
qu'il  inscrivit  parmi  ses  grandes  batailles 

(*)  Pour  les  lieuteoants  de  Napoléon  dans 
'cette  campugne,  outre  oeuz  qn'on  a  déjà  noin» 
niés,  vojr.  LirEBTSEt  Mortier,  Augerfac, 
Bkkthier,  Victor,  Suchet,  Belmard,  Vax- 

DAMMK,  LaSALLK,  LaTOUR-Ma CDUl.' HG,  i'iVlArtT, 

Maison.  F^,  aaaSi  MflBU.BSo6av,  Blocuir, 
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déjà  bMtltu  à  Eylau  (voy.)^  et  AltuÉi» 
drâ  demanda  la  paix.  Les  deux  empe- 
raurs  se  virent  à  TiUitt  (voy.),  et  le  tsar, 
•ubjugué  par  radmiration,  y  brigua  Ta- 
mitié  du  grand  homme.  NéaDmoin^,  on 
assure  qu'Alexandre,  au  milieu  de  set 
ohiltwiiinniM  déiMNMiniliMnil  fil  pMiiF 
•oorèlMiaiit  «■  da  •••  a&ifkn  pcuMr 
Londres*;  P^apoléon  Tappela  plus  tard 
IMk  Grec  du  Bas-Empire.  L'esprit  qui 
avait  dicté  la  paix  de  Presbourg  se  trouve 
plus  empreint  encore  dans  le  traité  de 
Tilsitt  :  même  ardeur  d'acqutsi lions  ma- 
tériallas,  même  oubli  de  la  caina  des  peu- 
plât «Id*  la  civUiiitMUiMMmla.  La  PhiM 
§U  mÊbnkém  piai  igm  aa  Pawt  clé 
PA«tfiah«»  et  la  fauta  iâ  Cat  moins  par- 
donnable ;  car  la  Prusse,  par  ses  lumières 
comme  par  ses  traditions  d^alliances, 
méritait  plus  de  ménagements.  Est- ce 
donc  en  démembrant  les  étals,  en  brisant 
las  nationalités,  en  distribuant  les  peu* 
pitaoomna  tto  butin,  oottlralaan  iaté- 
léia  et  ImiB  pawdiMiii,  tfÊ0  la  aoaWUa 
France  devait  se  lévékr  à  TEurope^ITy 
avait- il  pas  à  s'assurer  de  la  Prusse  par 
d'autres  flMyans  qua  par  un  démeadiie* 
aiant? 

La  conduit*  de  Napoléon  vis-à-vis  la 
Pologne  fut  aussi  personnelle,  a^oiu» 
ftiB^ba  cMort,  car  il  n'acqiritia  pu  la 
datte  da  ta  France  dont  il  n'était  là  qne 
la  fondé  4a  poQvoirs.  N'est-ce  pas  un 
triste  souvenir  qu'il  a  laissé  à  Thistoire, 
qu'une  armée  française  victorieuse  ait 
campé  deux  fois  en  Pologne  sans  réparer 
l'atleotat  qui  arracha  même  à  I^uis  XV 
un  soupir.  C'eût  été  mettre  contre  soi 
rAniriislia^  dit  Napoléon;  BMib  l*arfn«. 
■meot  ett-il  sérieiu?  n*avai.t-U  paadana 
les  mains  plus  d'une  province,  comme 
l'IUyrie,  qui  eût  indemnisé  l'Autriche  et 
payé  la  rançon  de  la  Pologne?  L'œuvre 
militaire  de  Napoléon  se  fût  ressentie  de 
la  moralité  de  ce  grand  acte  qui  eût  in* 
téressé  la  justice  et  l'honneur  des  peuples 
aUamndfi  mab  la  Pologne  laoonititoéa 
annit  féné  plua  tard  aa  politique,  k  la- 
miaUe  il  fallait  des  peuplée  malléables  et 
desnationalités  dociles  à  ses  combinaisons. 

Le  ayatème  du  blocus  s'était  étendu, 

(*)  Bignon,  Hift.  it  îa  ffr/rfrin nfif  fiwtfgilil 
Oiflteaubriiiat,  Conflit  de  ^éroH*. 


apiéitapiiU  dl»Tilskt,MMrlnid9ntl(|i» 

de  l'Europe;  mais  Napoléon  était  un  lo- 
gicien qui  n'admettait  ni  transaction  ni 
trêve  dans  la  réalisation  d'un  projet.  Le 
cercle  en  était  tracé  dans  sa  pensée,  il 
fallait  que  l'Europe  entière  s'y  pliât. 
Alors  arriva  le  tour  de  la  péninsule  hit- 
panique,  et  il  voulut  la  jeter  dans  ion 
moule  oomne  b  ifMa  do  continent  (iwf • 
Chaehm  IV,  FkamvAsn  YII  et  Gonél). 
Noos  ne  serons  pas  plus  sévère  pour  sa 
conduite  envers  l'Espagne  qu'il  ne  le  fut 
lui-même  dans  s^  souvenirs  de  l'ekil. 
<t  J'embarquai  fort  mal  toute  celle  af- 
faire, a-t-il  dit  ;  Timmoralité  dut  se  mon- 
trar  par  trop  patente,  l'injustice  par  trop 
ey ni^  $  al;  l'attentat  no  aa  prétMta  phu 
que  dana  sa  hideuie  nudité,  privé  de  tout 
legrandioseet  des  nombreux  bienfaits  qui 
remplissaient  mon  intention.  La  guerre 
d'Espagne  a  été  une  véritable  plaie,  et  la 
cause  première  des  malheurs  de  la  FrancQ 
c'est  ce  qui  m'a  perdu*.  »  Napoléon  «• 
prima  l'idée  alors  qu'il  eût  mieux  fiiU  da 
plaaer  inaneheaMut  la  nouronnn  d^pa- 
gne  sur  sa  tête,  au  lieu  da  pmndffenMI 
frère  Joaepb  (vojr,)  pour  prête -nom. 
Nous  ne  le  pensons  pas;  la  prise  de  pos- 
session n'eût  pas  été  pour  cela  moins  vio- 
lente, moins  immorale;  une  couronne  de 
plus  sur  sa  téte  n'eût  pa9  contribué  à 
fitmrar  l'Europe,  et  la  fiéra  Espagne 
n'eét  pai  noint  lonflàrt  pour  pnnsT, 
comme  appoint,  dans  son  IniBiinia  em* 
pire  et  pour  être  féréa  par  un  vioe*ioi 
sous  son  nom. 

Il  est  à  croire  toutefois  que  l'entre- 
prise d'Espagne  fut  un  accident.  L'em- 
pereur entendait  la  plier  assurément  à 
tputN  laa  exigenoeada  ion  sytème;  omIi 
pour  la  èonquéM,  il  na  paialt  pM  qa^ 
l'ait  méditée  de  longue  nwin  t  In  fortune 
le  tenta  en  lui  offrant  une  de  ces  occa- 
sions qu'il  n'était  guère  dans  sa  nature 
de  repousser;  car  il  s'entendait  mieux  à 
triompher  des  autres  que  de  lui-même, 
Sun  armée  occupail  déjà  Madrid,  qu'il 
écrivait  encoiu  à  llnrat  (mai»  l«Pë)  t 
«  Faites  en  sarta  qua  les  Bspagnsli 
ne  puissent  soupçonner  le  parti  que  je 
prendrai  {  cela  ne  voua  sera  pas  difK- 
«île,  caf  ja  n'en  lais  rien  moi-même.  » 

(*)  Mimmûâ,  t.tT,  p.  93S{  OfHeatt.  t.  Il« 
p.  i6o. 
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eoniiv  Q0  mavnH  adwminy  !•  peuple. 

L^'usurrection  déconcerta  ses  combi- 
naisons de  grande  stratégie.  AiulerliU 
et  léna  avaient  décidé  du  sort  des  em- 
pires ;  niait  les  éclats  de  tonnerre  en  Es- 
l>agQe  ne  déc{<UMnt  rien  $  nn  edfmeini 
obeeitr  et  intaUwieble  ftiaéit  manquer  Icf 
coups  de  ce  beau  joueur  dneluiinpde 
bnUûlle,  Quand  Napoléon  reçut,  en  Es- 
pagne, le  premier  averlissement  de  la 
fortune  (voy.  Baylen  et  Dupont),  il  ne 
revint  pas  en  arrière,  et  y  répondit  par 
l'erreur  la  plus  capitale  où  la  logique  de 
woù  embllion  Tait  précipité.  Impatient 
de  rentrer  dans  le  péninsule  et  d'y  répa- 
rer !«•  fautes  de  lea  lieutenants,  il  voulut 
•*ai«urer  de  Tl^pe,  et  vit,  à  Erfurt 
(voy.),  l'empereur  Alexandre.  «Le  mon- 
de eat  assez  grand ,  lui  dis^tit-il  un  peu 
plus  tard,  pour  que  nous  puissions  nous 
entendre.»  Et^dans  ce  rêve  gigantesque, 

dena  œ  règlement  anticipé  du  partage 
du  noMNide,  il  comomma  la  lauieeom* 

mencée  à  Tilsitt,  il  abandonna  aux  con- 
voitises du  tsar  les  deux  plus  COOStantei 
alliées  de  la  vieille  politique  française,  la 
Suède  et  la  Turquie;  il  le  paya  chèrement 
plus  tard  dans  sa  campagne  de  Moscou. 
Ainâi,  pour  agir  en  pleine  liberté  contre 
l*fiBDagne ,  autre  alliée  de  la  France ,  il 
lacrifiait  lea  deui  aentinellea  de  ton  sys<- 
tème  vers  le  sud  et  vers  l'orient.  Napoléon 
faotiail  à  la  fois  toute» lettraditiont  poli- 
tiques de  la  vieille  monarchie,  à  laquelle 
il  aimait  tant  à  emprunter  d'ailleurs.  Il 
mettait  à  bas  du  même  coup  Tœuvre  de 
Richelieu  et  i 'œuvre  de  Louis  XIV.  11 
pente  renoufeler  le  tyttemetniernational 
comme  il  avait  renouvelé  la  guerre;  maia 
li  réforpiM  de  qe  côté  ne  prévalut  pat;  et 
en  peut  mettre  en  doute  qu'il  ;  ait  eu 
progrès  dans  sa  lactique  des  alliances. 

Napoléon  partit  d'Erfurt  pour  voler 
en  Espagne  (novembre  1808}.Sa  présence 
7  ramena  la  fortune  j  fon  génie  militaire 
t'jf  montre  tupérienr  à  ^et  coi 
ioni  poUtlfuetf  II  opéra  mr  ee 
veau  théâtre  avec  auunt  4c  hardietie  et 
de  bonheur  qu'il  l'avait  fait  tur  d*entrea 
cbampt  de  bataille.  Il  réussit  encore  à 
tourner  l'ennemi,  à  couper  ses  ditïérentt 
corps,  et  il  marcha  sur  Madrid  sans  s'in- 
<|uiétcr  des  places  et  des  armées  qu'il 


laimiit  derrière  lui.  Les  victoifet  d# 
Burgo»  (vojr.)^  d'Espinoza,  de  Tudeln^ 
rétablirent  la  domination  française  dans 
la  péninsule.  Si  Napoléon  eût  pu  coU'» 
centrer  quelque  années  de  plus  toutes 
ses  lorcn  en  Espagne,  il  aurait  peut-être 
en  raiion,  pour  un  temps,  de  la  vnlenlé 
de  tout  un  peuple;  OMit  eàt-il  Hnmï, 
comme  il  le  disait,  'h  continuer  l'eauviu 
de  Louis  XIV,  en  substituant  sa  dynatlie 
aux  Bourbont?  Il  s'abusa,  s'il  crut  n'avoir 
qu'à  recommencer  la  guerre  de  la  Suc- 
cession, et  atteindre  au  même  but  aprèt 
quelques  batailles.  Louit  XIV  u'evt  af- 
faira en  Espagne  qu'à  dea  emufélilem 
étrangers;  ton  peàt-ilty  héritier  letlait 
mentaire  d'une  dynastie  éteinte,  trouve 
la  nation  docile,  sitôt  que  la  victoire  ea| 
prononcé  entre  lui  et  ses  rivaui.  Mais 
dans  la  guerre  que  fit  Napoléon  au-delà 
des  Pyrénées,  le  conflit  s'éleva  entre  le 
peuple  et  lui  ;  en  vain,  il  eut  plié  un  in  - 
■lent  l*Ëspagne  à  aon  système,  il  avait 
contre  lui  les  renentiments  populaires, 
et  ce  qu'a  (ait  rAHemagne,t'Eipegne  l'ete 
fait  tôt  ou  tard. 

Napoléon  n'eut  pas  le  temps  d'asseoir  sa 
conquête *, il  faliuts'interrompre et  porter 
la  main  ailleurs.  L'Autriche  prit  les  ar- 
mes d»  nouveau.  L'empereur  lui  surprit 
par  cette  hfutque  attaque  ;  tandis  que  sou 
allié  du  Nord,  qui  devait  garder  l'Eneo|w 
derrière  lui»  mettait  le  temps  à  profil,  et 
hâtait  la  conquête  de  la  Finlande  et  de 
la  Valachie,  Napoléon  apprit  en  Espagne 
cette  levée  de  boucliers  de  l' Autriche.  . 
L'Angleterre,  à  demi  terrassée  dans  la 
péninsule,  lui  jetait  encore  une  lois,  pour 

te  tauver«  rAntrîcbe  npr  les  brai.  V$mm 
pereur  eccRurut  tur  le  Rbin  an  awMnent 
où  Bcrtbier,  qui  avait  mal  comprit  ses 
ordieti.  venait  de  compromettre  l*arftée 

par  un  faux  mouvement.  Cette  nouvelle 
campagne  d'Autriche  est  déjà  marquée 
d'un  autre  caractère  que  les  précédentes. 
L'armée  se  composait  en  partie  de  corps 

allemandaoude  légimeuisfirançaitderteoi 
velle  levée;  ce  n'éleient  plue  lea  vieiUcft. 
tfoupet  de  Permée  d'Angletette  el  de  U 

(*)  Foy.  SocLT,  BaMiàaaa,  Iocrdar.  Mov- 
ClY,  Victor,  Scchet,  MAtsoN,  S*.B*sTiAirf,  ( 
FOY*  et<^  ^o/.  aussi  CuKit.z,  GuÉaiLi.Aâ,  Pa- 
ItAVOX,  Castanos,  Mira,  etc.,  et  pour  la  f»m» 

pagne  de  Fortngal«Jit>  VltCnnnuu  MassÉita, 

Jt^ur,  etr.  ,  '  ô»  ' 
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4!amptgne  d'Auterlitz  ;  tes  meilleures 
étalent  denieorécs  en  Espagne.  T^apoléon 
répara,  avec  la  promptitude  de  l'éclair, 
les  fautes  de  Berlhier.  Il  fil  manquer,  par 
des  dispositions  nouvelles,  la  jonction  des 
corps  ennemis,  opéra  la  concentration  de 
ses  troupea  acoûnnMt  de  tnua  les  pointa 
,  de  l'Allemagne.  Ce  mouvement  loi  donna 
les  victoires  d*Abentberg  et  d'Eckmûhl 
(voT»)f         cilait  comme  It  plus  belle 
de  ses  manœavre«;.  Cette  grande  opéra- 
tion lui  ouvrit  de  nouveau  le  chemin  de 
Vienne,  qui  capitula  après  un  bombar- 
dement. Si  Napoléon  n'eut  affaire  qu'à 
TAutrleiie  dnnt  calte  teomide  campagne, 
ka  mo  jebs  d'ection  d6nt  il  disposa  n'é- 
taient pins  ceux  de  la  première  invasion  ; 
il  balança  cette  infériorité  par  un  dé- 
ploiement plus  vaste  encore  de  combi- 
naisons stratégiques;  combinaisons  dans 
lesquelles  il  trouva  du  côté  de  l'ennemi 
Içs  éléments  qui  jusqu'alors  l'avaient  bien 
sanri.  La  cme  des  eaux  du  Danube  em- 
porta par  trois  fois  les  ponts  qui  de- 
vaient jeter  Parmée  sur  la  rive  ganclie. 
Napoléon  se  trouva  coupé,  et  fit  un  mou- 
vement en  arrière  pour  la  première  foi^ 
(vnj.  EssLïWG,  LoBAU,  Lannes,  etc.). 
Réduit  à  de  pareilles  extrémités,  tout  au- 
tre sans  doute  eût  reculé  jusqu'au  Khin; 
nab  il  avait  encore  besoin  d'un  coup  de 
foudre  pour  imposer  à  PBurope  :  la 
Vkiisie  et  d'antres  états  n'attendaient  que 
son  premier  revers  pour  se  déclarer. 
Bientôt  de  prodigieux  travaux  y  élevés 
avec  une  rapidité  inconcevable,  lui  li- 
vrèrent le  passage  du  fleuve;  et,  le  6 
juillet  1809,  la  victoire  de  Wagram 
(voy.)  rétablit  le  prestige  de  son  nom. 

Napoléon  pouvait  poursuivre  et  con- 
sommer la  raine  de  l'Autriche;  mais, 
après  Wagram  CMnme  après  Austerliiz, 
le  vainqueur  donna  quartier  à  la  mai- 
son de  Lorraine.  Pourquoi  l'épargna- 
t-il  plus  qu'il  n'avait  fait  des  Bourbons 
d'Espagne,  il  avait  cette  fois  du  moins 
le  droit  de  là  guerre  pour  lui,  et  pou- 
irait  mettre  la  main  sur  oe  nouvel  état 
sans  géet-apens  e(  sans  violienoe.  Soit 
que  le  nom  de  cette  vieille  race  impé- 
riale lui  imposât  plus  que  la  postérité  de 
Louis  XIV,  soit  qu'il  craignit  d'indispo- 
ser davantage  les  peuples  d'Allemagne, 
gu  d'iuquieler  par  un  agrandissement 


trop  prêeipicé  le  tsar  son  ami»  Napotéon 

se  contenta  de  faire,  par  le  traité  de 

Vienne  (»>«y.),  de  nouvelles  blessures  à  la 
monarchie  autrichienne;  il  ouvrit  sa 
frontière,  et  se  plaça  sur  ses  flancs  de 
manière  à  la  frapper  au  cœur  au  moin- 
dre mouftoment  cpi'èlle  tenterait.  Tous 
ces  traités  de  Napoléon,  calculés  sur  les 
éventualités  de  sa  politique  absorbante, 
sont  marqués  d'une  rare  prévoyance  et 
d'un  puissant  instinct  de  ses  intérêts. 

Napoléon  affirmait,  après  sa  chute,  que 
la  cause  des  peuples  était  au  fond  de  sa 
pensée  oommele  but  définitif  de  la  grande 
lutte  qu'il  poursuivait.  L'événement  n'a 
pas  décidé  s'il  était  en  cela  bien  sinc&re, 
ou  s'il  ne  se  méprenait  pas  sur  lui-même; 
mais  on  peut  dire  au  moins  que,  sMl  en 
gardait  mémoire,  ce  fut  de  sa  part  une 
question  trop  ajournée.  Il  laissa  ses  ad- 
versaires prendre  les  devants  sur  lui.  Une 
partie  de  TAUemagne,  la  Prusse  surtout, 
opposa  une  antre  politique  à  la  sienne; 
ces^onvememeots  prirent  l'initiative  des 
réformes  (voy.  Hardenbkrg  ,  SniK,ete.J^ 
firent  des  concessions  habiles,  et  réveil- 
lèrent l'esprit  national  des  populations, 
tandis  que  la  F  rance  ne  savait  plus  leur 
envoyer  cjue  son  régime  militaire  et  l'es- 
clavage du  blocus.  Ce  réveil  des  senti- 
ment» nationaul,  Napoléon  en  rafut  un 
avertissement  fort  direct  pendant  son  sé* 
jour  à  Schoeninruno.  Un  étudiant  alle- 
mand, Staps,  tenta  de  le  poignarder  (13 
octobre  1809),  et  tomba  sous  les  balles 
au  cri  de  vive  la  Germanie!  vive  la  li- 
berté! Ainsi,  c'était  la  France  qui  en- 
tendait s'élever  contre  elle,  du  sein  de 
TAIIemagne,  ces  écbos  éloignés  de  sa  ré- 
volution. 

Le  second  mariage  de  Napoléon ,  avee 

une  fille  de  l'empereur  François  {voy, 
Marie-Louisr},  suivit  de  près  cette  se- 
conde campagne  (avril  1810).  Ce  fut  un 
choix  étrange  après  le  traitement  qu'il 
venait  d'iufliger  à  l'Autriche,  et  dans  le 
système  d'aUlanoe  auquel  il  avait  tant  sa- 
crifié, n  avait  demandé  d'abord  une  sœur 
du  tsar;  mais  quelques  lenteurs  le  rebutè- 
rent, et  il  se  décida  avec  brusquerie  pour 
l'Autriche,  consultant  moins  la  logique  de 
sa  situation  que  Timpalience  qu'il  avait 
du  retard,  et  l'attrait  de  mêler  son  sanjjau 
sang  des  vieux  empereurs  d'Allemagne. 
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Qu^allait  donc  devenir  ralliance  avec 
Alexandre,  devaol  ce  déplacemeot  de 
politique?  Quant  «t  Utry  il  éttil  ntis*> 
fidt:  il  mit  dU$k  tiré  tous  tat  profil»  dn 
pacte;  il  avait  dépouillé  la  Soèdt  et  la 
Turquie;  m«ii  le  sytnkme  continental, 
qu'avait-il  rapporté  à  son  allié,  si  ce 
n'est  la  désaffection  des  peuples?  L'Au- 
triche, coupée  de  la  mer  par  le  dernier 
traité,  n'apportait  rien  de  plus  au  sys- 
tène;  etlaEoin^  wantàs'y  aouitnire, 
y  roamit  uoe  bfiebe  mmc  large  pour 
faire  tout  avorlMr.  Napoléon  oublia  trop 
d'ailleurs  quMl  avait  pris  à  TAulriche  un 
tien  de  son  territoire.  Il  fit  trop  fond  sur 
an  lien  de  famille,  sans  tenir  assez  compte 
des  ressentiments  politiques  et  de  l'inté- 
rêt d*état.  Cette  part  du  lion  qa'il  se 
Umî!  en  Europe,  ce  poavoir  tl  gmid  en 
miMe,  mail  qni  perdait  à  la  baie  en 
proportion  de  ce  qu'il  s'étendait,  per^ 
madèrent  enfin  à  Napoléon  qu'il  pou- 
vait seul  remplir  sa  sphère  et  qu'il  n'y 
avait  plus  de  puissance  du  contineut  avec 
laquelle  il  eût  à  compter.  Il  vit  dans  la 
naissance  d'un  héritier  une  déclaration 
de  plos  en  plut  formelle  de  la  forinoe; 
Il  dcstloée-  a'cndiaUnH  à  lui  lani  ntonr, 
il  crut  plus  hardiment  à  ce  qu'il  appelait 
son  étoile  :  aussi  marcha-t-ii  dès  lors 
pins  ouvertement  à  son  but.  Dans  l'or- 
gueil de  sa  toute- pui^ance,  il  perdit  da- 
vantage la  notion  du  possible;  sa  volonté 
te  fit  plus  âpre,  plus  impérieuse;  toute 
lémlaDoe  fut  nliatine  :  ion  pouvoir  ii*ad- 
Mit  plus  jrien  de  la  vie  publique,  plut  de 
prose,  plut  de  tribune  pour  controverser 
ses  acte»;  il  loi  fallut  le  ûlencesutour  de 
ton  gouvernement. 

Revenant  aux  formes  de  la  vieille 
Bonarcbie,  l'empereur  façonna  une  no- 
btease  nouvelle  à  Tiroage  de  l'ancienne, 
attira  celle-ci»  w  plut  à  les  confondre,  à 
nêlcr  son  cravre  avec  rouvre  dei  rmâ 
M  prédécetieurs»  Il  eût  cru  trop  peu 
faire  en  bornant  son  système  nohilia'tr  <^  à 
(les  distinctions  personnelles,  ainsi  que 
le  lui  conseillait  Alexandre  à  Tilsitt. 

Mais  tandis  que  l'empire  rétrogradait 
daasPordre  politique,  la  dviliiatioo  ma- 
têriflHede  la  Prance  acoompliuait  dm  pas 
iantencs.  L^mpvdiioii  vigeureuse  im* 
primée,  sous  le  consulat,  aux  arUyam 
à  rindmtiief-auivaitaon  court. 

Sneyehp,     G,  d,  M.  TomeXVin 


L^empereur  semait  les  monuments,  lés 
vastes  travaux,  la  prospérité  visible, 
conmeindeonttédet  llbertét  publiques; 
aon  adminittration  concentrée  et  ner* 

veuse,  comme  il  disait,  tervalt  admira?* 
blemenl  la  rapidité  de  let  projets.  Let 
gênes  mèmej  du  système  continental  tour- 
nèrent encore  au  profit  du  travail  in- 
térieur et  des  conquêtes  de  la  science. 
Réduit  à  se  suffire  à  lui-même,  à  faire 
renouroe  det  Mt  produite  dn  toi,  alort 
que  let  ronlet  de  la  mer  lui  étaient  fer- 
mées, le  génie  de  la  France,  aux  prisea 
avec  la  nécessité,  se  porta  à  mille  dé- 
couvertes fécondes  ;  l'œuvre  de  Napoléon, 
vue  de  ce  côté,  marque  une  ère  de  bien- 
faits réels  et  de  progrès.  L'empire,  dans 
ses  dix  ana  de  durée,  a  répandu  à  pleines 
naini^  tur  les  paya  conqidt  comme  mr  la 
France,  tur  l'Italie  entre  anirm,  plut  de 
travaux,  plus  d*éléments  de  civilitaiion, 
que  les  deux  siècles  qui  avaient  précédé. 
Sous  l'empire  comme  sous  le  consulat, 
INapoleon  apporta  à  toutes  les  parties  de 
l'administration  une  application  infati- 
gable*; son  insatiable  curiosité  pénétrait 
jusqu'aux  petite  dètallt,  et  ta  vttte  mé- 
moire remuait  tout.  Det  intiructiont,  dm 
notes  innombrablet  perties  des  extré- 
mités de  l'Europe,  et  qu'il  dictait  sou- 
vent au  bivouac,  la  veille  des  batailles, 
redoublaient  le  mouvement  des  bu-, 
reaux  ;  jamais  chef  n'excita  une  telle 
fièvre  de  travail  autour  de  lui.  On  a  re- 
proché à  Tempereur  peu  de  tollicitude 
pour  sa  marine  :  il  ett  vrai  que^  depuit 
Trafalgar,  sa  lutte  contre  l'An^lelerfe 
avait  changé  de  théâtre.  Le  blocus  con- 
tinental avait  remplacé  les  flottes;  il  avait 
d'ailleurs  de  bonnes  raisons  pour  préfé- 
rer aux  combats  de  mer  les  campagnes 
qu'il  pouvait  diriftr  lui-même,  et  où  il 
n^avait  p^ut  à  redouter  Pimpéritie  de  t'ea 
amiraux.  Mais  il  suffit  de  consulter  la 
correspondance  de  l'empereur  avec  De- 
crès  {vojr.),  son  ministre  de  la  marine, 
pour  se  convaincre  de  ce  qu'il  apporta 
d'études  et  de  travail  personnel  à  cette 
branche  de  l'administration.  Au  retour 

(*}  ^0/'  d'ailleors  les  art.  MAasT,  Gaudik, 
Clarkk,  Sataiit,  CmkVTài»  Moz.unr«  Moié, 

Daru,  DriwAS,  FoirruÊ,  Tai^t-eyr awd,  Cau- 

LAIHCOU  HX,  CUAMFAGH Y,  MOMTAUV AT,  PORVA-. 

ui,  FoMtAVsa»  etc.  F«/.  «usai  Cutaaciais» 
TjRtamr,  Maut^  Hotaooae,  etc.,  etc.  S, 
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6â  set  campi^iie.^  ISapoléon,  à  peine  reu- 
tré  AUK  Tuileries,  aiMmbliH  iwiil^  et 
jpténàÈit  le  eosMil  4*état  (vor<  tVt,). 
C'éUûl  le  plot  sérieux  et  le  mieux  ooni<^ 
pefé  ém  cttrps  poUti%»M  de  renpire  ;  c*é- 
ttit  le  rouage  le  plus  utile  comme  le  moins 
embarrassant  du  système;  et  Ton  confit 
la  prédilection  de  Tempereur  pour  son 
coDseii  d'état.  Cette  institution  n'émauait 
<|oe  de  Ini-médie  et  foaetioaaeit  aeiM  «i 
«eto.  Là  m  cowMitnieBt  lee  rétitMm 
alirib«ttiow  légialetivee,  à  oMsiira  qne 
Temperair  en  dépouilUît  let  corps  élêc- 
tira.Le  conseil  d'état  dut  sans  doute  à  cette 
origine  de  prédilection  le  privilège  d'une 
certaine  liberté  d'opinion  que  le  maître 
eût  sans  doute  mal  endurée  plus  loin. 

Nepoléoii  e'étiit  fiOt  n»  empire  qm 
terpemit  en  élesdee  Teoipim  de  Char* 
lemagne.  FoQitent  il  a'agitait  dans  ce  cer- 
cle imoMMe  et  l'élarginait  toujoiira;  il 
avait  le  tourment  des  grands  ambitieux. 
Toute  acquisition  nouvelle  devenait  pour 
lui  comme  un  stimulant  nouveau.  11  ac- 
caparait au  dedans,  il  accaparait  eu  de- 
hon»  PM^étre  e'eai-il  ma\  oobmi  et  Bud 
interprété  iol*nêtte»  quead  il  ■  aiii»  aar 
le  compte  de»  iiéeeMÎtét  de  ton  lyatieM 
les  conséquences  de  sa  propre  nature 
exagérées  par  la  fortune.  La  fortune,  en 
le  comblant  toujours,  irritait  davantage 
celte  maladie  du  pouvoir  et  de  la  person- 
nalité qu'il  conloodait  avec  sa  logique. 
Chez  lui,  le  goAt  de  Taolté  était  daat  la 
panloii  plus  encore  qae  daaa  la  pensée. 
Il  est  resté  viottaie  d*an  malenlenda  avec 
lui- même.  Dupe  de  son  organisation  et 
d'une  situation  sans  pareille,  il  croyait 
sans  doute  à  ses  raisons  aussi  bien  qu'il 
croyait  à  sa  destinée.  Il  redoublait  sa 
dictature  an  dedaae,  août  préteatè  de  te- 
nir  téta  à  TEnrope;  puis  U  welentait 
rEuiopa^  diaail-il,  pmr  atteindra  l'An- 
ffletirra  ;  aub  les  peuplas  pasplus  que  les 
rois  ne  se  rendirent  à  ses  raisons.  L'édi- 
fice impérial  obéissant  à  cette  loi  d'ascen- 
sion fatale  ne  ce^a  de  monter  jusqu'à 
l'heure  «le  la  catastrophe.  Le  conquérant 

covlinaa  de  fidra  ssrvir  allimati^enient 
à  ses  desseins  la  guerre  et  la  paix.  Il  s'é- 
tait saisi  des  Éuts  Romsios  ( 3  fév.  1 808); 
sprès  le  traité  de  Vienne,  il  incorpora  (l*' 

juillet  1810}  à  l'empire  la  Hollande,  in- 
fidèle an  bloGUfi  et  dont  il  réduisit  l'un 


de  MB  frères  à  abdiquer  la  couronne  (}>o^. 
Loina-NAfOLioir).  Ltepaienr  y  fit  sik 
trer  les  vHlea  Anséatiques  dd  méoieesap^ 
et  plusieurs  principautés  allemandes  dît 
borda  de  la  Baltique.  Celle  prise  depos» 
session  violente  et  înatif^ndue  jetait  un 
défi  plus  hardi  que  jamais  à  l'Ëurope,  et 
suspendait  la  menace  sur  toutes  les  têtes. 
Napoléon  ne  prenait  même  plus  la  peine 
de  tromper  ;  il  se  croyait  assea  fim  posr 
avoonr  d'autorité  toute  sa  pensée.  Il  dé- 
clara  ces  ioeorporalions  permanentes  S| 
dé£mtives.  «  La  Hollande,  dii-il,  D'Ut 
que  l'allnvion  des  ^ands  fleuves  del'era- 
pire.  »  La  majesté  du  langage  ne  lui  eût 
pas  manqué  non  plus  pour  légitimer  as 
besoin  ses  prétentions  sur  les  bouches  és 
l'Oder  et  du  Danube. 

Napoléeni  juii|u'à  coUe  duniiie  pé* 
riode  de  sa  puismuce  et  de  son  oi|oinl^ 
parlait,  etparleitsnperbement,  aunemés 
la  France;  mais  arrivé  là,  il  mit  sa  cause 
personnelle  à  nu,  et  son  moi  prit  place  oo- 
vertement  en  téte  de  son  système.  «  Mon 
fils,  disait-il  au  grand-duc  de  Berg,  son 
neveu  et  fils  du  roi  de  Bellaode,  n'oa* 
bliea  pas,  daim  qsmique  position  qut  vow 
placent  ma  politâfM  cl  Pintérét  de  moa 
empire,  que  vos  premiers  devoirs  loSt 
envers  wo/',  vos  seconds  envers  la  France; 
tous  vos  autres  devoirs,  ceux  mêmes  en- 
vers les  peuples  que  je  pourrais  vous  con- 
fier, ne  Viennent  qu'après.  »  Où  s'arrêuik 
dans  la  pensée  du  conquérant  cetaseair 
de  domination  qui  lui  prometisit  ds 
nouveaux  peuples  à  distrilmer,  àeenfier? 
Lui-même  ne  sentait-il  pas  par  instaulS 
qu'il  ne  fondait  rien  de  stable  :  «  Toot 
ceci  durera  autant  que  moi,  disait-ii  en 
plein  conseil  d'état;  mais  après  moi  mon 
fib  s'estimera  heureux  peut-être  s'il  a 
40^000  fr.  dorante.  » 

L'empire,  il  est  «rai,  no  ommit  de 
grandir  matériel leswf,ses  deux  bras  eo* 
veloppaieeu  l'Allemagne,  menaçaient  d'un 
côté  tout  le  nord  de  l'Ëurope,  et  de  l'au- 
tre la  Turquie  et  l'Orient.  La  forme  certes 
eu  avaitété  décottpéeavec  un  calcul  adroit 
et  m  Milelé  profondeç  et  al  la  manir- 
cUe  nntfaïaaile  appanissiril  an  bout  à 
Napoléon  aumi  distinctement  qu'on  le 
soppose,jamab  chimère  du  moins  n'avait 
été  combinée  plus  fortement.  Mais  l'em- 
pirai  Bud|ré  les  aooroissamentt  de  terri^t 
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taire  qai  m  oontiauaient  anoOMt  mit 
fUté  Uê  beaui  nooMoli  àt  m  fNrépondé- 
noce  morale.  L*époqae  d*Auslerliiz  en 
iitt  la  térilable  apogée.  La  décroianoce^ 

sous  ce  rapport,  data  de  la  campa^i^ne  de 
Prusse  qui  désaffectionna  l'Allemagne,  et 
s'augmenta  du  Irailé  de  Tilsilt,  de  l'enlre- 
|urise  d'£spagoe,  du  blocus  et  de  toutes 
]«  eOBséqueooes  oppriiiif«t  qu'il  «Ut 
pour  les  peuples.  La  farce  et  les  ineoèa 
ariliteires  avaient  conduit  Napoléon  par 
la  bmIb  :  il  leur  demanda  de  dénouer 
tous  les  proMf>mes  qu'il  rencontra  dans 
sa  carrière;  il  prit  l'habitude  de  matéria- 
liser son  œuvre  toujours  davantage,  et  de 
n'apercevoir  à  la  suite  de  ses  actes  que 
dea  êÊSêêê  vIbUiIm  plotAt  fne  daa  rétvUalt 
oumnx.  Habitué  qu*il  était  ans  lifnes 
géométriques  des  armées,  il  ne  Tojait 
bien  de  la  masse  das  penfiJes  que  ce  que 
les  cadres  militaires;  en  contenaient.  Ce 
qu'il  avait  dit  de  la  France  dans  une 
brusque  répartie  qui  rendait  ingénument 
sa  pensée,  à  plus  torte  raison  le  pensait- 
il  des  autres  peuples:  « Paper^ois  bien 


OOMlitnés;  mais  le  reste  de  la  nation, 
qu*est«ee?  des  grains  de  sablé!  »  Tel  était 
le  langage  d*un  bomme  serti  de  Je  révo* 

iution. 

L'empereur  avait  toujours  les  accla- 
mations de  l'armée,  mais  l'opinion  se 
tiiiait  en  se  déclarait  eestre  lui.  Depuis 
Peipédieat  bratal  an  mof  en  duquel  il 
avait  coupé  court  à  ses  querelles  avec  le 
Saint-Siège (voj^.  Pie  Vil),  l'influence  du 
dsrgé  se  retourna  contre  son  pouvoir.  A 
la  vérité,  le  fond  de  la  querelle  qui  divi- 
sait Tempereur  et  le  pontife  n'intéressait 
pas  précisément  les  consciences  oatboli- 
qnm  :  le  débat  était  surtout  politique  et 
laucbaità des  questiom  de  territoire  eli 
des  mesures  de  gooveroement.  Le  sain  t> 
pire,  qui  pactisait  sans  «scrupule  avec  les 
ibiglais  et  autres  bérétii{ucs,  a  l'exemple 
de  tant  de  papes  de  ces  derniers  siècles, 
l^ioquiétait  bien  plus  de  sa  ironttère  que 
des  limites  de  son  droitd'apôtre.Il  oubliait 
eoBUM  eoK  que,  sans  oe  droit  d*ap6tre, 
lln^  aurait  jamais  eu  question  de  fnen- 
liira.  Mais  Napoléon  ebaufea  au  proit 
de  son  adversaire  le  vrai  caractère  de  oe 
conflit,  en  s*enaparant  violeinmeni  de  sa 
personne  et  de  ses  é|ats.  Comme  s'il  eût 
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tenu  à  aUseter  en  tout  l'allure  des  empe* 
mues  du  OMyen-lge,  à  assuawr  l*béri* 
uge  de  toutes  leues  prétentions,  Nepo* 

léon  voulut  avoir  aussi  sa  querelle  des 

irjvestitures  :  il  se  déclara  empereur 
Koine,  et,  poussant  jusqu'au  bout  cette 
logique  (ie  la  tradition,  il  détrôna  Pie  VII 
eu  s'aulorisant  de  la  donation  de  Char- 
lemagne,  gon  auguste  prédéces^w. 
Mais  l'opinion  mêaM  bi  pfam  libra  dn 
sempules  eatboliqnea  n'aequiesça  p«  i 
cet  argument  ;  on  se  défia  de  le  légiti» 
mité  de  cette  filiation  hisloriqne, et  toute 
l'Europe  prit  lait  et  cause  pour  le  pontiCs 
brutalement  opprimé. 

Telle  était  la  situaiàoii  morale  de  l'em- 
pire ircns  1813,  quand  Napoléon  se  lan- 
ça dans  la  plus  vaste  et  la  pbie  illuaoira 
de  ses  entreprises,  et  paru  la  g^erM  au 
fond  du.  continent  européen,  Ûalliance 
autrichienne  devait  donner  pour  consé- 
quence le  refroidissement  de  la  Russie. 
La  politique  du  tsar,  trompé  dan»  son  at- 
tente, dévia  peu  à  peu  du  s^stetue  conti- 
nental ;  et  il  finit  par  se  jeter  dans  les  braa 
de  l*Angblerre.  Les  plaintes  et  les  réeri»- 
mioatiew  précédèrent  de  depi  ane  In 
rupture  ;  on  amaigrit  davanUge  de  part  et 
d'autre.  La  Russie,  à  qui  le  blocus  pesait 
un  peu  plus  chaque  jour,  n'entrevoyait 
plus  de  profit  bien  clair  au  bout  de  cette 
servitude.  Ses  tllusioos  étaient  tombées; 
depuis  que  Napoléon  ae  croyait  sùr  do 
rAutriehe,  il  s*inquiéta  peu,  eu  eîfet, 
de  faire  prendre  patieoœ  a  la  RMsief 
loin  de  lâcher  rien    ses  couvoifisei,  il  ' 
dépouilla  le  duc  d'Oldenbourg,  allié  à  la 
famille  du  tsar.  Il  prépara  contre  l'em- 
pire russe  un  armement  formidable  ;  il 
voulut  l'atteindre  an  cceur  en  frappant» 
aelou  eeu  systèaM,  un  grand  eoup.  Ma» 
letbéâtrede  la  guerre  ne  sFyprtmit  prias 
comme  lllalie  et  l'Atiamegne.  Napoléou,- 
en  se  bornant  à  une  invasion  de  fron- 
tières, à  une  campagne  sur  la  Vistule  «t 
le  ÏNiemen,  aurait  eu  des  chances  de  suc- 
cès: il  s'élança  vers  Mosi-ou.  Une  mar- 
ebeenrSaintpPélersbottrgn'auraii  pas  eu 
miseashlehlement  une  aussi  d^aasTreniw 
issue;  assis  dm  raisons  politiques  et  essU» 
tains  le  déterminèrent.  Et  toolefeis,  ut 
pourrait-on  pasrhercher  ailleurs  encore 
et  dans  lui-même  de  quoi  rendre  raison 
de  ce  oboia?  Cette  vietUe  métropole  de 
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rOrtent,  cette  route  qui  l*entraiDait  vers 
TAsie,  le  pays  des  conquêtes  et  des  grands 
empires,  son  itnaginaliiMi  D^en  fut-tlle  pas 
^nnMc?  El  pvli,  il  étut  allé  à  Vienne, 
à  Berlin^  à  MadrîJ,  pouvait- i)  nan- 
qocr  lloecou?  Ce  fut  U  une  illusion  en- 
core de  ce  grand  centralisateur,  que  de 
voir  tous  les  élats  pareils  au  sien,  et  de 
s'exagérer  beaucoup  ces  questions  de  ca- 
pitale. Napoléon  marcha  sur  Moscou  avec 
}*année  d*im  conquérant  asiatique,  avec 
450,000  hanmei^  oe  que  nulle  eapédi- 
tion  européenne  n*avait  compté  avant 
lui.  U  venait  de  traverser  l'Allemagne  au 
milieu  d'un  cortège  de  princes  et  de  rois 
accourus  sur  son  passage.  «  Jamais  s'é- 
cria>t>il,  tout  ébloui  de  cet  étalage  de  sa 
puissance,  jamais  nn  tel  concourada  dr- 
conatancas  frvnrables  ne  pourra  se  pré- 
senter; je  sens  qu'il  m'entraîne...  La  fa- 
talité aveugle  la  Russie,  que  ses  destins 
s'accomplissent  !  »  C'est l'ivriise  d'Alexan- 
dre à  Babylone. 

L'empereur  ouvrit  cette  campagne  par 
une  faute  unique  peut-être  dans  toute 
sa  carrière  :  lui,  si  prompt  à  déUDneerter 
l'ennemi  par  ses  premiers  ooupSf  pwdit 
15  jours  à  Yilna,  et  manqua  ^occasion 
d'écrsMT  les  Rosses.  Son  administration 
militaire  aussi  fut  en  défaut,  et  l'armée 
souffrit  dès  les  premières  marches.  Il  fal- 
lait de  prodigieux  efforts  et  des  com- 
binaisons presque  inconnues  pour  ap- 
provisionner une  telle  name  d'Immmes 
à  tranera  tant  de  pajn  dévaatés;  Il  fallait 
renoncer  à  Taxiome  favori  :  La  guerre 
nourrit  la  guerre.  L'activité  et  le  génie 
organisateur  de  Napoléon  remédièrent 
aux  premiers  désordres,  et  \es  victoires 
de  Smolensk  (16  août  18i2j,  de  Valou- 
tina  et  de  la  Moskowa  (vof»  ces  mots  et 

BAlOLâTy  KOUTOOSOP,  BAOKATBIOir)  le 

conduisirent  à  Ubsoou.  Arrivé  là,  il  se 
llattmt  de  faire  mettre  bas  les  armes  à  la 
Russie;  mais  l'ennemi  ne  lui  abandonna 
que  des  flammes  et  des  ruines.  iMoscou 
(voy.)  fut  incendié  par  la  politique  russe, 
comme  l'avaient  été  Smolensk  et  d'au? 
très  vilica  sur.  la  ligne  d'opérations  de 
Napoléon.  Ce  grand  coup  déconcertait 
tous  ses  calculs  et  faisait  avorter  ses  vIo- 
toires.  «  La  civilisation  de  Saint-Péters- 
bourg nous  a  trompés,  dit-il;  ce  5)ont 
toi^ours  iltis  Scjfthes.  »  Des  uégocialtons 


s'ouvrirent  {yoy.  Lau&istonJ,  mais  dans 
le  seul  bot  d'endormir  Napoléon.  Il  s'y 
laissa  prendre  et  sortit  de  Moscou  trop 
tard.  Ùne  erreur  de  calcul  snr  le  relow 
des  hivers  en  Russie  causa  ces  désaalrei 
inouïs,  qui  ont  fait  à  sa  retraite  sa  triste 
célébrité  {voy,  Bérézina).  Le  projet  de 
Napoléon  était  de  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  en  Pologne  et  de  rouvrir  la  cam- 
pagne au  printemps.  Uaû  ce  ne  fut  plus 
leulement  contre  Alexandre  qu'il  eut  i 
se  mesurer  après.  Pour  maintenir  cet 
équilibre  sur  lequel  il  pefait  si  fort^ 
Napoléon  était  condamné  à  toujours 
vaincre  ;  le  premier  échec  devait  tout 
déranger  et  retourner  l'Europe  entière 
contre  lui.  Il  lui  a  bien  fallu  le  recon- 
naîtra :  «  Je  triomphais,  dit-il ,  au  mi- 
lieu de  périls  toujours  ranaisaants*.  > 
Cet  ébranlement,  qui  devait  se  faire  tôt 
ou  lard,  fut  la  conséquence  de  cette  en- 
treprise de  Russie,  «  la  seule  faute  gros- 
sière en  diplomatie  et  en  guerre,  dit  Na- 
poléon lui-même,  que  Ton  ait  le  droit  de 
m'attribuer  :  celle  de  m'étre  livré  à  une 
tdle  entreprise  en  laissant  snr  neBailes, 
devennea  bientôt  mca  derrières,  deux 
cabinets  dont  je  n'étais  pas  le  maître  (la 
Prusse  et  l'Autriche],  et  deux  arméea 
alliées  que  le  moindre  échec  devait  ren- 
dre ennemies.    Napoléon,  pour  préve- 
nir l'orage,  prit  les  devants  au  milieu  de 
la  retraite  et  accourut  à  Paris.  A  Tinté - 
rieur  comme  an  dehors  était  apparue  en 
même  temps  la  fragilité  do  grand  édifice. 
Quelque  chose  d'étrange  s'était  passé  pen- 
dant la  campagne  de  Moscou  :  un  com- 
plot parti  d'une  prison  (foy.  Malet) 
faillit  enlever  dans  une  nuit  ce  pouvoir 
d'un  maniement  Si  commode,  mais  aussi 
d'un  déplacement  si  aiàé.  Ce  fut  pour 
l'Europe  une  révélation  subite  et  poi^ 
l!empêrettr  une  leçon  sévèra,  qui  lui 
montrait  à  nu  le  mauvais  côté  de  son 
système,  et  ce  qu'il  risquait  pour  avoir 
mis  l'état  tout  entier  dans  sa  main. 

Napoléon,  à  peine  de  retour,  demanda 
au  pays  de  nouveaux  sacrifices ,  de  quoi 
renàAtra  sur  pied  sa  puissance  militaire 
et  imposer  à  l'AUemagne  ébranlée.  Mais 
la  Prusse  avait  doopé  le  signal  (v&f, 
Torck);  le  reste  attendait  le  tour  que 
prendrait  U  campagne  qui  allait  s'onvfir 
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au  printemps,  tant  cette  idée  de  la  dé- 
faite et  de  la  chute  d^uo  tel  homme  avait 
peine  à  enirer  dans  les  esprits.  L'empe- 
reur repassa  le  Rhin  avec  sa  jeune  armée, 
organisée  en  deux  mois.  On  put  croire 
VD  instant  qu'il  allait  te  relever.  H  gagna 
avec  ses  csonscriti  les  batailles  de  Lutxen 
(2  nàai  1818),  de  Baulzcn  (20  mai\  et 
rétablit  sa  ligne  d'opérations  sur  l'Elbe. 
Ses  garnisons  tenaient  encore  les  places 
de  l'Oder  et  de  la  Vistule.  «  ISIais  le  feu 
sacréy  comme  il  Ta  dit,  s'éteignait  à  ses 
cotés  ;  ses  lî^tenaDis  devenaient  gauches 
et  malheorcàx;  »  leurs  défaites  firent 
manquer  ce  brillant  retour  de  fortune  et 
tout  le  plan  de  campagne  de  IVapoIéon. 
La  coalition  comptait  déjà  la  Russie,  la 
Suède ,  la  Prusse  et  plusieurs  princes 
d'Allemagne;  restait  l'Autriche,  dont 
Taititude  devait  décider  des  événements 
(vojr,  IffsTTBaHiCHj.  Napoléon  ne  sentît 
pas  assez  tôt  tout  le  bôoin  quMl  avait  ! 
d'die.  Persuadé  de  sa  neutralité,  il  ne 
se  décida  point  à  temps  à  solder  les 
frais  de  son  alliance.  Il  fallait  dès  l'abord 
entraîner  l'Autriche  par  un  large  sacri- 
fice, et  ne  pas  se  laisser  devancer  par  les 
offres  de  la  coalition.  Celte  armée  au- 
tridiknne,  qu'il  savait  «  prête  à  se  dé* 
couvrir  dénrière  le  rideau  des  montagnes 
de  Bohème,  »  il  ne  fallait  que  Tenchére 
de  quelques  provinces  pour  l'attirer  dans 
les  noains  de  Napoléon.  Et  ce  qu'il  eût 
mieux  valu  faire  encore,  c'était,  après 
avoir  rétabli  à  Lutzen  l'honneur  de  ses 
armes,  de  délivrer  l'Allemagne,  de  n'y 
point  attendre  l'insurrection,  de  rallier 
ses  garnisons  disséminées,  et  de  se  retirer 
dans  sa  force  sur  le  Rhin  que  Tennemi 
alors  se  f&t  giurdéde  franchir.  Mais  Tem- 
percur,  avec  sa  ténacité  indomptable, 
avec  cette  foi  fanatique  qu'il  avait  dans 
son  génie,  n'abandonna  aucun  de  ses  ré-* 
ves  après  Moscou.  Napoléon  s'est  scan- 
dalisé de  la  défoetion  de  son  beau-père  ; 
mieux  valait  la  prévoir  que  de.  s'en  éton* 
ner  si  fort. 

Après  l'armistice  de  Plaeswitz  (du  4 
juin  au  10  août  1813"^,  qui  fut  fatal  aux 
affaires  de  l'empereur,  après  le  congrès 
de  Prague  où  l'on  ne  s^entendit 

pas,  /'Autriche  se  déclara  contre  nous, 
et  iVapoléoD  se  trouva  bienlAt  enveloppé. 
Il  vâîaqait  encore  à  Dmde  {voy.). 
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mais  ses  généraux  partout  se  laiiBèrsqit 

battre  {vny.  Kulm»  Katzbach,  Gkoss- 
BEEREN,  Deniiewitz)  ;  et  l'ennemi  gagna 
du  terrain  de  plus  en  plus.  Malgré  cette 
face  désespérée  que  prenait  la  guerre  de 
Saxe,  Napoléon  ne  recula  pas  :  il  espéra 
altérer  encore  tous  ses  ennemis  par  un 
coup  d'éclat;  iWne  pressentit  pas  les 
défections  inévitibles  que  Texemple  de 
l'Autriche  allait  encourager.  L'opinion 
des  peuples  éclatait  à  ses  oreilles,  et  il 
resta  sourd  jusqu'à  la  fin.  Il  livra,  le  16 
octobre  et  jours  suivants,  sa  grande  ba« 
taille  de  Leipzig  {voy.};  et  peut^élre 
l'eùt-il  Muée,  sans  la  défection  de  sas' 
derniers  alliés  alleoBauds,  qui  passèrent  à 
l'ennemi,  en  déchargeant  leurs  canons  sur 
les  régiments  français.  Dieu  nous  garde 
de  médire  du  sentiment  qui  entraînait  ces 
peuples  sous  leur  bannière  nationale!  mais 
la  forme  de  leur  abandon  ^'en  fut  pas 
moins  cotop^le  et  bonteiise,  et  c^est  un 
dur  chfttimjtt  pour  le  patriotisme  aile- 
mand  que  le  premier  souvenir  que  ré- 
veille le  nom  de  la  bataille  des  natitfas 
soit  le  souvenir  d'une  forfaiture. 

Après  Leipzig,  il  n'y  eut  plus  qu'à 
faire  retraite  sur  le  Rhin,  et  les  nombreu- 
ses garnisons  semées  dans  les  places  d'AU 
lemsfne  testèrent  aux  mains  de  l'ennemi^ 
triste  conséquence  de  ce  dernier  coup 
que  l'empereur  venait  de  risquer  en'Saxe 
contre  foutes  les  chances  de  la  guerre» 
Ce  qu'offre  de  parliculier  ie  côté  straté» 
gique  Je  celle  campagne,  c'est  que  l'em- 
pereur se  montra  peu  (idèle  à  son  pro- 
pre système,  et  commit  la  fiuite  qu*il  avait 
fait  payer  cher  aux  aulrm  tant  de  fbis. 
Alors  que  Tennemi,  à  force  de  leçons  ^ 
avait  appris  à  donncv  par  masses,  à  COn<* 
centrer  l'effort  sur  un  point,  l'empereur 
dissémina  ses  corps,  demanda  des  opéra-» 
tionsbien  vastes  à  des  lieutenants  épuisés; 
il  perdit  à  la  garde  de  ses  places  lointaines 
dm  forom  qui  auraient  été  mieux  utili- 
sées sous  sa  maio.Que  faimient  ses  35,00(1 
hommes  de  Dresde,  ses  30,000  de  Ham^ 
bourg,  ses  garnisons  delà  Vistule,  à  l'heure 
oiî  il  donnait  à  Leipzig  sa  dernière  ba- 
taille? Que  ne  se  rappelait-il  le  général 
d'Italie  qui  sacrifiait  r^olument  le  blocus 
de  Mantoue  pour  aller  vaincre  d'abord 
à  Rivoli?  Mais  15  ans  d'une.aclivité  saps 
pareille  nvaieot' fatigué,  cette  puinanle 
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èrganiwUoii.  Et  «udgré  nn  prodiglenx 

moment  qui  reparut  dans  la  campagne 

de  Fiance,  il  est  clair  à  nos  yeux  que 
l'empereur  des  dernières  années  n'était 
plus  l'homme  d'Italie  et  du  consulat.  Na- 
poiéoD  lit  ses  adieux  à  FAlicmagne  par 
uo  brillant  et  dernier  snocès  pris  au  pas- 
É*ge  sur  les  Bavarois,  Hms  les  défilé  dé 
Ibiiau  (vojr,  ce  mam  et  Wasd*). 

L'empereur,  en  rentrant  à  Paris,  y 
trouva  des  hostililés  nouvelles  ;  le  soulè- 
vement du  dehors  se  compliquait  d'une 
résistance  ouverte  à  l'intérieur.  Comprit- 
il  mieux  sur  ce  nouveau  terrain  ce  que  la 
iifuatkMi  lai  eommandait?  Nous  en  dou- 
tons, lie  Corps  législatif,-  si  longtemps 
îmiet,  rompit  le  silence  pour' la  première 
iblê  (18  déc.),  mit  des  coudilious  à  son 
concours,  parla  de  libertés,  de  garanties; 
réveilla  des  souvenirs  qui  ne  lui  étaient 
plus  familiers  depuis  longtemps  :  l'em- 
pereur  s'irrita,  congédia  l'assemblée  ré- 
4!aldlranie,  et  régla  le  budget  par  nu 
simple  décret.  De  Milles  eatfémitéa  bles* 
aèrent  profondément  Topinion ,  et  fi^* 
rèrenl  quelques  mois  après  dans  les  mo- 
tifs de  Tarte  de  déchéance.  Il  y  eut  faute 
de  part  et  d'autre.  Ce  dont  s'avisait  si 
tard  le  Corps  législatif  était  légitime  sans 
doute;  mais  Topposilion,  même  géné- 
fense  et  fondée,  venait  mal  en  de  telles 
cHtsunstaBces,  oà  le  premier  des  intérêts 
B*était  plus  la  liberté,  mais  le  salut  de  la 
nation  ;  la  législature,  en  outre,  avait  le 
tort  de  faire  les  affaires  d'un  parti  qui 
traht.ssait  la  grande  cause;  et  sa  résistance 
mal  inspirée  prêta  les  mains  à  l'invasion. 

I i'ennetni,  en  effet,  se  décidait  à  pous- 
ser juaqu*àu Hont  h  fortune,  ranimé  par 
ses  imailîalTCtf  de  Tintérlear.  Le  bras  de 
Pempereur  avait  besoin  de  ae  déployer 
librement  dans  cet  effort  suprême.  Napo- 
léon te  retrouvait  placé  dans  une  situa- 
tion qui  était  celle  de  ses  débuts  :  il  re- 
devenait utile  et  national  comme  au  temps 
de  ses  guerres  d'Italie.  Pourquoi  ne  rc- 
troavà-t«ll  pas  les  mêmes  succès?  poor^ 
qooi  échoda-t*il,  en  1814,  daos  Fmuvre 
qu'avait  accomplie  la  Révolution  en 
1793?  C'est  que  Pempire,  dans  cet  in- 
tervalle, avait  passé  sur  la  France,  avait 
pesé  sur  elle  autant  que  sur  les  vaincus; 
c'est  que  le  pays  était  à  bout  de  sacrifices. 
Le  génie  même  de  l'empereur  répugnait  k 
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remploi  'dé  ces  moyens  désespérés  qol 
avaient  tant  fait  aux  mains  de  la  Révolu- 
tion, et  «pie  l'Europe  avait  empruntés  et 

tournes  contre  lui.  N'ayant  de  foi  qu'à  la 
science  et  à  la  force  organisée,  il  ne  con- 
sentit à  une  levée  eu  masse  qu'à  la  der- 
nière extrémité  ;  il  avait  cru  mieux  faire 
avec  un  débrb  d^armée  et  son  génie.  Il 
était  gâté  par  les  souvenirs  de  sa  vie  pas- 
sée, et  yavait  pris  l'habitude  incorrigible 
de  compter  toujours  sur  des  prodiges.  Le 
temps  des  prodiges,  en  effet,  sembla  un 
instant  revettu  dans  cette  campagne  de 
1814.  Dans  la  période  d'un  mois,  com- 
prise entre  le  combat  de  Brienne  et  la 
fatale  prise  de  Soiisons*,  on  retrouve 
tout  entier  te  général  de  Gmiiglioneet  de 
Rivoli  ;  c'est  la  même  guerre  qui  ouvre 
et  qui  dot  sa  carrière.  Faire  tête  encore 
à  des  forces  triples,  suppléer  à  tout  par 
la  soudaineté  de  la  pensée  et  de  l'action, 
séparer  les  corps  ennemis,  les  frapper 
coup  sur  coup,  et,  à  défaut  de  forces  sof* 
fisanteS)  les  envelopper  de  son  mouve- 
ment, comme  Pa  dit  up  écrivain  :  voift 
ce  qn*ofl'raient  de  commun  ces  deux  cam* 
pagnes.  Mais  si  l'on  met  en  regard  Im 
circonstances,  si  Ton  se  dit  que,  dans  la 
dernière,rempereur  n'opposait  plusqu'uu 
reste  d'armée  épuisée  à  un  eunemi  encou- 
ragé par  la  victoire,  et  qui  avtit  profité 
de  ses  défaites  depuis  les  temps  de  Wnrm- 
ser  et  d'AlvInsi,  on  comprendra  les  pré- 
férences de  ceux  qui  citent  la  cainpagne 
de  France  comme  le  plus  grand  fait  mi- 
litaire de  Napoléon.  Cependant,  les  opé- 
rations de  1814  nous  semblent  })écher 
aussi  par  le  défaut  d'ensemble,  et  un  plan 
général  ne  s'y  aperçoit  pas  bien.  L'em- 
pereur y  répéta  par  moments  ce  qu*il  ve- 
nait de  bire  en  Saxe,  contre  son  propre 
système,  en  confiant  des  corps  trop  im» 
portants  à  des  maréchaux  paralysés  par 
l'excès  des  fatigues  et  la  lourde  respon- 
sabilité qu'il  mettait  sur  eux.  La  ma- 
nœuvre de  l'empereur  sur  Saint-Dîzier 

(*)  A  la  fio  de  janvier  «t  en  février  1814,  eu- 
rent lieu  les  <  uiuhats  de  BrieniiL-  ot  de  la  Ro- 
tliière,  eenx  de  Cba  np-Aubert,  de  Moutioirail 
et  de  Montereau  (vo/.  ce<  uoms).  Au  mois 
de  fnar5  se  rapportent  les  batailles  ou  conibati 
(\r  (;r;i»)nn»',  de  L.inn,  d'Ar<is->ur- Auhe,  de 
Kère-i;lMiu|»cuoit.e  el  dti  l*ar>>  (t'oj.  em  ore  tou» 
ces  iiuitit,  surtout  P«VSat>d«ruier).  Le  cuini>«| 
de  S  tini-Dizier,  éont  ooparleplualoioa  est  de 
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Ait  intpirttion  pleine  dPiAdM»:  il 
pouvait  rappeler  renneini  en  arrièrs  en 

s'établissant  sur  sa  lipne  de  retraite,  en 
ralliant  les  garnisoDS  du  iUiiu,  en  armant 
la  population  de  la  frontière;  mais  elle 
s'exécuta  trop  tard,  quaud  i  ennemi  tou- 
Mt  M»  portM  ÛB  Paris»  comptant  lur 
Ici  mtelligenoes  dkmt  Ifapoléott  encore 
jagaait  mal.  Ce  beau  moavemeot  de  Vem- 
pereur  lui  enleva  la  darnière  chanced*ane 
bataille  sous  les  murs  de  la  capitale. 
Trompé  sur  les  effets  de  sa  manœuvre, 
il  revint  en  hùte  sur  ses  pas;  mais  il  ar- 
riva de  quelques  heures  trop  tard.  La 
villa  avait  capitulé  j  rempcrcur  a»  retira 
nr  Fontainebleau. 

Élait*il  an  pouvoir  d'un  bonme  de 
dianger  encore  la  face  des  événeonMita? 
restait- il  à  tenter  une  dernière  épreuve 
dti  anue^  après  Poccupation  de  Paris? 
Napoléon  se  le  persuada  encore.  11  rallia 
lou  armée,  couvrit  Fontainebleau,  et  al- 
lait dananëar  un  arrêt  définitif  k  la  for- 
taee,  qoand  In  défection  de  Tun  de  aea 
maréchaux  fit  tomber  cette  dernière  il- 
lusion. MaroKHlt  (voy.)  livra  ses  posi- 
tions à  l'enneaii,  et  Tempereur,  attéré  par 
ce  coup  sans  remède,  pencha  la  léte,  et 
se  résigna  pour  la  première  fois. 

Les  aillés,  troublés  un  iustant  par  les 
vifliHitndea  d«  la  campagne,  avaient  tenu 
«D  oengiès  m  CfaâtUlon  (6  févr.  1814)  *\ 
là,  ils  offirirant  à  Napoléon  les  limitée  de 
l'aacÎMine  aïoiiarchie.  Il  se  refusa  encore 
i  ce  dernier  accommodement.'  Mais  celte 
fois  nous  ne  Paccuserons  pas.  Sa  position 
lui  commandait  ce  refus;  un  sientiment 
plus  grand  que  Torgueil  dicta  sa  réponse. 
«  lamaiay  écrivit-il >  je  ne  signerai  nn  tel 
traité;  fai  juié  de  maintenir  intégrité 
de  la  répablic|ue  :  je  n*abandonnera(pas 
les  oonquélea  qui  ont  été  faites  avant 
moi.  Que  pour  prix  de  tant  d'efforts,  de 
sang  et  de  victoires,  je  laisse  la  France 
plus  petite  que  je  ne  l'ai  trouvée,...  ja- 
■iii!...  Si  les  alliés  veulent  changer  les 
iNMa  de  Francfort,  je  ne  voia  que  troia 
panii  :  vaincre,  mourir  on  abdiquer  I  • 
*  LVmperear  s'était  flatté  de  ikire  ac- 
cepter du  moins,  par  l'intervention  de 
l'Autriche,  une  abdication  en  faveur  de 
son  fils.  Il  ne  lui  semblait  pas  possible 

(•)  for  (:M  ATTLU»irelCâUMt9GOtfaT}  Wf. 
•UMÏ  CUAUMO^T.  tt. 


que  l'empereur  Françoia  «fit  tiivallM  k 

dépouiller  le  fila  de  Marie-Louise.  Na» 
poléon  se  trompa  :  sa  déchéance  fut  pro- 
noncée, et  le  droit  d'hérédité  aboli  dans 
sa  famille.  Ceux-là  qui  sViaienl  faits  les 
instruments  les  plus  durs  de  son  pouvoir 
le  qualifiHvnt  die  tjran  ;  la  défection  au- 
tour de  lui  a'alBcha  jusqu^au  cynisme» 
Son  courage  auccomba  un  moment  à  ce 
découragement  amer;  il  tenta,  selon  dea 
témoignages  considérables*,  de  mettre 
fin  à  ses  jours  par  le  poison  ;  mais  sa  forte 
constitution  y  résista.  Il  signa  alors  son 
abdication.  En  quittant  Fontainebleau 
(voy.) ,  Tempereur  eadia  lea  tranaporla 
de  sa  garde  par  de  magniliquea  adieuif 
et  se  dirigea  sur  Ttle  d'Elbe  (vo/.),  qnf 
lui  abandonnaient  les  alliés. 

Cette  petite  Ile,  placée  aux  portes  de 
la  France  et  de  Pltalie,  devait  offrir  de 
fortes  tentations  à  cflui  qui  se  trouvait 
la  veille  trop  à  l'étroit  dans  son  empire. 
A  rboriaon,  il  atait  Touloui  H  avait  les 
Alpes,  pleine  dea  aonvanira  «t  dea  prodi* 
ges  du  passé.  Les  dangers  de  ce  voisinage 
furent  signalés  au  Coâgr^  de  Vienne.  Si 
ce  choix,  en  effet,  ne  cachait  pas  une 
combinaison,  ce  fut  un  acte  inouï  d'im- 
prévoyance; mais  on  a  prêté  aux  sou- 
verains alliés  l'arrière- pensée  de  s'être 
ménagé,  par  oe  choii  de  l*lla  d'Elba»  la 
cbanca  d'une  aeconde  invaaion.  En  effet, 
la  guerre  dvile,  dans  ce  caa,  pouvait 
amener  la  possibilité  d'un  partage.  Si 
telle  fut  leur  prévision,  elle  ne  réussit 
qu'à  moitié.  Napoléon,  encouragé  par 
une  réaction  croissante  de  l'esprit  public 
contre  les  Bourbons,  aborda  en  Pro— 
venoe  (1**  ma»  lfi|6)  avuci  lûi  millier 
d*bomnMa,  entraîna  Im  troupaa  placéca 
sur  son  passage  (vof.  Nkt,  LABiDOriu)» 
réveilla  les  impresMons  de  l'empire  par 
d'ardentes  proclamations,  et  l'aigle,  selon 
son  langage ,  vola  de  clocher  en  clocher 
jusqu'aux  tours  de  Notre-Dame.  Fojr, 
CsNT-Jouas. 

Napoléoni  en  aa  laaieyant  aur  la  trôna 
(90  mars),  déclam  qu'il  commençait  un 
nouveau  règne,  une  ère  de  paix  et  de  11* 
berté  ;  il  dit  qu'il  s'était  trompé ,  lors- 
qu'il voulait  faire  de  la  France  le  centre 
d'un  grand  empire.  11  oOVit  la  paix  à 
i  l'Europe,  qui  re|u>ii(iii  par  de»  arme- 
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ments  el  resserra  le  lien  de  la  Sainte- 
Alliance  {voy.y  Certes,  une  situation  qui 
•^annonçait  ainsi  était  peu  favorable  à 
Pestai  èù  cette  liberté  iôtirieiife  que  le 
nonveen  vàgne  sentit  ineogurer.  Vacte 
additionnel  (wy,)  répondit  mal  ■  la  so- 
lennîtéde  ses  pro  messes .  C*étaituii  bodu- 
nienl  «ans  consécration  et  sans  grandeur  : 
ou  il  lallait  traiter  la  liberté  de  meilleure 
grâce,  ou  bien  l'ajourner  lout-à-fait, 
pour  laisser  un  plein  exercice  au  pou- 
voir pendaot  le  daoger.  Napoléon,  en 
effet ,  ne  fut  pas  loog  à  se  plaindre  des 
gènes  de  ce  nouveau  régime  ;  il  s*ccria  : 
«  Qu'on  enchaînait  le  vieux  bras  de  Tem- 
pereur,  qu^on  le  poussait  dans  une  voie 
qui  n'élait  pas  la  sienne.  ^>  S'il  eût  vaincu 
l'Europe  encore  une  fois,  se  fût- il  enfin 
vaincu  lui-même?  eût-il  triomphé  de 
ses  haMtndcs  et  des  entraînements  de  sa 
nature  vers  le  ponv«ir  non  contredit? 
On  peut  en  douter. 

Par  des  efforts  d'activité  dont  l'his- 
toire offre  peu  d'exemples ,  Napoléon 
refit  une  armée  en  quelques  mois,  et 
tomba  tout  à  coup  au  milieu  des  forces 
ennemies  qui  se  concentraient  dans  les 
plaines  de  la  Belgique.  H  empèdia  leur 
jonction  et  les  liattit  à  Flenms  et  à  Ugny 
(vo/.).  Cette  entrée  en  campagne  passe 
pour  l'une  de  s«  plus  belles  opérations  ; 
mais  la  fortune  ne  le  conduisit  pas  plus 
loin.  Le  désastre  de  Waterloo*  anéantit, 
le  18  juin  1 8 1 5,  son  armée  et  son  nouvel 
empire.  Les  dispositions  de  Tempereur 
portée!  à  Tennemi  par  des  transfuges, 
pina  dHine  fimte  commise  par  le  dief  et 
par  ses  lieutenants,  l'exemple  d'un  maré« 
chai  qui  comprit  passivement  ses  instruc- 
tions, <t  comme  la  feuille  de  route  d'un 
soldai**,  toutes  ces  circonstances  con- 
coururent à  cet  irréparable  revers. 

La  réaction  du  dedans  contre  Tem- 
pereuréelata,  après  Waterloo,  ftlos  son* 
daine  et  plusfbrie qn*en  1 8 i 4.  Là  Cham- 
bre des  représentants  se  leva  contre  lui 
[voy.  L\ Fayette);  les  pouvoirs  publics 
exigèrent  son  abdication.  En  vain  il  si- 
gnala les  fautes  que  commettait  Tennemi 
en  accourant  sur  Paris  à  l'aventure  plus 
téméreirement  que  la  première  fois.  On 

(•)  Outre  ce  nom,  voy.  sorioat  GftOCcnY, 
G  É  R  A.a  D,  WBLLiSGToaiiBLCCBBR  ,Bu  LO  w,etc .  s. 
(**)  BspfSMious  de  féairal  loeiiai. 
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le  força  de  s*éloigner;  il  prit  la  route  de 
Rochefort,  d'où  il  espérait  passer  en  Amé- 
rique j  mais  une  croisière  anglaise  q^ii 
Stationnait  davtnt  le  port,  lit  échmisr  es 
projet.  Napoléon  alors  prit  le  psrti  de  n 
placer  de  lui-même  sous  la  sauvegarde 
des  libertés  britanniques  \  il  chercha  asile 
sur  un  vaisseau  anglais;  mais  les  lois  qu'il 
invoquait  ne  le  protégèrent  pas;  il  fut  dé- 
claré prisonnier  et  conduit  à  i'IleSaiote- 
Hélène. 

L'empeienr  dédua  trouva  sur  ce  lo- 
cber  des  tropiques  une  prison  émûte  et 
dure,  un  repos  homicide  après  une  vis 
pleine  de*  mouvement.  Les  souvenirs,  la 

conversation,  les  livres  remplirent  celte 
dernière  période.  Il  fournit  à  l'hisloire, 
par  ses  dictées,  d'importants  matériaux*. 
Sa  pensée  infatigable  remua,  dans  ses  en- 
tretiens, les  matières  de  l'esprit,  cofluas. 
son  action  avait  renyié  une  moitié  de  11 
terre;  Il  sema  dks  jugements  sur  toutes 
choses:  guerre,  politique^  littOTSture, 
histoire,  il  a  laissé  sur  tous  ces  sujets  de 
vils  aperçus,  souvent  des  paradoxes,  mais 
qui,  toujours,  sont  hardis  et  font  penser. 
Aux  études  qui  venaient  de  sa  jeuoesse,  il 
ajoute,  par  û  lecture  et  par  les  loisirs  de 
la  réOexion,  de  nouvelles  çonnaiManees.  * 

Napoléon  possédût  tontes  les  facultés 
qui  font  l'écrivain.  Son  imagination»  ai 
prompte  ù  s'émouvoir,  excellait  à  pein- 
dre, et  donnait  des  reliefs  saisissants  à  sa 
pensée.  Parmi  les  hommes  d'action  qui 
ont  su  manier  la  plume,  nous  ne  lui  con- 
naissons pas  de  rival.  An  milieu  des  souf- 
frances dis  ses  dernières  nnils,  U  dicta  m 
livre  sor  César,  qui  ne  le  cède  pas  aasn- 
rément  en  mérite  aux  Commentaires. 
Le  prisonnier  de  Sainte-Hélène  avait  le 
droit  de  s'écrier  avec  indignation  :  «  Us 
sont  allés  jusqu'à  prétendre  que  je  ne  sa- 
vais pas  écrire  I  » 

Hais  si  Napoléon  mettait  tant  d*élo- 
quenteconviction  à  expliquer  la  conduite  ' 
de  César,  il  n*oubliait  pas  assurément  de 
justifier  la  sienne.  Se  justifiait-il  toujours 
aussi  heureusement?  Les  dictées  et  les 
entretiens  de  Sainte-Hélène  roulent  par- 
ticulièrement sur  ce  grand  objet.  En 
conversant  avec  ses  compagnons  d*exil» 
c*est  an  siècle  qni  Téconte,  c*cst  è  la 

(*)  ^^J-  articles  Las  Casis,  BesTRAÇo 
Govaoavm  Mo»tboi.oii,  elc ,  «te.  8*. 
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portérilA  qa*il  s^adresse.  Soit  qa«  peut- 
être  sa  chute  eût  fait  tomber  les  ivresses 
de  rambilion  et  quMl  se  donnât  le  change 
à  lui-même  sur  ses  dbpcsitions  passées, 
floil  qu'il  mit  un  profond  calcul  à  subor- 
aar  l'hvtoirat  en  amngeast  ion  i^le 
apris  ooop  tel  qa*U  èotendait  w  faire 
aeceplnry  Napoléon,  à  Teii  croire,  n^au- 
ndt  poonaivi  à  toute  heure  de  sa  \ie 
qu*uD  grand  et  unique  but,  la  liberté  et 
la  civilisation  du  monde.  Qu'il  n'y  eût 
rien  au  fond  de  sa  conscience  qui  plai- 
dât pour  les  peuples  dans  ses  bons  mo- 
ncnto,  qu'il  otât  ae  regarder  loi-mène 
dana  tonte  la  nudité  de  régoiMne»  nooa 
m  le  croyons  pai  ënurément  :  il  y  avait 
one  grande  place  pour  le  bien  dans  une 
pensée  telle  que  la  sienne.  Mais  s'il  ne 
6t  qu'ajouter  d'abord  sa  propre  cause 
aux  affaires  du  monde,  sa  personnalité 
prit  le  paa  et  finit  parlai  cacher  la  reste 
à  h  fin.  Anasi,  le  grand  iMiaune,  dana  et 
dilBcilA  ffoblèflM  de  ae  féconeilier  Ini- 
méoM  aTec  son  paaié^  n'n  pu  se  préserver 
I  de  contradictions  nombreuses.  Napoléon, 
I  dans  la  dernière  période  de  l'empire, 
ivre  de  puissance  et  d'une  sorte  de  dévo- 
!  tîon  envers  lui-même,  débordé  par  ses 
grandes  affaire^,  perdit  le  loisir  et  lasù- 
Nié  dn  caknly  et  fit  pIntAl  de  Tatenture 
pelitiqoe  qne  des  plana  tela  qn^il  en  In- 
*  dlquapria  coup.  Non  qu'il  ne  fût  doué 
aiMunément  de  baetes  facultés  ration- 
nelles :  il  fut  logicien  et  calculateur  pro- 
fond sur  le  champ  de  bataille;  mais  son 
imagination  ardente  Técarta  des  réalités 
et  faussa  le  jugement  de  l'homme  d*éiat. 
Jniqn'à  aee  connaîwaneai  hiitoriques  et 
eet  «nonr  dn  peisé  qtt*il  avait  pniaé  dana 
les  livres  portèrent  préjudice  aussi  à  la 
rectiinde  et  à  l'originalité  de  sa  politi- 
que :  aus?i  fit-il  du  vieux  souvent  avec 
des  éléments  nouveaux.  Si  le  général 
d'Italie,  si  le  consul  vint  à  point,  ré- 
pondit à  l'urgence  du  temps,  l'emporeur 
If apoiéon ,  comme  on  Pa  dit  de  certaina 
hommes,  est  venn  trop  tardi  L*empira 
tout  entier  fut  un  anadmnisme :  il  prit 
à  l'antiquité,  il  prit  au  moyen-âge.  Char- 
îema^e  fut,  de  la  part  de  cet  empereur 
du  XIX'  siècle,  l'objet  d'une  émulation 
poussée  parfois  jusqu'à  l'enfantillage  :  il 
affecta  d'aller  dater  des  décrets  à  bord 
d'un  navire  appelé  U  Ckarlêmagife s  il 
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lui  fallut  un  empire  de  dimension  pa- 
reille à  l'empire  carlovingien;  il  voulut 
avoir,  comme  son  patron,  des  leudes  et 
des  feudataires.  C'était  d'abord  un  em- 
pire d'Orient  qu'avait  rêvé  le  général 
d'Égypte:  de  retour  en  Europe,  il  se  ra« 
battit  sur  TOocident.  Totyonrs  ce  nom 
d'empereur  parla  singulièrement  à  l'ima* 
gination  du  prisonnier  de  Sainte- Hélène. 
Ne  souffre- 1- on  pas  de  le  voir  s'indigner, 
comme  il  le  fait,  du  titre  de  général  que 
lui  donnait  son  geôlier,  le  plus  beau 
pourtant  et  le  mieux  porté  de  tous  ses  ti- 
tres. Il  Tent  jolwr  i  l'empereur  jusqu'à  là 
fin  ;  avee  quelques  bons  serviteurs  qui  se 
prêtent  à  cette  comédie,  il  s*entéte  dn 
rôle  jusqu'au  dénouement,  et  pousse  le 
plagiat  au  point  de  mourir  à  la  Charle* 
magne  encore,  en  chapelle  ardente. 

Napoléon,  comme  général,  restera  ré- 
gal de  César;  ses  batailles  ont  un  éclat  qui 
bscine  plus  qne  les  victoires  dn  oooqné» 
Tant  de  la  Gauln.  L'homme  dea  temps 
modernes  a  d^  plus  de  merveilleux  au- 
tour de  son  nom  que  le  héros  de  l'anti» 
quité  :  c'est  le  premier  qu'on  dirait 
appartenir  aux  époques  fabuleuses.  Tout 
semble  arrangé  dans  la  vie  de  Bonaparte 
pour  pousser  aux  effets  de  l'imagination  : 
sa  brusque  apparition,  le  type  frap- 
pant do  sa  figure,  le  bmit  sans  pareil 
dont  II  remplit  le  monde  en  grandissant^ 
puis  encore  les  éclats  de  sa  chute,  et  l'é- 
trange fin  de  sa  vie  qui  est  allée  s'éteindre 
dans  les  lointains  de  l'Océan.  Il  y  a  là 
assurément  de  quoi  faire  le  pendant  d'A- 
lexandre; il  y  a  l'étoffe  d'un  dieu  des 
temps  barbares.  Mais  César  remporte  sur 
ceux-là  en  force  rationnelle,  en  grandeur 
calme  et  réfléchie,  en  intelligence  du  réel 
et  du  possible,  en  conformités  de  toute 
nature  avec  son  temps.  Napoléon  est 
prodigieux  par  le  mouvement;  il  gran  - 
dit dans  la  passion  ;  il  règne  surtout 
quand  il  est  ému.  Do  a  singulièrement 
méconnu  cette  organisation  tonte  ita- 
lienne, si  nerveuse,  si  irritable,  d  vi- 
brante, quand  on  l'a  représenté  comme 
une  espèce  de  divinité  de  bronze,  un  je 
ne  sais  quoi  de  muet,  d'effrayant  qui 
n'était  vivant  que  par  la  pensée,  et  ne 
ressentait  rien  d'humain.  M'"^  de  Staël, 
entre  autres,  le  voulant  faire  trop  laid, 
est  arrivée  à  le  rendre  trop  terrible,  et, 
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noas  hatMrdcroiifl  de  le  dire,  trop  hem. 
Nepoléoo  avait  des  facultés  puissantes, 
il  les  avait  complètes;  tnaisl'imag;inalion, 
ébranlée  par  l'excès  de  sa  fortune,  en 
rompit  l'équilibre.  Aucun  homme  d'état 
li*a  accumulé  plus  de  fautes,  n'a  péché  da  • 
yantage  contra  la  réalitéw  Son  œuvre  était 
condamnée  d*avanee  par  Tavenir^et  n'est 
pas  même  demenréa  ddwat  autant  que 
lai.  Si  c*est  à  la  durée  que  se  reconnaît 
.  d*abord  la  force  de  toute  création,  Na- 
poléon pourra  rester  plus  grand  pour  la 
poésie  que  pour  l'histoire'^.  An.  R-ée. 

(•)  Arrivé  à  Saitite-Hélèue,  le  17  octobre 
Z8l5«  Napoléon  occupa  pendant  cinq  anh  et 
déni  Itianble  baliiteàoii  ée  Longwood.  Acca- 
blé |>ar  les  tortures  d'une  si  longue  captivité,  il 
y  mourut,  d'une  maladijc  du  fuie,  le  5  mai  i8'2i, 
au  bout  de  49  jours  de  aouffrancet,  après  avoir 
écrit  UD  testament  où  son  regard  ne  cesse  de  se 
tourner  vers  la  Frauce.  Son  corps  fut  embaumé 
et  déposé  daos  na  caveau,  aa  food  d'an*  petite 
vallée  (voir  Em.  de  l  as  Ciises,  Journal  écrit  a 
bord  dt  la frigaU  la  Bcile-Pouie,  p.  182  et  suiv.). 
11  «vaildMré  M%mrri  «m*  /et  éânti  de  !•  Senia» 
au  miUeu  des  Français,  qu'il  avait  tant  aimés.  Les 
gouveroejneots  se  refusèrent  à  cevœu,  et  ce  fut 
Mnlément  en  1840  que  le  roi  Looia«Philip|)e 
"put  ordonner  à  son  fils,  M  le  jin'nte  fie  loin- 
ville  (v^.),  d'aller  cbereber  Us  dépouilles  mur» 
telles  do  i»lsoiuner  da  Sainte-Hélèae  ;  le  gou« 
vernement  angUis,  pressé  par  M.Thi«rs,miai<>tre 
des  affaires  étraogère»,  avait  enfin  consenti  à  les 
rendre  à  la  France  (voir  les  pièces,  ihid.,  p.  2). 
Le  i5  décemlira  da  la  même  année,  Paris  reçut 
SQleDDen<?ment  re  précirux  dépôt,  qui  doit  res- 
ter à  l'Hùtel  des  Invalides  (ro/.).  Une  statue 
é<|uestre  en  bronze  sera  élevée  au  grand  bomme 
devant  l'égUsa  qai  ranfermera  désocBais  son 
cercueil. 

Laa  toarces  de  l'histoire  de  Napoléon  sont 
extrêmement  aboud-mtes  :  dès  aujourd'lini  on 
eu  formerait  une  bibliotlièque  nombreuse.Quel- 
quasmaas  des  plus  iflsportaotes  ont  été  citées  dans 
le  cours  de  cette  notice,  et  d'ailleurs  vingt  articles 
biographiques  de  cette  Eucyclopédie  uou$  dis- 
pensent d*y  revenir  ('ooy.  I**a  CASis,GonR6Ain», 
Mon  i  HOLOK,FAiw,THiBXUDEAU,M«nede  Staei., 
pRADTt  FoDcaÉ.  Bluaoa,  Mi»e  d'ÂB&AJtTàs, 
JoMiiri,  Mathieu  Domas,  Siova,  Sucavr,  Fot, 

Cui'ion    SAfïTT-CYR,    PeLET,    V  A  U  I)(  *>J  THU  RT  , 

Kaff*  etc.).  Ou  sait  que  M.  Tbier  s  prépare  une 
9ittoire  générale  de  Kapolécoi  panai  eeUas 

qui  existent  déjà,  nous  citerons  celle  de  M.  de 
I^onriiis  (l**"  éd  ,  1827  «t  suiv.,  4  vol.  in^S**,  sott- 
Veat  réîmpr.  depuis);  plusieBrs  antres  sont  in* 
diquées  aux  art  Bailleul,  ArnaUlt,  TisaOT, 
atCi  Parmi  les  livre»  étrangers ,  nous  ne  dii-oos 
rien  de  la  Fi$d»  NapoUmi  écrite  par  sir  Walter 
Scott  {vox,)i  maia  qualqnés  autres  ouvrages  mé- 
i*>tent  d'être  consnités,  par  exemple,  Uaziitt, 
tue  Itfe  of  IVapoleoft  (Lond.,  i8a8  et  »uiv.,  4  vol. 
in-8"  ,  et  Ch.iuuing,  ^tnal/sis  of  th%  ekaracter  of 
S'.ipn/  on  Honapaiie  i*  ril  .  Bos-oii  ,  i8','S).  En 
Allemagne,  M.  i}«.hlQ!)5cr  a  cuiumcucc  un  travail 


NAPOLÉON,  pièce  d^  de  M  on 
de  40  fr.  i  Heffigie  de  Pempereur.  Cette 

monnaie  remplaça  les  anciens  louisfvoj.J 
après  l'introduction  du  système  décimal 
en  France.  Le  nom  de  Napoléon  est  resté 
également  attaché  aux  pièces  de  30  fr.à 
l'effigie  des  roii  ses  sneeeMon.  X. 

R  ARBONN  AISE,  voy.  Gaou.  GeM 
ancienne  divinon  ■  été  ainsi  appdée 
d^une  ville  connue  des  Romains  sous  It 
nom  de  Nrirbo  Martius^  et  aussi  de  De- 
cumanorurn  colonia.  Pomponius  Mêla 
la  nomme  Atacinorum  coionia^  du  nom 
de  l'Âude  [Atax) ,  qui  la  traversait  : 
ce  qui  fit  donner  à  Mi  htbHants  le  BOM 
d'Jtaani:  C'est  anjoQrd'hiâ  le  cbef- 
lieu  d'une  sous- préfecture  dn'  dép.  de 
l'Aude  (voy.)f  situé  sar  un  canal  tîiéét 
la  rivière  d*Aude  jusqu'à  la  mer,  à  envi- 
ron 200  I.  de  Paris,  avec  une  popula- 
tion de  10,792  hab.  Narbonne  possétMl 
beaucoup  de  monuments  romains,  et 
contient  encore  une  grande  qvuililé  . 
d*inseriptioii8  latiaei.  Sa  cathédrale  re» 
çut  les  dépouilles  mortelles  de  PfaUlppe- 
te-Hardi  (voy.).  Son  arcbevédbé,  autre- 
lois  si  puissant,  et  oii  siégeait  un  primat, 
est  actuellement  réuni  à  celui  de  Too- 
louse.  Narbonne  est  surtout  renommés 
pour  les  qualités  de  son  miel. 

Lee  lleotenants  qne  he  nii^  di 
Septinanle  mirant  à  KaHMmne,  apytMi 
d*dbord  videmes  on  vlguien,  pale  vicom- 
tes ,  furent  longtemps  amovibles,  et  de- 
vinrent héréditaires  vers  1080.  Les  Nor- 
mands pillèrent  Narbonne,  en  859;  l'an 
1018,  sous  le  vidame  Raymond  Ici 

curieux  et  savant  sur  les  sources  de  cette  his- 
toire (Zar  Beurtheilung  NapoUontt  etc.  ^Fraoc.-s.- 
I.-M.,  iSSS  et  saiv.),  que  M.  BarUielB  a  eisaTé 
d'écrire  (Geschichta  N't.  B't.,  Berlin,  i8a7-io,  3 
vol.j)|  et  il  a  paru  «oe  foule  d«  moBOgrapUia* 
mihtairea  dont  il  est  question  aoit  dans  aos  ai^ 
til  les  fie  h  ituitles.soit  diix  mots  MuFFLilTG,  Va- 
T.Ennxi,  YoaoK,  etc.  An  mot  MAMoacaiT,  il  a 
été  parié  de  divars  Vanaiiril»  da  SmmU'Miam 
importants  à  consulter;  et  pour  clore  cet  aperça 
des  sources,  qui  ne  pourrait  être  reodu  plus 
completsant  envdbir  ootramesarsaos^domM^ 
nous  mentionnerons  encore  quelques  otile* 
compilations  :  Raeuêildo  piko*  oaiéarfiy—i  mU 
captif  de  Sainto-HéUnt,  contenant  ansSl  les  Bl^ 
lelins  officiels  de  la  Grandê'Àrmèe  (Paris,  i8a2-25, 
12  vol.);  Correspondance  inédite,  officielle  et  eeafi* 
dentieUe  do  N.  B.avec  tes  cours  ètteutgèree,  Paris, 
iSiQet  sniv,,  7  vol  in  8°;  Vuteirts^  Conquêtes, 
Oèutsires.  ei>  .,  d  s  FrauftM»  Paris,  1817-25,  34 
YuL.  m'<8",  etc.,  de,  J.  U<  §• 
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9uHsAnê  vinrent  Pustégerj  mais  ils  fu- 
rent Tigoumuement  K|KNisiés  par  les 
babitnits.  Sous  Bérenger  oa  Raymond- 

BéreDger,  éclatèrent  les  querelles  si  sou- 
vent renouvelées  depuis  entre  le  vidanie 
et  l'archevêque  de  Narbonne  touchant 
leunt  domaines  respectifs.  Ërmeugarde  , 
vicomtesse  de  Narbonne^  mérite  on  rang 
distingué  parmi  les  flemmes  illustres* 
«  Elle  ne  se  distingua  pas  moins ,  dit  un 
historien  ,  par  les  vertus  viriles  que  par 
celles  qui  sont  propres  à  son  sexe,  et  par 
la  sagesse  de  son  gouvernement,  v  Comme 
elle  mourut  sans  postérité,  bien  qu'elle 
eût  été  mariée  deux  luis,  son  neveu , 
Pierre  de  Lara,  fils  de  sa  sœur  Ermes- 
»inde,  bériia  de  ses  biens,  en  1193.  Plus 
lard,  en  1419,  le  vicomte  Guillaume 
prit  le  parti  du  dauphin^  depuis  Char- 
les VII)  et  fut  l'un  des  assassins  de  Jean, 
duc  de  Bourgogne,  à  Montereau.  Il  com- 
battit contre  les  Anglais  d'abord  avec 
succès,  mais  sa  précipitation  lit  perdre  la 
bataille  deYeroenil,  o&  il  fut  tué  (1434). 
Il  biism  Narbonne  à  Pierre  de  Tiiiières, 
son  frère  utérin,  qni  prit  le  nom  de 
Guillaume  III,  et  vendit  (1447)  à  Gas- 
ton IV  cette  vicomté.  Gaston  de  Foix 
{voy.)f  son  petit-fils,  l'échangea,  l'an 
1 607,  contre  le  duché  de  NemoUrs  [vojr.J^ 
avec  Louis  XII,  roi  de  France,  son  on- 
ele,  qui  réunit  le  pays  de  Naitxtnne  i  fat 
couronne.  L*  Ji» 

NARBOflNB^LARA  (Louis,  comte 
13£),  né  à  Colomo,  dans  le  duché  de 
Parme,  au  mois  d'août  1755,  descen- 
dait, par  son  père,  de  la  maison  de  Lara 
(i>o^.),  qui  hérita  de  la  vicomté  de  Nar- 
bonne (vojr,  l'art,  préc.)  à  In  fin  du  ui* 
siècle,  et  qni  fiit  la  soucbe  des  grands 
d'Espagne  de  1'*  clasAe  et  ducs  français 
de  Narbonne- Lara ,  qu'il  ne  faut  pu 
confondre  avec  les  ducs  de  Narbonne- 
Pelet,  auxquels  ce  titre  lut  conféré  seu- 
lement en  1 8  1 7 .  La  mère  du  comte  Louis 
était  dame  d'honneur  de  la  duchesse  de 
Parme,  Élisabeth  de  France,  et  son  père 
premier  gentilhomme  de  la  chambre.  En 
1760 y  aprè^  I9'  mort  de  la  duchesse,  sa 
mère  rentra  avec  lui  en  France,  et  fut 
attachée,  en  qualité  de  dame  d'hon- 
tieur,  à  M™*  Adélaule.  Louis  de  Nar 
Honne,  admis  à  la  (  tuii  ,  dans  l'intiiiiile 
(kê  piiQceêf  |>roiita  de  la  brilianle  édu- 


cation qui  leur  était  donnée,  et  l'on  as- 
sure même  que  le  dauphin,  père  du  roi 
Lôais  XYl,  lui  apprit  les  élémenU  du 

grec.  Après  avoir  achevé  ses  études  au 
collc|;e  de  Juilly,  il  ei.tra  d'abord  dans 
l'artillerie;  puis  il  devint  successivement 
capitaine  de  dragons,  guiduu  de  la  gen- 
darmerie, et  colonel,  à  l*ége  de  SO  ans.il 
n*en  suivit  pas  moins  les  cours  d*histoirt 
et  de  droit  public  du  professeur  Roch 
(7>(>f.)/ti  Strasbourg,  apprit  presque  tou- 
tes les  langues  de  PKurope,  ei,  dans  l'es- 
poir d'obtenir  une  ambassade,  travailla 
quelque  temps  dans  les  bureaux  des  af- 
faires étrangères,  sous  les  ordres  de  Ver- 
genncs.  Quand  la  révolution  éclata,  en 
1789,  Louis  de  Narbonne  se  montra 
partisan  des  idées  nouvelles,  et  son  pa- 
triotisme éclairé  lui  valut,  en  1790,  le 
ooinmandemeot  des  gardes  nationales  du 
Doubs.  II  parvint  à  rétablir  Tordre  gra- 
vement comproiiiis  Uaiis  cette  contrée. 
Au  mois  de  février  1791,  son  attache- 
ment à  M"^  Adélaïde  lui  fit  un  devoir  de 
snÎTra  les  tantes  du  roi  dans  leur  fuite. 
On  sait  quel  fut  d'abord  le  sort  de  eetia 
tentative.  Arrêtées  à  Arnay-le-Duc,  ces 
princesses  étaient  menacées  de  ne  pou- 
voir continuer  leur  roule,  lorsque  le 
comte  de  Narbonne  se  décida  à  revenir 
è  Paris  solliciter  un  décret  qni  leur  per- 
mit de  quitter  la  France.  Après  les  avoif 
accompagnées  à  Rome,  il  nvint  se  mettre 
à  la  dbposition  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, qui  lui  donna  le  grade  de  maré- 
chaUde-camp. 

Le  6  décembre  1791,  Louis  XVI  le 
nomma  ministre  de  la  guerre.  Jaloux  de 
mériter  la  oonfianee  du  roi  saos  trahir 
celle  de  la  nation ,  il  se  mit  à  l*Œuvre 
avec  une  activité  et  un  2èle  dignes  d'un 
meilleur  succès.  Mais  la  difBcuUé,  pres- 
que insurmontable  à  cette  époque ,  de 
satisfaire  les  exigences  de  tous  les  par- 
tis le  perdit.  En  vain,  il  réussit  à  créer 
comme  par  enchantement  trois  armées  de 
1 50,000  hommes,  dont  il  confia  le  com- 
mandement à  Rochambean,  Luckner  et 
La  Fayette  ;  en  vain,  il  rétablit  sur  un  pied 
respectable  les  défenses  des  places  fron- 
tières, dès  le  1  0  mars  1 792  son  portefeuille* 
lui  fut  retiré.  Il  se  reîidil  alors  à  l'armée, 
et  n'en  ret  înt ,  stir  la  prière  du  roi ,  ijue 
trois  joui^  avant  la  fatale  journée  du  10 
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•O&t,  pendant  laquelle  sa  noble  conduite 
lui  enleva  ce  qui  lui  restait  de  populari- 
té. Forcé  de  se  soustraire  aux  recherches 
des  vainqueurs ,  il  trouva  un  asile  chez 
M"'*'  de  Staël  {vox.)t  et  fot  «nsuite  con- 
duit en  Angleterre  par  un  jeune  H«no« 
vrien,  le  doctenr  Bollraann.  Au  moment 
o&  le  roi  fui  appelé  à  la  barre  de  la  Con- 
Yention  nationale,  Narbonne  écrivit  à 
l'assemblée  pour  lui  proposer  d'aller  su- 
bir à  Paris  la  responsabilité  des  actes  de 
son  ministère;  et  sur  le  refus  de  rassem- 
blée, il  envoya  un  mémoire  justificatif , 
qni  malheureiisement  ne  poutait  sanv^ 
le  roi.  Forcé  de  quitter  l'Anglelerre  par 
suite  des  inquiétudes  ombrageuses  de 
Pîtt,  il  passa  en  Suisse,  et  parcourut  suc- 
cessivement la  Souahe  et  la  Saxe;  mais  au 
commencement  du  consulat,  il  revint  en 
France.  Ce  n'est  cependant  qu'en  1809 
que,  sur  la  propodticm  du  ministre 
Clarice  y  Napoléon  lui  rendit  son  grade 
de  lieutenant  général.  Après  la  bataille 
deWagram,  U  fut  nommé  gouverneur 
de  Raab ,  puis  de  Trieste.  A  la  suite  de 
la  paix  de  Schœnbrunn,  il  fut  envoyé  en 
Bavière  comme  ministre  plénipotentiaire. 
IN'apoléon,  satisfait  de  sa  conduite,  et  ai- 
mant SCS  manièm  pleines  d*élégance,  se 
rattacha  en  qualité  d'aide-de-camp  par- 
ticulier. Le  comte  de  Karbonne  suivit 
Pempereurdanssa  malheureuse  campagne 
de  Russie,  et  se  concilia  l'esprit  de  tout 
le  monde  })ar  sa  gaité  et  sa  patience.  Au 
commencement  de  1813,  il  fut  nommé 
uniba.^âadeur  à  Vienne,  et  alla  uégocier 
à  Prague  une  paix  désofmals  impos- 
sible. Lorsque  les  hostilités  forent  repri- 
ses, il  fut  investi  du  commandement  de 
la  place  de  Torgau,  et  mourut  dans  cette 
ville,  le  17  novembre  18  1  3.  Le  comte  de 
Narbonne  avait  épousé  M."'  de  Montho- 
lon,  et  avait  eu  d'elle  deux  filles,  qui  ont 
été  mariées  à  M.  de  Braancamp,  Portu- 
gais, et  à  M.  le  comte  de  Rambuteau,  au- 
jourd'hui préfet  de  la  Seine.  D.  A.  D. 

NARCISSE  (myth.)»  fib  du  fleuve 
Céphise  et  de  la  nymphe  Liriope,  est  cé- 
lèbre dans  la  mythologie  par  le  bizarre 
amour  qu'il  conçut  pour  lui-même.  Son 
admirable  beauté  lui  attira  les  cœurs  de 
toutes  les  nymphes;  mais  il  n'agréa  pas 
leurs  Yceui  :  entre  autres,  il  rejeu  ceux 
dZÊcbo  U  fille  d«  l*alr,  qui  en 


mourut  de  douleur.  L'Amour  se  veogea 
de  ses  superbes  dédains  en  le  rendant 
amoureux  de  lui-même.  S'étantvu  daos 
le  cristal  d'une  fontaine,  il  s'éprit  de  sa 
propre  image,  et,  comme  Écho,  il  mou- 
rut d*un  sentiment.qoUl  ne  put  faire  psr» 
tager.  Ainsi  s'accomplit  la  prophétie  da 
devin  Tirésias  qui,  à  sa  naissance,  avait 
annoncé  (]M'il  nevivrait  qu'autant  qu'il  ne 
se  verrait  pas.  Pausanias  (^Béotte^ch.  33) 
nous  apprend  qu'on  montrait  à  Hédena- 
cou,daDsie  pays  des  Thespiens,  la  iuQtame 
de  îfarcisse.  Il  y  fut  métamorphosé  en 
une  fieor  (i»o/.  plus.loin)  qui  porte  son 
nom  (Ovide,  Mét,,  III,  v.  407).  Narcirn 
est  devenu  le  type  de  labèautéqui  s'infr^ 
tue  d'elle-même,  qui  se  regarde  sans  cens 
et  s'adore  comme  une  idole.       F.  D. 

NARCISSE,  affranchi,  secrétaire  de 
Claude,  voy.  Messalike. 

NAEGISSB  (bist.  nat.}.  Ce  besa 
l^nre  de  plantes,  qui  occqpè  un  meg  li 
distingué  dans  l'horticulture,  a  été  coa* 
sidéré  comme  le  type  de  la  famille  dei 
narcissées*;  il  comprend  environ  60  es- 
pèces (sans  compter  un  grand  nombre  de 
variétés  que  les  cultivateurs  ont  coutume 
d'élever  au  rang  d'espèces  véritables), 
tontes  remarquables  par  réiéganoe  et  Is 
parfum  de  leurs  fleurs;  plusieurs  de  ces 
plan  tes  croissent  spontanément  danslonts 
la  France  et  même  dans  des  régions  plus 
septentrionales  de  l'Europe,  mais  la  plu- 
part sont  indigènes  des  contrées  voisines 
de  la  Méditerranée,  dont  elles  parent  les 
campagnes  et  les  prairies  dès  les  premiers 
mois  de  Tannée,  tandis  que  dans  nos  jsr- 
dios  on  ne  voit  édore  leurs  fleurs  qu'apiès 
le  retour  du  printemps. 

Les  narcisses  sont  des  plantes  acatiles, 
bulbeuses,  à  feuilles  toutes  radicales, 
planes,  ou  demi-cylindriques,  ou  pliées 
en  gouttière,  linéaires,  allongées;  à  ham- 
pes simples,  nues;  à  fleurs  solitaires  ou 
disposées  en  ombelle  simple,  terminshi, 
plus  ou  moins  Inclinées,  odorantes,  ae- 

(*)  La  famille  des  narcbtém  on  amaryllidées 
rst  extrêmement  voUioe  des  liliacées 
doDt  elle  ne  diffère  esacntiellemeat  qu'en  ce 
qoe  ToTaire  adhère  par  tonte  m  aerfaca  i  la 

jjarlie  îtiférleiire  du  périunthe.  Elle  renferme, 
outre  les  geurea  «uxqueU  elle  emuroote  set 
noms,  qoanttté  d*8utr«a  plante*  dVmiCflwnt, 

dont  !-  s  ](ln5  riiif.ilili's  «;oiit  les  rrinolc^  (v/. 
Crikom),  les  pancralium,  le  per<:e>neige(f<^>* 

les  eivéolés  (InmoAmi)»  ete. 
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t*ompagnées  d'une  gaine  (spalhe)  mem- 
bianeuse  et  d'une  seule  pièce,  qui  Im 
cDveloppe  avant  l*4paiiODi««ient.  Le 
périanthe  est  pétalolde  (jaune  ott  blanc), 
tubuleuxy  à  limbe  régnlicr,  partagé  jus- 
qu'à sa  base  en  six  segments  étalés  ou  ré- 
fléchis; rorifice  du  tube  est  couronné 
d'un  nectaire  en  forme  de  cloche,  ou  de 
godet,  ou  de  cylindre,  ou  d'anneau,  à 
bord  entier,  ou  lobé,  ou  crénelé.  Les 
étamine»  sont  ao  nombre  de  six»  Insérée» 
yets  le  sommet  du  tube  du  périanthe^  et 
en  général  plus  courtes  que  le  nectaire. 
L'ovaire  esta  trois  loges  renfermant  cha- 
cune un  nombre  indéfini  d'ovules;  il  est 
surmonté  d'un  style  filiforme,  indivisé,  à 
stigmate  obtus,  terminal.  Le  fruit  est  une 
capsule  presque  membraneuse,  à  3  loges 
et  à  8  valves.  Lss  graines,  en  nombre  in* 
défini  èms  chaque  logOi  sont  presque 
sphériquesy  noires,  plus  on  moins  ri- 
diées. 

Parmi  les  espèces  que  les  bornes  de  cet 
article  nous  permettent  de  citer,  il  con- 
Tieot  de  faire  mention  en  premier  lieu 
du  narcisse  des  poètes  {narcissus  poeti" 
etUf  L.),  ainsi  nommé  paroè  que  l*on 
suppose  que  c*est  lui  qui  lait  le  aiqet  du 
mythe  de  la  métamorphose  de  Narcisse 
{voy.  l'art,  précéd.).  Cette  espèce,  l'une 
des  plus  fréquemment  cultivées  dans  les 
jardins,  se  reconnaît  facilement  à  ses 
feuilles  planes  et  glauques;  à  sa  hampe 
uniflore  ;  à  son  périanthe  dont  le  limbe 
est  d^an  blanc  dis  lait  très  pur,  et  dont 
le  nectaire  forme  un  godet  court,  d'un 
jaune  pâlei  à  bord  rougefttre  et  cré* 
nelé. 

Le  narcisse  sauvage  ou  narcisse  faux- 
narcisse  (  narcissus  pseitdo-narcissus , 
L.),  qu'on  appelle  vulgairement  poriU 
Ion,  fitur  de  coucou,  clocheite  des  bois, 
et  aSàiUtf  se  recommande  par  la  précocité 
de  ses  fleurs,  qui  paiaisseut,  dans  le  nord 
de  la  Fruice,  des  le  mois.de  mars,  mais 
qui  malheureusement  sont  presque  ino- 
dores. Cette  plante  est  commune  dans  les 
bois  et  les  prairies.  Ses  bulbes,  de  même 
que  celles  des  autres  narcisses,  sont  émé- 
tiquesi  leur  extrait,  adminiatré  à  Ibrte 
doM^  est  un  véritable  poison.  Les  fleurs 
passent  pour  avoir  des  propriétés  anti- 
spasmodlgoes,  flbrifogm,  et  anti-dj^- 
fSDtériquea. 


La  jonquille*  (^narcissus  jnnriuillii^ 
L.)  et  Je  narcisse  à  bouquet  ou  narcisse 
tantte  {nàreissus  tasettOy  L.)  sont  du 
nombre  des  espèces  les  plus  estimées  pour 
le  parfum  de  leurs  fleurs,  et,  par  cette 
raison,  des  pins  communes  dans  les  par^ 
terres.  Éd.  Sp. 

NARCOTINE,  principe  crislallisa- 
ble  renfermé  dans  l'opium  ivoy.)  et  qui 
y  fut  découvert,  en  1804,  par  Derosne. 
C'est  un  alcaloïde  inodore  et  insipide 
qui  se  présente  en  prismes  rbomboTdaux, 
en  aiguilles  déliées  ou  en  paillettes  ba» 
crées.  Foy.  l'art,  suiv.  X. 

NARCOTIQUES.  On  a  donné  ce 
nom  à  une  classe  de  médicaments  qui 
produisent,  à  des  doses  suffisantes,  une 
sorte  de  torpeur  et  d'assoupissement  qua- 
lifié de  narcoUsme  (de  vecp/.q,  engour- 
dissement, étourdissement).  On  ne  les 
trouve  que  dans  le  règne  végétal.  Le  ve- 
nin des  serpents  agit  d'une  manière  dif- 
férente, il  détermine  la  stupeur,  et  Ton 
dit  de  leur  action  qu'elle  est  stupéfiante. 
L'opium  [voy.^  occupe  le  premier  rang 
parmi  les  narcotiques,  après  quoi  vien- 
nent ks  solanées,  les  ombelUAres  et  la 
laitue  vireuse;  mais  l'action  de  ces  plan<*' 
tes  est  complexe:  elles  irritent  les  tissus, 
les  phlogosent  et  sonvent  même  les  dé* 
truisent,  en  même  temps  qu'elles  agissent 
sur  le  cerveau,  ce  qui  les  fait  qualifier  de 
narcotico^cres  (voy.  Poison).  Sous  l'in- 
fluence de  la  médication  narcotique  exa- 
gérée dans  ses  doses,  le  malade  éprouve 
des  vertiges,  de  Pasaoupiisemeot  et  un 
engourdissement  que  rien  ne  peut  vain- 
cre. L'intelligence  s'efface  peu  à  peu,  et 
à  des  rêvasseries,  qui  d'abord  ne  sont  pas 
sans  charme,  succède  bientôt  un  délire 
sourd  et  continuel.  Les  pupilles  se  dila* 
tent,  les  yeux  deviennent  saillants;  les 
membres  sont  agités  de  mouvements  con* 
vulsifs;  le  pouls,  d'sbord  petit,  s'accélère; 
la  sensibilité  s'abolit,  etc.  A  des  doses 
convenables,  ces  médicaments  produisent 
des  effets  salutaires;  ils  calment  la  dou- 
leur et  amènent  un  doux  sommeil  pen- 
dant lequel  le  malade  a  pu  rêver  la  gué- 
rison,  objet  de  tes  vœux.  L'action  séda- 
tive de  l'opium  parait  s'exercer  sur  les 

(*^  Le  nom  de  cette  plante  est  probableineiit 
ce  que  Ma  iSrailtes  sottt  neaiurt  coumie 
celles  d'oa  joec. 
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V  ctBtnt  nerveux.  Dans  les  iffeclioniobro* 
niqncii  il  ÙM  augmenter  sncoessivemeDt 
h  dose  da  narcotiqae  employé;  rorga- 
niime  i*tccoutume  assez  promptement  à 
son  action,  il  est  donc  nécessaire  de  le 
changer  ou  de  le  modifier  :  tel  malade  de- 
vient insensible  à  l'action  de  l'opium  qui 
se  trouve  calmé  par  la  jusquiame  ou  par 
b  belladone  {voy,  cet  mots)* 

Lee  flBédediM  de  ranliqnlté  fiiisaient 
un  oHge  très  fréquent  des  nerootîques  ; 
ils  les  mentionnent  tous;  mais  les  pré- 
cieux alcaloïdes  de  Topium  leur  étaient 
inconnus.  Celui  qui  porte  le  nom  destiné 
à  rappeler  Taction  de  Topium,  la  narco- 
tine  {voy,),  u&urpe  une  place  parmi  les 
nédicanicnU  celmanlii  ou  hypnotiques  : 
c'est  à  bon  droit  qu'elle  a  é^  bannie  de 
la  thérapeutique.  La  morphine  {voy,) 
seule  est  hypnotique;  la  narcotine,  infi- 
dèle dans  ses  effets,  agit  souvent  à  la  ma- 
nière des  poisons  vireux.  Les  praticiens 
modernes  font  un  usage  si  fréquent  des 
narcotiques  qu'on  peut  dire  que  sans 
leur  seeeun  il  n*y  anrait  pas  de  méde* 
cbia  possible.  C'est  à  eux  surtout  qn*est 
prindpalament  dû  le  soulagement  qu'é- 
prouvent les  malades  torturés  par  les  af- 
fections chroniques  ou  par  des  lésions 
organiques  sans  espoir  de  guérison. 

Les  narcotiques  ne  sont  pas  seulement 
des  médicaments,  ce  sont  aussi  des  mat- 
tieatoires.  Lm  peuples  orleotaui  aii^^t 
beaneoupl*oplum.Nousdifons^  parlant 
de  oe  produit  important»  qu'il  cause  une 
ifresse  particulière,  connue  sous  le  nom 
ê^opiatiqucy  et  à  laquelle  les  Chinois  sur- 
tout s'abandonnent  volontiers.  £lle  s*an- 
Donce  d'abord  par  dessensations  agréables 
auxquelles  succèdent  assez  promptement 
ranéantiasement  et  la  torpeur.    A.  F. 

NARD^  substance  végétale  que  lesan- 
ciens  vantent  comme  un  précieux  par- 
fum, voy,  Gramiiïées,  T.  XII,  p.  720. 

NARRATION.  La  narration  est  l'ex- 
posé des  faits.  Elle  diffère  de  la  descrip- 
tion {voy.^  en  ce  que  celle-ci  est  l'exposé 
des  imoses.  D*après  les  maîtres  de  l*art, 
éee  qualités  epsentiellce  sont  k  brièveté, 
h  darté  et  la  vraisemblance  : 

êojMvIf  «tpmsé  dsM  vos  Mmtloin, 

a  dit  Boileau.  Mais  ces  qualités  seules  ne 


dra  une  nimtion  intéressante  !  die  deb 
en  outre  réunir  tootea  les  qualités dust|le 
propres  au  s^jet  que  Ton  traite.  Ainsi| 
elle  n'aura  pas  dans  l'histoire  le  même 
caractère  que  dans  la  fable  ou  le  conir  : 
M™*  de  Sévigné  narre  autrement  que 
Mascaron  la  mort  du  grand  Turenne.  La 
Fontaine,  dans  son  combat  des  rats  et 
des  belettesy  n*est  peut-être  pas  inftricnr 
i  Boilean  y  dans  son  combat  du  Lutcia , 
ni  même  a  Voltaire,  dans  le  combat  de 
Turenne  et  de  d'Aumale  ;  mais  les  méri^ 
tes  de  leur  style  sont  tout  différents  ; 
l'un  a  la  noblesse  et  la  majesté  de  l'his- 
toire; l'autre  allie  à  la  gravité  de  l'épo- 
pée le  ton  simple  et  familier  du  g^ors 
comique  ;  le  troisième  enfin  a  le  tour  fii- 
cile,  léger,  badin  qui  convient  à  la  fiMe. 
En  un  mot»  c'est  au  mellleuri  écrivaim 
dans  tous  les  genres  que  l'on  doit  de» 
mander  des  modèles  de  narration;  l'étudt 
de  leurs  écrits  profitera  toujours  beau- 
coup plus  que  les  règles  incomplètes  oa 
arbitraires  que  Ton  pourrait  essayer  dt 
donner.  Em.  H-o. 

N  ARSÈSy  eunuque  de  bi  cour  dcCen* 
stantinople,  gagna  à  tel  point  la  conliaaoe 
de  l'empereur  Justinien  (vox.jjpar  ses  ta- 
lents, que  ce  prince  en  fît  son  cbambellao 
et  son  trésorier,  et  qu'en  538  il  le  mil  à 
la  téte  d'une  armée  destinée  à  agir  contre 
les  Ostrogoths  de  concert  avec  Bélisairt 
{voy.).  Mais  la  désunion,  qui  ne  lards 
pas  à  se  mettre  entre  les  deux  généiauti 
fit  rappeler  Narsès.  Cependant  rempersur 
le  renvoya  en  Italie,  en  552,  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  Tolila.  IVarsès  conquit 
Rome,  après  avoir  défait  les  Ostrogoths, 
vainquit  Téjas,  que  ces  derniers  avaient 
élu  roi  à  la  place  de  Xotila,  et  reosporta 
une  victoire^  .en  5&4,  sur  BnceUn,  ébd 
des  Alemani.  Après  avoir  ainsi  délivré 
presque  toute  l'Itah'e  de  la  présence  des 
Barbares,  il  en  reçut  le  gouvernement 
comme  exarque,  et  le  conserva  environ 
12  ans.  Pour  remplir  le  trésor  public,  il 
eut  recours  à  des  mesures  qui  mécootco- 
tèrsnt  les  populations,  et  leurs  plainiss 
ayant  été  portées,  par  llntermédielre  de 
l'apocrisiaire  de  Rome,  au  pied  du  tréoa 
de  Justin  II,  Narsès  fut  ignominieuse* 
ment  déposé.  Justement  irrité,  il  se  retira 
à  Naples,  et  appela,  dit-on,  en  Italie,  les 
seraient  pas  toujours  suffisantes  pour  ren*  |  Lomiiardsyqui  TenTahirent  en  Ô6â.  Mu- 
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-TÉteri  et  d^êMnt  écrivaint  «Bt  douté  que 
Naraà»  ait  M  Mie  part  qiMlooai|Mi  l'ia^ 
«mIoo  d'AHbaio.  O  snmdl  géoM  étMt 
eti  effet  mwa  à  BiMMy  «a*  dovie  ponr 

défendre  cette  TÎlle,  lorsquMi  mourut, 
en  567,  dans  un  âge  avancé.  C.  Z.  m. 

NARUSZEWICZ*  (Stawislas- 
âdam),  poète  et  historien  polonais,  na- 
quit, en  17S3,  d'une  finnillt  Utbnt'* 
ttiCBM  dKniagûét.  Eoiré,  à  16  «m^  dias 
r«nlr«  des  jénilea»  il  adieva  aos  étedai 
dtM  leur  grand  collège  de  LyoB,  en 
France,  puis  visita  l'Allemagne  et  TI- 
talie,  et  devint  successivement  profes- 
seur d'éloquence  à  Tacadémie  de  V  iina 
et  au  collège  des  Nobles  à  Varsovie.  Pro- 
tégé par  les  prÎBcet  Ciarleryski,  il  ftn 
fféaamé  par  eut  ait  rai  Slanislat-Aii'^ 
fMl*  FaBiataniki»  qui  iMestôt  l>adnic 
dasa  aoD  inttaiité  et  le  combla  de  ses  fa- 
veurs. A  Tabolition  de  Tordre  des  jésui- 
tes, Naruszewicz  fut  pourvu  d'importants 
bénéfices  et  nommé  d'abord  à  révèché 
de  Smolensk,  puis  à  celui  de  Luck  en 
Volyaie,  sans  quitter  pourtant  presque 
I  bi  capitale  ni  la  aoor.  Ca  n'ait  que 
las  darniaras  aniiéeida  l'agonie  po- 
litique de  la  Pologne  que  nous  le  voyons 
se  fixer  dans  son  djk»osse  de  Lnck,  où  il 
mourut  en  1796. 

On  a  de  Naruszewîrz  des  poésies  di- 
verses, eo  4  vol.,  couteuanl  des  odes,  des 
idjOc^  des  élégies,  des  épitres,  des  aa«- 
dna»  dca  lahlos,  soit  originales»  soit  tra- 
duites de  Piadare,  Anaekéan,  Honea, 
Sarbiewski,  Gessner,  etc.;  une  traduc> 
tion  de  Tacite;  VHi^  t'nrr  de  Jfan-Char' 
les  Chodkiewicz-y  et  en  (in  V  Histoire  de 
Pologne,  depuis  Miecislas  1*'  jusqu'à 
Louis  de  Hongrie  (965-1386],  en  6 
itd.,  a«waga  eapital  dto  IVntsnr,  qni  ent 
k  sa  diapaiHion  ponr  ea  travail  les  im^ 
aansea  rasasnrass  de  loM  genre  que  son 
royal  protecteur  s'em|MnnHa  de  kii  four- 
air,  ll'histoire  de  Naruszewicz  est  une 
œuvre  savante  et  cunsciencieuse,  plus 
remarquable  toutefois  par  la  sagacité  de 
1  erudit  que  par  le  coup  d  œil  du  pbilo- 
saphe;  iiniaaas  iiTra  écrit  en  polonais, 
élis  tient  sans  €OBlvedit  le  peeaiier  rang 
psnai  las  grandiss  ecaspasitions  kîstori- 
fnsf  nfcliésa  dans  cette  langna}  njalban- 
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reusenentcllen^est  pas  lermioée,el  tnsii- 
qoe  snrtant  d'un  codiaMaoenent  :  lés 
t.  II-VU  parurent  à  Varsovie^  1780  et 

ann.  suiv.;on  en  puMianae nouvelle  éd. 
eu  1803,  mais  cet  ouvrage  ne  fut  jessais 
traduit  dans  aucune  langue  européenne. 
Narui/.^'vvic/  écrivit  encore  une  iragé» 
die,  intitulée  Guido,  comte  de  Blois;  un 
journal  dn  voyage  que  fit  le  roi  de  Po* 
logne  ponr  son  eatrevne  avee  l'iaipéra» 
trioa  Catherine  à  Kanlow  (Kaoicfj)  on 
ouvrage  sur  les  origines  et  rhialaire  des 
populations  de  la  Crimée  et  des  pavs  en- 
vironnants et  de  nombreux  articles  dans 
Texcellente  publication  f>ériodique,  inti- 
tulée les  Dciussemetits  utiles  et  agréa- 
iflesy  qui  pamt  à  Yaisovie,  de  1769  à 
1777.  Nsmiaewics  fut  on  iMNnase  de 
bien,  ami  des  lettres  et  de  son  payS|  an* 
teur  distingué;  et  si  sa  répntation  da 
poète  est  aujourd'hui  beaucoup  au-des- 
sous de  ce  qu^etle  était  sous  le  règne  de 
Stanislas-Auguste,  &^  travaux  d'historien 
et  &OU  style  mâle  et  pur  Im  assurent  tou- 
jonis  nna  plaoa  tris  honorable  parmi  l«a 
éerivains  da  Bérita  à  qni  ta  Pologne  a  dA 
principalement  sa  renaissance  asarale  et 
intellectuelle  da  ta  seconde  moitié  du 
xviii*  siècle.  C.  M-cz. 

NARV'A,  place  forte  dans  le  gouver<- 
neuienide  Saint-Pétersbourg,  sur  la  rive 
occidentale  de  la  Narova,  rivière  qui 
sort  dn  lac  Peipous,  fcswa  prhi  dlbata 
une  chiite  d*lNinasa»  enriense,  et  se  jette, 
deux  milles  plus  loin,  dans  le  golfe  de 
Finlande.  Cette  ville,  d'origine  danoise^' 
est  située  en  face  du  fort  russe  d'Ivango* 
rod;  elle  a  un  port,  une  bourse,  un  ar- 
senal et  4,000  habitants,  la  plupart  alle- 
mands. Elle  fait  un  commerce  important 
dishois,  de  ponfres,  de  ptaochos  de  lin, 
da  chanvre  et  de  grains.  8es  taimproies 
et  aon  saumon  fmné  sent  connus  des 
gastronomes.  Bâtie,  en  l3lty|NUr  le  rni 
Waldemar,  Narva  fut  conquise,  en  1 .553, 
par  le  grand-prince  Ivan  Vassiliévilch, 
et  reprise  par  les  Suédois,  en  1581.  En 
1590  et  en  16i58,  elle  fut  assiégée  sans 
succès  par  les  Eosies.  En  1700,  Char* 
les  XU,  à  te  UtadaOySOOSnédeis,  défit 
dans  ses  environs,  le  80  novembre ^ 
80,000  Russes  commandés  par  le  duc  de 
Croy,  et  emporta  leur  camp  fortifié  V,n 
1 704)  Narva  fut  prise  d'assaut  piMr  Pierre- 
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le-Granil,  el  elle  est  retlte  di|lliit  «lté 
époque  à  la  Rnisie.  Cet  denz  fidis  d'ar- 
mes flont  oélèbrcB  datia  l*iiiilDtre  :  nous 
parlons  aux  articles  Ckabkis  XII  et 


en 


Pierre  Alex^ïevitch.  C.  L 

NARVAL  {monodon)y  genro  de  céta- 
cés de  la  famille  des  souffleurs  à  petite 
fêle,  et  qui  sont  particulièrement  carac- 
térisés par  une  défense  iniplaiilée  dam 
l'os  intermaiillairft  et  presque  toujours 
uniqaè  par  ravortsnwot  de  sa  «ftngé* 
niale.  Cette  défense,  sillonnée  en  spirale 
et  dirigée  eu  ligne  droite,  fait  hors  de  la 
mâchoire  une  saillie  de  2  à  3"*,  et  con- 
stitue une  arme  terrible  dont  ce  mammi- 
fère ne  se  sert  pas  seulemjent  pour  se  dé- 
fendre, mais  encore  pour* attaquer  les 
•nimanx  les  plus  redoutablasy  sans  en  ex- 
cepter même,  dit-on,  la  baleine  ;  ce  fait  a 
toutefois  besoin  de  confirmation.  Par  leur 
forme  générale,  les  narvals  ressemblent 
aux  marsouins  {voj.  Dauphin).  Leur 
agilité  est  très  grande.  Ils  sont  voraces, 
se  nourrissent  de  mollusques  et  de  pois- 
sons. Leur  portée  n'est  que  d*an  peCitOn 
n'en  admet  généralement  qu'une  espèce, 
Unmvtti  ordinaire  (m,  moitocero^),  vul- 
gairement appelé  iicontede  mer.  Il  est 
long  de  6  à  6™.  Sa  peau  est  blanchâtre, 
marbrée  de  brun  ;  sa  tête  se  confond  avec 
le  reste  du  corps.  Ses  petits  yeux  sont 
placés  aux  augles  de  la  gueule,  qui  est 
étroite,  dépounrue  de  dents.  L'éventest 
placé  sur  le  liant  de  la  téte.  Point  de  na- 
geoire dorsale.  Cette  espèce  habite  les 
raers  du  Nord,  entre  le  Grœnland  et 
rislande.  On  la  pêche  surtout  pour  sa 
défense,  qui  f  ournit  un  bel  ivoire,  et  pour 
son  huile,  qui  est  de  bonne  qualité,  mais 
peu  abondante.  Lei  Grœnlandais  man- 
gent sa  chair,  crue  ou  salée.    C.  S-n. 

NAftTSGHKllIE  (pamiixx  des). 
Quoique  non  titrée  et  quoique  assez  msi- 
.gnifiante  jusqu^au  milieu  du  xvii*  siècle 
(nous  ne  la  trouvons  mentionnée  qu'une 
seule  fois  dans  Karamzine),  cette  famille 
est  une  des  plus  illustres  de  Russie,  de- 
puis qu'elle  a  mêlé  son  sang  k  celui  des 
tsiis  et  que  de  oeite  union  est  né  le  plus 
grand  sontenrin  de  cet  empire,  Pierre  I*' 
[voy,  ce  nom). 

Alexis Mikhaîlovitch  (voy.)  était  veuf 
et  avait  plusieurs  héritiers,  lorsqu'il  vit, 
chez  un  de  ses  tidèles  serviteurs  (Ar- 


témon  Ssfgtéteé Itch  Blatf éfef ),  Natalie 
Nar^velilune,  sa  jeune  et  belle  pupille.  H 
en  devint  épris,  et  oe  fut  seulement  pour 

la  forme  qu'il  suivit  un  antique  usage  en 
faisant  réunir  60  filles  de  nobles  maisons 
parmi  lesquelles  il  devait  choisir  son 
épouse.  Le  mariage  eut  lieu  le  22  jan- 
vier 1671,  et  seize  mois  après,  la  tsarine 
Natalie  mit  au  monde  le  fotur  régénéra- 
teur de  la  Russie,  à  l'histoire  duqnei  la 
sienne  est  intimement  liée. 

Son  père,GTRiLLBPdL0Dl8XBnnmcK 
Naryschkine,  gentilhomme  d'une  cer- 
tainedistinction,  quoique  pauvre,  compta 
bientôt  parmi  les  plus  riches,  et,  comme 
Malvéîef,  il  avan^  au  rang  d'okolnitcheï. 
On  sait  qne  cette  élétation  des  Narysch- 
kine excita,  pendant  la  régence  de  la 
grande-princesse  Sophie (voy-.),  la jaloUr 
sie  des  Miloslafskii,  parents  de  la  pre* 
mière  épouse  d'Alexis,  et  qu'une  lutte 
acharnée  s'éleva  entre  les  deux  familles. 

L'espace  nous  manque  pour  suivre 
l'histoire  de  ceUe  des  ISaryschkine  jus- 
qu'à s«  deiîiieft  membres,  Alexandre 
Lyo¥iTCK(filsde,Léon),  qui,  aussi  bien 
que  sa  femme,  Heut  dans  une  grande 
intimité  avec  l'empereur  Alexandre  Ait 
grand-maréchal  de  la  cour,  et  mourut  k 
Paris,  le  10  février  1  826,  laissant  un  fils, 
Cyrille  Alexandrovitch,  qui  occupe 
sa  place  depuis  1832j  et  son  irère,  qui 
lui  survécut,  Dhiteu  LvoTmat,  grand* 
veneur  impérial  et  propriétaire  de  la 
bdie  galerie  de  tableaux  dont  on  a  parlé 
su  mot  Musées.  Placée  dans  un  riche 
hôtel  de  Saint-Pétersbourg  (quai  de  la 
Fontanka),  elle  renferme  beaucoup  de 
chefs-d'œuvre,  entre  autres  le  célèbre 
Saint  Jttun  du  Dominiquin,  si  connu  par 
la  gravure  de  Mftiler  [voff.  ce  nom). 

En  attendant  que  Im  Naryschkine 
soient  compris  dans  le  Recueil  généàlogi* 
que  de  M.  le  prince  DolgoroulÉi,  on  peut 
trouver  quelques  détails  sur  plusieurs 
d'entre  eux  dans  le  Dictionnaire  des 
Russes  notables  de  Bantysch-Kamenski, 
édit.deM.  Ghiraïef,  t.  IV.     J.  U.  S. 

NASIRÉBNS  on  Nasaniteirs»  secte 
ascétique,  autrefois  «s  grande  vénération 
parmi  les  Juifs,et  qu'il  ne  fautpaaoonfon* 
drp  aver  les  Nazaréens  [voy.)  auxqoelsoii 
donna  ce  nom  après  la  venue  de  Jésus« 
Christ.  Le  mot  natir^  dont  son  nom  est 
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qni  «*«tiM>1é  de  la  société  :  c'étaient  donc 
dey  espèces  d'anachorètes.  Les  nasiréena 
luisaient  des  voeux  soit  pour  toute  la  du> 
rée  de  leur  vie,  soit  pour  un  temps  seu- 
lement. Ils  s^obligeaient  à  pratiquer  un 
genre  de  vie  très  austère,  à  faire  absti- 
iNBce  compléta  de  viiiy  de  «iteîgre,  de 
tootea  liqueurs  spiiilnemeiy  àlM  jenais 
kiver  paner k moir par levriéle» el  à  se 
garder  de  toucher  un  ment.  Samson,  Sa- 
muel et  S.  Jean -Baptiste  (voy.  ces  noms) 
avaient  fait  profession  de  nasiréisme,  et 
Ton  croit  en  outre  que  Jepbté  et  même 
S.  Paul  ont  appartenu  à  cette  lede.  La 
Bible»  bieiKIiM  le  nom  de  MiMene  se 
1^^  ffoave  expriné  imlle  peri,  foit  «ae 
«enlioii  firéqoe&te  et  très  eapteae  dee 
vœux  de  ces  sectaires,  dont  la  coutume, 
d'origine  probablement  égyptienne,  avait 
déjà  été  sanctionnée  par  Moïse.  X. 

NASSAU  (duché  db),  petit  état  de 
la  Confédératioa  g^rmanî^e  {vojr,)^ 
borné  fÊt  la  Pratie  rhéDeae»  Ica  Henet 
et  la  répablique  de  Fraaefltot.  Traversé 
par  deux  chaînes  de  mont^nes,  le  Wes- 
terwald  et  le  Taunus,  dont  le  point  cuU 
Biinant,  le  Feldberg,  s'élève  à  2,605 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  il 
est  arrosé  par  le  Rhin,  le  Mein,  le  Sulz- 
bach,  le  Wispersbacb,  et  la  Lahn,  qui 
devieot  navigable  prèa  de  LabaileiB.  On 
évalua  la  mpvficia  4e  ce  beeo  doebé, 
bien  oonna  des  tooriHei  et  de  ceux  qui 
fréquentent  les  eaux  minérales  {voy. 
WixSBADEN  et  Kms),  à  euvirou  38  mil- 
les carrés  géogr.,  et  sa  population  à 
356,100  âmes,  dont  188,300  chrétiens 
évangéliquesy  161»600  catholiques,  200 
■unaonitea  et  6^000  jnUt;  Le  cUiml  eat 
géDéralement  doQX,.et  le  aol,  ferlUè  dent 
^le»  vallées,  produit  dti  céréales,  mais  en 
qaantité  insuffisante,  du  lin,  du  colza, 
des  fruits  renommés,  et  ces  vins  géné- 
reux connus  dans  toute  TEurope  sous  les 
noms  de  Hocbheim,  Johanoisberg,  Rû 
desheim,  Markebmnnen,  etc.  [voy»  vins 
du  &■»}•  Lai  babiteala  sont  peu  tedoi- 
trieni;  oependaot  ib  cnivetfaiiBeot  quel- 
ques fabriques  d^étoffet  de  laine,  de  cuir, 
de  quincaillerie  et  de  poterie.  Leur  prin- 
cipal commerce  consiste  dans  l'exporta- 
tion annuelle  lUau  moins  3  millions  de 
cruchons  des  eaux  minérales  dcAViesba- 


Unayclop,  d,  G.  rf.  Ai,  Tom«  XVIU, 


«len»  Selùn,  Hîedcr-Séllen,  GaUaea'^ 

Fachingen ,  Ems,  Ober-Lahnstein,  Lan- 
geeschwalbach ,  Schiangenbad ,  Sodea« 
etc.  Les  montagnes  renferment  des  mines 
d'argent,  de  plomb  et  de  1er,  et  sont  cou- 
vertes de  forêts  peuplées  de  gibier. 

Le  duché  de  Nassau  est  un  des  pre- 
nden  étal»  da  rAllenagne  qui  aient  ob- 
tenu nae  cpaatStatienen  1814.  Le  eon- 
ronne  est  héréditaire  dans  la  ligne  nue* 
culine  et  par  ordre  de  primogéniture*' 
Les  États  forment  deux  chambres.  Le 
banc  des  seigneurs  se  composait,  dans  le 
principe,  de  six  membres  héréditaires, 
la  duchesse  Uermi^ie  d'Autriche,  comme 
coattane  de,  Holieppel  et  daoM  de 
Sebeamboorg»  les  priaeea  aiédlMiiéa  de 
Leyen,  Waldbott-Bassenheii%  Lrinin*^ 
gen-Westerbourg  (vo^.  Likahobs),  le 
comte  de  Walderdorf,  le  baron  de  Stein, 
et  de  six  représentants  des  possesseurs  de 
biens  nobles;  mais  le  gouvernement  y  fit 
•nHwbîeatôt  les  princes  de  la  maison  de 
Henaa-Oiaagep  en  lear  qmAUâ  de  prin* 
cca-agpMi  de  la  leiaille  daeale.  CeMe  ad» 
jonetiony  qnî  eut  lieu  dans  le  but  de  bri* 
serune  majorité  hostile,  éleva  le  nombre 
des  membres  de  la  chambre  haute  de  1 2 
à  19.  La  seconde  chambre  se  compose 
de  2 1  membres,  savoir  :  des  3  députés 
du  clergé  évangélique,  du  clergé  catho* 
liqœ  et  dea  éoolea  aeventes;  de  8  dé- 
pntéa  de  l'indaMne»etde  16  repréMa^ 
tants  de  la  propriété  fancière.  La  durée 
du  mandat  est  de  sept  ans.  Les  États  s'as-- 
semblent  annuellement.  Chaque  cham- 
bre vote  séparément,  excepté  les  impôts  ; 
les  résolutions  se  prennent  à  la  pluralité 
des  voix.  Toutes  deux  jouissent,  à  Tégard 
l'ane  da  l'antre»  dn  droit develo tbeoln  ; 
mua  la  due  pwiède  odni  d^aanler  ee 
vgtOf  droit  exorbitant  qui  détruit  toute 
réconomie  de  la  constitution.  Lesséan-- 
ces  de  la  seconde  chambre  sont  publi- 
ques. On  estime  les  revenus  du  duché  à 
1,810,000  florins;  la  dette  publique  à 
S  millions,  et  la  dette  domaniale  à  plus 
da  T  niUiona  de  florina.  La  ferea  année 
cemiite  en-  4,014  boanoea  levée  par  la 
conscription.  Le  contingent  (Idéraleit  de 
3,028  hommes.  Le  duché  partage,  avec  le 
Brunswic,  la  13*^  place  à  la  diète;  mais  il 
a  2  voix  dans  le  plcninn,  Leduc  régnant, 
Adolphe  -  Guiilaume-Gliarles- Auguste^ 
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f fMrkyaftteeédéà  fiHi|ièf«,MHBWM. 
Qmt^àa^fÊtÊM^BMÊÙi  Belgique,  le  20 
«oût  1839.  Il  est  Dé  le  24  juillet  1817. 

Les  églises  é'-angéliques  sont  divisées 
•n  20  décanats,  et  gouvernées  par  un 
évéque;  les  catholiques  forment  15  d^a> 
nats  placé»  sous  la  juridiction  des  évéques 
d«  iUtiaboMe  et  àm.Trkn»,  Im  mtkom 
végM»t«  {V9r^  Vm.  mtin,)  ftQktm  le 
««Ile  évangélique.  ParnylftdPun  accord 
Ivec  le  Uanowe,  Goittiogue  a  été  décla- 
rée Vuniversîté  du  duché,  qui  possède 
d^ailleurs  trois  écoles  savantes  ,  dites  pe-  \ 
da^ogium^  à  fViesbadeny  sa  capitale,  à 
DilUabourg  et  à  Hadamar,  un  gyoïnaaeè 
WeittMiirg,  uo  léaiiaaiit  tliéologique  à 
HtflMiB»  waaéoÛMire  d'instiuiiaiim  at 
lyMécole  d'éoMiooûa  rurale  à  Idsiein,satis 

*  parler  des  écoles  élémentaires.  E.  H-g. 
KASSAU  (maison  tk),  une  des  plus  j 
anciennes  et  des  plus  illustres  de  l'Europe. 
Féconde  eu  grands  capilaineaeten  habiles 
poliiigues,  celle  famille  a  pria  rang  parmi 
l«a  ntiMoi  wmstenimmt  et  flemitMMara 
M^inildl'lMU  éVÊê  U  dyMatie  royale  des 
Paya-Baa  al  éum  la  lîraBche  ducale  de 
Nmmm  iyoy»  ces  noms).  Sa  généalogie 
i^monte  à  une  haute  antiquité  :  on  a  été 
jusqu'à  la  faire  descendre  d'un  chef  des 
Suèves  que  César  appelle  Nasuai  mais 
non  origiae  ne  comnaneaà  êtmmMme 
qu'à  pirtir  4»IUiMftT  et  d'AiBOin,  qui, 

.  eo  tla4yâ0MaBlall•aMbleco■lMoo»- 
t•i  éê  Ijarnnboiirgj  châteandont  oo  voit 
encore  des  restes,  à  deuK  lieues  au-dessus 
de  Diel7.,  sur  un<»  montagne,  près  de  la 
rivière  de  Labn.  VValram,  fils  du  pre- 
mier, Robert  II  et  Henri  l*'^,  fils  du  se- 
cond, acqiûreat  en  fief,  de  Taocbavéque 
d»  TràfM,  la  «Mtaanda  NaiMii  (aisCiMl* 
laManlaB  fOloa»),  dont  Us  prirent,  le  U-^ 
tre  qui  M  transmil  à  kma  daiaewiigMa. 
Walran  ae  distingua  comme  guerrier,  et 
accompagna  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  à  la  Terre-wSainte.  Il  se  plaça  au 

I 

rang  des  princes  notables  de  TEmpire,  en 
réunissant  dans  sa  pefioiine  loua  laa  éè^ 
m»km  de  at  bmillt»  doiitEiMM  II  A; 
JliVAa»  i^nm  de  ica  fils»  dasacnra  aenl  pos- 
aanawr»  en  1224.  Les  fila  ée  ee  deroier, 
Walram  et  Othch,  se  partagèrent,  en 
1256,  les  états  de  Nassau,  et  formèrent 
les  tiges  des  deux  dynasties  actueUemeiit 
ré^iieai^  de  Uvr  maiiOD. 


l)  NAS 

HDa  Wahran  est  lisiie  la  bmabe  di 

NassaU'H^eitbowg^  qui,  parTextinction 
des  d iverses  lignes collatéra les  issues  d'elle 
(  Nassau  -  Saarbrûck  ,  Nnssnu  -  TJsin~ 
gtn*j  etc.],  est,  depuis  1816,  demeurée 
souveraine  unique  de  tous  les  territoires 
GowposaDtaujo«rd*liiH  ledocbédeNaseiv 
(vqy,  Vmn.  précéda.).  Jkamjnx. ,  qui ,  e« 
1298»  devint  amparoif  d*AliaiiiagM^  et 
fut  déposé  le  23  juin  1298,  était  fils  de 
Walram.  Il  périt  à  Gellheim,  près  de 
Worm»,  le  2  juillet  de  la  même  année, 
en  défendant  son  trône  contre  Albert 
{vojr.)  d'Autriche,  élu  à  sa  place. 

i^Otlma,  frère  cadet  de  WalraBS,  qui 
atak  oklMMi  dam  le  partage  été  étale 
paiemels  lea  UeMsiloéttar  la  rht^énÊlit 
de  la  Lahn,  fut  la  souche  de  la  brancbtf 
de  NassaU'Dillenbourg**^  qui ,  par  divers 
mariages,  s'enrichit  de  domaines  consi- 
déraljles  dans  le  Luxembourg  et  dans  les 
Pays-Bas,  tels  que  le  comté  de  YiaodeQy 
la  bavoDoiede  Bréda  at  la  vieDOilé  d*Aii» 
^era.  Jbaw,  qol  foctteiltic,  eo  1(04,  to«t 
^liéritage  daceHabraocbe^aiit  dta^fila, 
Hen&i,  qui  Itti  succéda  dîna  laa  posses- 
sions des  Pays-Bas, et  Guillaume,  dit  le 
Fictif  auquel  échurent  les  terres  fl' Alle- 
magne. L'ainé,  Henri,  qui  fut  chambel- 
lan de  l'empereur  Charles-Quint,  épousa 
Claude  da  diâlons,  princwe  dMkange'. 

oalta  MlaBiiaqalt  n»  fils,  Rairi,  qo» 
soa  omIo  PUIlberi^  dender  priaee  d*0- 
range  {i^^y.  ce  nom),  institoa  bérflier  de 
tousses  biens,  et  tpii  doit  être  par  ron* 
séquent  regardé  comme  le  fondateur  d^ 
la  puissante  et  célèbre  maison  de  Nas~ 
sau-Oramge.  U  lut  le  premier  qui  prit 
la  dèviie  :  J»  maùtiigmfrar;  aali  oHiyant 
point  de  poetérilé,  il  déclara  toa  «HniB, 
Oiiita.a«MB  do  Naaauy  fib  aloé  de  G«il-> 

(*)'Dè9  Is  XV*  siècle,  après  l'acquiiitioa  d*aM 
partie  du  rointé  de  Sdiirwerdcn,  il  y  «ut  une 
braiivit*  de  PiastMu-Saarbriàck,  «iiMi  Boainiée 
«i*aae  ville  qui  a  ppaiiient  ^ojounPluri  à  la  Prosas 
rhcuaoe  et  dont  on  connaît  le  riehe  has&ia 
hooiller.  Cette  branche  s'ctant  éteinte,  il  aVo 
forma  dnesecoDd<h  qoi  fleartt  de  17^8  à  1797* 
et  dont  les  domaîoaa.paaitr—t  aion  à  U  maiioa 
de  Natsau-Usin^tn  qui  eu  était  issue.  Celle-ci  Ben» 
rit  de  1640  à  18 16,  en  s'agrandissant  do  rbéri- 
tagadaplasleors  branches  collatérales.  U^ingea 
est  one  petite  ville  du  duc  hé  de  îVas^nu. — ^oir, 
sur  riiistoire  de  cette  miû»oo,  i'Jri  dê  vérifier  Us 
dates,  éd.  ia-S*,3*part»t.  II.  p.  iW,«tt.  TIIU 
p.  348. 

{")  Oaapariécl«Diileni>oaif  daasrart.  préc. 
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le  Vieil,  MB  bérillOT  wmhmrtA,  C% 
prino*  qoM  l'on  suraeaima  ie  Taciturne, 
politique  profond  autant  qu^habile  gé- 
néral, était  appelé  à  fonder,  comme  libé- 
rateur  de  la  Hollande  qu'il  arracha  au 
joug  espagnol,  la  gloire  de  sa  maison. 
Noua  lui  consacrerons  plot  Ioîd  iin«  oo* 
tiee  éÊmà^Bé  lâ  eut  pour  file  le  célèbre 
WUxnaem  ib  Natsea,  un  det  plae  gnadt 
eeplteieii  àm  tempt  modernes,  lor  Ift  vie 
duquel  nous  reviendrons  également,  et 
Fexoiî&ic- Henri,  successivement  élevés 
•n  stathoudérat  (voy.)  de  Hollande,  où 
fut  encore  porté  le  fils  de  ce  dernier. 

GdiulaumsII,  fils  de  Frédéric-Henri, 
dpooM  Hénrieâle-llarie.  d'Asgleierre, 
ilk  ^  rei  Cberiei  I«»  el  Mmleve  con- 
tfe  loi  les  républicains  en  cherchant  à 
rendre  son  pouvoir  héréditaire.  Avec 
Guillaume  HI  (i^oy.),  fils  poubume  de 
Guillaume  II,  et  roi  d'Angleterre  depuis 
1689,  la  descendance  de  Guillaume-le- 
Tacilurne  s'éteignit  ee  ITOS.JsAV-GuiL- 
lAiiMBFmisoiv,  prince  de  jWeyMnf-Ufeto*, 
lut  alef»  recomiii  héritier  de  tous  lest^ 
très  et  possesneoe  de  la  tWÊiOÊi  d'Orange. 
Son  fiii,  Guillauhe*Charlzs-Heivhi 
Frisow,  qui,  en  1747,  devint  stathouder 
héréditaire  des  Provinces-Unies,  fut  le 
bisaïeul  du  roi  de  Hollande  régnant.  Un 
décret  de  Napoléon,  du  33  octobre  1806, 
rtdi  k  lu  neitM  de  NaaMa4)reage,  déjà 
du  staiboudéraA ,  tons  aei 
i  d*AlleuMgne;  mais  en  1814,  l'éreo- 
tàott,  en  favenr  du  fils  de  Guillaume  V 
{Vojr-  GUILIAUMK  I",  T.  XIII,  p.  276), 
du  grand-duché  de  Luxembourg  et  du 
royaume  des  Pays-Bas,  lui  fournit  un 
anple  dédommagement  de  tonleelei  vî- 
qu'elle  «Tait  précédemment 


Quant  à  la  branche  des  anciens  eofld- 
tes,  puis  ducsdeGueldre(i'rj) .  ,  du  sang 
dm  NeaMOy  on  regarde  comme  son  fon- 

(*')  DietB  oeDiez  est  uue  petite  ^iUe  du  du- 
ché de  Nassan,  sur  la  Luhn.La  liraoche  de  Dietz, 
SUrlie  de  celle  de  Dilleobourg,  eut  pour  fonda- 
Isir  Bf Miel  Cîiiimir  arrière- petit-fil»  de  Gail- 
hnme  I®'  par  nn  frère  de  Guillaume  III.  Jean, 
l'alné  de*  fils  de  ce  même  Ernest-Casimir,  fuoda 
U  ligne  de  jfk#«Wi'«*»»r«"'<î'"  «'«t«'gn''  •«»  '74*» 
8i«gen  est  une  petite  ville  de  la  protime  pru$- 
Jieone  deWestpheUe-  La  branche  secondaire  de 
DUubMrg,  i»m  de  la  première  de  ce  nom  , 
^«j,  de  !>»•««     de  Siégea,  s'éteignit 


detanr  Ollwn,  prince  de  cette  ■niaiii; 
qui,  en  l^ftl,  aci|oU  le  priocipaMé  de 

Gueldre  par  on  nuiriage)  et  qu'on  voit 
s'éteindre  au  commencement  du  xv*  siè« 
cle:  «Ile  remontait  donc  à  une  époque 
antérieure  à  la  date  de  l'origine  certaine 
de  la  branche  principale,  et  parait  se  rat* 
tacher  à  un  antre  Walia»  qui  figure 
anaiiy  ■•!§  d'une  numière  deulewe^ 
permi  let  ancêtres  de  celle-ci.  —  Enfin^ 
le  prince  ou  comte  de  Nassau  (Charles-* 
Hbnri-Nicot.as-Othon),  né  en  1745  cl 
mort  vers  1805,  qui  entra  au  service  de 
Catherine  II,  occupa  d'importants  postes 
diplomatiques,  et  qu'une  grande  victoire 
nafule  sur  lea  Soédok  rendit  tortaut  cé» 
libre,  appartenait  à  la  beénnhe  de  Naa» 
w  glegio ,  mais  n'était  pei  reconnu 
comme  prince  de  maison  toateralBey 
parce  qu'il  était  issu  do  mariage  de  son 
père  avec  une  fille  du  marqois  de  Mailly. 
Il  est  beaucoup  question  de  lui  dans  les 
Souvenirs  el  anecdotes  du  comte  de 
Ségur. 

L'histoire  daeNaiM  a  été  écrite  pfa-* 

sieurs  fois.  Nous  citOTona  seulement  3 
Arnoldi,  Histoire  des  pays  de  Nassau-^ 
Orangeetde  leurs  JoitMe?rfi//?.f  ,Hadamar% 
1799-1816,  3  vol.  in-8^,  et  Fischer, 
Le  duché  de  Nassau^  Giessen,  1828, 
ouvrages  éerita  en  allemand.  M.  Groen 
Van  Pritteter  vn&%  eonwnencé»  per  or« 
dfe  dn  geufernenwt  néiriindwi ,  |t 
publipatioD  de  la  CovrBSfmiuUmce  de 
maixon  de  Nassau^  lorsque  la  mort  est 
venue  l'enlever  à  cette  tâche.  S. 

Guillaume  P%  de  Nassau  -  Dillen« 
bourg,  surnommé  le  Taciturne,  uaquit^ 
le  16  afrH  1688,  au  ehlAeeo  de  Dillèn» 
bourg.  Élevé  dan»  la  religion  cethoH«*> 
que  par  Marie,  rrfne  de  Hengrie,  tftar 
detSbarles-Quint,  H  demeura  neuf  ans  à 
la  cour  de  I  Empereur,  qui  faisait  tant  de 
cas  de  son  esprit  et  de  sa  pnuience,  qu'il 
le  consultait  dans  les  choses  les  plus  im- 
portantes, et  qu'en  l'absence  du  duc  Phi- 
libert de  Savoie,  Il  lui  confia,  à  Tâge  de 
32  ena,  lecoaMaendement  m  chef  dane  Id 
Pajê^ii.  n  le  recommanda  aunl  è  aoA 
Phitippe  U  ;  BM»  oahii-ci  ne 


(*}  Dans  Tarticle  préi-édenU  il  a  été  queslioe 
de  cette  petite  Ville,  qai,c<>mme  Beilstein,*  anaal 

attiD'lié  son  nom  à  rillusfrp  tn.iîvnn  f|iti  aon<ioo 
cape  ici  et  qai  »'eit  t*  diverteiiMut  rMiaifiée. 
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Urdà  pas  a  suspceter  la  fidélité  do  prinoe 
d^ABge»  et,  le  regardeat  oomme  la  èaiiae 
de  la  réaialaDoe  des  provinces  batayes,  ne 
lui  en  conféra  plus  la  dignité  de  stadiou- 
der.  La  conc^utie  du  cardinal  deGranvelle 
(toy.]  t  xcita  bientôt  un  mécontentement 
géiiét  ai  auquel  le  roi  d^Espagoe  dut  cé- 
der. Mais  en  lappelant  le  cardinal,  Phi- 
lippe U  envoya  à  la  place  le  doc  d'Albe 
{vojr.)  avec  des  soldats  espagnob  et  Ita- 
liens. Guillaume  d*Orange,  devinant  au»- 
8it6t  les  projets  du  roi,  pria  la  régente 
(vor.  Marguebitk,  T.  XVIT,  p.  328) 
de  taire  agréer  à  Philippe  sa  deimssion 
de  la  charge  de  gouverneur  de  la  Zeelan- 
de,  d'Utrecht  et  de  Hollande,  dignité 
qa*n  avait  béritée  de  son  consio  le  prince 
René  d^OiUDge.  Bfljirgnerite  de  Parme 
n'accepta  point  celte  propositionj  alors, 
il  s'adressa,  avec  le  comte  d'Egmont,  à 
Philippe  TF  pour  lui  demander  la  liberté 
religieuse  liaub  les  Pays-Bas.  Lorsqu'eu 
1666,  300  gentilshommes,  en  téte  des- 
quels était  le  comte  Louis  de  Nassau, 
Irère  de  Goillanme,  s'élcirèreni  contre 
rétablissenent  de  l*niqoîsition  et  contre 
rinslallation  de  nonveani  évéqucs,  Goil- 
laumc  réunit  d'Egmont,  Horn,  son  frère  | 
Louis  et  d'antres  nnhlca  à  Dendermotide 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de  détour- 
ner les  maux  dont  leur  patrie  était  me- 
nacée, et  ils  forent  presqoe  tous  d!a%is 
de  a*opposer  par  Ut  ÎSiNroe  à  Tcntrée  des 
troupes  espagnoles  dans  les  Pays-Bas. 
Le  4»inte  'd'Egmont  seul  hésita.  Guil* 
laiime  se  rendît  à  Breda,  forferfsçe  qtii 
lui  appartenait,  avec  sa  femme  ut  ses  m 
fants,  à  l'exception  de  l'aîné  qui  Taisait 
ses  études  à  Louvaiu  j  de  là,  ii  se  relira 
dans  son  diilaan  de  DiRenHoorg . 

Sor  «Ci  eotrefidtei^  le  doc  d*Albe  entra 
,dans  les  Pays-Bas.  Aussitôt  1 8  personnes 
et  plusieurs  nobles,  ainsi  que  les  comtes 
d'Egmont  et  de  Horn  (vf^y.  ces  noms), 
furent  arrêtés  et  exécutés  (5  juin  l'yOH^'. 
Le  duc  d'Albe  fit  citer  devant  le  conseil 
des  Douze  le  prince  Guillaume,  les  com- 
tes de  Hoogittraten,  de  Roilembourg  et 
d'autres  nobles  qui  avaient  quitté  le  pays. 
Le  prince  ne  se  présenta  pas,  il  eb  appela 
aux  États  de  Brabant,  comme  à  ses  juges 
naturels,  et  directement  au  roi,  en  ça  qua- 
lité de  chevalier  de  ta  Toison-d'Oi ,  qui  lui 
donnait  te  droit  de  n'être  jugé  que  par  le 


)         '  flAH 

roi  lâl-iiiê«toéf  parlesehevalîcÀdftt'ê^ 
dre.  En  même  temps,  il  réclama  et  obtiat 
la  protection  de  Pemperenr  Maximilien  II 
et  des  princes  d*Allemagne.  Le  duc  d'Al* 
he  ne  se  borna  pas  à  le  déclarer,  ain«!  qtie 
son  frère  Louis  et  d'autres  nobles,  cou- 
pable de  lèse-majesté,  il  le  proscrivit, 
confisqua  ses  biens,  mit  une  gamisoa 
dans  Breda,  et  envoy  a  son  fils  Philippe^ 
Gnillanme,  âgé  de  18  ans,  qoi  éHnifk 
à  Louvain,  comme  otage  en  ÊspagneiHl^ 
Alors  Guillaume  tira  Tépée.  Il  em- 
brassa  publiquement  la  religion  réfor- 
mée, et  obtint  des  secours  en  argent  et  en 
troupes  de  plusieurs  princes  protestants. 
Avec  l*armée  qu'il  avait  rassemblée,  ses 
frères  Louis  et  Adolphe  entrerait  dam  la 
Frise.  Ils  déErent  d*abord  près  de  Heili- 
gerlee  en  Grœoingoe,  le  général  cqwgsol 
Jean  de  Ligne,  comte  d'Aremberg,  qui 
périt  dans  cette  affaire;  mais  Adolphe  y 
perdit  aussi  la  vie,  ei   le  comte  Louis 
manquant  d'argent  pour  payer  ses  troo- 
pce,  fbt  battu  bientôt  après  par  le  dae 
d'Albe  près  de  Jemmiogen,  le  21  juil- 
let 1568.  Le  prines  d*Oranga  leva  om 
nouvelle  armée  de  34,000  AUenuadi, 
auxquels  se  joignirent  4,000  Français, 
qu'il  <  ornluistt  avec  une  grande  habileté 
au-delà  du  Rhin  et  de  la  Meuse.  Il  entra 
dans  le  Brabant  et  défit  une  division  de 
Parmée  ennemie;  inaîs  il  ne  put  déààn 
le  duc  d'Albe,  qui  se  jeta  dans  les  forte- 
resses, à  accepter  la  bataine,  ni  pousser 
le  peuple,  qui  craignait  encore  les  Es- 
pagnols, à  une  insurrection  générale, 
Pour  payer  la  •  nlrle  arriérée  de  ^cs  trou- 
pes, il  se  vit  réduit  a  vendre    >ii  argen- 
terie et  ses  elTets,  et  à  engager  sa  prin- 
cipaolé  d^Orange.  Néanmoins  elks  m 
débandèient;  lui-même  se  rendit  avccseï 
frères  et  1,200  cavaliers  auprès  du  duc 
diilHttx-PonU,  et  prit  part  à  Texpédi- 
tîon  de  ce  prince  contre  le  parti  catho- 
lique des  Guises  en  France.  Guillaume 
fit  preuve  de  talent  et  de  courage  dans 
plusieurs  combats  et^  sièges;  naais  l'ex- 
pédition ayant  mal  ïioî^  i^retoumaca 
Allemagne.  L*âminl  Cmlf^y  (qoi  ^ 
vint  son  beau-père)  lui'ayalt^onseilié  en 
France  d^armer  des  vaisseaux  pour  faire 
dpç  pri«ies  sur  le«î  ^«'pa^rnals,  et  de  s'éta- 
bl  ir  surtout  en  Zeelande  et  en  Hollande, 
d'où  les  Espagnols  auraient  de  la  peine  à 
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le chuagr.  OmiUmmc  suivit  ce  conseil,  et 
les  gueux  de  mer  [voy,)  s*ein parèrent, 
dès  1572,  de  la  ville  et  du  port  de  Briel 
dans  IMle  de  Voorne,  et  Flessingue  tomba 
ensuite  en  leur  pouvoir.  La  tyrannie  et 
les  exaclioDs  du  duc  d'Albe  dcveoant  de 
{dos  en  plus  iosapportibles  «n  peuple  ba- 
tive,  planranvilteBdfl  tA  Hollande^  de  la 
Zeetande,  de  VOvei^Tssel  et  de  la  Guel- 
dre  ae  déclarèrent  publiquement  pour  le 
prince  d^Orange.  Celui-ci  voulant  venir 
en  aide  à  son  frère,  assiégé  dans  Mons 
(Uainaut)  par  le  généralissime  espaj^uol, 
fondit  avec  17,000  liummes  sur  le  Bra- 
banty  oà  MalineietLoatain  loi  on? rirent 
taors  fiOTtw;  maia  lea  troupes  attaillairca 
que  GoUgny  lui  envoja  de  France  furent 
jMttaeay  et  Guillaume  ne  réussit  pas  à 
forcer  le  dnc  d^Albe  à  sortir  de  son  camp 
fortifié  pour  engager  le  combat.  Il  se  re- 
lira donc  avec  perte  vers  le  Rhin,  et  n'é- 
chappa qu'à  grand'peine  au  danger  d'être 
jnlêvé  por  on  corps  d'Espagnols  qui  s'é- 
tait iatrôdnît  dans  son  camp  pendant  la 
nuit.  U  se  dirigea  sor  Utrecht  et  la  Zee- 
lande,  oulesgaenz  denier  raTaientaoB- 
mé  leur  amiral. 

L'an  1574,  les  ÉtaU  de  Hollande  dé- 
férèrent au  prince  d'Orange  le  pouvoir 
souverain  et  exécuLii  au  nom  de  Philip- 
pe II ,  pour  le  durée  de  la  gnore  avec 
iss  tfoopes  espagnoles»  Cet  «aemple  fut 
nivi  saocessivement  par  la  Zeelsode,  par 
Utrecht,  par  la  Gueldreet  par  Over-Yssel. 
L'acte  solennel  fut  renouvelé  en  1581  , 
et  cela,  quelque»  jours  avant  que  les  F,lats 
des  provinces  seplenlrionales  ne  reritlis- 
•eot  publique  leur  séparation  de  la  uio- 
■archie-  espagnole.  Cette  sonveraiaeté 
défiSrée  «  GnUlaume  ne'fnt  tootéfois  que 
.penonneUe,  et  phisism  .^villes  ne  la  re* 
connurent  même  pas  complètement.  Sur 
la  motion  du  prudent  Guillaume,  les 
États  -  Généraux  nommèrent ,  au  mois 
d'août  1578,  le  duc  d'Anjou,  frère  de 
Henri  III,  protecteur  des  Pa}s-Ba5  j  mais 

prlaise  B*accepta  point  :  alors,  les  États 
défirent  aGoillanme  d'Orange  la  dU 
gnité  héréditaire  des  anciens  comtes  de 
Hollande ,  à  lac|aBlle  éiait  jointe  la  pos> 
session  des  domaines  du  comté.  Cepen- 
dant cette  décision  ne  fut  jamais  rendue 
puhlique.Guillaume  I®*"  mérita  cette  con- 
fiaoce  et  ces  marques  de  reconnaissance. 


Dès  1573,  il  avait  équipé  à  Flesrinflie 
nne flotte  de  160  voiles,  qui  resta  ton^ 
jours  supérieure  à  celle  des  Espagnols. 
Le  duc  d'Albe  avait  enlevé  Mons  et  repris 
plusieurs  villes  après  la  pluiî  hérou|ue  ré- 
sistance ;  mais  la  cruauté  avec  laquelle  il 
traita  les  liabitants  décida  les  antres  Yillea 
à  se  défendra  à  ootranee.  Gnillamne,  de 
son  côté,  prit  Gertruydenbourg  et  Mid« 
delbourg,  la  capitale  de  la  Zeelande, 
après  que  les  gueux  de  mer  eurent  battu 
la  flotte  espagnole.  Louis  de  Zuniga  y 
Requesens  succéda  au  ducd'Albc  dans 
les  Pays-Bas  (1573),  et,  dans  la  bataille 
donnée  sur  k»  bruyères  de  Uook,  le  14 
anil  1&74,  remporlâ  une  victoire  sur 
Louis  et  Henri  de  Nassau,  frères  da 
prince  Guillaume.  Ce  dernier  débloqua 
la  ville  de  Leyde,  en  faisant  couper  les 
digues.  Sur  ces  entrefaites,  Zuniga  vint 
à  mourir.  Les  soldats  espagnols  commi- 
rent tant  d'horreurs  à  Auvers  et  dans 
d'antres  villes,  que  tooles  les  province» 
des  Fajs-Bas,  à  l'exception  du  Luieifr- 
bourg  ,  se  réunirent  à  Gand,  en  1576^ 
dans  le  but  de  chasser  les  troupes  étran- 
gères et  de  se  soustraire  à  l'inquisition. 
Le  nouveau  gouverneur, don  Juan  {voy.) 
d'Autriche ,  frère  naturel  du  roi ,  ayant 
violé  l'édit  de  paix  qu'on  leur  avait  ac- 
cordé, les  Étals  d*Anvers  rédamirént  le 
seconrs  do  prince  d-Orangei-Le  peuple 
le  refot.avec  allégresse  à  Bruxelles,  où 
une  partie  des  Etals  lui  offrit  le  sta* 
thoudérat;  mais  plusieurs  seigneurs  lui 
étant  oppo«^,  il  fit  rendre  le  décret  qui 
nomma  Tarchiduc  Matthias  d'Autriche 
stalhouder,  et  lui  lieutenant  général;  il 
conserva  néanmoins  la  direction  de  tou- 
tes les  allilires.dè  l*élat.  Cependant,  les 
Espagnols  prirent  .de  nouveau  le  dmis 
dans  les  provinces  wallonnes,  très  atta- 
chées à  la  religion  catholique  ,  par  la 
victoire  qu'ils  remportèrent  à  Gembloux, 
le  31  janvier  1578.  Alexandre  Farnèse 
{voy.)  de  Parme,  général  habile,  nommé 
gonvemenr  dea  JPSi^Bas  apris  la  nort 
inopinée  de  JàÉii^#AjMrieiie,.sat  gagner 
ka esprits  de  la  population  belge,  mécon- 
tente de  la  paix  religieuse  ou  de  l'égalité 
politique  des  deux  Églises,  et  rattacher 
à  l'intérêt  de  l'Espagne  ceux  des  grands 
qui  n'aimaient  pas  le  prince  d'Orange  : 
ausii, Guillaume  conclut  une  alliance  plus 
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rite  eatVB  Icb  sept  provinca  septen- 
trionaies,  par  TUnion  formée  à  Utrecht 
(vny.)f  le  23  janvier  1679,  et  jeU  de 
cette  manière  les  fondements  de  la  répu- 
blique des  Provinces- Unies. 

Les  négocitttoDf  de  ptîx  estaoi^  a 
.Cologne  étant  rtattéea  iofraetaNMCf,  lei 
Étals,  awr  k  proponltoa  du  priaee  d'O- 
range, déférèrent,  en  ISSO,  la  souverai- 
neté an  frère  du  roi  de  France  Henri  III, 
et,  le  26  juin  168 1 ,  déclarèrent  les  Pays- 
Bas  dégagés  du  Sf  rment  de  fidélité  envers 
Philippe  II.  Celui-ci  avait  proscrit  le 
priaee  d'Orange  et  mis  sa  lîle  à  prix. 
Les  États  doonèmt  aoe  garde  ft  leur 
atathouder,  et  le  prince  répondit  par  un 
manifeste  violent,  oiiU  reprochait  au  roi 
la  débauche  et  Phoniiokie,  ainsi  que  la 
mort  de  son  fils  don  Carlos (r^r^^'.)  et  celle 
de  la  reine  Élisabeth,  sa  femme.  Dans 
Tintervalle,  le  duc  de  Parme  («rit  plu- 
sieor»  fortemaes,  enlre  antres  Brada. 
Cependant  it  fut  tercé  de  lever  te  aié§a  de 
Cambrai,  lofeqoe  le  duc  d^ Anjou  avança 
à  la  téte  d'iwe  armée.  Au  mois  de  mars 
1582,  le  prince  français  fut  proclamé  duc 
de  Brabanl  à  Anvers.  Il  voulut  s'arroger 
un  pouvoir  absolu  et  tenta  de  s'emparer 
des  villes  les  plus  importantes,  telles  que 
Bmgveet  Anvers;  nraisses  projeta  fwent 
déjoo^  par  laabeiirgisois.G«itta«nienvait 
va  s'augnmiter  la  rage  de  ses  eunenm» 
S'étant  rendu  à  Delft,  il  y  fut  frappé  à 
mort  par  un  Bourguignon  nommé  BaU 
tb^zar  Gérard,  le  10  juillet  1584;  un 
autre  attentat  contre  sa  personne  avait 
manqué  son  effet.  Il  moi^rut  avec  uue 
gntnde  fonnidHyM* 

GiiillaiMie  étnit  biao  fnu  n  perlait 
peu ,  ce  i|ni  Ini  avait  valu  le  surnom  du 
Taciturne,  mais  tout  ce  qu'il  disait  portait 
le  cachet  de  la  prudence.  Il  était  maître 
dans  Part  de  gagner  les  bommes  et  se  mon- 
trait modeste  et  affable  envers  le  peuple. 
Il  avait  bien  moins  en  vue  sa  propre  élé- 
vation qoe  k  da^  do  son  pays.  Aiusi  la 
liberté  qn^l  avait  fondéeae  périfr«lle  pas 
«vec  lui.  Marié  qmtro  M,  Guillanaas 
d^Orange  eut  successivement  pour  épou- 
ses :  1°  Anne  de  Buren  ;  Anne  de 
Saxe,  fille  de  l'électeur  Maurice,  et  dont 
il  eut  le  fils  célèbre  qui  va  nous  occupe r 
après;  3*^  Caroline  de  Montpensier  ; 


Il  eut  de  celle  dernière  un  fils,  Frédérie* 
Henri,  mort  en  1647,  dont  le  petit-fils 
fut  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de 
Guillaume  III  (voy.).  La  comtesse  de 
Scbwarzbourg,  une  des  sept  scoun  de 
GttillauHie,  lui  fut  ai  tendrâncnt  mâ- 
chée <m'elle  ne  le  quittait  preiqve  jaaÉh. 
C'eat«n  pins  jeune  frère  de  GniUiÉnni% 
Jean,  comte  de  Dillenbourg,  mort  eo 
1606, que  descend  la  maî-^on  régnanledes 
Pays-Bas.  —  Indépendamment  de  plu- 
sieurs biographies  en  langue  hollandsiie, 
ou  peut  voir  sur  ce  prince  :  Meurnsi, 
GuiUbniis  AuriacuSf  etc.  (  Am^t.,  1 6S8, 
itt^L)»etlàsi^  ttntli  dens  ^liii.  M- 
nales  de  riustoire  et  de  Ut  Jtolitigue 
(en  allem.,  1829).  X. 

Maurice  de  Nassau,  prince  d^Oraoge, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Dillenbourg, 
le  14  novembre  1567.  11  faisait  ses  étu* 
des  à  Leyde,  lorsque  son  père  futssHi- 
alaé;  et  quoiqu'il  n'e6tolefaqaBl9ai% 
ksprovineesde  HoUandn^  deZodaadsat 
d*Utrecht  le  choisirent  poor  famor- 
neur.  Doué  de  talents  militaires  esirs or- 
dinaires, il  surpassa  bientôt  l'atteote 
générale.  En  1590,  il  emporta  Brediet 
délivra  par  cet  eiploil  la  Gueldre,  l'O- 
ver-Yiisel,  la  Frise  et  Orœniogue  ds  la 
présence  deaEspagnob.  Monniégénéial 
en  cbof  dfli  troiipea  de  teate  et  de  m» 
do  toutes  les  Provinoaa^Uniea,  il  obtint 
en  même  temps  le  gouiwmement  de  U 
Gueldre  et  de  l'Over-Yssel,  tandis  que 
celui  de  la  Frise  et  de  Grœnin^ue  était 
confié  à  son  cousin,  le  comte  Guillaume 
de  Nassau.  Jusqu'à  l'armistice  de  1609, 
Il  enleva  «ns  Espagnob  environ 
ies,  eana  oomptor  nn  grand  noorine  di 
foiieresses,  et  les  défit  dans  trois  batsil- 
les  rangées.  Devenu  l'idole  du  peuple,  il 
voulut  en  devenir  le  maître,  et,  profitant 
des  discussions  théologiques  soulevées 
par  les  arminiens  et  les  gomaristes  [voy. 
ces  noms),  il  réussit  à  se  défaire  de  MO 
pina  ifraod  odvoffsaire^  lo  peasionMiii 
OldoovBwmeveldt  (ver*)- 
Maurioo  ne  put  réunir  dans  ses  projets. 
Il  mourut  à  La  Haye,  le  SS  avril  1626, 
laissa r;t  le  gouvernement  des  Provinces- 
Unies  à  son  frère  Frédéric -Henri.  Si 
Von  en  retranche  l'armistice  de  1609  à 
1 63 1 ,  sa  vie  fut  une  suite  continaelie 


4!^  ImMêf  lUlo  do  VtmM  Geliguy.  I  do  ooatbala^  do  rfé^n  et  de  licioifM.  Il 
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énDt,  au  jugement  de  fobrd,  le  plus 

grand  général  d'infanterie  qui  eût  existé 
peut-être  depuis  les  Romains  ;  son  armée 
passait  pour  la  meilleure  école  de  Part 
de  la  guerre,  et  il  iorma  effectivement 
ém  capilfdiMt  qni  MBlnbaimi  à  aug- 

NATAUS  (AwAma).  Ce  nmt 
tbéolofMn,  éukt  le  véritable  mm  4ldt 

Nosii,  naquit  en  1639,  à  Rouen,  et  en- 
tra très  jeune  dans  l'ordre  dfs  domîrit- 
cains.  Ses  supérieurs  ne  tardèrent  pas  à 
reconnaître  son  talent,  et  s'empressèrent 
lie  renvoyer  à  Paria  poor  y  étudier  la 
|»bilonplii«  et  la  iMologie,  q«'tt  «oad- 
gMi  «Moita  fendant  IS  aaa  avae  Ibeau- 
OOSp  de  succès.  Gréé  docteur  en  Sor- 
bonne  (1675),  il  se  distingua  bientôt  par 
une  «grande  indépendance  d'opinion  et 
par  des  vues  très  éclairées.  En  1706, 
IWdre  des  dominicains  le  nomma  sou 
prorinrâil  ;  niait  à  la  même  époqae ,  les 
opiDÎmia  d'AUwdru  VMf  atiadié  am 
éaayiptu  da  Fart^ftayal  «t  dat  janaéaia» 
•n»  lui  attirèrent  des  persécntionf.  Sa 
frande  Histoire  ecclésiastique  lui  avait 
mérité  les  encouragement  s  d'Innocent  XI, 
de  cardinaux  et  d'autres  prélats;  mais  dès 
1684,  le  pape  mit  cet  ouvrage  à  i'iudex, 
el  la  désapprooTa  ai  lort  «|«a  lai  doad» 
agrodw  iiérié  à  la 
B«K>U  XIU(l7t4)  féfoqoB, 
il  ait  vrai,  la  condamnation  ;  nais  le  sa- 
vant historieo  n'eut  plus  le  temp^  de  jouir 
de  cette  réhabilitation.  Il  mourut  la  même 
année,  dans  un  état  complet deoécilédù 
à  ses  travaux  opiniâtres. 


Son  HialoiM 


earicbia 


Ton  trouve  ( 
lia  aw  la  conduite  des  papes  au 
moyen-ige,  parut  d'abord  sous  le  titre  sui- 
^aiiSeiecta  htstoriœeccksiastkœ  capi- 
ta  et  in  loca  ejusdetn  insignia  disserta' 
tiones^etCf  Paris,  1676-86, 24  vol.  Mais 
Payant  «fiBifai,  NMriia  la  fiiUia  io«a 
aaiilM  :  Mig^orm  eedeikutiôa  F.  «r 
2r.,«éw«r4a  Mmd»adm,p^  €•  léM,aic., 
ia  octo  divisa  iomtu^  rébus  novis^  scho^ 
lus  et  indicibits  aucta,  Paris,  1699  ,  8 
vol.  in- fol.  C'est  peut  être  ta  meilleure 
histoire  ecclésiastique  écrite  sur  les  seize 
premiers  siècles  de  l'église  chrétienne 
par  uu  écrivaii^  €allMli(}ue,  el 
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bramât  édîiiom  prouvent  quel  oai  on  an 
fit  jmqne  vers  la  fin  du  siècle  demiar» 
Natalispubliaencored'sutresécritSjparmi 
lesquels  nouk  nous  bornons  à  citer  le  sui- 
vant :  JÂeoiogia  doginatica  et  moralu 
secmiÊÊitm  onUntm  Cateehitmi  ConciL 
TridenUmi^  Barb,  1701, 2  wot,  im-toL  S. 

H  ATATIQN ,  e*art  PactÎMi  da  aafir 
on  la  locomotion  (voff.  ta  mot,  T.  XVI, 
p.  651)  de  difTérents  animatti  dans  on 
milieu  li(]uide.  L'homme  e^t  peu  fait 
pour  ce  genre  de  progression  ;  aussi 
faut- il  qu'il  apprenne  à  se  familiariser 
avce  Taan  poor  s'y  livrer.  Dans  les  pre> 
nian  laaipa  da  oat  apprentissage,  Il 
peut  a'aidar  da  cpialiinaa  ■Mtièiaa  léfèvas 
qui  le  supportent  sur  oet  éMaMiiti 
sont  une  bf)tte  de  joncs,  sur  laquelle 
appuie  la  poitrine,  ou  des  vessies  rem- 
plies d'air,  des  gourdes  ou  des  pièces  de 
liège  réunies  autour  du  corps  par  uu 
Qbrdatt»  Oa  •  même  labrif|iié  avec  le 
Méfi  «sa  aafte  da  gUat  MaMfeiial», 
MaMBé  seaphamdre%  Uttaaalfa  iavantioa 
est  aalla  du  nautile  y  sorte  ëa  grosse  cein- 
ture en  tissu  imperméable,  remplie  d'air, 
et  maintenue  gonflée  à  l'aide  d'anneaux 
en  fil  de  fer.  Chez  l'homme,  la  natation 
s'exécute  par  des  combinaisons  de  mou- 
WBMaota  mnseulairaa  daaawmbrea.  C'est 
iniaaaaioades  plusi 
laanadaaaoaaMltri 
q«*îâ  f&ÊL  dawair  on  moyen  de  saint, 
non-seulement  pour  celui  auquel  il  est 
familier,  mais  encore  pour  iMMUMOi^p  do 
ses  semblables.  X. 
.  NATCUEZ,  tribu  d  Indiens  d'Âmé*. 
rique  (wy.  T.  I"*^,  p.  601)  vivant  sur  les 
banda  d»  llitiissipi,  daM  b  partia  oeei- 
denlala  de  l'état  da  ce  non.  Qatad  laa 
Français  s'étafaUNUt  dans  la  I^MiisiaM^ 
ils  firent  la  guerre  à  cette  peuplade,  et 
en  exterminèrent  un  grand  nombre.  La 
muse  de  M.  de  Chateaubriand  a  su  jeter 
quelque  intérêt  sur  les  I^iatcbez.  X« 

MATIIAN,  prophàta  dn  temps  de  Da- 
▼id«  faî  avait  apfvqiifé  le  projet  da  «a 
prince  d'élevar  ao  leaipla  à  Jéfiaiaui; 
maia  l'Étaml  ne  voolat  recevoir  cet 
hommage  que  de  Salomon.  Ce  fut  Na- 
than qui  reprocha  au  monarque  son  cri- 
me avec  Bethsabée,  par  un  ingénieux 
apologue  i^voy,  David,  T.  VII,  p.  677). 

II  Ma  iMièlo.  «nsuile  au  rot  repentant^ 
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lors  de  la  coospiratioo  d'Adonias,  il  ap- 
puya Bethsabée  réclamant  la  couronne 
pour  son  fils^  et  prit  part  au  sacre  de  Sa- 
lomon y  que  Tou  suppose  avoir  été  son 
élève.  Ses  fib  oceupèicnt  les  |Mrcmières 
plaoM  mla  conr  (S  A^,  lY,  5).  Il  avait 
Wtdé  David  de  ses  conseils  dans  la  réfor- 
mt  du  culte  (2  Para/.,  XXIX,  25),  et 
composé  sur  les  règnes  de  ce  prince  et 
de  son  successeur  des  Mémoires  [  1  Pa- 
rai., XXIX,  29  i  2  Farai,^  IX,  29)  qui 
•ont  perdus.  Z. 

V  NATION  9  NATioHAUTi.  Oa  donne 
le  non  de  natioa  à  «oe  egf  lonéretioii 
d'hooMnet  vivant  tons  !«•  mfémes  lois,  en 
commanauté  de  mœurs  et  de  langage, 
dans  une  certaine  circonscription  terri- 
toriale. Mais  il  se  dit  aussi  quelquefois 
des  habilanls  d^un  même  pays,  encore 
qu^ils  ne  vivent  pas  sous  le  même  gou- 
yefnemetit,  et  enîa  des  penenaci  ^oae 
néoie  contrée  qui  se  troaveol  daaa  un 
pays  étranger.  Ëomttd  U»  boIb  peuph 
et  nation  s'emploient  Pan  pour  l'autre 
dans  un  sens  analogue;  mais  il  serait  peut- 
.  être  plus  juste  de  réserver  le  nom  de  peu- 
ple aux  multitudes  unies  par  une  com- 
munauté d^origine  et  d'idées,  et  de  ne 
qoattfiir  de  aiàoM  ^pie  ka  peuples  ré- 
gnUènoent  conatitaés  en  élâl  poKtiqae 
etiomiaitt.  Ainsi  lesnatioatpownicnt 
ta  eompoaer  de  dififérenti  peuples  que  des 
intérêts  communs  ou  des  circonstances 
politiques  auraient  fini  par  réunir  sous 
uue  même  autorité;  et  de  même  aussi  de 
grands  peuples  pourraient  être  divisés  en 
«b  oeiieiB  jMNubre  de^iiatkMW.  yoy. 

La  Htahnaliié  est  *  donc  la  çondilioD 
de  rhomme  qui  appartiest  àuB  corps  de 

nation  soit  par  naissance,  soit  par  asso- 
ciation ou  naturalisation  {^voy.).  Une 
nationalité  se  constitue  lorsque,  dans 
une  nombreuse  agrégation  d'iiommes ,  il 
eiJtle  Cerlafaws  tendapaes  générales  dans 
les  idéal,  des  iniéréis  maténeU  et  uerai» 
presque  idanliqiias,  et  surtout  un  but 
d'activité  conuwns.  a  Fku  U  y  a  d'unité 
dans  ces  trois  caractères  essentiellement 
constitutifs  ,  a  dit  un  écrivain ,  plus  la 
nationalité  est  ferme,  compacte  et  vigou- 
reuse. Mais  quaud  certaines  idées  ne  sont 
plus  généndencotadnisesy  qoaad  les  in* 
téréti  jttvitfeiit  et  se  ftnctieii  tnl»<pMmd 
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on  ne  s'entend  plus  sur  le  but  qu^on  dmt 
atteindre  par  un  effort  commun,  alors  It 
nationalité  s'affaisse,  languit  et  meurt.  Il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'his* 
totre  dés  natieiis  grecque ,  roaniae  «t 
aribe^  po«r  te  eoBvainere  de  la  véritéén 
principes  q«e  anus  Tenons  d'énoncer,  v 
Les  nations  sont  donc  des  fragments  de 
rhumanité  comme  les  individus  sont  les 
I  éléments  des  nations.  Dans  leur  rivalité, 
les  nations  ont  cherché  à  s'absorber,  à  se 
détruire  les  unes  lesautresj  cepeudant  il 
y  a  daot  la  iiationalité  one  énergie  qos 
la  violeBee  petit  bien  oottprintr  ptaéîtt 
un  certain  temps,  mais  qoi  se  nanit  t 
la  moindre  lueur  d'espérance:  téaioim 
les  Grecs,  les  Polonais,  les  Belges,  etc. 
Aujourd'hui  la  politique  respecte  davao- 
tage  la  nationalité  des  peuples,  et  il  semble 
réservé  à  la  grande  loi  du  christisnisme 
de  Ita  appeler  i  «m  tahUa  alliMwe  o& 
Ut  soient  loot'tétuiii  daaa  un  bot  d*i- 
aiour,  de  fraternité,  de  civilisation.  X 
NATIONAL  (lb).  Le  l''^  janvier 
1830,  parut  le  premier  numéro  d'an 
journal  qui  prit  aussitôt  une  place  dis- 
tinguée dans  la  presse  périodique.  C'était 
le  National,  fondé  par  MM.  A.  Carrel, 
Santelet  et  Panlin,  qui  s'adjoigoinnt 
MM..  Thien  et  Migiiet  (vof .  ctt  notM). 
Bien  qw  ecHeMlle  eût  été  créée  spéds- 
lemeut  par  Armand  Carrel  et  ses  toûslfls 
plus  intimes,  M.  Thiers  dut  à  ses  anté- 
cédents et  à  sa  position  littéraire  d'être 
placé  par  les  fondateurs,  et  pour  la  pre- 
mière année,  à  la  téte  de  la  rédaction. 
Moins  dieontpect  et  pbn  Inv  à  \àm 
dft  égtidt  qne  te  ComUtutiomtei  et  It 
Courrier  Français,  alors  les  princi{»ax 
organes  de  l'Opposition,  le  National  fit 
tout  aussitôt  une  guerre  terrible  à  la  Res- 
tauration et  à  ses  principes.  Il  fut  ud  des 
journaux  qui  accueillirent  avec  le  plus  de 
joie  la  révolution  de  Juillet  (vo/.  T.  XV, 
p.  511).  C*ttt  daaa  iat  boraaax  dn  ilTe- 
UotuUf  et  ta  qoelquato^  toat  la  didét 
de  Bf.  Thiers,  que  fut  rédigée  k  fiwiinn 
protestation  des  joamallstes,  acte  coura- 
geux qui  donna  pour  ainsi  dire  à  la  révo- 
lution un  drapeau,  un  point  de  ralliement; 
une  autorité  morale.  Quelques  jours  après 
l'installation  du  gouvernement  nouvesn, 
WÊL  mait  «t  Migaet,  qui,  jusque-là, 
avaieat  ea  la  plot  graade  part  daat'laré* 
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daclioD  du /V(a</o/?a/,acceptèrentdeifooC' 
lioos  publiques.  Les  actionnaires  confie* 
rent  alors  à  A.  Carre!  la  rédaclioD%n  chef 
du  journal,  qui  fat  d*abord  réscnré,  indé- 

àm  dMiNS»  tamaài  le  «mlMiMt,  lantèl  hii 
ftkailt  de  ropposîtion,  mais  de  l'opposi- 
tion modérée^  loyale,  intelligente.  Entre 
autres  hommes  politiques,  il  comptait 
alors  M.  Hipp.  Passy  au  nombre  de  ses 
rédacteurs.  Ce  ne  fut  qu'à  la  iin  de  l'an- 
née 1830,  Ion  du  prooèt  ôm  nûnifttres 
que  le  Ntuiotuil  pvk  Mm 
eottleur  pliMtniicfaée,  etu  déclara  fire»- 
chemeat  l'organe  des  opteloBS  lépaUi* 
caines.  Toutefois,  ce  changement  dans  sa 
ligne  politique  n'eut  pas  lieu  sans  une  vive 
opposition  de  la  part  de  quelques  amis 
de  Carrel,  qui  le  considérèrent  comme 
un  malhenr  pour  le  joanud.  Une  fois 
«nlvé  «boa  cette  Taie,  il  eut  à  eevleair 
de  D—ligaBiee  lottes  contra  le  parquet. 
En  1 8 34,  il  eut  un  procès  fameux,  o&  par 
suite  de  «a  condamnation,  la  Cour,  usant 
des  pouvoirs  que  lui  conférait  l'art.  7 
de  la  loi  du  25  mars  1822,  lui  interdit 
de  rendre  compte  pendant  deux  ans  des 
débats  judiciaires.  Le  JVaii<mai  prouoD- 
ça  alon  la  dinoliitica  da  taaoeiété,  pré- 
veau  cautionnement,  changea  son  nom  en 
celui  de  National  de  1834,  et  crut,  par 
cette  transformation  apparente,  échap- 
per aux  conséquences  de  la  loi.  Mais  ce 
fut  en  vain,  car  il  dut  cesser  la  lutte  après 
avoir  perdu  plusieurs  procès  et  épuisé 
tons  lea  degrés  de  juridiotian.  Sont  la  di- 
reotioa  d^Araiand  Garrel,  MM.  TUbaa» 
deau,  Arnold  SchefTer,  Ém.  Pereire,  Ans. 
Pététin,  Th.  Fabas,  Rolle,  D.  Nisard, 
ale.^  participaient  alors  à  la  rédaction 
du  National.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu^à  la  mort  de  Carrel,  qui  périt  dans 
un  duel  (voy.  Ém.  GuAmniir)  en  sou- 
tenant  les  intérêts  d^la  prase  (24  juillet 
tm).  Ca  aiaUiawew  éféaaiaaBt  tm^ 
dîji  nécessaire  la  fornMttîon  d*aaa  ao*- 
velle  société.  M.  Thomas  en  fut  nommé 
le  directeur,  M.  Jules  Bastide  devint  ré~ 
dacteur  en  chef,  M.  Ulysse  Trelat  eotra 
quelqee  temps  apr^  au  journal,  et  plus 
Urd  H.  Martin  Maillefer,  «atrefob  ré- 
datiaiir  du  peuple  Sotipermm  da  Mw- 
leiJJa.  l0joord*hal,  MM,  IMida^  Amm. 
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Marrast,  Duclerc,  Ar.  Guilbert,  Lit- 
tré,  Rolle,  Geniu  et  Forgues  sont,  avec 
MM.  Dumont  et  Terrien,  chargés  de  la 
partie  des  sciences,  les  principaux  écri- 
'vainada  celte  fraiUe,  qui,  malgré  sa  p<dl- 
tkpw  aUlitaote  at  aes  opinions  avancées, 
a  toujours  conservé  un  rang  hononUa 
parmi  les  organes  de  la  presse  française. 
£Ile  dut  cette  position,  tant  à  l'éclat  que 
jeta  sur  elle  la  personne  et  la  direction 
de  Carrel,  qu'à  Thonnêteté  de  ses  rédac- 
teun  at  à  la  loyauté  de  leurs  convictions. 
En  littérature,  son  goût,  ses  dôdrinei  ont 
tmijaimélépursjet  seaartialasirariéB»f<.N. 
NATIVITÉ  (nten  ns)^  «of*  Ho* 

BOSCOPE. 

NATOLIE  (en  turc  JnafJoli),  pro- 
vince asiatique  de  l'empire  othoman 
(voy.)  correspondant  à  une  grande  par- 
tie de  l'ancienne  Asie-Mineure  (voj;)  : 
quelqoafBSB  on  domia  mêtea  ce  OMi  à 
TAsia-Minaaveloataotiàre;  capendeat 
la  province  turque  d^nadcdi  pas 
aussi  étendue.  C'est  une  vaste  presquMle 
bornée  au  nord  parla  mer  Noire,  à  l'ouest 
par  le  Bosphore  et  l'Archipel,  au  sud  par 
la  Méditerranée;  du  côté  de  l'est,  elle  est 
contigué  à  la  Caramanie  Çvojr.  tous  ces 
noms)  al  an  paahaKk  da  Sifat.  8a  en- 
perficia  aifeda  près  de  8,600  Beoes  car^ 
rées.  C^te  provincecst  trafcrsée  par  une 
branche  du  mont  Taurus  (voy.),  laquelle 
se  partage  en  deux  rami6cations,  dont  la 
méridionale,  se  dirigeant  vers  le  golfe  de 
Satalie,  a  plusieurs  pics  très  élevés,  entre 
antres  le  Takbt-Alou,  bant  de  plus  ^e 
eiO»)  la  Bonidagh  (  l'aacién  ThtaUu  at 
la  ^(]pjiBi)an  aonunet  aiide,  etc.  hd  » 
meau  du  nord,  partagé  également  en  dite 
branches,  aboutit  à  la  mer  de  Marmara 
(voy.)  et  à  la  mer  Noire  ;  il  renferme 
l'ancien  mont  Ida  et  l'Olympe  (voy.  ces 
noms),  caché  aujourd'liui  sous  le  nom 
turc  de  Kercfùch'Dagh.  Ces  chaînes  de 
■MMitagnes,  formées  en  grande  partie  de 
fodfcee  calcairasydatrapp  etdaaalkkfte^ 
portent  de  belles  foréla  at  ont  da  pu 
pûturages;  elles  donnent  naissance  à  on 
grand  nombre  de  rivières,  dont  les  unes, 
telles  que  le  Niloufar,  le  Satal-Déré  et 
rOuavola"^,  Tancien  Granique  (noy.), dé- 


(*)  Ainsi  qu'on  Ta  vii  à  l'art.  GRANIQUE,le 
nom  nioderue  de  cette  rivière,  d'après  d'aatrM 
géograpksi,  art  fliNMdagMrii  ce  Soasoefoatli. 
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bouchent  dans  la  mer  de  Marmara,  tandis  ,  bre ,  la 


que  la  côte  de  la  mer  Noire,  longue  de 
110  lieues,  est  entrecoupée  par  les  ri- 
yî«m  de  KizîMriDak,  Sibope,  Kerd,  etc. 
JLe  Grûnalki,  le  Kodos,  le  Mdodkr,  Teo- 
cien  Méandre  {voy*)^  ont  lawr  embou* 
çhure  sur  la  côte  de  TAfcbipel  ;  très  peu 
de  rivières  débouchent  sur  celle  du  midi. 
Depuis  la  Phrygie  jusqu'à  la  Cappadoce, 
les  eaux  qui  descendent  du  Taurus,  pri- 
vées d'écoulement,  forment  une  suite  de 
lacs  qai  débordent  Ion  dea  grandes  pluiet 
et  inoadenf  un  vaHe  (Btiptoe* 

Le  HetoiUe  e  «a  diaiet  géaéreleBMiit 
tempéré  dena  les  plaines;  Télé  est  très 
chaud  et  sec ,  quoique  rafraîchi  quel- 
quefois par  les  brises;  l'hiver  est  pluvieux 
el  favorable  à  la  végétation.  Le  sol,  eo 
partie  Yolcanisé,  est  fertile  en  grains,  en 
légumes  et  en  fruits  ;  au  sad,  dans  Vut* 
fûenae  Lyeie  {voy.),  oà  le  préiemeat 
k»  aites  lee  plut  pittoresques,  et  des  moD- 
tagnef  de  10,060  pMdade|ieet»lM9nui- 
des  vallées  sont  charmantes  et  suscep- 
tibles, selon  l'expression  du  voyageur 
anglais  Spratt ,  de  devenir  un  paradis 
terrestre.  Les  iruils  de  la  !NatoUe  sont 
cxeeUeots;  ks  vignes  produiMiitdifanes 
espèoie  de  vint,  qai  earaient  plias  de  lé» 
puiatioQ  s'ils  éteieiit  meiu-  préperésb 
Volivier  prospère  dans  oette  contrée}.il 
en  est  de  même  du  tabac,  de  la  garance, 
du  safran,  du  coton  el  du  sésame;  on  y 
cultive  aussi  du  lin  et  du  chanvre,  de 
l'indigo,  du  pavot  pour  ia  fabrication  de 
l'opiiun^  ele.  Om  feit  beMmip  deeeie, 
QB  récolta  du  inifA,  de  le  cirej  des  noix 
de  SeUe,  de  ia  térébenthine,  etc.  On 
licépare  du  goudron  dans  les  forêts  voi- 
sines de  la  mer  Noire,  qui,  outre  les  bois 
résineux,  produisent  de  i>eaux  chênes  et 
cyprès.  Les  terres  abondent  en  gibier, 
ai  1^  rivières  en  poissons  j  le  produit  de 
UpèdN^  dene  le  ner  Noire,  se  sele  et 
s*câipÀrte  en  grande  pertie  ponr  le  capi- 
tale de  rempire.-On  e  de  bMOXobeveox, 
«eia  les  AMstieux»  et  \m  monione  «enl 
de  races  médiocres.  Angora  est  renom- 
mée pour  la  qualité  soyeuse  qui  distin- 
gue le  poil  de  ses  chèvres,  de  ses  chats  et 
de  ses  lapins,  mine»  de  la  iSatolie, 
probeblement  exploitées  evec  peu  d'art, 
donnent  du  cuivie,  du  ploin|»,-du  fer  et 
di;  IViIlin»  On  tife  des.carrièrcsiemar- 
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pierre  de  taille,  et  unf>  argile 
blanche  et  compacte  appelée  dam  It 
commerce  écume  de  mer  {vof,), 

A  Tarticle  Asis-Mivxuee,  nousavooi 
parlé  de  Feneien  étet  de  le  eentoéstil 
ne  noue  reste  dene  qn'àmrter  4 
détails  sur  son  état  a< 
splendeur  n'a  pas  dispam  tont  entière; 
il  est  vrai  que  1^  villes  d'autrefois  n'exis- 
tent plus,  et  que  le  grand  nombre  de 
monuments  d'architecture  qui  les  em- 
bellissait sont  tombés  en  raines.  La  raot 
grec^  j  damineit  ne  liwiM  plm, 
evee  ke  ArméniwM^  qn'enfîeoii  en  <»» 
gmininii  de  la  popnhlloa  éefeBoetMfiN^ 
et  des  nomades  turoomans,  penseuBkiiao 
joug  des  maîtres  du  pays,  csmpent  dtu 
des  lieux  depuis  longtemps  abandonné! 
par  la  civilisation.  Dans  la  partie  occiden- 
tale, on  trouve  néanmoins  des  villes  coe- 
■idérebles  qu'animent  b  eoimnsrai  m 
rindnurie.  U  NMie^  powédenf  le  phn 
bell 


e  soie,  I  II  nilii  iqilii  ûm  Hl  ill  des  étof* 
fes,  dont  elle  exporte  pour  environ  S4 
millions  de  fr.  ;  elle  produit  aussi  des  tis- 
sus de  coton,  des  maroquins,  des  camelols, 
des  cuirs  de  buûle,  de  l'opium,  de  la  aoa- 
de,  etc.  ;  mais  elle  nW  pas  assez  bicneal» 
tivée  pour  qnekidonke  deaeéréslsspotais 
salSre  k  lecewei— niien.  Bmpm(imfij, 
son  principal  port,  est  une  des  échelles 
(voy.)  les  plus  fréquentées  du  Levant. 
Les  Turcs  divisent  la  Natolie  en  ISsand- 
jaks  ou  ln'fts,  et  font  gouverner  cette  pro- 
vince par  un  beglerbeg  qui  réside,  aia&i 
qu*nn  ONrileh  nu  grend-juge,  à  Kiitajeh 
{yoy,  T.  XVf  ^.  fille  de  k%jm 
âmes,  située  rar  la  peme  d*y  e  mentigne, 
en  bord  du .  Poursak.  Elle  a  une  bitti 
mosquée;  aux  environs  coulent  les  eaux 
thermales  de  Touncbali  ;  ce  ne  sont  pas 
les  seules  de  la  contrée  :  on  en  trouve 
d'auli^s  dausia  petite  ville  d'Kski-chebr, 
l*eMieB  ûofy^mÊua.  U  ville  Me  di 
Kmbiiter  fleurit  per  a»  «laftnfcefews 
de  laines  et  par  ses  réeohcfl  d'opiiM» 
Bmman^  au  pied  du  mont  Olympe,  a 
une  population  de  60,000  habitants, 
dont  48,000  musulmans  et  6,000  grecs. 
On  y  remarque  de  belles  mosquées,  à 
l'une  desquelles  est  attaché  un  collège 
renommé,  de  grandi  .cevefeaMrails  dîi 
tbermes  etdes  tetetnasenginnd  noM* 
bce.  Oulre  uapkcbeetiinaollebyîlje 
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dans  cette  ville  un  métropolitain  grec  et 
un  archevêque  arménien.  Les  environs 
sont  couverts  de  mûriers  et  produisent 
^,000  baiies  ou  quintaux  de  soie.  Brousse 
ponrttBt  pldsqiielftO'Métimpow 
aoMriet.  Elle  experte  m»  BMrcfaaodiMt 
psr  le  port  de  Moudania.  Aa  temiM  où 
Brousse,  Boua  le  nom  de  PrusOy  était  la 
résidence  des  rois  de  Bilhynie  (voy.), 
elle  ne  devait  guère  être  plus  considéra- 
ble que  maintenant.  Une  route  construite 
souâ  le  dernier  sullhan,  et  parlautdeScu- 
iMi,  vilfe  dtoée  vû-à-vis  de  CoimIwU- 
oaple  et  ponéd>«l  m  grand  pabû  in- 
IMrialy  •'éteod  à  travers  la  Bitbynie  :  elle 
peMe  à  BrouiM.  Ismid,  rancienae  Mieo- 
médie,  sur  le  bord  du  golfe  de  ce  nom, 
renferme  encore  une  population  de  plus 
de  20,000  âmes,  et  I/nik,  qui  a  remplacé 
Nicée  {vojr.jj  située  sur  le  lac  Tcbiuizit, 
en  a  IS^O;  flMitlaabordfnumicenk 
de  ee  lee  y  vendent  le  climat  imaJulbre. 

▲ngnneit  nue  villede  16vl>^  «^^)  bâ^'e 
tar  la  pente  d*Hne  coltine,  anprès  de  la 

rivière  de  Kizil-Irmak.  Dans  l'ancienne 
lonie,  les  colonies  grecques  parvenues  à 
un  si  haut  degré  de  splendeur  n'ont  guère 
laisâé  de  traces;  il  en  est  de  o^éme  de  la 
Mysie,  de  la  Carie  {voy.  ces  «Nns)  et  de 
quel40c»  nniree  provinces.  De  pauvres 
villages  et  qoelqnes antiquités  marquent 
seuls  les  empUcemenIs  d'Épbèse,  de  Mi- 
lel  et  de  Sardes.  Le  port  de  Phocée  (voy. 
ces  noms)  est  encore  assez  liurissant,  sous 
le  nom  moderne  de  Fokia,  et  la  ville  de 
Manisaa  soutient,  par  sa  population  de 
40|000  âmes,  par  m  enltnre  du  safran  et 
par  JOB  eommeree»  l'édai  anqnel  était 
pareenue  la  Tillitde  Magnésie  {voy.).  La 
ville  d'Eski-Iftisiar,  appelée  aassi  Ladik, 
ne  conserve  que  ce  nom  de  l'ancienne 
Laodioée  [voy.),  la  ville  la  plus  riche  et  la 
plus  puissante  de  la  Pbry^ie,  située  dans 
une  contrée  fertile,  sur  le  Lycus,  dont  les 
pftmragea  nooniiNient  de  Mmbrenx 
Iraaipeawt  à  lainca  tràs  fines.  Snr  la  mer 
Noin,  là  Natolle  n'a  guère  d'autre  port 
«le  «ommerce  que  oeloi  de  l'aneienne  Si- 
nope,  qui  s'est  maintenu  à  travers  toutes 
les  époques  de  l'histoire.  Dans  la  mer  de 
Marmara,  la  Natotie  a,  outre  le  pori  de 
Moudania,  aitué  sur  le  golfe  de  ce  nom, 
oeliii  de  Saint^Pierre,  auprès  de  la  près- 
fiilledeCyxique* 


«AT 


A  toutes  les  époques,  cette  province  a 
été  envahie  et  ravagé*?  par  des  peuples 
étran[?ers.  Si,  d'une  part,  les  Grecs  Pont 
reuiplie  de  colonies  florissantes,  et  si  dans 
la  soite  les  Romains,  puis  les  empereurs 
de  Byaaaoe,  y  ont  entretenu  la  elvIUsa* 
lion,  d*on  autre  côté,  les  bordcs  turee* 
mânes  et  kourdes  ont  toujours  infesté 
l'intérieur  et  intercepté  les  communica- 
tions avec  le  reste  de  l'Asie.  Les  Sarra/.ins 
y  pénétrèrent,  et  les  Osmanlîs  {voy.  ces 
nom»)  y  fondèrent  leur  dominatipu  bar-' 
bara.  Ces  derniers  y  éiablirent  le  siège 
de  leur  empire  (voy.  Kotnmm)  avant  de 
passer  le  détroit  pour  s'établir  en  Bu** 
rope.  La  première  armée  de  ereisés  tra- 
versa la  Natolle  pour  arriver  en  Pales- 
tine, et  contribua  à  y  aifaiblir  Tautorité 
des  empereurs  d'Orient.  Depuis  l'éta- 
blissement des  Turcs  eu  Europe,  la  Na« 
tolie  n^a  pas  oesié  d*étre  une  dépan* 
dance  de  leur  empire;  mais  ce  a*est  qu'au 
XI  siècle  que  les  sulthans  aest  perve- 
nus  à  y  détruire  les  ilere-beya^  mpècse 
de  feudataires qui, dans  leurs  possessions, 
s'étaient  maintenus  indépendantsjnsqu'à 
un  certain  point,  grâce  à  leur  esprit  bel- 
liqueux et  à  leur  affiliation  au  corps  des 
janisseirm.  Dnns  la  partie  oeddcnule, 
les  voyageme  européens  jouÎMent  main» 
twant  d*ttoe  asses  grande  sûreté,  et  re- 
trouvent quelques>unei  des  commodités 
des  contrées  d'F.urope;  mais  an-delà  de 
la  BilÉiynie,  ils  doiveutse  joiridi  c  aux  ca- 
ravanes pour  résister  aux  attaques  d^ 
bordes  pillardes  et  pouvoir  subsister  sur 
la  roule.  Déjà  pluÉSeurs  savauis  y  ont 
fuit  des  découvertes  importantes  en 
cbéologie;  on  a  signalé  des 
de  toutes  les  époques,  cydopéeMy  per» 
sans,  grecs,  ronmins  et  sarrazios. 

Les  J  ures  comprennent  aussi  dans  la 
Natolie  les  îles  grecques  de  Metelin  {voy, 
L£6BOi>},  de  Chio  et  de  Samos  {voy,  ces 
nums)^tuémsur  les  côltt  de  l'ouest. 

BATnOlf,  Natiuii,  carbonate  de 
soude  natuiul  que  Ton  recueille  prind- 
palement  en  Égypte,  et  qu^on  emploie 
au  blanchiment  du  lin  etÀ  la  fidMricatiCi| 
du  verre.  Vojr.  Sodium.  Z. 

NATURALISATION.  C'est  Tacle 
par  lequel  un  étranger  [voy.)  obtient  leê 
droit»  iBt  les  privilèges  dont  jouimeat  fe^ 
aaturds.  En  Fmncc,  la  iâiciké  d0 


Oigitized  by  Google 


NÀT 


(  396  ) 


JNAT 


fércr  la  naturalisation  appartient  au  roi 
seul;  c'est  un  acte  de  souveraineté  qui 
fait  partie  des  prérogatives  royales.  Aux 
détails  que  nous  avons  donnés  sur  celte 
Itoattère  k  Tarticle  droit  de  Gni,  nous 
•jottteroDS  aealement  que,  d'après  le  sé« 
Mtus-consahe  du  19  février  1808,  les 
étrangers  qui  ont  rendu  des  services  iœ- 
portaiils  à  Fétaf,  ou  qui  apportent  dans 
son  sein  des  talents,  des  inventions  ou  une 
industrie  utiles,  ou  qui  forment  de  grands 
étabiissenicuts,  peuvent,  après  un  an  de 
domicile,  éire  admis  à  jouir  des  droilede 
"îdltoyeD  fraiiÇBis.  Fay.  Lbxtsss,  T.  XYI, 
p.  462.  E.  R. 

Par  analogie,  on  a  nommé  naturalisa- 
tion l'art  de  transporter  les  aniniaux  et 
les  végétaux  d'un  pays  dans  un  autre,  et 
de  les  habituer  à  vivre  et  à  se  reproduire 
sous  un  nouveau  climat.  Foy,  Acclima- 

TSMBIfT,  BUlTAOSMS,  AoCUMATAnOITy 
AbÙi  ScklB-CHAUDB,  «te. 

Certains  mots  étrangers,  qui  ont  le 
privilège  d'exprioier  d*aoe  manière  plus 
précise  et  plus  complète  que  les  mots  du 
langage  indigène  les  idées  dont  ils  sont  les 
signes  représentatifs,  prennent  aussi  pour 
ainsi  dire  droit  de  cité  dans  cette  der- 
niire  langue,  et  aoBt  naturalisés  comme 
des  étrangers.  On  trouve  dans  les  langues 
anciennes,  autant  ^oe  dans  les  langues 
modernes,  de  nombrcnk  exemples  de  cette 
naturalisation.  D.  A.  D. 

NATURALISME,  nom  donné  à  la 
religion  de  la^iature  et  à  la  philosophie 
de  la  nature.  On  voit  tout  d'abord  que  ce 
sont  là  deux  diôses  très  distinctes  et  qui 
appartiennent  à  des  époques  différentes. 

naturalisme  rdigienxest  une  des  deux 
grandes  formes  du  polythéisme  (yoy.): 
cVst  un  des  degrés  par  lesquels  Tesprit  de 
l'homme  s'élève  à  l'idée  de  Dieu.  Nous 
\oyons  Dieu  dans  les  phénomènes  de  la 
nature  avant  de  le  voir  dans  les  manifes- 
tations de  l'esprit  :  le  culte  de  la  matière 
précède  donc  le  culte  de  fintelligence. 
L'homme  débute  par  U  r^igion  des  sens, 
il  déifie  la  nature  dans  toutes  ses  parties, 
parce  qu^en  effet  Dieu  se  révèle  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'univers.  Ainsi,  les  as- 
tres, dont  l'influence  se  fait  sentir  si  loin, 
furent  les  premiers  objets  de  l'adoration 


comme  les  causes  de  la  végétation,  de  la 
iloraison  et  enfin  de  la  maturité  da 
fruits.  Quand  l'homme  voit  que  la  nais- 
sance et  l'accroissement  des  plantes  dé- 
pendent de  la  chaleur  du  soleil,  quand  il 
les  voh  gmner  et  grandir  sous  l'infliMaoe 
de  ses  rayons,  il  lui  est  naturel  dlmagiad' 
que  le  soleil  en  est  l'auteur.  De  là  le  caîtc 
rendu  aux  astres,  à  la  terre,  aux  divers 
éléments.  L'imagination  prèle  le  senti- 
ment et  l'activité  volontaire  à  des  choses 
que  l'expérience  reconnail  par  la  saile 
comaiM  inertes  et  insensibles.  Dm  objets 
înaniiAés,  de  Amples  phénontènes,  dès 
que  l'homme  peut  leur  supposer  une  ac- 
tion bienfaisante  ou  nuisible,  devtenecDt 
pour  lui  des  divinités  :  la  foudre  qui 
frappe  à  coté  de  lui,  la  sourre  qui  fé- 
conde son  champ,  sont  animéc^  par  lui 
d'une  intention,  et  par  conséquent  sont 
des  éttfes  supérieurs  dont  il  atlrad  da 
bien  ou  du  mal.  Tels  sont  les  phénosè- 
nos  extérieurs  et  les  sentiments  inlérieors 
qui  conduisent  Thommo  k  faire  Pape- 
théose  de  la  nature. 

Mais  il  y  a  aussi  des  degrés  dans  le  na- 
turalisme; on  peut  les  ramènera  trois 
espèces  :  ou  l'homme  divinise  les  phéno- 
mènes de  b  natnre  et  les  objetr  indivis 
duels,  c'est  le  fétichisme;  ou  il  dit iniie 
les  forcés  de  la  nature  en  aPélefaot  à  née 
première  généralisation  :  tel  est  le  culte 
des  éléments  ;  ou  il  divinise  le  tout,  l'u- 
nivers entier,  et  il  arrive  au  ])antbéisnie 
(voy.  ces  mots),  dernier  degré  de  géné- 
ralisation dans  l'ordre  matériel.  Le  ié~ 
ticbisme  le  plus  grossier  est  mlid  dm 
nègres  on  des  sauvages  qui  «doimrt  dei 
objets  inanimés,  une  souche^  une  pisne 
brute.  Il  fait  un  pas  de  plus,  mais  encore 
mal  assuré,  dans  la  religion  des  Égyp- 
tiens qui  adorent  les  plantes  et  les  ani- 
maux. Le  culte  des  astres  conduit  aa 
culte  des  forces  de  la  nature  ou  des  élé- 
ments ,  et  dans  ce  nouvel  ordrb  d'idisii 
lesabÀme  (vojr.)  estlecéiléle  plus  épuré 
du  nAiturpilisnie;  il  prend  pour  objet  de 
sa  vénération  la  partie  la  plus  éthérée  de 
la  matière,  c'est-à-dire  la  lumière,  qui 
deviendra  plus  tard  un  symbole  de  la 
vérité  et  du  bien.  Enfin,  ce  besoin  d'u- 
nité qui  domine  l'esprit  humain,  le  pousse 


publique  :  la  chaleur  et  les  ploies  qui  à  confondre  les  effets  et  la  cause,  et  il 
viennent  féconder  hi  terre  apparaiment  1  finit  par.  tomber  dads  le  paothéisme^seate 
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conclusion  poMiblo  du  |ioiflt  di  Tom  tz- 
dusivemeot  nttiuraliste.  L'totre  forme 
du  polylhébme^  dont  nous  n*avoos  pas  à 
traiter  ici,  «it  r«othropoiDorpliisne 

[voy.  ce  mot). 

Considéré  comme  philosophie,  le  na- 
turalisme a  aussi  son  origine  dans  la  con- 
diiioD  de  l'humaDilé  qui  débute  par  la 
vie  det  seoB,  et  qui  8*y  comptait  long- 
temps avant  de  développer  la  vie  de  l'io* 
telligenee.  Dis  les  premiers  moments  de 
son  existence,  Thomme  est  attiré  ao  de- 
hors par  ses  besoins;  il  lui  faut  faire  con- 
naissance avec  ce  monde  extérieur  au 
sein  duquel  ii  rencontre  tant  d'obstacles, 
et  qui  seul  lui  fouruit  les  moyens  de 
pourvoir  à  sa  vie.  Dans  la  dépendance  o& 
il  est  de  ce  monde  exiérienr,  il  finit  par 
se  sentir  avec  lui  une  sorte  d'affinité,  et 
lorsquMl  s*ideDlifie  avec  loi  par  la  pen- 
sée, il  n'aperçoit  plus  qu'une  seule  scien- 
ce, la  science  de  l'ensemble  de  la  nature. 
Telle  a  été  l'ancienne  philosophie  chez 
les  Grecs  ^  elle  ne  fut  d^abord  qu'une 
suite  de  cosmogonies  théologiqoes  dans 
lesquelles  la  nature  était  diviniiéc.  Tel 
est  aussi  le  point  de  départ  de  la  doctrine 
que  les  modernes  ont  appelée  le  sensua* 
Ibnie  (l'oy.),  doctrine  qui  veut  voir  dans 
la  sensation,  non-seulement  la  source  de 
toutes  nos  idées,  mais  enjcore  de  toutes 
nos  facultés. 

Mais  le  nom  de  philosophie  de  la  na- 
ture a  été  donné  plus  .spécialement  à  la 
doctrine  d'une  célèbre  école  allemande 
du  SIX*  siècle,  celle  de  Scbelling.  Doc- 
trine qu'on  appelle  aussi  philosophie  de 
Vitlentitéj  et  que  nous  essaierons  d'expo- 
ser à  l'art.  ScHKLLiNG.  La  doctrine  de  la 
philosophie  de  la  nature  parait  avoir  été 
délaissée  fiar  son  auteur  dans  la  dernière 
partie  de  sa  vie  ;  mais  elle  a  été  continuée 
par  ses  disciples,  dont  le  plus  oélèbre  est 
Oketi  [voy.  ce  nom).  A-D. 

NATURALISTE,  celui  qui  s'oc- 
cupe d'histoire  naturelle  [voy,  l'art. j.  La 
science  du  naturaliste  embrasse  deux  or- 
dres d'études  :  le  premier  consiste  dans 
la  description  des  objets  physiques,  dans 
Ténumération  de  leurs  parlies,  le  détail 
de  leurs  formes,  la  texture,  le  classement 
de  leurs  pièces  ;  le  second  cherche  à 
expliquer  les  effets  et  essaie  de  remonter 
aux  causes,  par  l'induction  et  l'analogie. 
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Mais,  pour  le  vrai  naluralisle,  ces  deux 
genres  d'études  ne  doivent  point  se  sépa- 
rer. Les  noms  des  Linné,  des.JussIeu, 
des  Bi^on,  des  Cuvier  sont  immortalisés 

par  les  recherches  de  ces  savants  sur  la 
nature.  D'autres,  moins  éclatants,  sont 
indiqués  dans  l'art.  Histoire  naturki.lk 
et  font  aussi,  comme  les  précédents,  Tob- 
jetd^artides^iéciauz.  Aucune  étude  n'est 
plus  propre  à  élever  l^me  humaine  que 
celle  des  sciences  naturelles.  Dans  la  coiv 
templation  des  beautés  de  la  création, 
l'esprit  s'étend  et  le  cœur  devient  meil- 
leur. \Lu  même  temps,  la  méthode,  indis- 
pensable pour  conserver  dans  la  mémoire 
une  infinité  de  faits,  dispose  à  acquérir 
toutes  sortes  de  notioBa  savantes  par  l'srt 
des  dassificaiions  que  le  naturaliste^doît 
posséder.  Foy.  l'art,  suiv.     D.  A.*D. 

NATURE  (de  nasci^  naître).  Ce  mot 
désigne  ce  qu'nn  ^tre  tient  de  sa  nais- 
sance, par  opposition  à  ce  qu'il  peut  de- 
voir à  l'art  [voy.  Naturel).  Dans  son 
acception  la  plus  générique,  c'est  ce  qui 
distingue  les  êtres,  ce  qui  les  constitue, 
leur  essence  (voy,  T.  X,  p.  60<6 1}.  Dai» 
un  sens  métaphorique,  ce  mot,  transporté 
des  qualités  des  choies  à  ces  choses  elles- 
mêmes,  signifie  d'une  manière  abrégée  le 
monde  ou  l'ensemble  des  êtres  sortis  de  la 
création;  et  les  rapports  généraux  de  ces 
êtres  constituent  luis  de  la  nature 
fdu  latin  aatum  rerum)^  un  des  sujets 
u'études  les  plus  intéressants  et  qui  met- 
tent le  plus  en  jeu  tontes  les  faculté^de 
l'homme  {voy.  Newton,  etc.)«  Person- 
nifiée même  dans  une  de  ces  figures  com- 
munes à  toutes  les  langues,  la  nature  a  été 
considérée  comme  un  être  doué  d'intelli- 
gence et  de  volonté,  ne  faisant  rien  en 
vain,  procédmt  toiiyours  par  les  voies  les 
plus  simples ,  et  veillant  sans  eemo  au 
maintien  de  ses  œuvrai.  C'est  dans,  ce 
sens  que  l'on  dit  quelquefois  :  la  sagesse  y 
la  bonté  de  la  nature,  et  qu'on  lui  attri- 
bue une  existence  distincte  de  celle  du 
créateur*;  force  immense,  active,  mysté- 
rieuse, animant  tout  de  sa  pénétrante 
influenoe.  C'est  aussi  dans  ce  sens  fi|^ré 
qu'a  une  époque  oà  les  scienoes  physi- 
ques étaient  encore  dans  IVnfançe,  on 
appela /ffffx  de  ta  naiure  certains  phé* 

(*)  D'autre*  ont  cherché  à  aMimilevIé  nstiri*» 
an  cré«teor,T«/.  Natosali^mb.  ^ 
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tiomènps  alors  inexpliqués,  et  que  l'on 
regardait  coinaie  iiea  espèces  de  miracles 
•a  dm  ébNtfiàÛom  «m  lob  d«k  nature  : 
teb  aont  ks  «ffiti  prodiiiu  par  oeriaiDes 
tulactitai»  par  las  pétrifieationa,  la  ft»- 
§iim(vor.  ces  BUrts);  las  monstres  (voy.) 
dans  le  règne  animal  ;  certains  effets 
d'architecture  naturelle  résultant  de  la 
cristallisation  de  quelques  substances  mi- 
nérales (yoy.  Basalte),  etc.  L'expre&sion 
do  jnernaWSer  dSe  lu  jiaf irreast  nstéa  pour 
Jéaigaar  «ans  de  eea  pliénoaiènaB  dont 
IPÎBposante  ou  k  pittoresque  beauté  a 
pins  particulièreiBent  ea  le  privilège 
d*exciter  en  tout  temps  l'étonnêoMOt  et 
^admiration  d^  hommes. 

Mais  quoi  !  malgré  les  prétentions  de 
k  sçience,  le  plus  souvent  réduite  à  des 
eonjaetiures,  tout  B*ast*il  pas  merveilk 
dans  k  speclack  adaitnilrfe  que  bcmis  pré- 
ssnte  l'anifers,  ce  trône  extérieur  de  la 
mi^^ficence  divine^  suivant  la  belle  ex- 
pression de  Buffon  ?  Tout  n'y  est-il  pas 
sujet  d'étonnement,  d'admiration  inépui- 
sable? Où  s'arrêter?  que  choisir  dans  ce 
magnifique  panorama  qu'étale  la  nature, 
et  «À  tout  oonfood  notre  raison ,  depuis 
l'eKistanee  de  cette  monade  invisible  poor 
kquelle  une  goutte  d'eau  est  unooéanyjus- 
qu'à  cet  être  qei^  jeté  nu,  faible  et  désarmé 
sur  la  terre,  a  su  faire  naître  ses  inven- 
tions de  ses  besoins,  sa  grandeur  de  son 
abaissement;  roi  de  la  terre  par  le  droit 
du  génie,  remuant  le  monde  avec  la  pen- 
sée,? Quel  que  soit  le  point  du  globe  oà 
ami  aetiye  curiosité  k  conduise,  IHumnoe 
(itor*)  7  trouve  des  créatures  animées , 
et  k  vie  répandue  avec  une  profusion  qui 
effraie  l'imagination.  L'air  retentit  jus- 
que dans  les  glaces  polaires  du  chant  des 
oiseaux  et  du  bourdonnement  des  in- 
sectes. Le  condor  plane  au-dessus  des  ci  - 
mes  dei  Andes,  et  d*ktrépides  voyageurs 
ont  vu  voltiger  des  papillons  sur  k  Chim- 
borazo.  Armé  du  microscope  {yoy.), 
l'œil  nous  montre  un  nombre  iocadcula- 
ble  d'animalcules,  d'œuf^,  de  semences, 
voltigeant  dans  l'océan  gazeux  qui  nous 
enveloppe;  plongeant  dans  les  immenses 
abîmes  de  la  mer  {yoy,)^  ik  y  décou- 
vre des  myriades  de  poissons,  de  mol-' 
huquaay  de  vers  à  l*éekt  pboiplicrkmf 
it  doui^eant,  pendant  les  nuits  de  k 
«Que  torride»  ia  aurkee  de  l'Oeéen  m 
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une  mer  de  feu.  Ainsi,  il  n'e^t  pas  dans 
la  nature  de  retraite  si  cachée,  d'asile  ai 
impénétrable,  que  lavk  ne  pénètre  et 
n'anime;  ainsi,  derriérè  k  monde  visible 
à  nos  yeux  s'agite  un  monde  invisible» 
peuplé  à  l'infini  !  Devant  cet  hori»m  sans 
borne,  l'imagination  se  perd ,  la  science 


s'arrête,  l'homme  reconnaît  sa  petitesse, 
et  élève  avec  amour  sa  pensée  vers  le 
sublime  auteur  de  cet  incommensurable 
univers  (vor.)*  Quoique  chaque  lone  ait 
son  genre  de  beauté  particulière,  oepen« 
dant  c'est  sous  les  rayons  ardents  du  so- 
leil de  la  zone  torride  que  se  déploient 
les  formes  les  plus  majestnenses  :  c'est  là 
que  le  règne  végétal  prodigue  ses  par- 
fums les  plus  suaves,  ses  fruits  les  plus 
délicieux;  c'est  là  que  l'on  admire  ces 
élégants  cacticrs  {voy.  ce  mot  et  ks  suir.) 
aux  tiges  cannelées;  cm  palmiers,  aux- 
quels les  peuples  ont  adjugé  k  prix  de  k 
beauté;  ces  lianes  rolmstas,  qui  ont  pla« 
sieurs  centaines  de  mètres  de  longueur; 
ces  forêts  profondes ,  filles  antiques  du 
temps,  où  le  bruit  de  la  hache  ne  reten- 
tit jamais;  c'est  là  que  des  arbres  deux 
fois  ansii  élevés  que  nos  chênes  se  parent 
de  ikurs  aussi  bellea  que  nos  lys;  c^Bat 
là  que  nos  grauîinées,  que  nos  bruyères, 
sont  des  arbres  magnifiques;  c'est  là  que, 
sans  travail,  l'homme,  enfant  gâté  de 
cette  riche  nature,  trouve  à  la  fois,  dans 
le  même  arbre,  un  aliment,  un  vêtement 
et  un  abri. 

Gomme  TâmiB  aeacnt  agrandie  en  pré^ 
sence  de  cea. magnifiques  tableaux,  et 
qu'il  est  à  pkindre celui  dont  te  cœur  nO 
saurait  vibrer  aux  religieuses  émotions 
de  ces  grandes  scènes  de  la  nature  !  £u- 
fantàla  mamelle,  déjà  l'homme  sourit  à  la 
vue  des  fleurs.  Le  mourant,  cherchant  à 
jeter  l'ancre  dans  le  torrent  des  années 
qui  va  Fenglontfr,  ne  parle  que  de  ses 
voyages  à  la  campagne.  Le  prisonnier  est 
heureux  si,  du  fond  de  son  cachot,  il 
peut  découvrir  du  feuillage;  et  le  pauvre 
exilé  fléchit  le  genou  devant  la  plante  qui 
lui  rappelle  les  sites  de  la  patrie!  Subli- 
me poésie  que  les  sciences  naturelles , 
quand  on  ne  les  rapetisse  pas,  comme 
quelques  froids  nomettclatenn,  aux  mes« 
quinês  proportions  d'un  catalogua  quand 
on  sait  parfois  quitter  les  livres  den 
potar  oe  grand  iivre4oDt  k 
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ture  tient  mm  cesse  les  magnifiques  p«» 
git.  o«v«rlw  dtfuit  omm,  et  où  It  génie 
vMHMim  moÊ  ùBm  iTiMpinr,  oiMine  ■  la 
seule  source  du  beau,  da  vrai,  de  la  per- 
fection! C^est  ainsi  que  l^avait  oompTi<^ 
cet  homme  (voy.  Bernardin^  de  Saiiht- 
Pieare)  dont  le  nom  te  place  de  lui- 
même  sur  celte  page,  cet  écrivain  ingé- 
nieux <^  avait  v«  dent  l*hialONre  ■elo» 
leUt ftoneMi  fai  «lie  l«iei«eàDien 
(w^r.  UAMumm)  :  jpmm  de  vae  trop  né» 
gligé  de  mw  joms»  où  Vutilismey  faisant 
inTeaioli  partout,  a  dédaigné  le  côté  mo- 
ral et  religieux  des  choses  pour  leurt  ap- 
plications matérielles  et  pratiques. 

On  a  coutume  de  diviser  les  produc- 
tioBa  de  la  natofe  deM  lae  Iraia  vègnea 
▼égétal,  oôaéral  («or*  eaa  aots), 


at  ÛMTgmiSqDe.  Foy»  fimoims  hatu« 

BELLE,  CLASSlFIC\TIOîr,VlF.,  etc.  C.S-TB. 

Ce  que  l'on  a  décoré  du  nom  (Téiat 
de  nature  est  l'hypothèse  d'un  état  anté- 
rieur à  l'état  social,  imaginée  pour  ex- 
pliquer rocigiM  dea  lain  ioaiani.  Ceit 
Hohbea  (vor*)  qui ,  le  preniery  mît  a» 
awant  cette  supposition  d'une  exiataDce 
priflûtite  où  Tespèce  kttaaaiiie  amit 
vécu  comme  les  brutes,  ?î>ns  aucune  as- 
sociation, sans  lois,  sans  arts,  et  presque 
sans  langage.  Après  lui,  J.-J.  Rousseau 
{voy.J  s'empara  de  celte  donnée,  el  Porna 
de  toBiaaioi  lanoTeai  d»  loa  éioyia»ee, 
pour  fim  valoir  sas  paradosaa  ooBtra  la 
aociété  at  aa  finear  de  Téiat  savvage.  On 
M  concevait  pas  alors  ce  qu'il  y  avait  de 
contradictoire  à  appeler  l'état  de  nature 
par  excellence  la  négation  de  toute  so- 
ciété, comme  si  la  société  n'était  pas  na- 
tufeiie.  Aussi,  pour  ces  écrivains,  la  so- 
ciété éfeaifr-ellia  le  pradiiil  d*mi  aoBirat 
(wt>X')f  ^  ■éMhai  de  eoBventiona  pcéa^ 
teblea»  aaaa  'leiqaeUes  l'association  des 
créatures  himaiiiai*  n'aurait  jamaia  e« 
lieu.  Si  Rousseau  s'est  égaré  si  étrange- 
naent  dans  ses  deux  discours  sur  les  scien- 
ces et  sur  l'inégalité  des  conditions,  c'est 
pour  avoir  méconnu  une  loi  qui  préside 
à  lu  fit  des  peuples,  la  loi  du  progrès 
contion  et  dis  la  perfeetibllité  sociale; 
c'est  aosti  pour  avoir  oublié  que,  même 
en  remontant  à  ^origine  la  plus  reculée 
de  l'espèce  bumaine,  on  rencontre  déjà 
4  €e  ^oiot  primitif  les  élémenla  nécessai- 


res de  ces  gnndeaeommnBautéfl  qui  de^* 
viennent  Im  natient.  Ce  qu'il  y  a  de  plm 
aansé  à  dira  snr  m  pareil  problème,  e'ésC 

le  mot  de  Montesquieu  :  «  L'boinme  natt 
en  société,  et  il  y  reste.  «  Kn  effet,  le  gen» 
re  humain  totit  entier  est  en  germe  dans  la 
première  tamiile. 

.  Pour  la  philosophie  et  la  religion  de 
la  mUmre,  voy.  NasmâLiSME.    A-  d  . 

HATVABL.  C'est  le  caraclèrë  parti» 
o«liar  ipwia  natwe  a  donné  ani  éiret 
Yi«mts,raitont  par  le  moyen  des  instincts 
[voy.  ce  mot).  Il  est  très  difficile  de 
changer  le  naiturel  d'un  animal;  relati- 
vement à  l'homme,  la  même  difficulté  se 
remarque  : 

Chassez  le  natareî,  il  reyient  au  galop  *, 
a  dit  le  poète;  mais  Téducat^oii,  aidée  de 
la  raison,  peut  en  triompher.  —  Fris  ad» 
jectivement,  on  appelle  nafurâlf  ce  qui 
appartient  à  la  nature  (vojr,)^  ce  qui  est 
conforme  à  l'ordre,  au  cours  ordinaire  de 
la  nature;  souvent  par  opposition  à  l'idéal 
(voy.) ,  conception  purement  inlelitic- 
tuelle  et  qui  n'appartient  pas  à  la  réalité  ; 
souvent  aussi  par  opposition  à  ce  qui  est 
artificiel ,  ftctice ,  affecté ,  etc.  ^  Pour 
la  iot  naturelle^  vaj»  DaoïT,  et  Ia>i 
(T.  XVI,  p.  «67).  S* 

Enfants  katukbu,  vo/.  EfTPAHTs  et 
Légitimité. 

NAUDET  (Joskph),  membre  de 
l'Institut,  directeur  de  la  Bibliothèque 
royale,  officier  de  la  Légion-d'Uonneur, 
est  le  fils  dNin  sodéufoe  de  la  Comédie- 
Française.  Il  naquit  i  l^arls,  le  8  décem- 
bre 1786.  Après  avoir  brillé  dans  les 
écoles  centrales  comme  un  écolier  d'é- 
lite, après  avoir  remporté  les  prix  d'hon^ 
neur  aux  concours  de  1804  et  1805,  il 
étudia  plus  spécialement  la  politique  et 
la  législation  dans  leur  rapport  avec  rhis<* 
toire.  Le  résultat  de  cas  hautes  études 
fut  la  publication  de  deux  ouvrages, 
l'un  :  Histoire  de  rétablissemeni^  deg 
progrès  et  de  la  décadence  de  lu  rnonnr^ 
chie  des  Goths  en  Italie^  1811,  in-S"; 
et  l'autre  :  Des  changements  opérés 
dans  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion de  l'empire  romain  sous  Dioclétien 
et  C&nstantùt  jusqu'à  /iUkn\  1817,  S 
^▼oi.  in-8'.  Ces  deux  ourragm  ont  été 

(*)  iTafanm  aytflia»  fimàt  Iswie  aifM  fê\ 
tmrrtt. 
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couronnés,  en  1810  et  1 8 1  par  TAca- 
démie  dm  lÏMeriptloM.  ▲  cet  unira  de 
oospoutioBS  ae  rattedicat  eooore  La 

eçiy'uration  de  Marcel  contre  Vamiorité 
royale  y  1815,  in-S*»;  De  la  responsabi- 
lité graduelle  des  agents  du  pouvoir 
exéctUify  1819,  in-8'';  e4  deux  mémoi- 
res imprimés  dans  le  recueil  de  PAcadé- 
n^ie  des  loscripUons  et  Belles-Litres  : 
!•  J}e  Vital  âê$  pertotmes  en  Frmee 
tous  tes  rois  de  la  presiùire  met  (t.  VIH, 
1827);  2*  Sur  fi/utruetion  publique 
chez  les  anciens ,  et  particulièrement 
chez  les  Romains  (t.  IX,  1831).  Celle 
intéressante  question  de  pédagogie  était 
bien  dans  les  attributions  de  M.  Naudet, 
dont  l*0Dicifn«iiieDt  nnWenitura  •  «a 
ttntd'éelat  et  de  tqecès.  En  1S10,  il  avait 
été  pourvu  de  la  chaire  de  troiflième  aa 
lycée  NapolécOf  depuis  collège  royal  de 
Henri  IV;  deux  ans  après,  il  y  professa 
la  rhétorique.  C'est  pendant  son  profes- 
soral qu'il  publia  un  Essai  de  rhétorique^ 
ou  Observations  sur  la  partie  oratoire 
det  quatre  principaux  Mtlûriem  laimâf 
,  et  «M  édition  de  Idt  HenrtaÙe 
tfec  Wi  ponegie.  det  eatenri  anciens  et 
iBOdcriMB  qui  présentent  des  points  de 
cîomparaison,  in- 16.  Les  triomphes  uni- 
tersitaires  de  son  enseignement,  son  ex» 
oellente  méthode,  où  l'enthousiasme  s^aU 
liait  au  bon  goût ,  le  iirent  appeler ,  en 
1816,  à  l*éooie  Normale  ooonnç  maître 
de  oonfértneei*  L'année  tuivante,  son 
mérite  et  ses  travaux  raçoient  un  prix 
plus  glorieux  :  il  fut  élu  membre  de  1 A- 
cadémie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres. 
Quinze  ansaprès,enl  832,  TAcadémie  des 
Sciences  morales  et  politiques  ayant,  été 
reconstituée  y  M.  !Naudet  ^  entra  aussi 
par  élection.  .Ce  ne' fut  pat  seulement  le 
pnblldste  et  l'hwtorîen ,  le  suppléant  de 
ÂI  '.  Pastoret  au  Collège  de  France  (1817- 
1822)  dans  la  chaire  de  droit  natnreli  que 
TAcadémie  honora  de  son  choix,  ce  fut 
probablement  aussi  Thomme  délicat  et 
généreux  qui,  présenté  par  1* Académie 
des  Xoscriptions  et  par  le  Collée  de 
Franee  pour  la  chaire  de  poésie  latine^ 


dont  M.  Ttisot  avait  été  illégalement  dé- 
possédé (1822),  avait  fait  poar  bi  lis 
phn  aetim  démarebes,  et  qui,  fatnias 
les  événements  le  permirent,  lo!  amif 

rendu  avec  tant  dVmpressement  son  titre 
et  sa  chaire.  L'Université  dédommagea 
M.  Naudet  de  son  désintéressement,  en 
le  nommant  inspecteur  général  des  étu- 
des. Pendant  toute  la  dorée  de  cgs  fonc- 
tions (du  21  septembre  ISSO  an  39  aoéi 
1840)  il  a  prouvé  qu*a  ne  connaû^t 
pas  moins  bien  la  pratique  que  la  théorie 
de  l'administration.  Aussi  a-t-il  puis- 
saoïment  concouru  à  l'amélioration  ma- 
térielle et  morale  des  collèges,  et  aui 
progrès  des  fortes  études.  Les  loisirs  qae 
lui  iaismisnt  sm  fonctions ,  il  les  a  tmt* 
sBienBmMenMsis  eonsaores  a  cm»  oufngcs 
de  pliiblofie  elasNipMy  tels  «pi^me  ei- 
eelleQte  édition  du  CopeUmes^  avae  des 
arguments  et  des  notes,  1831,  in-t8; 
un  Lu(  ain  à  l'usage  des  étudiants,  1832, 
in- 12  ,  avec  un  commentaire  où  le  sens 
politique  de  la  Pharsale  est  admirable* 
mont  exposé;  dm  édlâona  de  Catalle» 
de  Pbnte  et  de  Tacite  pour  la  Biblio- 
thèque latine  de  Lemaire  ;  et  la  tradac- 
tion  de  Plante  pour  la  Bibliothèque  la- 
tine-française de  M.  Panckoucke,  1833, 
9  vol.  in-S*^.  C'est,  au  jugement  de  tous, 
le  meilleur  ouvrage  de  la  collection,  un 
véritable  chef-d'œuvre  qui  atteste  une 
profonde  fntelligenoe  de  l'anticpiité^  aas 
oonnaiswlice  coosonMnée'dn  théâtre  i  et 
autant  d^squritipm  de  goût.  Le  foamet 
des  Savants  compte  depuis  longtemps 
M.  Naudet  au  nombre  de  ses  rédacteurs; 
celte  Encyclopédie  doità  sa  collaboration 
beaucoup  de  bons  articles,  les  Attale, 
AmjLA,  BhLi&AïaE,  Catullk,  Coxhods, 
ComKàMnHy  Diooi^vm',  Emnusy  ks 
FuâHcs,  Bs^en  Guiscian»  lulin,  LitUi 
Lnoaics,  etc.  EnGn,  M.  lïaudet  a  été 
nommé,  en  1  840,  directeur  de  la  Biblio- 
thèque royale  [voy.  Letboîcnk),  glorieuse 
et  suprême  magistrature  qui,  comme  tou- 
tes celles  de  la  république  des  lettres, 
honore  d'autant  plus  qu^elle  est  miNK 
méritée.  F.  D. 


pm  DB  Là  nimàut  pautib  m  «om  nix*sinmàHi. 


Digitized  by  Google 


ENCYCLOPEDIE 

G£NS  DU  MONDE. 


N  {iuiu  dâ  la  UUrey 


KAUFEAGB.  Ce  mot  emprunté  aa 

IiUd,  et  qui  y  dans  cette  langue,  a  été 

formé  de  navis ,  navire,  et  frangere ^ 
briser,  présente  à  l'esprit  IMdét;  de  la 
perte,  avec  bris,  d'un  navire  el  des  gens 
^ui  le  munient.  Les  marins  oot  différen- 
tet  locations  pour  exprimer  les  diverses 
catastrophes  auxquelles  Ictur  métier  les 
expose.  Lorsqu'un  navire  touche  sur  un 
bûc  de  sable  ou  de  roches,  il  est  perdu, 
mai>  c'est  un  simple  éclwncmcnt  {yny. 
ÉcHOUAGEy  ;  s'il  a  péri  en  mer,  soit  par 
la  violence  d'une  tempête,  ce  qui  est  fort 
rare,  soU  par  l'effet  d'une  voie  d'eau, 
il  a  sombré  on  coulé;  s'il  se  trouvait 
alors  à  Pancre  dans  une  radè ,  il  a  uinci 
sur  ses  amarres;  il  a/uiV  côte  quand, 
soit  par  une  erreur  de  calciil  ou  en  temps 
de  brume,  soit  par  suite  d'une  avarie  qui 
l'a  privé  de  quelqu'une  de  ses  ressour- 
ces, il  a  été  poussé  sur  le  rivage  où  l'eau 
lui  a  manqué  :  dans  quelques-uns  de  ces 
cas,  b  vie  des  hommes  et  le  salut  du  na- 
viio  «ont  très  aventurés  sans  doute,  mais 
la  plupart,  à  moins  de  Ife  cotocidence  fa- 
tale de  quelques  circonstances  aggravan- 
tes, comme  les  brisans  furieux,  l'état 
d'une  mer  déchaînée,  la  grande  di>Iance 
de  la  terre,  laissent  encore  beaucouj)  tle 
chances  de  sauver  l'un  el  les  autres.  Lu 
cfTet,  dans  le  nombre  des  sinistres  dont 
la  mer  est  le  théétre,  la  proportion  est 
minime  de  ceux  auxquels  s'attache  la 
triste  désignation  de  perdus  corps  et 
hitns.  Comme  la  presque  totalité  des 
naufrages  a  lieu  sur  les  côtes,  on  trouve 
aiieiueut,  soit  dans  les  secours  de  terre, 
MMtdans  les  embarcations  doui  tout  na- 

Enfycinp,  d.  Q,  tt,  M.  Tonîr  XVIIL 


vire  est  muni,  soit  dans  la  proximité  du 
rivage,  des  moyens  divers  de  sauvetage , 

quelquefois  même  on  n^en  est  pas  réduit 
à  ces  extrémités,  le  bâtiment  se  relève, 

et  l'on  en  est  quitte  pour  quelques  ava- 
ries; vo>.).  Assez  souvent,  après  avoir  été 

abandoonéparréquipage  découragé, il  est 
remis  à  flotj  on  a  même  vu  des  navires, 
délaissés  en  mer  par  les  équipages  qui  se 
croyaient  en  grand  danger,  ramenés  an 
port  dans  un  éut  qui  offrait  assurément 
à  ceux  qui  l'avaient  quitté  plus  de  sécu- 
rité que  les  moyens  de  salut  auxquels  ils 
avaient  eu  recours.  Le  parti  le  plus  pru- 
dent est  donc  de  rester  à  bord  du  bâti- 
ment, même  à  la  dernière  extrémité:  c'est 
ce  qui  fait  direauz  matelots  que  Je  navire, 
quel  que  soit  son  élat,  est  encore  le  phm 
gros  morceau  de  bois  auquel  on  poisse 
Raccrocher.  Voy.  AssrBAircES,  Bouén, 
Épaves,  Varech  etc.  Cap.  B. 

NAUMACHIE  (mot  grec  composé  de 
vaûff,  vaisseau,  et  fiâ;^,  combat),  sorte 
de  jeu  public,  cbes  les  Romains,  où  l'on 
imitait  un  combat  naval.  Le  premier 
spectacle  de  ce  genre  fut  donné  par  Cé- 
sar (wy.  Amphithéâtre,  T.  I",  p.  646), 
ei  bientôt  le  peuple  fut  aussi  passionné 
pour  les  naumacbies  que  pour  les  autres 
jeux.  Le  cirque  {yoy.)  de  iMaxiroe  ,  où 
ces  représentations  eurent  lieu  d'abord, 
n'ayant  pas  été  trouvé  assez  commode, 
les  empereurs  firent  disposer  dans  les  en- 
virons de  Rome  des  places  plus  conve- 
nables, auxquelles  on  donna  aussi  le  nom 
de  naumachies.  Domitîen  fut  le  premier, 
dit-on,  qui  en  fit  construire  une  en  pier- 
res \  avant  lui ,  elles  étaient  en  bois  ei 
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r«iHmblaWnt  istéri«ir«affBt«iikÉdi|^ 
tbéilres.  La  mumacbie  d*Aii(ast«  mit 
1,800  pieds  de  long  sur  200  de  large  » 
et  pouvait  contenir  50  trirèmes,  outre  un 
grand  nombre  de  petites  embarcations.  Il 
était  facile  de  submerger  les  naumachies 
au  moyen  de  canaux  souterrains  alimen- 
tés ordioairemeot  par  le  Tibre,  ou  bien 
au  mojeo  d*equedacs;  les  eaox  se  reti» 
raieni  mm  nue  égale  rapidité.  Quel* 
quefois  toat  cela  se  fiiisaît  tous  les  yeux 
«aêmes  des  spectateurs,  qui  voyaient  ainsi 
les  navires,  à  sec  un  instant  auparavant, 
se  mettre  à  flot  et  voguer  sur  les  ondes. 
On  appelait /zâ^//7Zâc/tmr// ceux  qui  com- 
iMitlaient  dans  ces  spectacles  :  c'étaient 
des  gladIaïaiiiB,  des  esclaves,  des  gens  des 
plus  basses  classes  du  peuple,  des  prison» 
aiers  ou  des  condamnés  à  mort*  Leur 
sort  était  d*y  périr  ;  il  n^y  avait  que  la 
volonté  du  peuple  ou  de  Tordonnateur 
de  la  fêle  qui  pût  leur  sauver  la  vie.  On 
a  cru  trouver  des  traces  d'une  ancienne 
Baumacbie  au  pied  du  mont  Griffon, 
près  de  Saleme.  C  Z* 

NAUSÉE,  vof.  VomssMimHV. 

NAUTIQUE  (art),  voj.  NAviOATioiri 

NAVAL  (combat),  voy.  Combat. 

NAVALES  (]&GOiAs)y  voy.  Éilva  OB 

KARIITE. 

Les  premières  écoles  françaises  où  fat 
enseigoé  Tan  de  la  navigation  furent  éta- 
lilies  aoiis  le  nom  if  écoles  éthrdn^ro/^ 
jfkie,  R.-J.  Yalio ,  dans  son  Gommeo* 
taire  sur  Pordonnance  de  1681,  reporte 
à  Louis  XIII,  c'est  à-dîre  à  RicheHen^ 
rinstiliififin  des  professeurs  d'hydrogra- 
phie; mai)»  il  dit  (t.  I",  p.  220)  que 
rordoouance  df  1  tii!9,  qui  fonda  l'ensei- 
goemeot  de  la  navigation,  ne  fut  pas  exé- 
mtée,  et  qu*il  fallat*  Tordoonance  de 
1691  ponr  faire  porter  ses  fruits  i  no 
établissement  si  utile.  D'anciennes  babi« 
tudes,  des  présagés,  et,  plus  que  cela,  cet 
amour  du  loisir  ou  celle  passion  des  jou  is- 
sances  physiques  qui  enlralnaii  loin  de 
leur  devoir  la  plus  grande  partie  des  of- 
ficiers nobles  servant  dans  la  marine 
vojala,  rendirent  à  peu  près  rtériles  les 
soins  qoc  le  gonfcroement  de  Louis  XIV 
^10  donna»  pendant  une  dizaine  d*anoée8, 
pour  triompher  de  la  répugnance  des 
jeunes  gens  au  chapitre  des  théories  de  la 


NAV 
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nombre  des  tièns  n*aogttenieit  pss  bica 
▼ite.  Les  intendants  et  oommbisirci  sii« 

mulant  en  vain  Tamour-propre  des  gar- 
des  de  la  marine  et  des  officiers,  le  roi 
eut  recours  à  la  promei>se  et  aux  mena- 
ces. Cependant ,  les  écoles  dMi\  Jrogra- 
phie  ne  durèrent  pas  jusqu'à  la  lia  de 
XTtxi*  siècle;  elles  forent sonveninodi* 
fiées  dans  ieororganisation,  ce  qnl  proore 
qu'on  n*ayaik  pnsosuaettre  tout-à-fait  les 
gentilslioaimes  aux  prescriptions  des  or- 
donnances. £n  1786,  les  compagnies  de) 
gardes  de  la  marine  furent  supprimées. 
On  créa  alors  deux  collèges,  dont  les  élè- 
ves, destinés  à  la  marine,  sortaient  avtc 
le  litre  d*élèTes  de  S*  classe,  que  leur  mé- 
ritait lenrinstmctlon  tbéoriqne  praotés 
par  des  examens.  G*est  à  Vannes  et  à 
Alais  quecesoolléges  furent  établis. Qusl* 
ques  élèves  remarquables  sortirent  de  ces 
écoles,  détruites  en  1791.  Une  loi  du  9 
septembre  1792  admit  ensuite  au  grade 
d*asgirant  (vojr.)  tous  les  jeunes  geus  âgés 
de  plos  de  Ift  ans  qui  auraient  ssliibît 
aux  questions  posées  par  nn  examiDatear 
sur  l'arithmétique,  la  géométrie,  les  élé> 
menisde  la  statique  et  ceux  de  la  na- 
vî^alion.  Il  y  avait  3  clas?es  d'a!«[)iraul5 
comme  il  y  avait  eu  3  classes  d'eleves  au 
temps  des  collèges  d^Alais  et  de  Vannes. 
En  1793 ,  le  corps  des  aspirants  fut  ré- 
fermé, et  il  n*y  eut  plus  d'aspirants  que 
do  denx  classes.  Les  eboaes  rcslèmil  m 
cet  état  jnsqu^en  1 8 1 0.  Le  37  septembre 
de  celle  année,  Napoléon,  par  un  dé- 
cret, établit  deux  Écoles  spéi  iaUs  de  ma- 
rine, l'une  à  Brest,  l'autre  à  Toulon  (vqr. 
T»  IX,  p.  349).  L'empire  loinbé,  on 
supprima  les  écoles  de  1810,  et  on  lear 
sobsiitaa  une  école  unique  assise  i  terre 
(voy.  ibid.).  En  I8S7,  MM*  les  sninox 
Rouasin  et  Ualgan  songèrent  à  fomcr 
une  nouvelle  école  flottante  :  ils  propo- 
sèrent au  ministre,  romle  de  Chabrol, 
d'ouvrir  un  concours  annuel  dans  les  dé- 
partements pour  appeler  de^  élevés  qu'on 
établirait  sur  un  vais6eau  à  Brest.  Le  mi* 
nistre  approufa  cette  proposition,  et  00 
mouilla  tOrion  où  avait  moolllé,  àê 
1 8 1 1  à  1 8 1 4,  notre  tienx  ToumUe  ;  mais 
les  élèves  qui  y  furent  admis  ne  durent 
plus  rester  qu'un  an  à  bord  du  vaiiseau- 
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lit  eoUé^  d'Angoulême  effraya  les  élè- 
ves de  cette  maison,  qui  demandèrent 
à  être  re^us,  après  no  an  de  noviciat,  à 
réeole  flottante,  aa  lieu  d*aller  tur  vna 
corvette  d'instruction  faire  leurs  études 
pratiques.  Le  ministère  accéda  à  cette 
demande.  Les  choses  relièrent  ainsi  jus- 
qu'en 1829,  où  le  collège  d'Angoulême 
fut  reconstitué,  non  plus  sur  le  pied 
d'école  sjiéciale,  mais  seulement  de  col- 
lège préparatoire.  En  1881,  Ce  collège 
fat  tout-à^faît  aapprimé^  et  tes  élèves 
lurent  admis  comme  boursiers  au  col- 
lège de  Lorient.  Jusque-là,  Técole  flot- 
tante établie  sur  l'Orion  n^avait  pas  eu 
d'institution  définitive:  le  1^*^  novembre 
1830,  une  ordonnance  royale  la  lui  don- 
na, et  son  règlement  intérieur  fut  à  peu 
pièt  oelid  des  écoles  impériales*  Les  éle- 
vai, forcés  do  sabir,  à  leur  sortie  de  l*é- 
cola,  des  enmens  beaucoup  plus  forts 
^e  ceux  auxquels  étaient  soumis  les  élè- 
ves de  1811,  n'avaient  pas,  dans  l'année 
qu'ils  passaient  à  bord  de  /'Or/on,  tout 
le  temps  qu'il  fallait  pour  mener  de  front 
les  éludes  sérieuses  et  variées  qui  com- 
posaient rcnsemUa  de  l^ur  iosiractioDt 
par  me  ordoomnce  rendue,  le  4  mai 
IS88  ,  sur  k  rapport  de  Tamiral  de  Ri- 
r    goy,  la  limite  de  la  durée  du  séjour  à 
»     l'école  fut  leculôe  d'un  au.  Les  élèves 
;     des  écoles  impériales  sot  iaiefif  a-pirants 
î     de  I classe  après  irois  années  d'études: 
après  deux  ans,  les  élèves  de  l'école  ac- 
taelie  n^ont  que  le  titre  ë*élèves  de  9* 
oisaio.  Comflse  en  18 II,  une  corvette 
d'ittsiroction  est  annreiée  au  vaisseau- 
école;  mab  ^US  heureuse  que  sa  devan- 
cière, qui  ne  sortait  jamais  de  la  rade, 
celle  de  ce  temps-ci  lait  des  excursions, 
et  annarine  convenablement  ses  jeunes 
matelots.  A.J-L. 

NAVARIN  (bataille  de).  La  petite 
villo  <lo  ce  nom  ast  appelée  lossi  Néo^ 
Naimnn  pour  la  distinguer  du  Fieajt 
Navarin,  situé  à  rexirêmilé  opposée 
d*ane  baie  spacieufse,  où  s^élevait  ancien- 
nement le  P)los  de  Nestor,  sur  la  côie 
occidentale  du  Péloponnèse  Mes- 
aÉNiE  et  Morée).  Cette  baie,  fermée  par 
l'île  de  Spliagia  (anciennement  Spharte" 
ria),  a,  sons  le  canon  du  port  de  Navarin 
^  cette  Ile  protège,  une  entrée  d  enVi- 
IW  lÉl  Bill^  marin  da  large«  Une  grande 


célébrité  s'est  attachée  à  cette  baie  depuis 
le  combat  naval  du  20  octobre  1827, 
dont  le  sueoèa  a  si  puissÉnuBcnt  cootrU 
bué  à  la  délivrance  de  la  Gfèoe.  f^oy, 

l'art.,  T.  XIII,  p.  40. 

La  France,  l'Angleterre  et  la  Rus- 
sie, voulant  raetire  Gn  aux  dévastations 
d'Ibrahim-Pacha  en  Grèce,  si- 

gnèrent, le  6  juillet  1827,  le  traité  de 
Londres,  et  envoyèrent  des  escadres  en 
croisière  dans  l'Archipel  pour  en  sMnrer 
Peiécution.  Mais  la  Porta  continuait  les 
hostilités  en  MorécLe  25  septembre,  Il  y 
eut  à  Navarin,  entre  Ibrahim  et  les  vicc- 
amiraux  Codringlon  et  de  Rigny  [vor. 
ces  noms],  commandant  le^  forces  navales 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  France, 
une  conférence  qui  n'eut  d'autre  résultat 
qu'un  armistice  provisoire.  lA  escadres 
quittèrent  le  port  de  Navarin,  en  j  laissant 
deux  frégates  en  obaervaiion.  La  flotta 
turque  essaya  néanmoins  de  se  diriger 
sur  Pairas,  dont  lord  Cochrane  {voy.) 
cherchait  à  s'emparer  pour  les  Grecs; 
mais  elle  fut  reiiconi!  ee,  le  4  octobre,  par 
l'amiral  Codrington,  e\.  forcée  de  retour- 
ner à  Navarin.  Le  IS  octobre ,  l*escadre 
russe,  oommàndée  par  le  contre-amiral 
Van  der  Heyden,  eiîeclua  sa  jonction  ;  et 
le  13,  les  trois  escadres  se' retrouvaient 
devant  le  porf.  Il  fut  convenu  qu'on  fe- 
rait de  nouvelles  propositions  à  Ibrahim- 
Pacha;  mais  la  frégate  anglaise  le  Dar- 
moul/tf  qui  devait  remettre  la  dépêche, 
ne  fut  pas  même  admise.  Ifarabim  était 
alors  dansPintérieur  de  la  Morée.Lafloilto 
turque  était  embossée  en  fer  è  cheval  à 
l'entrée  de  la  bsiè  de  Navarin.  Elle  était 
sur  trois  rangs,  et  composée  de  88  navi- 
res armés  de  2,. 500  canons,  parmi  lesquels 
on  comptait  3  vaisseaux  de  ligne,  4  gran- 
des frégates  égyptiennes  et  iU  frégates 
tur(]ues  :  elle  se  trouvait  sons  la  protec* 
tion  de  l'artiHerie  de  la  cAte  et  dii  fort. 
Moharrem-Bey  commandait  l'aife  gau- 
che, Taher- Pacha  Paile  droite. 

Le  19  octobre  au  soir,  les  escadres  al- 
liées, fortes  de  26  navires  armés  de  1,300 
canons  (1 1  anglais,  7  français  et  8  rus- 
ses), avaient  fait  leur  branle- bas  de  com- 
bat. Le  commandement  en  chef  avait  été 
déféré  è  Pamiral  anglais,  sir  Éd.  Codring- 
ton, qui,  le  lendemain,  les  conduisit 
dans  la  baie,  et»  à  une  bcora  tt  denila^ 


Digitized  by  Google 


NAV 


(404) 


VAsia  f  monté  par  cet  amiral ,  était  par 
le  travers  du  fort.  Le  capitaioe  de  la  fré* 
g»te  angUîM  ie  Darmouth  ajrant  expé- 
dié ttoe  embarcalion  aiipr^.de  rwi  des 

brûlots  turcs  pour  Rengager  &  iC  retirer, 
ie  brûlot  répondit  par  des  coups  de  fu> 
sil,  et  l'officier  qui  commandait  l'embar- 
cation fut  tué  avec  plusieurs  marins.  Alors 
ie  Darmouth  fit  une  décharge  de  uious- 
quelerie  sur  le  brûlot,  et  se  préparait  &  le 
faire  couler,  lonqae  oelai-ci  •'iocendia 
cl  ditparui.  D^nii  eatre  eàié,  l'amiral  Co- 
drington  avait  covojé  nn  officier  auprès 
de  l'amiral  lurc  pour  Tassurer  qu'il  ne 
commellrait  d'hostilités  qu'autant  qu'il  y 
serait  forcé;  mais  au  moment  même  où 
il  s'acquittait  de  sa  mission,  le  parlemen- 
taire vit  iOD  pilote  tomber  auprès  de  lai» 
etteiot  d*UD  coup  de  fen. 

A  deux  heures  et  demie,  Peacadre  en* 
glaise  était  mouillée  à  son  poste.  Les  es- 
cadres française  et  russe,  en  cherchant 
aussi  à  prendre  juj^ition  au  milieu  d^ioe 
épaisse  fumée,  eurent  à  essuyer  le  leu  de 
la  citadelle.  Les  brûlots  s'incendiaient, 
et  les  brùlotiers,  en  voulant  se  sauver 
dans  leurs  embarcations,  furent  presque 
toue  tués  par  la  mousqueterie  anglaise. 
Cependant  un  des  brûlots  avait  abwdé  le 
Sci/jion,  et  mis  le  feu  à  sa  batterie  basse  : 
ce  vaisseau  ne  dut  son  salut  qu'au  dé- 
vouement de  quelques  hommes,  qui,  au 
péril  de  leur  vie,  parvinrent  à  décrocher 
le  brûlot 

A  ce  moment,  Tarmée  combinée  n*a* 
vait  que  4  vaisseaux  et  2  frégates  à  oppo- 
'ier  à  l'attaque  :  elle  allait  se  trouver  dans 
une  position  difficile,  car  le  reste  de  ses 
forces  était  en  dehors,  -et  ne  gouvernait 
qu'au  hasard  à  travers  une  (uiuce  intense. 
Enfin,  le  Tridentf  apercevant  un  vide 
entre  le  Seipion  et  la  Sirène^  alU  s*em- 
bosser  sur  l'avant  de  la  frégate  turque 
VIsania,  et  dirigea  tout  son  feusurPcn- 
'  nemi  :  L'Isania  fut  raséé  comme  un 
ponton,  et  sauta  en  l'air  un  instant  après. 
Le  serre»file  français,  com- 

mença son  feu  ausi'itût  qu'il  put  se  mettre 
par  le  travers  des  vaisseaux  turcs;  deux 
de  leurs  frégates  furent  bientôt  désem- 
parées, et  il  mouilla  auprès  de  Tamiral 
rosse,  qui  se  trouvait  fort  maltraité  :  Pes- 
4>adre  russe  avait  enfin  pénétré  dans  la 
baij.  A  S  bciues,  Taction  était  générale. 


La  frégate  française  l'Armide^  ayant  ré- 
duit/a £elUf  sutthanettî  ^y»ni  la  cor- 
vette anglaise  le  Tulbotsm  le  point  d*êlre 
accablée  dans  une  lutte  inégale,  mancra- 
vra  pour  la  secourir;  la  corvette  anglaise 
ia  Rosev'ml  seconder  l'Àrrnirlc^  et  con- 
tribua a  fixer  la  victoire  de  ce  côté.  En- 
tre six  et  sept  heures  du  soir,  la  nuit  mit 
fin  à  cette  lutte  sanglante.  Taher- Pacha 
vint  le  lendemain  matin  témoignera  Pa- 
mini  anglais  la  douleur  qtt*il  éprouvait 
de  tout  ce  qui  était  arrivé,  et  lui  expri- 
mer le  désir  de  voir  mettre  un  terme  i 
tant  de  malheurs. 

Plus  de  50  bâtiments  de  la  flotte  turco- 
égyptienne  étaient  brûlés  ou  détruits; 
aucun  n'était  tombé  au  pouvoir  des  al- 
liés; tous  ncui  qui  avaient  été  mie  bors 
de  combat  forent  incendiés  par  leurs  pro- 
pres équipages.  La  perte  des  Turcs  fut 
évaluée  de  7  à  8,000  hommes. 

Telle  fut  cette  affaire  inopportun*'  ou 
inattendue ,  où  une  marine  nouvelle- 
ment créée  fut  presque  entièrement  dé- 
truite. Ibrahim  n'arriva  à  Navarin  que 
quatre  jours  après  l'incendie  dn  la  flotte. 
Les  amiraux  avaient  (|ttitté  le  blocus.  S. 

NAVARQIIB,motempmnté  du  grec, 
et  composé  de  vaOc  »  vaisseau,  et  «p^*** 
je  commande.  Les  Grecs  donnaient  ce 
nom  au  commandant  d'un  ou  de  plu» 
sieurs  vaisseaux,  ou  même  de  toute  une 
flotte.  X. 

NAVARRE  (moTAvm  DB).  Sous  ce 
nom,  que  Ton  fait  dériver'dn  l'espagnol 
nava^  plaine  au  bas  d'une  montagne, 
et  du  mot  basque  enif  terre,  on  dé« 
signe  deux  provinces  basques  (?^r>r.  ), 
l'une  espagnole,  la  Haute-Navarre,  î'au» 
tre  française ,  ,1a  Basse  -  Navarre ,  unies 
autrefois  par  une  origine,  uue  langue 
et  une  administration  communes,  nuiie 
d'inégale  étendue  et  occupant  lea  deux 
versants  opposés  des  Pyrénées.  La  pvo- 
miére  bornée  au  noid  par  lea  Pvréiiées^ 
à  Pest  par  l'Âragon,  au  sud  par  laVieille- 
Castille,  à  l'ouest  par  les  autres  provinces 
basques  espagnoles,  a  30  lieues  de  long 
sur  24  de  large.  De  son  ancienne  consti- 
tution politique,  il  ne  lui  est  resté  qanlu 
titre  de  royaume  qui  lui  est  conservé  finr 
la  muivelle  organisation  administrative 
de  i'Ëspagne,sa  division  en  5  merindades 
onxUatricis  •Iim/w4  (va/,  çtt  m9%  9% 
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Fiiiios)  <|n*c11«  cléfrn  d  de 
irtlfi  pouvoir  centrât.  Elle  est  gouvernée 
par  un  vice-roi,  qui  réunît  les  auloiités 
civile  et  roilitaire.  On  y  compte  2  é^è- 
ches,  6  collégiales  ei  7dâ  paroià^es.  Les 
villes  principales  sont  PaiDpeluDe(efi  Iftiio 
Pompeiopolis  ,  Ealella,T«dela,Corclla, 
TafftlUi.  C'est  là  «|u«  se  troovf  U  célèbre 
vallée  de  Ronwvaas  {voy,  ce  mot). 

L'ancienne  Bas^^e-Navarre,  qui  fait  au- 
jourd'hui partie  du  dép.  des  Ba&ses-Py- 
rénées  (yoj'.],  c(ait  bornée,  à  l'est,  par  les 
Pyrénées,  qui  la  séparaient  de  la  Haute- 
KaTarre;à  roncst^par  le  fiésro;sasiid,par 
h  Soûle;  an  nord,  par  le  Labourd  :  elle 
n'avait  que  8  lieues  de  long  sur  5  de  lar- 
ge. Lors  de  son  union  avec  fa  précédente, 
elle  formait  une  6*  merindad^  titre  que 
lui  laissa  Uenri  d'Albret  après  la  sépara- 
tion des  deux  provinces.  Quel(]ue  temps 
royaume  iodépeDdanti  puis  pays  d'États 
rémii  à  la  Franee»  elle  avait,  cobbim  la 
Navarre  espagnole  et  le  Béam,  ses  fon 
(voir  Fueros  del  regno  de  Nopotra, 
Pampel.,  in-fol.),  et  ses  ÉleU- 

Généraux,  remarquables  par  leur  esprit 
d^indépendance  et  par  la  prépondérance 
du  tiers  -  état.  La  Basse-Navarre  elait 
administrée  par  un  gouverneur,  un  lieu- 
teoaDt  génénl,  (yii  était  anssi  gouverneiir 
de  la  principamé  de  Béam,  et  un  Keute- 
ttant  du  roi.  Elle  était  divisée  en  2  can- 
tons :  celui  de  Saint»Palais,  et  celui  de 
Saînt-Jean-Pied-de-Port,  villes  qui  se 
disputaient  le  titre  de  capitale.  Elle  rele- 
vait des  diocèses  de  Dax  et  de  Bayonne 
et  ressortissail  du  parlement  de  Pau.  Il  y 
avait  une  sénéchaussée  à  Salot-Palais.  hà 
navarraîs  est  un  dés  7  dialectes  de  la  lan- 
gue basque  [voy.). 

L'histoire  primitive  de  la  Navarre  se 
confond  avec  celle  des  Vnscones  ou  Bas- 
ques, {yoy.)  y  cette  race  valeureuse  dont 
les  mouvements,  les  conquêtes  et  la  dis- 
persion, du  V*  au  ix*'  siècle,  ne  sauraient 
trouver  place  •d.Pen  de  temps  après  Tin- 
vasSon  des  Mauresi  la  Navarre ae consti- 
tua en  état  particulier,  et  fut  suceessi ve- 
ulent gouvernée  par  plusieurs  seigneur^ 
d'abord  sous  le  titre  de  comtes^  puis  sous 
celui  de  rois  de  Pampeluneet  de  Navarre. 
Parmi  ces  derniers,  on  dislingue  Garcias 
Ximcnès  (  880),  seigneur  de  la  Biscaye  et 
comte  de  Bigorre.  Tandis  que  la  Basse- 
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cou-    >  a varre  lui  était  souvent  dispMiéepur  Isa  ' 

rois  francs,  les  ducs  de  Gascogoeet  d'A* 
quitaine  (vny.  ces  mots),  le  royaume  de 
Navarre  en  Espagne  s'élevait  à  un  haut 
d*'gré  de  puissance  kous  les  successeurs  de 
Garcias»  En  1S34,  Sanche  Vil,  dit  VEn^ 
fermée  étant  niort  sans  enfants,  sa  sœur 
Blanche  lui  succéda  et  apporta  en  dot  lu 
Navarre  à  Thibaut,  comte  de  Champagne 
()"  >  .'.  Ces  comtesia  possédèrent  jusqu'en 
1285,  époque  où  Jeanne,  héritière  des 
deux  provinces,  épousa  Philippe  le -Bel 
{voy.)f  qui  devint  ainsi  roi  de  France  et 
deNavarre.A.la  ncNtde  Louis- le- Hotin, 
«ne  autre  Jeanne,  sa  fille,  que  la  loi  sali* 
que  écarta  du  royauflie  de  France^  trans- 
féra celui  de  Navarre,  où  cette  loi  D*éiait 
pas  en  vigueur,  dans  la  maison  de  Phi- 
lippe, comte  d  Evreux  (1306).  Charles- 
le-Mauvais  (voy.  ),qui  leur  succéda,ayaDt 
laissé  pour  héritière  Blanche  II,  celle-ci 
épousa  Jean,  roi  <t*Aragon,  dont  elle  eut 
Éléonore  qui  porta  la  Navarre  à  Oaston, 
comte  de  Foix  {voy.)  et  vicomte  de  Béam 
{voy,),  Catherine  de  Foix  la  fit  enooire 
passer  dans  une  autre  maison  par  son  ma- 
riage avec  Jean  d^Albret,  en  1485.  Mais 
peu  de  temps  après  (1513),  Ferdinand- 
le-Calbolique  s'empara  de  la  Haute-Na- 
varre, dont  le  sort  itemeura  dès  lors  lié 
à  oelui  de  PElspagne  (twf  •),  et  il  ne  resta 
s  Henri  d'Albret,  leur  fils,  que  la  partie 
qui  est  au  nord  des  Pyrénées.  Ce  prince 
épousa,  en  1527,  Marguerite  de  Valois 
{voy.)y  sœur  de  François  l*',  de  laquelle 
il  eut  Jeanne  dWlbret  [voy.)  qui,  mariée 
à  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Veodàme^ 
fut  Bière  de  Henri  III  de  Navarre^  on 
Henri  IV  (vorOdeFraneeXelni-ei  réunit 
en  sa  personne  (  1 587)  le  double  titre  de 
roi  de  France  et  de  Navarre,  que  ses  suc- 
cesseurs continuèrent  de  porter  jusqu'en 
1789.  Mais  la  Navarre  ne  fut  réunie  à  la 
France  que  par  un  édit  de  1607,  com- 
plété par  un  autre  de  1620.  Toutefois, 
elle  conserva,  méose  après  cette  incor- 
poration, un  gouvernement  distinct,  ses 
fors  et  ses  États,  dont  elle  s*était  mon- 
trée en  tout  temps  si  jalouse.  Tel  était 
Taniour  des  Navarrais  pour  leurs  anti- 
ques franchises,  qu^en  1789  on  vit  leurs 
députés  réclamer  du  roi  un  serment 
particulier  de  les  respecter ,  et  ne  pou- 
vant l'obtenir  I  remettre  en  question  le 
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^MÎp«  dt  leur  réiision  à  la  FVance  et 

refuser  de  prendre  part  aux  travntix  de 
l'Assemblée  constituante.  Honorables, 
mais  vains  efforts  !  Les  privilèges  de  la 
ISavarre  vinrent  s'absorber,  comme  tant 
d'autres,  dans  la  grande  œuvre  de  Tu  n lté 
•t  da  la  liberté  Irançaites.  —  On  peut 
•OBSolter  André  Favjn,  Bisioire  de  Na- 
varre ^  163S,  in- fol.  ;  Olhtkgamy,  His- 
toire (le  Foix^  Béarn  et  Navarre  y  1 609, 
in-4°;  Mazure,  Histoire  de  Béatn^  Pau, 
1839,  in-8**.  R-y. 

KAVARRETTE .  bataillk  de),  vt>/. 
Du  GUESGLIN,  T.  Vill,  p.  G79. 

NAVARUETTO ,  voy,  JEspaofoli 
{écote)^  T.      p.  SI. 
HAVKT,  vo^.  Choo  et  Rave. 
NAVBTTB,  VDf.  Cbou,  Raitx  et 

Colza. 

NAVETTE,  voy.  Métier. 

NAVItiATlON.La  navigation  (de /7rt- 
ptSy  nef,  vaisseau]  est  à  la  fois  une  science 
et  un  art  \  mais  bien  qo*elle  por^aède  en 
propre  vn  vaste  champ  d*étndes  et  d*ob- 
•ervatîona,  elle  empranle  ani  diverrà 
branches  des  connaissances  humaines  la 
pins  grande  partie  des  éléments  qui  la 
composent.  Ces  emprunts  ,  à  la  vérité, 
elle  n'a  pu  les  faire  que  lentement  et  suc- 
cessivement, à  mesure  que  les  progrès  de 
la  civilisation  et  des  lumières  amenant 
desdécottvwtea  on  dea  applications  nou- 
velles Itti  pei-mettaient  do  les  «tiliser, 
souvent  même  en  les  fécondant.  Si  1^» 
tronomie,  les  sciences  mathématiques, 
lej  arts  de  la  construction  et  de  la  ma- 
nœuvre, ne  lui  ont  fourni  que  dans  ces 
derniers  temps  leurs  plus  savantes  et  leurs 
plus  précieuse  formules,  à  toutes  les 
époques,  elle  a  puisé  à  ces  lowcei,  quel- 
que iaaparfniia  et  insuffisanit  que  fussent 
les  secours  qu'elle  en  pouvait  tirer. 

On  peut  classer  en  deux  catégories 
|»iinri|)î»les  la  masse  des  connaissances 
dont  la  iiavi;:,uion  exij^e  la  réunion. 
L'une,  renterniant  la  partie  tlièonque^ 
constitue  une  science  qui,  sous  le  nom 
d^hydrographie  {voy.^^  enseigne,  soit  par 
lV>bservation  des  astres,  soit  par  les  cal- 
culs de  Vestii/Wf  soit  par  des  proc-^dés 
graphiques  ,  à  déterminer  la  position 
qu'occupe  le  bâtiment  sur  Tétendue  de? 
mers,  à  diriger  sa  route  et  à  le  guider  à 
travars  l'Océan  et  ses  dangers.  L'autre, 


plus  spédtlont  embrassant  tontn  In  partie 

pratique,  comprend  :  ia  comtniction 
[voy.)  y  qui  apprend  à  combiner  les  di- 
verses parties  du  navire  et  à  lui  donner 
les  formes  les  plus  favorables  à  sa  desti- 
nation; la  manœuvre  {yoy.)^  qui  a  pour 
but  de  le  «mettre  en  mouvement  et  de 
loi  faire  exécuter  le»  évolutions  lea  plu» 
variées;  le  rnatelotnge,  qui  préside  à 
IMnstallation(tM>^.)desmàls,do  gréement| 
des  voiles  {vf'y.  ces  mot;»),  et  en  gé- 
néral à  tous  les  détails  de  l'équipement; 
enfin  une  foule  d'autres  procédés  em- 
prunié.o,  pour  la  plupart,  aux  arts  et  mé- 
tiers, et  dont  Tapplicalîon  avx  besolii» 
maritimes  fait  essentiellement  partie  des 
connaissances  que  doit  posséder  Thommo 
de  mer. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  navigation  : 
si  on  considère  t  el  art  sou>  le  rapport  des 
moteurs  qui  font  marcher  le  navire,  il 
se  dislingue  en  navigation  ei  ia  raine^  à 
la  voihf  à  la  ^ap"ur  [voy.  ces  mois)  ;  si 
Ton  a  égard  au  genre  de  voyage  que  le 
bitiment  est  destiné  à  faire,  on  la  distin- 
gue en  navigation  intérieure  on /lunaie^ 
côtièrey  maritnnr  et  de  long  cours.  Une 
espèce  particulière  et  jusqu'ici  toute  ex- 
ceptionnelle est  celle  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  navigation  sous-manne  [voy.  ba" 
teattJt  Sous-Ma&ins)  :  quoiqu'elle  tienne 
presque  du  merveilleux,  diflérente»  expé* 
riencea  oàt  prouvé  quHI  ne  fallait  paa  Im 
reléguer  entièrement  parmi  les  chimère»» 

La  navigation  qui  se  fait  sur  les  fleu- 
ves, rivières,  lacs  ou  canaux,  n'offre,  avec 
la  navigation  dont  la  mer  est  le  domai- 
ne, d'autre  analogie  que  celle  d'un  corps 
flottant  mû  sur  Teau  par  un  moyen  quel- 
conque. Ses  instrumenta  y  leurs  formes, 
letirs  usages,  diffèrent,  ainon  d*nne  mn* 
nière  absolue,  au  moins  dans  la  plupart 
de  leurs  procédés  d'application.  SesJbft« 
timonts  n'ont  ni  quille  [voy.)  ni  façons. 
Leurs  toiiils  sont  plats  ;  ils  tirent  fort  peu 
d'eau,  et  pour  augmenter  l'effet  du  gou- 
vernail [vi^y.jy  dont  ces  conditions  aftai- 
blisaent  la  puissance,  on  loi  donne  dea 
dimensions  démesurées.  La  navigatioo 
tluviale  se  sert  des  rames  pour  d^  courts 
trajets,  et  quelquefois  d'une  certaine  voi» 
lure,  mais  rarement,  et  seulement  sous 
Tallure  du  vent  arrière.  D'ordinaire,  pour 
la  descente^  les  rames  et  le  courant  sufi^« 
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iMl]  pur  It  wmmoMig,  elle  emiMe  gé- 

nénkneot  le  secours  (l«s  chevaux,  et  le 
trait  (r'<rr.  Halace],  auquel  la  force  de 
la  vapeur  tend  à  se  sul)siihi«»r,  a  élé  jus- 
qu'ici  son  principal  mbyen  d'aclion.  f  'oy . 
CoiiJiiU2<iCATios  [moyens  de) f  RiviifiE, 
Caval,  Bakiaob,  Éolosk,  le,. 

ycaiboachiirè  àm  ûmn,§Êii  fré- 
ifÊmtéà  par  de»  anbarcationt  voiléa  et 
cofulruites  pour  tenir  la  mer;  mais  déjà 
ce  genre  de  navigation  n'appartient  plus 
à  CpHff  que  l'on  nomme Jluvialt^  et  dont 
k<  liiiiiU's  ■^o[]i  délerolinées,  eo  aval,  par 
la  ligue  ou  s  ai  l  èie,  eo  remontaoti  le  flux 
de  it  Btfée  d^é^ulnoxe. 

La  Mvigaiion  cèiière,  mffiMmmeiit 
dtfieie  par  iseue  dé»lgoailott,  est  filos 
CMane  iott»  le  oom.de  cabotage  (vny. 
ce  mot).  Elle  se  pratique,  non  pas  lilléra- 
leineni  l^  lon^^  dp-^  ciMes,  dont  parfois  le 
^ent  l'oblige  à  s'eluigner  à  d'assez  gran- 
de» (iidlauces,  mats  de  côte  en  côte,  ou 
d^aa  poÎBt  à  Tautre  d*ODe  même  côte. 
Soa  donaioe  eit  fisé  par  des  ordonnai)- 
m  loyelea  qui  déterminent  les  limites 
au-delà  desquelles  il  lui  e5t  interdit  d*é- 
teodre  &on  exploitation.  Aujourd'hui,  eo 
France,  le  cabotasre  comprend  toutes  les 
cèles  du  rovHUine:  celles  du  Nord  jusques 
et  y  compris  Saint-Péter&bourg,  celles 
da Portugal,  de  l^Espagne  et  de  1  Airl- 
qas  ffio^aise.  Certaines  oondiiions  par- 
ticttHèressont  attachées  à  l*eierdoe  de 
celte  navigation,  qni  jouit  tirailleurs  d*nn 
régime  de  faveur.  Les  capitaines  oa  mat- 
très  doivent  être  munis  d'un  brevet,  qni 
leur  est  délivré  après  un  examen  pdriant 
principalement  sur  la  connaissance  pra- 
tiqw des  parages  qu'ils  fréquentent.  On 
lear  demande  »  en  outre,  quelque  apti- 
tade  duM  leur  métier,  et  les  premiers 
éléments  de  l'hydrographie. 

Oo  pourrait  appeler  pins  proprement 
da  nom  de  navigation  râffèrf  celle  à  la- 
quelle donne  lieu  rinduâtrie  de  la  petite 
pêche.  De  tous  nos  ports,  en  effet,  ^oi- 
Unt  et  rentrent  contiauellement  une  mul- 
lUnde  de  bateaux  pontés  et  non  pontés 
qai  restent  dehors  une  oo  plnsicors  ma- 
rées, et  b*y  livrent  aux  différents  genres 
de  pèche,  tels  que  le  chtUut^  la  seiae^  la 
li^ne^  et  dont  quelques-uns  ne  peuvent 
s'exercer  en -deçà  d'une  limite  qui  varie 
(ie  8  à  13  kilom .  des  côtes.  Dans  le  nom» 


bre  de  11,600  bâtiments  de  tter  detouttf 
espèce  que  possède  la  France ,  cens  qui 

sont  occup<^s  par  cette  industrie  figurent 
pour  le  chiffre  de  6,678,  et  j  nif^-ent  en 
riK  vonne  7  tonneaux.  Du  reste,  les  ma- 
ri o.h  de  la  pèche,  comme  ceux  du  cabo- 
tage, jouissent  des  bénéfices  et  sont  soumis 
aux  prescriptions  de  Hnseription  (vof.) 
maritime  dont  Ils  font  partie. 

La  navigation  de  loof  cours,  ansii 
nommée  hauturière^  parce  qu'à  la  diffé- 
rence du  caho»?«pe,  qui,  pour  se  guider 
en  mer,  a  recours  à  Kaspect  des  côtes, 
elle  fait  usage,  dans  le  même  but,  de 
robservatfoo  de  la  h  iuteur  [vny.)  des  as- 
tres ,  n*a  pas  de  limites.  Tontes  les  mers 
sont  ses  domaines,  dont  l'exploitaiton  A'a 
d*atttres  règles  qae  Tétat  et  la  nature  des 
relations  existant  entre  les  diverses  na* 
tions  maritimes  :  c'est  à  ce  genre  de  na- 
vigation que  se  rapportent  toutes  les 
découvertes  et  les  progrès  accumulés 
depuis  les  siècles  pour  porter  à  leur  per- 
fection les  moyens  de  mettre  en  commu- 
nication entre  eux  les  peuples  séparés 
par  les  déserts  de  l'Océan.  Dans  l'état 
actuel  des  choses ,  la  navigation  au  long 
cours  de  chaque  puissance  maritime  m 
divise  en  deux  hranche«î  :  rime  ,  rt\ant 
pour  objet  l'exploitation  des  relations  en- 
tretenues avec  les  pays  étrangers,  s'exer- 
ce concurremment  avec  les  autres  pavil- 
lons, on  toat  an  moins  avec  celui  de  In 
nation  visitée,  et  pour  cette  raison  est  ap* 
pelée  nai^tgation  de  eomeurrenee  ;  l'au- 
tre, 9on^  !e  nom  de  navft^^ntinn  réservée^ 
trouve  un  emploi  privitri^ic  flan»  certai- 
nes exploiiatioui»,  telles  que  le  commer- 
ce des  colonies  et  les  grandes  pèches 
{voj.)^  dont  la  jouîÉsance,  soit  par  des 
enconrtgements,  soit  par  des  prohibU 
tions  {vof,  ce  mot,  P&nn,  etc.),  est  ex* 
clusivement  r(^<:rrvéeanx  navires  du  pays. 
Sur  les  66o,  (78  tonneaux  appartenant  à 
rentrée  des  naviro's  nationaux,  en  1841, 
518,173  avaient  servi  à  la  navigation  de 
concurrence,  et  147,005  représentaient 
l'importance  de  la  navigation  réser» 
vée*.  Fof.  PoaT,  ComnicE,  GoLoirtB, 
DouANB,  EmaBcâT,  etc. 

(•)  On  tronve  de     in  îs  df't  cette  ma- 

tière «Uns  ta  partie  déjà  publiée  «le  U  Stalittt* 
que  de  la  FntiM  par  M*  Si^itslerftpsrtieladv 

tuice  Dê  la  création  (ielsrlvAeill^elttitl 

t.  II,  p.  a83  et  «iiiT. 
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NoiitrenvoyoQsaux  motsNsuTAASiTÉ, 

Pavillon,  rindication  des  importantes 

questions  politiques  ou  de  droit  interiia- 
tionai  qui  se  ratlacbent  à  la  navigation, 
à  sa  liberté,  à  la  liberté  des  mers  en 

Le  oommerce ,  les  rapports  des  di(Té* 
renia  contîneDts  entre  eux,  surtout  ceux 
des  nélropoles  avec  les  colonies ,  les 
voyages  de  découvertes,  la  ppclu» ,  etc., 
sont  les  prin<M|)oux  buis  de  navigation; 
la  guerre  œuriiinu'  lui  donne  encore  un 
nouvel  intérêt.  La  luarino  d'un  pays 
coDlribtte  beaucoup  à  sa  prospérité  el 
aux  progrès  de  la  civilisation*  Sous  W  rap- 
port, la  France  est  dépassée  par  certaines 
oalioDS  maritimes,  el  elle  est  encore  loin 
d*avoir  atteint  le  degré  ds  splendeur  (jiie 
l'étendue  de  ses  côtes  cl  i\c  ses  (Icuves  lui 
perniel  d'espérer  {vvy.  Marine].  I^es 
transports  sur  ces  routes  (jui  marchent^ 
comme  on  l*a  dit,  sont  moins  coûteux 
que  ceux  qui  s'exécutent  par  terre.  Si  la 
navigation  maritime  empruote  beaucoup 
aux  scitucet exactes,  qu'elle  a  contribuéà 
faire  avancer  en  les  stimulant,  elle  a  sprvî, 
d'un  autre  côté,  à  reculer  les  bornes  de  la 
géographie,  de  l'ethnographie,  de  Tbisr 
toire  naturelle,  etc.,  etc. 

Sur  la  théorie  de  la  science  nfiutique , 
on  peut  consulter  :  Bomme,  X'«rf  la 
manae^  ou  Principes  et  préceptes  gé'' 
néraus  de  fart  de  construire^  d'artner, 
de  manœuvrer  et  de  conduire  des  vais^ 
seaux j  La  Rochelle,  1787  ou  1793,  in- 
4**j  L,a  science  de  l'homme  de  mer,  ou 
Principes  d'ariiltmclique  ^  de  géome- 
tHûf  Gastronomie  etde  mécanique^  dont 
VappUcaiion  est  nécessaire  et  utile  à  la 
marine^  V^irhf  1800,  in* 8*;  de  Bonne- 
foux,  Séancfs  nautiques,  ou  Exposé 
des  diverses  manœuvres  du  vaisseau^ 
Paris,  1824  ,  in-8";  Bourdé  de  Villc- 
huet,  Le  /fui/iœuvi ,rr^  ou  Essai  sur  ta 
théorie  et  La  piaiiquc  des  tnuuvcnu  nis 
du  navire  et  des  évoluthns  navales^  Pa- 
ris, 1765*  in-8«;  nouv.  éd.augm.,  Paris, 
1814,  in-8°.  D'autres  ouvrages  ont  été 
indiqués  à  l'art.  Hydrographie,  surtout 
dans  la  note  de  la  p.  888,  à  laquelle 
nous  devons  ajouter  loutefoisqu'une  nou- 
velle édition  de  la  traduction  française  de 
VEast  Jndia  directory  de  Horsburgh, 

par  la  cap.  de  iraineau  lieprédonr,  est 


sortie  des  presses  de  l'imprimerie  royal^ 
en  1833,  et  forme  5  vol.  in-8°.  Eo6d, 
un  ouvrage  à  citer,  quoique  plus  spé- 
cial, est  celui  de  Forfait,  Traité  été' 
mentaire  de  la  màiure  des  vaisseaux^ 
Paris,  1788,  jn.4«(S*éd.  augm.,  1815, 
in>4'',  avec  25  pl.). 

Histoire,  Uorigine  de  la  navigation  ss 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Dès  que 
l'on  eut  reconnu  au  bois  et  à  (jup!t|ues 
autres  corps  la  propriété  de  lloller  et  de 
supj)orler  un  poids  sur  l'eau,  la  naviga- 
liuu  fut  iu ventée.  L'histoire deses  progrès 
n*est  autre  que  celle  de  la  civilisation  : 
en  remontant  leur  fitiatioto,  on  froave 
aux  époques  les  plus  reculées,  comne  on 
peut  encore  le  constater  de  nos  jeais, 
le  tronc  d'arbre  creusé  dont  se  servent 
les  naturels  de  l'Océariie,  el  le  radeau 
qui,  sous  le  lioin  de  ji/if^adti  au  Brèùl 
et  de  cutunuion  aux  Antilles,  a  con- 
servé sa  forme  prinûtîvc.  Les  recherches 
sur  les  commencements  de  la  navigatioD, 
antérieurs  à  l*époqae  où  apparurent  les 
premiers  bâtiments  installéîs  pour  tenir 
la  nii  r,  ne  sauraient  donc  avoir  qu'un 
intérêt  d'érudition.  Il  importe  égalenieul 
peu  de  savoir  à  quels  personnages  oo 
doit  l'invention  des  navires  longs  el  dei 
ga'ères,  l'usage  des  rames,  des  niftls  et 
des  voiles,  et  si  les  nome  cités  par  Pline 
{H.  N.,  VU,  56)  lui  ont  été  transnt» 
par  une  tradition  véridique,  ou  bMs  no 
sont  qu'un  emprunt  fait  aux  fables  coo- 
rues  par  la  brillante  imaginalioo  des 
G  recs. 

L'hiâtoire  de  la  navigation  se  divite 
en  deux  âges  distincte.  L'un,  embrssaant 
tonte  l'antiquité,  traverse  les  civiruatioM 
babvlonnienne,  égyptienne  et  gréca-lt- 
tine,  et  vient  se  perdre  dans  les  temps  de 
barbarie  qui  ont  suivi  l'invasion  de  l'em- 
pire romain.  Le  second  comnieiKc  a  ia 
renaissance  des  arts  en  Europe,  et  reore- 
uaulla  navigation  au  point  où  elle co était 
restée,  la  conduit  à  pas  de  géant  au  degré 
de  perfection  ou  nous  la  voyons  aujonr* 
d'hui.  Il  est  peut-être  réservé  à  noirs 
siècle  d'être  témoin  de  l'inauguraiiMn 
d'une  nouvelle  ère,  qui  daterait  aloi?>  de 
l'apparition  de  la  navigation  à  la  vapeur. 
Chacun  de  ces  âges  est  caractérisé  parla 
nature  de  la  navigation  qu'il  vit  naître 
et  se  développer,  par  l'espèce  dm  Uti* 
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ments  employés  et  par  Véimdm  dmmen 

fréquentées. 

Quelle  qu'ait  été  la  cause  qui  suggéra 
la  première  idée  de  la  navigatiou  ,  il  est 
à  présumer  qu^elle  prit  naïasence  sur  les 
fleuves  qui  arrosakut  les  vallées  b«r- 
cetox  des  sociétés  primiiivcs.  Le  Gange, 
rindus,  l'Ettphrate  et  le  Nil»  furent  Tun 
après  rautre,ou  simultanément  peut-  être, 
le  théâtre  de  ses  premiers  pas.  Les  Phé- 
niciens, qui  parai^isent  avoir  (;flicacemtnt 
Iriivaiilc  aux  progrès  de  la  navigation, 
rintrodubtreut  dans  les  mers  de  l'Archi- 
pel, et  de  la  dans  la  Méditerranée,  dont 
les  lies  multipliées  et  les  c6les  rappro- 
di^  étaient  éminemment  favorables  à 
son   développement.    Pour   se  rendre 
compte  de  ce  qu'elle  pouvait  être  alors, 
il  faut  se  reporter  aux  connaissances  de 
l'époque,  à  la  nature  tles  services  qu^eile 
était  appelée  à  rendre,  et  à  celle  des  lieua 
qoMIe  fréquenlail.  Qaand,  après  s^étre 
familiarisé  avec  le  nouvel  élément,  on 
eut  longtemps  côtoyé  les  rivages,  on  re» 
marqu?!  la  configuration  des  terres  prin- 
cipales, et  Ton  alla  de  cap  en  cap.  Bien- 
tôt rbabitude  apprit,  pour  de  plus  longs 
trajets,  à  se  contenter  de  quelques  points 
de  reoonnaismnce  espacés  sur  la  distance 
à  parcourir;  et  la  science  du  pilote  con- 
sista presque  entièrement  dans  la  prati- 
que des  localités  et  dans  Texpérience  ac- 
quise des  circonstances  paiii(  ulitres  du 
vent  et  des  courant?.  Ce;  genre  de  navi- 
gation, qui  obligeait  les  bâtiments  à  se 
tenir  près  des  côtes  et  au  milieu  des  dan- 
gersy  înflnait  naturellement  sur  leur  con- 
airucUon  et  leur  installation.  Leurs  fonds 
étaient  plats,  afin  de  tirer  moins  d'eau  et 
pour  faciliter  le  halage  à  terre,  qui  sVl- 
fectuait  à  IVntrée  de  la  nuit ,  ]»endant 
latîuelle  on  ne  naviguait  point.  Pitsijiie 
cciDstamnient  abrite  par  les  hautes  terres, 
ou  voyageant  au  milieu  des  iles,  on  fai- 
eait  peu  d'uMge  des  voiles,  qui  ne  ser- 
vaient d^ail  leurs  que  par  des  vents  favo- 
rabtesi  et  l'on  tirait  la  plus  grande  res- 
source des  ra mes (vo/.),  qu'on  multipliait 
suivant  les  besoins.  Les  prières  (roy.), 
(^ui.  a\ec  leur  doubir  iitstallalion  de  voi- 
lure et  de  palaincine^  se  sont  conservées 
jusqu'au  dernier  siècle  dans  la  Méditer- 
ranée, étaient  Teapression  perfectionnée 
de  ce  '^enrv  de  bâtimenU|  qui  earaclérisa 


particulièrement  le  premier  âge  de  la 

navigation. 

On  imaginerait  mieux  qu'on  ne  pour- 
rait les  décrire  les  progrès  qui  turent  ac- 
complis jusqu'au  moment  où  les  ilulles 
grecque  et  romaine,  à  Salamines  et  à  Ac* 
tium,  eurent  deux  fois  à  décider  des  des- 
tinées du  monde*  A  ces  époques,  la  ma- 
rine des  anciens  avait  atteint  l'apogée  de 
sa  splendeur  ;  la  construction  avait  arrêté 
t-s  formes  et  développé  ses  dimensions  ; 
l  urt  du  pilote  avait  fait  quelques  con- 
quêtes et  ajouté  avi  traditions  de  Texpé- 
•rience  plusieurs  règles  et  méthodes,  bien 
imparfaites  encore,  mais  qui  déjà  po- 
saient les  jalons  des  défrichements  futniw, 
L'Égypte  avait  révélé  Tutilité  des  cartes 
(vo^.),  qui,  représentant  grossièrement 
les  sinuo>>ilés  des  riv.jgt  s  <'\  la  configura- 
tion des  terres,  aidaient  ou  suppléaient  à 
la  pratiquée  du  nautonnier.  On  ocmnals' 
mil  plusieurs  moyens  de  mesurer  le  sil- 
lage {yOY*  LocHj,  et  d^à  Tobservation 
du  mouvement  apparent  et  de  la  position 
relative  des  astres  fournissait  dt^s  ressour- 
ces dont  le  navigateur  tirait  parti  pour 
diriger  ou  redre^ser  sa  roule.  La  manœu- 
vre (l'o/.)  avait  également  multiplie  ses 
agents  \  mais  cootinuant  de  ne  tirer  de  la 
voilure  qu'une  utilité  secondaire,  elle 
coitfiait  Pexccution  de  ses  évolutions  les 
plus  difficiles  à  l'action  des  rames. 

Pline  nous  a  laissé  la  description  exac- 
te de  l'itinéraire  que  suivaient  les  Hottes 
ruuiaioes  allaut  do  Bérénice,  port  de  la 
mer  Rouge,  sur  les  côtes  occidentales  de 
la  presqu'île  de  llnde.  Ces  voyages  de 
long  cours,  les  seuls  dans  lesquels  les  an- 
ciens paraissent  avoir  quitté  la  terre  de 
vue,  s'effectuaient  à  l'aide  des  vents ,  et 
montrent  qu'ils  savaient  parfois  utiliser  la 
voilure;  mais  comme  ils  se  servaient  des 
mou-ssons ( <»o_y.)  régulières,  qui,  suivant 
la  judicieuse  remarque  de  Montesquieu, 
•  leur  tenaient  lien  de  boussole,  »  la 
seule  conséquence  à  tirer  de  ce  fait,  c'est 
qu'ils  avaient  des  appareib  propres  à  la 
navigation  de  vent  arriére.  Boar  ce  qui 
concerne  la  coiistruftion,  on  peut  se  (aire 
un(  i(i(  e  lie  l'iînportance  qu'acquirent  ses 
développements  par  quelques-unes  des 
dimensions  conservées  par  Plutarque 
[Démétrius  PoVore,)  de  la  galère  de  Pio- 
lomée  Pbilopator  :  elle  avait  280  coudése 
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idb  longarar*  40  de  Jn^eur,  €t  40  rangs 
de  rtnies.  Ces  proportions  ooloe^ales  in* 

diquentsans  doute  l'état  avancé  du  ^enre 
de  consiruction  alors  en  u  age;  mais  elles 
nefourDissentaucuneluinièresur  la  forme 
et  riastallalioa  des  navires;  et  telle  est 
robscarité  qui  règne  à  cet  égard ,  que , 
•ncore  aujoard^hui ,  l'on  ignore  absoln- 
ment  ce  qu^était  et  comment  te  pouvait 
mancnivrer  une  galère  à  40  rangs  de  ra- 


L'époque  à  laquelle  commence  la  dé- 
cadence de  Tempire  Romain  parait  avoir 
été,  dans  l'anliiiuité,  la  période  la  plus 
brillante  de  la  navigation.  Les  invasions 
des  Barbares,  qui  interrompirent  le  com- 
merce et  les  relations  entre  les  peuples , 
coLipt  l  enl  court  àses  progrès.  Les  nations 
du  Nord,  descendues  par  les  fleuves  !<ur 
leurs  canots  de  cuir,  n'apparurent  dans 
la  Méditerranée  que  pour  se  jeter  sur  les 
populations  Liorissantes  qui  bordaient  ses 
rivages,  et  ne  se  servirent  de  la  naviga- 
tion que  pour  fiivoriser  leurs  irruptions. 
Dès  Ion,  elle  décline;  nne  partie  des 
ctMinaisBances  aoqaiseS)  faute  d'être  en- 
tretenues et  cultivées,  s'oublient  et  se 
perdenl;les  perfectionnemenissont  ahnn- 
donné9;et,  sans  cesser  pourtant  de  rem- 
plir un  rôle  important  dans  le  mome- 
inent  général  qui  s'opère,  la  navigation 
subit  les  effets  de  la  compression  qui 
pèse  sur  le  monde  civilisé.  Réduite,  dans 
la  Méditerranée,  k  transporter  d'un  bord 
à  Tautre  les  Barbares  qui.  se  disputent 
leurs  conquêtes,  elle  s'y  maintient  pen- 
dant la  durée  de  l'empire  d'Orient  ;  et 
tandis  que,  sur  les  côtes  du  nord  de  l'Eu- 
rope, se  révèle,  par  ses  déprédations,  une 
nouvelle  race  de  marins,  dont  l*andace 
et  Ténergie  contribueront  pins  tard  à  son 
réveil,  elle  y  conserve  soigneuseâaent  les 
traditions  qui  n'attendent,  pour  être  fé- 
condées de  nouveau,  que  le  moment  où 
1  Europe  jouira  d'un  moment  de  repos. 

C'est  au  temps  des  Croisades  (vo^y.'j 
qu'il  faudrait  6\er l'époque  delà  renais- 
sance de  la  navigation.  En  effet,  c'est 
à  l'impulsion  que  lui  donnèrent  alors 
ces  étonnantes  migrations  d'Occident  en 
Orient,  qu'on  doit  attribuer  l'extension 
qu'elle  prit  tout  à  coup. dans  les  main» 
des  Génois  et  des  Vénitiens  ;  mais  comme 
M  jeuoc  ardeur  n'eut  longtemps  pour 


objet  que  de  ffimslmlra  Penne  impar- 
faite du  passé,  il  convient  de  reporter  aux 
premières  années  du  xiv*  siècle,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  de  la  découverte  ou  de 
l'application  de  la  boussole  (vo/.)  per- 
fectionnée, le  commencement  daaecood 
âge  de  la  navigation. 

La  possession  de  ce  préden  inslni*> 
ment,  auquel  sont  dus  tous  les  progrèi 
accomplis  depuis,  et  qui  devait  ouvrir  à 
la  navigation  de  nouveaux  domaines  et 
aux  hommes  des  mondes  inconnus,  n'o- 
péra pas  immédiatement  ces  prodiges. 
Elle  procurait  un  moyen  certain  de  faire 
suivre  au  navire  une  direction  donnée; 
elle  permettait  de  s'aventurer  au  large  et 
d'effectuer  un  voyage  d'un  point  à  na 
autre,  sans  éire  contraint  a  recourir  à 
la  reconnaissance  du  prolongement  dei 
terres;  mais  là  se  bornait,  comme  elle 
s'y  borne  encore  aujourd'hui,  l'utilité  de 
la  boussole.  L'ancienne  méthode  indi- 
quait à  la  fois  la  route  à  suivre  et  le  lieu 
oà  l'on  se  trouvait;  la  boussole nè don- 
nait que  la  première  de  cea  indications 
et  privait  de  l'autre;  il  fallut  y  suppléer. 
On  chercha  de  nouveau  dans  l'cj///wtf, 
c'est-à-dire  dans  ra{)précîaiîou  de  la 
marche  du  navire  et  ties  diverses  circon- 
stances qui  signalaient  le  voyage,  les 
moyens  de  déterminer  la  position  du  bâ- 
timent en  mer;  et  o*est  alors  que  fiuent 
inventés  la  plupart  des  pnicédés  prati- 
ques dont  quelques-uns  sont  encore 
employés  pour  le  mémo  objet.  On  in- 
terrogea les  astres ,  auxquels  les  ancîpiis 
n'avaient  emprunté  que  des  observations 
superficielles;  puis  les  sciences  mathé- 
matiques et  astronomiques,  venant  en 
aide  à  la  navigation,  lui  fournirent  leun 
formules,  dont  il  ne  s'agissait  plus  que  de 
rendre  la  résolution  praticable  en  pleine 
mer.  Pour  cela,  il  fallait  des  instruments; 
et  quand,  sous  le  règne  et  par  les  soins  de 
Jean  II,  roi  de  Portugal,  qui  fit  dresser 
les  premières  tables  de  la  déclinaison  du 
soleil,  l'astrolabe  (vo/,)  fut  approprié  à 
l'usage  des  observations  nautiques,  on 
crut  avoir  atteint  les  limites  de  la  science 
hjrdrograpbtque.  On  venais  seulement 
d'en  poser  les  fondements.  Fojr,  Ht- 

DBOORAPHIE. 

Pendant  ce  laborieux  travail  d'enfan- 
tement, qui  occupa  le  xiy*  siècle  et  une 
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pÊttàê  du  zvS  la»  antntlNMichct  éè  la 

navigation  n'étaient  pas  rc^tépn  station- 
naires.  La  fréquentation  île  la  haute  iner, 
en  privant  les  navires  de  la  rr  stmrcc 
toujours  prête  d^une  relài  he,  avait  appris 
à  modifier  leur  coo&lruclioo.  Les  Uaucs 
rmerrés,  les  foroMs  rahauMéat,  offrirait 
plus  da  réaisiance  à  l'action  det  lamca 
(«oxOf  M  OMMaa  de  prise  à  celle  du  vent. 
La  (|u  il  le  alla  plus  profondément  cher- 
cher du  fjtt^fl  dans  l'eau;  et  laiitlis  que 
la  navigation  du  large  rendait  plus  rare 
et  moins  efficace  l'emploi  des  rames,  l'u- 
sage des  viiiles  carrées  y  mieux  appuyées, 
mieox  soutenues,  sMotroduiaait  daiM  lÂ 
voilure,  qui,  en  dtmîanaot  ses  dioMn* 
«eas  poor  malliplieff  ses  organes,  foilr- 
aiHUt  à  la  naneeuvre  des  combinaisons 
plu3  variées  et  plot  s&res.  Vçy*  Mat, 
Voile,  etc. 

A  {H'irif  <M)t-on  ret^nnu  refficacilé  de 
ces  nouvelles  acquisitions,  qu'ot»  voulut 
les  Utiliser.  La  Méditerranée,  sillonnée 
SB  toos  sens,  était  parfaitement  connue, 
et  sa  navigatiou,  d'ailleurs,  était  tonte 
dans  les  mains  des  puissances  italiennes; 
mais  le  long  des  c6tes  occidentales  de 
rFiirope  grandissaient  déjeunes  nations, 
brûlant  du  désir  de  se  si{i;naler ,  et  qui 
voyaient  avec  convoitise  s'étendre  devant 
elles  les  solitudes  inexplorées  de  l'Océan  : 
a*crt  de  là  que  partirent  les  premières 
teaiativis.  ï>a  Nord  et  du  Midi  à  la  fois, 
hs  Normands  et  les  Portugais  lancèrent 
d'intrépides  airenturiers,  qui ,  sans  oser 
encore  s'affranchir  complètement  du  voi- 
sinage des  terres ,  sondaient  l'espace  et 
éclairaient  la  route.  Le  résultat  de  ces 
essais ,  qui  procurèrent  la  connaissance 
dtt  lies  Hactere ,  Canaries  et  d^ane  par- 
tie de  la  c6tA  d'Afrique,  enflamma  lea 
iiaaginations.  On  ne  léva  plus  qne  dé- 
couvertes (voy,)\  les  cipéditions  se  suc> 
cédèrent,  et  leurs  rapports,  au  milieu  de 
beaucoup  de  fables  qui  redoublaient 
1  enthousiasme  des  masses,  contenaient 
des  indices  révélateurs  dont  s'emparaient 
les  esprits  méditatifs.  Chaque  nouveau 
^jage,  en  ajoutant  au  conquêtes,  exal* 
tait  l*ardeur  des  entreprises,  et  cette  fer- 
mentation générale  préparait  merveil- 
leusement les  deux  grandes  découvertes 
qui  allaient  signaler  la  Hn  du  siècle,  en 
livrant,  à  peu  près  en  même  temps,  à  PEu* 
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rope  étonnée^  mw  nouvelle  ronle  vers  H 

vieil  Orient  et  la  révélation  d*un  Occi« 
dent  iL'Tmré. 

On  Jidniire  à  bon  droit  aujourd'hui 
l'audace  de  Colomb  et  de  Gama  [voy. 
ces  noms)  :  n'est* ce  pas,  en  effet,  un 
spectacle  sublime  que  Pbèrofque  résolu- 
tion de  ces  denji  ilinstres  marins  alfron- 
tant  des  mers  iocoonues  qne  les  idées  du 
temps  peuplaient  de  dangers  fanlasil* 
qucs,  et  menant  à  bien  leurs  entreprises 
extraordimires  avec  les  faibles  ressources 
qu'oi'lrait  alors  l'art  de  la  navigation? 
Heureusement  pour  la  science,  tous  deux 
étaient  pénétrés  de  l'exaltation  qui, à  celte 
époque,  surexcitait  les  courages  et  pous- 
sait aux  aventures.  En  outre,  les  récents 
perfectionnements  introduits  dans  la  na- 
vigation avaient  eu  pour  etfet  d'inspirer 
la  plus  ferme  confiance  dans  les  nouveaux 
moyens  d'action  dont  on  disposait.  On  se 
sentait  fort,  et  ce  qui  pourrait  confirmer 
dans  l'opinion  que  Colomb  et  Gama,  sur 
leurs  bâtiments,  se  croyaient  et  étaient 
réellement  en  état  de  faire  Het  ans  éven* 
tualiiés  qu'ils  affrontaient,  c*est  qn'asses 
longtemps  encore  après  eux,  on  n*àper- 
çoit  pas  de  changements  notables  dans  les 
formes,  les  dimensions  et  l'inâtallation 
des  navires.  Ce  n'est  que  plus  tard  et 
lorsque  le  commerce,  se  régularisant,  in- 
tervint dans  les  alfiîiras  maritimes ,  que 
Ton  songea  à  tirer  lont  le  parti  possible 
du  principal  instrument  de  la  navigation. 

Foy.  CoNSTaUCTIOIf  W AVALE. 

Mais,  à  partir  de  celle  époque,  la 
science  nautique  marche  d'un  pas  rapide 
et  de  plus  en  plus  assuré  dans  la  voie  des 
progrès.  L'hydrographie,  s*enrichissant 
des  conquêtes  de  la  navigation,  agrsndit 
son  domainei  les  nouvelles  côtes,  sococs- 
sivement  explorées,  viennent  se  retracer 
sur  les  cartes  ou  routiers^  dont  le  besoin 
devenait  désormais  plus  général  et  plus 
urgent,  et  qui,  après  plusieurs  essais, 
trouvèrent  leur  dernier  perfectionnement 
dans  Pinvenlion  des  cartes  réduites.  Plus 
on  fréquenta  le  large ,  plus  l*observatioii 
des  astres  obtint  de  confiance  comme 
moyen  de  déterminer  la  position  da  na- 
vire en  mer.  Les  amplitudes,  et  plus  tard 
les  azimuts,  en  signalant  la  déclinaison  de 
l'aiguille  aimantée,  fournirent  en  même 
temps  la  correction  à  appliquer  aux  er« 
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rcun  de  la  boussole.  Les  hauteur»  méri- 
diennes donnaient  la  latitude  que  Ton 
demandait  à  plusieurs  méthodes  aban- 
données aujourd'hui.  On  cherchait  la 
longitude  (yoy.  tous  ces  mois),  et  Tob- 
servation  dea  éclipRca  «lait  déjà  signalée 
comme  pouvant  oondaire  à  la  solution  du 
problème;  mais  comme  elle  dépendait 
surtout  de  la  précision  des  calculs,  on  s'^é- 
puisa  longtemps  en  vains  elforls:  l'fjbslacle 
était  dans  rimperfection  des  insii  innents, 
qui  s^amélioraienl  cependant  et  pa  .saient 
par  les  transforma  lions  successives  de 
Vanneau  ostrmÊomique^  de  Varhalèie  et 
enfin  do  quadrant^  qui  fut  Tidée  pre- 
mière du  ceicie  de  réflexion  (vox*), 
dernier  terme  des  perfeclionnements  ap- 
portés dans  cette  partie. 

Dt*>(»riiiiiis  ,  l'hydrographie  était  assise 
sur  son  vei  iiable  tcnain;  elle  eut  ses  rè- 
gles et  ses  prufesseiirs.  De  piaiique  qu^il 
était  entièrement  autrefois,  Tar^  de  na- 
viguer affecta  de  plus  en  plus  des  allu- 
res théoriques.  La  construction  et  la  ma- 
nœuvre elle-même  n^échappèrent  pas  à 
cette  tendance.  Les  dimensions  des  na- 
vires, leurs  proposions,  leurs  lorines , 
^in^lallation  des  mâts  et  des  voiles,  Par- 
rimage  même  furent  soumis  aux  calculs 
mathématiques  et  réduits  en  formules 
absolues,  qnl,  pour  n*étre  pas  toujours 
rigoureusement  applicables,  n*en  consti- 
tuent pas  moins  les  fondements  scienti- 
fiques de  la  navigation,  et  posent  avec 
autorité  les  principes  dont  elle  doit  ie 
moins  possible  s^ecarter.  C'est  en  les  con- 
sultant et  en  travaillant  sans  cesse  à  s'en 
rapprocher  que  la  navigation  est  arrivée, 
dans  toutes  ses  parties,  au  degré  de  pré- 
cision qu'elle  a  atteint  aujourd'hui,  et 
qui  semble  ne  laisser  place  qu'à  dea  fier- 
fectionnemcnls  de  détail. 

L'application  de  la  machine  à  vapeur 
[voj.^  à  la  propulsion  des  navires  chan- 
gera sans  doute  ou  modifiera  profondé^ 
roenjt  plusieu^  des  éléments  de  la  navi- 
^É^lldtk,  D^ânlcipal  agent  qu*elle  était, 
hk  Voilure  ornent  tout-à-fait  secondaire, 
et,  la  manœuvre,  ayant  désormais  à  sa 
disposition  un  instrument  puissant  dont 
la  volonté  de  l'homme  peut  régler  les 
mouvements,  n'a  plus  besoin  des  com- 
binaisons étudiées  à  Taide  desquelles  elle 
panrenaity  toit  indirectement,  aoitdirec- 
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tement,  A  ntfNriser  le  caprice  des  élé- 
ments. L'installation  suit  le  sort  dé  la  voi- 
lure, et  se  restreint  dans  d*insignitiantes 
proportions.  Les  nouveaux  gréements 
étant  eu  fer,  le  matelotage  cesse  d'avoir 
son  utilité  journalière;  en  un  mot,  sauf  la 
partie  théorique,  dont  la  vitesse  aveogle 
de  la  navigation  à  vapeur  exige  un  eicr» 
cice  plus  fréquent  et  plus  appliqué,  Tart 
de  naviguerdevientpurement mécanique, 
et  faisant  un  retour  vers  le  passé,  reprend 
l'ancien  système  des  rames,  dont  les  roues 
du  bateau  à  vapeur  ne  sont  qu^une  ap- 
plicatton  perfectionnée.  Cap.  B. 

Après  ce  rapide  exposé  de  l'histoire  de 
la  science  naiitiqoe,  il  nous  reste  à  ajon- 
ter  quelques  mots  sur  Tétat  où  se  trou- 
vait la  navigation  chez  les  différents  peu- 
ples qui  s'y  sont  livrés. 

Les  traditions  bibliques  nous  repré- 
sentent Piloé  {vuy,)  comme  le  père  de 
la  navi^tion.  La  tradition  mvihique 
de  Deucalioo  et  Pyrrha  [voy,  ces  noms) 
parait  se  rapporter  à  un  lait  analogue. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  commerce  deviat 
sans  doute  bientôt  le  but  principal  de  la 
navigation.  Dans  la  plus  haute  antiquité, 
on  trouve  à  l'ouest  de  la  Méditerranée  un 
peujile  courageux,  hardi,  entreprenaDl, 
les  Sidoniens  ou  Phéniciens  {yoy.)^  qui 
établissent  des  échangea  de  marchandiie» 
avec  diflérentes  nations  et  se  chargent 
des  transports.  On  les  voit  d'abord  com- 
mercer sur  les  côtes  de  la  Grèce,  mais 
seuls;  persontie  n'osait  les  suivre  dans 
leurs  excur.sions  périlleuses,  toii  a  cause 
de  leur  habileté  reconnue ,  suit  parce 
que  leur  adroite  politique  avait  soin  de 
répandre  sur  les  pays  qu'ils  avaient  vi- 
sités dea  mensonges  ou  des  fables  étran- 
ges ,  telles  par  exemple  que  relies  de  la 
toison  d'or  ou  du  jardin  des  Hespérides 
(yoy*  ces  moisj,  etc.  Au  temps  de  Salo- 
mon, ils  allaient  dans  le  golfe  Per.»ique, 
à  Ophir  (v^i^.),  et  dans  l'ouest,  à  Tar- 
chisch  ou  Tartessua  (Cadix).  On  ne  sait 
pas  positivement  a^ila  ont  visité.eax-né- 
mes  l'Inde ,  ou  bien  s'ib  recevaient  les 
marchandises  de  cette  contrée  par  terre 
ou  par  l'intermédiaire  des  Arabes  qui, 
de  bonne  heure,  se  livrèrent  à  la  naviga- 
tion. On  ne  peut  afûrmer  que  les  Phéoî- 
ciens  aient  dirigé  leurs  courses  dans  TO- 
céu>>  ■«•delà  des  Colonnes  dTHerauief 
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ifvn'iès  UeâBriUnnîques  ^les  Cateitérides) 
qai  possédaient  det  minet  d*étaio,  ctr  il 
s'en  troQvak  notoireiMiit  «d  Espagne-; 
aiai»»il*on  antre  côté,  lia  pareournrent  la 
nwrÉgée  dans  tous  les  sens,  et  pénétrè- 
rent même  jusqu'au  Pont- Euxin.  Il  est 
à  remarquer  que,  dans  les  temp?  les  p\m 
anciens,  la  navigation  se  coniond  .i\ec  la 
piraterie  (wy.)  :  le»  Pheoicieos,  chez  Ho- 
mère, wnt  déjà  de»  piratée»  «t  ce  n'est 
pas  un  des  moindres  titres  à  la  gloire  de 
llieot,  roi  de  Crète,  que  travoir  fait  ses 
èflbrts  pour  réprimer  cet  infime  métier. 
Parmi  les  Grecs,  sans  remonter  à  Pentre- 
pri  t^  commune,  à  ce  qu'il  parait,  des 
Argonautes  [voy.),  les  Crélois  furent  les 
preiniers  qui  commercèrent  avec  T)t 
(voy*)  et  firent  une  espédition  en  Sicile. 
A  c6ié  d'eux,  se  placent  les  Carient 
(vo/.),  comme  navigeteurs.  Lm  Troyens 
n*élaieot  pas  non  plut  restas  en  arrière. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'enlè- 
vement d'Hélène  (voy.),  résultat  d'une 
tourse  de  pirates  faite  sur  les  côtes  de  la 
Grèce.  Les  Giecâ  ne  iiuivîreal  que  plus 
lird  IVxemple  des  colonisalenrs  pliéni* 
dens  et  égy pt  iens*,  et  pendant  lengiemps 
ils  se  bornèrent  à  louvoyer  entre  les  Iles 
avant  de  se  hasarder  sur  la  pleine  mer. 
Alors  les  marins  grecs  ne  perdaient  point 
dp  vue  les  rôff>,  ou  me  se  nieftaietil  en 
luerque  par  dvr.  w mps  calmes  et  sereins. 
Tourner  un  pi  union loire  était  chose 
.Sfdue  j  aussi  le  cap  Malée  fut-il  long- 
temps célèbre  dans  Panliquité.  On  se 
nppelle  les  «Minseils  que  donnn  aux  ma- 
rins le  poète  Hésiode,,  qui  trbij^ve  leur 
profession  fort  daugereif'^c.  rVrjns  Hnmère, 
les  Cretois  pa?»sfnt  nnu:'  «le  11  •  I  (iis  ïiavt- 
galeuréparceturiUii  ;<V'  '  --Mi;  I  i  mer  pour 
aller  en  Ég^pte,  «t  plus  tard  a  bparte. 
Après  la  rnioe  de  Troie,  on  voil  paratire 
.mr  la  scène  les  Corinthiens,  puis  les  Ca- 
riens,  les  Rbodiena  et  les  Éginètes  {voy. 
jCesnoms),  qui  passent  pour  d'habiles  na- 
vigateurs. De  tous  tes  Grecs,  ce  furent  le:> 
Phocéens  (w>r.)  qui  alteignirenî  d  ahortl 
l'Occident  [voy.  CorvsE  ft  M  uot  u.Lhy, 
mais  malgré  eux,  et  ciiassea  par  lu  tem- 
pc;e,comme  les  Samiensqœdesemhlahles 

(*)  On  a  vu,  par  nos  art.  Cécaovs»  DaVaus 

ctntitre»,  que  nous  croyons  f.iibltMiicit  à  t  ta  «  o» 


louin  égyptiennes;  Doju«  •>«  le*  liit$<iont  » 
^flhier  éaos  evfc  erlid*  Icadeic  de  t'atlcn'iad  ( 
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circonstances  auraient  portes  uu-delà  ÛH 
Colonnes d*Hercnle,  environ  700  ans  av. 
J.*C.  Parmi  les  peuples  du  nord-ouesty 

ce  furent  les  Étrusques  (Tusciens,  Tjr- 
rhéniens)  qui  les  premiers  travenèrent 

la  mer.  Il  parait  même  qu'à  une  époque 
rf'{  ulec,  ils  fondèrent  des  colonies  dans 
leb  îles  (le  l'Océan;  il  fsl  iJii  moins  hors 
de  duule  qu'ils  s'établirent  ta  Sicile,  en 
Corse,  ainsi  que  dans  d'autres  Iles  ou 
pays  du  sud- ouest  de  la  Médilemnée, 
bien  que  pendant  longtemps  ib  sesoient 
contentés  de  faire  route  vers  les  entre* 
pôls  len  plu?  rapprochés,  et  d'v  déposer 
leurs  niai  chand î^^es.  Ils  se  porlaieril  aussi 
de  tous  côtés  pour  y  exercer  la  piraterie, 
excepté  cependant  sur  la  mer  de  Grèce 
proprement  dile  :  aussi  danaiet  porta  de 
Corinthe  et  d*Athèn«,  nVt>on  jauiais 
entendu  parler  de  navires  tjrrhénieos. 
A  côté  d'eux,  les  Liguriens  naviguèrent 
jusqu'aux côtesd'Afrîque;  les  Vohqiips  et 
If  "  lialiens  passèreol  aussi  pour  de  bons 
marins. 

Aux  VI*  et  vil"  siècles  av.  J.-C,  ia 
navigation  dm  Grecs  dans  la  Biéditemt*- 
née  prit  de  nouveaux  accroissenwnts.  Ils 
allèrent  mémejusqu'en  £gypte,  onaisrar^ 
ment,  i  cause  de  l'éloignement  desÉgjrp> 
tiens  pour  les  élranojprs.  Ourint  ces  der- 
niers, s'il.-»  nf»  parurent  (]ut'  tard  sur  la 
mer,  il  laul  raltriiiner  a  cette  cause,  et 
aussi  au  manque  de  bois  de  construction 
et  de  bons  ports.  Jusqu'à  Psammétiqoe, 
ib  se  contentaient  de  navigunr  sur  le 
KU  et  sur  les  canaux.  Pour  remonter  le 
courant,  ils  tiraient  leurs  navirm  an 
moyen  d*une  corde  de  papyrus;  pour 
Hi'-rpnHrc,  ils  attachaient  à  la  proue  un 
jiauici  lait  de  branches  de  tamarix  et 
rempli  de»able,  ei  à  la  poupe  une  grosse 
pierre  pour  faire  contre* poids*  La  mer 
Noire  fut  parcourue  en  toua  sens  par 
les  Bfilésiens;  mab  la  navigation  y  fat 
toujours  dangereuse  comme  elle  Pmt  en» 
core  de  nos  jours.  ÎNlilef  ?v)r.^  dut  en 
grande  partie  sa  prospérité  raaridtrjf  à 
la  richfssp  et  au  voisinaî»p  des  Lv  lien::, 
qui  n'avaient,  pas  de  vaisseaux  à  eux. 


et  dont  ib  transportaient  les  marchan^r 
dism.  Leurs  navires  se  dirigeaient  non» 
seulement  vers  le  .Nord,  mais  aussi  vens 
l'Occident.  Les  plus  grandes  traversém 
maritimet  étaient  nlon  réservées  ûq\ 
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itfjptieot,  qui  avaient  •Dfia  reconnu  les 
KVaatagtide  la  navigatioa.  Ce  tant  elles 
qui  ont  détcroiiiié  les  voyages  des  Pbéoi- 
ciens  et  de  Néchao  (w»/.)  entoor  de  la 
Libye.  Ces  voyages,  dont  on  a  révoqué 
en  cloute  la  possibilité,  duraient  trois 
ans  :  on  traversait  la  mer  Rouge,  et  on 
revenait  par  les  Colonnes  d'Hercule.  En 
Grèce,  depuis  la  guerre  des  Perses, 
Athènes  prit  «ne  place  distingaée  parmi 
les  étalfrosaritiaBcs.  On  ooniiaU  sa  rivalité 
avec  Corinthe,  les  prétentions  de  toutes 
deux  à  la  suprénsatie  qui  durèrent  jus- 
qu*à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse 
[voy.)f  où  il  ne  fut  plus  permis  aux 
Athéniens  de  conserver  plus  de  1 2  vais- 
seaux ;  ceux-ci  visitaient  spécialement  la 
Thrace  et  les  antres  partiesseptentrionsles 
ât  la  mer  Égée.  Sur  les  côtes  de  TAsie- 
Hioaiire  régnait  la  plos  grande  activité^ 
et,  au  temps  de  Cyras,  nous  voyons  les 
eolonies  greoqnes  en  possession  d'une 
navigation  importante.  Presqu'au  même 
rang  étaient  les  tyrans  de  Sicile,  qui, 
déjà  dans  la  guerre  des  Perses,  avaient 
promis  aux  Grecs  le  secours  d'une  flotte. 

■  Rmis  n*avons  pas  eneore  parlé  des  Caiv 
tiiagioob  (voy.),  peuple  de  marias  des- 
cendant dm  Phéniciens.  De  bonne  heure 
ils  surent  attirer  à  eux  tonte  la  naviga- 
tion de  rOccident.  On  rencontrait  leurs 
navires  dans  toute  la  partie  occidentale 
de  la  Méditerranée, depuis  l'Rspagne  juiî- 
qu'a  la  Sicile;  ils  s'y  assuraient  en  quel- 
que sorte  la  monopole  dn  eomawree  par 
d*liahilm  traités  avec  les  poismoces  c6- 
tiares.  .Josqn'ahirs  la  navigation  evait 
surtout  eu  pour  but  de  favoriser  les  in- 
térêts du  commerce:  au  •v"  siècle  av. 
J.-C,  nous  trouvons  la  première  mention 
de  voyages  scientifiques.  Nous  citerons 
tut  louL  celui  de  CUaron  de  Lampsaque, 
qui  pénétra  au-delà  des  Colonues  d'Her- 
cnte,  et  l^etplorftflon  de  la  côte  occi* 
dentale  de  TAfrique  par  le  Carthaginois 
Hanoon  (vo/.).  Pendant  cette  période, 
il  n*y  avait  de  navigation  que  celle  qui 
longeait  les  côtes:  on  se  hasardait  rare- 
ment en  pleine  mer.  Dans  la  direction  de 
l'Aaie-Mîaeure,  on  ne  dépas<«ait  pas  les 
cAtm  de  la  Grèce,  de  la  Tbessalie  et  de  la 
Thrac^  et  ce  fut  seulement  dans  le  pre* 
miire  guerre  médique  que  la  flotte  des 
Perses  aHa  plus  directement  en  Grèce  à 


tnfveta  Uê  tIcS.  Les  flottes  étaient  il  pe^ 
tilès,  qu'on  pouvait  en  une  niiU  en  Ikin 
passer  nne  par  la  presqu'île  de  LeoméCé 
Aux  dangers  résultant  des  tempêtes,  il  fsl> 
lait  encore  ajouter  ceux  de  la  pirateris* 

En  Orient,  la  marine  ne  reçut  à  pro- 
prement parler  quelques  perfectionne- 
ments nouveaux  que  depuis  l'expédition 
d'Alexandre  en  Asie,  par  l'essor  qu'elle 
donna  an  commerce.  La  nevigation  dai' 
fleuvm,  de  l'Indus  et  du  Gsnge  jusqu'à 
la  mer  dmlndes,  dePOnis  à  la  merCss- 
pienne,  prit  de  notables  développemeols. 
Le  Nil,  depuis  longtemps  le  théâtre  d'une 
navigation  fort  active,  le  devint  plus  en- 
core sous  les  Ptolémées  (Philadelphe  et 
Ëvergète).  Pour  remédier  au  manque 
de  bois  de  construction,  ils  fondèrent  eà 
Pamphylienn  établissement  oà  on  lepié- 
parait  pon^  Pesporter  ensuite.  A  cette 
époqoa,  on  abandonne  la  navigation  cè- 
tière,  on  commence  à  aller  en  ligne  di- 
recte et  par  tous  les  temps,  d'Alexandrie 
à  Pouzzoles.  Mais  ce  fut  surtout  sous  la 
domination  romaine  que  l'Égypte  vil 
prospérer  sa  marine;  les  voyages  dans 
rinde  étaient  fréquents,  la  commcim 
actif.  Auguste,  en  améliorant  les  cadsos 
de  cette  contrée  ^en  réparant  leurs  éclih 
ses,  ouvrit  de  nouveSU  l*entréé  de  la  mer 
d'Arabie.  Aussi,  chaque  année,  t  20  na- 
vires allaient  de  Rlyos  Hormos  {Muiis 
pnrf(r<!)  a  Okelis,  et  de  là,  par  l  Océan, à 
Malabar,  Ceylau  et  iescôies  occidenUles 
de  rinde.  Les  marchandises  qui  y  éiaiem 
achetées  par  tous  les  peuples  orieotsox 
en  étaient  raéiienées  vers  TÉgypte,  pub 
portées  à  Rome  par  Alexandrie.  Il  n'y 
avait  plus  que  dans  l'Océan  qu'on  n'osait 
pas  trop  s'éloigner  des  côtes.  ^ 

Peu  à  peu  les  Grecs  s'effacent,  etfeiir 
navigation  tombe  entre  les  mains  des 
Rhodiens,  dont  les  institutions  maritloMi 
■deviennent  le  code  de  la  MédlferrtnéSt 
Leurs  lois,  justement  célèbres,  psssèrebt 
même  dans  la  législation  des  Romains.. 
Ceux-ci,  occupés  à  l'intérieur,  ne  se  I?» 
vrèrent  que  tard  à  la  navigation. Oilie, fon- 
dée par  A  ncus  IMarliu.s,  600  ans  av.  J.-C, 
était  u.oins  destinée  à  avoir  une  floile  a 
l'ancre  qu'à  ullrir  un  ubt  i  aux  navires  qui 
venaient  y  apporter  dm  mârcbandiseb 
Quand  les  Romains  voulurent  se  livrer! 
la  navigatton,  ils  trouvènot  les  CMrtha- 
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Méditcrnnée,  et,  3S8  wm  av.  J.-C, il  fat 
eoiiv«iiii  qii*iit  m  deYaieot  pat  dépMMr 

le  Beau  promontoire.  Pliii  tard,  du  côté 
orieoul  de  Tltalie,  leur  navi^^ation  fut 
Hmttéf»  p«r  Hes  trHÎié''  nvfc  les  Tarenlin-^. 
Toutefois,  ils  s'eiaient  cr  ée  peti  à  pt-u  iifie 
marioe  pour  leurs  euireprises  contre  I»  s 
états  voisins.  Uaa  338,  ils  reroportent 
Hua  Yictoitetar  les  AntUtes^et,  co  809, 
nooa  voyons  .dam  nafittratt  appelés 
duumviri  napales.  Un  peu  plus  tard,  eo 
883,  ils  doublent,  au  mépris  des  traités, 
le  proinontoirp  He  Lacinia,  et  les  Taren- 
liiis  sai*;îs5ent  li'iirs  vaisseaux.  Lr^  Ro- 
mains ne  se  set  siient  pas  toujours  uni- 
quement de  leurs  propres  navires,  car 
dana  la  guerre  oonire  l*Épire,  oà  Palliance 
avec  Carthaga  avait  été  renouvelée,  lit 
tmpmiiléfent  eu  Cartbagiaols  des  vab- 
aaaox  de  guerre  et  de  transport.  Le  ser- 

-vice  maritime  passait  en  généra!  chez  les 
Romains  pour  peu  honora Ijfe  :  aussi  leurs 
hommes  d'éiat  s*occup(  i  •  nt  |h  u  du  pcr- 
fectioooement  et  de  raïuelioraiion  de  la 
narine.  Ce  que  la  Crète  avait  été  pour 
l*Arcbipe1 ,  Rome  le  fat  pour  la  mer 
Adriatique  :  elle  vainquit,  en  303,  les  pi- 
rates tllyriensct  leur  imposa  ta  condiiion 
de  ne  jamais  laisser  voguer  plus  de  deux 
vaisseaux  ensemble.  Du  reste,  les  Romains 
n'osaient  pas  abandonner  les  côtes;  ce  ne 
fut  que  sous  Auguste  que  l'on  commença 
A  naviguer  sur  le  Pont-Eunin,  et  on 
croyait  l'avoir  traversé  en  grande  partie 
an  nord  parce  qn*on  était  arrivé  au  pro- 
montoireCimbrique.  Au  temps  de  Pline, 
la  navigation  avait  néanmoins  acquis 
une  certaine  imiinrlance;  c'était  ell^  qui 
subvenait  aux  besoins  du  luxe  toujours 
Croissants  a  celte  époque.  Après  la  con- 
quête des  Gaules,  les  Rooiaius  osèreot 
faire  le  trajet  de  la  Bretagne,  mais  en 
observant  le  flux  et  le  reflua,  et  eo  em- 
ployant unedemi-jooméa  à  celte  Iravcr* 
sée.  La  mer  sur  les  côtes  nord-otiest  de  la 
Gaule  était  trop  périlleuse  pour  eux,  à 
cause  (Ip  se«î  nombteux  écueih  et  de  ses 
promuntuires.  Les  peuples  gaulois  au  con 
traire,  surtout  les  Vénètes  ^de  Vanne-*), 
y  croisaient  sans  danger  avec  leurs  ba- 
teaux plats.  Plus  lard,  les  empereurs en« 
trelîorent  deux  floues  permanentes,  l*one 
frèa  de  Ravennc^  iVatre  à  Bfisène,  pour' 


protéi»  l*«fieat  et  PeeddeM  de  la  Hé* 
dlierranée;  d'antrta  flottaa  sMtioonaieal 
aur  la  mer  Noire,  le  Rhin  et  le  Dannbe^ 
pour  défendra  en  besoin  les  frontières  de 

l'empire  contre  les  Barbares. 

Si  nous  en  croyons  les  Sagas  des  Is- 
latulai>,  la  navigation  des  Scandinaves 
tcnioute  aux  temps  les  plus  reculés;  mais 
elle  était  très  limitée  :  on  se  conieouii 
d'aller  jusqu'en  Danemarki  en  partie 
pour  j  cbetêber  des  avcnlnres^  quelque* 
fois  pour  y  lalra  le  commerce  mais  anr* 
tout  pour  exercer  la  piraterie.  Laa  peuplai 
germaniques  ne  livrèrent  aussi  ancienne^ 
ment  à  la  navigation.  Les  Cimmériens,  et 
particulièrement  les  Francs,  les  Frisons  et 
les  Saxons,  faisaient,  depuis  le  lu*  siècle, 
de  grandea  entrapriset  contra  la  Gaule  et 
la  Bratagne*  Eo  général,  les  Allemanda 
furent  marina  de  bonne  henra.  Pour  se 
diriger  plus  adrament^  ils  emportaient 
des  oiseaux  avec  eux,  et  pendant  la  nuit, 
comme  lous  le»  autres  navigateurs,  iU  se 
guidaient  d  ^prè^  les  étoiles.  La  naviga- 
tion, privée  qu  elle  était  de  tous  moyens 
nautiques ,  demeon  tooglemps  station- 
naira  jusi|n*à  ce  que  les  grandes  migra* 
tiuns  dea  peuples  du  moyen-âge  vinrent 
exercer  sur  elle  et  sur  le  commerce  une 
influence  marquée.  A  TOccident,  queU 
qrîp<3  vTÎfp--      ntiin  ff      la  nirr  Méditer- 
idij*3f,el  surtout  les  viliti-  d  Ji  ilie,  avaient 
vu  heureusement  se  déveioppt  r  une  assez 
importante  navigation.  A  l'Orient,  elle 
prie  une  autre  direction.  Aleaeodrie 
était  tombée  sous  je  domination  des  Sar» 
razins,  et  Consiantinople  était  devenue 
la  première  ville  commerciale.  Proléger 
!a  mvij^stioQ  sur  la  mer  Rouge  étal!  une 
lâche  trop  difficile  pour  les  Byzantins,  à 
cause  de  leur»  guerres  incessantes  avec  les 
Persans  :  aussi,  naviguait>on  principale^ 
mentè  cette  époque  sur  la  mer  Noire, 
la  mer  Caspienne  et  TOxos.  Let  Arabes, 
aous  leurs  premiers  khalifes,  s'efforoèrant 
aussi  de  prendre  rang  paraBi.lis  peuples 
navipteiiTs.  A  eux  surtout  appartient  la 
gloire  d'avoir  voulu  concilier  les  intérêts 
du  commerce  avec  ceux  de  In  s(  ilik  e.  U 
parait  presque  prouvé  que,  déjà  avant  le 
xii*  siède,  8  Iwbttants  deTArabie,  nom-^ 
més  jilmagmrim^  c*est-à-dîra  les  émi* 
grants,  paritrent  de  Lisbonne  pour  un 
voyage  de  découverCés  daoa  la  mer  Atlan* 
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tique.  An  Noffd,  tos  Nomandi  Mmai  la 
nttioo  maritime  par  eiocllenoe.  Ib  ne  se 

contentaient  pas  de  Yoguerdan»  les  eaux 
de  la  Scandinavie  :  on  les  voyait,  à  Test, 
en  Prusse,  en  Esthonie ,  en  Russie,  à 
Touest,  en  Irlande,  dans  les  iles  Faroër, 
les  Shetland  et  les  Orcades  ;  plus  tard,  ils 
étendireDt  lenn  eipédiiioflt  yen  la  Fran» 
ce^  l'Espagne,  la.  mer  Méditerranée,  et 
jmqu'à  TArabie  mptenldonale,  4  la  fois 
pirates  et  commerçants  comme  les  an- 
ciens Phéniciens.  Sur  la  Baltique,  les  Nor- 
mands et  les  Vénèdes  enlrelenaient  une 
navigation  active ,  d'abord  sur  les  cotes 
d'Allemagne^  ensuite,  ils  s*étendireDt  sur 


pe.  Cetto fédération  fit  ma  fmnA  torts 

la  navigation  det  Scandinavet;  car  lei 

Hanséates  allèrent  même  jusque  dans 
leurs  eaux  faire  la  pêche  du  hareng  et 
celle  de  la  baleine.  Toutefois,  ce  ne  fut 
que  vers  le  milieu  du  xiv^  siècle  que 
l'on  vU  des  progrès,  des  découvertes, 
résnilats  d*une  navigation  plus  liardtn» 
Les  aTenturiers  castillans  se  lancèrent  sur 
Pocéan  Atlantique,  et  découvrirent  les 
iles  Canaries.  Enfin,  au  commencement 
du  XV*  siècle,  une  nouvelle  voie  fut  ou- 
verte aux  entreprises  par  Jean  (vor.)  le 
Bâtard,  roi  de  Portugal.  Uue  llolte, 
équipée  à  Lûbonne,  toudui.  funureuse- 


•r 


maritime,  firent  à  peine  parler  d'eux; 
c'est  tout  au  plus  si  Ton  peut  excepter 
l>n  lique Marseille. L'Angleterre  aussi  fut 
(ougtemps  dans  nue  position  secondaire 
en  comparaison  des  peuples  situés  au  sud- 
est  lie  son  ile.  Vers  la  fin  du  xiv"  siècle, 
l'Espagne  et  le  Portugal  se  livrèrent  à  de 
grandes  entreprises  maritimes.  Au  Nord, 
la  formation  de  la  Hanse  (  voy.  viilev 
Anséatiques)  avait  déjà  donné,  au  xiu^ 
»iecle,  un  puissant  élan  à  la  naviga- 
tijt^f  AopUitiassociation  appartenaient 
tontes villes  maritimes*  de  quelque 
importance,  depuis  Tembouchure  de 
rËacaut  jusqu'à  TFlsthonie,  et.eUe  était 
maîtresse  de  toute  la  navigation  vers  l'est 
ju.iju'à  la  Russie  et  l'Asie,  et  vers  l'ouest 
juâ^u'aux  pa^s  situés  au  midi  de  TËuror 


loin;  mais  le  fils  de  Jean  1*  , 

(voy.)  le  Navigateur,  donna  suite  avec 
bonheur  à  ses  projets.  Les  redoutables 
écueils  du  cap  Bojador  furent  tour* 
nés;  ou  découvrit  Porto-Santo  et  Ma- 
dère ;  on  alla  jusqu'au  Sénégal  jeL,jiu 


celles  de  France  et  des  I^ays-Bas.  Alors  |  ment  an  cap  Bojador.  Elle  n*alla  pas  plus 
pamk  .on  se  mit  en  communication  aifec 

la  mer  Noire,  au  moyen  des  fleuves.  Les 
2>anois  et  les  Saxons  héritèrent  de  la 
puissance  maritime  des  Vénèdes.  Au  sud, 
la  navigation  et  le  commerce  de  la  Mé- 
diterranée vers  l'Orient  trouvèrent  une 
excitation  puissante  dans  le  zèle  religieux 
éveillé  par  Im  papes,  les  pèlerinages  et 
les  doisadas  en  Palatine.  En  même 
tempe,  sorgirent  en  Italie  des  étais  dont 
la  prospérité  se  fonda  sur  les  développe- 
ments simultanés  du  commerce  et  de  la 
navigation.  Gênes  et  Venise,  et  plus  lard 
Raguse,  devinrent  des  états  maritimes. 
Un  moment ,  cette  dernière  république 
eut  300  vaisseaux  sur  la  .mer,  et  joua  no 
grand  râle  dans  le  commerce  de  l'Orient 
et  .celui  do  TOccident ,  surtout  depuis 
qu'elle  se  fut  placée  sous  la  protection 
des  Turcs.  Les  Français,  comme  nation 


Cap-Vert  j  et  en  1446,  on  vlsltu  lca  llm 
de  ce  promontoire.  Interrompues  par 
la  mort  de  Henri,  ces  recherches  furent 
continuées  par  les  Portugais.  En  1486, 

la  pointe  la  plus  extrême  de  l'Afrique  fut 
vue  par  Barthélémy  Diaz  ;  et  eu  1497, 
Vasco  da  Gama  [vof'  ces  noms)  visita 
les  côtes  de  l'est  de  l'Afrique,  et  trouva 
la  route  des  Indes-Orientales.  On-eup? 
pléait  par  ,1a  persévérance  et  le  couraf» 
à  rimperfiîction  de  la  navigation  à  cette 
époque.  Vers  l'est,  09  avait  trouvé  ta 
route  de  l'Inde  :  on  espéra,  en  se  diri* 
géant  vers  l'ouest,  eu  trouver  une  plus 
courte.  Cet  espoir ,  qu^appuyaient  les 
observations  des  nouveaux  navigateurs 
et  Teiamen  des.données géographiques  et 
astronomiques  de  ce  temps»  donna  an  Gé? 
nois  Christophe  CSolomb  (vojr,)  la  pensée 
de  tenter  une  traversée  par  Toeéen  Occi*» 
dental.  Repoussé  par  son  gouvernement, 
mais  soutenu  par  Isabelle  de  Casiille,  il  fit 
trois  voyages  vers  l'ouest  sur  des  vaisseaux, 
espagnols.  L'Amérique  fut  découverte 
en  1493  ;  le  Brésil  iyoy,  ces  mots)  eu 
.1500,  par  Pedro  Alvarès  Cabrai,  et  tou- 
tes les  routes,  dansHa  partie  méridionale 
de  la  mer  Atlantique,  se  trouvèrent  ainsi 
ouvertes  à  la  navigation,  qui  touche,  à 
celte  époque,  à  un  des  moments  les  plus 
importants  de  son  histoire  :  nous  voulons 
parler  du  voyage  de  çircu^^yij^alioa 
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CBlrepriâ,  en  1519,  par  Magellan  (voy.'j. 
Son  heureuse  réussite  engagea  les  An- 
glais, les  Français  et  d'autres  nations,  à 
tenter  iu  voyages  de  déconverta. 

'An  M*  et  àâm  le  immière  moitié  du 
jpni*  siècle,  il  y  eatliiM  émulation  géiié- 
fale,  favorable  aux  progrès  de  la  nevi* 
gation.  C'est  à  peu  prè?  de  celle  époque 
que  date  la  décadence  maritime  de  l'Es- 
pagne, et  que  paraissent  sur  la  scène  les 
Hollandais,  qui  Tenaient  de  secouer  la 
^mniitatioo  de  Phili|ipe  II.  Ils  t'emparè- 
ftni  ootangunent  de  tout  le  oonmerce  des 
Portugais,  que  les  Espagoob  avaient 
d^bien  abaissé.  Ils  firent  alors  des  voya- 
g«  aux  Indps-Orîentales ,  en  Chine,  en 
Amérique,  tlans  les  mers  polaires  et  mê- 
me dans  l'océan  Pacifique.  Ces  voyages 
lointains,  qui  avaient  pour  but  tantôt  la 
purre,  tantôt  le  commerce,  dotèrent 
Vut  de  la  oev^tion  d^ane  foule  de 
pj^fcilîniniiiiiints  pratiques.  Toutefois , 
anirèèfons  dire  que  c^est  aux  Français 
(ju*appartîent  la  gloire  d'avoir  les  pre- 
miers posé  leç  rè^le^  de  la  science  nauti- 
que. Les  écoles  navales  (vojr.)^  fondée 
par  Richelieu  et  par  Louis  XIV,  et  les 
lediarcbes  de  plusieurs  savants,  notam- 

Sés  Httygesw  et  de  Berooulli  (vay.), 
ibuèrent  surtout  à  en  reculer  les 
bornes.  Bien  que  les  Espagnols  et  les  Ita- 
liens fussent  allés  trè-^  loin  dans  la  science 
de  la  navigation,  les  autres  nations  ne 
restèrent  pas  en  arrière.  Les  Suédoi^i  et 
sortoul  les  Danois  entretinrent  une  ma- 
mrwMmMti  A  la  fin  du  xvii*  et  au 
éj||||piiét^  XTiu*  siècle,  un  non- 
vcÉR  pMi^M»  le*  Busses,  prit  ran^  parmi 
IcSMnriptteors.  Pierre-!e-Grand  (voy .) 
leur  cré«  «ne  marine  nni  rîepuis  a  acquis 
une  grande  importance.  Vers  le  milieu 
(lu  xym"  siècle ,  tout  annoo^ait  déjà  la 
prépondérance  rature  de  la  marine  bri« 
tioaiqae;  celle  de  la  Hollande,  an  cou* 
tnâre^collfilMiçn.t visiblement  à  baisser, 
le  fôyage  autour  du  monde  de  Cook 
{voy.)^  et  les  atitrss  "voyages  entrepris  par 
les  Anglais  et  par  les  Français  (vor.  An- 
By&on,  AVallis,  Cabtf.ket,  Bou- 
GAiHviT.Li,  etc.),  développèrent  encore  la 
Mvlgaiiun  et  lee  eoBIfldmances  géo^a- 
pliiques,  et  firent  créer  dans  t'Anstnlie 
«H^<jtpEtfpydb  monde  (voy,  OciANis). 
0m  VÉMM  de  llndépeiidance  amé* 

-'^  Mneychp.  <!•     d>  Jf.Torae  XTIIf, 
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ricaine,  la  marine  trauçaise  s'éleva  très 
haut  (  vojr.  //'Entrecastfaux,  La  P^- 
BOUSE,  DuPETiT-THOUAas,elc.),  pour  rc- 
tomlicr  ensuite  pendant  les  guerres  de  la 
rérolulion  et  de  l'empire*. L'Angleterre 
gagna  sur  mer  une  prépondérance  déci- 
sive,'qae  jusquMci  l'excellence  de  ses  insti- 
tutions navales,  le  nombre  immense  de 
ses  navires,  la  quantité  de  ses  matériaux 
de  toute  espèce,  l'étendne  de  ses  i  ehtions 
commerciales,  l'exubérance  de  sa  popula- 
tion  maritime,  ont  conirilmé  à  lut  con« 
senrer.  Ccst  à  peine  si  les  Américains  du 
nord  peuvent  de  loin  lutter  avec  elle.  Lee 
Japonais  et  les  Chinois,  autrefois  dtft 
pour  leur  habileté,  et  qnî,  dit-on,  con- 
nansaicnt  t.!  hon^solc  litt-n  a\ ;ui  i  les  autres 
peuplc^j  tif  passent  iju((>ur(l'lui  i  pour  rien 
moins  que  pour  de  bons  navigateurs.  On 
leur  préAre  leurs  voisins  des  Iles  Caro- 
lines  et  des  tlea  Mariannei,  dont  les 
transports,  nommés  pros^  rayés  de  rouge 
et  enduits  d'une  substance  qui  les  fait 
reconnaître  dans  rob«;cMrité,  sont  d'une 
admirable  rapidité  :  en  une  heure,  ils  ne 
parcourent  pas  moins  de  ô  à  6  lieues 
marines.  Ils  n^ont  ni  proue  ni  poupe,  et 
c'est  uniquement  i  l'aide  de  la  manœuvre 
de  la  voile  qu'ils  font  toulcs  les  évolution*. 

Aujourd'hui,  bien  qu'il  y  ait  des  na* 
lions  qu*on  peut  spécialement  appeler 
maritimes,  il  n'en  existe  aucune  qui  soit 
totalement  sans  marine,  au  moins  mar- 
chande; car  Timportancede  la  navigation 
est  tellement  reconnue,  et  ses  développe- 
mentsultérieurs  doivent  eieraer  une  telle 
influence  sur  l'avenir  de  nos  sodélés 
modernes,  que  la  prévoyance  des  gon» 
vernements  et  des  peuples  fait  aujour* 
d'hui  de  son  extension  le  but  de  tous  ses 
efforts.  T .  N. 

NAVIGATION  (acte  de;,  loi  sur  la 
navigation  et  le  commerce  marilime  de 
l'Angleterre,  que  Cromwell  fit  voter  par 
le  parlement,  en  165t.  Destiné  i  aof- 
menter  la  force  de  la  marine  anglaise,  H 
lui  assurait  le  monopole  du  commerce 
de  la  Grande-Bretagne  dont  cette  loi 
écartait  les  étrangers.  D'après  cet  acte 

(*)  Pour  let  narigatears  français  de  noa 
joars,  vof.  FarrcnrsT,  Do^tmasy,  DraoarT* 
u^Urvii.le^  pour  ceux  de  TADglelerre,  ini^, 
Parrt,  Ross,  etc.  \  pour  ceux  des  Ruasea,  Kr  v« 
siuisTiair,  KotscbusÎ  ansqaelt  M.  ramiral 
Lâtiw  »Mte  d*étre  jobt. 
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ésoibiliiity  i*  oacào  mvim  ne  p«iivaity 
sous  peine  de  çoufîscation  du  nevire  et 
de  sa  cargaison ,  faire  le  commerce  evec 

les  colonies  anglaises,  ou  le  cabotage  en 
Angleterre,  à  moins  que  le  propriétaire, 
le  rapitaioe  et  les  Irois  quarts  des  mate- 
lots ne  fussent  sujel&  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  i9  un  certain  nombre  d'artidei 
de  oommeroe  ou  de  produits  encom- 
.)>rents  ne  pouvaient  être  introduits  en 
Angleterre  que  sur  des  navires  montés  ou 
équipés  ainsi  quMl  vient  d^étre  dit,  ou 
bien  encore  sur  des  navires  appartenant 
au  pays  de  production,  ou  dont  le  pro- 
priélaire^  le  capitaine  et  les  trois  quarts 
des  matelots  étaient  si^ett  de  ce  pays  ; 
S*^une  foule  de  prodoits  désignés  ne 
devaient  être,  sous  peine  de  confiscation 
du  navire  et  de  sa  cargaison,  apportés 
que  sur  des  navires  anglais  et  venant  en 
droite  ligne  des  pays  de  production; 
4"  les  poissons  salés,  les  os  et  huiles  de 
puisïOQ  devaient  payer  un  double  droit 
à  leur  entrée  toutes  les  fois  .qu'ils  n'en- 
raient  pas  été  pris  par  des  navires  an- 
glais'ou  préparés  à  bord,  etc.,  etc. 

Cette  mesure  politique  était  surtout 
dirigée  contre  les  Hollandais  que Crom- 
well  voulait  abaisser,  et  qu'il  haïssait  par- 
ticulièrement à  cause  de  l'appui  qu'ils 
avaient  prèié  auk  Siuarts.  Les  HoUau- 
dab  furent  obligés  de  consentir  à  l'ade 
de  navigation  lors  du  traité  de  pais  de 
Londres  de  1654.  En  remontant  sur  le 
trône,  Charles  II  maintint  cet  acte;  mais 
en  1 66 1 ,  on  en  suspendit  les  dispositions 
eu  laveur  des  trois  villes  anséatiques , 
Hambourg,  Lubeik  et  Brème,  et  aussi 
de  Daotzig.  Lubeck  perdit  cet  avantage 
l'année  suivante,  parce  que  son  dévelop- 
pement parut  bientèt  menacer  le  com- 
merce de  l'Angleterre.  Les  trois  autres 
villes  virent  confirmer  leur  privilège  sous 
Guillaume  HI,  en  1G89;  mais  le  parle- 
ment y  mit  cette  clause  qu'à  l'avenir  aucun 
privilège  semblable  ne  serait  accordé. 
Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jus- 
mt'Av^in  Bévphition  françuse.  Alors,  la 
ujfapMle-Bretagne  se  relâcba  de  ses  prin- 
cipes d'exclusion,  et  elle  admet  au|our- 
d'hui  la  plupart  des  nations  sur  le  pied 
d!égalité  réciproque.  L.  N. 

NAXOS[iV^v^i'a),vox.CYCLADES,  Ar- 
CHiPSLi  et  GiLÈcXy  ï.  XiUy  p.  12  et  31. 


ÈàMAÈkliétiim  donné  quel- 
quefois auK  premiers  chrétiens  par  leWB 
adversaires,  à  cause  de  l'insignifiance  de 
la  ville  de  Nazareth  {voy.)^  dont  le  Ion- 
dateur  de  leur  religion  était  considéré 
comiue  originaire,  et  qui  est  encore  porté 
aujourd'hui  par  les  membres  de  quelques 
commnnanléschrétiennesde  l'Asie  orien- 
tale (vo/.  CnaÏTiBirs  ns  SAinr-inav  et 
DE  Saiht-Thohas).  La  secte  des  nai^* 
réens,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 


la  secte  juive  des  nasiréens  (voy^^  anté- 
rieure à  Jésus-Christ,  prit  naissance  en 
Palestine  dans  le  ii'  siècle.  Les  naza* 
réens  croyaient  devoir  conserver  la  loi 
cérémonlelle  des  Juifs  k  côté  dce  pré» 
ceptes  du  Christ,  et  avaient  un  évangile 
hébreu  de  saint  Mathieu.  Les  ébionites 
(vojr.j allèrent  encore  plus  loin  dans  leur 
respect  pour  la  loi  mosaïque.  Mais  ces 
deux  sectes  doivent  rester  distinctes , 
quoique  contemporaines  et  originaires  du 
même  pays.  ^îi  Tune  ni  l'autre  n'obtint 
une  grande  importance  :  elles  paraissant 
s'être  éteintes  dans  le  iv*  siècle.  Z, 

NAZARETH,  ville  de  la  Galilée,  à 
douae  milles  an  nord  de  Jérusalem,  si- 
tuée sur  une  montagne,  au  milieu  d'un  2 
contrée  magnifique.  C'était  là  que  de- 
meuraient les  parents  de  Jésus,  qui  lui- 
même  y  fut  élevé  (voy.  T.  XV,  p.  3<  3), 
Gomme  les  babitants  passaient  pour  des 
gens  Ignorants  et  grossiers,  les  Juifr  don- 
nèrent à  Jésus  le  surnom  ironique  de 
Nazaréen,  épithète  qui  resta  à  ses  disciples 
(vojr.  l'art,  précéd.).  i^azareth  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  village  appelé  Naura 
ou  Nazark,  où  l'on  prétend  montrer  en- 
core la  demeure  de  Joseph  et  de  Marie, 
et  d'autres  lieux  célèbres  dans  l'histoire 
■ainte.  CL, 

NEANDER  (Jaair-AnouaTB-Giiiif 
LAUME),un  des  théolag$aBsleaplusaavant% 
les  plus  pieux,  et,  par  un  rare  privilège, 
en  même  temps  les  plus  conciliants,  de 
l'Allemagne;  un  des  chefs  de  l'érole  pié- 
tiste.  Né  à  Gœtlingue,  le  1 6  janvier  1 7 89, 
il  quitta  le  judaïsme  pour  embrasser  la 
religion  chrétienne,  et  nbtint  une  cbaire 
de  théologie  protestante,  d'abord  à  Hei* 
delberg,  pnuà  Berlin  (1812).  On  ne  peut 
mieux  le  caractériser  que  par  sa  propre 
devise  :  Pectus  jacit  theologuin.  Indé* 
pcndamment  d'un  enfeignemem  rcmar* 
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quable,  il  doit  une  haute  i  éuulation  à  ses 
liographie»  de  Vempereur  Julien  (Leip- 
lig,  181S},  de  S,  Bernard  (1813),  et 

de  5.  y^'a/i  Chrysostâme  (1821;  3*  édit., 
1883).  Oo  n*estime  pu  moins  le  Déve- 

îiippement  génétique  des  principaux 
systèmes  gnostiques  (1818),  ainsi  que 
\ Aiuignosùque  (1826).  En  écrivant  les 
iuits  mémorables  tirât  de  l'Iustoire  du 
ckrtstianisme  et  de  la  vie  chrétienne 
(183S,  %  vol.  ;  S*  éd.,  1835),  le  docteur 
Reaader  «Teit  en  vue  d'offrir  aux  lalcs-la 
^iotesseoce,  pour  aioai  dire,  de  toute 
Phisloire  ecclésiasiique ,  qu'il  a  ensuite 
traitée  d'une  manière  complète,  sous  le 
titre  Histoire  générale  de  la  religion 
et  de  l'Eglise  chrétiennes  (Hamb .  ,1826- 
84, 7  foi.  io*8^).  n  a  publié  en  outre 
«ne  Bistoire  de  Iti  propagation  et  de 
h  direction  de  ^Église  par  les  Apôtres 
(1832-33,  2  vol.),  et  une  Fie  de  JésaS" 
CAr/j/ (1836  et  ann.  suiv.).  Tous  ces  ou- 
vrages sont  en  allemand;  quelques  tra- 
ductions irao^aises  en  ont  élé  enlrepriâes 
à  Genève. 

Un  autre  théologien  alleflMiid  du  nié- 
ne  nom,  Dahiki^  AiiiDiB  N eander,  évé> 
que  de  Péglise  évangélique  prussienne^ 

et  prédicateur  de  la  cour  à  Berlin,  est 
DéàLengefeld  (Saxe),  le  17  nov.  17  75. 
On  lui  doit  des  Sermons  sur  des  textes 
choisis  (Berlin,  1826,  2  vol.),  et  quel- 
ques autres  ouvrages.  Z. 

NÉANT  (r  iulien  nimoé).  Ce  mot,  qui 
ert  la  négation  de  Tesistenoe,  joue  un 
innd  rôle  dans  letootmogonies  antiques, 
vcst  la  diffictallé  de  concevoir  le  néant 
qniaconduit  tous  lesanciens  philosophes 
à  admettre  réternité  de  la  matière.  Le 
vers  dans  lequel  Lucrèce  a  résumé  leur 
doctrine  :  «  Rien  ne  se  fait  de  rien  ;  rien 
de  ce  qui  existe  ne  peut  retomber  dans 
le  néant,»  a  été  la  base  de  toutes  les  epé- 
ailationade  rantîquité  sur  Torigine  du 
monde.  De  ce  point  de  vue,  la  formida- 
ble idée  de  la  création  est  impossible  à 
Goocevoir.  Dans  ce  système,  Dieu  n'est 
qu'ordonnateur,  ouvrier,  démiurge  :  il 
arrange  la  matière,  il  la  met  en  ordre,  il 
n'est  pas  créateiu*.  La  cosmogonie  mo- 
saïque, adoptée  et  commentée  par  le 
ckristiaiiisniè,  a  seule  con^  la  sublime 
iéie  du  monde  créé  de  rieu,  tiré  du  néaht 
(ir  «A  acte  de  volonté  de  Dieu,  de  ceiui 
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qui  esty  de  la  source  de  toute  existence. 
La  philosophie,  à  soii  tour,  en  sondant 
les  profbodenre  de  ce  redoutable  pro- 
blème, a  compris  qu'admettre  à  cAté  de 
Dieu  la  coexistence  d^un  principe  éter* 
nel,  indépendant  de  lui,  c'était  limiter 
sa  toute-  puissance,  c'était  poser  des  bor- 
nes à  l'infini,  c'était  défigurer  l'idée  de 
Dieu,  et  la  défigurer  c'est  la  détruire. 
Entre  deux  idées  également  inaccessibles 
à  nntelllgence  humaine,  mais  dont  Tune^ 
une  fois  admise,  explique  tout,  et  dont 
l*autre entraîne  les  plus  graves  contradic- 
tions, un  esprit  sage  n'a  point  à  hésiter. 
Le  dogme  de  l'éternité  de  la  matière  est 
donc  à  jamais  condamné;  et  la  création 
faite  de  rien,  le  monde  tiré  du  néant,  nous 
parait  une  idée  nécesmire.  Fey»  Chaos, 
CofMoooiriB,  CniaTiON,  etc.  A-d. 

NÉARQCE ,  capiuine  d*AlexaBdre> 
le*Grand,  qui  fut  chargé  par  ce  prince 
de  côtoyer  les  bords  de  la  mer  depuis 
l'embouchure  de  l'indus,  et  d'explorer 
les  côtes  de  l'Asie  méridionale  jusqu'au 
golfe  Persique.  La  fragment  de  la  rela- 
tion de  sa  navigation  ou  périple  nous  a 
été  conservé  par  Arrien  dans  sa  descrip-' 
tion  de  llnde.  Voy,  Anmixir.      C.  L. 

NÉBULEUSES.  Par  une  de  ces  bel- 
les nuits  où  la  scintillation  des  étoiles 
trouble  seule  l'obscurité  du  firmament, 
on  peut  remarquer  dans  le  ciel  des  taches 
blanchâtres  de  formes  diverses  qui  ré- 
pendent  une  lueur  diffuse,  dans  le»  unes 
très  sensible,  dans  les  autres  extrêmement 
faible.  Gha<ine  perfectionnement  des  in- 
struments  les  fait  voir  plus  brillantes; 
mais  comme  si  l'homme  devait  toujours 
se  trouver  facç  à  face  avec  Tinfini,  de 
nouveaux  amas  de  lumière  semblables  et 
aussi  vagues  se  révèleut  alors  à  lui.  Ces 
sortes  de  tueurs  vaporàasc»  ont  reçu  le 
nom  de  nébuleuses,  Ellèe  sont  fixes  dans 
les  cieux;  ttN^uri  on  les  retrouve  au-^ 
près  des  mêmes  constellations^  etc*estlà 
ce  qui  les  distingue  des  comètes  avec  les- 
quelles on  pourrait  les  conintMlre.  Im- 
mobiles  comme  les  éloile>  Hnps  ,  leur 
éloignemeol  de  nous  semble  èire  aussi 
coosidéndble.  Bleu  que  ces  astres  diffus 
tSbt  été  l*bbjet  des  recherches  de  quel* 
ques  astronomes,  entre  autres  de  Hessier, 
qui  en  avait  dressé  un  catalogue,  c^t  L 
W.  Herschel  (voy>)  q<M  noua  dentae  lit 
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oUervations  les  plu  intérUMitfn  à  leur 

sujet.  Cest  lui  quicoBiiieiiçaàlesclitMr, 

à  Ptudier  leurs  formes  et  leurs  lueurs,  et  à 
leur  assigner  des  lois  et  des  principes.  Ai- 
dé de  ses  puissants  télescopes,  cet  illustre 
astronome  reconnut  un  grand  nombre  de 
nébaleiiics.  Il  s'aperçut  amsi  que  tons 
cas  coi^  n*étaieDt  pat  de  la  méoie  na- 
turel Quelques  nébuteuiea,  en  ^ct,  se 
résolvent,  dans  les  lunettes,  en  une  mul- 
titude d'étoiles,  et  il  leur  donna  le  nom 
àL  agglomération  d'étoiles  ;  d'autï*es,  au 
contraire,  persistent  à  rester  comme  un 
nuage  blanchâtre  indécomposable  :  il  leur 
a  conservé  le  nom  de  aébtUeuwt.  Enfin, 
il  appelle  étoiles  nébuleuses  résàlubles 
celles  qa*il  est  permis  d'envisager  comme 
des  amas  d*étoiIes  que  la  faiblesse  des  in- 
struments empêche  seule  encore  de  dé- 
composer. 

Les  agglomérations  d'étoiles,  que  Tir- 
radialion  fait  paraître  réunies  en  une 
seule  nasse  lumineuse,  présentent  dans 
leur  ensemble  des  ren^nenls  de  lu- 
mière là  où  les  étoiles  sont  le  plus  serrées, 
et  une  espèce  de  diffusion  là  où  elles 
sont  au  contraire  le  plus  écartées.  Il  y  a 
de  ces  amas  d^étoiles  de  toutes  sortes  de 
formes  et  de  dimensions.  La  voie  lactée, 
cette  blanche  ceinture  du  ciel  dans  les 
nnits  sereines  9  peut  donner  une  idée 
eiacie  des  nébnlenses  on  agglomérations 
d'étoiles;  mais  elle  est  incomparablement 
plus  grande  et  plus  facilement  décompo- 
sable  qu'aucune  autre.  Elle  n'en  diffère 
en  effet  que  par  son  étendue  immense; 
ce  qui  lient  sans  doute  à  ce  que  notre 
soleil  en  fait  partie,  à  ce  que  tont  notre 
monde  entre  dans  son  système.  Pour  se 
faire  une  idée' d'une  semblable  agglomé- 
ration d*éloiles,  il  fautsupposer  une  sphère 
immense,  dont  chaque  point  n'aurait  rien 
nvuins(|ue  la  grandeur  de  tout  notre  sys- 
tème planétaire.  Au  milieu  de  celle  sphè- 
re éthérée  nagent  une  infinité  d'étoiles, 
desoleils,  à  des  dblanom  énormes  les  unes 
des  antres;  mais  ces  sphères  sont  si  loin 
de  nous  que  lés  soleib  qu'elles  portent 
semblent  se  confondre  pour  former  une 
bculo  lumière,  qui  doit  naturellement  pa- 
raître souvent  plus  intense  au  milieu, 
puiscpie  la  rondeur  de  la  masse  en  rend 
le  centre  plus  épais,  et  y  sème  un  plus 
fjrand  nombre  d*étoiles.  «  On  cbefcboralt 


en  vain,  dit  sir  J*  Hertchely  a  enmpter 

les  étoiles  dans  une  de  ces  aggloméra'^ 
tions  sphériques.  Ce  u'est  pas  par  cen- 
taines qu'on  doit  les  norobrer;  et  d'aprè» 
un  calcul  à  peine  ébauché,  fondé  sur  les 
inlervalles  appareots  qui  les  séparent  vers 
les  bords  (où  on  ne  les  voit  pas  se  proje- 
ter les  unes  sor  les  autres)  et  sur  le  dia- 
mètre angulaire  de  tout  le  groupe,  on  en 
inférerait  que  plusieurs  agglomérations 
de  celte  sorte  doivent  contenir  au  moins 
dix  ou  vingt  mille  étoiles  pressées  l'une 
contre  l'autre  dans  un  espace  rond  dont 
le  diamètre  angulaire  ne  s*étend  pas  au- 
delà  de  8  à  lO'y  c'est-à-dil«  sur  uoe 
surface  qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  dixiè- 
me partie  de  celle  que  couvre  la  lune. 
Peut-être  croira-t-on  ,  ajoute  le  même 
astronome,  que  nous  donnons  dans  le 
gigantes()ue  en  regardant  les  coi  jis  qui 
composent  ces  groupes  comme  dcb  bolcils 
semblables  an  nôtre,  et  leurs  distances 
réciproques  comme  égales  à  celle  qui  sé* 
pare  notre  soleil  de  I*ét0)le  la  plus  vni- 
sine  :  cependant,lorsque  nous  considérons 
que  Téclat  de  leur  réunion  affecte  l'œil 
d'une  plus  faible  impression  de  lumière 
qu'une  étoile  de  5"  ou  6"  grandeur,  l'i- 
dée que  nous  sommes  ainsi  forcés  de  nous 
former  de  leur  dbtance  vis«à-vis  de  nous 
sera  bien  propre  à  rendre  familiers  à  no* 
tre  imagination  des  espaces  aussi  prodi- 
gieux. Dans  tous  tes  css,  nous  ne  pou- 
vons guère  regarder  un  groupe  ainsi  isolé 
comme  ne  formant  pas  un  système  d'un 
caractère  j)arti'  ulier  et  lictîui.  La  figure 
ronde  de  ces  gi  uu^ies  hi^itale  clairement 
l*e»stence  de  quelque  lien  général  de  la 
nature  d*une  force  attractive;  et  pour  un 
grand  nombre  d'entre  eux,  il  y  a  vers  lo 
centre  une  augmentation  é\  idente  de  con- 
densation «ju'il  n'est  pas  possible  d'attri- 
buer à  la  seule  distribution  uniforme 
d'étoiles  équi-distantes  dans  un  espace 
sphérique,  mais  qui  témoigne  d'une  sorte 
de  densité  intrinsèque  dans  leur  état  d'a- 
grégation plus  grande  au  centre  qu'à  la 
surface  de  la  masse. Néanmoins,  il  est  âiS» 
ficite  de  se  former  une  idée  de  l'état  dy» 
namîque  d*un  pareil  système.  »  Ainsi,  les 
soleils  pourraient  bien  se  mouvoir  dans 
un  système  de  nébuleuses  comme  les  mon- 
des gravitent  autour  d  eux  dans  un  sys- 
tème phtoétain^  comme  les  satellites  tour* 
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lient  autour  de  leur  planète  première, 
comuic  ie&  nébuleuses  elles-mêmes  mar- 
chait peal-étra  1«  unes  «bnnt  les  au* 

Les  afgloaiératioiii  d'étoiles  d*une  fi- 
ipre  inrégulière  sont  en  général  moint 

riches  en  étoiles  et  surtout  moins  con- 
densées vers  lecentre  ;  leurs  contours  sont 
aussi  moins  prononcé^i.  W.  Herschel  les 
regarde  comme  des  agglomérations  spbé- 
lans  on  état  moins  avancé  de  con* 
I,  en  supposant  qoe  mus  ces 
groupes  approchent  (graduellement»  par 
knrattnction  mutuelle, de  In  figure  sphé- 
flîqae,  et  se  portent  en  foule,  de  toute  la 
région  environnante,  vers  le  même  point, 
en  vertu  d'une  lot  dont  il  ne  sera  iians 
doute  permis  qu'aux  siècles  futurs  de  vé- 
rifier l'esactiUide. 

la  variété  est  encore  pins  grande  dans 
les  nébuleuses  proprement  dites.  Le  carac- 
tère lumineux  de  ces  corps  est  bien  diffé- 
rent de  ce  que  pourrait  le  faire  présumer 
Tagrégation  d'un  immense  amas  d'étoiles, 
et  tout  porte  à  croire  que  leur  éclat  est 
iiieb  j^lutot  celui  d'une  sorted'atmosphère 
Mante.  Lea  fonnea  diverses  qu'elles  af- 
Aelent  les  font  distinguer  en  plnsienrs 


Le  soleil  semble  lui-même  entouré 
d'une  certaine  nébulosité  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  de  lumière  zodiacalcy 
et  qui  se  fait  remarquer  après  le  coucher 
du  soleil,  par  une  belle  soirée,  vers  les 
ams  «pavril  et  de  mai,  ou,  dans  la  saison 
apposée,  avant  le  lever  de  cet  astre.  Elle 
paraît  alors  comme  une  lumière  de  forme 
conique  ou  lenticulaire,  s*étendant  obli- 
quement de  rhori7:on  jusque  dans  les  ré- 
gions célestes,  en  suivant  généralement  la 
direction  de  i'écliptique,  ou  plutôt  celle 
^  réqnatenr  do  aokil.  Elle  est  «tréoM- 
aient  fiiible  «t  mal  terminée^  an  moina 
diBs  nos  climats,  car  on  la  voit  beaucoup 
mieux  dans  les  régions  intertro|Mcales; 
mais  il  est  impossible  de  la  prendre  pour 
UD  météore  atmosphérique  ou  pour  l'au- 
rore boréale.  «  Elle  est  évidemment,  dit 
sir  J.  Herschel,  de  la  nature  d'une  at- 
mosphère subtile  de  forme  knticnlaîre, 
eatourant  le  soleil,  eta'étendantaamoins 
au-delà  de  Porbite  de  Mercnre  et  méaae 
de  Véaos;  U  y  a  lieu  de  croire  en  ontre 
qae  ce  n*est  que  la  partie  la  plus  con- 
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densée  de  ce  milieu  qui  résiste  au  mou- 
vement des  comètes  {voy.)^  chargé  peut- 
être  dea  élémenta  des  qnenea  de  miltioos 
de  ces  oorp,  dont  ils  ont  été  dépouillés 
dafns  leurs  passages  successifs  an  périhélie^ 
et  qui  peuvent  être  à  la  longue  absorbée 
par  le  soleil.  »» 

Souï)  tous  les  rapports,  les  nébuleuses 
ouvrent  un  champ  inépuisable  aux  ré- 
flexions et  aux  conjectures/ «Ce  dont  on 
ne  saurait  guère  douter,  dit  encore  sir 
John  Herscbel,  c*est  que  la  pins  grande 
partie  d'entre  elles  se  composent  d'éto!*» 
les;  et  dans  k  série  interminable  de  sfa* 
tèmes  sur  systèmes ,  de  firmaments  sur 
firmaments,  que  nous  entrevoyons  ainsi, 
l'imagination  se  trouve  abîmée  et  con- 
fondue. D'un  autre  côté ,  s'il  e6t  vrai , 
comoM  cela  semble  au  moina  eztrèaM- 
ment  probable»  qa*il  existe  anasi  une  ma- 
tière phosphorescente  ou  lumineuse  par 
elle-même,  répandue,  dans  les  régiona 
immenses  de  l'espace,  de  la  même  ma- 
nière qu'un  nuage  ou  un  brouillard , 
revêtant  tantôt  des  formes  capricieuses 
comme  les  nuages  chassés  par  les  vents» 
et  tantôt  se  côncentrant  comme  une  at- 
moapbère  ooméuire  autour  d«  certains 
astres;  quelle  est,  seront^nous  portés  à 
nous  demander,  la  nature,  quelle  est  la 
destination  de  cette  matière  nébuleuse? 
Est-elle  absorbée  par  les  étoiles  dans  le 
vobinage  desquelles  elle  se  trouve,  pour 
les  alimenter,  par  sa  condensation,  de 
lumière  et  de  chaleur?  Ou  Men»  se  ré- 
sont*elle  progressivement  en  masses»  par 
l'effet  de  sa  propre  gravité  «  pour  jeter 
ainsi  les  fondements  de  nouveaux  systè- 
mes stellaires  ou  d'étoiles  isolées?»  Les 
méditations  de  W.  Herschel  paraissaient 
l'avoir  conduit  à  cette  dern  ière  conclusion. 
Si  les  nébuleuses  ne  sont,  en  effet,  qu'un 
aoaaa  de  matière  gazeuse,  ou  plutôt  pous- 
siéreuse, incandescente  et  extrêmement 
rare  et  ténue  sur  les  bords»  en  vertu  de» 
lois  de  l'attraction,  cette  matière  devra 
finir  par  se  rapprocher  de  son  centre  de 
gravité, s'y  condenser  de  plus  en  pluâ,  et 
y  former  un  noyau  qui,  continuant  à  se 
aolidifier»  deviendra  une  étoile  véritable» 
semblable  à  foutes  celles  qui  sont  dans 
le  ciel.  Les  éitata  divers  des  nébuleuses 
observées  se  rapporteraient  d'ailleura  fii- 
dlemeni  au  degré  de  condensation 
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qod  eUM  swaicDt  ptummiies,  Aîmi» 
frâee  aux  olMemiions  de  rilloatre  as- 
tronome «nglaity  il  sera  peut-être  permis 
de  s  iSBorer  no  jour  que  les  étpiles  s'en- 
gendrent de  cette  manière  sous  nos  yeux, 
continuellement.  Il  sera  beau  de  consta- 
ter alors  que  ce  qui,  pour  nous,  était 
une  nébuleuse  diffuse,  est  devenu  petit 
à  petit  on  noyaa  adntiUant,  puis  une 
étoile;  que  là  où  il  n*y  aVait  qnePobsea* 
rilé  eommnne  de  la  Toùle  céleste,  une 
nAmleusa  nouvelle  s*est  mmitrée,  et  con- 
tinue, comme  les  autres,  sa  route  et  ses 
progrès.  Quelle  grandeur  celte  création 
perpétuelle  ajouterait  à  la  magnîlicence 
de  la  créatioD  primitive,  à  la  puissance 
du  ^u^rerain  Créateur!  Hais  il  faudra  bien 
do  temps  pour  vérifier  l'eiaclitnde  de  ee 
pbéDomène,  Sera- 1- il  donné  \  Thomme 
de  franchir  nn  abime  que  son  osprit  peut 
à  peine  sonder  aujourd'hui?       L.  L. 

NÉCESSITÉ.  Pris  dans  un  sens  ab- 
solu, ce  mot  exprime  une  cause  irrésis- 
tible, qui,  indépendamment  de  leur  to- 
looté,  détermine  les  actions  des  hommes^ 
et  rà)s;le  même  Tensemble  de  leur  des- 
tinée. Cette  dure  nécessité,  Sicva  neces- 
sitaSf  si  bien  caractérisée  par  Horace, 
n'est  autre  que  \e  fatum  des  anciens, 
puissance  aussi  inflexible  que  redoutable, 
dont  la  loi  despotique  enchaînait,  ou 
plutôt  détruisait  la  liberté  de  i  homme, 
antentiasaît  la  moralité  de  ses  actes,  et, 
pa  r  uneodiense  contradiction,le  {mnissait 
des  Isoles  oà  elle  Tavait  entraîné  (voy. 
,  FATALiTi,  pour  les  anciens,  et,  pour  les 
modernes,  Pr^dksttnatiotï). 

Dans  i'usage  ordinaire,  nécessité  se 
dit  de  ce  qui  est  absolument  indispensa- 
ble, ioévitable,  suivant  Tordre  de  choses 
déàété  par  la  Providence  :  telleestia 
nécessité  de  mourir  attacbéeà  la  condi* 
tlon  humaine,  nécessité  fâcheuse,  mais 
i|ai,bien  comprise^  peut  devenir  le  fonde- 
ment de  la  sagesse  de  l'homme.  «  La  néces- 
site (le  mourir,  a  dit  La  Rochefoucauld, 
faisait  toute  la  sagesse  des  anciens  philo- 
sophes, u  E>n  termes  d'école,  on  donne  le 
nom  de  simpie  à  cette  nécessité,  règle 
nnivenelle,  qui  ne  dépend  point  de 
Pétat  accidentel  de  riudividn,joii  «Pane 
sifnalion  particulière  de  choses,  mais  qui 
s  lieu  partout  et  iodépendsmment  de 
U>u|e  circonstance  donnée.  On  appelle. 


~  KEG 

au  eonlmli»,  néeeanté  mkuhe^iih^fà 
exerce  une  force  de  coercition  sur  un 
homme  en  certaine  circoastance,  quoi- 
quMl  puisse  conserver  sa  liberté  d'aclioa 
dans  une  situation  différente.  Cf^t  dans 
un  pareil  état  de  contrainte  quUl  est  à 
propos  de  /aire  fie  nécessité  vertu  ^ 
c'est-à-dire,  de  prendre  son  mal  en  pa- 
tience. 

Gomme  divinité  dn  paganisme^  h  Ré> 

cessité  avait  à  Corinthe  un  temple,  où  il 
n'était  permis  qu'aux  seuls  prêtres  d'en* 
trer.  P.A.V. 

NÉCIIAO  ou  NÉCHos,  Pharaon  d'É- 
gypte  [voy.  T.  IX,  p.  270)  qui,  vers 
l'an  617  av.  J.-C,  succéda  à  son  père 
Psamméticpie.  Ce  grand  roi  travailla  aiv 
ardeur  à  àccrolure  la  prospérité  et  lapois- 
sance  de  son  pays.  Il  forma  le  projet  és 
joindre  la  Méditerranée  k  la  mer  Ronge^ 
au  moyen  d*un  canal  communiquant  de 
celle-ci  au  Nil,  mais  l'esprit  jaloux  des 
prêtres  fit  arrêter  l'exécution  de  cette  en- 
treprise. Néchao  fut  en  même  temps  le 
crÂitenr  de  la  marine  égyptienne,  et  quoir 
que  la  tradition  qnl  fait  eiéenter  par  s« 
ordres  un  vojagO  maritime  autour  ds 
l'Afrique  {voy*  CC  mot,  T.  1",  p.  232, 
et  l'art.  Navigatiot^,  p.  411)  ne  soit  fon- 
dée sur  aucune  base  bien  certaine,  elle 
prouve  du  moins  la  reconnaissance  de 
l'antiquité  pour  les  eocQuragemeuts  qu'il 
aooordt  am  recherchée  naittii|Qcs.  B 
tt^npira  pas  moins  à  la  gloire  des  armes. 
Vainqueur  des  Hébreux  (voj,  T.  XIII, 
p»  57 1),  dont  il  défit  le  roi  Josias  et  qu'il 
soumit  au  tribut,  il  était  sur  le  point 
d'étendre  sa  domination  sur  la  Syrie  et 
la  Pbénicie,  quand  la  bataille  de  Circe- 
si  uni  (Carchemiscb),  qu'il  perdit,  sof 
la  bords  de  TEuphrate,  contre  Nahn- 
chodonosor  (voy.)^  lui  enleva  .nen-scur 
lement  tontes  sw  conqnéles^  mais  attim 
même  le  fléau  de  la  guerre  sur  l'Éi* 
gypte,  qui  fut  cruellement  ravagée.  Né- 
chao  eut  Psamnus  pour  successeur,  ven 
l'an  694.  Ch.  V. 

NECKAB  ou  Neckee,  rivière  coosi- 
dérable  da  la  Hanin- Allemagne,  qei 
prend  sasenrce  dans  la  Foffêt-Hohre^  non 
loin.dn  Bonanepchingan  %  ttmvetse,  en  s» 
dirigeant  vers  le  nord-ouest,  le  royaume 
de  Wurtemberg  et  le  grand-duché  de 
fiade,  atee  jetta  dans  la  fthia  an  dsisoys 
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de  Manheim  (voy.  ces  noms),  après  un 
cours  de  53  milles  géogr.  De  riants 
pâturages  alternent  sur  ses  bords  avec 
d'excellents  vignobles  qui  fournissent  des 
vins  estimés,  et  la  vallée  romantique  qui 
l'enferme,  entre  Heilbronn et  Heidelberg 
(ro/.),  est  riche  en  sites  pittoresques. 
Dans  le  Wurtemberg,  où  leNeckar  donne 
son  nom  à  l'un  des  cercles  du  royaume, 
il  reçoit  la  Murr,  leKocher,  l'Elz,  l'Enz, 
la  laxl  et  la  Fils.  La  navigation  sur  le 
Neckar,  que  les  stipulations  du  congrès 
de  Vienne  ont  rendue  entièrement  libre, 
commence  à  Cannstadt.  Le  flottage  est 
également  très  important.         Ch.  V. 

NECKER  (Jacques)  naquit  à  Genève, 
où  sou  père  professait  le  droit  public,  le 
30  septembre  1732,  et  fut  destiné  de 
bonne  heure  au  commerce.  Envoyé  à 
Paris,  à  l'âge  de  1 8  ans,  il  obtint  de  l'em- 
ploi chez  le  banquier  Vernet,  qui,  un 


cette  époque  les  succès  littéraires,  aux^ 
quels  il  n'avait  jamais  eutièrement  cessé 
de  songer,  étaient  le  moyen  le  plus  sur 
et  le  plus  prompt  d'y  arriver.  L'Acadé- 
mie-Française avait  proposé  pour  sujet 
du  prix  d'éloquence  l'éloge  de  Colbert  : 
Necker  concourut  et  futcouronné(  1 7  7  3). 
Cet  ^crit,  où  brille  bien  plus  l'économiste 
que  l'orateur,  fut  favorablement  accueilli 
dans  le  monde.  Necker  s'y  montra  l'apo- 
logiste habile  des  doctrines  opposées  à 
celles  de  l'école  du  docteur  Quesnay,  qu'a- 
vaient discréditée  tant  d'écrits  obscurs  et 
déclamatoires  ;  il  voulut  y  faire  pressen- 
tir le  continuateur  du  grand  ministre 
dont  il  exposait  les  travaux,  et  réussit.  Un 
Essai  sur  la  législation  des  grains  (Pa- 
ris, 1775),  alors  sujet  habituel  des  con- 
troverees  entre  les  économistes,  ajouta 
encore  à  sa  réputation.  L'opinion  le 
désigna  dès  lors  comme  un  des  hommes 


peu  plus  tard,  satisfait  de  ses  services  et  :  appelés  à  diriger  les  affaires  du  pays.  En 
coDÛant  dans  sa  capacité,  lui  prêta  une  I  1770,  le  ministre  Maurepas  (wr-)» 
somme  assez  forte  pour  former,  avec  le»  |  dant  au  vœu  général,  l'adjoignit  comme 
frères  Thelusson,  une  maison  de  banque  directeur  du  trésor  royal  au  contrôleur 
dont  les  opérations  prirent  bientôt  une  |  des  finances Taboureau,  lequel,  se  voyant 
grande  extension.  Necker  fui  l'âme  de  i  bientôt  totalement  annulé,  se  retira  huit 
cette  maison  ,  et  sa  réputation  comme  i  mois  après,  et  laissa  à  Necker  le  titre  des 
financier  s'étendit.  Nommé  résident  de  la  i  fonctions  qu'en  réalité  il  remplissait  à 
république  de  Genève  auprès  de  la  cour  i  peu  près  seul.  Necker  fut  donc  ministre 
de  France,  il  se  trouva  en  relation  avec  des  finances  sans  entrée  au  conseil  lou- 
leducdeChoiseul  (i>r//.),qui  apprécia  ses  tefois,  à  cause  de  sa  qualitéde  protestant, 
talents  divers,  et  dont  le  crédit  le  fit  par-  et  à  titre  gratuit,  car,  par  un  désinté- 
venir  au  poste  de  syndic  de  la  compagnie  ressèment  assez  rare,  il  avait  refusé  les 
des  Indes.  Necker  eut  à  la  fois  à  la  rele-  splendides  émoluments  attachés  à  la 
ver  et  à  la  défendre,  et  il  accomplit  avec  '  charge  qu'il  occupait  dans  l'état, 
bonheur  cette  double  mission  ;  c'est  du  i  Ce  premier  ministère  de  Necker  tient 
reste  une  époque  de  sa  vie  à  laquelle  les  !  une  place  importante  dans  sa  carrière 
accusations  n'ont  pas  manqué.  L'habileté  \  publique.  Le  rétablissement  du  crédit, 
qu'il  déploya  dans  d'importantes  tran-  un  meilleur  ordre  dans  les  finances,  la 
saclions  avec  une  compagnie  marchande  ;  création  de  nouvelles  ressources,  de  nota- 
en  fut  le  prétexte  ;  le  succès  brillant  et  1  bles  économies  obtenues  par  la  suppres- 
rapide  qu'il  obtint,  le  véritable  motif,  aion  de  cinq  à  six  cents  charges  inutiles, 
Rien  en  effet  ne  peut  justifier  ces  impu-  i  diverses  améliorations  sociales  dès  long- 
talions  dictées  par  l'envie  contre  la  pro-  ,  temps  réclamées,  l'établissement  des  as- 
bilé  de  Necker  ;  en  lui,  l'honnête  homme  semblées  provinciales  dans  le  Berry  et  le 
se  montra  toujours  dans  sa  longue  car-  Rouergue,  comme  essai  d'une  institution 
rière,  et  s'il  plut  à  la  fortune  de  faire  du  qui,  plus  tôt  introduite  et  plus  largement 
jeune  Génevois,  naguère  commis,  l'heu-  |  appliquée  ,  eût  peut-être  préservé  la 
reux  possesseur  de  six  millions,  ce  n'est  j  France  d'une  révolution  violente ,  tels 
assurément  pas  une  raison  suffisante  pour  i  furent  les  résultats  de  l'administration 
imprimer  une  tache  à  sa  mémoire.  du  successeur  de  Turgot(vo/.).  En  1781, 

Quoiqu'ilensoit,devenuriche,Necker  ;  il  donna,  par  son  fameux  Compte-rendu, 
^bitionua  les  honneurs,  et  crut  qu'à    objet  de  critiques  qui  nous  paraissent 
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aujourd'hui  si  vaioes,  Texeiiiple  de  ces 
déclaralions  sincères  faîtes  aux  contri- 
InubleSi  et  m  lesqaeUei  le  fonde  U  sta- 
bilité dniefenapablie.  Parmalbenr,  les 
réformes  de  Necker  ne  pouvaient  guère 
avoir  que  le  caractère  d^expédients  tem- 
poraires :  quand  il  voulut  remonter  à  la 
source  même  du  mal,  les  corps  privilégiés, 
intéressés  au  mai o  lien  d'abus  par  la 
destruction  desquels  il  fallait  oommeoeer 
la  régénératioa  politiqae  de  la  France, 
se  floalevèrcnt  contre  lui  ;  une  intrigue 
de  cour  prépara  sa  chute,  et  le  faible 
monarque  (vo^.  Louis  XVI)  l'abandonna 

11  ses  ennemis,  comme  il  nvait  ahaïulonné 
son  illustre  prédécess«*ur.  Sa  rt  lraile  lut 
pourtant  à  peu  près  volontaire  ;  assailli 
par  des  accusations  calomnieuses  jusque 
dans  Je  conseil  du  roi»  il  Icrat  qu'il  lui 
était  indispensable  de  pouvoir  dé« 
fendre  lai-même  et  y  réclama  une  place  : 
cette  demande  lui  ayant  été  refusée,  il 
envoya  sa  démissioOy  qui  iut  acceptée  le 

12  mai  1781 . 
Retiré  en  Suisse,  où  il  acheta  la  ba> 

ronnie  deCoppet,  Pex-contrâleur  général 
publia,  en  1784,  son  livre  De  Vmdminis' 
traeion  des  finances  de  la  France  (Paris, 
9  vol.  pn«d^],  dont  le  succès  fut  immense 
et  augmenta  encore  sa  popularité.  Aussi, 
lorsqu'à  la  suite  de  diverse!)  tentatives  in- 
habiles et  sans  succès,  le  gouvernement 
crut  devoir  recourir  de  nouveau  à  Dec- 
ker, ce  Ait  onelvresse générale,  qui  se  ma- 
aiimta  à  Paris  par  quelques  excès,  signes 
préeurseursdu grand  bouleversement  au» 
quel  on  touchait.  C'était  effectivement 
en  1788,  et  la  révolution  s'ouvrit  en  réa- 
lité avec  le  second  ministère  de  Necker. 
Il  ne  se  dissimulait  pas,  au  reste,  les 
dangers  de  la  situation,  el  voyait,  selon 
son  expression^  dani  lei  États-Généraux 
alors  oonvoqn^  ta  gmnde  vague  qoi 
devait,  d*après  tes  apparcnccs,l'engloutir. 
Cependant  il  prit  avec  courage  toutes  les 
mesures  propres  à  remédier  à  l'état  de 
crise  où  le  cardinal  de  Brienne  (voy.'j 
avait  amené  les  affaires.  La  contiance  en 
lui  était  encore  telle  que  les  effets  pu- 
blics montèrent  do  80  p.  le  jour  de 
ion  avènement*  Il  engagea  dcox  ndlUone 
'de  sa  propre  fortune  flour  assurer  les 
approvisionnements.  Un  calme  momen- 
tané rentru  dans  les  esprits.  Ce  prompt 


succès  lui  assura  une  prépondérance  dé- 
cidée dans  le  conseil  ;  il  en  usa  pour  faire 
prévaloir  k  principe  dn  doublement  du 
tiers  dans  la  compiMition  des  États,  ce 

qui  ne  semblait  pas  s'accorder  avec  la 

crainte  que  lui  inspirait  d'avance  cette 
assemblée;  mais  il  crut  indispensable, 
dit-on,  cette  concession  de  la  cour  au 
vœu  public.  Peut-être  aussi  prit- il  trop 
de  confiance  dans  les  transports  popu- 
laires dont  il  était  l'objet  ;  peut-être  se 
jugsa-t-il  assea  fort  pour  retenir  la  mo- 
narchie sur  la  pente  rapide  où  elle  allait 
se  trouver  placée  :  cette  erreur  ne  tarda 
pas  à  se  dissiper.  Quand  il  tenta  de 
mettre  son  crédit  au  service  du  trône 
chancelant,  ce  crédit  s'évanouit  tout  à 
coup.  Il  lut  aux  Étsts-Généraux  ,  dès 
Pouverture,  un  mémoire  dans  lequel  U 
accusait  un  déficit  de  66  millions  et 
semblait  se  présenter  comme  le  régula* 
teur  destiné  à  modérer  l'essor  de  cette 
assemblée  secrètement  travaillée  de  l'es- 
prit de  rénovation  ;  mais  ce  mémoire 
n'eut  aucun  succès.  D'autre  part,  la  cour 
qui  s*obstinait  à  le  considérer  comme 
l'allié  des  artisans  de  désordre,  se  coalisa 
de  nouveau  contre  lui,  et  obtint  brusque- 
ment son  renvoi.  Necker,  sur  Pordre  de 
Louis  XVI,  quitta  Paris  en  secret  pour 
empêcher  toute  manifestation  populaire, 
le  1 1  juillet  1 789.  Mais  quand  la  nouvelle 
de  son  départ  se  fut  répandue,  les  senti- 


mentsd 


avaient  naguère 


éclaté  en  sa  faveur  se  réveillèrent.  h\m- 
semblée  lui  écrivit  qu'il  emportait  ies  fte- 
grets  de  la  nation ^  et  peu  de  jours  après, 
elle  obtint  du  roi  son  rappel.  Sa  marche 
de  Bàle  à  Paris  fut  triomphale.  Il  entra 
dans  la  capitale  au  milieu  d'incroyables 
transports,  etse  rendit  à  l'Hôtel-de-ville, 
puis  le  lendemain  è  rassemblée;  mais  à 
cette  ovation  sans  exemple  devait  bieniét 
succéder  l'expression  emportée  do  la  luô- 
ne.  En  effet,  Necker,  à  qui  on  ne  pourrait 
sans  injustice  refuser  place  parmi  les  pa- 
triotes sincères  qui  demandaient  la  réfor- 
me de  l'état,  mais  non  son  renversement, 
ne  voulut  pas  s'entendre  avec  Mirabeau 
(vo/.),  et  se  trouva  en  dissentiment  avec 
la  majorité  do  rassemblée,  sur  plosieufs 
points  imponants,  tels  que  le  principe 
de  deux  chambres,  le  maintien  de  la  no- 
bleisa  {voy,  Moumia)^  etc.  Alorsil  se  vit 
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tbindoBiié  ptBt  tous  les  partit,  et  quitta 
défioitiveomit  le  )KmT<âr  qfi'ïi  n'avait 
ttUê  ibii  aoeepté  que  par  dévonaflMBt. 
C«tte  Bonvclle  retraita  ne  a'eflectua  pas 
nw. danger  pour  l*ex- ministre.  Sor  la 
route,  il  fat  plusieurs  fois  en  butte  aux 
outragea  de  la  part  de  ce  peuple  dont  il 
était  six  mois  auparavant  l'idole.  Retiré 
dans  sa  terre  de  Goppet,  il  y  vécut  dé* 
formais  à  Taltri  des  orages  politiques, 
cbcrcliant  à  être  encore  utile  à  la  Franee 
pnr  des  cooseib  qui  ne  forent  guère 
écoutés.  11  avait  successivement  publié 
deux  ouvrages  intitulés  :  Sur  t adminis- 
tration de  M.  Neckery  par  lui-même 
(1791),  et  Du  pouvoir  exécutij  dans  les 
grands  états  ^1792),  écrits  remplis  de 
tnés  fort  sages,  souvent  présentées  avec 
talent.  En  novembre  i79S,  Ncdter,  par 
la  publication  des  Réfkxioiu préteniées 
à  ia  nation  fmnçaitc^  se  ple^  au  pre- 
mier rang  des  défenseurs  du  malheureux 
priace  dont  il  avait  été  plus  à  même  que 
personne  d'apprécier  les  vertus  et  les  in- 
teotioDS.  Cet  écrit  fit  inscrire  son  nom 
sarla  liste  dea  éniKréaelséqaestrerees 
propriétés.  Pins  tard,  il  attaqua  la  oon* 
stitQtion  directoriale  par  un  oovrsge  in- 
titolé  ;  De  la  révolution  française  (Pa- 
ris, 1796,  4  vol.  in-S"),  et  la  constitution 
consulaire  par  ses  Dernières  vues  de  po- 
litique et  de  finance  (1802).  A  ces  ou- 
trages, il  faut  ajouter  quelques  écrits  de 
■wnle  diotéfr  par  nn  sentiment  religieux 
qui  ne  se  iléDientit  jaesais  en  lin  et  qui 
coDlriboa  à  la  pait  de  ses  derniers  ans.  Il 
mourut  avee  résignation  et  en  possession 
de  toutes  ses  facultés,  le  9  avril  1804. 
Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées,  en 
1821,  par  les  soins  du  baron  de  Staël, 
foo  petit-fils,  chez  Treultel  et  Wûrtz,  en 
ISvol.  in*8».  P.  A.  D. 

M"*  Necker  (SosainrE  Cnncn»),  fiHe 
dhitt  pesteuTi  femme  du  précédent,  était 
née  à  Grassy,  en  1739.  Son  excellente 
éducation  en  faisait  une  personne  ac- 
coioplie.  M"**  de  Verraenoux,  que  Necker 
avait  pensé  épouser,  l'amena  à  Paris.  Sé- 
duit par  Tesprit  et  la  beauté  de  cette 
jsaoe  femme  sans  fortnn^  le  fiehe  ban- 
quier lui  6t  nooepter  m  mein,  en  1764. 
Aussi  bonne  épeme  que  bonne  mère  et 
sincère  amie,  son  mari  disait  d'elle  que, 
pour  être  parfaite  >  il  ne  lui  manquait 


qu'un  petit  défaut.  Elle  fit  le  plus  noble 
usage  de  sa  fortune;  elle  fouda  à  ses 
finis,  dana  PÉria,  un  faôpiul  auquel  elle  . 
consacra  tous  ses  soins  et  qui  a  gardé  son 
nom.  Sa  maison  était  le  rendez-vous  des 
hommes  les  plus  distingués.  Elle  mou- 
rut près  de  Lausanne,  en  mai  1704,  et 
fut  inhumée  à  Coppel.  Les  Mélanges 
extraits  des  manuscrits  de  M""  Necker 
(1798,  3  vol.  in-8®),  et  les  Nouveaux 
mélanges,  etc.  (1802,  3  vol.),  contien- 
nent des  renacignementa  Intéressants  sur 
la  société  qu'elle  réunissait  cbes  elle. 
Ou  lui  doit  encore  quelques  autres  ou- 
vrages :  Les  inlmrnations  précipitées 
(1790);  Hospice  de  chanté  (1780),  et 
Réflexions  sur  le  divorce  (1794).  Elle 
fut  la  mère  et  rinstitoirice  de  Tun  dea 
écrivains  qui  ont  le  plus  bonoré,  dans  cm 
derniers  temps,  la  langue  et  la  littérature 
de  la  France,  de  la  célèbre  baronne  de 
Staël  [voy.],  et  c'est  là  sans  doute  um  , 
plus  beau  titre.  X. 

NECKER    fALBERTIWK- ANURIF.ÎÏIfE 

DE  Saussu&k,  M'"*^J,  née  à  Genève,  en 
1760,  et  Bsorte  damr  la  même  ville,  le  10 
avril  1841,  était  nièce  du  célèbre  minis- 
tre des  finances,  par  son  mariage  avec 
Jacques  Necker,  {professeur  de  botanique 
à  l'académie  de  Genève.  Ç^We  {hwnphiny, 
Saussure),  connue  en  France  par  quel- 
ques publications  littéraires,  compte  au 
nombre  de  ses  principaux  titres  :  une 
traduction  du  Cours  dû  littérature  dra^ 
matique  de  Sehle^el  (1814);  une  Notiee 
sur  le  caractère  et  les  écrits  de  ifcf"*  de 
Staël  (Parisi  Treuttel  et  Wûriz,  1820, 
in- 8**),  imprimée  d*abord  en  tête  des 
œuvres  de  M™"  de  Staël,  et  enfin  son 
ouvrage  de  L'éducation  progressive,  ou 
Étude  du  cours  de  la  vie  (Paris,  1828* 
88,  8  vol.  in»8*>),  que  nous  avons  cité 
T.  X,  p.  610,  en  note,  et  qui  Ini  a  valu 
le  pria  fondé  par  Montyon  pour  être  dé- 
cerné, par  PAcadémie'Françàise,  au  li-. 
vre  le  plus  utile.  D.  A.  D. 

NÉCROLOGIE,  Nécrologe  (de  vs- 
Ttpô:,  mort,  et  ).âyof,  discours).  Primiti- 
vement ,  le  nécrologe  était  un  livre  sur 
lequel  on  inscrivait  les  nomé  des  morH. 
Cbaque  éiglise  cbrétienne  avait  son  nécro* 
loge:  on  y  écrivait  le  nom,  les  datés  de  bi 
naissance  et  du  décès,  et  un  court  éloge 
des  évôqum  et  des  prétrea  distingués  que 
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la  mort  cnlcttilà  la  conmnata  te lidè- 
l«s^  Les  ooogrégationi  religieuat  adop» 
tèreot  anui  cette  ooatamey  et»  dans  Uê 

couvents  comme  dans  les  paroisses,  un 
registre  dut  conserver  le  nom  et  la  com- 
mémoration des  sainls,  des  évéques,  des 
moines,  des  curés,  des  bienfaiteurs.  Ce 
*  registre  8*appe1ait  aussi  calendaire  {ca- 
lendariufn  ,  registre ,  journal) ,  ou  obi" 
tuaire,  livre  des  obiU  ou  déoèt.  Depuis 
que  ce  pieux  usage  s'est  perdu,  le  nom 
de  nccmlogie  e  été  appliqué  à  de  petites 
notices  consacrées  à  la  mémoire  de  certai- 
nes personnes  à  l'occasion  de  leur  mort. 
Les  livres  qui  avaient  pour  but  de  réu- 
nir quelques-uns  de  ces  écrits  reçurent 
alors  le  nom  de  Nécrologes.  Il  y  eut  de 
ces  recueils  qui  donnèrait  chaque  année 
la  rie  de  ceux  qu'elle  avait  vos  finir  :  tels 
sont  le  Nécrologe  des  hommes  célèbres 
de  France  (Paris,  1764-89,  17  tom.), 
publié  par  Palissot,  Lalande,  François  de 
Neufchâteau,  etc.  ;  et  V Annuaire  nérro- 
logique^  publié  par  M.  Mabul,  sous  la 
Restauration.  Le  Néerohg€  aUemandy 
commencé  par  Scblichtcgroll,  en  1790, 
a  été  continué  juiqn*en  1806,  puis  lus- 
pendn  pendant  quelques  années,  et  re- 
pris en  1823.  Z. 

NÉCROMANCIE  (vexpofiavr^îa ,  de 
vszpôf,  mort,  et  pavTsta,  divination),  art 
prétendu  d'évoquer  les  morts  pour  avoir 
oonnainance  do  l'avenir  ou  de  quelque 
chose  de  cacbé^  par  eienplo  d'un  trésor 
enfoui.  Séparé,  par  la  «tort,  d*un  être 
Ghéri,rhomme  aime  naturellement  à  s'en 
représenter  les  traits;  son  imagination 
rend  la  vie  à  ce  corps  inanimé,  et  dans  Pé- 
tai d'hallucination  que  produit  une  vive 
souHrance,  écbaufié  par  le  désir  et  l'es- 
poir qai  lesnît,  il  peut  croira  Pantendre, 
le  voir,  oonvorwr  avee  luL  Cette  dispo- 
sition de  Pâme  a  été  natursUement  «s» 
ploitée  par  le  chaïklaniMM,  qui,  même 
sous  nos  yeux  encore,  s'est  attribué  la 
faculté  de  citer  à  volonté  !e3  ombres, 
surtout  de  personnes  que  leurs  péchés 
empêchaient  d'entrer  au  repos  éternel. 
Lm  néeromancians  s*enlOQraient  d'un 
grand  appareil ,  conata  il  est  décrit ,  par 
asempla,  dans  le  imnan  de  Schiller,  le 
Fitiotmaint  g  M  parmi  las  drconstsnces 
propices  à  leur  opération ,  l'obscurité 
da  Ja  nuit,  qui  eierca  une  ai  fEsnde 


iofluenca  nur  le  phyiifn^  dt  IMwmiwi^ 
a  toujours  été  Tune  des  plus  casentielleB. 
Peut-être  la  nécromancie  a» t- alla 

pris  naissance  dans  ces  sacrifices  que  les 
hommes  primitifs  offraient  aux  mânes  de 
ceux  qu'ils  avaient  perdus.  «  Tous  les 
peuples,  dit  Pluche  i^HisL  du  ciel,  1. 1*'}, 
en  sacrifiant  soit  aux  dieux  qu'ils  s'étaient 
laits,  aoit  aux  morts  dont  la  mémoire  leur 
était  chire,  croyaient  faire  alliance  avee 
eux,  s'entretenir  avec  eux,  manger  avec 
eux  familièrement  ;  mais  cette  familiarité 
les  occupait  surtout  dans  les  assemblées 
mortuaires,  où  ils  étaient  encore  pleins 
du  souvenir  des  personnes  qu'ils  avaient 
tendrement  aimées,  et  qu'ils  croyaient 
toujours  seniibles  aux  intéi^  de  Iw  fa* 

miUe  et  4le  leur  pairie.  La  parsnasioa  oà 
l'on  était  que  par  les  sacrifices  on  oon^ 
sultait  les  dieux,  on  les  interrogeait  sor 

l'avenir,  entraîna  celle  que,  dans  les  sa- 
crifices des  tunérailles,  on  consultait 
aussi  les  morts...  Après  le  repas  pris  en 
commun,  et  auquel  on  supposait  que  les 
âmes  participaient,  venait  l*inlarro§ation 
ou  l'évocation  particulière  de  l'Ame  pour 
qui  était  le  sacrifice, et  qui  devait  s'expli- 
queri  Mais  oonunaot  s'expliquait-ella? 
Les  prêtres  parvinrent  aisément  à  en- 
tendre les  morts  et  à  être  leurs  interprètes. 
Ils  en  firent  un  art  dont  l'article  le  plus 
nécessaire,  comme  le  plus  conforme  à  l'é« 
tat  te  morts,  étalant  la  silencn  «t  les  té- 
nèbias.  Ils  sa  rstiraiant  daaa  te  antres 
profonds,  ils  jeûnaient  et  se  couchaient 
sur  des  peaux  de  hèits  imnHilées;  de 
cette  manière  et  de  plusieurs  antres ,  ils 
s'imaginaient  apprendre  de  la  bouche 
même  des  morts  les  choses  cachées  ou  fu- 
tures ;  et  ces  folles  pratiques  répandirent 
partout  cette  folle  pemasion  qu'on  peut 
convener  avec  les  morts,  jBt  qu'ils  eien- 
nent  souvent  nous  donner  te  avis.  » 

La  nécromancie  remonte  sans  aucun 
doute  à  la  plu»  haute  antiquité.  Il  en  est 
fait  mention  dans  l'Ancien- Testament 
{Deut.,  XVIII,  1 1  ;  Z-^V.,  XIX,  3  1  ;  XX, 
6.  27,  etc.),  uu  Muïse  défend  aux  lié* 
breuxoes  pratiques  supentitienms.  Dana 
le  livre  te  BoU  (XYin),  la  pythu- 
nisae  d'Ente  fait  apparaître  Saniaal  à 
Saûl  (vor*),  qoe  l'esprit  da  Dieu  avait 
abandonné;  ce  qui  prouve  que  la  nécro> 
«fUMtf  était  en  usage  ches  ks  peuplas  da 
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ïOnent  Elle  n'était  pas  moins  ancienne 
en  Grèce;  dans  le  XI®  livre  de  VOdyS' 
séâf  Homère  représente  Ulysse  évoquant 
l'ombre  de  Tirésias  (yojr.).  La  descente 
d'Orphée  aux  enfers  pourrait  bien  n'être 
aussi  qu'un  acte  de  nécromancie;  en  di- 
sant que  certains  héros  étaient  descendus 
aux  enfers,  peut-être  entendait-on  par-  là 
qu'ils  avaient  consulté  quelque  oracle  des 
morts.  Tandis  que,  dans  le  reste  de  la 
Grèce,  la  nécromancie  était  exercée  dans 
les  temples,  par  les  prêtres  ou  d'autres 
personnages  rel igieux, elle  l'étai t, en  Tbes- 
salie,  par  des  individus  nommés  T^v^âyw- 
yO((évoqueurs  d'esprits),  qui  employaient 
des  pratiques  magiques,  qu*on  imita  plus 
tard  à  Rome.  Par  la  suite,  ces  pratiques 
devinrent  horribles  et  dégoûtantes.  On 
essayait  aussi  d^évoquer  les  âmes  des  morts 
par  des  prières  et  diverses  autres  céré- 
monies. Quelquefois,  le  devin  f>e  soumet- 
tait lui-même  à  l'exorcisme.  Si  le  mort 
se  présentait  seulement  sous  des  formes 
aériennes,  cette  divination  s'appelait  scifh- 
mande  et  psyclwmancie  [voy.  Divi- 
ifATiON,  T.  VIII,  p.  33G).  Elle  pouvait 
être  opérée  dans  tous  les  lieux  indistinc- 
tement. Cependant  il  y  avait  certains 
endroits  qui  lui  étaient  particulièrement 
destinés,  et  qu'on  appelait  v£xuopavr£Îa. 
Les  mystiques  de  l'école  néoplatonicienne 
admirent  ce  moyen  de  connaître  l'avenir; 
et  dans  tout  le  moyen-âge,  les  nécroman- 
ciens ont  joué  un  grand  rôle.  Nous  avons 
dit  que,  même  aujourd'hui,  l'ignorance 
et  la  superstition  leur  conservent  encore 
du  crédit  dans  certaines  contrées.  X. 

NÉCROPOLE,  ville  des  morts.  Les 
Égyptiens  qui,  manquant  de  bois,  ne 
pouvaient  livrer  leurs  morts  aux  flammes 
d'un  bûcher,  paraissent  avoir  adopté  les 
premiers  l'usage  des  tombeaux  souter- 
rains. Ces  hypogées  [voy.)  durent  leur 
origine  à  des  carrières  exploitées  pour  la 
construction  des  villes  voisines.  Ceux  de 
Thèbes  occupent  une  immense  étendue 
sur  la  rive  gauche  du  Nil.  On  y  entre  par 
le  flanc  des  collines  quMIs  Irav^rsent.  Les 
galeries  qui  les  composent  sont  tellement 
vastes  que,  suivant  le  voyageur  Passalac- 
qua,  il  y  en  a  plusieurs  dans  lesquelles  2 
ou  3,000  hommes  pourraient  circuler 
avec  facilité.  C'est  dans  ce  cimetière  sou-> 
terrain  que  Ton  a  trouvé  les  plus  belles 
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momies  et  les  plus  anciens  papyrus  qui 
enrichissent  les  musées  de  l'Europe.  De* 
puis  longtemps,  les  4  ou  500  Arabes  qui 
forment  la  population  du  village  de  Kour- 
neh  n'ont  d'autres  demeures  que  ces  ga- 
leries souterraines,  si  saines  que  tout  s*y 
conserve  intact,  et  dont  ils  exploitent  les 
antiquités  pour  les  vendre  aux  voyageurs. 
Mais  cette  célèbre  nécropole  de  Thèbes 
n*est  rien  en  comparaison  des  tombeaux 
des  rois  des  18",  19*  et  20"  dynasties.  Ils 
n'occupent  point,  comme  le  cimetière 
dont  nous  venons  de  parler,  d'antiques 
carrières  abandonnées  :  tout  annonce 
qu'ils  ont  été  taillés  exprès  dans  la  roche 
calcaire  ;  ils  ressemblent  plutôt  à  des 
palais  qu'à  des  sépultures  souterraines. 
L'entrée  en  est  simple  ;  mais  après  avoir 
passé  le  seuil  de  la  porte,  on  parcourt  de 
grandes  galeries  ornées  de  sculptures  d'un 
beau  style,  qui  ont  conservé  l'éclat  et  la 
fraîcheur  des  peintures  qui  les  recouvrent. 
A  4  lieues  au  nord  d'Edfou,  l'ancienne 
Apollincpolis  Magna,  près  du  petit  vil- 
lage appelé  Ei-Kab,  situé  sur  les  ruines  de 
l'antique  Elethyia.^  se  trouvent  d'autres 
hypogées  moins  spacieux  et  moins  déco- 
rés que  ceux  de  Thèbes,  mais  non  moins 
intéressants  pour  l'archéologie.  Dans  la 
moyenne  Égypte,  on  en  voit  aussi  tout 
près  de  l'ancienne  «S/?<'oj  Artemidos,  au- 
jourd'hui Beni- Ha!:san,  village  presque 
désert,  qui  sont  plus  remarquables  encore 
que  les  précédents  par  le  luxe  des  sculp- 
tures. D'autres  hypogées  pourraient  en- 
core être  cités.  Ceux  d'Alexandrie  sont 
moins  anciens  que  ceux  de  la  haute  et  de 
la  moyenne  Egypte  ;  ces  catacombes(i)o^.) 
commencent  à  l'extrémité  de  l'ancienne 
ville  et  se  prolongent,  à  une  grande  dis- 
tance, le  long  de  la  côte,  faisant  suite  à 
un  lieu  qui  formait  le  quartier  appelé  Né- 
cropnlis  (de  vzy.pàç,  mort,  et  7rô).ff ,  ville). 
Elles  se  composent  d'une  réunion  de  ga- 
leries creusées  dans  une  roche  calcaire 
tendre,  et  supportées  de  distance  en  dis- 
tani  e  par  d'énormes  piliers.  Ces  galeries 
conduisent  à  de  vastes  salles  soutenues 
de  la  même  manière.  Ce  qu'on  nomme 
proprement  la  Nécropolis  est  un  rocher 
étendu  à  pic  sur  le  bord  de  la  mer,  dans 
lequel  on  a  creusé  un  nombre  considéra- 
ble de  petites  cellules  destinées  à  recevoir 
des  cadavres  humains  embaumés.  Les 
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Arabes  ont  fouillé  toutes  ces  cavités  pour 
y  chereb«r  des  trésors  ;  iMÎt  ÎH  cttt* 
oombw  soiil  ratées  inUictety  et  elles 
potinrsieiit  peut-être  donner  lièa  à  des 

Ibuilles  fructueuses. 

Si  les  hypogées  de  l'Égyple  offrent  de 
l'intéiTt  par  l'idée  qu'ils  peuvent  nous 
donner  des  mœurs  de  ses  habitants  d'au- 
trefois, ceux  i[ue  nous  retrouvons  dans  les 
anéanties  eolooies  grecques  intérciieat 
sons  d*satres  rapports,  principalement 
sous  celui  de  l*art.  Mais  il  est  impossible 
de  n'y  point  recooiwitre  Timitation  des 
catacombes  égyptiennes,  rectifiées  par  le 
goôl  que  les  Grecs  ont  porté  à  un  si  haut 
degré  dans  les  arts  du  dessin.  Nous  n'en 
donnerons  pour  preuve  que  la  nécro- 
pole de  Cyrène  (voj.  CTKitrAÎQUB). 
X'ttMge  d'alfecler  d'anciennes  carrières  à 
la  demeure  des  morts,  a  aussi  pénétré 
en  Asie  avec  l*antii|oe  civilisation.  Noos 
en  trouvons  un  exemple  remanpiable 
dans  la  partie  septentrionale  de  l'Arabie- 
Pétrée.  Il  exista  dans  celle  contrée  une 
magnifique  cité,  Peira,  située  dans 
un  bassin  entouré  de  loos  eètés  par  des 
rodwrs  et  des  montafues  qui  se  perdent 
dans  le  désert.  Ces  rocherssont  percés  de 
milliers  de  tombeaux,  tous  plus  ou  moins 
riches  de  sculptures,  et  dont  quelques- 
uns  sont  d'un  grandiose  qui  étonne. 

Nous  ne  pouvons,  en  parlant  des  hy- 
pogées, passer  sous  silence  ceux  desÉtrus- 
qncs.Ges  peuples  n'employaient  pas  à  léurs 
.sépnIturesdM  carrières  abandonnées;  ils 
creusaient  dans  le  sol  une  chambre  sé- 
pulcrale, quelquefois  deux  et  même  un 
plus  grand  nombre,  selon  l'importance 
de  la  famille  à  laquelle  ces  tombeaux 
étaient  réservés  :  c'est  ce  que  l'on  re- 
miirque  à  Vulci  dans  les  États  Romains. 
Parfois  ces  diambràs  fiuièbres,  creusées 
dans  le  tuf  volcanique,  étaient  surmon- 
tées d*nn  mmmiMÉ  :  Vulci  en  offre  âttssi 
quelques  exemples,  mais  c'est  à  Tarqui^ 
niiy  près  de  Corneto  [voy.*)y  qu'ils  sont 
très  nombreux.  Enfin,  àToscanella,  l'an- 
tique Tuscanioy  la  disposition  du  sol  per- 
mit d'ouvrir  .ces  cbambres  funèbres  sur 
le  flanc  des  colllfncs  d'origine  volcanique, 
€8  qui  engagea,  oomoM  dans  la  Cyrénaf- 

(*)  Daa»  cet  article,  aa  lieu  de  Tarquinium,  il 
la  «k  lirar«rfii(â»i,  «t  l^trosqaes  ma  liée  d«l^.tru* 
lieM.  '  S. 


que,  à  les  décorer  de  façades.  Les  hypo- 
gées de  Vulci,  de  Goriolo  et  de  Gravis- 
cae,  sont  très  vastes,  mab  on  n'y  a  trouvé 
que  des  vases  funéraires; «tandis  que  ceux 
de  Tarquinii,'  taillés  dans*  «ne  ooUine 
d'une  lieue  et  demie  de  longueur,  appelée 
Monti-Rotli,  offrent  des  peintures  très 
remarquables  par  leur  conservation,  qui 
sont  reproduites  dans  l'ouvrage  de  Mi- 
calî«  ht  nondirede  ces  hypogées  est  d'en- 
virou  600;  les  appsrtements  ou  cham- 
bres dont  Ils  se  composent,  varient  dans 
leurs  foniies  et  dans  leurs  dimensions  : 
ici  c'est  un  vestibule  conduisant  à  une 
vaste  salle;  là  c'est  une  grande  pièce  sou- 
tenue par  une  colonne,  autour  de  laquelle 
règne  un  espace  de  20  à  âO  piedâ  de 
largeur  ;  dans  d'autres,  une  sorte  d'am« 
phithéitre  borde  toute  la  muraille;  dans 
quelques-unes  enfin,  on  passe  d'une  gran- 
de chambre  à  on  petit  cabinet.  La  plu* 
part  de  ces  souterrains  ne  sont  éclairés 
que  par  une  porte  haute  de  ô  à  6  pieds 
et  large  de  2  à  3  ;  mais  quelques-unes  re- 
çoivent le  jour  par  uue  ouverture  conique 
ou  pyramidale  pratiquée  au  haut  de  la 
voûte*  Pour  lesnéàropolesmodemes,  vof . 
Catacombes,  CiMETiiRB,  etc.  J.  H-t. 

NÉcaOSCOPIfi  (de  vtxpoc,  et  eme- 
ttém,  îe  regarde),  voy.  Autopsie. 

NÉCHOSE,  voy.  Gangbène,  Os,  etc. 

NECTAIRE,  partie  de  certaines  fleurs 
qui  contient  une  liqueur  visqueuse^  plus 
ou  moins  douce,  dont  les  abeilles  compo- 
sent léur  miel  (quelquefois  nommé 
tar).hsi  plupart  de  ces  pioductions  végé- 
tales varient  beaucoup  entre  elles,  par 
leur  forme  et  leur  situation  dans  les  diffé- 
rentes fleurs.  Z. 

NECTAR.  Selon  les  poêles  Anaxan- 
dride  et  Alcman,  le  nectar  était  la  nour- 
riture des  dleîix,  «t  l'aiobroisie  {voy,) 
était  leur  breuvage  (Atbèoée,  H,  39). 
Dans  Homère,  c*est  le  nectar  qui  est  au 
contraire  la  boisson  des  dieux,  et  cette 
classification  a  prévalu.  En  mêlant  au  vin 
qu'on  y  récollait  du  miel  et  des  fleura,  on 
faisait  en  Lydie,  près  du  mont  Olympe, 
un  vin  appelé  nectar  à  cause  de  la  loca- 
lité et  de  son  eicellenee  ;  par  figure  ausrf, 
on  dit  d'une  liqueur  délicieuse,  e*est  du 
nectar.  Celui  que  vermient  Hébé  et  Ga- 
nymède.  (voy.  ces  noms)  conférait  aux 
mortels  admis  à  en  boire  l'immortalité  des 
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(lieux  mêmes  :  c^était  UDe  des  vertus  du 
nectar,  comme  le  nom  seul  Tindique,  viq, 
négatif,  et  xTàoa,  faire  mourir  (Tzetzès, 
C/«V.,X,  752).  F.  D. 

NEDJED  ou  Nedjd,  grande  province 
occupant  ta  partie  centrale  de  l'Arabie 
{voy.)  ou  Arabie  Déserte.  Les  vastes  so- 
litudes du  Nedjed  ne  contiennent  pour  la 
majeure  partie  que  des  tribus  nomades. 
Dreyeh  en  est  la  capitale.  Ce  pays  a  été 
le  berceau  des  Wahhabis  (vojr.  Part.).  X. 

XEEFS  (PiKRRF.),  peintre  flamand,  né 
à  Anvers,  en  1560,  re^'ul  les  premières 
leçons  de  son  art  de  H.  Steenwvk.  Il  s'est 
acquis  une  grande  réputation  par  ses  vues 
d'intérieurs  d'églises.  Le  plus  souvent,  il 
représente  l'église  éclairée  par  des  cierges 
oa  des  flambeaux,  en  faisant  tomber  la 
Inmièresur  un  objet  spécial.  Il  excelle  à 
représenter  la  lumière  et  le  clair-obscur. 
Ses  tableaux  sont  d'autant  plus  précieux 
que  les  figures  sont  ordinairement  de  F. 
VanTulden  et  deTéniers.Son  fils,PiERRE- 
Martix  ,  qui  peignait  dans  le  même 
genre,  est  loin  de  l'avoir  atteint.  C.  L. 

NEER  (Van  der)  ,  voy.  Van  der 

?ÎEF.R. 

XÉERLANDAISES(lancueetht- 

têrature),  r'>oy.  Hollandaises. 

NÉERLAXDE,  voj\  Pays-Bas. 

NEERWINDEN  (batailles  de).  Ce 
petit  village  belge  du  Brabant  méridional 
a  été  témoin  de  deux  batailles  célèbres, 
livrées  par  les  Français,  à  un  siècle  de 
dislance,  l'une  le  29  juillet  1693  {voy. 
maréchal  de  Luxembourg  et  Louls 
XlVj;  l'autre,  le  18  mars  1793  {voy. 
prince  de  Kobourg  et  Dumouriez).  Z. 

NEF  (du  latin  navis^  navire).  Dans 
une  église,  c'est  la  partie  comprise  entre 
la  porte  d'enirée,les  bas-côtés  et  le  chœur. 
Voy.  Église,  T.  IX,  p.  246.  Z. 

NÉFLIER,  genre  d'arbres  et  d'ar- 
brisseaux de  la  famille  des  rosacées  {voy.)y 
et  dont  on  connaît  environ  60  espèces, 
toutes  indigènes  dans  les  régions  extra- 
tropicales de  l'hémisphère  septentrional. 
Beaucoup  de  ces  végétaux  décorent  les 
jardins  paysagers  et  autres  plantations 
d'agrément.  Leur  feuillage  conserve  toute 
sa  Iraicheur  durant  les  ardeurs  de  l'été  ; 
leurs  fleurs,  très  abondantes  et  assez  odo- 
rantes, ne  se  développent  qu'après  la  nii- 
uiai  ou  en  juin  \  leurs  fruits^  comçsUbles 
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dans  plusieurs  espèces,  ont  en  général 
beaucoup  d'éclat,  et  contribuent  à  orner 
les  bosquets  durant  l'automne. 

L'arbre  fruitier  qu'on  appelle  vulgai- 
rement néflier,  sans  désignation  spéciale, 
est  le  tnespilus germanica  des  botanistes, 
espèce  qui  vient  spontanément  dans  les 
bois  d'une  grande  partie  de  l'Europe. 
C'est  un  petit  arbre  ou  un  buisson  tor- 
tueux, perdant  par  la  culture  les  épines 
dont  il  est  armé  à  l'état  sauvage.  Son 
fruit,  connu  sous  le  nom  de  nèfle ^  est 
évasé  et  déprimé  au  sommet;  très  astrin- 
gent avant  la  maturité,  il  ne  devient 
mangeable  qu'en  hiver,  après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  au  fruitier:  alors, 
avant  de  passer  à  la  fermentation  pu- 
tride, il  se  ramollit  et  acquiert  une  saveur 
vineuse.  Les  nèfles  s^employaient  jadis, 
à  titre  de  remède  astringent,  contre  les 
diarrhées  atoniques  et  les  dyssenterics. 
Le  bois  de  néflier  est  très  tenace,  d'un 
grain  fin  et  égal,  de  couleur  grise  avec 
des  veines  rouges;  on  en  fait  des  bâtons 
et  des  verges  de  fléaux  ;  il  serait  très 
propre  aux  ouvrages  de  tour,  s'il  n'avait 
pas  le  défaut  de  se  tourmenter. 

Parmi  les  néfliers  cultivés  comme  ar- 
brisseaux d'agrément,  on  estime  surtout 
V aubépine  {voy.)  et  le  buisson  ardent 
[mespilus  pyraceintlia,  L.)  ;  ce  dernier 
doit  son  nom  vulgaire  à  la  prodigieuse 
quantité  de  fruits  écarlates  dont  il  est 
orné  en  automne.  Ed.  Sp. 

NEFSKI  ou  Nevsk.1  (de  la  Néva), 
voy.  Alexandre  Nevski  [saint). 

NÉGATION.  En  didactique,  c'est 
l'action  de  nier  qu'une  chose  soit  vraie; 
c'est  donc  l'opposé  de  l'affirmation  {voy, 
ce  mot).  Notre  esprit  reconnaissant  les 
qualités  comme  existant  ou  n'existant 
p?s  dans  les  sujets,  les  grammairiens  ont 
admis  des  mots  qui  expriment  la  néga- 
tion ;  ces  mots  sont  essentiellement  né» 
gatifs,  quelque  part  qu'ils  soient  placés, 
devant  le  verbe,  devant  l'attribut,  ou 
même  combinés  avec  d'autres  mots.  Les 
principaux  sont  en  français,  noti  et  ne. 
Le  premier  est  le  plus  absolu;  le  second 
admet  certaines  conditions,  et  s'allie 
aux  mots  pas^  point^  plus.  Z. 

NÉGOCE,  Négociant,  mots  dérivés 
du  latin  ,  et  sans  doute  formés  de  negO" 
tiuin  ^  affaire,  occupalioD  {nec^  non, 
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ptium,  rapo»),  et  qui  signifient  en  général 
te  tnîiBc,  un  oomoMm,  «t  celui  qui  s'y 
liffe.  Meis  le  titre  de  négoetant  ne  se 
donne  ordinairement  qii*à  une  daise  de 
commerçants  dont  les  opérations  se  font 
en  grand  sur  des  manhandises  livrées 
ensuite  au  commerce  de  délai!  par  les 
marchands,  Voy,  CoMMKRCE,  T.  VI, 
p.  395-6.  X. 
NÉGOCIATION ,  voy,  DmoiUTiB 

B0UME«  A.FIIIQUE,  TlAITB  DES  N01BS,etC. 

NÉGREPONT,  voy.  Eubêe. 
NEGRO  (ftioj,  voy.  Amazohes  {flea- 
pedes). 

jNÉUÉ3IIE,  Hébreu  de  distinction, 
éehanson  du  roi  de  Ptoie  Artaxen^ 
LoMgue^Miainf  obtint  de  oe  prince,  l'an 

444  av.  J.-C. ,  le  gouvernement  de  la 
Judée,  et  la  permission  de  rebâtir  les 
murs  de  Jérusalem.  Il  vint  à  bout  de  son 
entreprise  malgré  la  misère  du  bas  peu- 
ple et  l'opposition  des  Samaritains ,  des 
Arabes  et  des  Ammonites.  Il  s'appliqua 
moite  à  peupler  la  ville,  à  rétablir  l'or* 
dre  et  à  remettre  la  loi  en  vigoenr.  Il 
mourut IW  489  av.  J.-C,  laissant  This- 
toire  de  font  ce  qn*il  avait  exécuté  dans 
un  livre,  auquel  on  a  fait  postérieure- 
ment des  additions,  et  qui  se  trouve  dans 
la  Bible  hébraïque  à  la  suite  du  livre  d'Es- 
draa.  Dans  la  Vulgate  et  dans  les  traduc- 
tîoiiB  catholiques,  il  est  désigné  comme 
k  9«  livre  ^JSsdras,  Foy,  Biblb,  T.  m, 
,p..4&5.  CL. 

NEIGE, vapeurs  qui  se  congèlent  dans 
Vatmosphère,  et  tombent  sur  la  terre  en 
formede  ilocons  d'une  blancheur  éblouis- 
sante. Elle  parait  se  composer  de  petites 
aiguilles  brillantes  qui  s'agglomèrent  or- 
^uairement  sons  une  figure  hexagonale, 
mais  variée*  Pour  expliquer  son  origine, 
on  suppose  que  les  vapeurs  d*nn  nuafe  se 
téaniftsent  en  gouttelettes  qui,  en  passant 
par  des  régions  plus  froides,  se  congèlent 
en  petites  aiguilles;  en  continuant  de  des- 
cendre, elles  se  rencontrent,  s'émoussent, 
•e  pressent  et  s'entrelacent  pour  former 
dea  flocons.  La  neige  occupe  une  grande 
aorface  relativement  à  son  volume  ;  aussi 
est-elle  bien  plus  légère  que  l*eau  :  elle  a, 
en  effet,  10  ou  13  fois  plut  de  volume 
que  Teau  qu'elle  fioumit  étant  fondue. 
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C'est  encore  à  la  grande  dinsion  de  ses 
parties  que  fat  neige  doit  sa  bbnclieiir. 
Tons  les  petiu  gla^ona  qiri  la  compoeet 

jouissent  de  la  transparence;  mais  ib 
sont  séparés  par  des  intervalles  remplis 
d'air  dont  la  rèfrangibilité  est  bien  dif- 
férente de  celle  de  la  neige.  La  lumière 
éprouve  donc  un  grand  nombre  de  ré- 
fractions en  passant  par  ces  milieux 
div|^,  ce  qui  doit  donner  à  la  neîçe 
TopétaM^  la  blancheur.  Lorsque,  par 
une  forte  compression,  on  rapproche  les 
particules  de  la  neige,  Pair  qui  y  était  in- 
terposé se  trouvant  chassé,  les  milieux 
que  la  lumière  traverse  diffèrent  moins 
en  rèfrangibilité,  et  la  neige  perd  en  par- 
tie sa  blancheur  et  sou  opacitéj^  L»a  neige 
affecte  quelquefois  une  couleur  rouge 
qu'elle  doit  à  la  présence  de  petits  cham- 
pignons du  genre  uredo.  Cette  étonnante 
merveille  de  la  création  fait  retrouver  le 
règne  organique  jusque  dans  ce  qui  pa- 
rait le  plus  manquer  des  conditions  né- 
cessaires à  la  vie. 

La  neige  se  dislingue  essenliellemenl 
du  givtCy  qui  se  ferme  à  la  surftcede  la 
terre,  après  les  arbres,  les  pierres,  etc., 
et  du  grésilf  qui  est  de  la  même  nature 
que  la  grêle  {voy,),  La  neige  a  une  in- 
fluence marquée  sur  la  con^tllutioD  de 
l'atmosphère.  Elle  rafraîchit  les  vents  qui 
passent  sur  les  montagnes  où  elle  sé- 
journe^ répandue  sur  le  sol,  elle  en  em- 
pêche le  refiroidiasement  en  arrêtant  le 
rayonnement ,  et  préserve  ainsi  les  se* 
menées  que  la  terre 'recèle.  Sage  pré* 
voyance  de  la  nature  qui  fait  servir  à  la 
conservation  les  causes  mêmes  de  des- 
truction !  le  froid,  qui  rend  la  pluie  in- 
utile et  qui  détruirait  la  vie  végétale,  de- 
vient pour  elle  un  instrument  de  salut;  il 
congèle  la  pluie,  la  fait  tomber  en  neige 
pour  conserver  la  chaleur  intérieure  de 
la  terre,  pour  lui  donner 'une  humidité 
suffisante,  et  pour  former  cette  admira^ 
ble  et  ingénieuse  enveloppe  qui  protège 
les  plantes  contre  l'indémence  des  ij* 
Vers. 

Puisqu'elle  n'est  que  de  l'eau  congelée, 
la  neige  ne  peut  se  former  que  lorsque 
l'atmosphère  s'abaisse  au-dessous  du  de* 
gré  de- congélation.  Si  elle  vient  k  tra- 
verser des  couches  d'air  plus  chaud,  elle 
fond.  On  ne  voit  jamais  de  neige  dana  In 
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tone  torriJe,  ni  pendant  Tété  dans  nos 
coDtréeâ;  mais  il  y  a,  sur  toutes  les  hautes 
montagnes  du  monde,  des  neiges  qui  ne 
fondent  jamais.  La  hauteur  de  ces  neiges, 
sippe\ées>éiernelles  ou  perpétuelles  y  varie 
suivant  les  climats  :  à  0"  de  latitude,  ou 
sous  Téquateur,  la  limite  en  est  à  4,800", 
à  20°,  4,600"»;  à  45°,  2,550™;  à  65°, 
1,500™.  Elle  est  à  environ  17,000  pieds 
sur  le  versant  septentrional  de  THima- 
laya,  à  15,746  sur  le  Chimborazo.  Elle 
descend  à  mesure  qu'on  avance  vers  le 
pôle  [voy.  Isothermes).  Dans  les  Alpes, 
sous  le  46®  de  lat.  N.,  elle  s'abaisse  de 
1 38  pieds  par  degrés.  Dans  les  Pyrénées, 
elle  est  à  9,600  pieds.  Au  cap  Nord, 
sous  le  71°  de  lat.,  elle  n'est  plus  que  de 
2,196  pieds,  et,  comme  à  partir  de  celle 
latitude,  elle  s'abaisse  de  246  pieds  par 
degré,  il  en  résulte  que,  sous  le  80"  pa- 
rallèle, la  terre  devrait  être  couverte  éler- 
nellement  de  neige;  cependant,  au  Spltz- 
berg,  entre  le  76°  et  le  80°,  elle  se  pare 
encore  de  verdure,  pendant  quelques 
jours,  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août. 
Foy.  Glacjer,  Glace,  etc.  Z. 

IVEIPPERG,  voy.  Mahie-Louise, 
T.  XVII,  p.  351,  la  note.  ^ 

NEITH  ou  Neïtha,  une  des  divini- 
tés égyptiennes  d'un  âge  postérieur,  était 
adorée  surtout  à  Sais,  dans  la  Basse- 
Égypte  ,  ville  dont  on  lui  attribuait  la 
fondation.  Il  paraît  qu'elle  représentait 
l'esprit  divin  qui  préside  à  l'univers, 
mais  qu'elle  fut  identifiée  dans  la  suite 
avec  Isis  [voy.)  ou  la  Nature.  Sur  le  ma- 
gnifique temple  qui  lui  était  consacré  à 
Saïs,  et  qu'on  illuminait  chaque  année, 
à  sa  féte,  se  lisait  la  célèbre  inscrip- 
tion :  Je  suis  tout  ce  qui  fut ^  est  et 
sera;  nul  mortel  plu  soulevé  mon  voile. 
Les  Grecs  comparaient  Neïlh  à  Minerve 
[vojr.)^  parce  que  l'une  et  l'autre  dési- 
gnaient l'esprit  de  sagesse  et  la  scien- 
ce. C.  L. 

NELSON  (Horace),  naquit,  le  29 
septembre  1 758,  au  village  de  Burnhans- 
Thorpe  (Norfolk),  où  son  père  remplis- 
sait les  fonctions  pastorales.  Il  avait  12 
ans,  lorsqu'il  obtint  la  permission  de 
suivre  son  oncle  maternel,  Maurice  Suck- 
ling,  qui  venait  d'être  nomme  capitaine 
du  navire  le  Raisonnable;  et  ce  fut  à 
bord  de  ce  vaisseau  que  le  jeune  Nelson 
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commença  sa  brillante  carrière.  Son  on- 
cle devint  peu  après  contrôleur  de  la 
marine,  et  facilita  l'instruction  et  l'avan- 
cement du  jeune  marin,  qui  d'ailleurs  sut 
conquérir  ses  grades  par  un  service  pé- 
nible et  non  interrompu  sur  presque  tous 
les  points  du  globe.  D'une  constitution 
délicate,  il  lui  fallut  passer  des  glaces  du 
pôle  nord  au  soleil  brûlant  des  tropi- 
ques, et  compromettre  sa  santé  par  des 
travaux  malsains  dans  l'Amérique  espa- 
gnole. Son  séjour  dans  les  mers  d'Amé- 
rique fut  marqué  par  la  liaison  qu'il  y 
forma  avec  le  duc  de  Clarence,  depub 
Guillaume  IV,  et  par  la  défense  des  forts 
de  la  Jamaïque,  que  le  comte  d'Estaing 
{voy.)  menaçait  avec  des  forces  supé- 
rieures. C'est  alors  que,  craignant  d'être 
fait  prisonnier,  il  écrivait  à  un  de  ses 
amis  :  «  Ne  vous  étonnez  pas  si  vous  en- 
tendez dire  que  j'apprends  le  français. 
Mais  il  ne  fut  point  attaqué. 

A  la  paix  de  1783,  Nelson  avait  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau  et  la  ré- 
putation d'un  des  meilleurs  officiers  de 
la  marine  britannique.il  fut  envoyé,  l'an- 
née d'après,  en  croisière  aux  Iles-sous-le- 
Vem,  y  épousa,  en  1787,  la  veuve  du 
docteur  Nisbet,  et  ramena  sa  femme  eu 
Angleterre,  où  ses  fatigues,  jointes  à  des 
désagréments  assez  vifs  qu'il  éprouva  de 
la  part  de  l'amirauté,  le  décidèrent  à  vi- 
vre quelques  années  dans  la  retraite.  Ce- 
pendant, en  1793,  la  guerre  contre  la 
France  le  retrouva  dans  la  Méditerranée, 
où  il  servit  quatre  ans  sous  les  ordres  de 
lord  Uood,  de  l'amiral  Hotham  et  de  sir 
John  Jervis  (lord  Saint- Vincent).  Ce  fut 
dans  le  cours  de  cette  campagne  qu'il 
connut  pour  la  première  fois  lady  Ha- 
milton  {voy.) ,  femme  de  l'ambassadeur 
anglais  à  Naples,  qui  devait  par  la  suite 
exercer  sur  lui  une  influence  si  funeste. 
Dans  un  engagement  partiel  avec  l'esca- 
dre française  de  Toulon ,  il  prit  les  deux 
vaisseaux  de  ligne  le  Çà  ira  et  le  Cen- 
seur, et  contribua  puissamment  à  la  vic- 
toire du  cap  Saint-Vincent  (14  février 
1797)  par  une  manœuvre  hardie  qui  fit 
époque  dans  la  tactique  navale ,  et  qui 
consistait  à  couper  la  ligue  d'un  ennemi 
supérieur  en  nombre  pour  le  combattre 
et  le  vaincre  par  fractions  isolées.  Au 
grade  de  contre-amiral,  qui  lui  était  ac- 
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cordé  avant  que  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire fût  parvenue  en  Angleterre,  on 
ajouta  la  décoration  de  Tordre  du  Bain. 
Déjà  prifé  à»  Vmlï  droit  par  suite  d*ane 
bleMure  reçue  ma  siège  de  Celvi,  en  Cor- 
se,  Nelson  perdit  enoore  le  hn»  droit 
dans  une  tentative  sans  succès  contre 
Santa-Cruz  de  Ténérifîe,  où  il  déploya 
la  plus  rare  intrépidité.  Une  pension  de 
1,000  liv.  8t.  lui  fut  accordée,  et  l'état 
de  scnrices  qu'il  remit  au  roi,  suivspt  Tu- 
ssge,  à  cette  occisiony  coostetait  quUl 
avait  pris  part  à  ISO  eiigafeMienls. 

À  la  fin  de  1798 ,  Nelson  fiit  détaché 
à  la  tcte  d'une  division  pour  suivre  les 
mouvements  de  la  flotte  française  de 
Toulon;  mais  elle  lui  échappa,  tandis 
qu*un  coup  de  vent  le  retenait  en  Sar- 
daigne.  Il  se  mit  à  sa  recherche ,  et  fut 
loDgtemps  incertain  sar  la  direction 
qu'elle  avait  prise..  Enfin  y  apris  deux 
mois,  il  Is  rejoignit  dans  la  baie  d'Â- 
boukir  {voy.) ,  où  elle  s'était  emboa- 
aée  après  avoir  débarqué  à  Alexandrie 
Bonaparte  et  son  armée.  Ce  combat  mé- 
morable coûta  la  vie  à  l'amiral  Brueys 
iyojr.).  Aussi  brave  et  plus  heureux , 
Nelson,  quoique  grièvement  blessé  à  la 
téte  y  jouit  pleinement  de  son  triomphe. 
0e  nouveaux  honneurs  furent  prodigués 
au  héros  de  cette  journée,  non-seule- 
ment par  l'Angleterre,  mais  aussi  par  les 
cours  de  Russie,  de  Sardaigne  et  de  Si- 
cile. Il  fut  élevé  à  la  pairie.  Revenu  avec 
son  escadre  à  Naples,  où  l*avait  devancé' 
la  non^ellede  son  soeoès,  il  y  fut  accueilli 
comme  un  libérateur  par  une  rdne  en- 
thousiaste [voy.  Marie'CKKoiATST.)  et 
par  lady  Hamilton  {yoy.)^  dont  il  devint 
l'amant  déclaré.  Celte  liaison  fatale  em- 
poisonna le  bonheur  domestique  dont  il 
avait  joui  jusque-là,  en  le  forçant  de  se 
séparer  de  sa  femme >  et  lui  impliqua  la 
flétrissure  d*nne  odieuse  oomplidlé  dans 
les  réactions  politiques  d'un  gonveme- 
ment  qn*il  méprissit.  Pour  complaire  à 
cette  femme  vindicative ,  le  héros  d'A- 
boukir  ne  rougit  pas  de  violer  la  capitu- 
lation accordée  à  la  garni<!on  du  château 
de  l'Œuf,  et  de  livrer  à  un  supplice  iu- 
ftmant  le  prince  GaraccMitiy  qni  deman- 
dait en  vain  à  se  justifier. 

En  1  SOI,  Nelson, nommé  vice-amiral, 
diri^y  tons  ^amiral  sir  Hjde  Fark^,  le 
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bonibardemeot  de  Copenhague  (vo/.), 
autre  crime  politique  dont  il  ne  fut  du 
moins  que  l'instrument,  et  où  il  déploya, 
du  rate,  une  bravonre  etnne  habileté  in- 
contestabla..Après  la  rupture  de  Is  prfg- 
d*Amiens9  il  reprit  la  mer  avec  sa  fleU^ 
attaqua  sans  succès  le  port  de  Boulogae» 
et  fut  envoyé  dans  la  Méditerranée  poor 
surveiller  les  forces  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  alors  unies  contre  l'Angle- 
terre (1806).  Cette  foiâ  encore,  Tescadre 
de  Toulon  lui  éAappa  et  parvint  à  joia« 
dre,  à  Cadii,  la  flotte  espagnole.  Eafia, 
le  2 1  octobre ,  il  les  trouva  réunia  i 
Trafalgar  (voy.),  Cetté  journée,  signalés 
par  une  des  batailles  navales  les  plus  mé- 
morables des  temps  modernes,  porta  un 
coup  funeste  à  notre  marine.  Après  avoir 
fait  son  testament -et  mis  à  l'ordre  du 
jour  ccsbeHef  et  simples  paroles  :  «  L'An- 
gleterre attend  de  chaque  bbmme  qu^ 
fasse  son  devoir  !  «  Nelson  donna  fe  li- 
gnai de  l'attaque.  It  se  tenait  à  son  posls^ 
sur  le  pont  du  vaisseau  la  Vicloire^  avec 
les  insignes  de  son  grade  et  des  ordres 
nombreux  dont  il  était  décoré,  lorsqu'une 
heure  environ  après  le  commencemeat 
de  raétion^  il  fttt  frappé  à  Tépaule  $i)a- 
che  d*nne  balle  qui  pénétre  dans  les  pou- 
mons, et  alla  se  loger  dans  la  mue|la 
épinicre.  Le  coup  partait,  dit-on,  des 
hunes  du  Bucentaiire  et  de  la  main  d'un 
de  ces  adroits  cha:<seurs  tyroliens  qui 
avaient  tué,  quelques  années  auparavant, 
notre  jeune  général  Msrceau,  et  qui,  re- 
crutés alors  par  nous,  avaient  été  postés 
sur  DOS  équipages.  Neison  tomba  dam 
les  bras  du  eapilaine  Hardy,  en  s'écriant  : 
n  Ils  m'ont  donné  mon  atfaire  cette  fois!  » 
Porté  dans  la  cabine  d'un  midship- 
man,  il  sembla  retenir  la  vie  prête  à  lut 
échapper,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  l'assu- 
rance de  la  victoire  :  •  Je  sub  content, 
dit^dl  alors.  Dieu  soit  loué!  j'ai  fait  amn 
devoir.  »  Il  répéta  encore  les  mêoMS 
roots;  puis,  il  parla  de  lady  Hamiltoo  et 
d'une  fille  qu'il  avait  d'elle.  Son  derniw 
soupir  s'exhala  avec  les  derniers  coups 
de  canon  qui  annonçaient  la  fuite  de 
l'ennemi.  Rien  ne  manqua  à  cette  belle 
mort  :  les  honneurs  officieb  les  plnséda- 
tanta  et,  œ  qdi  vaut  mieu,  Im  rsgrsH 
de  tout  un  peuple,  escortèrent  les  restm 
da  héros  à  rériiw  Saint-Fenl  de  Los* 
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ûttSyfA  im  «el^nifi^nii 'tê'Éiiliii IWt ilbt 
dbviEo  ee  momeotyOïi  érige  un  ooafeen 
Bomment  à  sa  mémoire  sur  la  place  qui 
'a  reçu  le  nomade  Trafalgar.  TJn  écrivain 

anglais  l'a  remarqué,  lord  Wellington 
n'approcha  jamais  de  la  popularité  de 
Heison  :  c'est  que  l'ADglelerre  est  sur- 
fit sensible  à  la  gloire.de  ses  marins,  et 
^Nehonen  éuikta  j^ersonoifieelioii  U 
ihtteoniilèle  per  celle  ftvide  ^tii||di> 
lé,  ce  culte  du  devoir  sous  l'invocation 
duquel  il  semblait  avoir  voulu  placer  et 
900  triomphe  et  sa  mort  y  enfin  par  sa 
haine  du  nom  français. 

Nelson  était  vicomte,  baron  du  Nil, 
és»  PB  Beonte,  en  Sicile,  etc.;  mais 
éiàiÊ  mt&B  répéter  une  phrase  de  Pitr, 
lin  de  h  discnasion  sur  le  titre  qu'il 
eanvendt  de  lai  décerner  :  «  Personne 
ne  songera  à  demander  s'il  fut  comte 
oa  baron;  mais  on  dira  que  ce  fut  le  plus 
fsrand  homme  de  mer  de  son  temps*.  •> 
La  meilleure  biographie  de  IVelson  est 
celle  de  Robert  Sonibey  (1813;  nouv. 
éd.,  LosAres,  1S31),  traduite  en  français 
pir  M.  F.  R.,  Paris,  1830»  îtt*8».  R-t. 
NÉMÉENS  (jF.Lix),  voy.  Jeux. 
NÉMÉSIEN  (Marcus- AuRELius 
Olympius),  voy.  lUt.  Latine,  T.  XVI, 
p.  l^él  Ce  poète,  né  à  Carthage,  au  ii* 
siècle  de  J.-C,  composa  un  poCmeaur 
ludmiei  et  on  lui  en  attribue  encore 
AûMrcejor  U  pêche  .et  sur  la.naviga- 
tien,  etc.  Il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous 
qu'une  partie  du  premier  avec  quelques 
vers  des  autres  :  on  les  trouve  dans  les 
Poetœ  Uuini  minores  de  Werasdorf,  1. 1 
eiiV.  ^      ^  i  '  ■  ■'  •  X. 
^«m^lHÉSIS ,  déma'der  la  rémunéra* 
tftn,  cbargéo  ^  féfrtner  les  passions»  de 
rétablir  l'éq[«âiaiM  eptre  les  biens  et  lés 
maux,  de  récomipenser  les  bonnes  actions 
el  de  châtier  les  coupables,  de  veiller  en- 
fla à  ce  qu'on  rendit  aux  morts  les  hon- 
neurs qui  leur  étaient  dus,  était  hlle,  se- 
ioQ  les  uns,  de  i'Érèbe  et  de  la  Nuit,  et, 
itton  les  aiitreii'9  do  la  IHnt  seule,  on  bien 
dePOcéanol  de  Ulfutt»  de  laJnsàce, 
de  Jupiter  et  de  la  Nécessité.  Un  grand 
nombre  d^  niédipittet  de  Snjfrne  la  re» 

(*)  La  pairie  «;«t  restée  dans  sa  famille.  Son 
MM^  I«  comte  William  Ndaoo»  la  trsMmit,  en 
monnot  (  i835),aiâ  fib  d«  sa  açiar  SosBone,  Tbo- 
nas  Bolton.  S. 


presemnc  iAraoïes  attributo  de  là  Verti!, 
seulement  le  bras  est  quelquéfois  ployé  et 
le  doigt  appuyé  sur  les  lèvres.  De  sa  main 

droite ,  elle  écarte  une  partie  des  véte~ 
Mients  qui  lui  couvrent  la  poitrine,  et 
£on  regard  se  dirige  sur  son  sein.  Elle  tient 
dans  la  main  gauche  une  coquille,  un 
frein  ou  une  branche  de  frêne,  et  dans  la 
main  droite  une  mesure;  quelquefois  on 
voit  à  ses  pieds  la  rone  de  la  fortune  et 
un  griflbn.  Certaines  médailles  la  repré- 
sentent aussi  sur  un  char  traîné  par  deux 
griffons,  et  portant  sur  la  tête  une  cou- 
ronne murale  ou  un  boisseau.  Rarement 
elle  a  des  ailes.  Sun  culte  était  très  ré- 
pandu. Oa  lui  donnait  aussi  le  nom  d^Jl' 
dnutéâf  d'Adraste,  qui  le  premier  lui 
éleva  un  temple  soit  à  Adrastée,  scdt  k 
Cyziqoe;  et  celui  de  Rhamnusie ,  du 
bourg  de  Rhamnus,  à  16  stades  de  Ma- 
rathon, où  l'on  voyait  sa  statue,  taillée, 
par  Phidias,  dans  le  marbre  de  Paros 
qu'avaient  apporté  les  Perses  pour  élever 
un  trophée.  Herder  et  Manso  ont  jeté 
quelquM  lumières  sur  les  idées  que  les 
anciens  se  faisaient  de  Némésis;  cepeu» 
dant  les  traditions  qui  fontd*elle  l'amante 
de  Jupiter,  forment  uneclasse  particulière 
de  mythes  qui  n'ont  pas  encore  été  suffi- 
samment éclaircis  [voy.  Léda).     C.  L. 

NEMOURS  (duché  de).  Créé,  le  9 
juin  1404,  en  liiveur  des  comtes  d*É* 
vreux  (vor.),  le  ducbé-pairie  de  Nemours 
[voj.  dép.  (le  SEiiŒ-aT-M'AlirB),  après 
avoir  fait  retour  à  la  couronne,  en  1425, 
était  passé,  par  les  femmes,  à  la  branche 
cadette  d'Armagnac  [voy.],  lorsque,  le 
3  avril  1461,  Louis  XI  accorda  de  nou- 
velles lettres-patentes  confinnativeB  de 
oe  du^é  à  JACQOts  d'Armagnac,  comte 
de  la  Marche,  fils  4u  comte  de  Pardiac, 
second  fils  du  fameux  connétable  d'Ar* 
magnac.  Son  père  avait  été  gouverneur 
du  roi  Louis,  alors  dauphin  :  de  là  la 
faveur  de  Jacques,  qui  ajouta  à  ses  titres 
ceux  de  duc  de  Nemours  et  de  pair  de 
Fkanoe.  Il  n*en  fit  pis  moins  partie  dr  la 
ligtte  du  Hen  pubUe^  fht  compris  an 
traité  de  Gonflans  et  obtint  le  gouTèrne^ 
ment  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France.  £n 
1469,  sur  sa  participation  à  la  révolte  de 
son  cousin,  le  comte  d'Armagnac,  nou- 
veau pardon  du  roi,  nouveaux  serments 
de  fidéKté  de  la  part  du  duc  de  Nemours. 


Bncyrlop.  d,G,d,  M,  TomeXYIU. 
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£u  effet,  retiré  dans  ses  domaine?,  il  sem- 
blait uniquement  occupé  des  soins  d'une 
administration  dont  on  vantuil  la  justice 
et  la  douceur,  lorsqu'en  1476,  le  sire  de 
Beaujeu  re^ut  Tordre  d^aller  Parréter  dans 
apa  château  de  Cariât.  Pris  malgré  sa  ré- 
sistanoe,  malgré  les  larmes  de  sa' femme 
qui  mourut  de  douleur,  il  fut  transféré 
à  la  Bastille  et  enfermé  dans  une  cage  de 
fer.  Ses  aveux,  consignés  dans  une  lettre 
touchante  qu'il  écrivit  au  roi,  prouvent 
qu'il  avait  de  nouveau  pria  part  à  des 
iotrigues  conpables;  maisrillé^alitédela 
procédure  ÎDStruile  coDtre  loi  par  une 
commission  du  parlement  de  Paris,  au 
préjudice  de  sou  privilège  de  pair,  l*a- 
charnement  de  Louis  XI  envers  celui  qui 
avait  été  le  compagnon  de  sa  jeunesse, 
imprimèrent  un  caractère  de  vengeance 
à  ce  qui  u'eUit  peut-être  t^u'uu  acte  de 
justice.  Le  duc  de  Nemours  fut  décapité 
aux  Halles  de  Paris,  le  4  août  1477.  On 
assure  que,  par  un  raffinement  de 'bar- 
barie, ses  enfants  AurtQt  placés  sont  Té- 
chafaud,  pour  que  le  sang  de  leur  père 
ruisselât  sur  eux.  Louis  d'Armagnac,  duc 
de  Nemours,  recouvra  la  liberté  et  une 
partie  des  bien^  de  sa  famille  à  l'avéne- 
ment  de  Charles  VIU.  Il  accompagna  ce 
prince  à  la  première  expédition  de  .Ma- 
ples;  lors  de  la  seconde,  il  commandait 
Farmée  françaue  avec  Stuart  d' Aubigny, 
et  fut  nommé  vice -roi  d'une  partie  de  ce 
royaume,  auquel  il  avait  des  droits  par  sa 
mère,  fille  de  Jacques  de  Bourbon,  comte 
de  la  Marche,  qui  avait  épousé  Jeanne 
^  Naples.  Il  fut  tué  à  la  bauille  de  Cé- 
rignoles,  gagnée  par  Gonsalve  de  Cor- 
doue  (28  avril  1508).  En  lui  finit  la 
branche  d'Armagnac  descendant  de  Qta- 
rîbert,  fils  de  Clotaire  IL 

Par  lettres- patentesde  novembre  1 507, 
Louis  XII  fit  renaître  le  titre  de  duc  de 
Nemours  en  faveur  de  son  neveu,  Gastok 
de  FoiX|  fils  dé  Jean,  comte  d'Etasppes, 
et  de  Butrie  d'Orléans,  sa  soeur.  Ce  jeune 
prince,  qu'il  se  plaisait  à  proclamer  #pn 
élève,  répopdit  aux  espérances  de  son  on- 
cle par  la  précoce  valeur  qu'il  déploya 
en  Italie.  Il  repoussa  deux  fois  l'armée 
des  Suisses  à  Côme  et  à  Milan,  chassa  le 
pape  Jules  II  de  Bologne,  prit  Bre^ia 
MUT  les  Vénitiens,  et,  pour  conroiiiNr 
9alt«  lécied'eKpbiliiiipidaa  qoi  k  tant 


surnommer  le  foudre  et  ttaUg^  piptà^lt 
1 1  avril  1 5 1 2,  la  célèbre  bataille  de  Ra- 
venne,  <»ù  il  termina,  à  23  ans,  sa  courts 
et  brillante  carrière. 

Le  duché  de  Nemours  passa,  en 
dans  la  maison  Je  Savoie  (i>o/.),  par  l'oor 
troi  qu'en  fit  Francis  i"  è  PKiunp^ 
duc  de  Genevois,  frère  de  Louiie  de  Sa- 
voie, sa  mère.  Son  fils,  Jacques  de  Sa- 
voie, duc  de  Nemours,  né  le  12  octobre 
1 53  1,  à  l'abbaye  de  Vauluisanten  Cliana- 
paguc,  a  l'ut  en  son  temps,  dit  BraDtome, 
un  des  princM  les  plus  accomplis  qai  fo^ 
rént  jamais,..',  brave,  vaillant,  aioMlrf^ 
bien  disanty.bicn  écrivaAt,attianteorins 
qu'en  prose,...  en  un  mot,  la  flenr  datiill 
chevalerie...  »  Au  retour  de  la  campagDe 
d'Italie,  qu'il  avait  faite  sous  les  ordres 
du  duc  de  Guise  [voy.  T.  XIII,  p.  301), 
il  fut  nonitiié  culunel  gênerai  de  la  ca* 
Valérie  légère.  Il  était  1^  des  tsoaati  ét 
Henri  II  au  tournoi  oà  ce  prince  perdit 
la  vie.  Sous  le  règne  suivant,  il  fut  sa^ 
voyé  dans  le  Lyonnais  et  le  Davpbiai^ 
dont  il  devint  gouverneur  après  avoir 
battu  et  soumis  le  fameux  baron  des 
Adrets.  En  1506,  il  épousa  Anne  d'Esté, 
veuve  du  duc  de  Guise,  tué  devaot  Or- 
léans. Ce  fut  lui  qui,  se  mattint  à  la  Hb 
des  cavallcra  de  sa  garde,  ramena  Ghsr* 
les  IX  à  Puis,  lorsque  lesprotestaols  fa* 
rent  sur  le  point  de  s'emparer  de  sa  per- 
sonne à  Meaux.  Il  combattit  bravement 
à  la  bataille  de  Saint-Denis,  et  lut  char- 
gé, en  1569,  de  s'opposer  au  passage  des 
troupes  que  le  duc  des  Deux-Ponts  ame- 
nait au  secours  des  hngwNiols,  eotrepria 
qui'  manqua  par  là  faute  du  duc  d'An* 
maie.  Enfin,  épuisé  de  fatigues,  il  se  re- 
tira dans  son  duché  de  Genevois^  d'eà  il 
ne  sortit  qu'en  1575  pour  escorter  à  Pa- 
ris le  roi  Henri  III.  11  mourut  à  Aoiim, 
le  25  juin  1585.  '  y 

Charles-ëhmahuel,  duc  deNenfOùl^ 
et  Hsau  qiai  le  Ait  après  lui ,  oubliènat 
le  sage  comeil  qne  ienr  avait  donné  Isar 
père  mourant,  de  ne  point  se  jeter  dsai 
le  parti  de  la  Ligue.  Cédant  à  l'iniluence 
d'Anne  d'Esté,  leur  mère,  et  des  Guises, 
leurs  frères  utérins,  ils  prirent  aux  évé- 
nements de  cette  époque  une  part  impor- 
tante, et  leur  nom  se  rencontre  souvent 
dans  les  écirits  du  temps.  Le  premier,  né 
au  cfaiteau  de  NanimiU  en  liMar  1(17, 
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fut  Doœmé  par  le  roi  gouverutur  du 
LyoDDais  el  du  Dauphiné.  Mais  bicotûl 
ses  liaisons  avec  les  ligueurs  le  reodirent 
suspect.  Arrêté  à  Blois,  après  le  meurtre 
du  duc  de  Guise,  il  parvint  à  ^'échapper, 
secondapuissa 11) tuent  le  parti  de  Mayenne 
à  Arques,  à  Ivry,  el  surtout  cunanic  gou- 
verneur de  Paris,  d'où  il  repoussa  Hen- 
ri TV,  en  1590.  Mais  ensuite  il  essaya  de 
se  former  dans  les  provinces  de  son  gou- 
vernement un  petit  royaume  indépen- 
dant, dont  Lyon  aurait  été  la  capitale. 
Son  ambition  visait  méoie  plus  liaut, 
comme  on  le  voit  par  une  pièce  curieuse 
insérée  dans  les  Mémoires  de  ta  LiguCj 
y,  195,  et  dans  laquelle  il  s'efforce  de 
déterminer  les  États-Généraux  à  le  choi- 
sir pour  roi  de  France.  Ses  projets  sur 
Lyon  furent  déjoués  par  les  bourgeois  de 
la  ville,  dévoués  à  la  cause  royaliste. 
Assiégé  dans  le  château  de  Pierre- eii- 
Scise  (septembre  1 .393),  il  ne  s'en  échappa 
que  pour  aller  mourir  à  Annecideux  ans 
après.  —  Son  frère,  Henri  de  Savoie, 
oé  le  12  novembre  1572,  commanda 
d^abord  l'armée  du  duc  de  Savoie ,  et 
s'empara  du  marquisat  de  Saluces.  En- 
suite, gouverneur  du  Dauphiné  pour  la 
Ligue,  il  fit  une  tentative  sur  Lyon,  à 
^époque  où  son  frère  y  était  retenu  pri- 
sonnier. Devenu,  par  sa  mort,  duc  de  Ne- 
mours, il  traita  avec  Henri  IV,  le  servit 
pendant  quelques  années,  mais  s'abstint 
de  prendre  part  à  la  guerre  entre  la  Fran- 
ce et  la  Savoie.  Après  un  assez  long  sé- 
jour dans  sa  principauté  d'Anneci,  il  re- 
parut à  la  cour  de  France,  en  1618,  s'y 
maria,  et  mourut  à  Paris,  le  10  juillet 
1632. — Charlks- Amédke,  duc  de  Ne- 
mours, fils  du  précédent,  né  le  12  avril 
1624,  servit  dans  les  armées  françaises, 
avec  le  grade  de  colonel  général  de  la 
cavalerie  légère,  jusqu'à  l'époque  de  la 
Fronde,  où  il  embrassa  le  parti  des  prin- 
ces. Atteint  de  plusieurs  coups  de  (eu  au 
combat  du  faubourg  Saint- Antoine,  il 
n'était  pas  encore  guéri  de  ses  blessures 
lorsqu'il  fut  tué  eu  duel,  le  30  juillet 
1652,  par  le  due  de  Beaufort,  dont  il 
avait  épousé  la  sœur,  Élisabeth  de  Ven- 
dôme.—  Henri  II  de  Savoie,  né  en  1626, 
avait  été  destiné  à  la  carrière  ecclésiasti- 
que, et  nommé,  en  1651,  à  l'arcbevé- 
cUé  de  Reims  y  lorsque  la  mort  de  son 
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frère  aîné  le  fil  renoiicer  ù  cet  étal.  Il 
épousa,  eu  1657,  Marie  d'Orléans,  fille 
unique  du  duc  de  Lotigueville  (voy.)^  et 
connue  après  lui  sous  le  nom  de  duchesse 
de  Nemours.  Par  sa  mort,  arrivée  le  2 
janvier  1669,  s'éteignit  la  branche  AtSa~ 
voie-Ntmours.  Sa  veuve  fut  déclarée,  en 
1 694 ,  souveraine  di*  la  principauté  de 
Neufchàtel  et  mourut  à  Paris,  le  16  juin 
1707,  à  l'âge  de  82  ans.  Les  Mt'moires 
(le  la  duchesse  de  IStmonrs^  [:.ubliés  par 
M"«  L'Hérilier  (Cologne,  1709,  in-l2,et 
souvent  réimpr.  depui»),  se  distinguent, 
entre  les  nombreux  écrits  du  même  genre 
que  l'époque  de  la  Fronde  a  enfantés, 
par  l'agrément  du  style,  Tindépeudance 
des  jugements  et  la  malignité  des  portmits. 
—  Le  duché  de  Nemours,  vendu  par  les 
nièces  du  dernier  duc  à  Louis  XIV,  en 
1689,  fut  donné  par  celui-ci  à  la  famille 
d'Orléans  qui  le  posséda  jusqu'à  la  révo- 
lution. Un  membre  de  cette  dynastie  en 
porte  encore  le  litre  aujourd'hui.  Nous 
lui  devons  une  notice  spéciale.  R-y. 

NEMOURS  (Louis -Ch A ifLEs- Phi- 
lippe-Raphaël,  duc  de),  2*  fils  de  Louis- 
Philippe  (l'O^.]  ,  roi  des  Français,  et  de 
la  reine  Marie-Amélie,  est  né  à  Paris,  le 
25  octobre  1814.  Il  n'avait  que  5  mois, 
lorsque  le  retour  de  Napoléon  força  ses 
parents,  à  peine  revenus  de  leur  long  exil, 
à  chercher  un  asile  en  Angleterre.  Ren- 
tré avec  eux,  peu  de  temps  après,  sur  le  sol 
natal,  sa  jeunesse  s'écoula  entre  les  dou- 
ceurs de  la  vie  de  famille  et  les  en-eigne- 
ments  d'une  éducation  libérale.  Comme 
sou  frère  aîné  {yoy.  Orléans),  le  duc  de 
Nemours  fil  ses  études  au  collège  Hen- 
ri IV;  comme  lui ,  il  les  fil  avec  succès. 
Esprit  studieux  et  réUéchi ,  îl  s'adonua 
plus  spécialement  aux  sciences  exactes, 
et  y  réussit  d'une  manière  remarquable. 
Le  jeune  prince  avait  près  de  16  ans 
quand  la  révolution  de  juillet  1830  s'ac- 
complit. Arraché  dès  lors  à  la  vie  de  col- 
lège, il  Hgura,  le  3  août,  à  la  tète  du  1*' 
régiment  de  chasseurs,  dont  il  était  colo- 
nel*.  Au  commencement  de  1831,  ua 
congrès  national  l'appelait  au  trône  de 
Belgi(|ue  (3  févr.).On  connaît  la  répons*  . 

(*)  Depuis  le  17  ocveiobre  i8a6.  Par  ordoa-  ■ 
oauce  royale  du  même  jour,  <-e  régimeot  avait 
pris  le  Dom  de  chasseurs  dt  Nemours  ;  et  le  19 
février  i83i,  il  deviot  le  i*'  régimeat  de  Iao« 
ciers  (d«  Wemours).       ,  .  S' 
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de  Louis- Philippe  :  »  Les  exemples  de 
a  Louis  XIY  et  de  Napoléon  suffisent 
«  pour  me  préserver  de  la  funeste  ten* 
«  tatîon  d'ériger  des  tr6oes  pour  met  fib, 
.  «t  et  pour  me  foire  préfiérer  le  bonheur 
«  d'avoir  mainteou  la  pais  à  tout  Tédat 
«  des  victoires  que,  dans  la  guerre,  la  va- 
«  leur  française  ne  manquerait  pas  d'as- 
«  surer  de  nouveau  à  nos  glorieux  dra- 
«  peaux*.»  Mais  eu  refusant  pour  l'un  de 
ses  fils  le  trône  que  loi  offraient  les  Bel- 
ges ,  il  ne  refusa  pas  à  cette  révolntion , 
sœur  de  la  nôtre,  l*«ppui  de  leur  nom  et 
'  de  leur  jeune  courtge.  M.  le  duc  de  Ne- 
mours prit  part,  avec  son  frère  aîné,  aux 
deux  expéditions  de  Belgique  (août  183 1 
•et  novembre  1832).  Au  siège  d'Anvers 
(voy.  ce  nom  et  Géra&d),  on  le  vit  par- 
tager avec  lui  les  études  du  commande- 
ment et  les  périls  de  la  tranchée^  comme 
aux  jours  d'émeute  et  de  COntlIgion ,  i! 
partagea  des  périls  d*un  autre  genre**. 

Indépendamment  de  ces  circonstances 
où  M.  le  duc  de  Nemours  s'associait,  avec 
la  réservede  ^on  âge  et  deson  caractère***, 
aux  actes  du  prince  royal,  il  lui  fut  donné 
d'attacher  son  nom  aux  deux  expéditions 
de  Constantine,  dont  son  frère  dut  s'ab- 
stenir par  des  considérations  politiques. 
La  première,commandée  par  le  maréchal 
Clausel  (novembre  et  décembre  1836), 
lui  donna  l'occasion  de  signaler  son  hu- 
manité, sa  sollicitude  pour  le  soldat.  De 
retour  à  Alger ,  il  refusa  les  fêles  qui  lui 
Iwent  offertes^  dans  des  termes  trop  ho- 
norahles  pour  n*ètre  pas  cités.  «  Dans  les 
«  circonstances  pénibles  où  se  trouve  Par- 
«  mée,  dit-il,  alors  quVlle  pleure  la  mort 
«  de  tant  de  braves,  je  ne  puis  accepter 
«  les  fêtes  que  vous  voulez  bien  m'offrir; 

(')  Plus  tard ,  il  fut  autti  questioo  dé  trftm 
de  («rècepour  M.  le  duc  de  Nemoars. 

(*')  £n  avril  1 834 1  des  coups  de  fea  furent 
dirigés  contre  les  deux  princes  qui  traversaient 
la  rue  Saiat-Martia  ;  à  l'explosion  de  la  machine 
Tteschi  (vo^.),  où  le  cheval  de  M.  le  duc  de  Ne- 
mours, qui  se  trouvait  à  la  gauche  du  roi ,  fut 
blessé  ;  eiiiiu,  lors  de  l'atteoUt  QuésiiMt,  x3 
septembre  184t. 

(***)  m  Alloas,  Nemours,  lui  disait  son  frère, 
lors  d'une  visite  qu'ils  fucat  à  l'Iiô tel-Dieu ,  à 
Fépoque  du  choléra,  parle  donc,  tu  emboîtes 
trop  te  pas  !     Aoprèi  de  toi,  je  dois  ro'effacer. 

—  Tu  Hs  tort,  et  j»*  veux  que  t»  sois  aimé  au- 
tant que  moi.  —  Que  fuul'il  faire  pour  cela? 

—  Te  montrer.  »  {Hùioift  Al  prinet  r$ftd,  par 
mM.  Arago  et  Gonin.) 


«  maïs  bientôt  je  reviendrai  pour  vottS 
«  aider  à  réparer  l'insuccès  d'une  pre- 
«  mière  expédition,  et  cette  fois,  je  Tes- 
«  père,  nous  pourrons  cdéhrer,  par  des 
<c  filiesy  les  victoires  qui  auront  vengé  et 
«  Phonneur  de  notre  drapeau  et  la  mort 
'<  de  nos  frères!  »  Un  an  après,  il  venait 
accomplir  sa  promesse.  La  1^®  brigade, 
dont  il  prit  le  commandement,  parlait 
de  Medjez-Amar,  le  t*""  octobre  1837. 
Le  6  an  soir,  elle  arrivait  en  vue  de 
Gonstantine.  Le  lendemain,»  9  heures  dn 
matin ,  son  jeune  chef,  après  Tavoir  éta- 
blie sur  le  plateau  de  Mansourah  ,  allait 
reconnaître  les  abords  de  ta  placeavec  le 
général  Danrénionf.  Nommé  comman- 
d.iMt  des  troupes  du  siège,  il  présida,  en 
cette  qualité,  à  toutes  les  opérations  qui 
suivirent.  hU  assiégés,  ayant  dirigé  une 
sortie  vers  le  pointqu'occupait  sa  brigade, 
furent  vivement  repoussés  par  le  3*  léger 
et  les  souaves,  commandés  par  le  prince 
en  personne.  Le  1 0  et  le  1 1 ,  il  prit  part  à 
l'établissement  des  batteries  et  à  Tengage» 
ment  de Koudiat-Ati.  Enfin,  le  13.  jour 
de  Tassant  {voy,  VALÉEj,  il  entra  par  la 
brèche  encore  Aimante  dans  cetie  ville 
désormais  française,  après  avoir  reçu  les 
derniers  soupirs  de  deîu  braves,  le  gé- 
néral Danrémont  et  le  colonel  Combes. 
En  avril  1841,  M.  le  duc  de  Nemours 
alla  pour  la  troisième  fois  en  Algérie 
prendre  sa  part  des  travaux  et  des  dan- 
gers de  l'armée  pendant  une  expédition 
décisive  contre  Abd-el-Ksder,  sur  les 
bordsdu  Chélif.'Utte  oonnaissanceappro* 
fondie  des  mAnœuvres  et  de  la  tactiqoe 
militaire ,  un  courage  calme  et  raisonné, 
voilà  les  qualités  qu'a  reconnues  en  lut 
et  que  s'est  plu  à  proclamer  une  voïk  qui 
ne  flatte  point,  celle  de  l'armée. 

Lé  grade  de  maréchal-de-camp  (  1** 
juillet  1884)  et  celnl  de  lieutenant  géné- 
ral (1 1  novembre  1887,  après  la  prise 
de  Gonstantine)  forent snccessive ment  la 
récompense  de  ces  servioM  rendus  à  la 
patrie. 

Tels  étaient  les  précédents  de  M.  le 
duc  de  iVemours,  marié,  le  27  avril  1840, 
àyiclobv-Attguate-Antoinette,  duchesse 
de  Saxe-Cobonrg-Gotha  (vtry,  T.  XV, 
p.  693),  dont  il  a  eu  Lonis-Philippe-Ma- 
rie-Ferdinand-Gaston  d^Orléans,  comte 
d'J&u,  né  à  Neuilly,  le  38  avrU  1842, 
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lorsque  la  niorl  à  jamais  regrettable  du 
prince  royal  (13  juillet),  et  les  mesures 
législatives  auxquelles  elle  donna  lieu*, 
vinrent,  en  lui  imposant  de  nouveaux  de- 
voirs, appeler  plus  spécialement  sur  sa 
personne  l'attention  du  pays.  Un  voyage 
en  Alsace,  entrepris  par  le  prince  au  mois 
d^aoùl  suivant  pour  dissoudre  le  corps 
d'armée  d'opérations  sur  la  Marne ,  lui 
fournil  loccasion  de  prendre  la  nouvelle 
attitude  politique  commandée  par  les  évé- 
nements. Celte  épreuve  lui  n  été  favora- 
ble ;  et  si,  jusqu'alors,  le  prince,  en  pré- 
sence d'an  frère  ainé,  héritier  du  trône, 
avait  semblé  fuir  l'initiative  et  la  popu- 
larité, celle  réserve  ne  saurait  è\re  mise 
sur  le  compte  de  la  fierté  ou  de  la  dé- 
fiance de  ses  propres  forces;  elle  ne  doit 
apparaître  désormais  que  comn»e  le  symp- 
tôme d'un  esprit  sérieux  et  modeste  qui 
saura  ,  conformément  à  la  mission  que 
Tavenir  semble  lui  réserver,  comprendre 
à  la  fois  les  devoirs  du  rang  suprême  et 
l'abnégation  du  second  rang.  R-y 

KEMROD,  fils  de  Chus,  pelit-Uls  de 
Cham  et  arrière-pelit-fils  de  Noé,  dont 
on  a  fait  le  Bélus  (voy.  Bel)  des  tradi- 
tions profanes.  Guerrier  et  conquérant,  il 
fut,  selon  la  tradition  biblique,  le  premier 
puissant  de  la  terre  (1  Para/.,  I,  10),  et 
fonda  les  villes  de  Babel,  Ered,  Accad  et 
Calne(6V/?.,  X,  10),  au  pays  de  S<  inhar 
(veni  l'Euphrate  et  le  Tigre).  D'autres  lui 
attribuent  même  la  conquête  du  pays  qui 
prit  le  nom  d'Assur  (l'Assyrie),  et  là  fon- 
dation de  Niuive.  Son  nom,  en  arabe  et 
en  chaldéen  ,  signifie  rebelle.  X. 

NÉMES,  voy.  Latiwe  (//«.),T.XVI, 
p.  249,  Funérailles,  ï.  XI,  p.  775,  etc. 

NENUPHAR,  genre  de  plantes  aqua- 
tiques, de  la  famille  des  nymphéacées 
(vo/.),  dont  les  espèces  vivent  dans  les 
eaux  de  plusieurs  contrées  tempérées  ou 
froides  du  globe;  la  plus  commune  d'en- 
tre elles  est,  en  Europe,  le  nénuphar  Jau- 
ne (nymphœa  lutea ,  L.).  Quoiqu'elle 
soit  moins  belle  que  le  nénuphar  hlanc 
ou  ILs  des  étangs  ,  l'œil  s'arrête  avec 
plaisir  sur  sa  fleur  d'un  jaune  citron  qui, 
(•)  «  Lorsque  le  roi  e»t  mineor,  le  prince  le 
plu»  proche  du  trône,  dans  l'ordre  de  sutcesslon 
etabU  par  J<i  Charte  de  i83o,  âgé  de  o  i  un%  .ic 
remplis,  e<t  investi  de  la  régence  pendant  toute 
la  durée  de  la  iniaorité.  ••  Loi  lur  la  régenc* 
M,  a.  • 
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comme  celle  du  lotus  (î'0/.),sorl  de  l'eau, 
vers  le  lever  du  soleil,  pour  étaler  sel 
pétales  au  grand  air,  et  qui  disparait  dès 
que  l'astre  se  couche.  Celte  plante,  ainsi 
que  toutes  celles  qui  appartiennent  aux 
nymphéacées,  est  fixée  au  sol  à  l'aide  de 
longues  radicelles.  Elle  vit  à  Télat  com- 
plet d'immersion  jusqu'à  la  venue  du  prin- 
temps. Les  feuilles  allongent  leurs  pétio- 
les, et  les  Heurs  leurs  pédoncules,  autant 
qu'il  est  uécessaire  qu'elles  le  fassent  pour 
atteindre  le  niveau  de  l'eau,  et  si  celui- 
ci  s'élève  accidentellement  leur  élonga- 
lion  continue.  Sur  les  bords  des  lacs  de 
l'Amérique  septentrionale  abondent  de 
grands  nénuphars  dont  les  feuilles  sont 
si  rapprochées  qu'elles  nuisent  parfois  à 
la  navigation  des  petites  embarcations. 

La  racine  du  nénuphar  jaune,  qui  agit 
a  la  façon  des  narcotiques (7;oy.),  passait, 
surtout  dans  les  couvents,  pour  amortir 
les  désirs  de  la  chair.  A.  F.  ' 

XÉOGREC,  voy.  Grecques  moder- 
HES  [lang.  et  litt.). 

NÉOLOGIE,  vny.  Inwovatiow,  s'em- 
ploie principalement  comme  terme  de 
grammaire  [voy.  l'art,  suivant),  et,  en 
matière  de  théologie,  pour  désigner  des 
doctrines  nouvelles,  hardies,  telles  que 
les  libres  penseurs  en  ont  de  tout  temps 
professé.  ^ 

NÉOLOGISME  (de  vsof ,  nouveau, 
et  Àôyof,  discours).  Outre  la  masse  de 
mots  qui  forment  le  fond  d'une  langue, 
il  en  est  qui  s'introduisent  peu  à  peu 
par  suite  des  développements  de  la  civi- 
lisation, des  rapports  pacifiques  ou  hos- 
tiles entre  les  peuples,  des  révolutions 
politiques,  du  génie  des  individus ,  ou 
enfin  des  caprices  de  la  mode  et  du  mau- 
vais goût.  Ce  sont  ces  nouvelles  locutions 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  néologis- 
mes.  Conséquences  forcées  du  progrès, 
souvent  aussi  elles  sont  un  symptôme  de 
décadence.  Les  mots  de  première  forma- 
tion indiquent  des  besoins,  ceux  qui 
viennent  ensuite  courent  risque  de  n'ex- 
primer que  des  caprices,  ou  du  moins  des 
nuances  secondaires;  et  il  faut  tourmen- 
ter l'expression  pour  lui  faire  rendre  les 
raffinements  de  la  pensée.  Sous  les  An- 
tonios,  il  y  avait  des  rhéteurs  et  des  phi- 
losophes qui  employaient,  comme  nous, 
des  termes  métaphysiques  ;  romanitas , 
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fnrf/ihff'fy.t  f  elc.  En  France,  il  fut  un 
tem^):»  où  U  langue  était  régentée  comme 
Pétat.  Alors,  vu  Iioiuiéte  homnie  »*oaalt 
«e  servir  d'one  exprtssion  nouvelle  si  elle 
n'était  dûment  «pprcravée  par  l'Acad<^- 
mî",  la  cour  ou  certains  jngr"?  en  litre 
(i'()!?îop;  car  dan";  m  ?5ècîe  d'étiquette,  i! 
y  avaif  (îe?!  tntrorlurteiirs  pour  les  mots 
coiame  j.our  les  ambassadeurs.  L*abbé 
Desfon lai  ries,  aucommencemeDl,.et  Mer- 
éikr,.  k  la  Un  d«  xTitif  siècle,  essayèrent 
d'enregfstrer  dans  leurs  Dictionnaires 
néologiqiuit  les  acquisitions  nouvelles 
qtie  la  langue  avait  faites*  On  fut  étonné 
d'apprendre,  par  exemple,  que  le  siècle 
de  Fénélon  n'avait  pas  connu  le  mot  de 
hir^ifaf<:nrtre^  création  récente  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre.  Mais  déjà  le  néologisme 
Mapfialt  I  tout  inventaire  oomme  à  tout 
contrdie.  'Ukoglomanie,  avec  les  modes 
et  les  Idées,  nous  apportait  les  mots 
d'outre-Manche,  dont  plusieurs  (^//r/^^/, 
cnmfnrt^  romfortahlr ^  roaaî-hcrf^  etc.) 
ne  lais-:ient  que  repasser  le  détroit  et  re- 
venir, H'irès  une  longue  absence,  au  sol 
natal,  qui  ne  reconnaissait  plus  ses  en« 
fklits/ Bientôt,  la  révolution  française 
rctiouveta  le  vocabulaire  polit icjue  \  les 
seiences  et  riodostrie  forgèrent  une  no- 
menclature flour  fofmuter  leUrs  décou- 
verte- ,  et  l'usage  commun  s'enrichit , 
d'autres  disent  5'appauvrit,  de  toutes  ces 
crfatiotjs.  Du  reste,  on  prend  souvent 
pour  des  néoU)gismeîidesarchaîsraes  [  j)o>".j 
rcssuscitéil  On  étonnerait  bien  des  gens 
en  -leut  apprenant  c|ue  patriote^  popu- 
Jarhéf^  sont  des  mots  Un  xvi*  siècle  qui 
ont  repara  à  1 1      du  xvm^  que  ^é^;^/7<- 
gos^ett&t  dans  l{o5Suel,r^OT/7r<2//rr/Vdans 
M™*  de  Sévigné;  qu'enfin,  jusqu'à  ces  lo- 
cutions qu'on  croirai!  nées  d'hier, ^'xce/z- 
trique^  illustration^  ont  été  employées 
danà  un  sens  tout  moderne,  l*un  par  un 
]>a«nphlét4ilre  de  la  Fronde,  l'autre  par 
Biaise  de  Vlgeoère,  en  1(77.  R-t. 
.\  ti}  M  î': \  !  E ,  voy.  LiniE. 
NÉOPHYTE  (v£Ô?j7o^',  nouvelle- 
ment planté,  converti,  de  véoç",  et  ■purov, 
plante).  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux 
perso  u  nés  nouvellement  baptisées  ou  con- 
verties. •  X. 

NÉOPLATOMISBIBy  éeole  qui, 
AiBS  Alexandrie  (vof an  in*  siècle  de 
eut  la  prétention  de  renouveler 


les  doctrines  de  Platon  {voy.),  en  y  in- 
corporant des  opinions  des  autres  écoles, 
et  surtout  les  ero^fances  des  religions 
orîcntAles,  et  même  les  pratiques  de  la 
ihéurgie,  le  tout  dans  le  dessein  de  réha- 
biliter le  polythéisme  et  de  Fopposer  «a 
christianisme,  qui,  jeune  encore,  mais 
déjà  plein  de  sève  et  d'énergie,  préludait 
à  la  conquête  du  monde.  Alexandrie,  si- 
tuée au  point  de  jonction  de  l'Europe, 
de  l*Asîe  et  de  l'Afrique,  devenne  ainsi 
réhtrepdt  du  commerce  des  nations,  ea 
même  temps  qu'elle  était  le  rendez- vous 
de  toutes  les  sectes,  de  toutes  les  philo- 
sophies,  de  tous  les  cultes,  devait  être  le 
théâtre  naturel  de  cette  grande  lutte  qui 
se  préparait  entre  le  pa«;anisme  vieilli, 
mais  recueillant  le  reste  de  ses  forc^  et 
la  religion  naissante,  qui  vonlàlt  se  sou- 
mettre la  société  par  la  puissance  mysté- 
rieuse et  la  démocratique  simplicité  de  sa 
morale.  Lorsque  Potamon  et'Aromonius 
Sàccas  {voy,)  fondaient  la  nouvelle  école 
dans  la  ville  d'Alexandre,  sans  ddute  il 
n*y  avait  pas  dans  leur  esprit  le  plan  ar- 
rêté d'en  faire  la  base  d'une  religion, 
d*étayer  de  leurs  dogmes  lé  polythéisme 
chancelant,  et  d^ngager  la  guerre  avec 
le  christianisme.  Ils  se  proposaient  seu- 
lement de  faire  revivre  la  doctrine  plato- 
nicienne défigurée  par  les  systèmes , 
ébranlée  par  le  scepticisme.  L'état  des 
âmes,  dépouillées  de  croyances  et  assié- 
gées par  le  doute,  appelait  un  retour 
ver»  le  dogmatisme;  et  dans  toute  la  phi- 
losophie grecque,  nul  dogmatisme  n'était 
à  la  fois  pins  imposant  et  plus  attrayant 
<pie  celui  de  Platon.  Mais  une  fois  en- 
gagé dan<?  cette  voie  de  réaction  contre 
les  penchants  sceptiques ,  l'esprit  de 
l'homme  s'arrête  difficilement,  et  de  là, 
il  tombe  presque  toujours  forcément  jus- 
qu'au mysticisme  {voy.).  G*cst  oe  qui  ar- 
riva enoot^  en  cette  occasion  ;  e\  jafi^ 
il  ne  se  rencontra  une  réùnîba 
constances  plus  favorables  aux  tendances 
mystiques  L'état  politique,  intellectuel, 
moral  et  religieux  de  la  société  y  con- 
duisait pour  ainsi  dire  nécessairement.  La 
double  anarchie  du  monde  politique  et  du 
monde  moral  est  qne  condition  presque 
in^ibto  pour  rejeter  les  bomMi  au 
gflin  du  monde  invisible. 
C'est  ce  besoin  des  âmes  en  détresse 
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que  le  néoplatonisme  vint  satisfaire.  Pio- 
tin  (voy.)j  disciple  d^Ammonius  Saccas, 
ne  tarda  pas  à  donner  cette  direction 
aux  doctrines  de  son  maître.  Le  principe 
de  sa  philosophie,  c'est  Tidentification 
avec  Dieu  :  les  moyens  d'y  arriver  sont 
la  prière  et  l'extase.  Il  prétendait  aper- 
cevoir immédiatement  l'infini,  ou  Dieu 
en  lui-même  :  voilà  pourquoi  il  regar- 
dait son  âme  et  son  corps  comme  le  tem- 
ple de  Dieu;  voilà  pourquoi  il  disait  qu'il 
y  a  en  nous  des  pensées  divines ,  et  par 
ce  mot ,  il  n^ntendait  pas  des  pensées 
qui  ont  rapport  à  Dieu,  ou  qui  nous  sont 
inspirées  par  lui ,  mais  il  entendait  que 
nous  portons  Dieu  en  nous-mêmes ,  et 
qu^ainsi  Dieu  nous  parle  sans  intermé- 
diaire. Il  est  à  remarquer  que  Plotin , 
après  avoir  enseigné  d'abord  à  Alexan- 
drie, transporta  dans  la  suite  son  école  à 
Rome  ;  et  plus  tard,  sous  ses  successeurs, 
elle  fut  encore  transportée  à  Athènes. 
Porphyre  (i>oy.),  disciple  de  Plotin,  dont 
il  rédigea  les  Ennéades  ^  développa  le 
principe  de  son  maître,  l'identification 
avec  Dieu,  et  l'exagéra;  il  chercha  dans 
la  magie  les  moyens  de  converser  avec 
les  génies.  Il  écrivit  la  vie  de  Plotin;  et 
il  y  raconte  sérieusement  que  Plotin  vit 
quatre  fois  Dieu  face  à  face.  De  plus,  ce 
fut  lui  qui  engagea  l'école  néoplatoni- 
cienne dans  une  guerre  déclarée  contre 
le  christianisme.  Il  avait  écrit  15  livres 
contre  la  religion  nouvelle.  S'i!  reste  en- 
core quelque  lueur  de  raison  dans  Por- 
phyre, elle  s'éclipse  complètement  dans 
lamblique  (i>o/.),  son  successeur  immé- 
diat. Les  dogmes  de  Platon  disparaissent 
bientôt  dans  son  enseignement,  pour  être 
absorbés  par  les  pratiques  de  fa  magie 
et  de  la  théurgie,  auxquelles  il  demande 
les  moyens  de  communiquer  avec  les  dé- 
mons. Il  écrit  une  vie  de  Pythagore,  qui 
ressemble  plutôt  à  une  rollection  de  lé- 
gendes miraculeuses  qu'à  l'histoire  d'un 
philosophe;  il  travaille  à  amalgamer  dans 
un  syncrétisme  confus  les  mysières  égyp- 
tiens, les  mystères  orphiques  avec  les 
dogmes  des  cultes  de  l'Orient  ;  enfin ,  il 
poursuit  avec  acharnement  la  guerre  dé- 
clarée au  christianisme.  Après  lui ,  nous 
franchissons  rapidement  Plutarque  le 
Platonicien,  fils  de  Nestorîus,  qui  pro- 
fessait à  Athènes ,  vers  la  fin  du  iv*  siè- 
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de;  Syrianus  d'Alexandrie,  disciple  et 
successeur  de  Plutarque,  et  auteur  d'une 
concordance  entre  Orphée,  Pythagore  et 
Platon;  Olympiodore,  maître  de  Proclus. 
Proclus  (voy.),  le  dernier  des  néoplato- 
niciens, fut  le  plus  illustre  représentant 
de  cette  école ,  au  v"  siècle.  L'ardeur 
avec  lat|uelle  il  étudia  tous  les  systèmes 
philosophiques ,  les  doctrines  cachées 
dans  les  sanctuaires  de  la  Grèce  ou  dans 
les  religions  orientales,  lui  fit  donner  le 
nom    Hiérophante  de  l'univers.  Il  re- 
vint à  Platon,  qu'il  prit  pour  base  de  ses 
ensaignements ,  en  y  rattachant  Orphée, 
Pythagore  et  Plotin.  Mais  l'école  d'A- 
thènes, sur  laquelle  il  fit  briller  un  nou- 
vel éclat,  fut  fermée  après  lui.  La  lutte 
engagée  entre  le  néoplatonisme  et  le 
christianisme  était  trop  inégale  :  le  pre- 
mier était  une  philosophie,  le  second 
une  religion.  L'un  s'adressait  à  quelques 
intelligences  cultivées,  l'autre  parlait  au 
peuple  :  d'un  côté  la  raison,  de  l'autre  le 
sentiment. D'un  côté,  des  dogmes  obscurs, 
raffinés,  objets  de  discussions  subtiles;  de 
l'autre,  quelques  vérités  universelles,  pro- 
clamées avec  une  éclatante  affirmation, 
l'unité  de  Dieu,  la  vie  future,  la  frater- 
nité des  hommes,  tous  enfants  d'un  même 
Dieu.  En  comparant  ces  procédés  divers, 
il  est  aisé  de  dire  à  qui  devait  appartenir 
l'empire  du  monde.  A-d. 

NÉOPTOLÊME,  fils  d'Achille,  voy. 
Pyrrhus.  Ce  fut  aussi  le  nom  du  roi  d'É- 
pire,  père  d'Olympias  {voy.)  et  grand- 
père  d'Alexandre,  roi  de  Macédoine. 

NÉORA9IA  ,  mot  sans  doute  cor- 
rompu de  naorama  (faoc  ,  habitation, 
temple,  et ô^a/za,  vue),  représentation  de 
l'intérieur  d'un  grand  édifice  éclairé  et 
animé  par  des  groupes  de  personnages , 
au  milieu  duquel  se  trouve  placé  le  spec- 
tateur. L'invention  en  est  due  à  M.  Al- 
laux  qui,  le  premier,  exposa  à  Paris,  en 
1827,  la  vue  intérieure  de  Saint-Pierre 
de  Rome.  X. 

NÉPAL,  et  non  pas  Népaul, princi- 
pauté indépendante  et  très  montagneuse 
de  l'Inde  septentrionale,  comprise  entre 
le  Tibet,  dont  la  haute  chaîne  de  l'Hi- 
malaya la  sépare  au  nord,  les  provinces 
d'Oude,  de  Rahar  et  de  Bengale  au  6ud, 
et  le  petit  état  du  radjah  de  Sikîni,  vas- 
sal de  la  Compagnie  anglaise,  à  Test.  Pfous 
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avons  donné  la  superfid^etla  popula-  i  rait  tous  lea points  forliné» 
tion  du  Népal  à  l'art.  Ij^dosta^  (T.  WV,    du  sud,  qu'elle  aurait  toujours  un 


p.  636).  Cette  contrée,  dominée  au  nord 
par  les  plus  hautes  montagnes  du  globe, 
a  sa  frontière  méridionale  garnie  d'une 
seconde  chaîne  de  montagnes  par  les* 
quelles  on  n*y  pénètre  qnt'à  Inven  des 
défi^to  étroits  et  difficiles.  La  beauté  de 
091  i^vM^^eA  a  fait  surnommer  ce  pays, 
«isipie  le  Cachemyr,  la  Suisse  asinii- 
que.  Le  sol  en  est  fertile  et  bien  arrosé, 
Tair  pur  et  le  climat  salubre,  mais  très 
chaud  eu  été.  Les  habitants  du  Népal  sont 
d'origine  hindoue,  el  Jes  races  aborigènes 
ïMmt  plos  ,aiicienoes  que  les  populations 
venues  de  Tlndostan.  Parmi  celles-ci, 
outre  les  Néwars,  anciens  dominateurs  du 
pavs,  dont  ils  sont  encore  aujourdMiui  le 
peuple  le  plus  civilisé  et  le  plus  indus- 
trieux, oncompteun  grand  nombredetri- 
bus  belliqueuses  et  plus  ou  moins  incultes 
des  montagnes.  Ces  peuples  se  distiagiieill 
en  fiéoérat  par  la  simplicité  des  moeors 
et  par  tine  douceur  de  caractère  qui  n*6te 
rien  à  leur  bravoure.  Les  religions  do- 
minantes au  Népal  sont  le  brahmanisme 
et  le  bouddhisitie  {voy.  Inde,  T.  XIV, 
p.  i>!H  et  592).  Le  gouvernement,  quoi- 
que despotique ,  est  limité  par  l'autorité 
d*un  certain  nombre  de  radjahs  tribu- 
taires^qui  eBeroest  un  pouvoir  Immédiak 
dans  plusieurs  tribus  et  districts.  Le  rad- 
jah du  Népal  est  aussi  maître  de  Ghorka, 
patrie  originaire  de  sa  dynastie.  Les  for- 
ces militaires  se  composent  de  12,000 
hommes  armés  de  fusils.  KhatmandoUf 
sur  les  bords  du  Bischmuttes,  est  la  capi- 
tale du  pays.  Elle  a  20,t>00;bab. 

Cfest  en  1 767  que  Ic^  Néwars,  jusqne- 
II  maîtres  dû  Népal,  furent  complète- 
ment subjugués  par  un  de  leurs  vassaux, 
chef  de  l'état  tributaire  de  Ghorka,  qui 
profita  de  leurs  divisions  pour  conquérir 
à  sa  dynastie  la  souveraineté  héréditaire 
(|u'eile  p^oaijS^^énoore  aujourdlrai.  La 
«éijyia'issahoe'  ^  l^on  à  de  cette  contrée, 
veirt  laf|uellej.  Ns  Chinois  dirigèrent  une 
««li^jîliiOfieft  1792,  date  principalement 
de  ta  campagne  qu'y  firent  les  Anglais, 
en  1815,  et  qui  se  leranina,  après  des 
Huccès  rapides,  par  une  paix  avantageuse, 
conclue  le  4  mai  1816,  entre  le  radjah 
et  le  général  D.  Oehterlony  :  il  y  fat  sti- 
pulé que  k  Compagnie  des  Indes  occupe* 


libre  en  Chine  à  travers  le  pàys,  et  que  ja- 
mais le  radjah  ne  pourrait  prendre  aucun 
Européen  ni  Américain  à  son  service.— 
On  doit  la  première  description  du  I^épai 
au  colonel  Kirpatrick  ^  après  lui,  F. 
milton  publia  Jeeount  tke  iingdom 
o/iVe/Mi/(Édimb.,  1819,  in-4«);pl«s 
récemment  le  voyage  de  Moorcrofl  a  ea- 
core  ajouté  à  la  connaissance  de  ce  pays. 
rotr  aussi  Ch.  Ritter,  Géographie  de 
i'JsiCf  t.  m,  p.  i  et  suiv.        Ch.  Y. 

NÉPBNTE ,  genre  de  plantes  di 
llnde^renuurqmibtmepurlont  par  uoeserte 
d'urne  qui  se  tirottvèàPeiliémitédeleiifs^ 
feuilles.  Cette  urne  est  creuse  et  renfenae 
une  eau  douce  et  limpide  dont  s'abreu- 
vent les  voyageurs.  Homère  (^Odyss.,  IV, 
221)  donne  le  nom  de  népente  (vr/Tiiv- 
QtiSt  c'est-à-dire  sans  peine  ou  douleur, 
de  nMoç)  à  un  brenn^  narcotique  que 
'composait  Hélène  jpour  dissiper  les  seueis 
de  Téléinaque.  (JJ» 

NEP£R  (Jouir),  vor.  LoGABVii^ 
Napier. 

NfePilÉLKMANCIE,  voy.  DzyuiA- 
TioN,  T.  VIII,  p.  334. 

NÉPHRITE,  Coliques  vÉPHaÉTi- 
Quzs  (du  grec  vsfptxigf  douleur  de  ralns, 
de  vtfpoç,  rein).  L'importance  de  la  fone» 
tion  dont  les  reins  (voy»)  sont  chargés, 
la  sécrétion  de  l'urine,  et  l'activité  très 
grande  de  cette  fonction,  peuvent  aisément 
faire  pressentir  la  susceptibilité  morbide 
de  ces  organes.  Parmi  les  nombreuses  al- 
térations dont  ils  peuvent  être  alteiBb, 
oelles  qui  constituent  la  néphrite  ou  né- 
phritbf  c'est-i-dlre  rinHammatiou  des 
reins,  sont  le  mieux  connues  dans  lenn 
causes,  comme  dan-i  les  symptômes  qui 
les  traduisent  à  l'observation.  Ces  causes 
sont  très  nombreuses;  nous  nous  borne» 
rons  à  énoncer  ici  celles  dont  l'action  a 
été  le  plus  oaaclement  étudiée.  Une  cou» 
tusion  dans  la  légiou  lombaire;  une  plaie 
danscette  région,  qui  a  pénétré  jusqu'aux 
reins  èt  eu  a  divisé  les  fibres  ;  un  corps 
étranger,  tel  qu'un  calcul  ;  des  vers  dé- 
veloppés dans  l'intérieur  de  l'organe,  ou 
même  dans  les  uretères  ou  dans  la  vessie, 
voilà  sous  quelles  influences  on  voit  la 
néphrite  se  développer  de  la  manière  la 
pbù  évidente.  Le  f|ùid  linside  est  aussi 
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une  condition  tjui  favorise  le  développe- 
ment de  cette  maladie  :  la  coonexion 
étroite  qui  existe  entre  la  peau  et  les  reins 
en  fait  aisément  comprendre  la  raison; 
mais  c'est  surtout  dans  certaines  circon- 
stances, comme  dans  la  convalescence  de 
quelques  éruptions  cutanées,  principale- 
ment de  la  scarlatine,  que  cetle  cause 
agit  de  la  manière  la  plus  funeste  sur  les 
organes  de  la  sécrétion  urinaire.  Les  ma- 
ladies de  ia  moelle  épinière  donnent  éga- 
lement lieu  à  celte  affeclion. 

La  néphrite  franchçmeiU  aiguë, qu^elle 
attaque  les  deux  reins ii  la  fois,  ou  qu'elle 
ne  frappe  que  l'un  d'eux,  développe  en 
générai  un  ensemble  de  symptômes  qui  ne 
permet  guère  de  la  méconnaître.  Comme 
dans  la  plupart  des  inflammations  (vo/.) 
atteignant  un  organe  important  de  l'é- 
conomie, on  voit  presque  toujours  la 
maladie  débuter  par  un  frisson  intense, 
auquel  ne  tarde  point  à  succéder  une 
réaction  également  vive.  En  même  temps, 
une  douleur  moins  remarquable  en  gé- 
néral par  son  intensité  que  par  son  ca- 
ractère obtus,  gravatif,  se  fait  sentir  dans 
la  région  lombaire,  soit  d'un  seul  côté, soit 
des  deux  côtés  à  la  fois.  Celle  douleur 
irradie  à  divers  organes  du  bas-ventre, 
jusqu'aux  cuisses,  dans  lesquelles  les  ma- 
lades accusent  une  sensation  d'engour- 
dissement, de  pesanteur.  Quand  l'in- 
flammation est  très  vive,  surtout  si  elle  a 
attaqué  les  deux  reins  à  la  fois,  l'urine  est 
supprimée;  dans  le  cas  contraire,  la  sé- 
crétion en  est  seulement  diminuée,  et  le 
liquide  coule  goutte  à  goutte.  Si  la  mala- 
die est  venue  à  la  suite  d'une  plaie  péné- 
trante des  reins,  d'une  violente  contusion, 
c'est  surtout  alors  que  le  sang  peut  être 
mêlé  à  l'urine  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  comme  plus  tard  on  pourra 
voir  apparaître  du  pus  en  nature.  A  un 
haut  degré  d'intensité,  la  phlegmasie  des 
reins  peut  réagir  sur  l'estomac,  et  pro- 
voquer des  hoquets,  des  nausées,  des  vo- 
missements; sur  l'encéphale,  et  occasion- 
ner une  céphalalgie  plus  ou  moins  vive, 
Tinsoronie,  rarement  des  accidents  plus 
grave.<.  11  est  une  forme  de  la  néphrite, 
dont  nous  avons  indiqué  la  cause  prin- 
cipale et  les  conditions  spéciales  de  déve- 
loppement, qui  amène  à  sa  suite  un  état 
morbide  grave,  l'hydropisieCvor.).  Mais 
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la  néphrite  développée  sous  l'influence 
de  semblables  conditions,  se  spécialise  en 
outre  par  un  singulier  phénomène ,  une 
modification  constante  de  li  composition 
chimique  de  l'urine,  qui,  sous  l'influence 
de  certains  réactifs,  laisse  déposer  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  d'albumine 
(d'où  le  nom  de  néphrite  albumineuse, 
albuminurie,  qui  lui  a  été  donné).  <■ 

Le  traitement  de  la  néphrite  aiguë  est 
celui  de  toutes  les  inflammations  :  les  an- 
liphlogistiques  (vny.)  généraux  et  lo- 
caux, proportionnés  à  la  fois  ii  Tintensité 
du  mal  et  à  la  force  de  la  constitution  , 
doivent  être  mis  en  usage  au  début.  Plus 
lard,  quand  la  maladie  est  passée  à  l'état 
chronique,  ou  bien  quand  elle  s'est  dé- 
veloppée primitivement  sous  celte  forme, 
les  antiphlogistiques  locaux,  surtout  les 
ventouses  scarifiées  ou  sèches,  doivent 
être  seulement  employés;  les  révulsifs, 
les  bains  de  vapeur,  les  toniques,  les  ex- 
citants trouvent  aussi  souvent  leur  ap- 
plication dans  certaines  formes  chroni- 
ques de  la  maladie. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  mot  à  dire 
des  coliques  néphrétiques.  La  présence 
de  quelques  graviers  dans  le  tissu  des 
reins  suffit,  dans  certains  cas,  par  l'irri- 
talion  qu'ils  occasionnent,  pour  déter- 
miner rinflammation  de  cet  organe.  Le 
plus  ordinairement,  il  n'en  résulte  point 
une  lésion  aussi  grave  :  entraînés  avec 
l'urine,  à  mesure  que  celle-ci  s'échappe 
de  l'organe  qui  la  sécrète,  ils  passent  dans 
les  uretères  ou  conduits  qui  font  com- 
muniquer les  reins  avec  la  vessie.  Mais, 
parvenus  dans  ces  canaux  étroits,  il  arrive 
quelquefois  que  leur  forme  irrégulière- 
ment anguleuse  les  empêche  d'y  cheminer 
facilement;  arrêtés  dans  leur  marche,  ils 
irritent  plus  ou  moins  fortement,  par 
leurs  aspérités,  les  parois  des  conduits 
urétraux  :  de  là  les  douleurs  plus  ou  moins 
intenses  qui  caractérisent  les  coliques 
néphrétiques.  Ces  douleurs  sont  telles 
parfois,  qu'elles  ne  se  bornent  pas  à  agir 
sur  les  organes  urinaires  proprement 
dits,  mais  qu'elles  réagissent  sur  d'autres 
appareils  de  l'é<:onomie,  de  manière  à 
développer  une  fièvre  plus  ou  moins  vive, 
des  hoquets,  des  nausées,  dej  vomisse- 
ments. Le  plus  souvent,  quand  ces  phé- 
nomènes ont  dure  un  certain  temps,  ils 
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^ÊlÊÊÊÊà  lNniM|itaBniit  •  i^éfei  tfàè  liàtoTjps 
inranfSfiT  est  enfin  arrivé  dans  la  Tenie,  et 

en  a  été  «cpulsé  avec  le  Kquide  nrinaire. 
Heureusement,  la  thérapeutique  n*est 
point  impuissante  en  face  de  ces  acci- 
dents :  une  saignée  générale,  en  faisant 
tomber  rapidement  le  spasme  que  l'irri- 
tatif^Aulraumatique  des  graviers  a  déve- 
h0^f/m  lei  tissai  vivante,  les  bains, 
eîi''^^iîâAat  dans  le  même  seiis,  sufB- 
sent  souvent  pour  mettre  un  terme  au 
mal.  Toutefois ,  comme  on  le  conçoit 
bien,  ce  n'est  là  qu'une  médecine  pal- 
liative qui  ne  touche  point  à  la  cause 
éloignée  de  la  maladie  ;  cette  cause  réside 
dans  une  crase  particulière  du  sang,  qu'il 
est  nécessaire  de  combattre  directement 
si  l'on  veut  ne  point  voir  le  mal  se  re- 
produire ;  maisnoilsn*avons  point  à  nous 
occuper  ici  de  ce  traitement,  il  a  été  in- 
diqué à  Part.  Gravelle,  dont  les  coliques 
néphrétiques  ne  sont  qii^un  des  accidents 
possihles.  M.  S-if. 

IVfiPHTHALI,  vor-  T&iBus  (les 
douze),  '  ^ 

^  NBPUTHVS,  «of.  tarv^ ,  tX, 

p.  272  et  suiv.,  et  Isis. 

N  F'POMUGÈNE  (saint  jBiv)  ,  *ùy. 
Jean.  ' 

NEPOS,  voy.  CoRNRLius. 

NÉPOTISME  (de  ru  pas  ,  petit-fils, 
neveu).  On  appelle  ainsi  Tabus  que  les 
fonctionnaires  influents  de  Fétat  font  de 
lear  autorité  pour  avancer  ou  enrichir 
létirs  parents  au  mépris  des  droîlsdeceux 
qui  ont  rendu  des  services.  Ce  nom  vient 
des  papes,  qui  tirèrent  souvent  leurs  pro- 
rlips  des  derniers  rangs  de  la  société  pour 
les  élever  aux  plus  hautes  dignités  ecclé- 
aNIstiqnesou  temporelles.  De  nos  jours,  et 
en  France  surtout,- le  népotisme  a  pris 
une  antre  forme  :  on  peut  en  accuser 
ces  députés  avides  qui  assiègent  tous  les 
luireaux  aussi  longtemps  que  tous  les 
membres  de  leur  famille,  jusqu'au  der- 
nier, ne  sont  pas  pourvus  de  places  ou 
comblés  d'honneurs.  iX.. 
^NBPTITfîB.  Ce  dten  partti  n^^vo^ 
été  adoré  des  anciens  Romainsqueoomme 
le  dieu  des  chevaux ,  et  avoir  été  con- 
fondu dans  l'origine  avec  Taintique  divi- 
nité italique  Consus.  Lorsque  les  Ro- 
mains possédèrent  une  espèce  de  marine 
militaire,  et  (pi'ils  commencèrent  à  se 


fihMIÉktibr'aveé  U  mydmlogie  ereccpe, 
ib  transportèrent  les  idées  c|S  eiii» 

talent  en  Grèce  sur  Poieidag^çS.' Pg^ 
deon  à  leur  Neptune  ,  el^m^  que 
Poséidon  et  Neptune  devinrent  les  deux 
noms  d'une  seule  et  même  divinité  ma- 
ritime. Neptune  était  fils  de  Chronos  ou 
Saturne  {yoyX  et  de  Rhéa  ou  Ops.  Les 
trvdRIons  varient  sur  la  manière  dont  sa 
mère  parfint  à  le  s^Mraire  ^la  vcradié 
de  son  père.  Après  Jti^oltc^ de  Jupiter 
{voy,)j  son  frère,  contre  ce  dernier,  Nep- 
tune reçut,  dans  le  partage  du  monde, 
l'empire  de  la  mer  intérieure  [Pontus). 
On  ne  peut  décider  si  la  tradition  qui 
rapporte  qu'il  créa  le  cheval  à  roccaÂioo 
de  sa' querelle  avec 'Minerve  {yoj.)^  an 
sujet  de  la  possession  dl  TAttique,  doh 
son  origine  à  l'introduction  de  cet  ani- 
mal dans  le  Péloponnèse ,  l'Attiqueella 
Thessalie,  par  des  pirates  phéniciens  qui 
l'y  auraient  porté  avec  le  culte  de  Poséi- 
don*, ou  si  le  cheval  né  de  la  mer  se  rap- 
porte à  une  symbolique  d jdées  particu- 
lière. Dans  plusieurs  passages,  Hérodote 
dit  ospresséAient  que  Reptone  tire  son 
origine  de  la  Libye.  Ce  dieu  soulève  et 
apaî?e  à  son  gré  la  mer  :  il  n'est  personne 
qui  ne  connaisse  le  fornndable  qnos  ego! 
que  lui  prête  Virgile.  Quelquefois  nu'me, 
Neptune  ébranle  la  terre,  ses  montagnes, 
ses  forêts.  Il  était  adoré  dans  les  lies  de 
la  Grèce,' nommément  dans  l*Enbée, 
ainsi  que  dans  les  villes  du  littoral,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés.  Ce  fut  cà 
son  honneur  qu'on  institua  les  jeux  isth- 
mi(|ues  [my.).  Le  cheval  et  le  hibou  lui 
étaient  consacrés,  ainsi  que  le  dauphin 
et  d'autres  animaux  marins.  Les  plus 
andena  monuments  lé  représentent  nu» 
dans  un  mouvement  violent,  «t  avec  une 
barbe  taillée  en  pointe.  Il  tient  en  main 
le  tr/dentf  fourche  à  trois  dents,  dent  les 
navigateurs    servaient  très  anciennement 
pour  hnrponner.  Il  est  monté  sur  un  char 
traîné  par  deux  chevaux,  et  entouré  de 
néréides  ^voy.  NÉaÉE  et  Nymphes)  et  de 
mèmtres  marins.  Il  épOusi  Ampbitrite 
(voy,) ,  dont  il  eut  Trîibn  et  Rhode. 
lia  tradition  cite  un  très  graUd  nornbfe 
d'autres  enfants  de  Neptune.  Elle  lui  at- 
tribue tons  les  enlèvements  fsîlspar  bi 

(*)  Idé'is  grecques  «kwi  aou»  tOtUt^M  liai* 
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pirates.  Il  suffisait  de  se  faire  remarquer 
par  sa  grande  taille  et  sa  force,  et  de  s*êtfe 
dî^alé  par  quelque  exploit  sur  mer,  pour 
ffèir  des  droits  à  être  rtconna  son  fils. 
Lasarooms  que  les  poCtes  lui  donnént 
aODt  presque  tous  empmntés  à  la  mer  et 
à  la  navigation,  à  la  création  du  cheval, 
à  la  proteclion  qu'il  accordait  à  ceux  qui 
disputaient  le  prix  de  la  course,  ou  à  son 
pouvoir  d'ébranler  la  terre.  Ayant  con- 
iplré  avec  les  dieux  contre  lopîter,  Il  fol 
diusé  du  ciel^  et  allt  avec  Apollon  al* 
der  Lëoméddn  à  relever  les  mura  de 
iftote  (lM>x.  ées  noms).  Pour  punir  ce 
prince,  qui  lui  avait  refusé  son  salaire, 
il  envoya  une  inondation  et  un  monstre 
marin  qui  désolèrent  tout  le  rivage  (vo/. 
«Obsi  PASiPHAjé ,  Persée  ,  etc.].  Dans  la 
guerre  de  tlroie ,  Neptune  embrassa  le 
psrii  desfvrêes;  et,  dans  le  èbiiAbàt  des 
dieux  devant  TVoie,  il  eal  pour  adver- 
saire Apollon.  —  ^oir  Émeric  David, 
Rrrherr/ies  sur  Neptune ,  son  ciiUr  et 
ses  mnnitrnt  rits  y  Paris,  chez  Treuliel  et 
Wùrtz,  1839,  in-8°.  C.  L. 

XII,  p.  833.^  

H  ÉEÉB,  deni-élMi  dè  U  iàier,  et  k 

^Personnifiant  quelquefois,  mais  la  mer 
calme  et  paisible.  Il  était,  dans  la  rayt!io- 
lo|;ie  i;;recque,  le  fils  aîné  de  Pontos  ^la 
Mfi}  et  de  Gaea  (la  T»ti  c).  T.es  poètes  le 
représentent  comme  un  bon  vieillard, 
ami  de  la  jostine^  de  la  modération,  de 
Féquité,  et'  ennemi  de  la  violence.  Su- 
l^rienr  à  tout  les  dieux  des  trois  élé- 
ànnts,  Pair,  la  terre  et  Peau,  il  avait  le 
âon  de  prédiction,  et,  comme  d'autres 
dîvitiités  qui  jouissaient  de  ce  privilège, 
il  pouvait  prendre  tontes  sortes  de  for- 
mes. Il  eut  de  Dorisj  fille  de  l'Océan,  et 
Ihàtrà  déesses,  50  fill  es ,  appelées  Ifé^ 
mes.  qui  possédaient  également  le  don 
prédire  Pavenir  et  de  se  métaroorpbo- 
isr(9oj.IfnVHXs).II  habitait  principa- 
lement dans  la  mer  Égée.  Lorsque  Paris 
traversa  cette  mer  avec  Hélène,  Nérée  lui 
prf^rlit  la  ruine  de  Troie,  à  ce  que  rap- 
porte une  belle  ode  d'Horace-  Les  anciens 
monuments,  comme  les  poètes,  le  repré- 
sentent sous  la  forme  d*Qn  triton  ivoj.) 
ittn,  ou  sons  ta  forme  humaine.  C.  X. 
;'JIBEFS,$tsvAme  NERVEUX.  Les  nerfs 
Ax  les  organes  conducteurs  de  la  sensi- 


bilité, du  mouvement  {voy,  ces  mots)  et 
de  finfluence  encore  inconnue  que  les 
grands  centres  nerveux  exercent  sur  tout 
tissu  vivant.  Ils  consistent  en  eordonS 
blanchâtres,  de  dimension  variable,  for- 
més d'un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  filets  jnxtrîposés,  se  divisant  en  bran- 
ches et  en  rameaux  pour  se  distribuer 
dans  les  diverses  parties  du  corps.  On  dis» 
tingue  dans  tout  filet  nerveux  une  (tulpe 
médullaire  et  une  membrane  d'enveloppe 
appelée  névrlïème;  un  certain  nombre 
de  nerfs  partent  de  U  masse  encéphali- 
que :  on  le^  appelle  cerrhi-ait.r  ;  d'autres 
naissent  de  la  moelle  épînière  :  on  les 
nouuuv  spinnux;  ceux  enfin  qui  necom- 
muDi(|uent  avec  la  moelle  épinière  que 
par  nnterfnédialré  de  ganglions  (voy,) 
ou  renflements  nerveux,  sont  dits  gan^ 
glionnaires ,  et  sont  encore  connus  sous 
le  nom  générique  de  graiiéÊ  sjrmpoihi'^ 
que  ou  tri^ptanc/mique  y  parce  qu'ils 
appartiennent  aux  organes  situés  dans  les 
grandes  cavités  du  corps.  D;uis  la  t»  i  lino- 
logie  névrologique,  les  noms  usités  déri- 
vent eo  général  du  nom  même  de  la  fonc- 
tion ou  des  organes  auxquels  les  nerla 
spéciaux  concoureotou  aboutissent;  ainsi 
les  nerfs  cérébraux  sont  :  Polfactif  et 
tique,  les  moteurs  oculaires  communs, 
les  pathétiques,  les  trijumeaux,  les  mo- 
teurs oculaires  externes,  les  faciaux,  les 
auditifs;  les  nerfs  spinaux  sont  :  le  gloa- 
so-pharyngien ,  le  nerf  vagiie,  le  nerf 
spinal,  etc.  ;  les  sept,  nerlTs  cervicaux, 
dont  les  trois  premiers  forment  le  plexus 
cervical,  et  dont  les  quatre  derniers  for- 
ment avec  la  branche  antérieure  du  pre- 
mier nerf  dorsal,  le  plexus  braehial  j  les 
nerfs  dorsaux,  au  nombre  de  douze;  les 
nerfs  lombaires,  an  nombre  de  cin^, 
dont  tes  branches  abdominales  foraient 
le  plexus  tombo^abdominai  ;  en^n  les 
nerfs  saorés  ^li  forment  le  plexus  sacré, 
d*oii  bali  le  nerf  le  plus  volumineux  de 
Péconomîe  ,  nommé  T\evî  scintiqiie,  et 
qu'on  suit  le  long  de  la  partie  postérieure 
de  la  cuisse.  On  a  fait  dans  ces  derniers 
temps  une  découverte  fort  remarquable 
relativement  aux  nerb  qui  émergent  de. 
la  moelle  épinière  :  ces  nèrfr  offrent  à 
leur  point  d*émersion  une  double  racine, 
Pune  antérieure,  Pautre  postérieure,  et 
des  expériences  poMtives  tendent  à  éta- 


Digitized  by  Google 


NER 


(  444  ) 


NER 


blir  que  ces  racines  n'ont  point  la  même 
fonction  physiologique  :  les  racines  pos- 
térieures sont  les  conducteurs  de  la  sensi- 
bilité, les  racines  antérieures  au  contraire 
sont  les  conducteurs  de  l'influence  mo- 
trice. Bien  que  cette  distinction  ait  été 
naguère  encore  le  sujet  d^une  vive  discus- 
sion au  sein  d'un  de  nos  corps  savants, 
le  fait  qu'elle  exprime  n'en  est  pas  moins 
généralement  accepté  aujourd'hui  dans 
la  science. 

Des  divers  appareils  qui  composent 
l'organisme  vivant,  il  n'en  est  aucun 
dont  l'étude  captive  autant  l'attention 
des  physiologistes,  des  médecins,  des  psy- 
chologues même,  que  le  système  nerveux. 
Organe  immédiat  des  mystérieuses  opé- 
rations de  Tàme,  agent  essentiel  de  la 
vie,  l'histoire  de  cet  important  appareil 
se  trouve  mêlée  aux  questions  les  plus 
élevées  de  la  psychologie,  comme  aux  pro- 
blèmes les  plus  ardus  de  la  physiologie 
normale  ou  pathologique.  Déjà,  dans  dif- 
férents articles  spéciaux,  il  est  traité  des 
diverses  parties  du  système  nerveux,  et 
des  diverses  doctrines  physiologiques 
auxquelles  son  étude  a  donné  lieu  (voy. 
Cérébro-Spinal,  Encéphale,  Moklli: 
KPiNiÈRK,  etc.)  :  nous  devons  donc  nous 
borner  ici  à  des  considérations  générales 
sur  l'ensemble  du  système  nerveux,  afin 
de  faire  bien  comprendre  l'importance 
de  ce  grand  appareil  dans  l'économie  de 
l'organisme  humain. 

La  moelle  épinière  et  la  masse  encé- 
phalique qui  en  est  l'épanouissement , 
sont  les  deux  principaux  foyers  du  sys- 
tème nerveux.  Par  l'intermédiaire  des 
nerfs  nombreux  qui  partent  de  ces  deux 
grands  centres  de  la  vie  nerveuse  pour 
se  rendre  soit  aux  appareils  des  sens  spé- 
ciaux ,  soit  aux  organes  de  la  locomo- 
tion, l'homme  est  mis  en  rapport  avec  le 
monde  extérieur;  il  peut  agir  sur  celui- 
ci,  comme  à  son  tour  il  en  peut  être 
impressionné  de  mille  manières  différen- 
tes. Mais  l'homme  n'a  pas  besoin  seule- 
ment d'être  informé  du  monde  extérieur, 
ces  nombreux  appareils  de  la  vie  nutri- 
tive, plus  spécialement  chargés  (si  nous 
pouvons  ainsi  dire,  bien  que  tout  soit 
un  dans  l'organisme  vivant)  du  soin  de 
la  conservation  de  l'individu  et  de  la 
propagation  de  l'espèce,  ne  sauraient  &e 


passer  de  rinfluence  vivifiante  do  Systems 
nerveux  :  de  là,  un  complément  essentiet 
de  ce  système  constitué  par  l'appareil 
nerveux  ganglionnaire.  Cet  appareil,  qui 
s'étend  des  deux  côtés  de  la  colonne  ver- 
tébrale ,  depuis  la  face  inférieure  da 
crâne,  jusqu'à  la  terminaison  du  sacrum^ 
se  compose  de  petits  renQements  ou  gan- 
glions nerveux  irrégulièrement  dissémi- 
nés, et  d'où  partent,  comme  autant  de 
rayons, des  nerfs  nombreux  qui  oommuoi- 
quent  par  leurs  racines  avec  tous  les  Der& 
spinaux,  et  vont  se  perdre  dans  les  tissus 
des  organes  viscéraux  renfermés  dans  les 
deux  grandes  cavités  thoracique  et  ab- 
dominale. Tel  est  le  système  nerveux, 
considéré  dans  l'ensemble  de  son  vaste 
développement.  Il  embrasse  tout  l'orga- 
nisme dans  son  domaine  mystérieux, 
comme  il  met  l'homme  en  rapport  avec 
le  monde  extérieur.  Instrument  dont 
l'intégrité,  ainsi  que  le  développement 
complet,  est  rigoureusement  nécessaire  à 
l'accomplissement  régulier  de  la  vie  mo- 
rale, il  est  encore  un  des  agents  essentiels 
de  la  vie  nutritive.  Plongeant,  par  l'ap- 
pareil ganglionnaire,  dans  la  profondeur 
des  organes  viscéraux,  il  semble  porter 
la  vie  dans  tous  tes  tissus  organiques.  Il 
ne  fait  pas  sans  doute  la  vie,  car  celle-ci 
préexiste  à  son  développement  ;  mais  il 
est  incontestablement  le  foyer  où  elle  se 
ranime  incessamment.  Sensibilité,  mou- 
vement, intelligence,  le  système  nerveux 
cérébro-spinal  est  le  moyen  de  manifes- 
tation de  cette  triple  faculté,  qui  constitue 
l'essence  même  de  l'àme  [voy.  ce  mot); 
mais  sous  la  condition  des  réactions  de 
la  vie  viscérale,  dont  toutes  les  impres- 
sions réagissent  sur  ce  système  par  la 
voie  de  l'appareil  ganglionaire.  Ce  n'est 
point  tout  encore  :  non -seulement  les 
accidents  de  la  vie  organique  vont  ainsi 
se  répéter  sur  l'appareil  immédiat  de 
l'activité  spirituelle,  il  y  a  aussi  réaction 
des  modes  divers  suivant  lesquels  cette 
activité  se  déploie  sur  la  vie  organique 
elle-même  ;  c'est  ainsi  que,  par  le  double 
développement  du  système  nerveux,  la 
vie  morale  et  la  vie  purement  nutritive 
se  trouvent  intimement  mêlées,  et  de- 
viennent jusqu'à  un  certain  point  soli- 
daires l'une  de  l'autre.  La  restriction  que 
nous  apportons  à  l'expression  de  cetlç 
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tetifilé  hiUNiiMf  «t  néoeiiaire  pour 
(khapper  au  fataliune  matérîalltte  ;  elle 
est  d'ailleurs  rigoureusement  commandée 
par  le  témois;nage  du  sens  intime,  qui  ac- 
cuse uettement  Tinfluence  des  penchants, 
des  dispositions  organiques  sur  l'activité 
apiriluelle  ;  mais  qui  prodaiM  tVM  la 
néne  éofirgifl  la  liberté  da  moip  hors  U» 
<Ê$-de  lésions  graves  où  râne  n'a  plus  à 
Si  disposition  qa*aQ  instraniMitincomplet 
plrtir  sa  manifestation. 

Enfin  il  nous  resterait  une  question 
Importante  à  résoudre.  Aussi  loin  que 
|)eut  être  conduite  raoal^i'se  des  tissus 
vifantSy  on  tronvo  des  vaisseanx  et  des 
ifetsnenrem  :  qnesepasse  l^ii  dans  Pae- 
tion  intime  de  ces  deux  éléments  de 
loate  vie  organique?  Quelle  influence  re- 
çoit le  sang  de  l'action  nerveuse,  à  cette 
distance  des  grands  centres  de  celle-ci, 
quelle  influence,  à  son  tour,  l'inner- 
tition  re^it-elle  du  oonlact  du  sang  ? 
Double  problème,  dopt  la  solution  jet- 
.  tirait  une  lumière  sur  les  pbénomî^es 
les  plus  compliqués  de  la  vie,  mais  au 
sujet  duquel  n'ont  encore  été  émises  que 
des  hypothèses  sans  valeur  scientifique 
réelle.  Par  une  théorie  plus  générale,  on 
s  cherché  à  expliquer  toute  influence 
terreuse^  en  se  fendant  sur  la  rApidité 
avBc  laquelle  se  passent  les  diven  pbéno» 
nènes  d'innervation  ;  on  a  supposé  que 
les  grands  centres  nerveux  sécrétaient  un 
fluide  particulier,  dont  les  nerfs  étaient 
les  conducteurs.  Celte  théorie  rend  un 
compte  satisfaisant  d'un  certain  nombre 
de  faits  d'innervation,  mais  elle  se  montre 
eomplétement  impuissante  à  en  expli- 
quir  beanooup  cPaufiras  (vof .  lifaioiBX, 
T.  XYII,  p.  533);  on  voit  d'ailleurs 
qu'elle  n'est  qu'une  simple  reproduction 
des  théories  physiques  de  l'électricité,  du 
Calorique,  dé  la  lumière,  appliquées  à  un 
antre  ordre  de  phénomènes.  De  cette  vue 
scelle  qui  cherche  è  établir  ridentitédn 
'illide  électrique  et  du  fluide  nerveux, 
n*y  avait  qu*un  pas,  qui  n*a  point  tar- 
dé à  être  fait;  mais  on  conçoit,  sans  que 
nous  ayons  besoin  de  le  dire,  que  celle 
dernièrehypothèse soulève  beaucoup  plus 
de  difficultés  encore  que  la  première  : 
a^ssi  est-elle  loin  d'être  acceptée  dans 
U  science,  quelque  séduimute  qu*i»lle 


aoit  par  ite  Êfftamm  dt  iinpIldM. 

Le  système  nerveux  joue  un  très  grand 
rôle  dans  les  maladies  :  présent  à  tous  les 
organes,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  agent 
indispensable  de  toute  fonction  vitale,  il 
entre  en  communauté  de  souffrance,  il 
s)/mpathise  avec  tout  organe  malade.  Il 
peut  être  lni*niême  d'ailleurs  le  siège  de 
nombreuses  lésions,  soit  dans  son  tissu, 
soit  simplement  dans  ses  fonctions  :  ces 
maladies  diverses  font  l'objet  d'articles 
spéciaux.  Foy.  Encéphalite,  Aliéna- 
tion MENTALE,  IfÉVAALGIE,  NivJLITE, 

^îÉVROSE,  etc. 

Mais  le  système  nerveux  u  existe  pas 
seulement  elies  Pbomme,  on  le  futrouve, 
avec  nn  développement  pinfe  ou  moins 

complet,  dans  toute  la  série  animale.  D 
entre  même  si  profondémoit  dans  la  na- 
ture de  toute  organiï^alion,  que  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  plantes  elles-mêmes 
sont  complètement  dépourvues  de  toute 
innervation  est  loin  d'éire  définitive- 
ment  résolue.  La  position  centrale  de  la 
moelle  végétale,  qui  projette  dana'touiea 
les  pàrties  de  la  plante  ses  rayons  médul- 
laires, certains  mouvements  comparables 
à  ceux  des  zoophyles,  tels  que  l'épa- 
nouissement et  la  clôture  des  Heurs  diur- 
nes et  nocturues,  le  mouvement  gyratoire 
«l'un  bedysarum,  l'irritabilité  û  promm-^ 
cée  des  sensitives,  etc.,  sont  autant  de 
Ibitaqui  doivent  au  moins  faire  bésitar 
avant  de  résoudre  cette  question  d*une 
manière  négative.  Il  n'en  est  plus  de 
même   lorsqu'on  arrive  aux  premiers 
chaînons  mêmes  de  la  série  animale  :  ici 
l'existence  du  système  nerveux  ne  sau- 
rait être  contestée,  soit  que  la  matière 
nerveuse  apparaisse  avee  ses  ptèidpaun 
caractères,  soit  qu'elle  se  révèle  surtout 
par  son  action  physiologique.  Mais,  dans 
le  règne  animal,  le  système  nerveux  est 
loin  d'offrir  un  même  degré  de  dévelop- 
pement :  on  peut  dire,  en  général,  que  ce 
développeaseot  cet  en  raison  diracte  de 
la  complexité  de  l'organimtion.  An  bat 
de  l*écbellé,  le  syi|ème  nerveux  ne  con- 
siale  guère  qu'en  molécules  disséminém 
ou  combinées  une  à  une  avec  le  tissu 
musculaire,  qui  n'est  lui-même  alors, 
dans  la  plupart  des  cas,  qu'à  l'état  rudi- 
mentsire.  Dana  une  série  plus  élevée,  il 
se  oenciallse  m  fifauMMs  pirlMteinent 
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animaux  a  structure  plus  c6iDpIi({uée,  à 
besoins  plus  distincts,  la  substance  ner- 
veuse s'agglomère  en  masses,  qui  toute- 
fois ne  sont  encore  reuuies  ^\xe  par  des 
oordona  de  oommanication.  An  point  le 
plus  élevé  de  l*échélle  cnfin^  noua  la  re- 
trouvons sous  le  foroie  de  masses  con- 
tinues, intinienieDt  liées  entre  elles,  et  ai 
complexes  dans  leur  organisation  que 
celte  considération  seule  sulfit  à  iaire 
pressentir  l'importance  des  fonctions  dont 
le  s)'stème  nerveux  est  chargé  dans  l'éco- 
noDieenimele.  .  M.  S-v, 

NÉl|ON  (Lucius  DoMiTzus  JSmo- 
bàrbus,  jusqu^à  sa  14'  année,  et,  depuis 
Fadoption  impériale,  Nero  Clauclius 
Cœsar  Drusus  Germanicus)  naquit  du 
féroce  Domitius  iEnobarbus  et  de  l'im- 
pudique Agrippine  (déc,  an  de  R.  790, 
de  J.-C.  87 j.  Le  jour  de  Timposition  du 
nom*  y  la  mère  pria  ton  frwe  Galigiila 
de.  nommer  le  nouveau -né,  l'imbécile 
Claude^  déplorable  frère  du  grand  Ger- 
manicus, et  la  risée  des  courtisans,  pas- 
sait par-là  dans  ce  moment  :  «Qu'il  s'ap- 
pelle Claude,» répondit  Caligula;  cruelle 
injure  alors  pour  Agrippine  (  voy.  tous 
ces  noms)  :  elle  ne  se  doutait  pas  qu'un 
jour  tout  ses  vmwcy  tontci  aea  intrigom 
■#  Cadraient  à  usurper  pour  son  fils  œ 
^xm  avec  la  fortune  qu'il  portait.  Lee 
premières  années  du  jeune  Domitius  ne 
laissaient  guère  présager  ses  malheureu- 
ses grandeurs.  Son  père  luurl ,  sa  mère 
daus  l'exil,  il  fut  recueilli, par  une  pi- 
tié sans  affeetiop  cfaei  sa  tante  Iiepida , 
qall  l^abandonna  ans  soins  d'un  barbier 
et  d'un  bistrion  (792,  39).  Cette  éducap 
tion  fut  la  seule  dont  il  profita.  Dix  ans 
plus  tard,  Agrippine  à  peine  délivrée  des 
persécutions  de  Messaline  (voy.),  deve- 
nait, par  ses  complaisances  pour  l'affran- 
cbi  Pallas,  la  femme  de  l'empereur,  fian- 
çait OllaYi|^  à  son  fils^  donnait  au  jeune 
épous  3éo^ne  {voy.)  pour  précepteur 
($0^,  49],  et,  Tannée  suivante^  le  ftiiait 
adopter  par  Claude ,  (j|ui ,  moins  d'un  an 
écoulé,  le  revêtait,  avant  l'âge,  de  la  robe 
virile,  le  décorait  du  titre  de  prince  de 
la  jeunesse.  En  même  temps,rirapératrice 
mettait  Burriius  à  la  téte  de  la  ^arde  pré- 
torienne. Lorsque  Claude  eut  célébré  les 
(*)  l>iff  Imtriwi,  U  9*  après  laSitisiinsf. , 


noces  d'Octavie  avec  Néron ,  qui  entrait 
dans  sa  16*  année  (80C,  53),  tout  étant 
préparé  pour  son  suc  cesseur,  il  ce  lui  resta 
plus  qu'à  peine  un  an  a  vivre.  Il  expira 
au  sortir  d'uu  fe^liu ,  où  il  avait  mangé 
avidement  des  champignons ,  qu  Agrip- 
pine^ qui  connaissait  son  goût,  lui  avait 
fait  apprêter.  Néron  lui  rendit  les  hon- 
neurs de  l'apothéoie,  et  Dropoi||^.jyie 
magnifique  oraison  funèbre  compoiiée 
par  Sénèque;  tandis  que,  dans  la  con- 
versation intime,  il  disait  en  riant  que  les 
champignons  était  le  manger  des  dieux. 
Toutefois,  il  ne  t'occupa  de  ëon  Jintt' 
office  qu'après  avoir  reçu  le  serment  de 
fidélité  dans  le  camp  des  prétoriena|^o|t 
l'avait  conduit  Burrhus,  et  d'où  il  sé  ren- 
dit au  sénat,  maître  dès  lors  de  tous  les 
décrets,  de  tous  les  dévouements,  de  l'em- 
pire. Ou  a  dit  que  les  cuimuerK  ements 
de  son  règne  furent  heureux  et  qu'ils  se 
prolongèrent  ainsi  l'espace  de  cinq  ans* 
Ce  ne  pouvait  pas  être  l'opinion  de  ton» 
les  Romiiiu,  surtout  de  Séll^ue,  méni^ 
dès  la  première  année,  celle  oik  il  lui  éé^ 
dia  son  Traité  de  la  Clémence,  en  lui  prc^ 
diguant  des  éloges  qui  n'étaient,  dans 
l'inteotion  de  l'auteur,  nous  aimons  à  le 
penser,  que  des  conseils,  mab  qui,  pour 
ne  pas  tomber  dans  les  |N^|Mjy9 
impostures  de  l'adulation,  anfident  e^i 
besoin  d'être  acceptés  comme  des  cnpf 
gements.  Là  ,  il  lui  disait  :  >  César ,  ta 
peux  contempler  avec  saiialaclion  ta  con- 
science. Tu  as  ambitionné  un  honneur 
dont  aucun  prince  avant  toi  n'avaii  pu 
se  vanter,  celui  de  n'avoir  iMi>iia.iM4  dp 
mal  à  personne.  Les  vœux  aerKMESm 
sont  désormais  assurés;  ib  n'ont  pas  a 
craindre  que  tu  sois  jamais  d}f|keiiyip 
toi-même.  Cette  bonté  qui  kn  fucliaBle 
est  vraie,  est  naturelle;  on  ne  soutient 
pas  longtemps  un  personnage  emprunté.  » 
Non ,  il  est  impossible  de  ne  pas  croii« 
que  le  philosophe,  lorsqu'il  écrivait 
dédicace ,  pouvait  encore  être  séduit  par 
les  illusions  de  l'amitié ,  par  les  artificee 
d'une  Ame  hypocrite  ;  sans  doute,  rien 
encore  n'avaii  ébranlé  les  espérances  que 
faisaient  concevoir  et  le  chagrin  de  Né- 
ron en  signant  une  sentence  de  moi  i  con- 
tre deux  criminels,  et  ses  tendresses  pour 
sa  mère,  et  sa  modestie  envers  le  sénat, 

lorsqu'il  opposait  i  la  ffofttakui  des  ti^ 
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1res  qu^oD  se  hùiaii  de  lui  décerner,  celle 
seule  parole  :  a  Attende/  que  je  les  aie 
inériiés.  u  Toutefois)  Domîtius  ^Cnobar- 
bus  avait  pronostiqué  plus  juste  et  de  . 
plus  loin;  car  il  disait,  même  avaut  la 
aaissance  de  Néron,  que  d'un  honinie  tel 
que  lui  et  d^Agrippine,  il  ne  pouvait  rien 
naître  que  d^exécrable  et  de  funeste  aux 
Roinaios.  Mais  il  ne  fut  pas  permis  à  Sé-  { 
Deque  lui-même  de  s'abuser  longtemps. 
Le  5' mois  du  nouveau  règne  n'était  pas 
achevé,  que  déjà  Néron  avait  arraché, 
pour  la  seconde  fois,  par  or  et  par  me-  ' 
Daces,  à  Locuste,  moins  intrépide  que  ' 
lui,  un  poison  plus  sùr  pour  Britannicus  ' 
(voj.j;  et  il  l'avait  regardé  mourir,  sans  ' 
être  ému,  sous  les  yeux  de  toute  la  cour  ; 
lui,  à  dix-sept  ans,son  frcre  âgé  de  treize!  ' 
C'était  un  noble  enfant  (|ue  ce  Britanni- 
cus !  Il  avait  résisté  invinciblement  à  tous 
les  coups  de  l'adversité,  aux  perfides  ef- 
forts qu'on  n'avait  cessé  de  faire  depuis 
cioq  ans  pour  rabaisser,  pour  abrutir  son 
âme.  Un  instinct  de  magnanimité  lui  fai- 
sait une  raison ,  une  force  prématurées. 
Le  jour  où  Néron,  après  lui  avoir  dérobé 
bOD  titre  de  César,  le  saluait  dédaigneu-  i 
sèment  du  nom  de  Britannicus,  il  répon- 
dait en  protestant  contre  la  victoire  de 
sa  marâtre  et  l'erreur  de  son  père  :  a  Sa- 
lut, Domitius;  »  il  n'avait  que  neuf  ans 
alors.Et,  l'année  de  sa  mort,  lorsque,  dans 
UQ  festin ,  Néron  voulut  abuser  de  sa  ti- 
midité enfantine,  qu'embarrassait  encore 
le  sentiment  de  la  disgrâce,  pour  le  livrer, 
gauche  et  ridicule, à  la  malignité  des  cour- 
tisans, et  lui  ordonna  tout  à  coup  de  s'a- 
vancerau  milieu  du  triclinium  et  de  chan- 
ter, la  victime,  affermissant  sa  contenance 
et  sa  voix,  chanta  des  vers  pleins  d'allu- 
sions au  mauvais  sort  qui  l'avait  renversé 
du  trône  paternel  et  du  rang  suprême. 
Néron  le  baissait,  il  le  redouta  dès  lors; 
U  colère  d'Agrippine  fit  le  reste.  Quand 
Burrhus  et  Sénèque  lui  ravirent  le  pou- 
voir, les  honneurs  insolents  qui  la  ren- 
daient si  vaine  et  si  heureuse ,  elle  cria 
dans  ses  emportements  que  Néron  n'était 
empereur  que  par  elle ,  et  qu'elle  irait  \ 
présenter   Britannicus  aux   sénateurs , 
aux  soldats.  Britannicus  périt.  Les  plus 
grands  attentats  de  Néron  furent  tou- 
jours causés  par  Pimpatieoce  de  la  peur. 
Il  desirait  et  n'osait  se  délivrer  par  un 
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assassinat  des  ob«e»sions  d'Agrippine;  on 
lui  fil  entendre  qu'elle  conspirait  contre 
lui  :  Anicetus  fut  chargé  de  la  noyer  dans 
les  eaux  de  Baies  (812y.  L'existence  d'Oc- 
tavic  Pimportunait,  en  faisant  obstacle  à 
sou  mariage  avec  Poppée;  mais  il  hésitait. 
Burrhus  et  le  peuple  de  Rome  prononcè- 
rent l'arrêt  de  mort  d'Octavie,  l'un,  en 
disant  à  Néron  :  »  Rendez- lui  donc  sa 
dot;  »  l'autre,  en  se  soulevant  de  pitié 
pour  elle.  Burrhus  lui-même  l'avait  pré- 
cédée de  quelques  mois;  on  soup^'oijua  uu 
empoisonnement  :  en  effet,  il  défendait 
une  proscrite,  et  il  commandait  la  garde 
prétorienne  (S  16).  Sénèquese  décida  en- 
fin à  désespérer,  comme  ami  et  conseiller, 
de  Néron,  et  à  comprendre  la  nécessité 
de  la  retraite  pour  l'fionneur  du  philoso- 
phe; mais  il  avait  accepté,  on  dit  malgré 
lui, une  part  de  la  dépouille  de  Britannicus, 
et  il  avait  composé  l'apologie  du  meurtre 
d'Agrippine.  Quintilien,  dans  ses  exem- 
ples de  rhétorique*,  en  a  éternisé  le  sou- 
venir par  une  citation  impitoyable.  Le 
sentiment  populaire  avait  été  moins  com- 
plaisant que  l'éloquence  de  Sénèque.  On 
affichait  sur  les  murs,  sur  les  bases  de 
siatues  des  épigrammes  contre  le  parri- 
cide. Le  Pasquinoet  le  Marforio  à  Rome 
peuvent  se  vanter  d'une  antique  origine. 
Ou  reste,  le  palais  impérial  et  le  sénat  ^ 
offraient  alors  un  bien  déplorable  spec- 
tacle; à  tous  \e&  crimes  atroces  que  l'un 
commandait  ou  consommait,  l'autre  ré- 
pondait par  des  félicitations,   par  det^ 
louanges,  par  des  actions  de  grâces  aux 
dieux  :  ainsi  à  la  mort  de  Britannicus, 
ainsi  à  la  mort  d'Agrippine,  ainsi  à  la 
mort  d'Octavie,  ainsi  pour  tous  lés  sup- 
plices illustres.  Mais  il  y  avait  des  re- 
mords que  toutes  les  adulations  ne  pou- 
vaient étouffer,  et  jamais  les  fant<^mes 
d'Agrippine  et  des  furies  ne  laissèrent 
tranquille  l'imagination  de  Néron*. 

U  y  eut  trois  époques  dans  ce  règne. 
La  première,  qui  dura  seulement  quelques 
mois,  et  finit  par  l'empoisonnement  de 
Britannicus;  ce  fut  le  gouvernement  d'A- 
grippine. La  seconde,  (jui  se  prolongea 
durant  cinq  années,  pendant  lesquelles 
le  prince  adolescent,  libertin  étourdi, 
fougueux,  mais  encore  docile  nux  tran- 
sactions de  ses  deux  mentors,  leurabaO'^' 

(•)  Imitit.  Orat.,  VIII,  5,  i8. 
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loi  permit  de  courir  lei  Uvernes  et  les 
rocs  en  battant  les  passants  et  pillant  les 
marchandises  pendant  la  nuit,  et  de  dr^n 
ser,  déchanter,  de  conduire  des  chars 
pendant  lo  joui  ,  dans  ses  jaïdins,  puis 
enfin,  de  monter  âur  les  théâtres  publics. 
Tm  dernière  partie  de  oeCte  Uatoife^  nal- 
beareaMflMBt  la  plos  longoe,  t^est  lé  do- 
mination de  Tigetlin,  de  Poppée,  e'eit  le 
déohetnement  des  cruautés,  des  extrava- 
gances de  Néron.  On  avait  dû  aux  inspi> 
rations  de  Sénèque  et  de  Bnrrhus  plusieurs 
actes  de  justice,  plusieurs  bons  exemples, 
ploiieurs  décrets  sages  et  utiles  :  la  mo- 
dérttion  des  frais  de  procédure  et  des 
liooondres  d'emat,  IMoilitution  de  cer- 
taines fofrlbalités  pour  garantii'la  sincé- 
rité des  testaments,  l^extension  des  pré- 
rogatives du  sénat  en  qualité  de  cour 
d'appel,  rabolirion  de  quelque  impôts, 
la  diminution  de  quelques  au^es,  la  ré- 
preaùon  de  Finiquité  des  publicains,  la 
translalioD  des  procès  en  nuitièn  de  fi- 
nance de  la  juridiction  fiscale  à  la  juri- 
diction ordinaire.  Les  sciences^ n'étaient 
pisnég^i^ées;  témoin  ces  deux  cenrurîonç 
qui  furent  envoyés  à  in  recherche  des 
sources  du  Nil.  Nous  ne  parlons  pas  des 
arts  et  des  lettres:  ce  furent  des  objets  de 
]fl  manie  du.  prince  plutôt  qued*uoe  ppb»^ 
tection  éclasrée.  Ses  rivalités  poétiques 
donpaient  la  mort,  ses  encouragements 
corrompaient  le  goût  dans  les  énormités 
duluxe.  La  majestéde  Fempireet  lagloire 
des  armes  romaines  se  soutinrent  encore 
en  ce  temps,  grâce  a  la  valeur  de  Plautius 
SUranusdans  làMésie,  de  Vespasien  dans 
la  Patine,  de  Snatoniiis  BauUnna  dans 
la  Bretagne,  et  au  génie  de'Corbnton 
dans  rOrient.  La  fortune  ajoutait  aussi 
deux  provinces  au  temioire  par  donation 
royale  et  par  vacance  de  succession,  le 
Pont  Polémonîen  et  les  Alpes  Cottiennes. 
Quels  cuiiirasleb  buarres  de- grandeurs  et 
d'opprobres,  de  pulHanoeetde  folie!  Le 
CfertiM  oignriUeus  enTÔieitne  amliassade 
^  pOitr.aolUcliar  l'investiture  de  l'Arménie 
en  faveur  de  son  client;  le  roi  d'Arménie 
vient  lui-même  à  Rome,  comme  vaf^sa!, 
comme  créature  de  Tempereur  romain, 
et,  au  milieu  d'une  pompeuse  solennité, 
Néron,  assis  dans  la  chaire  curule  sur  la 
tribune  aux  harangues,  entooré  jdea  eo« 
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reçoit  l*honubage  de  Tiridate  agenouip 
devant  lui,  et  posd)|||^âBuÉdàme  sur  soa 
front,  tandis  qu'un  personnage  prétorien 
redit,  en  les  traduisant  au  peu  jîle  attentif, 
les  paroles  suppliantes  du  monarque.  Et 
ce  même  Néron  est  descendu  tout  à  rbeu* 
re  du  tbéitre,  où  il  s^éui^^||é8enté  daas 
l'attitude  modeste  des  musiSsns  qiddii» 
putaient  le  prix,  invoquant  humbl6aMil||^ 
l'indulgente  équité  de  ses  juges,  n'omeir 
tant  aucune  des  pratiques  obséquîevsM 
du  i^^étier.  il  était  tour  à  tour  cocheKifhi 
cirque,  histrion  sur  la  scène,  c^^iuutib 
sur  le  thymélé,  ne  se  souvenant  de  aoa 
pouvoir  que  pour  faire  égorger  les  per- 
spipMs.de  tout  rang,  de  touts4^e».dtlnif' 
âge,  éont  Fopnlence  téiM|  sa 
lise,  et  (eux  encore  qui  n^lSlotiilpp^ 
sa  voix  divine.  Un  des  chefs  d'accosatioo 
contre  l'a  [lis  Thrasea  fuL  o  qu'il  n'avait 
jamais  sitçiihé  aux  dieux  pour  la  conser- 
vation       vois  du  prince.  «Telle  éull 
cette  frénésicnle  mélomane,  qu'il  brikia 
trois  quartiers  de  Rome  pour  avoir  le 
plaisir  de  chanter  le  désastre  d'Ilion  à  la 
lueur  des  flammes  et  aux  cris  des  fugitifs. 
Sur  le  terrain  balayé  par  l'incendie,  il  se 
bâtit  uue  demeure,  vc/  /nui son  ffor,  dont 
l'enceinte  embrassait  des  bois,  des  lacs, 
des  prairies,  et  où  les  prodiges  du  laae 
étonnaient  encore  plus  que  l'iinaieMilé 
de  l'étendue.  Ce  fut  dans  ces  voluptueux 
jardins  que  des  chrétiens  enveloppés  de 
bitumeet  de  résine  servirent  de  tlambeaux 
pour  éclairer  les  nuits  de  Néron,  après 
avoir,  été  diffamés  par  des  imputations 
calomnieuses,  comme  incMidiaires.  Ce 
fut  là,  qu'après  la  mort  de  Poppée,  il 
épousa,  suivant  tous  les  rites  de  la  lelî» 
gion  et  des  lois,  Peuouqne  Sporus,  et  qull 
se  fit  épouser  à  son  tour  par  l'affranchi 
Pythagore;  dernière  fantaisie  d'un  esprit 
en  deineuce,  de  \  f)uloir,  après  avoir  violé 
touâ  les  drott^  tous  les  seatiments  de  la 
nature,  dénaturer  encore  sa  persoana. 
Bu  considérant,  dans  Ilibloin,  la  dmée 
de  ce  règne  monstmeus,  on  se  demanda 
où  en  était  alors  la  conscience  du  genre 
humain,  la  pudeur  publique. 

Cependant  il  s'était  formé  une  coospl*^ 
ration  contre  le  tyran  (818);  mais  ndii 
contre  la  tyrannie.  Ce  n'était  qu'une 
amoeiatioli  d^ainburs-prûpfea  bksi4i|. 
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à^iaoùïûé»  personodles,  d'ambitioos  by- 
pocritefl,  et  non  un  oonoonrs  da  dévoiie- 
awlrgénévanif  de  bunet|Mitriotiqaes, 
iRNivaDt  dans  une  sérieuse  et  profonde 
énolioB  du  peuple  leur  foyer  et  leur  sou- 
î>  peuple^  celte  popnlaoe  romaine, 
aimait  iNérnn  ;  elle  aimait  en  lai  ce  qui 
désboQorait  la  isouveraiDetéySes  fêtes  scan- 
diUuses,  se»  prodigalités  désordonnées, 
«dprkwdedébaaehe,  de  proatitntioD 
MWqoe.  hà  compiralion  n'eut  d'antre 
lésuilat  qae  la  perte  de  Sénèque,  de  Lu> 
otÎD,  de  Calpurnius  Piton,  chef  titulaire, 
dtDt  les  conjurés  méditaient  d'avance  la 
Riioe  aussitôt  après  le  succès,  et  d'une 
foule  de  sénateurs  et  de  chevaliers  ;  enfin 
des  supplices  aana  nombre,  et  dMoiiDenfes 
«■iiwliOM^  aceompagnenent  ordinaire 
è»  io|iplifla>;  ' 

!^ffh  des  révc«  de  gloire  qui  avait  tou- 
jours le  plus  flatté  la  fantaisie  de  Néron, 
c'était  d'obtenir  les  suffrages  de  la  nation 
la  plus  sensible  et  la  plus  ingénieuse,  de 
déployer  ses  talents  dans  le  pays  classique 
dn  bêanx-arls  et  de  la  mélodie,  devant 
dis  juges  dignes  de  lui;  il  entreprit  enfin 
MB  voyage  en  Grèce  (8 1  d),  et  parcouru  t, 
pndant  plna  d'un  an»  toutes  les  villes 
fameuses,  paraissant  com»ne  artiste  tîaits 
tous  les  spectacles,  et  traînant  a  *a  suite 
une  élite  de  jeuoes  chevaliers  et  de  jeunes 
l^béieas  au  uombre  de  cioq  mille,  eu- 
rMés'en  cohertes  d'applaudisaenrs,  et 
NvaaflMiit  disciplinés  à-  varier  le  bmit 
des  pieds  et  des  maTns  par  des  rhyihmes 
qsi avaient  leurs  ooms  particuliers,  selon 
qu'ils  devaient  imiter  le  bourdonnement 
desabeilies  ou  leciiquetisdestuiles brisées 
{àombos,  imbricefy  testas).  Il  remporta 
1,800  couronnes.  Vai  reconnaissance  de 
ettémoiguage  de  bon  goût,  Néron  rendît 
kGièea  à  la  liberléy  et  raya  son  nom  de 
Is  line  des  provineca  roœai nés  ;  il  votihit 
aussi  percer  Tistlime  de  Gorintbe  pour 
joindre  les  deux  mers.  Mais  leà  raesyages 
alarmants  de  son  affranchi  Hélias,  aîinn»*! 
ilftvaii  confié  le  gouverneûienl  absolu  de 
l'Iulie  en  son  absence,  interrompirent 
sas  triomphes  (830).  On  se  soulevait  dans 
lei  provinces,  les  peuple  se  lassaient  des 
déprédationa  et  des  orgies.  La  révolte  df 
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Koîque  Virp^iniiis  Faifus,  en  avait  excité 
Que  autre  plus  redoutable  j  Galba  fut 

Sneyelop,  4,  C,  d.  ât.  Tome  XVIIL 


proclamé  empereur  par  les  légions  d'Ivs- 
pagoe.  Néron  se  vit  sobitement  abau- 
donné  :  il  s'enfuit  de  Borne;  le  sénat  le 
déclara  ennemi  public.  Celui  qui  avait 
fait  tomber  tant  d'illustres  têtes,  n^avait 
pas  le  courage  de  s'affranchir  de  la  main 
des  bourreaux.  Toujours  histrion  jusque 
dans  Tagonie,  ii  se  Umentait  en  pensant 
qu*un  si  beau  chanteur  allait  cesser  de 
vivra;  et  lorsqu'il  entendit  le  bmit  des 
cavaliers  qni  aeooaraient  pour  le  saisir, 
il  chanta  un  vers  d*Homère qni  expi  i- 
mait  le  pas  précipité  des  chevaux.  Enfin, 
pressé  par  la  peur  des  tortures,  i!  s'aida 
du  bras  de  son  secrétaire  Kpapbrodite 
pour  s'enfoncer  un  poignard  dans  la 
gorge.  Ainsi  Rome  fut  délivrée  de  Néron ^ 
sans  devenir  ni  libra  ni  benniike  (821, 
58}  ;  il  avait  régné  1 4  ans. 

Dotons  las  asans  qu*il  fitaux&oHèainsy* 
ceux  qu'ils  eurent  à  souffrir  pendant  sa 
vie  ne  furent  pa<;  les  plus  funestes:  il  leur 
légua  l'anarchie  en  détruisant  le  principe 
d'hérédité  institué  par  Auguste,  et  con- 
sacré par  le  respect  pour  la  famille  Julie. 
«  Sons  TIbire,  sous  Cafos  et  sons  Ckndéy 
disait  Tacite  par  la  bouche  deGélba,  noua 
avons  été  l'héritage  d'une  seule  maison*» 
Knefff  !,lesRomainss'étaientaccoutumés 
a  recounaître  comme  princes  légitimes 
les  successeurs  d'An;2:nste  par  naissance 
ou  par  adoption,  (^u'on  se  figure  ce  que 
pouvaient  devenir  les  destinées  de  Rome, 
si  Briiannicns  avait  régné  aiuréa  Claude, 
et  avait  laissé  des  fils  après  lui.  Biais  avec 
Néron  la  garantie  de  la  stabilité  du  gou> 
vernement  et  de  la  paix  j)uli!!rjue  périt 
dans  Thoncur  qu'il  inspirait^  il  semblait 
que  le  secret  de  l'empire,  ignoré  jusqu'a- 
lors, se  révélât  subitement,  savoir  :  qu'un 
empereur  pouvait  se  ^re  ailleurs  qu'à 
Roine  (»ulgato  ^ppeni  areano),  Cest- 
à-dire  qu'à  Thérédité  monarchique  ve- 
naient d'être  substitués  l'empire  électif  et 
l'élection  militaire.  N-t. 

XERPRUNS,  nom  commun  à  plu- 
sieurs arbres  et  arbrisseaux  appartenant 
au  genre  rhamnus  des  bulanistes,  genre 
qu'on  regarde  comme  le  type  do  «  II»  ' 
asille  des  rbamnées. 

Le  nerpnm  atateme  (rManutut  «Is^ 
temusy  L.)y  qu'on  désigne  vulgairemanr 
par  le  seul  nom  iV (ilafcrne  ,  est  très  re- 
cherché pour  l'ornement  des  jardins 
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toreaque,  surtout  en  hiver,  par  son  fev»il- 
lage  persistant  et  d'un  vert  gai.  Cette  es- 
pèce, qui  forme  un  buisson  atteignant 
jusqu'à  20  pletis  de  haut,  croît  spontané- 
ment dans  toute  la  région  méditerra- 
néeane.'Oneo  cuUivê  plusieurs  variélét, 
dont  les  plim  noiables  mit  :  Vataterne 
à./eif«ttç<  lÇÇ{^(^f%  y^^iernc  h  feuilles 
cprfiyifrn^es  el  Vt^laterme  àfçtùUes  pa- 
nnchres. 

Le  nerprun  hybride  [rhamnus  hybri- 
dus  j  Vhérit.)  ne  se  cuUive  pas  moins 
fç^quemmenl  que  l'alaterue,  auquel  il  ne 
le  cède  ||«^e  quitol  à  l'élégance  jlo  SwH- 

1/6  nerprun  purgatij  {rhamnus  c<ï- 
thftri^¥Si  |*)f  qM*OD  connaît  aussi  sous 
les  noms  de  hmirguépine  et  noirprun^  est 
commun  dans  presque  toute  l'Europe. 
C'est  un  buisson  de  10  à  15  pieds  de 
haut,  à  raïueaux  étalés,  épineux;  f  feuil- 
les, ovales,  Qu  oyales-qrbicttlains,  ou 
obloqg^es ,  «cunDio^^  îoDgvenfVl 
tiolées,  gtebrês  ep  dessus,  pi|beaG^tes 
en  dessous  aux  nervures,  finç^eut  den- 
telées; à  fleurs  petites,  jaunâtres,  poly- 
games, agrégées  aux  aisselles  des  feuilles. 
Les  fruits,  noirâtres  et  de  la  grosseur 
d'un  pois,  sont  un  violent  purgatif  :  les 
campagnards  en  fout  parfois  usagç  à  la 
dose  4e  30  à  30  ;  ma^  ce  remède  aaii- 
rail  ooDvenir  qtt'à, des  cQpstitwt^OQV  ro- 
b|ialçs«  On  prépare  avec  cet  fruits  el  de 
Palun  la  couleur  appelée  vert  de  vessie  ; 
cueillis  avant  la  maturité,  on  en  extrait 
une  teinture  jaune  peu  estimée,  parce 
qu'elle  ne  tient  pas.  L'écorçe  ff-airhe  de 
ce  aeçpruQ  n'est  p^s  mqips  dn^tique  que 
les  friiita.  te  bois  ^  ciQf«,4*aii  jan^ 
tirtnl  sur  le  bruo  ei  d'^n  aspect  satiné» 
estirès  compacte  :  on  peut  rezuplQ]{er 
des  ouvrages  de  tour  et  de  marqueterie. 

Les  fruits  de  plusieurs  nerpruns  in- 
digènes de  l'Europe  méridionale  (notam- 
ment le  rluimn^us  inft  ctorius  ^  i».  ;  le 
rhaainm  samajUUs^  1^.-,  cl  te  rkatnjfm 

f  {nc(o//4^,  Wfldui.)  101(1  ooBmi^  dwte 
Qdipiperçe  df»  matières  tioctpriailes,  aou« 
le  nom  de  graine  d*j^iti§nWii\Ati^r9tnt 

à  teindre  en  jaune;  mais  ces  teintures 
ont  peu  de  fixité.  Leur  décoction  avec 
du  blanc  de  céruse  donne  la  couleur 
4ite  sUl  de  grain  {vay.  Laqvk)' 
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frqît  du  nerprun  à  feuilles  d'amandir 
(rhamnus  amygdalinus^  Desf.),  espèce 
indigène  dans  l'Archipel  et  dans  l'Atlas. 

Le  nerprun  ùourgè/ie  [rhamnus  jrai^ 
gula^  L.;,  appelé  vulgaircmc^^t  l^oi^rg^^ 
ne,  bourdaine  el  ^«oi?  «oiV,  cal  cou|iai|^. 
dans  toute  rEurqpe»  au  bord  des  ew|. 
et  dans  les  bois  hu^niden.  6*!^  un  buîis* 
son  de  10  à  \h  pieds,  ou  un  petit  arbre 
atteignant  quelquefois  le  double  de  cette 
hauteur;  ses  rameaux  sont  grisâtres  ou 
violets,  ponctués,  dépourvus  d'i^pioes. 
L*éoqrce  du  trooç  et  des  grosses  4cu|t 
chfs  esi  d*mi  l^ron  noîrà^Xeafeoiilii 
sont  elliptiques  9  ou  o^qMÉMMIUh^^ 
valef  9  afipminées,  légèrement  sinQeflH^ 
d'un  vert  gai,  longues  de  2  à  3  pettC||y 
pubescentes  éiaiit  jeunes.  Lts  fleurs  aai 
aisselles  des  feuilles,  en  faisceaux  peugsr« 
nisj  elles  sont  petiie^blanchàtres^cAHI^ 
ment  pédoucul|(i^.  tes  fruits,  4u  vism 
d'un  pA!»4  SQpfjfl^iffir  jjfjg'^iiiliiiii  obiitjil^' 
noirâtres.  Qf»  tous  jp  Éjjjlii  Wilili^llM, 
le  boni  g(-ne  est  celui  qui  fouruilie 
bon  le  plus  estimé  pour  la  fabrication  de 
la  poudre  à  canon.  L'écorce  sert  à  tein- 
dre les  laines  en  vert,  eq  rouge,  en  jauoc 
et  en  brun  ;  la  même  propriété  se  re- 
trouve dfns.les  firuUs^  dout  ou  prépare 
aussi  c|u  vfrî  dft  vU4t0i  ils  pwticipfil 
encore  aux  prqpriit^a  drMIiqii^  dactm 
du  nerprun  purgatif;  mais  oq  n'en  6il 
guère  usage  en  médecine.  8v« 
>'ËRVA,  voy .  Romains. 
NERVEUSES  (  maladies  ),  vo)-. 
Nebfs,  Névrose,  Névralgie,  Hystî- 
lUE,  HTPocoHoaia,  J^pilspaie,  etc. 

HEilVDIlESl^  vor»  Fvmkxxs,  T.  X, 
p.  748.^Le8  reliearsappéllem  Derfnm 
les  parties  saillantes  formées  sur  le  dss 
des  livres  par  les  cordes  ou  nerfs  qui  ser- 
vent à  relier  les  feuillets.  On  donne  aossi 
ce  nom,  en  architecture,  aux  moulures 
saillantes  et  rondes  placées  sur  les  arèles 
d*une  voûtei  sur  les  çQtés  des  cannelures, 
sur  l«  aréHti  dus  «ofaUiB,  sur  tes  ao^ 
dcsfserreSfeic. 
NERWINOB»  KspkwiMb 
NESKI  Céceiture),  vojr.  KxnmèM  si 
Arabes  (T.  Il,  p.  126). 

NESSELRODE  (Charlfs-Robebt, 
comte  de)  ,  vice-chancelier  de  l'empire 
df  Russie  9  qàinistre  des  affaires  étraogè- 
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m  et  coDieiller  privé  acluel»  un  d««  plu« 
célèbres  diplomates  de  notre  temps ,  est 
néf  DOD  pas  en  Livonie,  comme  le  di- 
sent la  plupart  de»  biographes,  mais  à 
LisboDaC)  où  son  père  était  alors  minis- 
tre plénipotentiaire  ;  non  pas  en  1755, 
comnoe  on  Ta  aussi  souvent  répété,  mais 
Tcrs  1780  :  l'époque  précise  est,  jusqu'à 
ce  jour,  un  secret  bien  gardé. 

La  famille  Nesselrode,  d'origine  saxon- 
ne, est  très  ancienne  :  on  peut  en  pour- 
suivre la  généalogie  jusqu'en  1318.  Elle 
forme  deux  branches,  celle  de  Reiclien- 
stein  et  Landskron,  et  celle  àî'Eliresho- 
feiiy  toutes  deux  professant  la  religion 
catholique,  et  en  possession  du  titre  de 
comte,  qui  leur  fut  conféré,  en  1710, 
par  l'empereur  Léopold  I"'.  Depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  elle  est  alliée 
à  la  famille  de  Drosle-Vischering ,  au 
nom  de  laquelle  un  archevêque  de  Colo- 
gne a  donné  tant  de  retentissement  de 
no» jours,  et  dont  un  membre  porte  le 
titre  de  comte  de  Droste-VischeriDg  de 
Nesselrode>Reichenstein. 

£o  Russie,  les  iNesselrode  sont  à  la  ae- 
coode  génération.  Le  père  du  comte 
actuel  (Maximilien-Jules-Guillauue- 
Fbavçois,  mort  en  1810)  entra  au  ser- 
vice de  Catherine  II,  et  fut  chargé  de  la 
représenter  d'abord  à  Lisbonne  et  ensuite 
à  Berlin,  où  il  demeura  jusqu'en  1794. 

Le  comte  Cbarles-Kobcrt  débuta,  sui- 
vant l'usage,  dans  la  carrière  militaire; 
mais  content  de  ses  premières  épauleltes, 
il  entra  fort  jeune  encore  dans  celle  où 
son  père  avait  6guré  avec  distinction. 
Ed  1802,  il  fut  attaché  à  l'ambassade 
russe  à  Berlin;  puis  il  passa  dans  celle 
de  Stuttgart.  Il  avait  rempli,  en  1806,  les 
foDclions  de  chargé  d'afiaires  à  La  Uaye, 
lorsqu'il  fut  nommé,  l'année  suivante, 
aprè^i  la  paix  de  Tilsitt,  conseiller  d'am- 
bassade à  Paris.  Déjà  son  extrême  apti- 
tude aux  affaires,  unie  à  un  vaste  fond 
de  connaissances  et  à  un  esprit  d'une 
perspicacité  et  d'une  souplesse  peu  com- 
munes, avaient  fixé  sur  lui  l'attention  de 
l'empereur  Alexandre,  qui,  après  la 
guerre  d'invasion  de  Napoléon,  lui  donna 
toute  sa  confiance.  Le  comte  prit  la  part 
la  pluii  active  aux  négociations  qui  armè- 
rent contre  la  France  la  plus  formidable 
de  toutes  les  coalitions.  Après  avoir  coo* 


1  )  >iE.S 

péré  au  traité  de  iireslau,  coiuplemeot' 
de  celui  de  Kalitch,  qui  consomma  l'al- 
liance de  la  Prusse  avec  la  Russie,  il 
conclut,  le  1 5  juin  1813,  avec  lord  Cath- 
cart,  un  traité  de  subsides  à  Reichen- 
bach,  en  Silésie.  Au  congrès  de  Prague, 
où  le  baron  d'Anstett  [voy.)  figurait  os- 
tensiblement comme  plenipuleniiaire  de 
la  Russie,  ce  fut  principalement  le  comte 
de  Nessetrode  qui ,  par  des  négociations 
directes  avec  le  prince  de  Mellernich 
(vo/.),  détermina  rAutriclie  à  se  décla- 
rer contre  la  France,  et  régla  tous  les 
points  importants  de  la  nouvelle  alliance, 
que,  le  9  septembre,  le  traité  de  Tœplitz 
rendit  définitive.  Pendant  la  campagne 
de  1814  ,  il  suivit  son  maître  à  Paris,  et 
attacha  sa  signature  à  toutes  les  notes  et 
déclarations  des  souverains  alliés,  à  la 
rédaction  desquelles  on  lui  attribue  gé- 
néralement la  plus  grande  part,  il  mar- 
qua parmi  les  signataires  de  la  quadru- 
ple alliance  à  Chaumont  {yoy.\  et  parmi 
ceux  de  la  paix  de  Paris  (30  mai),  après 
avoir ,  conjointement  avec  les  comtes 
Orlof  et  Paar,  conclu,  dans  la  nuit  du 
30  au  31  mars,  avec  le  maréchal  Mar- 
mont,  le  traité  concernant  la  reddition 
de  cette  capitale.  Sans  partager  d'abord 
contre  la  personne  de  Napoléon  l'animo- 
sité  d'un  de  ses  confrèro  en  diplomatie, 
Poz/.o  di  Borgo  (vox*);    grandeur  ines- 
pérée du  triomphe  obtenu  le  rendit 
néanmoins  favorable  aux  sollicitations 
du  parti  qui ,  sous  l'habile  direction  du 
prince  de  Talleyrand  [yoy.)^  poursuivait 
le  rétablissement  des  Bourbons.  Aussi 
rédigea-t-il  la  fameuse  déclaration  de 
l'empereur  Alexandre,  qui  réintégra  l'an- 
cienne dynastie  sur  le  trône  de  France; 
et  la  modération  pleine  d'égards  avec 
laquelle  le  diplomate  russe  exprima  les 
intentions  de  son  maître  contribua  sur- 
tout à  assurer  à  ce  dernier  l'influence 
prépondérante  qu'il  exerça. 

Confident  et  organe  habituel  d'Alexan- 
dre, le  comte  de  Nesseirodp,  prit  néces- 
sairement rang ,  au  congrès  de  Vienne , 
parmi  les  principaux  plénipotentiaires. 
Il  y  appuya  avec  force  la  formation  de  la 
Confédération  germanique,  fut  un  des 
membres  les  plus  actifs  du  comité  pour 
l'abolition  de  la  traite  des  noirs,  et  s'ap- 
pliqua surtout  à  faire  triompher  l'inté- 
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rét  de  la  Russie  dans  ses  prétentions  sur 
la  Pologne,  qu^elle  espérait  absorber  à 
«Ile  senU.'  Aa  rétoor  de  Nâpoléon,  il 
doDM  tafli^uttaie,  le  19  mai*  1816 ,  à 

l%||erÉielion  lancée  par  les  alliés  contre 
Imr  incorrigible  adversaire  ;  puis ,  le  26 
dn  même  mois,  au  renouvellement  du 
traité  de  Chaumont  entre  les  puissances. 
Conseiller  privé  et  secrétaire  d'état  de- 
puis 1813,  il  fat  iiOMBé^  ^  1816,  en 
rémipeMt  de  lèi  émiiMntt  tertion,  à 
'  le  dlreedon  dn  départenenl  des  aflaires 
étraafftret,  fonetfons  qu^il  partagea  d'a- 
bord avec  le  comte  Kapodistrias  (7>oy.), 
mais  qu'il  exerça  seul  à  partir  de  1821. 
Dans  cet  intervalle,  au  milieu  de  la  fer- 
mentation gépérale  des  esprits  en  Eu- 
rope ,  le  aiiaiilre  nme  cnbnmi  viv** 
Mot  le  tystAme  de  répreniôii  dont  il 
•vatC  ftÙÊé  les  principes  dans  nne  étroite 
union  avec  le  prince  de  Metternich,  et  sut 
aussi  le  faire  prévaloir  (hn'^  l'esprit  timoré 
d'Alexandre,  dont  Kapudîstrias  s'était 
vainement  flatté  d'obtenir  l'appui  en  fa- 
veur de  la  cause  des  Hellènea.  Au  congrès 
d'Aix-la^liapelle,  oeanna  à  ceux  de 
Trappaoy  de  Leibeeli  et  de  VéfDue,  le 
comte  de  Nesselrode  se  montra  un  des 
diplomates  les  plus  zélés  de  la  Sainte* 
Alliance.  Il  entretint  une  grande  intimité 
avec  la  France,  et  la  pou^a,  en  1823,  à 
entreprendre  la  campagne  d'Espagne,  au 
sujet  de  laquelle  M.  de  Villèle  ne  parta- 
geait pat  lat  idéaa  de  M.  de  Château  ' 

Su  18St,  M.  de^enelrodc  avait  été 
UOBimé  membre  du  conseil  de  l'empire. 
Après  la  mort  de  l'empereur  Alexandre, 
son  successeur  (voy.  Nicolas)  lui  conti- 
nua la  même  faveur  :  à  l'occasion  de  son 
couronoement  (1826*),  il  lui  conféra 
ttue  riehe  dotation»  et  en  1888,  il  le 
levMtde  la  hMMe  dignité  de  vioa*eiMn- 
celiar  de  Penipire.  Sous  ce  règne,  néan- 
moins, le  comte  de  NesSeIrode  dut  se 
relàcber  un  peu  de  la  rigueur  des  prin- 
cipes qu'il  avait  toujours  maintenus  jus- 
que-là. S'îdentifiant  avec  v^ae  r^re  pé- 
n^lvatio»  et  mie  merveilleitse  souplesse 
aux  tendance» delà  nouvellè  pnliti^  du 
■ooveraio,  il  obtint  un  raoeisvooaiplet 
dam  aai  in^portanlei  néfodaliona.  amc 

(*)  FotV  l«?  retcffit  tont  pleitt  dVl(i<;(>s  pom> 
paex  ^il  i«)  ailrawsi  «■  date  da  aa  aoàt  (v*  st.). 


l'Angleterre  et  la  France,  relativement  à 
la  délivrance  des  Grecs  (traité  du  ti  juil- 
let 1827);  5e  rapprodn  de  ploaen  plos 
de  la  seconde  éi»  deoa  poiisanoes^  et  ea 
vint  presque  à  une  rupture  avec  le  cabi- 
net aulriohien  ,  qui  était  opposé  à  la 
gueiTe  de  Turquie,  et  travaillait,  a  dît  le 
comte  Pozzo  tli  Borgo,dans  une  dépêche 
à  son  ministre,  à /armer  contre  la  Ékusie 
une  ligue  gé/iéraie*. 

Hais  la  révolotion  de  juillet  nodSa 
prolondéniént  le  systàase  d'alliances  lia 
gouvernement  russe.  Il  devint  d'aotanf 
moins  favorable  depuis  lors  à  la  France 
qu'elle  nu  dissimula  pas  sa  sympathie  pour 
lesi  Polonais ,  enhardis  par  les  évéoe" 
ments  de  Paris  à  secouer  le  joug  mosco- 
vite. Si.  de  Neiseirodè  rechercba  donc 
de  nouveau  Taniitié  de  l*Autriche,i  la- 
quelle jusque-là  il  avait  donné  tant  db 
sujeu  d'ombrage;  et  l'extrême  fini  Itur 
de  aes  relations  avec  le  cahinet  du  Pa- 
lais-Royal sembla  même  s'étendre  au 
gouvernement  britannique  qui,  sous  l'in- 
fluence du  parti  wigh,  avait  ouvertement 
Mee|Mé  rkiyance  de  la  France,  et  lui  fai- 
sait ritoponante  concession  il^lnes^al*- 
tion  entre  laHoUande  et  la  Bel^qne.  Ktii 
servie  par  ses  agents,  la  diplomatie  habile 
et  un  peu  tortueuse  de  M.  de  Nesselrode 
contraria  l'Angleterre  surtout  en  Orient: 
par  le  traité  d'Unkiar  Iskélessi  (8  juillet 
1833),  elle  réussit  à  enchaîner  complé- 
tement  k  Porte  à  Ifmdrêt  rusae.  et  ses 
énissaifes,  actifs  surtout  auprès  du  chah 
de  Farte,  suscitèrent  aui  Anglais  des  em- 
barras et  des  dangers  jusque  dans  le  cen- 
tre de  l'Asie. 

L'alliance  entre  la  France  et  la  Grande- 
Bretagne  subsistait  toujours  et  avait  prn- 
dtult  des  effets  inattendus  non-seulemeot 
en  Belgique,  OBt Suisse  et  en  Italie»  rniis 
surtout  dans  la  péninsole  Ibérique.  La 
questiou'd'Orient  {voy.  Mahmoud  II  et 
MoOAimin-Au)  devait  être  Pécaett 


(')  Cette  ««MbiVe  intomctvabU  du  prina  4m 
Metternich,  comme  s'exprime  cet  ;(mljas«a<lrnr 
toujour»  en  écrivaut  à  M.  de  ISesselrode.  far^4 
ces  (itpicniates  àaoofer  à  de  ooavMe»  «wriéMi' 
sons,  très  cliiir«*ment  expliquées  daDS  ce»  termes 
de  la  même  dcjM  .  he  :  «  11  serait  peut>ùtre  Mge 
et  ntiie  de  runiliiiriier  mussi  la  polltii|oe  prot» 
sie^uie  avec  l'idé«  que  si  Irs  évéoeraents  lui  foor» 
nisseiit  l'otcaiioa  de  &'«graodir,  la  France,  dt 
BOQ  cAté,  M  peet  Se  «omproiiiettrv  •«  Iwtirf 
M|Nir»p«rf»,  » 
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contre  ieqaeUUe  se  bri&a:  ce  fut  le  Ghef- 
d'œoTreâe  la  diplomatie  russe  que  la  ilia- 
ffAmkn  de  oitt«  alUftiiefl^  dont  à  c»  ibo* 
mut,  il  ml  vni,  h  Fiance  poOTait4ié}à 
M^aaer.  M*  de  Neiieirode  avait  fait  di- 
verses tentatives  avant  d'arriver  à  ce  but  : 
un  pr<fm(pr  voyage  (îu  baron  fîf  Brunnow 
à  JxiiHlre.s  elait  reste  sâus  résultat;  mais 
OD  (init  cependaut  par  y  atteindre  ii  force 
de  foins  et  de  peisivéraoc^. 
)^,ToutM  «se»  né^peiations,  adniréci  àm 
flfcpntiyiia  furent  point  lan»  fatigini  pour 
le  vice-chanc^liar,  dont  la  saBlé»  dans  ces 
derniers  temps,  lui  commanda  le  repos  ; 
nuis  l'entière  confiance  <!e  IVmpereur 
Nicolas  ne  lui  permit  pus  «Je  se  .^oastraire 
au  poids  des  ailaires,  et  la  dipiuiiiatie 
^     plus  capafaiUti  de  l'Europe, 
_    i^^pçeavoiff  da  lui,  ou  par  son 
^,tMrtes  sfs  inspirations.  J.  H.  S. 
NESTOR,  Tun  des  héros  d'Homère, 
était  le  dernier  des  1  2  fil-s  de  Néléc* ,  roi 
dePjfloSyet  seul  ét  happa  aux  inassacros 
da  Néléides  par  IIfr<u!e;  trop  jeune 
|iél|r^prefidre  part  a  la  guerre,  il  avait 
àgd^inia  (Strabon,  p.  S53). 
mort  de  son  père,  il  loi  soooéda 
lume  de  Pylf»,  qu^il  accrut 
par ÎM^  armes.  Se  trouvant  en  Thessalie , 
îl  secoarut  !es  T,api(hes  attaqué'?  pnr  les 
Centaures, devint rbôle  et  l'ami  de  Pelée, 
et  ne  s'illustra  pas  moins  par  sa  eai;t  sse 
que  par  son  cuurage.  Oo  dit  roéoie  que, 
«tans  son  adoleaeeooe,  il  fit,  avec  JTaton, 
rexpédiiion  de  la  Golcfiide.  Lonqne  la 
(iipde  querelle  éclata  entre  la  Grèce  et 
l*Àsie,  il  était  vImib«  îl  avait  vécu  près  de 
trois  âges  d'homme,  comme  dît  Homère; 
mais  il  nVn  tut  pas  moins  choisi  avec 
Ulysse  pour  exciter  à  celle  guerre  loin- 
taine les  chefs  <le  la  Grèce.  C'est  que  son 
éloqaence  était  irrésittibla  et  que  le  miel 
4|  la  perraasioQ'eoulait  ^  set  lèvres  [IL, 
lf^49).  Lui-même  donna  l'exempje  du 
départ  à  1a  téle  des  Pyliens  et  des  Mesaé- 
nîens,  et,  dans  les  fatigues  et  les  périls  du 
sîé{;e  dp  Troie,  il  se  distinf^ua  entre  les 
plus  jeuui^s  et  les  plus  vaillants  héros. 
Cest  là  qu'il  eut  le  malheur  de  perdre 
iOBfibAntilo<|ue  {Od.,  IV«183).  Après 
la  prise  de  Troie  II  revint  heoreosement 
dans  ses  étata,  okf  dix  ans  plus  lard  ^  il 
régnait  encore ,  puisque  par  V Odyssée 
(UI,  69}  nous  apprenons  qu'il  rc^Té» 


lémaque  et  lui  donna  des  conseils  sur  les 
moyens  de  retrouver  son  père.  Kestor 
offre  ndéal  de  la  vieiaesw  dont  la  con- 
sidéralkm  art  la  omnonne  et  qui  règne 

par  les  respects  qnVlle  inspire.    F.  D. 

NESTOR,  le  pliis  ancien  annaliste 
ru.ise,  et,  de  tous  Ips  chroniqtieurs,  un 
des  plus  remarquables;  digne  surtout  du 
plus  grand  intérêt  en  ce  qu'il  est,  parmi 
les  peuples  modernes,  le  premier  dont 
l*oovrage,  écrit  dans  aa  laBfw  nationaiey 
nous  ait  é^é  oonsarvé.  Depuis  Herhimna 
[Religiosœ  Kijovienses  cryptœ^  Iduiy 
1G75,  tn-i2),  qui  l'a  d'abord  fait  con- 
naître, jusqu'à  nos  jours,  il  a  toujours 
regiié  sur  son  compte  une  grande  in- 
certitude :  aussi  la  polémique  engagée, 
depuis  1836,  entre  MM.  Stromnenko, 
Pérévoehichikof,  Bonlkof,  Pogodiae  et 
autres,  dure*l-elle  encore  sans  avoir  levé 
tottë  les  dontes.  D'après  l'opinioB  eeo»* 
roune,  Nestor,  né  en  1056,  on  ne  sait 
où,  serait  entré,  à  17  ans,  au  monantère 
des  Souterrains  {^Petciier$hn\  de  Kief 
(vojr.),  ei  y  serait  mort,  peu  après  1116, 
après  avoir  composé  sa  CkrtitijMe  «lu» 
oonne,  ouvrage  do  patienee  et  de  piélé, 
qu'il  aurait  eoâliuttée  suivant  les  uns 
jusqu'à  sa  mort ,  et  suivant  d'autres 
seulement  jusqu'en  1110  ou  1113.  En 
effet,  on  ignore  où  commence  au  juste 
l'o'^uvre  de  ses  eontiniiateurs,  notamment 
de  Sylvestre,  prieur  du  couvent  de  Saint- 
Mtchel,  à  Kief,  puis  évéqne  de  Péréfia 
lavl;  et  plusieurs  passages  qui  puuffaiaut 
nou^  édainr  sur  la  peripnne  du  moine 
Nestor  paraissent  corrompe  car  le  ma^ 
nuRcrit  orip;înal  n'est  pas  arrivé  jusqu'à 
nous,  et  les  copies  offrent  un  fp'and  nom- 
bre de  variantes.  C'est  d'après  un  ma- 
nuscrit trouvé  à  Kœnigiberg,  en  1716, 
par  Pierrette-Grand,  qu'a  été  publiée  la 
première  édition  de  la  Ghron  iq  ue  de  Njes- 
tor,  Saint-Pétersb. ,  1 7117,  in*4**,  et  qu'ont 
été  faites  les  traductions  qui  existent  dans 
qtielques  lan^tt^"^  de  l'Orcidcnt,  celle  de 
B.  Scherer,  en  allemand  (Leipz.,  1774, 
in- 4*'},  celle  de  M.  Luuiâ  Paris,  en  fran- 
çab  (Paris,  1834,  3  vol.  in-8**),  et  sur- 
toutoell^anssi  en  aUeuiaud,de  l'iuMUorlel 
Sehlceier,  qui  a«plu»  fidt  pour  le  véuéra*> 
ble  annaliste  rosse  qn*aQeun  des  éradiils 
de  sa  nation.  On  sait  que,  dans  ce  livre, 
le  teate  origÎBai  est  placé  eu  regard  de  la 
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traduction,  accompagnée  d'un  commen- 
taire détaillé  et  très  savant  (Gœtlingue , 
1602-9,  ô  vol.  in-8°).  Cependant  on 
attache  plus  d'importance  aujourd'hui  à 
un  autre  manuscrit,  plus  ancien,  et  qu'on 
appelle  le  Laurentin  ou  de  Pouschkine, 
d'après  son  dernier  possesseur;  le  pro- 
fesseur Timkofskii  en  a  publié  (Moscou, 
1824,  in-4°)  une  édition  qu'il  a  laissée 
inachevée  et  dont  le  texte  devait  être  tra- 
duit en  allemand  par  feu  Strahl.  —  Pour 
plus  de  renseignements,  il  faut  consulter 
Tédition  deSchlœzer,  t.  l'^et  Strahl,  Das 
gelehrte  Russiand,  p.  21-32.  J.  H.  S. 

,  né  à  Germanicie,  dans 
la  Syrie,  embrahsa  la  vie  monastique,  et 
par  son  esprit  vif,  pénétrant,  son  exté- 
rieur modeste,  son  visage  exténué  par  les 
jeûnes,  son  ardeur  pour  l'étude,  ne  tarda 
pas  à  attirer  l'attention  sur  lui.  Sa  répu- 
tation de  savoir  et  de  sainteté  franchit 
les  murs  d'Antioche  et  arriva  jusqu'aux 
oreilles  de  l'empereur  Théodose-le-Jeune, 
qui  réleva  sur  le  siège  de  Constantinople, 
en  428.  Le  nouveau  pontife  déploya  un 
grand  zèle  contre  les  hérétiques;  mais  il 
finit  par  se  rendre  lui-même  suspect  d'hé- 
résie, en  refusant  de  donner  à  la  Vierge 
Marie  le  nom  de  Mère  de  Dieu,  et  en 
combattant  même  cette  expression  dans 
ses  discours,  sans  nier  d'ailleurs  ni  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  ni  l'union  des  deux 
natures.  S.  Cyrille  {vny.  ce  nom,  T.  VU, 
p.  402)  s'éleva  avec  violence  contre  cette 
doctrine.  Le  concile  d'Éphèse  (431)  con- 
damna Nestorius.  L'intervention  toute- 
puissante  de  Pulchérie,  que  Cyrille  avait 
.au  gagner  à  sa  cause,  décida  Théodose 
à  sanctionner  la  destitution  de  Nestorius 
qui  se  retira  dans  son  couvent  d'Antio- 
che,  d'où  il  fut  chassé  au  bout  de  quatre 
Uns,  et  alla  finalement  mourir  obscuré- 
ment dans  la  Thébaïde.  Il  ne  fonda  pas 
de  secte  proprement  dite,  mais  sa  doc- 
trine trouva  un  grand  nombre  de  par- 
tisans. Les  Nesturiens  forment  encoVe 
aujourd'hui  une  église  distincte  dans  la 
Syrie  et  les  Indes.  E.  H-c. 

NET,  Netto  ,  expressions  qu'on  em- 
'ploie  surtout  dans  le  commerce  par  op- 
-position  à  brut  [voy.).  —  El  re  rtettOj 
'signifie,  en  Espagne,  le  roi  absolu.  Z. 
T-  •  NETSCHEH  (Gaspard),  un  des  meil- 
leurs peintres  de  l'école  hollandaise (l'o/. 


école  Flamande,  T.  XI,  p.  90) ,  naquit 
à  Ileidelberg,  en  1639.  Son  père  était 
sculpteur,  et  mourut  jeune,  laissant  une 
veuve  sans  ressources,  qui  alla  se  fixer  à 
Arnheim,  où  un  vieux  célibataire  fort 
riche,  le  docteur  Tullekens,  s'intéressa 
à  elle,  et  adopta  le  petit  Gaspard.  Il  eut 
d'abord  l'intention  de  lui  faire  suivre  la 
carrière  de  la  médecine;  mais  l'enfant 
passait  le  temps  de  ses  récréations  et  la 
moitié  de  ses  nuits  à  dessiner,  et  force 
(ut  au  vieux  docteur  de  reconoatt^'e  la 
véritable  vocation  de  son  fils  adoptif. 
Il  l'envoya  d'abord  chez  un  peintre  re- 
nommé de  la  ville  d'Arnheim,  et  ensuite 
chez  Kosler ,  peintre  à  Deventer.  Gas- 
pard ne  tarda  pas  à  marcher  de  front 
avec  son  maître,  et  alla  achever  de  se 
perfectionner  sous  Terburg.  Au  sortir 
des  ateliers,  il  travailla  pendant  quelque 
temps  pour  les  marchands  de  tableaux  ; 
puis,  s'apercevant  du  tort  qu'il  faisait  à 
son  talent  par  ce  travail  servile,  Netscher 
se  décida  à  aller  étudier  les  grands  maî- 
tres en  Italie  ;  mais  sur  sa  route,  il  ren- 
contra un  Liégeois ,  épousa  sa  fille,  et  se 
fixa  à  Bordeaux.  Chassé  de  cette  ville  par 
les  persécutions  religieuses,  il  se  réfugia 
à  La  Haye,  où  il  ne  larde  pas  à  faire  ad- 
mirer son  talent  dans  ces  petits  sujets 
auxquels  il  savait  donner  un  fini  si  pré- 
cieux ;  mais  ce  genre  étant  peu  lucratif, 
en  raison  du  temps  qu'il  y  employait,  il 
se  mit  à  faire  des  portraits,  et  comme  il 
saisissait  la  resseàablance  avec  une  mer- 
veilleuse précision,  tous  les  étrangers  de 
distinction  qui  se  trouvaient  à  La  Haye 
voulurent  se  faire  peindre  par  lui.  Une 
douloureuse  maladie,  la  gravelle,  enleva 
ce  grand  artiste  à  La  Haye,  le  15  janvier 
1684. 

Parmi  ses  principaux  ouvrages,  ou 
cite  sa  Clénpâtre ,  qui  est  généralement 
regardée  comme  son  chef-d'œuvre;  le 
Petit  physicien ,  Sara  présentant  à 
Abraham  sa  sen>ante  Agar^  ta  Maîtresse 
d'école^  les  Bolié miennes^  le  portrait  de 
Marie  Sluart^  la  Ny  mphe  endormiCy  le 
Sacrifice  à  Vému:^  etc.  On  voit  au  Lou- 
vre deux  tableaux  de  lui  :  la  Leçon  de 
basse  de  iHole^  et  la  Leçon  de  chant  : 
dans  l'un  et  l'autre,  les  étoffes  sont  ad- 
mirables et  d'une  étonnante  vérité. 

Deux  fils  de  Gaspard  Netscher  ont  ar- 
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1|litf||lie  célébrité 
Théodore,  Pain é  de  ses  enfants,  né  à 
Bordeaux,  en  1661,  vint  à  Paris,  où  il 
peignit  le  portrait  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Il  mourut  à  Uulst,  en  17  32.  Sun 
frère,  Coif stautin ,  né  à  La  Ha^e,  en 
>1670,eicellait  amrtoiit  m  peindre  tes  fem* 
'M  :  le  Louvre  n'a  de  lui  qtt*ane  Vénus 
pleurant  Adonis.  Il  nuMirat  dam  sa  ville 
oaUle,  en  1722.  C. 

NEUFCHATEL  (cawtow  ue).  —  l** 
Géographie  et  statistique.  Le  pays  de 
Neiifchàlel ,  eu  allemand  Neuenhurg  y 

âidfait  pac|ie  à  la  fois  de  la  Confédéra* 
oUiélÀ^^Ut  hnoDarcbie  pruastcooe 
iyéjpM*  nUili],  est  boroé  par  la  France  et 
IflkSlàibdb  de  Birtoe  et  de  VaUd.  On  éva- 
lue sa  sapei>ficie  à  envirai}  37  lieues  çarr. 
oa  13  à  14  tnilles  carr.  [(éogr  ,  et  sa  po- 
pulation à  58,610  âmes.  Le  Jura  {voy.) 
le  partage  en  cinq  vallées  principales  et 
en  plu&ieurs  vallons,  semés  de  80  petites 
.MHcsy  villages  et  hameaux,  et  coupée  en 
.'ftms  lens  )Mir  des  routes  parraitemeat  en- 

t (tenues.  Un  beau  tac,  du  même  nom, 
Dg  de  6  milles  géogr. ,  large  de  1  ^ 
mille  et  profond  de  400  pieds ,  commu- 
nique au  Rhin  par  d^autres  lacs  plus  pe- 
tits ét  des  rivières.  Ce  lac  est  élevé  de 
306  pieds  au-dessus  de  celui  de  Genève, 
^âbôndeea  eseeileols  poissons.  Les  mon- 
tignes  dlTreot,  Jusqu^à  leurs  sommets, 
degraft^fliaragés,  et  les  habitants  élèvent 
un  ^fd^  nombre  de  bestiaux.  Dans  les 
vallées,  on  cultive  des  fruits,  du  chanvre, 
du  lin  et  des  céréales,  mais  en  quantité 
insuffisante.  Les  Uancs  des  collines  sont 
eottvertsde  vignobles,  qui  donnent  un  fort 
vin.  On  fabrique  dans  ce  ciolon  des 
«^fr«i  de  eoton,  des  dentelles,  des  horlo- 
i^etc/A  l'exCeptioU  de  2,000  catholi- 
ques, toute  la  population  appartient  à 
rÉ|;Use  réformée.  La  langue  nationale  est 
le  français.  Les  impùlssoat  votés  par  les 
États,  qui  s^assenibleut  tous  les  deux  ans. 
Ces  Étals  se  composent  de  10  membres, 
J%ommés  par  le  roi  de  Prusse,  comme 
piince  de  Neufcbâlel,  et  d*on  certain 
nombre  de  députés  élus  par  les  citoyens, 
è  raison  d^un  député  pour  500  habitants. 
Les  conditions  d*éligibilité  sont  :  25  ans 
d^âge  et  la  possession  d'un  bien-fonds 
d'uûe  valeur  de  1 ,000  fr.  Aucune  loi  ne 
peut  4tre  établie,  modifiée  ou  abolie, 
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sans  le  consentement  des  États  et  sans 

la  sanction  du  roi ,  qui  exerce  la  puis- 
sance executive  et  judiciaire  par  Pinler- 
médiaire  du  gouverneur  et  du  conseil 
d'état.  Toutes  les  affaires  ecclésiastiques 
sont  du  ressort  des  consistoires.  On  es- 
time les  revenus  du  canton  à  809,307  A:., 
et  les  dépenses  &  SS8,15S.  La  liste  ci- 
vile du  souverain  est  fixée  à  la  somme 
de  70,000  fr.  Neufchâtel  fournit  960 
hommes  à  Parmée  fédérale  helvétique,  èt 
un  bataillon  de  400  hommes  à  la  garde 
du  roi  de  Prusse. 

Le  siège  du  gouvernement  cantonnai 
est  Neufchâtel^  cbarmante  petite  ville 
d'environ  5,000  baE.,  située  au  pied  du 
Jura,  sur  le  penchant  d*une  colline  es» 
carpée,  au  point  où  le  Seyon  se  jette 
dans  le  lac.  Parmi  ses  monuments ,  on 


cite  le  château  fondé,  dans  le  i  x*  siècle, 
par  la  reine  Berlhe,  deux  églises,  l'hôlel- 
de- ville,  deux  magnifiques  hôpitaux, 
une  maison  de  correction  et  une  maison 
d*orphelins.  Les  établissements  d'instruo* 
ti6Éi  i^blique  ont  pris  un  grand  dévelop- 
né(îlènt  depuis  le  legs  de  3  millions  que 
leur  a  fait  Pury,  négociant  neufchàtelois 
établi  à  Lisbonne.  Le  collège  de  Neuf- 
châtel ,  devenu  académie  en  1838  ,  peut 
surtout  être  regardé  comme  une  de» 
meitle&Mi  lSâ^es  de  la  Suisse.  Aprb 
mr<iEllhl;^  vlllês  les  plus  riches  et 
les  plus  industrieuses  du  canton  sont  la 
Chaux-de- Fonds  [voy,)tli  Locle,  si  con- 
nues pour  leur  horlogerie.' 

2°  Histoire.  Neufchâtel  appartint  d'a- 
bord au  royaume  d'Arles,  et  eut  ses  sei- 
gneurs particuliers,  dont  te  premier 
connu  est  &ldéric  pXL  Ulric,  qui  é'inti- 
tulait  comté  dé  ^enh  etseignenr  de  Neul* 
châtel.  Un  de  ses  successeurs,  Berttiold, 
prit  le  premier  le  titre  de  comte  de  Neuf- 
châtel. Amédée,  mort  en  1285,  laissa  le 
comté  à  son  fils,  en  bas- âge,  Raoul  V 
ou  RoUin,  qui,  voyant  son  pays  exposé 
aux  calamités  de  la  guerre  que  l'empe- 
reur Rodolpbe  laisait  alors  aux  Suissesy 
le  remit,  en  1288,  entre  ses  mains.  Ro* 
dolphe  en  investit  Jean  II  de  Châlons, 
baron  d'Arlai ,  qui  les  rendit  à  litre  de 
fief  à  Raoul  pour  lui  et  ses  descendants 
mâles.  En  1311,  le  droit  de  succession 
fut  étendu  aux  iiiles.  Raoul  mourut  en 
1342,  et  eut  pour  succeaiéur  son  fils 
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Louis,  qui  laissa  IVcnfchàtel,  en  1372^  à 
fa  fille  aînée,  Isabelle,  (-pouse  du  dernier 
comte  de  Nidau.  Pi'ayaot  point  d'enfants, 
Isabelle  désigna  pour  lui  succéder  (1 395) 
Conrad,  fib  de  lœur  Varenne  et  d*É- 
gon  IV,  comte  de  Fribourg.  Mêle  4a  auc- 
«fiioii  loi  ayant  été  disputée  fiar  Jcaa  IV 
de  Chftions»  devenn  prince  d'Orange 
par  son  mariage  avec  Marie  de  Baux, 
sous  le  prétexte  que,  par  l'extinction  de 
la  maison  de  Neufcbâtel,  le  comté  de- 
vait lui  revenir,  ce  ne  fut  que  deux  ans 
plof  tard  qu'il  pot  obtenir  J'invesiilore 
aveedbroit  de  toooenion^poor  tes  d«- 

•  tendants  inities,  droit  qoi  Int  de  nonvean 
étendu  aux  femmes,  en  1407.  Conrad 
mourut  en  142t,  après  avoir  inutile- 
ment essayé  de  se  soustraire  à  \:\  suzerai- 
neté de  la  maison  de  Cbàloos ,  et  de 

'dépouiller  ses  sujets  de  leurs  franchises. 
Son  fils  leani  mort  len  14é7,  n*ayani 
pas  laissé  de  postérité,  Louis  de  Cbâ* 
îons  s'empara  du  comté  de  Neufcbâtel 
comme  d^in  fief  vacant  ;  mais  il  en  fut 
dépossédé  par  le  petit-fils  de  Varenne, 
le  margrave  Rodolphe  de  Hochberg,  sou- 
tenu par  les  Bernois,  qui  raidètetii  à  s'y 
maintenir  contre  toutes  les  tentatives  des 
princes  d'Oranfe,  Philippe,  fib  de  Ro« 
dolphe,  renouvela,  en  1490,  avec  Im  dif- 
férentes brancbes  de  Is  maison  de  Bade- 
Hocbberg,  le  pacte  de  succession  mutuelle 
signé  en  1356.  Ce  fut  Jeanne,  épooae 
de  Louis  de  Longueville  (voy.)  et 
comtesse  de  Neufcbâtel  par  la  mort  de 
son  père  Pbilippe,  qui  prit  la  première 
le  titre  de  princesse  souverainis.  Elle  ré- 
sinait depuis  neuf  ans^  lorsque  les  Suisses, 
alors  en  guerre  avec  la  France,  la  dé- 
pouillèrent de  ses  étals,  qu'ils  ne  lui  ren- 
dirent, à  la  demande  de  François  I*^^, 
qu'après  la  mort  de  son  époux.  Vers  la 
même  époque,  la  réforme  s'introduisit  ù 
Neufcbâtel.  Elle  y  avait  déjà  triompbé, 
lorsque  Jeanne  mourut,  en  1543.  Fran- 
çois ,  fils  de  Louis  de  Longueville ,  suc- 
céda à  son  aïeule,  et  mourut  sans  posté- 
rité, en  Idàl.  Ses  états  passèrent  à  son 
cousin-germain,  Léooor  d'Orléans,  fils 
de  François  de  Rotbelin  et  petit- fils  de 
Jeanne,  qui  décéda  en  lâ73,  laissant 
pour  successeur  son  fils,  Henri  I*'',  lequel 
périt  issinsiné,  en  lfi9fi.  Henri  II,  né  la 
(wrvfiUe  du  meurtre  de  son  pire,  ei|t  de 
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la  célèbre  héroïne  de  la  Fronde  (yoy.  T. 
XVI,  p.  704)  trois  enfants,  dont  l'atné, 
Jean-Louis-Cbarles,  duc  de  Longueville, 
lui  succéda,  en  1663^  mais  ayant  em- 
brassé, quelques  années  après ,  Tétat  ec- 
clésiastique,  il  se  démit,  en  1668,  de 
tous  îes  domaines  en  faveur  de  son  fcèrs, 
Cbarles-Paris  {voy.  ibiel,,  p.  706),  en  se 
réservant  la  faculté  d'y  rcnlrcr  si  le  do- 
nataire mourait  avant  lui  sans  postérité. 
C'est  ce  qui  arriva  effectivement,  en 
1672  :  Jean- Louis- Charles  reprit  donc 
possession  de  la  princlpanté^  qu*lt  gou* 
verna  jusqu'en  1694,  où  il  mourut,  après 
avoir  nommé  François- Louis,  prince  de 
Bourbon-Conti,  son  bérilier.  Mais  ss 
sœur,  Marie,  qui  éfaît  devenue  duchesse 
de  Nemours  (voy.)  par  son  mariage  avec 
Henri  de  Savoie,  s'empara  de  sa  succes- 
sion, du  consentement  des  États  de  ISeuf- 
cfaâtel,  et  s'y  maintint,  malgré  lacoicKct 
les  menaces  de  Louis  XIV,  avec  Tappai 
des  cantons  de  Berne,  de  Fribourg  et  de 
Soleare.  Cette  princesse  étant  morte, 
sans  enfants,  en  I  707,  dix-sept  ou  dix- 
huit  prétendants  se  présentèrent  pour 
lui  succéder.  Les  Étals,  ap^)elés  à  pro- 
noncer entre  eux,  reconnurent  la  validité 
des  droits  du  roi  de  Finisse,  Frédéric  1^' 
(voy.),  qui  prit  en  conséquence  pos- 
session de  la  principauté,  en  1707.  Elle 
resta  dans  les  mains  de  ses  successeurs 
jusqu'en  1 806.  A  cette  époque,Napoléon 
la  détacha  de  la  monarchie  prussienne 
jiour  en  former  un  apanage  qu'il  donna 
au  marécbal  Berthîer  (vf/y.);  mais  la 
paix  de  1814  rendit  ce  pays  à  son  sou* 
veraîn  légitime.  L*aanée  suivante,  le  19 
mai  1815,  Neufcbâtel  fut  admis  dans  la 
Confédération  suisse.  En  1831,  après  la 
révolution  de  Juillet,  une  partie  delà 
population  se  souleva  dans  le  but  de 
soustraire  le  canton  à  la  domination  de 
ta  Prusse,  pour  le  réunir  entièrement  à  h 
Suisse  ;  ma»  la  révolte  fut  promptemeat 
comprimée  par  le  parti  aristocratique. 
Quelques  t^^ères 'modifications  opérées 
dans  la  constitution  de  1814  furent  le 
seul  résiliât  de  cette  tentative  malheu- 
reuse. E.  H-o. 

NECnOF  (THj^ODOUK-ÉTiKnKË,  ha- 
ron  Ds),  célèbre  aventurier.  Issu  «Tom 
famille  westphaUenne,  et  fils  d'un  cspi- 
ui«e  de  la  gfirde  du  lurioNDt-évéque  4b 
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Mooster,  il  oaquit  à  MeU,  vers  1690,  et 
obtint  une  lieutenance  dans  le  régimeot 
de  La  Marck.  Poussé  |»ar  le  désir  défaire 
fortune,  il  oflHt  tft  Mrticw  an  btton  dt 
Gorz  (voy.)y  intrigoa  pour  lui  prit  éa 
cardinal  Alberoni  à  Madrid,  ravint  en 
I^nce,  et  parcourut  ensuite  toute  TEu- 
rope  jusqii^à  Constantinople.  Enfin  II 
IcDia  de  s'emparer  de  la  Corse  (ro)'.), 
révollée  qpntrc  Paiitorilé  des  Génois.  Il 
jr  débarqua  en  1736,  avec  quelques  se- 
eoaii  des  régence*  d*Algar  et  da  Tunis,  et 
M  it  nrodans^  roi  aoiu  la  nom  de  Théo- 
doral'H  >Bab  il  ne  pot  réussir  à  chasser 
les  garnisons  léooitck,  et,  dès  U  fin  de 
l'été,  if  alla  mendier  des  secours  en  Eu- 
rope. Quand  il  reparut  devant  Ajaccio 
(1738),  il  trouva  les  Français  établis  en 
Corse  comme  auxiliaires  des  Génois,  et  la 
IliDqaillité  fat  maintaDua.  Il  aa  fot  pas 
plaa  heuraox  en  1743,  o&  il  revint  sur 
an  bâtiment  anglais.  Obligé  de  se  réfugier 
à  Loodrea»  ses  créanciers  Vy  retinrent 
sept  ans  en  prison.  H.  Walpole  ouvrit 
en  sa  faveur  une  souscription  qui  lui 
assura  des  moyens  de  subsistance  jusqu'à 
»a  mort,  arrivée  le  1 1  décembre  1756. — 
Son  fils»  connu  font  la  nom  .  de  cohtiel 
fkiniiic,  dont  la  via  fiit  également  agi- 
tée, et  qui  se  donna  la  mort  à  Londres, 
en  1797,  publia  en  français  des  Mt  moi" 
rtx  pK)ur  servir  à  C histoire  de  la  Cotse, 
1768,  in-S".  On  lui  doit  en  outre  une 
Dtstriptionde  la  Corse,  en  anglais,  sui- 
relation  de  la  réunion  de  cette 
b  Oranda^Bratagne,  d'Une  vie 
('vqy,)y  ela.,  Londïnay  179S, 
ln-8".  Z. 

NEUSTRIE,  ou  France  occidentale, 
W)y.  Franck,  T.  XI,  p.  525  et  526, 
Maires  du  palais,  Méhovinoieiis  , 
Cabloviiïgikws,  etc. 

NEIJTRALISATiOll.  On  dit,  en 
Vmie,  qu'an  aaida  at  nn  alcali  te  nan- 
fetKMot,  lorsque,  aa  combinant  dana  une 
cartaine  proportion,  I^acide  a  perdu  sa 
Mvear  aigre  et  sa  propriété  de  rougir  la 
teinture  de  tournesol,  Palcali  sa  saveur 
alcaline  et  sa  propriété  de  verdir  le  sirop 
de  violettes.  On  ne  reconnaît  plus  alors, 
dioi  la.noiivella  combinaiion,  Ica  pro- 
priétéi  earactérbtiquea  ni  de  l*acida  ni  da 
ralcalî.  V.  8. 

I^EimAIilTift*  A  moin»  qu'un  état 
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ne  soit  engagé,  soit  par  ses  traités,  soit 
par  son  organisation  politique,  à  prendre 
part  à  une  guerre  survenue  entre  deux 
puimancef,  il  est  parfiihauMUt  an  dn>it 
da'  continnar  laa  ralatiana  amicalea  aire 
chacune  des  pnîmanaaa  belligérantes, 
c'est-à-dire  de  rester  neutre.  La  neutra- 
lité peut  être  définie  :  l'état  d'une  pui^> 
sance,  qui,  lorsqu'une  guerre  vient  a 
éclater  entre  deux  ou  plusieurs  nation.^i, 
continue  à  rester  dans  les  mdroes  rapports 
d*an»itié  avec  tous  les  belligérants,  el  ne 
prend  d'antre  part  à  leurs  querellas  qoa 
celle  à  bquelle  ila^troove  forcément  an- 
ti  ainé  par  la  survenance  de  la  guatra. 

De  là  il  suit  nécessairement  que,  pour 
jouir  de  tous  les  avantages  attachés  à  la 
neutralité,  la  nation  qui  veut  demeurer 
neutre  n'a  pas  besoin  de  le  déclarer  par 
un  acte  public.  Il  lui  suffit  d*obsarvar 
sans  intarmpilon  vis-à-vis  des  naiiona 
belligérantes  la  même  conduite  qu'avant 
la  guerre.  Ce  serait  une  infraction  in- 
juste au  droit  des  gens,  que  de  violer 
ou  contester  sa  neutralité,  sous  prétexte 
qu'elle  n'aurait  pas  été  solennellement 
déclarée.  Au  surplus,  s'il  y  avait  le  moin^ 
dre  donie,  il  serait  Acila  aux  balliaéranto 
d*ioierpeller  celte  puissance,  et  da  lui  de- 
mander une  réponse  positive  sur  ses  in- 
tentions ;  l'usage  généralement  admis  des 
missions  permanentes  donne  h.  cet  égard 
à  tous  les  peuples  les  moyens  les  plus  ef- 
ficaces et  les  plus  prompts  d'obtenir  ries 
éclaircisicments  satisfaisants.  Cependant 
une  pnisnnce  qui  vaut  évi|sr  toute  es- 
pèce da  difficultés,  agit  sageoMut  en  dé- 
clarant publiquement  sa  neutralité,  soit 
par  un  manifeste  ou  un  acte  législatif, 
soit  par  une  notification  diplomatique 
adressée  aux  nations  belligérantes. 

L'état  de  neutralité  engendre  des  droits 
e(  des  devoirs  réciproques  pour  les  nen* 
traset  fur  ies  belligéraou;  ces  droits  et 
ces-devoirs  sont  très  souvent  en  conflit, 
et  il  est  bien  difficile  de  fixer  la  limite  où 
doivent  s'arrêter  les  uns  et  les  autres. 
Nous  tâcherons  de  déterminer  les  règles 
que  le  droit  coutumier  de  l'Europe  parait 
avoir  le  plus  généralement  admises,  quoi- 
qu'il soit  néceisairedVvouer  que  plusieurs 
d'entre  dlesiontcncoraj^ien  incertaines. 

Les  nations  nelitres  ont  le  droit  de  de» 
meurer  avec  chacun  des  belligérants  daiif 
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relations  qu'avant  la  guerre,    tions  neutica.  tÀ 


les  némea  relations  qu'avant  la  guerre,    tions  neuina.  Le  |diâ  iottMnt^lllril^ 

et  de  maintenir  l'exécution  dea  traités  pur    ports  des  goavemements  neutres  avec  les 

lesquels  elles  étaient  liées  envers  eux.  !  belligérants  sont  fondés  sur  le  système 


D'un  autre  c6té,  chacun  des  belligérants 
a  le  droit  de  diminuer  les  forces  de  son 
ennemi,  et  d'empêcher  par  tous  les  moyens 
qu'il  ne  puisse  les  accroître  otai  lea  oon- 
serter,  lora  même  qu'il  potarrait  en  ré- 
sulter qttelttne  préjudice  poor  lei  neotrea. 
Lea  belligérants  doUent  s'abstenir  etavers 
lea  neutres  de  tout  ce  qui  pourrait  avoir 
un  caractère  d'hostilité,  mais  les  neutres 
soûl  tenus  d'observer  une  exacte  i  m  par- 
tialité vis-à-vis  de  tous  les  belligérants. 

L'impartialité  dea  neutres  sera  épile- 
ment  eiacte,  aoif  lorsqu*il8  refuseront 
tonte  espèce  d^ivantagea  aux  lielllgérantSy 
solt)etafl|u'ils  leur  concéderont  des  avan- 
ta§es  parfaitement  égaux.  De  là, deux  sys- 
tèmesdanslanentralité  :  c^\m  à''  impartial 
rejus^  et  celui  \iî' impariiale  concession. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
qu'il  serait  à  désirer  que  les  puissances 
neutres  adoptasaedt  conatamment  le  sys- 
tème d*imt>Brtial  refui.  Ce  éjfstème»  ê*il 
était  poussé  à  Textréme,  Serait  Infini- 
ment plus  impartial  que  tout  autre.  En 
outre,  si  tous  les  neutres  refusaient  aux 
puissances  belligérantes  les  moyens  de 
continuer  la  guerre,  s'ils  leur  fermaient 
leurs  ports  et  l'accès  de  leur  territoire, 
s*lla  interrompaient  tout  commerce  avec 
euxy  la  guerre  deviendrait  presque  tou» 
jours  impossible.  Mab,  d'un  antre  côté, 
l'adoption  d'un  pardi  système  séndt  très 
préjudiciable  aux  neutres  eux-mêmes  , 
car  ceux-ci  ont  aussi  besoin  de  leur 
commerce  et  de  leurs  relations  avec  les 
belligérants.  Lu  sy Pleine  d'impartial  refus 
n'est  donc  généralement  possible  qu*a  de 
grandes  nations,  lorsque  la  guerre  vient  à 
éclater  entre  deux  puisaancesde  force  in- 
férieure à  la  leur,  ou  tout  au  moina  égale. 
Le  système  d'impartiale  concession  est 
en  conséquence  celui  qui  est  le  plus 
communéuieiii  adopté;  il  concilie  mieux 
les  inlérèls  actuels  des  neutres  avec  llm- 
partialité  qu'il  leur  permet  de  opnserver 
vi8*à-vb  de  tooa  lea  belligérants. 

Au  suEplns,  il  est  important  de  distin- 
guer entre  les  relations  politiques  et  les 
relations  commerciales,  entre  les  droits 
et  les  devoirs  des  gouvernements  neutres 
èt  ceux  des  particuliers,  membres  des  na- 


d'impartial  refus,  tandis  que  les  rapports 
de»  sujets  neutres  le  sont  généralement 
sur  celui  d'impartiale  concession.  D'un 
autre  côté,  il  est  essentiel  de  remarquer 
que,  Iota  méine  qu'un  gouvernement  ob- 
serve exactement  la  neutralité,  il  arrive 
fréquemment  que  ses  sujets  en*  violent  les 
règles.  Il  serait  aussi  injuste  de  rendre  la 
nation  neutre  solidairement  responsable 
de  ces  infractions  individuelles,  que  de 
lui  demander  raison  des  délits  commis  par 
un  de  ses  sujets^^Lors  donc  qu'un  parti- 
culier neutre  4L.<Dan||yÉ$  aux  devjourm^ls 
nentralltèfjf^bs  en  a%oir  reçu  l^âfidnliNi 
^autori8a^^^L  de  son  gouvernement,  le 
belligérant  qui  est  dans ^. le  cas  de  s'en 
plaindre  s'en  prendra  directement  à  l'io- 
fracteur  lui-même,  sans  pouvoir  considé- 
rer la  nation  dont  il  est  menabre  comme 
déchue  des  droits  attachés  à  la  neutraUlé. 
Toutefois,  le  gouvornement  neutre  de- 
meuré le  Juge  naturel  dUa  ooitiluile  de  ses 
sujets,  et  il  leur  doit  sa  protection  quand 
il  les  reconnaît  fondés  à  l'invoquer. 

Ces  principes  préliminaires  étant  po- 
sés, examinons  successivement  les  diffé- 
rents points  de  vue  sous  lesquels  on  p«ut 
principalement  envisager  les  droitfet  igr 
vôira  respectifs  dea  neutres  et  des  bcUi* 
géranta,  savoir  :  les  secours  que  1m 
nëtttrëa  pourraient  ^denn^  aux- belligé- 
rants ;  2^  la  conduite  dés  uns  et  des  au- 
tres quant  au  territoire  neutre;  3^  le  com- 
merce entre  les  belligérants  et  les  neutres. 

Secours.  La  neutralité  parfaite  iiupo- 
serait  à  ia  puissance  neutre  l'obligatiOB 
de  n'envoyer  ni  troupea  ni  vaisseaux  «a 
secoure  de  l'un  ou  de  l'autre  des  balUf^ 
rants.  Quand  une  nation  a  la  prétention 
de  demeurer  neutre  tout  en  fournissant 
à  l'un  des  belligérants,  soit  des  secours  en 
nature,  soit  des  subsides  équivalents,  sa 
neutralité  est  vraiment  contestable,  et  en 
tout  cas  imparfaite.  Il  en  serait  de  meOM 
ai  elle  permettait  à  aes  sujets  de  prendrs 
du  service  n^iliulre»  ou  d'armer  en  couna 
pour  le  compte  d'un  des  belligérants,  ea 
leur  interdisant  d'en  faire  autant  pour  le 
compte  de  l'autre.  Ici  surtout  on  devrait 
désirer  l'application  du  système  H'im- 
parlial  relu»,  (juand  ce  uc  serait  que  pour 
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étiler  à  des  compatriotes  la  possibilité  de  j  militaires  peut  le  permettre.  On  les  ga- 
se  rencontrer  dans  les  combats,  dans  des    rantit  souvent  par  des  sauvegardes. 

^,.r.„.ô«  I      Commen  t' .  En  temps  de  guerre,  unè 

rancs  opposes.  ^    .  .   i  r    j  » 

Territoire  neutre.'Lexxt^yyxe  peut,  en    puissance  belligérante  peUl  défendre  a 
temps  de  guerre  comme  en  temps  de  paix,  |  ses  propres  sujets  tout  commerce  avec 
défendre  tout  passage  ou  séjour  de  trou-  ,  l'ennemi,  si  elle  juge  que  cette  rigueur 
pes  étrangères  sur  son  territoire,  k  plus    soit  conforme  a  ses  intérêts  ;  elle  peut 
forte  raison  s'opposer  à  l'occupation  de    interdire  Pentrée  de  son  territoire  a  toutes 
ses  places  fortes;  il  a  le  droit  de  repous-    marchandises  du  cru  ou  de  la  fal-n.iue 
ser  par  la  force  ceux  qui  tenteraient  de    de  Tennemi  ;  elle  peut  étendre  ces  pro- 
violer sa  défense.  Mais  souvent  les  belli-     hibilions  aux  provinces  ennemies  dont 
gérants  allèguent  la  nécessité,  ou  la  rai-     elle  s'est  emparée.  Mais,  en  principe,  elle 
on  de  guerre,  pour  se  permettre  de  sem-    n'a  pas  le  droit  de  défendre  aux  neutres 
blables  invasions.  Il  en  résulte  de  grands  .  le  commerce  avec  l'ennemi,  a  moins  que 
malheurs  pour  les  neutres;  car  leur  1er-     ce  commerce  ne  nuise  aux  devoirs  de  la 
ritoire  une  fois  violé  par  l'un  des  belli-  !  neulralité.Cesdevoirsseraienl  y.olessi  les 
gérants,  est  évidemment  exposé  à  la  même    neutres  procuraient  à  l'ennemi  les  moyens 
voie  de  fait  de  la  part  de  l'ennemi,  et  peut  |  de  faire  la  guerre,  ou  s'ils  profilaient  de 
devenir  un  champ  de  bataille.  Tout  ce  ;  l  élat  de  guerre  pour  se  livrer  a  un  com- 
qu'il  est  possible  de  dire,  c'est  que  les    merce  interdit  en  temps  de  paix.  Lest 
bénéfices  de  la  neutralité  ne  soril  vérita-    particulièrement  sur  mer  que  les  neutres 
blement  assurés  qu'aux  nations  assez  for-    ont  l'habitude  de  se  permettre  ces  sortes 


tes  pour  se  faire  respecter. 

Par- dessus  tout,  la  puissance  neutre 
devra  s'opposer  de  toutes  ses  forces  à  ce 
qu'il  soit  commis  aucune  hostilité  sur 
son  territoire,  et  à  ce  qu'un  des  belligé- 


de  violations  :  aussi  la  neutralité  maritime 
est-elle  celle  qui  donne  lieu  aux  questions 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  difficiles. 

On  ne  conteste  pas  aux  puissances 
neutres  le  droit  de  vendre  chez  elles 


ranrs  se  permette  de  venir  y  prendre  les  i  toute  sorte  de  marchandises,  et  même 
1  K„.„- j«        <>n»om;     t\p%  miiniilons  de  euerre,  a  l  aciieteur 


personnes  ou  les  choses  de  son  ennemi 
L'humanité  lui  (ait  un  devoir  d'accueillir 
les  étrangers  qui  viennent  lui  demander 
un  refuge,  et  de  leur  assurer  sa  protection. 
Si  ce  sont  des  gens  armés  qui  se  jettent 
sur  son  territoire,  elle  les  désarme  et  les 
éloigne  du  théâtre  de  la  guerre  ,  sans 
distinction  de  nation.  Si  deux  vaisseaux 
ennemis  se  trouvent  à  la  fois  dans  ses 
ports,  elle  ne  permettra  au  dernier  resté 
de  poursuivre  le  premier  parti  qu'après 
un  temps  suffisant  pour  que  celui-ci  ait 
pu  se  mettre  à  l'abri,  par  exemple,  après 
24  heures 


des  munitions  de  guerre,  à  l'acheteur 
particulier  qui  se  présente  ;  mais  il  est 
considéré,  de  l'aveu  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe,  comme  contraire  à  la  neu- 
tralité, de  permettre  aux  sujets  neutres 
de  transporter  vers  les  ports  des  belli- 
gérants de  certaines  marchandises  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  contrebande  de 
guerre.  Quant  à  la  question  de  savoir 
quelles  sont  les  marchandises  de  ce  genre, 
elle  est  loin  d'être  uniformément  décidée. 
La  plupart  des  traités  bornent  la  qua- 
lification de  contrebande  aux  objets  qui 
servent  directement  à  la  guerre,  et  dont 


Quant  aux  biens  que  des  sujets  neutres    l'usage  n'est  pas  douteux   tels  que  les 


pourraient  posséder  sur  le  territoire  des 
puissances  belligérantes,  ils  sont  évidem- 
ment exposés  aux  calamités  de  la  guerre; 
les  immeubles  surtout,  faisant  partie  du 
sol  de  la  nation,  peuvent  à  toute  rigueur 
être  traités  comme  choses  hostiles.  Ce- 
pendant, l'usage  général,  dans  les  guerres 
continentales,  est  de  respecter,  sur  le 
territoire  ennemi,  les  biens  meubles  et 
immeubles  appartenant  a  des  neutres, 


armes,  les  boulets,  les  bombes,  la  poudre 
à  canon,  les  chevaux,  les  vaisseaux  de 
guerre,  etc.,  et  déclarent  marchandises 
libres  toutes  les  autres  marchandises,  no- 
tamment celles  qui  sont  comprises  dans  la 
classe  générale  des  munitions  navales.  A 
défaut  de  traités,  dès  la  fin  du  xvi*  siècle, 
les  puissances  belligérantescommencèrenl 
à  publier  des  ordonnances  ou  avertisse- 
ments pour  annoncer  quelles  seraient  le* 


imraeuoies  appan^.......  -  —  7  ,  '   ,.  in  >...^«»».-.i«nl 

autant  que  le  désordre  des  opérations  !  marchandises  qu'elle*  se  pèroietlraient 
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de  saisir  ;  Im  Bmiiitioni  na^kt  y  lurent 
généralemeot  comprises,  et  quelquefois 

les  vivres,  Targent  monnavé,  etc.  De  leur 
côté,  les  neutres  soutiorent  longtemps 
qu*on  ne  pouvait  considérer  comme  mar- 
chandise de  conirebande  que  celles  qui 
étaient  didarées  tellea  par  les  traitéi.  De 
là,  des  luttes  et  des  cootesutions  sans  fiB, 
dans  lesquelles  les  neutres  furent  presque 
tonjonn  obligés  de  céder  devanl  l*esi* 
gence  armée  des  belligérant?. 

On  est  d'accord  sur  ce  point,  (jue  la 
marchandise  de  contrebande  est  con- 
fiscable  j  mais  assez  ordinairement  on 
pennet  au  vaisseau  de  contiuner  son 
^roya^  avec  le  reste  de  la  cargaison. 
Cependant,  à  moins  qae  le  ces  ne  soit 
expressément  prévu  par  nn  traité,  les 
belligérants  confisquent  souvent  le  vais- 
seau et  sa  cargaison,  si  la  cargaison  tout 
entière  ou  la  majeure  partie  consi.«le  en 
contrebande.  Quant  aux  marchandises 
que  la  puissance  belligérante  ne  recon- 
naît pas  pour  être  proprement  et  indu- 
bitablement de  contrebande,  elle  s*en 
empare  cpielquefois ,  mais  en  en  payant 
an  propriétaire  neutre  la  valeur  et  le  fret. 
On  assimile  encore  à  la  contrebande  les 
vaisseaux  qui  transportent  des  soldats  à 
Pennemi,  ou  ceux  qui  se  chargent  de  ses 
dép^hcf .  0an$  œs  deux  cas,  il  est  gé- 
néralemant  reçu  que  les  faisseaus  sont 
condscables  ainsi  que  tout  oe  qu'ils  ren- 
ferment. 

Quand  une  place  est  bloquée,  cVst- 
à-dire  lorsqu'elle  est  investie  par  des 
forces  suffisantes  et  assez  rapprochées 
pour  qu'on  ne  puisse  j  entrer  ni  en 
sortir  sans  un  dangw évident  {voy,  Blo<- 
ova),  il  est  reconnu  que  la  puissance 
belligénmta  est  autorisée  à  interdire  tout 
commerce  avec  le  lieu  bloqué,  et  à  con- 
fisquer, en  cas  de  contravention,  le  navire 
et  la  cargaison.  Mais  il  est  également  con- 
stant que  la  confiscation  ne  peut  légale- 
ment avoir  lieu  que  lorsque  le  blocus  a 
été  notifié,  soit  eolteelivement  à  h  na- 
tion à  biquelle  fe  navirearrété  appartient, 
aott  individuellement  au  navire  lui-même. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  déclaration  doit 
être  inscrite  sur  les  papiers  de  bord.  Le 
gouvernement  anglais,  et  quelques  autres 
par  imitation  ou  par  rétorsion,  ont  plu- 
sieurs fois  prétendu  qu'un  blocu»  réel 
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n*était  pas  uécmsaîrs  poor  amener  I^n- 
terdiction  du  commerce,  et  quMl  saffissit 
d'un  blocus  déclaré,  ou,  comme  on  a  dit, 
d'un  blocus  sur  le  papier;  mais  celle  pré- 
tention a  toujours  été  contMtée  comme 
exorbitante  et  tyrannique. 

D'eux  grandea  questions  ont  été  agi- 
tées dans  tous  les  temps^  cellea  de  wnit  : 
1°  si  les  belligéranta  avaient  le  droit  de 
saisir  les  biens  ennemis  sur  les  vaisseaux 
neutres,  et  2°  s'ils  avaient  le  droit  de 
prendre  les  biens  neutres  trouvés  à  bord 
des  vaisseaux  ennemis.  D'après  l'ancieooe 
doctrine  consacrée  par  le  Consulat  (U  la 
mer  et  adoptée  par  Grolius  et  tous  ks 
anciens  jurisconsultes,  les  belligénals 
étaient  fondés  à  saisir  les  biens  enne- 
mis sur  les  vaisseaux  neutres,  en  |>ayaDt 
le  fret,  et  devaient  respecter  les  biens 
neutres  même  à  bord  des  vaisseaux  en- 
nemis. Dans  les  temps  modernes,  des 
principes  tout-à'fait  différents  ont  acquis 
une  grande  faveur.  Aujourd'hui,  toutes 
les  puissances,  croient  avoir  le  droit  de 
confisquer  les  biens  neutres  à  bord  des 
vaisseaux  ennemis;  mais  la  plus  grsnde 
partie  des  puissances  maritimes  soutien- 
nent que  le  pavillon  neutre  couvre  la  car- 
gaison, et  qu'il  n'est  pas  plus  permis  Us 
prendre  les  biens  de  Penoemi  sur  les  vais- 
seaux des  neutres  que  sur  leur  territoire. 

Les  nations  belligérantea  ont  soovcat 
prétendu  que  les  neutres  excédaient  le» 
bornesde  la  neutralité  quand,  à  la  faveur 
de  la  guerre,  ils  se  livraient  à  un  com- 
merce qui  ne  leur  éiait  pas  permis  en 
temps  de  paix.  Ainsi  les  ordonnances  de 
Louis  XIV  déclaraienl  de  bonne  pr'ns 
les  bâtimenU  neutres  qui  seraient  sortis 
d'on  port  ennemi  et  qui  y  auraient  pris 
leur  chargement  pour  le  conduire  sur  ua 
territoire  autre  que  le  leur.  De  méroe, 
un  acte  du  gouvernement  britannique 
autorisa  la  capture  des  vaisseaux  neutres 
qui  feraient  le  commerce  direct  avec  les 
colonies  ennemies,  ou  qui  feraientleoooi- 
meroe  de  cabotage  d*nn  port  à  un  anirs 
port  da  Tennemi.  Ces  difTérentes  pré- 
tentions ont  été  constamment  repottNési 
par  les  protestations  des  neutres. 

CVsl  au  roi  Louis  XVI  qu'est  dù  le 
premier  règlement  vraiment  juste  et  li- 
béral ,  émané  d'une  puissance  belligé- 
rante, et  qui  proclame  les  droits  des  DStt* 
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tre«t.  I.e  règlement  du  26  juillet  17  78 
fait  défense  d'arrêter  les  navires  des  puis- 
sances neutres,  quand  même  ils  sorti- 
raient des  ports  ennemis  ou  qu'ils  y  se- 
taieiit  destinés,  à  l'exception  de  ceux  qui 
porteraient  des  secours  à  des  places  blo- 
quées, investies  ou  assiégées.  Les  navires 
chargés  de  marchandises  de  contrebande 
destinées  à  l'ennemi  pouvaient  être  ar- 
rêtés, et  ces  marchandises  saisies  et  con- 
fisquées ;  mais  les  bâtiments  et  le  surplus 
de  leur  cargaison  devaient  être  relâchés, 
à  moins  que  lesdites  marchandises  de  con- 
trebande ne  formassent  le;i  trois  quarts 
de  la  valeur  du  chargement,  auquel  cas 
les  navires  et  la  cargaison  pouvaient  être 
confisqués  en  entier.  Depuis  lors,  le  droit 
commun  de  la  France  a  été  conforme  à 
ces  principes.  Mais  la  force  des  choses  en 
a  toujours  rendu  l'application  impossi- 
ble. Le  gouvernement  anglais  a  constam- 
ment persisté  à  repousser  la  doctrine  que 
le  pavillon  couvre  la  cargaison,  à  soute- 
nir la  légalité  des  blocus  sur  le  papier,  à 
prohiber  le  commerce  qui  était  inusité 
avant  la  guerre;  et  les  différents  gouver- 
ncmeDls  qui  se  sont  succédé  en  France 
ont  été  entraînés  à  faire,  dans  un  but  de 
rétorsion,  ce  qu'ils  reconnaissaient  eux- 
mêmes  comme  injuste. 

Quel  que  soit  du  reste  le  plus  ou  moins 
de  rigueur  que  les  belligérants  se  per- 
mettent à  l'égard  des  neutres,  il  est  évi- 
dent qu*on  ne  peut  leur  refuser  le  droit 
de  vérifier  la  neutralité  des  navires  qu'ils 
rencontrent  ,  et  de  s'assurer  de  l'inno- 
cence de  leur  commerce.  C'est  ce  qu'on 
appelle  le  droit  de  visite;  droit  sur  l'exer- 
cice et  l'étendue  duquel  de  nombreuses 
contestations  se  sont  également  élevées. 

Il  est  reconnu  qu'un  navire  apparte- 
nant à  la  marine  d'état  d'uue  nation  neu- 
tre ne  peut  être  arrêté  dans  sa  route  et 
visité  par  un  vaisseau  belligérant.  Il  n'en 
est  pas  de  même  à  l'égard  des  bâtiments 
de  commerce  appartenant  à  des  sujets 
neutres. 

Quand  un  vaisseau  armé  en  guerre  et 
appartenant  à  une  puissance  belligérante 
rencontre  un  navire  en  mer,  il  doit  ar- 
borer son  pavillon  national  et  en  assurer 
la  sincérité  par  un  coup  de  canon  à  pou- 
dre :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  cnt/p  fl'as" 
surancc  ou  <ii'  semonce  ce  coup  ne  peut 
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être  tiré  qu'à  la  distance  de  la  portée  du 
canon.  Le  navire  semoncé  doit  immédia- 
tement hisser  son  pavillon  et  se  mettre  en 
panne,  sous  peine  d'être  semoncé  à  bou- 
let, d'être  poursuivi  et  capturé.  Les  deux 
navires  arrêtés  et  en  présence,  le  vaisseau 
de  guerre  envoie  une  chaloupe  avec  deux 
ou  trois  hommes,  qui,  après  avoir  abor- 
dé, se  font  représenter  par  le  capitaine  du 
vaisseau  rencontré  les  pièces  constatant 
sa  neutralité.  A.  la  rigueur,  il  suffirait, 
pour  l'établissement  de  ce  point ,  d'un 
certificat  relatif  à  l'origine  du  navire  et 
de  son  passeport.  Néanmoins,  dans  l'u- 
sage, on  ne  regarde  comme  franchement 
neutre  que  le  vaisseau  dont  le  capitaine 
est  de  nation  neutre,  et  dont  l'équipage 
est  composé  de  neutres  au  moins  pour 
les  deux  tiers.  Ceux  qui  sont  chargés  de 
la  visite  se  font  donc  remettre  le  rôle 
d'équipage;  ils  exigent  aussi  la  représen- 
tation des  connaissements  et  cbartes-par- 
tied,  afin  de  voir  si  rien  ne  fait  soupçon- 
ner une  fraude  dans  le  but  du  voyage , 
ou  l'existence  à  bord  de  marchandises 
saisissables.  Dans  le  cas  où  les  justifica- 
tions paraissent  insuffisantes,  et  généra- 
lement sous  le  moindre  prétexte,  on  se 
livre  à  l'examen  minutieux  du  navire,  de 
ses  caisses,  tonnes  et  ballots;  on  saisit  le 
navire  ou  une  partie  de  sa  cargaison  ,  et 
bien  souvent  les  neutres  sont  l'objet  de 
brutalités  et  de  violences  tout-  à-fait  vexa- 
toires.  Il  est  vrai  que  souvent  les  neu- 
tres s'exposent  à  ces  rigueurs  par  la  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  se  prêtent  à  la 
fraude  dans  l'espérance  d'un  bénéfice. 

Pour  éviter  les  désagréments  insépa- 
rables de  la  visite  et  de  ses  conséquences, 
les  navires  neutres  se  font  quelquefois 
escorter  par  un  bâtiment  de  la  marine 
nationale.  D'après  un  usage  qui  semble 
ne  s'êti-e  formé  que  depuis  la  guerre  de 
l'indépendance  d'Amérique,  et  qui  a  été 
consacré  par  quelques  traités  et  ordon- 
nances ,  le  vaisseau  de  guerre  pourrait 
tout  au  plus  envoyer  queiiiues-uns  de  ses 
hommes  à  bord  du  vaisseau  convoi  pour 
y  examiner  les  papiers  qui  constatent  la 
neutralité.  S'il  en  résulte  une  justifi- 
cation suffisante,  toute  visite  ultérieure 
doit  cesser,  lorsque  l'officier  qui  com- 
mande le  convoi  donne  sa  parole  d'hon- 
neur qu'il  n'y  a  aucune  marchandise 
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de  traités  y  et  le^  urapitioiis  ntvales  n'y 

furent  pas  comprises.  On  convint  qu'un 
bâtimeot  navigiiaat  vers  un  port  bloqué 


n^nil^Gçpnvili^e  4es  Qt^vires  convoyés, 
et  leur  préteoiiQ%,M#  poutenue  par  1» 

force. 

Pentimt  la  guerre  Amérique  ,  en 
1780,  ia  Kubsie  déclara  par  un  maaifesle 
quels  étaient  lei  principes  4e9  àtoiU  dei 
neutra  quant  à  la  guerre  maritime)  en 
annonçant  aux  puissances  belligérantes 
qu^ellë  assurerailà set  sujets  la  jouissance 
dè  ces  droits,  et  en  invitant  les  autres 
pijissanccs  neutres  à  s'unir  à  elle  pour 
protéger  ce  commerce  de  leurs  sujets  par 
le  concours  4e  leurs  forces  marilioies. 
C'est  ce  qu'on  appela  le  système  de  ia 
muiraUié  arm4e»  G«  «jatème  oompre- 
îiii^t  atort  les  ivrincîpea  auivantt  :  1*  que 
le^  vaimeiav  neutres  peuvent  naviguer 
librement  de  port  en  port,  et  sur  les  côtes 
des  nations  en  guerre  ;  2"  que  les  effets 
appartenant  aux  sujets  des  puissances  en 
guerre  sont  libres  sur  les  vai^eaux  neu- 
tres, à  VexcepiioQ  des  marcbandUes  de 
.  contrebende  \  3°  qu'on  ne  peut  regar- 
der comme  telles  que  les  marchandises 
spécialement  énumérées  dans  Im  iraités  ; 
^  qifS  pour  déterminer  ce  qui  caracté- 


rise un  port  bloqué,  l'on  n'accorde  cette    développement  d'un  '•y'^'ème  de  violence 


ne  pourrait  être  regardé  comme  étant  en 
oootravention,  que  lorsque,  après  avoir 
été  averti  par  le  commandant  du  b1cco% 
il  aurait  Iftché  de  pénétaRr>^l  employant 
la  force  ou  la  ruse.  Kqfip,-4l  M  dit  qm 
la  déclaration  de  l'ofGcier  comoandant 
un  convoi,  qu'il  n'existe  aucune  mart 
cbandi^e  de  conirebandf»  à  îioi  d  des  !>â- 
timenf^  c  iDvoyés,  doit  sulln  <■  poui  ijinl 
n'y  ail  lieu  a  aucune  visite,  tii  a  son  buid, 
ai  à  Gelo^'des  bâtiments  çoo^és, 

L'Ai|g|çterre  répeodit  litrette  nouwH 
amocialîcHi  par  le  sanglant  q0mbat  livré 
aux  Danois,  le  2  avril  1801.  Dans  le 
même  temps,  Paul  I*"^  succombait  sous  le 
fer  des  assassins,  et  bientôt  la  Russie  fut 
enlraiuee  dans  !a  politique  brilannif|ue. 
Après  b\x  mois  d'existence,  la  secoiiule 
neutralité  armée  était  détruite  ;  depuis 
lors,  elle  ne  fut  plus  rétaMiaqi||^«|f  nov, 

en  1807.  f-i  ti*ti*4ii4Mv(U^!ifljHlÉ| 

Vers  cette  époqae^  en  1806,  oom*;^ 
mençait  en  Angleterre  et  en  France  le 


dénomination  qu'à  celui  où  il  y  a,  par  la 
disposition  de  la  puissance  qui  i  attaque 
i^vec  des  vaisseaux  stationnés  et  sulfisam- 
ll^ntf^fDcU^yUn  danger  évidcfltd'enlTCr* 
'  Cl^systlme  futimmédlatsmentiicoeplé 
par  un  grand  nombre  de  puissances  neu- 
tri9y<A4a<ix  des  puissances  belligérantes, 
la  France  et  l'Espagne,  y  donnèrent  leur 
as'îentiment  ;  ruiiis  la  Grande-Bretagne 
déclara  qaVllc  cuuiiuuerait  à  suivre  les 
principes  cooataoïs  du  drpit  des  gens, 
et  la  teneur  dé  ses  traités  de  commerce* 
Cependant  le  coacoundetani  de  nations 
détermina  le  couvemciMiit  anglais  à 
donner  à  ses  flottes  et  à  ses  armateurs 
des  ordres  beaucoup  moins  rigoureux. 

La  paix  ayant  été  conclue,  en  17â3, 
sans  la  participation  des  puissances  neu- 
tres, la  première  neutralité  armée  n'eut 
qtt*une  courte  durée,  et  lesgoecrm  de  la 
Béfolttlioii  firançalse  k  Usant  presque 
oabHar.  fin  1800,  la  BnMie  provoqua 
UMnott^alle  neutralité  armée,  à  laquelle 

^aCOédèrent  la  Suède,  le  Danemark  et 
la  Prusse.  Les  principes  de  1 7S0  lurent 


doutlessiecles  antérieurs  n'avaieiiL  jamais 
présenté  l'exemple.  Les  ordres  du  coo^ 
aeil  de  U  Grande-Bretagne,  les  déereti 
de  Berlin  et  de  Milan,  et  piusieun  antm 
actes  de  eo^ra  dm  deux  gouvemeamnH, 
réduisirent  les  neutres  à  l'état  le  plus 
déplorable.  Toutes  les  puissances  euro- 
péennes furent  en^apées  forcément  dans 
la  guerre  j  les  Américains,  après  avoir 
voulu  longtemps  conserver  leur  neutralité 
au  moyw  de  Timpartial  re£as(aciso/ non 
iiU€Kaursc)f  furent  obligés  ens»mêmm 
dWtrcr  en  guerre  avec  l*Angletflne. 
L' histoire  de  cette  période  n*est  plus 
celle  du  droit,  et  quelque  intérêt  qu'elle 
excite, elle  ne  serait  pas  icià8aplaee.^ef* 
système  Continf.ntal. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que 
les  droits  des  neutres  sont  souvent  incer- 
tains et  mal'  définis,  et  que  la  foi«e  psot 
seule  les  &ire  re^Nclsr*  Dans  les  guarrm 
contioentiries,  1«  grandes  puissances  res- 
tent neutres  quand  ellw  le  veulent;  les 
aulr*'s  ?,ont  obligées  de  suivre  le  torrent, 
oLi  bien  leur  neuirabté  est  mepi  i-ee  par 


confirméf  et  fortifiés;  les  marchandises  de  {  osu*  qui  s'en  trouvent  gênés.  Les  guerres 
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nirîtijiMi  W  coipiMree  den 

nôiltcs  m  avantage  et  une  extension  c^ai 

Ôynpeoscnt  le?  înjneiires  dont  ils  «ont 
viclimes}  mais,  en  ^nmmp,  les  neutres  ont 
toujours  élé  sari  i lies,  pai  ce  que  la  raison 
H«  «luerre  l'exigeait;^  et  que,  &au3  ces  ri- 
gucur.s  la  guerre  eût  élé  impossible.  A 
h  Térilé,  les  propriétaires  de  vaisseaux 
neainsoot  toujours  la  ressource  de  plai- 

^  ^^''^'^^  ^NbilMiU^^'^''^  nullité 

des  prises  faîte?  sur  ci»^  ;  ne  pen- 

veol  demander  jn^tice  fju'aux  tribunaux 
du  capleur,  et  de\atit  ces  tribunaux,  il 
oeleureskperniUd  iavoqi^er  que  ia  loi  de 
ce  dernier,  Biei^  ^  «^t  ^  (am^ 
pm  11  fédactliipi^  ç^é>ii|aHMne 
BBÎversd  ]|  mais  ce  c^»4^  ^9||4|  possible,  et 

ei^^^l^  rap|iliqiterait<*OB  religieuse- 
ment? P.  K  G. 

.''NEUTRE  (grfimm.),  voj-  Gums  et 

J^ù  histoire  naturelle,  on  déâigne  par 
le  nom  de  neutre  les  individus  qui  ne 
peuvent  paa  se  reitroduire  faute  de  cm  : 
tels  sont  les  fourmia  oavrièrc«|  les  abeilles 

travailleosea,  les  termites  maçonneS|  etc. 

Les  plantes  ont  aussi  des  fleurs  neutres, 

dam  lesquelles  les  élamines  et  les  pî^lils 
ont  avorté,  ou  se  sont  changés  en  pelâtes 
par  excès  de  nulriiion,  cotiime  daus  les 

^SntSWVkb  (ÀUSXAKDBE-PatUPIB- 

JuxiuiLiEif,  prince  de),  célèbre  par  ses 
mages.  Neu-Wied,  ville  du  district  du 
même  nom  dans  la  régeqce  prussienne 
de  Coblentz,  était  autrefois  le  cbef-lîeu 
d'un  comte  immédiat  dont  les  possesseurs 
Revinrent,  en  1784,  pri^ices d'Empire,  et 
<iWf  aujourd'hui  médiatisé,  appartient 
ttnjonrs  a^t**  princes  de  '^V^ied-Neuwied, 
seule  branche  subsistante  de  la  famille. 
\s  chef  de  celte  branche  est  le  prince 
régnant  [Fursl)^  Auguste  de  Wied.  Son 
Irère,  ie  prince  [Prinz]  Alexandre,  né  à 
Neuwied,  le  23  septembre  17&2,  entra 
de  bonne  heure  au  service  de  U  Prusse, 
e|  j  resta  jusqu'en  1814,  opi  U  eo  retira 

rie  titre  de  mijor.  Grand  amaieur 
sciences  naturelles  et  jaloux  de  ia 
réputation  de  M.  A.  de  Humboldl,  il 
concMit  le  projet  d'aller  explorer  des  pays 
jusqualors  presque  inconnus.  Il  partit 
4!i^,p9ur  ifi  Qrésilyea  l^tâ,  et  arriva 
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d  Rio -Janeiro,  d'^ù,  aecompigaé'd'9M 

escorte  bien  armée,  il  s'enfonça  dans  Pin-* 
térieur  des  terres  ;  mais  la  guerre  qui 
répn-^lt  entre  les  belliqueux  Bolocudo*!  et 
les  Patachos  l'obligea,  dans  l'clé  d«  18  1  0, 
à  se  rendre  à  Morro  d'Arara,  à  Villa-Vi- 
çoza,  d*oii  les  a|taquea  des  sauvages  et  les 
maladies  endémiques  le  ebasaàrent  en^^ 
core.  Il  visita  successivetnent Caravallee, 
Santa-Cnii^  ViUa-iklmonte,  Janaseema, 
où  il  trouva  quelques  vestiges  d'une  civi» 
lisation  antique.  Le  désir  d'explorer  dea 
contrées  nioin«»  connues  poussa  le  voya- 
geur au  milieu  des  impénétrables  forêts 
qui  couvrent  I9  rive  ^teatrionale  du 
Belmonte;  mais  arrivé  sur  les  linilea  de 
la  proviqjD»  de  Minas-Geraee,  il  tomba 
malade,  et  se  d^^ft  à  retourner  à  Bahia, 
d'où  il  s'embarqua  pour  Lisbonne,  le  10 
mai  1817.  Lne  partie  de  ses  riches  col- 
lections l'avait  déjà  précédé  en  Europe. 
Son  Foyage  au  JiréjiU,  dans  les  années 
19|5-17yaét^publiéàFrancrort,  181d* 
20,  en  t  vol.  in^foU»  «veo  allas.  Qutr^ 
plusifura  traités  sur  difTémilisujeladW 
toire  naturelle,  insérés  dans  lesMémoifss 
de  l'Académie  impériale  des  naturalkM' 
ft.  XII,  Bonn,  18241.  on  lui  doit  encore 
de  curieuses  gravures  et  des  dissertations 
précieu&es  pour  l'histoire  naturelle  du 
Rrésil.  Le  prince  de  Neuvried  a  entreprb, 
en  1888,  un  nouveau  voyage  dana  i'A- 
ro4fiquo  du  IVord,  doni  la  relation  e  éga- 
lemenf  1  t<'  publié^,  ,  C.  X.  m. 

NÉVA.  Ce  fleuve  majestueux  de  la 
K!î5«ir  ^pptrnfrfrtTiale  n'est  ,  à  proprp- 
ift  [1,11  icr,  (iirnti  écoulement  du  grand 
lac  Ladoga  (  i>of  .j,  dont  il  s'échappe,  à  une 
distance  de  40  verstes  au-dessus  de  Saint- 
Pétertbourg  (vof .)»  à  Tendroit  même  oà 
est  bâtie  la  forleraife  de  Sclilftseelbourg. 
La  lïéva  n*a  pour  afiuettts  que  des  riviè- 
res peu  importantes.  Son  cours  est  en  tout 
d'une  étendue  dp  fîO  verste-;  sa  largeur  va- 
rie de  6  à  1200  pied-».  Après  avoir  attei  1  t 
la  capitale,  elle  se  divise,  sous  les  noms  de 
grande  et  petite  Ni'va,  à^grande^X  petite 
Ne/kaf  en  pfanieurs  bfaa^  dont  les  eouz 
se  déchargent  ou  plotAl  ee  tonlbadent 
de  nouveau  dans  la  baie  de  Kronstadt 
{voY')i  dépendant  du  golfe  de  Finlaedf. 
T.ps  hords  du  fleuve  «ont  partout  a«sez 
cU'ves,  et  ses  ondes  limpides.  Très  pois- 
sonneuse et  d'une  prolMMadenr  qui  la.  rend 
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navigable  pour  les  bâlimeuls  de  com- 
merce, la  Néva  contribue  beaucoup  à 
en^PTt  à  embelflr  U  capiule  de  la 
RtMsfe,  lqo*elle  net  en  rapiiort»  par  un 
vaste  sysicme  dft' canalisation,  avec  les 
contrées  les  plus  reculées  de  l'empire. 
Au  mois  de  novembre,  elle  se  couvre 
ordinairement  de  glaces  qui  ne  fondent 
qu'eu  avril  ou  mai;  et  elle  menace  sou- 
vent la  vitte  de  ses  débordennia,  enHoat 
pend#He  règne  des  vents  de  Péqntnoxe 
dMMWM.  Tout  le  monde  se  soavient 
de  rafîrenx  désastre  du  19  (7)  novem- 
lire  1824.  S. 
^'EVERS  (coMT^  MAISON  de),  voy, 

KEVEU,  NiicE,  voy.  Parknté. 

NÉVUJS,  voy.  Njcvius. 

nÉVftALOIB  (de  vtOpov»  nerlii,  et 
«EXyofff  douleur).  Les  névral^es  consti- 
tuent un  ordre  d'afTections  nettement  dé- 
terminé,  et  dont  le  caractère  essentiel 
consi'^le  dans  une  douleur  plusou  moins 
vive,  présentant  ordinairement  une  in- 
termittence ou  au  moins  uue  rémission 

plusi^ncbén  que  dansaacnne  antre  ma- 
Ml^nenn  organe  n*en  est  k  Vthri  ;  mais 
4glfl»t'surtout  dans  oenaios  nerfs  (vo/.), 
^keTobservation  montre  cette  exaltation 

anormale  de  la  sensibilité;  c'est  donc  là 
surtout  que  iiouà  devons  chercher  à  en 
saisir  les  principaux  caractères. 

La  douleur,  comme  nous  i'avons  dit, 
est  le  symptèpio  caraetéristique  des  né- 
vralgies ;  flîais  sion  intensité  varie  snivant 
les  apparmb  oà  elle  est olteervée  :  les  né- 
vralgies externes  ont  en  général  un  ca- 
ractère d'acuité  beaucoup  plus  pronon- 
cé (]Lie  celies  qui  aliei^'^nenl  les  orpanes 
titues  ioierieuremen»  :  vive, soudaine,  ful- 
guraule,  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  dans 
lespr<nfièreSi  la  donleur  est  le  plus  ordt- 
»,  sonrde  dans  les  dilr- 
is  celle  donleur  se  développe 
graduellelfi^nt;  le  plus  souvent  elle  ap-> 
paraît  avec  la  soudaineté  de  Téclaîr,  et 
atteint  immédiatement  le  plus  haut  degré 
d'intensité.  Si  le  nerf  qui  e:it  le  siège  de 
la  maladie  appartient  à  un  organe  char- 
gé d'une  fonction  spéciale^  nette  fbnctkAi 
est  ph»  on  moins  grmmentrattéréo;  kwi 
même  qnn  In  nerf  auilade  nt  fait  qv^k* 
voisiner  un  semblable  organe,  cette  per- 
turbation fondionneUe  n'en  est  pas  nwins 


(4é*)  ifev 

obicrvée,  bieu  qu'à  un  moiodre  ^«pé. 
Danîi  les  névralgies  externes,  les  muscla 
au  mlUen  desquels  cheminent  les  nem 
affoetés  sont  en  général  frappés  d*oa 
spasme  marqué,  et  ne  sauraient,  ssm 
exaspérer  la  douleur,  accomplir  des  mou- 
vements un  peu  étendus.  Quand  la  né- 
vralgie s'élève  à  une  certaine  violence, 
elle  ne  peut  avoir  quelque  durée  saos 
qn*nn  monvemcot  llniionnsire  nes^ 
complisse,  sur  le  trajet  du  nerf,  dans  les 
tissus  auxquels  celui-ci  se  distribue,  dàas 
les  organes  qu'il  avoiûoe:  ^estaiosi  qiis 
dans  la  névralgie  faciale,  on  voit  «ouvent 
l'œil  roiigir,  s'injecter  ;  c'est  ainsi  surtout 
qu'une  STtnpIe  odonlalgie  [Vo/.  Df.>ts1, 
indépendante  de  la  carie  dentaire,  co- 
iratno  MâKVeâkà  sa  suite  une  fluxion  plm 
ou  moins  considérable.  Lorsque  ces  di- 
vers phénomènes  ont  duré  pendaot  aa 
certain  temps,  soit  par  le  bénéfice  de  rsrt, 
soit  spontanément,  ils  ce<is^nt  quelque- 
fois couiplfttpmeni ,  et  il  ne  reste  dans  !fs 
parties  «qu'une  sorte  d'engourdisserriciU 
non  douloureux  ;  dans  d'autres  cas,  il  y 
a  seulement  rémission,  diminution  dsas 
l'intensité  des  phénomènes;  mais,  inter- 
mittence complète  Ou  simple  rémusloa, 
cela  limite  ce  que  Ton  appelle  un  accès. 
Il  est  fort  rare  que  la  lîifdfidiç  s'arrêfelà; 
ordinairement,       certain  nomiirf  d'ac- 
cès se  suc  rcJent  ainsi  avec  pluiou  moins 
derapidilé,_et  c'est  alors  seulement  qu'on 
voit  la  maladie  cener  définitiveneat, 
pour  ne'  se  réproduire  qn^après  un  teaipi 
plus  ou  moins  long,  quand  les  causes  qui 
la  déterminent  auront  agi  de  nouveau  sur 
l'organisme;  car  c'est  là  encore  un  funeste 
privilège  des  névralgies,  elles  ont  nne 
stngnlièrc  teudaoce  à  reparailie,  le  plus 
souvent  sous  leur  fonue  primkive  ;  d'sti- 
tres  fbiSf  elles  se  déplacent^  i^-preaieiit 
pour  siège  nu  nerf  plus  oumoiBS  éfoi|i§ 
de  celui  qu'elles  ont  frappé  d'abord. 

Il  est  aisé,  en  général,  de  reconnaître 
les  névral«;ies.  Lorsqu'elles  sont  externes 
surtout,  elles  donnent  lieu  à  un  ensem- 
ble de  phénomènes  si  nettement  dessinés, 
qu'il  serait  difficile  de  s'y  méprendre^ 
mab  il  n*en  est  pae  de  mime  loisqalVIks 
ont  leur  siège  d*ns  on  «ppineil  Interne^ 
dans  nn  oifane  de  la  vie  nutritive;  les 
phénomènes  qui  la  traduisent  alon  sont 
plus  ^faeeursy  ils  se  Tappmbcni  besvcQUf 
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plus  de  eempar  l^qnelsM  révileûfd'aii- 
tres  états  inorbidea  :  c^est  ainti  que  dans 
«n* certain  nombre  de  CM,  il  n'est  nulle- 
ment  facile  de  dislîn^ner  !a  simple  gas- 
tralgie {voy.)  ou  névralgie  de  l'estotnar 
de  rinflammation  chronique  de  cet  or- 

fêr  lesquewon combat  lea  névralgies,  on 
ta  propose  d'agir  sur  lea  centres  nerveux, 

où  se  trouve  bien  souvent  sans  doute  le 
point  de  dépari  tlu  mal,  ou  directement 
sur  les  nerfs  mêmes  qui  sont  le  siège  ac- 
tuel de  la  douleur.  Les  narcotiques,  les 
excitants  dif fusibles,  les  auti-spasmodi- 
ques  sont  les  Boyens  priDcipanx  à  l'aide 
desquels  on  dwrdbeà  remplir  la  première 
indication.  On  satisfait  ordinairement  à 
la  seconde  par  Tapplication  des  sangsues, 
des  narcotiques,  des  véslcatoire??,  etc.,  sur 
le  siège  même  ou  près  du  siège  de  la 
douleur.  Les  vésicatoires  surtout  sont  très 
fréquemment  emplo^^és  dans  le  iraiteDMnt 
ides  névralgies  ^  ils  y  jouissent  en  «ffet 
d*une  incontestable  eflîcadtéy  surtout 
quand  on  fait  pénétrer  par  la  voie  de  la 
plaie  qu'ils  ont  faite  certaines  prépara- 
tions narcotiques,  qui  agissent  ainsi  pres- 
que immédiatement  sur  les  ncrls  malades. 
Les  saignées  générales  peuvent  encore 
trouver  une  heureuse  application  dans  le 
traitement  des  névralgies,  nais  c'est  sur- 
tout quand  celles-ci  conbtent  avec  un 
état  de  pléthore  marquée»  ou  qu'elles  ont 
provoqué  un  mouvement  fluxionoaire  in- 
tense. H  est  un  certain  nombre  de  né- 
vralgies remarquables  par  le  retour  ré- 
gulièrement périodique  de  leurs  accès;  le 
sulfate  de  quinine,  Tanti- périodique  par 
excellence,  devient  alorsi  comme  dans  les 
fièvres  intermittentes,  un  médicament 
presque  infaillible.  Les  moyens  que  nous 
venons  d'indiquer  d^une  manière  som- 
maire conviennent  principalement  dans 
le  traitement  des  névralgies  externes.  Ils 
.  sont  également  d'un  grand  secours  dans 
les  névralgies  internes;  mais  celics-ci 
coexistent  souvent  avec  un  état  de  débi- 
lité de  l'économie  qui  réclame  un  régî- 
kbe  tonique  sagement  gradué.  L'exercice 
à  pied  y  en  voiture,  le  séjour  à  la  cam- 
^ pagne,  les  voyages  sont  dans  ces  cas  sur- 
tout des  auxiliaires  puissants  de  la  théra- 
peutique. M.  S-N. 

EMyelop^  d.  G.  d.  Jfi.  Tome  XVIU 
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RtfVBITB,  iiiflammati«|  det.ncfli. 
C'est  une  maladie  assez  rare  ;  elle  se  âitr 
tingne  surtout  de  la  névralgie  (vojr.)  par 
son  caractère  de  continuité  et  la  moins 
grande  acuité  de  la  douleur  à  laquelle 
elle  donne  naissance.  Les  moyens  qu'on 
lui  oppose  sont  les  antiphlogistiques  or- 
dinaires, les  applicallcmloaalea  de  sang- 
sues,  venioMWy  bains  y  fomentations 
éoBoUlentes,  et,  quand  le  mal  résiste  à  ces 
moyens,  les  vésicatoires  volants.  M.  S-if . 

NÉVROLOGIE  (de  vsi^pov,  nerf,  et 
^ôyoff, discours,  théorie),  partie  de  Pana- 
tomie  qui  s'occupe  spécialement  des  nerfs 
(voy.),  de  leur  distribution  dans  l'orga- 
nisme ,  de  leurs  rapports  soii  entre  eux  , 
soit  avec  les  antrm  organes.  Parmi  1m  trai- 
té de  cette  nature,  neua  cltei|raa  celui 
de  J.  Swan,  Névrologie,^JkÊiSfHptiom 
nnntomiqtie  des  nerfs  du  corps  humain  ; 
trad .  de  l'angl. ,  avec  des  additions,  par  E. 
Chassaignac,  Paris,  1838,  in-4'',  av.  grav. 

La  névrotonue  (réro/Aa,  j'ai  coupé)  est 
U  dImeetîoD  et  l'analyse  particulière  des 
nqrfr;  quelques  cUrrijpjia  emploi«Dt 
aorni  ce  terme  pdtar  dirf|piir  Jh^ftàk 
tion  par  laquelle  un  nerf  est  divi- 
sé dans  sa  continuité ,  opération  qui 
surtout  été  pratiquée  dans  qudquea  4é^ 
vraigies  réfractaires.  Xi 

NÉVROPTÉR£S  (de  vevpov,  nervu- 
vure,  et  TrrcjDov,  aile),  ordre  d'insectes 
[voy.)  que  L'on  reconnaît  à  leurs  4  alSa' 
membrsneuses ,  transparentes,  finement 
réticulées;  à  la  conformation  de  leur 
bouche ,  formée  de  3  lèvres,  de  mandi-< 
bules  et  de  mâchoires  propres  au  broie- 
ment. Leur  corps  est  allongé  et  môu; 
leurs  antennes  sont  setacées.  Ils  n'ont 
poi||lt  d'aiguillon,  et  rarement  une  ta- 
rière. Lenra  larvea  sont  hexapodes.  Ha 

varient  par  leur»  moeun  et  par  lews  mé- 
umorphoses. 

On  les  a  partagés  en  3  Csmilles  :  1» 

celle  des  subulicornes ^  ainsi  nommés  de 
leurs  antennes  en  forme  d'alène.  Ce  sont, 
outre  les  demoiselles  ou  libellules  et  les 
éphémères  {yoy.  ces  mots),  les  friganes^ 
remarquables  par  ka  mœurs  de  la  larve, 
qui  se  constrait  avec  des  gnina  de  sable, 
des  débris  de  coquilles  ou  deplantea, 
qu'elle  lie  ensemble  à  l'aide  de  fils  glu-i^ 
tineux,  un  fourreau  dans  lequel  elles'»** 
bhte,  et  qu'elle  traîne  partout  aveeel)e| 
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B^en  sortant  que  la  partie  antérieure  de 
'fon  corps ,  jusqu'à  Pépoque  oi\,  ayant 
subi  ane. deroière  métamorphose,  elle 
abandonne  'son  tube  protecteur  pour 
prendre  son  vol.  Dans  la  seconde  famiile 
cfes  nevroptcrps,  dite  il;  s  f)liinipenneSy 
parce  que  les  insectes  qtii  la  composent 
portent  leur.--  ailes  ( oucliées  horizontale- 
ment sur  le  (ioÂ,  un  compte  deux  genres 
principaiix  :  les  tertmtes  {voj.)  ou  ter- 
mês^et  ItB/burthithhs  [voy.  T.  XIV, 
p.  720).  G.  S-TE. 

NÉVROSES  (v-  'jpa<TtÇi  mot  formé  de 
vîvpovy  nerf).  Les  médecins  rangent  sous 
celle  dénoo)itialion  un  ordre  de  !iiala- 
dies  caractérisées  par  un  eu^emble  de 
symptômes  dont  ta  physiologie  a  trouvé 
le  point  de  départ  dans  le  système  ner- 
veux {vnj-.)y  mais  qui  ne  laissent  dans 
l'organisme  aucime  «Itération  constante, 
appréciable.  Manifestations  pathologi* 
q'ues  d^une  perversion  de  Taction  nor- 
male de  ce  grand  appareil,  les  névroses 
se  distinguent  entre  elles  par  la  prédo- 
minance du  trouble,  de  l'une  ou  l'autre 
des  propriétés  dont  e^t  doué  ce  système, 
ou  par  une  certaine  coordination  de 
ces  divers  accidents.  Ainsi,  il  y  a  une 
lîlasse  dé  névroses  que  nous  avons  déjà 
étudiées,  et  dans  lesquelles  le  phénomène 
prédominant  est  une  lésion  de  la  sensibi- 
lité :  ce  sont  les  névralgies  (vojr.^.  Dans 
une  autre  classe  de  névroses,  c'est  sur- 
tout le  mouvement  qui  est  vicié  dau^i  sa 
manifestation  normale: ici  (gurent prin- 
cipalement les  cpnvnlslons,  les  tétanos,  la 
chorée,  la.ratalepsîe  (vof  .  ces  moto),  etc. 
Dans  une  troisième  classe  se  rangent  les 
maladies  nerveuses,  dans  lesquelles  l'al- 
tération de  rintelltgence  apparaît  comme 
le  phénomène  principal,  telles  sont  :  les 
hallucinations  simples,  diverses  formes 
de  l'aliénation  meutale  [voy.  ces  moisj , 
isolées  de  toute  complication  ;  enfin,  il  est 
un  certain  nombre  de  névroses  dans  les- 
quellessurgissent  desphénomènes  qui  ma- 
nifestent à  la  fois  une  perversion  dans  la 
sensibilité,  dans  lemouvement  etdansPin- 
telligence  :  nous  citerons  comme  exemple 
de  cette  lorme  grave  l'épilepsie  (i»o/,j. 
Celte  quadiuple  division  renferme  sans 
doute  toutas  les  névroses  qui  ont  une  phy- 
iiOiipmie  bien  dessinée,  et  que  l'observa- 
tion nous  montre  ton»  les  jours  avec  leurs 


caractères  saillants^  mais  il  arrive  dans 
uii  bon  nombre  de  cas  que  la  perver&îou 
!  fonctionnelle  du  système  nerveux  donne 
lieu  à  des  expressions  morbides  si  mo- 
biles, si  mêlées,  si  insolites,  qu'il  serait 
difficile  de  les  faire  entrer  uaiis  l'un  dei 
cadres  que  nous  venons  d'établir  Dam 
l'intérêt  de  la  théorie  comme  dans  celui 
d'une  classiiicaiion  méthudique  des  ma- 
ladies ,  il  serait  è  désirer  que  les  pstho- 
logistes  eussent  saisi  l'action  anonmh 
de  la  fibre  nerveuse  qui  oecasionBe  tn 
manifestations  morbides  multiples  d'où 
résultent  les  névroses;  mais  le  jour  où  ce 
voile  serait  soulevé  n'éclairerait  peut- 
être  pas  beaucoup  la  thérapeutique  pu 
laquelle  on  combat  ces  affections. 

Embrassant  d'une  manière  générale, 
surtout  sous  le  double  rapport  de  leur 
marche  et  de  leur  pronostic,  la  malsdie 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment^ 
Georget  leur  assigne  pour  principaux  ci* 
ractères  :  n  d'être  de  longue  durée,  pea 
dangereuses,  intermittentes,  apyrétiques, 
dilTu  ilement  curables;  d'offrir  un  appa- 
reil de  symptômes  ordinairement  ef- 
frayants en  apparence;  de  causer  des  son^ 
frances  très  violentes  qui  feraient  croire 
à  une  affection  très  grave,  et  de  laisser 
après  la  mort  peu  ou  point  d'altémlioai 
sensibles  dans  les  organes  qui  en  soDt  le 
siège.  »  Ces  caractères  généraux  s'ap- 
pliquent exactement  à  un  certain  uora- 
bre  de  névroses,  mais  ne  convieDuent 
pas  à  toutes;  sous  le  rapport  de  la  gra- 
vité, par  exemple,  il  est  bien  clair  que  si 
l'hystérie,  la  chorée,  les  névralgies,  sont 
communément  des  maladies  peu  graves, 
il  n'eu  est  pas  de  même  de  l'aliénation 
mentale,  de  l'épilepsie,  qui  trop  souTeot 
portent  une  si  rude  atteinte  à  la  vie  mo- 
rale; du  tétanos,  qui  amène  fréquem- 
ment une  terminaison  promptement  fa- 
ncste. 

Malgré  les  dilTérences  profondes  qai 

séparent  les  unes  des  autres  les  nénoses 
dans  leurs  manifestations  aymptomati- 
ques,  comme  toutes  ont  leur  point  de 
départ  primitif  ou  secondaire  dans  Je 
système  nerveux,  on  peut  saisir  quelques 
caractères  généraux  dans  i'éiiulogie  de 
ces  affections.  Il  est  incontestable ,  par 
exemple  I  que  les  causes  morales  jouent 
le  principal  rôle  dans  la  production  de 
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tmbition  déçae  ou  un  amour  con- 
irîé  dans  ses  rêves  de  bonheur  peu» 
j;  *fenl  indistincfement  aboulir  à  rhystérie 
■   fo  à  l'aliénaiion  luentale  ;  c'est  ainsi  en- 
'  llioreque,  souâ  l'iiiiluence  d'une  frayeur 
if^jÊm  agissant  instantanémeot  rar  un  sys- 
lAne  oenreni  qui  n'a  pu  se  préparer  à 
U  réactimi,  on  peut  voir  se  dt^elopper  la 
chorée,  des  oonvalsioiis,  ré|filepsie, 
etc.  Les  grandÀ  oommotions  politiques, 
les  révolutions,  les  épidémies  meurtrières 
qui  déciment  les  populations,  éhran- 
laDt  fortement  le  moral,  et  partant  le 
système  nerveux  qui  lui  sert  d'organe , 
provo(^uent  suateot  dÎTefses  fonnes  de 
«fifrases;  !•  danse  de  Saint-Guy  (Tny. 
T.  Vn,  p.  530)  i  son  origine,  la  danse 
micabre,  les  actes  frénétiques  des  fla- 
gellants (yoy.)y  que  les  historiens  ont  si- 
gnalés, à  diverses  époques  de  troubles 
politiques  ou  religieux,  ou  à  la  suite  de 
grandes  calamités,  comme  une  sorte  d'é- 
^Miènie  déUraute,  sont  des  eiemples 
^^lalants  de  cdtâTlnfluence  funeste.  Une 
autre  cause'  non  moins  remarquable  des 
maladies  nerveuses,  c*est  l'imitation  ,  à 

'  laquelle  il  faut  sans  don   '  ■>-^e 

part  dans  l'interprétation  éliologiquo  des 
faits  que  nous  venons  de  rapj)eler;  car 
il  y  a  dans  le  système  nerveux  une  mer- 
'liMieiise  aptitude  à  reproduire  les  actes 

ijjUériearspar  lesquels  il  est  impressionné. 
%n  pathologîniv  font  encore  figurer  au 
nombre  des  causes  des  névroses  certains 
.  états  morbides  de  l'estomac,  la  suppres- 
sion d'une  hémorragie  habitnellp,  quel- 
ques dia  thèses,  comme  un  affaiblissement 
i^énéral^  un  état  pléthorique  local  ou  gé- 
nàoiL  util         .    .  -  • 

SS^c^^  ^  oomme 
Tavons  dit,  concourent  le  plus  éner- 
emeot  au  développement  des  névro- 
M9]  plusienrB|  après  avoir  fait  éclater  la 
maladie,  continuent  d'exercer  leur  in- 
tlueoce  funeste  sur  L'organisme:  oescauses 


êmin  elles  f^on  éiniçoit  ètt  imtl  inrtout  les  pais{<Mi8  qui  te  r~ 
dEk  que  c'est  sur  le  système  nerveux  que 

ces  causes  doivent  sVxercer  tout  d'abord, 
et  qu'agissant  sur  cet  appareil  organique 
tvec  la  constance  ,  l'opiniâtreté,  la  sou- 
daineté qui  caractérisent  ordinairement 
'  kar  action ,  elles  finissent  par  altérer 
^^tvat  mani^  grave  la  vitalité  normale 
if  h  fibre  nerveuse  :  c'est  ainsi  que 


le  cœur  de  l'homme;  malheureusement, 
elles  se  trouvent  presque  toujours  hors  de 
la  portée  de  l'art.  L'origine  morale  d'une 
névrose  étant  bien  déterminée,  on  doit 
chercher  par  tous  les  moyens  à  com- 
battre cette  préoccupation  funeste  : 
là  y  l'ntilité  des  voyages ,  de  la  vie  oeen^ 
pée  k  la  campagne;  de  là ,  Tavantage  de 
développer  une  passion  antagonistiqaa , 
qui  pousse  l'activité  nerveuse  dans  une 
autre  direction.  F)n  même  temps  qu*(m 
placera  les  malades  dans  une  atmosphère 
physique  et  morale  différence  de  celle 
dans  laquelle  ils  ont  puisé  leur  maladie,' 
on  aura  reooars  aux  ifents  médica- 
menteux les  plus  propret  à  remplir  la 
indications  physiques  |i^i||lrement  dites. 
Si  la  névrose  coexiste  avec  un  état  plétho- 
rique général  ou  avec  un  affaiblissement 
marqué,  ce  qni  est  plus  ordinaire ,  des 
saignées,  des  bains,  pourront  être  em- 
ployés avec  avantage  dans  le  premier  cas  ; 
un  régime  fortifiant,  des  toniques  seront^ 
au  contraire,  mis  en  usage  dm.  Ijif  Mi^ 
cond.  Des  anti-spasmodiquesy  iSi  nar- 
cotiquei,  pourront  encore,  suivant  IctiHi 
cas,  recevoir  une  heureuse  application. 
Quand  la  maladie  affecte  une  marche  ré- 
gulièrement périodi(jue,  le  sulfate  de  qui- 
nine est  positivement  indiqué.  S'il  s'ant 
d'une  n^rdse  imitative,  c'est  è  iMntâK^^ 
dation  qu'il  faut  recourir  :  il  a  suffi,  dans  ' 
quelques  cas  de  œ  genre,  de  menacer  les 
malades  de  la  cautérisation  avec  le 
rouge  pour  suspendre  immédiatement  une 
épidémie  d'hystérie,  de  convulsions,  etc. 
Quant  à  ces  grandes  épidémies  de  Uévro-  . 
ses ,  survenues  à  la  suite  de  troubles  po^^ 
litiques,  de  diverses  calamités  publi^j)^, 
la  médecine  ne  peut  guère  que  spécinar 
sur  le  foyer  du  mal;  c'est  de  plus^ift^ 
que  la  th^peudque  doit  agir  fu7  les 
intelligences  perverties,  violemment  dé- 
voyées. TiOs  proTi  t-s  (Ir  la  civilisation,  en 
éclairant  les  masses,  ont  reii'lu  presque 
impossible  le  retour  de  pareilà  désordres 
dans  notre  Europe.   '  M.  S*^.  - 

NBVSKI  (prowMM&ifefski],  suraSni 
qui  signifie  de  ia  Ifépt^  voy,  Kjjêxaswk 
Nevsri.  ^ 

NëW-BRUMSWIG,  iior.latfcvpp 

{Nouveau-).  > 
NEWGÀSTI^,  chef-lieu  du  comté 
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anglais  de  Northumberland  (voy.)  et  U 
place  du  monde  la  plus  importante  pour 
l'exploitation  et  le  commerce  de  la  houille 
(vçj'.)t  est  situé  sur  le  penchant  d'une 
coltiné  tor  hi  rive  gauche  d»  la  Tyne,  à  3 
liaocft  de  l*embottcbute  de  ce  flenve»  qui 
depnb  la  ville  juiqu^à  la  mer  a  Taspect 
d*ao  vaste  bassin  coavertdMonombrables 
navires.  En  y  comprenant  te  faubourg  de 
Gateshead,  dans  le  comte  de  Durham, 
auquel  l'unit  un  superbe  pont  en  pierre 
à  neuf  arches,  on  estime  à  près  de  60,000 
âmes  la  populatioo  deNewcastle.  La  tille 
ancicDoe  eat  sale  d  mal  bâtie;  «ai«  la 
nouvelle  offre  de  belles  rues  et  de  beaux 


que  le  poids  des  chargement*),  est  effcf* 
tivement  le  plus  fort  de  la  Grande-Bre- 
tagne après  Londres,  mais  qui,  pour  U 
valeur, est  loin  d'approcher  même  dece> 
lui  de  Liverpool  (voy.  ce  nom).  Ch.  Y* 
N9W-FUKDI.AND,  voy,  Tiaai. 
Neuve. 

NEW-HAMPSHIRE,  N£W-4UU 

SEY,  voy,  États-Unis. 

i\EW-LANARR,  vof.  Owin. 

NEW-ORLEANS,  vo/.  ]Houveub* 
OaLiAVS. 

NEWTON  (IsAAc)  naquit  à  Veol- 
stborpe  (comté  de  Lioeolo),  le  jour  di 
Noël  1 G 42  (v.  s.),  d'une  famille nobleqK 


bâtiments.  On  admire  le  quai  delà  Tyne;  !  Foutenelle  dit  originaire  de  Newton,  daos 
parmi  les  édifices  publics,  l'hôtel-de-  '  le  Lancashire;  mais  le  même  honneur  a 
ville,  le  palais  de  justice  et  l'église  de  !  été  réclain*^,  dans. ces  derniers  temps,  ea 


Saint- Nicolas,  d'architecture  gothique, 
méritent  surtout  d'être  disiiogoéa. 

L'industrie  da  Newcaatle  est  très  flo- 
rissante. Les  forgent  !«•  fonderies  de  fer, 
les  usines  de  plomb,  les  verreries  et  les 
raffineries  de  sucre  y  sont  d'une  haute 
importance.  On  fabrique  en  outre  beau- 
coup de  produits  chimiques,  du  savon, 
de  la  poterie,  dea  f  uirs,  des  brosses,  des 
cordages  et  de  la  toile  à  voiles;  il  exisle 
des  ateli«i»|M»nr  la  constrnotion  des  ma- 
ebines  à  vapeur»  et  une  grande  activité 
i^oe  dans  les  vastes  chantiers  ou  se 
construisent  des  navires  dfshnés  pour 
la  plupart  au  transport  de  la  houille.  Ce 
précieux  combustible  qui  ,  depuis  des 
temps  fort  anciens,  forme  une  source 
intarisaablé  de  i>cfae88e  et  de  prospérité 
pour  NeurcastlCy  est  exporté  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  maritimes  de  l'Eu- 
rope et  jusqu'aux  Indes^Occiden  taies.  On 
évalue  à  42  millions  de  quintaux  métri- 
ques la  production  annuelle  du  char- 
bon de  terre,  ce  qui  est  le  décuple  de  ce 
qu.',était  cette  même  production  il  y  a 
environ  un  lièdè.  On  n^eilîme  pas  à 
moins  de  50,000  le  nombre  des  ouvrien 
empl<rjrés  à  l'cstraction  et  an  transport 
de  cette  matière,  que  fournissent  lê  mi- 
ncs,  et  que  des  chemins  de  fer  servent  à 


faveur  de  r]ux>sse.  Quoi  qu'il  en  soii,U 
seigneurie  de  WooUlhorpe  appartenait 
depuis  près  de  900  ans  i  la  famille  de 
Newton,  qui  s\  était  transportée  de  Wcih 
by.  La  mère  d'Isaac,  AnnnAscongli,  des- 
cendait égalementd'anemaisonancieDne. 
Quand  elle  perdit  son  mari,  son  fils  était 
encore  dans  l'enfance  :  quelques  années 
après,  elle  contracta  une  nouvelle  union 
qui  ne  U  détourna  point  des  derein 
qu'elle  avait  a  remplir.  Le  petit  Ncntoa 
avait  hérité  de  la  terre  de  Woobtborpei  at 
sa  mère  ne  pensait  qu*à  le  mettre  en  état 
de  faire  valoir  lui -ménue cette  prbpriété. 
A  IMge  de  12  ans,  elle  Tenvoya  à  la 
grande  école  de  Grantham,  dont  le  maître 
était  très  instruit  dans  les  langues  sa- 
vantes. Hais  le  jenne  homme  avait  d'an- 
tres goûta  que  ceux  qu'on  cherdiilt  s 
lui  inculquer  :  son  génie  devait  se  frsjrtf 
seul  sa  route.  Â  Grantham  f  il  voit  dsi 
machines,  il  veut  les  imiter  et  y  parvient; 
loin  de  la  société  de  ses  camarades,  rouoi 
de  différents  outils,  il  fabrique  toutes 
sortes  de  petites  mécaniques;  il  se  mêle 
«Ut  ouvriers  qui  travaillait  à  un  maolia 
à  vanty  etle  secret  de  son  m^lBanlsnelai 
est  Inentôt  si  familier  qu*il  en  coostrait 
un  semblable.  Il  sent  que  la  pratiquedn 
dessin  lui  est  nécessaire:  il  s'y  applique, 


amener  dans  les  divers  entrepôts  établis  |  et  sa  petite  chambre  se  tapisse  prompte- 
le  long  de  la  Tyne.  En  1832,  987  navires,     ment  des  essais  de  son  crayon.  Mais  Té- 


jaugeaut  ensemble  202,379  tonneaux , 
appartenaient  au  port  de  Newcastle.  Ces 
chiitres  attestent  un  mouvement  mari* 
lima  prodifîcaiy  lequel^  à  ne  considérer 


tude  dea  langues  en  souffrait:  il  n'était 
pourtant  pas  ikit  pour  se  laisser  devan- 
cer  par  des  enfanta  d*nn  esprit  bien  in- 
fihrienr  au  sien;  et,  dès  qn*U  l'eut  résolu, 
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eo  très  peu  de  tempâ  il  se  plaça  à  la  téte 
de  tous  les  élèves  de  Técole.  Sa  mère  le 
reprit  Déanmoins  auprès  d^elle,  et  voulut 
l'employer  à  la  gestion  de  ses  biens  ;  mais 
le  jeune  homme  n'y  apporta  aucune  in- 
clination. Laissant  le  serviteur  qui  rac- 
compagnait àGraiitliam  faire  les  marchés 
dont  il  était  chargé,  il  courait  se  réfugier 
dans  sa  chambre,  s'il  ne  s'arr-^tait  sous 
une  haie  du  grand  chemin,  pour  se  livrer 
à  ses  recherches  studieuses.  Un  de  ses 
oncles  l'ayant  trouvé  un  jour  occupé  à 
résoudre  un  problème  de  mathématiques, 
détermina  la  uière  de  Newton  à  ne  plus 
contrarier  une  vocation  si  décidée.  Kl  le 
le  remit  à  l'école  de  Graniham,  d'où,  à 
18  ans,  il  passa  à  Puniversilé  de  Cam- 
bridge, et  fut  admis  au  collège  de  la 
Trinité  (1660).  Il  eut  le  bonheur  d'y 
rencontrer  un  homme  d'un  savoir  émi- 
iieot,  le  professeur  Barrow,  (|ui  comprit 
ce  génie  naissant  et  l'encouragea  de  sa 
bienveillante  protection. 

L'esprit  de  Newton  avait  dû  singulière- 
ment se  développer  par  la  méditation. 
Aussi  devina- t-il,  pour  ainsi  dire,  les  élé- 
ments des  sciences;  et  quand  il  ouvrit 
Euclide,  par  exemple,  toutes  les  proposi- 
tions se  présentèrent  si  facilement  à  lui, 
qu'il  le  rejeta  bien  vile  comme  ne  conte- 
nant que  des  choses  trop  simples  et  trop 
évidentes.  Il  sauta  tout  d'un  coup  à  la 
Géométrie  de  Descartes  et  à  l'Optique 
de  Keppler.  Pourtant,  il  manifesta  plus 
tard  le  regret  de  ne  s'être  point  assez  ar- 
rêté sur  Euclide  au  commencement  de  ses 
«  études  mathématiques.  A  21  ans,  il  lut 
\*AriihmeHca  i  n/ini  ta  ru  m  de  WfkWiSf  an- 
notant son  auteur,  et  faisant  ainsi  des  dé- 
couvertes importantes,  entre  autres  celte 
fameuse  formule  qui  porte  le  nom  de  bi' 
nôinedf  Newton  (  vojr.  Binôme).  Il  trouva 
la  quadrature  de  l'hyperbole  et  celles 
d^une  infinité  d'autres  courbes;  enfin, 
considérant  les  grandeurs  non  comme 
(ies  agrégations  de  parties  homogènes 
entre  elles,  mais  con^me  des  résultats  de 
mouvements  cootious;  imaginant  ainsi  les 
lignes  comme  décrites  par  le  mouvement 
lies  points,  les  surfaces  par  le  transport 
des  lignes,  les  solides  par  la  superptosition 
des  surfaces,  les  angles  par  la  rotation  de 
leurs  côtés,  il  fut  amené  à  Tune  des  plus 
belles  découvertes  de  l'esprit  humain,  le 


calcul  des  tluxions  (vor-  ce  mot,  et  surtout 
Calcul  iNFirriTlcsiMAL).  ' 

Newton  avait  fait  ces  découvertes  ana- 
lytiques avant  l'âge  de  23  ans.  Il  les  avait 
consignées  dans  un  écrit  qu'il  ne  publia 
pas  alorS;  soit  par  amour  du  repos,  comme 
on  l'a  dit,  soit  peut-être  aussi  dans  l'es- 
poir d'arriver  d'uue  manière  particulière 
à  la  théorie  des  lois  de  la  nature.  La  peste 
qui  régnait  à  Londres,  en  1665,  lui  fil 
quitter  Cambridge.  Il  se  retira  dans  son 
domaine  de  Woolsthorpe ,  et  c'est  là 
qu'un  phénomène  des  plus  simples  le  mit, 
dit-on,  sur  la  voie  de  «a  plus  belle  dé- 
couverte, la  loi  de  l'attraction  universelle 
{vojr.  ce  mot  et  Gravitation).  On  ra- 
conte qu'assis  un  jour  sous  un  pommier, 
un  fruit  de  cet  arbre  tombe  devant  lui. 
Ses  idées  des  mouvements  accélérés  et 
uniformes,  dont  il  avait  fait  usage  pour 
sa  méthode  des  (luxions,  lui  reviennent 
aussitôt  à  l'esprit.  Réfléchissant  sur  la  na- 
ture de  ce  singulier  pouvoir  qui  sollicite 
les  corps  vers  le  centre  de  la  terre,  où  ils 
se  précipitent  avec  une  vitesse  continuel- 
lement accélérée,  et  cela  sans  affaiblisse- 
ment en  tombant  du  sommet  des  plus 
hautes  montagnes,  il  se  demande  pourquoi 
ce  pouvoir  ne  s'étendrait  pas  jusqu'à  la 
lune  même  ;  et  alors  que  faudrait-il  de  plus 
pour  la  retenir  dans  son  orbile  autour 
de  la  terre  ?  Puis  il  étend  celte  théorie 
à  tout  notre  système  planétaire.  Mais  le 
mouvement  de  la  lune  fut  d'abord  rebelle 
à  ses  calculs,  parce  qu'on  ne  connaissait 
pas  encore  exactement  la  mesure  de  la 
terre.  Il  s'arrêta  donc  devant  cette  diffi- 
culté,  et  sans  renoncer  à  sa  découverte,  il 
la  cacha  soigneusement,  n'en  parlant  pas 
même  à  sou  maître  Barrow,  dont  il  devint 
bientôt  le  collègue,  ayant  été  reçu  fellotv 
et  maître  ès-arls,  en  1667. 

Cependant,  la  science  avançait  rapi- 
dement; d'autres  esprits  se  tournaient 
vers  les  mêmes  recherches,  et  Newton, 
toujours  lent  à  donner  au  public  les  ré- 
sultats qu'il  obtenait,  fut  plus  d'une  fois 
sur  le  point  de  se  voir  enlever  la  gloire 
de  ses  découvertes,  que  d'autres  faisaient 
après  lui.  En  1668,  Mcrcator  publia  sa 
Logarithmotechniai  où  Newton  recon- 
nut son  idée  fondamentale  de  calcul  ana  - 
lytique  pour  la  quadrature  des  courbes  ; 
il  montra  alors  son  propre  manuscrit  à 
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Barrow,  mais  encore  sans  le  publier.  A 
cette  époque,  une  autre  déccaverte  i*oc- 
cupait  exclusivement.  Barrow  lui  avait 
généreusement  cédé  sa  chaire;  Newton 
allait  faire  des  leçons  d'optique  :  il  se  mit 
à  répéter  des  expériences,  et  il  parvint  à 
décomposer  la  lumière  en  rayons  colorés 
à  travers  un  prisme,  à  calculer  les  dif- 
férents effets  de  réfraction,  à  fonder  enfin 
sa  théorie  de  Poptique.  Ses  leçons  don- 
nèrent quelque  publicité  à  ses  travaux, 
et  la  Société  royale  de  Londres,  à  laquelle 
*il  avait  adressé  la  description  d'un  nou- 
veau télescope,  Pappela  dans  son  sein,  le 
11  janvier  1672.  Encouragé  par  celle 
distinction  honorable,  il  lut  dans  celte 
assemblée  une  partie  de  son  analyse  de 
la  lumière.  La  Société  voulut  Tinsérer 
dans  les  Transactions  philosophiques,  et 
Newton  se  4évoila  enfin  au  monde  savant. 
Uooke,  Uuygens  et  quelques  autres,  lui 
opposèrent  des  objections  souvent  peu 
fondées,  et  il  fut  encore  une  fois  dégoûté 
de  la  publication  de  ses  recherches  scien- 
tifiques. 

:  Au  mois  de  juin  1 682,  Newton  en- 
tendit parler  de  la  mesure  d'un  degré 
terrestre  exécutée  en  France  par  Picard. 
Il  reprit  alors  ses  calculs  sur  les  mou- 
vements de  la  lune  qu'il  avait  aban- 
donnés; et,  parvenant  cette  fois  à  son 
but,  il  reconnut  d'une  manière  certaine 
que  la  loi  de  l'affaiblissement  propor- 
tionnel au  carré  des  distances  de  la  pe- 
santeur s'étendail  au  satellite  de  la  terre. 
Une  petite  différence  restait  encore,  mais 
elle  était  une  preuve  d'exactitude,  puis- 
que les  autres  corps  célestes  devaient 
avoir  leur  part  d'influence  sur  la  lune 
et  causer  une  perturbation  légère  en 
raison  de  leur  grande  distance.  Dès  ce 
moment,Newton  ne  douta  plus;  il  se  mit 
à  étendre,  à  fortifier  son  système,  qu'il 
érigea  bientôt  en  loi  de  l'univers.  M.  Biot 
analyse  ainsi  ces  magnifiques  résuliats  : 
«Toutes  les  parties  de  la  matière  gravitent 
les  unes  vers  les  autres  avec  une  force 
proportionnelle  à  leurs  masses,  et  réci- 
proque au  carré  de  leurs  distances  mu- 
tuelles :  cette  force  relient  les  planètes  et 
les  comètes  autour  du  soleil ,  comme 
chaque  système  de  satellites  autour  de  aa 
planète  principale  ;  et,  par  la  communi- 
cation uaiver^Ue  d'iuûuence«  qu'elle 
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établit  entre  les  parties  matérielles  detoaa 
ces  corps,  elle  détermine  la  nature  de 
leurs  orbes,  la  forme  de  leurs  masses,  les 
oscillations  des  fluides  qui  les  recouvrent, 
et  leurs  moindres  mouvements,  soit  dans 
l'espace,  soit  sur  eux-mêmes,  tout  cela 
conformément  aux  lois  observées.  Qai 
pourra  jamais  donner  la  solution  de  ques- 
tions naturelles  plus  élevées  que  celles-ci: 
trouver  la  masse  relative  des  difTérealei 
planètes;  déterminer  les  rapports  des  axes 
de  la  terre  ;  montrer  la  cause  de  la  pre- 
cession  des  é(|uinoxes;  trouver  la  force  da 
soleil  et  de  la  lune  pour  soulever  l'Océao  ? 
Telle  fut  la  grandeur  et  la  sublimité  des 
objets  qui  s'ouvrirent  aux  fnéditalions 
de  Newton  après  qu'il  eut  connu  la  Içi 
fondamentale  du  système  du  monde  l  a 
Ainsi  la  pensée  de  la  vie  de  Newton  se 
trouvait  réalisée.  Pendant  deux  ans  quil 
employa  à  préparer  cl  à  développer  le  . 
livre  immortel  des  Principes^  il  resta  dans 
cet  état  de  contemplation  délicieuse  que 
procure  la  possession  de  l'objet  de  ses  plus 
chers  désirs:  il  n'existait  que  pour  calculer 
et  penser;  chaque  pas  le  conduisait  à  It 
confirmation  de  son  système.  Mais  tra- 
vaillant toujours  bien  plus  ponrsa  propre 
satisfaction  que  pour  la  gloire,  il  ne 
songeait  pas  encore  à  le  mettre  au  jour, 
lorsque  Halley  lui  parla  d'une  décou\erte 
qu'il  venait  de  faire  et  qui  se  rapportait 
à  l'attraction  des  planètes.  Newton  se 
décida  alors  à  lui  montrer  son  travail; 
Halley,  plein  d'admiration,  en  demanda 
une  copie  elle  supplia  de  lui  permettre  de 
l'offrir  à  la  Société  royale.  Celle-ci  le  fil 
imprimer,  après  quelques  couteslations 
de  la  part  de  Hooke  qui  prétendait  avoir 
la  priorité  de  cette  théorie. 

Le  traité  des  Principes  mathémati- 
ques fie  la  philosophie  naturelle  parut 
en  1 687.  «  Ce  livre,  dit  Foutenelle,  où  la 
plus  profonde  géométrie  sert  de  base  à 
une  physique  toute  nouvelle,  n'eut  pas 
d'abord  tout  l'éclat  qu'il  méritait,  et  qu'il 
devait  avoir  un  jour.  Comme  il  est  écrit 
très  savamment,  que  les  paroles  y  sont 
fort  é])argnee8,  qu'assez  souvent  les  coa» 
séquences  y  naissent  rapidement  des  prin- 
cipes, et  qu'où  est  obligé  à  suppléer  de 
soi  -même  tout  l'enlre-deux,  il  fallait  que 
le  public  eût  le  loisir  de  l'entendre.  1*» 
grand»  géomètres  n'y  parvmrent  (^a'en 
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l'étudiant  avec  soin ,  les  médiocres  ne  s'y 
embarquèrent  qu'excités  par  le  témoi- 
gnage des  grands;  mais  enfin,  quand  le 
livre  fut  suffisamment  connu,  tous  ces 
suffrages  qu'il  avait  ga{;nés  si  lentement 
éclatèrent  de  toutes  parts ,  et  ne  formè- 
rent qu'un  cri  d'admiration.  »  Gel  ou- 
vrage, en  effet,  devait  faire  révolution 
dans  les  sciences.  Deux  théories  princi- 
pales y  régnent  :  celle  des  forces  centrales 
et  celle  de  la  résistance  des  milieux  au 
mouvement.  Newton  y  renversait  le  sys- 
tème des  tourbillons  de  Descartes.  Si  les 
corps  célestes  se  meuvent  dans  un  milieu 
quelconque,  dans  une  matière  éthérée 
qui,  si  subtile  qu'elle  soit,  n'en  résistera 
pas  moins,  comment,  se  disait-il,  les  mou- 
vements des  astres  n'en  seraient-ils  pas 
promptement  affaiblis?  Il  fut  donc  con- 
duit à  admettre  le  vide  dans  les  espaces 
célestes;  mais  cette  hypothèse ,  si  admi- 
rable que  soit  d'ailleurs  le  système  de 
Newton,  n'en  répugne  pas  moins  à  la 
raison  qui  ne  saurait  la  concevoir,  quoi- 
qu'elle satisfasse  à  toutes  les  exigences  du 
calcul.  Quant  à  l'action  de  la  pesanteur, 
celte  force  mystérieuse  qui  porte  les  corps 
les  uns  vers  les  autres,  elle  n'est  pas  moins 
difficile  à  définir  :  le  terme  d'attraction 
dont  se  sert  le  plus  souvent  Newton  sem- 
ble indiquer  la  préférence  de  ses  idées. 

Pendant  que  le  livre  des  Principes  se 
préparait,  Newton  eut  l'occasion  de  se 
montrer  sur  la  scèqe  publique.  Jacques  II 
avait  ordonné  à  l'université  de  Cambridge 
de  conférer  un  grade  à  un  moine  béné- 
dictin sans  qu'il  prélat  le  serment  contre 
le  catholicisme  exigé  par  les  statuts.  L'u- 
niversité réclama  vivement,  et  Newton, 
qui  avait  provoqué  la  résistance ,  fut  un 
des  délégués  chargés  de  soutenir  les  pré- 
rogatives de  l'université.  Il  fut  aus»i  choisi 
par  elle  pour  représentant  au  parlement 
de  convention  qui  déclara  la  vacance  du 
trône  et  appela  Guillaume  III  n  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Lord  Halifax  lui  ob- 
tint ensuite  la  charge  honorable  et  lucra- 
tive de  garde  de  la  monnaie.  Newlon  y 
rendit  de  grands  services  dans  la  refonte" 
générale  des  pièces  d'or  et  d'argent  qui 
fut  alors  opérée.  Il  en  fut  récompen£é 
par  le  titre  de  directeur  de  la  monnaie, 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et 
qui  donnait  droit    des  émoluments  con- 


sidérables. La  chimie  avait  toujours  eu. 
poûr  lui  beaucoup  d'attraits  :  il  se  livra 
alors  à  de  nouvelles  expériences  et  re** 
trouva  la  loi  de  Tattraction  dans  l'affinité 
chimique  des  molécules.  IVIais,  suivant 
quelques  témoignages,  un  accident  aurait 
alors  ébranlé,  pour  quelque  temps,  sa 
raison.  Ln  chien  qu'il  aimait  fit  tomber, 
dit-on,  une  bougie  sur  les  papiers  où  se 
trouvaient  consignées  ses  expériences;  le 
feu  y  prit,  ef  Newton,  accablé  par  cette 
perle  immense,  sentit  son  esprit  se  déran- 
ger. Cependant,  en  1704  ,  il  fit  paraître 
son  Oplif/ue^  ou  Traité  de  la  lumière  et 
des  couleurs  (trad.  en  fr.,  Amst,,  1720, 
2  vol.  in- 12;  voj\  aussi  Marat),  dont 
l'objet,  suivant  la  belle  expression  de 
Fontenelle,  est  Vanatnmie  de  la  lumière 
{voy.  ce  mot  et  Optique).  Il  y  ajouta 
l'exposition  de  sa  méthode  des  fluxions; 
mais  d^jk  Leibnitz  avait  répandu  le  cal- 
cul différentiel,  et,  comme  nous  l'avons 
dit  à  l'article  du  savant  philosophe  aile» 
mand,  une  discussion  de  priorité  s'éleva 
pour  cette  découverte.  Le  caractère  de 
Newton  explique  suffisamment  comment 
cette  belle  invention  était' restée  si  long- 
temps ensevelie  dans  ses  papiers;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  juste  d'admettre  aussi 
que  Leibnitz  arriva  de  son  côté  à  un 
résultat  semblable  par  des  moyens  qui  lui 
appartiennent. En  1 707,W'hi8ton  publia, 
sous  le  titre  ^ Arithmetica  universalis 
(trad.  en.fr.  par  Castillon,  1761,  2  vol. 
in-4",  et  par  Beaudeux ,  1802,  2  vol. 
in-4*'),  le  texte  des  leçons  que  Newton 
avait  données  à  Cambridge  sur  l'algèbre. 
La  question  de  l'invention  du  calcul  infi- 
nitésimal devint  bientôt  brûlante.  Leib- 
nitz avait  demandé  la  Société  royale  pour 
juge.  Celle-ci  nomma  des  commissaires 
et  fil  publier,  en  1712,  toutes  les  pièces 
du  procès,  sous  le  titre  de  Commercium 
epLstolirumy  précieux  recueil  de  lettres 
sur  l'analyse  infinitésimale;  mais  un  ju-> 
gement  partial  et  pafisionné  ne  satisfit 
point  Leibnitz.  Dans  rette  dii^cussion,  les 
deux  champions  furent  également  injus- 
tes, et  l'on  regrette  de  voir  deux  hommes 
de  génie  chercher  ainsi  à  se  ravaler  l'un 
l'autre  et  empoisonner  le  reste  de  leur  vie 
par  d'indignes  procédés.  D'autres  écrits 
de  Newlon  ont  encore  été  imprimés; 
maiii  quelques-uns  sans  son  consenle- 
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nif  nt  :  tel  ebt  son  système  de  chronologie, 
qui  parut  à  Paris  avec  une  réfutation 
de  Frérct  (1725  ,  in- 12),  et  dont  Dau- 
Dou  a  donné  une  savante  analyse  dans 
une  note  de  la  Biographie  universelle. 
Un  autre  ouvrage  de  Newton  a  pour  ti- 
tre :  Observations  sur  les  prophéties  de 
l' Écriture^Sainte,  particulièrement  sur 
les  prophéties  de  Daniel  et  sur  C Apo- 
calypse de  S.  Jean.  Il  y  donne  l'inter- 
prétation du  langage  figuré  des  prophètes, 
elexplique  ensuite  historiquement  le  texte 
de  difTérentes  prophéties. 

Newton  a  eu  le  rare  bonheur  d'être 
apprécié  deson  vivant  par  ses  concitoyens. 
Les  savants  le  mirent  à  leur  téte  d'un 
consentement  unanime.  Élu  président  de 

Société  royale,  en  1703,  il  le  resta  sans 
aucune  interruption  jusqu'à  sa  mort.  La 
reine  Anne  le  fit  chevalier,  en  1705,  et 
la  princesse  de  Galles  l'honora  de  son 
amitié.  Dès  que  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris  put  se  donner  des  associés  étran- 
gers, elle  choisit  Newton.  Il  avait  été  réélu 
une  seconde  fois  au  parlement,  mais  les 
affaires  publiques  convenaient  peu  à  ses 
habitudes.  Les  sciences  finirent  aussi  par 
lui  devenir  comme  étrangères,  et  la  der- 
nière partie  de  sa  carrière  ne  fut  remplie 
que  par  l'impression  d'anciens  travaux 
et  la  recherche  rapide  de  la  brachislo- 
chrone  et  de  la  trajectoire ,  problèmes 
proposés  comme  défis  par  BernouUi  et 
Leibnitz.  La  résolution  du  premier  parut 
anonyme;  mais  BernouUi  ne  s'y  méprit 
pas  :  il  devina  l'auteur,  tanquam,  dit-il, 
ex  ungue  leonern  (comme  on  connaît  le 
lion  à  son  ongle). 

La  san^é  de  Newton  se  maintint  jus- 
qu'à l'âge  de  80  ans.  Il  mourut  de  la 
pierre,  le  20  mars  1727  (v.  s,).  Son  corps 
fut  déposé,  avec  la  plus  grande  pompe, 
dans  l'abbaye  de  Westminster,  où  sa  fa- 
mille  lui  fit  élever  un  magnifique  monu- 
ment. «  Il  avait  la  taille  médiocre ,  avec 
un  peu  d'embonpoint  dans  ses  dernières 
années,  dit  Fontenelle,  l'œil  fort  vif  et 
fort  perçant,  la  physionomie  agréable  et 
vénérable  en  même  temps...  Il  était  né 
fort  doux  et  avec  un  grand  amour  pour 
la  tranquillité...  Il  était  simple,  aflable, 
toujours  de  niveau  avec  tout  le  monde.  » 
Il  était  très  attaché  à  l'Église  anglicane 
et  lisait  assidûment  la  Bible.  Il  n'avait 


2  )  NEW 

point  été  marié,  et  laissa,  eu  mourant, 
une  somme  de  32,000  Ht.  st.  Sa  modestie 
était  très  grande  :  <c  Je  ne  sais,  disait-il, 
quand  on  lui  parlait  de  l'admiration  qu'ex- 
citaient ses  belles  découvertes,  ce  que  le 
monde  pensera  de  mes  travaux;  mais  pour 
moi,  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  été  au- 
tre chose  qu'un  enfant  jouant  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  trouvant  tantôt  un  caillou 
un  peu  plus  poli,  tantôt  une  coquille  un 
peu  plus  agréablement  variée  qu'une  au- 
tre, tandis  que  le  grand  océan  de  la  vé- 
rité s'étendait  inexploré  devant  moi.  ^ 
D'une  constance  à  toute  épreuve,  sa  pen- 
sée restait  continuellement  plongée  danh 
l'étude  d'un  même  objet.  ^  Je  tiens,  di- 
sait-il, le  sujet  de  ma  recherche  constam- 
ment devant  moi,  et  j'attends  que  let 
premières  lueurs  commencent  à  s'ouvrir 
lentement  et  peu  à  peu,  jusqu'à  se  chan- 
ger en  une  clarté  pleine  et  entière.  »  Loe 
autre  fois,  comme  ou  lui  demandait  de 
quelle  manière  il  était  parvenu  à  ses  dé- 
couvertes :  «  En  y  pensant  toujours!  > 
rcpondit-il.  Ce  qui  caractérise  surtout 
Newton,  c'est  le  besoin  d'appuyer  les  faits 
sur  des  expériences.  Il  a  dit  lui-même, 
en  expliquant  la  méthode  qu'il  convient 
de  suivre  dans  la  philosophie  naturelle  : 
«  L'essence  de  celte  philosophie  consiste 
à  raisonner  sur  les  phénomènes  sauss^ap- 
puyer  sur  des  hypothèses  ,  et  à  con- 
clure les  causes  d'après  les  effets,  jusqu'à 
ce  que  l'on  remonte  ainsi  à  la  pre- 
mière de  toutes  les  causes,  qui  certaine- 
ment n'est  point  mécanique.  »  Telle  est 
effectivement  la  méthode  qu'il  met  en 
pratique.  Fontenelle  fait  de  Descartes  et 
de  Newton  un  parallèle,  où  ressort  par- 
faitement le  génie  de  ces  deux  hommes 
célèbres  :  «  Tous  deux,  dit-il,  géomètres 
excellents,  ont  vu  la  nécessité  de  trans- 
porter Ja  géométrie  dans  la  physique. 
Tous  deux  ont  fondé  leur  physique  sur 
une  géométrie  ([u'ils  ne  tenaient  presque 
que  de  leurs  propres  lumières.  Mais  l'un, 
prenant  un  vol  hardi,  a  voulu  se  placer 
à  la  source  de  tout,  se  rendre  maître  des 
premiers  principes  par  quelques  idées 
claireset  fondamentales,  pourn'avoir  plus 
qu'à  descendre  aux  phénomènes  de  la 
nature  comme  à  des  conséquences  né- 
cessaires; l'autre,  plus  timide  ou  plus  mo- 
deste, a  comiueucé  bA  marche  i>ar  :>'ap- 
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pojrtrsèrlis  pbénonèiMt  pour 
ans  ]priaci|Mt  inconnus,  résolu  de  les 
admettre  quels  que  les  pût  donner  Ten- 
chainement  des  conséquences.  Uun  part 
de  ce  qu'il  entend  netleuient  pour  trou- 
ver la  cause  de  ce  qu'il  voit;  l'autre  part 
de  ce  qu'il  voit  pour  en  trouver  la  cause, 
wit  cUire ,  soit  obicart.  Lm  principes 
évidente  de  l'on  ne  le  oondaiaent  pu  fou- 
jonnanx  pMnoiwiies  tels  qulbsont  ;  les 
phénomènes  ne  conduisent  pas  toujours 
l'autre  à  des  principes  as^er.  évidents.  Les 
bornes  qui,  dans  ces  deux  roules  contrai- 
res, ont  pu  arrêter  deux  hommes  de  cette 
espèce,  ce  ne  sont  pas  les  bornes  de  leur 
esprit,  mais  oellet  de  l'éiprit  howiln  » 
'Néanmoins,  Newton  a  reculé  ces  batrncs. 
L'exactitude  et  la  finesse  des  eipériences 
•nbstîtuées,  dans  la  science,  sas  spécula- 
tions de  l'intelligence,ont  ouvert  une  nou- 
velle voie  à  la  pliilosophie  naturelle;  et 
c'est  en  suivant  les  traces  de  Newton  que 
les  modernes  ont  lait  leurs  plus  grandes 
4éoottvertfls  (voy.  LAornAHGB,  LàPLACx, 
etc.)»  «|iii  tontes,  d'aillenrs,  sont  venues 
«PRoboKr'les  siennes.  Ce  ne  fat  pas  ce- 
idant  sans  opposition  que  les  doctrines 
de  Newton  prévalurent  en  France.  Vol- 
taire (7;o/.)contribuapuissammentà  cette 
révolution  par  sa  publication  des  Élè^ 
mimu  it^Ja  plULosoplùe  de  Newton  mis 

iMKWi^  La  tradiKtion  da  Ihrre  des 
Principes]  par  M»«  Du  Cbâtelet  (iwr  ), 
Paris,  1756,  2  vol.  in- 4%  est  ena>re 
rendue  plus  intéressante  pa^  les  notes  de 

t  Clairaut. 

tfw-  l^our  faire  l'Éloge  de  Newton  à  l'Aca« 
.^flEémie  des  Seieoces,  Fontenelle  avait  eu 
renseignemente  dftCondnitt,  mari  de 
aièoe  de  oe  grand  bonune»  aufool  il 
ineoédé  daqp  sa  charge  de  mattM 
les  monnaies.  On  retrouve  ces  doeoasento 
.dans  un  ouvrage  anglais  fort  rare,  quoi- 
^  que  imprimé  en  1806,  intitule  Collcc- 
l^itonsjor  the  history  of  Granthain,  with 
tiUhentic  Metnoirt  of  sir  I»  Nemonj 
li  renCerom  vne  relation  détaillée  de 
salanoe  de  Newton,  écrite,  en  1717, 
le  docteur  Stnkdey,  son  ami.  On 
'consultera  encore  avec  fruit  la  notice  que 
M.  Biot  à  donnée  à  la  Biographie  uni- 
'-.  çeis^ic ,  ainsi  que  Peraberton,  Fiew  of 
Hn's péulqiugUTff  Londres,  1720,  ia-4"i 
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S*Criifesande,  Jntrodtteiio  ad  pkiioso- 

phiam  newlonianarn,  Leyde,  1720-1, 
2  vol.  in-4°  (trad.  en  franc,  par  Virloys, 
Paris,  1747,  2  vol.  in-8"');  Maclaurin, 
Exposition  des  découvertes  ijkilosoplii- 
ques  de  Newton^  1748,  in-4",  etc.  Une 
Vie  de  Newton  parut  à  Londres  en  1728, 
in-13;  on  en  doit  nne  pliu  récente  an 
dooienrJBMwster  (18S1).  Samuel  Horsiey 
publia  1,  Jf»  Opéra  quœ  extant  omnia^ 
avec  des  commentaires  (Londres,  1779- 
85,  5  vol.  in-4'');  mais  il  a  oublié  plu- 
sieurs écrits,  que  Castillon  a  réunis  sous 
le  litre  de  l.  N.  Opuscula  mathema- 
tica,plulosophica  et phitologica  (Laus., 
1744,  4  vol^,  in-4<>).  En  joignant  à  ces 
deox  ouvrages  les  lettres  scientifiques  de 
Newton  rapportées  dans  la  Bit^raphia 
Britannica  et  dans  le  Commercium  epis- 
toticum,  on  aura  un  ensfBl|)^assez  com- 
plet de  ses  travaux.  '  L.  L. 

NEW-YORK,  la  plu5  grande  ville 
des  Étals-Unis  et,  après  Londres,  le  plus 
grand  port  du  monde,  est  situé  dans  fê- 
tât de  ce  nom,  à  injonction  de  PHndson 
et  de  r£ast,  au  fond  de  la  baie  de  New- 
York,  et  à  environ  16  milles  anglais  de 
l'océan  Atlantique.  La  ville  est  bâtie  sur 
une  ile  entourée  par  les  deux  rivières 
dont  on  vient  de  parler,  et  par  une  autre 
petite  rivière ,  nommée  Haerlem ,  qui 
unit  les  deux  premières.  Cette  lie  forme 
lin  des  comtés  de  TétaL  La  population 
de  New-York,  qui,  en  1800,  n'était  que 
de  60,489  hab.,  s'est  élévée,  en  1840, 
à  plus  de  300,000.  Le  conseil  munici- 
pal général  et  les  cours  de  justice  siègent 
daus  la  Maison-de-ville,  bel  édifice  en 
marbre,  qui  s'élève  dans  un  parc.  Le 
collège  deCGolombia,  comprenant  une 
école  de  grammaire,  une  éeole  pour  les 
humanités,  et  une  université  sur  le  plan 
de  celles  d'Europe,  est  situé  sur  une 
grande  place  carrée.  Il  y  a  à  New- York 
plus  de  1(10  églises  réparties  entre  des 
sectes  de  toute  nature  et  de  toute  déno- 
mination ;  le  portique  de  celle  de  l'As- 
eension  ferait  honneur  à  la  ville  la  plus 
riche  en  monuments.  La  munificence 
publique  et  les  charités  particulières  ont 
(lo;4  New- York  d'une  foule  d'institué 
lions  de  bienfaisant  e.  Quoique  les  habi-> 
tants  de  trite  ^  li-  ieut  presque  exclu- 
sivement adouue»  au  coojmerce,  le&lettres 
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n'y  sont  point  négligées.  On  y  trouve  une 
bibliothèque  renfermant  plus  de  22,000 
volumes  ;  une  société  pour  les  études  his- 
toriques, qui  a  recueilli  un  grand  nombre 
de  docamenU  relatifs  à  Thistoire  des 
Étatt-Uo»  dans  les  premiers  temps ,  et 
de  l'état  deNew-Torken  particulier;  un 
musée  d'histoire  natureUe;  la  société  de 
ClintoD-ilall,  pour  les  progrès  de  la  litté- 
rature ,  des  sciences  et  des  arts  ;  cl  deux 
académies  des  beaux-arts,  Tune  dite  Amé- 
ricaine, Faulre  Nationale.  . 

Aucmie  ville  des  Étaïa^TJms,  et  peut- 
être  dtt  monde  entier,  ne  possède  une 
situation  plus  avantageuse  pour  le  com- 
merça intérieur  et  extérieur.  De  nom- 
breux canaux,  aboutissant  à  THudson, 
servent  au  transport  des  produits  d'un 
immense  pays,  lesquels  se  rendent  par 
le  fleuve  au  grand  marché  de  New- 
York.  C'est  là  qn*àffluent  les  marchands 
et  Dégodams  des  côtes  de  l'Atlantique, 
des  bords  des  différents  lacs  et  des  rives 
du  Misiissipi,  avec  la  certitude  de  placer 
leurs  produits,  et  de  pouvoir  se  procurer 
en  retour  les  articles  dont  ils  ont  besoin. 
C'est  là  aussi  que  se  rendent  les  étrangers 
et  les  voyageurs,  comme  a  uu  point  de 
départ  pour  toutes  les  parties  dn  monde, 
au  moyen  de  paquebots  et  de  bateaux  î 
vapeur  quittant  New- York  à  des  époques 
réglées  pour  Liverpool,  le  Havre,  Lon- 
dres, Hull,  Greenock,  Belfast,  Cartha- 
gène,  Vera-Cruz,  Charleston,  Savannah, 
laNouvelle-Orléaus,Mobile,Washington, 
Boston,  Philadelphie,  Baltimore,  Nor- 
folk, etc.  Cette  situation  de  New- York 
sollicite  naturellement  ses  habitants  au 
nègiCkie;  néanmoins,  dans,  ces  dern|Brs 
temps,  des  capitaux  considérables  ont  été 
placés  dans  l'industrie  manufacturière. 
Le  port  de  New- York,  vaste,  profond  et 
sûr,  présente  toutes  les  facilités  que  l'on 
peut  désirer  pour  le  commerce.  Le  ton- 
na£^  général  des  navires  appartenant  à 
est,  d'après  le  major  Poussin  *,  de 
^^il  tonneaux,  et  la  valeur  des  msr- 
chandises^lKitrées  ou  sorties  dans  une  des 
dernières  années  est  estimée  à  600  mil- 
lions de  fr.  Dans  une  année  déjà  reculée, 
en  1832,  le  port  de  New-York  a  reçu 
1,000  navires,  dont  1 ,290  étaient  améri- 
cains, 369  anglais,  42  français,  32  hollan- 
C)  Vt  la  puiimHeê  mmtricumtt  t.  {!» 


dais,  hambourgeois  ou  brémois,  25  sué- 
dois, 19  espagnols,  1 1  danois,  etc.  Leplo» 
grand  nombre  des  navires anglaisvenaient 
des  colonies  britanniques  de  TAméiique 
du  Nord  et  des  Indes-Occidentales,  ^  ■ 
La  partie  de  la  c6te  d*Amériquei|i4 
comprendrétatdeNew- York,  fut  d'abord 
découverte,  en  1 497,parSébastienCabot 
'voy.)j  qui  naviguait  pour  Henri  YH 
d'Angleterre.  Mais  il  n'essaya  pas  d'y  dé- 
barquer ni  d'y  établir  une  colonie  :  il  se 
contenta  de  proclamer  les  droits  du  sou- 
verain qu'il  servait  à  la  posseiiion  dn  pa js 
qu'il  venait  de  découvrir.  En  14l08,l'AB<f 
glais  Hudson,  en  vertu  d'une  commission 
du  roi,  entra  dans  la  baie  de  New-York, 
et  remonta  la  rivière  jusqu'au  43°  de  laU 
N.  Les  écrivains  hollandais  prétendent, 
toutefois,  qu'Hudson  était,  à  celle  épo- 
que, au  service  de  la  Compagnie  holiaOs 
daîse  des  Indea-Orienules.  Quoi  qulls» 
soit,  les  Anglais  ne  s'opposèrnnt  pss  psnpM 
dant  quelque  temps  à  la  cotonisatioD  dw 
pays  par  les  Hollandais,  qui,  de  \ev9- 
côlé,  reconnurent  le  droit  des  AD(^lai$,eo 
demandant  à  Jacques  I*^*"  (1  620)  la  per- 
mission de  construire  quelques  huttes  sur 
les  bords  de  l'liud!>on  pour  la  comme» 
dité  de  leurs  vaisseaux  trafi(|naat  tm- 
le  Brésil.  Munis  de  cette  Mtorisaiien,  ils 
fondèrent  une  colonie,  quHIa  nommàNOl* 
Nouveaux-Pays-Bas.  On  commença  i. 
bâtir  sur  l'emplacement  de  New-York 
en  1620,  et  trois  gouverneurs  hollandais 
s'y  succédèrent.  Charles  l*''^  s'étant  plaint 
des  empiétements  des  Hollandais  sur  lt< 
territoire  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  let  - 
]^4ats-Génévanz  de  Hollande  d^hversat- 
que  la  colonisation  des  Nonveaux-Payti 
Bas  était  une  entreprise  particulière 
la  Compagnie  des  Indes- Occidentales 
d'Amsterdam.  Le  12  mars  1664,  Cbsr* 
les  II,  dont  les  troupes  s'étaient  einpft^^ 
rées  des  Nouveaux-Pays-Bas ,  donna 
son  frère,  Jacaues,  duc  d'York  «  tont  li^ 
territoire  de  llbttffwack  (aujourd'hui  111^ 
Longue),  le  fleuve  Hudson  dans  font  mnIf- 
cours,  et  tout  le  pays  à  l'ouest  delsfV'' 
vière  Connecticui  jusqu'à  Ta  rive  orien- 
tale de  la  baie  de  Delaware,  aver  la 
droits  de  souveraineté  et  de  gouverne- 
ment sur  ces  contrées.  »  Le  duc  vendit 
la  portion  qui  forme  aujourd'hui  I^'-*'*^ 
Jersey,  et  garda  If 
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l'éiat  aciuel  de  New-York ,  et  qui  fut  i  (voy.  ce»  deux  noms).  £/ic.  amer.  m. 
aiiisi  appelé  en  rhonueur  de  son  pro- 


priétaire. La  po^se.ssio^  lui  en  fut  garan- 
lie,  en  1GG7,  par  les  itlats- Généraux  de 
Hollande  y  dans  le  traité  de  Breda.  En 
1673,  cependant,  le  pays  fut  repris  par 
les  Hollandais;  mais  l'année  suivante,  il 
retomba  entre  les  mains  des  Anglais,  et 
y  resta  jusqu'à  la  révolution  américaine. 
La  première  assemblée  législative  colo- 
niale se  tint  à  ]New-\ork,  en  1683.  En 
I7G5,  un  congrès  de  députés,  envoyés 
par  les  différentes  assemblées  coloniales, 
se  réunit  dans  la  même  ville  pour  déli- 
bérer sur  les  souffrances  publiques.  En 
1775,  l'assemblée  provinciale  de  New- 
York  rejeta  toute  participation  aux  actes 
du  congrès  qui  s'était  tenu  l'année  pré- 


NEY  (Michel),  duc  n'ELCuiNCKif , 
prince  de  i.a  Mcskowa,  fils  d'un  artisan 
de  Sarrelouis,  naquit  dans  cette  ville,  le 
10  janvier  I  769.  Il  fut  élevé  avec  soin  : 
à  13  ans,  il  travaillait  dans  l'étude  d^un 
notaire;  mais  la  vie  sédentaire  convenait 
peu  à  cette  activité  de  corps  et  d'esprit 
dont  il  était  déjà  tourmenté.  Le  12  lé- 
vrier 17  87,  à  peine  âgé  de  18  ans,  il 
s'engagea ,  malgré  l'opposition  de  sa  fa- 
milif ,  dans  le  régiment  de  colonel-géné- 
ral-bussards,  où  son  aptitude  et  sa  bonne 
conduite  lui  méritèrent  bientôt  le  grade 
de  sous-officier,  qu'un  roturier  franchis- 
sait difficilement  à  cette  époque.  La  ré- 
volution vint  lui  ouvrir  une  plus  vaste 
carrière;  il  én  embrassa  les  principes  avec 


cédcnle  à  Philadelphie ,  et  s'abstint  d'é-     enthousiasme.  Elevé  au  grade  de  lieu- 


lire  des  députés  pour  le  nouveau  congrès. 
Mais  eu  même  temps,  elle  envoya  au  roi 
une  pétition,  en  son  propre  nom,  deman- 
dant le  rappel  desordonnancesvexatoires; 
elle  y  plaidait  en  faveur  des  habitants  de 
Massachusetts,  et  concluait  en  désavouant 
toute  idée  d'indépendance.  Celte  con- 
duite blessa  le  parti  populaire,  dit  des^is 
de  la  Liberté^  qui  s'assembla  le  6  mars; 
celte  circonstance  donna  lieu  à  un  appel 
à  la  force,  dans  lequel  les  tories  furent 
défaits.  Depuis  lors ,  le  parti  de  l'indé^ 
pendance  se  fortifia  à  New- York  sous  la 
direction  du  capitaine  Sears,  appelé  fa- 
milièrement le  mi  Sears,  et  bientôt  il 
organisa  une  association  pour  soutenir 
les  mesures  du  congrès  général.  Cepen- 


tenant  à  l'ouverture  de  la  campagne  de 
1792,  il  fut  attaché,  comme  aide-de- 
camp,  aux  généraux  Lamarche  et  Col- 
laud,  se  distingua  aux  affaires  de  Neer- 
winden,de  Louvain,de  Valencienneset  de 
Grand-Pré,  et  rentra  dans  son  régiment, 
devenu  le  4^  de  hussards,  avec  le  grade 
de  capitaine.  Kléber  lui  ayant  confié  le 
commandement  d'un  corps  de  partisans 
de  son  avant-garde,  il  remplit  avec  suc- 
cès, à  leur  tête,  plusieurs  misisions  impor- 
tantes qui  lui  firent  donner  par  ses  soldats 
son  premier  surnom  A'' Infatigable.  Un 
trait  de  bravoure  lui  valut  le  grade  d'ad- 
judant général  chef  d'escadron.  Il  rendit 
ensuite  de  grands  services  au  siège  de 
MaëUricht ,  et  courut  volontairement , 


danl  Sears  demandait  des  secours  pour  .  après  la  prise  de  la  place,  partager  les 
s'assurer  de  la  ville  :  le  général  Lee,  avec    travaux  de  l'armée  que  commandait  Klé- 


un  corps  de  1,200  miliciens,  y  entra 
malgré  les  menaces  des  vaisseaux  anglais, 
et  le  17  mars,  Washington  y  dirigea  éga- 
lement son  armée.  Après  la  défaite  des 
Américains  sur  l'île  Longue,  et  la  retraite 
de  Washington,  qui  déploya  une  habileté 
extraordinaire  au  passage  de  la  rivière 
East,  New- York  resta  au  pouvoir  des  An- 
glais. Ceux-ci  y  demeurèrent  jusqu'au  25 
novembre  1783,  époque  à  laquelle  ils 
l'évacuèrent  pour  n'y  plus  rentrer.  En 
1789,  le  premier  congrès  nommé  en 
vertu  de  la  nouvelle  constitution,  s'as- 
sembla à  New-York,  et  Washington  y 
prÀa  serment,  en  qualité  de  président, 
entre  le»  mains  du  chancelier  Liviu^ston 


ber  sous  les  murs  de  Mayence.  Blessé  en 
voulant  s'emparer  d'une  redoute,  il  fut 
alors  nommé  chef  de  brigade;  mais  il 
refusa  cet  avancement.  En  1796,  Ney 
rentra  dans  l'armée  de  Sambre-et-Meuse, 
commandée  par  Jourdan,  et  y  déploya 
cetterare  intrépidité  dont  il  devait  donner 
plus  tard  de  si  éclatantes  preuves.  Enfin, 
il  consentit  à  accepter  le  grade  de  chef 
de  biïgadc,  après  avoir  forcé  le  passage 
de  la  Rednitz  et  s'élre  emparé  de  Pforz- 
heim.  En  1797,  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  avait  passé  sous  le  commaudement 
du  général  Hoche.  Ney  fut  fait  prison- 
nier; mais  sa  captivité  ne  fui  pas  longue. 
Échangé  quelques  jouis  aprèa,  il  re^utj 


Digitized  by  Google 


NEY 


(476) 


«n  rejoignant  l'armée,  son  brevet  de  gé- 
néral de  brigade.  C'était  au  moment  où 
les  préliminaires  du  traité  de  Campo- 
Formio  suspendaient  partout  la  guerre 
sur  le  continent. 

A  peine  té  fàUelle  TÉlkimée,  '  nous  le 
letronTona,  aous  Bernsdette,  •  fai  tété 
d'une  des  brigades  de  l'armée  du  Rhin. 
On  reculait  devant  l*idée  de  leiiter  le 
siège  de  Manheim  :  Ney  imagine  un  auda- 
cieux stratagème,  et,  avec  lôO  hommes 
déterminés,  il  s'empare  de  la  place.  Un 
brevet  de  génénl  de  division  fut  sa  ré- 
compense. Tnnafiftré  i  l'armée  du  De*- 
mibe,  que  «omoundaU  MasiéBa,  il  ne 
tardU  pu  ^  y  figoaler  aa  présence.  Blessé 
dangereasement  à  Winterthur,  après  2 
mois  de  séjour  aux  eaux  de  Plombières,  il 
rejoignait  son  corps,  lorsqu'il  fut  rappelé 
à  Farmée  du  Rhin.  Le  commandement 
provisoire  lui  en  fut  un  moment  confié. 
Pendantoe  temps,  il  opéra  une  puianute 
divenion  qui  empêcha  l'archiduc  Charles 
de  contrarier  le  succès  de  Haaséna  à-Zu- 
rich. Il  remit  le  commandement  en  chef 
01  général  Lecourbe  (voy,). 

Ney  était  à  sa  division  de  l'année  du 
Rhin  au  moment  où  éclata  la  journée 
du  18  brumaire.  Uécbo  seul  des  exploits 
de  BonapaMe  était  venu  jusqu'à  lui.  Il 
ne  vit  passansdonleurune révolution  qui 
portait  atteinte  à  ses  principes  tout  répu- 
blicains. L'armée  du  Rhin  reprit  Pofifen* 
sîve  à  la  voix  de  Moreau;  «ne  trêve  sus- 
pendit un  instant  les  hostilités;  mais  elles 
furent  reprises  le  22  brumaire  au  IX 
(1800).  Ney  se  couvrit  de  gloire  daos 
cette  rapide  campagne,  et  surtout  à  la 
lHliÉ|ffii*de  Hohenliadeo.  Après  la  paix 
dmllSttné ville,  qui  en  fut  la  conséquence, 
il  revint  à  Paris,  où  le  premier  consul 
l'accueillit  avec  une  distinction  marquée, 
et  songea  dèfti  lors  à  jl'attacher  plus  inti- 
mement à  sa  fortune.  On  lui  proposa 
la«MÛn  de  M^'*'  Auguié,  amie  d'enfance 
d^ortense  Beauhaniaisi*  et  le  mariage  lut 
meqé  à  bonne  in.  Bientôt  apris,  le  pre- 
mier consul  nomma  Ney  inipeeteifk' gé- 
néral de  cavalerie,  puis  roinistie  pléni- 
poieuliaire  en  Suisse.  Il  prit  des  mesures 
si  sages,  conduisit  si  bien  les  négociations, 
que,  dans  quelques  mois,  cette  contrée 
fot  pacifiée,  et  l'acte  de  médiation  (voy.) 
signé,  le  19  févrifr  1809.  Rappdér  


d'octobre  suivant,  il  reçut  le  comman^ 
dément  des  troupes  réunies  à  Compièçne, 
puis  celui  du  6*^  corps  rasficpiblé  à  Bou- 
logne. 

La  monarchie  impériale  constituée, 
Ney  reçut  lin  des  premiers'Ie  bâton  de 
marécinl.  Son  séjour  an  camp  de  Mœ- 

treuîl  fut  employé  à  de  gratids  tiavaiil 
militaires  et  à  des  études  de  stratégie, 
que  sa  famille  a  publiées  à  la  suite  de 
ses  mémoires.  Ney  n'avait  pas  l'ambi- 
tion d'écrire  un  traité  sur  ces  matières; 
il  se  croyait  au-dessous  d'une  pareille 
lâche,  H  ne  cherchait  qu'àsNnstruiie  lai- 
méme.  Lors  de  la  nprlse  des  hostUitéi, 
il  quitta  ce  camp  à  la  téte  du  6*  corps 
de  la  grande-armée.  Le  10  octobre,  à 
Gûnizbourg,  le  maréchal  bat  l'archiduc 
Ferdinand.  Le  1 3,  au  soir,  on  est  à  peu  de 
distance  d'Ulm;  Napoléon  ordonne  l'at- 
taque pour  le  lendemain  :  Ney  est  chargé 
d'enlever  las  redoutables  positions  d^EI- 
ciiingen,  clef  du  plaiiaAu  dit  Miehaebi 
berg,  d'où  dépend  le  sort  d*Ulm  et  que 
protègent  15,000  hommes  et  40  pièces 
de  canon.  Elcliingen  sera  pour  le  maré- 
chal le  glorieux  apprentissage  de  la  Mos- 
kowa,  - lutte  terrible  où  deux  régiments 
ennemis  seront  taillés  en  pièces,  mais  où 
nous  éprouveront  anaai  des  pertue^hin 
cruelles'.  Le  6*cQr|ia  a  triomphé  àGântz* 
bourg,  à  Haslach,  à  Elchingen,  à  Alheck, 
à  Michaelsberg  :  il  a  fait  14,000  pri- 
sonniers, enlevé  une  artillerie  nombreuse, 
pris  10  drapeaux.  L'empereur,  pour  ré* 
compenser  sa  bravoure,  lui  décerne  l'hon- 
neur d'occuper  le  premier  la  ville  dUlm, 
et  décoreson  chef,  llUusire  TX&f^émlStn 
d&dae  ttEkhmgett.  Féhidant  ^  Stf^ 
poléon  gagnait  la  bataille  d'Austerlitz,  la 
maréchal ,  détaché  dans  le  Tyrol  avec 
l'aile  droite  de  l'armée,  terminait  la  cam- 
pagne en  enlevant  le  fort  de  Scharuilz, 
en  s'emparant  d'Inspruck  el  de  Hall,  en 
mettant  l'archiduc  Jeau  eu  déroute,  el  en 
détruisant  ton  arfiire*garda  au  pied  du 
Brenner,  Il  entra  ensuite  dans  Ui  Girin- 
thîe,  oà  ll-resta  jusqu'à  la  paia  ilo  Pras« 
bourg.  ' 

Une  quatrième  coalition  se  forma  bied- 
lôt  contre  la  France.  Le  l**"  octobre  1806 
s'ouvrit  l'immortelle  campagne  Je  Prusse. 
Le  15,  le  duc  d'Ëlchiogeu,  qui  comaMIH 
dâl  tof^jours  le      «orps,  aniveàléna 


Dlgitized  by  Google 


NEY 


(Ml) 


NEY 


(voY.)y  A)ir  la  fin  de  la  bataille,  à  la  tête 
(!c  sa  câ Valérie  et  de  2  divisions,  achève 
la  délaile  des  Prussiens,  les  poursuit,  et 
&it  capituler  Magdebourg,  qui  lai  livre 
lue  geraison  <le  16,000  bomiBes,  800 
pièces -d'artillerie  et  des  magasins  coosi- 
dérables-  Les  états  héréditaires  de  la 
maison  de  Brandebourg  sont  alors  au 
pouvoir  du  vainqueur;  mais  la  Silésie  et 
ia  Vieille-Prusse  tiennent  encore.  Là, 
le  rot  Tftlncu  attend,  au  milieu  des  dé- 
lirisde  aon,  année,  les  secours  que  lui 
envoie  ia  Rouie.  Les  Français  cooreot 
U(ppir  rencontre  ;  ils  les  battent  au  pas- 
sage de  la  Vistule,  à  Thorn,  à  SolJau,  à 
Mlawa;  à  Mohrungen,  où  Ney  dégage 
Bernadotte,  cerné  par  toutes  les  forces 
russes;  à  Kœnigsberg,  où,  coupant  la  re- 
traite au  général  Bennigsen,  il  le  rejette 
denrière  la  Pregel;  à  Gnttstadt,  où,  en 
laitte  à  la  disette  et  au.froid  le  plus  ri- 
goureux, il  fait  face  pendant  trois  mois,  à 
la  tète  de  ses  14,000  hommes,  à  70,000 
Russes,  qui  Tattaquent  avec  100  pièces 
de  canon.  Reprenant  bientôt  l'offen- 
sive, on  le  voit  vaincre  à  Deppen  j  cou- 
per, à  la  bataille  d'Eylau,  toute  retraite  à 
l'eoiBeBii»  ducôté  de  iLcDoifUMU^iompre, 
à]^|||||and(vof .  ces  nonts),  son  aile  gau- 
che, cm  porter  la  ville  que  défend  la  garde 
impériale  russe,  etmériter  d'entendre  dire 
par  Napoléon  que  c'est  la  droite  qu^il  com- 
mande qui  a  décidé  le  succès  de  la  balai  Ile. 
L'armée  entière  y  ajoute  le  beau  titre  de 
brave  des  braves  qui  lui  restera  désormais. 

Ney  eutensulte  un  oommandement  en 
Espagne  qnoiqu'il  n'approuvâ!  pas  cette 
^  gQerre.  Il  y  entra  vers  le  milieu  d*octo- 
^bre  1807,  et  prit  part  aux  divers  corn- 
^  bats  qui  ouvrirent  aux  Français  l'entrée 
^  de  la  capitale.  De  Madrid  il  courut  à  la 
poursuite  de  l'armée  anglaise  (voy.  Wel- 
jUNGTOii),  et  rentra  dans  Astorga  afin 
ijFqfganlaer.  la.  Galice  ;  mais  il  fit  de  vaine 
fffiiria.pour  ae  maintenir  dans  cette' pro* 
vince  :  ses  mesures  violentes  accru  ront 
l'exaspération  des  habitants,  et  à  la  fin, 
il  se  vit  contraint  d'opérer  sa  retraite  sur 
^e  royaume  de  Léon. 

JL'empeceur  venait  de  remporter  la 
victoire  de  Wagram  (juillet  1809).  On 
poufi^cspérier  la^pais  dans  le  Nord.  Uiie 


Ney  reforma  le  6*  corps  à  Salamanque^^ 
et  signala  son  entrée  en  campagne  par  la 
prise  de  Giudad-Rodrigo  et  d'Almeida. 
Après  pluilean.niois  de  eombato  in<- 
fmeHienx,  noire  arasée  fin  forcée  à  In 
retraite.  Cependant  la  mésintellifence 
éclate  entre  Ney  et  Masséna  :  le  premier 
veut  que  le  mouvement  continue  du  côté 
de  Ciudad-Rodrigo,  le  second  préfère 
qu'on  se  porte  sur  Placencia.  ]\ey  refuse 
d'obéir,  Masséna,  général  en  chef,  lui 
retire  ion  comnwndementct  lui  ordonne 
de  quitter  Parmée.  Le  doc  d*Elcliinc0B 
revint  k  Vt/ru.  L'emperenr,  après  avoir 
pesé  les  raisons  des  deux  marécbaiis,  les 
réprimnncla  l'un  et  l'autre,  et  neeeptOf» 
nonça  en  laveur  de  personne. 

Napoléon  ayant  résolu  de  porter  ia 
guerre  en  Russie,  chargea  Ney  du  com- 
mandement du  8*  covpé  de  la  grande* 
armée.  Le  1 3  août  IS 13,  le  maréchal  bat^ 
tait  à  Lyadi  la  35*  division  russe.  Le  1§, 
notre  armée  était  sous  les  murs  de  Smo» 
lensk,  défendus  par  une  des  deux  armées 
russes  que  commandait  Barclay  de  ToUy 
{^voy.  ces  noms).  Ney,  en  attaquant  lea 
ouvrages  exArieurs  avec  son  impétuosité 
ordinaire,  est  frappé  au  cou  d*unê  balle. 
Notre  perte  est  considérable.  Le  lende» 
main,  à  la  suite  d'un  assaut  terrible,  Ten- 
nemi  est  rejeté  dans  la  place;  maisdéjà-il 
a  recours  au  système  de  dévastation  qui 
le  sauvera.  A  minuit,  les  Russes  évacuent 
la  ville  après  l'avoir  livrée  aux  flamme». 
Le  duc  d'Elcbingen,  ayant  passé,  à  la  téte 
de  aon  çorps  d'armée,  le  Bor|8tbène  ao» 
deipout  de  Smolenil^  se  réunit  à  Mmcit 
pour  pognnlvre  PennemL  Celui-ci,  daos 
sa  retraite  sur  Moscou,  s'était  fortifié 
sur  la  rive  opposée  de  quelques  affluents 
du  Dniéper  :  c'étaient  autant  de  posi- 
tions à  enlever.  La  première,  celle  de  la 
Stoubna,  tint  peu  j  mais  les  Russes  défen- 
dirent tvep  acbarnëment  le  coteau  do 
Valoutina.,  Trente  mille  hommes  furent 
engagés  de  part  et  d'autre.  Ney  fit  dea 
prodiges  de  valeur.  La  nuit  n'asrêia  pea 
même  le  combat;  enfin,  les  Français  res- 
tèrent maîtres  du  plateau  ;  mais  l'ennemi 
se  retira  en  bon  ordre,  sauvant  son  ar- 
tillerie, ses  bagages  et  ses  blessés.  Ce  fut 
alors  que  Napoléon  convoqua,  dans  lea 
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tie  conviendrait  pas  trétablir  ses  «^iia'r- 
tien  d^hiver  sur  U  Duua  et  le  Dnieper. 
liC  duc  d'Elchiogen  fut  de  cet  avis,  il 
penchait  pour  qu'OD  atteoilUl'aniiéenuM 
«fia  de  Peitemincr  eomme  à  Aniterlitz. 
S/empereor  l*écouta  avec  attention,  mais 
M  nngea de  Vwh  de  Caolain court,  qui 
demandait  qu'on  marchât  sur  Moscou. 
Quelques  jours  a  près,  on  n'élail  plus  qu'à 
quelques  élapes  de  cette  capitale,  en  face 
de  toutes  les  forces  russes  protégées  par 
des  redoutes  formidables.  Une  des  plus 
tarriblM  bâtantes  des  temps  modernes 
•Uelt  <tre  livrée  (vof.  Hoskowa).  Le  7 
septembre,  à 6  beures  du  matin,  an  conp 
de  canon  donna  le  signal  de  Paltaque. 
Ney  commandait  le  centre.  Il  eut  la  plus 
grande  part  au  succès,  et  le  soir  même 
Napoléon  lui  décerna  le  titre  glorieux 
de  prince  de  la  Moskowa,  Le  maréchal, 
jaloux  de  le  justifier,  ponrsumt  le  len» 
demain  les  Rnsms,  les  battit  à  Mojaisk,  et 
nos  troupes  entrèrent  dans  Moscou.  Après 
l'incendie  de  cette  ville  {voy.  l*art.),  on 
reconnut  trop  tard  qu'on  ne  pouvait  plus 
se  maintenir  au  milieu  de  ce  théâtre  d'uue 
affreuse  désolation;  il  fallut  opérer  la 
plus  désastreuse  retraite  dont  l'histoire 
•it  conservé  le  souvenir. 

Le  eommandement  de  Parrière-gsirde, 
ce  poste  d*bonneur,  fut  d'abord  confié 
à  Davoust  ;  mais  Ney  le  releva,  le  2  no- 
▼cmbre,H  Wiazma.  Attaqué  par  les  Russes 
tandis  qu'il  traversait  cette  ville,  il  les 
mit  en  déroute,  et  ouvrit  un  passage  à 
Davoust  et  a  Murât.  Quoique  inquiétée 
tiMÉ^^èsse  par  les  cosaques,  la  retraite 
j^o)W>t<iit  avec  ordre»  et  l'armée  pouvait 
Itopéi^  de  regagner  sons  peu  Smotensk, 
lorsqu'on  affreux  hiver  se  déchahia  sou- 
dain contre  elle;  les  routes  disparurent 
sous  la  neige  :  le  tiers  de  l'armée  périt  de 
froid.  Inébranlable  au  milieu  de  cette 
horrible  infortune,  en  proie  à  d'atro- 
ces privations,  Ney  maintint  son  corps 
iSfarmée  dans  la  discipline  la  plus  sévère  ; 
H  protégea  vigoureusement  la  retraite 
Ipi'ettibarrassaient  nos  soldats  épars  et  des 
nuéeà  de  cosaques  sans  cesse  dispersés  ; 
il  ne  quitta  Smolensk  qu'un  jour  après 
le  départ  du  |:;ros  de  l'armée.  Son  arrière- 
garde  fut  coupée  par  le  général  Kou- 
tousof  [voy»).  Arrivé  devant  le  pont  de 
'Donbrovna,  H  le  trouva  détruit.  Il  fallut 
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cherch«»r  un  autre  passage;  on  le  recon- 
nut entre  Sirokrodnia  et  Gu«;inoïé.  Mais 
le  fleuve  n'étant  pas  entièrement  gelé,  on 
dut  abandonner  l'artillerie  et  les  baga- 
ges. Réduit  à  8,000  hommes,  Ney  rasuna 
enfin  ses  braves  à  Orcha,  où  Napoléon 
faccneillit  avec  des  paroles  sorties  du 
cœur.  L'armée,  après  avoir  franchi  le 
Dnieper,  se  dirigeait  vers  la  Bérézioa 
[voy.).  A  ce  passage  désastreux  et  à  ja- 
mais mémorafïle,  la  fermelé  de  Ney  de- 
vint la  sauvegarde  de  l'armée.  Ouiliaot 
anrait  été  blessé;  l'infatigable  prince  de  la 
Moskowa  prit  sa  place.  Les  Rosses,  md* 
très  des  collines  qui  dominent  le  fleuve, 
attaquaient  avec  acharnement  l'anaés 
française;  Ney  se  précipite  sur  leur  cen- 
tre, les  culbute  et  sauve  ainsi  les  débris 
de  cette  armée  d'une  destruction  com- 
plète. A  Yilna,  à  Kovno,  mêmes  revers, 
mêmes  désordreB|  mêmes  prodiges  de  va- 
leur. Pour  la  centième  fois,  Ney  Mcriie 
sa  vie  pour  ramener  quelques  ]?rançsfa; 
marchant  après  tous  les  autres,  reculant 
sans  jamais  fuir,  il  protège  l'armée  ^ 
regagne  enfiu  les  bords  de  la  Vistule. 

A  Paris,  Napoléon  a  fait  un  appel 
à  toute  l'énergie  de  la  France  :  une  nou- 
velle armée  est  organisée.  Le  25  avril, 
l^perenr  est  à  Erfnrt  avec  150,000 
soldats.  Ney  conduit  encore  le  8*  cor|M, 
Son  avant-garde,  sous  les  ordrm  de 
Sonbam,  ouvre  à  Napoléon  les  portes  de 
VVeissenfels.  Le  maréchal,  après  avoir 
forcé  les  défilés  de  Pozerna,  s'avance  sur 
Lulzen  ;  là,  comme  à  Bautzen  (vo/.  ces 
noms),  ces  deux  demiàrm  lueurs  d'ima 
flamme  qui  s'éteint,  il  commande  w 
centre;  Il  franchit  ensuite  le  pasmgedsla 
Queiss,  pénètre  dans  la  Silésie,  et  entre, 
le  3  juin  1813,  à  Breslau,  où  l'armistice 
de  Pkeswitz  lui  permet  de  soigner  U 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  Lutzeo. 

Cet  armistice  cachait  une  perfidie  de 
la  part  des  alliés.  Blûcher  (voj*.),  vio- 
lant le. territoire  neutre,  entre  à  Breslaa 
et  à  Jauer,  tandis  que  Ney  attend  reli* 
gieusement  à  Liegnitz  la  reprise  des 
hostilités.  Surpris,  le  12  août,  par  les 
Prussiens,  il  est  forcé,  après  cinq  jours 
de  résistance,  à  évacuer  celte  position, 
ainsi  que  Goldberg  et  Buntziau.  L'em- 
pereur  indigné  vole  à  sou  secours  avec 
95,000  bommes;  en  trois  jours,  le  1er- 
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n'toîre  neutre  envahi  jjar  Blûcher  esl 
recori'îuis  presque  en  entier.  Mais  Napo- 
JéoQ  û  besoin  de  Timpéluosité  de  Ney 
pour  le  seconder  dans  ses  desseins  ulté- 
rieurs; il  réunit  donc  le  3"  corps  à  celui 
que  commande  Macdonald,  et  emmène 
avec  lui  le  prince  de  la  Moskowa.  Cet 
éloignement  fut  fatal  à  Tarmée  de  Si- 
lésiej  privée  de  son  chef,  elle  fut  battue 
[voY.  Ratzbach).  Cependant,  Ney,  à  la 
téte  de  l'aile  droite,  se  couvrit  de  gloire 
sous  les  murs  de  Dresde  {vojr.'j  ;  mais  la 
défection  amena  de  nouvelles  défaites  : 
Tarmée  française  dut  se  concentrer  sur 
Leipzig  [voy.  ce  mot).  Dans  la  bataille 
funeste  pour  nos  armes,  qui  se  livra  sous 
ses  murs,  Ney,  opposé  à  l'armée  de  Si- 
lésie,  fut  frappé  d'un  boulet,  ce  qui  Po- 
bltget  à  revenir  en  France. 

L'Europe  coalisée  avait  franchi  nos 
frontières.  Napoléon  réorganise  ses  trou- 
pes, et  confie  au  prince  de  la  Moskovva  le 
commandement  du  corps  d'armée  destiné 
à  couvrir  Nancy.  Ney  quitte  rarement 
l'empereur  pendant  cette  immortelle 
campagne  de  France  ;  ses  mouvements 
sont  rapides  et  admirables  comme  les 
siens.  Pourtant  il  prononça  le  premier, 
dit-on,  le  mot  terrible  d'abdication. 

Il  avait  été  chargé  de  négociations 
qui  restèrent  sans  résultat.  Après  l'abdi- 
cation, Louis  XVIII  le  nomma,  le  8 
mai,  membre  du  conseil  de  guerre;  le 
20,  commandant  en  chef  des  cuirassiers, 
dragons,  chasseurs  et  chevau-légers  ;  le 
l*'juln,  chevalier  de  Saint-Louis;  le  2, 
gouverneur  de  la  6'  division  militaire 
(Besançon),  et  le  4,  pair  de  France. 

Le  nouveau  gouvernement  se  vit  bien- 
tôt sourdement  miné  par  les  préventions, 
les  fautes,  l'avidité  des  royalistes.  Ney  fut 
plus  d'une  fois  personnellement  blessé  de 
ieur  orgueil.  Il  prit,  en  janvier  1815,  le 
parti  de  s'éloigner  de  la  cour,  et  se  retira 
dans  sa  terre  de  Condreux,  près  de  Châ- 
teaudun.  Il  y  vivait  dans  une  retraite  ab- 
solue, lorsque,  le  5  mars,  le  télégraphe 
annonça  que  Napoléon ,  quittant  l'ile 
d'Elbe,  venait  de  débarquer,  avec  500 
hommes,  sur  les  côtes  de  Provence.  Aus- 
silùl,  le  roi  fait  transmettre  à  Ney  l'ordre 
d'aller  à  Besançon  prendre  le  comniaur 
dément  de  sa  division  militaire.  Les  in- 
jonctions du  ministre  de  la  guerre  sont 


formelles;  mais  lè  prince  de  la  Mos* 
kowa  toui  t  d'abord  à  Paris,  se  présente 
chez  le  roi,  et  l'assure  de  sa  fidélité. 
«  Ney,  dit  le  Mcmorial  de  Sainte- Hc- 
iènc^  quitta  Paris  le  8  mars,  tout  au 
roi.  »  Le  10,  il  écrivit,  de  Besançon, 
au  comte  d'Artois  une  lettre  pleine  de 
dévouement.  Le  11 ,  il  fit  savoir  au  ma- 
réchal Soull  qu'il  était  résolu  à  atta- 
quer Pennemi  à  la  première  occasion 
favorable.  Dans  la  nuit  du  11  au  12,  il 
transféra  son  r|uarlier- général  à  Lons- 
le-Saulnier.  Sur  ces  entrefaites.  Napo- 
léon avançait  rapidement.  Il  avait  en- 
traîné Grenoble  et  sa  garnison.  Le  10 
mars,  au  soir,  il  entrait  dans  Lyon,  à  la 
tête  de  l'armée  envoyée  pour  le  combat- 
tre. De  sourdes  rumeurs  de  défection 
agitaient  les  troupes  du  maréchal;  elles 
demandaient  à  marcher  sur  Lyon ,  non 
pour  combattre  l'empereur,  mais  pour  se 
ranger  sous  ses  ordres.  Celui-ci  avait 
chargé  Bertrand  d'exposer  à  Ney  l'état 
des  choses,  le  rendant  responsable  des 
suites  de  la  guerre  civile,  s'il  ne  faisait 
pas  sa  soumission,  Flattez-le ,  disait 
Napoléon,  mais  ne  le  caressez  pas  trop; 
il  croirait  qu'on  le  craint,  et  il  se  ferait 
prier.  » 

Ney  flottait  indécis  entre  le  dévoue- 
ment de  sa  vie  entière  et  ses  devoirs  tout 
récents  envers  les  Bourbons,  quand  le 
baron  Capelle  (voy.),  préfet  de  l'Ain, 
forcé  d'évacuer  Bourg,  arriva  chez  lui. 
Il  annonçait  que  le  7G',  qui  tenait  gar- 
nison dans  cette  ville,  et  qui  formait  l'a- 
vant-garde  du  maréchal,  avait  passé  du 
côté  de  l'empereur,  (|ui  s'avançait  à  la 
tête  de  15,000  hommes.  INey  n'en  avait 
(|ue  3  ou  4,000  à  lui  opposer.  M.  Ca- 
pelle ajoutait  que  l'opinion  de  son  dé- 
partement était  chancelante,  et  que  déjà 
plusieurs  communes  avaient  arboré  le 
drapeau  tricolore.  Ce  récit  frappa  le  ma- 
réchal; il  pai  ut  d'abord  surpris,  indigné... 
«  Que  voulez-vous,  dit- il  au  préfet?  je 
ne  puis  arrêter  l'eau  de  la  mer  avec  la 
main,  u  II  appelle  ses  lieutenants  géné- 
raux Lecourbe  et  Buurmont,  et  leur 
communique  une  proclamation.  Le  se- 
cond donne  aussitôt  aux  troupes  l'ordre 
de  se  réunir  sur  la  place  de  Lons-le- 
Saulnier.  11  va,  quelques  heures  après, 
chercher  le  prince  de  la  Moskowa,  qui 
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ati  présent»  evéc  le  général  JiCoourbe,  et 

lii  aux  régiments  a&semblés  cette  pièce, 
où  l*on  disait  :  «  La  cause  des  Bour- 
bons est  à  jamais  perdue!  La  dynastie 
légitime  que  la  nation  française  a  adop- 
tée va  remonter  sur  le  trône  :  c'est  à 
Tempereur  Napoléon ,  notre  souverain , 
qall  appartient  seul  de  régner  sur  notre 
beaa  pa^  ! ...  Soldata"!  je  Yeox  tons  oon- 
dntre  à  cette  phalange  immortelle  que 
Napoléon  mène  à  Paris.  Là,  notre  espé- 
rance et  notre  bonheur  seront  à  jamais 
réalisés,  f^ive  l'empereur!  »  Ce  cri  fut 
répété  avec  frénésie  par  les  soldats  ,  qui 
foulèrent  aux  pieds  la  cocarde  blanche. 
Les  ofiBciers  entonràrent  le  maréchal  et 
le  aerrèrent  dans  leurs  bras.  La  procla- 
ma tion  n'émanait  pas,  à  ce  qnMI  parait, 
de  lui;  le  général  Bertrand  l'avait  en- 
voyée avec  ordre  de  la  signer  et  de  la 
lire  aux  troupes. 

Dans  la  nuit  du  14  mars,  le  maréchal 
partit  pour  D6le  avec  son  armée.  Le  17, 
il  arriva  à  Dijon ,  o&  il  croyait  trouver 
l'empcrenr;  mais  celnl-ci  marchait  déjà 
sur  Auxerre.  On  a  prétendu  que  Ney  lui 
écrivit  alors  une  lettre,  où  se  trouvait  les 
passages  suivants  :  n  Je  ne  suis  pas  venu 
vous  joindre  par  considération  et  par 
attachement  pour  voire  personne.  Vous 
aves  été  le  tjran  de  ma  patrie  ;  vous  avez 
porté  le  denil  dans  tontes  les  familles  et  le 
désespoir  dans  plusieurs;  vous  avez  trou- 
blé la  paix  du  monde  entier.  Jurac^mol, 
puisque  le  sort  vous  ramène,  de  ne  plus 
vous  occuper  dans  l'avenir  qu'à  réparer 
les  maux  que  vous  avez  faits  à  la  France. 
A  ces  conditions,  je  me  rends  pour  pré- 
Mrver  mon  pays  des  déchirements  dont 
il  est  menacé.  »  L'empereur  aurait  reçu 
cette  lettre  k  Auxerre,  où  le  maréchal 
arriva  dans  la  soirée.  Dans  tons  les  cas, 
Ney  ne  se  fit  présenter  que  le  lendemain 
matin  à  Napoléon,  qui,  en  le  voyant  en- 
trer, accourut  à  lui  de  l'extrémité  du  sa- 
lon où  il  causait  avec  plusieurs  of&ciers, 
et  Faccueillît  très  aflectnenaemenL 

Arrivé  à  Paris,  Ney  reçut,  le  28  mars, 
la  mission  d'inspecter  toutes  les  troupes 
de  la  frontière,  depuis  Lille  jusqu'à  Lan- 
dau. Cette  mission  rapidement  remplie, 
il  partit  pour  sa  terre  de  Condreux.  Son 
humeur  était  devenue  sombre,  inéc;ale. 
L'empereui'  avait  s^^  «vent  mal  accueilli 
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à  Paris  pour  la  grande  solennité  du 
Champ-de-Mai.  Bientôt  après,  il  était 
nommé  membre  de  la  nouvelle  Chambre 
des  pairs.  Cependant,  le  sort  de  l'einpire 
français  allait  se  décider  dans  les  plaines 
de  la  Belgique.  Ney  reçut  le  comman* 
deawnt  de  Tidle  gauche  de  Famée,  îuti» 
de  38,000  hommes  et  de  90  canom.  Lu 
opérations  qui  aboutirent  à  la  bataille 
de  Waterloo  (vojr.)  ont  été  l'objet  d'une 
controverse  militaire  qui  a  porté  princi- 
palement sur  les  mouvements  diriges  par 
le  prince  de  la  Moskowa.  On  a  reproché 
lAi  maréchal  de  n*avoir  pas  occupé,  k 
1 5 ,  la  position  des  Qnatre-Bras  cooms 
il  en  aurait  reçu  l'ordre.  On  a  dédait  éi 
ce  retard  présumé  que  le  mouvemealf 
pour  achever,  le  16,  la  défaite  de  l'ar- 
mée prussienne  ,  à  Ligny  (^'or.) ,  n'avait  ' 
pu  avoir  Heu.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la 
journée  du  18,  le  maréchal  iut  chargé 
de  Tattaque  du  centre,  au  villa^  et  à  h 
ferme  de  la  Haie-Sainte.  Appuyé  par  SO 
pièces  d'artilleriè,  il  s*y  prédpHe  avec  sa 
vieille  intrépidité,  et  s*en  empare  après  od 
combat  terrible.  Il  s'y  maintient  toute  la 
journée,  La  victoire  nous  reste  si  les  An- 
glais ne  sont  pas  secourus;  mais  les 
30,000  Prussiens  de  Bulow  débouchent 
sur  la  droite  et  anr  les  derri&res  de  l*sr^ 
-fflée  firançaise  ;  ib  sont  suivis  dés  SO,CN)0 
hom^nes  de  Blûcher,  qui  lient  les  pre- 
miers à  l'armée  anglaise.  Notre  défaite 
est  imminente.  Ney  tonte  de  rétablir  le 
combat;  il  met  pied  à  terre  ,  l'épée  à  la 
main,  avec  Priant  et  Cambronue  [voy. 
ces  noo^sj,  et  repousse  tout  ce  qui  s'offre 
à  lui.  Les  attaques  éé  VvMmi  redoa- 
blent;  nos  soldaté  man^mNlt  de  moai-i 
lions.  On  entend  le  fatal  Saupe  qui  peut! 
Les  lignes  se  rompent;  la  déroute  com- 
mence; les  huit  lialaillons  de  la  garde, 
qui  sont  au  centre,  se  défendent  jusqu'au 
dernier  soupir.  Le  brave  des  braves  a 
cinq  chevaux  tués  suus  lui;  il  ne  veut 
pas  survivre  à  ce  déiastre  :  il  aflhmie  le 
feu  de  l*ennemi  ;  le  sang  coule  de  toa 
f  ront;  son  chapeau  est  déchiré  par  leshsl- 
les;  couvert  de  contusions,  il  ne  pe^ 
plus  marcher;  il  va  succomber,  lor^^qu'un 
caporal  de  la  garde  le  soutient  et  l'eo- 
traioe.  Ney  se  dirigea  vers  Paris,  où  l'em- 
pereur l'avait  ptécW»  Q^gl  jporta  à  \% 
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Chambre  des  pairs  ie  triste  bulletin  de 
Waterloo.  Il  lut  une  lettre  datée  de  Ko- 
cro),  aouonçant  que  Soult  avait  rallié 
les  fuyards;  que  le  trorps  de  Grouchy 
était  iulacl  ;  qu'il  avait  déjà  battu  l'en- 
nemi;  et  que  60,000  hommes  étaient  en- 
core en  ligne.  «  La  nouvelle  qu'on  vient 
de  lire  est  fausse  sous  tous  les  rapports, 
dit  le  maréchal  irrité.  J'ai  vu  le  désor- 
dre. L'ennemi  peut  entrer  quand  il  vou- 
dra. Le  seul  moyen  de  sauver  la  patrie 
est  d'ouvrir  des  néj;ocialions.  »  Cette  fran- 
chise toute  militaire  excita  une  vive  agi- 
laiioD  dans  rassemblée.  Au  sortir  de  la 
séance,  les  pairs  environnèrent  le  prince 
de  la  Moskowa  et  blâmèrent  le  découra- 
gement de  ses  paroles.  «  Eh  !  messieurs, 
répondit  Ney,  si  Louis  XVIII  revient,  il 
me  fera  fusiller.  J'ai  dû  parler  en  faveur 
de  mon  pays.  ^  1 

Le  25  juin  ,  dans  une  réunion  de  fé- 
dérés, le  maréchal  est  dénoncé  comme 
traùre  à  ta  pairie.  Pour  se  justifier, 
JVey  publia  les  détails  de  ce  qu'il  avait 
fait  à  Waterloo.  Telle  est  l'origine  de  sa 
lettre  au  président  du  gouvernement 
provisoire,  qui  fut  ensuite  répandue  avec 
prolusiou  dans  Paris.  Malgré  l'évidence 
de  sa  justification  ,  le  gouvernement  ne 
lui  confia  aucun  commandement  dans 
l'armée  qui  s'organisait  autour  de  la  ca- 
pitale. L«  3  juillet,  la  capitulation  de 
Paris  fut  signée;  l'art.  12  porte  :  <  Se- 
ront respectées  les  personnes  et  les  pro- 
priétés particulières;  les  habitants,  et  en 
général  tous  les  individus  qui  se  trouvent  I 
dans  la  capitale,  continueront  à  jouir  de 
leurs  droits  et  liberté,  sans  pouvoir  être 
inquiétés  ni  recherchés  en  rien  relati- 
vement aux  fonctions  qu'ils  occupent  ou 
auraient  occupées,  à  leur  conduite  ou  à 
leurs  opinions  politiques.  »  Pour  plus 
du  sûreté,  l'art.  15  ajoutait  :  a  S'il  sur- 
vient des  difficultés  sur  l'exécution  de 
quelqu'un  des  articles  de  la  présente  con- 
vention ,  l'interprétation  en  sera  faite  en 
faveur  de  l'armée  française  et  de  la  ville 
de  Paris,  w  Malgré  ces  articles  de  la  capi- 
tulation, le  maréchal,  sur  les  instances  de 
sa  famille,  s'éloigna  de  Paris  pour  se  ré- 
fugier en  Suisse.  Il  n'emporta  qu'un  fort 
milice  bagage,  mais  ne  voulut  pas  se  sé- 
parer du  sabre  égyptien  que  Napoléon  lui 
avait  donné  à  l'époque  de  son  mariage. 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Toiue  XMII 
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Dayousl,  ministre  de  la  guerre,  lui  a\ait 
délivré  un  congé  illimité  et  une  feuille 
de  route  sous  un  nom  supposé  ;  le  rainis-  • 
Ire  de  la  police  lui  avait  donné  deux  pas- 
seports. Le  maréchal  arriva  à  Lyon  le  9 
juillet.  La  frontière  était  gardée  par  les 
Autrichiens.  Ney  se  rendit  à  Saint-AI- 
ban ,  où  il  resta  jusqu'au  25.  II  apprit 
alors  qu'une  ordonnance  de  proscription 
le  déclarait  traître  à  la  patrie,  ainsi  que 
Labédoyère,  Drouot,  Cambronne  et  17 
autres,  et  prescrivait  de  les  traduire  de- 
vant les  conseils  de  guerre  de  leurs  divi- 
sions respectives.  Ney  se  réfugia,  à  la 
faveur  d'un  déguisement,  dans  le  châ- 
teau de  M'"*  de  Bessonis,  parente  de  la 
maréchale,  près  d'Aurillac (Cantal).  Son 
sabre  ayant  fait  naître  des  soupçons  sur 
sa  personne,  une  perquisition  fut  or- 
donnée et  le  maréchal  découvert.  Ra* 
mené  à  Paris,  le  19  août,  il  comparut, 
le  8  novembre,  devant  un  conseil  de 
guerre,  composé  du  maréchal  Jourdan. 
président,  des  maréchaux  Masséna,  Mor- 
tier et  Augereau,  des  généraux  Gazan, 
Claparède  et  Vilalte.  Ney  déclina  la 
compétence  du  conseil  et  demanda,  en 
sa  qualité  de  pair  de  France,  à  être  jugé 
par  la  Chambre  des  pairs.  Ce  moyen , 
plaidé  par  Berryer  père,  fut  admis;  lê 
conseil  se  déclara  incompétent,  à  la  ma- 
jorité de  5  voix  contre  2.  Dès  le  lende- 
main, 12  novembre,  le  duc  de  Richelieu, 
président  du  conseil  des  ministres,  ap- 
portait à  la  Chambre  des  pairs  une  or- 
donnance du  roi,  du  même  jour,  qui  lui 
déférait  le  jugement  du  maréchal  Ney, 
accusé  de  haute  trahison  et  d'attentat 
contre  la  sûreté  de  l'état.  Le  procureur** 
général  Bellart  {voy.)  était  investi  des  ^' 
fonctions  du  ministère  public.  M.  Sé- 
guier,   premier  président  de  la  Cour 
royale  de  Paris,  fut  chargé  de  l'instruc- 
tion, qu'il  termina  en  trois  jours.  Comme 
devant  le  conseil  de  guerre,  Ney  fut  dé- 
fendu par  Berryer  père  et  par  M.  Dupin, 
assistés  de  M«  Berryer  fils.  Berryer  in- 
voqua l'art.  33  de  la  Charte,  et  plaida 
rincorapétence  de  la  Cour,  faute  d'une 
loi  organique.   M.  Dupin  appuya  ce 
moyen  ;  il  demanda  suhsidiairement  la  • 
remise  de  la  cause,  l'accusé  n'ayant  reçu 
que  depuis  deux  jours  communication  des 
pièces.  Le  moyen  de  Berryer  fut  rejeté, 
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Un  tunit  de  deux  joars  fat  accordé. 
£a  rtDtnmt  dans  sa  prison ,  le  maréchal 
apprit  que  Lavalelle  (voy.)  venait  d*élre 
condamné  à  mort  par  la  Cour  d'assises. 
Dis  lors,  il  pressentit  sou  sort.  Le  23, 
M.  Uupin  obtint  un  nouveau  délai^  se 
foodant  rar  réloignemeDi  de  ptuioars 
témoins  à  déeluirge.  Les  défenseurs  dn 
prince  de  le  Moskowa  lui  conseillèrent 
dMoTOquer  l'trt.  12  de  la  capitulation  de 
Paris,  et  l'intervention  des  signataires  de 
cet  acte.  Des  notes  furent  adressées  dans 
ce  sens  aux  ambassadeurs  ;  et  la  maréchale 
alla  solliciter  l'appui  de  lord  Wellington. 
Celui-ci  répondit  que  «  le  cepilnletio^ 
n'obligeait  que  les  étrangers,  qu'elle 
n'engageait  en  rien  le  gouvernement  de 
Louis  ^VIII.  »  La  maréchale  ne  fut  pas 
plus  heureuse  dans  ses  démarches  au- 
près des  représentants  des  autres  puis- 
sauces  alliées.  Les  4  ,  5  et  6  décembre, 
iSey  comparut  de  nouveau  devant  la 
Cour.  «  Depuis  la  proclasuition  du  14 , 
dit-ii»  je  ne  vis  pbu.  J*m  tout  fait  pour 
trouver  la  mort  à  Waterloo.  J'ai  voulu 
me  brûler  la  cervelle.  Je  ne  l'ai  pas  fait  ; 
je  tenais  à  me  justiBer.  Je  sais  que  les 
honnêtes  gens  me  blâmeront;  je  me  blâ- 
me moi-même  ;  j'ai  eu  tort;  je  me  le  re- 
proche f  mais  je  ne  suis  pas  un  traître  ; 
j'ai  été  entraîné.  »  Le  nialilère  pnblic 
s'opposa  à  ce  que  Berryer  fit  valoir  l*ar- 
gument  irrésistible  de  laeapitulation  de 
Paris.  M.  Dupin  rappela  que  la  ville  na- 
tale du  maréchal  était  distraite  du  terri- 
toire français  parle  traité  du  20  novembre 
1816  :  <(  Pourquoi,  dans  son  malheur, 
dit-il,  le  mj^réchal  INey,  toujours  Fran- 
■'çais  de  cœur,  n'userait -il  pas  de  œ 
*  moyen  ?  —  Oui  I  je  suis  Fran^i!,  s^écria 
le  (Hrinœ  de  la  MoskowÀ,  et  je  nourrai 
Françaîi..»  Jusqu'ici  ina  défense  a  paru 
libre:  j#  niraperçois  qu'on  IVntrave  à 
l'instant.  Je  remercie  mes  généreux  dé- 
fenseurs de  ce  qu'ils  ont  fait  et  de  ce 
qu'ils  sont  prêts  à  faire  encore.  Je  les 
prie  de  ciiipiirpWtftl  do  »o  défendre  tom- 
i^'feit  .^  dé  -oMf^  défendre  ioparfeiiB- 
inent../Je  suit  accusé  contre  la  foi  des 
tttUlés,  et  on  ne  veut  pas  que  je  les  in- 
voque!... J'en  appflle  à  l'Europe  et  à  la 
postérité!  »  Il  ne  permit  jilus  a  ses  dé- 
fenseurs de  parler,  et  le  procureur  géné- 
ral lut  son  réqoiskoire,  qu'il  déposa  sur 
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ses  conseils  :  «  Que  voulez-vous?  lettr  dit- 
il,  c'est  un  boulet  de  canon.  »  La  Coor 
délibéra  en  secret  (6  déc.  i.  Après  uo 
double  appel  nominal,  sur  l'application 
de  la  peine,  128  voia  se  prononcèrent 
pour  la  mort,  17  pour  Ifc  déportatkni,  Jl 
s'abatinrent.  A  orne  heures  et  demie  du 
soir,  la  séance  fut  rouverte;  et  le  prési- 
dent, en  l'absence  de  l'accusé,  lut  le  fatal 
arrêt,  qui  condamnait  Ney  à  la  peine  de 
mort,  aux  frais  du  procès  et,  sur  la  ré- 
quisition du  procureur  général,  à  la  dé- 
gradation de  la  Légion-d'Honneur. 

Le  lendeniain,itroisheureaetdeadllh 
matin,  le  greffier  de  h  Cotur  des  pain 
lui  lire  son  arrêt.  En  entendant  énuflo^lil 
ses  titres  :  «  Au  fait  !  au  fait  !  dit-il  SVÉI 
impatiehce.  Passez  tout  cela.  Dites  sim* 
plement  IVlichel  Ney,  soldat  français...  et 
bientôt  un  peu  de  poussière.  »  Il  avait 
écrit  à  la  maréchale  de  lui  amener  ses 
enfents.  Il' les  revit  à  dnq  heuies,  attattr 
■eut  où  il  traçait,  d^uM  nuiin  ferme,  M 
dernières  volontés.  L'heutu  fatale  appro- 
chait; le  maréchal  ne  pouvait  décider  ■ 
femme  à  le  quitter  :  «  Ma  bonne  amie,  lai 
dit-il  enfin  avec  un  sourire,  si  tu  as  quel- 
que démarche  à  faire,  tu  n'as  pas  de  temps 
à  perdre.  »  Il  la  flattait  d'une  espérance 
qu'il  n*avait  pas.  AaMi  smii,  il  aebew 
de  mettre  en  ordre  set  papiers;  puis  II 
demanda  l'eocléliasliqne  qui  l'assiita  à 
ses  derniers  moments.  A  neuf  heures,  utt 
fiacre  le  conduisit  à  une  des  grilles  do 
jardin  du  Luxembourg:.  Ney  s'avança 
d'un  pas  terme  et  alla  se  placer  à  quel- 
ques pas  du  mur  d'un  jardin,  près  la  rue 
d'Enfer,  devant  bi  pebuon  cliar|é  de  k 
fusiller.  Après  avoir  protesté'  contre  li 
jugement  qui  le  condamnait ,  il  6ta  son 
chapeau  de  la  'main  gaucbo,  et  ffippillt 
de  la  droite  sur  son  cœur  :  «  Camarades, 
dit-il  d'une  voix  éclatante,  faites  votre 
devoir  et  tirez  là.  »  Il  tomba  atteint  de 
plusieurs  balles.  On  le  porta  à  l'hospice 
de  la  Maternité.  Le.  lendemain,  8  déomn 
bre,  sa  femille  iit  pieoMmciit  condoiie 
son  corpe  an  dmelière  du  Père-^Lachsii^ 
où  il  repose  sans  que  son  nom  indique 
son  tombeau.  La  maréchale  avait  couru 
aux  Tuileries  près  du  duc  de  Duras,  un 
des  gentilshommes  de  la  chambre.  Elle 
demandait  toute  en  pleurs  une  audiencs 
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dtt  roi.  Elle  TaUeiidit  longtemps;  enfin 
le  duc  lui  apprit  que  cette  faveur  serait 
désormais  sans  objet.  Klle  ne  comprit 
pas  d'abord,  mais,  quand  raffreuse  vérité 
eut  lui  à  ses  yeux,  il  fallut  la  reconduire 
mourante  à  son  hôtel.  —  La  famille  du 
maréchal  Ney  a  publié  ses  Mémoires 
(Paris,  1833,  t.  I-II).  E.  dkIVI. 

Le  maréchal  Ney  laissait  quatre  fils  : 
l'ainé,  Joseph -Napoléon,  prince  de  la 
Mu>kowa,né  le  8  mai  1803,  et  qui  épousa 
souâla  Restauration  la  fille  de  M.  Laifitte 
{voy.)^  devint  après  la  révolution  de  juil- 
let aide-de-camp  du  duc  d'Orléans,  et 
fut  nommé  pair  de  France  le  19  novem- 
bre 1831.  Il  s'abstint  de  siéger  jusqu'au 
6  mars  1841  ;  mais  alors  il  crut  de  son 
devoir  de  concourir  par  son  vote  à  l'ac- 
complissement des  fortifications  de  Paris. 
Il  fit  précéder  son  entrée  à  la  Chambre 
de  diverses  déclarations  contre  le  juge- 
ment de  son  père,  qui  soulevèrent  la  sus- 
ceptibilité de  quelques  membres.  On  lui 
doit  plusieurs  écrits  sur  la  question  de  la 
remonte  des  chevaux.  Son  frère,  le  duc 
d'Ëlchingen,  lieutenant-colonel  de  ca- 
valerie, officier  delà  Légion-d'Ilonneur, 
aide-de-camp  honoraire  du  prince  royal, 
comte  de  Paris,  etc.,  s'est  fait  connaître 
par  quelques  publications,  entre  autres 
par  celle  (1840)  de  documents  sur  la 
conduite  de  son  père  à  la  bataille  de 
Waterloo.  Tous  les' deux,  de  concert  avec 
leur  mère  et  leurs  plus  jeunes  frères , 
Eugène  et  Edgar  Ney,  n'ont  cessé  de 
demander,  mais  sans  l'obtenir,  la  réha- 
bilitation de  leur  père  et  la  révision  du 
jagement  qui  Ta  condamné.  X. 

KëZ.  Le  nez  est  une  éminence  pyra- 
midale placée  au-dessus  de  l'ouverture 
antérieure  des  fosses  nasales  j  qa'ii  re- 
couvre; il  occupe  par  conséquent  la  par- 
tie moyenne  et  supérieure  de  la  face 
(twj.),  entre  le  front  et  la  lèvre  supé- 
rieure, les  orbites  et  les  joues.  Ses  faces 
latérales  forment,  en  se  réunissant  angu- 
lairement,  une  ligne  plus  ou  moins  sail- 
lante, qu'on  appelle  le  dos  du  nez.  Cette 
ligne  se  termine  par  une  portion,  nom- 
mée le  lobcj  au-dessous  de  laquelle  sont 
deux  ouvertures,  appelées  narines.  Cel- 
les -ci  sont  bornées  au  dehors  par  une 
partie  saillante,  nommée  aile  du  nez. 
Rarement  U  directioa  du  nez  est  celle  de 
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la  ligne  médiane  du  corps;  prMqtie  loti- 
jours,  il  est  manifestement  déjeté  vers  sa 
pointe,  quelquefois  à  gauche  ,  plus  sou- 
vent à  droite,  ce  qui  tient  probablement 
à  l'habitude  qu'on  a  généralement  de  se 
moucher  de  la  main  droite.  La  forme  du 
nez  est  variable;  on  distingue  :  le  nez 
aquiliny  allongé,  un  peu  pointu  et  cour- 
be; le  nez  cninard  ou  épaté ^  qui  est 
écrasé,  et  dont  les  ouvertures  sont  tour- 
nées plus  ou  moins  en  avant;  le  nez  re- 
troussé, dans  lequel  le  lobe  se  relève,  etc. 
Deux  os,  les  os  propres  du  nez,  une  cou- 
che de  peau  ,  continuation  de  celle  du 
reste  de  la  face,  des  fibro-carlilages,  un 
cartilage  proprement  dit ,  des  muscles, 
des  vaisseaux  et  des  nerfs,  entrent  dans 
la  composition  du  nez.  La  région  supé- 
rieure de  cet  organe,  plus  solide  que  le 
reste,  protège  efficacement  le  siège  de  l'o- 
dorat {voy  )^  tandis  que  l'inférieure,  plus 
mobile,  permet  aux  ouvertures  des  nari- 
nes d'être  rétrécies,  élargies  et  même  fer- 
mées, suivant  les  circonstances. 

L'homme  seul  présente  l'espèce  de  nez 
qui  vient  d'être  décrit.  Chez  aucun  autre 
mammifère,  cet  organe  ne  se  détache  au- 
tant des  autres  portions  de  la  face;  chez 
tous,  il  se  confond  plus  ou  moins  avec 
le  front,  les  lèvres  et  les  joues  ;  il  devient 
simplement  la  terminaison  de  la  partie 
supérieure  du  museau.  Déjà,  dans  les  ra- 
ces humaines  inférieures,  les  Hottentots, 
les  Bushmens ,  la  saillie  des  joues  suffit 
pour  cacher  presque  entièrement  celle 
du  nez  vu  de  profil ,  en  même  temps 
que  la  racine  de  ce  nez,  beaucoup  plus 
large  que  dans  les  autres  races,  rejette  les 
orbites  sur  les  côtés  de  la  face.  La  nature 
de  la  peau  qui  recouvre  le  nez  établit 
aussi  une  distinction  sensible  entre  ce- 
lui de  l'homme  et  celui  des  animaux. 
Tandis  que,  dans  le  premier,  cette  peau 
est  en  tout  point  semblable  à  celle  du 
reste  du  visage,  il  n'en  est  pas  de  même 
chez  les  derniers,  où  une  portion  plus 
ou  moins  considérable  de  celle  peau  est 
garnie  de  poils  plus  courts;  souvent 
même  elle  est  renflée  par  un  tissu  cellu- 
laire sous-dermien  assez  épais:  elle  est 
alors  nue,  comme  mamelonnée  et  percée 
d'un  grand  nombre  de  pores  muqueux. 
C'est  ce  qu'on  appelle  un  mujlcy  si  cette 
partie  nue  occupe  non-seulement  toutl* 
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tour  des  narines,  maïs  encore  la  cloison 
interiuédiaiie  et  toute  la  partie  aoié- 
rieure  de  la  lèvre  supérieure;  cV5t  un 
deaii-mu^i  s  il  n'y  a  qu^uue  baude 
4lniite  dft  la  lèvre  qui  soit  nue;  Mifin, 
c^ast  on  sous^mu^âf  qomd  la  parti»  nne 
•e  borne  à  roumCnre  de*  nariae»)  was 
atteindre  la  lèvre. 

Les  diverses  modifications  que  pré- 
sente ie  nez,  considère  dans  la  série  des 
mammifères,  peuvent  être  rapportées 
soil  à  la  fonclioa  même  de  l*odorat, 
comoM  on  ea  iMHive  dee  eaeniples  dm 
l'oan  ,  le  cheval ,  qui  ont  cet  appendice 
fort  ni(»bile;  soit  à  un  usage  qui  n'appar- 
tient pas  à  la  fonction  de  Podorat  :  ainsi 
le  ne/  (vny.  Trompe)  est  un  organe  de 
préheosiuo  et  de  tact  che7.  Téléphant  ;  il 
sert  encore  au  tact  dans  le  coati,  dans  le 
condylure,  et  probablement  aussi  dans 
les  nombrentei  eapèces  de  chanvet-Bouris, 
dont  le  nés  est  muoi  de  Bienibraacs  en 
forme  de  feuilles  ou  de  fer  à  cheval.  Chez 
les  animaux  qui  fouillent  la  terre  pour  y 
cherclier  leur  nourriture,  le  nez  est  con- 
verti en  ce  que  l'on  nomme  un  houtoir. 
I)aa&  ce  cas,  la  partie  antérieure  de  ia 
doisoa  qui  sépare  les  narines  est  prolon- 
gée par  un  ot  élargi  à  son  eUrénïté  :  on 
en  trouve  des  exemples  dans  les  taupes 
et  les  cochons.  Enfin,  les  animaux  desti- 
nés à  vivre  dans  l'eau  olfrent  des  narines 
♦  facilement  rapprochables  et  destinées  à 
s'opposer  à  1  entrée  de  Teau.  Celle  dis- 
position e»i  sej9sible  dans  les  loutres,  le 
castor,  ie  lamiSùîttni  le  dugon,  les  pho* 
ques,  l'hippopotame.  Il  a  étèiitrrihé  an 
inot  EvENTs  des  singnlarilés  oflertcs  par 
le  nez  et  les  fosses  «sales  chez  les  céta- 
cés souffleurs.  C.  L-R. 

NEZ  (s\lGN£M£HT  JDxjt  VOJ/',  HÛlâa- 
aAGIE  NASALE. 

iKÈZlIi  (baiaille  d£},  livrée  en  Syrie, 
non  loin  de  TEuphrate,  le  35  juin  18^9, 
VOf,  iBBABW-PACHa,  MonsnEP-'Aiii 
et  Mahmoud  II. 

NIAGARA,  fleuve  de  l'Amérique  qui 
sort  du  lac  Érié  et  se  jette  dans  TOntario, 
CL'iebre  [)àv  sa  cataracle  (vo)'.  Cascaue), 
la  [jluà  belle  peuL-clK:;  Ju  nionde  connu. 
Sou  nom  était  ceim  d  une  triiiu  qui  a  été 

ditniile.  In  ohote  se  uouve  à  environ 
9.  milles  du  tac  Ontario.  Sa  haoïear  |ient 
bien  avoir  300  pieds.  Mais  ce  qui  con* 


tribiie  l^  la  rendre  -^i  violente,  c'esf  qilC^ 
depuis  le  lac  Erié,  le  fleuve  arrive  en  dé- 
cUuaul  pai  une  pente  rapide.    La  cata- 
racte se  divise  en  deuK  Itranches,  dit 
M.  de  Chatéiv4^9d,^  dans  son  style 
magnifique,  el?li»éitoftlMn  un  fer  à  che- 
val dV-nvirutt  un  demi-mille  de  drcnil. 
Entre  le^  deux  chutes  s^avance  on  énor- 
me rooher  creusé  en  de^sori'î,  qui  pend 
avec  tous  ses  sapins  sur  le  chaos  des  on- 
des. La  masse  d\x  tleuve  qui  se  précipite 
au  midi  se  bombeel  s'arrondit  comme  uo 
vaste  cylindre  an  rnooMut  qu'elle  quitte 
le  bord,  puiese  déroule  en  neppe  de  ncîgs 
et  brille  au  soleil  de  toutes  les  couleurs 
du  prisme;  celle. qui  tombe  an  nord  des- 
cend dans  une  omhrc  enrayante  comme 
une  colonne  d'eau  du  déluge.  Des  arcs- 
en  -  ciel  sans  nombre  se  cqurbeuL  et 
se  croisent  sur  Tabimei  dont  les  fnrri-* 
bles  mn^isseoients  se  font  entendre  à  M 
milles  à  la  ronde.  L*onde,  fvnp^tleroe 
ébranlé,  rejaillit  en  tourbiltdns  d'écuiM 
qui,  s'élevaot  au-dessus  ^es  forèis,  res- 
semblent aux  funu-es  »''paisscs  d'un  vasle 
embrasement.  Des  rociiers  démesurés  et 
gigantesques,  taillés  eu  forme  de  fao lû- 
mes, décorent  lascèoe  snjali  me  ;  des  noyeo  ' 
sauvages,  d*nn  aubier  rougcàtti'e  et  écsii* 
leox,  croissent  cbétivement  àiroei  sque- 
lettes fossiles.  » 

Le  chemin  qui  conduit  à  la  cataracte 
passe  an  milieu  de  roches  ébtmiées  ;  mais 
ensullc  la  route  devient  plus  larile,  et  en- 
tin  ou  descend  au  fond  de  l'iiameuse  en- 
Connoirypar  nn-sentier  pratiqué  à  trêve» 


son  étendue  m\x  yeux  dtt  voyageur,  à  Is 
sortie  de  la  tore  t. 

Les  chutes,  dans  leur  [jrojection,  dé; 
criyeut  uue  courbe  de  près  de  200  pieds, 
et  foraMUt ainsi  une  andkeassea  v#te  poer 
penneHreh  au  voy efsur  intrépide  de  iti 
placer  e^iiréellès  et  le  rocfaer;  mais  l'air 
et  Peeu  sont  tellement  tourmentés  dans 

cet  espace,  qu'on  y  éprouve  un  malaise 
presque  insupportable.  J.a  cataiacle  e.st 
divisée  en  trois  pari  les  par  deux  îles. 
L  une  de  ces  parties  est  si  peu  importante 
qu'elle  attire  à  peine  les  regsrds;  la  pliis 
grande,  appeléaftle  de  la  Chèvre  (Goa/> 
iiUmd)^  est  peut-être  le  point 
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appiecif  le  mieux  tout  rensemble  de  ce 
ma^uiâque  spectacle.  On  y  arrive  par  un 
poiit  de  bois,  vérltaUs  «iitf«d'aBiivra  qai 
•  été  ooostniil  av«e  une  hardime  itir- 
pnnaatA  par  FhabUe  îngéniaur  améri- 
caiu  Potier.  G* 

MBIiLUXGEX  (les).  Ce  poème  na^ 
tiooal  des  Allemands  a  \n'ii  ce  titre  du 
nom  d*une  grande  el  puissante  famille 
qui  a  dû  régacr  judis  &ur  les  Bourgui- 
gDOus,  elqui,  daot celle  épo^i ce, estant* 
nilée  à  toute  la  nation  qu'elle  gouverne. 
Celle  dénomination^  loin  d^ètre  inven- 
tée, ainsi  que  Tout  prétendu  plusieurs 
critiques,  se  retrouve  au  coïKiaire  dans 
le  nom  de  Franci  Nebulones  et  dans  le 
Uuonicon  Ntheîungi  cvmitis^  ou  Chro- 
nique du  comte  I^ibelung ,  neveu  de 
Pepi9«le*Brel',  ainsi  «|iie  dans  ceUii  de 
Niveloog,  que  portait  nn  vawal  de  Cbar- 
Ics>le4«bauve.  L^intérèt  du  poème  repose 
sur  la  rivalité  de  deux  femqies,  la  belle 
Crimbild  (Crimehault),  sœur  de  Gun- 
dahar,  de  Guernot  et  de  Guislahar,  qui 
tous  trois  régnaient  à  Worms,  capitale 
àei  Aourguignons,  et  Taltière  Brunbild 
(firanehaalt),  épo«ite  de  Gnndabar/Si- 
gefroi,  mari  de  ÈfimbUdy  est  sâcriSé  à  la 
jalousie  de  Brunbild  et  à  l'ambition  de 
son  beau-frère  Gundahar,  qui  désire  con- 
quérir se  ^  i mineuses  trésors.  Hagen,  che- 
valier de  Ti  oni  ck,  se  charge  de  Tassassi- 
ner.  Dès  ce  moment,  sa  veuve  Crimhild, 
jusque-là  doucc^et  timide,  ne  respire  plus 
qae  vengeance.  Dans  ce  bot»  elleacoepie 
U  nein  du  fiimena  Attila,  et  elle  attire 
les  meurtriers  de  son  premier  époux,  qui 
sont  ses  propres  frères,  à  Ëtzelbourg, 
résidence  du  roi  des  Huns.  Quand  elle 
les  lieut  tous  en  sa  puissance,  et  qu^elln 
les  a  plonges  dans  une  trompeuse  sécu- 
fltéy  eUe  donne  le  signal  si  impaiiem- 
Aeot  différé.  Mais  tes  Bonrguignona  font 
uoe  résistanœ  désespérée  ;  le  sang  d*nne 
fouje  de  héros  est  répandu,  avant' que  le 
chevalier  de  Troneck  tombe  sous  les 
coups  de  la  reiue  Crimhild  elle-même.  La 
mort  de  celle  dernière  termine  le  poème, 
comme  une  expiation  des  malheurs  qu^elle 
t  causés. 

.  Telle'eat,  en  peu  de  19OI0*  Tanil jfse  des 
Nibelujttgeit^  qui;  ont  exercé  U  patience 
despjiuisavantacrliiques  de  l'AtteflMtgne. 
V époque  ou  ce  poème  a  été  ooMpofé  a 
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d'abord  été  un  grand  sujet  de  contro- 
verse, et  Ton  a  en  vain  essayé  d'en  dé- 
ooavrir  le  tériiablè  auteur.  L^opinion*  la 
plus  accréditée  est  que  celle  prodaelion 
est  une  œuvre  du  xiii*  siècle,  an  temps 
des  croisades;  mais  peut- être  iaut-il 
supposer  qoe  les  diverses  parties  des  iV/- 
be/ungen  ont  été  d'abord  d'anciennes 
ballades,  qu^oo  a  ensuite  réunies  au  corn* 
mencemeut  du  xiii'^  siècle.  Ici  se  pré- 
sente une  antre  difficulté  :  Panienr  esl«il 
nn  Mul  hpnMW,  ou  lànt*il  çoneinra  dca 
manières  très  dUlDlrentes  qu*on  remw 
que  dana  lee  deux  parties  du  poème  que 
plusieurs  y  ont  mis  la  main?  Les  hypo- 
thèses ne  manquent  pas  pour  l'une  et  pour 
Pautre  de  ces  opinions;  mais  aujour- 
d'hui on  est  assez  généralement  de  l'avis 
des  frères3ehlegel ,  qui  ont  liiit  lionnenr 
des  Ntbeiungem  à  Henri  d^Ofiterdiogen 
(voy,)f  troubadour  célèbre  de  PAUeiia 
gne  méridionale.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
admire  dans  ce  poème  d'éminentes  quali- 
tés, qui  sont,  en  première  ligne,  l'unité 
de  Taclion  et  la  peinture  des  caractères* 
Les  personnages  ne  sont  pas  tonsde^iU' 
irention  dn.poém:  ils  appertkmnent  la 
pinpanà  Phiitoira,  dtérée,  il  est  vr», 
par.  la  tradition.  Trois  fiâto  Ustoriqnea, 
rapprochés  sans  doute  par  quelque  ana- 
chronisme, semblent  former  le  tond  du 
poème.  Le  premier  est  la  de  laite  de  Gun- 
dicar  ou  Gundahar  par  les  Huns,  laquelle 
a  mis  fin,  en  43 1,  à  la  première  d|iaastia 
des  roif  de  Bourgogne  ;  le  leeood  eala 
rivalité  de  Frédéf^ode  et  de  Bnroelianlt 
(Brunhild)^  reine  des  Ihuics;  le  tro^• 
sième  est  la  vengeance  que  Clutilde  tira, 
en  523,  du  meurtre  de  ses  parents  sur  le 
roi  de  Bourgogne.  '  ■ 

Oubliés  pendant  quelque  temps,  les 
Nibelungen  doitent  avoir  joui  même  an- 
eienoenwnt,  en  Allemagne,  dHine  grande 
popularité,  au  moioB.à  en  juger  par  le 
gniod  nombre  de  manuscrits  qui  en  sub- 
sistent. Bodmer  de  Zurich,  qui ,  le  prc- 
mier,en  publia  quelques  fragments,  rap- 
pela Tattention  <  i  Tiotérét  national  sur 
ce  poëme,  dont  un  a  donné  depuis  plu- 
sieurs édUione.  La  première  complète 
parut  en  1 782,  è  Bériin,  par  les  aoina  de 
Gbriiloplfte  Aiâller;'dWrcs  bonnes  édi- 
tions, avëc  ou  sans  commentaires,  sont 
œlles  de  Von  der  Uageo»  Berlin,  18to 
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•t  1990  f  de  Zeuue  (16.,  1816k  ia  meîU 
Imira  dt  loatM  Mt  odle  d%  LaduBUin 
(Bérli%  1836,  iii.4«).  Tonttfbit,  ttalgié 
C9t  traTanxFtBiFqaAbles,  auxquels  il  faut 
joimlM  tiMpra  oeiix  des  frères  Grimm 
{vox.)i  surce  poème,  la  construction  d*un 
teiUe  satisfaisant  n'est  point  encore  ache- 
vée. Les  Nibelungen  ont  été  traduits  en 
français  (mais  sur  une  traduction  en  alle- 
flMiwI  nodmiw)  pur  M™*  Moreau  de  La 
Malti&rt,  ^teis,  1887,  3  vol.  ui-8«,  et 
dignement  appréciés  dans  su  aiticle  cri- 
tique de  la  Nouvelle  Revue  germanique 
[mM  et  juin  1830},  par  M.  Schnitzier, 
article  que  le  traducteur  avait  sous  les 
yeux  et  auquel  nous  avons  nous-même 
emprunté  les  matériaux  de  cette  no- 
tîoa.  D.  A.  D. 

HICANIHIB,  poCtedidaeiiqtta  de  l'é- 
cote  d*Alexan(Irie ,  naquit  à  Colopbon, 
1*MI  160  da  J.  -C.  A  la  fois  médecin  et 
grammairien,  il  appliqua  la  forme  poé- 
tique aux  préceptes  de  la  médecine  et  à 
Phistoire  naturelle.  Il  nous  reste  de  lui 
deux  écrits  intitulés  Thériaque  (des  ani- 


knra  nomirai)  ^4kmipkanfUÊquêt  (an^ 
ttdolaa  oOBtra  les  poisons) ,  qui  ont  été 
publiés  pour  ia  première  fus  par  Im  Al- 
des(Veni^e,  1 499),  accompagnés  de scho- 
lies ,  avec  Lea  œuvres  de  Dioscoride.  II. 
Estienne  en  donna  une  2'  éd.  sans  scho- 
lies  (Paris,  1666).  Us  ont  été  plusieurs 
Ibiaréiiupriaiéi  depuis,  et6Ba)aaiaiit  avec 
dat  aiiMilSooa  inédiiaa  da  jBenUai,  daiM 
le  Mmsmm  criâemm  Camfmr.^  t.  m  et 
IV.  X. 

NICARAGUA  (éiàVBTLAO]iB},vof. 
Guatemala. 

NICCOLINI  (Jeah-Baptiste)  ,  l'un 
des  meilleurs  auteurs  tragiques  contem- 
panfot  da  llialia,  att  né  aa  1786,  d'ana 
teHIa  patridaBM'd»  FloNBoa,  at  daa» 
ceod,  par  sa  mère,  du  poète  lyrique  Fi- 
licaia.  La  double  influence  d'Alfieri  et  des 
idées  françaises  présida  au  développe- 
ment de  son  talent.  Classique  parla  forme, 
il  fut  novateur  et  libéral  par  le  choix  de 
ses  sujets  et  par  las  naximes  dont  il  par- 
aaoMi  aaaowîragBS.  Sa  preaièfe  tragédie, 
Poii$teiui  (1810),  an  toata  gNoqoa.  B»> 
snke,  è  la  ragalte  d'une  dame  anglaise, 
Il  traduitit,  ou  plut6t  imita  le  drame 
éÉaiiaia  da  Doiêghtr^omi  il  transporu  la 
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scène  en  Sicile.  Mais  il  réussit  sortoat  à 
vevèlir  de  foraMa  régnlièret  et  brilhalM 
lai  dpiiodaa  orageux  da  l'histoire  de  mb 

psys.  AnlonioFoscnrinij  Lodovico Sfor- 
za,  Procida  (1827-1830),  fondèrent  la 
réputation  de  l'auteur  en  ce  genre,  et  l'é- 
cole qui  revendiquait  Niccolini  comme 
un  des  siens,  affecta  de  les  opposer  aux 
drames  romantiques  de  Manzoni  iyoj.). 
Il  «a  loême ,  dans  Ifabticeo ,  oMltre  ea 
scène  la  chuta  da  Napoléon.  Cette  pièce 
singulière,  remarquable  par  la  vigueur 
du  style  et  par  la  hardiesse  des  idées,  oè 
Caulaincourt,  Carnot,  Marie-Louise,  Pie 
VII  et  Napoléon  lui-même  figurent  sous 
les  noms  assyriens  d' Assène ,  d'Arsace, 
d'Amiti,  de  Mitrane  et  de  ?<iabucco,  n'a 
jamais  été  représentée.  Niccolioi  a  ausd 
écrit  an  prose  :  on  loi  doit  nn  Éloge  de 
J.'B.  Alberti  [voy.)<,  fameux  ardiitacle 
florentin  du  xv^'  siècle.  II  s'est  longtemps 
occupé  d'une  Histoire  de  la  maison  de 
Souabe  et  de  Grégoire  VII ,  traitée  au 
point  de  vue  gibelin,  et,  sous  ce  rapport, 
curieuse  à  comparer  avec  les  travaux  da 
éorifaina  allaaMHidi  sur  la  mèna  rajetl 
Cependant  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ea 
ait  anoota  rien  publié.  Depuis  qoelqot 
tempe,  il  semblait  avoir  abandonné  le 
théâtre  pour  l'hisloire,  lorsqu'il  donna 
Rosmonda  (flnghilterra  (Flor.,  1839). 
Il  a  paru  un  recueil  de  ses  tragédies,  Ca- 
polago,  1835,  2  vol.  in-8<*.  —  Il  y  a  un 
italian  do  même  nom,  Jo- 
Niacolini  on  Nieolini,  né  à  Breseis, 
en  1 788,  profasMor  d'hbtoira  an  collège 
de  Vérone,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
parmi  lesquels  on  distingue  Le  2  no- 
vembre j  méditation  poétique  sur  le  jour 
des  morts,  1834.  Il  est  surtout  connu 
comme  traducteur  et  biographe  de  By- 
ron.  8a  Vie  de  lord  Byron  a  en  pliisieoii 
éditions.  R-T. 

NICE  (ville  ET  COMTÉ  de).  Ce  petit 
pays,  baigné  au  sud  par  la  Méditerrsnée, 
et  renfermé  entre  le  duché  de  Gènes,  le 
Piémont  et  la  France,  dont  il  est  séparé 
par  le  Var,  fait  partie  des  états  de  terre- 
ferme  du  roi  de  Sardaigne.  Outre  la  pe* 
tite  principanté  andavéa  da  Momno 
(vq^.),  il  comprend  las  8  pravinoes  de 
Blioa,d*Oneilla  et  de  San-Bano.  On  y 
compte  205,686  hêh. ,  sur  une  étendue 
de  68  mtllai  oair.  géogr.  Les  Alpes  9a'- 
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ritimeS)  qui  ie  bordent  au  nord,  le  ga- 
rtDtiiMiit  ooBir*  la  i1g;a«ur  des  venu  «t 
do  saiioiiSy  «t  le  fonl  jouir  d'un  del  ton- 
jeun  pur  et  doax  :  anni  appeU«-l-on  ce 

pays  la  sem  de  TEurope.  La  capitale, 
Mcf  'Nîzza,  de  vty.-n ,  victoire),  est  re- 
nommée pour  la  salubrité  de  son  air, 
qui  la  recommande  surtout  aux  malades  ; 
une  foule  d^étrangers  s'y  rendent  chaque 
année  pour  y  prendre  Ica  bains  de  mer. 
Celte  ville,  plttofcsquement  siiaée  près 
de  ^embouchure  du  Paglione,  an  pied 
d*an  amphithéâtre  de  collines  couvertes 
de  charmantes  bastides^  entremêlées  de 
jardins  et  de  bosquets  d'orangers  et  de 
citronniers,  compte  une  population  de 
26,000  hab.  Elle  possède  un  théâtre.  Son 
port  est  bon  ;  on  en  eiporte  de  la  soie , 
des  lins,  de  l'boile  et  des  fleors.  On  visita 
ani environs  les  ruines  d'un  amphithéâtre 
romain,  ainsi  que  la  petite  ville  de  Yilla- 
Franca,  importante  par  ta  belle  rade  et 
par  son  port. 

Nice  doit  sa  fondation  aux  Marseillais, 
qui  voulurent,  selon  Strabon ,  s'en  faire 
on  rempart  contre  les  Ligarient.  Elle  était 
d^,  àu  temps  dea  Romains,  une  tîHo 
eoniidérabfe.  Au  moyen-âge» 
pomédée,  avec  son  territoire,  au  titre  de 
comté  par  les  souverains  de  la  Provence; 
mais  par  suite  de  la  lutte  qui  s'était  en- 
gagée relativement  à  la  succession  de 
JeaoDe  V*"  i^i^o/.},  elle  finit,  en  1388,  par 
se  donner  a  Amédée^HS»  duc  de  Savoie, 
fiançois  I**,  que  Barberonase  (voy.)  se- 
condait par  mer  avec  la  flotte  algérienne, 
lapiitella  pilla,en  154 3, maissans pou- 
voir emporter  la  citadelle.  Elle  tomba  de 
Doaveau  au  pouvoir  des  Frati<^-ais  sous 
Catinat,en  1691;  sous  Ber\viok,en  170G; 
et  finaiemenl  en  17  92.  Réunie  à  la  ré- 
publique fnlnçaise,  Nice  continna  à  faire 
partie  de  Fempire  comme  cbef-lien  da 
Bouvean  départemeot  des  Alpes -Mariti- 
mes; mais  elle  fut  rendae  au  roi  de  Sar- 
daigne,  en  1814.  Ck.  V 

NICÉE  (auj.  Isnik),  ville  de  l'an- 
cienne Bithynie,  dans  l' Asie-Mineure 
{voy.  ces  noms  et  ISatohe],  célèbre  sur- 
tout par  les  deux  conciles  oecuméniques 
qui  s^  assemblèrent,  Tun,  en  836,  dana 
lequel  Parianisme  fiit  condamné  et  le 
symbole  de  Nicée,  base  de  la  doctrine  or- 
tlydeie  de  l'Égliseï  rédigé  {voy,  Coirci- 


LES,  AaiAXLSMR,  saint  Athanase,  etc.); 
l'antre ,  en  787,  contre  les  iconoclastes 
{vùy,  ce  mot,  Coirciuss  et  livret  Gawi- 
TJNs).  Fondée  par  Antigone,  la  ville  de 
Nicée  s'appela  d'abord  Antigonia;  mais 
Lysiroaque  lui  donna  le  nom  de  sa  femme^ 
fille  d'Anlipater.  Après  l'introduclion 
du  christianisme  dans  Tempire,  elle  de- 
vint  le  siège  d'un  évéché^  puis  elle  fut 
élevée  au  rang  de  métropobk  Nicéo  tontba 
au  pouvoir  des  Turcs,  auxqueb  Ica  croi- 
sés Farrachèrent,  en  1 099,  pour  la  res- 
tituer ù  l'empire  d'Orient*  Lors  de  la 
prise  de  Coristantinople  par  les  Latins^ 
elle  devint  le  chef-lieu  provisoire  de  la 
plus  puissante  des  deux  souverainetés 
grecques  qui  se  maintinrent  dans  les  pro- 
vinces d'Asie  {voy-  empire  BTzaasnr» 
T.  IV,  p.  888,  Lascamis,  etc.);  mais 
elle  fut  leplacée  au  second  rang  lorsque 
Gonstantinople  fut  redevenue  la  capi* 
taie  de  l'empire,  sous  Michel  Paléologue 
[vny.).  Enfin,  en  1 330,  Nicée  fut  réunie 
à  l'empire  othoman  pour  ne  plus  en  être 
séparée.  Elle  possède  aujourd'hui  un  évé- 
cbé  grec.  Située  sur.  un  tarnin  fertile, 
elle  eat  bornée  à  l'oacal  pkr  un  lac  trqs 
poissonneux  y  qui  se  décharge  dans  la 
mer  de  Marmara.  Ch.  V. 

NICÉPnORE  Mil,  empereurs  d'O- 
rient, voy.  empire  Byzantin,  T.  IV, 
p.  387-88.  Le  premier  avait  reçu  le 
surnom  de  Logothèie,  le  second  celui  de 
PAocat  ;  le  troisième  avait  longtcmpp 
porté  le  nom  de  BtOoniafe,  X. 

NICHE,  espace  pratiqué  en  creus 
dans  l'épaisseur  des  murs  d'un  édifice , 
et  destiné  à  contenir  différents  objets 
d'art,  tels  que  bustes,  statues,  groupes, 
urnes,  vases,  trépieds,  etc.  On  supposa 
que  le  mot  niche ,  qui  n'a  pas  d'équiva- 
lent dans  la  langue  latine,  vient  du  meft 
italien  nichiof  signiâant  coquille,  oon* 
que  marine.  Les  anciens  n'en  connais* 
saient  pas  moins  l'usage  des  niches  :  Ha 
leseraployaientprincipalementdans  leurs 
monuments  funéraires  pour  y  déposer 
les  urnes  et  les  sarcophages  qui  renfer- 
maient la  cendre  des  morts.  Peu  à  peu 
cet  ornement  fiit  répandu  à  profusiew 
dans  toutes  les  parties  de  l'archltectpre  s 
il  servit  de  décoration  ^tus  fontaines* 
aux  bains  publics  et  enfin  au:i^  édifices 
particuliers  I  où  il  devint  la  retraite  des 
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QombreuBCâ  divinités  du  pagmbinç.  Au 
moyen- âge ,  les  niches  étaient  un  acces- 
soire obligé  de  Tarchitecture ,  surtout 
dans  les  monuments  religieux,  où  elles 
recevaient  des  statues  de  personnages 
saints  ou  allégoriques.  Ceit  surtout  celle 
Idée  que  la  nicbes  rappellent  de  nos 
jom  y  où  eUe§  aontencore  souvent  em- 
ployées comme  objets  de  décoration.  Le 
mur  extérieur  de  Péglise  de  la  Made- 
leine, à  Paris,  par  exemple,  est  couvert 
de  niches  dans  tout  son  pourtour,  et  l'on 
y  a  placé  une  suite  de  statues  de  saints. 
Les  élégantes  niches  de  l*Hôtel-dft>yiUe 
ont  déjà  reçu  en  grande  parli^leB»latneB 
des  penonnafes  èélèbies  qu'elles  doivent 
abriter.  D.  A.  D. 

NICIAS,  fils  de^Nicérate,  est  un  gé- 
néral athénien  qui  doit  sa  célébrité  à 
d'éclatants  services  et  plus  encore  à  ses 
inalheurs.  Dès  son  entrée  aux  affaires,  il 
gagna  si  bien  U  confiance  et  Taffection 
du  peuple  par  Mm  opulence  et  ses  larges- 
ses, que,  sHI  e&t  été  moins  détot,  moins 
irrésolu,  il  aurait  pu  facilement  succéder 
à  Tinfluence  de  Périclès;  mais  il  se  laissa 
vaincre  dans  Athènes  par  ses  rivaux,  et  ne 
retrouva  sa  supériorité  que  contre  les  en- 
nemis de  sa  patrie.  Dans  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse (vo/.),il  joua  UD  rôle  impor- 
tant «somme  brave  et  prudent  capitaine , 
eortont  nomme  habile  négociateur.  C'est 
lui  en  efTet  qui,  Tan  425  av.  J.-C,  en- 
leva aux  Lacédémoniens  l'ile  de  Cythère, 
et  qui ,  par  des  incursions  dans  la  Laco- 
nie  et  par  ses  négociations  ,  contribua 
puissamment  à  la  trêve  de  âO  ans  qui  sus- 
pendit la  guerre,  en  4S'l.  Cette  tràve,  qui 
fut  bien  loin  dn  Msliser  les  espérances 
qi^rile  donnait,  a  cependant  une  place 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  paix  de 
Nieias.Qadind  Athènes  mit  en  délibéra- 
lion  l'expédition  de  Sicile,  le  fils  de  Ni- 
cérate ,  contre  l'avis  d'Alcibîade 
contre  l'opinion  publique,  déciara  qu'il 
la  regardait  comme  impolitique,  comme 
une  cause  de  malheun  inévitables.  Il  n'en 
fbt  pas  moins  disrgé  de  la  conduite  de 
cette  guerre;  Aldbiade  et  Lamaohus  lui 
forent  adjoints  comme  collègues ,  et  une 
flatte  de  300  voile8,avec  1 5,000  hommes, 
se  dirigea  vers  la  Sicile.  L'alliance  de  la 
finesse  d  Alcibiade,  de  l'impétuosité  de 
LamfcLlWi  et  de  la  prudence  d^  Hidas 


était  d'une  habile  politique  et  unej^ 
tic  de  succès.  Mais  Alcibiade,  qui  était 
parti  sous  le  poids  d'une  accusation  de 
sacrilège,  ne  tarda  pas  à  être  rappelé,  et 
Lamachus  finit  par  trouver  la  mortsur  un 
champ  de  Lalaille.  iSicias,  reâté  seul  u  la 
tête  de  IVxpéditlon^  ne  serra  pas  d*atMs 
près  Syracuse,  et  commit  la  laute  d'y  bis- 
ser entrer  Gylippe  de  Sparte  avec  3  ^« 
1ères  et  400  Péloponnésiens.  Ce  renfort 
suffit  pour  relever  le  courage  des  assiégés, 
et  tout  changea  de  lace.  Cependant  Gy- 
lippe  eut  la  générosité  de  faire  aux  Athé- 
niens des  proposi  lions  d'accoœ  modemeot; 
ceux-ci  les' rapoiissèrent.  De  nouvelles 
victoires  des  Syracusains  réduisirent  bien* 
tôt  Niclas  à  la  défensive  ,  et  d'assiégeant 
devenu  assiégé,  il  fut  forcé  d'instruire 
Athènes  de  sa  position.  Démosthèoe  lui 
fut  envoyé  avec  une  nouvelle  flotte.  Ce 
stratège,  contre  Tavis  de  Nicias,  en  viol 
k  un  engagement  décisif  dont  l'issue  fat 
si  désastreuse  qu'il  fallut  évacuer  en  tovie 
bâte  la  Sicile.  Unb  éclipse  ratarda  le  dé* 
part  du  temporisent^' ÏTicias.  Les  Syn- 
cusains  en  profitèrent  pour  lui  couper 
la  retraite  et  pour  l'accabler.  Bien  qu'il 
suufiVit  alors  d'une  maladie  grave,  ^on 
courage  ne  faillit  pas  un  instant  :  il  se 
montra  plus  grand  que  dans  la  victoire; 
mais  quelque  effort  qu'il  fil  pour  le  saisi 
des  siens,  une  suite  continuelle  de  déssf* 
très  .robligèrent  à  se  livrer  aux  vain- 
queurs avec  les  débris  de  son  année.  On 
descendit  les  prisonniers  dans  les  carriè- 
res (latomies),  oii  ils  furent  décimés  par 
la  faim  et  par  les  maladies  j  Nicias  et  son 
collègue  furent  bdUteusement  lapidés 
dans  Syracuse,  41 8  ans  av.  J.«C.  Telle  Ait 
leur  triste  fin,  suivant  Thucydide  (VUf 
86),  et  Diodore  (XIII ,  |9);  mais  s'il  eo 
faut  croire  l'historien  Timée  {^Pltilisti 
fragin.  46  ),  informt's  du  sort  qui  les  mena- 
çait, ils  te  |)revinrent  en  se  poiguardant. 
—  Voir  la  Vie  de  Nicias  dans  Plularque 
et  le  parallèle  avec  Crassus.       F.  P. 

IfICRBL  {nieeolum)*  Ce  métal  fot 
découvert,  eo  1751,  par  Cronstedt,  mi- 
néralogiste suédois,  et  sa  découverte  fut 
confirmée  un  peu  plus  tard  par  Bergman. 
Cependant,  dès  l'année  1694,  Hicrne 
avait  fait  mention  du  minéral  qui  con- 
tient le  nickel  :  il  était  appelé  par  1^  mî- 
neqn.alleniaiids  Kiipjerniekil  ov^aitx 
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et  aujounFImi  il  itl 
ions  06  Bon  dam  le  eomncroe.  Le  nic- 
kel le  rencontre  assez  rarement  dans  la 
Bitiure;  il  y  existe  sous  différents  états; 
rambiné  avec  l'arsenic  et  mêlé  avec  du 


(W)  NIC 

towin  L*Mvépde  a  égaioMAiiM  MtàMTlMi 
maf^oée  «ir  le  niekel.  Toutes  Jet  dis» 

solutions  des  sels  de  nickel  sont  ver» 
tes  ;  desséchés ,  les  sels  de  ce  métal  ont 
une  couleur  jaunâtre.  Le  nickel  n'est 


Éer,  du  cuivre  et  du  cobalt,  il  constitue  i  employé  (jue  pour  h\ve\c  pac/.furif^,  ar- 


OD  miuéral  particulier  nommé  nickel  ar- 
sénictiL  Où  l'a  trouvé  dans  presque  toutes 
Ics  pierres  météoriques.  ; 
^îX*opéraiion  qui  a  ponrbnt  d'eitnire 
lii  nickel  des  qBétai^j^trangers  avec  les* 
quels  il  se  trouve  urtî,  5e  partage  en  deux 


gcntau  ou  tnaiLLechurti  il  est  alors  allié 
avec  le  zinc  et  le  caivre  en  proportions 
diverses,  suivant  les  usages  auxquels  on 
destille  le  produit  de  ràlliage.    V.  S. 

NICOBAR  (iLK&)  oii  DB  FaiDKRic 
groupe  de  \  'l  iieh  situées  à  Penlrée  du 


parties  :1a  première  consiste  à  ïéparer  le  i  golfe  de  Bengale,  au  nord  de  Sumatra, 


1er,  le  cui\  i  e,  le  cobalt  qui  s'oxydent  avant 
le  oickel  el  l'arsenic  ;  la  seconde,  à  le  dé- 
iwiaïKr  de  l'arsenic  Le  nickel  s*eiinrit 
épIsBenld^un  produit  d*naineqtt*on  ob- 
tisat  dans  la  Saie»  et  qui  porte  dans  le 
OMUnsroele  nom  despeûs.  On  se  le  pro- 
cure assez  difficilement  à  l'état  de  pureté. 
C'est  un  métal  solide;  il  est  un  peu  moins 
blanc  que  Tart^ent  ;  inaltérable  à  l'air,  très 
ductile,  pouvaol  élre  réduit  eu  lames  et 
ea  ib  qni  ont  une  grande  ténacité.  Il  a 
nue  cassure  fibrenie.  Sa  pesantenr  spéci- 
fique, comprise  entre  celle  du  fer  et  du 
caivre  est,  suivant  Richier,  de  8.279  s'il 
a  été  seulement  fondu,  et  de  8.666  s'il 
a  été  forgé.  Le  nickel  jouit  de  la  propriété 
d'acquérir  une  grande  force  magnétique; 
cette  faculté  e^t  plus  prononcée  dans  le 
fer,  elle  Test  moins  dan»  le  cobalt.  Il  est 
irâque  aussi  féfractaire  que  le  mattga<- 
n«ie.Il  ne  fond  qa*Ua  plus  haute  tem- 
pérature de  nos  fourneaux.  Le  nickel  est 
compris  parmi  les  métaux  qui  ne  décpm- 


5()U3  le  8"  de  lal.  sept,  et  le  94°  de  long, 
or.  Les  Danois  prirent  possession  de  ces 
lies  en  1768,  etilsleaont  conservées  jus- 
qu*à  ce  jour,  quelque  totttaa  kars  Umta<^ 
tivcs  de colonisatiovaient échouéi^pnee 
de  rinsahibrité  du  climat*  Au  milieu  de 
trois  de  ces  îles  se  trouve,  dit-on,  le 
port  le  plus  commode  et  le  plus  sûr  de 
l'Inde.  Les  habitants,  Malais  d''ori^ine, 
sont  grands  et  robustes,  mais  lort  peu 
avancés  dans  b  dviliiation.—^/Wrbn* 
sel,  Leitres  sur  les  (tes  Ntèt^r  (LondI., 
1813).  CL,' 

NICOLAI  (CHRISTOPHB-FHÉlAÉaic], 

savant  critique  allemand,  naquit  à  Ber- 
lin, le  18  mars  1733.  Lorsqu'il  se  mir, 
en  176^,  à  la  téle  de  la  librairie  de  son 
père,  les  littérateurs  de  sa  nation  étaient 
divisésen  deux  csmps,qui  reoonnaissaiént 
pour  cfaels  Gottscbed  .ei  Bo4m«r  (voy,  ces 
noms).  Nicolaî  tenta  de  ramener  Tunion 
parmi  eux  dans  ses  Lettres  sur  rèlat 
actuel  des  belles-lettres  (Berlin,  1756 


posent  l'eau  qu'à  la  chaleur  rouge,  mais  '  Leseing  et  Mendeissohn  (vuy.)  s'associè- 
4ui  peuvent  la  décomposer  à  la  tempéra-  :  rent  a  ses  efforts,  et  leur  société  s'accrut 


tore  ordinaire  sous  rinfluenee  dm  acides 
6)crgiques. 

.  Le  nickel  n*a  aucune  action  sur  Toxy- 

gèoeetsurrair  secs,  à  la  température  or- 


dans  la  suite  des  meilleures  têtes  de  l'Al- 
lemagoe.  En  1765,.Nico]aî  fonda  la  Si* 
bUothèque  générale  aliemande  %  qui  q 
rendu  des  service^  inappréciables  en  di- 


dinaire;  mais  à  un  degré  de  chaleur  élevé,  rigeant  le  génie  des  Allemands  vers  les 
il  s'oxyde  facilement  et  s'enflamme  dans  le  [  recherches  scienlitiques,et  en  amenant  un 
gaz  oxygène.  Il  existe  deux  combinaisons  j  rapprochement  intellectuel  entrela  partie 


du  nickel  avec  l'oxygène^  il  s^unit  avec 
quelques  métalloïdes,  tels  quelecarbone, 
le  phosphore,  le  soufre,  etc.  L'addesul- 
furique  le  dissout  mieux  à  chaîid  qu'à 
froid  :  il  se  fait  un  sulfate.  L'action  de 
l'acide  azoliqn?^  est  Irc.s  vive  :  il  y  a  pro- 
ilnrîion  d'azotate.  I/acide  chlorhydri- 
•juc  agit  plus  rapidement  à  chaud  ,  et 
donne  uaissaiice  à  un  proto-chlorure. 


catholique  et  la  partie  protestante  de  i'AU 
lemagne.  Ifalbeureiisement  cette  impoir» 
tante  publication  ne  tarda  pas  à  dédioir 
du  haut  rang  où  elle  s'était  placée^  Ni-^ 

(*)  Il  ne  faut  pas  la  conCondre  nvei:  \a  BiHio- 
îhique  gfrmahiquf,  qai  parut,  en  fraocnis.  à  Km- 
stei  dHrn  (l'o/.  i .  III,  p.  47^>  1^  note),  «u  iiea  que 
)a  Bibliothique  allemanrie  dunt  on  parle  M' fut 
(luMiée  à  B«rlio,  Je  t665  à  iti^l  ,etfornH»  io6 
*ol.  in-S"  (v«y.  léïrf.). 


ft 
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colaïy  habitué  par  MendelisohD  au  lan- 
gage de  la  pMÏMOpliie  populaire,  essaya 
de  toomer  en  ndionJèKuit  el8«D  école, 

dans  un  roman  intitulé  Fie  et  opinions 
de  Sempronius  Gundibert,  philosophe 
allemand  (Berlin,  1798);  maïs  sa  ten- 
tative ne  fut  pas  heureuse,  et  il  trouva 
un  rude  adversaire  dans  Fichte.  Il  oe  vit 
pas  avec  moins  de  mécontentementjGœ- 
the,  Scbelling  et  i*aiitreieBprttié|«Miux 
«^carter  dee  voiet  battuet;  cepcMant 
iWpte  sa  résistance  n'eHtd^utrea  réioltats 
die  de  miner  peu  a  peu  son  inAnence. 

Nicolaî  est  auteur  d^un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages;  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  cités,  nous  ajouterons  seule- 
ment ses  Anecdotes  caractérisiiques  sur 
Frédéric  //(Berlin,!! 788-92],  qui  ren- 
fjMdÉentdeedoonéee  |wécieààe8.pBar  l*hia- 
jl^k^*  Cet  homme  actif  et  éclairé  mourut 
le  8  janvier  1811.  Son  Autobiographie 
a  été  publiée  par  Lœve  dans  les  porlraits 
des  savants  berlinois,  et  sa  Fie  a  été  écrite 
parGœckingk  (Berlin,  1820).  C.  L.  m. 

NlCOLAlT£S ,  nom  donné  à  une 
'secte  mentionnée  dima  l'Apocalypse  (n, 
6.  ië)  et  que  l'on  croit  avoir  existé,  dans 
les  premiers  temps  de  TÉglise,  en  Syrie  et 
dans  r Asie-Mineure.  Nicolas  d'Antioche, 
nommé  dans  les  Actes  des  Apôtres  i^VI,  5) 
comme  un  des  sept  diacres  de  Jérusalem, 
passe  pour  avoir  donné  lieu  aux  doctrines 
des  nicolaîtes  en  proclamant  la  maxime 
<|uHI  fallait  abuser  de  la  chair,  voulant 
dire  sans  doute  qu'il  Allait  travailler  à 
amortir  les  désirs  des  sens.  Par  une  in- 
ler|iréUition  4Sontraire,  quelqiiee  chré» 
tiens,  encore  imbus  des  idées  grossières 
du  paganisme  et  égarés  par  leurs  passions, 
crurent  pouvoir  s'auloriser  de  celte  ex- 
pression pour  continuer  les  festins  des 
saèrilices  patent  et  se  livrer  sans  retenue 
aux  actes  de  la  volupté  la  plus  effrénée* 
Cette  secte  ne  dura  pas  tonigtemps;  mais 
fiutant  allusion  à  un  manque  de  chasteté 
reproché  au  même  diacre  Nicolas,  qui 
voulut  reprendre  sa  femme  après  s'en 
ôlre  séparé  d'abord,  on  appela  par  la 
suite  mco laites  lus  prêtres  qui  renon- 
çaient à  lenni@mi»  »  afin  de  pouvoir 
contracter  niaria§(B^  >  Ch.  V.^ 

^efi^iljaip-cdqiple  sia  pontifes  de  ce  nom, 
en  comprenant  dans  la  liste  l'antipape 


me 


{vojr.)  Pierre  de  Corbière  (Raioalucci) 
qui  prit  «du!  de  Nicolas  Y  (1SS8).  > 
mCOLAS^  DAHAScteSy  Usldill* 

poète  et  philosophe  péripatétiôen  qui 
a  joui  d'une  juste  célébrité,  naquit  à 
Damas,  vers  l'an  74  avant  J.-C.  Il  sut 
gagner  la  faveur  de  l'empereur  Auguste, 
et  fut  toute  sa  vie  l'ami  et  le  confident 
d'Hérode-le-Grand  (vo/.)»  roi  de  Judée, 
qu'il  servit  très  bien  BooiOy  mais  qaU 
tenta  vdnement  d«  détourner  du  menrHi 
de  ses  fib,.Qn  ne  croit  pas  qu'il  ait  S8i4 
vécu  longtenépa  à  ce  prince.  H  a  compoié 
en  grec  un  grand  nombre  d'écrits;  mais 
il  ne  nous  en  reste  que  des  fragments. 
Nous  nons  bornerons  à  mentionner  da 
tragédies  et  des  comédies  ;  une  histoiit 
ujalnÉs^ii^fili  . 144  livres,  dont  quelqusi; 

aussi  bien  que  poiMiHpibsie  et  la  sim- 
plicité du  style,  ne«n  w^été  conservés; 

des  mémoires  sur  sa  vie;  un  recueil  dei 
coutumes  les  plus  singulières  des  diffé- 
rentes nations,  dont  QO  trouve  des  por- 
tions d|iis  Stobée;  enfin  quelques  traités 
philosophiques  et  ouvrages  d'histoire  de 
mèindÀ  importance.  On  •  une  éditieë 
d'Orelli,  cum  not.  var.,  Leipzig,  1M4; 
un  vol.  de  suppl.,  publié  en  1811,con* 
tient  les  Recherches  de  Sevin  sur  Nicolas 
Damascène,  extraite  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions.      Ch.  V. 
NICOLAS  uE  PisK,  voy,  le  Pisav. 
NICOLAS  r'PATLOVITai,cgi' 
pereur  et  autocrate  de  toutes  les  RaisieS| 
naquit  le  7  juillet  1796  (S5  Juin ,  vleoi 
style),  à  Saint-Pétersbourg.  Troisième 
fils  de  l'empereur  Paul  I®'  (voy.)  et  de 
Marie  Fœdorovna,  qui  exerça  sur  tous 
ses  enfants  une  influence  si  grande  et  si 
heureuse,  il  était  de  beaucoup  plus  jeoot 
que  ses  frères  Alexandre  et  Constaalla 
(vojr,)^  qu'il  apprit  de  bonne  heure  à  re- 
garder comme  ses  modèles ,  et  fut  élevé, 
avec  le  grand- prince  Michel,  leur  cadet, 
par  le  général  Lambsdorf,  sous  la  direc- 
tion immédiate  de  l'impératrice.  Nous 
avons  dit  ailleurs  que  la  comtesse  Lis* 
veo  (i^o/.)  eut  une  grande  part  i  cetU 
éducation.  Parmi  les  précepteurs  qui  fit* 
rent  adjoints  au  général  pour  donner  une 
instruction  complète  au  jeuue  prince  y 
nous  citerons  Fréd.  Adelung,  humaniste 
eélèbre  chargé  de  l'initier  aux  liitera^ 
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mociernes,  «t  Storcb  (voy,  eet  noms), 
4pii  loi  eoMigDS  1m  idiDeet  poUliqpMi  tt 
cooDomiqttct  «mc  iio  talent  «Iteité  de- 
pail|i*r  la  publication  de  son  Cotnt  d'é- 
cmomîc  politiqiiÊi9*  £d  même  teApt  »  k 
prince  se  livra  âTCC  une  ardeur  peu  com- 
mune â  l'étude  de  toutes  les  branches  de 
la  science  militaire,  particulièrement  à 
celle  des  forliûcations.  11  montra  de 
bwM  heure  vn-goàt  ptponoiieé  pour 
l»arli|.rartoat  pour  le  moiiqne,  et  Ton 
umt  qu'il  eomposa  dans  sa  jeunesse 
pletieiife  merdiee  militaire!  qui  n'étaieut 
pas  sans  mérite. 

Au  mument  de  l'invasion  française  en 
Riwsie,  l'éducation  du  grand-prince  n'é- 
tlit  pas  encore  terminée  j  bon  âge  l'em- 
ie^prendre  auennu  part  à  la  lutte 
gilHtesqae  .que  IHnoeudie  4e  Moeoou 
édaiiait  dans  le  lointain  de  sa  lueur  li- 
niitre ,  et  daue  lequelle  Alesandre ,  sou 
modèle  et  son  souverain,  lui  apparaissait 
avec  l'éclat  des  rois  d'un  âge  héroïque. 
Après  le  rétablissement  de  la  paix  gé- 
nérale, il  courut  reconnaître  les  champs 
de  bataille  les  «reiées  mesee  i^étaient 
ilhMtréesi  î^^^iisila  aussi  phuieurB  cours 
dtt  continent  et  'peasa  ■éuie  eu  Angle- 
tam  (1S16).  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
«n  parcourut  aussi  les  principales  villes; 
et,  presque  au  sortir  de  Tadolescence, 
il  épousa,  le  13  juillet  1817,  la  fille  aî- 
née de  Frédéric-Guillaume  III,  roi  de 
Plus.  Cette  princene»  uo«nto  Ciiar- 
lolle>Louise  (voyr.  T.  XI,  p.  669),  et  née 
le  13  juillet  1798,  après  avoic,  suivant 
l'osage,  embrassé  la  religion  grecque, 
•fait reçu,  iiToccasion  de  cette  cérémo- 
nie, le  nom  Alexandra-Fœdorovna. 
Les  jeunes  époux  rappelaient  par  leur 
beauté  cet  autre  couple  auguste  que  la 
nKgion  avait  béni  94  «nparavant 
devani  les  mènes  voi(£^\vvf.  T.  I", 
p.  390).  Uunion  la  plus  parfaite,  la  plus 
exemplaire,  s^ensuivit;  umm  qui  donna 
le  jour  à  une  famille  non  moins  brillante 
et  plus  heureuse  que  celle  qui  avait  en- 
touré Ifr  trône,  sous  le  règne  si  court  de 
Fsmpereur  Paul.  Alexandre,  son  succea- 
•cuir,  n'ayant  pas  d'difants,  la  Ruade 
pla^  dès  Ion  son  «apéeaneé  sur  la  têie 
dsi  quatre  fib  et  des  trois  filles,  tous  en- 
wire  vivants,  qui  naquirent  successive- 
iDeyt,àdaierdu29  (i7)avril  18U,jonr 


de  naissance  du  grand-prince  Alexan-* 
dre  Nicolafévitch,  aujourd'hui  héritier 
présomptif  de  la  couronne  avec  le  titrtf 
de  oésarévitch,  et  qui,  dédaré  majeur 
par  son  père,  le  4  mai  1834,  a  prêté  ser- 
ment de  fidélité  à  la  constitution  efan 
chef  de  l'empire. 

I^a  paix  ,  qui  ne  cessa  de  régner  pour 
la  Russie  jusqu'à  la  ha  du  règne  d'A- 
leiandre,  n'empêcha  pas  le  §rand<* prince 
Nicolas  de  se  familiariser  avec  la  vie  des 
camps  et  la  direction  des  armém.  U  avait 
le  goût  dm  exercices  mlKtairea,  et  on  lut 
reprochait  même  de  pousser  jusqu'à  la 
minutie  l'amour  delà  discipline  et  sa  vi* 
gilance  a  maintenir  les  règles. 

Il  semblait  encore  bien  loin  du  trône,* 
lorsqu'il  j.tnt  appelé  Inopinément,  en 
1 825,  n*éyant  pas  encore  atteint  la  tren- 
tième année  de  son  Age.  ^ 

Alexandre  venait  de  mourir,  le  l^déc 
cembre  (19  nov.),  à  450  lieues  de  sa  ca- 
pitale, âgé  seulement  de  48  ans.  Lors- 
qu'il reçut  cette  nouvelle,  le  9  {27  nov.), 
iSicolas  s'empre&sa  de  prêter  serment  de 
fidélité  à  son  firère  Constantin,  qui  r^i- 
dait  à  Yarsotie;  ordonna  de  le  procla- 
mer empereor,  €L  le  fit  reconnaître  par^ 
toute  k  gpmfaoB.  En  agissant  ainsi.  Il 
n'ignorait  pas  que  le  Conseil  de  IVmpîre, 
conformément  aux  ordres  d'Alexandre, 
avait  décacheté  des  papiers  que  celui-ci 
lui  avait  couUés,  le  15  octobre  1 823,  avec 
l'injonction  de  ne  briaer  le  eeellé  qu'a- 
près la  nouvelle  de  sa  mort  ;  il  savait  que 
le  paquet  contenait  un  acte  d'abdicatimi 
.signé  par  le  grand-prince  Constantin,  et 
accompagné  d'un  ordre  formel  d'A- 
lexandre de  proclamer  sans  délai  le  grand- 
prince  ISicolas  comme  chef  de  l'état. 
Mais  n'écoutant  que  ses  sentiments  de 
loyauté,  il  se  Tefdsa  avée  fermeté  à  des 
mesures  qui  pouvuent  entraîner  les  plui 
fatales  conséquences.  «  Nous  n'eûmes  ni 
le  désir  ni  le  droit,  s-t-il  dit  lui-même 
dans  son  manifeste,  de  considérer  comme 
irrévocable  cette  renonciation  qui  n'avait 
point  été  publiée  lorsqu'elle  eut  lieu,  et 
qui  n'avait  point  été  convertie  en  loi. 
Nous  voulions  ainsi  manifester  Notre  res« 
pect  peur  la  loi  fondamentale  de  Notre 
patrie  sur  Tordre  invariable  delà  sUeces-  . 
sion  auTr^ne;  et,  fidèle  au  serment  que 
Nous  avions  prêté,  Mous  insistâmea  ponr 
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que  l'empire  entier  suivît  Notre  exemple.  * 
Mais  de  .Varsovie,  où  Ton  avait  reçu  le 
message  de  Taganrog  deux  jours  plus  tôt 
fa*à  SaîBlF'Péiarsboarg,  ContliiitiD  «irait 
inmédiatement  dépêché  dtns  cette  der- 
nière ville  un  courrier  porteur  de  ses 
lettres  par  lesquelles  il  confirmait  son  ab- 
dication et  rendait  hommage  à  son  frère 
puloé.  «  Quelque  décisifs  que  fussent  ces 
acles,  dit  encore  la  proclamation ,  et  quoi- 
qa^s  pronvatteot  jusqu'à  révîdence  que 
û  réflchition  de  S.  A.  I.  était  coiMante 
et  irrévocable ,  ^o.s  sentiàieDts  et  Tétat 
,  même  de  l'affaire  Nous  ont  porté  à  dif- 
férer la  publication  desdits  actes,  jusqu^à 
ce  que  S.  A.  I.  eût  manifesté  ses  volontés 
relativement  au  serment  que  Nous  lui 
avions  prêté,  iiosi  que  tout  Tempire.  » 
^  cet  effet  y  leur  plus  jeune  firèrey  le 
graad-prince  Michel,  était  parti  pour 
Varsovie  avec  des  lettres  de  Nicolas  et  de 
l'impératrice  mère,  et  l'on  apprit^  le  24 
(12  déc],  que  Constantin  persistait  dans 
ses  dcclaralions.  Alors  Nicolas  n'hésita 
pluâ  :  il  saisit  les  renés  du  gouvernement, 
publia  don  nanlfeate,  te  fit  prêter  hom- 
mage par  les  trob  corps  supirémei  de  l*é- 
tat,  ainsi  qne  par  tontes  les  anioriiés,  et 
commença  ce  règne  si  lenmrquable  par 
une  fermeté  qui  avait  manqué  au  précé- 
dent et  qui  oe  s'arrêta  devant  aucun 
danger. 

Lorsque  l'armée  fut  h  son  tour  appelée 
à  engager  sa  foi,  apparurent  à  SaintrPé- 
tersbonrg  les  sympidopet  àlarmanft  dn 
vaste  .ccmplot  dont  nous  avons  pgtrlji  à 
l'art.  ALEXA!rDaE(T.If,p.  S99)%  com- 
plot tramé  dans  iies  vues  diverses  par  des 
exaltés,  des  ambitieux  et  des  mécontents, 
et  qui  avait  des  ramifications  si^tous 
les  points  de  l'empire. 
.  Quatre,  officiers  de  rartillcria  à  cheval 
refusèrent  le  serment,  mais  Wféussirent 
pas  à  faire  partager  Wor  résistance  ^tont 
le  régiment.  ^  crut  avoir  étooflé  le  mal 

(*)  Ifoas  «B avons aiMf  dit  on  mot  eux  art. 
Mti.oRADOviTCH ,  BEHTonjKF,  Bestottjef-Ru  • 
MIK£|  etc.;  iQsiîs  nous  voudrions  pouvoir  entrer 
dans  plat  de  détails  »ar  cet  évériemiint  dont  aous 
bvoTi»  rte  ])f rsonnelleinent  téiiioiri  «  f  qui  a  ppr- 
ini»  <ie  jeter  oo  coop  d'ceil  profond  sur  I  et»t  de 
la  société  eo  Ruwiff, OÙ  !•  morfj^ {irivée  et  p«« 

liliqiie,  il  faut  en  ronveiiir,  ne  mesuré"  jins  :iti\ 
vertmdtfla  famille  iniptriale.MalheureuseiDeut 
I»  9i»»q«0  ^fftpêtmwui  force  à  réier««r  ^j^té" 
de  pviur  vas  autre  oerarion. 


en  mettant  ces  officiers  aux  arrêts.  Cepen- 
dant plusienn  compagnim  dn^régiment 
de  HoseoU)  écoutant  b  v^  de  buisci- 
piuines,  se  montrèrent «uvèrtemsnt  hos» 
tiles  :  ils  sortirent  draptaux dépkfit  ds 
leur  caserne,  et,  après  avoir  massacré 
deux  généraux  qtii  cherchaient  à  les  ra- 
mener à  leur  devoir,  ils  se  rendirent,  en 
proclamant  empereur  le  grand- prtace 
Constantin,  sur  la  place  d'ipaac,  où  sni* 
vèrent  d'un  antre  côté  dm  troupes  ds 
mutins  appartenant  ans  grenadiers  ébl 
du  Corps,  dont  ils  apportaient  ksèn» 
peaux,  et  aux  marins  de  la  garde,  presqae 
tous  en  état  de  rébellion.  Line  multitude 
égarée,  au  milieil  de  laquelle  se  cachaient 
ces  hommes  çn  frac  mentionnés  dans  la 
relation  ofiliieielle)  et  dont  l*un  tim  sa 
brave  Miloradovitcb,gonvenieur  géeéwl 
de  Saint-Pétersbqni^  un  coup  de  pim»- 
let  à  bout  portant,  se  joignit  à#u. 
Malgré  l'imminence  du  danger,  le  noa- 
vel  empereur,  qui  dès  ce  jour  se  montra 
digne  de  la  couronne  par  son  courage,  sa 
présence  d'esprit  et  sa  modération,  ne  re- 
courut auE  dëfoièffm  mmémités  qu'aprsi 
avoir  épuiaé  tovi  l«  moyentg^e  persU' 
sion  et  quand  la  voix  dîi.métnfMililsia 
eut  été  méconnue.  Vers  quatre  heures,  le 
canon  se  fit  entendre;  la  mitraille  l»!»laya 
la  place,  la  cavalerie  chargea  les  fuyards, 
plusdeaOO  furent  ramenés  sur-le-champ 
sans  parler  de  ceux  qu'Qu  arrêta  pendant 
la  nuit,  et  an  boutd*nne Jmore,  le  sibncs 
le  pfaM  absolu  soooéda  à  ces  «ris.feres- 
néa  de  Ourrah  Konstantine!  Outrak^ 
Konstitoutsia  !  que  les  soldats  et  les  serfs 
a  meu  tés  avalent  répétés  sans  compiendrt 
le  dernier*. 

Mais  le  sinistre  retentissement  d'une 
autre  levée  de  boucliers,  non  moins  lèr» 
midable»  à  laqfMlIfrdonaa  lieu  à  Yspil- 
kof,  gouvernement  deKief;  l*oidia|||yia 
restation  du  lieutenant •colond  fiilgl 
M ouraviol^Apostol,  reconnu  pour  un  des 
principaux  conspirateurs,  empêcha  en- 
core quelque  temps  la  sécurité  publiée 
de  renaître.  Une  grande  partie  du  régi- 
ment de  Tcfaeroigof,  également  sédidli 
par  de  feintes  exhovtatioUs  de  rmlsefi- 
(*)  Le*  mesures  da  sévMté,  dit  b  relaiÎM 

flfielle,  étaient  devenue'»  d'antant  plo»  iodii* 
pen««iib|es  «que  la  lie  d*  la  populace,  ^f^aée  par 
l*argrat  el  {'Mv-da-^  qa'ou  lui  di*lrfttt^n 
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(ièleà  Constantiu,  prit  fait  et  cause  pour 
•^nn  lieutenant  -  colonel.  De  promptes 
mesures  furent  prises  :  le  15  (3)  janvier 
1826,  cerné  de  toutes  parts  par  le  gé- 
néral Rolb,  Mouraviof,  à  la  téte  de  six 
compagnies ,  succomba  dans  une  lutte 
inégale,  et  fut  pris  avec  un  de  ses  frères, 
Iteuteoant-colooel  en  retraite,  avec  Bes- 
loojef- Rumine,  sous-lieutenant  du  régi- 
ment de  Pnitava,  et  plusieurs  autres  of- 
ficiers. Ud  second  frère  de  Mouraviof  fut 
tué  dans  la  mêlée.  Toute  la  conspiration 
futuiiiC  à  nu,  et,  entre  autres  arresta- 
tions, cette  découverte  amena  celle  d'un 
de  ses  chefs,  le  colonel  Paul  Pestel,  ûls 
d*uo  ancien  gouverneur  de  la  Sibérie. 

La  Russie  s'était  trouvée  sur  un  vol- 
can :  elle  fut  miraculeusement  sauvée; 
l'autorité  impériale  triompha  partout. 
Les  conspirateurs  ayant  été  livrés  à  une 
haute  cour  spéciale,  environ  120  condam- 
nalions  furent  prononcées,  sans  compter 
celles  qui  se  rapportent  au  royaume  de 
Pologne ,  où  d'autres  conjurés  devaient 
donner  la  main  à  ceux  de  Russie.  La 
plupart  furent  déportés  en  Sibérie,  avec 
le  prince  Troubelzkoï,  autre  meneur,  et 
avec  un  homme  plus  intéressant  que  lui, 
Alexandre  Bestoujef,  que  l'exil  n'empè- 
cha  pas  de  rester  fidèle  à  sa  muse,  sous  le 
nom  de  Marliani.  Cependant  cinq  des 
cbeis,  Pestel,  le  sous- lieutenant  Ryléïef, 
Serge  Mourâviof-Apostol,  Bestoujef- Ru- 
mine et  le  lieutenant  Kakhofski,  subirent 
la  peine  capitale,  le  25  juillet  1826. 

Ce  fut  sous  de  tels  auspices  que  l'em- 
pereur Nicolas  inaugura  son  règne.  Mais, 
déployant  une  énergie  sans  exemple ,  il 
se  montra  à  la  hauteur  de  sa  tâche  diffi- 
cile,et  ne  tarda  pas  à  conquérir  l'affection 
autti  bien  que  le  respect  de  ses  sujets , 
épris  d'ailleurs  de  la  majesté  de  sa  per- 
sonne, de  sa  tournure  martiale  et  de  la 
popularité  de  ses  manières.  Tout  en  raf- 
fermissant le  trône  un  instant  ébranlé  par 
la  révolte,  ^iicolas  eut  la  sagesse  de  cher- 
cher à  ôter  à  cette  dernière  tout  prétexte 
à  l'avenir.  Trop  habile  pour  méconnaître 
la  nécessité  de  nombreuses  améliorations, 
i!  fit  voir  qu'il  ne  souriViraii  jamais  qu'on 
les  lui  imposât  ;  mais  il  s'attacha  dès  ce 
moment,  avec  un  zèle  peu  commun,  à 
réprimer  des  abus  qui  pouvaient  rendre 
les  liens  du  pouvoir  gênants,  sans  profit 
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pour  personne.  Avant  tout,  son  attention 
se  porta  sur  l'administration  intérieure 
de  l'empire;  il  s'attacha  à  eu  extirper  la 
corruption,  à  y  introduire  l'ordre  et  à  en 
simplifier  les  rouages.  En  même  temps, 
il  annonça  la  ferme  volonté  de  perfec- 
tionner les  lois  trop  laissées  dans  l'a- 
bandon sous  le  règne  d'Alexandre.  La 
commission  déjà  formée  dans  ce  but  par 
ce  prince,  fut  réunie  à  la  chancellerie 
particulière  de  son  successeur,  et  pea, . 
d'années  d'un  travail  soutenu,  confié, 
sous  sa  direction  personnelle  (expres- 
sions du  manifeste),  à  l'illustre  Speranski 
(voy.)y  amenèrent  pour  résultat  le  Si'od 
ou  Concordance  des  lois  dont  il  a  été  suf- 
fisamment parlé  à  l'art.  Codification  et 
qui  sera  son  principal  litre  de  gloire.  La 
promulgation  de  ce  digeste,  le  3 1  janvier 
(v.  st.)  1833,  fut  suivie,  le  1"  janvier 
1840,  de  celle  d'un  code  militaire,  on  ne 
peut  dire  rédigé ,  mais  construit  d'après 
les  mêmes  principes.  Seule  expression  de 
la  force  et  de  la  volonté  nationales,  l'em- 
pereur voulut  tout  connaître  par  lui» 
même,  et,  dans  ce  but,  il  multiplia  les 
voyages,  souvent  inopinés,  sur  tous  les 
points  de  son  immense  empire.  La  dis- 
cipline fut  complètement  rétablie  au  sein 
de  l'armée;  le  commandement  des  colo- 
nies militaires  coo6é  à  d'autres  mains;  la 
marine  russe  mise  sur  un  meilleur  pied 
une  grande  activité  fut  imprimée  à  tous 
les  départements  ministériels  ,  et  plus 
d'économie  introduite  dans  les  finances. 
Grâce  aax  habiles  mesures,  de  M.  Can- 
crine  {voy.)^  maintenu  à  la  tête  de  cette 
administration  ,  l'industrie  ,  destinée  à 
doter  la  Russie  du  tiera-état  qui  lui  man- 
que, prit  son  essor,  il  est  trai  un  peu  aux 
dépens  de  l'agriculture  et  peut-être  de 
la  moralité  publique.  L'état  du  clergé 
russe,  dont  dépend  à  un  si  haut  point 
l'avenir  du  pays,  n'attira  pas  moins  l'ai*  - 
tention  du  jeune  souverain  que  l'instruc- 
tion à  tous  les  degrés,  dont  les  tendances, 
trop  exotiques  jusqu'alors,  devaient  trou- 
ver leur  correctif  dans  une  direction  plus 
nationale^  et  qui,  à  cet  effet,  ne  tarda, 
pas  à  être  confiée  aux  soins  de  M.  Ou- 
varof,  successeur  de  l'amiral  Chischkof 
[voy.  ces  noms).  Le  commerce,  les  arts, 
les  sciences  et  les  lettres»  furent  également 
favorisés;  la  censure  s^arma  bien  de  nou- 
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pénodiques  et  autres,  devinrent  plus 
nombreuses,  et  ce  fut  un  puissant  encou- 
ragement pour  le  talent  que  l'exemple 
de  rhistorien  Karamzine  (voy.  T.  XV, 
p.  611,  la  note)  qui  mourut  dans  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Nicolas ,  après 
avoir  vu  l'empereur  en  personne  à  son 
chevet,  et  rassuré  sur  le  sort  de  sa  fa- 
mille. 

Quant  à  la  politique  extérieure,  la  di- 
rection en  fut  laissée  au  comte  de  Nessel- 
rode  (voy.'^f  l'un  des  conseillers  les  plus 
intimes  et  le  mieux  écoutés  de  l'empe- 
reur Alexandre;  mais  elle  devint  plus  en- 
treprenante et  plus  hardie,  surtout  par 
rapport  à  l'Orient  auquel  la  Russie  dicta 
les  conditions  de  la  paix,  d'abord  dans  le 
traité  d'Akermàn  et  ensuite  dans  celui 
de  Tourkmantchaî  (^vny.  ces  noms).  Ce 
dernier  fit  promptement  expier  aux  Per- 
sans {voy.  Ie&molof  et  Pask-Évitch ), 
par  la  perte  de  plusieurs  belles  provinces, 
une  attaque  que  la  mauvaise  foi  avait 
conseillée  au  moment  de  l'avénement  du 
jeune  tsar,  alors  environné  de  si  graves 
difficultés.  Son  maintien,  à  la  vérité,  ne 
tarda  pas  à  être  compromis  par  le  mas- 
sacre de  la  légation  russe  à  Téhéran  fvo^. 
Griboï^dcf)  ;  mais  le  chah  fit  à  son  puis- 
sant voisin  toutes  les  réparations  possi- 
bles, et  envoya  même  jusqu'à  Saint-Pé- 
tersbourg son  propre  petit- fils  *  pour  lui 
porter  ses  excuses.  En  Occident,  la  di- 
plomatie russe  qui  s'appuyait  alors  par- 
ticulièrement sur  le  cabinet  des  Tuileries, 
près  duquel  elle  était  représentée  par  le 
Corse  Pozzo  di  Borgo  (yoy.)^  exerça  une 
influence  non  moins  marquée,  grâce  à 
des  agents  d'une  rare  habileté.  Dès  la  se- 
conde année  de  ce  règne,  elle  eut  la-gloire 
de  concourir,  par  le  traité  du  6  juillet 
1827,  à  la  pacification  de  la  Grèce  et  à 
sa  constitution  en  royaume  chrétien. 

Ce  traité,  commandé  par  l'humanité 
et  qui  donnait,  au  moins  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  satisfaction  au  philhellénisme 
de  l'Europe  entière  [voy.  Navarin)', 
exaspéra  la  Porte  contre  les  puissances 
signataires,  notamment  contre  la  Russie 

(*)  Ce  ne  fat  pas  A-bbas-Mirca ,  comme  nouii 
FavoDS  dit  par  erreur  à  l'art,  de  ce  priatre,  mai* 
ftoD  7*  dit,  Kbouef-Mirza.  Vojr.  Fktu-Ali* 
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qui  se  vît  bientôt  obligée  de  reprendre 
les  armes.  Il  déplut  aussi  à  l'Autriche, 
parce  qu'il  semblait  mettre  à  la  disposition 
du  colosse  du  Nord  au  moins  l'inlluence 
morale  de  l'Angleterre  et  de  la  France*. 
Ce  cabinet  était  d'ailleurs  inquiet  des 
suites  que  la  guerre  pourrait  avoir;  car 
le  prince  de  Metternich  n'ignorait  sans  , 
doute  pas  qu'on  s'attendait  au  Palais 
d'hiver  à  une  révolution  qui  ne  man- 
querait pas  d'éclater  à  Constantinople,  et 
entraînerait  l'extermination  de  la  dy- 
nastie régnante.  A  ce  sujet,  le  comte  de 
Nesselrode  avait  déjà  écrit  à  M.  de  Ri- 
beaupierre  une  dépêche  contenant  ces 
mots  significatifs  :  «  Il  est  de  toute  né- 
cessité qu'une  telle  révolution  ne  nous 
prenne  pas  au  dépourvu  ;  et  vous  aurez 
bien  mérité  de  votre  souverain  et  de  votre 
patrie,  si  vous  nous  faites  connaître  les 
signes  précurseurs  de  cette  catastrophe 
assez  à  temps  pour  que  l'empereur  poisse 
préparer  ses  mesures  et  exercer  une  in- 
fluence analogue  à  la  dignité  et  aux  be- 
soins de  la  Russie,  sur  les  combinaiioos 
politiques  qui  remplaceraient  l'emj^ 
du  Croissant.  »  Aussi  la  jalousie  de  l'Au-  I 
triche  était  extrême.  Fermement  persua- 
dée que  la  Russie  n'avait  autre  chose  en 
vue  que  d'empêcher  la  Porte  de  reformer 
une  armée  et  de  l'habituer  à  la  tactique 
européenne  {voy.  Mahmoud  II),  elle  fit 

'  mille  efforts  pour  susciter  des  entraves  à 
la  première  et  donner  à  la  seconde  coD- 

I  fiance  en  elle-même.  Elle  ne  cacha  pas  | 
sa  joie  quand ,  malgré  la  présence  de 
Nicolas  dans  le  camp  du  feldmarécbal 
Wittgcnstein  [voy.),  elle  vit  échouer  la 
campagne  de  1828  contre  l'opiniâtre  ré- 
sistance des  Turcs  [voy.  T.  VIII,  p.  175, 
la  note)**,  et  qu'en  dépit  de  la  prise  de 

(*)  «  A  cette  résolation,  le  prioce  de  Metternich 
sMndigae  et  se  conduit  coninie  contre  uuerérolte 
envers  sa  suprématie.  Dès  lom  tout  est  iHl  eo 
œuvre  par  lui  pour  nuire  à  la  Russie.  Il  s'adresse 
à  l'Angleterre,  afin  de  l'armer  contre  l'empeffeur 
(de  Russie),' et  il  répète  ces  tentatives  à  chaque 
phase  que  les  évcneincnts  lui  présentent....  Il 
tente  le  ministère  français  qni  lot  rMfte,  et 
il  suscite  des  querelles  intestines  (?)  à  caoM  de 
cette  résistance.»  (Dépêche  du. comte  Pouodi 
Borgo.)  • 

(**)  «  Lorsqu'on  se  réjouit  de  ce  que  la  peste 
moissonne  l'armée  russe,  lorsqu'à  ses  yeui  il  n'y 
a  jamais  assez  de  fléaux  dans  la  nature  ni  de 
moyens  de  nuire  dans  l'ennemi  pour  satisfaire 
leur  haiue,  nous  sommes  dispensés  d'interpréie[ 
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Varna,  ia  Boulgarie  entière  dut  être  éva- 
cuée et  le  siège  des  forteresses  du  Da- 
nube levé.  Mais  la  sagesse  de  l'empereur 
trouva  le  remède  à  cette  position  fâcheuse. 
Sa  présence  à  l'armée  n'était  pas  sans  in- 
coovéoients  :  il  se  retira,  laissant  ia  con- 
duite des  opérations  au  général  Diebitsch 
[voy.)  qui,  dans  une  seconde  campagne, 
remporta  plusieurs  victoires,  franchit  le 
Balkao,  en  même  temps  que  Paskévitch 
Itrenait  Erzeroum  en  Asie,  et  serait  en- 
tré dans  Conslantinople,  si  la  crainte 
d'une  conllagration  générale  n'avait  fait 
écouter  les  remontrances  de  la  diplo- 
matie européenne  (voy.  MurFLiwo).  Une 
paix  glorieuse  pour  la  Russie  fut  alors 
signée  à  Andrinople  (vo/.),  le  14  sep- 
tembre 1829  ;  la  modération  en  dicta  les 
conditions,  mais  la  Porte  resta  plus  que 
jamais  livrée  à  l'influence  moscovite,  dès 
lors  prépondérante  dans  tout  l'Orient. 

Tandis  que  la  révolution  pronostiquée 
se  faisait  attendre  à  Constantinople,  elle 
éclata  sur  un  point  diamétralement  op- 
posé ,  k  Paris  ,  et  déconcerta  la  politique 
russe,  quoique  ce  grave  événement  ne  fût 
pas  pour  elle  tout-à-fait  imprévu  (voy, 
T.  XV,  p.  508).  Indépendamment  de 
l'exemple  contagieux  que  la  révolution 
de  juillet  1830  donnait  aux  peuples,  elle 
brisait  le  sceptre  entre  les  mains  d'un  roi 
depuis  longtemps  dévoué  à  celte  même 
politique  {voy.  La  Feraonnays),  et  elle 
eut  pour  contre-coup  deux  autres  révo- 
lutions qui  portèrent  encore  plus  direc- 
tement atteinte  à  ses  intérêts.  Par  l'une, 
l'illustre  maison  d'Orange,  alliée  à  la  fa- 
mille impériale,  fut  dépouillée  de  la  moi- 
tié de  ses  états;  par  l'autre,  le  royaume 
de  Pologne,  réuni  avec  la  Russie  sous  la 
même  domination,  en  secoua  le  joug  et 
lui  suscita  des  embarras  à  l'intérieur  en 
même  temps  qu'il  la  gênait  dans  l'exécu- 
tion de  ses  projets  au  dehors.  De  plus,  en 
acceptant  l'alliance  de  ta  France  nouvelle, 
TAngleterre  lui  prêta  un  appui  qu'elle 
était  certaine  de  rendre  fructueux  pour 
elle-même.  Tout  le  système  fédératif  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  fut  ainsi 
bouleversé  :  il  fallut  revenir  à  cette  Au- 
Iriche,  dont  on  avait  rais  à  l'épreuve  l'a- 
ies «eotiments  de  ceux  qai  ne  craigtieut  pas  de 
les  niduifester  sans  réserve.»  (Autre  dépêche  da 
comte  Puzzn  di  Vurgo.) 


mitié  équivoque,  mais  qui  se  livrait  au< 

mêmes  appréhensions  tant  par  rapport  à 
la  Pologne  que  sur  la  conservation  de  la 
paix  iniérieuredesétats, gravement  mena- 
cée par  la  propagande  révolutionnaire. 

De  là,  entre  la  Russie  et  la  France  un 
refroidissement  qui  (ut  bien  près  d'une 
rupture  ;  de  là,  les  sentiments  personnels 
de  l'autocrate  envers  la  nouvelle  dynastie 
françabe,  exprimés  encore  avec  quelque 
réserve  dans  sa  réponse  à  la  lettre  par  la- 
quelle celle-ci  lui  notitia  son  avènement, 
mais  qui  se  firent  jour  avec  amertume 
dans  la  suite,  lorsque  l'insurrection  de  la 
Pologne,  comme  celle  de  la  Belgique,  eut 
excité  en  France  une  sympathie  trop  en- 
thousiaste pour  ne  pas  paraître  blessante 
en  Russie. 

Cependant,  appuyé  sur  l'opinion  pu- 
blique dans  ses  états,  et  secondé  d'ailleurs 
non-seulement  par  les  divisions  intestines 
des  Polonais,  mais  encore  par  leurs  pré- 
tentions exagérées  qui  soulevaient  contre 
eux  les  deux  autres  puissances  co-par- 
tageantes,  Nicolas,  après  une  campagne 
longue  et  laborieuse  {voy.  Diebitsch  et 
Paskévitch),  triompha  de  cette  insur- 
rection lormidable.  En  dépit  des  efforts 
les  plus  héroïques,  la  cause  de  l'indépen- 
dance succomba  encore  une  fois,  et,  le  8 
septembre  1831,  les  Russes  rentrèrent  à 
Varsovie.         *  •  «-        '    *  . 

Quoique  naturellement  généreux, Pem- 
pereui'  laissa  tomber  sur  le  peuple  vaincu 
tout  le  poids  de  son  ressentiment.  Du 
point  de  vue  russe,  où  l'impartiale  his- 
toire ne  refusera  peut-être  pas  de  se  pla- 
cer pour  lui,  il  lui  reprochait  une  noire 
ingratitude,  la  Pologne  n'ayant  jamais 
été  plus  florissante  que  depuis  le  règne 
d'Alexandre  et  de  son  successeur.  Mab 
la  prospérité  matérielle  ne  console  pas  les 
nations  de  leur  existence  brisée ,  de  leur 
nom  llétri ,  de  leurs  traditions  jetées  aux 
vents;  le  sentiment  national,  même  as- 
soupi, même  refoulé,  a  plus  de  force  que 
tous  les  calculs  de  Pintérêt.  Peut-être 
cette  considération  eût-elle  désarmé  le 
vainqueur;  mais  il  ne  songea  qu'à  la  foi 
violée,  au  sang  répandu  par  torrents,  aux 
outrages  qu'on  ne  lui  avait  pas  épargnés. 
Sourd  aux  représentations  des  cabinets 
étrangers  comme  à  la  voix  de  la  clémence 
qui  se  faisait  entendre  dans  son  cœur,  il 
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n'écouta  que  les  réclamations  de  ses  su- 
jets iinméiliats ,  mécontents  des  privi- 
lèges dont  avaient  joui  lesPolonais  et  dont 
eux-mêmes  étaient  privés;  il  consulta  de 
préférence  leurs  vœux,  rintérêt  de  sa 
tranquillité  future  de  ce  même  côté,  celui 
de  sa  politique  générale,  peut-être  aussi 
ses  rancunes,  et  commen^  l'œuvre  de 
la  dénationalisation  qui  ne  s'est  point  en- 
core arrêtée ,  et  qui ,  sans  avoir  amené 
tous  les  excès  dont  les  journaux  ont  re- 
tenti ,  s'étend  néanmoins  jusqu'à  la  lan- 
gue et  à  la  religion.  Voy.  Polognk*. 

Les  plus  cruels  fléaux,  la  révolte,  la 
guerre  et  presque  la  guerre  civile,  s'é- 
taient déchaînés  contre  la  Russie  dès  l'a- 
vénement  de  Nicolas,  comme  pour  lasser 
sa  constance  ;  et  cependant  la  mesure  n'é- 
tait pas  encore  comblée  :  d'autres  cala- 
mités non  moins  affreuses  l'attendaient. 
Nous  ne  parlerons  ni  de  l'incendie  d'Abo, 
de  Toula,  de  Kasan,  ni  de  celui  du  Palais 
d'hiver,  en  décembre  1837,  ni  de  la  la- 
mine qui  désola  les  provinces  du  midi, 
en  1834  et  1835  ;  mais,  à  l'époque  même 
de  l'insurrection  polonaise  ,  le  choléra- 
morbus(vo^.)  exerça  ses  ravages  dans  tout 
l'empire  et  pénétra  jusque  dans  sa  capi- 
tale (juin  1831).  Celle  nouvelle  épreuve 
mit  dans  loutson  jour  la  fermetéetia  gran- 
deur d'âme  du  monarque.  A  peine  re- 
venu de  Moscou,  où  il  n'avait  pas  craint 
d'aller  se  placer  au  foyer  de  la  contagion 
pour  rassurer  le  peuple  et  mieux  diriger 
les  secours,  il  eut  à  combattre,  non  par 
les  armes,  cette  fois,  mais  par  une  admi- 
rable présence  d'esprit,  au  sein  même  de 
sa  résidence  ordinaire,  une  de  ces  émeu- 
tes, auxquelles,  en  divers  pays,  la  crainte 
et  l'ignorance  ont  porté  les  classes  mal- 
heureuses, à  la  vue  des  progrès  incon- 
cevables d*un  mal  mystérieux.  A  Saint- 
P^rbbourg,  on  accusait  les  médecins  et 
on  se  disposait  à  envahir  les  hôpitaux.  Un 
immense  rassemblement  se  forma  sur  le 
Marché  aux  foins.  L'empereur  accourt, 
arrache  les  victimes  aux  mains  de  la  mul- 
titude égarée,  la  harangue,  lui  repré- 
sente, dans  un  mâle  langage,  qu'avec  de 
pareils  sentiments  de  révolte  contre  Dieu 
et  contre  les  lois,  le  fléau  devenait  pour 
elle  une  punition  méritée;  lui  ordonne 

(•)  On  peut  Toir  ausjl-r^nwJire  de  Lesur 
pour         p.  484-5i2. 


enfin  de  fléchir  le  genou  et  de  demacdei'  1 
au  Très-Haut  le  pardon  d'une  telle  of-  i 
fense.  Cédant  à  l'autorité  de  la  parole  *  s 
impériale,  la  foule  obéit;  ou  implore  la  i 
grâce  de  Dieu,  et  la  place  naguère  si  lu-  «, 
multueuse  se  transforme  en  une  salle  de  i 
prière,  où  le  souverain,  humblement 
prosterné,  unit  l'exemple  aux  préceptes.  j 
Toujours  hostile  au  roi  que  la  révo-  | 
lution  de  Juillet  avait  donné  à  la  France.  i 
Nicolas,  cependant,  après  l'avoir  tout  d'à-  i 
bord  reconnu,  ne  songea  plus  à  rompre  j 
ses  relations  avec  lui.  Malgré  ses  répu-  i 
gnances  trop  peu  dissimulées,  il  prit  part  i 
aux  conférences  {'Voy.)  qui  s'ouvrirent  à  j 
Londres  entre  toutes  les  grandes  puissao-  h 
ces  chrétiennes,  et  par  lesquelles  furent  i 
réglés  le  sort  de  la  Belgique  et  celui  de  9 
la  Grèce,  désormais  indépendante.  Mais  ;| 
afféctantd'abandonner  l'Occident  à  ladis-  « 
solution  vers  laquelle  il  lui  semblait  mar-  g 
cher  ,  il  se  rapprocha  de  plus  en  plus  de  4 
l'Autriche ,  inquiète  alors  de  ses  poaaes-  | 
sions  dltalie,  et  resserra  les  liens  qui  l'a-  | 
nissaient  intimement  à  son  beau-père,  | 
le  roi  de  Prusse,  que  la  modération  des  ^ 
Français  et  la  sagesse  du  roi  Louis-Pbi- 
lippe  {voy.)  n'avaient  pas  encore  rassure  | 
sur  la  con^iervation  de  ses  pro\iuces  rhé-  t; 
nanes.  Des  échanges  ostensibles  de  poli-  | 
tesses  et  de  fréquentes  entrevues  eurent  , 
lieu  entre  les  trois  monarques  *,  unis  par  | 
une  même  opposition  contre  le  principe  , 
révolutionnaire;  et  leur  intimité  forma  , 
en  quelque  sorte  un  contre-poidsà  la  qua-  , 
druple  alliance,  où  l'état  du  Portugal  et  j 
de  i'Flspagne  avait  engagé  la  France  et  , 
l'Angleterre.  De  semblables  rapports  , 
avaient  jadis  amené  le  partage  de  la  Po-  | 
logne  :  cette  fois,  ce  fat  Krakovie  (l'oxO»  i 
où  le  vieux  esprit  polonais  s'était  réfu- 
gié, qui  en  ressentit  les  effets  les  plus  di- 
rects ;  cependant  ils  s'étendirent  aussi  au  | 
royaume  vaincu  et  traité  en  pays  con- 
quis. Mais  la  morne  résignation  des  ha- 
bitants répondit  seule  à  la  terrible  allo- 
cution du  16  octobre  1835,  faite  eo  vue 
de  la  nouvelle  citadelle  de  V^arsovie**. 

(•)  Conférenres  de  Miinchengi .i!tz  (i833); 
«:amp  di>  Kulisch  (i835)  ;  camp  de  Vos<oécen«k 
(183;),  etc. 

(**)  Nous  parlerons  «illeurt  des  rp<-1amations 
du  pape  relativcroeot  aux  intérêts  dthnliqnei, 
et  de  la  fontre-uuiun  ivor.  Un(On)  effei*lH«-c  ca 
1839. 
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L'Orîent  était  toujours  le  point  de 
mire  de  la  politique  russe ,  noo-seule- 
ment  parce  qu'on  y  trouvait  l'occasion 
d'alarmer  l'Angleterre,  mais  aussi  parce 
que  le  destin  de  la  Turquie  semblait  près 
de  s'accomplir.  On  peut  voir  la  marche 
des  événements  aux  art.  IMaumodd  II, 
Ibrahim«Pacha,  Mohammed- Ali,  Ko- 
irijtH,  etc.;  nous  rappellerons  seulement 
ici  la  prodigieuse  activité  que  le  gouver- 
nement russe  déploya,  nonobstant  les 
embarras  que  lui  donnait  alors  l'opiniâ- 
tre résistance  des  montagnards  du  Cau- 
case (voy*  TcHERKESSRs).  Par  une  note 
du  2  février  1833,  le  rcis-elTendi  implora 
sou  secours  contre  l'armée  égjptienne 
prête  à  franchir  le  Taurus;  et,  bien  que 
l'arrivée  de  l'amiral  baron  Ronssin  (voy.) 
eût  fait  révoquer  cette  demande,  deux 
mois  après,  un  corps  de  5,000  Russes 
campa  sur  la  côte  asiatique  du  Bosphore, 
vis-à-vis  de  BouToukdéré  et  de  Thérapia. 
Mais  la  paix  fut  conclue,  grâce  ù  l'inter- 
vention des  puissances  européennes.  Fi- 
dèle à  ses  engagements,  Nicolas  rappela 
aussitôt  ses  troupes,  écrivant  ces  mémo- 
rables paroles  au  comte  Orlof ,  son  am- 
bassadeur extraordinaire  à  Constanlino- 
ple  :  '1  Lorsque  la  divine  Providence  a 
placé  un  homme  à  la  téte  de  GO  millions 
de  ses  semblables,  c'est  pour  donner  de 
plus  haut  l'exemple  de  la  fidélité  à  sa  pa- 
role et  du  scrupuleux  accomplissement 
de  ses  promesses.  «  Seulement,  avant  de 
se  retirer,  l'ambassadeur  conclut  (8  juillet 
1833)  ce  fameux  traité  d'Lnkiar  Iské- 
lessi,  contre  lequel  les  puissances  mari- 
times ont  protesté,  et  que  le  protocole  du 
1  3  juillet  1841  finit  par  mettre  au  néant. 

Ce  fut  cette  question  d'Orient  dont 
l'autocrate  ne  détourtia  jamais  son  at- 
tention, et  à  laquelle  se  rattachaient  les 
affaires  de  la  Moldavie,  de  la  Valachie  » 
de  la  Servie,  et  même  jusqu'à  un  certain 
point    Texpedition   avortée   de  Khiva 
{i^oy.  tous  ces  noms),  qui  amena,  pour  la 
diplomatie  russe,  un  triomphe  qu'elle 
poursuivait  depuis  longtemps  par  toute 
sorte  de  moyens  et  avec  une  rare  persé  - 
vérance  (vny.  Nksselrode)  :  nous  vou- 
lons dire  la  rupture  de  l'alliance  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  Les  rapports 
'de  l'empereur  avec  cette  dernière,  bien 
que  refroidis,  étaient  toujours  restés  sur 


un  pîed  convenable;  à  la  première  âp- 
parence  de  division  entre  elle  et  son 
alliée,  il  ne  négligea  rien  pour  les  rendre 
plus  étroits.  Le  n>inistère  wigh,  sacrifiant 
/a  grande  politique  à  la  petitr,  se  laissa 
prendre  aux  caresses  du  baron  de  Brun- 
now,  et  signa  le  traité  du  15  juillet 
1840,  où  la  France,  non  comprise  parmi 
les  parties  contractantes,  était  en  quel- 
que sorte  mise  en  dehors  du  concert  eu- 
ropéen. Quoique  l'attitude  menaçante  de 
notre  pays  eût  bien  vite  déjoué  ces  me- 
nées, elles  n'en  ranimèrent  pas  moins  les 
vieilles  rivalités  entre  les  deux  nations  voi- 
sines, et  servirent  ainsi  la  politique  russe, 
non-seulement  dans  le  Levant,  mais  aussi 
dans  toutes  ses  autres  tendances. 

De  si  vives  préoccupations  au  dehors 
n'empêchèrent  pas  le  monarque  de  por- 
ter l'attention  la  plus  soutenue  sur  toutes 
les  branches  de  l'administration  inté- 
rieure. Indépendamment  des  affaires  re- 
ligieuses et  de  l'instruction  publique,  où 
fut  introduit  un  système  d'isolement  que 
nécessitait  peut-être  la  position  de  la 
Russie  relativemetit  aux  autres  pays  ci- 
vilisés; indépendamment  aussi  de  l'orga- 
nisation plus  régulière  donnée  à  l'isthme 
caucasien,  il  fit  tou^  ses  efforts  pour  éle- 
ver la  bourgeoisie  et  l'entourer  de  plus  de 
considération  ;  il  s'occupa  surtout  du  sort 
des  serfs  dont  il  prépare  avec  prudence 
l'émancipation  future  :  tache  importante 
à  laquelle  parait  se  rapporter  la  t  réation 
d'un  ministère  des  .Tp.inages,  confié  au 
comte  Paul  Kisselcf,  le  ?age  organisateur 
des  deux  principautés  danubiennes.  Les 
nombreuses  mesures  qui  se  rattachent  à 
ces  deux  puissants  intérêts,  si  elles  n'ont 
pas  toujours  obtenu  l'assentiment  de  l'a- 
ristocratie russe,    sont  cependant  un 
hommage  à  la  dignité  de  l'homme,  et 
attestent  une  parfaite  intelligence  des 
besoins  du  siècle. 

Quel  que  foit  le  nombre  des  années 
réservées  encore  à  ce  règne  si  ferme  et  si 
énergique,  il  laissera  des  traces  profondes; 
il  marquera  parmi  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  élever  le  colossal  empire  de 
Ruhsio  au  niveau  d'une  civilisation  qui 
ne  iic  reconnaît  jias  yculement  ;i  la  force 
des  armes  et  à  l'abondance  de.s  ressour- 
ces, maisauperfeclionnementdesniœors, 
à  l'éclat  des  lettres  et  des  arts,  enfin 'à 
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la  moralité  de  toutes  les  classes,  qui  est 
son  dernier  but  terrestre.        J.  IT.  S. 

NICOL4Y  ^LouiÂ-HEif  m,  baron  oe), 
conou  par  ses  essais  dans  tons  les  gttures 
de  poésie ,  naquît  à  Strasbourg,  le  20 
décembre  1737  ,  mais  appartenait  à  une 
famille  originairement  suédoise.  Après 
avoir  terminé  ses  études  et  avoir  occupé 
pendant  quelque  temps  le  poste  de  se- 
créiaire  de  légation,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  logique  à  Tuniversité  de  sa 
ville  natale.  En  1769^  il  fut  appelé  en 
Russie  comme  gouverneur  du  grand-duc 
Paul  Pétrovitch^il  y  fit  un  chemin  rapide. 
£n  1770,  il  devint  secrétaire  du  ral  inet 
et  bibliothécaire  du  prince;  en  ITiJO, 
conbeiller  d'état;  en  1798,  directeur  de 
1* Académie  des  sciences,  puis  conseiller 
privé  et  membre  du  cabinet.  Après  la 
mort  de  Pempereur  Paul,  Nioolay  sa  re- 
tira dans  son  domaine  de  Monrepos^  près 
de  Vyboui^  en  Finlande^,  oii  il  mourut, 
le  18  novembre  1820. 

Nicolay  a  écrit  des  fables,  des  contes, 
des  élégies,  des  épîtres,  des  poésies  cheva- 
leresques. La  1*^^  édition  complète  de 
ses  œuvres,  revue  et  corrigée  par  Ramier 
(vor.),  a  été  publiée  SOUS  le  titre  de  Mé- 
langes de  poésie  et  de  prose  (Berlin  et 
Siettin,  1792-1810,  8  vol.).  Ses  œu> 
vrcs  théâtrales  ont  paru  à  Kœnigsberg, 
en  2  vol.  (181 1).  —  f  oi'r  Gerschau,  Fie 
du  baron  L.  de  Nicolay  (Hamb.,  1834). 

M.  le  baron  de  INicolay,  fils  du  poète, 
a*est  distingué,  au  service  de.  la  Russie, 
dans  la  carrière  diploqBatique.    'C.  X. 

NICOLE  (Pixrek),  collaborateur  de 
Pascal  et  d'Amauld,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  les  Essais  de 
morale  sont  le  plus  considérable  et  le 
plus  estimé;  esprit  vaste,  sage  et  métho- 
dique; l'uae  des  plus  grandes,  mais  non 
des  plus  éclatantes  lumières  du  xviji*  siè- 
cle, naquit  à  Chartres,  le  19  octobre 
1636.  Jean  lUoole,  son  père,  avocat  au 
parlement ,  poêle  et  littérateur ,  dirigea 
ses  premières  études,  et  lui  rendit  fami- 
lières la  langue  et  les  œuvres  des  classi- 
ques grecs  et  latins.  A  14  ans,  Pierre  avait 
achevé  ses  humanités.  Il  fut  envoyé  à 
Paris  (1649Î),  et  reçu  maître  èa-arts 
(1844).  Ce  fut  1^ cette  époque  que  com- 

(*)  Déiirit  piir  Ni«gl»]k|ai-iBéaie,  voir  Schnitz- 
ler,  £a  Bmm^,  U  J^hgnkf9iU  Fmbui4$,  p.  619. 
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mencèrent  ses  liaisons  avec  les  solitsim 
de  Port-Royal  {vnjr.^^  où  il  avait  ideux 
tantes  religieuses,  dont  Tune,  la  qièrç 
Marie  des  Anges  (Suyreau),  rnoorot  sb»'. 
besse  (1658).  Nicole,  étudiant  en  Sor^ 
bonne,  y  prit  le  degré  de  )bacbdie| 
(1649).  Alors  commençait,  dansVuqhf;, 
versité,  la  grande  et  longue  agitation  cau- 
sée par  les  fameuses  cinq  propositions 
(yoy.  Jansénisme)  :  il  craignit  de  s'en- 
gager dans  une  faculté  déjà  profondé- 
ment divisée;  il  renonça  donc  à  la  li- 
cence et  au  doctorat.  ' 

Les  traductions  et  les  poésies  qu*a^ 
fait  imprimer  son  père  étaient,  dans  leur 
élégance,  trop  lilires  et  trop  licencieuses. 
Il  avait  laissé  des  manuscrits  que  Pierre 
s^empressa  de  détruire,  et  il  rechercha, 
pour  les  supprimer ,  les  exemplaires  des 
publlcationa  déjà  faites.  ^  -.rtf^ii.  a» 
Des  écoles,  qui  devii^â^y|^^MM, 
avaient  été  fondées  près  de  l'abbaye  de 
Port-Royal  par  Duvergier  de  Hauranne, 
abbé  de  Saint- Cyran.  Antoine  Arnauld, 
Nicole  et  Lancelot  ne  tardèrent  pas  à 
briller  parmi  les  professeurs  de  ces  écoles. 
Ils  publièrent,aoua  le  tilpç  de  Méthodes^ 
d'excellents  livres  ^  une  Grammaht-pe^ 
quCf  une  Grammaire  latine^  le  Jardk 
des  racines  grecques  ^  une  Gramauûn 
italienne^  une  Grammaire  espagnole^ 
une  Grammaire  générale  et  raisonnéCy 
la  Lof^ique^  ùu  l'Art  de  penser:  ce  der- 
nier ouvrage  d'Ant.  Arnauld  et  de  ISicole, 
mais  auqud  NioDle  eut  la  plus  grande 
part,  parut  À  1689,  et  depuis  cette 
époque  il  a  été  souvent  réimprimé.  Ni- 
cole publia  seulysous  le  titre  de  Délectas 
epigrammatum^  un  choix  des  meilleures 
épigrammes  des  anciens;  il  y  joignit  un 
recueil  de  sentences  tirées  des  meilleurs 
poêles,  et  d'auties  auteurs  grecs,  latins, 
italiens,  espagnols,  avec  dea  notes  esti- 
mées et  une  excellente  dissertation  sur  ta 
beauté  poétique  et  sur  le  style  de  l*épi- 
gramme  (1659,  in- 13;  plusieurs  édi- 
tions). Cependant  les  écoles  de  Port- 
Royal  inquiétaient  trop  vivement  une 
congrégation  célèbre  qui  aspirait  au  mo- 
nopole de  l'enseignement  {yoy.  Jésui- 
tes) :  elles  turent  supprimées. 

Dès  lors,  presque  toute  la  vie  littéraire 
de  Nicole  ne  fujt  qtt\w  commit;  et  quoi- 
qu'il ait  dit,  {iç«r  jwtite  m  ^^yijljigK 
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dans  la  controverse,  qu'il  n'aimait  pas  les 
guerres  civiles.,  il  fut  le  constant  adver- 
saire des  jésuites,  le  plus  iufatigable  dé- 
fenseur du  jansénisme  et  de  Port-Royal, 
reonemi  déclaré  du  protestantisme;  il 
écrivit  avec  Arnauld  et  Pascal  contre  les 
enfants  de  Loyola ,  avec  ceux-ci  contre 
les  calvinistes ,  avec  Bossuet  contre  Fé- 
néioD,  avec  Mabillon  contre  Pabbé  de 
la  Trappe,  dans  la  querelle  sur  les  étu- 
des monastiques.  >îicole  est  un  des  au- 
teurs qui  tiennent  le  plus  de  place  dans  le 
Dict.  des  anonymes  et  des  pseudony- 
mes. Ses  ouvrages  de  controverse  s'élè- 
vent au  nombre  de  plus  de  cent,  dont 
une  douzaine  en  latin  ;  ceux  d'Ant.  Ar- 
nauld et  de  Bossuet  sont  également  très 
nombreux,  et  l'on  doit  regretter  que  tant 
de  science  et  d'élévation  dans  le  talent 
ait  été  perdu  dans  ces  querelles  théolo- 
giques du  XVII*  siècle,  qui  se  trouvent 
aujourd'hui  sinon  éteintes,  du  moins  as- 
soupies ,  et  plusieurs  déjà  presque  ou- 
bliées. 

Il  serait  donc  inutile  de  donner  ici  la 
liste  complète  des  écrits  de  ÎSicole.  Nous 
citerons  seulement  les  plus  remarquables. 
L'auteur,  qui  écrivait  en  latin  avec  une 
élégante  et  rare  facilité ,  traduisit  dans 
cette  langue,  à  Cologne,  où  ,  fuyant  la 
persécution,  il  s'était  retiré,  les  célèbres 
Provinciales  de  Pascal;  il  y  joignit  des 
notes,  en  cachant  son  nom  sous  celui  de 
Guillaume  fVendrock.,  et  des  Disfjuisi- 
tiones  y  sous  le  pseudonyme  de  Paul 
Irénée.  Cette  version  très  estimée,  impri- 
mée en  1 658,  in-S**,  eut  plus  de  1 2  édi- 
tions. Elle  fut  brûlée  en  France  par  la 
main  du  bourreau,  le  t4  octobre  1660, 
comme  l'avait  été,  en  1657,  l'original, 
auquel  on  rapporte  l'honneur  d'avoir  fixé 
la  la  ngue  française.  Pascal,  composant 
•on  œuvre,  avait  été  aidé  par  Nicole. 
«Les  Lettres  Provinciales,  dit  l'abbé 
Goujet,  ont  été  revues  par  MM.  Arnauld 
et  Nicole.  Le  dernier  corrigea,  en  1656, 
les  2»,  6%  7«  et  8%  étant  à  l'hôtel  des  Ur- 
sins;  il  donna  le  plan  de  la  9',  de  la  1 1' 
et  de  la  n*";  il  revit  la  iZ^y  il  fournit  la 
matière  des  16%  17«  et  18«.  »  — Nicole 
écrivit,  dans  le  genre  des  Provinciales , 
des  Lettres  sur  l'hérésie  imaginaire  (le 
jansénisme)  et  les  Visionnaires  (1664- 
65];  mais  ces  lettres,  publiées  sous  le 


faux  nom  de  Damvilliers,  en  Hollande  , 
par  les  Elzevirs  (1667,  2  vol.  in-12), 
sont  bien  loin  ,  sous  le  double  rapport 
de  la  pensée,  du  trait  et  du  style,  de  l'im- 
mortel ouvrage  de  Pascal.  C'est  à  Nicole 
qu'on  peut  rapporter  presque  tout  l'hon- 
neur du  grand  ouvrage  de  la  Perpétuité 
de  la  foi  sur  l'Eucharistie^  qui  a  été  pu- 
blié sous  le  nom  d'Antoine  Arnauld. 
<t  Vous  êtes  prêtre  et  docteur ,  lui  dit 
Nicole ,  et  moi  je  ne  suis  que  simple 
clerc  :  or,  ici,  il  faut  parler  au  nom  de 
l'Église,  et  vous  le  pouvez  mieux  que 
moi.  *  Arnauld,  cédant  à  une  humilité 
si  rare,  consentit  à  passer  pour  l'auteur 
du  livre,  qui  eut  un  immense  succès,  et 
dont  les  trois  parties  furent  successive- 
ment présentées,  en  son  nom,  aux  papes 
Clément  IX,  Clément  X  et  Innocent  XI 
(1669,  1672  et  1676). 

De  tous  les  ouvrages  de  Nicole,  les  Es- 
sais de  morale  [voy.  Moralistes)  sont 
celui  qui  rattache  le  mieux  sa  gloire  à 
celle  du  grand  siècle  :  il  forme  13  volu- 
mes in-12,  dont  le  premier  parut  en 
1671.  Il  suffira  de  citer  ici  le  jugement 
non  suspect  qu'en  a  porté  Voltaire  : 
«  Les  Essais  de  Nicole,  qui  sont  utiles 
au  genre  humain,  ne  périront  pas.  Le 
chapitre  Sur  les  moyens  de  conserver  la 
paix  dans  la  société  est  un  chef-d'œu- 
vre auquel  on  ne  trouve  rien  d'égal  dans 
l'antiquité  * ,  » 

Nicole  eut  sa  part  des  persécutions 
religieuses  du  xvii*^  siècle.  En  1679, 
après  la  mort  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville  [voy.) ,  qui  avait  courageusement 
protégé  sa  liberté,  il  fut  obligé  de  sortir 
du  royaume,  et  alla  rejoindre,  à  Bruxel- 
les, Ant.  Arnauld;  mais,  plus  heureux 
que  cet  illustre  ami,  qui  mourut  dans 
l'exil,  Nicole  obtint  bientôt  la  permission 
de  rentrer  en  France  ;  et  dès  lors,  il  s'oc- 
cupa moins  de  combattre  les  jésuites  que 
les  calvinistes,  les  quiétistcs  et  l'abbé  de 
Rancé.  Il  était  souvent  visité  par  Racine, 
Santeul  et  Boileau,  Il  mou)  ut  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  le  15  novembre  1695, 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Mé- 
dard.  Il  avait  choisi  pour  exécuteur  tes- 
tamentaire le  P.  Fouquet  de  l'Oratoire , 

(•)  M»»"  de  Sévigné  éirriviiit  à  sa  fille  :«DeviDei 
ce  que  je  faia  :  je  recommence  ce  traité ,  et  je 
Toiidrnis  bieo  en  faire  un  bouillon  et  t'araler.  •• 
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ils  du  fanênx  mr&ileiidattt.  Nicole  a  été 

appelé  le  Boi'cc  (le  la  France»  «  La  so- 
lidité et  la  ralsoo  ,  dit  Palissot,  sont  le 
caractère  dominant  des  écrits  de  cet  au- 
teur; mais  comme  il  s'adresse  rarement 
à  Tiuiagination  ,  comme  il  s^attache  pluà 
■ax  preuves  qu*à  ragrément,  loii  style , 
quoique  très  clair,  très  pur,  très  exact, 
fatigue  un  peu  par  sa  monotonie.  »  On 
peut  consulter  la  Fie  de  Nicole^  publiée 
par  l'abbé  Goujet  (1732,  in-12).  V-vk. 

NICOLO  '  Nicolas  Isouard,  ditj, 
compositeur  distingué,  naquit  à  Malte, 
en  1777  ,  d'un  père  négociant  dont  la 
famille  étfiit  «Torigine  française.  Il  vint 
féire  ses  études  à  Paris.  Les  événements 
Tobligèrent  à  retouîroer  dans  son  pays, 
en  1790.  Son  père  renvoya  alors  en  Italie 
pour  se  livrer  à  des  opérations  commer- 
ciales ;  mais  le  jeune  homme  était  tout 
♦-iificr  à  la  musique.  Il  reçut  des  leçons 
de  quelques  bnns  maîtres,  et  fit  enfin 
repriisenler  un  j>t  tit  opéra  à  Florence. 
Une  autre  de  ses  piiees  fut  assez  bien 
accueillie  à  Livourne.  Désirant  retourner 
près  de  sa  famille,  TS^icolo  obtint  la  jilace 
d^organi!»te  de  la  chnpelle  de  l'Ordre; 
mais,  lors  de  la  prise  de  l'ile  par  les  Fran- 
çais, le  général  Yaubois  Temmeua  à  Paris, 
en  qualité  de  secrétaire.  A  peine  arrivé 
dans  cette  capitale,  écrivit  quelques 
opéras,  et  prit  le  nom  italianisé  de  Nicolo 
sous  lequel  il  est  connu.  Michel-Ange 
(1803^1  fut  le  premier  de  ses  ouvrages 
qui  fixa  l'attention.  En  1808,  parut  Un 
jour  il  ParÏK^  et  en  1810,  Ccndrillon, 
dont  le  succès  lut  prodigieux.  Joconde^ 
son  dernier  opéra  et  son  meilleur  on- 
Trage,  fut  joué  en  1814.  /eannot  et 
Coltn  n^est  pas  moins  digne  d*étre  men- 
ti o  n  n.  é .  Les  Rendez  -  vous  '  hourgcois 
(1X07)  doivent  surfont  leur  succès  aux 
facéties  du  livret.  Nicoln  mourut  dans  la 
force  de  l'à^e,  le  23  mars  1818.  X. 

NIC031ËDE,  NicoMtDiE,  voj.  Bi- 

TUVJIIX. 

if  ICOPOLlSj  fortereme  torque  située 

dans  la  Boulgarie(ur>x'.},  sur  le  Danube, 
célèbre  dans  l'histoire  par  la  victoire  que 
Bajazetl^*^  y  remporfn,  le  28  .-^rptembre 
Î396,  sur  une  armée  <je  100,000  chré- 
tiens commaudée  par  Sigismond  [vojr.  ces 
noms),  roi  de  Hongrie. — Plusieurs  autres 
villes^  en  Egypte  {vojr»  Nit.,  etc.),  dans 


intpire  et  atlteurs,  portent  aoasS  te  nofll 

de  Nicopolis  (ville  de  la  victoire).  X. 

NÏCOT  (.Tean),  seigneur  ok  Villi* 
MAix,  secrétaire  du  roi,  ambassadeur  en 
Povliipal,  doit  <»ur»out  sa  célébrité  à  l'in- 
troduction du  tabac  {voy,^  en  France  : 
aussi  cette  plante  avait -elle  rc^  le 
nom  de  nicotiane.  Né  k  Nîmes,  en  1530, 
d*un  notaire,  il  est  mort  à  Paris,  le  5  mai 
^600,  laissant  plusieurs  ouvrages  im- 
primés. 7. 

NID.  Une  des  circonstances  les  plus 
intéressantes  de  la  vie  des  oiseaux  (wr.), 
c'est  la  sollicitude  avec  laquelle,  aussilût 
que  se  fo'nt  ressentir  les  mjrstéricBies 
influença  de  la  maternité,  ils  a'ocGupeat 
du  bercefttt  destiné  à  leur  jeune  couvée. 
On  ne  sait  ce  qu*on  doit  le  plus  admi- 
rer, de  l'adresse  étonnante  qu'ils  dé- 
ploient dans  la  consiruction  de  ce  nid, 
pour  l'exécution  duquel  ils  n'ont  que 
leur  bec,  ou  des  précautions  ingénieuses 
quMIs  prennent  en  vue  de  besoins  à  venir, 
et  de  la  régularité  avec  laquelle  leofs  gé* 
nérations  successives  eiécutent  Invaria- 
blement les  intimes  travaux,  lors  même 
qu'elles  n'ont  pu  prendre  à  cet  égard  de 
lettons  de  leurs  devancières.  Tantôt  ces 
nids  se  composent  de  brins  de  paille, 
de  petites  bAchettes  entrelacées,  et  dont 
les  intervalles  sont  bouchés  avec  de  la 
mousse  ;  tantôt  c*est  une  solide  maçon- 
nerie formée  de  gravier  et  de  terre  gâchés 
avec  de  l'humeur  salivaire,  offrant  parfois 
à  l'inlérieur  des  compartiments,  et  une 
couche  de  substances  molles,  ou  même 
deâ  plumes  que  la  mère  a  arrachées  de  sa 
poitrine.  Quant  à  la  forme,  autant  d'es- 
pèces, autant  de  variétés.  Chrx  les  uns, 
elle  est  conique;  chez  les  autres,  sphé- 
riqueou  ellip^oMale.  Un  troupiale  con- 
struit une  sorte  de  bourse  suspendue  aux 
branches  par  4  cordons  ;  la  raarouette 
fabrique  une  nacelle  qui  se  balance  sur 
l*onde  :  c'est  une  sorte  de  cucurbijte  sur* 
mont^  de  son  alambic,  dans  une  vçèat 
de  cassiiine  ;  parfoli  un  simple  dnvit 
soutenu  entre  des  branches  flexibles 
constitue  tout  Pappareil  de  Tincubation. 
l.\nre  des  oiseaux  de  proie  se  compose 
de  pièces  de  bois,  souvent  très  volumi- 
neuses, maintenues  entre  elles  par  de 
fortes  branches,  et  reposant  sur  l'enta* 
blevent  de  quelquO'roc  élevé.  Il  ert  dm 
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ëi^iaei  qéi  té  lioriMDl  à  crenaér  âtm  1» 
terre  ou  dans  le  Bible  une  cavité  arrondie 
où  elles  abandouneiit  leurs  œufs  à  la 
cbalettr  solaire.  Il  en  est  qui  cboisissenti 
pour  y  déposer  leur  ponte,  nuc!r|ue  creux 
d'arbre.  Le  coucou  laisse  a  une  mère 
étrangère,  dont  il  usurpe  lo  nid,  le  soin 
de  faire  édore  ses  petits.  Quant  au  choix 
du  lieu  oh  le  nid  repose,  it  est  générale- 
ment subordonné  à  la  manière  de  vivre 
de'  ranimai.  Âinsi  les  oiseaux  ' aquicoles 
nichent  sur  le  bord  des  faux  ;  les  petites 
espèces  au  milieu  des  i  haiTips;  les  grandes 
dans  les  bois,  sur  les  ai  Li  e»  élevés.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  dure  la  nidifi- 
cition,'  le  mile  surveille  el  suit  partout 
n  compagne,  auprès  de  laquelle  il  chaàte 
comme  pour  charmer  ses  travaux. 
[i^Lee  mammifères  ne  construisent  p.is  de 
nids,  à  proprement  parler;  mais  plusieurs 
espèces,  notamment  d.u/s  le  groupe  des 
rongeurs,  amassent  dans  leurs  terriers 
des  débris  de  substances  molles  dont  elles 
Ibnt  un  lit  à  leurs  petits.  L'écDmuii,  le 
BUBcardin  entrebioent  même,  dans  ce 
hat,  des  brins  d*berLc  ou  des  branches 
|H>ur  en  former  un  abri.  Le  lapin  creuse 
aussi  en  terre  un  trou  uniquement  destiné 
àsa  jeune  portée. IS'ous  avons  lun^u.  ment 
parlé  de  la  demeure  du  castor  \^voy.). 
Voy.  aussi  Taihàiie. 
•^'^Iinft  ivniiirs  ou  de  talan^ancy  voy. 

ttilOUDXLIX.'  '  G.S-TE. 

NIEBUHR.  Deux  savants  allemands, 
le  père  el  le  fils,  ont  illustré  ce  nom.  Kar- 
STF.NSj  célèbre  par  son  voyage  en  Arabie, 
oaquit  le  17  mars  1733,  à  Lûdingworlli, 
dans  le  Hanovre,  et  entra,  en  17 (>0,  au 
service  du  Danemark^  en  qualité  d'ingé- 
nieur militaire.  Dès  Tannée  sutvanle,  au 
mois  de  janvier,  il  partit  avec  la  société 
^e  le  roi  Frédéric  Y  envoyait  à  ses  frais 
explorer  l'Arabie.  La  mort  1"i  enleva  en 
quelques  mois  tou^  ':es  compagnons;  el 
le  but  de  reulrepi  i»e  aurait  été  complè- 
tement manqué  si  Niebuhr  n'avait  pris  la 
cmiragenae  résolution  de  pouffaivre  seul 
m  toute.  De  retour  en  1767,  il  publia 
Je  résultat  de  tes  propres  «echerches  et 
de  celles-de  ses  compagnons  dans  sa  Des- 
criptiùn  de  rArahîe.  fCopenh.,  1772, 
î»fi-4°)  et  dans  son  Voya^^e  ai  Arabie 
et  dans  les  contrées  voisines  (Copenh., 
1774-78,  2  vol.  io-4^],  iWet  Tautre 


écrits  en  langue  allemande ,  ainsi  que 

dans  son  édition  de  Forskael  {voy.  ce 
nomj  T.  XI,  p.  399).  Obaervateor 

exact  et  fidèle,  plein  d*amour  pour  la  vé- 
rité, ennemi  du  merveilleux  et  tle  l'exa- 
gération, Karstciis  rvitbuhi  ue  raconte 
que  ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux, 
et  jamais  il  ne  s'en  rapporte  au  témoi- 
gnage des  autres  :  aussi,  ses  ouvrages 
aoot-  ils  encore  aujourd'hui  la  source  la 
plus  pure  de  nos  connaissances  sur  la  fi" 
tualion  des  pays  qu'il  a  parcourus,  et 
leur  rorstilulion  politique.  Nommé,  en 
17C8,  capitaine  du  génie,  il  reçut,  en 
1778,  le  titre  de  conseiller  de  juhiice, 
ainsi  qu'une  place  de  secrélairè  prgvin- 
éial  à  Ûeldorf,  dans  le  Ditbmarsdien  mé- 
ridional; en  1808,  il  devint  conseilla 
d'état  (nominal),  après  avoir  été  admis,  «sa 
1 802,  dans  le  sein  de  l'Institut  de  France 
comme  associé  étrarif^er  à  la  3*  classe,  il 


mourut  le  2C  avril  1815.  Son  fils  a  pu- 
blié sa  Vie  (Kiel,  1817,  iu-8°j.    C.  L. 

BARTHOLD-GÉonuu  I^icbubr,  fib  du 
précédent,  naqiiit  à  Copenhague,  le  37 
avril  1776.  La  première  éducation  qui 
lui  (ut  donnée,  à  Meldorf,  semblait  lui 
garantir  le  même  genre  d'illustration  que 
son  père;  mais  ses  goûts  l'ertlraînèrent 
irrésistiblement  vers  1  eiudc  de  Tauti- 
quité  classique.  Après  avoir  reçu  des  le» 
çons  du  philologue  Sœger,  il  alla  étudier 
le  commerce  à  Hambourg;  et  la,  il  se  lia 
d'amitié  avec  le  poêlé  Voss  et  l'illustre 
KIopstock.  Il  passa  ensuite  quelque  temps 
à  l'université  de  Kiel,  suivant  les  tours  de 
droit,  el  se  rtiidit  a  Edimbourg,  où  il 
étudia  avec  beaucoup  de  irait  la  cbimie, 
en  méoM  temps  que  les  imtitutions  de  la 
Grande*Bffetagne;  Pe  irëlicnir  dans  sa  pa- 
trie,  il  vit  s'ouvrir  devant  lui  la  carrière 
administrative,  et  devint  successivement 
secrétaire  du  ministre  des  finances,  sous- 
bibliothécaire  et  eoEn  Tun  des  direc- 
teurs de  la  banque  danoise.  Quand  les 
Français  inondèrent  l'Allemagne,  Nie- 
bobr  abandonna  son  pays,  qu'il  accusait 
de  leur  être  favorable,  et  passa  an  ser* 
viëe  de  la  Prnsse,  où  il  fut  nommé  direc- 
teur du  commerce  de  la  mer  Baltique,  A 
la  paix  de  Tilsitl,  il  fut  cbargé  d'une  né- 
gociation en  Hollande  avec  l'Angleterre 
pour  régler  quelques  affaires  de  finan- 
ces, et  re^ut  le  titre  de  cooseiller  d'état  k. 
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50D  retour  à  Berlin.  Lors  de  la  création 
de  runiversilé,  plusieurs  savants  confrè- 
res de  Niebuhr  à  l'Académie  des  sciences, 
le  preaBèrcnt  d'entrepraidre  va  court 
d*ht8toire  romaine.  Il  publia,  eo  181 1  et 
1819,  lea  deux  preniiera  volailles  de  ce 
••vailf  qai  enrent  un  immense  succès; 
et  en  même  temps,  il  lut  à  TAcadémie 
de  savants  mémoires  sur  divers  points  de 
Phistoire  grecque  ou  romaine,  plus  ou 
moins  controversés.  .A  l'époque  de  la 
campagne  de  Rimle,  il  fit  paraître,  avec 
M.  Amdt,  un  jourual  infifulé  :  £e  Cor- 
respondant  prussien,  rédigé  à  la  suite 
des  armées.  Il  prit  lui-même  part  à  la 
guerre.  En  1815,  il  écrivit  en  faveur  des 
patriotes  allemands,  ce  qui  lui  >alal  un 
honorable  exil,  coloré  du  prétexte  d'une 
mission  auprès  du  Saint-Siège  (1816). 
Niebnlir  se  rendit  à  son  poste  en  passant 
par  Vérone,  où  il  découvrit,  dans  la  bi- 
bliothèque du  chapitre,  les  Institutes  de 
Gains  (vojr,y  A  Rome,  il  fit  de  sérieuses 
recherches  sur  Phistoire  quMl  avait  en- 
treprise, publia  plusieurs  dissertations  ou 
éditions  (i^oy.  F&onton),  et  donna,  dans 
un  journal  allemand,  ses  idées  sur  .là  to-> 
pographie  de  Rome.  Après  avoir  solli- 
dtft  son  rappel,  il  alla  visiter  Naples; 
puis  se  mit  en  route  par  les  provinces 
du  Rhin,  où,  retenu  à  Bonn  malgré  lui, 
il  s'occupa  de  continuer  son  Histoire 
ntmaine.  Il  rcdigt  a  ;.on  3"  volume  pen- 
dant riiiver  de  1824,  et  résolut  ensuite 
de  refondre  les  deux  volumes  <pi*il  avait 
déjà  publiés.  Ces  déux  Volumes  eur«it 
jusqu'à  deux  éditions  nouvelles.  En  1 828, 
il  conçut  Pidéé  de  réimprimer  les  auteurs 
de  la  collection  byzantine  (vo/.);  et  en 
même  temps,  il  fonda  un  recueil  pério- 
dique intitulé  :  le  Musée  du  Rhin.  Un 
incendie  ayant  détruit,  dans  la  nuit  du  7 
fifivrier  1830,  une  partie  de  ses  travaux, 
il  était  occupé  à  les  recommencer, lorsque 
la  réirolntion  de  Juillet  porta  le  dernier 
coup  à  $on  organisation  inquiète  et  ner- 
veuse. Le  2  janvier  1831,  il  succomba  à 
la  suite  d'une  violente  intlammatioo, lais- 
sant inachevée  celte  fameuse  Histoire 
romaine^  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  con- 
troverses, et  qui,  quoi  qu'on  en  puisse 
dlre^  est  certainement  un  des  ouvrafss  les 
plus  remarquables  de  notre  époque.  Elle 
a. été  traduite  en  firançais  par  notre  sa- 


5) 


NIE 


vant  collaborateur,  M.  de  Golbéry  [voy. 
ce  nom).  D.  A.  D. 

Niebuhr  avait  publié,  en  1828,  à 
Bonn ,  un  prunier  recueil  à^Opuscules 
historiques  et  philologiques i  en  1843, 
sa  fiimille  le  complét,a  par  un  3*  vol.  et 
par  un  autre  vol.  âifOpuscules  posthu- 
mes non  philologiques  [Hzmh. ,  1842). 
Ces  publications  avaient  été  précédées 
par  des  espèces  de  Mémoires  mis  au  jour 
sous  ce  titre  :  Lehensnachrichten  uiter 
JB.^G.  Niebuhry  aus  Briefen  desselbat 
and  ous  Erinnerungen  einiger  ieiner 
nœchsten  Freunde  (Hamb.,  1 838  et  89| 
3  vol.  în-8°).  On  en  trouve  la  substancs 
dans  le  7*  vol.  (1839)  de  la  traduction 
française  de  V Histoire  romaine ,  par 
M.  de  Golbéry.  S. 

NIÈCE,  voy.  Parents,  PARiiNTji. 

NIELLE,  voy.  GxAvu&E,  T.  XII,  p. 
790^  et  FiNiovnaaA. 

NIEMCEWICZ  (Julien.Ursiii),  sé- 
nateur ,  président  de  la  Société  royale 
des  Sciences  à  Varsovie ,  naquit  eu  Li- 
thuanie,  en  1757.  Élevé  au  corps  des  ca- 
dets de  Varsovie ,  il  devait  embrasser  la 
carrière  militaire,  mais  les  circonstan- 
ces  et  sa  vocation  en  disposèrent  autre- 
ment. Ayant  été  nommé  nonce  do  pal»* 
tinat  de  Livonie  à  la  diète  constituacte 
de  1788,  qui  entreprit  de  régénérer  la 
Pologne,  il  se  voua  ,  avec  toute  l'ardeur 
de  son  àme,  à  cette  œuvre  paliiuii(j[ue. 
A  la  tribune,  il  appuyait  d'une  parole 
éloquente  toutes  les  mesures  de  sagei>se 
et  d'ordre;  bors  de  l'assemblée  ,  il  con- 
sacrait sa  plume  à  leur  défense.  C'etf 
dans  cet  esprit  quMI  publia  alors,  avec 
deux  de  ses  amis,  la  Gazette  nationale  et 
étrangère.  Le  Retour  du  noncCy  comédie 
populaire,et  le  drame Casi mi r-le-Grantlf 
deux  pièces  de  circonstance,  dont  la  pre- 
mière tient  une  place  distinguée  paroi 
les  cbefs-d'œuvre  de  la^scène  polonsiM^ 
datent  aussi  de  cette  époque.  En  même 
temps,  pour  rallumer  le  patriotisme  de 
ses  concitoyens ,  il  chantait  les  exploits 
des  héros  nationaux.  Complétés  et  re- 
cueillis plus  tard  (Varsovie ,  1 8  1 6) ,  ces 
C/iants  historique  s  j  qui  cmbrassept  toute 
rbistoire  de  Fùlogne ,  rendirent  le  nom 
de  NiemcewicB  le  plus  populaire  pami 
les  poètes  du  pagfa.  I|  en  parut  une  tra- 
duction allemaiide  par  Gaudy  (Leipc.| 
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{ij^S}*  L'œuvre  de  la  Consliluaute  ne 
saura  point  Pindépendaitce  nationale. 
Après  avoir  combattu  pour  sa  défense 
àSmh  campagne  de  1794 ,  qa*il  fit  en 
nufilé  d'aide-dflMsamp  de  KcMcinaako , 
UtBé  et  fait  prisonnier  à  côté  de  ton  chef 
à  la  bataille  de  Macieïowicé,  Niemcewîcz 
fut  déporté  dans  les  prisons  de  Saint- 
Pétersbourg.  Paul  I^*^ ,  à  son  avènement 
à  Tempire,  lui  rendit  la  liberté.  Niem- 
(Bewicz  se  retira  alors  ans  Étala- Unis 
d'Amérique  oà  il  épousa  «ne  iiméricai- 
^  lime  Kaane-Livingston.  Quand,  en 
1802 ,  la  Société  des  Amii  des  Sciences 
fut  formée  à  Yar^ovîe  ,  pour  sauver  du 
dép(^rissemcnt  la  langue  elles  monuments 
naiiiuiaux,  il  fut  appelé  à  participer  à 
seà  ùavuuji.  Cinq  ans  après,  l'érection 
da  Hfand-duehé  do  Varaoïvie  le  ramena 
défiDitîvemeot  en  Europe.  Nommé  par 
Frédéric-Aagoste  secrétaire  du  sénat  et 
membre  du  conseil  de  rinstructîon  pu- 
blique, il  exerça  !a  première  de  ces  fonc- 
tions jusqu'en  ibàl  ,  où  la  diète  du 
royaume  l'éleva  à  la  dignité  de  sénafeiir- 
castellanj  luaib  il  lut  révoqué  de  aoa 
•nploi  de  oonseiller  en  JI8S1,  lorsque 
Akiandre  commença  à  a*icarter  de  la 
voie  libérale  qu'il  avait  suivie  jusqu'à 
cttte  époque.  La  présidence  de  la  So- 
ciété royale  des  Soi<'nre*  lui  fut  alors 
conférée  par  le  choix  de  ses  collègues. 
C'était  reconnaître  dignement  les  servi- 
ces rendus  aux  lettres  par  Pîiemcewicz^ 
çurIesoocupaUoiisd*bomne  d'état,  non 
|1q8  que  Pezil ,  ne  l'empêchèrent  jamais 
île  se  livrer  aux  travaux  littéraires.  Hors 
de  son  pays,  il  s'était  occupé  de  la  tra- 
duction de  plusieurs  cbefs-d'œiivre  de 
la  littérature  étrangère,  dont  une,  celle 
d'au  poëme  de  Pope  [La  boude  de  che- 
Peux  enlevée),  fut  même  faite  dans  les 
piisoDs  de  Muot-Pétershourg  j  de  ire- 
tiinr  dans  sa  pairie,  il  ne  dtsconti- 
tffllj^jgtlÊnt  iffi  nourrir  l'esprit  public  de 
ses  proauctions  nationales  et  patrioti- 
ques. Nous  citerons  d'abos  d  ses  princi- 
pales œuvres  dramatiques;  ce  lui «  i il  : 
Ladisias  à  f  arna,  tragédie  en  o  actes; 
VÉgoïste,  com.  en  $  actes;  Les  pages 
da  roi  /e9i>,  com.',Jledui^ej  opérA',  Ko~ 
^ttmovêki^  opér«i.  ?ltrmi  se|j^vaua  hi»^ 
toriques,  les  plus  remarquables  sont  :  LfC 
f^gae  de  Sigisinond  111,  roi  de  Poto^ 


gne  (Varsovie,  1829,  3  vol.  în-S»),  et 
le  Recueil  des  mémoires  historiques  sur 
l'ancienne  Pologne  (1 822  et  ann^  sui?,, 
6  vol.).  Niemoevrica  publia  en  outre  plu- 
sieuira  romans,  Jean  deTenczyn  (183$}; 
les  deux  Sieciech,  Leybé  et  Siova^  etc. 
Citons  encore  ses  Lettres  lithuaniennes^ 
friii!!rs  satiriques  contre  les  tsars,  pu— 
blnjus  jjtiri(Hli(|u(.'i]jriii  pt^iidantla  campa- 
gue  de  1812.  ii>uiiu,  nous  avons  aussi  de 
lui  dena  volumes  de  JkbUs  fit  contes; 
c'était  même  son  œuvre  de  prédilection  : 
jamais^  lorsque  les  circonstanoea  y  prê- 
taient, il  ne  manqua  de  lancer  dans  le 
public  quelques  traits  pleins  de  sel  et  de 
vérité  sous  le  voile  de  l'apologue. 

Lors  de  la  dernière  insurrection  polo- 
naise ,  Niemcewicz  accepta  de  ses  conci- 
toyens la  mission  ^alkir  ««  Anf^leterre, 
dû»  l'espoir  que  des  relaitions  formées 
pttldant  son  exîl  seraient  Utiles  à  leur 
cause.  Il  ne  rentra  plus  dans  «on  pa^. 
Arrivé  à  l'Aide  de  8?)  ans,  il  mourut  à  Pa- 
ris, le  2'-->  niai  1841.  Ses  compatriotes 
lui  élèvent  un  jiionuraent  à  M  uilnioi f  n- 
cy,  sou  sejoui  iavori,  uu  il  avait  licâiré 

d'être  enterré  :  le  même  monument  con^. 
vrirales  dépouilles  mortelles  de  son  ami« 
le  général  Kjuazievicz  (vo/.),  avec  lequel 

il  avait  commencé  sa  carrière,  et  qui  le 
suivit  de  près  dans  la  tombe.  Niemcewicz 
a  laissé  à  Paris  des  mémoires  volumineux 
et  quelques  auvres  inédites.  Th.  M-ki, 

NIÉMEN ,  fleuve  assez  cousiidcraltie 
de  l'empire  rosse,' qui  a  sa  ^xuroe  dans 
le  gouvernement  de  Minsk,  traveiw  œnz 
de  Grodno  et  d'Auguslovo  (Pologne), 
entre  dans  la  Prusse  orientale,  où  il  prend 
le  nom  de  Mcme^^et  se  jette  dans  le  Ku- 
risch-Haft  [yoj,  ces  noms)  par  deux  em- 
bouchures. Le  Niémen  doit  surtout  sa 
célébrité  à  l'entrevue  qui,  le  25  juin 
1807,  j  eut  lieu  sur  un  radeau,  entre  les 
empereurs  Napoléon  et  Alexandre,  et  à 
laquelle  fut  ensuite  admis  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric-Guillaume  III  {voy,  tous  ces 
noms).  Elle  amena  la  paix  de  Tilsitt 
(voy.),  ville  près  de  laquelle  celle  entre- 
vue avait  eu  lieu.  X. 

NIE31ËYER  (Auguste-Hekmank), 
célèbre  pédagogiste  (vor*  Éduoatiqit, 
T.  IX,  p.  904),|iaquità  Halle,  le  11  asp- 
tembre  1754.  Professeur  extraardinéi|f 
de  théologie,  en  1780,  pnis,  quatre  ans 
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après,  professeor  ordimiire,  il  réonilà  ces 
fondions  plusieurs  autres  emplois,  tous 
relatifs  à  renseignement,  à  la  direction  du 

culte  ou  des  éco!e<>  «^t  à  U  philanthropie 
chrélîenoe.  En  1807  ,  il  fut  amené  eu 
France  comtn^  ^(^g^i  Aytc  plusieurs  de 
ses  collègues;  mais,  dès  Tannée  suivante, 
il  ratourna  dans  sa  pairie  et  siégea  dans 
les  Étals  du  nouveau  royaume  de  West- 
pbalie.  Il  était  depuis  quel({>H-s  années 
chancelier  et  recteur  perpétuel  île  Puni- 
▼ersilé  de  ville  natale,  lorsqu'en  1813, 
Napoléon  trima  rfife  école  que  les  senti- 
menu jpatnoiique^  des  éiudiauls  lui  ren- 
daient suspecte.  Béinlégré  dàns  sa  place 
randéeanl  vante»  il  reprîtsésfonctioiis  aca- 
démiques, sauf  celles  de  chancelier  dont 
îl  sedémit.  Il  mourut  le  7  juillet  1828« 
Nicmcyerest  ntjfpnr  rl'un  grand  nom- 
bre d'ouvrage^  tif  moi  aie  et  dVdificalion 
religieuse,  parmi  lesquels  nous  citerons 
seulement  La  carucléi  isiifjue  de  la  Bi" 
^/e(6*édit., Halle,  1794-95»  5vol.;  6* 
édit.,  Halle,  1880);  PhiUOtu  (Halle, 
1779-91 ,  a  vol. ;  3*  éd.,  Leipz.,  1 808) j 
TimtahéCy  espèce  d'imitatiôn  de  XÊmHe^ 
mais  sous  le  point  de  vue  chrétien  (Halle, 
1784,  W  vol.;  2"  édit.,  1790);  La  théo- 
logie  pofjnldire  et  pratique  (4*  édit., 
Halle,  1800,  S  vol.),  etc.  Cependant 
ce.  sont  surtout  aet  écrits  pédagogiques 
qui  ont  mdu  oélibre  le  nom  de  Nie- 
mejOT,  savoir  :  Fues  sur  la  Pédagogique 
allemande  et  ^nn  histoire  dans  le  xviii* 
siècle  {)AaX\/^  IHOl  ;  Principes  /V- 
ditcation  Ht  de  l'(  nu  ignement  (9*'édil., 
publiée  ufitr  sou  iiis,  Halle,  1834-^5,  3 
Iprta  voÇ*]/  ék;  Passages  originaux  des 
eUasiques  grecs  et  latins  sur  la  théorie 
de  l'éducation  (Halle  et  Berlin,  1813). 
Son  Livre  de  cantiques  pour  les  écoles 
supérieures  et  ses  Poésies  religieuses 

Hcillc  et  Biîrlin,  1814),  lui  ont  mérité 
aussi  une  place  parmi  les  poètes  sacrés  de 
TAIlemagne.  .         ^'■  -    -  ' 

'  ItesfibdeœthomUlideblen'otttnMr- 
clié  sur  ses  traces.  L^tné,  GuiLLamuNiè- 
raever,  né  en  1788,  professeur  deméde- 
cineà  l'université  de  Halle,  directeur  de 
rhospice  des  accoucheroent<t,  est  mort 
dans  cette  ville,  te  26  mars  1840.  Le  plus 
jeune,  Uermanx-Agatuon,  né  le5  jau- 
irieri803,e8tprofeiaear  dé  tiiéokigie  à 


"  T  pirrrj  ftirrtiiur  diinfondilViiii|înMm 

de  Francke  [voy.  ce  nom).  ^  '^^  *  S. 

NIÈVRE  (DéPAaTSXEirrDXi,A).  For- 
mé presque  entièrement  de  l'ancien  Ni- 
vernais et  en  partie  du  Morvan  {voy.  ces 
uoais) ,  il  est  borné  à  Test  par  le  dép. 
de  la  C6tè-d*Or,  au  sad-est  par  celui  de. 
Saâne-et^Loire^  an  midi  par  ccini  de 
FAllier,  à  Pouest  par  celui  du  Cher,  d 
au  nord  par  celui  de  ITonne  {yoy.  ces 
noms).  La  Loire,  en  traversant  d'abord 
le  sud-ouest  du  déparlement,  lui  sert  de 
limite  occidentale,  depuis  sa  jonction  av^r 
rAllier.  La  JNievre,  petite  rivière  qui  nait 

dans  le  département  ei  lui  dme  soa 
nom,  se  réunit  à  la  Loire  auprès  de  Ne^ 

vers.  Le  département  est  encore  arroii 
par  i' Yonne,  à  laquelle  s'unit  le  Beavron, 
à  Ciamecy.  Le  canal  du  Nivernais  unit 
celte  rivière  à  la  Loire ,  en  côloyaiit 
l'Yonne  jusqn'à  sa  sortie  du  déparlcment. 
Un  canal  d'uue  plus  grande  étendue  eo- 
corc,  est  i^lui  qui  longe  la  rive  {«nd» 
de  la  Loire,  Ce  département,  d'une  m- 
perriciede68 1,093  hect.,oa  844}tîcail 
carrées,  a  quelques  plains  fertiles,  msil 
en  général  «on  sol  argileux,  calcaire  ou 
siliceux,  est  peu  favorable  à  la  culture. 
Il  est  coupé  par  des  chaînes  de  montagnes 
gramtiquèii,  dans  lesquelles  la  sommité  la 
plus  élevée,  eetledePrenay ,  a  888"^*  On 
compte  S95yS61hectl  de  terres  laboura- 
bles, et  plus  de  15,850  hect.  de  landes 
et  de  bruyères;  iesbois,  une  des  richp<?ses 
du  dép.,  occupent  234,37  1  hect.  ap;,ar- 
tenant  aux  communes  et  produisant 
1,208,448  stères^  en  outre,  l'étal  pos- 
sède 14^598  hect.  delbrita;  n'atsartoill 
dans  le  Morvan  que  les  lioii  couvrent  une 
grande  partie  du  sol.  Depuis  longteippep 
on  fait  flotter  les  bûches  sur  les  miMul 
et  rivières  et  sur  le  canal  du  Nivernais 
Flottage);  les  trnins  ou  flottes 


arrivent,  comme  on  sait,  par  TYonne 
dans  la  Seiiie,  et  servent  eu  grande  partie 
à  l'approvisidkinementdePu'is;  l'exploi- 
tation de  ce  Etoisà  birAler,  son  transporti 
la  confection  et  le  voyage  des  trains  qel 
en  sont  formés,  occupent  un  grand  nom- 
bre de  bras.  9,900  hect.  sont  cultivés  en 
vignes;  eeiies-t  i  1;  n: ml  sent  quelques  vins 
de  bonne  qualil«î,ealre  autres  le  vio  bianc 
de  PQuiUy-2||ir-Loire  ^  ^ur  2^453  bect.'. 


anivenitéy  et»  comme  Pavait  été  |  on  cuHliirdb  ti^  iMnf  chanvre^  dont  Ut 


Digitized  by  Goo^^Ic 


NIE 


(506  ) 


récoite  annuelle  est  de  686,540  kilogr. 
Ledép.  fouroit  de  bons  fruits,  des  truffes 
et  beaucoup  de  merises.  Il  a  des  chevaux 
et  des  bestiaux  de  bonne  race,  et  nourrit 
285,760  bétes  à  laine  de  race  médiocre. 
Sous  le  rapport  des  mines,  c'est  un  dép. 
libéralement  pourvu  par  la  nature,  sur- 
tout en  mines  de  fer,  une  des  principales 
ressources  du  Nivernais:  aussi,  oot-elles 
donné  lieu  à  des  établissements  qui  sont 
au  nombre  des  plus  importants  du  royau- 
me (yoy.  Fonderie,  Forge,  etc).  Une 
trentaine  de  hauts-fourneaux,  dont  les 
principaux  sont  ceux  de  Fourchambault 
etdlmphy,  et  qui  occupent  environ  250 
ouvriers,  livrent  annuellement  au  com- 
merce, près  de  8  millions  de  kilogr.  de 
fonte  brute,  et  plus  de  25  millions  de 
fonte  moulée.  Il  y  a  plusde  100  afBneries 
pour  le  fer  et  environ  16  pour  l'acier, 
beaucoup  de  martinets,  une  douzaine  de 
laminoirs  pour  la  tôle,  deux  ferblanteries, 
quatre  forges  pour  les  ancres,  une  fabri- 
que de  limes,  etc.,  occupant  en  tout  plus 
de  1,600  ouvriers.  Quoique  le  principal 
combustible  employé  soit  le  bois,  le  dép. 
a  aussi  des  mines  de  houille  ;  il  possède, 
de  plus,  des  mines  de  plomb  et  de  cuivre, 
des  carrières  de  marbres  divers,  de  grès, 
de  pierres  meulières  et  à  bâtir.  Parmi  les 
eaux  minérales,  celles  de  Fougues,  char- 
gées de  plusieurs  carbonates,  ont,  pour 
les  buveurs,  une  qualité  tonique,  tandis 
que  celles  de  Saint -Honoré,  à  la  fois 
ihermales,  sulfureuses  et  savonneuses, 
sont  employées  en  bains. 

Le  dép.  de  la  ^iièvre  se  divise  dans  les 
quatre  arrondissements  administratifs  et 
électoraux  de  îïevers,  Château-Chinon  , 
Clamecy  et  Cosne,  qui  comprennent  25 
cantons  et  317  communes  ayant,  suivant 
le  recensement  de  1841,  une  population 
de  305,346  hab.  F.n  1836,  il  en  avait 
297,550,  présentant  le  mouvement  sui- 
vant :  naissances,  9,898  (5,051  masr., 
4,847  fém.),  dont 574  illégitimes;  décès, 
7,718  (3,989  masc,  3,729  fém.);maria- 
|M,  2,996.  Au  9  juillet  1 842,  ilcomptait 
1,381  électeurs.  Le  dép.  est,  sous  les  rap- 
ports judiciaire  et  universitaire,  du  res- 
sort de  la  cour  royale  et  de  l'académie  de 
Bourges;  il  forme  le  dio«  èse  de  Nevers, 
et  il  fait  partie  de  la  15'^  division  roili- 
taire,  dout  Bourges  est  le  chef-lieu. 


Nevers,  Ville  de  16,967  àmcs,  situé 
sur  la  pente  d'unecolline  de  la  rive  droite 
de  la  Loire,  ancien  chef-lieu  d'un  comté, 
puis  d'un  duché- pairie  [voy.  Nivernais), 
est  maintenant  celui  du  dep.;  on  y  voit 
le  château  des  anciens  ducs.  Nevers  a 
une  cathédrale  gothique,  de  grandes  ca- 
sernes, un  vaste  arsenal,  une  jolie  pro- 
menade; de  plus,  un  collège,  une  biblio- 
thèque, des  fonderies  pour  la  marine,  et 
des  manufactures  de  faïence,  d'émaux  et 
de  porcelaine.  Dans  une  île  de  la  Loire, 
est  bâtie  Deci/e,  ville  de  3,060  hab., 
auprès  de  laquelle  aboutit  le  canal  du 
Nivernais;  aux  environs  on  exploite  des 
mines  de  houille.  Château-Chinon,  ville 
de  2,775  âmes,  occupe  une  montagne  du 
Morvan,  sur  la  rive  gauche  de  l'Yonne. 
Il  ne  reste  que  quelques  débris  du  châ- 
teau-fort dont  elle  porte  le  nom,  et  qui 
a  été  plusieurs  fois  assiégé  et  dévasté.  A 
Clamecy,  ville  de  5,539  hab.,  au  bas 
d'une  montagne  et  an  confluent  de 
l'Yonne  et  du  Beuvron,  le  vieux  château 
a  éprouvé  le  même  sort,  mais  un  châ- 
teau moderne,  sur  la  place  de  Veauvert, 
avec  un  beau  jardin,  fait  un  des  prin- 
cipaux ornements  de  cette  ville,  dont  la 
grande  occupation  est  l'expédition  des 
trains  de  bois  pour  la  Seine;  le  buste  de 
Jean  Rouvet,  qui,  le  premier,  a  eu  l'idée 
des  envois  de  cette  espèce,  orne  le  pont 
de  l'Yonne.  Cosne,  au  confluent  de  la 
Loire  et  du  Nohain,  et  sur  la  route  de 
Paris  à  Lyon  ,  par  le  Bourbonnais,  a 
6,212  hab.;  elle  possède  des  usines,  des 
coutelleries  et  une  forge  d'ancres.  C'est 
à  Guérigny,  sur  la  Nièvre,  que  se  forgent 
les  câbles  de  fer  et  autres  gros  ouvrages 
pour  la  marine.  Sous  le  nom  d'Amognes, 
on  comprenait  autrefois  un  terrain  fertile 
le  long  de  la  Loire,  sur  lequel  étaient  bâ- 
tis les  châteaux  de  Lichy,  Beaumont, 
Plaulset  Amognes.  On  a  trouvé  plusieurs 
fois  dans  ce  département  des  antiquités 
romaines,  tels  que  des  restes  d'anciennes 
routes,  et  des  traces  de  bains  aux  eaux  de 
Saint-Honoré.  D-g. 

NIGER  ou  JoLiBA  [Djolib(i)^  c'est- 
à-dire,  dans  le  langage  indigène,  le  grand 
Jieuve,  appelé  aussi  le  ISil  noir^  et  Quorrn 
dans  sa  partie  inférieure.  C'est  le  cours 
d'eau  le  plus  considérable  de  l'Afrique. 
Sa  source  et  même  son  embouchure  sont 
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connues  depuis  quelques  années  seule- 
ment. Il  descend  des  monta|;Des  de  la 
Séné^ambie,  coule  au  nord-esl  pendant 
350  milles  géogr. ,  arroae  les  tUIcs  de 
Djenni  et  de  Tea-BolUoue  (Tombonc- 
tou] ,  tourne  au  sud,  et  W  jelte  dans  le 
golfe  de  Guinée  en  formant  un  véritable 
delta  qui  se  développe  entre  la  rivière 
de  Noun,  la  rivière  de  Bénin  et  le  Ca- 
labar,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  récentes 
découvertes  des  frères  Lender.  Hérodote 
avait  d|6jà  dit  que  le  NIgsr  coulait  de 
Ifonest  à  l*est  ;  mais  oome  voalat  te  croire 
que  brsqae  l'exploration  du  cours  de 
ce  fleuve  eut  confirmé  son  témoignage. 
Mun^o  Park  [yoy.  ce  nom  et  les  suivants) 
fut  le  premier  Européen  qui  vit  le  Ni- 
ger ;  il  rapporta  également  qu'il  coule  de 
Tonest  à  Pest.  Sa  fia  malheureuse  Pem- 
péeha  d*en  découvrir  renkbonchnre.  Les 
deux  expéditious  «pie  les  Anglais  firent 
en  18li  n'eurent  pas  plus  de  succès. 
L'opinion  que  ce  fleuve  traversait  les  mon- 
tagnes de  la  Nigrilie  centrale  et  coulait 
au  sud-ouest  fut  émise  après  la  publica- 
tion, eu  18 17, du  voyage  de  James  Riley, 
sttbréeafigue  d'où  Ivick  aoiériGainy  qui 
avait  fut  nanfiagè  deux  ans  auparavant 
sur  la  c6te  occidentale  de  TADrique.  Tons 
ks  nnseicnements  que  l'Anglais  Ritchie 
put  se  procurer  dans  son  voyage  de  Tri- 
poli à  Mourzouk,  capitale  du  Fezzan,  où 
il  mourut,  se  bornèrent  à  peu  de  chose. 
Les  uus  lui  disaient  que  le  Niger  et  le 
lïil  n'étaient  qu'un  même  fleuve;  d'an* 
très  soutenaient  le  contraire.  En  1836, 
Denham  et  Clapperton ,  de  retour  d'un 
voyage  entrepris  dans  Tintérieur  de  TA- 
frique,  en  1821 ,  publièrent  que  le  Niger 
se  jette  dans  le  golfe  de  Bénin,  et  celte 
opinion  a  été  confirmée  par  l'exploration 
faite  aux  frais  du  gouvernement  anglais, 
qn  paroles  fràrm  Linder.  ^o/. 

àniqm,  T.  1^,  p«  934-380^  .  C  L 

NIGRITIE,  Doy.  Soudan. 

NUNI-NOVGOROD  ou  Bm^Nov- 
gorodf  ville  de  la  Russie  d^Europe  située 
près  du  confluent  de  l'Oka  et  du  Volga, 
sur  ia  graude  route  de  Moscou  à  la  Si- 
])érie,  à  441  verstes  (1 1.0  lieues)  de  celte 
métropole.  Cbef-lieu.  du  ganvemement 
niMe  .de.  NijegonMl,  elle  est  dominée  par 
iy  kraml  (citadelle),  ^t  poipède  36  égli< 
ses,  etc.  Sa  fondation  remonta  à  1633. 
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Elle  fut  pendant  longtemps  le  siège  d'une 
principauté  russe  qui  eut  à  lutter  coolre 
les  Mordouins  et  les  Tatars,  et  se  soumit 
enfin  aui  grands-princes  liloscon  an 
commencement  du  xv*  siècle.  Hais  ^éà 
à  la  foim  de  Saint-Macaire,  l'une  des  pliu 
importantes  qui  se  tiennent  encore  (voy. 
Foire),  et  qui  de  Makarief  aété  transférée 
près  de  ce  chef-lieu  de  gouvernement) 
que  Nijni  doit  toute  sa  célébrité.  Elle  se 
tientchaque  année,  dans  le  moisde  joill^i 
et  attire  jusqu'à  200,000  individus.  Osi 
marchands  nwws,  anuéniens,  bouldumii 
tatars  et  persans  s'y  rencontrent  et  éduuir 
gent  des  cordages,  des  cuirs,  des  peaux  et 
pelleteries,  de  la  toile,  et  étoffes  en  tout 
genre,  des  meubles,  du  caviar,  etc.,  con- 
tre le  thé,  le  coton  de  Boukharie,  les  épi- 
ceries, les  châles  de  linde,  etc.  Soivasi 
M.  Ivanof ,  dont  les  donnéee  ofit  été  rs> 
produites  par  M.  Schnitzler,  la  soaiiB^ 
des  affaires  qui  se  firent  à  cette  foire,  en 
1832,  est  de  123,200,000  roubles,  ainsi 
répartis  :  89,500,000  en  marchaQdisfli 
indigènes,  17,600,000  en  arUcles  des 
autres  pays  d'Europe,  et  iG,7UÛ,ÛÛ0ËD 
marçhandism  des  contrées  asiatiq^lC8^ 
Kasaii  (voy.)  était  primitivement  le  poiat 
de  réunion  pour  ces  iDi.aiense8  échanges; 
mais  en  1834,  Vassilii  Ivanovitch,  jalcui 
de  détourner  vers  la  frontière  russe  le 
ricljc  t  oimnerce  de  l'Asie,  défendit  aux 
marr  hands  de  l'empire  de  se  rendre  dans 
cette  ville.  Ce  ne  fut  pourtant  que  ven 
la  fin  du  XTU^  siàde  que  la  foire  w  fia 
à  .Makarief  non  loin  de  Nf)ni.  Enfin,  fa 
1817^  un  încfudie  ayant  consumé  les  bs* 
zars,  elle  se  porta  dans  letle  deroièia 
ville,  où  Ton  a  réuni  tous  les  moyens  de 
sûreté  et  de  communication  désirables. 
On  trouve  la  description  détaillée  de  celte 
foire  et  le  plan  de  ses  bâtiments,  d'une 
ordonnance  très  nmarquabli^  dans  l'eu* 
vrage  de  M.  Schnitzler  intitulé  LaXm^ 
sie,  la  Pohgne  et  la  Finlande^  pp  U6 
et  auiv.  .  Ch.  V. 

NIKA ,  voy.  JittTivnir  1*"^,  l^àcnoKf 
Cirque,  etc. 

NIL.  Ce  grand  lleuve  africain  vient 
de  la  iNubie  et  parcourt  dans  toute  sa 

(*)  En  t835,  on  a  ^randv  it  U  foire  de  Nijai- 

r\\)Vgorod  pour  plus  de  ii6  millions  deroubles 
de  luarcbaudiiteft»  et  eu  i838  pour  plus  de  x3o 
Il  «It  vril^MI  eriMs^  anjet  de  Mt 
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loDgaear  cette  étroite  et  fertile  vallée  de 
Vt^ypte  (voy.]  dont  il  seinblf!  Parlcre  ; 
puis,  arrivé  dans  la  Basse-Egyple,  au- 
dessous  du  Caire,  avant  d'aller  se  perdre 
àuê  h  Méditctnné^  il  se  subdivÎM  en 
pluNcun  bniichM  dont  1m  deaz  cstrè- 
mes  donnent  à  cette  partie  de  la  contrée 
U  forme  d*un  delta  (voy.).  Dans  l'anti- 
qalté,  on  comptait  7  embouchures  prin- 
cipales du  Nil;  mais  de  nos  jours,  les 
bras  de  Damietteetde  Rosette  sont  seuls 
restés  navigables  :  tous  les  autres  sont 
obstrués  par  suite  de  raocomnlation  du 
liiiOB  4|tte  le  fleuve  a  successivement 
déposé  dans  le  Delta.  La  recherche  des 
sources  du  Nil  faisait  déjà  le  désespoir 
des  anciens  :  capitt  Nili  quœrerc  était 
poureux  une  locution  proverbiale,  toutes 
ks  (ois  qu'on  voulait  parler  d^entrepri- 
M  cbim^lquw.  Les  modernes,  n'ont 
cnère  été  plus  heureux.  UÉoossais  Bruce 
fvof.jcrutyilestvraiyen  novembre  1770, 
Msnconnaitre  dans  la  province  de  Go- 
jtm,  en  Abyssinie;  mais  tout  porte  à 
oroire  que  les  sources  quMl  a  vues  sont, 
non  pas  celles  du  Nil  proprement  dit, 
mais  celles  du  Bahr'cl-Jzrch  (fleuve 
Bleuji  branche  orientale  que  les  Abyssins 
regardent  toutefois  comme  le  princi^ 
pale.  C^est  cependant  à  la  branche  occi- 
dentale nommée  BtUir-^Abiad  (fleuve 
Blane),  et  beaucoup  plus  considérable 
que  l'autre,  qu'il  est  juste  de  conserver 
le  oom  du  fleuve.  Aussi  est-ce  dans  ce 
dernier  qu'on  s'accorde  généralement  à 
ieconoittra  le  véritable  Nil,  le  Nil  des 
•Bcieas,  que  Ptolémée  faisait  sortir  du 
vfrsaut  septentrional  des  montagnes  de 
la  Lune  (vo/*.).  Issu  des  flancs  de  cette 
chaioe,  sous  la  latitude  présumée  de  7" 
l'f.,  le  Bahr-el-Abiad  coule  d'abord  au 
nord-est,  puis  en  droite  ligne  vers  le 
nord,  et  se  grossit  de  beaucoup  de  riviè- 
Nt,  jusqu'à  ce  qu'à  environ  8  journées 
n-dessous  de  Chillouk,  sons  le  16**  de 
latitude,  il  se  confonde,  à  Hajile,  avec  le 
Babr-el-Azrek.  Celui-ci,  à  son  origine, 
arrose  le  district  de  Dembéa,  où  il  se 
jette  dans  le  lac  du  même  nom,  appelé 
aaui  lac  de  Tzana;  puis,  après  s'en  être 
'duppé,  décrit  en  spirale  un  immensf 
circoh  qui  leTi|iproche  de  novfcnu  de 
is  source }  fraQ<Âi«aQt  ensuite  avec  im-. 
péluosité  les  montagnes  frontières  de 
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PAbyssinie,  il  court  rapidement  vers  son 
confluent,  près  de  Sennaar,  en  baignant 
une  vallée  très  fertile.  Réunis  en  un  seul, 
ces  deux  grands  cours  d^eau  prennent 
alors  le  nom  générique  de  Nil,  et  pour- 
suivent leur  course  dans  une  directioii 
presque  toiyours  septentrionale  jusqu'au 
de  lat.,  en  ne  formant  qu'une  seule 
courbure  considérable  vers  l'ouest.  D'a- 
bord le  Ml  traverse  la  Nubie  (vo^.j,  où 
il  .s'eni  ichit  des  eaux  du  Takazé  ou  Arta- 
boras,  son  dernier  aCQuen^  bien  qu'il  lui 
reste  encore  une  étendue  de  4$0  lieuet 
à  parcourir.  La  chaîne  de  monlagnes 
Gebel-ei-SeUifyhf  à  travers  laquelle  il  se 
fraie  ensuite  un  passage,  s'étend  de  l'est  à 
l'ouest.  En  trois  cataractes,  il  s'élance  des 
rochers  de  la  Ilaule-^^ubie  dans  la  belle 
vallée  de  l'Egypte  à  Syèue  (auj.  Assouan). 
Dès  lors»  tfiuiisformé  en  un  fleuve  miyes- 
tueus,  il  roule  ses  eaux  avec  oalme  sur 
une  longueur  de  plus  de  1 00  milles  géogr. 
Depuis  Assouan  jusqu'au  Caire ,  où  il 
se  partage,  le  Nil  roule  dans  une  vallée 
d'une  largeur  moyenne  de  2  milles,  bordé 
par  deux  rangées  de  hauteurs,  dont  l'une 
à  l'est  couvre  tout  le  paj  s  jusqu'à  la  mer 
Rouge,  tandis  que  Fautie  s'élève  à 
Toucst  comme  une  digne  nue  et  stérile, 
et  protège  le  bassin  du  fleuve  contre  l'ii^ 
vasion  des  sables  de  la  Libye.  Dans  la 
Moyenne-Égypte,  la  vallée  du  Nil  s'élar- 
git un  peu  davantage;  cependant  sa  plus 
grande  largeur  à  Fayoum  n'est  encore 
que  de  4  ^  milles.  Mais  de  là  la  chaîue 
des  collines  de  Libye  s'écarte  de  plus  en 
pins  vers  l'ouest.  I#  chaîne  orientale  dis- 
parait entièrement  pi;es  du  Caire,  où  la 
plaine  du  Delta  commence  à  se  dé— 
ployer  à  perte  de  vue.  Le  fleuve,  avant 
de  se  diviser,  y  présent^  une  largeur  de 
3,000  pieds. 

Ce  qui  rend  le  Nil  si  précieux  pour 
rÉgypte,  c'est  le  retour. périodique  eî 
régulier  de  ses  inondations»  qui  arrosent 
tons  Jesâns  un  espace,  de  756  millescarr. 
géogr.,  en  y  déposant  un  limon  fertili- 
sant. Grâce  à  ces  inondations,  le  sol  dé- 
ploie partout  une  admirable  fécondité  et 
produit  même  deux  moissons  dans  le 
Delta  y  pourtant  exhaussé  aujourd'hui  it 
ce  point  qu'il  ne  peut  j»ius  ^tre  rabmei§^ 
compléiemeiit.  Çs  ,na  lut  <gi'à.daier:  éf^ 
Ptolémée  que  lei  anciens  oonmirânt  la 
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Us  coBBtatèrant  «Ion,  ce  que  la  sdence 

moderne  a  temSxwaéy  qu'ils  sont  dut  à 
Paction  des  vents  du  nord,  qui  soufflent 

habituellement  depuis  mars  jusqu'en  sep- 
tembre. Les  vents,  en  poussant  toutes  le» 
vapeurs  vers  les  moûts  de  i'Éthiopie,  où 
elles  tombent  en  pluies  abondantes,  occa- 
aioDDCDt  le  gonflement  du  fleuve  et  font 
eo  Même  tempe  refluer  vers  son  embou- 
chure les  values  de  la  mer,  ce  qui  con- 
tribue encore  à  réiévation  du  niveau  des 
eaux.  Du  18  au  19  juin,  la  crue  com- 
mence; leule  d'abord,  elle  atteint  son 
maximum  au  mois  de  septembre;  puis 
les  eaui  heiasent  de  nouveau  et  rèntrent 
dans  leur  lit.  Dès  la  plus  haute  antiquité, 
on  avait  songé  à  mesurer  les  projgrès  de 
IHoondation  et  cherché,  au  moyen  de 
réservoirs  et  de  canaux,  à  répandre  les 
eaux  d'une  manière  plus  uniforme  ainsi 
qu'à  en  faciliter  le  retrait.  C'est  ainsi  que 
le  lac  Mœri8(vo/.)  était  destiné  à  recevoir 
Texcédant  de  l'inondation,  pour  augmen- 
ter k  crue  du  fleuve,  lorsqu'elle  était 
însufHsante.  De  nos  jours,  Mobammed- 
Ali  (voy.)f  suivant  l'exemple  des  anciens 
Pharaons,  dont  les  travaux  sont  attestés 
par  de  nombreux  vestiges,  a  fait  exécu- 
ter, dans  le  même  but,  une  multitude 
dé  petits  canaux^  de  digues  et  de  haasins, 
dims  la  Haule-Égypte,  tandis  que  dans 
It^jKiné,  il  a  fait  de  plus  creuser,  dans 
l'intérêt  de  la  navigation,  le  superbe  canal 
Mahmoudieh  (terminé  en  1820],  long 
de  25  lieues,  et  qui,  recevant  ses  eaux 
près  de  la  ville  de  Fouah,  sert  à  lier  le 
Caire  à  Alexandrie.  Des  digues  immeo- 
aes  ont  été  pareiUement  éUrvécs  tout  à 
r«ntonr  du  Delta  pour  maintenir  le  cours 
du  fleuve,  et  en  ce  moment  même  le  vioe- 
roi  s^ppréte  à  réaliser  un  projet  «loore 
plus  vaste,  le  barrage  du  Nil  au  sommet 
du  Delta,  par  le  moyen  de  la  construc- 
tion d'un  pont  gigantesque  à  arches  et 
muni' d'écluses.  ■ 

L'observation  du  retour  périodique 
des  inondations  du  9il  servait  aux  an- 
ciens Égyptiens  à  régler  leur  calendrier. 
Leur  mytbologie  avait  divinisé  ce  fleuve, 
que  les  Grecs  faisaient  naître  de  l'union 
de  Pontus  avec  Thalassa  ou  de  l'Océan 
avec  Téthys.  On  l'adorait  comme  le  père 
de  tous  les  dieux  du  pays,  et  la  ville  de 


sa  fille.  Yen  le  tempe  dn  sobtioe,  quand 
commençait  le  débordement,  on  oélé* 
brait  en  son  honneur  la  fête  de  Niloa, 
en  lui  sacrifiant  des  taureaux  noirs,  et 

en  répandant  sur  ses  ondes  des  fleurs  «le 
lotus.  Un  temple  raagniût^ue  lui  était 
consacré  à  Nico polis.  Son  ip*e^» 
grandeur  coloitale,  éuit  sculptée  en  mar- 
bre noir ,  pour  marquer  son  orjgiile 
éthiopienne.  On  le  représentait  eouronné 
de  lauriers  et  d'épis,  et  s'appuyanl  snr 
un  sphinx.  Le  crocodile,  l'Iiippopolame 
et  le  dauphin  formaient  ses  autres  attri- 
buts. Les  16  enfants  dont  il  était  eoU)aré 
étaient  le  symbole  du  nmnbire  de  eondiei 
nécessaire  é  la  crue  de  aés  eàux  pour 
être  fertilisante.  *  Gb.V. 

KILOMÈTRE.  On  appelait  flimi , 
dans  l'antiquité,  tics  colonnes  élevées  aa 
milieu  du  Nil  (voy.)  et  marquées  d'une 
échelle  graduée  qui  servait  à  mesurer  la 
crue  ou  la  diminution  des  eaux  da 
fleuve.  On  voit  encore  aujourd'hui  un  de 
ces  monuments  à  Ptte  de  Rodda,  X. 

NIMÈGUE,  ville  fortifiée  dé  fai  pro- 
vince de  Gueidre,  dans  le  royaume  d« 
Pays-Bas,  avec  1 7,000  âmes,  célèbre  par 
le  congrès  qui  y  fut  ouvert,  en  1 676,  et 
qui  amena,  en  1678,  la  conclusion  Je  la 
paix  ^ntre  la  France,  l'Ëspagne,  les  Pro- 
vinces-Unies, la  Suède  et  leurs  alliéa. 
For-  Louis  XIV,  T.  XVI,  p.  7  W,  Pats- 

X. 

NIMES  ou  Ntsmes,  chef- lieu  du  dé- 
partement du  Gard  (vo^  .) ,  est  une  an- 
cienne ville  fondée  par  les  Romains  (AV- 
mausus ,  ^emausium^ ,  qui  a  conservé 
desrestcahnpoBattlB>deson  andennesploi' 
deur,  et  qui ,  aoUs  ce  rapport,  mérite  dé 
fixer  un  instant  notre  attention.  Elle  est 
assise  au  pied  de  coliinm  qui,  du  côté  du 
nord ,  lui  forment  une  espèce  de  cein- 
ture. Au  midi ,  elle  n'est  séparée  de  la 
mer  que  par  une  plaine  de  peu  d'éten- 
due. En  1836,  elle  renfermait  4S,03I^ 
hab.  L?antiqnSté  y  est  représentée  par 
plusieurs  miottumento  qui  sont  :  les  dëoi 
portes  dites  de  France  et  d'Auguste,  l'am- 
phithéâtre, la  Tour  Magne,  la  Maison 
Carrée,  les  bains  de  la  Fontaine,  le  temple 
de  Diane  et  le  pont  du  Gard.  Le  moyeor 
âge  et  les  temps  modernes  n'y  comptent 
que  trois  monuments  :  la  cathédrale,  If 


Bas,  etc 
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jn^Iii  lit  la  FoQtiiiM  ét  ta  prim  dite 
Maison  centrale.  , 

La  Tour  Mmgn»  {duMn  t/tnis  ma- 
gna) qui  passe  pour  le  roonument  le  plus 
ancien  de  ?vîmes,  est  située  sur  la  plus 
Iwule  des  collines  qui  l'environnent.  Ce 
noDumeat,  considérablement  dégradé,  a 
csviron  100  piads  de  ha^teor  al  wrt  aa« 
joQrd*haî  de  télégraphe.  En  7  S7,ClMrlat- 
Kartel  fait  sur  le  point  de  la  détmiva 
pour  ne  pas  le  laisser  tomber  an  pouvoir 
des  Sarrazins. 

'  Ltà  huins  de  la  Fontaine  ne  furent  dé- 
couvet  is  que  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
oier.  Des  fouU  les  votées  en  1730  par  les 
É^^de  la  provioaa  miréat  à  découvert 
aoewale^  coloBDCf»  de  Hatnei)  da  mar- 
bres, de  porpfayreii  des'inscriptions,  des 
restes d^difices  somptueux.  Il  parait  que 
les  Romains  avaient  élevé  auprès  d'une 
source,  qui  fut,  selon  toute  apparence,  la 
première  cause  de  la  fondation  de  Nîmes 
al  que  le  poète  Ao&one  appelle  NemosuSf 
«a  magnifique  établiaaemaiil  de  buna.  La 
ville  fit  transporter  à  l'évédié  tous  les 
fragments  trouvés  en  cet  .endroit,  et,  sur 
les  bàsesdes  anciennes  construction?,  on 
fit  construire  des  terrasses  et  des  canaux 
formant  un  ensemble  qu'on  nomme  la 
FoDtaioç.         .  w^h  !  *  ' 

.  li^tempte  ds  hlàne,  quijiarvait,  en 
de  cbapelle  an  monaalèra  daa  va- 
UBiauscs  da  Saint-Sauveur,  est  à  présent 
dao5  un  état  de  dégradation  déplorable. 
La  façade  primitive  n'existe  plut;  le  ciel 
seul  lui  sert  de  voûte  ;  son  plan  est  rec- 
tangulaire, et  tout  porte  à  croire  qu'il  se 
rattachait  aux  immenses  constructions 
des  baioade  la  Fonteioe.  Bu  991,  Fro- 
laire^  évéqna  de  Nimct,  donna  ce  bâti- 
ment, encore  intact,  à  un  moaaaiàre  de 
filles  i|u'il  avait  fondé  auprès,  et  qui  prit 
le  nom  ^''abbaye  de  Saint-Sauveur  de  la 
tontaine.  Ravagé  à  plusieurs  reprises 
pendant  les  guerres  de  religion  dont  Ni- 
isouvent  été  le  théâtre  ^,  il  ne  protège 


Bf... 
Oa  tait  qne  les  protestants  sont  iiomhrfux 
àHiinfA,  ainsi  que  dam  tout  le  dép.  du  G.nd, 
ctqae  de  nos  jours  mrore  {ijk.  noT,  i8i5,  eti:.) 
de  sangUntes  collisioos  «Mitea  lien  entre  eox  et 
In  catholiques  (voj.  Ykrdets).  Fïoae  aimons  à 
croire  que  les  lumières  du  siècle  et  la  charité, 
■ans  laquelle  il  n'y  a  paa  de  vraie  religion,  nn*. 
lent  coroplcioment  triomphé  de  ces  préventions 


abtuides  que  le  iiiaatisme  seul  peut  entretenir  |  ^uence. 


plus  a^joardlmi  sea  rcspecubles  rcallift 
qua  par  nna  grille  fermée  am  pro&nei* 
Le  pont  du  Gard^  situé  à  deux  heures 

de  chemin  de  Nimes,  est  le  monument  le 
mieux  conservé  de  toutes  les  ruines  ro- 
maines du  Languedoc.  Les  fondateurs 
de  la  colonie  de  Nîmes,  frappés  de  Tin  - 
iuffisanoedcaeaiixda  la  FontaiDe,  conçu* 
reat  i*ldéa  da  fiûre  Tenir  d*Uaès,  qai  eat 
situé  à  7  lieues  de  là,  une  eau  abondante 
et  saine.  Le  pont  ou  l'aqueduc  (voj.)  du 
Gard  entra  dans  ce  vaste  système,  que 
l'on  doit,  selon  toutes  les  apparences,  à 
Agrippa,  gendre  d'Auguste.  Il  s'agissait 
da  fiîira  franchir  à  une  rivière  une  vallée 
de  8.00"  de  largenr,  au  foud  da  laqualla 
coule  le  Gardon.  En  ooaséqnenoa,  on 
éleva  un  édifice  de  150  pieds  de  haut  et 
de  800  de  long,  bâti  en  pierres  de  taille 
sans  ciment ,  et  formé  de  trois  étages 
d'arcades  superposés  à  plein  cintre  et  en 
retraite  d'étage  en  étage.  En  1747,  on 
imagina  d'adoaaer  au  1*'  étage  un  pont 
dasiiné  ans  voyagaurs,qui  subaisca  encore 
aujourd'hui.  Cette  architecture  parasite 
gâte,  mais  d'un  seul  côté,  Paspect  de  ce 
monument  si  hardi  cl  si  imposant  qui  se 
cache  dans  le  coude  de  deux  moniagnea 
et  les  unit  l'une  à  l'autre. 

lé^ amphithéâtre  de  Nimes,  construit 
par  Aniooln,  par  Vespasian  on  parTitns, 
pour  les  oomfaats  da  gladiafeurs  et  d*an»^ 
maux,  et  pour  les  naumachies,  fut  con«> 
verti  en  citadelle  par  les  Yisigoths  qui 
Uanquèrent  sa  porte  orientale  de  deux 
tours,  que  l'on  voyait  encore  en  1809. 
En  737,  Charles-Martel  y  mit  le  feu, 
pour  en  chasser  les  Sarrazins.  L'amphi- 
théâtre continua  ensuite  d'étre-an  obâ^. 
teau-fort,  j  nsqn'au  moment  oiiiKia  ariaia 
servit  d*habitat!on  à  une  foule  de  mal-, 
heureux.  En  1809,  le  préfet  rendit  en 
partie  ce  lieu  à  sa  première  destination, 
les  jeux  publics.  L'amphithéâtre  se  com- 
posait d'un  rez-de-chaussée,  d'un  pre- 
mier étage  et  dHin  attiqua  qui  en  faisait 
le  ëooronneroent.  Soixante  portiqnaa 
communiquaient  dans Pitatérieur desarè- 
nes. Un  nombre  égal  décorait  le  premier 
étage.  Au-dessus  s'élevait  l'attique,  sur 
lequel  on  tendait  le  velariuniy  rideau 
immense  destiné  à  intercepter  les  ramona 

et  dont  tant  de  aM^liears  ont  été  la  fatale  ooaiét 
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ilu  soleil.  Trente-quatre  gradins  circulai- 
tt»,  dîfiaés  en  quatre  prêeîàieHàm^  mon- 
•  tftieiit  te  to%Mi  à  rtttiqne.  On  csâme 
ftpproxitnathriaient  i  14,000  le  nom- 
bre de  spectateurs  qoe  pouvait  contenir 
ramphithéâtre.  Il  ne  reste  de  ce  ma^i- 
fique  monument  que  la  façade  à  peu  près 
complète,  sauf  une  vaste  brèche  à  la  par- 
tie occidentale,  et  sauf  les  ornements  et 
bw-MliefSi  qui  la  décoraient.  Dana  lin- 
térienr,  peu  dé  gradins  sont  encore  de» 
liont,  et  l'ampliitliéâire  ïAi  presque  phn 
figure  de  monument.  H  ne  sert  aujour- 
d'hui qu'à  de  misérables  luttes  ou  à  des 
courses  de  taureaux  de  la  Camargue. 

La  Maison  Carrée  ,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  forme  un  carré  long,  isolé, 
«H  on  ciMf«tfoeotre  d'architectore  anti- 
qne;  le  cardinal  Alberoni  disait  d'elle 
qnil  Mlait  renfermer  dans  un  étui  d'or. 
Son  entrée  regarde  le  nord,  et  le  fond  le 
midi.  Le  péristyle  se  compose  de  1 0  co- 
lonnes cannelées  et  enveloppées  d'un 
grand  luxe  d'ornements.  Vingt  autres  co- 
lonnes font  le  tour  de  Tédifioe.  La  toiture 
ancienne  a  disparu  pour  faire  place  à  nn 
toit  moderne  percé  d!nne  grande  fenêtre 
earrée.  La  Maison  Carrée ,  échappée 
comme  par  miracle  aux  dévastations  dont 
les  autres  monuments  romains  ont  été 
victimes,  a  été  tour  à  tour  église  sous 
l'invocation  de  saint  Étienne,  bôtel-de> 
"Yille,  domicile  pèrticalier,  écurie  mène. 
'IBn  1070,  lés  i^igiens  Augustins  en  fi- 
rent de  nouveau  une  église,  et  cette  des- 
ifdation  ne  fnt  changée  qu'en  1789,  où 
l'on  commença  à  l'entourer  de  tous  les 
soins  convenables.  C'est  ai^ourd'hui  le 
musée  de  la  ville. 

'  Parmi  les  monuments  récents,  nous 
distingoirtmi  la  caAédràliey  élevée  sur 
les  miÎDes'dSm  temple  antique,  dont. on 
Iretrbnve  les  tistiget  dans  quelques  par- 
ties de  sa  construction*  Plusiears  fois 
abattue  et  rebâtie,  par  suite  des  guerres 
de  religion,  elle  présente  une  sorte  de 
mélange  de  l'architecture  romaine  avec 
celle  du  XI*  siècle  et  des  suivants. 

La  promenade  de  Ilimes  est  pins  mo- 
derne :  c'est  ce  Jardin  construit  sur  les 
rtAnes  des  bains  de  la  Fontaine,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  De  grante 
allées  de  marronniers  abritent  les  prome- 
neurs qui  viennent  y  respirer  l'air  irais 
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du  soir,  sur  les  bords  d'ua  bassin  qui  a 
envirbà  7S  pieds  driftuadiiMi  et20  pieds 
de  profondeur,  et  d*oà  jaillit  Vtân,  éi 
cette  fontaine  chantée  par  Ausone^ 

La  maison  centrai  de  détention  ds 
Nîmes  a  été  bâtie,  de  nos  jours,  sur  l'em- 
placement de  la  forteresse  élevée  par 
Louis  XrV  pour  assurer  Texéculion  de 
ses  éditâ  contre  les  protestants.  £lle  est 
«ituée  snrnne  colline,  et,  comine  sutiefoii 
la  forteresse,  la  pnson  domine  la  vitte. 
Elle  peut  contenir  1,100  prisonnini^ 
sans  compter  100  jeunes  détenos  qsi 
occupent  une  division  spéciale. 

Nîmes  est  bâtie  dans  une  plaine  fer- 
tile et  abondante  en  bons  vins,  huile, 
gibier,  bétail,  etc.  Elle  possède  des  fa- 
briques d*étoffes  et  bas  de  soib,  vdoan^ 
Inuitts,  indiennes,  tanneries,  diamoiae- 
ries,  teintureries,  vins  et  canx-de-vîe. 
Elle  est  le  siège  d'une  cour  royale^  oè 
ressortissent  les  tribunaux  de  première 
instance  et  de  commerce  des  dép.  de  la 
Lozère,  du  Gard,  de  l'Ardèche  et  de 
Vaucluse^  Elle  a  un  tribunal  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce,  a» 
chambre  et  bonvw  de  commerçai,  aâc 
académie,  un  collège  royal,  une  société 
d'agriculture  .et  un  conseil  de  prud'- 
hommes. D.  A.  D. 

NINIVE,  capitale  de  l'Assyrie  (voy.), 
dont  les  historiens  sacrés  (G^/z.,  X,  11) 
attribuent  la  fondation  à  Aasur,  fils  de 
Sem  et  peut-être  lé  même  personnage 
que  Nemrod  (vof.).  Quoi  qu'il  en  soll, 
Ninns  I*'  (l'an  1968  av.  J.-C),  fils  et 
successeur  du  fabuleux  Baal  ou  Beius 
{yoy.  Bel),  pa5?e  aussi  pour  le  fondateur 
de  Ninive,  à  qui  il  aurait  donné  son 
nom.  L'étendue  de  IS'inive  n'a  jamais  pa 
être  bien  précisée  j  mais  II  csT  'dit  ém 
Jonas  (ni,  3)  que  iinaSXtine  très  grandi 
villcy  de  trois  jùurs  de  ekemin;  ce  qai 
parait  moins  surprenant  quand  on  se 
rappelle  que  les  villes  d'Orient  n'étaient 
sans  doute  alors  qu'uu  amas  de  tentes  oa 
de  cahutes  enfermées  dans  une  enceinte 
de  murailles.  Les  murs  de  ÏNinive  étaient 
bauts  de  100  pieds  et  si  épais  quetn» 
chariots  pouvaient  y  passer  de  front;  ib 

{*)  Cest  par  une  traosposition,  qa'à  l^rlléle 

Oakd  (T.  XII,  p.  t5i2),  on  H  dit  que  «•  d^p. 
étnit  du  ressort  de  U  coar  royale  de  Montpel- 
lier ;  la  mime  viUê  ^vfsit  te  rapporter  à  HtaM 
qai  mit.  S% 
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étaient  encore  défendus  par  !  >.')()0  tours 
de  200  pieds  de  haut.  On  a  quelquefois 
(iorlé  sa  popuhtion  à  pliu  éê  t  aillions 
dlkalMttBls. 

Noas  avons  d^à  fait  l'histoire  des  rois 
ds  Nioife  à  Part,  âssybie.  Sous  l*un 
d'eux,  le  prophète  Jonas  {voy.)  menaça 
Nioive  d^une  destruction  prochaine;  mais 
le  roi  et  le  peuple  s'humilièrent  devant 
le  Seigneur  et  parvinrent  à  apaiser  sa 
colèn.  Pbdr  réparer  ses  partes,  Téglath- 
nalaaaroù  lliDasn(ver8740aT.  J.-C.) 
se  jeta  sur  les  faibles  royaumes  de  Syrie, 
d'braSl  et  de  Juda.  Il  prit  parti  pour 
Âchaz,  roi  de  Juda,  dans  sa  guerre  contre 
Israël,  et  rendit  <  e  roî  tributaire  pour 
^idesoQ  ialervetUiua  (vojr.  Hi^breux, 
^XQI,  p.  570).  Ses  successeurs,  Sal- 
après  lui,  Sannadiérib,  con- 
Elt  penéeotar  las  lanélites  :  JTé- 
ruâlem  ne  dut  son  sâlut  qu'à  l'eArayante 
mirtlilité  qui  enleva  180,000  soldats  aux 
Affyriens:  Asar-Haddon,  fils  de  Senna- 
cfcérib,  s'empara  de  Babylone  et  com- 
fliea^  la  ruine  du  royaume  de  Juda.  Son 
61l  Saosduchin  (le  Nabuchodonosor  du 
HHa  tn^thj,  après  avoir  délUt  les 
Mèj^i,  nîeiàaçait  la  Jadée,  l^Égypl»  et  la 
iMIim'^^îqpiaiid  la  perle  de  son  général 
Bolopheme  (voy.  Judith)  le  força  de 
renoncer  à  ses  projets.  Vaincu  à  son  tour 
pai  les  Medes,  il  ne  laissa  à  son  succes- 
seur qu'un  trône  chancelant,  duquel  ce- 
iai*cl  fat  bientôt  précipité  par  le  Baby- 
toaien  Nabopolaisar  et  le  Hède  Astyage 
av.  J.-C).  Alors  NiniVe  vit  s'ac- 
«mplir  les  menaçantes  prédictions  des 
prophètes;  car,  depuis  bien  des  siècles, 
il  ne  reste  pas  même  de  vestiges  pour  in- 
diquer remplacement  de  cette  grande 

Cité.       •■  '    ■  '       •  '   '  C-B-S. 

^HMON  (ÂinrE,  dite)  de  Lkhclos, 
fidb  desfoanmes  les  plus  célèbres' da  xvii*' 
ifiède,  née  à  Parla,  de  parants  nobles,  le 

15  mai  1616,  morte  dans  la  même  ville, 
le  1 7  octobre  1 706,  à  l'âge  de  90  ans.  Sa 
mère,  femme  pieuse,  voulait  l'élever  dans 
les  principes  de  la  religion  et  des  vertu"? 
chrétiennes  }  sou  pere,  homme  de  piaisir, 
lai  4onna  d'antres  exemples ,  d*antres 
leçons,  €t  en  fit  one  épicurienne.  A  f  0 
aos,elle  lisait  les  Essais  de  Montaigne. 
A  15  ans,  elle  devint  libre  de  ses  actions 
ur  la  mort  des  autears  de  ses  jours.  Le 
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cardinal  de  Richelieu,  si  Ton  en  croit 
Voltaire,  fîit  le  premier  amant  iavorisé 
de  la  jeune  Ninon,  «t  inl  donna  S,OM 
liv^  de  «attto  via|gèra.  Ello  pla^  œ  que 
ses  parents  lui  avaient  laissé  de  lorinne  à 
fonds  perdu ,  et  se  constitua  un  rovtna 
de  10  à  13,000  livres. 

L'auloiu  de  la  Uenriade  dit  que,  sans 
avoir  été  une  courtisane  publique ,  Ni- 
non se  livra  à  une  via  m  peu  trop  liber» 
tiue ,  et  fit  nn  peu  trop  parler  dVIle , 
mais  MUS  que  jamais  l'intéi^  dirigeât 
les  désordres  de  sa  vie.  Ninon  suivit  le 
conseil  de  son  père  de  n'être  jamais  scru- 
puleuse sur  le  nombre  et  de  l'être  seule- 
ment sur  le  choix  de  ses  plaisirs.  Elle 
aimait  un  homiue  tant  que  son  goût  pour 
lui  sidMlitait;  puis  aile  eu  prenait  nn 
autre  ;  eHà  né  trahisialt  pas  :  elle  quittait. 
Ella  eût  trop  d'amants  pour  oonnalDra 
l'amour  :  les  biographes  en  donnent 
cette  série  dans  l'ordre  chronologique  : 
Coligny,  Villarceaux,  le  marquis  de  Sé- 
vigné,  le  grand  Coudé,  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauid ,  le  luareciiai  cL  Albret,  le 
maréchal  d*£stréesy  D*Bffiaty  Gourville, 
La  Châtra  ;  il  y  en  eut  d'auures  encore , 
tels  que  le  cardinal  de  Riehelien ,  l'abbé 
Gédoyn  et  l'abbé  de  Chàteaonenf. 
de  femmes  ont  été  à  la  fois  en  amour  plus 
volages,  et  en  amitié  plus  fidèles  :  tous 
les  amants  de  P^inou  resh  rent  ses  amis. 
Ce  que  la  cour  et  la  ville  avaient  de  plus 
élégant  sé  réunisMdt  ches  elle,  rue  dos 
Tonrnelles  (au  Marais).  Son  salon  était 
aussi  firéquenté  ^  t  non  moins  célèbre 
que  ceux  de  l'hôtel  de  Kamhoultlet.  Elle 
joignait  aux  manières  te-,  plus  distinguées 
et  ies  plus  aimables  une  exquise  bonté, 
et,  dans  toute  âa  valeur,  ce  qu'on  appelle 
probité  dans  le  monde.  Sa  maison  était 
pour  les  jeunes  seigneurs  eonaw  une 
éoole  de  lk>one  oompegnie. -Ce  qn^on  a 
peine  à  concevoir que  les  fèmnias 
les  plus  respectables  envoyaient  leurs  en- 
fants à  lelte  éoole  pour  s'y  former  au 
goût,  a  la  pulile:»âe  et  aux  belles  maniè- 
res. Elles-mêmes  sefaisaientgloired'avoir 
pour  amie  Ninon  de  Lenclos.  Dans  ses 
Lettres,  B^*  de  Sévigné  blâme  principe*» 
lement  sa  philosophie  irréligieuBa;  Pen- 
dant que  lé  marqnîs  de  Sévigné,  son  fib^ 
était  l'amant  heureux ,  elle  appelait,  en 
riant,  Ninon  sa  beUê-fiik  :  «  liais  eomaM 
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tlW  m  dngenoM  Mlle-  IfiiMml  éeri* 
▼ait-elle  :  n  moê  •sviei  ooibiim  elle  dog- 
■lâtice  war  U  rdigioDy  eeia  iwtm  fermit 
horreur;  »  mais  cela  n*enpêcha  pas  Ni- 
non d'avoir  et  de  conserver  pour  amie 
M"*  D'Auhiç^né,  qui,  devenue  M'"®  de 
QlaÎQlenoD ,  lit  dMnutiles  efTorts  pour 
Tatlirer  et  la  iixer  près  de  personne  , 
à  Ja  cour  4e  Look  XIV. 

Le  reine  Chrialine,  veuve  à  Vun  epne 
UM  abdicetion,  yooliit  mter  l'Acadé- 
mie-Française  et  Ninon  de  .Leneios. 
Celle-ci  n'était  pas  moins  renommée 
pour  sou  esprit  que  pour  sa  beauté. 
La  Rochefoucauld  la  consultait  sur  ses 
Ma^  i  mes,  Molière  sur  ses  comédies,  Scar- 
rou  sur  ses  romans,  Saint-ÉvreoMMit  sur 
eei  iren,  Fontenelle  rar  et  JKalom», 
Pabbé  Gédoyn  sur  les  onmgv.  niiy- 
genty  philûtopbe  hollendais,  lui  adiei^ 
des  fers.  Saint-Évremont  écrivit  oe  qaip 
train  en  bee deeon  portrait  : 

L*indalgente  et  sage  oatnre 
A  formé  Vime  de  ^inoa 
De  la  Tolapté  d'Épiearé 
Et  de  lâ,  vtfrta  de  Platon. 

Ninon,  avançant  dans  ia  longue  car- 
rière, écrivait  à  Seint-Évremont;  «  Tool 
use  dit  que  j'ai  moins  à  me  plaindre  dn 
temps  qu*uDe  autre.  De  quelque  façon 

quH  cela  soit,  «^i  l'on  m'avait  proposé  une 
telle  vie,  je  me  serais  pendue.  »  On  voit 
que  ^Nim  ii  se  jugeait  elle-même,  et  avec 
justice,  siévèrenieut.  C'est  ainsi  qu^elle 
rendait  à  Dieu,  tous  les  soirs,  grdcêt  «h 
ton  esprit ,  et  qu'elle  le  priait»  tons  Im 
matins,  de  la  pié$er9tr  des  sottises  de 
son  ^ur»  Cette  femme  extraordinaire 
eut  pour  amies,  avec  M"^*^  de  Maioie- 
non,  dentelle  avait  été  l'heureuse  rivale, 
Ja  maréchale  de  Casteinau,  M'"**  de  La 
Sablière,  M"**  de  Coulanges,  la  marquise 
de  Lambert,  la  comtesse  de  la  Suze, 
M"*"  de  la  Fayette,  M»*  dn  Tort  et  la 
docfaeise  de  Sully. 

L*aisleur  iugiinîeux  des  Mémoires  dfi 
Crammo/2f  a  comparé  ensemble  Ninon  et 
Marion  de  Lorme  [voy.)  ,  qui,  nées  à  la 
même  époque,  turent  liées,  dan'^  le  cours 
de  leur  vie  galante,  par  une  longue 
constante  amitié,  Ces  deux  courtisanés, 
dit  Hamilton,  partagèrent  tous  les  sut* 
jnigés  de  la  eoar;  cependant,  il  s*en  Ikl- 
lah  beaucoup  que  Bfarion  de  Lorme  e6t 
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le  mArile  de  Ninon.  Le  génie.  doMinAt 
était  ftnno,  étendu,  élevé,  noble  :  eshn 
d*an  vrat  pbilosoplie.  Marion  ii*éiait que 

vive,  spirituelle  et  amusante,  etc.  » 

Le  dernier  amant  de  ]Vinon,  alors  âgée 
de  70  an»?,  fut  Tabbé  de  ChàteauiMttt, 
parrain  de  Voltaire,  qu  il  introduisit  dans 
les  sociétés  les  plus  brillantes.  Ninon  pro- 
tégea le  jeune  poète ,  et  lui  fit  un  legs  de 
3,000  fr.  pour  acheter  des  livn^  Ninon, 
octogénaire ,  avait  conservé  la-beauié  de 
ses  traits,  le  brillant  de  «m  esprit  et  as 
galanterie.  Elle  avait  encore  des  adora- 
teurs, dont  l'abbé  Gédoyn  ferma  la  liste. 

Elle  eut  deux  fils  du  marquis  de  YiU 
larceaux  ;  l'un  mourut  ofliicier  ido  4aa- 
rine;  Tantre,  nommé  le  chevalier  ^ 
YiUien^  eut  une  fin  bien  tragiquis^^^ù^ 
rant  qu'il  devait  le  jour  à^Ninon^liSl^ 
vint  éperdument  amoureux  de  aU 
et  se  poignarda  dès  qu'il  connul 
de  sa  naissance. 

INinon  a  dn  trouver  place  danâ  la 
France  littéraire  y  quoique  son  bagage 
soit  bien  léger  :  il  ne  se  compose  en  dP- 
fet  que  «d'un  petit  nombre  de  Lettres 
adreméesà  Saintr^vrcmon^el  yncoeîHim 
dans  les  oeuvres  de  cet  écrivain.  DlanHis 
correspondances  lui  ont  été  faussement 
attribuées.  L^abbé  Mercier  de  SanstrLé- 
ger,  et  après  lui  Bakrbier,  font  Ninon  au- 
teur d'un  opuscule  qui  a  pour  titre  :  La 
coquette  i/^/zo-ee  (petit  io-l!S^  de^fltii  p., 
impr.  en  1649). 

.  On  a  une  vie  de  Ninon  de  lionplos, 
par  Damours,  un  autre  par  Bret(lTéO]f 

et  des  Mémoires  pour  serptr  à  i'Âistaine 
de  M"'  de  Lenclos,  publiés  pur  Doni^ 
meuil  (1751,  in- 12).  V-vk. 

NiNUS,  T'Oy.  NiMVE  et  Assyrik. 

NIOBÉ,  filk  de  Tantale,  trop  fière  de 
sa  fécondité,  avait  osé  se  moquer  de  la 
déesse  Latone  qui  n'avait  eu  qu'un  fils  et 
une  fille.  Voulant  venger  l'injure  laite  à 
leur  mire,  ApoUon  et  Diane  {yoy,  tons 
ces  noms)  tuèrent  à  coups  de  flèches  tons 
les  enfants  de  Niobé,  sur  le  mont  Sipyle. 
Ils  étaient  au  nombre  de  12,  suivant  Ho- 
mère, de  14, suivantEuripide,  et  de  20, 
suivant  Mimnermc  cl  Pindare  (  Anlu- 
Gt:iie,  XX,  7;  È\ien,Hist.dn'.f  XII,  o6]. 
Leur  mère  infortunée  en  conçut  une  si 
grande  douleur ,  que  Jupiter,  exauçant 
ses  voeux,  la  métamorphosa  en  pierre. 
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qm  TifiiiiBtioÀ  Ift  imidil'  nèette. 
Bawmifts  uous  appmd  (i^liff «0 ,  cb. 
dS]qa*il  «Mioi-^âéiDe  au  mont  Sipyle, 

et  qu'il  y  a  vu  cetteNiobé.  f  C'est,  dit-il, 
un  rocher  escarpé  qui,  de  loin,  ressem- 
ble eUectiveineiU  à  une  femme  ayant  la 
tète  penchée  eteo  pleurs.  uLe  massacre 
des  Niobides  etle.«l^é9e8poir  dvlaur  migê 
vifCMiit  iisprariomié  PîoMfliiiaiiim 
éÊm  p«^ea  «t  •des  arsiates  de  râatiqmté. 

fiwipide,  trai»por- 
i^Nlt^oe  (iramalique  sujet  »ur  le  théâtre. 
Souvent  il  a  été  reproduit  par  la  peinture 


précipi 


•or  Bvrytle*  Nfam,  ta 
•miy  flti  kd  fldMiit  un  Ttm* 
pandetBa-«or|it,  périt       hii^  etlenn 
tétif,  portées  sur  des  piques  autour  du 

camp  troyen,  y  apprirent  la  mort  des 
jeunes  liéroa,  modèle  de  courage  et  d'a- 
mitié. Celte  amitié,  cet  héroïsme,  con- 
iiacré3  par  ies  vers  de  Virgile,  sont  deve- 
M  toiBOftds  MMM  VEnéid&^mèanf 
dmM  ib  feniMBt  vn  deaplua  beam  et  èn 
phM  leucheBtiépiaodesfch.  IX).  F.  D. 

HITOmS, reine  de  BÊhjUme{vor.) 
qui  gouverna  cet  empire  pendant  la  dé- 


et  la  statuaire.  On  possède  encore  trois  }  mari,  était  la  tutrice  et  probablement 


beaux  groupes  de  Niobé,  dans  la  villa 
Borghèâd,  au  Vatican,  a  la  villa  Albani. 
^le^|diit  beau  BOBiiiiient  deœffeore 
rdàneleeeHe  ditedeNiobé: 
daf  figaret  ««  nevabre  de  dix, 
rtesà  Rome,  en  l&88|'e»|irè8  de 
le  porte  S.  Giovanni.  Ce  groupe  magni- 
fique y  restR  presque  m^^connu  jusqu'à 
ce  que,  en  1770,  l'empereur  Leopold  , 
alors  graod-duc  de  Toscane,  en  fit  trans- 
|M>cter  les  1 0  statues  dans  la  galerie  de 
fflgmmt-Dlfa^Àtm  iHfiiÉiéiitee  atli- 
•nde»;  M.  GoberéUy  'Mivaal  erobiteeie 
|g|||||MtlMeetiii<e  qa'eHes*  ormieiit  le 
frontoB  d'un  temple{Staeue  detta  fm^ta 
di  JSiobenella  prima  loro  dtspcvizionet 
Florence,  18Ï8).  Ce  qui  ajoute  encore 
plus  de  prix  à  ce  groupe,  c'est  qu'il  est 
décrit  dans  Pline  {H.  N.,  XXXVI,  4)  , 
qu'il  ornait  à  Rome  le  temple  d'ApoUoo 
^oeieiMis,  et  qoetrèa  probébieaeat>c*eft 
m'  dee  cbefe*d*«eiiYre  de  Seopn  od  de 
l^noitèle.^      -  F.  D. 

-ïi  ^IPON  ou  NiPHON,  voY.  Japon. 

NISUS  et  EURYALÉ.  Nisus,  fils 
d'Hyrtacus ,  naquit  sur  le  mont  Ida, 
près  de  I Voie.  Il  vint  en  Italie  avecEnée, 
et  se  signala  par  sa  valeur  contre  les  Ru- 
tules.  Euryale,  û!s  d'Ophelte,  autre  eo- 
fiMit  de  Traie,  suif  il  emii,  en  Italie,  la 
Icrtime  da  file  d'Aoeliiae;  et,  toue  lee 
^taux^  Nine  et  Enr^rale,  s'unirent  de  la 
pkie  fendre  amitié.  Ces  deux  jemee  hé- 
roe  e^étant  chargés  d'un  message  pour 
Énée,  ab<5ent  de  son  armée,  avaient  tra- 
versé pendant  la  nuit  le  camp  des  en- 
nemis, non  sans  y  répandre  le  carnage. 


l'aïeule  de  Balthn/ar  fuqr.).  Elle  assista 
à  la  prise  de  Babvlone  par  Cyrus. — Sur 
ime  rrine  d'Égypte  du  ntee  non,  voy^ 
T.  IK,  p.  967.  '  Z. 

NITRATES^  coflibineiaoD.ilé  iWde 
nitrique  [voy.  T.  I*',  p.  *^  1«» 
beies  salifiablés  {voy.  Sel  et  Basss)  ,  ce 
qui  donne  les  ni!rate<?  de  baryte,  de 
strontiane,  de  chaux,  de  soude,  de  fer  , 
de  cuivre,  etc.;  mais  le  plus  intércsiittut 
de  ces  composés  est  le  nitrate  de  po- 
«Mne»  oomm-eoito  le  nom  de  setdt  nitre 
on  ûdp^re  {voy.) ,  d*ntf  ti  grand  mage 
dàne  Ja  labrieallon  de  la  pondre  à  canon 
(vof«);  le  nibaie  d'argent  oH  piètre  in* 
ferruke  {voy.)  est  un  cauttiqte  des  ptus 
fréquemment  employés.  Z. 

NIVEAU,  TVt^txt,"f-3îfkt.  Une  chose 
est  (iile  de  niveau  lorsque  son  plan  est 
parallèle  a  la  suriace  des  eaux  dorman- 
tee.  D'après  les  lois  de  l'hydrostatique 
{voy.)y  la  superficie  d*nné  eonirenquille, 
eoamw  éelle  d'nn  lac  on  de  la  mer  lore- 
qn'elle  eSL  célme,  est  une  enrftice  spbé- 
rique  dont  tous  les  points  sont  également, 
éloignés  du  centre  de  la  terre.  Celte  sur- 
face est  qu'on  nomme  couche  de 
niveau.  Il  devrait  donc  v  avoir  cette  dif- 
férence entre  un  plan  de  niveau  et  ua 
plan  -ko^zontal  ,  que  le  premier  aérait 
nne  portion  d*iine  grande  sphère  dont 
chaque  point  sorait  également  étoignié  dn 
centeo  èm  la  terre,  ce  qui  la  rendrait 
conséquemment  parallèle  k  la  snrface  de 
celle-ci,  tandis  que  le  second  serait  une 
sur  lace  plane  dont  tou?  les  points  se- 
raient parallèles  à  un  plan  qui  passerait 


lorsque,  à  Taube  du  jour,  ils  lurent  ren-  diamétralement  par  le  centre  du  gloUa 
contrés  par  des  cavaliers  latins  qui  se  I  ponr  abontir  4e  tbnie  paii  I  l*hori;eott< 

SBcychp.  d,  G.  d.  M.  Tome  XVIII,  3^ 
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RIV  («4) 

Mais  la  grandMir  ém'lÊm'éê'h. 
perwefc  lié  e— âiailrt  eet  dmwMCc*^ 
ptow  dm  1«t  ôngeft  o  ' 
|lOuri|Ooi  un  plan  de  niveau 
coaaoMttB  plan  horizontal. 

La  terre  n'étant  pas  une  sphère  par- 
faite ^  il  n^est  p<ns  rigoureusement  exact 
dé  considérer  comme  des  arcs  de  cercles 
1m  lignes  que  Ton  mesure  à  sa  surface  ; 
*«éM^^on  peut,  MU»  emartemi* 
hA;^&Ê^9àtvn  jo&mptû  ét  wem  api»» 

iaùnc&Ê  :  on  ne  fait  entrer  cette  consi- 
dération du»  1«  otlenls  que  lorsque  les 
point<%  à  mesurer  sont  très  dbittato  U» 
uns  des  autres. 

Si  l'on  suppose  un  arc  de  cercle  pa- 
rallèle à  ia  couche  de  niveau  et  passant 
par  deoiC  points  égaleaant  4\tÀ^oéÊ  de 
Il  •mfftct  dSuw  €M  tranquille,  tm  mm. 
€•  qa^oo  «ppielle  la  ligne  de  niveia 
Le  tMfgaate  à  cet  arc  qui  passera  par 
«■  de  eee  points  sera  la  ligne  de  niveau 
apparent  :  cVst  rette  ligne  horizontale 
{yoy.)  Ojue  Von  obtient  à  l'aide  des  ni- 
veaux. Il  y  a  plusieurs  inslrumenis  de 
ce  nom.  Le  plus  simple  de  tous  est  le  ni- 
veau d'eau.  Il  est  composé  d'nn  tabe  de 
HM^btaae^  de  oaivre  ou  de  font  ntie  «a* 
flèfe^an  Bttliea  dw{Bel  pent  êimmler  tine 
■nlmtiiieliUiiide»  Renies deox  bcHita^  ce 
tu^u  se  recourbe  en  é<Iiierre  pour  y 
recevoir  deux  fioles  on  cylindres  de 
verre.  On  verse  dans  cet  instrument,  qui 
se  monte  sur  un  pied,  de  Teau  pure 
ou  colorée,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  assez 
pour  paraître  dani  iei  deux  Terres. 
L'eau  ae  met  alors  de  niveau  avic  deux 
eatrémifds,  et  la  ligne  TÎenelle  4|«i  passe 
parlés  deoxsftrfiMea  apparentes  de  l*eau, 
pcnt  étra  epasidérée  comme  horizontale. 

Le  niveau  à  bulle  d'air  ou  h  air  est 
un  tube  de  verre  bien  droit  et  d'6f:;r»les 
grosseur  et  épaisseur  partout.  On  le  rem- 
plit, à  quelques  gouttes  près,  d'esprit-de- 
vin ou  autre  liqueur  non  sujette  à  geler; 
puis  on  le-  feraae  liemiétiquèmeDt  à  laT 
lampe  d*éniaHleiir.  Cet  instrumenl  est 
exactement  parallèle  à  l*boriion'  leraque 
la  buHe  d*air  a^rrête  justement  au  mt« 
lien  ;  car,  dans  tout  autre  situation,  la 
bulle,  par  sa  légèreté,  court  vers  l'extré- 
mité la  |)lu8  élevée  pour  remplir  le  vide. 
Ç*est  ce  niveau  d'air  simple  qui  sert  de 


•■r  des  piêda  et  «mis  de  piuMflas  «m 
lunettes.  Cet  imifiiaieut  eat  dH»  graid 
«aagedanales  arts«éaaBiqiies;letAada 

▼erre  est  ordinairement  recouvert  ^ane 
feuille  de  fer- blanc  aplatie  en  decsnn<i 
et  ouverte  en  dessus  pour  laisser  voir  le 
liquide  ;  le  point  du  milieu  y  est  marqué, 
ainsi  qu'une  ligne  graduée  où  ia  baUe 
^dÏBSt  WMtttrar  de  ,coudWen  la  MM'fiMa  leip 
la^pNlIé  eit  posé  lIpAminiMot  a^ékiIgN 
du  nivean  :  il  Sert  alnai  à  iBdKqusr  ks 
pentea.  Ou  l'emploie  adsaidbma  l«  ia- 
struments  astronomiques  pour  trouver  k 
point  horizontal  sur  le  limbe  d^un  cercle 
vertical  divisé.  On  est  parvenu  à  en  cié- 
cuter  d'un  telle  délicatesse  qu'ils  penveot 
indiquer  une  simple  seconde  de  déviation 
angulalva  de  l^xaele  hoffeo^taiké.-  ^ 
■  Le  ulveau  à  perpemUamle  en  à fità 
phmà  tepose  snr  une  ajrtre  eonridéra^ 
tion.  Gte  un  (ait  eonstaté  par  IVibs»* 
vation  que,-  dans  toutes  les  situations, mr 
tous  les  points  de  la  terre,  la  direction 
d'un  hl  au  bout  duquel  pend  un  poids 
quelconque  et  qu'on  nomme  /?/  à  plomb 
{voy.)f  tendant  nécessairement  vers  le 
centre  de  la  terre  par  Teffet  de  la  pe- 
mntenr,  est  rigourensmuent  perpendiêa- 
lailre  à  la  surfaee  de  l'eau  traut^iNe.  On 
a  donc  imaginé  de  joindre  deux  règles  à 
angle  droit  comme  une  équerre,ctdefaire 
pendre  le  long  de  l'une  un  fil  à  plomb  qui 
indique  si  l'autre,  ou  la  surface  sur  la- 
quelle elle  est  posée,  est  bien  horizontale. 
Un  autre  niveau  de  ce  genre,  qui  sert 
surtout  dans  les  constructions,  se  con^ 
,  poae  dTun  triangle  recungle  iteeèle  da 
sommet  duquel  pend  un  fit  à  plomb  sor 
la  base  marquée  au  millen';  lorsque  le 
fil  tombe*'ei{8ctement  sur  ce  milieu,  les 
deux  prolongements  des  côtés  semblables 
étant  c;,'aux,  les  points  sur  lesquels  ils 
posent  sont  de  niveau.  Pour  avoir  ces 
deux  sortes  de  niveaux  réunis,  on  en- 
châsse ordinairement  ce  triangle  dans 
Un  parallélogramme  lecttmgle  qot  «rt 
^d'équefve.  Un  instrument  analogue,  mais 
dont  ht  dkporition  cit  tenvenéey  esty 
dii-on,  usité  en  Turquie,  où  on  le  nomne 
terrrzi  :  c'est  aussi  un  triangle  avec  un  fil 
à  plomb,  mais  le  fil  pend  du  milieu  de 
la  base  sur  le  sommet  ;  l'instrument  s'at* 
taehe  à  une  oorde  tendue  par  le  moyen 
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iriiB|it.  Le.il  à  plmb  Mt,  wn  tam  là 

poÏDtfjde  la  terre,  perpeadicolaire  à  sa 
surface  sphMpM  :  -OB  ne  pent  donc,  à 
denx  stations  quelconques,  regarder  les 
directions  réelles  de  deux  fils  à  plomb 
cooDme  mathématiquement  parallèles  ; 
car  elles  convergent  évidemment  vers  le 
centre  de  la  terre.  Mais  pour  des  inter- 
nllei  fort  pedu,  le  difréfenoe.  d'aw*  le 
ptrtUéliniie  eieet  est  eî  miaiiM^  qikhm 
prat  daiu  le  preUqne  n'en*  pas  tenir 


Le  mot  nivellement  s'entend  d'abord 
de  l'action  de  niveler,  c'est-à-dire,  de  la 
rédaction  mécanique  à  un  même  phn, 
ordinairement  horizontal,  ou  d'une  pente 

uuiiorme,deâ  diverses  parties  d'une  même    politiques  qui,  pendant  la  première  ré- 


«rfiMe^  «m  de  pludeaie  tnrfiioea  entre 
«Uc»;  en  bien  ^eit  l'art  de  menirer  les 
difféiencee  de  hanlenr  on  de  nÎTien  de 
dtnn  points  donnés,  Ve9t«à-dire,  la 
.s^eact  qai  fait  trouvér  de  combien  un 
point  de  la  surface  terrestre  est  plus 
près  ou  plus  éloigné  du  centre  delà  terre 
que  d'autres  points. 

Pour  déterminer  la  différence  des  ni- 
nmt  dedeox'  peian  terrestres  Tldbiea 
Ken  de  I^Mrtre,  on  étâUit  i  IHm  de  ces 
poiMi  nn  wi^ma  d'eau»  4|ni  finteonnailie 
la  ligne  de  niveau  apparent;  à  l'autre 
point,  on  place  une  règle  graduée  le  long 
de  laquelle  monte  et  descend  une  plaque 
de  tôle  carrée  divisée  en  deux  rectangles 
par  une  droite,  et  dont  l'un  est  peint  en 
blanc  et  l'autre  en  noir,  et  plus  souvent 
te  quatre  carrés  peints  de  ditTérenles 
eenlekuni.  Ce  earré  se  nomme  la  mire. 
Vnf^nitm^  plané  an  nîfean,  indique 
an  porteur  de  la  règle»  par  des  signes 
qv'il  fiiut  bausser  on  baisser  la 


on  paWlÉil  «If  fésiliM  MM  te  «i- 
ireilenMBt  est  pefflleuliètement  utile  dans 
Tarpentage  (w>y>  ee  miit  et  Toiii)  pour 
apprécier  exactement  les  4S>tancM. 

JjB  ligne  de  niveau  vrai  et  celle  dU 
niveau  apparent  s'écartent  d'autant  plus 
l'une  de  l'autre  qu'elles  sont  prolongées 
davantage,  et  deux  points  d'une  même 
ligne  horizontale  ne  sont  jamais  rigoa- 
rausement  de  niveau  ;  ausii  lorsque  lés 
objetS' à  niveler  sont  éloignés  de  plus  de 
2  à  300°^,  on  doit  tenir  eOtepie  de  la 
différence  de  ces  deux  lîgnps.  —  Fo/r  les 
traités  de  nivellement  de  Picard,  de  La 
Hire,  et  particulièrement  celui  de  Puis- 
sant (voY.  res  noms).  L.  1*. 
NI  VELKIIRS  ,  nom  d'une  des  rectes 


mire,  jusqu'à  ce  qu'il  voie  la  ligne  de 
séparation  des  rectangles  ou  le  point 
commun  des  carrés  bien  exactement  dans 
le  rayon  visuel  du  niveau.  La  règle  qui 
porte  la  mire  est  divisée  en  millimètres, 
et  la  mlre  donne  elors  la  difMreUoe  de 
hmom»  avec  celle  du  niveau  que  l'on 
connaît  «Pavanée.  SI  les  points  sont  trop 
éloignés  ou  d'une  pente  trop  rapide,  ou 
s'ils  ne  sont  f>as  visibles  l'un  de  l'autre, 
on  choisit  des  points  intermédiaires,  et  à 
l'aide  d'une  suite  d'opérations  sembla- 
bles à  celle  que  nous  venons  d'indiquer, 


volntioii  d'Angleterre,  se  signalèrent  le 
plus  par  l'engération  des  principes  ré^ 
pnblicains.  Elle  donnait  la  main  à  la  seèle 

des  indépendants^  qui  poussait  le  plue 
loin  l'exaltation  des  prtndpea  religieux. 
Cromwell,  avant  de  s'être  emparé  du  son- 
verain  pouvoir,  avait  appartenu  à  l'une 
et  l'autre  secte.  Leurs  déclamations  fu- 
rent un  des  moyens  par  lesquels  il  tra- 
vailla d'iboffd  i  se  rendre  populaire,  et  à 
londer  son  crédit.  Flat  ter  dans  la  multi- 
tude la  passion  de  l'égalité  (iM>r.),  foire 
luire  à  ses  yeux  l'idée  chimérique  d'un 
égal  niveau  étendu  snr  les  conditions, 
sur  les  fortunes,  et  presque  sur  les  intel- 
ligences, a  toujours  été  un  des  leurres 
par  lesquels  les  ambitieux  ont  tâché  de 
la  séduire.  Mais  à  peine  ont-ils  atteint  le 
but  longtemps  visé.par  eux,  qu'ils  chan- 
gent de  principes.  Ainsi,  Gromwelly  de* 
venu  prntenitettr,  ae  mit  à  disperser  et  à 
poursuivre  ces  mêmes  niveleurs,  dont  il 
s'était  servi  comme  d'auxiliaires  pour  la 
conquête  du  pouvoir.  A  toutes  les  épo- 
ques de  grandes  commotions  sociales,  se 
renouvelle  ce  phénomène  qui  soulève  de 
bas  en  haut  les  couches  inférieures  de  la 
société,  pour  les  porter  momentanément 
\  la  suifaee;  à  toutes  ces  époques  appa- 
raissent les  mve/inir^»  Vest-à-dire  cen 
qui  font  les  théories  de  ce  mouvement 
insurrectionnel  et  é^gaUuàm^  et  qui  pré- 
tendent les  mettre  en  pratique.  La  révolu- 
tion française,  comme  celle  d'Angleterre, 
a  offert  ce  spectacle.  En  même  temps 
que  Marat  \yoyS)  demandait  200,000 
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têtes,  poarecMiacMtr  k  ninlcr  l«  corps 
•ocialy  lui  «I  tes  partina»  îovoquaieDt  ia 
fOMRVBMté  -été  bi«DS  et  Tégalité  des 
fertuiMe.  F^of,  aussi  Agaaiee  (/ot))  Ara- 
Baptiste»,  Jean  de  LcydB|  Babeuf, 
Associations,  etc.  A-d. 

NIVELLE,  petite  ville  du  Brabant 
méridional  (Belgique),  autrefois  chef- 
Uea  d'oM  seigneurie  qui  a  donné  ton 
mm  à  une  branche  déshéritée  de 
tre  maison  de  Montmorency  (vo/.  Part., 
T.  XA  II,  p.  1 1 1).  Jean  II,  ais  de  Jean 
de  NivellCy  fit  hommage  de  cette  terre  à 
Philippe  d'Autriche,  souverain  des  Pays- 
Bas,  et  laissa  son  héritage  à  son  frère, 
dont  le  petit-fils,  devenu  comte  de  Bor- 
nes \yoj,)f  périt  sur  Téchafaud,  Le  frère 
de  calnM  ftit  le  dernier  membre  de  cette 

l!flYM.I.BIIR!fT,Doj.  Niveau. 
mVBEHAIS.  Dans  la  division  de  la 

France  par  provinc» le  Nivernais  (ainsi 
nommé  de  JNevcrs,  fancicnne  Noviodu- 
niini  jEduorum,  qui  de  la  Nièvre,  NivC' 
riSf  prit  plus  tard  le  nom  de  Nevirnum 
ou  Nevernum)  répondait  à  peu  près  au 
département  actuel  de  la  Nièvre;  il  n'y 
a  gnère  à  ei|  excepter  que  Véaetây  etaoa 
tenritolce,  eiidavéa  dans  cehii  de  î'Yonoe 
(a»o^.  eeapoms). 

La  province  de  Nivernais,  régie  par 
une  coutume  propre,  rédigée  en  corps  de 
loi  dès  Tan  1463,  et  si  savamment  com- 
mentée par  Guy  Coquille  {voy.)^  était 
divisée  en  8  contrées,  savoir  :  les  Vans  de 
llevqcf  et  de  Uontcnoison,  les  Amognes, 
.  le  Dontiois,  les  vallées  de  TYonne,  le  paya 
entre  loire  et  Ailler,  le  Bazois  et  le  Mor- 
van.  Les  comtes,  puis  ducs  de  Nevera 
comptaient  sont  leur  vasselage  pins  de 
1,800  fiefs. 

L'institution  municipale  a  été  de 
bonne  heure  lavorisée  dans  le  pays,  tant 
par  d'ancicM  usages  (comme  la  vié  en 
eommmuauéf  dont  an  exemple,  celai  des 
/oulTy  anbabte  encore)  que  pA»  Icss  privi- 
Idymqne  les  main-mortableay  obtinrent 
des  suzerains.  Aussi,  plusieurs  comma~ 
nés,  telles  que  Nevers,  Annecy,  Clamecy, 
font-elles  remonter  leur  établissement 
jusqu'à  environ  l'an  1200.  Le  Nivernais 
avait  deux  évéchés,  en  comptant  ceiui  de 


domaine  tt^foordPhni  déj^wdart  de  la 
commune  de  Clmneqr  et  qni  a^trelnn  le 

nom  de  Bethléem, 

Sous  le  titre  du  Nivernais  il  a  été  pu- 
blié à  Nevers  un  intéressant  albom  his- 
torique, par  MM.  Morellet,  Barat  et  E. 
Bu&sière,  1838,  2  vol.  in-4°.  En  ce  mo- 
ment, M.  Dupin  prépare  une  Histoire  du 
NiverBaia,qoinepeiitnum(|aepdemettfe 
iol  grand  Éelief  les  annales  4a  pays  qui  Is 
conspte  an  premier  rang  de  ses  illnatm» 
tions. 

Le  Nivernais  f ut  longtemps  une  dépen- 
dance  du  duché  de  Bourgogne.  Compris 
plus  tard  dans  le  royaume  d'Aquitaine 
sous  le  titre  de  comté,  il  devint  enfin  une 
seigneurie  territoriale  distincte  vers  It  fin 
da  si^.  liais  200  ans  plos  lard,  es 
fie(  tonubé  en  qoenoaille,  passa  par  ma» 
riage  d'abord  à  la  maison  de  €owrle« 
nay,  puis  tour  à  tour  à  celles  deDoOtf 
(1199),  de  Forez  (1^2  20),  de  Bourgogne 
(1257),  de  France  (1265),  de  Flaudre 
(  1 27 1  ),  des  ValoU  de  Bourgogne  (1369) 
et  de  Clèves(1491). 

Les  plus  anciens  propriétaires  de  ce 
pays  étaient  à  la  fob  comtes  de  Bierari 
et  d*Aoiem  («o^0>  joîcouent  à  m 
titres  eehii  de  ooaMe  de Tooaénn»  et  leurs 
successears  furent  en  outre  comlw  d'É- 
tampes,  de  Rhétc!,  d'Eu,  etc.  On  peut 
voir  l'histoire  de  ces  princes  dans  V Art 
de  vérifier  les  dates^  éd.  io-8°,  2**  par- 
tie, t.  XI,  p.  205  et  suiv.  C'est  au  profit 
de  la  maison  de  Clèves  {vof')  FraO' 
çois  IP  érigea  N evcrsea  docbé-pains^  Ite 
1688.  Étranger  a  la  France,  on  priaas 
de  cette  aMison  avait  hérité  d«  comté 
de  Nevers,  en  149 1 ,  comme  issu  par  les 
femmes  du  comte  Jean  I'*"  woir  même 
ouvrage,  p.  240),  et  son  mariage  avec  une 
princesse  de  Bourbon -Vendôme  avait 
encore  considérablement  ajouté  à  l'éclat 
de  son  nom.  La  belle  Marie  de  Clèves, 
femose  de  Henri  T',  prince  de  Gond^ 
morte  en  t£74,  était  fille  dn  premier  dne 
de  Nevers.  Par  le  mariage  de  Hsvistls 
•de  Clèves,  fille  ainée  dadac  François  H» 
avec  Louis  de  Gonzague  {yoy.  ce  nom), 
Nevers  échut  à  une  branche  de  la  maison 
ducale  de  Mantoue  dont  <:elte  même 


branche  recueillit  l'héritage,  en  1631 
BeÙdéem/ii/rai«f(ftax,qui,îocBdesaaap-  I  (vor.  T.  XII,  p.  622).  Louise- Marie  ds 
prcflsioli,  était  réduit  à  la  possession  d'an  /  Nevers  et  de  Gonzsgue  qui  d«vlnt  la 
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femme  de  deux  rois  de  Pologne  (yoy. 
Jka!V-Casi3iir),  était  sœur  de  Charles  III, 
qui,  pour  se  retirer  à  Manloue,  vendit 
le  duché  de  Pievers.  Le  cardinal  Mazarin 
rSulMltyai  1659,  età  w  mort, en  1661, 
it  le  légua  à  son  neveo,  Philippe-Jnlien 
Manciiiî,  à  la  condition  de  joindre  à  son 
tiam  et  à  ses  armes  le  nom  et  les  armes  de 
la  famille  Mazarini.  C'est  sur  le  front  da 
dernier  rejeton  de  celte  seconde  dynastie 
italienne  que  fut  brisée  la  couronne  du- 
cale de  ^Nivernais  et  Donziois  pur  le  décret 
de  la  Convention  du  1 1  brumaire  an  II. 

PinLitn-JttuxH  Maiiciiii,  premier 
doc  de  I9ivernidâ,  chevalier  de  l'ordre' da 
Saint-Esprit,  avait  épousé,  en  JG70, 
Diane-Gabrielle  de  Damas,  fille  du  mar- 
quis de  Thianges  et  de  Gabrielle  de  Ro- 
cbecbouart-Mortemart.  Il  mourut  le  8 
mai  1707,  laissant  la  réputation  d^uu  es- 
prit éminemment  distingué.  Il  faisait  fort 
a^éablement  des  vers;  cependant  on  n*a 
gaère  nUam  qoe  ta  vive  et  epiritueUe  r^ 
l^ifi»  Mu/actum  de  l'abbé  dé  Râaoé 
eoaùe  les  MaJBiàuts  des  Saiais  dè  Fé- 
Bélon. 

Philippe- Jri.Es-FRAWçois,  petit- fils 
ainé  du  précédent,  obtint,  en  1720,  de 
nouvelles  lellres  pour  le  duché  de  Niver- 
nais. li  eut  pour  lemnie  Marie- Anne Spi- 
Bda,  fille  aînée  et  héritière  de  J.-B.  Spi- 
■ole,  |Hriiice  de  Yergiigoe  et  da  Saint* 
£■1^,  grand  d'Espagne  de  l"  dame. 
CVst  de  ce  mariage  qu^est  né  le  3^  duc  de 
cette  famille,  dont  Farticle  suit.   P.  C. 

NIVERNAIS  (Louis- JuLtS'BARBON 
Mahcini-Mazabim,  dernier  duc  nii), 
ministre  d'état ,  pair  de  France,  grand 
d  Lspagne  de  l*^*'  classe,  etc.,  etc.,  né  à 
PSnrb,  le  16  décembre  1716  »  enifa  aa 
Nnice  à  18  ane^  fil  see  plrenièns  armes 
en  Italie,  loas  Yillars,  et  dèvmt  colonel 
du  régiment  de  Limosin  ,  à  la  tdie  du- 
^wl  il  se  distingua  dans  les  premières 
csmpagnes  de  la  guerre  d'Allemagne.  La 
faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permettant 
pas  de  suivre  la  carrière  des  armes,  il 
quitta  le  service  après  la  campagne  de 
174S,  an  Bavière,  reçut  1er  titre  de  brt- 
fidier  d^  années  du  roi,  et  vint  prendre 
siéfB  à  rAtadémle-Frànçaise.Cettecom- 
psgnie  Favalt  élu  en  son  absence  pour 
remplacer  Massiilon  ;  bientôt  après  , 
l'Acid^mia  dea  Inscrifilions  et  Belles- 
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Lettres,  Tappela  également  au  nombre 
de  ses  membres.  11  avait  27  ans.  Rendu 
aux  douceurs  de  la  vie  privée,  le  duc  de 
Nivernais  se  proposa  un  autre  but  d'ap- 
plioalioB  :  il  consacra  aaxéladesspécia- 
les  de  la  carnèN  diplenatiqae  les  cinq 
années  qni  satvirent,  entfemélant  a  sas 
travaux  «érleas  des  compositions  11  lté» 
raires,  et  beaucoup  de  poésies  donis'oB* 
richirent  les  recueils  du  temps. 

Le  duc  de  ]\ivernai<^  fut  désigne,  en 
1748,  pour  aller  à  Rome,  en  qualité  , 
d'ambassadeur  extraordinaire  ;  il  occupa 
ce  poste  jusqu'en  17fiS  ;  il  y  fat  le  pro*» 
teotenr  d«s  arti^  tt  eut  l*lioaaïqir  d*6M<^ 
pécher  la  condamnation  dn  litrn  dà 
Montesquieu,  VEsprit  des  lois,  cU- 
noncé  à  la  congrégation  de  Vindex, 
Créé,  à  son  retour,  chevalier  des  ordres 
du  roi,  il  ne  parut  échanger  qa*avec 
contrainte  le  rôle  de  serviteur  de  l'état 
contre  celui  d'homme  de  cour.  Nul  n**» 
vait  cependant  à  an  plos  hant  polBt  las 
qualités  qni  d'ordinàira  font  la  fortnw 
des  courtisans.  Il  na  rssu  pas  longt«B|H^ 
dans  cette  situation,  trop  faite  pour  Loi 
déplaire.  La  grav  ité  de  la  situation  poli- 
tique porta  le  gouvernement  à  faire 
choix  du  duc  de  Nivernais  pour  l'am- 
bassade de  Berlin ,  en  1 755  j  mais  déjà 
l'Angleterre  avait  pris  les  devants,  et  il 
n'était  plus  temps  de  négocier  oootio 
die;  Fi^dérie  s'était  décidé  an  parti  la 
plus  conforflM  à  ses  intérêts,  aty  la  jour  . 
même  de  la  venue  du  diplomaia  firançais 
à  Berlin ,  le  traité  d'alliance  entre  la 
Prusse  et  la  Giaude-Bretagne  se  signait 
à  Londres  (12  janvier  1756).  La  seule 
utilité  possible  dq  ce  voyage  ne  fut  point 
négligée;  le  dnc  da  NiVemaîs onriebit 
las  aich^  da  Fiança  de  prédeos  do- 
cnnento  sur  fétat  politiqna  et  pbysiqna 
de  la  Prusse. 

De  retour  à  Paris,  il  reprit  avM  acti- 
vité ses  occupations  littéraires,  et  il  se 
montra  fort  assidu  aux  séances  de  TA- 
cadémie  ,  qu'il  a  souvent  représentée 
comme  directeur.  Après  les  malheurs  de 
la  guerre  daSept-Ans,  la  duc  daNiver* 
naia  fut  ebargé  d'aller  négocier  à  Lon- 
dres les  conditions  de  la  paix  qui,  au 
prix  de  mille  efforts,  fui  signée  le  10 
février  1763.  Malgré  les  circonstances 
défavofabk»,  le  diplomate  Iran^ai»  tut 
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intéresser  ie  cabiuet  Ue  SainU James;  et, 
eu  partant,  il  laissa,  parmi  les  Anglais,  la 
plus  haute  idée  de  «a  noralkA  el  de  tes 
tulents.  On  pe«t  dire  que  lord  Chetler> 
field  A  tMptiné  l'opinion  .coDunane  de 
U  heute  aooiété  de  Londres  &  œtte  épo- 
que, en  proposant,  dans  une  de  ses  Zi^/- 
tres  à  son  fils  ^  le  duc  de  Nivernais 
comme  modèle  d*un  g^tilhomme  ac" 
compU. 

La  mort  de  sou  père,  eu  1769,  appela 
W  duc  de  Nivernais  à  prendre  en  naiii 
PadministratioB  dm  domaines  de  sondn-c 
dié  }  cet  événement  fnl^  dans  la  pro^ 
TÎnoe,  une  véritfiblé  folennité,  consacrée 
|Mr  divers  aetes  de  hante  muoificenoe  du 
prince  à  l*é|»rd  de  plusieurs  villes  on 
communes. 

Étranger  à  la  politique  depuis  sa  der 
nière  ambassade ,  le  duc  de  Nivernais 
prii  parti  contre  le  ministke  dans  ea 
Imieaiee  la  pairie,  en  1771 ,  et  se  pro- 
aon^  avec  formaté  oontre  le  pmrUmeni 
Mtmptou*  Sou»  le  trop  court  miidstère 
de  Vergennes,  il  consentit  4  faire  partie 
du  conseil.  Loin  de  se  soustraire,  par  l'é- 
migration, aujt  périls  qu'il  vit  fondre  sur 
1^  siens,  et  qui  allaient  l'atteindre  lui- 
même,  il  fut  du  petit  nombre  des  amis 
de  Loui»  XVI  qui  lui  restèrent  dévoués  ; 
al  il  eipia  an  fidélité  sons  les  verrous  de 
l79S,  'coriservanl,  dane  sa  «aptivité,  une 
sérénité  d'âme  qu^at testent  ses  stances  tou»- 
ckailtes  à  l'abbé  Barthélémy,  intitulées  : 
Anaeharsis  en  prison,  et  sa  traduction 
du  poëme  italien  de  Aichardety  écrite  à 
cette  époque. 

La  perte  de  ses  titres  ei  de  la  plus 
grande  partie  d»  sa  -fortune  n*a1téra  pas 
sa  .douce  philosophie;  son  courage  eivi* 
que  nereçnl  p«  da^aistace  d'atteinte  des 
périls  .qu'il  avait  oourus.  Sans  ranciuie 
contre  son  pays,  il  ne  s'éloigna  point  des 
affaires  publiques  :  devenu  candidat  à 
la  législature,  en  1796,  il  présida  l'as- 
semblée électorale  du  déparlement  de  la 
Seine,  sous  le  nom  de  citoytii  Mancini. 
;  Le  due  de  HVIvernab  mourut  à  Paris, 
y»%h  féfHer  179a.  L'Académin>Fran- 
^nse  m^  fait  l'honneur  de  me  diarger 
de  son  éloge,  que  j*ai  prononcé  à  la 
séance  du  21  janvier  1840.  Les  produc- 
tions du  duc  de  Nivernais  ont  été  ras- 
,8ead>lé«s  ei  publiées  par  lui-même, 


1796,  8  vol.  in~8",  contenant:  1°  ses 
Fables,  au  nombre  de  2^0-  2°  traduc- 
tion en  vers  fifiinçais  de  VEstai  sur 
l'homme^     Pope,  des  et  15* 

livres  des  Métamorpkoêeg  ttOwlef  da 
4**  chant  du  Paradis  perdu ^  du  Josrph 
de  Métastase,  de  l'épisode  de  Médor 
(de  l'Arioslp),  du  RirJmrdct  de  Forte- 
guerri  ;  3"  dts  imitations  de  Virgile,  de 
Properce  et  d' A  nacréo  II  ;  4*^  desrétlexioivi 
sur  le  génie  d'Horace,  de  Despréaux  et 
de  J.^B^  Roùsseaa  ;  fil»  un  morceau  cMi* 
mé  sur  l'élégie;  6^  une  traduction  «h 
VÂgrieoia  de  Tacite»  et  de  V Essai  de 
Walpole  sur  les  jardins  anglais;  7®  des 
Recherches  sur  la  religion  des  premiers 
Chaldcens  ;  S''  les  Viesàe  quelques  tron 
badours  d'après  les  manuscrits  de  Saint» 
Palaye  ;   9'^'  divers  mélanges  en  prose. 
Ou  a  imprime  séparément  les  Fables  ^ 
an  1  toi.  în-8%  plusieurs  fois  réimpri- 
més.  Les  Œuvres  posthumes  du  due  de 
Nwemais  f  publiées  |Mr  François  de* 
Neufchâteau,  1807,  2  voLin-8*«  précé- 
dées d'un  éloge  de  l'auteur,  embrsssent 
sa    correspondance  diplomatique,  SCS 
discours  et  dissertations  académiques» 
et  de  petits  essais  de  drames.  D. 

MZAM-DJÉOID,  voy.  Janissai- 
.EEs ,  SéLiM  III,  etc. 

HIZOLIUS  (Mamo  Nizsou,  en  la- 
tin], ériadit  et  philosophe  italien ,  oé  à 
Bcmeello,  dans  le  Modenais,  en  1498  , 
mort  en  1666.  f  o/.  Latine  (iangue)  el 
Lexique,  T.  XVI,  p.  486.  X.  * 

NOAILLES  (maison  dk).  Cette  il- 
lustre maison,  originaire  du  Limou,««iu, 
tire  son  nom  d'une  terre  qu'elle  possède 
de  temps  immémorial  dans  l«ss  environs 
de  Brives  (Gorrèze).  Un  arrêt  du  par- 
lement, en  chte  du  24  mars  1 538,  eon* 
State  d'une  manière  certaine  l'antiquité 
et  la  filiation  de  cette  famille,  jusqu'au 
commencement  «lu  xiii^  siècle.  Mais 
d'autres  titres  épars  la  font  remonter 
beaucoup  plus  haut.  C'est  ainsi  que, 
parmi  les  actes  conservés  à  la  Bibliothè- 
que royale ,  au  cabinet  de  Tordre  du 
Saint-Esprit,  on  retrouve  le  nom  d*oa 
Raikcmb,  seigneur  de  Noailléa,  qui,  en 
1 023,  fit  plusienrtdons  à  l'abbaye  Saint- 
Martial  de  Limoges.  HuouKS  deNoailles, 
sur  le  point  de  partir  pour  la  Terre- 
Sainte  avec  ^e  roi  saint  Louisy  en  134êf 
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ItMandaBce  mâle.  Cette 

loi  fut  respectée  jaaqOjà  )a  révolation  de 
1789,  où  l'antique  manoir  fut  vendu, 
mais  pour  être  racheté  à  la  Restauration 
par  le  comte  Alexis  de  Noailles. 

La  première  branche  prit  fin,  le  10 
juin  174U,  dauâ  la  pei':iouDede  Jean  1I| 
fuliiié  seigiiMir  de  IVotilles,  NOaUlie, 
Moildar,  CfawBbre»,  Aberle,  Àrutc  et 
ioMiUee,  qni  înitîliiA  héritier  viûvcnd 
'db  tous  ses  domaines  son  cousin  ger- 
main, AiMAR,  lequel  devint  ainsi  la  sou- 
che de  la  seconde  branche,  divisée  plus 
lard  en  deux  rameaux,  et  arrivée  direc- 
temeot  jusqu'il  noire  époque. 

AsTOiNË  de  Noailles,  baron  de  Cham- 
lÉMi  de  lloiitcler  et  de  Cetlioaiii^e^ 
qii  vivtit  eà  oommenoement  dn  xvi* 
dède,  ett  le  prenicr  «ur  k  liele,des  il*9 
.IwiratioDs  de  cette  fernUle,  qui  en  a  tant 
compté  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours.  Il  fut  amiral  de  France,  ambassa- 
deur auprès  de  Marie  Tudor,  gouver- 
neur des  enfants  de  France,  lieutenant 
général  de  la  proviuce  de  Guienne,  et 
IMivenieiir.  de  Bordeeaz^  oà  il  monnit 
b  11  mars  iSBS.  Fiukirçois  de  NoaiÙes^ 
tie  Mre»  Mqmt  de  Dtz,  Oit'  amlima* 
tarde  Henri  II,  en  Angleterre  et  à  Ve- 
nise; et  Charles  IX  Tenvoyeen  la  même 
qualité  à  Constantinople.  Gilles,  second 
frère  d'Antoine,  mort,  comme  FrRnrf)îs, 
évéque  de  Dax,  fut  tour  à  tour  en^  o ye  en 
ambrisiKide  en  Angleterre,  eu  Ecosse,  à 
CtaiMiiîao^eetea  Pologne,  où  ilaaonni 
f^neeii  duc  d^Aajott^depiiis  Henri  III. 
Btiraiy  file  etaé  d'Antoine,  liieiltenant 
général  de  la  {NTOvinoe  d^ Auvergne,  en 
1601,  fit  ériger  ae  terre  d'Ayen  en  coqité 
par  Henri  IV,  en  1592.  Un  de  ses  fils, 
François  de  jNoaiiles,  comte  d'Jyen,  se 
signala,  comme  son  aicul,  dans  la  diplo- 
matie. Il  gouverna  de  plus  le  Kuuergue, 
VAnvergne  et.  le  Hoimillon.  Son  fils , 
im  de  Hoftillei^  cet  le  premier  de  se 
inison  qui  parta'la  eouronne  de  d«c  et 
liaanteau  de  pair,  après  avoir  fait  ériger, 
àlafin  de  1663,  le  comté  d'Ayen  en  du- 
cké-pairie,  sous  le  nom  de  Noailles.  C/e^t 
à  lui  que  dut  le  jour  le  célèbre  arciievè- 
que  de  Paris,  Louis- Antoink,  cardinal 
de  rs'oailles,  ué  le  27  mai  1661.  On  cou- 
aaliia  loQgiae  fféttHaaee.à  Louis  XIV,  à 


roeeéiîopi  de  la  bulle  Vmigemm.  Ce  ^ 
aussi  lui  qui  conilrvlflt  de  ses  deniers  lé 

palais  de  l'andievêché  qui  a  été  saccagé 
en  1831.  Il  moorut  le  4  mai  1739,  en' 
laissant  sa  fortune  aux  hôpitaux. 

Son  frère  aîné,  Anne- Jules  de  IVoail- 
les,  obtint,  le  27  mars  1(193,  le  bâton 
de  maréchai  Je  France,  après  trois  heu* 
rensct  campagnes  oontre  les  Espagnols. 
Chose  pour  ainsi  dUre  unique  deus  une 
Bséase  ff  nie»  en.  trois  générations,  lu 
maison  de  Noailles  compta  quatre  ma-^ 
récbaux  de  France:  1"  le  duc  Anne-Ju- 
les; 20  son  fils,  AnmKN-MAURiCE  ,  fait 
grand  d'Espagne  à  la  prise  de  Gironne, 
en  17 1 1 ,  et  maréchal  en  17  34,  au  siège 
de  Philippsbourg;  élevé  à  la  présidence 
du  conseil' des  finsOBces  sous-te^gence, 
et  jBort  le  24  juin  17^6}  3*  Loon  és 
Noeilles»  fils  àtné  du  fyrécéAèulV'qiti^ 
quit  le  2 1  avril  17 1 3,  et  fût  la  tige  dblU 
brànche  atnée  actuelle  :  il  fit  quatre  cam- 
pagnes avec  le  roi  en  Flandre  et  en  Al- 
lemagne, et  reçut  le  bâton  de  maréchal 
le  30  mars  1775;  retiré  à  Saint-Ger- 
main, dans  le  gouvernemeul  du  château^ 
il  y  mourut  le  32  a<iétf  1 7118,  laissant  la . 
fé]^tttatfbà  dhai  dits*  iDOùrtitena  les  plul 
aioiables  et  \éi  plus  «piritdels  de  son  siè- 
cle ;  4"  enfin,  Philippe  de  NoeilleSy  tK^ 
cond  fils  du  duc  Adrien-Maurice,  et  tige 
de  la  branche  cadette  actuelle.  Il  naquit 
le  27  décembre  1  7  15,  et  son  père  trans- 
porta sur  lui  la  grandesse  d'Espagne, 
qui  eulra  ainsi  dani»  la  branche  cadette. 
Connu  loiis  4è  âém  de  duc  de  Mouchy, 
il  assistei  atec  le  grade  de  lUaréchaMc* 
camp,  à  br  bataille  de  l^optëjol»  et  ^fwèl 
divers  autres  aenriioes "mifitaires  et  deux 
missions  diplomatiques,  il  ftit  élevé,  le 
30  mars  1775,  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  Il  se  consacra,  dès  le  début 
de  la  révolution,  à  la  cause  de  Louis XYI 
et  porta  sa  tète  sur  l'échafaud,  le  27  juin 
1 794,  avec  sa  feiBtae,4*iuiique  héritière 
de  la  inaisi»bdfArpajon. 

Le  dUè  IkmiatlrNoailles  a  laissé  dMtt 
héritiers  de  son  nom.  Son  fils  aîné,  Jean* 
Louis-FRAifcois-PAUL,  né  le  26  octobre 
1739,  et  d*abord  duc  d'Ay«n,  embrassa 
la  profession  des  armes,  et  il  était  parvenu 
au  grade  de  lieutenant  général  lorsque  la 
révolution  éclata.  Retiré  à  Vaud,  après 
la  journée  du  10  août,  il  y  vécut  peudaiaf 
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«t  i*oecoptDt  de  acienco  physiques.  Le 
4  jain  1814,  Louis  XYIII  Pélevt  à  U 
diflnUé  de  pair  de  France,  sans  pouvoir 
.  l'arracher  à  sa  retraite;  il  était  de  l'A- 
cadémie (les  Sciences  depuis  1777;  il  lut 
inscrit  sur  la  liste  des  membres  libres  de 
rin&iilul  en  1810,  Le  duc  de  Pîoailles 
«  laiiié  dnq  fillw  qiil  aoat  :  la  vicoa* 
t«88e  d0  If  «Milles  y  U  marqniM  de'  Le 
Fe^te,  U  marquîte  de  Grammont,  1^ 
comteaie  de  Tesan ,  et  la  merqoite  de 
Montagu.  A  défaut  d'héritiers  mâles,  ses 
titres  et  dignités  héréditaires  eut  passé  à 
la  poslériie  de  son  frère,  Emmanuel-Ma- 
aiE-Louis,  marquis  de  JNoaiUes,  né  en 
novembre  1743,  et  mort  eo  septembre 
IMS.  Ce  dernier  bitie  deux  fils,  tous 
deux  nortSy  dont  le  iMmier,  Julbs,  est 
le  père  du  duc  Paul  de  Noailles,  aajoiip» 
d*hui  chef  de  U  branche  aloée  de  cette 
maison  ,  et  dont  nous  parlerons  plus 
loin;  le  second,  Victor,  est  le  père  du 
comte  Mau&ice  de  Noailles,  qui  a  épousé 
dernièrement  sa  cousine,  la  fille  du  duc 
Paul  de  JVoaiiles. 

Le  due  de  Honchy  n'ft  Uiiié  quedeui 
fils,  et  une  fille  qui  defint  dndkeise  de 
Duras  (iwrO*  L*aliiAdeBesfils,P]iiLii>pE- 
Louis-MAlc*AifToiifE,  priuce  de  Poix, 
né  le  21  novembre  1752,  fut  envoyé  à 
rassemblée  des  États-Généraux,  en  1789, 
par  la  noblesse  du  bailliage  d'Amiens, 
et  se  dévoua,  ainsi  que  son  père,  pour 
la  cause  du  roi.  Réfugié  en  Angleterre, 
il  revint»  en  1914,  remplir  auprès  de 
Louis  XVm  la  charige  de  capitaine  des 
gardés,  et  fut  élevé,  le  4  juin,  à  la  di- 
gnité de  pair  de  France.  Il  mourut  le  1 5 
février  1819,  laissant  deux  fils,  Charles 
de  Noaiiies,  duc  de  Mouchy,  et  Juste 
de  Noailles,  duc  de  Poix,  aujourd'hui 
chef  de  la  brauche  cadctie  de  la  maison 
de  Noailles,  sur  lequel  nous  reviendrons 
aussi.  Le  diiic  GHàius>AnvHun-JsAir- 
TatsTAir-LAMGiimnoc  de  Noailles,  duc  de 
Mouchy,  pair  de  France,  capitaine  des 
gardes-du-corps  des  rois  Louis  XVIIl 
et  Charles  X,  naquit  le  1 6  février  1771, 
et  mourut  le  2  février  1834,  après  uii 
voyage  à  Goriu,  où  il  était  allé  rendre 
hommage  à  la  fi|kmille  royale  exilée. 

Le  frère  du  prince  de  Poîz«  Louik- 
•liABiS9  fifionU  de  Moailksy  naqiùt  «a 


1766.  DèsledélMtde  la  iéietaiieu,  il 
se  déclara  en  faveur  des  idées  déonm- 
tiques.  Député  sux  États-Généma  ftr 

la  noblesse  du  bailliage  de  Nemours,  il 
fuL  appelé  à  présider  cette  jurande  a^^seo». 
blée,  el  ï>'y  distingua,  non  moins  pai  ses 
discours  que  par  son  duel  avec  Baroave 
{yoy.).  £n  1792,  foreéd^abandoimer  U 
]?lraiioé,  il  etf  rendit  en  Angleterre,  et  ds 
là  en  AinMine,  oà  11  attendit  la  fiads 
la  tourawnle.  U  vint  alors  à  Saint-Do- 
mingue mettre  son  épée  à  la  dispotitioci 
du  général  de  Rochambeau,  avec  lequel 
il  avait  autrefois  combattu  sous  les  dra- 
peaux de  Washington.  Blessé  dans  un 
combat  naval,  à  l'abordage  d'une  cor- 
vette anglaise,  qu'il  ramena  prisonnière 
à  la  HavuM^  ilasoamt  le  9  janvisrlSOi. 

Le  vicomte  do  MbidUea  a  en  deai  fib, 
dont  le  second  est  mort  le  27  novem- 
bre 1813,  «u  passage  de  la  Bérézina. 
T/aîné,  Alkxis,  comte  de  Noailles,  est 
né  le  1^^  juin  1783,  et  a  paru  pour  la 
première  fois  sur  la  scène  politique  en 
1^09,  lorsqu'il  fut  incarcéré  pour  avoir 
fiUt  de  Toppositicm  au  gouvernement  ion- 
périal.  Pendant  la  première  restaniaiiea, 
il  fia  aidje-de^mp  du  comte  d'Arteis, 
et  ministre  plénipotentiaire  au  congrii 
de  Vienne.  A  la  seconde,  il  fut  élu  dépoli 
par  le  collège  électoral  de  TOise,  et  par 
celui  du  Rhône.  En  1824, il  compta  parmi 
les  adversaires  du  ministère  de  M.  de 
Villèle.  Rentré  dans  la  vie  privée,  co 
1830,  il  est  mort  ett  1886,  oonsasfaat 
ses  derniers;  inemia  à  des  moviei  ds 
cbarilé.  B  a  laissé  nn  llb  et  une  fiBe, 
Alfabd  et  Marie  de  Noailles. 

Pour  compléter  la  biographie  de  is 
maison  de  Noailles,  il  nous  reste  à  nous 
occuper  des  deux  membres  de  cette  fa- 
mille qui  en  sont  aujourd'hui  les  chefs. 

Paul,  duc  de  Noailles,  chef  de  la 
branche  aînée,  est  né  le  4  janvier  1802, 
et  a  été  appelé  au  droit  de  suooessien  de 
la  patrie  de  son  gfàndHmeley  le  18  jan- 
vier 1823.  Cette  même  année,  il  épousa 
m"*'  de  Rochechouart-Morteinart.  Le  h 
février  1  82 7,  il  prit  séance  à  la  Chambre 
des  pairs,  seulement  avec  voix  consulta- 
tive. Sa  carrière  politique  ne  s'ouvrit 
qu'après  la  révolution  de  juillet;  il  parut 
pour  U  première  Ibis  a  Ja  tvttiWM  le  19 
avril  188iypunr  plaléar  bcrafa  des  prin- 
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de  rhérédité  de  la  iMÛrîe;  en  1833,  il 
«mbattit  le  projet  de  loi  relatif  à  Péut 
de  siège;  et  en  1835,  il  s'opposa  égale- 
ment à  ce  que  les  accusés  d'avril  fussent 
jugés  par  la  cour  des  pairs  j  en  1837, 
M.  le  duc  de  Noailles  a  prononcé  à  ia 
ClMwbn  dit  paifs,  un  éloge  du  comte  de 
Cbêbral;  «nfio,. fon  deraior  êucoiàn 
(184t;  m  ea  poar  aojet  le  droitde  visite. 
En  féthéral,  membre  de  l'opposition  et 
peu  partisan  de  Talliance  angUÎM»  il  « 
souvent  pris  la  parole  dans  les  discussions 
relatives  à  la  politique  extérieure  de  ia 
France,  et  sa  parole  a  presque  tqujoun 
fiait  de  l'impression. 

Amnm-CLÉiiiiB-DoiiiviQVE-JusTx, 
flOM  de  NbuUesy  due  de  Péix»  dMf  de 
k  Jmuche  cedeue,  ctt  né  à  Paris»  le  3S 
iaAt  l777.  Il  sortait  à  peine  du  coDége 
lorsque  la  révolution  éclata }  rehscurité 
dsDS  laquelle  il  vécut  avec  s»  mère  le 
Muva  de  la  mort  et  de  la  proscription 
qui  frappèrent  une  si  grande  partie  de 
la  famille.  Marié,  en  1803,  à  une  nièce 
do  yrinea  de  Talleyrand,  il  remplit  à  la 
«NÎr  inpérielè  «m  charge  de  cImhiiImI- 
ke.  Ed  ISlâv  U  acoonpagu  Piapén- 
trioe  Macie»L.ouisc  à  Dresde  et  à  Prague. 
Àlarealaaration,  Louis  XVIII  le  nom- 
ma ambassadeur  en  Russie ,  et  il  y  resta 
jusqu'en  1819,  s'efforçant  de  relever 
l'iofluence  du  cabinet  des  Tuileries.  De 
retour  en  France,  il  iut  élu,  en  1834, 
mtakn  de  la  Gbanliredaa  dépotés  par 
le  dépari«neât  de  la  Kenrthe.  Depiais 
.1880,  H.  le  due  de  Poix  se  bo»e  à 
caeitoar  tas  fonctions  d*élecleur,  et  à  allap 
cberson  nom  à  des  actes  de  bienfaisance. 
Il  a  trois  fils,  dont  IVioé,  duc  de  M ouchy, 
est  membre  du  conseil  général  de  TOise; 
le  second  est  entré  dans  la  carrière  des 
armes,  et  le  troisième  est  attaché  à  i'am- 
biMide  de  PnoMea  LondfMb 

Les  araea de  fat  leaisotf  deHoallïes  mt 
^  gMoleà  la  basde  d'or*'Son  sang  se 
tMBTe  mêlé  a  cdai  des  Bourbons  de  la 
branche  cadette,  parle  mariage  de  ]Vl"^de 
Pentbièvre,  pelilc-fiUe  de  Marie- Vic- 
toire-Sophie de  ^oailles,  femme  du 
comte  de  Toulouse ,  avec  le  duc  d'Or- 
léans, père  du  roi  Louis- Philippe.  Foy. 
m  mm»,   .  D.  A.D. 

Nai|LIAIBI$»  tivrc  qui  ooBtieat  le 


ratalegiB  déteiUé  des  fiinUsi 

d'un  pays.  Foy.  lIofUflSE,  Kéiaxaiqus 

et  GéiiÎalogie.  X* 

NOBLE,  nom  donné  à  quelquesmon- 
naies.  Les  nobles  *  la  rose  sont  une  an- 
cienne monnaie  «l'Angleterre  que  l'on 
commenta  à  baUre  sous  le  règne  d'É- 
donard  III,  venl'an  1384.  Le  poids  en 
élait  de4l  deviers;  ils  avaient  16  lignes 
de  diaioètie»  el  poriaieet,  au  droit»  le 
nom  et  les  titres  du  roi  »  représenté  lui* 
même  sur  un  navire,  la  couronne  en  tête, 
écu  écartelé  c'e  France  et  d'Angleterre, 
et  sur  le  navfre,  la  rose;  au  revers,  une 
rose  cantonnée  de  quatre  lions  couron- 
nés, avec  cet  mots  :  Jest^s  autein  tran^ 
siens  y  per  medàm  Uhmm  iùai.  Les 
ttohlei  Benrit  aniremanoaie  d'or  d'Aki- 
glelerre,  de  14  grains  moins  pesants  que 
les  nobles  à  la  roaoy.ont  été  frappés  en 
France,  pendant  les  guerres  des  Anglais, 
sur  la  fin  du  règne  de  Charles  VI  et  dans 
les  commencemeiUs  du  règne  de  Char- 
les VII.  D.  M. 

NOBLESSE.  Un  noble  est  un  indi- 
vidu qui,  par  at  naissanee  on  par  une  oon» 
oessjkMi.  du  sottveraioy  £ût  partie  d'une 
castes  on  classe  prinlégiéê^  supérieure  à 
la  classé  bourgeoise  ou  roturière,  dans  les 
états  où  cette  distinction  est  admise.  Mais 
le  mot  noble  qui  dérive  du  latin  nosci- 
hilis ,  notable  (de  noscere,  connaître), 
n'a  pas  toujours  eu  cette  signification. 
Dans  l'antiquité,  on  l'appliquait  indis- 
tindenent  à  tons  eeui  qui  s'étaient  il- 
lustrés, on'à  ceux  quisefidsaicnt  remar* 
qiier  per  des  sentiments  élevés.  Peu  à  peu 
cependant  on  s'habitua  à  ne  donner  la 
qualification  de  noble  qu'aux  personnes 
qui  pouYïient  justifier  d'un  certain  nom- 
bre d'ancêtres  célèbres,  dont  il  leur  était 
permiscie  posséder  chez  eux  les  portraits. 
On  appelait  œla  le  droit  d'images  {voy.). 
Les  fiiniilles  nobles  (voy.  PATEicniiSy 
lM6±mf  SivAT,  ordn  ÉQUxmz,  etc.) 
portaient  aussi  quelques  signes  particu- 
liers, tels  que  de  petites  boules  d'or;  et 
cet  usage  n'était  pas  exclusivement  ro- 
main, il  s'étendait  aux  autres  peuples  de 
l'antiquité,  tels  que  les  Persans,  chez  qui 
les  nobles  avaient  le  droit  d'aller  toujours 
à  cheval,  et  cbea  les  peuples  dellode  qui 
distinguaient  les  lenri  par  des  vêtements 
dç  bjise.  A 
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d^ômeoMlits  d*or  k  la  tête;  en  Thrace, 
iliM  fuMoent  des  piqùresjitt  visa{(e  ;  chez 
les  anciens  Bretons,  ils  se  barbouillaient 
avec  une  couleur  bleue.  A  Rome,  sous 
Tempire,  une  sorte  de  classification  s*in- 
troduisit  dans  la  noblesse.  Les  empereurs 
et  leur  famille  furent  qialifiés  de  ttobi- 
li$tùnit$f  et  il  ne  fut  pis  indispemible 
lie  joaUfitr  dhin  grand  naarim  d^ucétras 
pour  élfe  nâbiUs,  Une  ctnoinfton  iapé- 
riele  en  tint  tonvent  lieu. 

La  noblesse  proprement  dite  n'existait 
pas  chez  les  Francs  lorsquMs  envahirent 
les  Gaules.  Ils  possédaient  néanmoins  des 
dislinctious  attachées  soit  à  la  profession 
dfli  armes,  toit  à  la  franchise  de  la  pro- 
priété territoriale  etde  It  personne  (vor* 
BAVÉknnr,  Baioii,  Baobsubi,  Écunn, 
CuvALiEa ,  etc.).  Heit  ce  ne  ftit  que 
vers  la  fin  de  la  aeootlde  race  que  les 
ducs,  les  comtes  {lyoy-  ces  mots)  et  les 
officiers  intérieurs  convertirent  en  sei- 
gneuries perpétuelles,  leurs  magistratu- 
res temporaires.  Ces  commencements  de 
knobleHe  féodale  n'ont  laissé  aucune, 
trace,  parce  qu'elle  fut  plmte  m»  wnr-; 
petioo  qa'nn  droit.  La  couronne  Inttii 
longtemps  contre  cet  eorahissement  qui 
menaçait  de  lui  imposer  des  lois;  et  ce 
n'est  qu'à  force  de  patience  et  d'adresse 
qu'elle  paiviot  à  dénaturer  la  noblesse 
féodale,  pour  la  soumettre  à  son  auto- 
rité souveraine  {yoj,  FiouALiTÉ).  D'un 
atttra  o6té,  le  rotnra  chercha  à  s'associer 
«os  honneurs  de  le  noUease  féodele,  et 
ette  y  parvint,  soit  en  embrassant  la  pto- 
iMon  des  armée,  soit  par  l'acquisition 
des  fiefs,  soit  par  Texercice  de  certaines 
charges,  soit  enfin,  plus  tard,  en  obtenant 
des  lettres  d'anoblissement. 

Sous  Louis  XII,  tous  les  hommes  d'ar- 
mes éUx%ut gentilshommes* .  Htnri  lY 
arrêta  tonri  coup  oet  èssor,  en  pualiant 
son  ^it  dè  1660,  qui  portait  qnc  la  pro- 
fession dss  armes  n*anoblirait  plna  çeUii 
qoi  i*emr^.  Louis  XV,  par  ion  édit 

(*)  Oo  ^ait  que,  pour  les  chréliens,  lesgeotils, 
gtniilts,  de  gent,  peaple  (ku  grec  T»  Mv^î),  étafeut 
\e%  païens.  Ce  furent  donc  vraisemblablerueut 
lè«  populations  romaines,  les  vaincus,  qui  doo- 
nèfêmaux  guerriers  étraagers,lears  vainqueurs, 
csUa  qnaiitication  d«  guuilt ,  peat^tre  inju- 
rieuse d'abord  f>u  au  raoias  équivoque,  et  qui 
prit  ensuite  une  acceptioa  de  supériorité ,  da 


du  I"  noveoikM  17M,félriiilinfaHia 

cette  noblesse  guerrière^  en  recoDoûs- 
saot  pour  nobles  tous  ceux  qui  seraient 
parvenus  au  grade  d'officier  général ,  et 
tous  ceux  qui,  arrivés  au  grade  de  capi- 
taine, justifieraient  que  leur  père  et  leur 
aSeul  araîent  fourni  la  mémo  aaraioei . 

luiqu'i  l'oirionMMadeBloiByéaa. 
née  par  Henri  JSif  eu  16711,  tous  les 
roturiers  qui  .«ehelaient  un  fief  noble 
■raient  droit  par  ce  seul  fait  aux  hon- 
neurs et  privilèges  de  la  noblesse.  Hais  à 
compter  de  cet  édit,  l'achat  d'un  lief  ne 
conféra  plus  d^autres  droits  que  ceux  dé- 
rivant de  toute  espèce  de  propriété.  U 
restait  encore  akm,  pour  acquérir  la  no» 
blaeie,  la  poieemion  dPun  office  on  d'uBè 
dignité,  auifuel  l'anoUimMMut  Àt  aua- 
dié,  comme  par  eiemple  la  charge  de  en* 
pitoul  à  Toulouse,  de  jurât  à  Bordeaux, 
d'échevin  (voy.  tous  ces  mots),  etc.  Cette 
noblesse  d'élection  était  dite  de  la  clo' 
che.  Les  charges  militaires  conféraieDt  la 
noblesse  d'épée y  les  offices  de  judicalure 
donnaient  \kiu>bU99B  de  roie^  Lm  an- 
donnée  fiunilla»  dnni  rorigine  raasontait 
très  haut  formaient  la  udbiraie  tPemùmc» 
eion.  La  partie  de  la  noblesse  qui  arait  le 
plus  d'ancienneté  ou  d'illustration  com- 
posait la  /lauifi  noblesse.  Dans  quelques 
pays,  le  venin;  anoblissait,  c'est-à-dirs 
que  les  femmes  transmettaient  leurs  titres 
de  uublesse  à  leurs  enfants. 

Un  édit  duirbarlra  V  amdt.dounéla 
nobleew  à  touele»  bouffeoie^o  IPteifc  En 
li77,  Hcttri  lU  restfoignU  au  priWIéyi 
au  seul  prévôt  des  marchands  et  aux  éehj^ 
vins.  Les  premières  lettres  d'anoblisse- 
ment datent  de  1^70,  époque  où  Phi» 
lippe  III  les  expédia  eo  laveur  de  son 
argentier  Raoul.  Elles  devinrent  en  peu 
de  temps  une  faveur  et  nou  un  droit  ou 
une  récompense  Héanaeoina  Tusage, 
s'appuy  ant  sur  l*Msloiro,jHit  Adra  die  dis- 
iSuotioiie  outro  aee  didftrenlB  deprés  de 
noblesse.  Oo  appela  noblestedênom  et 
d'armes  ^  celle  dont  l'origine  se  perdait 
dans  l'obscurité  des  temps;  vint  ensuite 
la  noblesse  de  race ,  appelée  aussi  en 
Languedoc,  noblesse  de  vieille  roche', 
c'était  celle  qui  pouvait  nommer  tousses 
ancêtres.  -La  uoédcMie  de  qtÊOtn  UgMt 
devait  justifier  de  liuit  quartins  de  oo^ 
Meeee  purnaUeut  flBtMfnailéb  Gtnam 
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i»  qmuUtf^  doDl  nous  af  ont  eipUqaé 

l'erigine  au  mot  Blason,  T.  III,  p.  574, 
se  donne  ri  chaque  degré  de  de^iceudunce 
daos  une  ligne  soit  paternelle,  8oit  ina« 
(emelle  [voy,  Gé]i£A.LociK).  En  Aile- 
magoe  et  en  Flandre,  on  eiiigeait  un  pliu 
paod  noinlm  êm  qaarlint  pour  pran-» 
dn  plaeo-^iM  obapHfo  d'éffkê 

an  dans  qvalqve  ordre  cbmlerttqne. 
BiFiaMo,  ta  noblesse  eieallMloa'arréia 
toajonrs  au  quatrièilie  degré.  Pour  con- 
«erver  cette  pureté,  il  y  eut  une  foule 
de  cas  de  dérugeance^  où  la  noblesse  se 
|ierdait,  et  ces  cas  étaient  des  niésalUan- 
m{voy.)j  des  délits,  des  actions  basses  ou 
nmtSittM,  Un  Éoblo  dérègéidl  «i  iài- 
sut  le  oonname»  jnsqu'an  moamil  où 
LoafaXIVdAclaïa^parsooéiitde  1669, 
i|ie  le  commw»  ém  m»  m  itrait  plus 
tiB  cas  de  dérogeance. 
"  Avant  la  révolution,  la  noblesse  for- 
mait une  âorte  de  corps  dans  l'état.  Fiei 
de  ses  prérofçatives,  exempt  généralement 
d'impôts,  en  possession  d'une  grande 
partie  du  aol,  oet  ordre  (yoy.  ),  «i  refii» 
mt  tonte  ooMcnioii  m  temps,  fnt  «ne 
dveMicede  Isréfolnlmqmi  l'engloutit. 
£?AMeiiiblée  ooiltlitiUuM»  {voy*)  alM»lit 
lotisses  titres  et  priviféges,  en  prOcla- 
HMDtce  grand  priacipe,  ai  bien  exprimé 
jjar  Voltaire  : 

Les  faummes  sont  égaux;  ce  n'est  point  la  nais- 


Qwt  lasMle  T«rt«  qui  fait  la  différeoce. 

IhpeléMi,  dovean  empereur,  éteblit  nue 

muvelle  nobleatty  dont  les  Cbartea  de 

1814  et  de  1830  ont  conservé  les  titres  en 

rehabilitant  ceuE  de  l'ancienne.  Mal-^ré 
le  niveau  de  la  révolution,  les  titres  no- 
ijiljairw  ont  conservé  une  partie  de  leur 
tjppùriance^  et  si  aujouid  iiui  lit  nubiesse 

i^Mt  piltt  deae  fai  kd,  elle  eii.et  deioen-' 
M  toajoore  dens  Fbistoîie.  D*  A.  D. 
^I^CsFnacffylee  dires  aetneli  de  nobleaee 

ibnt,  dans  Tordre  eiéendept,  eemL'de  cAe^ 

m/fer,  baton^vicomte,  comte ^  marquis, 
duc.  Plusieurs  familles  ducalp<«  étaient 
aussi  en  possession  du  titre  de  piincc 
(iwy.  ces  iTiots^;  mais  en  géoeral,  il  leur 
Hnait  plutôt  de  i  étranger,  et  celui  de 

-dee  ft  UNijo»  été  legvd^  oomnie  ea- 
'périeor.  II  BeHewretiopy  lee  lelires- 
peicalea  déUnte  eua  pain  portaient 
«eMelien  d«  ikre  «op»  ieqaellii  ptirie 


NOfi 

avait  été  ■nHil^ée>  Le  titulaire  devait 

constituer  un  majorât  {vny.').  Le  fils  aîné 
d'un  noble  pnrfr  le  titre  immédiatement 
intérieur;  le  UU  puîné,  celui  qui  vient 
ensuite,  à  moins  que  la  noblesse  ne  ^nit 
purement  personnelle.  Les  iettres-pa« 
tentée  oonféreitt  Iles  titras  sont  eotéri-f 
nées  en  eour  royele. 

En  Allemagne,  eoniine  dans  diren 
paya  da  Mord,  tons  les  fils  et  a^me  les 
filles  d'un  père  titré  ont  droit  au  même 
titre,  sauf  celui  de  Furst  (prince)  et  ce- 
im  de  Harzug  (duc),  autretois  iusépara- 
bles  d'une  souveraineté.  Généralemenr, 
les  fils  d'i^i  tlurst  portent  le  titre  de 
Prinz}  eenx'd*iin  Hertog  re^vent  In 
plus  sotiveni  le  même  titre.  Lee  titres  de 
Markgrof  el  i^andgraft  difléitnt  en  cela 
de  ceuK  de  matqms  et  marchese^  n'ep^ 
partieoneut  également  qu'aux  maisons 
snu veraines.  La  jiarfirule  nobiliaire,  en 
.<11<  mand,  est  von  ^le  boilandais  van^  le 
danois  af,  etc.),  comme  de  est.  ia  parti* 
cuU  nobiliaire  française.  *  #<.  -t  :.■ 

Sn  Anfletbrre^  la  nobkise  fomn  deuX' 
classes,  distinctes  la  gentry  (voy,)  et  ù 
nobiiitr,  ou  lebesteet  la  haute  noblesse. 
Laa  liuniUes  en  possession  de  le  pairie, 
les  seules  qui  soient  qu'on  appelle  (i- 
tréeSf  forment  rttie  dernière;  mais  une 
grande  partie  de  ia  /lobtltiy  même  ren- 
voie constamment  ses  cadets  à  gentry ^ 
à  laquelle  appartiennent  aussi  les  esqui» 
/wf  et  las  biuvnnets  (  voy,  ces  mots) .  Dane . 
cn^te.cl«sâe,  les  noms  ne  sont  pes  précé- 
dés d^uie  particule  nobiliaire^  qui  numr 
que  aussi  cliez  les  peuples  sl^ves^oà  tOtt^ 
lof  j  (^'i  rst  remplacée  par  unatennii* 
uaisun.  ^  oy,  ^ioaii»  PROPa£&. 

Nous  avons  parlé,  dans  des  artii  ies 
spéciaux,  de»  ionis  d'Augleim*^  des 
hidalgos  ttpagnols,  des  ne^iMCr  poloU 
nais  ci  hongrois,  d^^oiîsrr  et  de»  kmait 
russes,  serbes, vàlaques,  eto.   .-  '  v  • 

Relativement  à  l'anoblissement  dont 
on  faisait  autrefois  en  France,  en  Alle- 
magne et  ailleurs,  une  source  de  revenu 
[ïour  !c  tré-^or  public  'particulièrement 
pour  le  ti  esor  iaipeiiai;  uu  poui  les  cas- 
settes royales  el  princières,  uuus  dirons 
encore  qu*en  divers  pays  il  cet  toujours 
le  oonséquenoe  natnrelle  dé  le.  nomina- 
tion à  eerlcines  fonctions.  En  Russie,  It 
noblesse  de  senvice  Iwme.aiif  i 
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b^réditaire.  Le  titre  déconseiller  titulaire, 
qui  est  le  9*  d'en  haut  d«  la  hiérarchie 
^tch(ne),  confère  la  noblesse  personnelle  ; 
la  nomination  au  titre  d'assesseur  de 
collège  la  rend  transmissible  aux  en- 
iapts.  En  Angleterre,  un  bourgeois  de- 
^nm  duDcelier  est  par  cela  même  lord 
et  piétidant  da  la  Gbamhra  dat^paka; 
Perdra  du  aaérita  M\  divWmtaiBbarg 
aaoblit  aussi  ceux  auxquels  il  est  accor- 
dé, etc.  Le  droit  d'anoblir  donnait  lieu 
autrefois  à  de  graves  abus,  et  Von  sait 
qu'en  France  même  les  droits  du  sceau 
ont  toujours  été  soustraits  au  contrôle 
des  Chambres.  On  achète  des  lettres  d'à- 
BoblkiaaMiil  an  Aatriche,  en  Bavière  et 
dans  d'aotna  éuts^  calta  iiiardiaBdiM.y 
attnêoM  d'un  pris  aans  Bodiqiia  pour 
permettre  à  toutes  les  médiocritéa,  à 
toutes  les  fatuités,  d'y  prétendra. 

Bien  des  gens,  même  en  France,  ce 
pays  d'égalité,  mettent  une  affectation 
puérile  à  singer  la  noblesse  en  prenant 
on  nom  précédé  du  mot  de^  et  le  plus 
MNifént  aoipnuitA  à  lanr  vilUge,  quel- 
qodbis  mèmt  à  laiir  ▼illa  ou  à  lanr  dé- 
paitmeBt.  Las  plus  hautea  l«iiièf«B  at 
nna  fliitstration  réelle  n'ont  pas  toujours 
préservé  de  ce  faible  si  commun  de  nos 
jours.  Certes,  une  illustration  héréditaire 
attachée  à  un  nom  historique  est  un 
avantage  réel  et  incontestable,  car  il  est 
beau  de  compter  parmi  ses  aïeux  des 
iHMnna»  diitingués  par  laon  hantt  laka» 
Um  talanti  at  lenr  vartà,  at  I*<ni  «ait 
que  noblesse  oblige  ;  mais  n'est-il  pas  ri* 
•dicule,  dans  notra  aièela  égalitaire,  de 
chercher  à  briller  par  de  vains  titres? 
Molière  dans  V École  des  Femmes  a  déjà 
stigmatisé  cette  prétention  :  tout  le  monde 
connaît  ces  vers  : 

Qae}  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ms  pères.... 
Je  tsb  M  paysa'o  qtt*OD  appelait  GfM^FMrra, 
Qu î,  u'^ yant  powr  toat  hiu  qa'o» Mal  qnwlMr 
de  terre, 

T  fttoatà  Natoar  fsit«  «a  foMé  boarbenv. 
Et  dtf  aMWKiear.da  VU»  «a  pntleaonipoqipeux. 

X. 


(i24)  IiiOC 

a^diMfan  U  Mriksa  (i^.), 
que  da  aé  ^  ia  rattache  à  la 
de  cet  acte.  Par  suite,  il  s'entend  dv  oia» 

rîage  lui-même,  et  s'emploie  alors  au 
pluriel,  comme  en  latin.  Les  expressions 
premières^  secondes,  troisièmes  noces ^ 
servent  à  désigner  un  premier,  un  se- 
cond^  na  traMiaia  wariaga.  X. 

HOCrumiE  (de  mx,»etis,  U  nuit) 
•a  dity  ao  iiMloira  naiaraUa^  dasaniiBnut 
qui  ^liaDt  la*BWt,  et  des  fleurs  qui  ne 
s'ouvrent  que  dans  l'obscurité.  C'est  aiusi 
le  nom  spécial  d'une  famille  d'insectes 
{vojr.)  de  Tordre  des  léfôdoptères  (voy, 
cç  nom  et  Phalène).  Z. 
NOCTURNE  (lit.)  voy.  H£ua£s  ga- 


NOCnnUIB  (mus.),  petite  pièn 
deatinéa  daaa  ParigÛM»  ainaî  qna  loa 

nom  ^indique,  à  être  aaéatéa  pendant 
la  nuit  et  à  ciel  découvert.  Le  noctame 
diOère  de  la  sérénade  (voy.)  en  ce  qae 
celle-ci  peut  admettre  un  nombre  d'exé- 
culants  aussi  considérable  qu'on  le  jage 
il  propos,  tandis  que  le  nocturne  n'est 
ordînaktjmMt  qn'à  dawtvaix,  quelqoa- 
foîs  à  troia,  laranant  k  ^aalra;  dViiUeon 
il  a'a  pour  accoBipagnaasant  qa'aaa  gai- 
tare  qui,  sous  les  doigts  d'an'^M  exécn- 
tant,  suffit  amplement  pour  soutenir  et 
appuyer  les  voix.  Les  idées  qu'exprime 
la  poésie  dans  les  morceaux  de  ce  genre 
respirent  ordinairement  un  calme  ana- 
logue à  celui  qui  règne  durant  une  belle 
mùif  ÊKUi  zhitmm  ét  iaqiMila  k.na»- 
twaia  daît  aooorà  ajosl^i  il  p«diait 
donc  entièrement  son  oaraçika  si  ^ 
poêle  ou  la  musicien  paignieBt  des  pal* 
sions  trop  vives:  la  tristesse  du  nocturne 
ne  doit  être  qu'une  tendre  mélancolie, 
et  sa  gatté  ne  doit  pas  aller  au-delà 
d'une  joie  douce  et  tranquille.  En  con- 
séquence, c'est  la  pureté,  la  grice,  la 
•aavHé  qiii  doiBiBamit.dMW  PhanMMÛa 
atla  méladia  iMlmnia. 
.  On  a,  par  ezfMMiMiy  donaé  ce  mèm 
nom  à dat  piè^  qt&  sa  ahantent  dans  les 
salons,  avec  aoeempagnement  de  piano, 
NO€£  (du  latin  nuptice,  dérivé  de  I  et  qui  diffèrent  peu  de  la  romance  (vof.ji 


nubere^  se  voiler,  parce  qu'à  Rome  les 
jeunes  filles  portaient  un  voile  rouge  le 
jour  de  leur  mariage).  Ce  mot  se  dit  par- 
ficulièreMi^da  fastin,  de  la  danse  et 
daa  rtjjwiiinnoei  dont  oa  accompagne 


si  ce  n'est  qu'elles  sont  à  deux  voix  et 
un  peu  plus  développées  que  celle-ci.  On 
les  écrit  presque  toujours  pour  voia  de 
aaae  ou  pour  popaano  «t'iéaalr. 
En^n,  l'an  y  «imi  aaMé  Moentrmt^ 
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Al  èm  #lHinnMMi.q«il«  apnèt  «m 
introda^km»  exéMnt  alternatifMmt 
(Jin  variatMDS  sur  vn  notif  donné,  et 
termiDcnt  par  nne  coda  où  ils  rénoissent 
leurs  moyens  d^effet  II  existe  en  ce  genre 
àti  morceaux  de  harpe  et  cor  ou  violon- 
ctile  qui,  pour  les  connaisseurs,  oni  plus 
de  charme  qiw  ka  variationa  ordinaires, 
.jm  ce  que  U  ooulmr  furikiilièra  m  noe- 
,l«nM7«st«Miitnré^et  que  les  inttni- 
iwnis  rois  ea  im§t  aenbltnl  ae  prêter 
MX  •fiels  qu'axigent 
tes  pièces  de  ce  genre.        J.  A.  de  L. 

NODIER  (Cha&les),  philologue  et 
romaocier,  membre  de  PAcadémie-Fran- 
çaise  (depuis  1833),  naquit  à  Besan- 
^D,  le  29  avril  1768.  Le  développe- 
Mt  d«  ai»  nm  ftcaltéa  parait  airoir 
Ali Ina  préooot.  D^.  ao»  «■IhM,  aon 
goût  le  porta  vers  les  scicnoaa  natoreUes  ; 
alUaa  Ûvsaà  Jour  élude  avec  uba  ardeur 
peu  commune  à  son  âge.  Son  esprit  rê- 
veur, méthodique,  son  avidité  de  con- 
Daltre,  annonçaient  déjà  à  cette  époque 
une  de  ces  intelligences  fortement  trem- 
pées qui  n'attendent  que  Toccasion  de  ae 
liflleri  tiBdk      M  leMttittité  «xtrlne 
MMaitpant»étre  pnaaantir  las  «|itBtSoB« 
qui  miidraient  bouMciaar  ai-  vie  dans 
an  tempa  d«  caAsmitéi  at  de  troublai.* 
C'««t  à  cette  première  période  de  sa  car- 
rière quese  rapporte  une  de  ses  nouvelles 
les  plus  attachantes,  Sérap/tine,  noble 
jeune  âlie  qui  se  présente  au  seuil  de  ses 
Smjmirs  de/etmesse  (Paris,  1832,  in- 
a%dédi|^à  m  de  UManiBe)>  ^  qui 
Mii  aa  o«m     tanplA.  ▲  l'ij^  da  15 
9ASy  il  fit  panUtra  à  Baïaiiçoii  aon  pra» 
■ier  onTrage  :  Dissertation  sur  l'usage 
des  antennes  dans  les  insectes  y  et  sur 
f organe  de  l'ouïe  dans  ces  mérnes  ani- 
maux (an  VI ,  in-4°) ,  qui  témoigne  de 
iOQ  esprit  observateur,  et  qui  fut  suivi 
de  pinsienra  autcat  écrits  sur  l'entomo- 
iogie,  propraa  à  iaira  regretter  quUl  n'eût 
pas  panéfvéré .  dao»  oalta  voie.  Blaia 
M.  Nodier  était  poêtaa^ant  tout.  Paris,  la 
cité  dctfraadaf.  éaMMMHM,  devait  aéduire 
son  imagination  de  jeune  homme. Il  se 
hasarda  donc  sur  cette  mer  inconstante 
qui  venait  à  peine  de  se  refermer  sur  les 
viclimes  de  la  Terreur.  Dans  un  monde 
d  nowcaa  pour  loi,  ses  premiers  paa 
dor^t  étre^mljiipiré.s,  son  cœnr  fectla 


k  épem.  *  JeniM,  dit-îl,  j'ai  été  saoa 
doute  tin  homna  de  parti,  et  j'ai  acrri  la 
cause  à  laqUalle  ja  m'éloia  lié  dan  l'a- 
bandon inexpérimenté  de  mes  premiais 

sentiments.  »  Souvenirs,  épisodes  ei 
portraits,  pour  servir  à  l'histoire  de  U 
révolution  et  de  Tempire  (Paris,  1831, 
2  vol.  in- 8°,  dédiés  à  M.  Laffitte),  jet- 
tant  quelque  jour  sur  cette  partie  de  .«a 
via.  Sat  dcrili  d'alors  toat  plaiM  d'amei^ 
tnaM.  a  aaa  Mnâis  d'un  Jeune  har4e 
(1804,  in- 12)  succèdent  \es  jipolhiot9$: 
et  imprécations  de  Pjtkugore  (Crotoce 
[Besançon],  1808).  Les  proscrits  (Varm, 
an  X,  in- 1 2),  Le  peintre  de  Salzbour^, 
journal  des  émotions  d'un  cœur  souffrant, 
suivi  dea  Méditations  du  cloître  ^  Les 
tnétefi  ou  Mélanges  tirés  des  tablettes 
d'un  êukide  (1806,  in-Of),  dMm  aosai 
daeeltadpoqaa.  ,t 

Dévoué  à  la  Ma»  de  l'ancieMie  ao* 
narchîe,  quoique  attaché  par  des  affeop 
tions  de  jeunesse  au  parti  de  la  révolution, 
il  ne  craignit  pas  de  s'attaquer  à  Napo- 
léon même,  au  faite  de  sa  puissance  :  son 
ode  la  Napoléone*  lui  suscita  une  foule 
da  paitéctttiow.  Aprèa  plusieurs  mois  de 
détention  ^  Sainta-Pélagie,  il  fnt  relégué 
dans  sa  ville  natale,  d*où  il  a'eiila  Iter 
tdt  valoolairement  pour  se  soustraire  ans 
vexations  de  la  police  impériale.  D'abord, 
les  presbytères  des  montagnes  du  Jqqi 
lui  offrirent  un  abri  contre  la  misère; 
mais  il  fut  encore  inquiété  dans  ces  pieu- 
ses retraites,  et  il  dut  passer  en  Suisse, 
où  il  véçnt  de  privationa  dans  la  plus 
bumblaiMUtttda.  Cependant  il  na  tafda 
pea  à  reprendre  sa  via  ennnte.  Eentié 
en  France,  il  obtint  du  gouvernement, 
par  Tentremise  de  ses  amis,  l'autorisation 
de  résider  dans  un  village  du  Jura.  C'est 
de  là  que  le  chevalier  anglais  Croft,  qui 
désirait  publier  une  collection  de  classi- 
ques anciens,  l'appela  auprès  de  lui,  à 
Amiens,  pour  la  aaeondier  dans  ce  travail; 
nuls  oette  aaiipcia|ion  na  dora  qu'un  an. 
Cette  oiroonatanca  da  la  via  da  M.Nddiar 
fait  le  canevas  de  la  nouvelle  si  toudianT 
te  intitulée  Amélie,  dana  we^  Souvenirs 
de  jeunesse.  C'est  aussi  vers  celte  épo- 
que que  parut  aon  premier  ouvrage  de 

(•)  Voir  les  PoisUt  diver$tt  de  M.  Ch.  Noâtêtt 
r«caeiUl0s  et  poUiées  par  IlelaDgla,  Rajri*  >  dia;,' 
Iii-i8, 
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philologie  :  Dirtionnairf  rniMonné  des 
onommitopées  françaises  (Paris, 
ia-S^;  3*  éd.  augm.,  18)8),  q«i,  par  la 
iMMiVMmté  dit  reekafdMf^  la  jostane  des 
idées,  la  porelé  «t  la  correction  da  style, 
si  reni«it|Mbles  dan<(  tous  les  écrits  de 
M.  Nodier,  promettait  déjà  à  la  science 
in  philolo{^ue  du  premier  ordre.  D*A- 
aiiens,  M.  Nodier  se  rendit  à  Laibach 
pour  y  remplir  une  place  de  bibliothé- 
«aire,  avec  laquelle  II  oamala  Ucnlétiin 
emploî  dans  l^ràiisifatimi  en  la  dfereo- 
«loB  da  joMal' officiel,  le  Télégraphe 
Htyrien.  ttab  «ci  travaux  littéraires  ne 
•Duffrirent  pas  de  cette  multiplicité  d^oc- 
capations  diverses.  Ses  Questions  de  litté- 
rature légale  parurent  alors  (1 8 1 2,  in -8"; 
2«  éd.  augm.,  1828).  Dans  cet  ouvrage, 
aussi  curieux  qu'instructif,  l'auteur  traite 
da  plagiat,  de  l*SUiitatî6n,  des  écoles  en 
littértMnra ,  4»  styles  spéciaux ,  des  su- 
.  pcfdieries  qai  OBt  rapport  ans  livres  : 
iWitcsaMtîèiesqoi  seraient  peut-être  ari- 
des sons  une  autre  plumé,  mais  qne 
M.  Nodiera  lelalenlderendre  intéressan- 
tes par  beaucoup  d'esprit  et  une  foule 
d^anecdotes  littéraires.  Un  appendice 
joint  à  ce  livre  contient  une  bibliogra- 
plde  -des  principaux  p/agiaristes, 
>  M*  Nodier  ewBBWPcait  à  peiBcàfottlr 
àê  la  vie  calme  et  tndépendaiiie  que  sa 
aowrdle  position  lui  avait  faite ,  lorsque 
nos  désastres  de  1814  le  ramenèrent  à 
Paris;  et  comme  tant  d'autres,  éo;alement 
abusés,  mais  d'une  entière  bonne  foi,  il 
salua,  dans  le  retour  des  Bourbons,  l'au- 
rore de  notre  affranchissement.  Plus  tard, 
il  éclivaic,  en  partant  de  Charlei  X  :  «  La 
iponfiittco  peut  se  détraire,  mab  l'alfec» 
tion  n*est  pas  eondannée  aux  inéniessa* 
crifices  que  la  raison.  »  Le  Journal  des 
DébatSy  la  Quotidienne^  te  Temps,  la 
Revue  de  Pc/r/ v,  l'Europe  littrraîre,  etc., 
le  comptèrent  tour  à  tour  au  nombre  de 
leurs  rédacteurs.  Le  gouvernement  de 
Louis  XVIII  récompensa  son  zèle  par  la 
croix  de  la  Légion-d'Honneur,  et^  ce 
qui  pourra  paraître  un  anaebronbme, 
^  des  lettres  de  noblesse;  pois,  en 
1824,  on  le  nomma  bibliothécaire  de 
Montiewr,  à  l'Arsenal,  placé  q«*it  occupe 
mcore  aujourd'hui. 

Les  nouvelles  publicatioui  de  M.  No- 
dier se  succédèrent  rapidement.  Parmi 


(        )  flÔD 

seè  romans,  nous  citerons  :  Jenn  Sbogar 
(Paris,  1818;  8t  éife.,  mS,iB^8^} 
Tké^Aêihert  {Ui%Uhi^\  êHum, 
ou  let Démons  de  At  iiirf  f  ,songes«BMA» 
qoes  (1 8^1,  in-1 2)  ;  Trilby,  ou  le  Lutin 
d'jérgail  ,  novtve\\e  écossaise  (1S23,  in- 
1 2)  ;  Mademoiselle  de  Marsan  ;  le  Nou- 
veau Faust  et  la  nouvelle  Marguerite^ 
ou  Comment  Je  me  suis  donné  au  dia- 
ble; le  Songe  d'or  [\%Z2,  in-go);  Contes 
en  proie  êt      vert  (1835) ,  etc. ,  «le. 
Parmi  ses  travaux  critiqMs  et  pMMQil- 
qoes ,  noos  indiquerons  !  Examen  en^ 
tique  des  diciionnaires  de  la  Itngte 
française ,  oif  Recherches  grammati' 
cales  et  littéraires  sur  l'ordio^raphcy 
l'acception,  la  définition  et  l'étymob- 
gie  des  mots  (1828,  in-8°),  où  sont  Te- 
nues se  fondre  des  idées  émises  précé- 
demmeut  dans 'des  oitmges  égalennat 
savants,  «uds  reMés  toMlierés,  tek  qie: 
Arehéôiogme,  tm  $ftième  unhenàltl 
raisonné  des  tangues.  —  Prolégomènes 
(18 ta  ,10-8**) ,  et  Dictionnaire  de  la 
langue  écrite  (1813,  in-S"),  qui  ne  va 
que  jusqu'à  la  lettre  .4rc  ;  Mélanges  ti- 
rés  d* une  petite  ()(bliothèque^  ou  Farié- 
tés  littéraires  et  philosophiques  (  1 829, 
In^S**);.  Ifotkmsélémeuiairesée  linguis- 
tique, oa  Hlnain  aln^égée  de  ta  pafék 
et  de  Vécrùure,  pour  serHr  d^tn^eAsC' 
t'on  h  l'alphabet^  à  la  grammaire  ttt» 
dictioa/taire  (1884 ,  in- 8**) ,  etc. ,  etc.  ; 
tous  ouvrage*  où  Tauteur  sait  rendre  II 
science  aussi  aimable  que  facile.  Un  écrit 
qui  fait  classe  à  part  dans  les  publications 
de  M.  Nodier  :  Le  dernier  Banquet  des 
Girondins  ;  étude  htstoriqtse  ^u^ie  de 
Becherehes  sur  téhquenee  répakttum' 
noire  (1 88S,  in-8*)  ne  saurait  être  psaé 
sous  silence.  Ori  y  respire  un  parfna 
d'antiquité  qui  prouve  que  l'auteur  s'é- 
tait profondément  inspiré  de  la  lecture 
des  anciens.  Le  sujet  de  ce  livre,  où  le 
roman  se  marie  à  l'histoire,  s'explique 
naturellement  par  son  titre.  M.  Nodier 
l'a  certainement  traité  avec  art  ;  l'intérêt 
de  son  drame  ta  croissant  jusqu'à  b  fln; 
fliats  lin  reprocKe  que  nous  lui  adresse- 
rons ,  reproche  qu*il  a  prévu  dtt  Rrfe, 
c'est  de  s^étre  «  bonté  à  faire  rMtfiar  es 
quelques  roots  les  propositions  montles, 
physiologiques,  philosophiques  et  reli- 
gieuses qu'il  aurait  fiiUo  développer,  > 
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parce  qa^tlon,  oomne  tt  b  ëil.lbrt  bien, 
Ml  kit  pMte  la  ebtvgvdsMi  ymioiMM» 

ges  que  Imt  portait. 

Oaire  les  nombrenMWtges  que  nous 
avons  iMUi|nétiiui»  «ette  notiee,  M.  Ch. 

Nodier  a  encore  considérablement  écrit. 
On  lui  doit  aussi  plusieurs  bonoes  édi- 
tions d'ouvrages  inédits  ou  autres  qu'il 
a  cDrichis  de  notes.  Ses  Oeuvres  com^ 
plèies  ont  pana,  de  1832-34,  en  llTal. 
îbfS*:  on  y  troufa,  me  «m  pirtfo  4e 


inédilB  «lors. 
En  résumé ,  M.  Gli.  Slmlièr, 

piiiloiogae  et  comme  romancier,  se  place 
au  premier  rang  des  écrivains  contem- 
porains le  plus  justement  estimés  ;  mais 
noDB  avouons  nos  préférences  marquées 
pour  se»  travaux  d'érudition.  Selon  dous, 
\d\i  philologue  MlîitBt 
MiewdtteoMMMr. 
Se  muty  M.  Nodier  .est  liii-*né»e  son 
plus  impitoyable  jiige^  lenqm*il  dit  que 
pnduire  n*est  pas  pour  lui  une  loi 
d'instinct  ;  mais  les  beautés  que  l'on  re- 
marque dans  ses  œuvres  d'imagination, 
la  ^âce  et  la  fraîcheur  de  ses  peintures , 
les  élans  de  sa  sensibilité  délicate  et  naïve 
ItiiSHrent  teuyoïm  tecrédsle  tm  le  Vérité 
ët-eette  — erUee. 

M™*  MeMMssier,  fille  unique  de 
.M»€h.  Nodier,  s*e8t  fiitt  connaître  dans 
le  monde  littéraire  par  la  publication 
de  DouvatteB  pleinaa  de  charme  et  d'in- 
Urêi.  '       Em.  H- g. 

NOÉ,  ou  plu» exactement  Noah,  fils 
de  Laroech  {^Genèse^  Y,  29),  patriarche 
de  RÊcriture  qui  Ait  seul  8a«Té  da  dé* 
luge  awe  M  fimrille  pour  repeupler  la 
terre.  Au  not  "Ùàtvtm^  wom  whum 
déjà  rapporté  la  tfaditiOB  de  la  Gemègë 
(VI  et  suiv.)  sur  cet  immense  cataclysme. 
Noé  avait  trois  fils.  Sera,  Cham  et  Ja- 
phet;  après  la  sortie  de  l'arche,  Dieu  les 
bénit  et  leur  dit  :  «  Croiï-se/.  et  multi- 
pliez, et  remplissez  la  terre  !  »  Noé  qui 
éliit  laboureur,  planta  la  Tigne;  ■iwi 
le  jas  dtt  reUn  inkia  le  patriarebi,  qol, 
éteada  an  millas  4e  se  te»te,  ne  leogea 
iploi  à  couwir  sa  mdiléu  €baiD,  l^ayant 
en  eat  élet,  ne  rougit  pet  éfmk  rendre 
témoins  ses  frères;  mais  ceux-ci,  plus 
respectueux,  jelèreni  un  manteau  sur 
kar  père,  «n  s'approcbant  de  lui  à  rece- 


lons, sans  le  regarder.  Le  patriarche 
ayant  appris  aprèê  ton  réveil  ce  qui  â*é-> 
tait  passé,  bénit  Sen  et  Jhij^bci,  et  aMnidlt 
Can^nn,  le  fils  de  Cbatt,  en  le  ▼Ottaiit 

à  la  servitude.  Noé  vécut,  apraa.le  d^ 
lupe,  3r)0  ans,  dit  la  Bible;  et  toute  sa 
carrière  fut  ainsi  de  950  ans.  Sa  posté- 
rité se  répandit  sur  la  terre  :  les  Sémites 
dominèrent  en  Asie,  les  descendants  de 
Japhet  vinrent  s'établir  en  Europe  j  plu- 
•irârs  peupladca  iuMa  de  Cban-fomt, 
apuèadesgneiTeaUBglantWi  cbaiiétipar 
les  SieiHai  et  feirtées  de  le  réfugier  cp 
Afrique,  ce  qui  a  fait  prendre  les  nègres 
pour  la  progéniture  du  fils  maudit  de 
Noé.  Mais  cette  terrible  malédiction  ne 
se  trouve  évidemment  dans  l'Ecriture  que 
pour  constater  le  droit  que  les  Israélites 
sémites,  sous  la  conduite  de  Moïse,  pré-> 
lendeiant  vkà»  w&t  le  imm  de  ' 

I/nnité  dRor^ibe'deafMarj 
qui  réanhe  dni^biMIqë^  nei^iwioiée 
pas  fedienient  avec  les  reebehshes  phylÉm 
logiques,  ainsi  qu'un  de  nos  collabora- 
teurs l'a  fait  voir  à  l'art,  Hommk  T.  XIV, 
p.  184  et  suiv.).  La  croyance  au  déluge 
universel  se  retrouve,  il  eht  vrai,  dans 
les  iraditiops  des  peuples  païens^  mais  il 
eit  bien  dîMIe  d'ÉHqeevdar  lea^dMii  et 
iea  fidtt  :  la^acêeMiè  refoee  en  o«ifeà 
tente  expUcalioird*nn  pereilpbépQfièlM, 
et  ])eut-ètre  le  récit  biblique  repoaa-t»il 
sur  la  tradition  relative  à  un  cataclysme 
partiel  s^rossi  par  l'imagination,  et  tel 
qu'on  en  trouve  mentionné  plusieurs  dans 
l'histoire  primitive.  L.  L. 

NOËL,  féte  qui  se  célèbre  dans  l'Ë- 

gfise  (thvéticMie  eoeime  t^anniveftairade 
la  nalsaauee  ou  vroirâM  de  Jéiiit-Gliriat. 
Ce  nom  de  Noël  est^f  MbAliiéint' éne 

contraction  du  latin  nûttUis  ;  on  l'a 

aussi  considéré  comme  une  abréviation 
d* Emmanuel,  root  hébreu  qui  signifie 
Dieu  avec  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
solennisation  d'une  fête  destinée  à  rap- 
peler Tavénemeni  du  fils  de  Dieu  .>-ur  la 
lene  remonte  aux  pieeiieiB  temps  de  la 
foelélé  ebrétienne.  On  en  ataribue  nu* 
•lîttttieii  a»  pape  Télespluire,  mort  l^ 
138.  MaisleaêgKierlaeélébvaîent  alors 
à  différentes  époques,  les  unes  an  mois 
de  mai  ou  d'avril,  d'autres  an  mois  de 
janvier.  C'est  au  iv*  siècle,  qu'à  la  suite 
d'une  enquête  ordonnée  par  le  pape  Ju- 
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lé»  l*''  mr  !•  jour  de  lii  naîMioè  dit 
Ghrkt{w/.  T,  XV^p.  S7S,  la  t'«  iHUe), 
1«  doolMUi  flH)ri«H  «t  d*Oooifl«Dt^«o-. 
«Mrdèrent  à  en  fixer  k  4tte  aa  36  dé> 
^wfcirc,  8ai[i9  s'appuyer  pourtant  <^ur  au- 
cune préisW'bien  authentique.  Noél  est 
ctooc  une  des  plus  grandes  fêtes  de  la 
chrétienté.  L*u8ag© de  célébrer  trois  mes- 
ses Uans  cette  solennité,  Tune  à  miouît, 
Ij^i^éra  an  poit  dtt  jour,  latroisiène  le 
,wiàAûf  exituit  avant  le  rw*  iMe.  An 
Émjff  II  âDn,  fkoorffBBdre  cette  féte  «««SDfe 
.ploi  JwUlaBte,  on  introdaisit  des  sortes 
de  mystères  (voy.)  dans  l'office;  le  peu- 
ple chantait  des  noëls^  petits  cantiques 
que  Torgue  accompagnait,  et  qui  rappe- 
laient les  chants  des  hergera  à  ia  nais- 
sance du  Sauveur  {yo^.  An,  T.  1'% 
Ift^aiS).  Den  le  Noiiif  NoSl  eM  la  léte 
dta  enfinle^  -l'eatet  litm  éteat  deveMi 
le  Séwmnrdn  weMii.EiidîfliÉwmapays, 
de  petite  «edeaas  viennent  ce  joîur^ 
encourager  leurs  efforts  et  récompenser 
leur  conduite  :  Varbre  de  Noël,  grosse 
branche  de  sapin  ou  de  houx,  étincelante 
de  lumières,  de  fruits  et  de  dorures  dans 
les  maisons  des  riches,  fait  auisi,  sous 
dès  dahoct  plot  nodeMat»  lebeehwir  des 
ohaaamnayeiMi  «pie  le  rappelle  ai  bien 
le^înpleet  nelfe  peérie  dnehaslre  allé- 
ipiiliM»  (•Mqy.  Hbbh.).  s. 
r./'NOÊL  (Alexaicbre),  ncy.  NATAUa. 

NOÉMI,  voy.  RuTH. 

NŒRDLINGEN,  petite  ville  de  la 
Bavière,  à  1 6  lieues  d'Augsbourg,  célè- 
bre par  la  défaite  que  les  S«édeit»  éeMH- 
jBandés  par  le  dae  Bernard  de  SeBe-Weî- 

(««!r«)f  ywy«wt»  le  «  atpleâifare 

.1634,  contre  l*erniée  iflipériale  dirigée 
par  le  roi  de  Hoefrie-Fardinand  II.  Celte 
bataille  ne  fut  pas  moins  fatale  aux  pro- 
testants que  celle  deLeip/ig;f  î>r>r.)  l'avait 
été,  trois  ans  auparavant,  aux  catho- 
liques. Les  premiers  furent  chasses  de  la 
Bariiia  el  du  PalatiDat,~et.rélecte«r  de 
Saxe  de^Mode-Ja  paix  A  l*Baipeifear  :  elle. 
JbtaÎ8ii4eà  M««e,le<tO'M  ieS4.— ^ 
Onze  ans  après  ce  fait  d^armes,  le  3  août 
1645,  le  grand  Condé  {voy.)  battit  les 
Bavarois  à  Nœrdlingen  ;  leur  général 
Mercy  (vqy.)  y  trouva  ia  mort;  mais  les 
Français  firent  aussi  des  pertes  considé- 
rables. ■  V.  >  .  2. 
'inrop  (no4M)f  enlaoemaiit  formé 


dSiÉli»>!t|iible  deiitQai.|kiiiefaf  hMH 
ran.danii  l^m^  en  les  aenMt.]loai. 
avons  parlé  da  nœod  gnnUen  à  ce  der^ 
nier  mot.  Poar  le  noeud  d'Hercvàei'pbf  m 
Hebcitle,'  Bandelette  et  CEiimjax  di 
viRGTinTK.  liC  mot  nœud  s*entend,  au 
figuré,  de  la  liaison,  de  l'attachement  de 
deux  personnes.  Sur  son  acception  dans 
les  compositions  littéraires  et  surtout 
dvMMÉiqoes,  voy»  Iira«iointy  Acm,  Ao* 
noif|IMbiBvnRWTy  etc»  finattroDOBity 
en  appelle  m— da  lét  poiiits  e&  VéàÊ^ 
tique  est  coupé  par  Torbite  d%i  ebrpi 
céleste,  voy.  Ascewdawt,  Iwclinaisoit, 
KcLiPTiQUE,  Lune,  etc.  Dans  la  mariDe, 
on  évalue  la  marche  des  vaisseaux  par 
les  nœuds  du  loch  (vi^y.)  que  l'on  file. 
Bn&n  on  désigne  sous  le  nom  de  nœuds 
àti  bema  mi  aailHaa  gui  tiemwt  à  hi- 
térienr  dea  eilnuyet  amai  des  peiels  oà 
Ica  branches  prandient  leur  origine  sar  b 
treoc  {)rincipal,  de  Tandroit  oik  la  tigl 
de  ceruinea  plantes  est  ftaflée  eieonns 
articulée.  Z. 

NOGAI,  nom  d'une  peuplade  turque 
habitant  la  Russie  méridionale,  et  qui, 
suivant  Klaprotb  (  Voyage  au  montCaU' 
case,  t.  r**,  p.  100),  se  serait  formée  de 
le  réùien.dca  KiBeîaea  et  des  Kanglb 
(voy*  KirrcHAK).  Elle  sa  compose  d*an 
grand  nombre  de  tribus  énumérées  par 
M.  de  Hammer  (  Horde  d'or,  p.  37), 
et  parait  avoir  reçu  son  nom  [ibid.^  p. 
274)  de  Nogaî  ou  Nokaï,  qui  mourut 
vers  l'an  1300  ,  après  avoir  commandé 
les  armées  mongoles ,  sous  quatre  khans 
soooeisilsy  et  avoir  eierîsé  tonte  Paatoif lé 
eÉ  leer  nom  denaU  Rossie  néridloaale. 
C'est  dans  le  gouvernsnient  acl«fel  ds 
Tanride  qœ  les  Nogaîî  ae  rencontieet 
encore  aujourd'hui  en  assez  grand  nom- 
bre. K  Longtemps  nomades,  mais  depuis 
30  ans  établis  à  demeure  fixe,  avons-nous 
dit  ailleurs  [La  Russie,  la  Pologne  et  la 
Finlande  y  p.  731),  ils  se  regardent 
cemate  des  Tatars  on  Tstcs  de  pur  siag » 
qualité  qu'ils  ooetaslant  enk  «atres  tri- 
bus de  là  vênse  raoe.  Les  progrès  qne 
celte  panpiade  a  faits  vers  la  civilisatioa 
sont  dus  en  grande  partie  aux  soins  d'ua 
émigré  français,  le  comte  de  Maison,  qui 
s'est  trouvé  pendant  plusieurs  années 
chargé  du  commandement  des  Nogaîs.  »^ 
-r.  f^oir  aussi  Schlatter,  Fm^m^nts  di 
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àonale,  de  1823  à  1828,  en  allem., 
Saint-Gali,  1830.  J.  H.  S. 

NOGAKET  (GuiLLAirac  de),  chan- 


mioeu&  iaissetit,  «iMràs  leur  caIciiMrtiott| 
un  résida  charbooneux  joaiisant  de  pro- 
priétés décolornntes  comparables  à  celles 


celier  du  roi  Phitippe-le-Bel,  était  ué  à  |  du  noir  animal.  Seulement  od  reproche  à 


Siiot-Félix  de  Cararoan,  dans  le  Laura- 
goais  (Haute- Garonne],  vers  le  milieu 
dfl  xiii*  siècle.  Apr^  Awsir  été  profaMMir 
de  droit  à  ranWenilé  de  HontpeUier, 
il  defiot  jnge^mif^  de  la  ■éeéclmwiée 
ét  Nîmes.  Le  roi,  en  récompense  de  ses 
■eniccs,  l'anoblii  vers  Tan  1300,  et  lui 
confia,  peu  de  temps  après,  la  difGcile 
mission  d'enlever  le  pape  Boniface  VIII 
pour  le  conduire  de  force  au  concile  de 
Ljfoo.  Nogaret,  aidé  de  Sciarra  Colonne, 
«emi  penonnel  du  pape,  s'iatrodoint 
pir  surprise  dans  Agoaoi,  et  il  éiai|  tor 
k  poiat  de  réussir  dans  son  entreprise 
(vay.  T.  III,  p.  676)»  lorsque  les  ba- 
bitants  d*Agnani  coururent  aux  armes 
et  délivrèrent  le  saint-père.  ISogaret , 
échappé  comme  par  miracle  au  sort  tra- 
gique de  ses  compagnons,  se  hâta  de 
revenir  en  France,  et  re^ut  pour  prix  de 
son  zèle  la  charge  de  cfaancelîar  ou  garde- 
dMceaaa;  il  fat  ensnile  envoyé,  en 
1S09,  à  Avignon,  pour  obtenir  la  con- 
damnation de  Boniface,  comme  oonpa-* 
Usd'bérésie.  Mais  bientôt  le  roi  renonça 
ii  ses  poursuites,  et  Nogaret  fut  relevé  de 
rexcommunicalioD  quMl  avait  encourue. 
Il  mourut  à  Paris,  en  1314.  1  .a  maison 
de  Nogarel  a  été  la  lige  des  ducs  d  £per- 
Doo  {yoy»  ce  nom).  D.  A.  D« 

.  NOGAT,  voy,  ViSTOLB. 

NOIR.  C'est  la  couleur  la  pins  opi- 

posée  au  blanc,  ou  plussoîentiliquement, 
c'est  Tabsence  de  toute  couleur,  Tabsorp- 
tion  complète  de  tous  les  rayons  lumi- 
neux. Daus  les  arts,  on  obtient  ordinai- 
rement cette  couleur  par  les  produits  de 
la  combustion  de,  certaines  sub;>tances. 
Llodustrie  emploie  un  grand  nombre  de 
noirs. 


ce  noir  de  communiquer  quelquefois  un 
goût  désagréable  aux  matières  qu'il  a 
servi  à  déflolonr.  Une  aalre  propriété 
bien  îMportanle  d»  chariieii  aniaMil  esl 
celle  qnHl  possède  d'i—lhiler  Todenr 
des  substances  organiques  en  déceipori^ 
tion .  On  comprend  de  quelle  imporlaneo 
il  serait  pour  la  salubrité  publique  de 
pouvoir  neutraliser  Tinfection  que  répan- 
dent  les  débris  d'animaux,  les  fumiers, 
les  matières  excrémentilielies,  etc.  Mais 
Peasplot  da  diarbon  animl  serait  trop 
dispendicai.  Fonr  obfiir  à  net  iaeoH«é-> 
nient,  M.  SaUnon  a  proposé  l'ossga  dn 
noir«MN»M'iM<f,  obtenu  par  la  calcinstion 
en  vases  clos  de  mélangea  dans  lesquels 
entrent  des  substances  organiques,  et  qui 
ôte  instantanément  toute  odeur  infec- 
tante aux  matières  auxquelles  il  est  mêlé 
^voy.  VinANO£s,  etc.). 

On  désigne  sous  le  nom  de  noir  de ySn- 
mée  le  nobr  obieno  en  brélaiit<daM  daa 
appareib  partienlien,  «vae  wù  emuraal 
d*air  insnffisant,  des  matières  riches  eft 
carbone,  comme  les  résines  communes^ 
des  goudrons,  des  substances  huileuses 
impures,  des  morceaux  de  bois  de  sa- 
pin, etc.  On  fait  arriver  la  fumée  qui 
provient  de  cette  combustion  imparfaite, 
è  Invers  nn  long  tuyau  horizontal  abou- 
tisiant  dana  nne  chambea  lapiesie  dn 


Nous  avons  parlé  dn  noir  ,  animal  à 
PsrU  Chabboh  animal.  Son  principal 

usage  est  de  déoplorer  les  liquides.  On  1  tion  de  l'encre,  et  pri 
peut  restituer  à  ce  produit,  déjà  mis  en  I  l'encre  de  Chine  (yoy.). 


laquelle  le  charbon  se  dépc 
Ce  qu'on  appelle  noir  de  lampe  cet 
noir  de  fumée  d'une  grande  beauté,  que 
Pon  obtient  en  brûlant  des  huiles  dans 
des  quinquets  à  becs  simples  placés  au- 
dessous  d'une  plaque  métallique.  Cette 
plaque  ee  recouvre  d'une  conche  asees 
épaisse  d'an  çbarbon  très  divisé  et  d*ui 
beau  noir  qui  se  détache  en  frappant  sv 
la  plaque.  Cesnoiriservent  à  la  fitbriea- 

'    1  de 


contact  avec  des  substances  liquides,  ses 
premières  propriétés,  par  la  revivifiai- 
tion,  soit  à  l'aide  de  la  chaleur,  soit  par 
le  traitement  par  les  acides,  par  les  alca- 
lis, h  fermentation,  etc. 

^neyelop,     Q,  d.  M,  Tome  XVIII, 


Le  noir  d'ivoire  {voy.)  est  le  résultat 
de  la  calcination  de  cette  matière.  Ce 
par  l'extrême  division  qu'il  peut 


noir. 


acquérir,  par  les  tons  veloutés  qu'il 
donne  en  peinture^  par  ioii  luteniité^' est 
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le  plus  bM»  d«  t0iii.  San  fris  à^mùM 
fltt  le  ploi  élevé.  Le  noir  d'os  s^en  rap» 
proche  beaucoup,  et  particulièrement 
celui  qu'on  obtient  des  os  des  pieds  de 
mouton .  Ces  noirs  sont  employés  dans  la 
peinture,  dans  la  fabrication  des  papiers 
peints  et  du  cirage. 

Le  noir  d'Allemagne  est  d'une  na- 
tafs  et  dhiae  prépaMiiM  phit  eompli- 
^aéft  :  M  lH>blieM  en  cailioaistnt  'nh 
laélaBfe  die  y appes  de  wisiiiB,  de  lie  de 
vin  desséchée,  de  oo^fMlx  de  pèches,  de 
dtiHriid*îoaau  de  râpares  d'ivoire  dans  des 
proportions  différentes,  suÎTant  que  l'on 
veut  donner  au  noir  un  reflet  jaunâtre 
ou  un  reflet  bleuâtre.  Le  noir  d'Allema- 
gne est  emploie  dans  l'imprimerie  en 
uille-douee^  Civmmm  il  veafenne  des  )nls 
aolublea  pr^venaot  de  k  lie  de  vitt»  ott 
le  lafeevaatde  l'eniploywr.  Le  nmrtFim^ 
prêssion  promit  de  la  préparation  du 
Meu  de  Prusse.  Il  tire  un  peu  sur  le  bleu. 

Le  noir  végétal  est  le  charbon  végé  - 
tal réduit  en  poudre  plus  ou  moins  tine, 
au  moyen  de  la  meule,  à  sec  quand  il 
doit  servir  au  raffinage  des  sucres,  à  l'eau 
quand  il  est  destiné  à  la  peinture,  qui 
taiploie  tartoQl  en  déimpe.  U  existe 
enoore  qnelqneB  Yériélés  de  Boif  :  le  noir 
de  vigne,  qui  s'obtient  des  sarments 
laréiés;  le  Jiotr  de  pèche,  qui  se  fait  avec 
les  noyaux  de  ce  fruit;  le  noir  d'Espa- 
gne, préparé  avec  des  rognures  de  liè- 
ge, etc.  V.  S. 

NOIUE  (mrr),  vaste  golfe  dépendant 
de  la  mer  Méditerranée,  mais  qu'on  peut, 
à  raison  de  son*  étendue,  regarder  loi- 
même  «o«Mne  «ne  mer  intérieure  sépe» 
mnt  l^urope  au  S<-E.de  le  eôte  septen- 
trionale de  l'Asie-Mineure.Cettemer  était 
mal  famée  dans  les  plus  anciens  temps 
de  la  Grèce,  tant  pour  les  dangers  de  sa 
navigation,  qu'à  cause  des  peuples  fa- 
rouches qui  habitaient  les  pays  d'alen- 
tour :  aussi  portait-elle  alors  le  nom  de 

nevfér  ^6vo;,  mer  Inhospitalière ,  qui, 
dans  la  soite,  ftit  modifié  par  enpliéinisnie 
en  dtf^mç  ou  i$|tcvoc,  Ponî^Buxin^ 

mer  hospitalière,  sous  lequel  on  Ta  géné- 
ralement désignée  dans  l'antiquité.  Im- 
mense bassin  dont  la  forme  irrégulière  a 
quelques  rapports  avec  un  cœur  renversé, 
la  mer  Noire  baigne,  à  l'ouest,  les  côtes 
de  la  Roumélie  et  de  la  Bouderie  ^  au 


nord»  oelliBdt  k  Rmie)  àl^, hUb- 
gréliê  et  le  Qonria;  an  midi,la  l!lMili«. 

Elle  est  en  communication  avec  la  Mé» 
diterranée  par  les  détroits  de  Constanli- 
nople  (Bosphore  de  Thrace)  et  des  Dar- 
danelles (Hellespont),  séparés  entre  eax 
par  la  mer  de  Marmara  (Proponiide). 
Au  nord-est,  elle-même  forme  ud  golfe 
beraeoup  plus  petit,  la  merd'Azof  (vof. 
tons  ees  nOB»),  appelée  Pobu  MtMii 
par  les  anciens,  et  qui  communique  aite 
elle  par  le  détroit  d'Iénikalé'  (antrdUi 
Bosphore  cimmérien).  En  y  compreottt 
ce  golfe,  la  superficie  totale  de  la  mer 
Noire  est  évaluée  à  près  de  9,000  milles 
carr.  géogr.  Ses  eaux  sont  moins  claires 
que  celles  de  la  Méditerranée,  circonstance 
qu'on  «ttriboe  an  grand  nombre  de  fleu- 
ves qui  viennent  s'y  décharger  (le  Di- 
nnbe,  le  Dniester,  le  Dniéper,  le  Duo  st 
le  Kouban)  ;  elles  sont  anasi  moins  salées 
el  moins  favorables  à  la  conservation  des 
navires.  Les  tempêtes  sont  terribles  el 
justement  fameuses  sur  la  mer  Noire;  les 
dangers  qu'elles  offrent  proviennent  de 
ce  que  les  vents,  renfermés  dans  ce  bas- 
sin entouré  de  toutes  parts  par  des  c6ta 
élevées,  s'y  engonffirent  «n  tourblHoBs. 
Ptodant  les  moh  d'été,  il  n'y  a  pu  de 
mer  plus  calme  ;  mais  en  revandie,  pen- 
dant les  mois  d'hiver»  Il  n'y  a  pas  de  Dt- 
vigation  plus  périlleuse,  particulièrement 
sur  les  côtes  qui  s'étendent  depuis  les 
bouches  du  Danube  jusqu'à  la  Crimée. 
Ce  sont  ces  tempêtes  qui  lui  ont  valu  le 
nom  de  noire ^  plutôt  que  la  couleur  de 
sm  ettti.  Le  principal  connut  de  oetle 
masse  d'cto,  même  dans'les  bas-fonds  de 
la  mer  d^Azof,  est  constamment  dam  It 
direction  du  nord  au  sud-ouest,  vsis  h 
détroit  de  Goostantinople.  Une  particu- 
larité bien  remarquable  de  la  mer  Noire, 
c'est  que,  à  l'exception  du  détroit  qui 
l'unit  à  la  mer  d'Azof,  on  n'y  trouve  pas 
d'Iles.  Les  géologues  assurent  que  dans 
la  lumte  antiquité  elle  a  dû  être  unie  à  h 
mer  Caspienne,  en  couvrant  de  «s  «ans 
les  steppes  sitaécs  an  nord  dn  Csncsis. 
Ces  deux  mers,  éloignée  l'une  de  l'antre 
d*envinm66  lieues,  n'ont  pas  le  oaAiac 
niveau  ;  cependant  la  différence estrooins 
considérable  qu'on  ne  l'a  cru  longtemps, 
la  Caspienne  n'étant,  d'après  des  caicnls 
récents,  que  d'entiron  30™  as-dessous  de 
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llNiDent  par  troupes  noinbrwjiMj,  des 
otrémités  de  la  Méditerranée)  pour  dé- 
poser leur  frai  dans  les  eaux  douces  et 
limoneuses  de  la  mer  Noire,  oomuMi  dans 
la  mer  d'Azof. 

Le  commerce  de  la  mer  ?ioire,  con- 
Mlant  en  grMoa,  suif,  peaux,  vins,  deo- 
léaioolonkles,  objet»  Miiwifiwmrlti  te., 
a  •«  ptiHC^  aiif0  dh«8  b  port  rane 
ât>daM  ivoy,)y  et  dans  celui  de  Trébi- 
landeapparlenant  à  la  Turquie  {vojr.  ca 
outre  nos  ar!.  Kherson,  Sévastopol, 
Kertch  et  Caffa).  Taganrog  est  le  prin- 
îipal  port  de  la  mer  d'Axof .  Le  lecteur 
peut  trouver  des  détails  sur  tous  les  ports 
russes  de  la  mer  Noire  dans  notre  ou- 
rrage  LaBiusie,  la  Pologne  eî  la  Fin- 
Umdef  timl  qoe  dam  on  omneule  alle- 
«iaddflM. BâiiiiM»t(18S6),  Il  trouvera 
aussi  des  renseignements  précieux  dana 
le  Portulan  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
d'Azof^  par  M.  Taitbout  de  Marigny, 
Odessa,  1830,  avec  un  atlas.  J.  H.  S. 

NOIRE  (Forêt-),  voy.  Forêt-Noire. 

KOIRE  (MAHiàmij ,  voj.  Grayurb  , 
T.XII,  p.  SOS. 

HOIRMUNi  vo^.  Nftftvmm. 

noms  y  iwf  •  Taaivb  ms  «0118. 

R0IE8  ET  BLANCS,  iwy.  BiiâMI, 
et  Italie,  T.  XV,  p.  147. 

NOISETIER,  voy.  Coodeieii. 

NOIX,  voy.  NoYiA,  Cocotier, 
Galle,  VoMiQOK,  etc. 

NOLI  ME  TANGERE,  mots  latins 
qui  signifient  ne  me  touehez  pasi  et 
daatoii  a  fiiH  le  Dom  d*aneplaDte.  Foy. 

BOfiâMWB. 

IIOLIS,  HoLissEMEMT,  fifiiDltive- 
vent  naulisy  naulage^  ilu  gree  vcCîf , 

voy.  Fret,  Affrètement. 

NOM,  espèce  de  mots  (vo/.  p.  202  et 
suiv.)  qui  se  prend,  en  grammaire,  dans 
deux  sens  distincts  :  dans  le  sens  général 
M  étendu,  et  dans  le  sens  spécial  ou  rea- 
tnint.  Dana  m  lens  général,  le  nom  est 
tBttt  ee  qui  nomme  oa  déii$ne  kf  êtres, 
<lt*Ulfls  désigne  par  ridée  de  leur  nature, 
comme  arbre^  mmison,  science^  etc.;  ou 
par  l'idée  d'une  qualité,  comme  blartc^ 
rond,  aimable;  ou  par  celle  du  rôle 
qu'ils  jouent  dans  le  discours,  comme  je, 
tUj  il.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  qu'il 
)  a  des  noms  substantifs ^  et  des  noms 


adiecitfÊ^  et  fne  Impmmm  sont 
espèce  de  nam» 

Dans  le  seot  spécial,  le  nom  est  syno* 

nymeâe  substantif;  c'est  un  mot  qui  dé* 
signe  les  êtres  par  l'idée  de  leur  nature  : 
homme,  table,  Dieu,  vérité,  grandeur 
sont  des  noms  puisqu'ils  nous  présentent 
les  objets  comme  existant  en  eux-némaa 
et  avea  leur  nttare  propre*  D^à 
voit  qnll  y  a  dee  noms  physiques^  repré- 
seatantles  ehesas  qai  peuvent  frapper  nos 
sens  on  ^1  ont  dans  notre  ooneeption 
une  existence  réelle,  et  les  noms  métm^ 
physiques  qui  n'expriment  que  de  pu- 
res conceptions  de  notre  esprit,  comme 
vertu,  beauté,  grandeur.  Une  autre  di- 
vision est  celle  en  noms  propres  et  en 
noms  €otimuimMn.ljÊa  premtsis  ne  eon* 
viennent  qn'à  nn  indiridn,  ou  a  qnaU 
ques  inditidos  de  la  même  eepèco^ooasme 
Voltaire,  Buffm^  hs  Capétiens,  tes 
Français  :  il  y  a,  comme  on  le  voit,  des 
noms  propres  d'homme,  de  famille,  de. 
peuples,  etc.  ;  les  noms  communs  con- 
viennent à  tous  les  êtres  de  la  même  es* 
pèce  :  homme,  cheval,  bassin  sont  des 
noiM  oommnns  on  oj^mltatifs  qui  ser* 
tant  à  dénommer  dm  oolleetiDiis  plus  on 
BMîas  nombinnsm  d'individus  i  réunis 
par  espèces,  genres,  cIawiS|  ele. 

On  distingue  dans  les  noms  communs, 
après  les  noms  ordinaires,  les  collectifs, 
qui  ex^imenl  une  réunion  de  choses  de 
même  nature,  comme  troupe,  armée, 
centaine,  millier,  etc.  j  partitifs,  qui 
indiquent  une  partie  d'un  tout,  comme 
la  plupart,  la  wiMéy  eto.,  et  im  noMl^ 
eompiêéiimjtumt^aeét^  fbrmésdtdwik 
ou  piosiennttoms  réunis  entre  Mtt  dans 
le  langage  par  la  vitette  de  la  prononcii»- 
tion,  et  dans  l'écriture  par  des  traits  d'u- 
nion, comme  couvre- pieds,  chou-Jlcur 
etc.  :  ces  noms  donnent  lieu  à  quelques 
difficultés  d'orthographe  ou  de  syntaxe, 
expliquées  dans  les  traités  spéciaux.  B.  J. 

Noms  Fao#aié.  Lo  nom  propM  scn 
à  distinguer  l'indlvido  dans  ^Veipèee. 
Créé  d^abord  à  Tusage  de  rhomme ,  Il 
est  passé  de  celui-ci  aux  êtres  ou  aux 
objets  <ju'îl  éprouvait  le  besoin  de  dési- 
gner d'une  manière  particulière,  depuis 
les  dieux  qu'il  invoquait,  jusqu'à  l'anl'- 
mal  domestique  qu'il  voulait  appeler  à 
lui,  le  vaisseau,  la  eloi^,  Auxquels  il 
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ibnbliic  à  Ia  Ml  «M  «riHtM  ce 
lia  nom.  Dinsteprenaier  chapitre  de /a 
Genèse,  Oiea  nomme  les  êtres  à  mesure 
qu'il  les  crée;  mais,  à  la  différence  des 
choses  et  des  animaux  qui  reçoivent  des 
noms  communs,  l'homme  a  un  nom 
propre,  individuel,  «ignificatif  (voy. 
Adam  et  Èvx),  tel  qu^îls  furent  tooa  don 
l*origioe.  AJM  les  nom  hébreux  evaleni 
no  aens  etcbiDgeaient  à  cheqvegénén» 
ÛMkf  oomme  on  ke  voit  dans  PÉcriture, 
eft  notamment  dans  la  généalogie  de  Jé* 
sus->Christ.  Cependant,  vers  l'époque  de 
Père  vulgaire,  on  aperçoit  une  tendance 
à  rendre  les  noms  héréditaires  ;  et  S.  Luc 
(ch.  I**^)  nous  apprend  que  S.  Jean- 
Baptiste  avait  d*abord  reçu  le  nom  de 
Zecharie,  qui  était  celui  de  ion  père. — 
Les  iionii  des  Grecs  éliient,  conme  ceax 
des  Juifty  personnels  et  significatifs.  U 
sufHt,  pour  s*en  convaincre,  de  se  rap- 
peler Heclor  ,  Gis  de  Priam;  Aatyanax  , 
fils  d'Hector;  Alexandre,  fils  de  Phi- 
lippe, etc.  Seulement,  ils  donnaient  quel- 
quefois au  petit- fiU  le  uom  de  son  grande 
père  :  Cinon,  fib  de  ICItiade,  petit-fils 
de  Giflion.  Il  ne  parait  pas  qulls  aient 
Cpnnn  les  noms  de  laasille  proprement 
dits,  mais  seulement  ceux  de  tribu,  les 
Héraclidesy  les  Pallantides,  les  Atrides , 
etc.,  exprimant  une  alliance  naturelle  et 
politique  à  la  fois ,  comme  ces  noms  de 
caste  et  de  race  de  TOrient  :  les  ^ses,  les 
Pharaons;  oo  ces  désignations  de  famille 
et  de  parti  dans  lltalie  do  niejen*âge  : 
les  Gnelfes,  Isa  Gibelinsy  loi  Gapniets, 
les  Montaigos.— Les  Romains  airaient 
ordinairement  trois  noms:  Itprmmmten 
désignait  Pindividn  ;  le  nnmen,  la  gens  ; 
le  cognomen^  purement  significatif  et 
personnel  dans  Torigine,  la  famille  : 
Publias  Cornélius  Scipio.  Ils  y  ajou- 
taient quelquefois \'agnomen,Af ricanas, 
et  le  nom  d'adoption,  jErniHanus,  Uais, 
à  mesure  que  I'antiqae,off||BniMtion  de 
la-sodété  romaine  s'altAra»  la  confusion 
s'Introdnbit  dans  les  noms.  Oo  vit  des 
prénoms,  Gracchus,  Proculus;  des  sur- 
noms de  toute  espèce,  Agrippa,  Maxt- 
mus,  idianus,  prendre  la  place  du  /20- 
mea  gentilitium,  ou  nom  par  excellence, 
et  en  usurper  tous  les  caractères. 

Depuis  la  dinte  do  l'empire.  Romain 
jttscpie  nn  le  xn*  iMe ,  des»  espècm 


Non 

de  aoem  farent  nsités  en  EnfOpe:  hé 

uns,  d'insiitotioD  chrétienne,  lesaotrat 
d*orjgine  barbare.  Les  premiers,  imposés 
aux  enfants  lors  de  leur  baptême,  étaïpnt 
des  noms  d'anciens  martyrs el  contesseurs 
des  églises  grecque  et  latine ,   el,  par 
conséquent,  grecs  et  latins,  ou  quelque* 
kkà  hélirenK  d'origine.  Le  nombre  ea 
était  nécemairement  borné,  soit  par  km 
nature  mèoie,  puisqu'il  fallaït  que  ce  fai- 
sent  des  noms  de  saints,  soit  par  U  mi- 
nière dont  on  les  impomit,  lors  des  con- 
versions en  masse  qui  eurent  lieu  chex 
les  Saxons,  les  Normands  et  autres  peu- 
plades. Dans  ce  cas,  en  effet,  comme  on 
le  voit  dans  une  ancienne  chronique  po- 
lonaisCy  l'évéqne  ou  Tapâtre  se  coiitsa* 
uit  de  séparer  les  liommea  des  femaui, 
puis  les  baptisait  tous  à  la  fois,  donosat 
auxunsi  le  nom  de  Pierre ,  par  exemplsi 
aux  autres,  celui  de  Catherine.  Les  nomi 
barbares,  au  contraire,  étaient  fort  0010- 
breux.  Formés  pour  la  plupart  d^élé> 
ments  qui  se  combinaient  deux  par  deux 
à  l'infini,  selon  le  génie  des  langues  teu- 
toniques,  et  offrant,  parfois,  une  singu- 
lière analogie  de  composition  afcc  kl 
noms  grecs  (F|de«wald  [Poucauld]  re* 
présente  parfaitement  Lao  •  médon,  corn» 
mandant  OM peuples;  Ful-bert  ouPbi- 
li-bert  est  la  traduction  de  Poly-dèie, 
comblé  de  gloire)  \  les  noms  barbares, 
disons~nous,  se  répandirent  avec  des  va- 
riations plus  ou  moius  considérables 
dans  Iw  diveram  contrées  de  rEnrope. 
Ainsi»  Ton  ne  peut  méconnaître  la  pa- 
renté qui  rattache  notre  nom  fiao^ 
Adolphe  (<^cr/-ir^,  noble  loup),  au  nott 
du  roi  anglo-saxon  yEihel-wolf,  el  à  ce- 
lui d'Ataulf(^/f//- ////"),  roi  des  Visigoths 
d'Espagne.  Quant  à  ceux  d'origine  celti- 
que, soit  qu'ils  aient  été  latinisés  par  les 
écrivains  du  temps,  ou  supplantés  par 
les  noms  romains  et  francs,  on  en  trome 
à  peine  qoelqamtracm  danales  premiefi 
temps  de  notre  bistoircy  et  Ton  n*a,  nar 
ce  point,  que  des  do nném  puisées  dam 
l'étude  des  races  gaélique  et  kjmriqaa 
{voy.).  Du  reste,  chrétiens  ou  barbares, 
tous  ces  noms  étaient  purement  person- 
nels, comme  chez  les  Juifs  et  les  Grecs. 
Bernard  ie  Danois,  proche  parent  de 
RoUoo,  .chef  de  h  maimii  d'fiaraearti 
était  pén  de  Torsé,  qui  le  fut  deTur* 
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qietil)  père  d*ÂDquetil ,  duquel  naquit 
Robert  d*Harcourt,  auteur  du  nom  héré- 
ditaire. Camden,  qui  a  traité  de  Torigioe 
des  noms  en  Angleterre,  nous  apprend 
que  Godwin,  roi  de  Kent,  ftvtit  sept  fils, 
dont  pu  un  ne  portait  le  nom  de  fon 
fèn*  Ma»  ici,  coone  chcK  plusieurs 
peuples  «le  l'aaliqoilé,  on  aperçoit  une 
teudance  à  se  rapprocher  de  Thérédité, 
dans  l'u'Rg*^  d'ajouter  au  nom  individuel 
le  nom  du  père,  de  Taïeut ,  ou  un  signe 
qui  le  rappelait  :  Mac  en  Écosse,  O'en 
Irlande,  ap  dans  le  pays  de  Galles  ;  FiiZf 
son,  en  anglais;  vUch  en  rosse,  en  serbe, 
^iJlten,  Ben,  Ebn^  Ibn  dans  les  lan- 
gues sénitiqnce  ; ponto  en  grec  looderoe  ; 
(^lou  en  turc;  le  génilif  ou  la  terminai- 
ion  /  en  latin  et  en  italien.  Enfin  les  noms 
héréditaires,  de  famille,  ou  patronymiques 
^iDtrodui:>irent  en  Europe,  du  x*'  au  xii' 
siècle,  sousTinfluencede  plusieurs  causes 
au*0D  peut  ramener  à  deux  principales  : 
Phérédlté  det  fieft  et  raffraocbisaement 
•  La  première  contliina  les 
nobles  on  les  empruntant  à  la  terre 
St  en  bs  filliant  passer  comme  elle  du 
père  aux  enfants.  lia  seconde  constitua 
les  noms  roturiers,  en  faisant  sentir  aux 
individus  de  cette  classe  le  besoin  de  se 
grouper  en  familles  par  le  lien  d'un  nom 
commun,  pour  mieux  assurer  le  bénéfice 
èt  lenrs  conquêtes  récentes.  Cette  nou- 
vsUe  espèce  de  noms  se  composa,  soit 
simplement  dee  anciens  noms  chrétiens 
en  barbares  qui  devinrent  héréditaires  : 
Pierre,  Benoit,  Gautier,  Gaillaume  ;  soit 
de  dénominations  nobles  ou  roturières 
empruntées  à  la  terre:  de  Montmorency*, 
de  La  Rochefoucauld ,  Dupré,  Duval  ;  soit 
des  noms  de  métier,  Lefèvre,  Cbarpen» 
tier  fSmitb,  Scbmidt,  Becker,  etc.)  ou 
d'origine  (LaUemand,LebretontScliwei- 
imr);  toit  de  ces  surnoms  divers  qui 
sinirodobirent  chez  tons  la  peuples,  à 
Tépoque  où  le  sens  des  premiers  noms 
iigoificaU£i  n'était  plus  générslement 

(*)  Le  ifc,  dans  les  langues  da  Nord,  devient 
*A  */»  etc.  En  slavoo,  pulonaîf,  russe,  etc., 
il  est  remplacé  par  la  terminaison  adverbiate 
Ai,  Glinn-ski,  Rostof-fiki ,  Cxartorti>skt ,  Lou- 
l>oinir<»ki  ;  les  tiTrainaisoDs  en  o/,  ef,  int,  etc., 
Orlof,  Arakti  h^-ïef,  Kooriikine,  Galitsyne,  Bon- 
iMrline,  ont  la  même  origine,  bien  qu'elle* 
ai«i  itm,  plas  soaveat  «ooon,  à  fermer  des 


compris,  et  que  le  moyen-âge  afTeotion- 
nait  particulièrement  :  Petit,  Barbe- 
rousse,  Legras,  Ledoux,  Lebâtard,  etc. 
Telle  fut  la  nature  des  noms  qui,  dans 
les  diftérentes  langues  de  PEurope ,  ser* 
virent  è  désigner  les  frmilles,  tandis  qne 
le  nom  do  baptéow  qui  le  précédait,  joi- 
gnait à  une  désignation  individuelle  une 
idée  de  patronage  agiologique. 

Toutefois,  cette  révolution  ne  s^opéra 
pas  tout  d'un  coup.  Ëlie  s*accomplit 
plus  vite  pour  les  nobles  que  pour  les 
roturiers,  fut  plus  lente  dans  certains 
paya  que  dans  d'autres  ;  et,  bien  que  la 
France  paraisso  avoir  devaincé,  aoos  et 
rapport,  l'Angletem  et  rAUemagne,  on 
cite  des  chartes  de  la  fin  dn  ziT*  slède  , 
où  les  noms  de  famille  sont  encore  rares* 
Te  savant  Huet  affirme  que  de  son 
temps,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moi- 
tié du  siècle  de  Louis  XIV,  il  se  trouvait 
encore  en  France  des  familles  qui  n*en 
avaient  pas,  et  où  les  enfants  prenaient 
pour  surnom  le  nom  propre  do  lonr 
père.  Ils  n*ont  été  adoptés  dana  la  Friso 
qu'en  vertu  d'un  décret  de  Napoléon, 
daté  de  Ifill.Enfio,  même  aujourd'huit 
ils  sont  inconnue  aux  Musulmans  et  a 
certaines  populations  arriérées,  parmi 
lesquelles  on  cite  Tile  d'Elbe,  la  campa- 
gne de  Trieste,  etc. 

L'importance  des  noms,  dans  l*ordre 
civil,  est  attestée  par  les  lois  qui  règlent 
l'état  des  citoyens,  et  por  la  loi  spédalo 
du  11  fsrminal  an  XI»  relativo  ans 
noms  et  prénoms.* 

Nous  ajouterons  ici  quelques  mots 
sur  les  noms  de  lieu,  qui  sont  aussi  des 
noms  propres  y  et  qui  se  confondent 
({uelquefois  avec  les  noms  d'hommes. 
Ils  peavent  servir  à  révéler  reiistenct 
des  races  détmiies  et  à  retronver  les  traces 
d'idiomes  perdus.  Ces  noms  sont  pour 
la  plupart  empruntés  à  l'aspect  des  lieux 
qu'ils  désignent,  aux  idées  religieuses,  aux 
souvenirs  historiqum  :  Ch&teauduo,  de 

(*)  On  appelait  nomt  àê gMtrr*  des  aobriqaets 
que  prenaient  autrefois  les  soldats  en  s'cnrôlani. 
Les  noms  de  religion  font  ceux  qui  se  doonest 
dans  les  couvents  aux  religieux,  lorsqu'ils  font 
proCessîoii  de  renoncer  nu  monde.  Les  papes 
changent  aussi  de  noms  lors  de  leur  exaltation. 
Les  «Bteurt  se  cachent  sonveot  sous  nn  nom  inp* 
posé  («V.  Psaonsams^  de  méaM-qa»  l«  -m» 
■éditas  «t  aatrsst  ^ 
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dun,  hauteur  ;  Montjoux,  de  Mons  Jovis  ; 
Aonainville,  Franconviile ,  de  Roma- 
aorurrit  Francomm  villa  i  dans  toutes 
lit  langues,  il  tu  «at  bauucoup  qui  ae 
OombiiwBt  «we  bourg  ou  viUe;  et  apé< 
cialcMit  «a  fmçaiiy  «irfe  /»rt  %  cM« 
r^AU,  mesnilf  val^  etc.  Ltti  aumbreuses 
iooalités  désifoéea  pir  lei  noms  deVillt- 
neuve,  Villefranche,  remontent  à  l'épo- 
que de  i'affraochbsement  des  communes, 
où  les  seigneurs  aimaient  à  exprimer  par 
d«  nouveaux  noms  les  libertés  oouvelles 
dont  ils  prétendaient  Ifur  «voir fait  Voc« 
Iroi.  D«iM  plmkan  partiel  4c  l'An^** 
Itrrtf  lea  rivîArat  «I  le»  noniagoe»  ont 
vetenu  leurs  nom»  Wetom;  mais  ceux 
4aa  ville^  villafea  et  paroiiaca,  sont  d'o- 
rigine saxonne.  La  nomenclature  locale 
de  Cornouailles  est  restée  purement  cel- 
tique. Ces  exemples,  qu'il  serait  inutile 
de  multiplier,  suffisent  pour  donner  une 
'  i4ée  dea  laniirea  que  l'étnde  des  noms 
4$  Ikm  |w«t  f oarnlr  à  rhiatoure  **.  ^ 
f^94r  a«r  anjet  :  E«s.  Çalverte,  £*sai 
kitiorifm  *t  phihiêphtque  sur  les 
noms  propres  d'hommes,  de  peuples  et 
de  lieuxy  Paris,  1824,  2  vol.  in-8**; 
Moél,  Dictionnaire  des  noms  grecs  et 
romains ,  1806,  in- 8°;  W.  Kingdom  , 
Uistori^al  dissertation  upon  ihe  english 
sumamesy  Londres,  18i6  ;  VOnomatO" 
grofthic  goi/iiqme  àÊÊê  lit  Étmktgoth, 
4a  M.  llourain  de  SauniafaI*  Tonrt, 
1SS9  ,  in-8°,  p.  48-79;  Wiarda,  Ve- 
ker  deutsche  For-und  Geschlechts- 
Namen,  Berlin,  tSOO;  Dolz,  (J'^bcr  die 
*  Taufnamenj  Leipz.,  1824;  t  ieischer, 
Onomaiolo^ie  oder  îateinisches  IVœr-^ 
tfirkiuh  UHstrer  Taujnamen^  Ërlangen, 

(*)  Francfort  paraît  aussi  composé  de  ce  mot 
français,  mais  n'est  cependant  que  la  traduction 
de  Krank-/Kr<  ,  gué  Kbre,  ^MM-dilV  paMage 
du  Meio  affranclii  Ae  péage.  S 

(**)  IS'out  avons  parlé, T.  XII,  p.  it^  des  dif- 
ficttlléa  que  présenta  toavmt  !•  ooSiaoctatora 
géographique,  ain»{  que  l'orthogmpht'  desnomi^ 
et  nous  avons  dit  (T.  XII,  p.  3ao,  note)  qaelle 
aaMMda  oo  a  taM  k  cet  égard  daac  aotM  Bncy. 
clopèdie.  Ce  .«ont  les  noms  hongrois  qui  donnent 
la  plus  souvent  li«tt  à  coofusiouf  nsaia  des  géu- 

rphes  iganNSMfoot  pass«a1eaent  deux  villes 
Strigonie  et  Gran ,  de  Bnde  et  Ofea,  d'Albe- 
Royale  «1  Stohlweisxeaburg,  de  CiDq-Égli')(>«  pt 
FiMsfkireheo  :  la  mène  choMM  peut  leur  arriver 
pSilir  Lille  et  &]raa«|,  ^SMifaalMMcll  faMa- 
la^Ouc,  Mooa  et  Bargea»  aie.,  #e.  5. 


i  )  iNOM 

NOMADES  (du  grec  vtpiM,  parf. 
moyen ,  vivota  ,  je  pais  des  ti  oupeaux\ 
nom  sous  lequel  on  désigne  les  peuples 
qui  n'ont  point  dliabitatioM  fixes,  at 
qui ,  ne  poaiédaiit  le  plus  aouvcnt  qm 
leurs  troQpaaai,eliaogentac1iaqneiutanl 
de  demeures.  C'est  la  via  que  menûcBt 
lea  Israélites  dans  les  premiers  temj^ 
de  leur  histoire  ,  vie  patriarcale  favora- 
ble à  la  longévité,  à  la  simplicité  des 
mœurs,  à  l'essor  de  PimaginatioD  et  aa 
développement  des   idées  religieuses; 

mais  vie  nnlformey  incnlla,  et  qui,  ea 
iiolant  trop  les  homoMay  nuit  aui  pra- 
grès  inielleetuela.  Les  nomades  a*OBt 
guère  cnllîvé  les  sciences,  à  Pexceptioa 
de  l'astronomie  ,  laquelle  ,  ainsi  que  la 
scienc  e  du  calendrier  [voy-  Chrowclo- 
ciEj,  a  dû,  aux  ChaUléens  par  exemple, 
de  notables  services.  Généralement ,  les 
nomades  sont  en  arrière  de  la  civilisatioD. 
Vivant  presque  toujours  de  briganéiga, 
habîtnés  ans  fatigues  dn  corps ,  lorsqac 
leur  nombre  s*est  beaocoop  aoero,  ils  la 
réunissent  souvent  pour  se  jeter  sur  les 
étahlissements  formés  par  des  peuplas ia« 
dustrieux  ;  et  parmi  les  grandes  inva?îoni 
dont  parle  l'Iiistoire,  la  plupart  sont 
dues  aux  peuples  nomades.  De  nosjonra 
même,  le  nord  de  TÂfrique,  TAsie  sep^ 
tentrionala  ^oiatrale,  sont  peuplés  da 
pareilles  hordes,  parmi  lesquelles  ûs  plus 
eonnoessont  lesKjrgbi8ss*Kainaks(iN)f.\ 
dont  las  troupeaux,  surtout  les  moutons, 
forment  eiioore  aiyoard'lini  la  priacîpala 
richesse,  S. 

NOMBRE  (math.).  Dans  son  anep- 
tîon  vulgaire,  ce  mot,  formé  du  latin  nu- 
meruSf  sert  à  désigner  une  collection  ou 
assemblage  da  cboses  semblables.  L'idée 
de  nombre  réwlte  done  de  la  considé- 
ration simultané  d*un  on  de  plusisun 
objets  de  la  même  espèce.  De  cette  eoB» 
cepiion  du  nombre  fournie  par  les  sens, 
on  peut  s'élever  à  la  perception  ah«trac- 
tive  des  nombres  en  eux-mêmes,  et  in- 
dépendamment des  objets  particuliers 
dont  ils  indiquent  la  réunion  :  c'est  ainsi 
que  les  nombre^  se  présentent  dsns  ks 
combinaisons  que  la  sdenee  leur  fait  sa- 
bir; e'est  ainsi  que  las  onnsidère  Parith- 
métique  (vq/.),  brancha  desmatiiémsti<- 
ques  le  plus  spécialement  consacrée  aux 
nombres.  De  là  la  division  des  nombfsi 
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i|  mnereU  {voy.)  et  abttmùs,  Ln  élé- 

aNBti  individuels  dont  un  nombre  sem- 
ble se  composer  se  nomment  unités. 
Newton  ne  définit  pas  le  nombre  préci- 
séineut  une  multitude  d'unités,  comme 
Ëuclide ,  mai:)  le  rapport  abstrait  d'une 
quantité  à  lUMaotra  de  la  mémeopèce 

nPon  prond  pour  unité  ;  d'après  cela, 
vîae  Uê  nombres  en  trois  espèces,  sa- 
voir :  les  nombres  entiers ,  c'esU>à-dire 
qni  contiennent  la  quantité  prise  pour 
unité  un  certain  nombre  de  fois  exacte- 
ment; les  nombres  rompus  ou  fraction^ 
naire.s  [voy.  Fraction),  qui  contiennent 
UD  certain  nombre  de  parties  de  Tunité, 
coupée  en  iractions  égales;  enfin,  les 


Ues  ^  ^  V*^  régi»  par- 

faitement les  n^portsaTec  IHudlé. 
Lfls  nombres  se  figurent  au  moyen  de 

signes  qu'on  nomme  chiffres  {yoy.)y  et 
qui  ont  varié  chez  différents  peuples , 
tant  pour  la  forme  que  pour  la  manière 
d'exprimer  les  nombres,  laquelle  fait  le 
sujet  de  la  numération  {yoy.  ce  mot). 

La  série  des  nombres  naturels^  1, 2, 
S,  4,  etc.,  se  forme  de  l'agrégation  dn 
Tunité  à  elle-^mAme,  puis  au  nombre 
aimi  obtenu,  et  à  tous  les  nombres  suc* 
cessivement  formés  ainsi.  Les  nombres 
qui  sont  divisibles  par  3,  sans  reste,  sont 
dits  nombres  pairs;  les  autres,  nom- 
bres impairs.  Dans  la  suite  naturelle, 
les  nombres  sont  alternativement  pairs 
et  ioipatrs.  De  quelque  manière  qu^on 
«NiltipUe  un  nombre  pair,  il  reste  tou* 
jours  pair,  et  par  là  même,  un  impair  ne 
nits  impair  que  lorsque  son  multiplica- 
teur est  impair.  Un  pairi^outé  à  un  pair, 
et  uo  impair  à  un  impair,  donnent  des 
pairs-  mais  un  pair  Joint  à  un  impair 
donne  un  impair.  Tout  cela  résulte  clai- 
rement de  la  manière  dont  l'unité  s'ad- 
joint auznMbrm  déjà  formés.  Un  nom- 
lire  est  dit  composé  lonqu*il  est  produit 

rir  la  multiplication  de  deux  autres,  et 
ce  compte,  tous  les  pairs  au-dessus  de 
%  sont  composés.  Au  contiaire^  un  nom* 
lïre  est  simple  et  premier  lorsqu 'aucun 
nombre  autre  que  l'unité  ne  le  peut  pro- 
duire par  voie  de  multiplication  :  ainsi 
2, 5,  7,  11,  13,  etc.,  sont  premiers.  Les 
ueiens  arithméticiens  nommaient  nom- 
Ire  parfait i  celui  quleet  igal  à  la 


â)  NOM 

me  de  toutes  ses  parties  aliqnolae  t  tel 

est  28,  dont  les  parties  aliqaotes  sont 
2,  4,  7  et  14.  Les  nombres  imparfaits 
sont  abondants  lorsque  la  somme  de 
leurs  parties  aliquotes  surpasse  leur  va- 
leur, ex.  12(1 -ha  4- 34-44-6:=  iG), 
ou  défectifs  dans  le  ces  contraire,  ex.  1 6 
(14.2-|«4Hhfi=:15}«  Pour  les  nom- 
bres eoi^pms  et  ÛMonyiwf,  «e^«  Go«« 
GEUEif Cl.  Nous  avmw  d^è  consacré  un 
article  aux  nombres  VnûWf^ 9  ils  pren« 
nent  le  nom  de  la  figure  dans  laquelle 
on  peut  ranger  un  nombre  de  points  égal 
à  la  quantité  d'unités  qu'ils  contiennent: 
ainsi  9  est  un  nembre  carré^  6  uu  nom- 
bre triangulaire f  etc.  Ou  cite  encore  les 
nombres  plans,  polygones ,  oblongs j 
barlongSf  eiftûlmres  om  spkénqtteSf 
diamétnt9USf9oUdeSj  sursolides,  proai» 
quetf  etc.,  etc.  Les  anciens  avaient  déjà 
remarqué  qu'un  nombre  carré  multi- 
pliant un  carré,  produisit  toujours  un 
autre  carré.  On  distingue  au^i  les  nom- 
bres en  cardinuuXy  qui  expriment  une 
quantité  d'unités,  1,  2,  etc.,  et  en  ordi^ 
nauXf  qui  indiquent  leur  ordre  ou  leur 
rang,  comme  prwmiêFf  deuMme,  eta  ^ 
Les  nombnwont  esereé  une  certainé 
influence  sur  les  esprits  enclins  à  la  tm* 
perstition  :  Tunité  marquait  le  caractère 
sublime  de  la  divinité  ;  les  nombres  im« 
pairs ,  et  entre  autres  le  nombre  3  , 
étaient  en  grande  vénération  chez  les  an- 
ciens j  ils  étaient  consacres  aux  cboses 
divines  :  jwmiw  Deiu  impare  gamdet. 
Le  nombre  4  était  rsgardé  par  les  py« 
tbagorieieBe  comme  la  figure  de  h  per«* 
fection,etil  est  remerquable  qu'en  près* 
que  toutes  les  langues,  excepté  en  italien 
et  en  anglais,  le  nom  de  Dieu  est  formé 
de  4  lettres;  7  était  chez  les  Hébreux  un 
nombre  sacré;  13  a  le  plus  souvent  été 
maudit,  et  Ton  sait  quelles  craintes  ce 
nombre  inspire  enoore  de  nos  jours  à 
quelques  esprits.  Pjtbagore  est  le  vial 
fondateur  dé  cettamjpstagiDgie  numérique 
qui  s'étendait  à  la  plupart  des  nombres  : 
peu^élre cependant  les  chiffres  n'étaient- 
iis  pour  lui  que  des  symboles  énigmatiques 
sous  lesquels  il  cachait  sa  doctrine.  On 
doit  au  P.  Bungus,  chanoine  de  Berga- 
me,  un  traité  De  nurnerorum  inysteriis. 
Si  la  science  abandonna  tentée  cm  wèm» 
ries,  elle  a 
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«flMs  fteigvUirei  :  ainsi  tous  les  multiples 
dm  9  lOBl  eoapCMét  chiffres  dont  Tas- 
fcmblage  fait  toujours  9  (2  X  9  =  18, 
or  14-8=  9;  13  x  9  =  117,  or  1 
1  -f-  7  =  9).  Une  autre  particularité  de 
ce  nombre  9,  c'est  que  si  Ton  renverse 
Tordre  des  chillres  qui  ei priment  un 
uomhn  quelconque,  la  dilttrtooo  fia 
aombro  dirtet  et  dnaooiltK  renvcné  est 
loiyoun  un  aiilUpie  de  9,  per  escBiple 
SS—- S6  =;  18  y  ou  9  X  2.  D'autres 
oombinaisons  ont  donné  naissance  e«X 
carrés  magiques  (vo/.  Tart.). 

La  génération  des  nombres,  ou  com- 
me on  dit  maintenant,  la  thtnrie  des 
nombres^  n*a  pas  moins  donné  d'exer- 
cice eus  algébristea  spécoletîft.  Oe  voit 
d*alMvd.qiie  ce  D'eit  que  par  foie  d*ed* 
dition,  deMNtttraction,  d»aiiiliiplÎGetion 
et  de  difiiiooy  d*e»elletioii  et  d*extrac-* 
tiooj  que  les  nombres  sVngendrent  les 
uns  les  autres.  L'unité  par  addiiîon  donne 
naissance  à  tous  les  nombres;  mais  par 
d'autres  voies  elle  est  inféconde  :  1  X  1 
ikit  1,  1  diviaé  par  1  fait  1.  iKuraqu'on 
diviie  rmilcé  par  uo  Boodbrav  «Ub  pro* 
doit  des  aooiiHrea  noaveaiiz  dUme  antre 
faknr,  naia  qui  n'en  sont  pas  meiaa  de 
véritablea  nombres.  Les  nombfca  cojm^ 
pîexes  {voy.)  sont  formés  de  ces  nom- 
bres fractionnaires  joints  aux  nombres 
entiers  dont  ils  représcnlent  des  parties. 
La  génération  des  puissances  a  surtout 
occupé  les  algébrisles.  Toutes  ces  spécu- 
lationtontlennaTantages,  pourra  qu'on 
n*jr  attache  que  Hniporlance  qn'ellet  mé- 
ritent. Depuis  EucUde,  Vlcte,  Fermât, 
Pascal,  £uler,  Lagrange,  Legendre  et 
MM.  Gaiiss  {voy.  ces  noms),  Libri,  etc., 
ont  pousaé  en  avant  celte  partie  de  la 
acience.  L.  L. 

NOMBRE  (gramm.).  On  appelle  ainsi 
les  modifications  que  Tusage  a  établies 
dana  certaina  t^/àB  aelon  que  Ica  objeu 
qn*iia  expriment  aont  emNMérét  comoM 
aeula  on  plusieurs. 

A  prendre  les  choaea  dana  leur  abs- 
traction philosophique,  on  reconnut  d'a- 
bord que  ridée  de  nombre  ne  s'applique 
proprement  qu'aux  êtres  conçus  indivi- 
duellement et  avec  une  nature  propre, 
c'est-à-dire  aux  noms  substantifs  et  aux 
\\  cependant  le  grec,  le  latin,  et 


la  plupart  dea  tangues  modcram,  fimt 
paruger  celte  quaUté  ans  nriim  et  m 
adjectifs.  La  langue  anglaise,  qai  M  fidt 

pas  varier  ses  adjectifs  selon  le  genre  et 
le  nombre  des  noms  auxquels  ils  se  rap- 
portent,  forme  à  cet  égard  une  exception. 

Il  y  a  deux  sortes  de  nombres  dans  ia 
pl  u  part  dm  iangomr  le  singulier^  lorsqu'i  I 
s'agit  d*unscnl  individu,  d*tan  seul  objet; 
et  le  fiiuneif  lorsqn*il  si^t  de  plmison. 
Al'exemple  du  sanscr  it,quelques  langoo^ 
comme  l'hébreu,  le  grec,  l'ancien  ahîfea, 
le  lithuanien,  ont  admis  trois  nombres, 
en  joignant  aux  deux  autres  le  due!,  ex- 
clusivement réservé  à  ce  qui  existe  oa  ae 
fait  par  deux. 

Les  nombres  n'ayant  pas  pour  but  de 
noua  faire  compter, -M  noiiîeu,  mais  ds 
ftire  seulement  distinguer  d^nne  manièR 
générale  Im  différences  tmportanlm  qm 
noua  mettons  dans  nos  conceptions  nd- 
vant  que  nous  les  considérons  comme 
isolés  ou  comme  réunis  à  d'autres  de  U 
même  nature,  lorsqu'il  s'agira  décomp- 
ter les  êtres,  il  vaudra  toujours  mieux  le 
faire  par  des  mots  séparés ,  que  par  les 
formm  particutièrm  des  substantift. 

Le  singulier  et  le  pluriel  étant  une  fini 
admis,  on  a  nommé  d^eeiifs ,  c*est-t- 
dire  manquant  de  quelque  chose,  immb» 
stantifs  qui  n'ont  qu'un  de  ces  nombres  : 
les  uns  sont  défectifs  du  pluriel,  tels  sont 
les  noms  propres  de  pays,  de  lleuves,  de 
villes,  et  de  tout  ce  qui  ne  peut  pas  se 
multiplier;  tels  ssnt  aussi,  pour  la  plu- 
part, le»«aims  particnKera  de  vins,  de 
vertus,  detmétani^  de  liqueurs.  JUs  sa* 
t«% -beaucoup  moina  nombreux,  man- 
qoent  det.  singulier.  B.  J. 

En  français,  Vs  ajoutée  à  la  fin  du  mot 
est  la  marque  ordinaire  du  pluriel.  Ce- 
pendant les  noms  terminés  en  aUy  eu,  ou, 
prennent  le  plus  souvent  une  x;  d'autres 
en  aif  ail,  se  changent  en  aux}  h  for- 
mation du  pluriel  dans  lés  noms  eoai- 
posés»  teb  que  chefs  "tPœuwef  port^ 
feuilleSy  etc.,  est  soumise  à  certaines  règles 
qu'il  faut  todier  dans  les  grammaires. 
Les  pronoms,  au  pluriel,  changent  com- 
plètement. Les  verbra  admettent  eo  gé- 
néral les  désinences  ons  pour  la  l*^"  per- 
sonne, ez  pour  la  2%  c/z^pourla  3^.  En 
italien,  les  noms  terminés  en  a  sont  or* 
dinriiemant  <éminin«  et  Ibot  le  plorW  «e 
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i-,  ceux  qai  mtMonliai^iDiittofkukl 
o  /,  •iù#qiiii  cens  tcrniiiéi  «■  «  mi 
liBgoliery  qaél  qoa  loit  lear  foire  ;  ceux 
finissent  par  un  I M  cbângeiit  rien 
M  plttrialy  non  plus  que  ceux  en  u.  Les 
mots  en  o  prennent  IV,  quelques-uns  IV; 
d'autres  se  terminent  plus  élégamment 
en  a  au  pluriel  et  deviennent  féminins. 
Eli  auglais,  i's  est  aussi  Tindice  général 
ài  pluriel.  En  alleiMiid,  la  tanatiuiiion 
•rdSoaiie  dn  pluriel  cet  tf,  nuii»  il  en  «f- 
lîelc  pknienn  antres,  coosaie  en,  er^  0I 
eo  outre  it  modifie  souvent  la  voyelle  ra- 
dicale (Loch,  Lœch€r)f  quelquefois  sans 
ajouter  de  terminaison  [Faler,  Vœter). 
Daosie  grec,  le  latin,  Tallemand,  le  sla- 
voD,  etc.,  la  déclinaison  des  ras  apporte 
dans  les  terminaisoDs  du  pluriel  de  nou- 
fiaiix  chaogemeots  pour  laïqniia 
aMBMS  euoQve  oUigéa  de  renvoyer 
inmaairM  de  ces  dîmaes  ianguai.  S. 

KOJUMUB IH»,  «or-  MÉnw,  Ct- 
CLE  et  Calei«dkier  PsapiruBL. 

NOMBRIL,  cicatrice  arrondie,  dé- 
primée, située  sur  la  partie  centrale  de 
la  ligne  médiane  abdominale.  Foy,  Om- 

BIUC.  X. 

MOHB.  Ce  mot  grec  (vô^xo; )  qui  signi- 
Sêdittr^iionj  règle,  /oi, avait  pluilMin 
mm  daaa  l'antiqnlté.  C'était  d'abord 

WM  e^èce  de  poème  qui  se  chantait  en 
rhoaoenr  d^Apolloo.  Dans  la  musique, 
l?étaît  ce  qu^on  a  plus  tard  appelé  mode, 
et  ce  mot  désignait  un  cliant,  un  air, 
assujetti  à  une  certaine  cadence,  à  une 
certaine  modulation  :  quelques  nomes 
tiraienl  lenra  non»  des  peuplée  o&  ila 
étaient  le  pbu  en.  otage,  no«e  éoUen, 
béotien;  on  de  lei|jri.  invoMcon»  nmne 
hièraàen;  on  bien  die  la  nainre  de  tanr 
rh;tbme,noineaiililâra|  UoehmXque}  ou 
enfin  de  leur  mode,  nome  grave,  etc. 
Les  Grecs  donnaient  encore  cette  déno- 
mioation  à  de  certaines  divisions  territo- 
riales, surtout  de  PEgypte  :  d'après  Stra> 
bon,  ce  paya  éuit  partagé  en  86  nomes,  et 
an»  donie  à  nne  époque  poatérienre  en 
4fi,  d*apirèe  PKne.  Le  mmmrque  (âpx'^) 
était  le  gonfemenr,  le  chef  fPnne  telle 
province.  Z. 

NOMENCLATURE  (en  latin  no- 
menclatura,  de  notnen,  nom,  et  xa)£w, 
j'appelle),  dénombrement  des  noms.  Dans 
ce  sens,  00  peut  dire  que  la  nomencU- 


tm  4e  celle  Kncyclopédie  le  eeapeie 
dPeufiron  9S,000  aitielea. — A  Rome» 

le  nomenclator  était  nn  eidiTe  on  nn 
affranchi  qui  luivait  le  candidat  ans 
charges  publiques  dans  ses  viaitee  dce* 
torales  et  au  forum,  qui  lui  nommait  les 
citoyens  en  les  appelant  par  leur  nom  ou 
en  le  lui  soufflant  à  Poreille.  Mercemur 
servum  qui  dictet  nominal  dit  Horace  à 
rambitienx  [EpisLy  VI,  50).  C'était  en 
elfet  nn  moyen  de  brigne  et  de  aédnction 
bien  pnisaaot,  bien  plut  pninant  encore 
si  le  candidat  était  à  Ini-méme  aon  pro* 
pre  nomenclateur  :  aussi ,  cette  science 
des  noms  propres,  la  nomenclature,  en 
latin  nnmenc/otio,  est-elle  recommandée 
par  Cicéron  comme  une  des  plus  néces- 
saires à  l'homme  politique  i^De  petit, 
eontuL,  XI).  «  Si  c*ealttnenarqne<ni(iil» 
nenr  de  taluer  tea  concitoyens  par  leur 
nom,  dit  ainenn  Cicéron,  n'cat-ll  piM 
hontenx  qne  votre  esclave  les  connaisse 
mieux  que  vous  (pro  Murenâ,  36}  ?  » 
Caton,  qui  pensait  de  même,  était  par- 
venu à  savoir  les  noms  de  tout  citoyen 
ayant  droit  de  suffrage,  nomenclatori 
notas  (C/c.  ad  Att,,  IV,  Ij.  Pompée 
avmi  «vait  prit  nn  loin  extiéme  pour 
connaîtra  et  pouvoir  tahier,  en  appelant 
chacun  par  ion  neni,  tont  le  peuple 
main.  Ce  aonllà  de  mémorables  exem- 
ples de  la  nomenciation .  F.  D. 

C'est  aux  noms  propres  (voy.)  des 
hommes  que  s'appliquait  en  conséquence 
la  nomenclature  dans  Torigine  ;  mais  bien- 
tôt elle  dut  aussi  s'étendre  aux  sciences, 
particnliéreuMnl  à  la  botanique  (voy.), 
qui  ént  à  nommer  tant  d'espèces  v^é- 
talei.  Elle  n'a  pes  molna  - d'importance 
dans  d'antrm  branches  de  nos  conna^ 
sances,  par  exemple  dans  l'histoire  na- 
turelle (voy.  l'art.,  et  Chimie,  Physique, 
Minéralogie,  etc.).  A  différentes  épo- 
ques, on  a  suivi  des  méthodes  différentes 
pour  introduire  un  certain  ordre  systé- 
matique dans  les  nomenéleturaascientiA- 
ques,  et  ponr  classer  dans  la  mémoire  tons 
lea  oljeta  qne  ses  noms  représentent.  Lm 
nomendalures,  dont  nous  avona  fait  men- 
tion au  mot  Classification,  sont  très 
compliquées  et  ne  sauraient  trouver  place 
ici  ;  nous  renvoyoo»  le  lecteur  au&  traités 


spéciaux. 

IKOMINAL,  fonde  sur  le  nom-, 


X. 
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miom  nr  la  vérité.  La  valam 
réelle  ^ime  clmaa  raita  aouvent  infini- 
ment  au-dessous  de  sa  valeur  nominale, 
c*eil-»>(iire  généralemeat  adflMia  dans  le 

cominerce  des  hommes.  X* 

NOMINATIF,  voy.  Cas. 

NOMINAUX»  vor.  AÉALISTSS  et  No- 
minaux. 

NOMOGANOII,  da  vipoff,  loi,  et 
naiMkv ,  rèçle  (voy.  Gaxoir),  racnail  des 
cwatittiiona  aocléiiattiques  eonparéea 
aux  loif  oivilai.  L'égliie  grecque  poaaàâa 
pimiewri  recueils  pareila  :  les  principaux 
sont  ceux  de  Fulgenee  Ferrand,  diacre 


(  âa8  )  NOfiï 

i^il  VimiMait  ûm  teeai^  quarto,  qoiaf^ 
tea,  etc.  <  J*#.wL. 

NONE,  voy,  Esuasa  casoviales. 
NONES»  vof.  r.àT.F¥nmfia,I.J¥^ 

p.  498. 

NON-INTERCOURSE.  Le  droit 
d'' intercourse  est  celui  qui  consacre, 
par  des  traités  ou  par  l'usage,  la  libre 
navigation  daa  liâtâneiiti  de  daax  nin 
tloBs  entre. laa  porto  qui  appaitiaaneat 
à  cet  nations.  Lasnapcnsion  de  cas  iila- 
tioM,  sans  aaoompagnaaMnt  d'hostilités 
proprement  dites,  est  ce  que  les  Anglais 
et  les  Américains  nomment  non-intet^ 


de  Carlhage,  de  Martin  de  Braga,  et  j  rour^e;  elle  peut  être  proclamée  par  un 
surtout  du  patriarche  Photius.  Le  no-  ■  bill,  dont  l'effet  est  de  supprimer  le  droit 
raocanoo  de  ce  dernier  ^promulgué  vers  ;  de  uavigatiou  entre  les  uatious  en  coUi- 
£183}  a  exercé  la  aagacité  de  plosiears  |  sioa,  et  dé  mettre  qoelqaefiaia  l'embargo 


commentalenn  de  mérite,  tels  que  Voell 
(Mibljmriietmtm,  nef.,*.  II,  Paris,  1661, 

in-fol.)  et  Jusiell  (Plans,  1616,  in-4''). 
Il  a  été  publié  par  Beveridge  (Synedium 
magnum j  Oxf.,  1672)  et  par  Balsamon, 
(|ui  i'a  accompagné  de  commentaires 
(Oxf.,  1672).  Èn  Russie,  le  plus  ancien 
nomocanon  est  attribué  à  S.  Vladimir 
(906)  j  il  est  la  base  du  droit  canon 
dina  cet  empire*  X* 

lI01î€B,N<nioiâTiimB,  murnUuM  apoê^ 
tolioêSf  iggaiiu  missusy  voy*  Uoàit  et 
AiiaASSAnEUR.  —  En  Hongrie  et  ea  Po- 
logne, les  députés  de  l'ordre  équestre  et 
des  villes  à  la  diète  du  royaume  ou  des 


(voy,)  anr  les  navires  dont  eliea  pentsal 
motnelleasent  a'emperer  dana  lenia  paim 

respectif|.  C'est  ainsi  qu^en  1 800,  on  fit 
las  États-Unis  (voy,)  d'Amérique,  poar 
conserver  leur  neutralité  en  face  du  syi* 
tème  continental,  ordonner,  dans  le  bill 
de  non-intercourse  du  l*'  mars,  que 
l'entï-ée  des  ports  de  i'Lnion  serait  inter- 
dite auK  vaisseaax  anglais  et  français, 
sous  peine  de  saisie  et  de  eon6seatiqn^  et 
qn'anenn  produit  dnsoldoeaadanxpm» 
sancet  ne  pourrait,  sons  la  même  peiB% 
être  introduit  sur  le  territoire  ou  dsm 
les  eaux  des  États-Unis.  Dans  notre  der- 
nier différend  avec  la  même  puissance, 


cercles  (districts,  etc.),  portant  anssi  le  ,  au  sujet  de  l'indemnité  de  25  millions 


nom  de  nonces.  X. 

NON  -  CONFORMISTES,  voy. 
VuaoBMwxi  (aeie  tP), 

NONB  on  NBuviiMs,  intarmile  die* 
tant  d*nn  ton  ou  d'un  demi«>ton  de  oakn 
d'octave,selon  qn'Ilest  majeur  ou  mineur. 
Dans  la  pratique  musicale,  il  est  fort  im- 
portant de  ne  pas  confondre  l'intervalle 
de  none  avec  celui  de  seconde ,  dont  il 
est  le  redoublé.  Au  premier  coup  d'œii, 
oelte  diatinetion  semblerait  sans  utilité, 
an  raison  de  la  similitude  èm  oetavaa» 
oa|iandant  les  aeeords  de  neuvième  an 
traitent  d*après  des  prineipes  très  diffé- 
rents de  ceux  qui  régissent  les  accords  de 
seconde,  et  cela  est  d'autant  plus  re- 
marquable qu'à  Tégard  des  intervalles 
suivants,  c'est- à- dire  des  décimes  ou 
dixièmes,  onzièmes ^  douzièmes,  etc., 
V^m  ae  eoaannrtn  halwinalleniani  comase 


qu'elle  nous  réclamait,  le  pr^ident  avait 
proposé  au  congrès  la  suppression  de  VÙH 
Uremrêe  avec  la  Franee;  nmia'eetta  aw> 
naoe  ne  fut  pes  suivie  d^et.  F^y,  Niu-« 

VEALITK.  Z. 

NUN^TBft ViftiTiaN,  «ef.  Iv- 

TiaVENTIOW. 

NON-LIRU  (DXQLSjukTiOH  ni)»  voy. 
Accusation. 

NONNES,  voy,  Mosastiquxs  (o/^ 
dres)^  p.  80. 

NONNDS,  poète  grec  fort  distingué, 
naqoit  à  Panopolia,  en  Égf  pta,  au  aom- 
mencement  du  v*  aiiele  de  notre  éra.  Il 
n'est  guère  oonnn  que  comme  lanteur 
des  Dionysiaques^  épopée  en  48  cbsnts, 
à  la  gloire  de  Bacchus,  dont  elle  célèbre 
les  exploits  et  les  conquêtes.  Ce  poème, 
d'une  érudition  mythologique  immeusci 
et  plein  d'un  vrai  talent  poétique,  pc 
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surtout  par  m>d  exce«ûve  loogueur  ^  ce 
qui  a  s«ffi  pour  qu'il  fût  Pan  des  noÎM. 
élndiéiy  qnoiqa'il  méritât  dt  l'être.  La 
meilleure  édition  est  la  dernière,  celle  de 

Fréd.  GrsLfe,  Leipz.,  1819-26,  3  vol. 
in-8".  Les  Dionysiaques  ont  été  irad. 
en  franc,  par  Boitet,  Paris,  1625.  On  a 


signé  encore  sous  le  nom  de  bise  ou  de 
VrûmMtanê  dani  la  Méditerranée,  et 
penooDÎfié  dana  le  BBjtbologique  Bofé* 
(iior*)»  eit  œlni  qai  souffle  en  venant  dei 

régions  septentrionales  (i;ox.  Vents).  Z. 

NORD  (cap),  à  rextrémilé  du  Nord« 
land  ,  province  de  Norvège.  Il  s'élève 


attribué  au  même  Nonnus une  paraphrase  i  clans  une  île  de  la  mer  Glaciale,  appelée 


métrique  de  Pévangile  selon  S.  Jean,  édi- 
tée par  Heinsius,  Leyde,  1G27,  in- 8**; 
et  on  a  oondu,  à  tort  peat^re,  que, 
paléa  d'abord,  il  «fait  fini  par  «mbraieer 
le  duristianiame.  L'opinion  la  plna  |Hro« 
bable  est  que  ce  poème  chrétien  n'est  pas 
du  chantre  de  Bacchus.  —  Voir  la  mo» 
nographie  de  Weichert,  De  Nonno  Pa» 
nopolitano,  1810,  in-4»  F.  D. 

NOOTKASUXD,  o\xbaiedcNootka, 
»Qr  la  côte  iN.-U.  de  l'i^mérique  seplen- 
irionale,  près  de  llle  Quadra  on  Yanoon- 
ver ,  dans  le  détroit  de  la  Reine  Char- 
lotte, par  la  49»  85'  de  lat.  N. ,  et  128» 
57'  de  long,  occ,  doit  son  im|iortance  à 
la  pêche  des  loutres  de  mer  qui  s'y  fait. 
Les  Anglais  y  ont  foijdé,  en  1790,  un 
établissement  qui  compte  aujourd'hui 
environ  2,000  hab.  *  X. 

diOPAL,  JNoi'AL£ES,  Cactus. 

NMll  oa  SBFRMTMoir.  C'est  le 
|NNnt  oorrélatif  an  midi  iyoy.),  celui 
oa  le  soleil  se  trouve,  quand  il  est  arrivé 
MUS  l'horison,  au  méridien  diamétrale- 
SKot  opposé  {7)ny,  Points  cardinaux), 
Ba  géographie ,  le  nord  désigne  ce  qui 
se  rapporte  au  pôle  arctique.  Plusieurs 
lieux  lui  doivent  spécialement  leur  nom 
(voy.  les  art.  suiv.).  On  appelle  pays  du 
Nord  oeoB'  qui  sont  situés  an-delè  de  la 
lone  tempérée ,  dans  la  direction  de  ee 
pôle  (la  Laponie,  la  Russie,  la  Pologne, 
la  Suède,  la  Norvège,  l'Islande,  une  par- 
tie de  la  Prusse  et  de  PAllemagne  en  gé- 
néral, etc.).  Diverses  contrées  doivent 
leur  nom  à  leur  situation  vers  le  nord , 
telles  sont  la  Norvège ,  le  Norland  ou 
SordUnd ,  etc.  La  mer  du  Nord  (vo/. 
plmloin)  «st  dans  le  mémo  css. 

L'aigolUe  aioMntéê  «U  la  boussole 
(voy.)  se  tourne  toujours  vers  Vs  nord, 
ft  donne  ainsi  le  moyen  de  se  diriger  en 
pleine  mer.  L'étoile  polaire,  «'éloignant 


iVlagrroe,  jusqu'à  la  hauteur  de  1,000 
pieds,  et  présente,  du  côté  de  ia  mer, 
un  escarpement  contre  lequel  les  flots  se 
brisent  violemment.  Suivant  les  Obser^ 
valions  géologiques  de  M.  £.  Robert^ 
faites  pendant  l'expédition  scientifique 
française  dans  ces  parages,  le  rocher  qui 
forme  le  cap  Nord,  et  sert  en  quelque 
sorte  de  limite  septentrionale  à  l'Euro* 
pe,  e.st  ( otnposé  d'un  i^neîss  leptinoïde, 
surmicacé ,  grenatiiere  noirâtre ,  sil* 
lonné  obliquement  et  en  zigzag  par  des 
veines  de  fiegmatite  gris,  et  duos  lequel 
sont  disséminés  des  cristaux  de  touraM* 
line  et  de  quartz  d'un  blanc  éclatant.  La 
base  du  rocher  forme  une  rade  à  l'entrée 
de  laquelle  on  voit  un  îlot  de  gneiss  rou» 
geâtre;  toute  la  roche  qui  constitue  l'île 
Mageroe  est  de  même  qualité  que  celle 
du  cap.  La  mer  jette  sur  ses  côtes  de 
très  gros  galets,  du  boia  et  d'aulras  objets 
anraohés  à  des  contrées  lomtaînes.  Quoi»  * 
que  pauvres  etarides,  lesenvironarodieux 
du  cap  Nord  sont  pourtant  habités  :  des 
Finnois  demeurent  dans  des  huttes  cou» 
vertes  de  terre  et  de  gazon  ;  ils  nourris* 
sent  des  rennes,  qui  errent  une  grande 
partie  de  l'année  en  liberté  dans  les  cam- 
pagnes, et  Uième  des  vaches  et  des  mou- 
tons, pour  lesquels  ils  doivent  péniMa 
ment  idiercher  le  fourrage  sona  k  neige. 
Bfageroe  ade  plus  daaberminea;  lia  ans* 
maux  malfaisants  y  sont  ioconnus.  Au 
solstice  d'été ,  le  cap  Nord  n'a  pas  de 
nuit,  et  si  le  soleil  ne  se  cachait  derrière 
les  rochers,  on  le  verrait  presque  sans 
interruption.  Lne  circonstance  géologi- 
que remarquable, ce  sont,  suivant  iVl.  Ro- 
bert, des  eouohes  d*énormea  g^leta  qui 
G((ttvrent  quelquca  côtes  de  Ifogeree,  à 
une  hauteur  fie  89  pieds  du  niveau  ac- 
tuel de  la  mer,  et  un  dépôt  de  coquilles 
brisées  recouvert  d'une  série  de  7  à  8 


peu  du  pôle  de  la  terre,  indique  aussi  le    couches  de  sable  anciennes  dans  TUl 
uord  au  voyageur  privé  de  la  lumière  du  *  Rolfsoe,  voisine  de  la  précédente. 
ioUil.  Le  veut  du  nord,  l'a^u<^o/i,  dé-  |     Il  y  a  de»  caps  du  même  nom  dans 
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d^autres  pArties  du  monde  :  le  cabo  do 
Norte  du  Brésil  foroM  la  pdinte  orieo- 
IftltdPmietfo  appelée  Terra  dot  Coelkos^ 
|k  renbouchiire  da  l*Aniary  en  Guyana 

fiwx.  canom,  T.  X1IT,  p.  338)  ;  ud  troi- 
sième cap  du  Nord  é&t  à  Textrémité 
N.-O.  de  l'Ile  du  Prince  Edouard,  dans 
le  golfe  Saint-Laurent,  au  Canada;  un 
quatrième  forme  rextrémilé  septentrio- 
nale de  la  Nouvel  le -Zélande,  dans  la 
granda  mer  du  Snd;  at  un  cinquième 
marqua  raiUéniiléN.-E.  de  laNouvalle- 
GéfMrgia,  dans  la  mèoia  mer.  D-o. 
*  MORD  (mer  du),  ou  Mer  d^âllema  - 
•VK  (en  allemand  Nonisee ou  DeuUches 
Meer])  est  la  partie  de  Pocéan  Atlanti- 
que (i>oy.)  comprise  entre  les  îles  de  la 
Grande-Bretagne  d'une  part,  la  France, 
la  Belgique,  la  Hollande,  TAllemagne, 
la  Danemark  et  la  Iforvège,  de  l*autre  ; 
et  a'éiend  du  Sf  au  61»  de  lat.  N.  Elle 
eommuniqne  avec  la  i^r  Baltique  par  le 
Cattégat  et  le  Sund  (vo^*  ces  mol»). 
L*Humber  et  ta  Tamise,  en  Angleterre; 
r£scaut,  la  Meuse,  le  Rhin,  en  Hollande; 
le  Weser  et  TElbe  {voy.  ces  noms),  en  Al- 
lemagne, y  ont  leurs  embouchures.  La 
Grande-Bretagne  a  sur  cette  mer  les  ports 
de  Londres, Tarmoutb,Leitli  et  Dundee; 
la  France,  ceux  de  Duniterque  et  Grateli- 
ncs;  la  Belgique, celui  d*0»tende;  la  Hol- 
lande, ceux  de  Flessingue,  Rotterdam, 
Amsterdam;  r Allemagne, ceux  d'Emden, 
Brème  et  Hambourg;  enfin  la  Norvège, 
ceux  de  Christiansand  et  de  Bergen  [voy. 
les  art.).  Cette  mer  a  fait  des  irruptions 
considérables  sur  les  côtes  basses  de  la  Hol- 
lande; le  Zuydenéeet  le  Dollarr  {voy-) 
■ont  Touvrage  de  ses  flots.  L*eau  de  la 
merdtt  Nord  cet  plus  salée  que  celle  de 
la  mer  Baltique,  mais  elle  l*est  moins  que 
celle  du  reste  de  l*océan  Atlantique.  Sa 
profondeur  varie  beaucoup  ;  les  bancs  de 
sable,  dont  le  plus  considérable  est  celui 
de  Doggersbanl:,  prennent  les  3  quarts 
de  son  étendue,  suivant  les  sondes  faites 
par  Stevenson,  qui  en  a  drené  la  carte» 
On  y  pêche  beaucoup  de  harengs,  ho* 
■uurds,  huîtres,  morues,-  etc.  Cette  mer 
est  souvent  sgitée,  et  les  vents  y  chan* 
gent  fréquemment.  Un  courant  venant 
de  Touest  règne  dans  la  partie  septen- 
trionale. O-c. 
NORD  (départembvt  du),  compre- 


NOR 

oaut  l'ancien  Hainaut  français,  la  Flan- 
dre françaisa  et  la  Gandirésis  {voj,  ces 
mots),  est  à  la  fois  nu  départenmit  ma- 
ritime et  frontière  :  ait  nord-ouest,  il 

touche,  elk  effet,  à  la  mer  du  ^^  ^d,  au 
nord-est  et  à  Test  au  royaume  de  Belgi- 
que; il  est  borné  au  sud  par  les  dép. 
français  de  la  Somme  et  de  PAisne,  et  à 
l'Ouest  par  celui  du  Pas-de-Calais  [voy, 
tous  ces  mots).  Il  tire  son  nom  de  sa  d* 
tuation,  étant  le  dép^  le  plus  septeatrio- 
nal  de  la  FiQsnoe.  L'Escaut»  la  Lys,  la 
Scarpe  et  la  Samhre  en  sortent  :  tooui 
ces  rivières  sont  navigables,  ainsi 'qos 
TAa  et  la  Iiave.  La  navigation  est  encore 
favorisée  dans  ce  département  par  les 
canaux  qui  unissent  les  principales  villes, 
et  par  les  rivières  au  nombre  d'une  ving- 
taine. Le  long  de  la  mer  s'étendent  àt$ 
d  unes  {vof.),  etdans  l'Intérieur  on  troert 
de  giands  marécages,  à  causa  du  sol  plat 
et  peu  élevé  :  les  principaux  étaient  dé- 
signés autrefois  sous  le  nom  de  Mocm 
et  AVateringu^  ;  ils  ont  été  desséchés  en 
grande  partie.  Les  eaux  stagnantes  cau- 
sent des  fièvres  intermittentes  et  putri- 
des sous  le  climat  de  ce  pays  générale- 
ment froid  ei  humide.  Malgré  ce  dés- 
avantage, le  dép.  du  Nord  est  un  da 
mieux  cultivés,  e  t ,  après  cdui  de  laSsim^ 
le  plus  peuplé  de  toute  la  France.  Sor 
une  surface  de  567,86$  hectares,  oaéa- 
viron  287  ^  lieues  carr.,  il  a  359,570 
hect.  de  terres  labourables,  32,705  hect. 
de  jachères,  37,376  hect.  de  bob  com- 
munaux, et  21,707  hect.  appartenaot  à 
l'état;  20,862  hect.  sont  cultivés  SB 
colza,  461  en  chanvre,  et  10,835 en  lia; 
ces  demie»  produisent  5,130,000  kil.  : 
c'est  la  récolte  de  lin  la  plus  considén- 
ble  qui  se  fasse  en  France.  Depuis  uoe 
vingtaine  d'années,  la  culture  de  la  bet- 
terave avait  pris  une  si  grande  extension, 
qu'en  1836,  selon  le  rapport  fait  par  le 
préfet  au  conseil  général,  on  y  comptait 
223  fabriques  de  sucre  indigène  <hm 
lesquelles  était  engagé  un  capital  de  plei 
de  S  S  millions  de  francs,  et  qui  em- 
ployaient 895  machines  à  vapeur.  De* 
pub,  l'état. ayant  mis  des  imp6ts  assez 
forts  sur  cette  fabrication,  elle  s*est  ra- 
lentie; cependant,  en  1842,  le  dép.  du 
Nord  fournissait  au  moins  la  moitié  d» 
40  millions  de  kilogr.  de  sucre  indigèoe 
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i)tteleiialiri«|u«  livraient  au  eoMUMm. 

G^e  industrie,  développée  avec  une 
njHdité  surprenante,  avait  donné  une 
irnnde  impulsion,  non -seulement  à 
d'autres  industries,  mais  aussi  ù  TiigricuU 
tore.  K  Le  prix  des  terres,  disait  le  préfet 
€s  1886  9  siMeroil  eotuidérablenieot } 
Ici  onvrierty  dana  la  maavaise  aaiaon, 
trouvent  dea  salairea  plus  Ibria  qu^ik  n*ea 
OBt  binais  obtmus  après  la  cessation 
da  travaux  ruraux.  Les  bestiaux  se  mul- 
tiplient, et  avec  eux  les  engrais.  Les  fa- 
briques de  sucre  indigène  onl  donné  nais- 
sance à  une  foule  de  fabriques  dont  le 
concours  est  pour  elles  une  conséquence 
ou  me  nécôaité.  Dea  raffineries  nou- 
nlles  s'élèvent,  dea  fabriquée  de  corn- 
bastion  d*oa  et  de  revivification  du  noir 
aaimal  prennent  une  bonne  part  dans 
ces  longs  tny  aux  que  Ton  a  appelés  les 
minarets  de  Pinduàtrie;  le  fabricant  de 
briques, jusqu^à  Thumble  potier,  tousse 
ressentent  de  la  riche  conquête  faite  sur 
les  régions  tropicales,  comme  les  fon- 
àmn,  lea  tourneurs  en  enivre,  les  méca  - 
Bidcna^ctc.  »  Quelle  que  aoit  la  destinée 
de  cette  indnatrle,  son  développement 
prodigieuk  dune  le  dép.  du  Nord  est  un 
fait  important  dans  Thistoire  de  ce  pays 
et  dans  celle  de  Tindustrie  européenne. 
Le  Nord,  outre  le  lin,  le  colza  et  la  bet- 
terave, fournit  des  céréales,  de  bons  lé- 
games  et  fruits,  et  la  chicorée  qui,  brû- 
lée el  réduite  en  poudre,  est  mêlée  an 
café;  Onaing  est  le  principal  dépôt  de 
cette  denrée.  On  récolte  prèa  de  8  mil- 
Uoos  de  feuilles  de  tabac.  Environ  500 
moulins  à  huile  en  livrent  au  commerce 
470,000  heclol.  On  entretient  des  bes- 
tiaux de  très  bonne  race,  et  240,230 
liétes  à  laine.  Le  Nord  est  riche  en  rai- 
nes de  houille:  celles  d^Anzin  {voj,)y  de 
Frasne,  de  yiens-Gondé,  d'Anicbe,  etc., 
Imniîéseiit  presque  tonte  la  houille  né» 
ocBsaife  ans  beaoina  d*nne  moitié  de  la 
Fnnoe;  lenr  produit  excède  6  millions 
de  quintaux;  lea  canaux  dont  le  dép. 
est  entrecoupé  en  facilitent  beaucoup  le 
transport.  II  y  a  aussi  quelques  mines  de 
fer,  des  carrières  de  marbres,  de  pierres 
à  bâtir  et  d*argile  pour  la  poterie.  Saint- 
AaiandadeBeanx  minéraleael  thernatea 
employéea  nveeanccèa  contre  lea  Tbnnui- 
Himei.  La  làdirieation  deséfoITea  de  tonte 
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espèce  «il  florissante;  partout  existent 

des  brasseries,  tanneries  et  fabriques  de 
toile;  on  trouve  beaucoup  de  forges,  de 
filatures  de  coton,  de  verreries  el  de  fa- 
briques de  faïence.  Cambrai  est  renommé 
pour  ses  batistes,  percales,  linons,  etc.  ; 
Dunkcrqne  se  livra  an  commerce  mari* 
time  et  à  la  pécbe  de  la  morue;  Valen- 
ciennes  a  longiempasoutenn  la  réputation^ 
de  ses  dentellea.  880  foires  entretien'* 
nent  le  petit  commerce  des  campagneo 
et  donnent  en  partie  lieu  à  ces  ker* 
messes  (iv;/.),  un  des  grands  amusements 
du  peuple  flamand.  Le  chemin  de  fer  qui 
doit  être  établi  entre  Paris  et  la  Belgique, 
el  qui  traversera  le  département,  en  ton* 
chant  aux  principalea  villes,  ne  pourra 
manquer  d^ajouter  a  ses  nombreniea  rca- 
sources.  Déjà  il  est  en  cpmmunication, 
par  les  chemins  de  1er,  avec  lea  viliea  da 
royaume  voisin. 

La  population  qui,  en  1802,  n*était 
que  de  795,000  âmes,  s^est  élevée,  suivant 
le  recensement  de  1841,  à  1,085,298. 
En  1886,  elle  était  de  1,026,417,  dont 
voici  le  mouvement:  naissances,  35,148 
(18,ias  masc,  17,031  fém.),  dont 
3,165  illé6itimes;décès,  27,072(13,867 
masc,  13,205  (em.);  mariages,  8,505» 
Le  dép.  se  compose  des  sept  arrondisse- 
ments  administratifs  de  Lille,  Douai, 
Dunkerque,  Hazebrouck,  Avesnes,  Va- 
lenciennes  et  Cambrai,  ayant  ensemble 
60  caotoua  et  660  communes.  Ces  sept 
•rrondisaementa  nomment  13  dépnléa;  à 
cet  cfTet,  Lille  est  divisé  en  8  arrondis- 
sements électoraux,  Douai  et  Cambrai 
cbacunen  2  collèges;  un  autre  se  réunit 
à  Bergues.  Le  9  jaillet  1842,  ce  dép. 
comptait  7,812  électeurs.  Le  dép.  du 
Nord  a  un  archevêché  à  Cambrai,  une 
cour  royale  et  une  académie  à  I}ouaij  il 
^ait  partie  de  la  16*  division  mititaira 
dont  le  quartier- général  est  à  Lille. 

Noua  consacrons  des  articlea  apéciaux 
aux  principales  villes  de  ce  dép.,  leWeë 
que LiUe^sou  chef-lieu,  Cambrai,  Douai^ 
Valenciennes,  Dunkerque  et  Gravelines  ; 
il  ne  nous  reste  donc  à  parler  que  des 
villes  moins  importantes.  Avesnes  est  une 
petite  place  forte  sur  rHeipe,avec  3,030 
bab.;  ManbeugCt  autre  place  forte,  bien 
bfttie,  sur  la  rive  gancbe  de  ta  Sambrog 
renferme  6^380  bab.,  et  une  grande  m»* 
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aafluciiro  dfumu  k  fen,  «ytiit  «n  (lartie 
M  fttelien  tu  village  de  Ferrières  ;  Ber- 
gOMy  place  force  sur  la  Colme,  fait  un 

grand  commerce  de  vins  :  on  y  compte 
6,960  hab.;  Hazebrouck,  sur  la  Borre,  a 
un  hôlel-de-ville  nouveau,  principal  or- 
nement d*iine  vaste  place  :  cette  ville  est 
peuplée  de  7,674  hab.  A  3  lieueà  de  là, 
on  trouve  sur  mie  hauteur,  la  petite  ville 
de  Gaaiel,  auprès  de  laquelle  le  général 
Tandamme  possédait  un  beau  château, 
lie  dép.  dhi  Iford  a  dootfé  tien  à  plusieurs 
ouvrages  de  statistique  remarquables  ; 
un  ^/lAMoi/tf  a  été  commencé  à  Lille  en 
1829.  D-c. 

NORD  (mythologie  du),  vujr.  Scan- 
DiiTAVE  [mythologie). 

NORD  (ouxaaz  du),  do  1700  à 
1731,  voy.  Ghablbs  XH,  Aoovm  II , 
*  roi  de  Pologne,  Puiu-LB^GmAim  et 
Nystadt. 

NORDALBINGIE,  voy,  Holsteiit. 

NORDLINGUE,2'OX.  NOERDLINGEN. 

NORFOLK  (comtes  et  ducs  de). 
Celte  famille,  dont  le  nom  est  em- 
pruoté  à  Tua  des  comtés  de  l'Angleterre 
(North  folk ,  peuple  du  nord) ,  est  une 
dea  plus  aàdennes  et  des  pins  illnstrei 
du  royaume»  Lee  ducs  de  Norfolk  aont 
les  premiers  daos  la  hiérarchie  nobî* 
Jfaire  de  la  Grande-Bretagne,  et  vien- 
nent immédiatement  après  les  princes 
du  sang.  L'office  de  grand- maréchal  est 
héréditaire  dans  leur  maison.  Us  ont 
joué  un  grand  rôle  dans  Thistoire  de 
leur  pays,  grâce  à  leur  haut  rang,  à  leur 
profession  de  la  foi  catholique,  et  à  cette 
ciroonstanoe  remarquable  qu'avant  le 
iTU*  siède,  sur  deux  générations  de 
Norfolk,  on  en  comptait  tom'ours  un  de 
mort  sur  Péchafaud. 

Les  titres  de  duc  ou  comte  de  Norfolk 
avaient  déjà  passé  dans  les  familles  de 
Bigod,  de  Brotlierton  et  de  IMowbray, 
lorsqu'en  juin  1483  ,  à  défaut  d^boirs 
mâles  dans  o^le  dernière,  et  à  la  mort 
.  de  Richard ,  duc  dTork ,  second  fils  du 
roi  Édonard  IV,  qui  en  avait  éponsé  la 
dernière  descendante,  John  Howard, 
héritier  de  celle-ci,  fut  élevé,  par  Ri- 
chard III ,  à  la  dignité  de  duc  de  Nor- 
folk. Il  avait  servi  successivement  les 
rois  Henri  VI,  Édouard  IV  et  Édouard  V, 
dans  leurs  guerres  contre  la  France, 
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dans  leurs  négodailons  et  dans  les  loitci 

sanglantes  qu*ils  avalent  eu  à  wntènir 
contre  les  partis  au  sein  de  leur  propre 

royaume.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  des 
hautes  faveurs  que  Richard  III  lui  avait 
accordées ,  car  il  fut  tué  avec  lui  à  la 
bataille  de  Boswortb,  le  22  août  1485. 
—  Thomas  Howard  ,  &on  fils,  fait  pri* 
sonnier  à  la  même  bataille^  fut  d*àbord 
renfermé  à  la  Tour  de  Londres  par  Sf* 
dre  de  Henri  VII;  mais,  trois  ans  apni, 
ce  prince  lui  rendit  la  liberté  avec  le 
titre  de  comte  de  Surrey^  qu'avaient 
précédemment  porté  les  fils  de  cette 
maison,  et  sous  lequel  il  fut  employé 
par  ce  monarque  et  par  son  successeur, 
Henri  VIII,  comme  chef  des  troupes 
envoyées  contre  les  Écossais  (1495)) 
oomme  lord  trésorier  (ISOl),  enSa, 
comme  négociateur  de  divers  trsitéssfse 
PÉcosse^  la  France,  l*empereur  Maxial* 
lien,  etc.  Ce  ne  qaW  1513  qm 
Henri  VIII  restitua  au  comte  de  Surrey 
le  titre  de  duc  de  Norfolk,  et  ajouta,  i 
Pécusson  de  sa  famille,  le  lion  rouge 
d'Écosse,  en  reconnaissance  de  la  vie- 
toire  de  Flodden,  remportée  par  loisar 
les  Écossais.  Il  mourut  le  31  mal  1U4. 

TkoMAS  HowABD,  8*  ducdeNorCbtti 
né  vers  1473  ,  et  connu,  du  vivant  de 
aonpèr^  sous  le  nom  de  comte  de  Sar- 
rey,  commandait  Pavant-garde  à  la  ba- 
taille de  Flodden.  En  1522,  il  fut  rap- 
pelé  de  l'Irlande,  qu'il  gouvernail  avec 
habileté  depuis  deux  ans,  pour  prendre 
le  commandement  des  flottes  combinées 
de  Henri  YIII  et  de  l'empereur  Charles  Y 
contre  la  France.  Il  ravagea  les  c6tas  de 
Normandie  et  de  Bretagne,  pénétra  aases 
avant  dans  la  Picardie,  et  se  retira  avec 
un  butin  considérable.  Devenu  duc  de 
Norfolk  par  la  mort  de  son  père,  qu'il 
avait  déjà  remplacé  dans  l'office  de  lord- 
trésorier,  il  fur,  en  1.S25,  l'un  des  com- 
missaires nommés  pour  traiter  de  lapaii 
avec  la  France ,  pendant  la  captivité  de 
François  I*'.  Attaché  à  la  religion  ca- 
tholique qne  proscrivait  Henri  VIH, 
oncle  d^Anne  de  Boolen  {yoy.)  et  ds 
Catherine  Howard* ,  qu'il  vit  pssser 

(*)  rittheriiie  était  fille  de  sir  EdmoDd  Ho- 
ward, l'un  des  cajntaines  les  plus  distinguét  4t 
l'Angleterre  au  eoinmeucemeut  da  xvi*  «éde. 
Il  y  avait  k  peiDe  quelques  mois  qu'Henri  Vlli 
(wyr.T.  Xin,p.  678)  avait  épousé  Anne  de  Ue- 
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HM  i^éUMMUfoIr  du  tréne  à  l^éehafiitid, 
Iforfolk  élâit  iNWHitt  à  ie  maiuiMBÎr  «a 

crédit  près  du  soupçonneux  moBirque, 
à  force  d'habileté,  de  complaisances,  de 
lervîces rendu?,  notamment  dans  Texpé- 
dition  contre  i'Écosse  (1542)  et  dans 
celle  contre  la  France  (1544),  lorsque 
tout  à  coup,  le  12  décembre  1546,  lui 
et  son  fils  Suirey,  cité  comme  âm 
déatÉOis  de  ie  poéfie  angltise,  forent 
iffêléi  et  ffenfermét  à  la  Tour  pue  Tor^ 
èn  de  Henri  VIII,  alors  monrant.  H 
feer  leprachait  d'avoir  conspiré  pour 
l^emparer  du  gouvernement  pendant  sa 
^e,  et  pour  retenir,  après  sa  mort,  le 
prince  royal    prisonnier   entre  leurs 
mains.  Heureusement  pour  le  duc,  cette 
mort,  arrivée  le  même  jour  où  il  devait 
êm  eiéenlé»  Pempécha  de  partager  le 
Mft  de  ion  fils,  décapité  quelques  jonn 
Mpanvant.  Il  resta  prisonnier  pendant 
tant  le  règne  d'Édouard;  mais,  à  Pavé- 
nement  de  Marie,  il  fut  mi<;  en  liberté, 
rétabli  dans  ses  honneurs  et  dans  ses 
biens;  et  son  titre  de  catholique  lui  as- 
sura une  influence  signalée,  surtout  par 
la  part  quMl  prit  au  mariage  de  la  reine 
et  lia  répresiien  de  la  révolte  de  Wyat 
(vox.  BlamiB  Tobok). Le  S6  août  t^&4, 
k  nert  vînt  tenuner  cette  carrière  si 
l^ogne  et  si  remplie  de  vicissitudes.  — 
Thomas  Howard  ,  4®  duc  de  Norfolk , 
petit-fils  du  précédent  et  fils  du  comte 
de  Surrey,  naquit  vers  1536.  Il  jouît 
d'abord  d^une  grande  faveur  près  de  la 
reine  Éli&abeth,  et  tut  Tuu  des  commis- 
sures nommés  pour  prmdre  connais- 
•Dce  des  §riefr  imputés  à  Marie  Staart, 
bnqiiMIe  se  réfugia  sur  le  territoire 
laglais.  Mais  bientôt,  Norfolk,  veuf  et 
premier  pair  du  royaume ,  cher  aux  ca- 
tholiques bien  qu'il  eut  été  élevé  dans  le 
culte  protestant,  conçut  ou  se  laissa  sug- 

T«»  lclhK|a'il  la  répudia;  trois  semaines  après  la 
miniee  de  divorce,  Catherine  flovrard ,  qu'il 
■▼ait  déjà  époasée  eo  secret,  fat  déclarée  reioe 
(i54o).  Elle  joui$<;ait  plt-inemeut  de  son  élé?atioD 
aaand  un  mémoire  fit  connaître  au  roi  quelques 
désordres  de  sa  jeanesse.  Furieux, Henri  VHI  la 
fit  arrêter,  et  elle  eut  la  tétc  tranchée  à  la  Tour 
deLoadreStle  sa  février  i54a*  Le  veille,  une  loi 
mit  déclaré  conpable  de  haate-trahison  tout 
fiomme  qui,  ayant  conuaî^sance  d'une  £;n1antorie 
dt  la  reiae,  n'en  avertirait  pas  immédiatement 
h  vai,  et'tonto  fille  ^«  épawaat  an  toi  d!éa* 
gleterre  et  u'étsat flas HargSi «*aa  fanltpeina 
ntn  siacèr«. 


gérer  IMdée  d'un  mariage  avec  la  reine 
d'Éeosse.  Ce  firojet,  lilen  ^m  présenté 

d'abord  cotniAe  devant  obtenir  I*aven 
d'Elisabeth ,  était  de  ceux  qu*elle  ne 
pardonnait  pas.  Le  duc  arrêté,  puis  re- 
lâché quelque  temps  après,  continua  , 
malgré  ses  promesses,  de  correspondre 
avec  Marie  Stuart.  hnfin,  traduit  devant 
unecomaiissloii  delaCbambre  des  lords, 
Il  fot  déclaré^  à  l'unanimité,  coupable  de 
haute  trahison,  -et  la  reine,  afirès  avoir , 
dit-on,  révoqué  jusqu'à  trois  fois  l'ordfe 
de  son  exécution,  le  livra  enfin  an  sup** 
plice,  le  2  juin  1572.  —  Pïtitjppf  , 
comte  d'jérundei,  fils  du  précédent,  fut 
aussi  accusé,  en  1590,  du  crime  de 
haute  trahison,  et  mourut  en  1595  à  la 
Tour  de  Londres,  dont  les  portes  s'étaient 
tant  de  fob  fennées  sur  les  Rorfolk. 
Thomas  Howakd,  S*  duc,  fot  rétabli,  en 
1660,  par  acte  du  parlement,  dans  les 
titres  et  honneurs  de  sa  famille.  Parmi 
ceux  qui  suivirent,  nous  citerons  :  Char- 
les Howard,  11*"  duc,  né  en  1746, 
mort  eu  1815,  qui  figura  dans  l'oppo- 
sition contre  le  ministère  de  Pitt  et  dans 
le  procès  d'Hastings  {vqy.)  j  Bernakd- 
ÉnoiTABDy  desoendiant  de  Henri*FMé- 
ric,  comte  d*Amndel,  frère  des  5*  et  6* 
ducs,  qui  succéda  à  la  branche  aînée  de 
Norfolk,  lors  de  la  mort,  sans  enfants, du 
précédent;  né  en  1766,  mort  le  16  mars 
1842  ,  il  fut  le  premier  pair  catholique 
qui  siégea  dans  la  Chambre  des  lords 
après  l'adoption  du  bill  d'émancipation; 
enfin,  Hsn&i- Charles,  son  fils  unique, 
duc  de  lioriolk  actuel,  né  le  13  tbût 
1791.  R^. 

NORIQUB,  en  latin  iVorfetun,  con- 
trée ancienne  primitivement  comprise 
entre  le  Danube  et  les  Alpes,  et  ayant 
alors  pour  limites  le  Danube  au  nord,  le 
mont  Catius  à  l'est,  les  A\^t5-'Norfqu(Js 
au  sud,  l'Inn  à  Touest.  Sous  les  Romains, 
elle  devint  uue  des  trots  provinces  dr:ns 
lesquelles  ils  divisèrent  la  partie  de  la 
Germanie  méridionale  soumise  à  leur 
domination  :  à  cette  époque,  le  Norieùm 
s*étendait  entre  la  Pannonie  à  l'est,  là 
Rhétieet  la  Vindélicie  à  l'ouest.  Son  nom 
lui  venait  de  l'antique  ville  de  N>ircf,  ca- 
pitale des  Taurifiques,  subjugués  par  1  i- 
bère,  et  près  de  laquelle  le  consul  romain 
Carbon  avait  essuyé  une  grande  défaite 
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contre  les  Cinabres,  l'an  113  av.  J.>C. 
Lorsque  le  Norique  eut  secoué  le  joug  de 
Rome,  ses  limites  furent  tantôt  plus  éten- 
dues, tantôt  plus  resserrées.  Avant  la 
conquête  des  Romains,  il  formait  un 
état  gouverné  par  dct  rois  indigènes , 
dont  U  eit  fiilt  mention  dant  Céatr.  Lee 
Taoriaquce»  peuple  de  race  germanique 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  en  étaient  les 
principaux  habitants.  Les  Boïens  (i"^r.) 
rayaient  aussi  très  anciennement  occupé, 
mais  en  Tan  86  av.  J.-C,  ils  en  avaient 
été  expulsés  par  les  Daces  et  refoulés  vers 
la  Vindélicie.  Soua  Ja  domination  ro- 
maine, le  Norique  eut  beanoonp  à  aouf* 
frir  dn  Invasioni  anooenÎYea  d«  peuples 
barbares.  Odoacre  [voy.),  après  en  avoir 
cluMsé  font  ce  qu*il  y  restait  encore  de 
garnisons  romaines,  dut  céder  à  Théo- 
doric  une  partie  du  pays,  et  en  tut  dé- 
dommagé par  une  portion  de  Tltalie  et  de 
la  Rhétie.  Tour  à  tour  occupé  par  les  Bo> 
joariens  ou  Bavarois  et  par  les  Lombards, 
qui  se  le  partagèrent  ensuite,  puis  envahi 
par  les  Avarc%  le  liorique  tomba  finale- 
ment sous  Tempire  des  Francs  qui  le 
firent  gouverner  par  des  margraves.  Fojr, 
AuTEiCHE  {archiduc/lé  et).      Ch.  V. 

NORMAL  («o/-//iû ,  équerre  ,  règle, 
jnodèle,  mot  latin  lui-même  dérivé  peut- 
être  du  grec  yxijptfffxa,  indice),  ce  qui  est 
conforme  à  la  règle,  ce  qui  peut  servir 
^■MjNdèle.  En  géométrie»  normale  est 
de  perpendicnlaire  («of.]; 
mais  on  n'emploie  guère  ce  mot  que  dans 
la  théorie  des  courbes  (voy-  X.  VII, 
p.  139).  Uélat  normal  est  l'état  ordi- 
naire et  régulier  d'un  être  organisé  ou 
simplement  d*un  organe  qui  n'a  éprouvé 
aucune  altération  ;  le  mot  anormal  * 
(avec  l'a  privatif]  exprime  l'état  contraire. 
On  donne  le  nom  d*établisiements  nor- 
mais  à  ceux  qui  peuvent  servir  de  mo- 
dèles pour  en  former  d'autres;  et  d'écoles 
normales  à  celles  qui  sont  destinées  à 
former  des  maîtres  pour  l'enseignement. 
Nous  leur  devons  un  article  spécial.  Z. 

NORMALES  (écoles).  Comme  leur 
nom  l'indique,  ces  écoles  sont  instituées 
pour  servir  de  modèles  aux  autres.  Telles 
finent  les  écoles  fondées  en  Silésie  et  en 

(*)  Ii«  tabstaotif  de  ce  mot  est  anomalie,  qai 
pàratt  plotét  dérivé  de  (2vop.c(,MMloi  { i  moins 
^'il  ae  toit  -OM  conlmtioii  d'earmafa. 
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Bohème  par  ordre  de  Marie-Thérèie,  et 
celles  qui  avaient  été  établies  dam  la 
Prusse,  le  Wurtemberg  et  d'autres  con» 
trées  de  l'Allemagne  d'après  U  méthode 
de  Pestalozzi  {vojr.).  L'école  Normale 
de  Paris,  fondée  par  Napoléon,  en  1808, 
et  réorganisée,  en  1 8 1 5,  par  LoaisXYfl^' 
a  pour  but  de  former  des  proftmon, 
dans  les  sciences  et  dans  leslettrss,  poar 
les  collèges  et  les  facultés  acadéaûqui. 
On  sait  qu'il  en  est  sorti  un  grand  noah 
bre  d'hommes  justement  célèbres  (voy. 
Cousin,  Jouffroy,  Bautaim,  etc.,  etc.). 
Placées  à  un  degré  inférieur,  mais  ood 
moins  utiles,  les  écoles  normales  foodéet 
dans  les  départements  depuis  quelques 
années,  sont  destinées  à  former  des  iaili> 
tuteurs  (vojr.)  capables  de  bien  vraiplir 
les  fonctions  de  l'enseignement  primaiiSt 
Le  nombre  de  ces  écoles  s'élève  aujoar^ 
d'bui  à  79,  y  compris  les  écoles-modèlci 
protestantes  des  départements  de  l'est, 
dont  la  plus  ancienne  en  date  est  celle 
deStraabourg,  qui  remonU  à  1 8 1 0.  Elles 
réunissaient»  en  1 840,  un  total  de  S,A8é 
élèves.  A  .l!exception  de  cinq,  toiUmln 
écoles  normales  de  la  France  sont  m»> 
mises  an  régime  du  casernement.  Ccit 
là  ce  qui  !es  distingue  principaleroeat 
des  séminaires  philologiques  de  Goettio* 
gue,  de  Leipzig,  de  Berlin,  de  Munich, 
et  d'autres  villes  de  l'Allemagne.  Parni 
les  écoles  normales  de  la  Hollande,  ou 
met  en  première  ligne  celle  de  EwAm, 
et  parmi  celica  de  la  Suisse,  où  propo»- 
tiônnellement  dies  sont  plus  moltipliéH^ 
celles  de  Laosanno»  de  KûssDacb,  de 
Linsbourg,  de  Lucerne,  de  Saint-Gall» 
de  Kreutztingen.  L'Angleterre  ne  possède 
point  d'école  pareille.  Il  en  existe  une  à 
Saint-Pétersbourg  qui,  fermée  peu  de 
temps  après  sa  formation,  a  été  rouverte 
sous  l'empereur  actuel.  On  en  a  auirf«é* 
cemment  fondé  une  è  Madrid. 

Ajoutons  encore  quelques  mois  sur  la 
première  école  Normale  de  Paris,  quia 
donné  à  ce  nom  une  célébrité  que  l'école 
nouvelle  s'est  montrée  digne  de  recueillir. 
Pendant  la  tourmente  révolutiooDaire, 
les  écoles  avaient  été  fermées;  lorsqu'elle 
fat  passée,  il  fallut  songer  à  les  réorga« 
niser.  G*est  dans  çe  but  qne  la  Coavsn- 
tion  fonda  l'éoole  Normale.  On  y  dsrail 
former  à  l'art  de  renseimement  dp 
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toyent  iailraits  poar  %êê  iBYoyw  ensuit» 
diriger  d'antrct  écoles  nonulM  qu'on 
iroulait  établir  dans  les  départemenls. 

Cett^tile  ÎBStitation  n^eut  qu^uhe  durée 
éphémère;  décrétée  le  30  octobre  1794 
(9  brumaire  an  III),  elle  fut  supprimée 
le  26  avril  1795  (7  Qoréal  an  III).  Mais 
les  noms  de  ses  professeurs  suffiraient 
seuls  à  sa  célébrité.  C'étaient,  pour  les 
tffjftiM^ef  :  Lagrange,  Laplace,  Berthollet, 
ÏNlobentOD,  Hellé,  Haùy,  Monge;  pour 
h  IHtératafe,  la  morale,  la  géographie  et 
Fhiltoire  :  La  Harpe,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Sicard ,  Volney ,  Buache,  Men- 
telle,  Garât  (yojr.  ces  noms).  Leurs  cours, 
recueillis  et  publiés  pour  la  plupart  dans 
le  Journal  de  Técole  Normale  f Paris, 
1801,  1 1  vol.  in-S"),  donnèrent  un  mou- 
fement  rapide  à  tons  les  esprits,  et  furent 
kt  modèles  de  œs  oonrs  fablics  qui  ont 
•ttiré  tant  d%omaies  studieux  dans  la 
capitale  de  la  Franee.  Il  est  vrai  que  Té- 
€Ole  Normale  ne  remplissait  pas  le  but 
qu'on  s'était  proposé  :  les  leçons  des  pro- 
fesseurs étaient  bien  plus  dirigées  vers  les 
hauteurs  des  sciences  que  vers  l'art  d'en 
enseigner  les  éléments  ^  mais  du  moins 
elles  firent  passer  dans  l*instruction  ton- 
%m  les  déooofertesdont les  «pences  et  les 
enrieblsy  et  élévèient  Fen- 
;  public  au  niveau  des  oonnais- 
sances  acquises.  Z. 

NORMANBY  (Constawtik -Henri 
Phipps,  marquis  de),  précédemment 
connu  sous  le  nom  de  comte  dk  Mui.- 
GRAVE,  dans  la  pairie  dlrlande,  eât  né 
le  1 5  mai  1797.  Il  descend  d'une  famille 
delaNouTelle-Ângleterre,  établie  depuis 
VB  siècle  environ  dans  la  Grande-Breta- 
gne, o&  plusieurs  de  ses  membres  se  sont 
distingués  dans  la  marine  et  dans  l'ar- 
mée. Lord  Mulgrave,  père  de  celui  qui 
nous  occupe,  fut  secrétaire  d'état  pour 
les  affaires  étrangère?,  en  1805,  et,  en 
1808,  premier  lord  de  l'aniirauté.  Lui- 
même  commença  à  siéger  à  la  Chambre 
des  communes  en  18t9.  Il  y  réclama 
dès  lofB  l'émaneipation  des  catlioUq|ae8 
et  autres  réformes,  dont  il  lui  fut  donné 
plus  tard  de  voir  réaliser  quelquesHines  ; 
mais  le  temps  n'en  était  pas  encore  venu, 
et  le  vœu  même  quMl  en  exprimait  avec 
la  vivacité  de  son  âge,  parut  alors  exlra- 
pariemeotaire  à  sa  famille  et  à  ses  amis. 

Sncyciop,  d,  G.  4,  M.  Tome  XVIU. 


I>éoouragé,  il  domm  sa  démission.  Uo 
voyage  en  Italie,  la  culture  des  lettres  et 
des  beaux-arts^  remplit  cet  intervalle  do 
SH  vie  politique.  Ce  fut  alors  qu'il  publia 
trois  romans  du  genre  dit  fashionable  : 
Matildcy  Oui  et  Non  et  le  Contraste, 
Il  était  rentré  depuis  1822  à  la  Cham- 
bre des  communes  ,  lorsque  la  mort  de 
son  père  ^avril  1831)  vint  lui  ouvrir 
l'entrée  de  la  Chambre  haute.  Ses  amis 
politiques  étaient  alors  au  pouvoir,  et  il 
accepta  les  fonctions  de  gouverneur  de 
la  Jamaïque ,  troublée  par  une  récente 
insurrection  des  esclaves  et  par  des  dis- 
sentiments entre  la  législature  locale  et 
la  métropole.  S'il  ne  parvint  pas  à  tarir 
la  source  do  ces  troubles,  qui  reparurent 
plus  tard,  il  sut  au  moins  pacifier  mo- 
mentanément les  esprits  dans  la  colonie. 
Lord  Mulgrave  fit  partie  du  pnmier 
ministèra  Melbjourne,  en  qualité  de  lord 
du  sceau  privé.  A  la  formation  du  se- 
cond, en  avril  1835,  il  fut  investi  du 
poste  délicat  de  lord-lieutenant  d'Ir- 
lande; le  souvenir  de  son  administration 
libérale  et  conciliante  restera  comme  le 
plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  poli- 
tique et  comme  une  ère  exceptionnelle 
dans  le  gouvernement  de  ce  malhéareux 
pays.  Créé  marquis  de  Nonnanby*  au 
couronnement  de  la  reine  Victoria  (juin 
1838),  il  remplaça,  au  mois  de  février 
de  l'année  suivante,  lord  Glcnelg  [vnyj) 
au  dénarlement  des  affaires  étrangères 
qu'il  é(  liangea,  en  août,  avec  lord  John 
Kussell,  pour  celui  de  l'intérieur.  Depuis 
la  chute  du  ministère  dont  il  faisait  par- 
tie, lord  Normaoby  est  rentré  dans  les 
rangs  de  ^opposition  modérée.  R»t. 

NORMANDIE.  La  partie  de  la 
Gaule  qui  forma  depuis  la  province  de 
Normandie  était  habitée  par  diverses  peu- 
plades. Les  Véliocasses  occupaient  la  rive 
droite  de  la  Seine  :  Rotomagus  (Rouen) 
était  leur  capitale.  J^es  Calètes,  ayant 
pour  chef-lieu  Juliobona  (Liilebonne), 
a'étendaient  le  long  de  TOcéan.  Les  Ébu- 
rovioes  et  les  Lexoviens,  hôtes  de,  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  avaient  pour  métro- 
poles Évreux  et  Lisieux.  Les  Baîucasses 
ou  Yiducasses  habitaient  le  territoire  de 


II  avait  dcjà  porté,  avant  la  mort  de  f<m 
père,  le  titre  ,  alors  pareiMst  hooorifiqao,  ds 
lord  Normaoby, 
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Bayeux;  les  U Délier ,  celui  de  Valognes 
et  de  Coulances;  les  Abrincantes,  celui 
d'Âvranciies ;  elles  Sézuviens,  celui  de 
Sées.  Les  Véliocasses  et  l»  Calètes 
(Vexio  et  Gaun)  dépendaient  de  la 
Gaule  bel^que,  et  leé'antret,  de  U  oelti- 
qne.  Les  Romains  formèrent  du  tout 
la  seconde  Lyonnaise;  et  les  Francs  Ten- 
clavèrenl  dans  le  royaume  de  Nenstrie  , 
ou  France  occidentale,  qui  comprenait 
tout  le  pays  compris  entre  TEscaut,  la 
Meuse,  la  Loire  et  la  Bourgogne,  et 
constitoait  à  Ini  seul  In  plus  grande 
partie  des  possessions  des  rois  firanoS| 
sons  la  première  race.  Lorsque  les  North» 
mùns  ou  Normands  (vof.  Tart.  suiv.] 
8^y  établirent  ,  la  dénomination  de 
Neusirie  était  déjà  restreinte,  et  le  duché 
cédé  ù  Rollon  ne  comprenait  même  pas, 
dans  l'origine,  tout  ce  qui  forma  depuis 
la  province  de  Normandie.  Celle-ci  se 
divisa  en  Haute-Normandie,  à  l'est  de 
la  rivière  de  Dlves,  et  en  Basse-Norman- 
die^  à  l'onest.  La  Haute^Normandie, 
ayant  Rouen  pour  capitale,  comprenait 
le  pays  de  Gauz,  le  Roumois,  le  Vexin 
normand,  le  pays  de  Bray,  le  pays  d'Ou- 
cbe  et  le  Lieuvin  ;  la  Basse-Normandie, 
dont  Caen  était  la  ville  principale,  se 
composait  de  la  campagne  de  Caen,  du 
pays  d'Auge,  du  Bassin,  du  Colentin, 
de  rAvranchin,  du  Bocage  et  des  Mar- 
ches. Les  bornes  de  la  province  étaient, 
à  l*est,  nie-de-France  et  la  Picardie; 
an  sud,  le  Maine,  le  Perche  et  la  Beauce  ; 
an  sud-ouest,  la  Bretagne;  à  l'ouest  et 
au  nord,  la  Planche.  Sa  largeur,  du  le- 
vantau  couchant,  depuis  Auinale  jusqu'à 
l'Océan,  était  de  60  lieues;  du  midi  au 
septentrion,  depuis  Nouancourt  jusqu'à 
Dieppe,  ou  de  Saint-James  à  Cherbourg, 
de  ijt  lieues;  elle  en  avait  240  de  cir~ 
cuit.  L'ancienne  province  de  Normandie 
correspond  aux  départements  de  la  Seine* 
Inférieure,  du  Calvados,  de  la  Manche , 
de  rEure  et  de  l'Orne  (vay^  tous  ces 
mots)*. 

La  Normandie  possède,  sur  une  éten- 
due de  80  lieues  de  côtes,  plusieurs  ports 
importants  pour  le  cabotage  et  la  pêche. 

(*)  Voir,  sur  les  arii  ienn«»s  «Hvisions  territo- 
riales de  la  iSurmaudie,  uo  ttuY^'il  de  M.  A.  Le 

Prefott  daaa  ^A»mmm»n  iê  la  Soaiéti  4ê  fkiUM 
i83S. 


La  Haute-Normandie  est  plus  particu- 
lièrement manufacturière. La  Basse-Nor- 
mandie a  d'excellents  pâturages  qui  nour- 
rissent des  chevaux  et  des  bœuf%  très 
estimés.  Partout  on  récolte  des  pommes, 
dont  on  fait  du  cidre,  boisson  habituella 
des  paysans;  des  céréales,  du  lin,  du  oot- 
za,  etc.  L*exirdme  division  des  propriétéi 
communique  aux  villages  normands  une 
apparence  de  gailé  et  d'aisance.  Cha- 
que ranison  est  isolée,  entourée  de  soa 
jardin,  abritée  par  les  cimes  rondes  et 
tortueuses  du  pommier.  On  appelait  au- 
treiois  la  Normandie  la  terre  des  clo* 
ehersetâeichâleaux,  Rouen^Coalancm^ 
Bayeuz,  montrent  encore  avec  offucfl 
leurs  antiques  cathédrales;  les  abbayes 
du  Bec,  de  Saint-Wandrille,  de  Junué* 
ges,  etc.,  réveillent  par  leur  nom  dci 
souvenirs  de  science  et  de  splendeur,  ou 
tt  inuignent  par  leurs  ruines  imposantes 
de  la  pielé  qui,  chez  les  anciens  Nor- 
mands, s*aIUait  à  un  esprit  fia  ei  positif. 
Enfin,  Cbâtean|aillard,  Arques,  Tan- 
carville ,  Haroourt ,  etc.  »  rappellent 
l'existence  et  les  luttes  de  oette^iuissanle 
féodalité  normande,  qui  porta  en  Angle* 
terre,  en  Italie,  en  Sicile,  son  espri^  SOB 
architecture  et  son  organisation. 

La  Normandie,  grâce  à  la  richesse  de 
son  sol  et  au  genre  industrieux  de  ses 
habiunts,  passait,  dès  le  xv*"  siècle,  pour 
la  plus  riche  de  nus  provinces,  et  pour 
celle  qui  payait  le  plus  d'impôts;  as 
commencement  du  xyn*,  Larocheflavin, 
qui  n'était  en  ce  point  qne  Técho  de 
maints  jugements  portés  avant  lui  et  re- 
produits depuis,  la  range  «  parmi  les  plus 
conlenlieuses  et  litigieuses  de  France.  « 
Mais  celle  humeur  processive,  aiiribuee 
plus  spécialement  à  certains  cauiuus  de 
la  Basse-Normandie,  Domfroot,  Vire, 
Falaise,  etc.,  n'était  que  la  conséquence 
d'une  cause  plus  générale.  L'amour  de 
la  propriété,  voilàle  trait  caractérbtique 
de  Tesprit  normand  :  c'est  lui  qui ,  au 
moyen-àj,'e,  les  poussait  à  la  conquête,  ou, 
comme  le  disaient  leurs  légistes,  à  l'ac- 
quisition*  de  nouveaux  royaumes,  et  qui 
aujourd'hui  souflle  au  moindre  paysan  de 
cette  province  l'ambition  de  devenir  uu 

(*)  Guillûlmus  i  Confutstor  dicitur  qu»d  Àn» 
gham  conquitivit ,  id  ttt  Mywflrâj  nos  qmd  M- 
k9git,  SpelauDB,  Ghifor^  CoHfmMi. 
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tout  le  reste  de  la  France,  mais  fort 
usité  eo  jNormandie,  à  Jersey  et  à  Guer- 
oesey  :  quand  ils  ne  peuvent  pas  acheter 
■tfuodsde  terre,  ils  le  fujftnt^  c'est-à- 
dire  qu'ib  a^engageol  à  en  payer  le  prijL 
tu  mojen  d*aaoiiité8«  Da  reste,  cal 
aaioar  ds  poailif  n*eiclut  pas  dbes  eo\ 
TiptiMide  ans  arii,  ani  acitnees  et  aux 
lettres.  Les  trouvères  normands,  dont 
l'abbé  Delarue  a  reljacé  l'histoire,  1834, 
3  vol.  in- 8",  ont  cxené  une  ioUuence 
considérable  sur  la  formalioo  et  le  géoie 
delà  |>oésie  française. 

Histoire.  Les  Plortbmans  ou  Nor- 
inads,  une  fois  éiablU  d*ane  maDière 
lic^  CD  ver ttt  du  traité  de  Saiat>Glair4itf- 
Epte  [91  NI  S),  daos  le  nouYeatt  duché 
qai  leur  emprunta  son  nom,  ne  tarde» 
rent  pas  à  s'y  naturaliser.  Les  mœurs 
des  vainqueurs  s'amalgamèrent  avec  cel- 
les des  vaincus.  La  violence,  l'avidité, 
l'humeur  aventureuse  et  guerroyante  des 
premiers,  adoucies  et  transformées,  soit 
pir  le  eoDtact  avec  la  natore  plu»  douce 
desiecead»,  soit  ))arlaooDtolidalioad*nB 
idl  fertile  entre  Icun  maint,  formèrent , 
avec  le  tempe,  le  c  aractère  nommud.  De 
conquérant  quM  élaii,  Hrolf  ou  Rollon 
se  lit,  non  sans  succès,  législateur.  Il  tut 
présenté  au  baptême  par  Robert,  dur  de 
France,  frère  du  roi  Eudes,  et  le  nouveau 
converti  prit  alors  le  nom  de  son  par- 
nio.  Pendant  qu'il  portait  la  robe  dca 
Cfiléchumènes ,  il  donna  quelquee  biene 
«u  égliaee;  eneuite  il  divisa  le  reste  de 
lOD  duché  en  portions ,  qu*il  remit  aux 
mains  de  ses  officiers.  Chacun  de  ces 
districts  recul  le  titre  de  comté,  et  le  Nor- 
mand  qui  en  était  investi  dut  le  parta- 
ger avec  ses  soldats.  Une  telle  eomrau- 
oaulé  d'origine  des  propriétés  normandes 
donna  à  Torganisation  féodale  de  cette 
province  une  régularité  propre  à  In  faire 
icrvir  de  modèle.  Lee  NoroMnde  se  mi- 
rent alors  à  défricher  la  terre  avec  au- 
tiat  d'ardeur  qu*ila  Tavaient  auparavant 
ravagée.  Les  étrangers  de  tous  les  pays 
furent  invités  à  venir  s'établir  en  Nor- 
mandie; des  lois  rigout  eu^es  lurent  pro- 
nsnlguéeset  sévèremeut  maintenues  pour 
U  protection  de  ta  propriété  :  le  vol 


fia  peud  de  mort  En  même  lempe»  le 
nouveau  duo  releva  Ica  é^iem,  entour» 
les  ville»  de  murailles ,  ferma  I^einbott* 
(  liure  des  fleuves,  et  mit  les  côtes  en  dé- 
fense contre  les  pirates.  Pour  maintenir 
dans  ses  sujets  les  habitudes  militaires, 
il  continua  la  guerre  sur  ses  frontières, 
el  força  les  Bretons  &  se  soumcitre  pour 
la  première  fois  à  une  autorité  étrangère 
(voy,  aussi  ÉeHWiBa  bb  Noaii Airnix, 
Clameueds  Haio,  FaAHQB,  T.  XI,  pL 
530),  Avant  sa  mort,  Aollon  on  Robert 
fit  reconnaître  pour  son  successeur  soi) 
fils  Guillaume,  surnommé  L('H^nr'' 
i?/?*'^  (927).  Celui-ci,  d'un  caractère  pa- 
cifique et  porté  à  la  vie  religieuse,  eut 
néanmoins  à  guerroyer  contre  les  Bre- 
tons, toujours  rebellfs'à  la  luacrainelé 
de  la  Normandie,  qu'on  leur  avait  im- 
posée; contre  Riulf,  oomln  du  Cotentini 
enfin,  contre  Aroool,  comte  de  Flan» 
dre,  qui  le  fit  assassiner  à  Pccquigny- 
sur-Sonime,  le  18  décembre  942.  Profi- 
tant de  la  jeunesse  de  son  fils,  Rii  hard  l*^**, 
et  oubliant  l'assistauce  qu  il  avait  re^'ue 
du  feu  duc,  dans  ses  querelles  avec  ses 
vamaut,  Louis  IV,  dit  d'OtUremer^  roî 
de  France,  envahit  la  province  concédée 
par  son  père  à  Rolloo ,  et  que  la  France 
regrettait  toujours.  Maïs  le  jeune  prince, 
aidé  des  conseils  de  Bernard-le-Danois, 
chef  de  l'illustre  maison  d'Uarcourt,  et 
des  armes  de  Uugues-le-Grand  ,  comte 
de  Paris,  et  d'Aigrold  ou  Heroldj  nii  de 
Danemark,  s'échappa  de  la  prison  où  ou 
le  retenait  à  Lees,  battit  les  Français, 
fit  à  son  tour  leur  roi  prisonnier,  et  le 
for^  de  hii  confiroMr  soteonellemeot  la 
pchisession  de  son  duehé.  D^autres  ten- 


tatives, dirigées  contre  la  Mormandie 

par  Louis  IV,  de  concert  avec  l'empereur 
Olhou,  et  par  son  successeur,  Lolbaire, 
vidic'iil  encore  échouer  contre  la  bra- 
voure el  l'énergie  de  Richard,  qui  mé- 
rita le  surnom  de  Sans^Peur.  A  la  mort 
de  Hugues>le»Grand,  il  épouse  sa  fille, 
devint  tuteur  de  ses  trois  fils;  et  quand 
l'aîné,  Hugues- Capet,  s^empara  du  tiôoe 
de  France^  le  duc  de  Pîormandie  fut^ 
parmi  les  grands  vassaux,  l'un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  l'avènement 
et  à  la  coitâuiidatiun  de  la  nouvelle  dy- 
nastie. Ce  prince  mourut  en  99C,  après 
un  règne  de  ô2  ans.  Ce  fut  sous  celui  de 
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iim  fiict  WÊtemnTp  Rlefand  II,  qnVnt 
liealesoiilifMiMotdMrc»mimaM#d«Nor- 
mndie,  dont  OniHanme  de  Jamiigw  et 
Robert  Wace  nous  ont  révélé  PeziiteDce, 

et  qui  fut  le  premier  avant-coureur  du 
grand  mouvement  communal  opéré  près 
d'un  siècle  après.  Les  supplices  étouffè- 
rent cet  essai  prématuré  d'émancipation. 
Richard  il,  délivré  de  cette  crainte,  eut 
à  combattre  d'abord  son  frire  naturel , 
Goitlaume ,  qui  avait  tenté  de  se  rendre 
Indépendantdansson  apanage  d'HitameSy 
puis  ses  deux  beaux-frères,  Eudes,  comte 
de  Chartres,  et  Éthelred,  roi  d'Angle- 
terre, dont  l'armée  d'invasion  fut  pres- 
que entièrement  détruite.  Il  accompagna 
ensuite  le  roi  de  France  dans  ses  guerres 
en  Bourgogne  et  en  Lorraine.  Un  grand 
nombre  de  fondations  pieuies  marqué* 
lent  le  régne  de  ee  prince,  qni  rnoomt  à 
7écamp,  le  38  aoAt  1037.  Richaid  m 
Bonnit lui-même  un  «naprèsqu'ileu  t  suc- 
cédé a  son  père.  On  soupçonna  son  frère, 
Robert ,  avec  lequel  il  était  en  querelle, 
de  l'avoir  empoisonné.  Quoi  qu'il  en  soit, 
celui-ci,  surnommé  le  Diable  ou  le  Ma- 
gnifique,  régna  après  lui.  Il  rétablit  dans 
•es  états  Bandonin  f  comie  de  Flandre , 
détrôné  par  ion  propre  fils,  ei  rendit  on 
aenrîce  dn  même  genre  à  Henri  I**,  roi 
de  France ,  qui ,  pour  lui  témoigner  sa 
leconnaissance,  lui  donna  le  Vexin  fran- 
çais. Mais  Robert  est  surtout  connu 
comme  père  de  Guillaume-le-Conqué- 
ranl,  à  l'art,  duquel  on  trouvera  ce  qui 
concerne  ses  derniers  moments,  la  iiais- 
iance  et  le  règne  de  ton  fila. 

A  partir  de  la  oonqnéte,  lliiatoire  du 
diidié  de  Normandie  te  lie  à  celle  de 
FAngleterre  (voy.)  ;  mais  nous  devons 
nous  borner  ici  aux  faits  qui  intéressent 
directement  ce  premier  pays.  Il  lui  arriva 
ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu'un  petit 
état  en  subjugue  un  grand  :  en  croyant 
augmenter  sa  puissance,  il  détruit  sa  na- 
tionalité. Les  prinoet  normands,  comme 
on  devait  s'y  attendre,  préférant  le  titre 
de  roit  d'Angleterre  à  celui  de  ducs  de 
Normandie,  ce'^sèrenf  de  rcsjider  dans  le 
duché, qui, livré  à  des  lieutenants,  ne  fut 
bientôt  plus  qu'une  province  du  royaume 
conquis  par  lui.  Le  conquérant  avait 
laissé  la  Normandie  à  Tainé  de  ses  fils, 
Robert  Coutte-  Heuse,  et  TAngleterre 


an  aeoondyfiniUaiune  iSr  JlfMur.  Ce  par" 
tage  inégal  amena  entre  les  deux  frère» 

une  lutte  facile  à  prévoir,  et  dontlaUor* 
mandie  fut  le  théâtre.  Après  la  mort  de 
Guillaume  II,  leur  3«  frère,  Henri  1*^ 
(t'oy.)y  à  qui  son  père  n'avait  laissé  que 
la  dot  maternelle ,  finit  par  usurper  sur 
Robert,  alors  à  la  croisade  où  il  faisait 
des  prodiges  de  valeur  inutiles,  la  cou- 
ronne d'Angleterre ,  et  par  loi  ravir 
même  ton  docfaé  de  Normandie ,  apiia 
l'avoir  batta  à  Tinchebray,  le  37aep» 
tembre  1106.  Le  malheureux  Robert 
vécut  prisonnier  de  son  frère  jusqu'en 
1 1 34.  Guillaume  Clyton,  son  fils ,  héri- 
tier légitime  de  la  Normandie  et  de  l'An- 
gleterre, ne  régna  point,  mais  fut,  entre 
le  roi  de  France,  Louîs-le-Gros,  qui  le 
tontenait,  et  Henri  II,  roi  d'Angleterre 
(vo/.),  le  prétexte  d'une  guerre  dont  la 
Normandie  fut  encore  le  théâtre»  Vint 
ensuite  celle  de  la  succession  entre  Geoi^ 
froi  de  Boulogne  et  Henri-Plantagenet , 
qui  la  désola  pendant  18  années.  Elle 
était  condamnée  à  ne  plus  devoir  désor- 
mais ses  souverains  qu'à  la  force  des 
armes.  Entre  l'Angleterre ,  qui  la  négli^ 
geait,  et  la  France,  qui  en  convoitait  la 
potienioii,  ton  indépendance  a'effnçait 
de  plus  en  plus.  Mais  tôt  ou  tard,  la 
force  dm  duMM  devait  la  faire  rentrer 
sous  le  joug  de  la  seconde  de  ces  puissan- 
ces. Un  voisinage  immédiat,  le  contact 
perpétuel  des  populations  française  et 
normande,  le  droit  de  suzeraineté  du  roi 
de  France,  la  facilité  avec  laquelle  il 
pouvait  profiter  det  troublée  du  pays, 
éuient  entant  de  causes  qui  devaient 
amener  la  réunion;  les  monarf|um  an* 
glait,  tépaiét  du  continent  par  la  mer,  le 
plus  souvent  occupés  dans  leur  Ile  par  let 
révoltesd'une  nation  ombrageuse,  avaient 
un  désavantage  évident.  Enfin,  l'assa&si- 
nat  d'Arthur  de  Bretagne  (vny.  ce  nom 
et  Jkan  Sans-Terre)  servit  de  prétexte 
à  l'envabistement  de  la  Nonnandie  par 
Pbilippe^ngutte,  qui,  depuis  longtemps, 
méditait  cette  oonqnéte.  Déjà,  on  l'avait 
vu,  sous  le  règne  de  Richard  Cœur^de» 
Lion ,  chercher  avec  ardeur  les  moyens 
de  réunir  ce  duché  à  sa  couronne ,  tan- 
tôt en  implorant  l'appui  du  pape  Céles- 
tin  III,  tantôt  en  entretenant,  pendant  la 
captivité  de  Richard,  des  intelligence 
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secrètes  avec  son  frère.  Beau-père  d'Ar- 
thur et  suzerain  de  son  meurtrier,  il 
lyourna  ce  dernier  à  conjparaitre  devant 
Il  Cour  des  pairs ,  qu'il  présidait.  Jean 
n'ayant  pas  comparu,  il  déclara  set  terres 
eoùêUfâétif  et  entra  en  Normandie  à  la 
llte  d*iuie  puissante  armée.  L'indigna- 
tion et  le  mépris  qu'avait  excités,  chez 
les  barons  normands,  le  meurtre  du 
jeune  prince,  qui  avait  pour  lui  la  loi  du 
pays,  vinrent  en  aide  aux  projets  am- 
bitieux de  Philippe;  et  le  1*""  juillet 
1)04,  il  fit  aon  entrée  triomphante  à 
Smun,  capitale  du  dadié.  G*eii  ainii 
qne  la  Nomendie,  ebandonnée  au  doc 
BeUoo  par  un  des  descendants  de  Char» 
lemagne,  revint  à  la  France,  après 
en  avoir  été  séparée  pendant  292  ans. 
Mais  Cbarles-lc-Simple  avait  cédé  un 
pays  inculte  et  barbare  :  Philippe-Au- 
guste reprenait  une  province  déjà  fertile, 
iodmtriease ,  qui  avait  elle-même  fondé 
dei  royaumes,  et  qui  devait  fomar  le 
pl»  bcan  fleiwon  de  la  oooronne  à  la- 
quelle il  la  réunissait. 

Les  franchises  de  la  Normandie,  que 
Philippe-Auguste  avait  promis  de  respec- 
ter, et  que  Louis-Ie-Hutin  confirma,  en 
1315,  par  la  Charte  aux  Normands, 
consistaient  principalèment  dans  le  droit 
qu'avaient  ceux-ci  d'être  jugés  en  der- 
ninr  lenort  par  leur  échiquier,  et  im- 
poiéi  par  kan  États  previndanx  (voy. 
MSBOto).  Las  wcoaHenrs  de  ces  rois, 
tout  en  rendant  hommage  par  des  for- 
mules à  ces  libertés,  devaient  y  porter 
plus  d'une  atteinte,  lorsqu'ils  fondèrent 
l'unité  monarchique  de  la  France.  De 
«on  côté,  l'Angleterre,  depuis  Philippe- 
Auguste  jusqu'à  Charles  VU,  ht  de  con- 
tiancls  efforts  pour  raasalsir  la  belle  pro- 
vince que  la  lâcheté  de  Jcan-sans^Tem 
lai  avait  foit  perdre*  Mais  la  Normandie, 
pliii  exposée  que  toille  antre  aux  mal- 
heurs de  l'invasion  anglaise,  s'associa  aux 
efforts  de  Charles  VII  pour  la  repousser. 
Charles  d'É,vreux ,  sous  le  roi  Jean ,  le 
doc  de  Berry,  sous  Louis  XI,  tentèrent 
n  vain  de  reconstituer  à  leur  profit  l'an- 
cisn  dndié     Normandie.  Ses  paysans, 
«a  1639,  sons  le  nom  de  Piedt-nuSf 
i^ianrgèrent  eontre  les  impôts*  Sôn  par- 
IsBMnt,  fidèle  aux  maximes  d*»d^cn- 
in»  dfl4*aDtiq«e  écbiqniari  et  lon^ 


aux  luttes  judiciaires,  protesta  avec  vi- 
gueur contre  tous  les  despotismes  minis- 
térieb,  qu'ils  s'appelassent  Poyet,  Riche- 
lieu, Haarin  on  Bfanpeon.  Enfin,  à 
nne  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
deux  de  ses  départements  (vo^.  EimB  et 
Calvados)  devinrent  en  quelque  sorte  le 
quartier-général  du  fédérali>roe  (l'o^.)» 
Malgré  cette  persistance  de  l'esprit  pro- 
vincial, la  Normandie  s'était  associée  aux 
combats,  aux  progrès,  aux  gloires  de  la 
monarchie  :  elle  était,  elle  est  restée 
éminemment  française. 

On  peut  voir  sor  la  statistiqae  êtl'his-' 
toire  die  cette  province,  doi|t  le  second 
fils  de  Louis  XVI  (vor.  Louis  XVII) 
porta  encore  le  titre  :  Jnnuaire  des 
cinq  départements  de  l'ancienne  Nor^ 
mandie,  Caen,  183â  et  ann.  suiv.;  Mé^ 
moires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
la  Normandie^  depuis  1826,  Caen,  12 
vol.  in- 8°;  Histoire  $omnûUit  éê  ia 
Normandie  f  par  Hassafllle,  6*  vol.  hi- 
19;  Histoire  générale  de  Normandio 
sous  les  ducs,  par  G.  Dumoulin,  Rouen, 
1639,  in-fol.;  Goube,  Histoire  du  du~ 
ché  de  Normandie,  3  vol.  in-8°;  Chro-^ 
nique  des  ducs  de  Normandie,  par 
Benoit  (xu*'  siècle),  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  d'après  un  manuscrit  du  Mu- 
sée britannique,  par  F.  Michel,  Paris, 
t.  I-H,  18t7-8,  in-4«  ;  HUÊtm  de  Nor- 
mandiedepms  les  temps  les  fitu  reeu» 
lés  jusqu'à  la  conquête  deVAngleterrCf 
en  1066,  par  Th.  Licqnet;  et  la  même, 
depuis  1066  Jusqu'à  la  réunion  à  la 
France^fêxiâ.,  Depping,  183â,  2  vol.  • 
in-80.  R-Y. 

NORMANUS(iYor^mân/ien,hommes 
du  nord).  C'est  le  nom  générique  donné 
à  ces  redoutables  pirates  de  la  Seandina- 
vie,  qui,  après  avoir,  pendant  pfau  d'un 
siècle,  étendu  leurs  ravages  sur  une  grande 
partie  de  l'Europe  qœ  la  dissolution  de 
l'empire  de  Charlemagne  livrait  en  proie 
à  leurs  incursions,  ont  fini  par  conquérir 
des  établissements  glorieux  et  puissants. 
Le  Danemark,  la  Norvège  et  la  Suède 
étaient  leur  patrie;  ils  appartenaient  à 
une  branche  de  la  grande  fiunille  ger- 
manique, et  à  Pépoqne  où  la  terreur  de 
leur  nom  commenta  à  se  répandre  en 
Europe,  ils  étaient  partagés  en  un  grand 
nombrude  petites  souveraiaetéi.  Dasrois 
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iDcié|)«niianU  qui  tenaient  soumis  à  leur 
«ulorité  d^aulres  rois  (rihuiaire<'< ,  des 
yarls  ou  comtes  et  des  herse  ou  barons 
Jes  gouveroaieot  alors,  «C  éiaiMit  aaii 
fÊÊ/Of  eu  par  nat  toite  de  lica  fitorfal. 
-Lm  rois  des  eftles  et  les  frèrf  s  ott  fareou 
du  roi ,  qui  ûgKraicnt  ioavent  flonuoe 
jChflfs  daâa  leurs  grandes  expéditions 
maritimes,  nrenaîent  ordînairemenf  Ip 


,  prenaient  ordinairement 
nom  de  rois  de  mer.  La  pt;che  avait  de 
bonne  heure  familiarisé  le«  Norniaiids 
avec  tous  les  d.«ii{;erâ  de  l'Océan  j  elle  les 
poussa  à  la  piralerie,  qui,  par  la  vaile 
eerrière  ifn-'eUe  o«f rail  à  \mc  wptti  belr 
liqueui  ei  par  Tallraic  d*iin  riobe  butîa, 
tte  tarda  paa  à  être  regardée  par  leurs 
f^nerrierti  comme  une  source  féconde 
d'iliu^tralion  et  de  fortune.  La  bravoure 
était  d^ailieurs  pour  eux  une  affaire  de 
religion  ;  les  femmes  elles-mêmes  parta- 
geaient le  goût  et  renthousiasme  de  ces 
aventures  périlleuses. 
'  ffiiMtaata  des  mdea  a|  itérHaa  cou* 
trées  da  Ilordi  la  ner  devah  taviter  tes 
Ifarmaiids  à  eiiereher  as  loin  dca  res- 
•oarea» qu'une  natisra  avare  lear  refusait 
ehes  eux.  De  là,  «et  nombreuses  émi- 
grations favorisées  par  d'aulrei^  causes 
encore,  telles  qvie  l'habitude  de  ne  trans- 
mettre la  propriété  foncière  qu'à  un  seul 
^Is  à  reiclutioD  des  autres,  et  surtout 
par  -  ler  -diiieiMl««s  iniestlBaa*  Les  pi- 
rateriea  isoléés  se  transforawrem  aiofi 
fa  atpéditiooa  formidables  ^  orgaaitéca 
|ar  aae  grande  échelle,  sous  le  comman- 
dement des  fila  déshérités  des  rois  ou 
de  nobles  seigneurs,  et  réunissant  dans 
la  mutiitude  de  leurs  barques  tous  ces 
petits  chefs  jusqu^alors  obscurs  écumeurs 
de  mers. 

Plâtres  peuples  gevaMiniqaei  avalani 
été  les  pféeamaaai  daa  Noraiaodi  daaa 
Im  plraiariat  qai  •Panrfateot  sur  laa 
éAleide  rEuropeocqideptale:  les  Saxons, 
et  probablement  aussi  les  Angles  et  les 
Jutes,  t;ui  h^hittiient  alors  le  Jutland,  se 
signalèrent  le»  premiers  par  des  expédi- 
tions de  ce  genre.  Les  Frisons  aussi  se 
rencontrèrent  de  bonne  heure  avec  les 
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défaits,  dans  le  j>ays  de  la  Meuse  qu'ils 
avaient  dévasté,  par  Théodehert,  pelit- 
ûlsde  Clovis.  Cet  exploit  délivra  Templre 
dea  Francs,  pendant  prèi  de  trois  siècles, 
de  lenre  irnipcloat,  dèe  Ion  fiireat 
prîocIpalemeBt  dîrlgéea  conlré  les  lia 
britanniques.  Dans  le  même  temps,  de 
grandes  luttes  Intérieures  tenaient  la 
Scandinavie  en  émoi;  et  dans  la  bataille 
de  Hravalia,  fur  la  côte  de  Fionie,  entre 
liarald,  roi  tle  Léiré,  et  un  prince  sué- 
dois, Sigurd  Uiog,  on  vil,  en  735,  figurer 
toutes  les  flottes  et  se  mesurer  l'élite  des 
guerriers  du  Nord.  La  latte  acbarnéc  de 
Cbarlemagne  contre  les'Saxons,  dont  le 
chef,  Wittikindy  avait  été  une  fois  rédmt 
à  chercber  an  refnge  anprèa  des  Nor- 
mands, remit  ceux-ci  en  contact  avec  les 
Francs.  En  795,  les  Danois  pillèrent  ta 
côte  de  Frise.  Ils  s'étaient  aussi,  vers  U 
même  époque,  établis  en  Irlande,  où  os 
les  désignait  seus  le  nom  d^Ostmans 
(hoMes  de  Test).  Ea  êlO,  leroi.God»- 
froy  de  Daaeflsark,  qui  venait  d^eolitr 
en  hostilités  avec  le»  Obalrltes,  atllésée 
Charleaiagne ,  ravagea  de  nounaa  la 
Frise;  en  827,  les  Normands  poussèrent 
leurs  excursions  ju^fju'en  Galice,  et  pé- 
nétrèrent dans  la  Méditerranée.  Les  que- 
relles sanglantes  entre  Louis- le- Débon- 
naire et  ses  fils,  aidèrent  beaucoup  ao 
soocèt  de  leurs  expéditions,  et  biealAt 
leatB  raesgeaembraiBèreBt  toniela  côte, 
dapnis  la  B«lgti|ae  jos^n'à  Bordesox.  Sa 
retrandiaat  i  l'eM^KNicbare  des  fleava 
qu'ils  remoataient  ensuite  avec  leurs  bar- 
ques, ils  portaient  l'épouvante  dans  l'in- 
térieur des  terre?,  saccageant  les  villes  et 
ramâHNant  partotit  un  immense  batio. 
Louis-le-Déboonaire  avait  fait  dans  11 
Frite,  à  deai  ebeia  aarmaods,  dtt  coa- 
aeiiioBa  ^ai  dcviareat  fatales  a«x  pre- 
f  laças  UBMtrophea.  Ea  941,  après  que  h 
sanglante  bataille  deFontenai  {vo}.)  eal 
moissonné  l'élite  des  guerriers  francs,  on 
ne  se  trouva  plus  nulle  part  en  étal  de 
résister  aux  invasions  des  Normands,  ils 
brûlèrent  Rouen  la  même  année,  sous  la 
conduite  de  leur  chef  Oscber  ou  Ascer, 


pirates  Seaadiaaeia, 

La  praaaièra  nialiliof  qui  loit  fiififtdM 
liameadi  daai  l'b^loini  aa  rapporta  è 
1%»  «If.  Ofégoire  de  TavwaatoiMf  ^ 
aatta  é^aya  ils 


pillérfnf  Nantes  et  Bordeaax,  et  firtat 
dea  desoMitas  jusque  dans  l'Espagne  aa- 
■aNaaa^  aè  SjMlla  fat  aa  memeat  eatif 
leurs  «uins.  Trois  fois,  tons  le  làneux 
Hfsliai,  U  plaa  leeaiUtt  de  lewt  disf^ 
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qui  alla  dévaster  roème  les  côtes  d'I- 
talie, ils  pénétrèrent  par  la  Loire  au 
cœur  de  la  France,  sans  pouvoir  néan- 
moios  sVmparer  de  Tours,  grâce  à  la 
IwUfl  défense  de  ses  habiunts  (853). 
Dans  Doe  autre  invasion  qui  les  amena 
dcfant  Paris,  en  845 ,  Charles-le- Chauve 
(voj.)  fut  obligé  d'acheter  la  paix*  Ne 
pouvant  repousser  ces  barbares,  on  cher- 
cha à  gagner  leur  chef  que  Tappâl  des 
concessions  de  territoire  disposait  à  se 
convertir  au  christianisme.  Le  farouche 
Basting,  s'élaoL  laissé  fléchir  par  le  cler- 
gé,, reçut  dn  roi  k  comté  àft  Chartres, 

rir  prix  de  sa  conversioD.  En  barrant 
Ut  de  la  Marne  pour  les  empêcher 
de  regagner  la  Seine  avec  leurs  barqnci, 
Charles-le- Chauve  réduisit  une  autre 
troupe,  sous  Véland,  à  accepter  la  paix; 
et  en  881,  son  petit-fils  Louis  III  renn- 
porta  sur  les  pirates,  en  Vimcu,  près 
d'Abbeville,  une  autre  victoire  tju'a  cé- 
lébrée en  langue  tudesque  un  chant  &- 
mm  parvenu  j  usqu'à  nons. 

Mais  en  885,  les  Normand»  ^  can* 
tonnés  à  Louvain  sous  les  ordres  de  Si- 
pfroy,  leur  chef,  envahirent  de  nou- 
veau le  royaume  de  France,  et  cette  fois 
par  terre.  De  Rouen  ils  remontèrent  la 
Seine  vers  Paris,  au  nombre  de  40,000 
hommes,  avec  700  barques.  Pendant 
10  mois,  les  pirates  firent  d^inutiles  ef- 
ferti  pour  pénétrer  dans  la  ville.  Le 
vaillant  comte  Eudea  {vojr»)  et  révéque 
GozlÎD,  qui  trouva  la  mort  pendant  le 
siège,  soutinrent  le  courage  des  habi- 
tants tu  milieu  des  horreurs  de  la  famine 
et  de  la  peste.  L'abbaye  de  Saint- Ger- 
main-des-Prés  et  tous  les  faubourgs  de 
la  ville  furent  saccagés  par  les  barbares. 
Après  une  longue  atienle,  Charles-le- 
Gros  vint  camper  à  Moiitmartnj  mais 
iBlbimé  i|«e  des  renlbrta  devaient  arri- 
ver anx  NonDanda,  ta  pnaillanimîté  le 
porta  à  conclure  avec  eux  un  traité  hu- 
miliant qui  délivra  Paris,  mais  aban- 
donna la  Bourgogne  à  leurs  ravages. 

Pendant  toute  cette  période,  le  fléau 
de  l'invasion  danoise  avait  pins  loi  ieriient 
encore  sevi  dans  les  lies  britanniques. 
Bagner  Lodbrog,  le  secood  dea  delix 
pnnecsde  m  mm^  tÊt  la  terreur  de  la 
Bouvelli  monardUe  fO^o^xonne,  ft  Ml 
.  ihb  tpm  lefi|aela  les  Danoit,%prèt  avoir 
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conquis  une  partie  de  l'Angleterre,  s'y 
établirent  définilivemenl,  en  870,  se 
montrèrent  encore  plus  redoutables  aux 
successeurs  dTgbert  {voy.).  Le  grand 
Alfred  (voy.)  défit  complètement  oaa 
princes,  en  878,  soumit  les  Danois  restée 
en  possession  des  provinces  d'Ost-Aur 
glie  etde  Northumberland,  et  for^  leur 
roi  Gudrum  à  accepter  le  bapiéoe  et  à 
se  reconnaître  son  vassal. 

Les  récils  faits  par  Olber,  un  de  leurs 
plus  hardis  navigateurs,  au  roi  anglo- 
saxon  Alfred,  prouvent  que  les  JNor- 
mands  ne  ae  conlentaient  pas  d*inCestcv 
rOcddenty  mais  qu'ils  s'avancent  sur 
toutes  les  mcra  i|iii  environnent  le  Scan« 
dinavie.  lia  avaient  de  tr^  bonaa  heure 
trouvé  an  cap  Nord  une  route  qui  fut 
plus  tard  oubliée.  C'est  en  le  doublant 
qu'ils  arrivaient  à  la  Biarmie  (voy,], 
nom  qui  désignait  pour  eux  le  pays  au 
sud  de  la  mer  Blanche.  Sur  la  Baltique, 
ils  fréquentaient  plus  anciennement  en- 
core VAustruvegf  comme'ils  appelaîest 
la  côla  depuis  la  Vistule  jnacpi'aii  foifo 
de  Finlande,  pénétrant  de  là  dans  le  C/v* 
kalandy  probablemciit  la  Russie  actuelle. 
Ce  sont  des  guerriers  Scandinaves  ,  les 
Rosses  ou  Russes^  qui  ont  donné  leur 
nom  à  cette  vaste  contrée.  Ils  avaient  mo- 
mentanément étendu  leur  domination 
dans  les  régions  slavonnes  jusqu'à  la  mer 
Noire,  et  8*étaient,  en  8S9,  tous  Tempe- 
reur  frec  Michel,  montrés  dans  le  Bot- 
ph  ore  avec  d*ioDombra  bles  erabarcaÂioni| 
dix  ans  avant  que  Rurik  fàt  devenu,  à 
Novgorod,  le  premier  fondateur  de  l'em- 
pire des  t»ars.  Le  nom  de  ses  compagnons, 
les  Varèghes>Ru5&es,  se  retrouve  chez  la 
miliee  célèbre  des  Varangiens  à  Constan- 
tioople ,  qui  se  recrutait  principalement 
dea  belUqueiix  enfanta  du  Nord. 

LarévoIntioBopéréeeiiNorvège  (vojr.) 
parHarald  Haarlager  «pu,  «n  67 6,  vémit 
ce  pays  tout  entier  sous  sa  domination, 
fut  uu  événement  fécond  en-oonséquen- 
CCS  pour  l'Occident.  Beaucoup  de  Nor- 
mands aimèrent  inimx  s'exiler  de  leur 
pairie  que  de  se  plier  au  nouveau  iong, 
et  peuplèrent  les  îles  de  TEcosse,  où  des 
C0lona  norvégiens  8*étaient  déjà  aupara- 
vant établis,  les  Iles  Péroir  et  l'Islande 
(vof .).  A«  mmhradea  bansb  se  Ifonvait 
anisi  Rolbn  on  Raoul,  qui  lat  le  fonda- 
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tenr  du  duobé  auqiMl  Im  normands  at- 
tacllèreot  .leur  nom  en  France.  Si  Ton 
«n  croît  une  rhronî<|ue  irAngoulème, 
Rollon  vint  pour  la  première  fois  en 
I  rance,  en  876;  mais  il  est  diificile  de  le 
suivre  au  milieu  des  armées  de  ses  com- 
]»Btrioles.  Il  portait  ses  dévasiations  tan- 
tôt en  ïTeuatrie,  tantôt  dans  rAqnitaine, 
la  Lorraine  et  l'Angleterre.  Rollon  s*était 
•nfio  élevé  au  premier  rang  parmi  les 
Normands ,  lorsqu^en  011,  il  ramena 
d'Angleterre  une  armée  nombreuse  avec 
laquelle  il  remonta  la  Seine  et  vint  mettre 
le  siège  devant  Paris,  en  même  temps  que 
d'autres  chefs,  qui  semblaient  reconnaître 
■on  autorité,  t'avançaient  les  uns  par  la 
Loiroylesaiitres  parlaGaronne.  L'attaque 
de  Rollon  fut  suspendue  par  une  trêve  que 
lui  demanda  Charles-le-Sinple.  Il  fut 
ensuite  battu  près  de  Chartres;  mais  cet 
échec  ne  fît  qu^augmenter  sa  fureur.  Char- 
les se  décida  enfin  à  envoyer  auprès  du 
Normand  l'archevêque  de  Rouen,  Fran- 
oon,  pour  lui  offrir  de  lui  abandonner 
lUM  vaste  piovinooi  oà  H  pourrait  s'é* 
taUir  avec  ses  gomien,  i^il  voulait,  & 
ee  priii  renoncer  à  dévaster  le  reste  du 
royaume  et  reconnaître  la  suzeraineté  de 
la  couronne  de  France.  Rollon  fut  sé- 
duit par  ces  offres;  mais  on  exi|^ea  en  ou- 
tre sa  conversion  au  christianisme  ainsi 
que  celle  de  ses  soldats.  Cette  condition 
une  fois  admise,  Charles  donna  sa  fille 
Gisèle  en  mariage  à  Rollon,  et  le  pays  de 
NWIrie,  depuis  la  rivière  d'Epte  jusqu'à 
la  mii^  £ut  cédé  aux  Normands.  La  paix 
fat^elMËrjiile  par  des  serments  mutuels 
an  pe^'viUage  de  Saint-Clair-sur-Epte. 

Cet  établissement  des  TVormands  en 
France  mit  fin  à  la  guerre  de  dévasta- 
tions et  de  brigandages  (}ui  désolait  des 
provinces  bientôt  rendues  à  la  culture. 
Le  mélange  de  ee  peuple  nouveau,  fier, 
entreprenant,  intrépidie,avectes  Français 
retrempa  en  quel<|ne  sorte  le  caractère 
national  (voy.  Noemandie).  Dès  lors  ils 
avaient  eux-mêmes  le  plus  puissant  in- 
térêt à  repousser  toute  invasion  nonvelle. 

En  même  temps,  les  Pays-Bas  et  l'Alle- 
magne furent  délivrés  des  Danois  établis 
à  Lonvain,  l'empereur  Arnoul  les  ayant 
•iterminés  en  S91.  Gonténns  dans  leurs 
limitas  par  Henri-l'Oiselsur,  ilscessèrent 
de  tnmbler  par  leurs  incursions  le  repos 
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de  ces  contiésa.  D^aillcnrs,  dans  leur  pays 
même,  plusieurs  rois  exercèrent  une  ré- 
pression sévère  contre  la  licence  de  ces 
expéditions  faites  au  mépris  de  leur  au- 
torité, et  préjudiciables  à  leur  puissance 
par  l'appauvrissement  qui  est  la  suite  na- 
turelle de  l'émigration.  L'introduction  du 
christianisme  ne  tarda  pas  non  plus,  en 
adoucissant  les  mœurs,  à  faire  prédomi- 
ner les  goûts  de  la  vie  sédentaire.  Aussi 
lorsque,  dans  le  siècle  suivant,  les  Danois 
(i»qy.  T.  VII,  p.  602j  soumirent  de  nou- 
veau l'Angleterre,  sous  les  règnes  de  Sué- 
non  (Sven)  et  de  Canut  (Knut),  ceux-ci 
n'y  parurent-ils  plus  en  chefs  d'aventu- 
riers qui  cheicbenton  étaUlrnsment,  mais 
en  rois  jaloux  d^ajonter  par  la  eonquél» 
un  peuple  déplus  à  leur  domination. 

jhransplantés  en  France  et  s'identifient 
promptement  avec  les  mœurs  et  les  idées 
de  leur  nouvelle  patrie,  les  enfants  du 
Nord  ne  s'étaient  pas  pour  cela  dépouillés 
de  l'esprit  entreprenant  auquel  ils  de- 
vaient leur  fortune.  Avant  de  fonder,  en 
1066,  sons  Gnillanme^lo-Conqaéranty 
on  nouveau  trône  en  Anglctem,  ils  si- 
goalèrent  encore  leor  audace  sous  le  de! 
de  l'Italie.  On  parle,  aux  art  Nanss, 
GuiscABD,  TAircaioE,  Bohemond,  etc., 
de  l'établissement  aventureux  dans  ce 
pays  des  fils  de  Tancrède  de  Uauteville, 
qui  remplirent  de  leur  nom  la  Sicile,  la 
Grèce  et  même  l'Orient,  et  tondèreot 
dans  la  Fouille  un  état  qui  se  maintint 
jusqu^  l'éxtinetlon  de  la  dynaatiè  de  Ro- 
bert Guiscard,  en  1 189. 

Malgré  les  désastres  causés  par  leurs 
invasions,  les  Normands,  en  harcelant  vi- 
vement l'Europe  paralysée  par  l'irruption 
soudaine  de  l'anarchie  féodale ,  lui  ont 
imprimé  un  mouvement  énergique  et  sa- 
lutaire. Ils  y  ont  introduit  la  sève  vigou- 
reuse qui  a  fidt  fleurir  la  chevalerie  (voy.), 
et  réveillé  l'enthousiasme  avec  kqael  des 
milliers  de  coosbattants  allaient  se  préci- 
piter dans  lescroiMdes.  — 4>b  pont  con- 
sulter sur  eux,  comme  nous  l'avons  fait 
nous-mêmes  pour  cet  article,  l'Histoire 
des  expéditions  maritimes  des  Nor- 
mands,  par  M.  Depping  (Paris,  1826, 
2  vol,  in-'S*'),  ainsi  que  V Histoire  de  la 
Normandie  depuis  ta  conquête  de  Vdn» 
^terre,  par  le  méat  nniiiir  (Rouen, 
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lél  Perques  de  la  mythologie  scandîoave 
(vof*):  ell«  ne  filent  pas,  mais  elles  dis- 
pensent et  retirent  la  vie  à  leur  gré;  elles 
prophétisent  et  exercent  leur  puissance 
sur  toute  la  création  :  c'est  grâce  à  elles 
que  tout  existe,  se  conserve,  se  modifie  et 
meurt.  Leur  influence  s'étend  même  sur 
Iti  phénomènes  de  la  nn^re.  Féet^  ma* 
giokniMS,  les  Nomes  sont  les  déçue»  par 
CKodlence.  Tontes  trois  sont  TÎerges.  On 
les  nomme  Ourda  (le  passé),  Verandi 
(le  présent),  Skalda  (l'avenir)  :  cette  der- 
nière a  donné  son  nom  aux  scaides  {yoy. 
oe  mot).  *  Z. 

NORRAINE  (langue),  voy.  Islan- 
daises [lang.  et  IUl)^  T.  XV,  p.  108. 

NORTH  (FBiniiic ,  lord) ,  fils  ainé 
dn  comte  de  Gnilford,  naquit  lé  IS  avril 
178S.  Ses  étadcs  à  Oxfprd  forent  bril- 
lantes y  et  y  dans  le  cours  d*un  voyage  de 
trois  ans  sur  le  continent,  il  se  rendit 
familières  les  langues  et  les  constitutions 
des  principaux  pays  de  l'Europe.  Ce  fut 
en  17&4  qu'il  débuta  au  parlement;  en 
1709,  sous  l'administration  de  Pitt,  il 
ohtint  une  place  an  conseil  de  la  tréso» 
ffcrie,  place  qui  Ini  fàt  dtée  par  kl  mi* 
Bistère  Rockingham en  1766;  auds,  àla 
mtréede  lordChatham,  il  obtint  celle  de 
pnysnr-adjoint  des  armées.  Son  aptitude 
aux  débats  l'avait  déjà  fait  choisir  pour 
leader^  ou  chef  politique  de  la  Chambre 
des  communes,  et  il  faisait  partie,  depuis 
deux  ans,  du  cabinet  du  duc  de  Grafton, 
comme  chancelier  de  l'échiquier,  lors* 
q«*aa  oommenceoBent  de  1770,  oe  ninis- 
tre  abandonna  brusquement  le  pouvoir 
oompromis  an  dedans  par  les  attaques 
dont  le  pseudonyme  Jnnius(vox*)  s'était 
fait  l'organe,  au  dehors  par  les  premières 
querelles  avec  l'Amérique.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  difficiles  que  lord  North 
accepta  la  direction  des  affaires,  et  la  re- 
connaissance de  George  IH,  pour  ce  qu'il 
regardait  comasoun  acte  de  dévouement, 
valut  au  nouveau  ministre  une  Ihveur' 
dont  n'avait  joui  aucun  da  cens  qui  le- 
vaient précédé. 

Ce  ministère  13  ans,  marqué  pour 
l'Angleterre  par  la  perte  de  ses  colonies 
de  l'Amérique  du  Nord,  s'il  attesta  l'im- 
prévoyauic  politique  de  l'homme  d'état, 
fit  briller  le  courage  de  l'homme  çt  le  ta- 
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lent  de  Pontaory  tpÀ  eut  pins  d^ua  ftiit 
à  défimdffa  sa  vie  oonti^  l'émeute,  et  ses 

actes  contra  ime  opposition  formidable 
où  figurèrent  Barré,  Burke,  et  plus  tard 
Fox  et  les  deux  Pitt.  Toutefois,  le  début 
en  fut  assez  heureux.  Des  propositions 
pour  le  soulagement  de  l'Irlande,  un  hill 
sur  le  gouvernement  du  Canada,  où  les 
intérêts  de  la  colonie  et  de  la  métropole 
étaient  habilement  conciliés,  firent  hon- 
neur au  cabinet  et  a  son  chef.  Il  awit 
même  réussi  à  apaiser  les  premiers  fer- 
ments de  l'insurrection  américaine  par  la 
révocation  de  tous  les  droits  imposés  sur 
les  marchandises  qu'on  y  importait;  mais 
le  droit  sur  le  tlié,  seul  excepté  de  cette 
mesure,  amena  bientôt  cette  série  de  ré- 
sistances d'une  part ,  et  de  répressions 
violentes  de  l'autre,  qui  aboutirent  à  la 
séparation  des  États-Unis  (voy,)  d'avec 
la  Grande-Bretagne.  Lord  North  dut  sa 
retirer  devant  les  conséquences  désas* 
treuses  de  la  politique  qu'il  avait  adoptée 
ou  qu'il  s'était  laissé  imposer  par  l'obsti- 
nation du  souverain  (mars  178Î).  L'his- 
torien Gibbon  a  rendu  à  ce  ipinistre  un 
bel  hommage  lorsqu'il  a  dit  db  Ini  «  que, 
dans  la  cours  d'une  administration  lon- 
gue et  orageuse ,  dont  la  fin  fut  marquée 
par  des  revers,  s'il  eut  un  grand  nombre 
d'adversaires  politiques,  on  peut  dire 
qu'il  n'eut  pas  un  ennemi  personnel. >'  On 
en  vit  une  preuve  bien  frappante  dans 
la  réunion  qui  s'opéra,  en  avril  1783, 
entre  lui  et  Fol,  et  de  laquelle  sortit  le 
ministère  nommé  cfe  /!0  coalition.  Ce  ca- 
binet, dans  laiiual  lordIVdifii  âpt  le  dé- 
partement de  lintérieur,  et  SlnraNHes 
affaires  étrangères,  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  quoiqu'il  réunit  les  talents  les  plus 
éminents  de  l'Angleterre,  Il  céda  la  place, 
le  18  décembre  1783,  à  un  autre  minis- 
tère, celui  de  Pitt  {voy.),  qui,  par  sa 
durée  et  surtout  par  son  succès,  devait 
effacer  eelui  de  lord  Morth.  Ce  dernier,^ 
dont  la  vue  s'était  affaiblie  depuis  quel* 
que  temps,  devint  tout-à-feit  aveugle,  en 
1767.  ^Néanmoins,  on  la  vit  reparaîtra 
quelquefois  à  la  tribune ,  avec  son  talent 
dedisoussion  accoutumé, notamment,  en 
1787,  pour  défendre  l'acte  du  lest  atta- 
qué, et,  en  1789,  lors  des  mémorables 
débats  sur  la  régence.  Lord  Norlli ,  qui 
avait  succédé  à  la  pairie,  lors  de  la  mortda 
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80U  pèrci  le  comte  de  Guiiioid,  en  1790, 
moorot  lai-méme  le  5  août  1799.  E-t. 

HORraCMBBRLAND  (  phovivci 
ZT  DUCS  de).  Le  Nortbamberiand  (p«3f9 
au  nord  du  Hamber)  fut  d^aburd  un 
royaume  de  Theplarchie  (t>o/.),  qui  oc- 
cupait l'espace  compris  entre  les  deux 
mers,  depuis  le  lluinbcr  jusqu'au  golfe 
de  Forth.  Le  comté  actuel  de  ce  nom, 
qui  en  formait  une  partie,  est  situé  dans 
la  région  oord-ouest  de  l'Angleterre ,  à 
l'eadroît  oè  elle  oonfine  avec  TÉcoiae. 
Borné  an  snd  par  celui  de  Dnrbam ,  il 
est  baigné  à  Test  par  la  mer  du  Ilord.  Son 
étendue  est  de  800  millef;  carrés;  sa  po- 
pulation est  de  222,912  bab.  Il  envoie  9 
députés  au  parlement.  La  partie  qui  s'é- 
tend à  l'ouest  ,  du  côté  du  Border  ^  est 
toute  occupée  par  des  monta^^iiies  ,  dont 
les  principales  sont  les  moiils  Chevtot. 
Les  rivtèrâs  let  plus  considérables  sont 
la  Tyne  et  la  Tweed,  qui  coule  eQtre 
PAngleterre  et  l'Écoase;  sur  la  pre- 
ibière  est  située  Ifewcastle  (  vny.  ) ,  si 
connue  par  son  commerce  de  houille; 
sur  la  seconde,  Rerwîrk,  ville  forte,  sou- 
vent assiégée  pendant  les  guerres  des  deux 
peuples. 

Les  Percy  jdueset  comtes  de  Norihum- 
berland,  descendent  d*un  chel  normand, 
qui,  ayant  snivi  Guillauat#  en  Angle- 
terre, reçut  de  lui,  après  la  conquête, 
des  terres  considérables  dans  les  comtés 
d'York  et  de  Lincoln.  Le  nom  de  ces 
puissants  baron'^  du  nord,  popula^i^é  par 
la  vieille  ballade  de  C/ia  y-  C  /lacc  [la 
chasse  f/f.f  monts  Clicviot  ) ,  se  trouve 
mêlé  à  toutes  les  guerres  sanglantes  de 
l'Écosse  et  de  l'Angleterre  au  moyen-âge. 
Le  te  juillet  tS77,  Hcitm,  lord  Percy, 
lut  créé  comte  de  Nortbumberland.  Son 
fitsy  HufM,  plus  connu  sons  la  dénomi- 
nation de  Jffotsptir,  fut  tué  à  la  bataille 
de  Shrewsbury  (1403),  en  combattant 
pour  la  maison  de  Lancastrc.  Son  petit- 
fils  et  son  ai  rière-petit-fils  périrent  pour 
la  ir.ème  cause  à  celles  de  Saint-Albans 
(1455)  et  de  Towtoo  (1461).  Le  titre 
de  duc  de  Northumberland ,  créé  par 
Édouard  IV,  en  1464,  fut  porté  suc» 
cessivenif  ht  par  des  membres  de  la  même 
famille  jusqu'en  1537,  époque  oà  elle 
eo  fut  dépouillée  par  suite  de  la  con- 
damnation à  mort  de  Hsimi,  fil*  duc. 
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Il  passa ,  sous  Édouard  VI ,  à  celle  des 
Dttdley  {voy,)^  mais  fut  restitué  par  la 
reine  Ifarie  a  Thomas  Percy,  7*  due^ 
le  même  qui  conspira,  sioua  le  règne 
suivant,  avec  le  parti  catholique  et  fut 
décapité  à  Yor^,  le  22  août  1572.  Ce- 
pendant Élisabeth  rendit  ses  biens  à  son 
frère  Henei  ,  et  l'histoire  signale  un 
comte  de  Northumberland,  d'abord  gé- 
néral de  l'armée  de  Charles  I**^ ,  grand- 
amiral  «  qui  passa  ensuite  dans  le  parti 
démocratique,  dont  il  se  dégoûta  bien- 
iàu  En  1670,  nouvelle  eitinction  da 
titre,  par  la  mort,  saiM  enfanta  Bsâies, 
de  JoscELiNE  Percy,  11*  et  dernier  due 
de  cette  famille.  Il  fut  renouvelé,  le  3  oc- 
tobre 1722,  en  faveur  du  Ois  de  la  der- 
nière descendante  des  Percy,  qui  avait 
épousé  le  dur  de  Somerset;  mais  le  nou- 
veau duc  de  Northumberland  étant  mort 
aussi ,  le  S  février  1750 ,  sans  laisser  de 
descendance  masculine ,  ses  iueoa  ci  sci 
titres  passèrent  à  son  gendre  air  H1109 
Smithson.  De  lui  descendent  \e&  dacs ac- 
tuels de  Northumberland,  qui  ont  repris 
le  nom  de  Percv.  Huch  Percy,  3*  dur 
(le  cette  branche,  né  le  20  avril  1785,  a 
été,  de  mars  1829  à  décembre  1830, 
lord-lieulenant  dlrlaude.Sa  femme,  ladv 
Cbarlotte  Clive  ^  a  été  gouvernante  de  n 
reine  Victoria.  R-t. 

HOKVAGB,  le  moint  étendu  des 
deux  royaumes  de  la  péninsule  acandi» 
nave,  aujourd'hui  réunis  sous  un  même 
souverain  (vny.  Suède).  Baignée  par  le 
golfe  dit  Skager  Rack  au  sud  ,  par  la 
mer  du  Nord  à  l'ouest,  par  l'océan  Gla- 
cial arctique  au  nord,  la  Norvège  a  pour 
limileti  à  Pesty  Tcmpire  russe  et  ta  haut* 
cbatne  des  monts  dè  Kioelen,  qui  la  sé- 
pare de  la  Suède.  De  cette  cbatne,  cou- 
verte de  neiges  éternelles,  se  détachent 
plusieurs  tirancbcs  qui  se  ramifient  dans 
le  pays  en  divers  sens,  et  dont  la  princi- 
pale, celle  des  montagnes  de  Dover,  le 
partage  en  deux  parties,  Pune  méridio- 
nale, 1  autre  septentrionale.  Le  point  cul- 
minant est  le  Sneebaetten,  qui  s*élève  à 
7,808  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Les  c6tes  de  la  Norvège,  qui  se  dé- 
veloppent  sur  une  étendue  de  plus  de  600 
lieues  de  France,  sont  partout  hérissées 
de  rochers,  sillonnées  d'une  infinité  de 
baies,  ^t,  dans  toute  la  longueur  qui  sé- 
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pare  le  cap  méridional  de  Lindenaes  du 
cap  Nord  [j-xty.Jj  bordées  par  une  mul- 
titude d'écueils  et  dUles,  dont  celle  Je 
TÊoAoê  m%  surtout  remarquable  par  le 
Toisioago  du  gouflre  nommé  Maêlstrom, 
li  redouté  des  Dtvigatcurs.  Une  (onl«  de 
ri?ièm  s'échappent  des  flancs  neigouv 
des  montagnes;  mais  elles  ne  sonl  guère 
navigables  à  cause  de  leurs  nombreuiies 
cataractes.  Le  Glommen  et  le  Drainmen 
sont  les  plus  considérables.  Des  UL-tréca- 

Ses,  des  lacs,  de  vastes  forêts  de  pins  ou 
e  sapins  et  de  tristes  soUtudesalternent, 
dans  cette  contrée,  avec  des  sites  sau v  a  ges, 
MQvent  fort  pittoresques,  et  avec  des 
terrains  fertilisés  par  un  lalMur  opiniâ- 
tre. Le  climat,  extrêmement  rigoureux  , 
f't  un  peu  moins  froid  sur  les  côtes;  l'air 
y  est  d^une  °;rande  salubrité.  Comme 
dans  toutes  les  régions  septentrionales  , 
les  élés  y  sont  très  courts  et  très  cbauds. 
Malgré  la  nature  aride  et  pierreuse  du 
•sol,  on  en  Ure  cependant  du  seigle,  de 
l'orge,  de  l'avoine,  du  Un  et  du  chanvre, 
divers  légumes  et  quelques  fruits.  Toute- 
fob,  la  récolte  des  grains  est  loin  de  suffire 
à  !n  cnnsommalion;  on  y  supplée  en  par- 
tie par  la  pomme  de  terre  dont  la  culture 
est  généralement  répandue;  mais  encore 
arrive-t-il  souvent,  dans  le  nord,  que 
les  habitants  sont  obligés  de  se  conten- 
ter, pour  toute  nourriture  ,  de  poissons 
secs  et  d*nne  sorte  de  pain  fait  avec  une 
ftrine  grossière,  où  Ton  mêle  de  Té- 
coK  0  il'arbre  moulue.  Quelques  régions 
oftt  enl  de  bons  pâturages  qui  fournissent 
à  IVnlretien  d'une  assez  grande  quantité 
de  bétail  de  toute  espèce.  Les  animaux 
à  fourrure  sont  nombreux  dans  le  pays; 
00  y  trouve  aussi  une  très  grande  variété 
d*oiseaus  et  de  gibier.  Il  possède  nne 
ressource  encore  plus  Incrative  dans  les 
pêches  abondantes,  et  notamment  dans 
celle  du  hareng,  qui  se  font  sur  Iesc6tes, 
Les  lemniings,  espèce  de  rats,  remarqiia- 
htes  par  leurs  migrations  par  bandes, 
sont  une  des  partirnlai  ités  les  plu-cu- 
vieuics  du  rè|inc  animal.  Outn;  la  rii  he 
mine  d'argent  du  Kongsberg,  exploitée 
au  profit  de  l*état,  et  célle  de  enivre  de 
Roêraas,  les  montagnes  de  it  If orvège 
renferment  beanooop  de  fer  et  des  car- 
rières de  marbre. 
L«  population  du  ro^àimi*!  qnf,  en 


1814,  n'excédait  pas  !  million  sur  une 
étendue  de  5,571   milles  lair.  ^('ogr., 
s'élève  aujourd'hui  à  1,200,000  jndivi» 
dus.  A  rexception  d*environ  1,200  La- 
pons et  4,000  Finnois,  habitaots  en  par- 
tie nomades  de  la  région  septentrionale 
{voy,  Laporie  et  FiNMAMi), tons  appar- 
tiennent à  la  race  Scandinave  pure ,  et 
sont  les  descendants  des  anciens  Nor- 
mands (toy.).  Cette  population,  bien 
faiblt-  rt^!;ui\einent  à  la  superficie,  est 
très  inégalement  répartie.  Llle  est  rare 
surtout  dans  le  INordiand  et  le  Finmark. 
Les  44  villes  et  ports  du  royaume  ne  , 
comptent  ensemble  que  180,000  hab. 
Tout  le  reste  delà  population  vit  dissé* 
miné  dans  les  campagnes,  où  elle  forme 
336  paroisses.  Leshabilatîonsdes  paysans 
sont  rarement  réunies  en  villages.  Les 
Norvé^'iens,  race  forte  et  vigoureuse,  ont 
en  général  la  taille  moyenne,  le  teint 
blanc,  les  yeux  bleus  et  la  chevelure 
•blonde.  Ils  se  livrent  avec  aidenr  à  la 
navigation,  et  ieur  marine  'marchande 
Décompte  pas  moins  de  3,800  bâtiments, 
montés  par  environ  12,000  matelots. 
Leurs  exportations  consistent  principa- 
lement en  planches,  qui  sont  employées, 
eo  France  et  en  Angleterre  ,  dans  les 
constructions  navales;  en  poix,  résine  et 
autres  produits  des  forêts j  eo  cuivre  et 
en  fer,  en  poissons  secs,  fourrures ,  etc. 
Les  grains,  dont  une  grande  partie  sert 
à  la  fabrication  de  l*eaa-de-vie,  figurent 
au  premier  rang  parmi  les  articles  d'iin« 
porta tion.  Il  existe  en  Norvège  peu  de 
grandes  manufactures;  cependant,  grâce 
à  la  simplicité  de  leurs  mœurs,  l'industrie 
des  habitants  suffit  pour  les  besoins  ordi- 
naires de  la  vie.  Leur  langue  est  un  dia- 
lecte du  danois  (voy.).  Le  Intbéranismn 
e&t  la  religion  qu'ils  professent  générale- 
ment, en  y  admettant,  toutefois,  le  régime 
épiscopal.  L^instruclion    publi({ue  est 
dans  un  état  finissant.  L'univer»ité  de 
Cil!  isli.triia,  dotée  d'une  bibliothèque  de 
120.000  volpnie>^,  eNt  fréquenicr  annuel- 
lement par  7  à  H()(>  eiudianis.  IVeuf  éco- 
les sectuidaires,  dont  4  du  premier  degré, 
sont  chargées  de  l'enseignement  supérieur 
et  moyen,  et  lës  bienfaits  de  rinstruction 
primaire  se  répandent  dans  les  localités 
les  moins  considérables. 

La  Norvège,  bien  que  poliliquëmeni 
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miifl  sons  le  même  sceptre  tpm  la  Suèdes, 
forme  pourtant  im  royaame  entîèreiiieDt 
difltîncty  régi  par  des  institutions  qui  lui 
sont  propres,  et  dans  lesquelles  prédo- 
mine le  principe  démocratique.  Une 
assemblée  unique,  le  storthing  (prand 
conseil),  dont  les  80  membres  sont  élus, 
un  tiers  par  les  bourgeois  des  villes,  et  les 
deux  autres  tiers  par  les  propriétaires 
ruraux,  réprésente  la  nation,  et  exerce  le 
pouvoir  légbiatif  avec  lequel  elle  réunit 
en  outre  certaines  attributions  admini- 
stratives. Le  roi,  chef  du  pouvoir  exécu- 
tif, n'a  qu'un  m-to  «uspcosif,  qui  expire 
lorsqu'un  projet  de  loi  a  été  adopté  par 
trois  législatures  consécutives  sans  qu'on 
y  ait  apporté  de  modification.  Dans  ce 
cas,  la  loi  devient  obligatoire  de  pleiii 
droit,malgré  le  refnsdelassnction  royale. 
Pour  assurer  plus  de  maturité  et  donner 
un  plus  grand  poids  à  ses  travaux  légis- 
latif, le  storthing,  qui  se  renouvelle  et 
s'assemble  tous  les  trois  ans,  se  consliluo 
lui-même  en  deux  sections:  le  Ingthingy 
formé  d*un  quart  des  membres  de  l'as- 
semblée, tirés  du  sein  de  celle-ci  par  le 
suffrage  de  leurs  collègues,  et  qui  joue 
le  r5te  dechambre  haute^  et  Vodelsthing, 
qui  comprend  les  trois  autres  quarts  des 
députés.  Toutes  les  fob  que  ces  deux 
secUons  ne  peuvent  tomber  d'accord, 
la  question  débattue  doit  se  décider  en 
assemblée  générale,  à  la  majorité  des 
deux  tiers  des  votants.  Le  roi  nomme  à 
tous  les  emplois  ;  mais  les  titulaires  doi> 
vent  être  Norvégiens  ou  naturalisés  par 
décfet  du  storthing.  Le  prince  royal  seul, 
ou  son  fils  atné,  petit  être  nommé  vice- 
roi.  Le  prince  Oscar  a  été  investi  de 
celte  dignité  pendant  quelque  temps  ;  un 
seigneur  norvégien  l'a  depuis  remplacé, 
mais  avec  le  simple  titre  de  gouverneur. 
Six  conseillers  d'élat,  présidant  chacun  à 
un  département,  se  parta»»enl  les  fonc- 
tions gouvernementales.  La  constitution 
garandt  la  liberté  de  la  presse,  qui  a  de 
nombreux  organes  ;  et  une  loi  de  183 1  a 
prononcé  la  suppression  de  toutes  les 
distinctions  nobiliaires.  L'échelle  judi- 
ciaire offre  trois  degrés  de  juridiction. 
Le  code  des  lois  civiles  et  criminelles  ac- 
tuellement en  vigueur  est  composé  d'é- 
léments tirés  de  l'ancienne  législation 
norvégienne  et  plus  encore  de  celle  du 
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Danemark  :  il  date  de  168  7 ,  et  fut  publié 
par  Gbristlan  V. 

Sous  le  rapport  administratif,  le  royau- 
me forme  1 7  bailliages  subdivisés  en  46 

districts  {yogteien);  sous  le  rapport  ju- 
diciaire, il  est  partagé  en  66  juridictions 
Je  tribunaux  inférieurs  (sorensAriver/er), 
Enfin  une  division  plus  générale  est  celle 
en  5  diocèses,  formant  chacun  le  ressort 
d*un  évéque  :  oe  sont  ceux  de  Christiania 
ou  d'Agershuus;  de  Christiansand  et  de 
Bergen,  au  sud;  de*  Tron4îem  (Dront* 
heim  },  dans  la  partie  moyenne;  et  de 
Nordiand,  avec  le  Finmark  ou  la  Laponie 
norvégienne,  au  nord.  Après  la  capitale, 
C/uLslia/iia  qui  compte  24,000  hab., 
Bergen  avec  23,000,  et  Trondjena,  où  se 
célèbrent  les  couronnements,  avec  1 2,000 
âmes,  sont  les  villes  les  plus  populeuses 
et  les  ports  les  plus  commerçants  de  la 
Norvège. 

La  situation  fioancière  de  la  Norvège 

a  beaucoup  gagné  en  prospérité  depuis 
la  réunion  de  ce  royaume  avec  la  Suède. 
Le  total  des  revenus  de  l'état  s'élève 
aujourd'hui  à  3,514,200  speciesthalety 
et  celui  de  la  dépense  à  2,242,300  de  ces 
mêmes  écus.  Les  mesures  eflicaoes  qui 
ont  étév  appliquées  à  rextinction  de  la 
dette  publique  l'ont  réduite  à  2,at  8,000 
écus,  c'es&4i«dire  à  la  moitié  de  ce  qu'elle 
était  encore  en  1823.  Une  banque  natio- 
nale avnit  déjà  été  fondée  en  181  G,  dans 
l'intérêt  du  commerce  et  de  l'industrie. 
L'armée  de  terre,  non  compris  la  land- 
wehr^  est  fixée  à  12,000  hommes,  et  la 
marine  militaire,  encore  naissante,  devra 
se  composer  de  4  iirég^tes,  4  corvettes^ 
2  bricks,  8  bateaux  à  vapeur,  et  190 
scliooners  et  chaloupes  canonnières. 

Histoire.  I^s  commencements  de 
l'histoire  de  la  Norvège  se  perdent  dans 
l'obscurité  de  la  mythologie  Scandinave 
i  ?'0) .),  dont  les  seules  sources  sont  les 
sagas  {voy,)  ou  traditions  relatives  à 
Cette  patrie  primitive  des  Normande.  Les 
courses  maritimes  de  ces  bommes  du 
nord,  et  leur  établissement  dans  le  midi 
de  l'Europe  font  le  sujet  d*un  article  spé- 
cial [V'\y.  NoEMAiTDs).  Leur  terre  natale 
était  alors  partaj^ée  entre  une  quarantaine 
de  rois,  sans  compter  une  foule  d*yarls 
ou  comtes,  et  de  rois  des  iles  qui  jouis- 
saient à  peu  près  d'une  entière  iodé- 
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ptad&nce.  Les  conquêtes  et  les  rigueurs 
iTHirald  Haarfager  (à  la  belle  chevelare)^ 
1^  desplnspniasaiits  de  cet  princes^  qm, 
•0  875,  acheva  la  soumiAioD  de  toute  la 
contrée,  poussèrent  à  Témigration  denoon^ 
breux  essaims  de  Normands  diri^^és  par 
des  c  h  e  {"s  qu  i  n'a  va  i  e  ii  l  pas  vo  u  I  u  s  ii  b  i  r  so  n 
joiig  I  ?'o/.  Isl.vnpk).  De  sanglantes  dis- 
cordes éclatèrent  entre  les  fils  de  Harald, 
après  la  mort  de  ce  prince.  Hacon  P', 
Fan  d'eux,  élevé  en  Angleterre,  fit,  en 
939,  d*inut3ea  efforts  pour  introduire  le 
elirisliamsine  en  Norvège.  Les  cruelles 
penécutions  d*Hacon  II  y  extirpèrent 
tous  les  germes  de  la  religion  nouvelle  ; 
mais  bientôt  celle-ci  reparut  triomphante 
sous  Olaf  I**^,  prédit  e  pai  la  violence 
autant  que  par  l;i  persuasion.  Olaf  II,  dit 
le  Saint,  poursuivit,  en  1 020,  Tœuvre  de 
laconreision  avec  des  moyens  non  moins 
énergiques,  et  en  profita  pour  opprimer 
pluieiirs  pÎBtita  lois  i|ui  lui  disputaient 
encore  la  souveraineté  du  pays.  C*estde 
répoque  de  sa  mort,  qu'il  trouva,  en 
1030,  à  la  bataille  de  Stiklestad,  que  les 
Norvégiens  datent  les  annales  chrétiennes 
de  leur  histoire.  En  1028,  le  puissant 
Caout  II  (^vojr.) diLÏe  Grand  avait  soumis 
la  Norvège  à  ses  lois  ;  mais  lorsque  oe 
prinoe  moamt,  en,  1086,  elle  recouvra 
ma  indépendaiice  aoiis  des  rois  indigènes, 
dcnit  plnsieiin  régnèrent  même  pendant 
quelque  temps  sur  le  Danemark,  et  dont 
la  domination  finit  par  embrasser,  outre 
les  archipels  de  Féroër,  de  Shetland,  des 
Orcades  et  des  Hébrides,  l'ile  de  Man, 
celle d  Islande  et  une  partie  duGrœniaud. 
La  dynastie  de  ces  princes  s'étant  éteinte, 
sn  ligne  masculiBe,  avec  Hacon  Vn,  en 
1319,  les  États  choisirent  pour  lui  suc- 
céder son  gendre,  le  jeune  Magnus  VIII, 
roi  de  Suède,  dont  le  petit- fils,  Olaf  IV, 
élu  roi  de  Danemark,  en  io7f'<,  réunit, 
en  1380,  après  la  mort  de  son  père,  la 
couronne  de  Norvège  à  celle  qu'il  jiortait 
déjà,  et  à  défaut  de  postérité,  les  transmit 
loaies  deux,  en  1887,  à  sa  mère  Mar- 
gierite  (vo/.),  fille  de  Waldemar  III,  roi 
de  Danemark  {voy.  T.  Vll,  p.  603  et 
•uiv.). 

Ainsi  fut  fondée  Vunion  de  ces  deux 
pays,  qui  subsista  jusqu'en  J  8  N ,  et  pen- 
dant laquelle  la  ÎSorvège  conserva  uéan- 
moius  son  gouvernement  distinct.  Mais 
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par  le  traité  én  KJel  (voy.),  ce  royaume, 
qui,  déjà  en  1813,  avait  été  promis  à  la 
Suède  pour  prix  de  son  alliance  avec  les 
ennemis*  de  Napoléon,  fut  formellement 
eékié  à  cetfo  puis-^ance  par  le  roi  de  Da- 
nemark. Ia's  Norvégiens,  toutefois,  pro- 
testèrent hautement  contre  cette  cession  . 
et  les  Etals  s'étant  réunis  à  Eidswold, 
proclamèrent  la  souveraineté  de  la  na- 
tion ,  déférèrent  la  couronne  au  roi  de 
Danemark  actuel,  Christian  -  Frédéric 
(w/.),  alors  gouTemeur  de  leur  patrie, 
et  arrêtèrent,  le  17  mai  1814,  la  noa» 
velle  constitution ,  qui  la  régit  encore 
aujourd'hui.  Cependant  l'approche  vic- 
torieuse du  prince  royal  de  Suède  [voy» 
Bernadottf,  et  Charles-Jean  XlV),qui 
était  entré  en  Norvège  au  mois  de  juillet, 
triompha  de  la  résistance  ;  et,  comme 
nous  l'avons  dit  T.  YI,  p.  6,  le  14  août 
des  négociations  aboutirent  à  la  conven- 
tion de  ÎVIoss,  en  vertu  de  laquelle  le 
prince  Christian-Frédéric  abdiqua  son 
pouvoir  entre  les  mains  du  stortbing , 
qui  se  montra  disposé  à  reconnaître  pour 
souverain  le  roi  de  Suède,  pourvu  qu'on 
garantità  la  Norvègeson  existence  comme 
royaume  indépendant,  et  Tinviolabi- 
Uté  des  institutions  qu'elle  venait  de  se 
donner.  Enfin,  la  réunion  des  deux  cou» 
ronnes  fut  solennellement  prononcée 
dans  la  séance  tenue  à  Christiania,  le  20 
octobre.  Depuis  lors,  les  iostitutions  li- 
bérales n'ont  pas  cessé  de  lleurir  et  de 
se  développer  en  Norvège.  —  On  peut 
voir  sur  ce  pays  G. -P.  Blom,  Dos  Kœ- 
nigrcich  ISortvegen^  Leipz.,  1843,  2  vol. 
in- 8*^,  ainsi  q,ue  l'Histoire  du  Danemark, 
par  M.  Dahlnoann ,  dont  il  n'existe  en«> 
core  que  le  volume  (1838).  Ch.  T, 
XOSOGRAPBIB,  P^osologie,  mol» 
formés  du  grec  vôffoc,  maladie,  composé 
avec  yjjâfû) ,  j'écris ,  ou  ).ôyof,  discours, 
théorie,  et  qui  signifient,  le  premier,  une 
classification  ou  description  des  raala-  . 
dies  [voy.  ce  mol  et  MtoFciNj.  )  ;  le  se- 
cond, la  partie  de  la  pathologie  qui  traite 
des  maladies  en  général*  Pinel  {yoy.)^  en 
France,  a  publié  une  Hfoso^aphie^phi^ 
losophique^  qui  a  en  plusieurs  éditions; 
d'antres  médecins  ont  composé  des  noao- 
graphies  d'après  des  vues  particulières  : 
tel  If  ''st  celle  de  Baume  ,  fondée  sur  une 
théorie  chimique  i  celle  d'Alibert^  iuli^ 
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mahoiDétane  chiite  (i^o/.)  qui  se  forma 
en  892,  el  reçut  son  nom  de  son  pre- 
mier chef,  né  à  Nosraya,  sur  le  territoire 
de  Koufa,  Ces  sectaires  rendent  un  culte 
au  khalife  Ali  \^voy.)^  en  qui  iU  croient 
go»  U  Diviaité  s'est  iocarDée^  ansi  qu'à 
plusieurs  de  ses  descendants»  afifielé» 
isaais  {vof,).  Cette  doctrine,  qui  fut 
admise  par  plu^tieur»  autres  sectes,  les  a 
obligés  de  rejeter  plu>ieurs  passages  du 
Koran.  A  Tépoque  des  Croisades,  le-»  Nos- 
taïriâ,  très  nombreux  dans  la  Syrie  el 
la  Mésopolariiie ,  le  disputaient  en  puis- 
sance aux  Ismaélites  {yoj,).  133Q, 
ils  aVniparèrent  de  Gabala,  en  S) rie, 
dans  !•  Toisinsg^  de  Tripoli.  Les  victoi- 
NS  des  Tares  les  forcèrent  à  se  retirer 
dans  les  moniagoes  du  Liban  où, 
sauf  un  tribut  qu'ils  paient  au  sulthan , 
ils  jouissent  encore  aujourd'hui  de  toute 
leur  indépendance.  Leur  chet-lieu,  Sa- 
fita,  à  8  lieues  de  Ti  ipoli,  est  une  an- 
cienne forteresse  où  réside  leur  cheik 
temporel,  qui  gouverne  tout  le  pays 
ooiMne  prince  héréditaire  et  vassal  de  la 
SaUime-Porte.  Ce  pays  est  peu  (ertile, 
Bai»  bien  cnllivé  :  il  produit  des  céréales, 
des  fruits,  des  figues,  des  oranges,  du  vin, 
du  coton,  de  la  soie,  des  noix  de  galle, 
de  la  garance  et  d^autres  denrées,  dont  il 
se  fait  un  commerce  assez  important.  La 
population  nombreuse  est  répartie  dans 
800  villages  des  gouvernements  de  Tri- 
poli, Damas  et  Hanuih.  Les  habitants 
sont  grossiers ,  et  leurs  mœurs  oorrom- 
pMs  par  dea  restes  de  paganisme.  Ils 
sont  aussi partagésen  plusieurs  castes,  qui 
s*oppriment  mutuellement.  Les  Turcs, 
qui  n'ont  pu  les  vaincre,  et  les  Ismaélites 
)>  Ifurs  voisins,  les  détestent  égale- 
ment; cela  doit  d'autant  plus  surprendre 
de  la  part  de  ces  derniers,  que  leurs 
croyances  religieuses  sont  à  peu  de  chose 
près  les  mêmes.  Gomme  eux,  en  effet,  les 
KossaTris  admettent  une  transmigration 
des  âmes  ;  mais  ils  ne  croient  ni  i  l'en- 
fer, ni  au  paradis.  Ils  observent  aussi 
quelques  fêtes  et  quelques  rites  chrétiens, 
quoique  sans  en  connaître  la  valeur.  Du 
re-'le,  on  remarque  dans  leur  culte  beau- 
coup de  traces  de  Pancieu  culte  de  l'Asie 
occidciètale.  IU  tiennent  pour  sacrés  cer* 


tains  inimâmLet  certaines  planics;  et  ki 
parties  génitéles  de  la  femme,  symbole 
de  la  fécondité,  sont  pour  eux  un  objet 
de  vcneration.  Ils  ont  une  foule  de  pèle- 
rinages et  de  chapelles,  où  ils  célèbrent 
leur  culte  avec  beaucoup  de  bruit.  Leur 
chef  spirituel,  le  cbeik-khalil,  est  bouuré 
comme  un  prop  hète.  On  croyait  antrefoii 
que  les  Nossaîris  étaient  les  deseenduls 
de»  Sabéens  de  Syrie  ou  des  chtéticm  de 
S.  Jean;  mais  cette  opinion  a  été  Con* 
pléiement réfutée  par  K,  Niebuhr  et  par 
Rousseau,  consul  de  France  k  Alep(A/e- 
nioire  sur  les-  Ismaïlis  et  ies  Tfossaîris 
de  S)rif^  dans  les  Annales  de  geogra- 
pliie,  t.  XLIl  el  LU).  C.  L. 

NOSTALGIE  (de  vôarof,  retour,  et 
â/.yor,  douleur).  Mal  no  pays.  Cette  si* 
feciion,  qui  doit  disparaître  avec  la  fad- 
lilé  toujours  croissai^te  des  oommunioi» 
tioDs  et  des  moyens  de  correspoodsaeep^ 
provient  dVn  invincible  atlacheroentatt 
pays  natal,  commun  surtout  chez  les  ha- 
bitants des  pays  de  montagnes.  Cette 
maxime  des  philosophes,  Vbi  Lene  ibi 
pntria,  n'est  point  à  leur  usage  :  leur 
vraie  ]patrie  revient  sans  cesse  a  leur  pen- 
sée, et  le  désir  de  la  revoir  mine  leole» 
ment  leur  santé.  Bien  souvent  pourUa^ 
le  nostalgique  i^est,  en  défiuitiye,  qu'an 
aliéné  moDomaoiaque  que  le  retour  daos 
son  pays  ne  guérirait  pas.  Son  délire 
prendrait  une  autre  forme,  el  ses  désirs 
se  tourneraient  vers  un  autre  but,  ainsi 
qu'on  a  fréquemment  eu  i'occasiou  de 
l'observer.  F.  R. 

N<ISTRADAHUS  (Michbl  se  Nos- 
TSEnAMB  ou),  astrologue  et  charlatan 
célèbre,  naquit  à  Saint-Remi,  en  Pro- 
vence, le  1 4  décembre  t&03.  Issu  d'ans 
famille  juive  récemment  convertie,  son 
père,  notaire,  avait  été  médecin  el  con- 
seiller du  roi  René.  ÎNostradamus  aiia 
étudier  la  médecine  à  Montpellier,  où  il 
fut  reçu  docteur.  Après  s'éire  marié  à 
Agen,  il  perdit  sa  femme ,  parcourut  Is 
Guienne ,  le  Languedoc  et  l'Italie,  et  re- 
vint en  Provence^  où  il  se  remaria.  Il  fot 
appelé  successivement  à  Aix  et  à' Lyon 
pour  combattre  quelques  maladies  con- 
tagieuses qui  les  dé|)euplaient  ;  il  em- 
ploy.;  avei"  '^ik  (  t'S  certains  remèdes  se- 
crets qui  commencèrent  sa  répulaiion. 
Quelques  tracasseries,  suscitées  par  la  ja« 
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iousie  dt  ses  coofrères,  le  pouMereut 
dans  la  retraite ,  à  Salon.  Cest  là  quMI 
se  livra  à  l'étude  de  rastronomie ,  et 
qu'il  sMmagina  posséder  le  don  de  lire 
dans  Taveoir.  11  fit  luêiue  des  prédic- 
tioos,  qu'il  ffédîgcâ  d^abord  dai»  uo 
ilyle  éDÎgmatique}  puis,  il  les  mit  en 
dact  des  quatreiiis  divisés  eD  ceii' 
loiiss;  et  il  en  publia  7  centuries  à 
LjOD,  en  155â.  L'astrologie  était  alors 
à  la  Dode.  Son  recueil  obiint  une  vo- 
|tie  extraordinaire;  et  Tauteur,  encou- 
ragé par  un  tel  succès,  publia  trois  au- 


NOT 


très  centuries ,  qu'il  dédia  au  roi  de 
Fraoce,  HeDri  H.  Catherine  de  Médicis, 
^i  avait  un  astrologue  attaché  à  son  »cr- 
fic^  voalat  voir  Nostradattus;  elle  le  fit 
veimr  à  Blois  pour  tirer  Thoroscope  des 
jeunes  princes  ses  fils,  et  le  combla  de  pré- 
seDts.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Savoie  se 
rendirent  à  Salon  exprès  pour  le  visiter. 
Charles  IX,  devenu  r(»i,  lui  donna  le  li- 
tre Je  son  médecin  ordinaire,  avec  une 
inUficalion  de  200  écusd'or.  Il  mourut 
en  1666)  entouré  d'honneurs  et  regardé 
comme  un  prophète  par  la  populace. 
Lepremieri  il  avait  publié  ces almanacbs 
^airgét  de  prédictions,  qui  entretiennent 
lessaperstilions  du  peuple.  Ses  centuries 
ont  été  plusieurs  fois  réimprimées.  Les 
éditions  les  plus  estimées  sont  celles  de 
L)on  ou  de  Troyes,  1Ô6S,  et  celle  d'Am- 
sterdam, 1668.  A-i). 

NOTA,  ISoTA  BBifs,  voy»  Nom. 

NOTA  (Alsekto),  l'un  des  auteurs 
comiques  italiens  qui  ont  continué  avec 
le  plus  de  succès  Técole  de  Goldoni,  est 
né  à  Turin,  le  14  novembre  1775. 
Comme  son  prédécesseur,  il  eut  un  père 
prodigue^  il  écrivit  et  joua  comme  lui  de 
petites  comédies  dès  son  enfance;  comme 
Itti  enfin  il  fut  avocat.  Ln  mariage  luul- 
heureux,  la  perte  d*une  place  qu'il  oc- 
cupait dans  la  magistrature  lui  .firent 
une  jeunesse  errante  et  nécessiteuse.  Uais 
d^uis  1818  jusqu'à  ce  jour,  il  a  rempli 
divers  emplois  dans  l'administration  du 
royauine  de  Sardaigne  ;  il  a  même  obtenu 
le  litre  de  baron.  A  travers  ces  fortunes 
diverses,  il  n'a  cessé  d'écrire  des  comé- 
dies dont  la  plupart  ont  été  représentées 
avec  succès  sur  les  théâtres  de  l'Iulie.  La 
première  qui  attira  l'attention  fut  hits 
premiers  pas  vers  le  mal  {1  primipassi 


al  mal  costunu)^  duboée  à  Turin,  en 
1808,  et  qui  a  été  imitée  par  M.  C  De- 
lavigne,  dans  son  École  des  vifillanis'. 
\  iiirent  ensuite  :  L'homme  à  projets^ 
Le  nouveau  ric/te,  L*î  plulosopUe  ccli" 
bataire,  L'airabUaire^  L^ambiiieuse,  La 
coquette  {la  Lusinghiera]  ^  La  rare 
constance,  Lajbiref  qui  est  peut-ètru 
le  chef-d*œuvre  de  l'auteur,  etc.  Pur 
dans  sa  morale  comme  dans  son  style, 
Nota  a  le  mérite  de  peindre  assez  fidèle- 
ment les  mœurs  italiennes,  quoique  avec 
moins  de  verve  que  Goldoni  dans  quel- 
ques-unes de  ses  pièces.  La  IS'^et  U  14* 
édit  de  asa  «uvrcs  ont  paru  presque  eu 
même  temps  à  Florence  et  à  Milann 
Quelques-unes,  de  ses  comédies  ont  été 
traduites  dans  la  Collection  des  théâtres 
étrangers.  £n  1839,  a  paru  le  Théâtre 
d' Alberto  Nnia  et  du  comte  Giraud,  vu 
Choix  des  meilleures  pièces  de  ces 
deux  auteurs^  traduit  par  M.  Bettinger, 
et  précédé  d'un  Précis  historique  de  la 
ecmétUe  en  France  et  en  Italie,  par 
Bl.  Scribe,  S  vol.  in-8®.  R-v. 

NOTABLES  (assbmblbbs  nu).  Cea 
assemblées,  convoquées  par  nos  rois,  à 
de  longs  intervalles,  à  la  place  des  Étals- 
Généraux  (vq/.),  différaient  essentielle-r 
ment  de  ces  derniers  par  leur  compoisit  ion, 
qui  était  abandonnée  à  l'arbitraire  du 
monarque.  Leurs  attributions  se  rédui- 
saient à  donner  leur  avis  sur  dUléreules 
questions  qu'on  trouvait  bon  de  leur  sou* 
mettre.  Elles  remontaient  à  une  époque 
fort  reculée  de  l'histoire  de  la  mooarn 
chie,  et  se  renouvelèrent  un  petit  nom* 
bre  de  fois.  Ce  fut  plutôt  une  assemblée 
de  notables  que  de  véritables  États-Gé- 
néraux qui  s'ouvrit  le  5  janvier  15ô8;  la 
magistrature  y  prit  séance  pour  la  pre- 
mière  fois  avec  les  trois  ordres  de  Tetat, 
et  sans  aci  confondre  avec  aucun  d'eux. 
Une  antre  asseuibléede  ce  genre  fut  tenue 
sous  Henri  IV  (1596),  à  Rouen.  Celle  de 
1626,  que  présida  Gaston,  frère  du  roi  ' 
Louis  XIII,  et  qui  tint  ses  séancc^s,  au 
nombre  de  35,  dans  une  des  salles  du  châ- 
teau des  Tuileries,  servit  à  fortifier  et  à 
accroiire  le  crédit  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Plus  d'un  siècle  et  demi  se  pahHa 
alors  sans  nouvelle  convocation  de  uola« 
bles;  mais  le  mauvais  état  des  financée 
du  royaume  (vqx«  CatoiiirE)  pendant  in 
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règne  de  Louis  XVI  fit  encoM  racourir 
à  oe  moyen.  Uanemblée  m  compoi*  de 
187  membres,  parmi  lesquels  7  princes 

du  sang,  9  ducs  et  pairs,  8  maréchaux, 
1  1  arrhevêques  et  seulement  2â  magis- 
trats des  villei  du  royaume.  Son  ouver- 
ture eut  lieu  à  Versailles,  le  22  février 
1787,  ei  elle  se  sépara  au  bout  Ue  trois 
mois,  le  S&  mai.  Nedcar  convoqua  de 
■onvean  cette  assemblée  des  notables, 
jKiur  b^Muiilter  sur  la  composition  des 
États  vénéraax.  Réunie  à  Versailles,  le 
%  novembre  1788,  ses  séances  durèrent 
josqu'au  12  décembre  suivant.  F'oy. 
Louis  XVI  (T.  \V1,  p.  766-7),  Louis 
XVIII I /V/.,  p.  778),Caloïimk,  Brienne, 
Wecrek,  etc.  X. 

NOTAIRE,  NoTAMAT.  La  loi  dn  96 
Tcnlâsean  XI(16  mars  1803),  qui  régit 
idnellement  le  notariat  en  Fkanoe,  a 
défini  avec  précision  la  nature  des  fiinis» 
tiens  dévolues  à  ceux  qui  exercent  cette 
profession.  «  Les  notaires,  dit  Tart.  l*"^ 
de  cette  loi,  sont  les  fonctionnaires  pu- 
blics établis  pour  recevoir  tous  les  actes 
et  contrats  auxquels  les  parties  doivent 
ou  Teulent  faire  donner  le  caraetère 
d'antbentidté  attaché  ans  actes  de  l'an- 
torité  publique,  et  ponr  en  assurer  la 
datCy  en  consenrer  le  dépôt,  en  délivrer 
des  grosses  et  expéditions.  »  Les  notaires 
exercent  donc  la  juridiction  volontairCy 
à  rencontre  des  tribunaux,  qui  exercent 
la  juridiction  contentieuse. 

LUnstitution  du  notariat  est  fort  an- 
cienne. Elle  tire  son  nom  des  notarii, 
cPest-a-dire  de  ceux  qui,  cbes  les  Bo- 
mains,  étaient  versés  dans  Tart  d*éerire 
par  noies  ou  abiémtîons.  Les  esclaves 
qui  possédaient  ce  talent  ne  tardèrent 
pas  à  être  chargés  de  la  rédaction  des 
contrais  qui  intervenaient  entre  les  ci- 
toyens, tels  que  les  conventions,  les  tes- 
taments, les  actes  d^emprunt  et  de  paie- 
ment, etc.  Ces  fonctions  prirent  one  telle 
importance,  que  les  empereurs  Arca- 
dius  et  Honorius  Touhirent  qu^eUes  fus* 


libres.  Outre  les  notarii,  il  y  eut  encore 

les  tabclliones  ou  tabtiiani,  qui  prirent 
leur  nom  de  ce  qu'ils  écrivaient  sur  des 
tablettes,  et  auxquels  furent  dévolues  des 
fonctions  qu'il  est  assez  difficile  de  dé- 
inèler  de  celles  qu'exer^ient  les  premiers. 


(560)  NOÏ 

L*biiloire  du  notarîÉt  est  fertolneitfi 
jusqu'au  règne  de  S,  Louis.  Tout  es 
qu'on  doit  présumer,  c^est  que  les  sei- 
gneurs exerçant  la  plénitude  de  la  juri- 
diction, étaient  ceux  aussi  à  qui  était 
confié  le  pouvoir  de  constater  les  coo- 
▼entions  intervenant  entre  les  particti- 
liers.  Or,  comme  ils  ne  pouvaient  exercer 
ce  pouvoir  par  eux-mêmes,  ib  le  déli- 
guaient  à  leurs  baillis  ou  à  leurs  salm 
officiers.  Les  actes  que  ceux-ci  drsnnint 
devaient  être  revêtus  du  sceau  do  ad- 
gneur. 

On  sait  dans  quel  chaos  S.  Louis  trou* 
va  la  justice,  et  quels  efforts  il  fit  pour 
y  porter  remède.  La  prévôté  de  Paris, 
qui  se  baillait  à  ferme,  comprenait  iub- 
seulement  la  cbarge  de  juge,  mais  Ss- 
oore  le  greffis,  les  notaires  et  le  sossB,  m 
sorte  que  tous  se  rcMentaient  de  la  cupi- 
dité du  prévôt.  Les  abus  étaient  telsqw, 
suivant  Joinville,  «  le  menu  peupls-aV 
soit  demourer  en  la  terre  le  roy,  alu 
alloit  demourer  en  autres  prévostéset 
autres  seigneuries.  uS.  Louis  réformaau- 
tant  qu'il  le  put  un  si  déplorable  état  de 
choses.  Il  ne  voulut  plus  que  la  chii||;8 
de  prévôt  de  Firis  flàt  vénale,  et  la  con- 
fia à  un  homme  ferme  et  édairéyEitîsBM 
Boylève.  Quant  aux  notaires,  il  leor 
donna  une  sorte  d'indépendance;  il  ea 
créa  60  en  titres  d'office,  aHacliés  au 
Ghàtelet  de  Paris,  et  les  chargea  de  rece< 
voir  tous  les  actes  volontaires  de  sa  juri- 
diction. Toutefois,  les  fonctions  de  ces 


olfiden  publics  ne  furent  pas  lelleoMnl 
biéa  définies  qu^l  n'y  eût  Ueu  de  Isi 
défendre,  par  la  suite,  contre  les  esapil- 
tements  des  greffiers,  des  clercs,  des  ja- 
ges,  etc.  Tel  fut  l'objet  d'un  éditde  Phi- 
lippe-1e-6e1,  du  F»  jnm  1300,  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  ordonDances  qui 
fui-ent  rendues  postérieurement.  Un  au- 
tre acte  important  de  Philippe- ie-ikl, 
dans  nibtoire  dn  notariat,  est  Pocdoo- 
nance  dn  mob  de  mars  1809,  rsados 
pour  la  réibrmation  de  la  jusiioe  do 
royaume,  et  par  laquelle  il  défendit  à 
tous  les  hauts  justiciers  d'instituer  des 
notaires,  déclarant  que  c'était  là  un  attri- 
but essentiel  de  la  dignité  royale  ;  mais 
réservant  cependant  le  droit  des  sei- 
gneurs qui  étaient  en  possession  de  créer 
des  notaires  dans  leurs  domaines, 
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îéBÊ  UêHku  créés  pir  1m  leigneurs 
Cncilt  plut  'Particulièrement  désignés 
MUS  le  nom  de  tabellions  et  de  garde- 
notes.  Leurs  fonctions  ne  difléraienl 
guère  de  celles  des  notaires  royaux;  mais 
leur  ressort  était  plus  borné,  en  ce  qu'il 
w  trommit  dmoiGrît  ifauBt  la  teale  éien» 
dwdii  dbmaioe  datngnciir  qui  les  avail 


Les  notaires  de  Paris  reçérQnt  de 
Chiries  VI,  en  avril  141 1,  une  grande 
marque  de  sa  protection,  lorsquMl  les  au- 
torisa à  mettre  à  leurs  maisons  les  pa- 
nonceaux royaux,  c'est-à-dire  des  écus- 
aoDs  portant  les  armes  de  France  j  droit 
qui  fiît  éteada  pir  la  Mk«  à  tout  l«t  su- 
tniDOtaira^. 

BHuri  IV  rendit,  au  mois  de  mai 
1597,  un  cdit  par  lequel  il  anpprtma 
tous  les  offices  des  notaires  royaux,  des 
tabellions  et  garde-notes,  et  il  créa  de 
nouveaux  offices  qu'il  réunit  à  son  do- 
maioe  «  pour  estre  à  Tavenir  égaux  en 
qualité  et  estre  dits  et  nommés  notaires^ 
garde^notes  et  tabellions  hérédHairet^ 
avec  pouvoir  dé  grossoyer  toutas  \t»  ax- 
péditions  qui  seront  par  eux  reçues  et 
pusét^  toni  ainsi  que  font  les  notaires 
de  nostre  Tille  de  Paris.  Les  notaires 
de  cette  capitale  furent  portés  au  nombre 
de  113  (ils  sont  aujourd'hui  1 14  ),  et  ils 
reçurent  de  Louis  XIV  la  qualification 
de  conseillers  du  roi^  qu'ils  conservèrent 
jusqu'à  la  révolatîoii. 

ta  loi  du  6  octobre  1791  tfansforma 
ks  notaires  royaox  en  notaires  publics, 
mais  aile  apporta  un  plus  grand  change- 
ment dans  la  base  même  de  cette  antique 
institution,  en  séparant  totalement  la 
junUiclion  volontaire  de  la  juridiction 
coQteùtieuse.  Les  notaires  ne  furent  plus 
notaires  au  Châtelet,  on  notaires  au  tri- 
bnMl  ffA  avBtl  remplacé  te  Gbâlelet,  ils 
deviDrentindépendantSy  bi^  qu'eierçânt 
hors  fonctions  sous  la  sorveillanee  des 
autorités  judiciaires. 

La  loi  du  25  ventôse  an  XT,  que  nous 
avons  déjà  citée,  est  venue  organiser  le 
notariat.  Après  avoir  défiui  les  fonctions 
des  notaires,  elle  porte  qu'ils  sont  insti- 
tués à  vie,  qu'ils  sont  tenus  de  prêter 
lai^r  ninistère  lonqn'ilt  en  sont  requis  ; 
qoaehiqQO  notaire  .doit  résider  dans  le 
liw  qui  loi  est  fiié  par  le  f^nveme- 

Bncyelop,  d,  C,  d,  iV^Tbine  XVfll. 


ment,  ète.  Les  notaires  exercent  leon 

fonctions,  savoir  :  ceux  des  villes  où  est 
établie  une  cour  royale,  dans  l'étendue 
du  ressort  de  cette  cour;  ceux  des  villes 
où  il  n'y  a  qu'un  tribunal  de  première 
instance,  dans  l'étendue  du  ressort  de  ce 
tribanal;  oeiix  des  afitres  communes^ 
dans  l'étendoe  dn  ressort  de  la  justice  de 
paix.  Les  fonctloas  des  notaires  sont  in- 
oompatibles  avec  celles  de  juges,  procn- 
reurs  du  roi,  substitntSy  greffiers,  aronés, 
liuissiers,  etc. 

Les  actes  des  notaires  doivent  être  re- 
çus par  deux  d'entre  eux,  ou  par  un  seul,  ' 
mais  assisté  de  deux  témoins"^.  La  loi  pres- 
crit d'autres  fbrmalitét  pour  la  validité 
des  actes  notariés.  Lorsque  cet  actes  aont 
régntiers,  ils  font  foi  en  justice  et  sont 
exécutoires  dans tontePétendue  du  royaiK 
me.  Les  notaires  doivent  garder  minute 
de  tous  les  actes  qu'ils  reçoivent,  sauf  des 
certificats  de  vie,  procurations,  quittan- 
ces de  fermages  ou  de  loyers,  etc. 

Les  actes  des  notaires  qui  emportent 
obligation  sont  délivrée  en  forme  de  gros- 
ses (vay,)  à  celui  an  profit  de  qui  PobU- 
gatioD  est  souscrite. 

Pour  être  admis  aux  fonctions  de  no* 
taire,  il  faut  jouir  de  l'exercice  des  droits 
de  citoyen,  avoir  satisfait  à  la  loi  sur  le 
recrutement,  être  âgé  de  25  ans  accom- 
plis, justifier  d'un  certain  temps  de  tra- 
vail on  Stage  dans  une  étude  de  notaire. 
Les  DoUirea  sont  nommés  par  le  roi,  et 
obligée  de  verser  nn  cantionnement.  Ib 
son  t  soumis  à  la  disciplineintérienred^aiie 
chambre  qui  existe  dans  chaque cbef-lieu 
de  tribunal  de  première  instance,  et  qui 
a  été  organisée  par  un  arrêté  du  gouver- 
nement du  2  nivôsean  XII(24déc.  1803). 

Peu  de  fonctions  exigent  autant  de 
déUcatasse,  de  lamières,  d'esprit  de  con- 
ciliation que  callea  de  notaire.  C^est  nnt 
magistrature  volontaire  dont  Pexerdco 
présente  beaucoup  de  difficultés^  Lm  no- 
taires sont  les  dépositaires  des  secrets  lea 
plus  intimes  des  familles,  ils  sont  les  pre* 
micrs  conseils  de  tous  les  citojfcns;  de  la 

(*)  Cette  prescription  u'ayaot  pjs  clé  ni  com- 
plie,  et  le  second  notaire  ou  les  témoins  iastrn- 
menturei  le  cootantant  de  signer,  sans  avoir 
assisté  à  la  passation  de  Tacte,  le  gouveroeibeot 
vient  de  présenter  un  projet  de  lui  è  la  Cham- 
bre des  députés  (février  x843)  pour  régulariser 
cet  état  d«  «botes. 
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bonne  ou  de  U  mauvabe  rédaction  4e 

leurs  actes  dépend  le  sort  du  plus  ^and 
nombre  des  procès.  lU  dojitieut  la  torce 
de  la  loi  aux  contrats  (|u'il5  reçoivent,  et 
c'est  avec  raison  qu'iU  ont  pu  prendre 
pour  devise  :  Ltjc  est  quoUcumque  no- 
tamut.  Des  rbus  graves  ont  élé  sigaaléiy 
depuis  peu  d*anoée8 surtout,  dans  Peier- 
cioe  de  cette  liooorable  profession.  Le 
gouvernement  les  connaît  et  Tord 
royale  du  4  janvier  1843  est  venue  y 
médier,  au  moins  à  certains  égards. 

On  DOi|i^.9jt  autrefois  notoires  appS" 
toliques  dej^olûcUr^ijdstilués  par  le  pape, 
dans  le$  différeDtsMyscAlliolique;»,  pour 
les  exp^tions  %in  ae  f^iiaient,  en  cour 
de  Rome,  de  collations  de  bénéfices.  Leurs 
fonctions  étaient  bornées  aux  matières 
apirituelles  et  Ton  ne  peut  les  confondro 
avec  les  officiers  publics  qui  ont  ponaervé 
le  nom  de  notaires. 

L'n  très  grand  nombre  d*oin  rages  exis- 
tent sur  le  nc^tariat.  iSous  nous  conten- 
terons de  mentionner  ici  le  Irailé  des 
droits f  pnvikges  et /tifustiofu  dêsattè» 
seillers  du  roi^  notaires  f  etc.  y  |Mir  Lan- 
gloik  (Paris,  1788,  in-4«);  le  ParfaU 
notaire^  par  Massé  (Paris,  6*  éd.,  1827- 
1828,  3  vol.  iu-4«),  et  la  nouvelle  édi- 
tion du  Répertoire  de  la  jurisprudence 
du  notariat^  par  M.  Rolland  de  \  illar- 
gues, qui  .se  publie  en  ce  moment,  ainsi 
que  le  Code  du  notarial  du  même  au- 
teor.  A.T-B. 

NOTASIE.        HoLLAHBS  (iVbn* 
veile-)<,  Fojr,  auaii  Noroa. 

Notation^  ou  PnoHOGBA.pniF  (de 

fvntii  son,  voix,  et  ypà^u,  j'écris,  je 
décris),  art  de  représenter  aux  yeux 
et  a  l'intelligence  le  son  musical  et  ses 
différentes  modifications,  de  telle  façon 
que  Texécutaot  reprodui;»e  ensuite,  au 
mojoi  de  la  voix  ou  de  rinaCnimenl, 
les  pensées  écrites  par  le  oomyrwilanr. 
OfiU  par  là  <|ue  oommenoe  Tétudo  de  In 
musique  {voy.)^  de  même  que  pour  ap- 
prendre à  lire  une  langue,  il  faut,  avant 
tout,  connaître  la  forme  des  lettres  qui 
entrent  dans  la  composition  des  roots, 
assemblés  eux-mêmes  de  manière  à  for- 
mer des  phrases  età  exprimer  des  idées. 
Les  noddenta  pboniques ,  dont  la  nota- 
tkm  doit  donnerune  idée  netteet  précise, 
étant  extr^^mement  nombranx^  leaaignei. 


grapbi^MM»  »nihlninli>t  dneair  riurt 
également:  aussi,  cosaptaitHM, ehselaa 

Grecs,  jusqu'à  1 ,620  combinaisons  des- 
tinées à  cet  usage;  mais,  au  moyen  dt 
dispo^ilions  très  ingénieuses  ,  les  mnder> 
nés  sont  parvenu»,  à  l'aide  d'un  nombra 
de  signes  relaliveaettt  fortpelit,  à  expri* 
mer  beancoup  plu»  de  choses  qna  ne  la 
disaient  lea  andena,  et  réellement  taet 
ce  qui,  dans  la  musiqueyè  beaninanjoar> 
d'bui  d'être  indiqué. 

Les  signes  de  notation  peuvent  se  di- 
viser en  trois  classes ,  selon  qu'ils  ont 
rapport  à  la  tonalité^  à  la  durée  ^  ou  à 
des  modifications  moins  essentielles,  telles 
que  le  timbre,  l'intanailé,  oite.,  qni  sa 
rattachent  sortont  à  Vexpregtim  mné> 
cale.  Les  signas  dn  tonalité  aont  le  yma> 
téey  lea  tkfty  les  accidents,  les  nokm 
proprement  dites,  considérées  unique» 
meut  quant  à  leur  position  sur  la  portée; 
les  signes  de  durée  sont  les  notes,  eovi- 
sagées  sous  le  rapport  de  leur  plus  ou 
moins  graude  prolongation,  ie&  sdences, 
le  fjoint,  lea  (faîwnr,  lea  stautgmeUes  oa 
barres  vertiealêef  lea  peUies  noiea;  ki 
aignea  d*nxprasaina  .aon«  Ina  aecMtSf  h 
gritppetto,  le  mêtdanêf  In  li^et  le  dlÂn> 
c/ié-,  enfin,  Too  peut  former  une  4* 
classe  de  certains  signes  de  convention 
qui  évitent  au  musicien  la  peine  d'é- 
crire au  long  des  intentions  qui  se  repré- 
sentent souvent,  et  que,  pour  abréger, 
l'on  exprime  par  dea  cenoticeaapéciaai, 
tels  aont  lea  dmikle9  bmrres^  le  remnti  tt 
le^i^Mi. 

La  pwnée  éUnt  réelleniaaâ  tonte  k 
base  du  système  de  notation  moderne, 
nous  lui  consacrerons  un  article  spécial. 
Au  mot  Clk,  on  a  déjà  expliqué  quel 
était  l'usage  de  ce  signe;  on  se  sert  de 
trois  defs  qui  prennent  le  nom  des  notes 
qu^allea  rapiiéMntenty  et  annt  dlspesén 
enurt  nllit  «  intenvilledn  f^inle. 


9» 

Clef  de/is. 


def  dTr. 


I 


Clef  de  A^. 


Ces  signes  ne  sont  qu^une  altération 
des  lettres  gothiques  f,  r,  g.  La  clef  de 
fn  se  pose  sur  le  4*  ligne  de  la  portée  : 
elle  sert  pour  In  voix  et  inatmmanlsd» 
{;  on  lMre«vnii  «OMÎ  Mtmfeissv  II 
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Ittfiifal  ds  hwylMtC  ÎDStramenta  d*one 
éltmim  aBtlogiM  ;  mû»  elle  n'est  plm 

d'asage  que  pour  la  transposition.  La 
clef  d'af  se  place  sur  la  l""*,  la  3"  et  la 
4*  ligne:  dans  le  premier  cas,  elle  sert 
pour  les  voix  de  suprane;  dans  le  se- 
cond, pour  Iw  vois  éê  «oolnill*  et  io- 
UMBMMt  çMrrMpoodfevliy  teb  que  k 
viol»  oa  «ho;  das»  It  troMièaig,  on  Vum^ 
ploie  pour  les  vois  de  léoor  nu  tailk,  et* 
tMHdijMcllement  pour  les  instruoMits 
grares,  lorsqu'ils  se  portent  dans  la  région 
supérieure;  autrefois,  on  plaçait  aus«.i 
la  clef  d*ut  sur  la  2*  ligne  :  elle  servait 
•lors  pour  les  voix  de  mezzosoprane  ou 
Mcwd  dams;  «il»  tcnit  rajoard^ai 
€BliiniDMt  tombé»  déNétndc^  ti  les 
tmfaùwnn  nmVéetî'nÀmu  enoore  dus 
lapeititioos,  poar  rc|MrémterU  partie 
dacerasgitis  et  certaines  transpositions 
des  cors  ordinaires.  La  clef  de  sol  ne  se 
place  plus  que  sur  la  2*  ligne,  et  sert 
p  LU  les  voix  et  instruments  aigus;  on  la 
posait  aussi  autrefois  sur  la  l*^"  ligne. 
DHipr&t  oeta,  on  oonçoft  qoe  «e  serait 
aat  gnnre  wmM  de  supposer  qae  les 
notes  de  clMqiie  titf  f^psent  jUriijcmrs  à 
ranilioii  ks  nuée  di(l  eutieiL  Ainsi ,  les 
trois  ttt  suivants,  lotft  ehecm  à  deeoe- 
Uvasdifférantee. 


Le»  aeeidentt  sont  dés  signes  qui  hi- 
diqpMnt  le  déplaoement  momentané  dtt 
lien  ordinaire  où,  Ains  la  gamme  diato- 
oiqnei  se  rencontrent  les  semi-diatons  ; 

celte  opération  se  fait  de  deux  manières, 
savoir  :  en  élevant  la  note  iolérieure 
d'un  semi-diaton  ,  ou  bien  en  abaissant 
b  noie  supérieure  d'une  semblable  dis- 
tance. Dans  le  premier  cas,  on  place  un 
siçne  ^ ,  appelé  dièse^  devant  la  note  at- 
téiée  ;  dhns  leséeond,  on  fait  usage  dNin 
sirtre  sigiie  ^ ,  nommé  hémot  (voy.  ces 
note).  Ces  deux  signes  étendent  leur  in- 
flaencesur  la  note  qu'ils  précèdent,  quelle 
que  soit  la  série  de  l'échelle  générale  où 
elle  se  rencontre;  leur  effet  se  perd  de 
deux  manières  :  1®  lorsque  la  portée  se 
trouve  traversée  d^une  barre  verticale^ 
w-staoguette,  dont  nous  parlenfns  plus 


lom;  f  pnr  FappsiritiMi  dta  MMifeiQ 

signe  l| ,  qui  porte  le  nom  de  héÊon^ 
{voy.)  :  ce  signe  a  le  privilège  de  remet- 
tre la  note  diésée  ou  bémolisée  dans  son 
élat  primitif.  Lorsc^u'on  veut  que  l'effet 
des  dièses  ou  bémols  s'étende  à  tout  un 
morceau  de  musique,  au  lieu  de  placer 
ces  signes  devant  les  noies  altérées  acci- 
dentellement, on  les  disposera  dans  un 
ordre  eonvemi,  à  la  suiie  de  la  clef;  c^est 
ce  qui  s*appelle  armer  la  clef.  Si  les 
notes  modifiées  par  Va^nure  doivent 
être  ramenées  à  leur  position  primitive 
dans  le  cours  du  morceau,  on  emploiera 
le  bécarre;  si  elles  doivent  être  de  nou- 
veau élevées  ou  abaissées  d'un  semi-dia- 
ton dans'  le  sens  oè  elles  l'ont  déjà  été, 
os  se  servira  du  ettmèle  dièse  $  et  du 
double  b^mnl}f^.  Quand,  -ensuite,  la 
note  double  diésée  où  double  bémolisée 
devra  être  ramenée  à  l'état  indiqué  par 
l'armure  de  la  clef,  on  se  servira,  non 
plus  du  bécarre,  mais  du  simple  dièse  et 
du  simple  bémol.  En  ce  cas,  quelques 
musiciens  allemands  font  précéder  le  si- 
gne simple  d*un  bécarm. 

Les'  iMtfev  proprement  dites  servent 
à  Ifi  Ms  pour  marquer  l*intonaiion  et  !■ 
mesure.  Sous  le  premier  point  de  vue 
leur  téte,  semblable  à  un  zéro  incliné, 
soit  vide,  soit  remplie  et  placée  sur  les 
lignes  ou  interlignes,  serait  seule  à  con- 
sidérer (i)oy.  Gamme)  ;  mais,  d'une  autre 
part,  la  queue^  dont  elles  sont  accompa- 
gnées, détermine  leur  valeur  quant  à  la 
durée.  L*nnitè  rhjtlhnique,  dins  la  mu- 
sique moderne,  est  la  rùmko\  les  vateurr 
moindrm  qu'elle  vont  diminuant  en  pro- 
portion sous-multiple,  ce  qui  produit  la 
blanche  p,  la  noire  j*,  la  croche  la 

doubie^croehe      1^  tripU^roche 
la  quadmple'CrQche  ^  ,  ^et  Ton  pent^ 

au  besoin,  aller  au-delà  dans  la  méliir 
progression  !  ces  durées  stat  &  la  pre- 
mière, eomme^,  ^,  ^,  ^,  ^,  sont  W 
l*unité.  Dans  laoopieetU  gravure^  lors* 

que  plotteurs  croches  se  suivent,  on  les 

attache  ensemble  par  un  trait  simple, 
double,  triple,  etc.,  selon  qu'il  s'agit  de 
croches  simples,  doubles,  etc.,  en  ayant 
soin  de  ne  jamais  les  disposer  ainsi  dans  le 
mlliett  des  mesures  I  deux  et  à  quatre 
temps.  ' 
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"ùuA  U  iMiiiqve  mtérieure  1550, 
on  employait,  outre  ces  vateprii  la  brève, 
double  de  la  roin!e,et  formée  par  un  carré 
vide,cequi  l'afait.aussinommerctvr/'é'V;  la 
longue,  double  de  celle-ci,  et  qui  s'ea 
di&tinguait  par  la  queue  dont  elle  était  ac- 
compagoée  ;  enfin  la  maxime^  double  de 
lalooiipMèt  focnéed*»!!  paraUétofnMDine 
cormpondaàl  au  double  4m  U  carrée,  et, 
tommb  la  longue,  eeeonpegDée  d'une 
queue.  Le  brève  on  carrée  est  longtemps 
restée  en  usage  dans  la  musique  d*ég1ise, 
et  servait  même  à  désigner  une  mesure 
spéciale;  on  la  nommait  brève  parce 
qu'elle  était  en  effet  1  une  des  plus  petites 
valeurs,  n*ay«^  au  deMOui  d*eUe  que  ta 
semi^brève^  Mi  mtmimeH  la  fenni-mit»- 
mef  répoiidaM  à  noe  ronde,  Uaaclie  et 
noire:  on  ajouta  plm  tard  la  chrptke^ 
x*ett-à*dire  notre  croche  {y ny.)'^  quand 
ensuite  on  introduisit  des  valeurs  plus 
petites,  on  abandonna  l'usage  des  plus 
grandes.  On  voit  diaprés  cela  que  les  an> 
ciens  compositeurs  avaient  au  fond  les 
inénet  m^ns  que  noot  d'eaprmer  les 
dnréea,  et  coonne.cet  notée,  qui  par  rap- 
port aux  o6lrea  paraissent  ai  lonfnei,niar- 
chaiant  avec  rapldllédanal*exécutioo,  il 
n'y  avait  réellement  aucune  ditférence. 

Autant  pour  introduire  de  la  variété 
dans  les  compositions  musicales,  que  pour 
donner  aux  exécutants  le  temps  de  re- 
prendre haleine,  on  a  imaginé  les  ins- 
tante de  repos  appeléa  sHemees.  Otâ 
ti|nee  correspondent  aux  durées  d«i  no- 
t^l  ainsi,  la  pause  w  ayant  en  silence 
la  même  durée  que  la  ronde  ou  Punité, 
)a  demi-pause  m.,  le  soupir  le  demi- 
soupir  >,  le  quari  de  soupir  ^ ,  le  demi» 
^narron  16*  de  soupir     le  32*  de  tou- 

pir  Ij  vont  décrouMant  de  moitié^  et  ré- 
pondent aux  blancbe,  nolre^  croche,  étc» 
lia  pauie  a  la  propriété  particulière  de 
a^employer  pour  le  silence  d'une  mesure 
entière  quelles  que  soient  d'ailleurs  les 
durées  qui  entrent  dans  sa  composition. 
Ko  réunissant  la  pause  et  la  demi  pause 
de  manière  à  ce  que  ces  deux  signes  &e 
loucheot  et  occupent  l'espace  compris 
entre  deux  Hgnes,  on  obtient  une  figure 
qui  a  la  valeur  dè  deux  .pauses  et  que  l'on 
nomme  bâton  de  deux  mesures  ou  de 
dtmM.  pauses.  En  proUmceent  ce  béton 


deneyeip»besnifant,opehrieiifn  Mim 

de  quatre  pauses,  lequel  se  redouble  d 
Ton  veut  former  lehétou  de  huit  pimtts. 
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Ces  si^Htt,  qui  correspondaient  à  la 
brève,  à  la  loogof  et  à  la  maxime,  us 

Remploient  presque plÉs  à  l'exception  du 
premier.  Lmnsqu'une  pertie  doit  se  laiie 

pendant  un  certain  nombre  de  pauses, 
on  tit  e  un  trait  oblique  dans  les  lignes 
de  la  portée  et  au-dessus  l'on  écrit  en 
chiUres  le  nombre  de  mesuies  qui  doit 
être  compté. 

Le  point  augmentatif  nVst  à  vrai  éiie 
qu*un  ^^oe  d'abréviation  ;  U  indique  qm 
la  note  à  ta  droite  de  laquelle  il  setroavs 
placé  doit  être  prolongée  de  la  moitié  de 
sa  durée  ordinaire.  Ainsi,  par  exemple, 
une  blanche  suivie  d^un  point  équivaut 
en  durée  à  une  blancbe  plus  une  noire. 
Le  point  représente  donc  ici  la  noire;  Te'> 
nant  après  oelle-d,  il  repiéeeuie  la  cre> 
cbe,  et  ainsi  de  suite.  Le  pointa  Je méas 
efîet  à  la  suite  des  sUenoee;oependant  on 
n'en  fiût  jamais  ami|e  à  la  eoile  de  la 
demi-panse,  sans  autre  motif  que  l'ha- 
bitude. On  trouve  fort  souvent  dans  U 
musique  moderne  des  notes  suivies  de 
deux  points;  en  ce  cas  le  second  point 
augmente  la  valeur  du  premier  dam  Is 
même  sens  que  celui-ci  avait  augmealé 
la  durée  de  la  noie;  une  blancbe  saids 
de  deux  points  équivaudra  par  oomi- 
quent  à  une  blanche,  une  noire  et  une 
croche.  Il  n'est  pas  d'usage  d'employer  le 
double  poi  nt  après  les  sileuces  ^  oependaot 
on  peut  le  faire. 

La  liaison  ou  plus  exactement  la  U' 
gieUure  s'emploie  pour  unuse§e  analogue 
à  celui  du  point  augmentatif,  et  le  reO" 
place  dans  lecm  oè  le  prolongement dliae 
note  a  lien,  non  dans  la  mesure  méswèè 
cellc'ci  se  trouve,  mais  dans  la  mesure qoi 
suit  immédiatement.  Elle  sert  d'ailleurs  i 
réunir  en  une  seule  articulation  deux 
notes  égales  ou  inégales  en  durée,  nuls 
d'une  même  valeur  tonale,  c'est-à-dire 
placém  sur  un  mémo  degré,  et  qui,  m 
raison  des  divisions  de  mmure,  ne  mn- 
raient  êtreexpriméapar  un  signe noMpiSi 

LmWaiigne/lrfsoatdméiiirwf^aicot^ 
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pent  la  portée  eu  <ten$  vertical  et  servent 
à  marquer  les  divUioos  de  U  mesure  Çvojr, 
ce  dernier  mot). 

Les  petites  notes  sont  des  notes  or- 
djimAméerites  cB  cereelères  plus  fins  et 
q«i  B*oiit  point  par  eUes-inènes  de  ▼«leur 
déterminé  dans  la  composition  de  la  me- 
mré;  elles  empruntent  leur  valeur  aux 
notes  qui  les  précèdent  et  qui  les  suivent  ; 
etieuromis^innmêmen'altérerail  pas  trop 
sensiblemeot  la  pensée  du  compositeur. 

Le»  accents  sont  des  signes  d^expres- 
aion  qui  indiquent  les  variations  d'in- 
iMsitA  que  l'on  doit  doimcr  à  um  ou 
plttuears  notas  :  le  premier  de  ees  signes, 
formé  de  deaz  lignes  droites  alunissant  à 
Textrémité  et  formant  un  angle  très  aigu, 
indique,  si  l'nngle  est  tourné  vers  la  droi- 
te que  le  son  doit  êire  peu  à  peu  di- 
miDué;  tourné  d&m  Tautre  sens  -c^,  il 
marque  au  contraire  que  le  son  doit  être 
augmenté  :  de  la  réonion  de  Mi  denx 
signes,  on  en  fi» menn  troisièiBO  qui 
iodiiiâa  l'angnenlalion  suivie  de  la  di» 
minution.  Ces  signet  détendent  «selon  là 
besoin  a  des  traits  ou  passages  d'une  cer- 
taine étendue.  On  voit  encore  ce  même 
signe  tourné  ainsi  /i  ;  dans  ce  cas,  il  an- 
nonce le  passage  subit  du  fort  au  doux 
sur  une  seule  et  même  note. 

D'antres  aecentt  s'ospçinMBl  dans  k 
■ttsique  par  dM  nwta  oonpiets  on  abr^- 
fésempmniisà  U  langno  itaUeunoy et  qui 
lool  aussi  faciles  a  reoonnaltro  qn*à  in- 
terpcétcr;  Ib  se  trouvent  prcsqné  tons 
indiqués  au  mot  Abréviatiov. 

Un  accent  d'un  usage  fort  commun 
est  la  ligne  courbe  que  nous  avons  nom- 
mée plus  haut  ligature f  et  que  nous  ap> 
psloos  ici  plus  spédaleniont  Uahan  ;  elle 
sert  à.  indiquer  qu*uné  série  tonale  plus 
ou  moins  étendue^it  être  oonlée,  0*081- 
ànlire  rendue  dans  le  chanl  por  un  seul 
coup  de  gosier,  dans  les  instruments  par 
lUlseul  coup  de  langue,  d'archet,  etc. 

Les  points  placés  au-dessus  ou  au- 
dessous  des  notes,  en  dehors  de  la  portée, 
foraient  V accent  contraire,  et  annoncent 
que  cliiciuio  d'allés  doit  âuro  détaehée  et 
«tieoléo. séparément.  Si  Voa  vont  quo 
cette  articnlition  ait  nno  grMsdtwjgnsy 
et  que  le  son  de  chaque  note  soit  saeel  pa» 
rai^se  absolument  isolé  de  la  note  voisine, 
on  allonge  les  points  en  forme  de  clous. 


D'autres  signes  d'expression  concer- 
nent plus  spécialement  l'agrément  du 
chant.  Tels  sont  le  port  de  voix,  Vappo* 
giature  {voj.)^  le  gruppetto^  le  trille 
{voy.  Gaobvcb),  le  mordant  et  les  bro^ 
deries  (voi'.  FioaiYmass). 

ÂTanl  de  terminer  ce  qui  regarde  les 
signes  dVipreision^  il  importe  de  remar* 
quer  que  fort  souvent  le  compositeur  so 
dispense  de  les  écrire,  laissant  à  l'exécu- 
tant le  soin  de  les  placer  là  où  il  le  juge 
convenable,  d'après  ce  qu'enseigne  à  cet 
égard  l'étude,  l'observation  et  aussi  l'in- 
spiratioo,  qui  jàue  un  si  grand  rôle  dans 
toute  exéention  mnsieale. 

U  ae  noua  reste  plus  qu'à  parler  dos 
signes  de  cottfontiott»  La  double  barre 
verticale,  traversant  la  portée,  se  place  à 
la  fin  et  quelquefois  dans  le  courant  d'un 
morceau  de  musique  ;  elle  indique  que 
la  pièce  est  terminée,  soit  dans  son  en- 
tier, soit  dans  une  de  ses  parties. 


Lorsque  la  double  barre  est  accompa- 
gnée de  points  tant  à  droite  qu'à  gauche, 
ces  points  indiquent  que  l'exécutant,  ar- 
rivé là,  doit  reprendre  depuis  le  com- 
mencement ou  dopuia  la  dmièro  donblo 
barre  atoe  pointa  qu'il  aura  rsoeon* 
trée.  11  doit  onanilo  ponniëvro  jnsqn^ 
une  double  barre  également  accompa- 
gnée de  points  et  reprendre  à  la  précé- 
dente. Si  les  points  ne  sont  placés  que 
d'un  seul  côté ,  on  répète  seulement  la 
partie  du  morceau  vers  laquelle  ils  se 
trouvent. 

Im  WÊûHMda  capo,  ou  par  nbtéfiation 
D,  C»t  indiquant  qnn  la  ■nreaBin  doit 

être  r&fmêdimeommencement.  Quelq«(^ 
fois  on  trottvo  oe  terme  sniri  des  lettres 

A.F.tal/rne,  cp  qui  signifie  que  l'on  doit 
s'arrêter  au  mol  /irt  qui  est  indiqué  par 
un  arc  de  cercle  placé  au-dessus  d^une 
note  ou  d'une  double  barre. 

Le  renvoi  %  est  un  rigne  de  con* 
venlion  qoi  annonce  la  répétîlioa  4'Qa 
nombre  qoeloonquo  de  mesures.  Son  ap* , 
parition  dans  une  pièce  de  mmiqae 
renvoie  à  un  signe  semblable,  marqué 
précédemment,  où  doit  se  reprendre  la 
continuation  du  morceau  jusqu'à  la  ren- 
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contre  du  aifoe  final  iadiqué  il  y  a  un 

instant. 

Oa  ne  fait  plus  guère  usage  du  gui- 
don et  qaaod  om  remploie,  et  n'est 
que  par  suite  d*iuie  mauveiae  dis^batkni 
de  notes  dans  la  oopie  ou  dans  la  gra- 
vure. Ce  signe  a  pour  objet  d'annoncer, 
à  la  fin  d^une  portée,  la  note  qui  se  trou- 
vera au  commencement  de  la  portée  sui* 
vante,  lorsque  la  mesure  entière  n'a  pu 
trouver  place  dans  la  première.  Si  la 
note  annoncée  doit  subir  quelque  alté- 
salion  aoeidenleUe,  le  signe  eliératif  se 
place  devant  le  gnidou^  puisse  répète  de- 
vant la  note. 

Enfin  les  abréviations  sont  des  lignes 
convenus  dont  l'usage  est  quelquefois 
indispensable,  au  moins  dans  les  parti- 
tions. Il  y  a  deux  sortes  d'abréviations; 
on  a  expliqué  à  ce  mot  même  la  plupart 
de  celles  qui  sont  formées  de  lettres,  il 
reste  à  perler  de  celles  'qui  donnent  lien 
à  des  signes  particuliers.  On  bannit  d*or« 
dînaire  ces  derniers  de  la  musique  vo« 
CBle$  mais  ils  sont  dans  la  musique  in- 
strumentale d'un  usage  assez  firéqnent. 
Voici  les  principaux  : 

Les  points  prolongés  et  placés  au- 
dessus  ou  au-dessous  d'une  ronde,  in- 
diquent l'articulation  de  quatre  noires. 
•   Les  barres  tirées  au-dsstui  ou  au- 


dee  Manches  et  des  noires»  annoncent 
que  ces  notes  doivent  être  détaillées  en 

croches  si  la  barre  est  simple,  en  doubles 
croches  si  elle  est  double,  en  triples  si 
elle  est  triple.  Lorsque  les  notes  ainsi 
barrées  sont  accompagnées  d^un  3  ou 
iFun  6,  ces  chiffres  indiquent  les  triolets 
OU  êùioiâUt  «*«st*à<-dira  trou  croobes 
fomf  deua  ou  su  pour  quatre. . 

La  bétrre-pémckée  obliquement  sur  la 
portée  et  s'étendant  sur  deux  espaces 
marque  la  répétition  ilu  groupe  de  notes 
qui  précède.  Si  le  j^roujje  e^t  d'une  me- 
sure entière,  un  ac-coni|>Hgiie  la  barre  de 
deux  points,  Tuo  eu  dessus,  l'autre  en 
dessous;  Vil  «st  de  deux  mesuies,  la  faetre 
se  plaee  de  aieoière  à  couper  la  staa- 
.  goeCie  par  le  milieir  et  toujours  avec  les 
ideux  points,  que  l'oneMKt  en  tout  autre 
cas.  Quand  le  groupe  est  formé  de  dou- 
blesy  de  triples,  etc.  croche»,  on 
on  triple  U  bam  de  ré^^titîon. 


Les  blanches  attachées  entre  elles  par 
la  queue  comme  les  croches,  en  produi- 
sent Teffet,  c'est-à-dire  que  deux  LUd- 
ehes  ttuiies  de  la  sorte  doivent  être  ripn>> 
duitcs  quatre  fob  et  en  un  uKmvcnicot 
quatre  fob  plus  rapide  que  celui  qn  Inr 
appartient  dans  l'ordre  ordiniire. 

Au  lieu  d'écrire  les  passages  appdii 
arpèges  (r>oy.')  tout  au  long,  on  les  re- 
présente en  rondes  ou  blanches  que 
l'exécutant  doit  détailler;  mais  Tarpege 
doit  avoir  toujours  été  écrit  une  fois  tel 
qu'il  faut  roaéeuler,  et  les  iaitiales^ilft 
doivent  être  écrUci  au  dums  en  si- 
dêssous  de  la  portée^ 

On  n'écrit,  si  IVw  veut,  qu'une  foii 
une  suite  de  notes  syncopées  qui  se  trou* 
vent  sur  le  même  degré;  puis  on  met 
des  rondes  qui  doivent  être  syncopées 
comme  les  précédentes,  ce  que  marqueot 
les  mots  segue  ou  simili,  que  l'on  em- 
ploie-aussi  dans  les  ces  analogues,  et  qn 
indiquent  qu'il  fmt  mmtiv  me  flUUNls 
semblable. 

Une  ou  plusieurs  mesures  sunnontées 
d'un  arc  de  cercle  au-d^sus  duquel  est 
placé  le  mot  his  annoncent  évidemment 
la  répétition  du  passage  ainsi  marqué; 
du  reste,  c'est  moins  là  une  abréviatioo 
qu'une  manière  de  réparer  un  oubli  ou 
bien  une  lauto  de  copie. 

Lnudictlfam  do  TeObt  Uppelé  livMsb 
se  inerque  oonme  ai  le  paswge  dsfril 
éiro  exécuté  régulièrement  en  triples 
ou  quadruples  croches.  Mais  comme  ces 
notes  doivent  se  succéder  sans  solution 
de  continuité  autant  que  dure  la  mesure, 
ce  cas  particulier  est  indiqué  par  l'ad* 
dition  des  initiales  TREM. 

Le  M$é  est  un  zigzag  vertical  qas 
l'on  place  devant  un  accord  ;  il  sert  àl^ 
diqnerque  l'on  doit  frapper  aucosMlff 
ment,  mais  très  rapidement  tOOtSS  Id 
notes  de  l'accord  en  ooflsnien^t  par  b 
plus  grave. 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  voit  qu'il 
n'est  pas  fort  difficile  d'acquérir  la  coo- 
naiisaooe  de  la  partie.sémioiique  [vojr.) 
de  T«rt  BUsiGal  ;  maie  rbabileié  dsw 
1  Woucion  vocale  ou  îastruaMniBis  ae 
vient  pas  aussi  vite,  et  malgré  le  psiH 
nombre  desiéguei nécessaires  à  connaître, 
ce  n'est  que  par  suite  d'une  application 
penévéranie  et  d'une  étude  quotidieoBS 
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que  l*on  peut  arriver  à  lire  ^atis  hésiter 
toute  pièce  de  mnsîquc  où  il  ne  se  ren- 
contre paâ  den  ililUcullés  extraorUiuai- 
ifs.  Cette  babîtode  de  lire,  comme  on 
dit,  à  pretnière  vue,  s'obiieot  au  moyea 
de  rexcmce  appelé  solfège  (voy.)  ou 
solmisaiion,  qui  n*est  autre  cbose  que 
i'art  de  la  lecture  musicale. 

La  nofatioD  moderne,  telle  que  nous 
Tenons  de  l'exposer,  n^a  été  imaginée  que 
parparties.  LesRumainsavaietit,  ainsi  que 
lesGrecâ,eroplojfé  les  lettres  de  Talpliabet 
poar  représenter  lei  tons  (voy.)  ;  maii 
comme  à  Tépoque  où  iU  s'y  appliquèrent 
rtrts*était  extrêmement  simpliàéy  ils  ne 
firent  usage  que  d^ua  fort  petit  nombre 
deearactères.  Cet  état  de  chose,  qui  sub- 
sista longtemps,  reçut  une  modification 
notable  à  Tépoque  de  saint  Grf'goire.  Les 
musiciens  qui  travaillèrent  diaprés  les 
ordres  de  ce  pontife  conservèrent  les 
lettres;  nais  guidés  par  le  seniimeot  des 
octaves,  ils  se  limitèrent  aux  sept  premiè- 
fes,qaise  répétaient  en  lettres  mineures 
pour  la  2'  octave,  et  que  Ton  redoublait 
au  besoin  pour  la  3".  Cependant  fort 
peu  de  temps  après  surgissaient  deux 
sptèmes  tout  dirféreuts,appelés  notations 
saxonne  et  lombarde  y  du  nom  des  peu- 
ples chez  lesquels  ou  eu  trouve  les  traces. 
La  notation  saionne  était  fomnée  de 
points  variant  de  position  ;  la  notation 
lombarde  se  composait  de  notes'  angn- 
leuim  et  de  quelques  signes  accessoires 
donnant  Tidée  des  traits  de  chant,  La 
notation  celtique^  qui  était  touie  figurée, 
ne  vint  que  plus  tard.  La  nécessité  de  don- 
ner aux  points  une  position  régulière  fit 
naître  l'idée,  des  lignes  que  Ton  employa 
en  nombre  plus  ou  moins  oonsidérabie 
(iN>x*  Ponns).  Dès  que  l*on  en  fut  là, 
en  n'eut  pins  rien  à  désirer  pour  repré- 
senter le  son  musical  considéré  quant  à 
la  tonalité.  Il  s'agissait  de  trouver  aussi 
des  figures  pour  les  durées  :  Franco,  ou 
selon  d^autres  Jean desMurs, en  régularisa 
l'usage  plutôt   qu^il    ne  Tinlruduisit, 
car,  on  ne  sait  rien  de  bien  positif  là- 
dessus;  c*est  pour  cela  que  nom  ne 
mentionnons  pas  ici  le  nom^  d^aillenrt 
justement  immortel ,  de  Guido  ("Voy. 
àMÈtm)*  A  la  fin  du  xiu* siècle,  oo  avait 
inventé  tout  ce  qui  était  essentiel  pour 
bien  représenter  les  deux  principales 
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modifications  du  son  ;  les  changements  et 
améliorations  (}ui  uuteu  lieu  depuis  n'ont 
été,  à  vrai  dire,  qu'accessoires,  et  sont  nés 
surtout  des  transformations  que  subissait 
Fart  lui-même.  Depuis  environ  deux 
siècles  aucun  changement  essentiel  n'est 
plus  survenu,  le  système  actuel  a  suffi  à 
tous  les  besoins  et  s'est  sans  peine  plié  à 
toutes  les  exigences,  quoique  Partait  pris 
sur  une  inimité  de  points  d'immenses 
développements.  Cependant,  les  diffi- 
cultés dMmpreasion  et  de  lecture  de  la 
musique  firent  renouveler  pluûenrs  fois 
rinutile  essai  de  nouveaux  systèmes  de 
notation.  Le  plus  célèbre  de  ceux  qui 
proposèrent  des  réformes  de  ee  genre^ 
J.-J.  Rousseau,  reconnaissait  avec  rai- 
sou  \  vo:r  l'art.  Caractère  de  son  Dict. 
(le  /nu.u(/ue)  (ju'au  fond,  tous  ces  systè- 
mes, eu  corrigeant  d'anciens  défauts  aux- 
quels on  était  accoutumé,  leur  en  substi- 
tuaient dWres  dont  Phabitude  était  à 
prendre»  et  qu*en  conséquence  le  public 
avait  très  sagement  fait  de  laisser  ki 
choses  comme  elles  étaient  et  d'envo^ 
les  novateurs  et  leurs  systèmes  an  pa^ 
des  vaines  spéculations. 

Tous  les  livres  élémentaires  renfer- 
ment sur  la  notation  des  renseignements 
quelquefob  assez  mal  coordonnés  et  sou- 
vent rédigés  avec  négligence  ;  ils  suffi- 
sent cependant  pour  Tusage  ordinmre» 
particulièrement  ai  les  explications  du 
maître  viennent  en  aide  au  discours  écrit. 
On  s'est  efforcé  de  traiter  cette  matière 
avec  ordre,  clarté  et  d'une  manière  à  peu 
près  complète  dans  la  Sérnéinlogie  nm- 
sicale^  ou  Ljcpoj^é  succinct  et  raisonné 
des  principes  HémtmUàres  deks  masi^  « 
que,  Paris»  1837,  In-S^  Pbur  rhistoira 
de  la  notation  et  des  réformes  propo- 
sées relativement  au  système  moderne , 
on  peut  lire  avec  beaucoup   de  fruit 
un  Sîêmoire  de  G.-IM.  Raymond,  inséré 
parmi  ceux  de  ï Académie  de  Tiirinf 
t.  XXX.  J.  A.  i»K  L. 

NOTE,  JNoTA,  Nota  benk.  Ces  mots 
divers  dérivent  du  latin  noscere^  Mttus, 
Ib  ont  un  assez  grand  nombre  de  signi* 
fications.  La  plupart  du  temps,  nn  nota 
ou  nota  bt  ne[ooiaL  bien)  est  une  reraar* 
que  mise  à  la  marge  d'un  écrit  ou  d'un 
livre,  pour  s'en  souvenir  et  y  avoir  égard. 
Par  abréviation»  on  l'indique  ainsi  : 
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H.  B.  Une  note  esi,  dans  uu  sens  plus  :  les  tnmMCtioBS  ^nioooomiait  hi^ftl. 

Ifénénl»  l'obs^rTation  que  l*on  fait  sur  i  res  d*ëut»  étant  supposées  d^aillenisb 

no  mot,  ou  Texplication  d^une  phrase,  science  exacte  du  droit,  la  connaissance 

que  l*oo  exprime  sur  la  marge,  ou  en  bas  complète  des  faits,  l'appréciation  réflé- 

de  ia  page  d*un  livre.  Si  les  notes  sont  |  chie  de  toutes  les  circonstances  qui  peu. 

d'une  grande  longueur,  ou  les  renvoie  à  venl  avoir  quelque  importance,  le  talent 

la  fin  du  chapitre  ou  du  volume.  Un  cer-  devait  consister  à  faire,  en  termes  appro- 

tain  nombre  de  notes  sur  on  même  sujet,  priés  à  la  nature  du  sujet,  un  exposé  clair, 

uamposent  un  commentaire  (voy.  cê  '  ' 
mot  et  luTUPEiTATiov).     D.  A.  D. 
Noms  Tnomunns,  voy,  Bkacht« 

UKAPHIB. 

Notes  DiPi-OMATiQUES.  Dans  l'origine, 


précb  et  ooDclttant.  Ou  fut  doue  coudait 
à  choisir  un  cadre  conforme  à  ces  vaei^ 
et  Ton  adopta  la  .  forme  des  no/ex,  ac- 
tuellement en  usage,  lesquelles  soat  Is 

plus  souvent  écrites  à  la  troisième  per- 
alors  que  les  ambassades  n'étaient  que    sonne.  Ce  mode,  en  effet,  laisse  toute  li- 


temporaires,  c'était  de  vive  voix  que  se 
traitaient  les  intérêts  des  peuples  enUre 
mn»  Lea  ambassadeurs  exposaient  le  but 
de  leur  mission  dans  un  discours  :'de  là, 
cbcs  les  Romains  et  dans  le  latin  du 
moyen^âgOy  la  dénomination  d'orator* 
Longtemps  celte  manière  de  négocier  en 
usage  chez  les  nations  de  raniiquité,  et 
qui  subsiste  encore  hors  d'Europe,  eut 
également  lieu  entre  les  puissances  euro- 
péennes. Aujourd'hui,  au  contraire,  les 
diseonra  sortent  rarement  des  simples 
formes  do  l*éti4|uette  et  ne  traitent  pas 
des  affaires.  Mais  an  XVI*  siècle,  après 
que  Cbarles^Quint  eut  commencé  à  in- 
troduire les  missions  permanentes,  que 
Paul  IV  eut  donné  l'exemple  d'entretenir 
des  légats  (î'oy.)  dans  toutes  les  c  ours, 
surtout  après  que  Richelieu  eut  mis  en 
pratique  sa  maiime  fovorîte,  qu'il /al'» 
iaiit  négocier  sans  cesse  de  près  et  de 
toin^  M  aflairca  se  cbropliquèrent  à  tel 
point,  que  le  mode  usité  des  discours  et 
des  discussions  orales  ne  pouvant  plus 
suffire,  l'on  dut  recourir  sxa,  communia 
calions  par  tcrit. 

Au  début  de  cette  phase  nouvelle  dans 
la  forme  des  négociations,  la  diplomatie 
se  montra  savanto  et  laborieuse;  les  écrits 
de  cette  époque  sont  remplis  des  appeb 
faits  non-seulement  aux  considérations 
de  politique,  mais  aussi  aux  principes  de 
justice  et  d'équité,  aux  autorités  en  ma- 
tière de  droit  public,  à  ses  règles  et  à 
ses  principes  généraux.  Actuellement  ces 
principes  sont  sous-entendus,  et  le  foud 
des  compositions  diplouiatiqnas  ramené 
à  une  valeur  subManti^lle,  La  forme  elle- 
même  de  cas  écrits  dut  bient&t  être  sim- 
pliiét.  On  vaeoBBQty  en  effot,  4|im  dans 


titudepour  le  fond  même  de  la  rédaction, 
et  se  prête  à  toutes  les  exigences,  soit 
qu'il  s'agisse  de  simples  communieatioH, 
comme  un  envoyé  peut  avoir  à  en  ftiie 
au  ministre  des  relations  extérieures  da 
gouvernement  près  lequel  il  est  accrédité 
ou  encore  aux  autres  membres  du  corps 
diplomatique  de  la  résidence,  soit  qu'il 
y  ail  lieu  de  suivre  une  négociation  pro- 
prement dite.  Foy,  aussi  Facto u,  MÉ- 

MOBAHDUM,  etc. 

Les  réponses  que  Ton  fait  aux  ootsi 
sont  ordinairement  expédiées  dans  Is 

même  forme  ;  et  c'est  ainsi  que,  parlew 
échange,  il  s'établit  quelquefois  uneeor- 
respondance  suivie. 

Un  ambassadeur,  on  le  sait,  ne  peut 
être  trôp  ménager  de  ses  communications 
par  écrit;    la  prudence  lui  conseille 
même  de  n*en  foire  qu'auUnt  qu'il  en  a 
Vordreespjnés  :  lesnoles  qu'il  reamtaloi^ 
ou  qu'il  passûf  suivant  Pexpression  ipi- 
rituellementcritiquéeparl'abbédePlradl, 
doivent  être  signees^ti  sontappeléeso^ 
délies  ou  simplement  ofjicts.  Cepen- 
dant, lorjiqu'il  est  bien  pénétré  des  in- 
tentions de  son  cabinet,  lorsque  les  choses 
à  communiquer  exigent  plus  deprécisioB 
qu'on  ne  doitenattendrâ  d'une  eosuna* 
nication  faite  de  vive  voix,  et  qui  pour^ 
rait  s'effacer  du  sonvsiiir,  le  miotitfs 
peut  remettre  une  note  non  signée^  or- 
dinairement rédigée  sans  introduction  et 
sans  conclusion,  sous  la  forme  d'un  sim- 
ple exposé  :  c'est  ce  qu'on  appelle  iwtt 
verbale,  ou,ad  staUtin  Icgendif  ou  coih 
Jidentielle. 

Des  court  intimement  Mési  out  dsi 
coaBdeneas  à  se  fsâra;  maïs  l'intisiilé 
s'afiaîblity  oaiM  même»  les  opinions  cli«i- 
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fHàm  p«r  écrit  NVDiii  dtai  anM  iwkNi- 
lables  laissées  à  des  mains  lilMtBilw  Ja- 

aaia  il  ne  faut  perdre  de  vue  que,  quelle 
que  soit  l'union  enlre  deux  cours,  quel- 
que étroits  que  soieat  leurs  liens  politi- 
ques, et  même  de  famille,  elles  ont  des 
intérêts  séparés,  souvent  même  opposés  j 
et  qui  peut  répondre  que,  d*oa  moneat 
à  Tattlre,  celle  oppoftUioo  ne  prodoin 
pMdo.refroidiaaement  ou  tnéine  une  rup- 
tara?  Mais  cVt  surtout  lorsqu^il  s*agit 
de  notes  ofGcielles,  de  déclarations  im- 
pliquant des  engagements  définitifs,  que 
les  plus  grandes  précautions  sont  requi- 
ses :  dans  ce  cas,  le  négociateur  doit  tou- 
jours être  en  défiance,  et  bupposer  qu'on 
leat  le  aorpeiidre;  c^eat  dans  cet  çaprit 
qu'il  doit  méditer  tout  ce  qu'on  lui  remet 
|Nur  écrit,  et  tout  ce  qu'il  répond  ;  car  la 
Moindre  équivoque,  la  moindre  obscurité 
peuvent  le  compromettre,  ainsi  que  les  in- 
térêts qui  lui  sont  confiés.    C^**  DS  G* 

NOTE  (mus.),  vo^.  Notation. 

NOTHOJHB  (Jean -Baptiste),  mi- 
aistre  belge,  est  né  à  Messancy  (Luxem- 
bourg), le  3  juillet  1805.  Reçu,  en  1836, 
docteur  en  droit  à  l'uoif  ersîté  de  Liège, 
il  s'établit  comme  avocat  à  Luxembourg; 
■ais  ne  tarda  pas  à  se  fiaer  à  Bruxelles, 
où  il  prit  fl829)  une  part  active  à  la 
rédaction  du  Cnurritr  des  Puys-Basy 
journal  de  ropposïtioti.  Il  se  trouvait 
daus  le  Luxembourg  lorsque  éclata  la 
lévoloiioD  du  25  août  1830.  Le  38  sep- 
tendire^  il  fut  nomiué  par  le  gouverne- 
nent  |irovisoire  membre  du  comité  de 
conttiiutiOD,  et,  grâce  à  ton  concours  aux 
■rrétét  électoraux  rendus  pour  la  con- 
vocation du  congrès,  l'âge  de  l'éligibilité 
fut  abaissé  à  25  ans,  ce  qui  lui  ouvrit 
à  lui-même  l'enli  ée  de  la  carrière  légis- 
lative. Élu  député  par  trois  districts  de 
la  province  de  Luxembourg,  il  opta  pour 
celai  d'Arien.  Dana  les  discnaaions  ra* 
lilivcs  à  la  nouvelle  conatitutiont  il  vola 
ponr  la  monarchie  représentative  avec 
deux  cbanibre^lectives  également  disso- 
lubles.  Il  voiîHnissi  pour  l'exclusion  de 
la  maison  de  INassau  {voy.  ce  nom  et 
Guillaume  l*^"*),  et  pour  la  prise  de  pos- 
session du  Luxembourg,  contestée  par 
ta  oonféi  nnoe  de  Londrea*  Bartiaan  de  la 
rc>}auié  dtt  duc  de  Neilieure,  il  repouNa 


la  caadidatnre  du  due  de 
Pendant  In  courte  régence  dn 
let  de  Cbockier  (vo/  ),  M.  Nothomb  fin 
nommé  secrétaire  gteéral  du  minialéra 

des  affaires  étrangères;  il  concourut  ac- 
tivement à  l'avènement  du  roi  Léopold 
{voy.)  et  à  l'adoption  du  traité  des  18 
articles  avec  la  conférence  de  Londres. 
Par  suite  de  l'inangnralion  de  la  nouvelle 
cmironne,  le  coupés  avait  été  dinooa; 
mais  le  district  d'Arlon  envoya  pour  la 
seconde  fois  Jf.  Noibomb  à  la  GfcaiAfb 
des  représentants. 

Au  milieu  des  divers  travaux  diplo- 
matiques auxquels  il  ne  cessa  de  prendre 
part,  M.  Nolhomb  publia,  en  1833,  son 
Essai  historique  et  politique  sur  la  re- 
Poitttionbelge{2  vol.in-8<*),  qui  fut  épuisé 
en  trots  jours,  eut  de  nombienseséditioM| 
et  peut  être  regardé,  non  •  seulement 
comme  le  meilleur  récit  des  événements, 
mais  aussi  comme  un  commentaire  semi- 
officiel  de  la  révolution  beige  ;  il  atteste 
dans  l'auteur  un  incontestable  talent  d'é- 
crivain et  un  grand  tact  politique. 

Vers  la  fin  de  1886,  M.  Nothomb 
donna  sa  démimion  de  secrétaire  général 
au  déparlement  des  afTaires  étrangères  ; 
mais  le  13  janvier  1837,à  l'avénementde 
l'administration  catholique  dirigée  par 
!M.  de  Tbeux,  il  fut  nommé  ministre  des 
travaux  publics;  ce  nouveau  déparlement 
avait  été  formé  ex|ïrès  pour  lui.  M.  No- 
thomb porta  uu^Âilul  toute  ^oa  atteution. 
sur  un  point  qui  était  d'une  grande  im- 
portance-pour  la  Belgique,  et  qui  défait 
puissamment  contribuer  à  donner  à  la 
jeune  royauté  de  ce  pays,  jusque-là  mmu 
la  dépendance  de  ses  voisins,  comme  un 
baptême  national.  Il  fit  arrêter  uu  pian 
définitif  pour  le  réaeau  de  chemins  de 
fer  dont  la  Belgique  devait  se  couvrir, 
et  en  trois  ans,  il  fit  construire  plus  de 
380  kilom..de  ces-chemins.  En  quittent 
le  ministère,  le  1 8  avril  1 840,  il  laissa  en 
voie  d'exécution  ou  à  l'étude^  un  gruAd 
nombre  de  sections  et  de  travaux  préli- 
minaires. 

En  même  temps  que  M.  Mothomb 
s'occupait  ainsi  des  intérêts  matériels  du 
pays,  les  événemenis  politiques  le  forcè- 
rent souvent  de  desoendre  datts  l'arène^ 
Le  14  ma»  1838,  le  roi  Omllanine  9f9m 
fait  connalU»  md  ndhénoD^u  Ifiité^ 
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S4  trtioU»  (substitués  aux  18),  il  y  eut 
à  U  ehambre  d«  ropréaeiittBts  ttlw  dis- 
MtiM  raiBar(|uabl0y  dans  hii|iielle  le 
parti  d«  la  téiistaaca.Ait  coaltettti  am 
4ya  admirable  talent  par  M.  Nnihomby 
persuadé  de  TidQIe&ibiUté  des  exigences 
de  ta  diplonnatie  européenne.  Grâce  à  lui 
peut-être,  la  séparation  des  parties  cédées 
du  Luxembourg  et  du  Limbourg  fut 
oooBOOHnée,  et  il  fallut  qu'il  assistât  lui- 
«lèBMà  Leodrea  i  la  eoaclteifm  défioiH?e 
^Aa  traité  qa^l  M  pou? ait  i^cttpêcher 
de  déplorer. 

Renversé,  au  mois  d*avril  1840,  par 
loile  d'une  intrigue  ministérielle,  il  reçut 
une  mission  extraordinaire  auprès  de  la 
Confédération  germanique,  et  alla  s'éta- 
blir à  Francfort.  Élu  de  nouveau  à  la 
chambre  des  représentants  par  le  district 
4'ArlM»  H  fit  partie,  le  IS  anil  IMl, 
d'nae  noofelle  ooMbinaitoii  poliiiqne,  et 
depuis  cette éptMpie  il  gère  le  portefeuille 
de  l'intérieur  et  du  commerce  avec  le 
talent  et  Pactivité  qui  Vaut  mis  au  pre~ 
roier  rang  dea  iiommea  d^état  de  la  Bel- 
gique. D.  A.  D. 

NOTIFICATION,  terme  de  procé- 
dure qui  désigne  un  acte  par  lequel  on 
donne  oomiaiMaBee  de  quelque  choie 
dattsnne  foroM jurldiqae  {iwjr*  HuiasiBa). 
La  loi  françaln  prescrit  dea  notifications 
dans  divers  cas.  Ainsi,  par  exemple,  la 
liste  des  jurés  doit  être  notifiée  à  chaque 
accusé  la  veille  du  jour  déterminé  pour 
la  formation  du  tableau  du  jury  (Code 
d'iostr.  crim.,  art.  396).  E.  R. 

MOTiORy  idée  qu'on  te  finmed'one 
fhosa^  Danale  langage  philosophique,  ce 
mot  signifie  la  connaissance  ipi'U  est  poa- 
aible  d'avoir  d*an  objet.  l)ans  le  langage 
ordinaire,  le  mot  notion  désigne  seule- 
ment des  connaissances  très  élémentaires, 
et  souvent  imparfaites.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  :  il  a  quelques  notions  de  physique, 
de  mathématiques,  etc.  roy-  Idée.,  B.  J. 

H OTUB,  sMommé  Laièo  k  cause 
de  Ms  groMes  lèvres,  moine  de  Saint- 
Oall,  mort  le  29  juin  1032.  Sa  trpdne- 
tion,  en  bant-allemand,  des  psaumes, 
qu'il  accompagna  de  commentaires,  est 
un  des  monuments  les  plus  importants 


(  è76  )  NOT 

est  auteur  de  plusietirs  autres  ouTrages 
qu  i  n'on  t  jaUiais  été  publiés.       C I. 

NOTORIÉTÉ  (  ACTE  de).  Qo  noai- 
me  aîntif  nn  acte  passé  devant  un  officier 
publie,  et  par  lequel  des  témoins  attes- 
tent un  fait  con<%tant. 

Dans  l'ancien  droit,  les  actes  de  noto- 
riété se  délivraient  sur  des  points  de 
droit  comme  sur  des  points  de  fait.  L'or- 
donnance de  1667  ayant  abrogé  les  en- 
quêtes par  tarbeSf  l'usage  sHotrodoistt 
dans  les  tribunaux  d*ordonner  b  coafee- 
tion  d'actes  de  notoriété  quand  il  étsit 
besoin  de  constater  un  point  de  coutoaw 
locale.  Ils  étaient  délivrés  par  les  juges, 
qui,  avant  de  les  donner,  devaient  coo* 
sulter  les  autres  officiers  du  siège,  et 
même  prendre  l'avis  des  avocats  et  pro- 
cureurs. Ces  actes,  qui  entraînaient  beau- 
eonp  d'aboa,  ne  sont  plue  autoriiéi  pir 
la  législation  actuelle. 

La  production  d*acles'  de  notoriété 
I  sar  des  points  de  fait  est  prescrite ,  dar» 
certains  cas,  par  la  loi.  Ainsi,  l'individu 
qui,  voulant  contracter  mariage,  ne  peut 
se  procurer  son  acte  de  naissance,  doit 
le  suppléer  par  un  acte  de  notoriété  coa- 
teoant  la  déclaration  de  sept  ténoiai 
(Code  dv.,  art.  70).  En  outre,  il  «it 
d*u8sge  de  justifier  de  certains  faiis  pir 
des  actes  de  notoriété.  On  consute  ds 
cette  manière ,  par  exemple ,  le  nombre 
et  la  qualité  des  héritiers  d*une  person- 
ne, lorsqu'il  n'a  pas  été  fait  d'inventaire 
après  son  décès.  Dans  ce  dernier  cas, 
ou  tout  autre  semblable,  l'acte  de  uolo- 
riélé  n'a  ni  la  force,  ni  le  caractère  il*aae 
preuve.  H  ne  forme  qu^ane  sorte  éc 
témoignage  lîiit  sans  serment,  et  as 
mérite  de  confit àce  i|a*en  raison  de  la 
moralité  des  personnes  qui  ont  attesté  le 
fait  dont  il  s'agit.  Il  faut  ajouter  que  les 
témoins,  qui,  par  de  fausses  déclaralioos, 
causent  un  préjudice  à  des  tiers,  peuvent 
être  coodamués  à  des  dommages-intérêts, 
surtontiflliontagide  mauvaise  foi.  E.  R. 

NOTRE-]>AME,  nom  que  Toa  don- 
nesoovent,daosPusageogyn^e,à  lasaio- 
te  Tierge  {vof,  MaxizJ^H»  égUiss  loi 
sont  aussi  dédiées  sous  ce  nom;  et  parmi 
celles-ci ,  plusieurs  sont  les  plus  belles 


de  l'ancienne  prose  atlemande.  On  lacon-    cathédrales  gothiques  que  l'on  connaisse: 


MTVe  manuscrite  à  Saiot-Gaii.  Schilterra 
imprimée  d«m  son  Thésaurus,  Notker 


telles  sont,  en  France,  Notre-Dams  da 
Paris,  si  pittoresquement  décrits  fV 
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M.  V.  Hugo  {voy.)f  Notre-Dame  d'A- 
miens, Notre-Dame  de  Chartres,  etc., 
etc«  Foy*  cet  noiat  île  ville;  voy,  mumi 

LOBIRTB,  SAlKVB'MâJLIS  AUX  Euiim, 

•te— Pour  Tordre  de  Notre-Dame  du 
mont  Carapitif  itoy»  Laiamb  {ordre  de 

Saint').  Z. 

NOTUS  (en  grec  vÔTOf),  ou  âust£& 
(de  au(u,  je  sèche),  désignait  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  le  vent  du  midi,  ie 
sud.  Comme  il  amène  le  plus  souvent  la 
pluie ,  soa  nom,  ches  lea  Graea,  la  déti- 
Unait,  «t  ils  en  foraèrant  un  «djaetîf  fi- 
^Ifiant  humide.  Foy.  VeUts.  Z. 

50IJliLA-UlVA,  appelée  ainsi  Ile 
Marchand,  d'un  capitaine  français  du 
coiiimerce  qui  y  aborda  le  premier,  est 
sinon  la  plus  pfuplée,  au  moins  la  plus 
grande  ùes  iles  Marquises.  Sun  nom  s'é- 
orit  aussi  Nuku-Hiva,  Les  navires  trou* 
veot  una  aaoallenta  station  dans  le  port 
ik  o*ite  Ha,  Taio-Baa,  qni  aat  la  iuaillaar 
(le  toute  rOoéante  [voy.].  Noas  avons 
doBDé  an  art.*aa»  ilas  ilAUQUisas)  mais 
depuis  son  impression ,  on  a  su  que 
M.  le  contre-amiral  Dupelit-ïhouars  a 
pris  possession  des  deux  groupt^s  cjui 
composent  cet  archipel  de  1 1  iles,  au 
non  da  roi  des  Français,  la  1*'  mai 
1S42.  Voir  Vinoandon-DooiOQliD , 
Uet  Marquises  ou  NoÊ^m^Bivai  hie» 
tûire^  géographie t  mœurs  et  considéra- 
^ns  générales,  P&risy  1843,  in-8°.  S. 

NOUN  (CAp),  situé  à  Pouest  du  grand 
Ué:>ert  de  Sahara,  par  29°  de  lat.  N.  et 
14°  de  long.  occ.  Il  est  ainsi  appelé  du 
fleuve  et  de  la  ville  du  même  nom,  et 
formait,  jusqu'à  Tépoque  des  grandes  «lé- 
couvertes  dâ  Portugais,  an  ^mmenee* 
nwat  du  zt*  sièele,  la  demiira  limite  des 
pays  cononsdas  Européens  sur  les  c&tes 
de  l'Afrique  occidenlale.  Fny.  Afriquk 
(T.  r*",  p.  233),  et  IlENai-LE-NAViOA- 
TEUR  (T.  Xill,  p.  680,  surtout  la  4« 
noie  de  la  1"  col.).  X. 
'  NOUR-£DD\iN  MAHMOUD  (Mb- 
UE  EL  Asul)»  suhhan  de  Syrie  et  d'É- 
lypie,  delà  dynastie  daaatabeks  (voy,  ) 
Zeii{^hides,Dé  le  21  février  1 1 18  de  J.-C, 
élsit  le  fib  aioé  d'Imad-Kddyo  Zenghi, 
auquel  il  succéda  sur  le  trône  d^Alep, 
Fan  1 145.  A  la  mort  de  son  père,  sa  suc- 
cession lui  fut  disputée  par  son  frère  Seïf- 
hdd}ia  Gbazy,  sulthan  de  Mossoul.  Jos- 
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selio,  comte  d'Édesse  (voy.  ce  mot,  T.  IX, 
p.  170),  profita  de  cette  circonstanoe 
pour  reconquérir  sa  capiiala  ifaa  lui  avait 
enlevée  Zoiglii;  cependant  Ifonr-Eddyn 
ne  urdapasi  la  lui  arrsclwr  de  nouveau; 
La  seconde  croisadeftMiy.  ne  mot,  T.  ¥Up 
p.  277  et  suiv.),  entreprise  surtout  danft 
le  but  de  reprendre  Édesse  sur  les  Sar- 
razins  (1147),  fit  courir  d'abord  de 
grands  dangers  au  sulthan  de  Syrie; 
mais  rindisciplioe  des  croisés,  le  rer 
tour  en  Europe  da  PEmpennr  A  dn  roi 
de  France,  lii  réconciliation  de  Monr» 
Eddyn  avec  son  frère  suivie  bientôt  de  la 
mort  de  ce  dernier,  délivrèrent  le  Éb  de 
Zenghi  de  toute  crainte,  et  an^tnentè- 
rent  même  son  autorité.  Ayant  échoué 
contre  Tell-Bascher,  résidence  de  iosse- 
lin,  il  ne  tarda  pas  à  prendre  sa  revan- 
che, d*abord^  contre  Raymond,  prince 
d'Aniioche,  pnb  contre  JoiaeUn  liiil-nfté- 
me  qu*il  fit  prisonnier.  En  1  td4,  il  se  fit 
céder  Damas  par  le  ialUe  Modjli^Eddyn 
Abelc.  Quelques  avantages  remportés  sur 
Baudouin  IH,  roi  de  Jérusalem  (voy,), 
et  la  destruction  par  un  tremblement  de 
terre  du  château  de  (.hizour,  sous  les 
ruines  duquel  lurent  ensevelis  tous  les 
Moncadidcs,  reculèmt  encore  les  Ifmilse 
de  ses  états.  Une  maladie,  dont  Nonr- 
Eddyn  fut  attaqué  en  11511,  releva  la 
courage  des  princes  chrétiens  qui  recon- 
quirent Césarée  et  Harem  ;  cependant 
ces  revers,  non  plus  que  la  défaite  que  lui 
fil  Chsuyer,  auprès  du  lac  de  Genezareth, 
le  roi  de  Jérusalem ,  n^affaiblirent  pas 
sa  puissance.  Menacé  d'une  nouvelle 
invasion  par  l'allianoa  dar  Manuel  Ck»m- 
nène  (vor.)  avec  les  cbrédeiBalajrtns,  et  par 
Tarrivée  de  l'empcrear  grec  devant  Alêp^  ^ 
à  la  téte  d*une  armée  considérable,  il  par^ 
vint  à  détourner  le  danger  en  rendant  aux 
chrétiens  6,000  prisonniers.  Libre  de  ce 
côté,  il  attaqua  avec  toutes  ses  forces  le 
sulthan  d'Iconium,  a  qui  il  enleva  plu- 
sieurs villes.  EendMit  ne  temps,  Ban«» 
doidn  m  ravagea  ses  twres;  mais  il 
vengea  en  fisisant  Renaud  de  diâtUleii 
prisonnier  (1 163). 

Depuis  i  1 64 ,  Nour-Eddyn  exerça 
une  grande  influence  sur  le  sort  de  TÉ- 
gypte  (voy.  l'art.,  T.  IX,  p.  288).  Chawer, 
visir  d'Adhed-Lédin- Allah ,  le  dernier 
I  prince  fatimide  {voy.)  qui  ait  régné  sur 
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té  pays»  ayant  imploré  sa  protection,  il  y 
envoya  Ghir^Koub  qui  rétablit  le  vîsir, 
tandis  qa*il  reprenait  lui-BiâiiM  aur  ]«• 
cMtim  âartm  et  FftoéM  «prei  lea  «voir 
batlM  à  Antiocbe.  Son  lieuteotnt  lui  re- 
présenta la  conquête  de  Tltgypte  comme 
■i  facile,  qu'en  11G7,  Chawer  s'étant 
allié  aux  chrétiens,  Nour-  EJdyn  char- 
gea Chîr-Kouh  d'une  nouvt^llc  expédition 
contre  ce  pays.  Cliawer  lut  massacré,  et 
Cùir-Kouh  mis  à  sa  place.  Saladiu  (vo/.), 
nef«n  de  ce  dernier  et  son  inceeMeur  dans 
le  viiiraty  vooittt  essayer  de  se  rendre  in- 
dApendant;  mais  NcMir-Eddyn  le  força  à 
reconnaître  sa  suzeraineté,  et  fit  mettre 
dans  la  Ahot/ihoh,  le  nom  de  I^lostadhi, 
Iihalifeabasside  {voy.)  de  Bagdad  (1171). 
Cependant  Saladin  donnant  suite  à  ses 
projets  d'indépendance,  Nour  Eddyn  ras- 
aeoblaît  une  armée  pour  marcher  con- 
tré toi,  Idrequ'il' mourut  à  Damas  le 
15  mu  1174.  Z. 

NOUR-MAHAL,  femme  du  grand- 
mogol  Djéban-ghir  (voy.  T.  XVII, 
p.  776),  naquit  en  1585,  dans  les  dé- 
serts que  son  père,  Kliodjah- Ayas,  offi- 
cier tatare,  avait  à  franchir  pour  se  j 
rendi'e  dam  l'Iode.  Kkodjah- Ayas  devint 
mcoeiiîvemeiit  secrétaire  intime  de  l'émir 
Amouf-Kiian,  capitaine  de  cavalerie  et 
grand-trésorier.  Malgré  Tamour  qu'avait 
conçu  pour  sa  fille  le  filsainé  du  grand* 
mogol  Séliro,  il  la  donna  en  mariage  à  un 
officier  supérieur,  nommé  Chir-Atghan; 
mais  Sélim  étant  monté  sur  le  trône,  sous 
le  nom  de  Ûjéban-ghir,  et  Chlr-Afghan 
ayant  succombé  dans  une  bslaille,  Nour- 
Mahal,  qui  avait  porté  jusque-là  le  nom 
deMUir-el«Njsia  (soleil  des  femmm),  en- 
tra dans  le  sérail  dn  nouveau  souverain. 
Elle  échangea  peu  de  temps  après  son 
nom  de  Nour-Mahal  (reiue  du  sérail) 
contre  celui  de  Nour-Djihan-Bégoum 
(reine  rayonnante  du  monde).  Comme 
elle  exerçait  un  pouvoir  sans  bornes  sur 
son  époUZy  elle  éleva  son  père  à  la  dignité 
de  piemier  ministre,  et  donna  à  «es  deui 
ûls  du  premier  Ut  déplaces  importantes. 
Elle-même  prit  en  main  les  rênes  du  gou- 
vernement,  fil  frapper  une  grande  quan- 
tité de  monnaies  où  elle  était  représentée 
à  côté  du  prince  son  époux,  et  se  montra 
8aD|  voile  au  peuple.  Cette  conduite  qui 
ciMH|ttait  les  mœurt  de  l'Orient,  déplut 
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généralement,  et  Djéhan-ghîr  crut  pru- 
dent de  lui  retirer  en  apparence  une 
partie  de  ion  pouvok.  Néanmol w  Mo» 
babet-Kban,  qu'elle  bâtait,  prit  les  ar- 
mes et  défit  les  troopesimpjérialea.  Noor- 
Mahalfttt  Caite  prisonnière  et  n'écbappa 
à  la  mort  que  grâce  aux  instances  de  son 
époux.  A  la  mort  (leDjéhan-ghir,  décé- 
dé en  1627,  elle  favorisa  de  tout  son  pou- 
voir son  fils  cadet  Chariar;  mais  i^béri- 
tier  légitime  Chah- Djihan  la  fit  enfermer 
dans  un  cbâieau  du  Labore,  o&  elle  boof 
rut  en  1 645,  et  fit  fondre  tontes  l«  mon- 
naies frappées  à  son  effigie,  en  sorte qae 
les  roupies  de  Nour*Mabal  sont  aiyoar* 
d'hui  très  rares.  X. 

NOURRICE.  On  donne  surtout  ce 
nom  à  la  femme  appelée  à  suppléer  It 
mère  dans  rallaitement  (vojr,j^  lors- 
qu'une circonstance  quelconque  l'empé* 
cbe  de  nourrir  etle^mèesn  eon  eafaat 
Chez  les  anciens ,  bien  qu'en 
rallaitement  maternel  fût  en  bounear, 
on  voyait  souvent ,  chez  les  grands  sur- 
tout ,  une  esclave  allaiter  Penfant  de  s« 
maîtres,  et,  à  raison  de  ce  service,  pren- 
dre en  quelque  sorte  rang  dans  la  fa- 
mille. Chez  nous,  longtemps  Tusage  fut 
de  confier  les  enfiînts  auK  nonrrioes;  poi^ 
à  la  fin  du  siècle  dernier ,  eut  lien  um 
réaction  en  sens  contraire ,  sens  Pia- 
ûuence  des  écrits  de  J.-J.  Rousseau.  De 
nos  jours,  enfin,  l'opinion  générale  porte 
les  temmes  à  nourrir  elles-mêmes;  maii 
les  conditions  dans  lesquelles  se  Irou- 
vent  un  grand  nombre  d'entre  elles  foot 
que ,  de  l'avis  même  du  médedo,  elks 
sont  obligées  de  donner  leurs  enfaits  à 
des  mains  étrangères.  Il  n'y  a  dooe  pies- 
Heu  de  discuter  sur  Putilité  dm  noorri- 
ces  ou  de  déplorer  leurs  défauts;  il  s\igit 
d'indiquer  les  caractères  d'une  boDoe 
nourrice  et  les  moyens  les  plus  avanta- 
geux d'employer  l'allaitement  étranger. 

Et  d'abord  nous  dirons  que  rallaite- 
ment de»  enfants  par  une  obèwe  a  «oei* 
plétemeoft  réussi  dans  les  cas  .trop  tares 
où  l'on  s'èn^est  servi,  en  dépit  do  pf^"!^ 
que  les  enfants  ainsi  nourris  sont  d'eas 
vivacité  turbulente  et  d'un  caractère  fan- 
tasque. Le  lait  de  chèvre,  pris  directe- 
ment au  pis  de  Tanimal ,  convient  très 
bien  aux  enfants,  qui  trouvent  ainsi  J'a- 
vantage de  ne  pas  être  enlevés  aux  wini 
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Les  nonrrîces  sur  lieUf  ainsi  qu'on  les 
appelle,  présentent  les  mêmes  avantages  : 
en  elïet,  en  épargnant  à  la  mère  les  fati- 
gues de  la  nourriture,  elles  sont  soumi- 
sa  poBrtaat  k  ta  aorveilknoe  et  à  la  dî* 
rectiiNi.  Àa  eontnire,  Pcnfitnt  confié 
oomplélaiiieBt  à  «ne  ômirrica^  qui  TeBi- 
wèub  diei  elle,  court  les  chances  du 
manque  de  soins,  d^une  alimentation  in- 
complète, lorsque  la  nourrice  est  mn! 
nourrie,  fatiguée,  ou  qu^elle  devient  en-^ 
ceinte,  ou  bien  encore  lorsque  son  lait 
vient  à  se  tarir,  comme  on  le  voit  trop 
MMiveot  lonqn'ellea  a*efforceiil  de  pro- 
kofer  rallaitflmeDt  au-delà  du  terne 
fixé  par  la  nature.  Il  y  a  poortant  quel- 
(pemovrices  intelligentes  et  eomcien- 
cieuses  :  celles-là  doivent  être  recher- 
chées; et  en  tout  cas,  on  doit  les  entou- 
rer d'une  surveillance  active  et  zélée.  A 
Paris,  une  administration  bien  organisée 
s'eoeupe  de  cette  branche  très  impor- 
tiDit  dn  service  pablic,  et  Ta  ainguliè- 
lenent  amélioré  :  elle  eit  connue  aoua  le 
nom  de  bureau  des  nourrices^  et  dépend 
de  radminburation  des  hôpitaux.  Elle 
doit  inspirer  aux  familles  plus  de  con- 
fiance que  la  plupart  des  établissements 
particuliers  qui  se  constituent  intermé- 
diaires entre  les  nourrices  et  les  parents. 

Dam  le  choix  d*nno  nonnckt»  il  ne 
but  pas  lévcr  la  perfection,  mais  tâcher 
de  réunir,  autant  que  pomablcy  iet  con- 
ditions suivantes  :  âge  moyen,  second  ou 
troisième  allaitemeat  plutôt  que  pre- 
mier; lait  ayant  moins  de  six  mois,  blanc, 
sans  odeur,  faiblement  sucré,  faisant 
boule  quand  on  en  met  une  goutte  sur 
l'ongle;  mais  par-dessus  tout  un  bel  en- 
fiuit-,  aulbenliqaement  appartenant  à 
ceUe  qui  In  présenté.  Quand  la  nourrice 
doit  emporter  TenfaDt,  il  fiiut  savoir  si 
elle  o*est  pas  dans  la  misère,  si  son  roé- 
Dsge  est  tranquille  et  si  son  habitation 
est  saine.  On  ne  doit  pas  trop  rechercher 
la  jeunesse  et  les  agréments  extérieurs; 
quand  le  lait  (voy.)  est  bon  et  que  le 
noarrissoa  est  de  bon  aspect,  c^est  vrai- 
Bcnt  kmeillênregarantîe.  Dans  œ  choix, 
ravis  du  .médecin  doit  toujours  étra 

.Im  noorricei  sur  lieu  doivent  être 
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dingéaadam  leur  noinière  de  litn;  t«*a»- 
action  et  la  nourriture  trop  abondante 

auxquelles  elles  se  trouvent  soumises  leur 
font  souvent  prendre  un  embonpoint  ex- 
trême qui  tarit  le  lait.  Si  l'ennui  vient  se 
joindre  à  ces  deux  causes,  le  résultat  est 
encore  plus  prompt.  H  fiiut  donc  leur 
donner  une  nourriture  analogue  à  *celln 
qui  leur  était  ordinaire ,  et  leinr  firim 
prendre  en  même  tempe  de  l'exercice  et 
de  la  distraction.  Leur  santé  doit  éùre 
Tobjet  d^une  vigilance  active,  mais  intel- 
ligente, et  qui  ne  doit  dégénérer  en  un 
minutieux  asservissement  ni  d^un  côté 
ni  de  Tautre.  Quand  un  motif  plausible 
vient  à  rendre  nécesseira  l».ebangement 
de  nourrioe,  il  peuts'opénr  sani  anm 
danger  pour  la  santé  de  Teofant. 

£n  général,  les  défauts  des  nourrices 
doivent  être  imputés  plutôt  à  l'esprit 
qu'au  cœur  :  la  pauvreté,  qui  les  oblige 
de  vendre  à  un  autre  le  lait  destiné  à 
Tenfanl  qui  leur  doit  le  jour,  et  l'igno- 
rance, mère  des  préjugés,  sont  la  cause 
de  tout  le  mal.  Mais  souvent,  on  trouve 
chex  elles  un  dévouement  tout  matefnal 
au  nourrisson  ;  et  plus  d*une  fois,  l*an*  ' 
fant-trouvé  ou  délaissé  a  été  généreuse» 
ment  adopté  par  la  nourrice  qui  n'avait 
pas  même  reçu  le  mince  salaire  promis  à 
ses  soins. 

Les  soins  que  doivent  recevoir  les  en- 
fants à  la  mamelle,  ceux  dont  les  nour- 
rices elles-mêmes  doivent  être  l'objet , 
sont  exposés  aux  art.  ÂLLAiruÈiaT, 
Éducation  physique,  Sbyiags^  etc.  d  ' 
serait  à  souhaiter  que  les  jeunes  mères  et 
les  nourrices  en  fussent  instruites ,  et 
que  chaque  enfant  ne  fût,  pas  Tobjet  / 
d'une  funeste  expérience.  F.  R.  ' 

NOURRISSEUR,  voy.  Bestiaux  / 
(T.  Iir,  p.  428).  V  ■  ' 

NOIfaRiT  (Loliis-AnoLMn),  chan»  . 
teur  célèbre,  naquit  à  Montpellier,  la 
3 1  mars  1802.  Son  père,  doué  d*un  sUff*:- 
perbe  ténor,  se  rendit  à  Paris,  où  il  con-  . 
qtiit  une  des  premières  places  à  rOpéra, 
maii  connaissant  les  rudes  épreuves  ré- 
servées aux  artistes  dramatiques,  il  ne 
songeait  pas  à  faire  embrasser  sa  profes- ' 
sion  à  son  fils.  Le  jeune  Adolphe  -filT 
ses  études  avec  distinction  au  ooHéga^' 
Sainte>Barbe;  et  comme  on  le  de^intii' 
au  cpmmerce^  il  fut  enyoyé  à  IgruQ  ponr^: 
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■A  fckt  V&fjfKÊÊÊmmfià,  CiptoÉMit  les 
liWiîiiil  paKeneb  tt  le  contact  des  artis- 
tes qui  fréquentaient  la  maison  de  son 
père,  avaientéchaufTé  sa  tête  et  son  cœur. 
Il  demanda  à  revenir  à  Paris,  en  ob- 
tint la  permission,  et  put  se  livrer  aox 
études  artistiques,  quoiquUI  prit  no- 
— itmliiMit  4i  l'emploi  duM  l«i  Im- 
nniv  d'wM  compagnie  d^MMUiacM. 
Garaia,  émerveillé  de  sa  voix  li  pnre  et 
cU»  son  goût  déjà  si  formé,  iwilat  diriger 
lui-même  le  développement  de  cette 
heureuse  orp^anîsation.  Il  faisait  en  même 
temps  l'éducation  musicale  de  sa  propre 
fille,  plus  tard  M*"^  Malibran  (iio/.);  ce 
concours  fiaronaales  progrès  des  deux  élè- 
en  ajontiMt  le  raMOFf  de  l'émlation  à 
le  pniatuiee  de  la  méthode,  To«t  m  pous- 
MMt  avec  vignenr  s«  élvdet  epécieles,  y 
compris  celle  de  leoDBiposition,  Nourrit 
étudiait  Talma  comOM  le  modèle  de  Fac- 
tion dramatique. 

Préparé  par  ces  excellents  guides ,  il 
débiila,  en  1 82 1 ,  à  PAcadémie  roy-ile  de 
MiMqve  pr  le  rèle  de  Pytade.  Son  père 
la  préMote  lui-même  au  public,  et  tous 
déu  fuiCBt  eppleudie  aveo  tnosport. 
«Ce  jeuM homme  recommence  son  pèi  e,» 
dit  Garaty  qui  assistait  à  ce  début.  Peu 
d^aonées  après,  le  père  s'étant  retiré,  le 
fils  se  trouva  en  possession  de  tout  Pem- 
ploi  et  occupa  d'emblée  le  premier  rang. 
De  lâ^l  a  1826,  Adolphe  Nourrit  joua 
Ttaeian  répertoire.  Iplugénie  em  Tmt^ 
Hthf  Orphie  et  Burydèee^  Armide^ 
(Mdipe  à  Colonne,  Tarare^  le$  DtmoB^ 
des,  Virginie,  les  Bnyadères,  le  Devin 
du  village,  le  Rossignol,  lui  permirent 
de  montrer,  dans  des  rôles  déjà  établis, 
les  qualités  variées  qu'il  tenait  de  la  na- 
ture. Ses  premières  créations  de  rôles 
furent  Floreslan  et  la  Mort  du  Tasse, 
émm  omragei  dont  Gareie,  leur  auteur, 
eoafia  la  fertnae  à  wom  ditciple  ehéri: 
En  lg36,  H.  BoMÎni  ayant  été  en- 
giié  à  travailler  pour  le  grand  Opéra 
français,  son  jeune  interprète  établit, 
avec  un  cachet  d^nvention  qui  lui 
éuit  propre,  les  rôles  de  Néoclès  dans 
le  Si^c  de  Corinthe,  d'Aménopbis  dans 
MUUe^  da-comte  Ory  dans  la  pièce  de  ce 
iMm,  d* Arnold  dana  Guilktitmè  -  Thli, 
De  im  à  twr,  JHàe^tk,  ta  Muette 
d»  P^rHei^  le  Dieu  eêia  iayedère^  le 
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Philtre ,  Robert  'Uf-  Dùàki 
Alè'Baba,  Don  Juan,  la  Juive,  les  Hu- 
guenots, Esmértûda,  Stradeila,  multi- 
plièrent les  créations  de  son  talent  flexible 
et  toujours  vrai.  Pendant  les  quinze  an- 
nées de  sa  carrière  théâtrale,  tons  les  rôies 
dont  il  se  chargea  furrat  pour  lui  autant 
de  triomphe».  Tantôt  fiery  aident,  impé- 
tueai,  tantôt  aimplOi  naïf  et  gai,  tonjeen 
natnrel  et  tenjeins  eapressif ,  constas^* 
ment  en  scène,  et,  jttiqae  danarentratoe- 
ment  de  la  passion  ,  musicien  parfait,  il 
réunissait  toutes  les  qualités  du  chanteur 
et  de  Facteur.  Son  expérience  théâtrale 
et  son  instruction  littéraire  Pont  mis  à 
portée  de  rendre  aux  poètes  et  aux  mu- 
siciens de  précienit  lervîeea.  C'est  à  hd 
qtt*eatdA,  dans  la  Juive  ^  lemonehigBa 
si  dramatique  d'ÉIéazar  an      ecte  ;  il 
en  a  indiqué  la  sitnation»  et  les-  piva* 
les  sont  de  lui. 

Depuis  1827,  Nourrit  était  professeur 
de  déclamation  lyrique  au  Conservatoire 
de  Musique.  Il  atteignait  à  peine  sa  36' 
année ,  et  son  talent  était  dans  tonte  sa 
splendeur,  lor8qn\in  talent  Irîvil  se  <| 
jour  i  POpèra.  Il  pentait  aceeptar  li 
lutte.  Le»  art»  offraient  plus  dHin  exem« 
pie  de  ces  eomhata  oà  il  n*y  a  ni  vaio* 
queur  ni  vaincu,  et  on  les  deux  émules 
recueillent  des  palmes  égales.  Malheureu- 
sement, Nourrit  n'était  pas  préparé  à  la 
vie  militante,  et  dans  le  tumulte  de  ses 
Idées,  il  fl%rréia  an  parti  eatréoM  de  s» 
retirer^  mab  il  en  rteaseniit  un  eha* 
f  rio  profond  et  enimiit.  |>e  ee  moneol 
date  cette  aomhre  mélancolie  qui  a 
commencé  sa  mort.  Le  i*^  airrti  têS7, 
il  prit  congé  du  public  parisien,  et, 
avant  la  fiu  du  même  mois,  il  s'éloi- 
gnait de  la  capitale.  Il  se  rendit  d'a- 
bord à  Bruxelles  et  de  là  à  Lyon,  puis  à 
BiaiBeiHe  et  à  Toulouse.  Après  »iz  msk 
d^absene^  il  nevlol  à  Bari»,  dan»  no  élit 
de  santé  altéré  et  pre»qtte  méconnaiisa- 
»ahle  pour  ses  amis.  Bientôt  il  repartit 
pour  l'Italie.  A  Milan,  il  se  fit  entendre 
dans  un  concert  préparé  par  les  soins  de 
M.  Rossini;  il  y  excita  l'enthousiasme,  etle 
célèbre  compositeur  lui  conseilla  de  s'en- 
gager dans  la  carrière  du  chaut  italien. 
A  yeni»e, il  rencontra  M.  Doaizeiii,quila 
preiaa  de  ae  rendre  à  Naple».  Ià,  il  m  ti* 
vra  à  un  travail  forcé  pour  ae  perfectieB* 
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tÊiàt  àa  cbtDt  italien.  H  txui  fitniltre 
trec  tous  ses  irmUign  dans  do  drame 
rriigienx  où  commencerait  à  se  réaliser 
son  idée  favorite,  celle  de  ramener  les 
masses  à  la  religion  en  agissant  sur  elles 
au  moyen  du  théâtre.  Il  choisitPo//<?Mcrtf, 
et  la  musique  du  nouvel  opéra  fut  com- 
posé par  M.  Donisettf  .Tontéttit  prêt  pour 
n  déiNtt  donlikiiniEt  aolmnel;  mais  ki 
eamn  napolltaliity  pirisaiit  ses  inspin- 
tîoes  en  haut  lieu ,  n'approuva  pas  que 
sujets  religieux  fussent  mis  sur  la 
scène  et  arrêta  la  représentation.  Les  es- 
pérances que  Nourrit  avait  fondées  sur  ce 
drame  Ijrico-religieux  s^évanouissaient; 
mit  tristesse  mortelle  s*empara  de  lui  ; 
néfHMMins ,  il  délHitt  an  théâtre  Saint- , 
Cliariss,  ém  le  Gittrame/m  de  Blerca- 
dante.  Lesuccis  Ait  gruid,!*entliODna8Bie 
du  public  napolitain  put  lai  rappeler  sa 
patrie.  Il  joua  dans  deux  aufres  opéras, 
et  reçut  le  même  accueil;  mais  il  n*en 
éprouva  moralement  aucune  satisfaction. 
La  singulière  et  cruelle  préoccupation 
dMtre  oublié  des  Parisiens,  les  exigences 
ds  son  nemenn  dircctenr,  hnmiliantca 
poèr  sa  Ikrté',  nchetètent  de  falMttre.  Il 
se  figurait  que  son  talent  sVtail  affaibli; 
c^énnt  même  chea  lui  noe  idée  fixe  qui 
dominait  toutes  ses  actions.  Des  vers  lu- 
gubres, tracés  de  sa  main  sur  un  album, 
une  conversation  plus  lugubre  encore 
qu'il  eut  avec  un  ami ,  le  soir  même  du 
fital  éfénement,  décèlent  une  agitation 
fébrile  et  ne  laitaent  aucun  doute  sur  la 
anMe  i  laquelle  il  a  snceonbé. 

Il  avait  accepté  le  r6le  de  Pollion  dans 
la  Norma ,  représentée  le  •  nan  1839, 
an  bénéfice  d''un  <;e<?  confrères.  Après 
le  duo,  il  crut  qu'une  marque  isolée  d'im- 
probation  s'était  fait  entendre.  L'assem- 
blée lui  prouva  le  contraire  par  des  ap- 
pltadiisenients  nnanimes;  il  lîit  rappelé, 
et  il  leparnt  an  milieu  des  acctamations. 
Miii  il  était  frappé  an  ccenr .Bantf  la  nuit» 
violemment  oppressé  par  le  mal  qui  le 
dévore,  il  sort  deux  fois  de  son  lit  et  de 
sa  chambre.  Inquiète  de  ne  pas  le  voir 
revenir  ,  M™*  Nourrit ,  malgré  son  état 
de  grossesse,  descend  dans  la  cour.  Elle 
trouve  le  grand  artiste  étendu  sans  vie! 
Quand  cette  affl^eante  nouvelle  arfi?a 
•Ma,  ce  Alt  un  deuil  général  pour  tons 


lee  amis  ^  Part  mudcal.  Nonr^ 
rit  ne  pnt  survivre  à  cette  douloureuse' 
épreuve  :  après  avoir  ramené  les  cendres 

de  son  époux  dans  sa  patrie,  elle  succom- 
ba, laissant  à  sa  fiimiile  d'intéressante  or-  ' 

phelins. 

Adolphe  Nourrît  n'était  pas  moins 
estimable  comme  homme  qu'admirable 
comme  artiste.  Son  esprit  éuit  très  omé^ 
son  instruction  variée  ;  il  écrivait  bien  en  ' 
prose  et  en  vers.  La  peintme  était  son 
délassement  favori.  C*est  lui  qui  a  com- 
posé le  gracieux  ballet  de  la  Sylphide, 
Ses  manières  nobles  et  polies,  sa  conver- 
sation pleine  d'intérêt  et  d'agrément  cap- 
tivaient au  plus  haut  degré.  Sa  vie,  qu'ho- 
norent une  foule  de  bonnes  œuvres,  fut 
une  constante  pratique  du  devoir.  M-l. 

ROOREITrai^  ce  qui  serti  la  nu- 
trition, voy.  ce  mot,  AutinuTTS,  etc.  ; 

II0IJTK4  (baib  de),  WJf,  ffoOTKA- 

NOUVEAU-BRUNSWIC,  'Voy, 
Brunswig  [Nouveau-),  T.  IV,  p.  293. 
NOUVEAU  HANOVRE,  voj,  Bre- 

SfOUVBL^AN.  Le  jour  du  renou- 
vellement de  l'année  {voy,)  a  varié  cbex 
la  plupart  des  peuples;  mais  tous  i*ont 
consacré  comme  nnè  grande  féte  de  fa* 

mille.  Chez  nous,  c'est  actuellement  au 
1*'  janvier  qu'on  le  salue.  Sous  la  race 
mérovingienne,  Tannée  se  renouvelait  à 
l'époque  de  la  revue  des  troupes,  le 
l*'  mars  {yoy.  Champ- de-Maas]  ;  sous 
la  seconde  race,  elle  commen^it  au  jour 
de  Noël;  sons  les  Capétiens,  à  Pâques, 
fête  mobile  qui  en  changeait  chaque  fois 
la  longueur.  Pour  remédier  4  cet  incon- 
vénient, Charles  IX  ordonna,  en  1563, 
de  compter  l'année  à  partir  du  1*"^  jan- 
vier. Le  calendrier  républicain  en  fixait  lé 
commencement  à  l'équinoxe  d'automne. 
A  Rome,  il  y  a  deui  manières  de  compter 
les  annéNBs  :  Tune  commence  à  Noél  (à 
NaUmmee),  l'autre  à  la  ftte  de  llncfr- 
nation  (anno  Ineamatio/Us)^  le  3lî'ma». 
Cette  date  fut  longtemps  eu  usage  dans 
les  pays  chrétiens;  la  coutume  s'en  est 
conservée  en  Allemagne  jusqu'au  xiv" 
siècle.  Pour  les  Juifs,  l'année  commence 
avec  le  mois  de  ttschn.  Ils  en  regardent 
le  premier  jour  comme  celui  des  jugC"* 
mente  de  ]>ien  :  dé  là  le' nom  ét'Jour' 
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kmdJiM  (jour  da  ju0MiBt)  qu'Ut  lui 

<looDent.  C'est  aussi  pour  eux  l'anniver- 
saire de  la  création  du  premier  homme. 
Chez  les  roahométans,  Panoée  se  reoou- 
velle  au  mois  de  moharrem,  et,  comme 
toutes  leurs  fêtes,  ce  renouvellement  ne 
Mrecroiive  pas  tootlci  t»  dim  la  mêmt 
wisoD,  à  cftUM  de  leur  comput  lu* 
naiie.  Fay,  È»b»  Gbiimiolooii»  Cai  f.n- 
URisa,  ete.  Z. 

Aux  cris  :  j4u  gui  de  Van  neuf[voy. 
Aguilanleu),  nos  ancêtres,  les  Gaulois, 
se  réunissaient  en  un  lieu  central,  le 
jour  de  l'année,  pour  aller  recevoir  le  gui 
\voy.)  sacré  cueilli  par  Ict  dmides  {voy.), 
▲  cette  grave  cérémonie  sucoédaieot  déa 
.  teios^  dei  danses  et  des  masearades.  Les 
Saxons  et  tes  autres  tribus  germaniques 
se  livraient  aussi  ce  jour-là  à  de  gran- 
des réjouissances,  qu'ils  accompagnaient 
quelquefois  de  pratiques  superaliiieu:>es. 
Les  anciens  peuples  de  POrient  célé- 
braient dignement  le  1^*^  jour  de  l'année. 
Lee  Roouins  enchérirent  sur  toutca  les 
nations,  LMnporianoe  qu'ils  attachaient 
à  tout  ce  qui  était  augure  leur  fit,  le  jour 
des  calendes  (voy.)  de  janvier,  prodiguer 
les  vœux  et  rauUiplier  les  visites.  Les  pré- 
sents étaient  d'un  usage  impérieux  :  ou 
donnait  des  figues,  du  miel,  des  pièces 
de  monnaie.  Janus  {vof')  bijrons  pré- 
sidait à  tout  oelà.  Les  Grecs  inauguraient 
également  chaque  nouvelle  année  dans 
leurs  gamélies.  Et  nous,  fils  imitateurs 
de  nos  aléna  grecs,  romains  et  berhares, 
ai  nous  ajournons  de  quelques  semaines 
taos  mascarades,  quels  déguisements  nou<) 
prenons  dès  le  uiatin  du  l*'*"  janvier  ! 
que  de  présents  nous  offrons  avec  toutes 
le9  apparences  de  la  bonne  grâce,  et  qui 
noua  font  maudire  en  secret  la  tyrannie 
de  Tusage!  que  de  souhaits  mentenra! 
que  de  vœux  des  lèvres  !  que  d'emhraaie- 
ments  perfides!  Dès  le  collège,  nous  en 
consignâmes  la  remarque  dans  1«  ven 
suivants  : 

Jaavier  fat  contacré  jadis 

An  lida  Xaaas  a  deux  visages. 
Lm  amis  dans  ce  mois,  visitaient  leurs  «rais, 
Bt  leur  poriaieot  du  laitage  oa  tlet  fraisa. 

Que  ces  couluiaea  étaient  sageil 
Poer  w»Di,FcMifins,siag«idalMHivimn  teaspa, 

nous  avons  conserTé  res  antiques  asi^as  • 
On  se  fait  de  uettta  présents  | 
On  s'Mwalile  d««QapUmenU; 
Hais.,.,  que  de  «CBWt  i  d^fps  vimgail . 
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Lesenfantiseuls  peut-être  ont  u&ejeîi 

pure  tout  le  jour  du  l**^  janvier.  Ils  roDt 
attendu  avec  impatience,  ils  ne  le  voient 
finir  qu'avec  peine.  Si  leurs  compliments 
aux  grands  parents  ont  été  dictés  avec 
emphase  par  un  pédagogue  maUdroit,  il 
M  fiml  a'cn  prendra  (|«%  ee  dante: 
rien  de  plus  vrai  du  «eina  que  kwr  m- 
connaissance  eu  recemnt  les  étrennesat* 
tendues,  rien  de  plus  expansif  que  leur 
bonheur  de  toute  la  journée.  Voy. 
ÉTasinfEs.  J.  T-v-s. 

NOUVELLE,  annonce,  avis  que  l'oo 
reçoit  d'une  chose  arrivée  récemment. 
Les  joummix  {yoy,)  répandent  anjoof 
d'huâ  les  nouvelles  qui  intérwcnt  le  flm 
grand  nombre.  Dans  le  tesps  oà  ht  ftm 
n'était  pas  libre,  on  colportait  cbei  In 
abonnés  des  nouvelles  à  la  main  (vof* 
Gazette)  qui  firent  fureur.  Mais  c*est 
dans  une  autre  acception  que  nousdeTMM 
envisager  ici  le  mot  nouvelle. 

En  littérature,  la  nouvelle  est  uae 
des  formet  de  la  narration  tenant  us 
sorte  de  milieu  entre  le  roman  et  b 
eonle  (  vo/.  ces  mots  ).  La  nonviUB 
comporte  de  plus  grands  événemmU 
que  le  conte ,  des  incidents  plus  uon- 
breux  et  un  pins  sérieux  intérêt;  mail 
elle  n'a  point  1  étendue  du  roman,  doot 
elle  peut  faire  un  épisode,  quand  elle 
n'est  pas  un  roman  même  en  miniature. 
Du  reste  y  rien  de  .moine  esclmif:  dis 
prend  acf  personnages  dans  tonte  cImh 
de  la  société ,  elle  les  fait  vivre  à  toals 
époque;  elle  puise  dans  Thistoire  ou  dam 
le  dumaine  de  l'imagination;  elle  est 
rieuse  et  folle,  ou  triste  et  pathétique; 
vraie  dans  ses  esquisses  historiques,  dans 
ses  croquis  de  mœurs  réelles,  ou  créalrica 
de  fictions  qui  lui  ouvrent  le  dei  eireo- 
fer,  qui  la  promènent  jusqu'aus  dmim 
oonSns  du  fantastique.  Anmi  trouve4<«a 
des  nouvelles  dans  Huffman,  comme  il  y 
en  avait  dans  les  fables  milésiennes  de» 
Grecs  et  dans  les  hisloîrflf  lybaritiqaii 
des  Romains. 

On  doit  mettre  au  rang  des  contes  II 
Matrone  d'Éphè^e  et  les  courtes  fictioos 
des  anciens,  moins  féconds  en  ea  gMve 
que  les  modernes.  Mais  la  nonveUe  en 
novelte  est  i|ée  au  mojen-âgé.  Envelop- 
pée d'abord  dans  les  langes  du  fabliia, 
elle  s'en  est  dégagée  de  bonne  henn^  pin 
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gdaDte  et  chevaleretqae  ch^  ^  tfouba- 
doors  da  midi,  plus  nuNpmae  et  satiri- 
que chez  les  trouvères  du  nord.  Il  s^en 
trouve  de  la  fin  du  xiii^  siècle  dans  les 
Jfovelle antiche,  elles  chefs-d'œuvre  du 
geore  sont  du  xiv^  siècle.  Oo  les  doit  à 
Boccace  (voy,  ce  nom  et  la  .plupart  dei 
HÎfMtB),  qui  eomuitei  l|f« notre  vieille 
KiléNtove  et  poMi  dene  œtto  tooroe 
neuve  et  originale  des  sujets  qu'il  a  trai* 
tés  à  sa  manière,  c'est-è-dire  d'iAe  façon 
toute  supérieure.  Le  Décaméron,en  eflet, 
présente  les  modèles  variés  des  narrations 
les  plus  intéressantes.  Les  cent  nou- 
velles de  ces  dix  jours,  racontées  par  trois 
jeunes  «lioBnn^i  el  sept  jennee  fymauSf 
fwlaatiÉrdoiiiqeta^^cirectireettde 
fort  dlfSirenti,  et  peiaent  de  l^t- 
tendriuant  aa  caustiqae,  du  moral  en 
ttetinj  le  sombre  tableau  de  la  peste, 
qui  ouvre  le  livre,  y  fait  régner  un  con- 
traste d'un  effet  puisant.  Un  succès  im- 
mense créa  des  imitateurs  à  Boccace. 
Franco  Sacchelti  fut  aqn  rival  dans  sa 
guerre  aux  moines,  et  Gioftnni  Fiomi<- 
tiifo,  qui  se  donne  le.flQroonr.de  la  Me 
(îf  Pseorone),  fit  conter 'ses  nouvelles  per 
VBie%ienx  et  une  munie  pendant  25 
jmvs.  Au  siècle,  on  distingue  Bur~ 
chiello,  Pulcî,  Sermini,  Sabadino,  Ma- 
succio,  qui  suivent  de  loin  les  traces  de 
leurs  prédécesseurs  et  sont  effacés,  dans 
ie  xvi%  par  Morlino,  Machiavel,  Fireo- 
leola,  le  Lasce,  Loigi  da  Porto,  Brevio, 
Stn|iferoki,  PtareboMo,  Bigolinsy  Molza, 
Ginldl,  ÇriÎBOy'per  BnudellOy  enfioi  qtti 
donna  214  noavelles,  défigurées  par  les 
notilations  et  les  chaiigements  de.  nos 
vieux  traducteurs,  Boaistuaa  et  Beïlefo- 
rest.  La  littérature  italienne  n'a  cessé 
d'être  conteuse,  et  Casti,  l'un  de  ses 
récenU  poètes,  a  fait  3  vol.  de  JNoavelles 


SIBooMce  ImitA  nœ  tronvères»  il  Ait 
UuBUéî  imité  pet  leon  sneoesBeari.  On 
fitenFmiM;  plus  de  nouvoUin  qu'en  aa~ 
«tiie  antre  contrée  de  l'Europe.  Pendant 
que  les  aventures  chevaleresques  émer- 
veillaient la  bourgeoisie  y  les  déborde- 
ments des  moines  et  les  annales  de  l'adul- 
tère étaient  l'objet  des  entretiens  des  bel- 
In  demes  et  des  jennee  seignenrs»  On  ne 
eMût  que  eeln^diet  Pbilippe-le-BoD, 
pmduA  q[neiodinpliia  de  Frénoé  vivait 

Snexàhp,  d.  6.  d.  If.  TomeXTIH, 


à  la  cour  de  Bourgogne,  et  cVst  au  goât  dé 
ce  dernier  (depuis  Loois  XI).fU*on  doit 
les  Cent  nouvelles-  Nouvelles,  recueillies 
par  ses  soins  en  1 456,  et  publiées  sous  ce 
titre  :  Suivent  les  cent  Nouvelles  conte- 
nant les  cent  Histoires  nouveaux,  qui 
êùRtmouUptaùamé  à  raconter  en  toutes 
bonnes  tompagnies,  pqr  manUrûtée 
Joremeié;  avec  figiuei  de  Boniiàn  de 
Hooge,  ratonchém  per  Piciird  le  Eo* 
main. 

he  Décaméron  fut  traduit  en  français 
des  1485;  Marguerite  de  Vaiois,  reine 
de  Navarre,  encouragea  un  second  tra- 
ducteur. An  t.  Le  Ma^on,  et  composa 
elle-même  70 'nomrelleB,  sous  le  titre 
à^HeptamérûMm  Véa  dPennéet  après,  un 
valet  do  elmmbiu  d«  celle  ptinjcime,  1^ 
nÉventnre  Des  Périers,  laissa  puMier  129 
nouvelles  (Lyon,  1558)  sous  son  nom.  Il 
en  parut  bien  d'autres  à  la  fin  du  xvi*' 
siècle  et  pendant  le  xvii*.  Mais,  malgré  la 
vogue  de  Scarron,  celles  de  La  Fontaine 
furent  seules  frappées  au  coin  du  génie. 
Le  xvm*  lièolo  ent  enmi  de  nœdbreilx 
•meurs  de  «onyéHçi»  M"**  de  Gomeiy  Le 
^oblci  d'Uisieniy  Arnaud  de  Baealwd, 
Rétif  de  la  Bretonne,  M""^  de  Monto1ien> 
Florian,  Boufflers,  M"^"  de  Genlis,  etc. 
Au  xix*',  les  nouvelles  ont  fait  la  fortune 
des  recueils  littéraires;  et  elles  trônent 
encore  dans  le  feuilleton  des  journaux 
politiques.  Là,  elles  n'ont  qu'un  seul 
conourtnnt  Aériens  :  c^ett  leur  frère  atné, 
le  vomin.  Qiaand  11  8*y  iottniley  oq  le 
voit  prendre  un  peu  trop  ses  «liés;  et 
pendant  dix  à  qiiinze  joure,  il  jr  a  inter- 
règne  de  la  nouvelle. 

Juan  de  Timoneda  la  fit  fleurir  en 
Espagne,  à  la  fin  du  xvi^  siècle.  Au 
commencement  duxvii^,  Cervantes  don- 
na aux  nouvelles  un  caractère  d'utilité 
morale  ef  dinetruptlon ,  qui  manque  à 
preMpM  tottseee  rivans.  Ses  aneeeneniiy 
l«.A|prèdà,  les  Montalvan ,  les  Marià  da 
Zayasy  Ici  Boblea,  olc,^  mBrilaiit^pei& 
d'être  nommés. 

Avant  les  Espagnols,  les  Anglais  cul- 
tivèrent la  nouvelle.  Leur  vieux  Chaueer 
connut  Boccace  à  Naples  ,  et  se  fit  con- 
teur à  son  imitation.  Dryden  a  remis 
en  anglais  moderne  une  partie  do  ses 
noovelles.  Frior  en-  écrivit  (|ui  refk" 
rent  n«  aioeneil  famible,  et  le  •goèt  de 
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«i  pnn  de  oomposkloB  dm  t  Londm 
cMBMMàHrii. 
'  Il      a  pis  a«4^iird%ni  île  Hllératare 

contemporaine  qui  ne  moiMonne  dans  le 
champ  de  la  nouvelle.  Si  l'Allemagne  y 
est  venue  tard,  elle  a  fait  mieux  que  d'y 
glaner.  Grâce  n  Wieland,  plus  fécond 
cependant  qu'original  ;  à  Gœthe,  bien 
que  ses  noatelles  ne  formept  qoe  son 
mena  begage,  comÉie  on  !*«  dit  (T;X|I| 
f,  699);  r^ee  à  Tiêok,  si  poêle  et  il 
pbilôsoplie;  à  Henri  de  Kleist,  remar- 
qotble  par  IMnventîon  du  fond  et  par 
l'énergie  de  la  forme;  à  Hoffmann,  qui 
rend  à  l'enipire  de  la  fantaisie  tout  le 
terrain  que  la  civilisation  lui  avait  fait 
perdre;  grâce  à  Van  der  Velde  et  à  quel- 
ques âtitres  de  leurs  émales,  PAIIeipagne 
tossi  t  ftiftsegerbe,  et  ta  moiitre  «VM  oii 
juste  orgueil.  ^0/ .  les  erdeles  consacrés 
«nx  diverses  littératures.       J.  T-V»S. 

NOUVELLE-ALBION,  Vùf.  Al- 
MOW  [Noupcttr-]. 

NOUVELLE  -  ANGLETERRE  « 
voy.  États-Uttis. 

NOUVELLE  BRETAGNE  (archi- 
fsi  DB  la),  vofn  BatTAOKE  (NoiÊfette-). 
«»*>0n  donne  aussi  4e  nom  dis  No«velle« 
Brtiagne  à  Tensemble  des  poisesaions 
anglaises  dans  le  nord  de  rÂmériqae  y 
qui  sont  le  Canada,  la  Nouvel  le- Écosse, 
le  Nouveau-Brunswick,  le  Labrador,  le 
Maine  oriental  ,  la  Nouvel  le -Galles,  le 
Nouveau-Cornouailles,  le  Nouveau-Ha- 
novre, ainsi  que  dévastes  contrées  sau- 
Tageii.  Foy,  la  plupart  de  ces  noms.  X. 

NOUVBtLB-GALÉDOllIB  et  au- 
tres, voy.  CÂLinoHia;  €!ALirOBiiis>, 
ÉrossE  [Nonvrlle-]. 

NOUVELLE  -  BSPAGNH  ,  voy. 
•Mkxiquk. 

NOUVELLB^GALLBSyVo/.  Hud- 
soif  [baie  d').  ' 

NOUVELLE  GALLES  DU  SUD  , 
t«of-.GAii«9  MiâimcmALE  {Noa^M^), 

NOITVeiLB-GRÉIf ADBet  antrss» 
voy,  Grehadx,  Goin^,  HotxAmm 

[Nouvellf-y 

NOUVELLE-IRLANDE,  vof.Baii- 

tACNE  {Nnuvetle-). 

NOUVELLE-ORLÉANS,  capitale 
de  la  Louisiane  {yoy.)^  située  à  92**  18' 
de  long,  occ,  et  à  29°  57'  de  lat.  N 
làr  la  rive  gaaoila  du  lOlBissipî  (vo/, 


qoi,  êii  cet  endroit,  foroie  tm  eoude,  à 
environ  1 05  milles  anglais  de  reBlMlQ-> 

ch  ure  de  ce  fleuve.  Sà  population  qui , 
en  1810,  n'élalt  que  de  17,242  liab., 
est,  diaprés  le  recensement  de  1840,  de 
102,193,  accroissement  qui  tient  du 
prodige.  Aucune  ville  du  monde  ne  pos- 
sède, comme  centre  de  commerce,  déplus 
grandsavan  tages  naturelsque  laNoavdls- 
Orléans,  qni  est  comme  la  clef  de  lloi- 
mense  vallée  do  Mbsusipi  (ih>/.  ÉtAis- 
Unis).  CefleuveetsesafîQuen(s,enaiDoai 
de  la  ville,  présentent  une  longueur  de 
pluïde  20,000  milles  anglais  de  courants 
d'eau,  où  naviguent  des  bateaux  à  va- 
peur, et  qui  arrosent  les  terrains  les  plas 
fertiles.  La  commuuicatioD  avec  TOcétu 
est  facile,  et  de  nombreux  bayous*  Ksat 
la  vlMe  anî  diffilirtntes  parties  del'ttati 
Par  un  bassin,  nn  canal  et  le  bayeaSsiat» 
John,  elle  communique  avec  fe  lac  Pooi- 
chartrain  et  les  lacs  qui  sont  de  cec6té, 
jusqu'au  rivage  du  golfe  du  Mexiqoe 
qtii  regarde  les  Florides,  avec  Mobile, 
Pensacola,  enfin  avec  le  rivage  du  golfe 
à  i'es^  et  à  l'ouest  du  Misnissipi.  Il  j 
a  encore^  entre  la  eille  et  le  lac  Foat* 
chàrtraln  ,  un  chemin  '  de  fer  de  4 } 
milles  de  longueur ,  au  bootdaqfletis 
trouvent,  du  cAtédn  lac,  on  hafrecrcaîé 
de  main  d'homme  avec  une  digue.  La 
ville,  protégée  par  des  forts,  a  la  forme 
d'un  parallélogramme  de  1,320*"  sur 
700  de  côté.  Plus  haut  que  la  ville,  eu 
remontant  le  fleuve,  sont  les  faubourgs 
de  Sainte-Marie  et  dé  PAnnondillIoe, 
et  plot  bas  qn*etle,  ceux  de  Hfarfgoy,  de 
Daumois  et  de  Dedouot.  Entre  la  vilfe 
et  le  bayou  Saint-John ,  sont  les  villsgei 
de  Saint-Claude  et  de  Saint-Johusbttr|. 
Dans  la  partie  ancienne  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  domine  encore  le  style  français 
ou  espagnol  pour  la  construction  da 
maisons.  Le  faubourg  Sainte-Marie  et  les 
autres  quartiers  nen6  sont  bâtis  priad- 
palement  en  briques,  d'après  le  style  aoié- 
ricain.  La  langue  française  est  surtout 
parlée  dans  la  capitale  de  la  LooisiaBS 
française.  Les  édifices  publics  sont  com- 
modes et  élégaaia,  11  y  a  peu  d'égUaei. 


(*)  O»  aon*«.  hImI  i«  prbloag^nMsS  ëm 

ac,  foriaaDt  aoe  aorte  de  caoal  natarel  qni  tet- 
*  >  I  pente  dana  les  terres.  Peut-être  le  mot  «le  ^ftS 
.)  I  doit-U  soa  origine  aa  mot  françai»  btjr'^ 
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Od  distfaigl|É  pQuriaiil  k  citlNédnk  ^cé- 
thoUqae. 

■  Le  commerce  de  la  Nouvelie-Orléans 
«tfrès  considérable;  mais  radministra- 
tion  des  douanes  de  ce  pays  refusant 
la  communication  de  ses  documents , 
U  «t  diCSdle.  ^iioir  des  renteigne- 
MMDts  préd»  lar  ee  point.  Ea  16S6,  mm 
fort  a  re^Dy  à  PoitnKi!^  667  aivim  jau- 
geant 114,7:7(»  tOBiMtiiz;  803  aavires 
de  194,765  tonneaux  en  étaient  sor- 
tis. La  France  était  comprise  pour  217 
navires  dans  ce  mouvement.  Les  princi- 
paux articles  d'exportation  sont  le  coton, 
le  sacre,  le  tabac,  etc.  On  estime,  qu'en 
tiW^  Teiportatloii  dn  ootmi'a  été  âê 
<S4,7i6  balles.  L*AiigletMrra»  la  Vnnot 
etPAHénMgac  appôîriettt'à  la  NooTèlle- 
Orléuu  Ics  produiu  européeni^  totlta, 
dniMy  thlty  modes,  etc.  Le  climat  y  est 
très  insalubre.  Le  sol  est  de  quelques 
pieds  plus  bas  que  le  niveau  de  la  rivière, 
à  marée  haute,  et  la  campagne  adjacente 
est  toute  marécageuse;  telle  est,  sans 
aoeaB  doute»  la  prindpalè  caitte  dn  re« 
iQinr  fréquent  de  la  fièvre  jaune.  'On 
dktehey  par  des  tivfunx  d>iiBainiiÉe- 
■Mot,  à  remédier  au  mal,  et  si  I*on  y 
parvient,  la  Noavelle-Orléans  deviendra 
probablenomit  la  plus  grande  ville  d'A> 
mérique.  Enc,  amer.  m. 

NOUVELLE-ZÉLANDE,  voy,  ZÈ- 

UHDK. 

irfMIVnLIiMBHBLB^  voy»  Zbm- 

N0VALI8.  Soniee  pseudonyme  s'est 
rMIé  à  rAlleoHigney  an  commenieenent 
de  ce  siècle,  un  poète,  qui  de  son  vrai 
nom  s'appelait  Frédéric -Lotus  baron 
dkHaiioenbeb.g.  rte  à  Wiederstedt,  dans 
le  comté  de  Mansfeld  ,  le  2  mai  1772 , 
il  fit  ses  premières  études  au  gymnase 
dISfaiebcB,  piah  H  s^adonna  àla  jurispru- 
dnwe  ank  nnivenités  d*Iéna,  de  Leipclg 
et  de  Wktènberg.  Le  jeune  Hardenberg 
suivit  une  carrière  pmffque  ;  onds,  issu 
d'une  famille  de  frères  morares,  ses  pen- 
chants religieux  Tentrainaient  vers  la 
lecture  des  écrivains  mystiques,  entre  au- 
tres de  Lavater  et  de  Zinzendorf.  L'école 
néo-platonicienne  exerçait  aussi  sur  lui 
au  ^charme  irrdrfsllble.  A  Tennstcdt,  il 
ttliaeonnaliMce'dHtne  toute  jeune  .fille, 
éMii  la  Im«o  dbtinetion  et  l^itiéae 


délicatesse  ont  été  vantées  par  les  biogrâ^ 
phes  de  Novalis  ;  Sophie  de  Kubn  dennt 
l'idole  et  bientôt  la  fiancée  du  jeune 
homme,  qui,  placé  comme  auditeur  au- 
près de  la  direction  des  salines  de  Weis-» 
•enfelsy  semblait  marcher  an -devant 
d*un  iMiuraiui  atenir,  lorsque  la  mort  vint 
lui  enlever  sa  fotnre  épooae  (1797).  Dès 
km  une  profirade  mélancolie  sVîupaiii 
de  lui.  Il  chercha  par  des  traTtat  poé^ 
tiques  à  donner  le  change  à  sa  douleur  ; . 
l'amitié  deTieck  et  de  Frédéric  de  Schlegel 
(^voy.  ces  noms)  l'avait  poussé  dans  les 
nouvelles  voies  de  la  littérature  roman- 
tique, vers  laquelle  devaient  le  porter 
d^lénit  eei  Undaneea  tnystiqnes  et  mai 
tempérament  maladif.  Il  s'appliquait,  par 
de  noureaux  liens  dMeeUon»  à  seTUta» 
cher  à  rexisteUoe,  et  allait  épouser  la  fillè 
du  géognoste  Charpentier,  lorsqu'une 
maladie  de  langueur  l'enleva  à  ses  amis, 
le  25  mars  1801.  Il  occupait  alors  le 
poste  d'assesseur  au  Directoire  des  salines 
de  Weissenfels. 

HardenbsÉf  laissé  que  peui  dVm- 
vraget.  Deux  vol.,-  puMiés  pour  la  pre^ 
mière  fois  à  Berlin^  en  t9Û4f  par  Tieck 
et  Frédéric  Schlegel'y  forment  tout  soik 
bagage  littéraire,  encore  l'un  de  ces  vol. 
est-il  presque  tout  entier  consacré  à  des 
pensées  fragmentaires,  d'ailleurs  fort  in- 
génieuses. Cependant,  au  milieu  de  l'es- 
pèce de  secte  poétique  fondée  à  cette 
époque  par  sm  dmn  Mllllres  édftenrsv 
il  occupe  l*ùne  des  premlè^  plaoes,  et 
ses  amis  en  ontidt  ùn  prophète  dtfl^a-^ 
roour,  de  l'innocence  et  de  la  lellgioa. 
Novalis  a  de  l'imagination  et  une  sensi- 
bilité profonde,  son  âme  délicate  vibre 
comme  une  harpe  éoltenne  sous  le  soufflé 
inspirateur  des  émotions  religieuses  ;  il 
est  poète  lorsqu'il  entonne  des  cantiques, 
des  hymnes  à  la  nuit,  ou  qifH  .introdtiit 
le  lecteur  dans  le  .monde  myatérieut  des 
mineurs  qui  arraèbentaUx  entrailleftde  la 
terre  les  métatts  précknii*  Ifalstlofalis 
n'est  point  un  poète  créateur,  et  nous 
doutons  fort  que  dans  une  plus  longue 
carrière  il  eût  réalisé  les  espérances  de  ses 
amis.  Son  priucipal  ouvrage,  Henri  d'Of- 
terdingen(voy.)f  n'est  à  la  vérité  qu'une 
moitlé'de, roman  ;  toutefois  fl  est  permis 
de  porter  un  jugement  sur  PemamMâ 
dViprtaleplaB  iitedUquépar  M.  Tleek.  Or 
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rinvention,  clans  cet  ouvrage,  se  rétluit  ;i 
fort  peu  (le  chose ,  les  caractères  des 
personnages  manquent  à  la  fois  de  nou- 
veauté et  de  cQutoura  précis.  Le  héros, 
né  dan»  va  nondn  poétique,  poêle  loi'^ 
nteOy  na  veut  arrÎTor  jà  connaîtra  le 
niq||»4^.qpl'4.  travers  lereéetde  la  poésie 
^|laÂn^!X«  |lf|ipi£«t  perse  perdre  dans 
^^||j|tt(|gpr)es  passablement  arides  et  dans 
jonè fantasmagorie  sans  intérêt.  Dans  les 
juremiera  chapitres  seulement,  un  conte 
||MSodiqQe  d'une  inimitable  naïveté  ei 
d'une  grâce  charmante,  pni^  qiielques 
d'imérieuTy  expliquent  et  lé^ti- 
Fedmiralion  qne  profère  T^eole 
|ionr  Novélii.  liée  reiionne- 
i^nents  semés  dans  l'ouvrage  sont  quel- 
qucfoi-^  d'une  grande  justesse  et  invitent 
le  lecteur  à  penser  ou  à  rêver  j  mais  d^au- 
tres  fois  aussi  d'interminBthies  digressions 
dûDoent  Ui|  caractère  didactique  fort 
ennuyeox  à  œ  romén.  Le  atjle  est  calqué 
inr  cclnî  de  i^liMm  MnUter  que  No* 
velif  criliqne  dene  see  penaéea  détachées 
«fee  vne  extrême  sévérité,  ce  qui  n'ett 
pas  très  loyal  de  la  part  d'un  imitateur. 

Schlegel,  nous  ne  l'ignorons  pas,  a 
donné  de  ^iovaiis  une  toute  autre  idée. 
L'enthousiasme  de  Schlegel  était  sincère; 
l'école,  tondee  par  lui,  s'efTor^it  d'éteu- 
4t9  l*inflaenoe  de  U  poéale  et  dMdéeliter 
>la  réelilé»  eu  risque  die  se  perdre  dans  Ice 
dum^rei.  Or  Novalis  était  le  représen- 
tent le  plus  complet  de  cette  tendance  ; 
pour  lui,  être  porte,  c't^taît  vivre,  c'était 
egir,  c'était  l'état  normal  de  l'esprit  hu- 
main. Il  voulait  conquérir  le  moude  par 
le  moyen  de  la  poésie.  Mais  Novalis,  dont 
l'caistence,  depuis  la  mort  de  sa  fiancée 
et  d*iin  frêne  cnéri,  éteit  foule  conteot- 
platine»  ne.  s'aperçut  point  qa^  le  monde 
fcpoune  les  ep6tres  de  la  poéeie,  surtout 
lonqn'ils  s*attaquent  à  lui  sans  porter 
autour  de  leur  front  celte  auréole  qui 
annonce  leur  mission  divine.  L.S. 
NOVATEURS,  voy.  Innovation. 
.  NOVATIENS,  secte  chrétienne  ainsi 
nommée  de  Novatien,  prêtre  de  Rome 
qui,  à  la  mort  de  Fabien,  Pan  350,  dia- 
pnu  le  aîége  épiicopal  à  Corneille,  et  fut 
\à  premier  antipape.  Peut-être  les  partie 
qui  divisaient  l'Église  romaine  n'en  se- 
raient-ils pas  venus  à  une  scission  complète 
1^  l'arrivée  à  Rome  d'un  prêtre  deCar- 


thage,  n])pelé  Novxt,  qui,  conjttiûletocBl 
avec  le  diacre  Félicîssimc,  avait  sou- 
tenu contre  l'évéque  Cjprien  qu'il  fallait 
admettre  les  laps  (chrétiens  retombé» 
dans  l'idolâtrie  par  crainte  dcepenéea* 
tiens)  à  la  réconcïtiation  lane.  ancnat 
pénitence.  Celle  opinion  atait  trouvé 
d'autant  plus  de  partisans  que  le  nombre 
des  laps  était  plus  grand  ,  et  il  en  était 
résulté  un  schisme  que  Tevèque  de  Car- 
thage  n'avait  pas  (ait  cesser  sans  p^ine. 
A  àon  arrivée  ù  Rome,  I^ovat  n  hé&iu  p&s 
à  adopter  lieè  maxime*  contraires  à  ç|bU« 
qu'il  mit  profanées  jusque-là  ;  et  il  » 
joignit  aû  partt  4e  Novatien,  qvi  avik 
païaé  du  ytdfciMne  à  la  religion  chré- 
tienne, et  prétendait  qu'il  fallait  userdl 
la  plus  grande  rigueur  envers  les  lap* 
Des  deux  côtés ,  on  s'adressa  aux  églises 
d'Anlioche,  d'Alexandrie  et  des  autres 
métropoles^  mais  les  évéques  se  proooQ- 
cèrent  {généralement  en  feveur  de  Cor- 
neille, ichéf  du  perti  de'la  douceur  ctds 
la  modération;  el  dée  cet  instant  kl 
Novatiens  furent  réputés  schismatiques. 
Cependant ,  ils  soutinrent  de  leur  côté 
qu'une  église  qui  recevait  à  la  com- 
munion ceux  qui  étaient  tombés  dans 
l'idolâtrie  ne  pouvait  être  la  véritable 
église,  et  que  ses  sacrements  ne  pouvaient 
afoir  anenue  efficecité.  Jls  refosènat 
donc  de  reconnettre  lee  évêquei  coe»' 
crés  par  leurs  adfersaires;  et  poossiat 
plus  loin  encore  avec  le  temps  leur 
gorisme ,  ils  en  vinrent  à  exclure  poer 
toujours  de    ^I^glise  quiconque  ayiit 
commis  quelque  péché  mortel  ;  ils  con- 
damnèrent même  les  secondes  noces 
comme^n  j^ultère.  Dès  lors ,  sous  le 
nom  Aé^ëammaes  (voy,)  ou  purs,  ils  pro- 
leMàreni\|)ii^miverain  mépris  ponrla 
ortho^i^jLes;  et  ils  rebaptisaient  cens  dW 
tre  eux  qui  adoptaient  leur  sentiment. 
On  '     a  aocu'i'^^  %ws\  d'hérésie  dans  il 
doctrine  de  la  Trinité,  lin  concile  àe 
Carthage  les  condamna;  Innocent  les 
chassa  de  Rome;  et  Gélestin,  soutenu 
par  l'empereur  Constantin,  les  dépouîtls 
de  lenrt  biens  et  lieur  enleva  leurs  égli- 
ses. Cependant  cette  secte  evaît  eeceie 
des  partisans  dans  le  v*  et  même  dans  le 
viii'  siècle.  On  attribue  à  Novatien  an 
Traité <ie  ta  Triniff'y  un  Livre  (1c^vinn~ 
f(es  Juives  p  insér^  dfuis  les  œuvres  4^ 
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l^rnilliiii»  tt  QM  JUttr0  qiA  m  trouva 
parmi  celles  d»  GypiMB.  L.  Welchmaoii 
•  donné  une  édition  complète  de  ce  qui 
■cas  reste  de  loi  (O&f.,  1724),  moins  es- 
timée que  celle  de  J.  Jacksou  (Lond. , 
1728).       '  E.  H-G. 

,  NOVATION,  voy.  Délégation. 

NOVELLES,  ordonnances  des  em- 
pneofi  d^Osient,  rendues  posléricttre» 
iMDt  an  recueil  oflieiel  qni  en  éraît  été 
fiut  dans  le  Codex  repetitœ  prctlectionis, 
m  634.  Il  y  a  160  novelles  de  Jurtinien; 
mais  97  seulement  ont  une  valeur  pra- 
tique, parce  que  ce  sout  les  seules  dont 
se  soient  occupés  les  premiers  glossateurs 
do.  droit  romain.  Les  novelles  de  Teni- 
poeur  Léon  n*ont  tncunè  importance. 
Fojr,  CoiFos  JvKUf  Pauobovis,  Jusk- 
nsir,  Dboit  noMAur»  Gun,  etc.  X. 
'  JSOYKBBBBMf  twr*  Hou,  Am^i 
Calekouer,  etc. 

NOVEMPOPULANIE  (de  noi»em , 
aeaf,  et  populi ,  peuples ,  pa vs  des  neuf 
peuples),  nom  donné  dans  la  géographie 
ancienne  à  cette  partie  de  TAquitaioe 
qui  forma  plus  tard  la  Gascugoi^  (voy. 
cfltmols).  Z. 

KOVERRB  (JsAV-G^KOBs) ,  le  ré- 
fimntenr  de  Tari  de  là  dense  scéni- 
que,  oaqnlt  à  Paris,  en  1727.  Son  père, 
qui  avait  servi  dans  l'armée  de  Char- 
les XII,  voulait  lui  faire  embrasser  sa 
profession  ;  mais  les  goûts  de  Noverre  le 
poussaient  vers  une  antre  carrière .  Il  prit 
des  leçons  de  danse  de  Dupré ,  débuta  à 
FontaineUàMiy  devant  le  cour,  et  voye- 
fM  en  Plrnaee»  revint  à  Péris,  y  acquit 
quilque  réputation,  et  partit  ponr  Lon- 
diea^  oà  rappelait  le  célèbre  Garrick. 
L'excellent  jeu  de  cet  acteur  suggéra  l'i- 
dée à  Noverre  de  réformei-  son  art.  Il 
sentit  que  la  danse ,  en  s'alliant  à  une 
paQlomime  expressive,  était  susceptible 
de  rendre  d'une  manière  variée  les  aflec- 
tiom  de  Pâme^  et  il  a'appliqua  dèa  lora  à 
mbititner  dee  conceptions  animent  dra- 
Bttiqaes  aux  balleta  dénuée  d'intérêt 
qu'on  avait  jusque- là  représentés.  En 
même  temps,  il  exigeait  la  fidélité  du 
costume  et  rappelait  la  chorégraphie  à 
la  véritable  imitation  de  la  nature  (voy. 
Bu<lxt).  Noverre  voulut  faire  connaître 
ion  système  à  la  France  ;  mais  il  ne  fut 
pu  d'abord  appréi^j  malgré  l'appui  de 


M**  dé  Pénpadonr.  B  ai 

a  voyager;  du  Wurtembevgy  il  passa  à 
Tienne,  à  Naples,  à  Lisbonne,  en  Angle- 
terre, et  revint  finalement  en  France,  où 
la  reine  Marie- Antoinette  le  fit  nommer 
maître  des  ballets  à  POpéra  et  ordonna- 
teur des  fêtes  de  Triauon.  La  révolution 
porta  un  rude  eoup  à  aa  fortune  :  il 
monmt,  le  19  novembre  ISIO,  à  Saint- 
Gem»in^-en*Laye.  0èa  17S7 ,  H  avait 
exposé  ses  réformes  dans  des  Lettres  SM^ 
la  <2an#e(yieone,  in-S»).  Il  en  publia  une 
édition  augmentée,  en  1807,  sous  le  ti- 
tre de  :  Lettres  sur  les  arts  imitateurs 
et  sur  la  danse  en  particulier  (2  vol. 
in-S*»),  sorte  de  poétique  d'un  art  qu'il 
avait  mis  en  pratique  dans  la  compositioil 
de  phnienn'balleia.  Z.  ' 

NOVGOROB  (i^ei^à-diffa  Viila- 
Ilenve),inniommée  VélikiioM  laGrande» 
est  aujodrd'bni  bien  déchue  du  i^ng 
qu'elle  occupait  au  moyen -âge.  Ce  ber- 
ceau de  la  domination  russe  dans  les 
contrées  slavonnes  n'est  plus,  actuelle- 
ment, que  le  triste  chef- lieu  d'un  gou- 
vernement voisin  de  celui  de  Saint-Pé- 
tenbonrg,  et  tout  couvert  dis  forftia  étda 
lacs;  chef-lien  rédnit  à  Utm  popalâtion 
au-dessoUB  de  9,000  âmei.  Située  MUr. la 
magnifique  route  qni  forme  la  commu  - 
nication  entre  les  deux  capitales,  à  182 
verstes  de  Saint-Pétersbourg  et  à  o  16  de 
Moscou,  Novgorod  est  traversée  par  le 
Volkhoi  qui,  sorti  du  lac  Umen,  court 
au  nord  se  jeter  dans  celui  de  Ladoga,  et 
diviée  la  viQa  en  deni  parties ,  la  Targtt» 
vaia,  on  cAlé  mareband,  ^IkSùJBiiéiàt 
ou  o6cé  de  Sainté-Sopfaie.  Un  pont  de 
bois  sur  piles  et  culées  en  granit,  de  ooo* 
struction  récente,  unît  ces  deux  quartiers. 
Le  premier,  situé  sur  la  rive  droite  du 
Volkhof,  longtemps  siège  d'un  opulent 
commerce,  n'est  plus  qu'un  amas  d'ha- 
bitations informes ,  irrégulièrement  ré-' 
parties  sur  un  vaste  terrain»  dans  des. 
mes  malpropres.  La  second,  qni  ^étsud 
sur  krive  gaucbei,  entouré  ^un  rempart 
en  terreetd'un  Ibsié,  compipnd  le  kremi 
ou  la  forteresse  en  pierre ,  avec  le  véné- 
rable temple  de  Sainte-Sophie.  Cette  ca- 
thédrale se  compose  de  deux  bâtiments, 
l'église  d'hiver  et  l'église  d'été.  La  der- 
nière, qui  est  peut-éire  le  plus  ancien 
monument  relifietti  étlk  Bosriey  a  été 
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éltvée  ea  pierre,  de  1044  à  1051,  à 
l'iostar  deSauite*Sopbie  de  Constantino- 
pl«,  et  restaurée  en  1832.  Elle  forme  un 
carré  très  haut,  surmonté  d^une  coupole 
dorée,  entourée  de  4  petites  coupoles  ou 
tourelles,  et  renferme,  outre  son  riche 
iooaiMtiM  (vojr.),  un  grand  momimt 
liTafi^uiUa  4a  plus  hamt  intérêts  «ntn' 
m^Hm»  Im  filPtaif»|Mun«it«alptée8,  dites 
Khoraouniennes  (vof*  KHUtOV  4e  Cri- 
WHkfî^  bois  revêtu  de  bronze,  et  les 
sarcophages  de  quelques  princes  ruiMt 
du  xi°  siècle,  qui  y  sont  inhumés. 

Si  la  ville  de  INuvgorod,  dans  sa  déca- 
dence actueli^i  mérite  p^u  de  fixer  l'ai;- 
tintioi^  mil  kiiio&n  n*en  pu  nnins 
4iin«  4*inlérêl.  D*aprèt  on  paing» 
.  JofMndàii  6t  sur  U  foi  des  anîuliitèi 
nwMbon  ml  fondé  kemmipii  son  ori- 
gine remonte  à  des  temps  bien  antérieurs 
à  l'arrivée  des  Varègbes  (vo/.  Normands). 
En  864,  Rurik,  leur  chef,  y  établit  le 
siège  de  sa  domination,  qu'Oleg  trans- 
féra k  K.ief  {vo/'jr  T^our  à  tour 
pwtàrnéê  par  1^  lîU  d«t  grandU-P'ÛMia. 
régnant!»  au  nom  de  ces  derniers»  Not* 
forpd  dut  k  &  yiadiaûr  sa  conversicHi  an 
cbristîaoisme,  et  commença  à  fleurir  sous 
Jeroflaf  qui  la  dota  d'un  code  de 
lois  et  lui  accorda  d'importants  privilè- 
ges, dont  l'extension  fut  singulièrement 
favorisée  par  le  morcellemenl  de  la  Rus- 
•ie  et  par  les  discordes,  qui  Tattaiblireut. 
Ei|  1 139,  ayaniobtenn  <le  nommer  èlbH 
mim  sas  poçiiMàê*^  eUs  ne  dépendit 
pliis  qi^ê  novinalement  de  l'aiitorité  de 
sas  WiaQS  lOttVSraijls.  Tandis  que  des 
guerres  heureuses  contre  les  Tchoudes 
agrandissaient  le  territoire  de  cette  es« 
pèce  de  république  **,  la  puissance  de  la 
bourgeoisie  ne  reconnaissait  presque  plus 
d'autres  lin^i tes  que  l'influence  croissaptf 

de  $m  spirilueU,  dont  etta  détwr» 
mina  eUo^méôîe»  en  1  l'élévation. dn 
mg  d*éYéqoa  à  «Bhii  d'archevêque^  an 

O  ^«Hi  «tétMé  ^  MillM  Mil,  phtf. 

tHtiua  (remj'iirt} ,  avec  U  prépotitiou  po ,  sur, 
deT)^t.  ligpifiip. faubourg ,  bourg,  petite  ville. 
A»fmlsw  -0tt  éows'  k  peu  près  réquivateot  ((to 
botirga\»nie«tr«  t  «e  titre,  au  fémiain,  est  pofad- 
lutta,  mot  que  BCarthe,  U  femme  4'un  de  ces 
magi»tr^t«i  f  reada  célèbre,  L'hUtoir»  des  po- 
çadoiks  de  Novgurod  •  élé  eaqttissée  par  M.  Ka« 
Ijïdovitch. 

(^*)  On  peut  U  nonparar  aux  vilka  libtf a  el 
iafféi^l#,dr#ei!P>iM-. 


-tm^^^-- 

les  bonmnt  du  titre  de  vladjfk  *  oo 
seigneur.  G*est  également  de  oe  siècle, 
que  date  Tessai  du  riche  commerce  rVé- 
changes  de  cette  ville,  favorisé  par  ses 
communications  avec  le  Volga  et  ses  af- 
fluents, qui  eu  avaient  fait  l'interné^ 

diaire  obUffo  entre  Vàé$i  tes 
soandînavm  et  I)Bs  viUes  iMurebiiidm  ds 
rAlleaiagne  septentrionale^  an  laeyt 
de  la  Baltique.  Seuléy  au  un^,  siècle, 
Novgorod  sut  se  préserver  du  joug  de  l'in- 
vasion tatare,  ne  s'obligeant,  envers  !• 
grand-khan,  qu'à  un  simple  tribut.  Dès 
1^25,  elle  avait  permis  aux  étrangers  de 
construire  dans  son  enceinte  un  entrepôt 
po^r  leurs  malrehaindis^»  i  et,  en  1369  y 
fax  oonchi  le  nrmnier  traité  afse  Im 
beck  et  4'antreB  tiltes  ananatîqnes  qui , 
en  1276,  y  établirent  un  comptoir,  in 
xiv"  siècle,  les  grands -princes,  doot 
Novgorod  n'avait  jamais  contesté  la  su- 
prématie titulaire,  voulurent  l'exercer 
I  ea  réalité.  Obligée  de  recevoir  des  gou- 
verneurs de  Muâcuu,  elle  fut  plu&ieuif 
.fois  soomise  an-tvilHit,  quoiqoMle  ps 
caMét  d^  se  Nfir  d*a|MPis  sa  propre  sonr 
stitution.  Agrandie  et  ornée  de  tssBpbs 
et.d'édifices  sowptneivt^  elle  renfernait 
une  population  noiAbreusé,  mais  qu'oa 
a  beaucoup  exagérée  sans  doute  en  l'éva- 
luant à  400,000  âmes.  Divers  fléaui, 
parmi  lesquels  il  faut  remarquer  les  ia- 
ceudies  de  1388  et  de  1409,  portèreot 
nne  première  atteinte  4  sa  proHMHll^ 
Plus  tardft.dfs  néfoeiMiona  Avee  la  M 
lognc,  dbrifftes  contre  lo  ponmie  dii 
graods-princes  de  Mosoou,  ot  les  troublai 
intérieurs  de  la  ville,  armèrent  oontreella 
le  redoutable  Ivan  UI  {vof.)^  qui,  aprèi 
l'avoir  déjà  busailiée  en  1471,  la  subju- 
gua complètement  en  1477.  La  clochs 
du  beffroi  q^iaçrv|^it  à  appeler  les  bofU**. 
geois  ^jtbi(4ejps  assembUcii  et  am  %m»t 

la  viUs  « 

niJiiiityr^iijiéiiit  ions  sos^  privilégesi 
lin  Mi|jiipii||^iniii,  un  grand  nombre  ds. 
ses  plus  riche»  liûoiUil, loriot  déportées 

dans  d^autres  parties  de  Tempire.  Mais 
ces  rudes  châtiments  n'étaient  encore  que 
le  prélude  de  l'effroyable  catasuoplie 
qui,  sous  Ivan  IV  le  Terrible  {vo/.},  dÇ" 

(•)  Nous  avons  déjà  tu  ce  mol  en  p«rtiiil  ié  ' 
l'autorité  exercée  par  rarcfaevéque  du  MouM" 
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ékaakntf  «b  1670»  noaveUes  intel- 
lifOMM  lié  Novgorod  avec  k  Pologne,  se 

livra  contre  celte  ville  à  une  horrible 


et  1^  «siflMlt  m  OMM  de  È(k 
pour  fei  bommM  et  celai  d»  SO  «nt  pàni 
les  ifOUBes,  d'aprèt  TordooDaDce  d'Or- 
léans, ou  bien  Page  de  16  et  celui  de  13 


vengeance  qui  fut  marquée  par  d'innom-  \  ans  diaprés  le  concile  de  Trente.  J.T-v-s. 


brables  supplices.  Une  triste  solitude 
succéda  à  l'activité  bruyante  des  mar- 
chands. L'invasion  de  la  barbarie  mos- 
ctvita  daM  Ms  nonn  «t  dm  ion  adaû- 
umation,  ot  U  foBdttioa  d'Arebuigel, 
«a  1584ydél«riBiBèreDt  irrévocablement 
tt  ckate;  la  création  de  Saint-Péters- 
bourg lui  porta  le  dernier  coup.  Con- 
fondue dans  la  fouie  des  villes  provin- 
ciale) de  l'empire,  sous  le  gouvernement 
de  voîvodesy  elle  ne  joua  plus  dès  ioi-s  de 
râle  dans  l'histoire.  ~  P^oir  notre  ,  ou- 
trait, Zm  Rusëe^  lu  Pologne  €$  la 
^M/und^y  I».  166-174.  J.H.S. 

90VI,  ville  de  U  province  de  OèiMs, 
royaume  de  Sardaigne,  célèbre  par  la 
bataille  qui  y  fut  livrée,  le  1  5  août  1799, 
entre  Tarmée  française  et  l'armée  austro« 
ru$6e.  f  oy,  JouBsaT,  Alo&XAU  et  Sou - 

VOBOF.  .  X. 

KOVICE»  Noviciat  (de  noims,  nou- 
vm)*  Le  pmnier  dà  «as  ABOta.désigne 
Fiaeipérieooai  ^  ^  aaoowl  la  tea»pa  né- 
oessaire  pour  qtt*aUa  oHM^oa  U  Uni  daaa 
lequel  on  fait  un  apprtnliiiaga  4aiM  oa 
bat.  On  est  novice,  homme  ou  femme, 
tant  qu'on  est  peu  exercé  en  quoi  que  ce 
soit.  On  fait  son  noviciat  en  s'essayant  à 
ià.  pratique  avec  persévérance;  et  les 
naisoos  religieuses  où  l'on  passe  le  temps 
tfeprobatîon,  nèta»  eertainai  partiat  da 
es  malsotM,  conma  tel  ou  tal  doUra  ha- 
bité par  les  novices,  s'appellent  noviciat. 
Ici  fionaina  <faalifiaian4da  /70i«tdMr  leurs 
nouveaux  soldats.  Au  moyen-âge,  on  était 
quelqjue  telbps  novice  avant  d'être  armé 
chevalier.  Dans  notre  marine,  le  novice 
supplée  le  mousse  [yoy.).  Mais  ce  sont 
■urtout  les  ordres  religieux  quN>nt  donné 
deFin[i|iortaiica  'à  ce  mi.  Pkr  une  sage 
inrévaima^oajMiait  pas  re^  Asoiédia- 
tement  dana  leur  aein  d'unamianiM  dé- 
finitive ;  avant  de  vouer  sa  vie  aii^célibat 
e|  de  shkstreindre  à  supporter  le  joug  des 
règles  clausirales,  une  année  de  proba- 
tion  était  exjgee  par  le  concile  de  Trente 
connue  par  les  usages  antérieurs.  C'est 
seulement  aprèa  avoir  subi  cett^  épireuve 
«u*Qo  était  adaûi  à  iuM  des  v«|ui  \voy.)y 


NOYADES,  genre  d'atrocités  mises 
en  pratique  dans  quelques  villes  fran- 
çaises par  des  proçonauls  conventionnels. 
CAafun. 

NOYAU»  wgr.  Fan»  et  GmAoni. 

NOYER.  Cet  arbre,  auqMl  SMi  «ti« 
lité  assigne  le  premier  rang  parmi  les 
végétaux  des  climats  tempérés,  constitue, 
le  ^enre  ju^lanx* ^  dont  OU  oonuait  en- 
viron 1  ô  espèces,  et  qui  donne  son  nom 
aux  juglandéeSj  petite  famille  créée  ré- 
cemment aux  dépens  des  téréhiothaoées 
de  Jimiaii,  Les  noyaia  i«diitiii|aeat  ana 
catuetàres  géoériqnaa  anvaDla  t  flam» 
monofqoas»  \m  flma  nMm  as  ehatoos, 
naissant  vera  te  sommet  des*  raomles  da 
l'année  précédente,  réduitps  tbacune  à 
une  écaille  portant  en  dessus  leselamines, 
qui  sont  ou  au  nombre  de  4  à  8  par 
écaille,  ou  en  nombre  indéfini  ;  fleurs 
femelles  solitaires,  ou  en  faisceaux,  ou 
en  épis,  aaiaiaat  att'aiMi«at  des  janaai 
ponMaa;  |idriantiMi  harhaaé^  ad^éraut,- 
à  lioilba  aupèiui'  Indu  aoH  m  4  globes 
dispoaés  sur  un  aani  «tUf ^  iak en.8  lobaa 
disposés  sur  deux  rangs.  Ovaire  infère,' 
uniloculaire,  couronné  de  3  stigmates  li- 
néaires lancéolés  et  entiers,  ou  bien  d'un 
seul  stigmate  à  4  lobes;  ovule  solitaire, 
attaché  au  fond  de  la  loge.  Le  fruit 
(  vulgaiMmant  uMuoié  Jioûr)  est  «u  dnipu 
à  oojan  liguaux,  BMUOipenui 
eu  denk  valves,  nais  restant  dos 
retteaMot,  reoauvart  d'un  brou  span^ 
gienx  qui  finit  par  se  détacher,  soit  sans 
régularité,  soit  en  se  partageant  en  4 
valves.  Ea  cavité  du  noyau,  presque  rem- 
plie par  la  graine,  est  divisée  par  des 
-cloisons  minces  en  2  ou  4  comp)arliiaula 
incompléla.  La  giaiqa  ast  partagé*  au  4 
lohaaat  ifiéfrii^aïaMapt  si—fwna  k  f»ta 
la  shrfaca  \  eue  auveloppe  pr^re  att 
manlmnaaia;  IVunanda^  chamiia  at  hui- 


(*)  Lf  nom  dr  jugions,  furmé  dei  mots  Jb<4^ 
fiant,  est  dû  à  la  sopériftrité  des  fruits  Hu  noyer 
sur  ceux  da  cbéa«i  cièt  les  uQcieus  ap)ilu|uaitfBt 
eu  général  le  non  da  §i»mt  (glaod)  à  la  ulapai  t 

dfS  fruit»  ;in:i1t  ^tips  ;itix  gîands,  Dau*  «P  même 
MUK,  le  QuytT  déjMguc  eo  grec  par  Im  nom 
da  # lOi  fk^A'mf  gland  de  J  ufimt.  i 
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bryoD.y  dont  ht  radicule  est  ooiirie  et 
Mndiiele.Lflêfeidlleiioirtiltenies,  pen- 
nées aveGimpaire,dépoiirviieade  stipules. 
•  L'eqpèœ.  la  plu  ioiporUnte,  du  moins 
pour  l'Europe,  est  le  noyer  commun 
(jugions  regioy  L.);  c'est  à  lui  seul  que 
s'applique  vulgairement  le  nom  de  noyer 
sans  Uesigoatioa  âpeciale.  C'esL  uu  arbre 
e!élevnt  jusqu'à  envlMB  60  pieds,  et 
cowropBé  d^nm  èine  ample,  teiiffii^  er- 
foodie.  Le  tmmeaeqaiert  de  à  19  piedi 
de  ciroonttrafeoe;  MB  éoorce,  de  couleur 
grisâtre,  est  lisse  ou  gercée  suivant  Tâge 
des  arbres.  Les  feuilles  sont  grandes,  d'un 
beau  vert,  aromatiques,  composées  de  7 
ou  9  folioles  oblongueâ  ou  ovales-oblon- 
gues,  poinlues,  glabres,  légèrement  den- 
telées, ete.'Lé«  eerMUt  ka  plot  noteble» 
da  frok  «mt  le  n6ÎK^  eaque  tendre  ou 
noir^  méfmge,  fenerqueble  par  sa 
œqae  tiBdre  pour  se  briser  fadlè- 
'nient  entre  les  doigts  ;  la  noix  de  jauge^ 
caracléris^e  par  son  volume  considérable; 
ia  noix  an  galeuse  on  à  coque  dure  ;  la 
noix  (i  hijoitjty  qui  est  très  grosse  et  pres- 
que carrée  ^  ia  ^tiite  noùc  qui  est  de 

iBolâé  ewinigroaac  qnele  noix  ordlneiiè. 

Ce  Bo jer  crott  ipOBtenénent  daas  lea 
moBtagoes  de  rAsie-Minearey  de  la 
Fêrte,  du  Ceboill  et  du  Cachemyr.  On 
ignore  l'époque  précise  de  son  introduc- 
tion en  Grèce  et  en  Italie,  les  auteurs 
anciens  ayant  ^ardc  le  silence  à  ce  sujer, 
tout  en  parlant  beaucoup  de  l'arbre  et 
de  ses  fruits.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  noyer 
M  eallite  depn»'  dei  aièeieft  dest  voe 
greode  pertie  de  l*Biiropê;  UMUÊtAif  tl 
W  réiiite  pe»  aux  brrers  très  rigoureux  ; 
tKtf  BBe  température  d'environ  — 216** 
cent,  le'fait  périr  jusqu'à  la  racine ,  et 
souvent  ses  jeunes  branches  ^lent  à  un 
froid  beaucoup  moindre. 

Presque  toutes  les  parties  du  noyer 
sont  utiles  dans  les  arts,  ou  dans  l'éco- 
miBie  doBMItiqne,  oe  ÉBlliérapeatiqpe. 
Son  bois,  trie  dBr  et  toaoeptible  d'us 
beau  poli ,  est,  comme  l'on  sait,  fort  re- 
cherché dans  l'ébénisterie.  L'éoerpeiort 
h  la  teinture.  On  use  dp??  fruits  comme 
aliment  et  comme  médicament;  avant  la 
maturité,  on  leur  dooue  le  nom  de  cer- 
neaux. On  prépare,  avec  les  feuilles,  des 
lotions  stimaUntei' et  résolutives.  Le 
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brou  de  'U  Bobt. joint  àtUM  odeiferfo^ 
ONBOBt  aroBMltiqaie  nae  ittearankeet 
piqoante  :  c'est  nne'inbrtHice  siimohn- 
te,  mats  d'aWenn  peu  employée  conm 

médicament;  toutefois,  on  la  fait  entrer 
dans  certaines  liqueurs  stomachiques. 
L'amande  de  la  noix  abonde  en  huile 
{voy.)  §;rasse,  excellente  pour  l'usage 
âluueu  taire,  mais  susceptible  de  raocir 
promptement  ;  elle  eit  d^im  fré^pMiit  mh 
ploi  en  peinture.  *  j».  '  ■ 

Le noyernoir (jugions  nigrayll^ \êf 
dig^e  des  États-Unis,  dlfiire  dn  noyer 
commun  par  des  feuilles  composé»  d'en* 
viron  1$  foKoles  ovales-lancéolées,  for- 
tement dentelées,  pubescentes  en  dessous; 
et  par  le  fruit,  qui  est  plus  exactemeDt 
spbérique,  comme  chagriné  à  la  surface, 
à  noix  an  peu  comprimée,  épaisse,  tni 
dore,  anfinictneafle.  Cette  e8|àee  ae  eol- 
tive  ffi6i|ueBmeut  comme  eiltte  dP^orn^ 
ment.  L'amande  de  sa  noix  est  petite  et 
de  qualité  fort  inférieure  à  celle  de  notre 
noyer  ;  mais  le  bois  de  I^arhre  est  ptas 
coro  pacte,  plus  fort,  non  sujet  à  être  at- 
taqué par  les  vers,  et  doué  de  la  qualité 
de  résister  longtemps  à  la  pourriture, 
quoique  expoeft  enx  ÉllerBetifiÉn  de  aC« 
ehereaM  et  d^baBtidité  :  mssièA^lMîM 
recherché  en  Amérîqoè^  noB^saOfeMBt 
poer  l'ébénisterie,  mais  aussi  pour  les 
constructions  navales  et  autres;  l'aubier 
de  ce  bois  est  très  blanc,  tandis  qae  ses 
parties  plus  internes  sont  violettes,  et 
deviennent  presque  noires  au  contact  de 
l'air.  Cfr»noyer  acquiert  60  à  70 
de  haut,  et  8  à  7  jjieds  de  dtemètre. 
h»  noyeUf^MM^  tique  ^{Jugions  ea- 


ehartica,  ytiélk^jufim»  ^inerea,  LJ, 
indigène  destatémes  contrées  goeje  pré- 
cédent, est  remarquable  par  le?  proprié- 
tés médicales  de  son  écorce,  dont  l'extrait 
ou  la  décoction  est  l'un  des  purgatifs  les 
plus  accrédités  chez,  les  babitanls  des 
Étals-Unis,  et  qui,  à  ce  qu'on  assuie, 
opère  toujours,  méjvei^inr  lettoAtHe* 
tiens  les  php^déliciimiMna  ovueni 
donleuiyw  '%f(^kiÊÊ^'%kie  espèce  res- 
semble au  noyer  noir  par  le  port  et  le 
feuillage.  Son  bois  est  rougeâtre ,  léger, 
beaucoup  moins  fort  que  celui  du  nri\tr 
noir,  mais  résistant  également  bien  à  ^ 
pourriture,  et  possédant  aussi  la  précicuie 
propriété  de  ne  pas  être  attaqué  par'.io 
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ÎQSiclei}  OB  le  recberCM  «■  Mérique 
Im  jgÊÊWL  à  palissades,  dôôl  on  a 
d^cndot»  les  duuope,  «nsi  qna 
pour  tous  les  oavragea  dewwwiwrie  cx« 

poitéaà  rhttffiidilé. 

Le  pacanier^  on  noyer  pacanîer  ( j'u- 
glans  olwœ/ormis,  Mi  ch.),  abonde  aux 
bords  des  rivières  de  la  Haute- Loiiisianè, 
do  Missouri  et  de  llilioois.  Ses  noix  ne 
le  cèdent  en  rien  à  cellca  dn  Én|er  èom* 
min  ;  elle»  fimi  1*oljet  d*nn  commcree 
eatra  la  Htnte  et  In  Bawe  Iionîiiane,  et 
ron  en  importe  même  en  Europe.  Cet 
arbre  atteint  60  à  70  pieds  de  haut.  Ses 
feuilles,  très  élégantes,  sont  longues  de 
plus  de  1  pied,  composées  d'environ  13 
îoiioies  lancéolée  I  acumioéesy  finement 
dentelées,  etc.  ■  .  - 
-  Le  noyer  à  naùè  blafte^e  {juglans 
albOf  L.} ,  commnn  due  le  nord  des 
liuil|«Unii  et  an  Canada,  où  on.lo  œn- 
Mit  «mi  1«  noni  de  hikory  (nom  «pi^n 
applique,  dn  reste,  à  plusieurs  antres 
espèces  coDgénèrès),  produit  aussi  des 
fruits  à  amande  comestible  ,  et  son  bois 
possède  des  qualités  très  es li niables.  Cet 
arbre  se  fait  remarquer  par  son  port 
ImIIb  et  élancé  ;  car,  quoiqu'il  atteigne 
qHdqpefois  jusqu'à  90  piedi  da  bant , 
,|Bn  tmaoy  d!uiie  grosseur  lé^ilièra  «t 
pfSsqo^  nnifonnejnsqu'à  la  naissance  des 
bMNbël,  a  rarement  2  pieds  de  diamè- 
tre; on  le  reconnaît,  en  outre,  à  une 
grande  distance,  à  ce  que  l'épiderme  d 
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sulfit  pas  pour  enlevei'  tout  espoir  de  lei 
rappalsr  à  k  tia.  H  frut  doo^  tant  quHl 
B^a  faa  da  si|naB  «artaina  da  putréfilo- 
tkm,  essayer  de  donnér  des  saooun  aux 

noyés,  et  les  prolcHiger  pendant  longtem  ps 
avant  de  se  décourager.  Cette  vérité,  dé- 
nionirée  jusqu'à  l'évidence,  avait  décidé 
un  échevin  de  Paris,  nommé  Pia,  à  for- 
mer des  établissements  pour  secourir  les 
noyés  et  les.  asphyxiés.  JScoondés  par  les 
instructioBs  de  Béaumnr  et  da  Portai,  ils 
f niant  di^Bnasi  grande- utilité  que,  da 
1773à  1788,  sur  984  noyés  ou  as^b^iés 
secourus,  813  furent  rendus  à  la  vie. 

Voici,  du  reste,  d'après  l'instruction 
publiée  par  le  Conseil  de  salubrité,  les 
règles  principales  à  suivre  pour  sauver 
les  personnes  que  l'un  retire  de  Teau  :  il 
faut  d^abord  étendra  sur  la  eàté  droit  la 
corps  dn  ndyé^  en  ikisapt  légèramènt 
paniehar  satêtt  pepdwtgualyiaaiecap'» 


temps,  on  devra  comprimer  doucemient 
et  par  intervalles  le  bas» ventre  de  bas  en 
haut,  ainsi  que  chaque  côté  de  la  poi- 
trine. Si  le  lieu  destiné  aux  secours  est 
éloigné  de  l'endroit  où  le  corps  a  été  re- 
tiré da  VtÊUf  on-defra  la  dépooiHar  da 
sà  vétananiSi  Vassuyer  avec  soin»  et  Tan-i 
velop]^  dans  nna  ou  p)nstann  oovfar» 
tures,  selon  l'état  de  la-  t^pératnra. 
Arrivé  au  dépôt ,  on  posera  le  corps  sur 
un  malelas,  entre  deux  couvertures,  après 
e  /  lui  avuir  passé  une  chemise  ou  peignoir, 
son  écorce  se  détache  naturellement  en  '  et  un  bonnet  de  laine,  et  on  aura  soin 


HDrgraudnombre  de  Landes  étroites,  res» 
»mps  par  le  milieu^  tan- 
dis «^IMatp^pilés^  raoouribant.  lia 
HlNIlti^fasan^  dhsti<|M^  fort  et  ta* 
B^l^^jbeoBvient  à  merveâtoaifciyrron- 
nsié^  irdqaantité  d'antres  odvrages; 
maÎ3  on  ne  peut  l'employer  wx  construc- 
tions, parce  qu'il  est  trop  sujet  aux  ra- 
nges des  insectes.  Comme  combustible, 
"WfAtfo^  peu  d'a^tre^bois  qui  puissent 
•  rivsliier  ftfec  Inir    '  *  *  - 

WMciiaiuni  t^KPt^ftJuglani  amam 
Wk/iigiim  pimm't  ^  l(M  amandes 
Mm  très  amères.  .4-'        En»  Sp. 

NOYÉS  (sEcnOïs  aux).  Il  eit  depuis 
longtemps  reconnu  que  les  personnes 
asphyxiées  ou  noyées  ne  sont  souvent 
q<ie  dans  un  état  de  mort  apparente,  et 
qu^m  assez  long  séjour  sous  l'eau  ne 


que  la  téte  et  la  poitrine  soient  un  peu 
plu»  élevées  «fua  les  jambes;  Un  bandage 
oonpraasif  sera  plaoéâutour  de  la  poitrine 
at  du  bii^vantra^  at  destiné,  pat  sas  prei» 
sions  répétéaty  à  rétablir  la  respiration , 
tandis  qu'une  seringue  à  air,  introduite 
dans  une  des  narines,  s'efforcera  d'aspirer 
l'écume  ou  les  roucosités  qui  pourraient 
obstruer  les  voies  respii  atoires.  Pour  des- 
serrer les  dentii,  on  emploiera  un  petit 
kvier  en  buis  ou  an  fer:  PandAst  aasdi- 
▼eilies  opérafMMiay  unaide  pron^nara  eur 
la  poitrine,  Ui'  lDn^.da  Tépina  dorsala  al 
sur  le  bas'yahtrtW^fers  chau  (Tés  au  méma 
degré  que  pour  repasser  le  linge.  Avec 
des  brosses,  on  frictionnera  la  plante  des 
pieds  et  le  creux  des  mains;  avec  des  frot- 
toirs en  laine,  on  frictionnera  les  cuisses 
et  les  extrémités  inférieures.  Dans  le  cas 
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ott  la  oorpi  Mimit  couvert  ét  fk^ODs, 
on  doit  chtrehcr  à  établir  autour  de  lui 

la  température  de  la  glace  fondante,  en 
chauffant  par  degré  le  lieu  de  secours.  Le 


qui  rmigwm  mémaHm^  ii%iÉiif^^ 

Irève  de  comrte  durée  ;  tft  PikeâoQ  it' 
trône  impérial  rtninia  la  gverre  tntti  Im 

deUK  champion*».  —  Noyon      ,  comme 


meilleur  moyen  est  de  plonger,  avaut  |  on  lésait,  la  patrie  de  Calvin  [voy,).  L. 
tout,  le  noyé  dans  un  bain  d'eau  froide,  j      NU.  On  appelle  ainsi,  dans  le  lanpge 


qu'on  chaulfe  peu  à  peu  jusqu'à  20^.  Si 
le  noyé ,  «n  revenant  à  la  vie ,  éprouve 
reovie  de  vonûr ,  en  doit^  ieeoiMicr 
efforts  CD  eheumillent  le  lond  de  ae  bou- 
che avec  la  barbe  d'une  plume.  On  ne 


des  ans  du  dessin ,  les  corps  humaio» 
non  vêtua  :  on  dit  donc  étudier  U 
peindfii  le  Au.  L*étude  du  nu  est  làM 
peoiable  mène  lotfequ'oU  ^enipréianMÉ 
ses  fîgurea  drapée»;  car  lie  formes  et  ki 


doit  introduire  aaamliquidedana  la  bou-    plis  dea  vêtements  sont  détcrmiaés  pw 

che  d*un  noyé,  si  ce  n'est  après  qu'il  a  les  formes  naturelles  du  corps.  A  la  peîe- 
repris  ses  ««eus.  Alors  on  peut  lui  donner  j  ture  du  nu  se  raitinehenl  Tanatomie  du 
Uiie  i  iiilleiie  ti'eau-de- vie  camphrée  ou  !  corps  humain  et  le  coloris,  appelé  car- 


d'eau  de  melis&e  spîrilueuse,  étendue  de 

moiUé  d*eeu.  Qond  le  cheléur  eit  féta- 
blie,.si  le  immlreett  tendu^  on  peut  edmi- 
nbtrcr  au  nojé  un  lavement  d*eau  tiède 
avec  une  forte  eoillerée  de  éel.  On  a  re- 
cours à  rioaufllalion  d'une  fumée  aro- 
matique par  le  fondement,  daosie  cas  où, 
au  bout  d'une  demi-heure,  le  noyé  n'a 
donné  aucun  signe  de  vie;  c^tte  opéra- 
tion ne  doit  être  répétée  que  chaque  quart 

d*benne  et  durer  %  minutée  eu  plua;£n* 
fin,  lom|ue  le  noyée  reeouvié  la  vie»  un 
le  met  dane  un  Ut  bien  ohaud^  et  on  le 
laisse  dormir  une  heure ^ou  deux,  s'il  en 
éprouve  le  besoin.  Mais  si  aon  état  de 
somnolence  est  accompagné  de  fortes  cou- 
leurs au  visage ,  il  faut  lui  appliquer  des 
sinapismes  entre  les  épaules,  entre  les 
cuisses  et  aux  mollets,  et  lui  mettre  de  G 

obaqueoreifte.  Des 


nation  en  tant  qu'il  a  pour  objet  la  re» 
présentation  du  nu.  lie  peintre  qti  m 
vent,  point  rester  an-deasou»  de  ee  qm 
Tert  eaige  doit  d'abord  rendre  ekade-' 
ment  les  tons  locaux,  «^m^à-dire  la  coB-' 
leur  naturelle  de  chaque  partie  du  corps, 
telle  qu'elle  se  voit  dans  la  position  ou 
l'objet  est  placé.  Dans  un  corps  sain,  les 
joues  sont  ordinairement  d'un  robevit; 
la  poitrine,  le  dos  et  les  bras  d'un  blase 
délicat  ,  le  bes»veatre  plutôt  Jsnnàtre; 
aUx  pertice  eiiérlenfei,  le  couleur  pned 
graduellement  dm  tons  moine  cbinAl|f 
et  dans  les  articulatioaS,  elle  nni|e|iiilir 
violette,  à  cause  de  la  transparence  de  la 
peau.  Mais  il  faut  que  tous  ces  tons  «« 
fondent  et  s'harmonisent  avec  le  ton  gé- 
néra! (Je  Ih  carnalion.  Au  reste,  le  toa 
de  la  couleur  des  cbairs  peuttjuibâ 
riidlni.  Lm  bebiteats  du  WMMI 

an  eebris 


aSsangime» 

fioltesoonienentlesdiveramoyenedese-  dujiûdi  défi^ra^i 

cours  désignés  ci-idessus ,  cèit  été  dépo-  M^fW^^i  de  mêlée 

séee  dans  Im  34  élabliasements  de  ce  >  Ns^eijfiuiU ,  la  peéy 


genre  qui  existent  à  Paris  sur  les  rives 
(le  la  Seine  et  sur  celles  du  canal  Sainte 
3Iartin.  Les  principales  villes  des  dépar- 
teuieuts  util  imité  l'exemple- de  la  capi- 
tale ou  tendent  chaque  jour  à  le  mettre 
à  proEt.        '  <|^iA.  D.; 

'  NOTOU  (vajori  pb)  ,  s^  dans 
cette  petite  ville  de  Picardie  (voy.  Oise), 
le  1616,  parg^jji^  r^  (vor^), 

qui  M'engageait  à  donner  aU  roi  d'Espa- 
goç,  dei)uis  Charles-Quint,  uue  de  ses 
filles  en  mariu-e,  eî  à  y  joiiiflrc  >  n  dot 
la  cession  lie  aes  dioiUaurle  l  u^  auaie  de 
Kaplesi  tandis  que  de  son  côté  Charles 
devait  rendre  le  Nemiire  à  Catherine  de 
Foik,  femme  de  Jleantl'Albret.  Ce  traité^ 


chea  4£  |nteifes'et  les  vielP* 
en  outre,  chaque  tempéramenl 
a  sa  couleur  particulière,  et  chaque  in- 
dividu a  une  carnation  qui  lui  est  pro%  | 
pre^Le  peintre  ue  doit^pécber  coi 

vélàé  ni  jil^  t^  de''4mre>t 
c'est  le  dr^iaoe%pli^   d|l  «Mi 
du  XV*  siècle  i^'^llf^^  ti|p  de  morentp 
desse  {voy.)y  <x>mme  l'4£iil  oomméina^^ 
Guido  Renf,!^  Titiib  {voy.)  est 
un  modèle  mimitab!e  pour  la  carnation. 
Le  nu  est  la  pierre, de  touche  du  talent 
défi  artistes  :  les  peintres»  1^  souipteaff, 
de  meiite  ,  ont  toujoiij^  reoherché  l^sut: 
cation  de  le  fepréi^i#r  dam  leers  m- 
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JPJAj6Ï&|.  Ob  «nPtUp  «imi  des  amas 
aTrapeiirs  sutpeodoes  au- dessus  de  la 

terre  à  diverses  hauteurs.  I  n  nuage  éten- 
du, épais,  sombre,  mais  isulé,  Uanâ  le  ciel, 
prend  le  nom  de  nuée,  La  nue  s'eutend 
lortoat  de  la  région  des  nuages.  Ces  mé- 
téom  aqnevx  ne  diflèrtnt  dca  bronil- 
liidi  iyoy.)  4|tte  |«r  kur  plus  grand* 
élévatioii  ;  umi  Monge  a-t-il  pa  dirt 
avec  justesse  qa*un  brouillard  fltt  im  QIM- 
ge  dans  lequel  on  est,  et  un  nuage  un 
bruuillard  dans  lequel  on  n'est  pas.  Ils 
forment  d^ailleurs  de  la  même  maniè- 
re, Les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  mer, 
dis  lacs,  d«  rivièrw,  de  le  lerre  entière, 
iiiODteDi  dans  l'almosphère  en  vertu  de 
leur  élwticiti.  jasqn'à  ce  qu'elles  rencon- 
trait  aiie.ooache  d*eir  très  raréâé  et  froid 
qui  les  condense.  La  vapeur  forme  alors 
de  petites  vésicules  qui  troublent  la  trans- 
pareoce  de  Tair,  comme  la  boue  trouble 
elle  de  l'eau,  a  dit  sir  J.  Herschel.  Deux 
oaubeâ  combinées,  la  pression  et  la  tem-" 
péraiure,  déterminent  en.efletla  quantité 
d*Ma  4î>ipate  dans  l'air  «oos  foripe  de 
IV*  LonqiMy  |kar  Vlnfliieoce  de  ces  deux 
causes,  Teau  se  trouve  dans  uo  éiatfMur- 
fait  de  dissolution,  elle  a  la  foroie  ^la 
densité  de  Tair,  et  l'atmosphère  conserve 
loule  sa  transparence,  qui  en  est  même 
ijutiquefuis  augmentée.  Mais  si  l'une  de 
ces  causes  ou  toutes  deux  à  la  fois  éprou- 
vent une  diminution,  Tair,  abandonnant 
une  certaine  quaptfté  d'eau,  la&rce  de 
qt^itter  son  état  élatiMpie,  la  rend  à  son 
aifeienne  forme,  et  la  retient  soit  par.|^q 
reste  d'attractioa,^if:|HM^||ti^èreté  ré- 
sultant de  la  figure  de  ses  molécules. 
Vinsi  agglomérée  en  nuages,  la  vapeur  ne 
demeure  en  suspension  que  quand  sa  pe- 
santeur spécifique  est  moindre  que  celle 
d^  ellç  se  liquéGe  au  contraÎM  si 
iittaHint  èrêtre  plus  |)e8ante,  ce  qui  peut 
|pniver  dana  deu'dai  analogues,  ou  ji^ 
n^figiaentation  depesanteur  dançjfi.fa- 
paur,  ou  par  la  diminuiioo  de  pesanteur 
dans  l'air;  d'où  il  résulte  que  si,  lors- 
qu'une cause  quelconque  condense  la 
vapeur,  un  vent  Iroid  amène  un  abaisse- 
ment de  température  et  par  conséquent 
ap(| |^q4^<>M|if^^  l'air,  la  liquefac- 
>^  <M  la  nppnr^ura  peaJieu. 

iraçta  .de  l^^ppids  ppéeifi<||Mi 


terre.  S'ils  rmcoiitrent  des  oooches  at- 
mosphériques ayant  la  même  tempéra- 
ture qu  eux  et  saturés  d'humidité,  ils  se 
résolvent  en  pluie  {voy.)  ou  en  brouil- 
lard tout  près  du  sol.  Mais  si  ces  couches 
sont  plus  froides  ou  non  encore  satu- 
rées, les  nuafes  se  vaporisent  per  eiete 
de  ohalenr,  cèdent  une  partie  de  leur' 
hnmidilé»  et,  devenent  ainsi  plus  légers» 
remontent  dans  l'atmosphère  où  des  cou- 
ches plub  froides  les  condensent  et  les 
font  redescendre.  Ces  oscillations  conti- 
nuent jusqu'à  ce  que  le  nuage  arrive  eu 
un  point  où  les  vapeurs  condensées  com- 
meocent  soit  à  se  dissiper,  soit  à  se  résou- 
dre en  pluie.  Le  premier  dénouement  a 
le  plus  souvent  lieu  a  le  bauteor  de  4  à 
5  kilomètres  environ.  Sous  nos  latitude» 
moyennes,  l'élévation  ordinaire  des  nua- 
ges est  de  1  !  il  I' tre.  Au  Nord  et  la 
nuit,  elle  baisse,  et  les  lirouillards  sont 
plus  fréquents;  au  Midi,  et  pendant  le 
jour,  les  nuages  montent.  Du  reste,  leur 
bauteor  est  très  variebla  :  ténus  et  lé- 
gers, ils  flottent  au  gré  des  vents,  par- 
delà  les  régions  montagneuses;  épais  et 
lourds,  ils  descendent  quelquefois  jus- 
qu'au niveau  des  édifices  élevés  et  même 
des  arbres.  Hube  prétend  que  les  nua- 
ges se  distinguent,  par  leur  électricité 
négative,  des  brouillards,  dont  l'électri- 
cité est  le  plus  souvent  positive  :  suivant 
lui,  lorsque  lës.ttna  et  les  autres  perdent 
lenr  électricit^  iItteVésolvent  en  pluie.. 

lim  verietbna  d«  vents  eaerœot  aussi 
une  grande  influençaiiir  la  formation  des 
nuages  :  là  où  ces  variations  sont  peu, 
importantes,  comme  entre  les  tropiques, 
les  nieiéores  aqueux  sont  assez  rares,  mais 
au^^i  d'autant  plus  violents  à  cause  de  la 
(juautiie  de  vapeurs  amoncelées,  {«es  nua- 
ges diffèrent  aussi  en  grandeur  et4^  éten- 
due :  il  y  ei;^a  qui  ont  pliia  d^^;deu;aU9liil. 
de  longueui:  et  d^  liargeor,  w  pluMeoTa 
millieNd|j|lil^d*épaiapeur.  Leur  surface 
Aflécbit  souvent  |^  rayonsdumineiix  tab. 
que  le  soleil  les  envoie,  et  les  nuages  nous 
parai  siMit  d'une  couleur  blanche.  D'au- 
tres ioi>,  ilsabsorbent  la  plu^  grande  partie 
des  rayons,  et  ils  paraissent  gris,  et  même 
d^ne  pouleur  sombre  et  noire  :  c'est  alon 
surtout  que  l'on  dit  .qne  U  ump»  est 
cpu^r^,  La  nMûii  at  W  tonri  qvand  le 
pioleil  estioua  l'honm^  tli  prennent  ipa: 
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couleur  rouge ,  ou  réfléchissent  toutes 
sortes  de  nuances  et  de  teintes.  Quelque- 
fois, leur  densité  est  si  faible  qu'ils  lais- 
sent apercevoir  les  astres  comme  à  tra- 
vers un  voile.  Très  souvent  il  existe  dans 
l'atmosphère  plusieurs  couches  de  nuages 
les  unes  au-dessus  des  autres,  marchant 
même  dans  des  directions  opposées.  Plus 
les  couches  sont  élevées,  plus  elles  sont 
blanches,  et  plus  elles  offrent  l'aspect 
connu  sous  les  noms  de  balayure ,  pi- 
quaiure,  petite  pommelure  ;  les  nuages 
inférieurs  sont  plutôt  à  grandes  pom~ 
melureSf  en  montagnes,  etc. 

La  forme  des  nuages  est  en  effet  des 
plus  irrégulières  :  rien  n'est  moins  sai- 
sissable  et  si  rebelle  aux  classifications  et 
aux  explications.  Howard,  dont  les  ob> 
servations  ont  considérablement  étendu 
le  champ  de  la  météorologie,  admet  trois 
formes  principales  que  peut  prendre 
toute  masse  de  nuages.  Ou  ils  peuvent 
s'étendre  dans  toutes  les  directions,  se 
décomposer  comme  des  fils  ténus  :  alors 
il  leur  donne  le  nom  de  cirrus;  ou  bien 
ils  forment  un  amas  convexe  ou  conique 
et  s'entassent  couche  sur  couche  :  c'est  le 
cumulus;  ou  enfin  ils  se  développent  ho» 
rizontalement  comme  un  voile  immense  : 
c'est  ce  qu'il  appelle  stratus.  Ces  trois 
divisions  répondent  aux  trois  régions 
de  l'air.  A  la  région  sufkérieure  appa^- 
titot  le  cirrus,  le  moins  dense  et  le  plus 
élevé  des  nuages,  mais  aussi  le  plus  va- 
riable quant  à  l'étendue  et  à  la  direc- 
tion. Il  annonce  un  beau  temps  ^utenu. 
On  voit  quelques  petits  nuages  sembla- 
bles à  des  fils,  voltiger  dans  les  airâ, 
s'étendre  de  plus  en  plus  «t  augmenter 
constamment  en  nombre.  Le  cirrus  peut 
durer  quelq  ues  minutes  seulement  et  aussi 
plusieurs  heures,  selon  qu'il  se  forme  à 
une  hauteur  plus  ou  moins  considérable. 
Le  cumulus  s'amoncelle  dans  la  région 
moyenne  de  l'atmosphère  :  c'est  ordinai- 
rement le  plus  dense  des  nuages,  et  il  se 
meut  avec  le  courant  d'air  le  plus  rap- 
proché de  la  terre.  Il  s'établit  une  )utte 
qui  doit  décider  si  les  vapeurs  conden- 
sées remonteront  dans  un  air  plus  sec  et 
s'y  dissoudront,  ou  si  elles  descendront 
encore  et  se  résoudront  soit  en  pluie,  soit 
en  neige.  On  voit  quelquefois,  dans  une 


belle  journée,  le  cumulus  se  former  et  f  mélange  avec  une  petite  quantité  d'une 


disparaître  périodiquement  et  en  raison 
du  degré  de  la  température.  Il  commeoce 
ordinairement  quelques  heures  après  le 
lever  du  soleil,  se  développe  graduelle- 
ment jusqu'aux  heures  les  plus  chaudes 
de  la  journée,  diminue  ensuite  et  dispa- 
raît au  coucher  du  soleil.  De  grandes 
masses  de  cumulus  du  côté  opposé  aa 
vent,  lorsque  celui-ci  souffle  avec  force, 
annoncent  un  calme  accompagné  de  pluie. 
Si,  au  lieu  de  disparaître  avec  le  soleil,  le 
cumulus  monte  à  l'horizon,  on  doit  s'at- 
tendre à  un  orage  dans  la  nuit.  Si  l'at- 
traction de  la  haute  région  de  l'air  l'em- 
porte sur  celle  de  la  région  inférieure,  on 
voit  le  cumulus  se  décomposer  et  s'éle<- 
ver  en  forme  de  flocons  ;  dans  le  cas  cofi- 
traire,  la  base  s'abaisse  de  plus  en  plus, 
se  dilate,  s'étend,  et  il  se  change  en  stra- 
tus. Le  stratus,  moins  dense  et  moins 
élevé,  repose  ordinairement  sur  la  terre 
ou  sur  les  eaux.  Il  ne  se  montre  que  le 
soir.  A  cette  espèce  de  nuages  appartien- 
nent ces  brouillards  qui,  dans  les  soirées 
calmes,  s'étendent  en  ondoyant  daos  le 
fond  des  vallées.  Le  stratus  se  forme  par 
couches  jusqu'à  ce  qu'il  retombe  en  pluie, 
et  il  prend  alors  le  nom  de  nimbus.  Ces 
trois  formes  principales  de  nuages  peu- 
vent  se  combiner  et  se  modifier  de  plu- 
sieurs manières  ;  de  là  les  subdivisions 
établies  par  Howard,  de  cirro- stratus, 
masses  horizontales,  concaves  en  dessous, 
allant  en  diminuant  sur  les  bords,  quel- 
quefois isolées,  quelquefois  en  groupes; 
cumulo-stratus ,  nuage  dense  ayaut  la 
base  du  cumulus  aplati  au  sommet;  eu- 
nyilO'cirrus ,  nuage  qui  s'est  fondu  eo 
pluie,  couche  horizontale  au-dessus  de 
laquelle  voltige  le  cirrus,  tandis  que  le 
cumulus  s'amasse  sur  les  cotés  et  en  des- 
sous. —  Voir  Howard,  Essai  sur  les 
nuages ,  et  les  différents  traités  de  mé- 
téorologie. Z. 

iVUAKCE.  Ou  eniend  par  ce  mot  les 
degrés  différents  par  lesquels  peut  passer 
une  couleur  en  conservant  le  nom  qui  la 
distingue  des  autres.  M.  Chevreul  a  pro- 
posé de  se  servir  du  mot  ton  pour  dé- 
signer l'état  d^une, couleur  dégradée  avec 
du  blanc  ou  montée  avec  du  noir;  et 
d'employer  l'expression  de  nuances  pour 
les  modifications  d'une  couleur  par  soti 
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•tatre  :  tel  serait  du  bleu,  légèrement 
violet,  veri,  etc.  Les  couleuiv  peuvent 
alun  puMr  de  l'une  à  Tantre ,  des  plni 
«bim  am  phuobicwMt,  par  dUmper*» 
ceptibles  nuances  :  témoin  rarc-eo-dèl 
«t  te  apectre  solaire.  Au  figuré ,  le  mot 
nuance  exprime  aussi  cptte  différence 
line,  délicate,  presque  insensible,  qui  se 
trouve  entre  les  mots,  les  pensées  de 
même  nature.  '  Z. 

>'  NUBIE.  Pris  dam  aba  acception  géo* 
graphique  la  plus  'élendae,  le  nom  de 
ITnbie  dépigne  d'one  manière  ^érale 
cette  portion  de  la  longue  vallée  da  Nil 
qui  commence  aux  frontières  d'Égypte 
et  remonte  jusqu'à  celles  d'Abysainie , 
occupant  un  espace  d'environ  1 2"  en  la- 
titude sur  une  largeur  moyenne  de  8",  ce 
<j[ui  permet  d  eu  évaluer  eu  grus  la  hur- 

6os  totale  à  8S,000  liaoei  carr.  (de 

10  an  degré  *).  Tout  cet  opace  est  sitné 
a»delà  du  tropique»  ions  les  ardenn  da 

soleil  zénithal,  tempérées  cependant  par 
Télévation  croissante  du  sol;  on  y  voit 
parsemées  des  mines  de  sel  et  d^alun  au 
milieu  de  sables  ;  quelques  miues  d'or, 
d*argeot  et  nièmc  une  mine  d'émeraudes, 
au  milieu  de  rucher  granitiques.  Une 
•Mlle  Ugnede^mdnre^  étroite  etsinaense, 
Mpente  du  nord  aô  fud  dans  cette  vaste 
vé^on,  qui,  partout  ailleun,  n'eM  qa^in 
d^crt  aride,  n*ayant  vers  l*ouest  ancone 
limite  tracée,  bordé  à  Test  par  les  monta- 
gnes calcaires  qui  côtoient  la  mer  Rouge. 

Cette  ligne  de  verdure,  c'est  la  trace 
du  Nil  (vof.),  qui  descend  onduieuse- 


rqnend  ensuite^  versle  nord,  son  cours 
accidenté.  Les  cataractes  [genddel)  et  les 
rapides  {chelldl)  se  succèdent  dans  son 
lit;  les  sables  du  désert  occidental  enva- 
liissent  sa  rive  gauche,  qui  a  besoin  tlo 
i'arrosement  artiiiciel  des  norias  pour 
devenir  féconde,  tandis  que  la  rive 
droite  ert  rafratcbiè  et  fertilisée  par  de 
baeafâinntes  iaondatiofis.  Le  pelndcr 
doom,  les  gommiers,  le  tamarix,  ombiit- 

I*  lecteur  distiaguera  bien  celte  Heoe 
iilirine,  <1>*  90  au  tîcj^rc',  appelée  qaeiqBefoî$ 
liÊue  géographique  t  àu  mille  géographique  on 
d'Allemagne»  i5  au  degré,  dont  nous  faisons 
lubituellement  «aa^  pour  lé  caleoldes  super* 


gent  les  bords  du  ileuve;  la  vi^ni>,  le 
ridn,  le  coton,  le  ubac,  le  :>éiie,  les 
nebns  d*ean,  les  céréales  »'difets  légn* 
mes»  quelques  plantés  oléaginensm,  y 
sont  fmctnenasment  cultivés  j  et  tandis 
que  ses  eaux  sont  infestées  de  crocodiles 
et  d'hippopotames,  le  cheval,  l'âne,  le  • 
chameau,  le  boeuf  partagent,  sur  ses  ri- 
ves, les  travaux  et  les  fatigues  de  l'homme; 
pendant  quau  loin,  dans  lea  lorèts  et  les 
déserts,  vivent  l'éléphant,  le  rhinocéroe, 
la  panthère,  la  hyène,  le  sanglier,  les  siè- 
ges, les  gamsllesy  la  giiafr  et  rantmehe. 
Qoantità  d?oiseanz ,  surlqat  des  échas- 
siers  et  des  palmipèdes,  sont  les  hôtes 
habituels  de  l'immense  vallée  qu'habi- 
tent aussi  de  nombreux  serpents  et  les 
innombrables  essaims  de  moustiques  in- 
commodes ou  de  guêpes  dangereuses. 
•  An  grand  détoor  du  fleuve  est  mar- 
qnée  naturellement  h'  distînctiott  dé  la 
Nnbie  supérieure  et  de  la  K ub|e  infifi* 
rieure,  dénominations  oontentionnelles 
que  !c<;  écrivains  d'Europe  ont  écrites 
dans  leurs  livres  et  sur  les  cartes,  et  dont 
ne  se  soucient  guère  les  populations  in- 
digènes agglomérées  sur  les  bords  da 
Nil  ,  non  plus  que  les  hôtes  nomades  du 
désert  qu'il  traverse.      /  - 

LenouMleNnbieestinoderneluiHBlbe: 
il  est  dérivé  de  eeini  des  peuples  Nnbest 
qne  les  anciens  avaient  indiqués  parmi 
les  habitants  de  TÉthiopie  au-dessus  de 
ri^^ypte.  Strabon  les  signale  comme 
possesseurs  de  la  rive  gauche  du  Nil,  en- 
tre Syène  et  Meroe,  nudis  que  la  rive 


ment  au  nord  jUsqu*au  milieu  $|eja  dr<^te  appartenait  aux  Mégabares  et  aux 
«Botrée,  forme  aldn  un  grand  cdnliM  ^l^myes ,  à  Vorièiit  liesqueb  les  Tco- 
toamantbrusquemient  an  std-oneMt-^'  ^^Podytas  (vq^.  em  noîas)  oeeupeient  lé 


littoral  de  la  mer  Eouge  :  tous  ces  pen^* 
pies,  menant  une  vie  nomade^  n'étaient 
puiâçanis,  dit-il,  ni  par  le  nombre  ni 
par  la  vaillance,  bien  que  jadis  on 
les  nul  redoutables,  parce  qu'ils  at- 
taquaient iréquemment,  pour  les  piller, 
les  gens  qui  n'étaient  pas  sur  leurs 
gardm.  PlW .  indique  aussi  des  Nu-* 
biens  sur  le^iàà -ftà  ils  possédaient  une 
ville.  nomoillilpPpnpsis,  Ploléflhée  et  son 
abréviatc  u  r  A  gsliémece  comprennent  les 
Nubes  dans  la  vague  énumération  des 
Éthiopiens  qui  habitaient  sur  la  rive 
droite  du  tleuve,  dans  Touest  d^  Avali* 
tes.  nous  apprend 
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qtt*oii  donnait  indittéieminent  k  ces  peu- 
ples le  nom  de  Nabes,  Ifoû^oiti  ou  celui 
de  Nubiens,  Nov94cac;^1a  MMitôt  pré- 
lat Ul  déaonimtioii  é&  Nabtitoy  Nov^ 
Mtf9  on  NobadMy  éêjjk  ëaiployé»  pif 
le  rhélMur  Firiiettif  rSpétée  par  Jornan- 
dèsy  et  qui  se  retroave  daiït  Procope, 
sous  la  forme  lyo^arat  :  ceux-ci,  can- 
tonnés auparavant  dans  un  di'^lrict  plus 
éloigné  ,  avaient  été  établis  par  Diocié- 
tien  dans  ies  anciens  postes  romains,  au- 
dcMoi  d*Éléphiiftta«.  Lê  wnb  lerritoritl 
•ppmll  poar  la  piwnièM  flili  dans  quel- 
({fief  nattusorils  copiea,  oè  il  se  lit  Nâ- 
badia ,  ta^MoMàittia  et  t-NohaUa;  les 
habitants  eux-mêmes  y  étaient  appelés 
m-Nobatis .  Ce  furent  les  Arabes  qui 
reprirent  Tancienne  dénomination ,  en 
adoptant  la  forme  Noubah  y  qu'ils  ap-* 
pliqaèrent  non  -  seulement  au  peuple, 
ÉÉaban  pays,  lui  dftimtnt  utte  acoeption 
trèa  éMBdne,  qui  englobait  à  la  IMt  la 
failéa  dit  Nil  depuis  l'^.gypte jusqu'à  TA- 
byssinie,  et  la  région  à  l'ouest  josqu'anx 
limites  du  Dàr-Fonr  actuel. 

En  relevant  sur  les  cartes  les  plus  nou- 
velles toutes  les  indications  relatives  au 
cantonnement  des  populations  auxquels 
les  app^tient  ce  nom  de  Noubah,  on 
pem  ra^ag^att  qu'allca  aottt  éubilaa  an 
MêtfM  lantpa'  ail  BOfd^  pMs  da  Sydna,  ait 
Md**ast.  8CB  lafttt  des  sources  du  Nil  bleu, 
atan  attd-ouest,  par-delà  le  Kordofan, 
vers  les  confins  du  Dàr-Four.  La  grande 
extension  donnée  aujourd'hui  à  la  dé- 
nomination géographique  de  Nubie  se 
trouve  donc  justifiée,  pour  nous  aussi  bien 
que  pour  les  Arabes,  par  cette  diffusion 
da  la  miba  aur  la  aoly  Uaii  qn^ella 
aeitloftadWa^otrla  poetanlonaicfaMite. 

JBUa  1^  trom  dniribnéa  par  groupes, 
entre  leaqœls  se  sont  intercalées  des  tri- 
bus étrangères.  Elle-même  a  subi  l'im- 
mixtion d'éléments  divers  :  peut-être  (es 
groupes  méridionaux  du  Gebel  Noubali  et 
du  district  de  Goumouss  sont- ils  les 
ftains  mélangés,  quoiqu'on  ne  puisse 
supposer  qu'ils  uAcBk  damaarts-purs  da 
tome  îafilifattoB  da  sang  aègf«..Gawt 
qui  forment  le  noyau  de  la  p<^Hilatlon 
établie  le  long  du  Nil  paraissent,  ail  con- 
traire, profondément  imprégnés  de  sang 
arabe.  Un  ohservatenr  ingénieux ,  le 
docteur  Rûppell,  suppose  qoa  c'est  pin. 


tôf  le  sang  des  anciens  Égyptiens  qui  s'est 
introduit  et  perpétué  chez  eux  :  leur 
langue^  il  «it  vrai,  a  gardé  son  caractère 
propre ,  indtoa  da  sa  parènlé  km  «dlè 
das  paaplas  nè|praa  dit  KArdofan  ;  mùà 
lé  fait  s'expUqaerait  par  cette  hypothèse, 
que  l'Égypte  aurait  envoyé  chez  les  No- 
bes  une  armée  conquérante  qui ,  après 
avoir  détruit  les  guerriers  indigènes,  se 
serait  substituée  à  eux  ,  lormant,  avec 
les  veuves  et  les  filles  des  vaincus,  des 
«dons  if n&  safMil  ismè  «Éé  potiériii 
oonservint  à  la  fois  la  physiononria  èm 
pères  et  la  lakigoe  des  mères.  Oô  aitiéel- 
ïement  frappé  de  la  ressemblanoe  phy- 
sique des  Nubiens  de  nos  jours  avec  la 
figures  égyptiennes  représentées  sur  les 
monuments  antiques.  Mais  il  ne  faut 
point  oublier  que  les  mêmes  traits,  le 
même  aspect  de  visage  et  de  costume,  sé 
^prodois^t  sans  aliératîoB  seosibla  «Isai 
tonte  la  longae  traînée  dM  peuples  mi- 
biens,  et'4}n*Dn  ne  peut  jgnère  snp^oier  à 
l'immixtion  égyptiennenne  iniluenceaiisn 
étendue;  les  traditions  classiques,  d'a- 
près lesquelles  l'Égypte  elle-même  avait 
reçu  de  l'Éthiopie  ses  habitants  et  sa  civi- 
lisation, s'opposent  d'ailleurs  à  une  expli- 
calioB  aussi  exclusive.  Quoi  qu'il  en  soit, 
et  indépendattÉMBt  diss  anciennes  cola- 
niaa4gyp«iaBnésqni  avaient  jadis  lenaalé 
le  Nil,  l'invasion  musulmane  de  l'Égypte 
fit  refluer  en  Nubie  de  nombreux  réle- 
giés  chrétiens,  qui  y  portèrent  une  sève 
nouvelle  en  même  temps  que  leur  culte. 

La  Nubie  avait  déjà  reçu  quelques  ru- 
diments de  christianisme  ;  il  y  prit  alors 
une  grande  extension  ^  et  les  provinces 
eodéslMi^MS  dé  Makonrie  et  d*Ahadift 
(appelées  pilr  les  Aïkbes  Màeorrak  tat 
*M(pah)  comptèrent ,  l'une  sept,  l'autre 
six  évêchés  :  c'étaient,  dans  la  province 
de  Makouria,  les  sièges  deKorti,  Ibryra, 
Bucoras,  Dongolah,  Say,  Dermes,  Suen- 
knr;  dans  celle  d'Alvadîa  ,  les  sièges  de 
Borra,  Gagara,  Martin,  Arodias,  Bana/i, 
Menkesa.  Immédiatement  au-delà  venait 
la  provinee  d'Asnm,  avee  ses  quatre  éié- 
cbéa.  Mais  PécHie  deNnbie,  qoid'bbofd 
avait  suivi  le  rit  orthodoxe,  fut  alors 
infectée  par  le  jacobitism^,  qui  régnait  à 
Alexandrie;  toutefois,  elle  persista  dans 
la  lui  chrétienne  jusque  vers  la  fin  du 
xiu^  siècle,  époque  de  l'invasion  de  h 
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Nibifl  ptr  kl  Arabes,  hm  fribni  oraqué- 
raottsierépandirant  «Ium  Umt  U  pijft»  l«i 
aoèiM  mêlant  {DtiaiilMlIt  aux  indigènes, 
«MBine  les  Keoouz;  let  autres  dressant  à 
pirt  leurs  lentes  autour  d'eux,  comme  le^ 
Kabâbysch.  Plus  tard ,  les  Mamelouks, 
expulsés  de  t'Éfçypte,  vinrçnt  se  réfugier 
et  le  naturaliser  en  iSubie.  Enfin,  en  der- 
nitr  lira,  Mobammed-Ali  «Muait  à  «ao 
mpin  tout  ee  pays,  jusqu'à  ses  dmiènt 
liinti^  «tJI  Je  régit  par  dca  gooverneura 
de  son  choix ,  ctevant  l'autorité  desquels 
s'sst  éclipsé  le  pouvoir  des  petits  souve- 
rains décorés  du  titre  de  mélik ,  qui  s'en 
partageaient  naguère  la  possession.  Don- 
gdab,  Chendy,  Halfay,  Sennâr,  oonser- 
veat  de  longues  listes  d«  leurs  anciens 
ra&.  F^of.  DowioiAB  «ii-S£inrAii« 
.  àar  la  aiargt  onentale  dà'déaart  aimt 
cantonnées  les  tribus  nomades  des  Âbab- 
deh,  desBychftryn ,  des  Hallangah,  vul- 
gairement comptées  parmi  les  Arabes; 
mais  il  importe  de  les  distinguer  de 
ceux-ci ,  car  elles  représentent  l'ancien 
peuple  éthiopien  des  Blemmyes,  et  coo" 
servent,  à  l'égard  des  Nubiens  actuels ^ 
\m  dispositioas  hestilas  que  leurs  pires 
•nient  ennataounent  enlralemies  ooaira 
lesKobates. 

11  a  été  publié  d'assez  nombreuses  re« 
IsUons  de  vovapes  en  Nubie  ;  mais  beau* 
coop,  comme  celles  de  iNorden,  de  Legb, 
de  Light,  de  Belzoni,  de  Rifaud ,  de 
Champollioo,  de  Cadalvène  etBrenvery, 
M  font  oonnaitre  qu'une  partie  du  pays; 
FèDcety  Bruce,  Bnrç]|,lNirdt,  Ëoglish, 
Culliaud,  Boskina,  Buppall,  aaot  Iw 
principaux  l^uides  à  consulter.  Il  ast  in~ 
diipemable  4V  jpindre  les  savants  mé- 
moires de  M.  ËtianM  Quatremère  et  de 
M.  Letronne.  *A«.. 

NUBILITI^.,  voy.  Puberté.  ' 

NUIT  («ox,  'CtiSf  vù^  -xTOf  J,  partie 
du  jour  naturel  qui  dore  .taiil  ^pm  la 
ioiril  aal  soua  Pboriioo.  Vof,  Jomt. 

Les  auoMBa  lyermains  diriafliapt  \k 
temps  non  par  jours,  mais  par  nttitii  ap 
dire  de  Tacite.  Des  vestiges  de  cette  ma- 
nière de  compter  se  retrouvent  encore 
dans  les  langues  germaniques.  I^s  Gau- 
lois comptaient  également  par  nuits. 

L4  mythologie  a  lail  une  divinité  de 

la  Nuit.  Bile  énaK  fiila  èn  GbMM,  lalon 
HésMâ.  liB»  poâlaa  loi  doBMBi  âfa  ailaa 


pour  aiarquar  la  rapidité  da  aa  nonnè« 
£uripide  hi  raprésent»  iflgéuienseniaiic 
couverte  d'on  grand  voile  «oir,  parsemé 

d'/'ioilcs,  parcourant  sur  son  char  If 
vaste  étendue  des  cieux  :  reito  ni;<nière 
de  figurer  la  Nuit  a  été  suivie  par  les 
peintres  et  les  sculpteurs.  On  la  trouve 
étendant  quelquefois  sans  char,  tenant 
d'une  jBaiu  son  voila  paiaeaié  -dPéleilci 
qui  voltige  au  gré  des  vanta,  et  de  l'aotue 
aon  flambaan  qn'eNe  renvane.  vers  la 
terre,  comme  si  elle  voulait  l'éteindri^ 
Les  poêles  donnent  à  la  Nuit  pour  en* 
fants  :  le  Destin,  la  Mort,  le  Sommeil, 
les  Songes,  les  Hespérides,  les  Parques, 
Némésis,  la  Fraude,  la  Vieillesse,  ia 
Discorde,  la  Peur,  le  Travail,  Euphro* 
syne  (la  Volupté),  ele.  La  Nuit  «valten 
Oràoe  daa  taaiplaa  et  dea  oradaa;  on  Inl 
sacrifiait  des  brabia  no^  et  dea  ooqs. 
Le  hibou  IttI  était  eonsacré. 

Tableaux  pk  mnr.  Ce  sont  des  ta- 
bleaux ou  des  gravures  où  la  scène  n'est 
pas  éclairée  par  la  lumière  du  soleil, 
mais  par  la  clarté  de  la  lune  ou  par  une 
hunttfo  artificielle.  De  tons  les  tableaux 
de  nuit»  le  plna  oMibra  eic  As  Nuit  du 
€orK0a(ixor.),  qui  se  conserve  à  DtvMley 
et  où  la  lumière  est  produite  par  l'an- 
réole  de  l'enfant  Jésus.  Les  peintres  fla« 
mands  qui  se  sont  le  plus  distinf;u6>  en 
ce  genre  sont  Godelroi  Schalk,  Yan  der 
Neer,  Rembrandt,  Rubens,  ainsi  que  le 
Valentin  {voy*  ces  noms).  Z. 

MD1T8  (vnr  db),  voy.  Côn-D'Oa, 
Bovaooon  et  Aumin.  ^ 

NULLIPICATIOir,  wtr.  Jaesm-y 
T.  XV,  p.  200. 

NULLITÉ.  Dans  la  I  angue  du  droit, 
ce  mot  désigne  le  vice  qui  empêche  un 
acte,  une  obligation,  un  contrat,  un 
jugement,  de  produire  son  effet.  La  nul- 

,  lité  aat«beoloe  dtt  ralafive.  BNe  es»  eib^ 
êôkê€  quand  elle'pent  éira  invoquée  par 
lonte  personne 'qni  a  nn  intérêt  né  et 
aelpal  'à  l'opposer  :  telle  est  cetlé  d'un 

contrat  que  la  loi  déclare  nul  pour  vice 
de  forme.  Elle  est  refativf  lorsquVlle 
n'est  établie  que  dans  l'intérêt  des  par- 
ties et  qu'elle  ne  peut  êJre  invoquée  que 
par  elles  :  telle  est  la  nullité  des  obliga- 
tiona  du  .nMneur  on  de  te  hmaÉé  non 
aal0fMe.  T|MitennMiléqui  apoorcaiiin 
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preoiMré  et.  principale  I*iiiléf4t  |MibHc, 
est  •bsohie.  Lat  aulltiés  oe  pewwol  être 
établies  que  pir  la  loi  ;  elles  ne  peuvent 
être  suppléées  pour  romiasion  d^une  for- 
malité, à  moins  que  cette  formalité  ne 
puisse  être  considérée  comme  substan- 
tielle et  intrinsèque,  c*est-à-dire  néces- 
saire à  l'existeace  de  Tacte,  ou  indispen- 
stUe  poar  iMBplir  k  but  que  le  législiîtaar 
a'cit  proposé.  Timte  nlllttté  d*eKploit  oa 
â*acte  dê  procédnn  ett  cowrerte,  si  die 
n*fl8t  pas  opposée  avant  iimie  défeue  on 
ëzoeptton  autre  que  les  exceptions  d'in- 
compétence. £n  matière  criminelle,  les 
nullités  sont  dWdre  public  et  par  con- 
séquent absolues;  elles  ne  peuvent  jamais 
être  couvertes,  soit  par  Tadhéiion  du 
préfeniiy  toit  par  celle  du  «dniilèn  pu- 
blie. For*  ComaT^  Ôuxoasioir.  S.  R. 

NUMA  POMPILirS.  Après  Pas- 
«Hsiaat  et  Papotbéoie  de  Ronvlua  (vor«)> 
il  y  eut  à  Rome  "un  interrègne  d'une 
année,  souvent  troublé  par  des  séditions. 
Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  le  peu- 
ple, sur  la  proposition  du  sénat,  déféra 
la  suprême  autorité  à  Naina,  fila  du  Sa- 
bift  Pompiliui  Pèspo,  et  goidre  d«  roi 
Tatiiiiy  qôe  aa  lenoaiiDée  de  aagaaie  Rési- 
gnait oonmele  plas  digne  do  tr^ne.  Numa 
Pompiliuaaiait  40  ans  loirtqu'on  vint  lui 
offrir  la  couronne  dans  sa  ville  natale  de 
Cures.  11  justifia  Tattente  publique  en 
rétablissant  Tordre  et  la  paix  ;  et  comme 
aucune  guerre  ne  troubla  sua  règne,  il 
pot  i  kdiir  ooaaoUdar  taivra  éè  llo- 
'  nralos,  en  perleetioonMt  aea  inatitBtioiw 
dvilea  et  reUgieaaaa.  B  fonda  les  temples 
de  Janus  et  de  Vesta,  institua  les  Vestales, 
les  Fiamines,  les  Saliens,  les  Féciaux 
{yoy.  ces  mots),  et  fixa  leurs  préroga- 
tives et  leurs  attributions.  £n  élevant  un 
temple  à  la  Bonne-Foi,  en  donnant  un 
caractère  sacré  aux  bornes  qui  marquent 
les  bériUges,  aooa  le  mom,  4e  dlMii 
Tenpaa  (vox.)»  il  inapira  aux  Betaaini 
la  nUgko  da  serment  et  le  napeet  de  la 
propriété.  Aux  dix  mois  dont  se  cofli|io- 
satt  alors  Tannée,  il  en  ajouta  deux  au- 
tres, janvier  et  lévrier.  Il  adoucit  le  sort 
des  esclaves  par  rétablissement  des  satur- 
nales i^oy.).  Mais  l'œuvre  la  plus  impor- 
tante de  sa  politique  fut  la  complète 
finiéti  des  aneioBs  aiqela.  .de  Romiditt 
pws  eevi  de  Telim  x  il  Popér»  en  clas- 


sant tas  Romans  et  les  Sabins  par  corpi 
de  métiers,  sans  égard  à  la  diffifiraios 
d*origine,  ^Ptoar  donner  plus  d'autorité 
aux  mesures  de  sa  politique,  il  feignait  de 
recevoir  les  conseils  de  la  nymphe  Égérie 
{yoY')"  Numa,  après  avoir  régné  43  an- 
nées, mourut  l'an  de  Rome  82  (67 1  ans 
av.  J.-C.)  ;  il  fut  enterré  sur  le  Jaoi- 
cale,  où,  ploa  dhin  siéde  après,  on  le* 
tronm  son  eevemil  aveé  dea  Ums  co 
hngiNa  giecqne  et  latine.  Ces  litres, 
prouvant  sans  doute  que'le  enlte  n'étiit 
déjà  plus  le  même  qu'à  son  institutioe, 
furent  brûlés,  par  ordre  du  sénat,  comme 
dangereux  (Tite-Live,  XL,  29).  Seloo 
Niebubr  et  son  école,  Numa  n'a  jamais 
existé  \  il  n'est  qu'un  mythe,  une  peraoo- 
nifioetion  4a  Ftre  feligienae  et  légUaihs 
des  Boneins,  comme  aon  nom  mêns  fe 
constate,  Nôftoc  aignifiant  hL'^Vm  k 
vie  dans  Plutarque.  F.  D. 

NUMANCE,  ville  de  cette  partie  k 
l'Espagne  que  les  Romains  appelaleot 
Hispanîa  larraconensis,  célèbre  par  !a 
résistance  opiniâtre  qu'elle  opposa  aux 
armes  romaines.  La  haine  contre  Roas, 
nooniepcrGartltage,  sui^véentàlachalB 
de  cette  dMâère  .  ville  dans  lé  eourén 
Numantitoa.  Tiriathe  conçut  le  plan  d'as 
sonlàvement  général  des  Espagnes,  et  dé* 
termina  le?  Celtibériens  Çvoy-)  à  prendre 
part  à  la  révolte;  mais  les  Romains  dé- 
jouèrent ses  projets,  et  la  plupart  des  Cel- 
tibériens déposèrent  les  armes.  Quoique 
de  la  même  race,  les  habitants  de  Ke- 
mançènevoiilnrcnt  pointeatendrtpérto 
d^àccommod^ment.  Là  sitMttioii'de  har 
ville,  sur  une  banteor  eaearpée,  an  coa- 
fluent  du  Douro  et  du  Punto,  ne  per- 
mettait de  l'attaquer  qne  d'un  seul  côté. 
L'an  188  av.  J.-C,  le  préteur  Pom- 
péius  Aulus  se  présenta  devant  ses  murs; 
mais  il  fut  obligé  de  se  retirer  avec  de 
grandes  pertm.  L'année  satrante,  le  cae- 
enl  Hoatiliva  îla^einns  Ait  fbné  àvM 
bootcnae  eapitalatiôn,  et,  leaénat  wftjalL 
point  voulu  la  ratifier,  livré  aux  Numao* 
tins  qui  Int  rendirent  la  liberté.  Les  gé- 
néraux qui  lui  succédèrent  évitèrent  d'en 
venir  aux  mains  avec  ce  peuple  qui  oe 
comptait  que  8,000  hommes  en  état  de 
porter  les  armes.  Enfin  Scipion,  le  sa- 
oond  Afrioalo,  le  dcstmctenrde  Cirdnfa, 
fat  enfoyé  en  Espagne  afoe  noe  wnÎM 
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fiO,000  hommes.  Après  un  siège  de  1 4 
mois,  la  ville  dut  se  rendre  (l'an  62 1  de 
Rome;  123  ans  av.  J.-C),  réduite  paria 
famioe  j  mais  plutôt  que  de  subir  le  joug 
do  vibqaeor,  U  plupart  de  oe  qui  res- 
Uût  èu  habitants  te  donnènnt  la  mort. 
AiMÎ  lomlia  Hnmâiiee  qat  tmàt  réMsté 
14  ans  à  toute  la  paiMtooa  romaiiie.  La 
ville  fut  détruite,  et  sur  son  emplacement 
on  en,  bâtit  une  autre,  peut-être  Soria, 
qui  n'acquit  jamais  d'importance.  C,  L. 

NUMÉRAIRE  (de  numerarc^  comp- 
ter). Ou  appelle  ainsi  la  masse  d^espèces 
imiiiayées  en  eimlation.  Synonyme 
dPu|Bnt  comptant,  le  nuflaéralre  est  la 
auniK  de  la  valeur  échangeable  de  toute 
choie, dW  Piovention  des  monnaies (voT*. 
ce  mot  et  Échawges)  a  pris  naissance.  La 
matière  des  monnaies  peut  varier  :  tantôt 
le  numéraire  a  l'argent  pour  base,  comme 
en  France;  tantôt  IW,  comme  en  An- 
gleterre; ou  le  cuivre,  comme  en  Russie 
et  en  Snède;  mais  la  falimr  des  espèces 
at  généralement  réglée  snr  leur  poids. 
L'Imention  du  numéraire  a  réduit  Té- 
diange  à  un  achat  et  une  vente.  Ser- 
vant à  fixer  le  prix  des  roarcbandisef;, 
sa  valeur  doit  être  invariable;  néanmoins 
on  sait  qu'elle  dépend  de  la  quantité  de 
métaux  précieux  exploités  et  qu'elle  a 
éprouvé  de  grandes  fluctuations  à  difTé- 
rsntes  époques.  Le numéraira  n'est  point 
la  capital  (vox*.)»  lequel  on  l'a  trop 
souvent  confondu.  Le  capital  est  Ten- 
semble  de  toutes  les  valeurs  dont  on 
dispose,  et  il  rapporte  un  intérêt;  le  nu- 
méraire ne  produit  rien  :  il  ne  sert  qu'à 
estimer  ce  que  vaut  le  capital.  La  circu- 
lation du  numéraire  est  rendue  d'autant 
plus  rapide  que  la  société  est  mieux  orga- 
nisée, que  la  propriété  est  mieux  garantie; 
alors  oo  peut  diminuer  la  masse  de  son 
noméraire^  ridiesse  improductive,  pour 
augmenter  son  capital,  richesse  qui  doit 
s'accroître  dans  le  mouvennient  de  trans- 
formation qu'il  subit.  C'est  le  contraire 
chez  les  peuples  peu  avancés  dans  la  civi- 
lintion.  Chacun  sent  alors  que  sa  fortune 
ne  peut  êtro-en  sùroté  que  dans  nu  nu- 
méraire stecmnalé,  qui^  tonjonra  égal  à 
hii.méme  en  valeur,  doit  le  mieux  pré- 
ikmr  son  propriétaire  de  dangers  in- 
connus, en  même  temps  que  de  toutes  les 
richesses  il  est  la  plus  facile  à  cacher  et 


à  sauver.  On  ne  peut  guère  remplacer 
les  métaux  comme  gages;  mais  comme 
signes  de  valeur  on  l'a  fait  avec  succès 
{voy.  Crkoit),  au  moyen  des  papiers- 
monnalea  des  banques  {yoj,  ce  mot)  et 
autres,  qui  doivent  toigoon  repréMUter 
à  Tesprit  «ne  oértaine  quantité  de  m* 
méraire  mis  seulement  en  réserva.  Lia 
temps  de  crise  déprécient  ces  valeun  fie» 
tives  et  font  rechercher  le  numéraire.  — 
Pour  la  masse  d'argent  monnayé  en  diffé- 
rents pays,  on  peut  voir  notre  Statistique 
générafle  de  la  France  (  Création  de  la 
riehetsef  t.  II,  p.  IS  et  suiv.).  Foy,  Aa- 
GSST,  EsricBS,  GncuLâTio  etc.  S: 
NUMÉIIATBURy'  V9r>  DtewiirA* 
TBUR  et  Fkactions. 

NUMÉRATION  (numeratio ,  dé- 
nombrement, action  de  compter),  art  de 
nombrer,  de  combiner  les  chiffres  pour 
le  calcul.  Cette  génération  de  tous  les 
nombres  s'opère  au  moyen  de  quelques- 
uns  que  l'on  eonsidère  comme  simples  ou 
comme  donnée  immédiatement.  On  dis- 
tingue deux  sortes  d'expressions  des 
nombres  ;  Tune  est  le  nom  qu'on  donne 
à  chacun  d'eux  t  c'est  l'expression  vo- 
cale\  l'autre  est  leur  représentation  figu- 
rée à  l'aide  de  signes  :  c'est  l'expression 
numérique.  L'échelle  des  signes  à  em- 
ployer pour  exprimer  la  valeur  des  nom- 
bres est  tottt-à-fidt  arbitraire.  Le  systè- 
me binaire  ou  dyadiqne  de  Leibnitz 
n'admettait  que  deux  nombres  simples^ 
dont  il  composait  tous  les  autres;  le 
système  duodécimal  offrirait  quelques 
avantages  de  divisibilité  que  n'a  pas  le 
système  décimal  [yoy.  tous  ces  mots)  et 
exigerait  seulement  deux  caractères  de 


plus.  Toutes  les  sommes  poufmiaitiBr* 
mer  la  base  dHin  s^stèmiedenumératioa  ; 
mais  comme  il  faut  qall  n'y  ait  ni  naè 

trop  grande  ni  une  trop  petite  quantité 
de  signes,  le  système  décimal  parait  le 
plus  avantageux  ;  c'est  de  lui  seul  dont 
nous  avons  à  nous  occuper  ici. 

La  nature  semble  nous  fournir  elle- 
même  les  principes  de  la  numération. 
Quoi  de  plus  simple,  en  effist,  lorsque 
nous  voulons  nombrer  quelques  objets , 
que  de  les  comparer  aux  doigts  de  nos 
mains?  La  méthode  de  compter  pir  di- 
zaines, qui  est  commune  à  presque  tou- 
tes les  natioQS|  seioble  marquer  entre  elle* 
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une  ammition  tacite  de  m  servir  de  cette 
IBOnrê  invariable  donnée  à  tous  les 
hommes.  On  imagine  qu^ils  ont  tin  fl'a- 
boni  exprimer  chacun  des  10  premiers 
nombres  par  un  de  leurs  doigts,  et  ensuite 
remplacer  chaque  dénomination  par  un 
signe  d'écriture  abrégé  ou  chiffre.  De  là, 
Ha  anâront  été  condoitt  natniélleaieoti 
.défligner,  p«r  une  tépéliUoD  combifiée 
ds  eM  signes,  le  nombre  de  dizaines  oti 
le  fKHDbre  de  fois  <qa*Us  avaient  ccNnpté 
leurs  dix  doigts. 

Nous  avons  déjà  dit,  au  motNoMBRES, 
que  leur  génération  naturelle  était  l'ad- 
dition répétée  de  l'unité  à  elle-même. 
Les  dix  premiers  nombres  ont  été  nom- 
més «ff,  AuXf  trois,  quatre f  cinq,  six, 
sepif  knHf  /Kttff  dix.  On  pent  encore 
ijQntervnenidtéà  dix,  et  le  résultat  être 
Ini-méme  augmenté  d'une  autre  unité , 
et  cela  jusqu'à  l'infini.  Mais,  si  l'on  con- 
tinue de  donner  un  nouveau  nom  à  cha- 
cun de  ces  nombres,  la  mémoire  ne  sau- 
rait les  conserver  sans  qu'un  enchaîne- 
ment fittile  à  concevoir  ne  fasse  sentir  la 
relation  qu'ils  ont  entre  eaa.  C'est  là  le 
secret  et  le  Imt  de  la  numération.  Pour 
cela,  on  regardé  dix  comme  une  nouvelle 
ùniléqu^on  appelle  dizaine,  parce  qu'elle 
est  dix  fois  plus  grande  que  l'unité  sim- 
ple; et,  en  reprenant  la  série  naturelle, 
on  dénombre  dix  de  ces  nouvelles  uni- 
tés. IlsufUra,  ensuite,  de  donner  un  nom 
à  chaque  dinhie  j  et,  pour  exprimer  les 
ttomlues  qui  existent  depuié  nne  disaine 
Jt&qu^  la  dizaine  supérieure,  on  ajoute- 
ra, an  nom  de  chaque  dizaine,  celui  des 
neuf  premiers  nomlûres  simples.  Les  noms 
qui  ont  été  donnés  aux  dizaines,  sont  : 
diXf  vingt  y  trente,  quarante,  cinquante^ 
soixante,  soixante  -  dix  [septante), 
quatre-vingt  {pctanle) ,  quatre-vingt- 
dix  (jMiiaiifo).  Ces  nombres  se  oombi- 
nentavee  les  unités,  et  fonttffjMM  (obze), 
vingf'^daufj  trBfUe^tmù^  etc.  Ces  com- 
binaisons peuvent  donc  mener  jusqu'à 
Fex  pression  de  quatre'Vingt''diX'>neuf , 
c'est-à-dire  de  neuf  dizaines  unies  à 
neuf  unités.  Alors,  de  même  qu'à  l'assem- 
blage de  dix  unités,  on  a  donné  le  nom 
de  dix  pour  faire  des  dizaines ,  on  donne 
le  nom-  de  cent  à  la  réunion  de  dix  dt- 
niinesy  et  on  en  forme  de  nouvelles  uni- 
tés appelées  cetUainess  mils,  pour  ploa 
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de  simplicité  ,  on  fait  précéder  le  nol 
cent  du  nom  des  neuf  premiers  nombm 
qui  expriment  la  quantité  de  centaines  à 
dénommer  :  ainsi,  l'on  dit  deux  cents  ^ 
trois  cents,  etc.  De  dix  centaines,  oq 
forme  une  nouvelle  unité  qu'on  nomme 
mille,  et,  au  lieu  de  ne  compter  (^u« 
neuf  mille  comme  on  n'a  compté  que  ocaT 
cent^  on  en  compte  d9d,  que  l'on  a- 
prime  en  les  fSifaant  suivre  du  okot  aùlte. 
Arrivé  à  dix  centaines  de  mille,  ou  miUé 
fois  mille,  on  donne  à  cette  nouvelle  uni- 
té le  nom  de  million ^  et  l'on  forme  en- 
core 999  millions  de  la  même  manière 
que  les  mille.  Dix  centaines  de  miltioDS  | 
ou  mille  millions  font  un  billion^  qu^ 
Ton  désigne  vulgairement  sons  le  non 
de  miUiard,  Mille  billions  font  ne  tiÛ- 
lion,  mille  trillions  un  quatriUion,  mille 
quatrillions  un  quintillion,  et  1*00  oIh 
tient  de  même  des  sextilUons ,  àessep- 
tillionSy  des  octillions  y  des  nonillions^ 
des  décdlions ,  etc.  Toutes  ces  nouvelles 
unités  vaudront  ainsi  dix  centaines  de 
celles  qui  les  précèdent  immédiatement 
Grâce  à  cet  artifice,  on  arrive  fitcikaNst 
à  dénommer  une  quantité  de  noaibni 
allant  bien  au*delà  de  tous  les  besoin 
des  calcob  de  l'homme. 

Puisque  les  nombres  s'expriment  dans 
l'écri  tu  rc  au  moyen  de  signes,  on  pourrait 
donc  avoir  aussi  uneinBnité  de  ces  signes; 
mais  il  était  naturel  de  suivre  pour  eui 
la  méthode  que  nous  venons  d'indiquer, 
en  n'adoptant  de  nouveaux  signes  qnc 
pour  chaque  espèce  d'unités.  Cepeodaat 
ooanne  toutes  les  nouvelles  unités  ne  dil* 
fèrent,  au  bout  du  compte,  des  unités  or- 
dinaires que  parce  qu'elles  représentent 
des  collections  de  celles-ci,  il  est  plus  sim- 
ple encore  de  conserver  les  mêmes  signes 
pour  tous  les  autres  nombres  et  de  leur 
assigner  seulement  une  place  qui  puins 
faire  reconnaître  à  quelle  grandeur  d^i* 
nités  îb  appartiennent.  C'est  là  ce  qei 
constitue  le  système  perfectionné  de  aUr 
méralion  dite  des  Arabesi  dont  noas  naos 
servons  maintenant.  On  a  expliqué  au 
mot  Ghiffefs  les  systèmes  de  notation 
numérique  en  usage  chez  difiérents  peu- 
ples ,  et  Ton  a  vu  comment  le  système 
arabe  a  exigé  l'introduction  d'un  signeas 
représentant  rien  par  lui-néme^  du  lée^ 
plaqééonune  vue  nullité  aux  colonnss  qat 


Dlgitlzed  by  Google 


(  595  ) 


n'ont  point  d'uni  tés,  seulement  pour  as- 
s^er  le  rang  des  autres  nombres. La  sim- 
ple appositiondeoechiffnàla  droite  d*an 
«iitr«  lafilt  dbnc  pour  l'étovar  att  rang 
d*aall6éa|iéi{eare  on  dn  fois  pl v  granito. 
Uo  autre  avantage  du  système  aillM^ 
c^ot  d'offrir  une  ^ale  facilité  pour  re> 
présenter  la  décomposition  de  Tunité  en 
fractions  infinies.  Nous  avons  vu  en  effet 
que  ies  unités  supérieures  étaient  des 
collections  d'unités  simples  ;  mats  ces 
mités  simples  peuvent  aussi  se  diviser 
en  imités  fradioanaires,  ^ont  elles  de» 
viemeot  elles-iiiêiDes  des  colketioiis.  Si 
doue  t>n  écrit  aapcès  des  imités  simples» 
d'ttti  c6té  convenn,  à  notre  gauche  par 
exemple,  les  nouvelles  unités  dans  l'é- 
chelle ascendante,  on  pourra  écrire  de  la 
même  manière,  du  côté  opposé,  les  uni- 
tés inférieures  aux  unités  simples,  en  les 
supposant  dis  fois  pltis  petitts,  et  en  met- 
tABtliil  signe  (soit  mi  point)  q«i  mde 
les  ôoités  simples  immuables  et  empédie 
de  les  prendre  pour  des  dizaines 'abso^ 
lues,  lorsqu'elles  n'auront  ce  ratig  que 
relativement  aux  fractions  qui  émanent 
d'elles  (voy.  système  Décimal).  L'idée 
de  cette  génération  des  décimales  et  du 
système  de  calcul  qui  en  dérive  est  attri- 
bué» à  Regiomontanns  (vc^.)*  ^ 
oommodité  de  la  notatiim,  on  a  oonpéy 
par  des  virgules,  les  grands  nombrm  en 
traacbes  de  trois  chiffres  qui  renferment 
ctiaque  sorte  de  millier.  Dans  l'expression 
vocale,  on  réunit  les  chiffres  de  chacune 
de  ces  tranches,  et  l'on  fait  connaître  à 
quelles  espèces  de  mille  ils  apparlieoneot 
ensemble,  en  passant  les  zéros.  Tfons  don- 
noDi  Id  un  tableau  figuratif  de  notre 
momtem  numérique,  avec  la  valeur  que 
le  rang  assigne  à  chaque  chiffre  ;  il  est 
inutile  de  faire  observer  que  le  chiffre  ne 
fait  rien  à  la  valeur  de  la  colonne,  mais 
exprime  seulement  la  quantité  d'unités 
€]ui  s'y  trouvent. 
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On  prononcerait  cinq  trillions,  quatre 
cent  trois  billions,  vingt-sept  millions, 
neuf  cent  quatre-vingt  mille,  cent  qua> 
ranta-einq  usités,  soixantft-trois  millë 
doq  cent  Asua  oantHdiiillièmm. 

La  numération  est  comme  la  base  de 
l'arithmétique  (vojr.);  aussi  le  système 
si  simple  de  notre  numération  a-t-il  dû 
puissamment  contribuer  à  l'avancement 
des  sciences  exactes.  On  attribue  ordinai- 
rement l'invention  des  caractères  arabes 
à  Ebo-Mbdach,  qui  fat  visir  k  Bagdad, 
Vtnk  998  de  tiotre  ère,  et  qui  oioulrat  en 
prison,  en  940,  apfèt  avoir  eu  U.  main 
droite  et  la  langue  coupées.  Dans  une  dis-' 
cussion  engagée  à  l'Académie  des  Scîen*^ 
ces,  en  1839,  M.  Ghasles  a  prétendu  que 
la  valeur  de  position  des  chiffres  formait 
déjà  la  base  du  calcul  avant  nos  commu- 
nications avec  les  Arabes,  auxquels  nous 
ne  devrions  «|ue  l*ttssge  du  zéro.  M.  librt 
a  soutenu  i'opiaiott  contiaiie.  .   L.  L. 

If  UMIBIB ,  ancienne  |wovince  de  PA- 
ftiiiue,  répondant  à  peu  près  k  l'Algérie 
actuelle.  Ce  puissant  royaume,  qui  s'é* 
tendait  depuis  l'Ampsage  jusqu'au  Mo- 
lochath,  était  divisé  en  deux  parties,  la 
Massœsylie  et  la  Massylie.  La  Massa?- 
sylie ,  sur  laquelle  régna  Syphax ,  fut 
réunie  plus  tard  à  la  HaoriCanîe  (vùy<) 
sous  lè  nom  de  Mauritanie  Césarienne, 
La  Kiasylie^ouNumidie  proprement  dite^ 
acquit  une  importance  historique  sous 
Massinissa,  chef  nomade  qui  en  devint 
roi,  vers  l'an  202  av.  J.-C,  en  vertu  de 
la  seconde  paix  conclue  entre  Rome  et 
Cartbage.  Micipsa,  son  successeur,  oc- 
cupa le  tr&ne  de  148  à  119  av.  J.-C,  et 
laissa  ses  états  à  ses  fils  Àdherbal  et 
Hiempsal,  et  à  Jugurtha,  fils  naturel  de 
son  frère.  Jugurtha  succomba  dans  la 
guerre  qu'il  soutint  contre  les  Romains 
de  112  à  106  av.  J.-C*  Juba  (i^oy.  ces 
noms),  fils  de  Hiempsal,  lui  succéda.  Ju- 
les-César réduisit  toute  la  Mauritanie  en 
province  romaine,  mais  il  lui  laissa  ses 
rois.LmNumides,  peut-être  ainsi  nommés 
à  cause  de  leur  vie  nooMide  (Pline,  H,  N,, 
y,  3),  étaient  des  gn«rriers  rédoutés, 
et  formaient  une  ezcâleute  cavalerie  lé- 
gère j  ils  aimaient  surtout  les  surprism 
nocturnes.  Les  Romains  les  avaient  sojr- 
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nommés  Infreniy  parce  qa*ils  noBttiant 
à  chevil  au»  lelle  et  ms  mon.  Chienlit 
de  cet  ciTaliera  semblait  ne  fimner  qaSiii  ' 
efee  son  cheval.  C.  L, 

NUMISMATIQUE.  Genoimvieotda 
mot  grec  vô/xto-|'>i«,  pièce  de  monnaie  (de 
là  le  latin  nomismay  riumus  ou  num- 
mus)  ;  ou  Ta  donné  à  la  science  qui  traite 
de  la  connaissance  des  monnaies  anti- 
ques, que  Ton  nomme  communément 
médaitles  [voy.  ce  mot).  Cette  KieDce, 
longtemps  abandonnée  aux  curieux  et  aux 
énidits,  est  aujourd'hoi  beaucoup  plus 
cultivée.  Elle  offre  en  effet  des  résultats 
importants  et  utiles  aux  lettres  comme 
aux  arts.  Uun  s^occupe  des  médailles  dans 
leur  rapport  avec  Thistoire,  Tautré  avec 
la  mythologie,  celui-ci  avec  ia  poésie, 
celui-là  avec  Pioonographie.  Elles^appli- 
que  à. la  chronologie,  à  la  paléographie, 
et  elle  éclairdt  souvent  des  points  diffi»- 
cili^  et  des  passages  des  auteurs  qui  se- 
raient réstés  obscurs  sans  son  secours. 
Elle  offre  aux  artistes  d'excellents  mo- 
dèles, et  leur  fait  voir  le  style  de  l'art 
dans  les  différentes  contrées.,  subissant 
les  mêmes  révolutions  que  les  peu|>lcs, 
variabt  o6mme  leur  fortune,  et  s'élevant 
avec  enx  torsqu^ils-  atteignent  un  plus 
]>;iut  degré  de  grandeur  et  de  puissance. 
£u  étudiant  Part  monétaire  depuis  ses 
premiers  essais  jusqu^à  sa  perfection,  on 
y  voit  les  caractères  de  l'écriture  primi- 
tive, et  l'on  suit  la  marche  progressive  des 
arts  et  des  connaissances  humaines.  On 
trouve  sur  la  monnaie  d*an  peuple  Ti- 
magè  de  ses  dieux,  celle  de  ses  rob  on 
de  sm  hommes  illustres,  les  àionuments 
de  son  architecture,  les  productions  de 
son  sol,  quelquefois  la  représentation  des 
événements  de  son  histoire.  Ainsi,  les 
médailles  antiques,  qui  n'étaient  pourtant 
que  des  monnaies,  offrent  des  choses 
beaucoup  plus  intéressantes  que  lesaôtres 
qui,  excepté  le  portrait  du  souvwaln, 
n'ont  que  les  marques  dbtinctives  dé  leur 
pays  et  de  leur  valeur.   ^  . 

Plusieurs  peuples,  comme  nous  Pavons 
dit  ailleurs,  s'attribuent  l'invention  de  la 


monnaie  [voy  ).  Quoi  qu'il  en  soit,  dès 
qu'on  eut  adopte  les  métaux  pour  signes 
représentatifs  des  valeurs  échangeables, 
on  songea  sàns'doiite  à  1«  frapper  d'ttne 
fmpreinto  qnl  atlmUt  leiur  poids.  Pie  la 
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suite I  cette  empreinte  modiiiée  et  p«r« 
jbetiiniiiée  devfait  le  type  dm  — *mTÎit 
Ces  types  furent  les  imagm  dm  diviaiiéi 

tuiélairesdes  oalioos,  les  emblèmesdeen 
divinités,  ou  les  qrmboles  dm  peuples  «t 

des  villes.  On  y  lisait  les  noms  de  «s 
peuples,  ainsi  que  ceux  des  magistrati 
qui  surveillaient  la  fabrication  de  la  mon- 
naie. Plus  tard,  les  rois  et  les  emperean 
y  mirent  leur,  nom  et  leur  effigie  {yoy. 
tlroit  dïuABË).  '.VI. 

LannminnaliquesuitdanssmdifbwM 
les  périodm  de  Phutoire.  La  numiui»- 
tique  ancienne  finit  avec  l'empire  d'Os» 
cident;  celle  du  moyen-âge  commence 
à  Charlemagne;  la  numismatique  mo- 
(îerne  à  la  renaissance  des  lettres,  vers  le 
xv*^  siècle.  La  numismatique  ancienoe  te 
partage  en  plusieurs  époquea  ;  la  t'*essk 
mence  avec  Tart  et  se  terminct.au  ligN 
d*Alezandre  P%  roi  de  Macédoine  (45a 
ans  av.  J.-C).  On  ne  se  servait  pQÎatde 
bronze;  les  inscriptions  étaient  courtes, 
la  forme  des  lettres  annonce  leur  ancien- 
neté; les  pièces  sont  épaisses,  praque 
globuleuses,  la  plupart  ont  une  â^reea 
creux;  le  dessin  des  figures  est gromer. 
La  3*  .époque  commenoe  à  Alsim* 
dra  I*',  et  finit  au  i^e  de  BhiHpipII 
(859  ans  av.  J.-C.)  :  elle  emlMrasse  donc 
un  siècle.  Ce  fut  alors  qne  parut  Phidiai, 
et  que  les  arts  fleurirent  dans  la  Grècf. 
Les  ligures  ont  déjà  plus  de  grâce;  elles 
deviennent  ou  l'imitation  plus  parfaite 
de  ia  nature,  ou  le  premier  es&ai  du  btttt 
idéal.  L'or  et  Targent  sont  eaeqnhi 
métaux  dominants;  Tinscription  oalé» 
gende  D*a  pas  beaucoup  d'étendue,  k 
métal  s*aplatil,  le  diamètre  de  la  pièoe 
augmente,  un  type  commence  à  remplir 
l'aire  en  creux.  La  3*  époque  date  Je 
Philippe  II  et  se  prolonge  pendant  Iroii 
siècles  qui  sont  les  plus  brillants  de  l'art 
monétaire.  La  4^  époque  va  de  la  fin  <b 
la  république  romaine  jusqu'au  règot 
d'Adrien  (Pan  117  de  l-Ç.).  La  5*  épo- 
que  se  termine  à  GitUien  0Méit  J.-C.). 
Alors  l'art  monétaire  ne  cesse  de  dé- 
cliner jusqu'au  XV*  siècle  de  notre  ère, 
celui  de  la  renaissance  des  arts.  Là  com- 
mence la  numismatique  moderne,  doot 
l'élude,  aussi  vaste  que  celle  de  la  oa- 
liMÉDadque  ancienne,  offre  à  11iistoif« 
dnnunensfs  matériaux. 
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'  La  numismatîqae  française  »  ^iissi  ses 
dmaioDS,  en  numismatique  ancienne,  du 
moyen-âge,  et  moderne,  déterminées 
par  les  trois  races  dites  mérovingienne, 
cirlMiikgieiuie  et  capétienne.  On  enferme 
4bb  loHei'particttlidrttioomnie  de  celles 
àm  intres  râ^nmes  on  états  de  IVoropey 
qer  IVm  ftit  soîvre  des  collections  des 
nonnaies  orientales,  de  la  Chine,  etc. 

I/étude  des  médailles  exige  qu'on  les 
place  dans  un  ordre  qui  permette  faci- 
lement de  les  retrouver  dans  un  cabinet. 
Voici  la  méthode  de  classification  qui 
est  géoétfalBmenttdoptée. 
"én  dhriio  les  suites  de  médaillée  an- 
^kfm  en  médailles  de  peuples,  de  villes 
etderois;  médailles  de  familles  romai- 
nes; médailles  impériales.  On  classe  les 
premières   selon    l'ordre  géographique 
adopté  par  Eckhel  {voy-)  dans  son  ou- 
trage intitulé  Doctrina  numonim^  ordre 
qui  est  celui  de  la  géographie  de  Strabon. 
Dus  ht  oontrées  dont  on  tonnait  les 
prorfaicesy  on  en  établit  les  difisions.  Les 
fNks  sont-dissées,  dans  chaeaiie  d'elles, 
par  ordre  alphabétique.  Danslefc  villes,  les 
médailles  sont  cla^isées  par  métaux,  puis 
ensaite  dans  un  ordre  chronologique,  par 
leur  ancienneté  certaine  ou  présumée  : 
d'abord,  celles  de  la  plus  ancienne  fabri- 
que, que  Ton  doit  reconnaître  à  l'état 
peu  avttioé  de  Part,  aia'carré  creux  qui 
Mplaoe  le  type  sur  VwBk  des  efttéi  de  la 
médaille,  à  l'absenlïe  de  rinscriplîon  ou 
légende,  ou  à  sa  brièveté.  Quand  Télat  de 
l'art  ne  permet  plus  de  faire  cette  dis- 
tinction, on  classe  les  types  mythologi- 
quement,  en  commençant  par  tes  dieux 
du  ciel,  ceux  de  la  terre,  des  eaux,  du 
feu  et  des  enfers;  les  divinités  allégori- 
ques vieililMnit  enMite  ,  et  précèdent 
lliiMoire  IfiMiipe^  cpK  est  sniviè  des  ty- 
pes historiques,  des  symboles  vivants 
ran^  d'après  les  règnes  de  la  nature,  et 
enfin  des  symboles  inanimés.  Quelque- 
foîl,  on  dif  une  grande  quantité  de  médail- 
les avec Te  même  type  principal;  mais  elles 
varioDt  par  les  symboles«qui  enrichisse  ut 
lé  Wn^        médaille  et  dans  la  das- 
^MMom  l|^nellés  on  doit  suivre  Por- 
JMi^^ltfBW  venons  d'indiquer.  Dans  ies 
villes  où  les  médÉlles  portent  des  non^îi^ 
de  magistrats,  on  classe  ces  noms  par  or- 
dre alphabéliqiie;  cefiM^odant  cette  das^ 


sification  est  toujours  subordonnée  a  celle 
des  types.  Après  les  médailles  aittono- 
meSy  ou  des  villes  libres,  jouissant  de 
l'autonomie  (vo/.),  on  place  les  médail- 
les impériales  et  coloniales  dans  l'ordre 
cbronologiqne  des  empereurs  romains 
qui  les  ont  lait  frapper;  et  dans  la  sé« 
rie  de  chaque  empereur,  on  reprend  lu 
classification  méthodique  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Les  médailles  des  rois 
sont  classées  à  la  fin  de  chaque  contrée 
dans  un  ordre  chronologique.  Les  suites 
des  médailles  romaines  se  partagent  en 
plusieurs  séries,  selon  le  métal  :  médaillea 
d'or,  d'argent,  de  bronze.  Les  médaillons 
d'or  et  d'argent  forment  des  divisions  que 
l'on  met  à  la  téle  des  collections,  de 
même  que  l'on  place  les  quinaires  d'or- 
et  d'argent  à  la  suite  de  chaque  série 
particulière.  Les  médailles  de  bronze 
forment  quatre  suites  différentes  :  les 
médaHionSf  le  grand  bronze f  le  moyen 
bronze^  lepetithronze*.  Chacune  de  ces 
suites  est  soumise  à  l'ordre  chronologique 
des  règnes;  dans  chaque  règne,  on  con- 
servé l'ordre  alphabétique  des  lég«idea 
du  revers.  Les  as  romains  et  italiques 
forment  des  suites  particulières. 

Tous  les  peuples  ne  nous  ont  pas 
laissé  de  médailles.  Cependant  les  Grecs 
et  les  Romains  ont  porté  l'usage  des 
monnaies  cbeî  différentes  nations  bar-; 
bares.  Mionoet  a  donné  un  atlas  numis- 
matique, dans  lequel  on  n'a  indiqué  que 
les  villes  dont  on  connaît  des  médailles. 

Les  noms  des  monnaies  ou  médail^ 
les  dérivent  de  leur. valeur,  des  lieux  oit 
elles  ont  été  fabriquées,  des  personnages 
auxquels  elles  sont  relatives  et  du  mode 
de  leur  fid>ricatipn.  C'est  ainsi  que  cbes 
les  Grecs  se'  trouvent  le  statère,  son  mul*  . 
tiple  et  ses  parties,  la  drachme,  l'obole; 
chez  les  Hébreux ,  le  sicle  ;  chez  les  Ro* 
mains,  l'as,  le  denier,  le  quinaire,  le  ses-' 
terce  (r>oy.  ces  mots}.  Ajoutez  Vaureus^ 
nom  qui  fut  donné  au  denier  d'or,  et  ce- 
lui de  solidus ,  que  prit  cette  monnaie 
dans  le  iii^  siècle.  Pour  les  noms  déri-  ' 
vaut  des.lienx  .de  fkbrication,  les -noms 
des  villes  les  font  asses  connaître,  ainsi 
ifae  eeua  qui  viennent  des  personnages 
qùt  les  ont  lidt  firapper,  tels  qué  les 

(*)  Four  fflsipliestiflo  de  cesaMli»  «9^*  Mé- 
•  aàfibus,  Bamm,  etc. 
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Crœsity  Dariciy  PhUippi^  Ptolemaïci  ^ 
de  CrétQs,  Dwios,  Philippe,  de».  Ptolé» 
mécs,  etc.  Quent  «iiz  iiomt  dérivant  dct 
types  et  que  rapportent  les  éerivinui  ét 
FuiUquîté,  on  peut  cilflr  :  noctua  poiir 
les  monnaies  d'Âthènes  représentant  uoe 
r.houette  ;  tcstudo  pour  les  monnaies 
d'Égine  qui  portent  une  tortue;  cisto- 
phorî  [voY')  pour  celles  qui  portent  la 
ciste  mystique  de  Bacchus;  sagittarii 
pour  lea  monoaiet  dep^ne  inr  lesquelles 
M  troiiT«  un  «Fcher;  victariaU  pour 
les  pièces  portant  U  figm  .de.  la  Victoire  ; 
hif^ad  pour  celles  qui  présentent  des 
chars  à  deux  chevaux,  etc.  Parmi  les 
pièces  dont  les  noms  dérivent  du  mode 
de  tabrication,  nous  citerons  :  le?  nnm- 
mi  serra ti^  pièces  dentelées;  srjphaii^ 
en  forme  de  coupe  ;  1m  médailles  inçiL- 
ses^  «*est-à'dire  en  rdlaf  d'un  o6té  et  en 
creux  de  Fanti»;  \mfimnée^  (v(tr-)) 
celles  qui  sont  de-.brooxe  revêtues  d-une 
feuille  d'argent;  les  saucées  (V9r*  Ali- 
GEHT,  T.  II,  p.  230),  c'est-à-dire  sim- 
plement argentée*;.  On  tronvera,  à  leur 
mot  respectif,  les  brui  hdt-  s ^  los  «o/i- 
torniates ,  etc.  Une  médaiUe  d  uue  con-« 
servation  parfaite  est  à^\\»Jhur  de  coia; 
las  ta^^Mu^fimtet  aoniflaUes  qni  «ont 
efÎTacées  par  la  çircttlatioB  on  par  l'oxy- 
dation. On  nomme  médailles  rettUuées 
dea  nmyinalfP  romaiM  diiat  W  ^fM» 

frappé  R  une  épofjue  antérieure,  a  été 
renouvelé  pnr  quelque  empereitf  avec 
Tindication  île  a-  fait. 

Pour  deireiiir  un  habile  numismaliste, 
il  ne  suffit  pas  de  consulter  les  livres;  il 
faiit  voir  beaqççun  de  inédaillei,  laa  d«i* 
siner  on  en  tirfsr  oaa  empreiniesy  m  esa^ 
miner  lea  canKstères  distinctiC^^  ep  d^dtUf- 
fr^  9oî-même  les  insoriptioMy  afin  de 
parvenir  à  rnstifuer  ou  a  deviner  celles 
que  le  femps  a  etia(  ees.  Il  faut  appren- 
drv  à  reconnaître  le  caractère  de  l'art 
dans  chaque  contrée,  à  disliiiguer  la  la- 
nafiiçt^lière  à  chaque  pays»  étu- 
dier ier  types  divers  qui  appartîeii9ei\| 
'  aii|^^  di|férentea  Tillet  et  aux.  différentes 
l^rçi^p^  <;iiaaue  peuple  a  donné  à  sas 
monnaies  une  physionomie  djajiipcl«  que 
le  numismatiste  doit  saisir  au  premier 
coup  (1(1  11.  Il  faut,  pour  bien  discerner 
les  médailles,  avoir  une  connaissance 
étendue  des  faces  et  des  revers,  faire  i^ae 


iUii 

grande  attention  aux.  symboles,  aui  let- 
tres, voir  il  lei  médailles  nVmtps»  été 
vmiëéeêf  o*est«à-diBaeflacéeftd*nncft|é 
par  le  marteau  pour  étre-iefirappéai  afeo 

un  nouveau  coin;  enca;sii$Mf*fK\iméh 
lange  de  Tavers  de  Tune  avec  le  reven 
d'une  autre  ;  retravaillées  on  retouchées^ 
par  le  changement  de  quelques  lettres ûa 
quelque  allerdliou  du  type;  si  elles  ont 
été  moulées  sur  une  médaille  antique  et 
si  U  Temii  qui  Beoonm  laa  médiilhi 
de  bronze  mt  une  véritable paiiae^  mm 
ce  n^est  qu'un  mastic  ou  ub  faux  wm 
appliqué  pour  déguiser  la  supei^herie. 
Beauvais  a  donné,  à  la  suite  de  son  Hii' 
toire  des  empereurs  romains  { 1 767\  uo 
excellent  traite  de  la  manière  de  discer<- 
uer  les  médailles  antiques  de  celles  qui 
sont  contrefaites  ^  et  S^tini  a  publié,  es 
1836,  un  vol.  intilnl^  t  SogHca  i  mr 
dernifiUtificfUprL 

Mais  à  cette  connaissance  pratiqua^^il 
faut  joindre  d^  études  irrhéolaOTM' 
on  peut  les  puiser  dans  les  ouvrages 
habiles  uumismatistes  qui  ont  pose  les 
principes  de  la  science  ^  en  OUt  liXSié 
un  corps  de  doclrine. 

Le  plus  important  et  le  plu»  complu 
de  oci  ouvrages  eit.  eidiiî  éÂ  aamnA»- 
kbel,  intitnlé  :  ppetrima  auamtmW' 

ierum,  publié  à  Vienne,  1792*M»«| 
8  vol.  in-4'',  dont  lea  4  pfanian  mai 

tiennent  la  numismatique  grecque,  et  le 
4  autres  la  numismaiiquft  romaïas.  11 
faut  joindre  à  cet  excellent  ouvrage  le 
Lexicon  unn  crsœ  rei,  numojriœy  de  fia» 
sche  (Leipz.,  17a6-180$,  tdvol.  ia-a»), 
vaste  répertoire  alpMMpMi  eitpâiii' 
ipent  utile,  «algné  qoelqncà  emqn  i» 
séparables  d'un  si  gund  Umvail,  et  aux- 
quelles vinrent  s'igoi^ter  celles  qui  étaîsat 
accréditées  avant  que  les  prd^ès  de  li 
science  les  eus&ent  recti  tiees.  La  Descrip- 
tion des  médailles  anur/ae^,  ptr  Mien- 
ne l  (Paris,  1800-ai,  iO  vol.  in-^Ssfce 
fig.),  offre  une  appU«aUon  mé|^odi# 
4u  système  d'£cl^bc4;  elle  eK  HP^m^ 
à  1%  cniiosiié  ^an.  pomama •ft'  h 
désignation  de  ia  valeur  qine  l'«W  éU*^ 
bue  à  chaque  liiédaille,  selon  son  de- 
gré d'intérêt  ou  de  rareté.  Cet  ouvrage 
n'est  qu'une  simple  nomenclature;  mats 
il  résume  toutes  les  descripliuns  tit  me- 
fi^iUcâ  qui  avaieu^  été  ûiij»  ju^qa'sp 
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moaient  lie  sou  apparition.  Un  ouvra^ 
biea  plus  utiie|  et  dont  iâ  publication  ^ 
commencé  tu  1884 ,  t#  «omlam  vm 
poiévériBiM»  Ml  !•  7)nàiir  dê  numiê* 
madque^  dirigé  |iar  M,  Ch.  LmoraïaDt, 
GODsenrateur  du  GmIniicI  dts  néduilM 
de  la  Bibliothèque  royale.  Cet  ouvrage 
est  enrichi  de  planclies,  dont  IVxaotitnde 
remarquable  est  due  au  procédé  de 
M.  Collas,  qui  rend  les  pièces  comme  de 
véritables  Jac-simiie  ^  avec  leur  carac- 

lèra  «t  jusqu'à  lté»  momAm  ptrUeBla- 
riléi.  Gf  imml  «'Mt  folnt  «m  tisple 
deacriptStm  à»  médaîVoi;  ouln  as  cba- 

nfintioD  méthodique,  il  contient  encore 
les  détails  historiques,  chronologiques  et 
archéologiques  les  plus  intéressants. 

Les  premiers  ott¥rag^  qui  parurent 
sur  la  ijumihiuaiique  datent  du  xvi*=  siè- 
cie.  Le  plus  aiicitiri  eâl  le  traité  de  Budée, 
Pê  YmnMy  1613.  Es  1663,  parut 
k  Pmm^tiufir^  d$»  médaiUèMf  Mivrage 
lidiaula  dans  lequtl  «d-  a  fiibriqué  les 
portraits  de  tous  les  personnages  célèbres 
depuis  Adam  et  Ève.  Vaillant  publia 
les  Médailles  romaines  et  les  Médailles 
grecques,  avec  des  commentaires  pleins 
de  méthode  et  d'érudition,  depuis  1681 
jusqu'à  17 Ua.  Cet  antiquaire,  un  deë 
plnsféooB^a  «1 4M-plii»  lièoriilix  ailleurs 
9ii  alMi  lilmiié  U  idanet  BonuiiiiLti- 
qae,  en  ftit  presque,  la  «fféttaw.  Golt- 
m  (IMT*.  T«  XVn  »  p*  476  )  De  mérite 
lH4Îl^<onfiance,non  plus  que  le  P.  Har- 
douin.  Le  P.  Joberl  donna,  en  1715,  un 
luiD  traité  sur  ia  science  des  médaille , 
auquel  Bimard  de  la  Bastie  ajouta  d'ex- 
ceUentes  remarques,  eu  1739L.  Pellerin, 
diMNi  MgeimU  dg  méj^lk»  d»  peu- 
pi»,  yUIm  •»  i«fi»  pabUét  da  1703  à 
1778,  donna  les  pfMdiers  essais  <A  sys- 
llaM  de  classification  défdo|ifié  dafrâli 
pt  Eckhel,  avec  la  p^  vaste  érudition. 
Le  P.  Mangeart  publia,  en  une 
Nowelie  ùWoducUon  à  la  scier  ire  des 
médailles,  Dntens  s'est  occupé  des  nie- 
jbéiiicieniies,  17 7G.  Se^uui,  le 
harfiifiâfi^ppaiistas,  n'a  pas 
Ut  païalcra  mcM  îH^iOliTragei  sur  les 
médailles  (1 787- 1891ty  Bayer  a  étod^é 
les  médailles  hébraïques  et  samaritaines 
(1781-96).  On  d(dt  à  MiUin  {voy,)  une 
Introduction  a  fa  science  des  médailles 
(1796).  Citons  encore  XyçhMa^  Méd, 


des  anciens  Perses  (1808);  Carelli, 
Méd.  de  l'ancienne  Italie  (  1 8 1 2  j  ;  1  ay  ior 
GoÉdM,  k  Mmiéê  Mmàque  (1814); 
Wieni,  ie  Mutéê  d'Béknw  (1814). 
No«s*flilm  nous  aiena  publié  ia  Nm^ 
mismmiiqitÊ  d'jinacharsis  (1818),  les 
Éléments  de  numismatique  (1834), 
Vfffsfolre  du  Cahinet  des  mériailles 
(1838).  Iconographie  roiiuunc  de 
Visconti  et  Montez  (1811-29)  se  range 
aussi  dans  les  ouvrages  uumismatiques. 
HemiiB  a  ëaraé  m  MmMi  de  mmnitm, 
(1830),  trèi  «dla  pour  là  eaooaiManoa 
des  médaillé^;  Jaeob  a  eospasé  d'aplèi 
Eckhai  vn  T^aké  ^menUdte  de  mimii- 
matique  ancienne,  grècque  et  romaine 
(1825,  2  vol.  in-8°).  On  p*>iit  voir  en 
outre  Raoul-Bochette,  Snr  les  graveurs 
des  mo/t/iai€S  grerquc.s  ilHIllj,  Méd. 
des  rois  de  Buclnane.  (IbtJÛj^  Lagoy, 
Médmlhs  gmdoUm  (1838)|  da  Sa»lcy, 
NàmimiàUque  kywmntinê  (1898)$  de  La 
Saaaaaye,  Nmmimnatiqi»  de  la  6amêâ 
^^rèomnake  (1843),  etc.  Plusieurs 
très  ouvrages  ont  été  indiqués  à  l'art. 
IToxKvTr  p.  Knfin  on  consultera, 
pour  de  plus  amples  renseignements,  la 
Bibliotheca  nurnana  de  Lipsius  (Leipx., 
1801).  Ia  Journal  de  numismatique  de 
Landrea»  rédigé  pav  M.  Abwea»,  ai  la 
Re^u9  dû  ia  mtmiemmti^ej  pablMa  à 
Bkiit  par  MM.  Gavtier  et  La  Sawsaya^ 
contianMat  d'excellents  articles  sur  cette 


science ,  qui  n'a  jamaia  é|é  pkis  cultivée 
que  de  nos  jours.  D.  M . 

NtHEMBl^Cà,  une  des  villes  les 
plus  industrieuses  de  l'Allemagne,  chef- 
lieu  du  cercle  de  la  Moyenue-^raoceaie 
(  antMfeie  du  BeBat)%  en  BavièM)  avea 
une  populatîaii  da  '40^080  liabitaÉt», 
qai  tout,  à  l'exception  de  3,600  catho- 
liques et  d'un  petit  nomlnre  de  juifiiy 
professent  la  religion  protestante.  Cette 
ville,  située  dans  une  contrée  sablon- 
neuse, mais  bien  cultivée,  est  divisée  pr^r 
la  l^cgnitx,  que  traversent  sept  pont 8  de 
pierre,  en  deux  parties  d'inégale  gran- 
deur, appelées,  cdia  du  nord,  qui  est  fa 
plus  petite,  quartier  da  SaiBt»8ébald,  eC 
i'anlâfl^  ^artier  da  Jfaiat^Lanreiit,  du 
naas  daa  égUsee  paroissiales.  Elle  a  ea- 
vitOM  ma  liaaaaldeaie  deèMwanférepeei; 

(*)  La  QouvrIU  brg^Di.HaÙoii  éit  m 
depuis  l«i«'janvîeri838.    '  : '"■ 
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mais  une  grande  pariie  de  celle  super- 
ficie eât  occupée  par  des  places  publiques 
ou  des  jardins.  Les  mes  sont  générale- 
ment tortueuses,  les  maisons  vieilles  et, 
|MMir  k  plupart,  d'noè  architeeCm  go- 
thique; partout,  à  l*iiilérieiir  «oqmui  i 
l*etlévi0lir,  on  y  aperçoit  d^  traofli  d'un 
ttBps  qui  n*est  plus;  Parmi  les  monu- 
ment*? les  plus  curieux  de  !a  ville,  ou 
doit  citer  en  première  ligne  le  cliàteau 
9Lp^\é  Reichi/estef  sur  une  hauteur  es- 
carpée, d'où  Ton  jouit  d'une  vue  ma- 
gnifique. Ce  vieux  bâtiment  est  {Mir&ite- 
■onl  coBMrvjéi  et  son  upecC  YMnble 
uiUMMMt  lia  âgé' reculé;  it  ntufenue  une 
superbe  collection  de  tÂleans,  un  grand 
nombre  de  peintures  sur  verre,  et,  entre 
aulre«  curiosités,  un  alhnm  consacré  à 
la  mémoire  d'Albert  Durer.  L  [lôlel-de- 
\ille,  de  275  pieds  de  longueur,  est  un  des 
édifices  ieà  pluâ  remarquables  de  l'Alle- 
magne; on  admira  danaia  grande  nde  les 
tibleeiui  fettsuréa  de  Durer^  HiradiTO- 
gel,  9/UUf  et,  dana  le  ooiridor,  ntt  plà- 
fend  peint lupréiente  la  joute  des 
€iimp*^a^M{Gésellenstechen),de  1446. 
L*ég Use  gothique  de  Saint-Laurent,  celles 
de  Saint-Sébald  et  de  Saint- Jacques,  et 
Teglise  de  Saint-Gilles,  restaurée  dans  le 
goût  moderne,  au  commencement  du 
xnn*  liàde»  ne  août  pas  moins  remar- 
quables par  lo  Mjle  de  leur  architecture 
que  par  1«  dieb-<d*œUTre  qu'elles 'ren<- 
fcnueat»  Près  de  Téglise  des  Frèrea  pré- 
teurs on  des  Dominicains  se  trouve  la 
bibliothèque  de  la  ville,  qui  est  as»ez 
considérable,  et  près  de  celle  de  Saint- 
Gilles,  le  gymnase,  béni,  en  1526,  par 
Mélanclilhou,  à  qui  la  ville  a  élevé,  eu 

una  atatae  devant  Tenlrée  de  ce 
bfttiaîmt.  Pami  lea  nombveni  élabline 
menia  d'Inetmctioaj  de  bienfidiaiMe  ou 
de  Meonn  dont  s*honore  Numoberg» 
nous  citerons  Técole  polytechnique,  fon- 
dée en  1823,  le  conservatoire  des  anti- 
quité et  des  objets  d'art  de  la  ville,  ou- 
vert en  1824,  et  Técole  des  beaux-arts, 
établie  dans  le  château  avec  d'impor- 
Ototea  ooUe^ona. 

î  Avant  lu  dtouverle  du  cap  de  Bonne- 
Bmévanoe,  ITurçmberg  éutt  une  des 
plarni  de  commerce  les  plus  importantes, 

non-seulement  de  l'Allemagne,  mais  de 
rËucope^  elle  serTait  d'enUepôt  à  tout 


k  rommerce  des  pays  du  Nord  avec  Ve- 
nise. A  cette  époque,  la  ville  se  distin- 
guait éminemment  par  ses  richesses  et 
par  son  amour  pour  les  arts  :  aussi  rhts- 
loîre  artistique  de  Nuremberg  faiuelb 
une  partie  eMeoitielle  de  l%istdre  dè 
l'art.  Mais  la  découverte  de  la  route  éà 
Indes  par  le  cap  de  Bonue-Espérance,  le 
^énie  commercial  qui  se  développa  chez 
d'antres  peuples,  les  dévastations  de  îs 
guerre  de  Trente- Ans,  Télat  staiionoaire 
de  la  constitution  politique  de  celte  vilk 
libre  et  impériale,  quand  tout  marcbttt 
autour  d'elle»  lui  firent  perdre  son  éh> 
donne  apiendéar.  Cependant  aon  oûàlK 
men»  est  encore  fort  considéndtle  ;  ns 
manufactures  et  ses  fabriques  produisent 
une  imnien«e  quantité  d'articles  en  cui- 
vre, en  acier  et  en  fil  de  fer,  d'articlesde 
tabletterie,  de  miroirs,  de  cordes,  d'îo- 
strumentâ  de  musique  et  autres,  de  caries 
géographiques f  de  gravures,  de  joneb 
d^enfiuita,  etc.,  conhuaaooa  le  nomdVn<' 
âdet'de  Nûftmberg^  ét  que  leur  Im 
prix  foitrecherdier  non-seulement  dam 
l'Kurope  entière,  mats  jusqu'en  Amérique 
et  dans  les  Lides.  Cette  modicité  de  prix 
s'explique  par  la  frugalité  des  ouvriert 
nurembergeois  et  des  montagnards  de 
la  Thuringe,  dont  les  enfants  s'occa- 
pent  pendant  lldier  à  oonftoctionner  on 
jgrànde  partie  des  joujoux  et'autrM  o^;* 
vrages  en  bois.  Ouire  le  comnraKn  qnt 
Nuremberg  fidt  des  produite  de  ses  pRH 
près  fabriques,  elle  est  un  centre  im- 
portant d'affaires  d'expédition  et  de 
change. 

Le  premier  document  (jui  fasse  mui- 
liou  de  Nuremberg  [ce  nom  parait  déd(|i 
de  Caâtrum  Noricum)  re^âM'IBà 
1060.*£à  11  10,  lea  piùmiift^lMi 
d%nniànités  lui  furent  accordées.  Ville 
impériale  du  cercle  de  Fninconie,  elle 
finit  par  s'affranchir  du  joug  de  ses  bar- 
gravei  {vqy>)*.  Célèbre  par  sou  industrie 


(*)  Plusieurs  5,pif^nerir>  de  différentr?  ra;i'- 
sous,  et  eQtre  autres  les  comtet  de  Uoh^aïuiUn. 
(ro/.),  forent  pourvus ,  an  XII*  «idSfPsriM 
Empereurs,  du  gouvernement  de  Nuremberg, 
qui  devint  héréditaire  entre  leurs  maios,  an 
cle  suivant.  Dans  le  xiv*  siècle,  les  bonr^d* 
de  Ifuremberg  élevèrent  une  muraille  qui 
sc]>ara  du  cliâteaa  du  borgrave  Frédéric  V,  ^ 
ils  maintiorect  leur  indépendance  les  aroei  ■ 
la  main.  La  ville  eut  â^lor»  ud«  existence  dit- 
tincte  da  burgrattal,  qa«  Frédéric  pwtfjT* 


■ 
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et  son  commerce ,  aiusi  que  par  les  ser- 
vices imporlauu  qu'elle  cendit  eu  plus 
(Taoe  occaiioa  à  rSoiptiw  «t  à  1*8111- 
pirci  «UecoiMmMiaBCMiuiitfiriuMhi-- 
m'mkÊt  an^adlien  du  faQiil«v«BMment 
4»  Son  territoire  coapmait  alors 
OMtaperfirie  de  23  milles  carr.  géogr., 
avec  40,000  hab.  Ses  reveous  annuels 
étaieot  d'euvirou  800,000  florins.  Mais 
comme,  depuis  1797,  sa  dette  s'était  éle- 
vée à  la  somme  de  9  millions  de  flcurinSy 
cHiae  tRNm  bon  d'état  d'en  payer  \m 
ialMla.A80B  Icmloire  appartCBait  amti 
là  gnude  lofât  impériale.  Des  discussions 
ajant  éda|é  entre  la  ville  et  les  rois  de 
ftrusse,  ses  protecteurs,  et  ces  derniers 
s'élaot  emparés  d'une  portion  de  son  ter- 
ritoire, Nuremberg  ne  vit  d'autre  moyen 
d'arrêter  ces  empiétements  qu'en  se  don- 
Dtot  en  toute  souveraineté  au  roi  de 
Bavière,  qui  eu  prit  poMMim  la  16  iep- 
lanbra  1806.  C  X. 

NUR-MAHAL ,  vajr*  Houa-MAiuL. 

NUTATION  (deMM^balanaar;. 
Dans  l'astronumie,  on  nomme  ainsi  une 
oscillation  périodique  de  l'axe  de  la  terre 
qui  incline,  tantôt  plus,  tantôt  moins, 
sur  le  plan  de  l'écliptique ,  eu  faisant 
lariar  la  position  des  pàlea  terrestres 
dmladcl,  C«a-cîeB  ellbt  déorbwt 
aoioar'da  pôle  aoyan  pria  pow  «mâm 
uoe  petite  ellipse  dont  le  grand  WMiÊf 
dirigé  vaia  le  pôle  de  l'écliptique,  sons* 
tend  un  arc  de  la  sphère  céleste  d^envi- 
ron  20",  et  le  petit  axe,  coupant  le  pre- 
mier à  angles  droits,  d'environ  15".  Le 
pôle  parcourt  cette  ellipse  dans  le  même 
temps  que  le  cycle  lunaire  y  <^ait*à-dir« 
à  peu  prèa  en  18  ans  7  mok,  Uafifet  de 
ce  mouTcnant  rial  dn  p6le  «■»  la  ra|i« 
pKMlMnent  ou  l'éloigoeaMnt  apparent 
de  toutes  les  étoiles  relativemeot  au  pôle. 
II  en  résulte  un  déplacement  des  longi- 
tudes et  des  ascensions  droites  des  astre^ 
qae  l'on  corrige  dans  les  observations 
astronomiques,  à  l'aide  de  tables  don- 
nait oe  qu'on  nomme  Téquation  de  la 

entre  ses  deax  fils,  soaa  le  nom  de  haut  et  bas 
bargraviat  :  le  pramier,  situé  aa  nord  de  la  Tille 
de  nnramlMrg,  âéat  les  possetiears  recarent 
plus  tar<]  le  roirgraTiat  de  Braodebourg  (voj.), 
se  divisait  en  5  cercles  :  Baireuth  («o/Oi  Ci^os- 
bivb,.Hof,  WoDnedd  et  Hfeostadt}!*  ms  lier» 
grdviar,  siiué  sud,  est  plusoMnasottsliBi 
de  juargraviai  d'Aupaih  («pjr.  ce  ■»!). 


i  )  mr 

nutation.  Ou  çoni^-oit  facilement  que  ce 
mouvement  se  lie  étroitement  aux  va> 
riationa  dn-Pobliqaité  da  PéclipUque  sur 
réquataor,  poiiqtte  le  p6ln  nauuniit 
s^inelinar  aana  entraîner  le  mime  eiian* 
gement  dans  ton  diamètre  éqnatoriat. 
Comme  ces  phénomènes  n^affectent  pas 
seulement  à  nos  yeux  les  étoile  fixes, 
mais  aussi  les  corps  errants ,  il  n'est  pas 
possible  d'eu  attribuer  la  cause  à  un 
mouvement  circulaire  de  la  voûte  cé- 
leste ;  U  fimi  donc  bien  adnurtiré  nne 
oacUiation  dans  l'aie  de  notre  planète 
même.  Elle  est  d'aillenrs,  ainsi  que  l'a 
démontré  D'AIemberl,  dans  ses  Recher^ 
rhes  sur  la  précession  des  équinoxes 
(1749),  une  conséquence  nécessaire  de 
la  rotation  de  la  terre  combinée  avec  sa 
figure  ellipsoïde  et  avec  l'attraction  iné- 
gale du  soleil  et  de  la  lune  sur  les  régions 
polnircaet  éylroniales.  G'esten  fitent 
daa  oUartaliona  ponr  vérifier  l^abam- 
tion  delainasièra  qne  Biadley déeonvrit 
la  nnution,  en^l747. 

En  botanique ,  on  nomme  nutation 
des  plantes  l'habitude  qu'elles  ont  de 
pencher  leurs  fleurs,  leurs  feuilles,  ou  de 
les  redresser,  dans  certains  moments  de 
la  journée.  Voy.  influence  de  la  Lu* 
iiiinn»T.XVlI,p.  48al8idv.  L.L; 

MDTRITION I  fonolion  importante 
chez  les  étiea  organisés,  et  en  Ycrto  de  la- 
qodle,  prenant  au  dehors  d'eux-méasca 
des  substances  qu'ils  élaborent,  ils  en  ex- 
traient des  éléments  qu'ils  s^approprient 
et  qui  leur  servent  à  s'accroître  et  à  se 
maintenir  pendant  la  durée  de  leur  vie. 
On  peut  se  demander  pourtant  si  c*est 
bien  une  fonction  à  propreosent  parler^ 
on  saniament  l'éqnililire  entre  le  9onf»> 
ment  de  composition  et  oalui  de  décom- 
position qui  s^exeroant  simultanément 
chez  toute  créature  vivante.  Il  y  a  même 
des  physiologistes  qui  considèrent  la  nu- 
trition comme  le  résultat  final  de  la  di^ 
gestion,  de  la  respiration  et  de  la  circu- 
lation (vof .  ces  mots).  Quoi  qu'il  en  soit 
des  Umitaa  ipi'on  attribue  à  la  mlrition, 
on  faenité  de  êe  nourrir^  9fo.  Fa  de  tout 
tenpa regardée  comme  le  caractère  le  plus 
incontestable  de  Torganisalion  et  de  Ta- 
nimalité.Elle  s'exerce  d'une  manière  non 
interrompue  depuis  le  moment  où  un 
ovule  es^  fécondé  jusqi^'à  celui  où  l'être 
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produit  par  U  géoéralion  cesfie  d'exister, 
aprài  »voiB  ptrmro  pliwi  ounoÎMcom- 
plétMMOt  ]«  Hifliirwrtii  fério4it  4«  ta 
via»  Dm  cat  mtenallè,  on  # faawva  dans 
la  QsHiUfili  des  modificatioBa  wîi  géné- 
«alapy  loit  iiariieUa«>  suivant  qua  la  fiitce 
décomposante  vient  à  remporter  sur  la 
force  réparatrice, ou  récîproquement(^i>o>'  . 
Embonpoint,  Amaigrissement,  Arao- 
puiE,  etc.).Cesont  ce»  alternatives  d'aug- 
mantaUQn  «t  da  diwi— tifli»  dans  la  vo» 
Inaa  dai  corps  navnta»  eW  Paeairoiwe- 
iiiMtiiotablaats«v«iiitn|iidai|a*«B  laar 
vait  piiaildca  an  commencement  de  leur 
vie,  ce  sont  enfin  les  altérations  de  cou- 
leur qu'on  a  vu  se  manifester  dans  les  09, 
à  la  suite  de  Tusage  de  la  garance  comme 
altiueùt,  qui  ont  permis  de  constater  et 
de  préciser  avec  exactitiide  les  phénomè- 
naa  da  la  aatritfanuqr  Ica  aniaMoi*  I>as 


délicate,  parce  que  les  opératioDsse  mul* 
tiplient  et  qnalaa'iailniwaim  m  farha» 


ria  végéti1i>i  Ainsi,  par  exemple,  la  plante 
l^end  sans  cesse  dans  le  sol  et  dans  l'aiiv 
par  ses  racines  et  par  ses  feuilles,  des  ma- 
tériaux divers  avec  lesquels  elle  fabrique 
la  sève  dont  elle  se  nnurrit,  et,  tandis 
qu'elle  ^'approprie celle  sève,  elle  rejette, 
9qm  forna  d'aïaaéliani»  nna  proportion 
é^ala  de  la  aittîèatfiil  la  ItanBtIt  jusque- 
là.  Da  màmtt  VmimX  vaafcarelMr  iana 
le  monde  extérieur  de  l'air  et  des  aliaiaala 
(voy.)  qu'il  élabore  de  manière  à  compo- 
ser un  ûuide  nutritif,  et,  en  même  temps 
qu'il  s'approprie  ce  fluide,  il  se  débar- 
rasse par  les  excrétions  d'une  partie  de 
la  vieille  matière  égala  à  celle  qu'il  vient 

compte 

da  Tétat  oà  la.ttottvt  Titra  livaat;  cat 
la  piio^rlien  antre  l'Ivportalios  at  Fa»* 
portitian,  «i  l'on  peut  ainsi  diffa,  dai t  va- 
rier suivant  qu'il  a  besoin  de  s'accroUre, 
ou  bien  au  contraire  qu'il  a  complété  son 
développement,  et  la  maladie  imprime 
aussi  aux  mouvements  organiques  des 
déviations  plus  ou  moins  notables. 

;SiV«»^diél!»nQtriUon  à  l'état  qu'on 
|><Wy|i|ifcyi^éléiaai|taire,o'ei|pà^iw 
t»»yla»Att|»Ma  moini  aiyinfaéi»  g»  vo» 
mn/ft  im  iUlwtaoees  prises  au  dehôra  tHm^ 
corporeot  à  l'animal  immédiatement  et 
presque  sans  avoir  subi  d'altération.  Mais 
à  mesure  qu'on  ^'éiève  dans  l'échelle  des 
èijresi  on  voit  s'opère^  une  aaal)(aa  plue 


n  aai  ftwila  daaOMMoir  < 

semblable  fsvction  ne  pouvait  pas  ètn 
sous  l'influence  de  la  volonté,  de  même 
que  la  circulation ,  les  sécrétions ,  etc. 
Elle  a  lieu  sans  que  nons  en  ayons  la  cod- 
science,  à  chaque  instant  et  dans  chaque 
point  des  tissus  variés  qui  composent  no- 
tre corps  et  qui ,  ehacoia  m  partkolMi^ 
sak  alNMv  ea  quelque-  aerla  ai  aaqril 
deitmaairaiee  delîi  kd  oiivfaaiéa 
se  délMiraMar» 

On  pense ,  mais  sans  pouvoir  le  preii- 
vcr  positivement,  que  la  nutrition  s'opère 
dans  le  système  capillaire;  à  plus  forte 
raison,  est-il  impossible  de  dire  à  quel 
point  intermédiaire  entre  le  système  ar- 
tériel at  le  sytièna  veinem  •  Kan  vm 
lar vailla»Ba  •■épatitlon  qui,  d^a  mIm 
liquide  ciranlant,  sait  ralirer  daa  éléflM* 
si  divan;  LaiénlMaaBl  oblige  d^admcl- 
tve-qM  leaaog  étaal  arrivé  dans  les  pa- 
renchvmes  (l'or.),  ceux-ci  réagissent  »or 
lui  de  manière  à  s'en  approprier  quelques 
partie  avec  lesquelles  elles  fabriqueat 
leur  propre  substance.  Ce  qui  le  proiM 
d*idllMlM,  ém  que  tevia  peHie  MMCd 
l'en  eaipèclia  le  sang  de  iaiaii*wf|  ém 
qMt^ieote  pallie  rtweiadrit  lanqe^ft 
dininai  la  quantité  de  sang  qu^llea  col* 
tnmede  recevoir  ;  c'est  enfin,  que  le  saof, 
au  sortir  de  l'organe  qu'il  vient  de  tra- 
verser et  probablement  de  nourrir,  n'est 
plus  le  même  qu'au  moment  d'y  entrer. 

La  nutrition  présente  souvrat  des  na^ 
diiiaaiiona  weAkles,  qui  peMvaMaeaMn 
awlr  à  la  friae  biatt  eompfendïe  afti 
jeur  piQadejewyileitvMl,  mm 
màtmlmn  iéiiiirifc  Part  ainrigeaiw» 
la  voyons  souvent  s^oon^tre  d'ane  mi- 
nière insolite,  et  donner  aux  parties  an 
volume  démesuré  dans  l'hypertrophie 
{voy.)  ;  ou  bien  au  contraire  se  restreio- 
dre  sans  cause  connue,  et  amener  l'émt- 
ciation  et  quelquefois  ailuia  la  ONipHlt 
disparition  de  quelque  partie.  ÎM  di- 
vanes  altératimudanoi  dasQsn'oatpoiir 
origine qa*nna aberration  delà  nuiriikrti, 
qui  dépote  par  «ample  la  matière  solitle 
destinée  aux  os  dans  des  parties  ligamen- 
teuses ou  musculaires;  qui  organise  des 
membrane»  ^reitsesacçidenieUai^pun- 
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OioUil  le»  os  et  les  ramène  à  Vét%t  c^xii- 
Iftgiofiau  L*é|iide  «pprofoiutl»  4m  V9M:î 
tomie  ptihologiqw  a  jeté  un  M»  «fiMpr 
liABS  toutes  II»  IttpièMt  qMm  i^nt 
«MC«p|iMts  de  r«W4ir- 

Les  explications  empruntées  à  la  phy- 
sique, à  la  chimie  ou  à  la  mécanique  sont 
jusqu'ici  restées  insuffisantes  loraquMn 
a  voulu  les  adopter  exclusivement.  Ainsi, 
p«r  e«9iiipley  il  est  vr«i  que  U  nutiritioii 
dMHief09wi  pfiaduilt  dont  h  M" 
m*     1^  jNi  iwdie  «ompity^tqM  Von 

WijiliMty  pw  WM  hypothèse  aussi  peu 
tfouttaidbl^  comme  créés  par  la  force  vi- 
tale ;  et  cependant  des  chimistes  d'une 
grande  autorité  soutienuent  que  les  or- 
ganes ne  peuvent  extraire  des  liquides 
circulants  que  ce  qui  y  a  été  introduit 
par  raUmantation,  et  s'appuieot  sur  lea 


LwpMoomèDfla  de  dé— ipoytkm  ne 
sont  pas  moins  ittlérwuntl.  ni  iBoiiis 

difficiles  à  expliquer  que  ceux  décom- 
position. Far  quel  choix  intelligent  le 
vaisseau  absorbant  prend- il  telle  molé- 
cule plutôt  que  telle  autre  pluà  récem- 
ment incorporée  à  l'organe?  et  quand  Ta- 
Uoplii*  amwat,  pe«fe-«B  Mfoir  4  tH» 
«lépcM  iVteM  Mlivité  iHilMe  Fab- 
•orption ,  ou  d'un  raleutisseOMBi  pM* 
pHiennel  de  l'exhalation  ?  La  même  ques- 
tion surfit  à  l'occasion  de  l'hypertro- 
phie t  et  devrait  pourtant  être  résolue 
avant  qu'on  puisse  songer  a  opposer  à  ces 
maladies  un  traitement  raisonnable. 
.  Ub  NBoaieUemeat  com|kUt  de  nos 
tSsto»a>boatd*aH  oeHiint<m>pi  eatme 
coneéyMnee  inévitable  de  la  nntrition 
telle  qmt  lee  phyiiologiilai  noue  l'expli- 
quent. On  a  Tonln  savoir  en  combien 
de  temps  il  s^opérait,  et  les  calculs  les 
plus  différents  ont  été  établis  à  ce  sujet  : 
les  résultats  extrêmes  sont  quelques  jours 
et  plusieurs  années.  11  faut  donc  là  en- 
core ae  léaoadni  à  nmltipUcr  In  obsçr- 
Tatimn.  F.  E. 

NYMPHE  (myth.),  femme  qui  tient 
de  la  divinité  et  de  l'hiimanité,  penon- 
ni^cation  de  certaines  forces  de  la  na- 
ture et  surtout  du  principe  humide.  Aussi 
dit-on  les  nymphes  généralement  filles 
de  rOcéan  et  mères  des  fleuves,  et  jouent- 
elles  un  rôle  dans  la  génération  des  ani- 


m«nX|  de»  plantes  et  des  fruits.  En  con-^ 
aéqaeDca  dn  bmoin  qu'éprouYaient  les 
aaeiena  da  «tejftaer  an  Di^  nniqna 
%a-ils  igactreient  dea  êtres  anpérieiu»y 

enfants  de  leur  imagination  féconda^  lia 
placèrent  partout  des  génies  et  des  nym«< 
phes,  au.eial^  aar  la  lam  ei  daq»  Jaa 

eaux. 

Les  nymphes  célestes  ou  Uranies 
étaient  l'âme  des  astres  (voy.  HESpÉainKs, 
HTABBi,  PuiiaiiBa,  etc.).  Les  nymphéa 
aqu0$ifmn  paenaSit  dilUfiranta  mmm  t 
c'étaient  les  Océanidet^  illes  de  l'Océan 
(vo) .)  et  de  Téthys,  au  amaalMre  de  pliM 
de  3,000;  les  Néréides^  filles  de  Nérée 
[voy.^  et  de  Doris,  au  nombre  de  50  ;  les 
Potamides ,  qui  présidaient  aux  fleuves 
(Trora/iô;);  les  Ltinriaden^  aux  lacs  et  aux 
étangs  (Xi^vq)  ;  les  Naïades  (de  vôa»»  je 
oanle),  lae  Oimiêê^  iaa  Pé§éH^ 
ijnimtanii  aoi  fiMlaÎMa,  an 
blai  mpaee  (xjsqvig,  ireyiî).  Les  nymphaa 
terrestres  étaient  :  les  ÔraÎHief^lai  Oma- 
tiadesy  les  Orodentniades^  nymphes  de» 
montagnes  (ôpoc-)^  souvent  représentées 
comme  chasseresses  à  la  suite  de  Diane; 
les  NapéeSf  les  Auiuniades  y  nymphes 
des  collines,  des  vallons  (vé^j},  auXùv), 
des  boaages;  les  MéHêtf  nymphes  daa 
piés,  paateatiiesa  des  tiaqpaaiT  (fdilBy 
les  brebis,);  les  Dryades  et  les  HamO" 
dryades^  nymphes  des  fiM-éts  et  des  bois, 
qui  différaient  en  ce  qoe  la  Dryade  pré- 
sidait au  bois  pris  en  masse,  tandis  que 
l'Hamadryade  naissait,  vivait  et  mourait 
avec  un  arbre  et  plus  partiCttUèrement 
avec  tm  chêne,  comme  llndiqiie  l^étyaw* 
logie  ((xfia,  naiSBible,  l^yàÇy  chêne). 

Car  tu  le  sais,  berger,  ces  déessea  fragiles, 
Eavlsoses  dee  jeax  et  des  d  a  oses  agites» 

Soas  I*écorcf>  d^ln  bois  oii  les  fixa  le  sort, 
Re^vent  avec  lui  la  naissance  et  la  mort. 

(A.  de  Vigny.) 

On  ferait  une  nomenclature  étendue 
des  nymphes  qui  tirent  lenrs  noms  de 
divein  lieux,  comme  les  Âek&Met^  Içs 
PaetoUdetf  les  CfihérotUmki^  les  Cb- 
rycidee,  les  Dodonides^  les  Atldaddes^ 
les  Céphissidesy  les  Ilissides^  let  Atca^ 
nidesy  les  NyséideSy  etc.  On  rencontre 
dans  les  auteurs  les  noms  de  beaucoup 
de  nymphes  particulières,  comme  Égérie, 
Écho  (i)oy.  ces  noms),  Amalthée,  qui, 
sous  la  forme  d'une  chèvre,  fut  ia 
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rice  de  Jupiter  daos  l'ile  de  Crète,  etc. 
Qui  ue  connatt  Uteadre  Calypso  de  l'ile 
dH)rtTgie,  o&  ^ib  fitt  idttée  d^ly&se 
(vof.;?  CaUitIo  était  «w  nymplit  dit  la 
■iiitA  «i«  DUum;  tédalto  par  Jnpileri  elle 
fet  duDgée  en  ourse  par  Junon,  mail  ion 
amant  la  plaça  daus  le  ciel,  etc. 

Les  nymphes  avaient  un  temple  à  Ro- 
me, où  l'on  célébrait  les  nymphées.  On 
faisait  peu  de  sacrifices  sanglanls  à  ces 
divinités  pacifiquM  :  si  parfois  on  leur 
iqynolaît  laaeiilîèvfia  oa  ôa  agneau,  plus 
■ouvrant  oo  Um  ofliait  àm  irim,  dm  lak, 
dbi*biiU«>  némdaau»fAc»iUan.  Quel- 
ques-uns, iMtame  Pamaaiaa,  ont  dit 
qu'elles  dévoilaient  l'avenir,  et  qu'elles 
ont  fait  prédire  par  kttCft  favoris  d«  gran- 
des catastrophes. 

Les  nymphes  ont  des  représenlalious 
tni  Yariéea,  Laon  cavaclèrc»  principaux 
aont  kjaynma,  ki  lMiié»«ne  quasi- 
virgiliitf.  Qpaiqttdbii,  Im  paiai  dank 
anai»  daaiiMit  avec  Au  iwmn  at  des  syU 
vains.  Soui^tdearoseaux  ornent  la  che- 
velure des  naïades;  le  bleu  domine  dans 
les  yeux,  dans  les  chairs,  dans  les  vête- 
ments des  Océanides.  Quant  aux  Dryades 
et  aux  iidmHdiyades,  ou  se  iea  lepie- 

amak;  dit.llIiMin*  vm^hk.tifpt»  dW 
faaua»  robnata  aLfiralah»,  da^lJa  partie 
infériaura  m  Jovainail  «a  uv  Mited'a* 
rakaaqiia» •«■primant  par  ses  contours 
alloogésun  tronc  et  lesracinesd'un  arbre. 
La  partie  supérieure,  sans  aucun  voile, 
était  ombragée  d'une  chevelure  flottant 
au  gré  des  vents.  La  téte  était  coiffée 
d'une  couronne  de  feuilles  de  chêne;  on 


NYS 


parce  qu'on  croyait  que  ces  nymphes  pu- 
nissaient les  outrages  faits  à  l'arbre  qu^elies 
avaiaBt  aaoi  leur  garda.  J..  T-t-s. 
NYMPHE  (hist.  nat.),i>oj.IiniiGin. 
BminÉAGte.  Cette  fiHDiUe,  qoi 
doit  son  nom  au  genre  nymphéa  ^  và- 
gairement  nénuphar  i^yoy.")  ou  nuphar^ 
appartient  aux  dicotylédones  poly péta- 
les. ii.lie  ne  comprend  que  des  herbes  vi- 
vaces,  aquatiques,  acaules,  à  souches 
rampantes  ou  tubéreuses  et  à  sucs  pro> 

près  un  peu  laiMai.'0aaa-pf«i|«etmte 
laa  contréei  du  gl«ba>  aaAiiioMMMàt 

dans  les  régiona  kMi]^ioales,  ces  végélaià, 
en  raison  de  leurs  grandes  feuilles  flo^ 

tantes  et  de  leurs  fleurs  en  général  d'une 
beauté  merveilleuse,  (ont  !a  parure  des 
lacs ,  des  étangs  et  autres  eaux  traoqail- 
les.  Leurs  souches  et  leurs  graines  con- 
tienoaut  de  la  lÊcnle,  principe  assu 
ahmidant  dan»  .aartaioiaa  espèces  pour 
tÊmk  d'atiaant  i  l'hoaMoe.'   -  Éi».«  $t, 

Nthphe. 

NYSTADT ,  petite  ville  de  la  Fin- 
lande, sur  le  golïe  de  Bothnie,  fondée 
en  1617.  Elle  a  2,500  hafo.  ,  possède 
quelques  fabriques  de  toiles  de  lia ,  de 
calDB,  at  fintwi.odMUnarcfc  aina  inpor* 
tantda  boiweltoia.  Btta  oecBpctmephu» 
dans  l'Juatoin  à  oanae  dti  tnilé  qol  y 
fut  signé,  le  10  septeaaftvn  if  il ,  enirc 
la  Suède  et  la  Russie,  et  qui  termina  ia 
guerre  du  Nord.  Par  ce  traité,  la  Suède 
dut  céder  à  Pierre-le-Grand  la  Livonie, 
TEsthonie,  Tlogrie  et  la  Carélie  «a 
Vieille-Finlande ,  réintégrée  depab  à  U 

Cl. 
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o,  la  quinzième  lettre  et  la  quatrième 
voyelle  de  notre  alphabet,  exprime  un 
son  qui  appartient  à  toutes  les  langues, 
mais  qui|  dans  quelques-unes,  est  re- 
préteoté  an  moytn  de  djfTéraiits  signes, 
par  «xtinple,  ea  grec  paroct  en  fn»- 
f«U  |Mit  «  «t  mi,  elc  A  mi  ékfi  ce  n*Ml 
pMtmtUHipMrticiiiMBry  nécessaire,  comme 
4ly.îetii;  il  parait  provenir  de  la  réunion 
de  a  et  if,  et  à  lui  seul  IV,  prononcé  au 
fond  du  palais,  sans  Taide  des  dents, 
peut  faire  entendre  ce  son.  Aussi  a  et  o 
sont-ib  perpétaellemeol confondus  dans 
l«f  dhw».  dialtelft  dm  qtftiÎMi  langues, 
coniM  daaa  falkiamid,  ék  Ratk^  par 
•x«iBp1%a«  twmfofae  «i  \AoM,  Straste 
en  ^iflrojify  4Blc.,  .«t  l*on  sait  qn^Abo  se 
prononce  en  suédois  oho.  Dans  les  lan- 
gues slavonnes,  Vo  d'une  syllabe  est  aussi 
fréquemment  prononcé  comme  a,  par 
exemple  dovolno  (prononcez  davolna), 
assez;  Poteiyikiii  (prononces  Patiiom» 
kin«\  fte»/^$  de»  «m-  aaalogMS  ae  pré- 
sentent dan»  Panglaii.  "ùê/êh  ki  Inîgmp 
•ncienneiy  )a  méme.afii^lé  esiile  entre  o 
et  k;  non-seulement  tontes  les  terminai- 
sons grecques  en  oc  deviennent  en  latin 
uSy  mais  on  disait  encore  volgus  pour 
vuIguSf  suboleSf  epistula  pour  soboles, 
"epislolUf  etc.  Ulysses  et  dSOffo-svc  sont 
évidemoM^pt  le  niilale>nogi.  L'tffinité  est 
anrliiai  Mlente  entre  au  el  o:  lonvent, 
en  latin  comme  en  grec,  le  second  n'était 
entre  chose  qu'une  contraction  dn  pre- 
mier {sôdes  pour  xi  audes,  TkfAfi,  pour 
Tt/A«ou);  on  écrivait  à  la  fois  rpîàfia.  et 
rpotxtfuei,  w),aÇ  et  uhlaÇfClostrum  et  claus- 
trunij  phstrum  et  plaustrum;  cofo  et 
eulttts,  homo  et  humus  ont  la  même  ra- 
dnei  et  le  participe  passé  de  iapon  était 
lof  «f  en  lien  de  la  fonne  régulière  iau» 
tus.  Le  mot  allemand  Kloster,  ritalien 
coda,  et  beaucoup  d'enlNi  mota^  attes- 
tent le  même  fait. 

001^^  (grand  o)y  était  chez  les  Grecs 

(•)  Dan^  res  langues  Vo  se  coDfoml  aussi  soti- 
veot  avec  !'« .-  /od,  gUce,  s'écrit  M  j  noir  s«  dit 


V6  long;  o,  omtkron  (petit  o),  Vo  bref. 
L'd  long  (oméga)  était  la  dernière  lettre 
de  Talphabet,  et  c'est  pour  cela  que  ces 
paroles  de  Jésus- Cbrist  :  Je  suis  l'A  et 
PO,  se  traduisent  par  Je  suis  ie  comment 
tumentH  /a/n  .GenadlMfawiion  n'existe 
pna  dena  le  plnpert  dea  enirw  elpliebetv» 
qui  ont  un  signe  mriqne  pmtf  Fô»  i|nelle 
qu'en  doive  être  la  prononciation.  Ion* 
gue  ou  brève;  en  français  toutefois,  il  y 
a  une  légère  nuance  entrevu  on  et  o, 
les  deux  premiers,  presque  toujours  les 
produits  d'une  contraction  [dauphin  de 
delphinuSf  htmt  de  altus,  chameau  de 
pauttlut^  el6.)y*fiment  miie  aylielM  nu 
pen  plus  longM  qne  le  tlMple  o.  Vwgt 
rendre  long  ce  deitbier,  il  faut  un  signe 
additionnel,  l'accent  circonflexe  {dôme, 
côte).  En  allemand,  on  allonge  l'o  en  le 
doublant  (Moos,  mousse)  ou  en  le  faisant 
suivre  d'un  h  [Lolin,  salaire)  ;  il  en  est  de 
même  ponr  presque  toutes  les  voyelles. 

En  anglais,  an  eontreire»  le  donble  o 
le  pranonee  en.  Dana  la  tem^MinNi  oir , 
Vo  est  à  peine  entendn»  ete. 

En  français,  dans  celte  même  termi* 
naison,  et  en  général  dans  les  syllabes  OA 
etom,  l'ose  modifie  sensiblement,  comme 
cela  arrive  pour  toutes  les  voyelles  que 
leur  réunion  avec  la  lettre  n  rend  nasa- 
lai^  Pkné  deient  l'u,  il  forme  le  son  ou, 
irértIaUe  foyelle  aimpie,  identique  à  Vu 
de  la  pluparts  daa  entna  langues.  Bénni 
à  Vif  il  aubit  encore  une  tonnafennatien» 
comme  dans  bois,  mot  qui  se  prononce 
boua.  De  plus,  Jfroid  (froua)  et  tvîde 
(rède)  ;  François ,  nom  d'individu  ,  et 
François,  nom  de  nation,  font  enten- 
dre des  voyelles  toutes  différentes  :  aussi 
remplaoe-t-fln  maintenant  la  diphthon- 
gne  oi,  quand  elle  doit  sonner  oemme 
par  ui,  rartout  dans  eartainm  qualUi* 
cations  nationales,  Français,  An^/iuiê 
(mais  Suédois,  Hongrois),  «daaala  ter- 
minaison du  passé,  je  fesais  pour  fai- 
sois.  OE  se  prononce  tantôt  é  comme 
dans  OËdipe  (de  là  aussi  économie  pour 
ofconomie,  etc.}|  tantôt  ^i^,  comme  dam 


Dlgitized  by  Google 


atil  et  quand  il  est  suivi  d'un  sœur  ^ 
mœurSf  etc.  £q  altemand,  œ  doit  tou- 
jours se  pmuauotBtékfeomm»  don  Gœ^ 
tk€  (Oamlliié),  Mit  (Ptoottls),  OSf 
terreieh  (Eusterraich).  En  conaéqOMMsa^ 
il  faut  évitér  de  fair*  cotandie,  en  pro- 
nonçant ces  mots,  im  son  pareil  à  celui 
qu*on  entend  ôartfi  goè/ette,  moeile ,  Ptc; 
et  c'est  pour  eœpécber  cette  rtïéprise  <{ue 
nous  emplo^roDs  constamment  en  pareil 
eas  das  lettres  liéaa. 

langues,  Vo  Mt 

fin  i\hi  i\mm%  iiM iiiiiiliiii  wni  fftm 

aÉHi  qn'il  ne  se  fait  pas  entendre' dans  lé 
nom  d»  k  lilia  4e  Lam,  ^ÊBà/mm  <t 

paon, 

Gommeabréviation,  O.  signifie  en  fran- 
çais ouest  (mais  en  allemand  est,  Ost)» 
difslea  aoctansy  c^était  «iel«tto«tt«- 
■éndé  «apckHMlM  Mfai  If  okiviefti 
b«M(d>il^;  «i«ntéiM!lfiVit  y« 
dé^  A«lNfois,  cette  lettre  dési- 
gnait sur  les  mu—aiai  françaises  Phôtel 
de  Riom  où  Tons'aii  fidMtiqiM  j^oa  de- 
puis longtemps. 

Dans  notre  langue,  6!  on  oh  !  est  d'ail- 
leurs une  apostrophe»  un  vocatif  ou  une 
înlayjeetioiD  aervÉM  à  iner^MV^MIérante 
niin<w»  êt  Vêmé:  0  Mtaf/  O 
temptf  6  m€Êmsi  0»  ifpelle  lêiO  de 
Jhëi  nunftlIeMUiii  (tN>f .)  qui  commen- 
cent  chacune  par  eette  exclamation  lati- 
ne, et  que  l'Eglise  chante  successivement 
dans  les  neuf  jours  qui  précèdent  la  féte 
de  la  rïativité. 

En  irlandais  y  cette  lettre  avec  une 
i^^oeiMpftii  Ét  pliee  de^est  bemetnip 
dP^eetene  iMnnt  {vo^*  et  O'^Ooifiivttf 
O^GoNirïLL,  etb.);  on  Fa  dérivée  de  of 
qui  senit  In  ptftknie  de  des  familles 
'  nobles,  mais  il  sereneontM  aussi  en  téte 
de  divers  noms  plébéiens.       J.  H.  S. 

OASIS,  espace  orné  de  végétation  au 
milieii  d'un  désert  {vojr.)^  ainsi  nommé 
BM>t  égyptien  (oim^o{)  qui  signifie 
hkf  hMtaHwè.  Swfiei  çà  m  jà-datoces 
TestaaaoUtoân^daniûBSBMndesaUède 
^Afrique  et  de  TAsie,  oomaie  dUs  te  au 
milien  de  l'océan,  taft*  «Mb  tj|iportem 
quelques  douceurs  aux  voyageurs  qui  s'y 
hasardent ,  et  permettent  à  la  vie  de  cir- 
culer dans  ces  lieux  frappés  de  mort.  On 
«ompte  un  grand  nombre  d'oasis  dans  le 


Sahara  {voy.)\  plusieurs  sont  elles-mê- 
mes de  vastes  pays,  telles  que  le  royaume 
de  Feaan  «t  b  oontréedes  nègres  Toea* 
riln»  An  nord  dn  Fenany  à  4  jooné^ 
de  nuifclin  dea  rivages  de  la  grande  Syria» 
est  encore  une  oasis  que  M.  Pacho,  voya- 
geur français  qnî  Ta  visitée  en  1825, 
croit  correspondre  au  jardin  des  Hespé- 
rides  de  Strabon.  Les  oasis  de  l'figypte 
étaient  connues  dès  l'antiquité  la  plus 
reculée.  On  en  diltfngiie  troii  principa- 
kn  i  In  grândt  ociit  (nnscf  ^àutgna^  n- 
jonrdMl^-onlM4Uli|r),iituéecBin 
les  36  «tS7*  de  lat.  N.,  qnl possède  im 
ruines  sans  nombre  de  temples  égyp* 
tiens,  etc.,  et  dont  la  ville  la  plus  im- 
portante est  El-Kargéh,  qui  donne  qael- 
quetois  son  nom  à  tout  le  pays;  la  petile 
oasis  [oasis  parva,  ou  Ël-ouàh-el-fi«ha- 
ryeh),  sitnikinnnéd'dB  k  ^MÊBSUkèfik 
^  m  «dn  IbftgiMnr  (teviton  7  IImm; 
eon  prlndpÉl-tfHiige  ert  BI4Uwr  (in)^. 
ÉoYPTEjT.  IX,  p.  261)  ;  enfin,  l'oa* 
de  SyouAh  (ou  oasis  d'Ammota),  à  enviroii 
400  kilom.  au  sud-ouest  d'Alexandrie, 
où  l'on  croit  avoir  retrouvé  le  temple  de 
Jupiter  Ammon  (voy.),  célèbre  par  les 
oracles  que  ce  dieu  y  rendait.  L.  G-s. 

pàSACK,  ■ooy,  MExiQcn. 

m,  ndf  .  Oni  *  ' 

OAMHUM,  liof .  Anvus. 

OBÉUlfilICE  (e^obedîentia,  obéii- 
sance).  Ce  mot  qui  ne  s'emploie  goèrè 
qu'en  matière  ecclésiastique,  a  différen- 
tes acceptions.  En  général,  il  indique  la 
soumission  à  un  supérieur  religieux,  oa 
bien  l'autorité  de  ce  supérieur.  Il  signifie 
aatti  la  pennitflMi  qde  tie  dMieè  donc 
à  «Ml  MboHonné  iféàiet  q|belqtie  ptrt 
ou  de  fait^  c{nel4|tle  cbese.  Od  appelait 
payt  Éto^tÛence  celui  dans  lequel  le 
pape  nommait  aux  bénéfices  qui  venaient 
à  vaquer  dans  certains  mois  de  l'année. 
Dans  les  temps  de  schisme  où  il  y  avait 
deux  papes  à  la  fois ,  le  oiot  obédience 
servait  à  désigner  les  pays  qui  recoii- 
naisident  l^ntorilé  ropêciifn  de  Pria  et 
de  Pautre.  VambMsûdear  éPMime 
est  oeitti  qne  ht  princes  entoieiit  an 
pape  pour  l'assurer  dë  letH*  obétssaiice 
filiale.  L'ambassadeur  est  reçu  à  Pohé- 
dience  en  plein  consistoire  avec  les  cé- 
rémonies accoutumées.  —  On  nomme 
obédiencier  le  religienx  qui ,  par  ordre 
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vto  9tm  Ufkkûr^  dcttirt  «ii  Maéllise 
ibfltil  ftVtt  pas  titulaire.  X. 

OiÉID- ALLAH  El  Mahdi  (Aami- 
Mobamned},  fondateur  de  la  dynastie 

(Ira  Falimîdcs,  que  leurs  adversaires  ont 
lossi appelée ,  diaprés  lui,  dynastie  des 
OhéididdeK.  roy.  Khàufai  ,  T*  XV, 
p.  64â,  et  Fatim IDES. 

4IÎBLI8QU£S  (  mot  que  Wt  Grsés 
«k  ibraé  d'o^e^èc»  brocAifl,  tiguille). 
<H|k  pqë«iMMt  de  Paaisleiiiia  (ttdntee- 
lin  égyptienne  sont  des  aertoide  petites 
pyramides  régulières  et  élancées,  ayant 
quatre  faces  latérales,  quelquefois  polies 
et  sans  inscriptions,  quelquefois  couver- 
Mi  d'hiéroglyphes  (voy-)  taillés  à  u  n  ou 
dMU  poucfô  de  prolondeur  et  assez  sou- 

nïft  fttleriéiv  Ce  «wt  de»  mommenta 
•  h  M  hïilorifiua  et  feilgiettx,  ainai 
f ae  le  pronvent  lea  hiéroglyphea  Inacrila 
sur  lenr  aafieoe»  lesquels  relatent  où  bien 

dr^  événement»  du  règne  des  rois ,  leur 
éloge ,  ou  quelquefois  des  points  de  la 
doctrine  des  prêtres.  On  fait  remonter 
lorigine  des  obélisques  aux  temps  anté- 
tfewsà  Moïse.  On  les  élevait  générale- 
Mt  à  l^ti4e  idea  temples  des  peleis. 
La  iMtière  dea  obéliaqiiea  0t  iiii  granit 
(nDT.)  ronge  qu'on  tirait  de  carrières  aj- 
iQées  près  de  Syène,  d^où  il  a  pris  le 
nom  He  syénite.  C'était  là  qu'on  taillait 
I' obélisques,  presque  toujours  d'un  seul 
bloc  (monolithes);  pui^y  par  des  ca- 
ntuXjOn  les  conduisait  au  Nil,  au  moyen 
duquel  il^  étaient  transportés  près  du 
Uib  de  lent  deetinalion.  La  bentenr  dea 
'  êbélisqQea  égyptienk  Ytrie  de  &0  i  150 
pieds,  non  eompria  le  piédestal,  fls  fu- 
rent tous  constvidia  avant  l'époque  de 
la  conquête  du  pays  par  les  Perdes  (voy, 
T.  IX,  p.  27  7).  L'Egypte  soumise  dut 
souvent  en  céder   a  ses  maîtres;  c'est 
pourquoi  nous  en  trouvons  à  Rome,  à 
ArittLà  Constantinople.  Auguste  fit  ve*- 
i^^Ù^jp<ij|i|  è  Rome  dent  grandi 
«MPpMi  qoi  ftu^nl  nlns  tard  lenwr- 
^  iôrs  de  llnvasioln  de  lltalie  par  les 
^tbs  et  par  ha  Vandales;  Tun  d*eux, 
brisé  en  trois  morceaux  ,  fut  relevé  par 
Sixte  V,  en  1589  ,  et  placé  dans  l'église 
ilella  Madona  dcl  Popolo.  Un  troisième, 
apporté  sous  le  règne  de  (.iaiigula,  fut 
^levé  dans  le  cirque  du  Vatican,  et  est 
«njonrdlitti  '  def  ant  Tégliae  de  Saînt- 


tntm  ;  a  a^  «I  y  Gom  pr eiiMII  H  ^MmAéI 
et  la  croix  qui  le  anrflMinie,  t%%  pieda 
de  haut;  le  fût,  d'un  seul  hloc,  en  a  7â^ 
et  son  poids  est  de  10,000  quintaux. 

Claude  en  fit  transporter  deux  d'Énpte 
à  Rome,  et  les  pla^  à  l'entrée  du  niau^ 
solée  d'Auguste;  Pun  de  ces  obélisques 
^t  aujourd'hui  à  Sainte-Marie-Majeure. 
Un  antre  Ait  apporté  à  Rotoe  sons  le  rè- 

gtà«deGahMAUà,4ni«n  déoon  aondr^oe. 
Fareillenieiit  le  cirque  de  Mailme  fnt 
orné  par  Constance  II  d*an  mêgniBqiie 

obélisque  égyptien  (  probabletticnt  <»ltti 
de  Rhaœsès-le>Grand)  qui,  renversé  ânm 
le  V®  siècle  par  les  Barbares,  fut  relevé 
sous  Sixte  V  \  voy.  FoNTAH A ,  ÉKECiPîoJr, 
etc.),  et  se  voit  aujourd'hui  sur  la  place 
de  8aiBtrlM^4tt  LMràn  :  ^m  h  ]^ 
reman^ttAblft  tilMia  le  rapport  llî  IMH** 
leèinra;  trpèaftaa-ddà  4#18»O0(^4|îètf> 
taax  ;  sa  hauteur,  sans  le  piédcsUt,  éit 
de  140  pieds,  et,  avec  le  piédi^tal ,  de 
179.  On  compte  encore  à  Rnme  1 S  obé- 
lisques. De  nos  jours,  un  obélisque  de 
dimensions  peu  considérables ,  connu 
sous  le  nom  à^aiguillé  de  Cléopdtre ,  et 
qui  était  à  Alexandrie  entre  la  neùnMe 
Tille  et  le  phare^  a  été  donné  pàr  lè 
pacha  d'Égypte  an  roi  d'Angleterre 
George  IV,  et  orne  à  Londres  la  place 
de  Waterloo.  Enfin  ,  le  plus  beau  de  8 
ou   10  obélisques  encore  debout  dans 
les  ruines  de  Thèbes  ,  et  qui  se  trouvait 
à  l'entrée  du  grand  temple  dans  Ten- 
ceînte  duquel  est  bâti  le  village  de  Louq- 
atir^  décore  aujourd'hiii  la  place  é%  14 . 
Conoonle^^à^ari».  Il  a  84 de  hant^ 
2"^.4iide.base,  s'amincisiant  paé  degré  j 
j  uâqu^aU  pyramiri  i o n  ( {u i  le  couronne. Son  ■ 
priiff*;  est  de  !îr)0,O«)O  kîln^r.  T^es  ohélis- 
i\n^^.   auxquels  dm-,  ce  cas  <  n  adaptait 
une  pointe  ,  ont  quelquefois  servi  de 
gnomons  [voy.  ce  mot).  L.  G-s. 

OBBRKAMPF  (CaalitffO^BÉ^pBi» 
tim  baron) ,  fondateur  de  rinduatrié 
des  toiles  peiftlei  et  de  la  filature  do  co« 
ton  en  France,  naqnit^  le  11  juin  1738^ 
à  Weissenbach  (margraviat  d^Anspacb). 
Son  père,  qui  s'établit  à  Aarau  (canton 
d'Argovie),  lui  donna  les  premiers  priu-^ 
cipes  de  l'art  qu'il  était  drsiirié  à  perfec- 
tionner. Il  quitta  la  maisou  paternelle  à 
Pâge  de  19  ans,  avec  lonis,  po^r  venir  : 
natnrallfaeriîne  industrie  qài  de* 
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vaîtifliiMtir  UFnDce  du  trihîit  qu'elle 
payait  à  l^éUanger.  L'ordoniiaDoe  royale 
de  1759  autorisa  une  fabrication  jus- 
qa^alors  défendue  dans  le  but  de  protéger 
la  culture  du  chanvre,  du  lin  et  de  la 
soie.  Plein  de  courage,  Oberkampf  se  li- 
vra presque  &aui>  aide  à  ses  premiers  essais. 
Logé  dpms  ané  dwiimièra^  du  fillafe  de 
Jour,  dans  b  vallée  de  Bièvrey-non  loin 
^  f  ersaillei,  il  éuit  à  la  fois  diessioateur, 
paveur,  teinturier  et  imprimeur.  Le  pro- 
grès vint  rapidement.  Oberkampf  forma 
des  ouvriers,  et  son  établissement  prit  de 
rextensiouj  une  contrée  marécageuse  fut 
desséchée  et  assainie  ;  en  peu  d'années, 
T|llage  de  Jouy  ne  fut  pat  femnaie- 
âi^.  Quand  l'envie  «onlàt  mire  à  ses 
timviâxy  l'àbbé  BCorellet,  partiaan  de  la 
liberté  de  rindusune,iedémidit  avec  eba- 
lenr.  Oberimmpf  ne  se  reposait  point  dans 
son  succès ,  mais  il  y  puisait  les  moyens 
d'améliorer  ses  procédés.  Pour  cela,  il 
envoyait,  à  ses  frais,  des  hommes  capa- 
bles, afin  qu'ils  étudiassent  les  manières 
de  faire,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
jusqu'en  Perw.  On  fabriquât  à  Jouy,  des 
toiles  peinua  transparentes  et  d'mi  mer- 
veilleux effet  quand  la  lumière  venait  se 
jouer  dans  leurs  couleurs;  des  stores  de 
fenêtre  coloriés  et  offrant  des  dessins  dans 
le  genre  de  ceux  des  anciens  vitraux  d'é- 
glise. L'établissement  de  la  belle  filature 
d'Essone  ne  fut  pas  migilns  utile.  Si  l'on 
v«iit  apprécier  Mr'dM^dufM  les  servi- 
os«  qnmeriniip«  an  pays,  il  suf- 
fit m  remarquer  que,  pour  60  millions 
de  matière  brute,  la  France  gagna,  par  la 
fabrication,  240  millions,  et  que  les  deux 
'  industries  naturalisées  par  lui  occupent 
maintenant  plus  de  .300,000  ouvriers. 
I<es  honneurs  suivirent  la  fortune  de  cet 
homme  de  bien.  Déjà  ton»  XVI  lui 
avait  fait  offirir  des  lettres  de  noMene  , 
qu*U  avait  reftiiées  pour  ne  pas  ûdre 
d'envieux.  H  ne  voulut  pas  davantage  ac- 
cepter la  dignité  de  sénateur  qui  lui  fut 
proposée  plus  tard.  Dans  une  première 
visite  à  la  manufacture  de  Jouy,  Napoléon 
détacha  de  sa  poitrine  sa  croix  de  la  Lé- 
gion-d*Honneur  pour  en  décorer  Ober- 
.kampf  j  il  Ini  oonfiira  auisi  le  titre  de 
baron,  JEa  1816 ,  Ohcrbantpf  ^it  avec 
donleoTt  par  aniie  de  l*iavaaion9  ses  ou- 
travail  et  sans  pain,  «  Ce 


m  titt»  »  disait-il;  et  il  1 
en  effet  lé  4  octobre  1815.  —  Son  fik,  le 
baron  Émile  Oberkampf,  ancien  dépaté 
de  Saint-Quentin  ,  etc. ,  est  mort  le  9 
avril  1837,  âgé  de  49  ans.      L.  G-s. 

OBERLAND,  pays  supérieur,  oa 
comme  disent  les  Taudois,  pays  an 
haut,  partie  méridionale  et  éteiée  Ai 
eanton  de  Berne,  cétôbre  par  Im  hmsib 
de  la  nature  qu'elle  offre  de  toutes  parts, 
et  qui  en  fpnt  le  principal  but  de  la  plu- 
part des  vo]ragcs  en  Suisse.  Fojr,  Bun 
et  Suisse.  S. 

OBERLIN  Pkrémie.Jacques),  pro- 
fesseur et  bibliothécaire  à  l'ancienne  uoi- 
versité  de  Stnst^g,  meinlire  cor»< 
pondant  de  .PÂcadémie  des  Iaiiaripli«F 
et  Belles-Iietires,  naquit  dansesHs  «1% 
le  7  août  1735.  H  y  fit  ses  étndM,i|^ 
tint,  en  1754,  une  thèse  sur  le  genre  ^ 
sépulture  que  les  anciens  donnaient  im 
morts,  et  reçut  bientôt  après  le  grade  de 
docteur.  Ayant  Acquis  une  connalsitoce 
approfondie  des  langues  anciennes  et él 
rbistoire,  il  s'adonna  principalaaMBtàh 
partie  philologique  et  arclifologi(|iK^ 
la  théologie.  D*abord,  il  remplit  Ictfoefr- 
lions  de  régent  au  gymnase;  mab,  « 
1 770,  l'université  de  Strasbourg  se  Tid- 
joignit  comme  professeur,  et  il  remplit 
ces  fonctions  jusqu'en  1789.  EmprisouDé 
à  Metz,  pendant  la  tourmrate  révolu- 
tionnaire, Oberlin  fut  rendu  àaaewh 
pations  littéraires  quand  les  temps  fnrest 
redevenns  pinscafmes,  et  il  monnit  dïai 
sa  ville  natale,  le  10  octobre  1806.— Os 
a  de  ce  célèbre  érudit  des  éditions  deTi* 
bius  Sequester  (1778),  des  Trùtes  d'O- 
vide (1778),  d'Horace  (1788),  de  Tacite 
(1801,  2  vol.),  de  César  (1805),  qui  sont 
fort  estimées,  surtout  celle  de  Tsodif 
On  lui  doit,  en  outre,  un  grand  nmi» 
d*antres  ouvrages,  écrits  soit  en  IsIib,  nit 
en  fiançais»  soit  en  allemand,  parmi  kn- 
quels  ses  manuels  de.géogràidiieaoasaa% 
d'archéologie,  etc.,  ont  eu  un  grand  suc- 
cès, attesté  par  plusieurs  éditions.  Voici 
les  principaux  de  ces  ouvrages  :  Misceliii 
litteraria  Argentoratensia  (niOjiiWtf- 
seum  SchœpfUni  (1773);  Rkua;^  /»• 
/7iaiiomiitfâ^ittenL774);  Oné^eatfjw 
monunisnAs  suis  uàtstntti  primœ  Suit 
(1775);  LiUtntnm  omnis  oevifata  ta- 
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irUfo/Mi,  M  Celtis,  Romoniiti^iméis, 
Germants^  «te.  (178S  etéim.  soiv.,  in- 

4®)  ;  Artis  diplomaticœ  primée  lineee 
(1788)  ;  Essai  d'annales  de  la  vie  de 
Jean  de  Guienberg,  inventeur  df  In 
typographie  (1801).  LVuide  npprofon- 
die  qu'il  avait  faite  de  rallemand  du 
moyen-âge  le  mit  à  même  de  publier  7. 
G,  Scherzii  Glossariwn  germanicum 
meâii  figptj  poiissimum  diûleai  suepioB, 
tlêt  («or* Scmmz).— Foîrlo. Scbweig- 
hBOMTf  Mêmoriam  Jer,  Jac.  Oberlint 
tamm.i  etc.,  Strasb.,  1806,  iii-8°. 

"  Jeaiï-Feiédéric  Oberlin,  un  des  bien- 
faiteurs de  l'humanité,  Uln*  du  précé- 
dent, naquit  à  Strasbourg,  le  31  août 
1740,  et  fit  ses  études  d'abord  au  gym- 
oase,  puis  à  Tuniventité  de  cette  ville, 
kliquant  particillîèreineBt  i  U  thép- 
t^l^ft  négliger  cependant  d*omer 
'd^autres  connaissances  solides, 
tiilfês  ()ue  Phistoire  naturelle,  la  physi- 
que et  la  médecine,  quMI  pensait  devoir 
lui  être  uti  jour  d'un  grand  secours  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  pastorales.  Il 
débuta  dans  celte  carrière,  en  17G7, 
cumme  pasteur  dans  la  paroisse  de 
WnIcHNwli  an  Ban  de  la  Roche  {voy,). 
Depu  i«  tie  moaicnt,  sa  vie  entière  fnt  con« 
•acrée  à  répandre  dans  ce  canton  les 
lumières  de  la  civilisation  et  à  faire  le 
bonheur  de  ses  habitants.  Les  annales  du 
Bau  de  la  Roche,  en  offrant  une  série 
non  interrompue  de  prodiges  opérés  par 
le  zèle  infatigable  de  ce  digne  pasteur, 
fournissent  un  exemple  admirable  de  ce 
que  peut  Plnflaence  d*nn  seal  homme 
anr  là  proipérilé  de  toute  une  contrée.' 
Marchant  snr  les  traces  de  son  prédéces- 
seur Stuber,  qui,  dès  1750,  avait  entre- 
pris la  civilisation  de  ce  canton,  Oberlin 
réussit  à  arracher  ses  pauvres  paroissiens  à 
l'état  de  grossière  ignorance  où  Us  étaient 
plongés;  an  lieu  des  80  à  100  familles  qui 
vivaient  misérablement  dans  celle  con- 
trée, il  y  en  réunit  de  5  à  6dQ  subsistant 
heureasement  par  refTet  de  l'amélioration 
de  l'agriculture  et  de  l'Industrie.  Le  vé- 
nérable pasteur,  homme  de  foi,  répandit 
en  même  temps  la  vie  religieuse  parmi 
cette  petite  peuplade  d'environ  3,000 
âmes,  et  trouva  la  récompense  de  ses 
efforts  dans  le  succès  de  son  eutreprise 
bienfaisante.  Les  moyens  dont  Oberlin 

gncyelap.  d.  G,  d,  M.  Tome  XYIIL 


s*ta|  lervî  pMÉt  avriVer  à  un  rémhaé  awsi 
saïUfiitsant  sont  des  plus  ingénieux  et 

méritent  d'être  connus;  pu  les  trouvera 
développés  dans  le  Rapport  fait  à  la 
Société  royale  et  centrale  d'agriculture 
sur  ragriculture  et  la  civilisation  du 
Ban  (la  la  Roche,  par  le  comte  François 
de  Neulchàteau.  Cet  homme  vertueux, 
ce  vrai  chrétien  s'est  éteint  palsibledi^i, 
le  1"  juin  à  Pâge  de  86  ans,  à 

Waldbaeb,  an  milien  de  ce  pays^'u'tL 
avait  en  quelque  sorte  régénéré.  —  P^oir 
sur  lui  une  Notice  par  H.  Lutteroth 
(Paris,  1  Sl!6  ,  et  une  Fie  par  E.  Stœber 
(Strasbourg,  1831);  voir  en  outre  les 
Fies  (tes  hommes  utiles.  '  S. 

OBERON,  voy.  Elfes.  —  On  sait  que 
Wieland  iyoy,)  en  a  fait  l'un  des  prin- 
cipaux personnages  d'un  grand  poème 
romantique. 

OBÉSITÉ,  embonpoint  (vo^.jexo»- 
sif,  et  porté  jusqu'au  point  de  constituer 
une  véritable  încoramodifé  et  de  gêner 
plus  ou  moins  le  jeu  des  organes  essentiels, 
à  la  vie.  Les  exemples  de  cette  maladie 
(car  c'en  est  une  au  fond)  sont  nom- 
breux \  on  voit  des  sujets  atteindre  un 
poids  et  un  volume  double  et  an*deli  de 
celui  qu'ils  devraiént  avoir,  et  cela  Unt6t 
dans  des  conditions  favorables  à  J'en* 
graissement,  et  tantôt  même  dans  des 
conditions  opposées.  La  graisse  produite 
surabondamment  se  dépose  plus  ou  moins 
régulièrement  dans  l'économie;  quelque- 
fois elle  se  porte  de  préférence  vers  un 
organe  qu'elle  transforme  au  détriment 
de  ses  fonctions,  ou  que  iTanlraf  fuis,  elle 
enveloppe  de  manière  à  le  paralvser.  Le 
traitement  de  l'obésité  repose  sur  la  con- 
naissance des  causes  qui  le  produisent» 
La  sobriété,  le  choix  des  aliments,  un. 
exercice  très  actif,  un  sommeil  très  mo- 
déré sont  les  moyens  les  plus  propres  à  y 
remédier  et  à  faire  rentrer  le  développe- 
ment de  la  graisse  dans  de  justes  mesures. 
On  a  quelquefois  besoin  ^'y  joindre  les 
purgatifs,  les  sndorifiques,  et  les  autrci 
moyenspropiesà|imoquerd'aboiidaniflt 
sécrétions;  - 

Il  né  faut  pas  confondre  l'obésilé  avec 
V hypertrophie  [voy.)  ou  l'accroissement 
exce'isif  du  tissu  des  organes  sans  dégé- 
neralioa  ni  transformation. Les  muscles, 
les  os,  les  glandes,  les  vaisseaux,  les  nerfs 
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goot  iiliÉgrltilw  dl'hy  peHi^phiefl  piÉtfri^ 
lÏM  dont  Wf  cmiMt  toat  ignoréM  jvMfiiflti^ 
0t  dont  le  trtiteinciit  couiste  à  retn** 
cher  un  exoédaot  inoommode  au  moyen 

d'une  opéralion  chirurgicale  lorsqu'elle 
est  praticable.  Les  effets  de  l'hypertro- 
phie sont  presque  nuls  dans  bien  des  cas; 
mais  souvent  aussi  le  changement  de  vo« 
ÏMiafi  desprçanes  amène  des  compressioDS 
Mt/îoûSf  «t  d'ailienn,  raecroinemeot 
d*aèlif  Ué  qui  se  maBifesCe  ioavcDt,eoninie 
daat  IHiypertrophie  du  coeur,  a  des  con- 
iéqMncaa  fadles  à  prévoir  (voy.  Ami- 
▼aYSME  DU  coeur).  Ce  n'est  d'ailleurs  que 
quand  l'hypertrophie  atteint  un  certain 
poiifl  que  l'on  peut  observer  des  désor- 
dres notables.  Comme  le  plus  générale- 
ment riiypertropbie  succède  à  l'inflam- 

nation  ou  dn  laoiiis  I  l*état  plélhorique, 
on  a  coataoM  de  lut  opposer  les  aati- 
plilo^liqiiet  (vof •)«  qvelqiierois  ainsi  la 

compression,  des  altmeqts  spéciaux,  et 
eertains  médicaments,  tels  que  Piode,  le- 
quel est  considéré  comme  propre  à  sti- 
muler l'absorption  interstitielle.  F.  R. 

OBI  ou  Ob  {d'un  mot  russe  qui  veut 
dire  deux,  amùo^y  grand  Ûeuve  de  la  Si- 
bérie occidentale,  ainsi  BOfliflié*  paroa 
qu'il  se  ferme  de  ht  réunion  dé  deux 
ti¥iè»esy  qui  ont  leurs  sources  an  Grand 
Altaï  («or.)^i^Biya)  qui  sort  du  lac  iTe- 
talakoî,  noii  loin  des  confins  du  gouver- 
npment  de  Tomsk  avec  le  steppe  des 
Kalmouks,  et  la  Katounia,  elle-même 
formée,  ua  peu  plus  à  l'ouest,  du  con- 
fluent de  rOuimon  et  du  Koksoun.  Ces 
^eux  rivières  se  joignent  pris  de  Biysk, 
i^f-lieu  d'arrondiasemènl  du  gouverne- 
ment de  Tomsk,  que  l*Obi  traverse  en- 
suite du  sud  au  nord|.mais  en  faisant 
divers  détours,  ainsi  que  cens  de  lénl- 
ceisk  et  de  ToboUk,  pour  se  jeter,  par 
plusieurs  embouchures,  un  peu  au-des- 
sous de  la  région  du  cercle  polaire,  dans 
un  golfe  de  l'océan  Glacial,  auquel  il 
donne  son  nom.  Très  propre  à  la  navi- 
gation,  set  eaui/ de  couleur  jaunâtre, 
Mt  trèe  poissonaeuset;  set  bords  soqjl 
généralement  plats.  On  évalue  la  super- 
âcie  de  IMmmense  bassin  de  H>bi,  en 
majeure  partie  composé  de  steppes»  à 
64,000  milles  carr.  géogr.  Parmi  ses  nom- 
breux affluents,  nous  nous  bornerons  à 
dter  le  Tom  et  l'Irtysch.  Il  baigne  les 
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vliln  de  l^ynui,  Narya,  UM.  U 
lungueur  tmale  de  son  eeun»^  a^ 

partient  tout  entier  au  territoire  nUie, 
est  de  plus  de  800  lieues.  —  Foir  Ch. 
Ri  I  ter,  Géogr.  de  VJsie^  1. 1*%  p.  ftOS, 
909  et  suiv.  S. 

OBIER,  nom  vulgaire  du  viburnam 
opultis  de  Linné;  c'est  une  variété,  oa, 
pour  mieux  dire,  une  «nonstruosilé  d« 
cet  arbrisseau,  qu'où  appelle  botik  à» 
neige  ou  peloté  de  neige. 

Le  genre  viburnum  on  viorne  spfNr- 
tient  à  la  Ikmille  des  caprifoliacétei;  l'es- 
pèce dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici 
croît  communément  dans  les  bois  de 
toute  l'Europe  :  c'est  un  buisson  de  6 
à  15  pieds  de  haut,  à  jeunes  poosses 
droites,  effilées  et  hexagones.  Les  feuilles 
sont  ovales  ou  arrondiesi  assez  graodes, 
opposéesi  plus  on  molni  piuMiéoMt 
partagées  en  trois  lobea  denié^  le  pé- 
tiole porte,  verseon  sommet,  deux  à  sis 
glandes  rénifbrmes.  Les  fleurs  sont  blan- 
ches, nombreuses,  serrées,  disposées  ea 
cymes  terminales;  dans  la  plante  à  l'étal 


normal,  celte  inflorescence  offre  cela  de 
particulier  que  les  ileurs  qui  garuisseol 
.la  dltionférenoe  de  chaque  cyme  test 
stériles  (c'est-è-dire  réduites  au  calice  et 
à  la  eorollé)  et  beaucoup  plus  gramb 
que  les  fleurs  parfaites.  Le  fimit  eit  na 
drupe  charnu,  ronge,  tfvale  ou  presque 
sphérique,  ombîliqué  au  sommet,  du  vo- 
lume d'un  gros  pois;  il  contient  un  nojtu 
cartilagineux,  ovale,  aplati,  pointu,  lisse 
et  blanchâtre.  Ce  fruit,  qui  est  très  acide, 
s'emploie,  dans  le  Nord,  à  faire  du  vimi- 
gre,  et  en  guise  de  verjus. 

Dans  la  boule  de  nelge^  l*inflorflnsme 
ferme  une  sorte  de  pelote  composée  uni- 
quement d'une  grande  quantité  de  fleun 
stériles:  aussi  cette  variété  n'est-  elle  plin 
apte  à  produire  des  fruits;  tout  le  monde 
sait  qu'eliese  cultive  fréquemment  comme 
arbuste  d'ornement.  Éd.  Sp. 

OBIT,  Obituaire  (du  Utxn  obituSt 
décès),  vo^.  NiSfiROiX)GS.  On  donne  sur- 
tout le  nom  &obit  au  service  fondé,  dam 
les  églises  catholiques,  pour  le  repos  de 
l'âme  d*un  mort,  et  qui  doit  être  célébré 
à  des  époques  déterminées.  Le  livre  on 
ces  fondations  sont  inscrites  s'appelle 
obituaire.  —  On  nommait  encore  obi- 
tuaire l'homme  pourvu  en  cour  de  Rome 
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iHtil  fcénUet  vaauni  ptr  h  «Mirt  (/>#r 

ùbitum)  du  titulaire.  Z. 

OBJBCTIPy  voj.  SvMBonr  et  Lo- 

MEITE. 

OBLAT  {d'oblatio,  offrande).  C'é- 
tait d'abord  celui  qui,  en  embrassant 
l'état  monastique,  faisait  abandon  de  ses 
biens  à  la  communauté.  On  appelait 
«mai  ohWf»  eeax  qui,  dès  leur  enfiiDce, 
avaient  été  voués  an  serviee  des  auteb 
damlet  maisons  religiemes  (iwvf.  FBilB)^ 
D^aotres  obUts  éuient  des  lafcs  qui»  lant 
reDoncer  entièrement  au  monde,  ve- 
naient vivre  dans  un  couvent,  auquel  ils 
apportaient  quelque  fortune.  EnBn,  on 
donnait  le  nom  d'obiatsou  de  frères  lais 

Îvoy.)  à  ces  hommes,  souvent  invalides 
voy.  oeiaot,T.  XY,  p-  ^l^j,  que  les  rois 
ploient  dans  uoe  abbaje  on  dans  nn 
prlcnré  de  nomination  royale,  X. 
OBLATION,  vnj.  Messe. 
OBLIGATION  (de  où  Ugatus,  lié  à 
cause  de).  Les  jurisconsultes  déBnissent 
robligation  un  lien  de  droit  qui  astreint 
une  personne  envers  une  autre  à  donner, 
à  faire  ou  à  ne  pas  faire  quelque  chose. 

Lea  oonventiont  sont  la  principale, 
'Oiaîs  non  Tunique  source  dès  obliga- 
tions. Il  en  est  qui  résultent  immédiat»- 
ment  de  la  loi,  sans aucun  lait  personnel 
à  Vobligé  ou  à  la  personné  envers  la- 
quelle il  est  tenu.  Il  en  est  aussi  qui  nais- 
sent sans  convention,  mais  d'un  lait  per- 
sonnel à  Fune  des  parties  entre  lesquelles 
les  obligations  s'établissent.  Si  le  fait 
est  licite,  c'est  un  quasi-contrat;  s'il  est 
illicite, Vcst  un  délit  ou  un  quasi-délit. 
Les  obligations  ont  pour  objet  une  chose 
On  nn  bit  :  les  unes  sont  appelées  obli» 
gâtions  de  donner;  les  autres,  ob^gU" 
Uons  de  faire  ou  de  ne  pa  K  Jarre. 

L'obligation  de  donner  emporte  tou- 
jours celle  de  livrer,  c'est-à-dire  de  re- 
mettre la  chose  au  pouvoir  du  créancier  ; 
et  en  outre,  si  c'est  un  corps  certain,  de 
le  conserver  ou  du  moins  de  veiller  à  sa 
conservation  jusqu'à  . la  tradition.  L'o- 
bligation délivrer  la  chose  est  parfiiitepir 
le  seul  consentement  des  parties,  et,  lors- 
qu'elle a  pour  objet  un  corps  certain,  rend 
le  créancier  propriétaire,  et  met  par  suite 
la  chose  à  ses  risques  (Cod.  civ. ,  art. 
1 138).  Il  en  était  autrement  dans  l'an- 
cien droit.  La  propriété  ne  commentant 
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en  fénéiir  qjilfiw  ia  p  a  wiiif,  |oè 

cier,  quand  H  s'agissait  dHNM  oMigallofl 

de  donner,  ne  devenait  pas  propriétaire 
avant  la  tradition  (1.  20,  Cod.  de pactis). 
Quant  à  l'obligation  de  faire  ou  de  ne 
pas  faire,  comme  on  ne  peut  précisé- 
ment contraindre  une  personne  à  faire 
ce  qu'elle  a  promis,  ou  à  s'abstenir  du 
fait  qu'elle  a^était  interdit,  il  est  de  prin- 
cipe que  cette  obligation  se  résout  en 
dommages  et  intéféts  (vc^r*)*  Ajoutons 
que  celui  qui  a  contracté  un  engagement 
quelconque  est  tenu  de  le  remplir  sur 
tous  ses  biens  mobiliers  et  immobiliers 
présents  et  à  venir. 

Les  obligations  se  divisent  en  plu- 
sieurs «pèces.  On  appelle  obligalion  na- 
tursiie  celle  ifà  Ibndée'cpie  sut  lit 
loi  ou  l'équité  naturelle ,  et  dont  l'eié* 
cution  est  abandonnée  à  la  bonne  foi  du 
débiteur.  Toùtefob,  le  Code  civil,  après 
avoir  déclaré  que  tout  paiement  suppose 
une  dette ,  et  qu'on  peut  répéter  ce  qui 
a  été  payé  sans  être  dû ,  dispose  que  la 
répétition  n'est  pas  admise  à  l'égard  des 
obligations  naturelles  volontairement  ac- 
quittées. L'obligutlon  dnÊe  est  celle  qui 
est  fondée  sur  la  Id  civile,  mais  qui  est 
contraire  à  l'équité;  telle  est  Tobligation 
d'une  personne  condamnée  injustement 
à  payer  une  somme  qu'elle  ne  devait  pas. 
L'obligation  est  en  même  temps  natu- 
turelle  et  civile,  lorsqu'elle  est  fondée 
tout  à  la  fois  sur  l'équité  naturelle  et  sur 
la  loi  civile.  L'obligation  est  pure  et 
simple  quand  elle  n'est'  différée  ni  par 
une  condBtion,  ni  parnn  terme.  L'o^ 
bligation  eonditionnellê  est  oelfa  dopt 
l'accomplissement,  la  modificatiôn  ou  la 
résolution  dépend  d'un  événeasent  fiitur 
et  incertain.  I^a  condition  est  suspensif  e 
si  Tobligalion  ne  doit  exister  et  ne  peut 
être  exécutée  qu'a[)rès  l'événement;  elle 
est  résolutoire  lorsque ,  sans  suspendre 
i*exirtence,  ni  par  conséquent  l'exécutiton 
de  Vengsgement,  elle  astreint  le  cré<n* 
der,  dans  le  cas  où  l'événement  prlftn 
arrive,  à  restituer  ce  qo*il  a  reçu.  On  en* 
tend  par  terme  un  délai  accordé  au  dé* 
biteur  pour  satisfaire  à  son  obligation. 
Ce  qui  distingue  l'obligation  à  terme  de 
l'obligation  conditionnelle,  c'est  la  cer- 
titude de  la  première.  Le  terme  diffère, 
en  effet,  de  la  condition ,  en  oe  qu'il  ne 
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suspend  poiot  rengagement  dont  il  re- 
tarde Texéculion  (art.  1 1 85).  Il  y  a  obli- 
gation alternative  lorsque  l'on  a  promis 
deux  ou  plusieurs  choses,  Je  manière  à 
être  libéré  par  la  délivrance  de  Tune 
dee  choMs  oompriaet  déni  Tobligalion, 
cMBiDe,  par  exemple,  si  l*oa  e^esleogegé 
k  donner  un  cheval  on  500  fr.  LVibli- 
galion  est  solùlain  quand  une  même 
ttboie  est  due  à  plusieurs  ou  par  plusieurs, 
et  que  la  loi  ou  la  convention  a  constitué 
chacun  créancier  ou  débiteur  pour  le  to- 
tal [in  solidum);  elle  est  <livisihle  ou  in- 
dU'isible^  selon  que  la  chu:>e  ou  le  fait 
-qui  en  est  IVbjei  «t  on  ii*eit  pat  «u- 
cepiible  fl*6tre  dû  par  parties.  U  fiiat 
obîwrver  que  la  rapport  août  leqnol  cet 
objet  est  considéré  daaa  l*obligalIoQ  peut 
lui  faire  perdre  ton  caractère  de  divisi- 
hilité,  et  donnet  à  robligation  tous  les 
effets  derindivi«ibilité.  On  nomme  clause 
pénale  celle  par  laquelle  une  personne 
s'engage,  à  litre  de  peine,  à  une  obliga- 
tion leoondaire  en  ces  d^iotaéeatioB  d'une 
première  obl^i^n.  Fpy»  THxmt, 

Celui  qui  récïaine  reséculion  d*une 
obligation  doit  la  prouver,  et,  récipro- 
quement, celui  qui  se  prétend  libéré  doit 
justifier  le  paiement  ou  le  fait  qui  a  mis 
tin  à  Hon  obligation  (art.  1315).  Lesohlt> 
galions  :i'éleignent  par  le  paiement,  par 
la  novation  (âubslitulipn  d'une  nouvelle 
dalta-à  ISfti^ibDe),  pàr  la  remite  toIod- 

taire  .dé  Jtk.^Mli^i  P*'  la  oompenaation , 
par  la.eonéiiion  (réunion  des  qualitéa  d«  ' 
cféaneier  et  de  débiteur  dans  la  même 
personne],  par  la  perte  de  la  chose  due , 
par  la  nullité  ou  la  rescision,  par  Teffet 
de  la  condition  ou  du  terme  résolutoire^ 
et  par  la  prescription. 

L'exiiiteuce  des  obligations  s^établit 
par  dai  aclm  authenliquea  ou  privés,  par 
des  témoignages,  par  des  présomptions , 
par  iVveu  de  la  partie ,  par  le  serment. 
En  général ,  il  doit  éll«  pâmé  acte  de 
toute  obligation  ayant  pour  objet  une 
chose  excédant  la  somme  ou  valeur  de 
1 50  fr. ,  la  preuve  par  témoins  ne  pou- 
vant en  être  reçue  que  jusqu'à  cette  valeur. 

Consulter  sur  cette  matière  :  Traité 
èn  obtigaiianSf  par^othier;  droit 
^ivil  français  suivant  tordre  dm.  Code^ 
t.  VI- IX,  par  G.-â^M.  TouHier.  E.  R. 
'^.OULIQI^B*  ^  nomme  oblique  âne 
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ligne  qui,  plus  inclinée  d'an  càtéipeés 
l'autre  sur  une  autre  ligne,  forme,  par  sa 
rencontre  avec  celle-ci,  des  angles  aigus 
et  obtus.  I>orsque  deux  lignasse  coupent 
obliquement,  les  (juatrc  angles  qu'elle» 
forment  nasont  pas  égaux  tou  les  quatre 
entre  eux,  mais  seulement  deux  à  dcai, 
c^est*à-dire  ceux  dont  le  somawt  «st 
opposé.  —  Dans  la  lactique  militaire,  le 
mot  oblique  se  rapporte  à  une  maoeeovre, 
une  marche,  un  alignement,  un  feu,  exé- 
cutés à  droite  ou  à  gauche  d'une  Ugae 
de  bataille. 

OBLIQUITÉ    DE    l'ÉCLIPTIQUE.  ^'ûUS 

avons  vu  au  mot  Éc}.iptiqu£  que  es 
cercle  forma  avec  Téquateur  une  iadi* 
nabon  qui  diminue  maintenant  dW 

viron  50'  par  siècle.  Ce  cbangeoiÀl 
d'inclinaison  dana  Tobliquité  de  Téc^y^ 
tique  est  confirmé  par  les  observatîoin 
des  anciens  astronomes  et  par  le  caicul. 
On  sVn  assure  en  comparant  la  situalioa 
actuelle  des  étoiles,  relativement  à  l'édip- 
tique,  à  celle  qu'elles  avaient  anlfeiob. 
Aiiisi  celles  qui  étaient  sii  nées  an  nord  de 
Pédiptiqutf,  près  dn  sobtice  d'été,  mat 
maintenant  plus  avancées  vers  le  nord  et 
plus  éloignées  du  plan  de  ce  cercle;  celles 
qui  étaient,  près  du  même  solstice,  au 
midi  de  l'écliptique,  se  sont  au  conlraite 
rapprochées,  de  ce  plan  :  quelques-unes 
s'y  trouvent  comprises,  et  l'ont  mèi&e 
dépassé,  en  se  portant  vers  le  nord.  On 
changements  inversés  se  manifestent  vcn 
le  solstice  d'hiver.  Laplace  a  déawalii 
que  celte  diminution  d'obliquité  de  l'é- 
cliptique finira  par  s'arrêter,  et  qu'ose 
époque  viendra  où  ce  mouvement  re- 
commencera même  en  sens  contraire. 
Ce  changement  élant  en  cTIVl  le  résultai 
de  l'ensemble  des  attractions  que  les  pla- 
nètes réunies  exercent  sur  notre  globe, 
et  chaque  planète  tendant  à  opto  att 
compenmtion  sur  cbacune  des  antraiy 
cette  diminution  d'obliqu^  de  l'klip- 
tique  s'arrêtera  après  ai|||,|pmeD8e  ré- 
volution de  siècles  ou  cyde  composé 
résultant  de  l'action  de  toutes  les  pla- 
nètes réunies;  alors  cette  obliquité  aug- 
mentera de  nouveau,  et  oscillera  aio^ 
en  avant  et  en  arrière  autour  d'une  po- 
sition moyenne.  Laplace  donne  ym 
limite  \  ces  variations  une  giandear  de 
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de  nos  saisons.  Voy.  Inclihaisoiv.  L.  L. 

OBLITÉRATION,  obstruction  on 
clôture  complète  d'un  conduit  on  d'une 
ouverture  naturelle.  Cet  accident,  qui 
peut  exister  à  Tépoque  de  la  naissance 
et  se  rattacher  à  la  vie  inirà-utérinei 
ae  manifeste  souvent  plus  tard  et  suc- 
cède à  une  inflaninMtîon  adhésive  des 
pirais  on  des  orifioes,  laquelle  peut  être 
provoquée  par  unecomprasion  acciden- 
telle* L'art,,  imitant  la  nature,  cherche 
souvent  et  réussit  quelquefois  à  déler- 
mincr  roblitération  de  canaux  fistuleux, 
ou  même  d'orifices  natareU  dilatés  outre 
mesure. 

L'oblHêratioB,  en  s'opposant  au  pas- 
aajè  des  flaides  circalaircs  on  sécrétés,  et 
manie  des**  matières  soAides,  est  la  cause 

d*une  foule  de  maladies  plus  ou  moins 
difficiles  à  guérir,  et  dans  lesquelles  Tin- 
dication  fondamentale  est  toujours,  ou  de 
rétablir  l'ancienne  voie  de  comniunica- 
tion,  ou  bien  d'en  pratiquer  artiticielle- 
ment  une  nouvelle.  '• 

II  est  facile  de  comprendre  quels  doi- 
vent être  les  résultats  de  l^oblitératlon 
dca  conduits  lacrynauiy  du  canal  nasal, 
des  fosses  nasales,  de  la  pupille,  du  con- 
duit unditifet  de  la  trompe  d'Eustache, 
et  comment  ils  produisent  le  larmoie- 
ment, la  fistule  lacrymale,  la  perte  de 
Todorat  et  l'altération  de  la  voix,  la  cé- 
cité et  la  surdité,  enfin  comment  l'art 
peut  quelquefois  rétablir  les  fonctions 
«Itéféc».  On  Yoity  dHra  autre  ciHé,  <)ae 
^oblitération  des  canaux  salivhires,  bi- 
liaires et  urfaiaires^  sont  Kune  attaqua- 
ble, Itfs  antres  tout-à-fait  supérieures  aux 
ressourcés  de  la  chirurgie;  que  le  larynx 
et  la  trachée-artère  ne  peuvent  être  ob- 
turés un  seul  instant  sans  entraîner  la 
mort,  tandis  que  les  différents  canaux 
des  organes  sexuels,  moins  indispensa- 
bles à  rextstenSoe,  iMiivent  se  fermer,  sans 
amener  de  Ipcates'tfoeidents;  que  la  éam- 
minication  entre  les  diverses  parties  du 
canal  digestif  ne  devient  fâcheuse  qu^au 
bout  de  plusieurs  jours,  et  qu'enfin  on 
peut  porter  longtemps  des  oblitérations 
des  vaisseaux  artériels  ou  veineux  d'un 
gros  calibre,  et  même  des  orifices  du 
cœur,  sans  autre  inconvénient  que  des 
trcrableaplua  OU  moins  notable^de  la  cir- 
culai ion. 
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Rarement  d'ailleurs  oblitération  si- 
gnifie clôture  absolue;  mais  ce  mot  dési- 
gne presque  toujours  uu  rétrécissement 
très  considérable.  •  J",  R, 

OBOE ,  voy.  Hautbois. 
OBOLE  (ô^oAôfj,  pièce  de  monnaie 
grecque  en  argent  et  en  cuivre,  formant 
la  6*  partie  d*nne  drachme  {voy-  ce  mot 
et  Aecbht).  En  France,  ce  fut  amsi  le 
nom  des  plus  petites  pièces  de  monnaies, 
en  or,  en  argent  et  en  cuivre.  Il  y  avait 
des  oboles  d'or  sons  S.  Louis.  En  1310, 
l'obole  d'argent  valait  6  deniers  tour- 
noi?. Aux  XVI*  et  XVII*  siècles,  Tobole 
de  cuivre  avait  encore  cours  sous  le  nom 
de 'maille  (voj.).  —  Ohole  était  a  usai 
le  nom  d*on  petit  poids  qui  pesait  12 
grains.  Z. 

OBOTRITKS,  vqr.  TArfinEs  et 
Mf.cklenbourg. 

OimÉiNOVITCil  (FAwrr  l  y).  Elle  a 
donné  deux  princes  (  voy,  Knjaz)  à  la 
Servie  {voy.)y  tous  les  deux  encore  vi- 
vants et  qui  ont  successivement  été  ex- 
pulsés. ' 

MiLOSCHTHioDOftoviTCitnaquit,  vers 
1780,  au  irillage  deDobrj  na,  prèsdTOu- 
jitsa,  d*une  pauvre  Ikmille  de  paymns 
serbes;  laissé  orphelin  en  bas  âge,  il  garda 
les  troupeaux  jusqu'en  1804,  où  éclata  le 
soulèvement  de  son  pays  contre  les  Turcs. 
L'indomptable  courage  qu'il  déploya  dans 
la  lutte  le  plaça  au  premier  rang  parmi 
les  chefs  de  Tinsurrection,  mais  excita  en 
même  téni|»  la  jatouile  de  Tsemy<«€Teorge 
(voy.)^  qui  le  fit  arrêter  et  mettre  en 
jugement  à  Belgrade.  Cependant  seaen- 
nemis,  redoutant  le  peuple,  n'osèrent  le 
condamner,  et  se  contentèrent  d'exiger  de, 
lui  la  promesse  de  rester  fidèle  à  Tserny- 
George.  L'occasion  se  présenta  bientôt  à 
Milosch  de  donner  des  preuves  nouvelles 
de  sa  valeur.  Lorsque  les  Turcs  envahirent 
la  Servie, en  18 1 3,  il  défendit,pendant  VI 
jours,  avec  une  poignée  de  brates,  le  vil* 
lage  ouvert  de  Rjawanj,  et  ne  Tabandenna 
qu*après  que  le  .feu  de  rennemi  l'eut  ré*- 
doit  en  un  monceau  de  ruines.  Les  re- 
vers des  patriotes  ne  purent  abattre  son 
courage.  Tserny-Georgeel  la  plupart  des 
autres  chefs  se  réfugièrent  en  Autriche; 
mais  Milosch  gagna  Broussniiza  oii  était 
sa  famille,  et  l'ayanrmise  en  sArsté,  il 
continua  la  guerre  jusqu'à  ce  que  Paban* 


Digitized  by  Google 


OBU  (  61 

à99  4®  8M  foldats  le  forçat  à  se  soumettre. 
Les  Turcs,  qui  estimaieut  sa  bravoure,  le 
çomblèreDt  d'honneurs  et  de  richesses, 
et  le  Dommèrcnl  gouveroeur  de  trois  /la- 
hias  ou  districU.  EûQhftné  par  U  re^iio 
naÎMM  à  la  cttute  db  m  faiiii|iui4nf 
IliloMli  m  joiiait  à  eui^  pour  réprimer 
le  mouvement  ioMirMctioiinel  qui  ëeleU 
pew  de  toapt  apfiei  mai»  en  1816»  pour 
échapper  aux  dang;ers  personnels  aux- 
quels Texposait  la  méUance  du  pacha  de 
Belgrade,  il  releva  lui-même  Télendard 
de  la  révolte.  Des  succès  chèremeot 
achetés,  il  est  vrai,  délivrèrent  U  Servie 
4e  U  présence  dm  Turcs,  et  giâce  à  Tiii- 
tervenlioii  de  l*ambe^Mdear  russe  à  Cod- 
•Caniinople»  la  pais  fut  signée  en  1 8 1 6. 
Oependaot  les  intrigaeedu  pacha  de  Bel- 

.  ireda  aa  laissèrent  pas  Miloscb  jouir 
tranquîllementde  l'autorité  que  lui  con- 
férait son  titre  de  koèz.  Depuis  1817, 
plusieurs  soulèvements  eurent  lieu;  mais 
ils  furent  tous  prompteineat  réprimés  et 
punis  avec  une  sévérité  quelquefois  io- 
liiimaiiie«  Eofiii  la  Porte,  perdaot  tout 

.  «^r  da  mwvrm  U  Servie,  ooQseniit, 
eu  1826,  à  recoo^itra  le  nouvel  ordre 
de  choses  (tf<»^,  AKXiiMAir).Une  assemblée 
de  800  personnes,  des  plus  influentes  du 
pays,  fut  tenue  à  Kra^^ouïévalz,  le  15  jan 
vier  1827.  Miloscb  y  fut  proclamé  une  se- 
conde fois  prince  héréditaire.  Le  sulihan 
lui  confirma  ce  titre  par  un.  bérat  du  8 
foAt  1^80  et,  quelques  difficultés  qui 
HyjflB^nf  encore  ayant  été  beureusemeot 
aplanim,  H  Tinvita,  en  1834,  à  venir  à 
ConsUmtinapla  lui  jurer  foi  et  hommage. 
Mais  une  conspiration  ourdie,  en  1835, 
par  ses  anciens  compagnons  d'armes, 
l'empêcha  de  se  rendre  sur-le-champ  à 
celte  invitation  de  son  suzerain.  Effrayé 
de  ce6  attaques  continuelles,  et  sentant 
pe^t-étre  que  les  e«çwiatioae  de  tyran- 
nie al  da  despoiisma  lancées  contre  loi 
étaient  fondées,  Miloscb  promit  de  don- 
fMT  une  oonstitulion  à  U  Servie;  il  nom- 
ma donc  une  commission  pour  la  rédi- 
ger, et  couvo(]ua  le  peuple  aiin  de  lui  en 
«QUmettre  le  prqjet.  Malheureuseiuenl  la 
Porte,  cédant  aux  instigatious  de  la  Rus- 
sie )  refusa  sa  sanction  à  cette  constitu- 
lîqa^liû  trouvée,  trop  libérale,  et  y  en 
fuÏMililqa  1HM  fSili^.liNi  ^îstoof^tiaue 

PV  OU  M^ti-cb^rif  ^  M 
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assemblées  populaires  furent  remplacées 
par  un  sénat  où  Milosch  fit  entrer  plu- 
sieurs des  rebelles  de  1835.  Celte  iaute 
politique  agieqa  sa  chute.  Le  sénat  s'é- 
tant  montré  euîfMii'y  il  voulut  lai  ri- 
sister,  mais  il  fut  vaincu  dans  cette  latte. 
Au  mois  de  mai  1839,  les  troupes  et  Isi 
habitants  dévoués  au  prince  Milosch  mu^ 
chèrent  sur  la  capitale  dans  le  bat  de 
renverser  la  constitution.  La  tentative 
échoua,  et  le  prince  dut  résigner  la  puis- 
sance souveraine  en  faveur  de  soo  âii 
Milan;  mais  celui-ci  mourut  peu  <ie 
temps  après  (juin  l  '83p).  Le  prince  Mi- 
chel, second  61s  du  souverain  décbad 
de  la  princesse  Lionbliza  (  né  le  4  sept 
1 822),  lui  succéda.  leffrem  Obrénovitsk, 
frère  cadet  de  Miloscb,  président  da  sé- 
nat, et  le  général  lovane  Obrénovilch, 
second  frère  du  prince,  furent  a<x:u»és 
d'avoir  fomenlé  le  complot  qui  lui  ravit 
rhoâpodarat.  Le  prince  Milosch  se  relira 
ensuite  en.Valacîiie,  non  sans  proMi 
contre  la  violence  qui  loi  avait  (siis, 
et  laissant  beaucoup  d'argent  diras  Ici 
caisses  publiques.  Il  vit  aujourd'hui  à 
Vienne.  En  1842,  le  prince  Midiel|àiH 
tour,  fut  renversé  du  trône  par  une  révo- 
lution. Les  Serviens  ont  élu  à  sa  place  uo 
neveu  de  Tserny  -  George ,  Alexandre 
Geor^év  itch,  et  ia  Porte  a  confirmé  ce 
choix  (oct.  1842)*.  & 
.O'BaiÉNy  ïimille  irlandaise  d'uc 
bante  antiquité  qui  compte  permi  su 
ancêtres  une  longue  série  de  rois  de  U 
province  de  Munster.  BaïKn  Baree,  l'un 
de  ces  prince;;  qui  a  donné  son  nom  > 
toute  sa  race,  fut  la  terreur  des  Daooii, 
et  s'érigea,  Pan  1001,  en  roi  de  ririaoJe 
(i>o> .  T.  XV,  p.  80).  Il  gouverna  avec 
sage&se  et  énergie  i  msàs  périt  assasiisé 
dans  savieilleée»  en  1014,  Longtempi 
encore  après  sa  mort,  les  O^rien  oon- 
battirent  pour  la  suprématie  de  llis; 
mais  les  victoires  de  Torlogh  O'Coonor 
(vo^'.)  les  forcèrent  à  la  soumission.  Ih 
conservèrent  pourtant  leurs  posses^ioDS 
héréditaires  même  après  l'arrivée  des 
Anglais,  contre  lesquels  ils  guerroyèrent 

(*)  yoir  ia  Vie  de  Milocch  GhrénoTitcb,  en 
rokse,  SuPétenb.,  iSaS,  io-8*;  le  Zaèmma,M 

AlmaiiacL  f.**!  lie,  dr  V  I>,ividovllch  (eo  «rrb«), 
Belgrade;  t833,  id-id;  MilootiattWtdi,  Ittont» 
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itÊltm  ft^tntage ,  et  reQeuTalèrtiit 
pliisieiin  fois  leart  jpcéteatkN»  à  1*  do» 
minotion  sur  Hrlande.  HlIliclepuU  Mor- 
JM>UGS  O'BrieB,  le  deriM  des  12  rois 

qu'ils  fournirent  après  la  première  inva- 
aioo  aDglai.<ie,  et  qui,  en  164  I,  fut  obligé 
de  prêter  hummage  au  rui  Henri  YIII , 
les  chels  de  la  branche  principale  ne  por- 
tèrent piuâ  que  le  titre  de  comtes  de 
Tiiomond.  Cm  eomtea  se  aontràrtBt  es 
féDénl  dévoués  aux  intérêts  britaoni- 
^^tÊ  s  âs  einfaaraasèrent  même  en  partie  le 
prolestantisone ,  et  se  rallièrent  à  la  cause 
de  Guillaume  III|  après  la  révolution  de 
1688.  Celle  ligne  s'est  éteinte,  et  ses 
titres  ont  passé,  par  testament,  à  une 
brandie  collatérale  ,  celle  des  comtes 
dUncbiquin,  qui  les  possède  encore.  Une 
kâranche ,  celle  dot  vicomtes  de 
if  ÈÈàim  éloignée  de  le  première  que 
éMe  deol.  mfiM  venorn  de  perler,  letie 
■flflllé  aex  Stuarta,  et  pêne  en  Fnnoi. 

de  ses  membres,  le  comte  Chablks 
O'Brien,  fut  honoré,  en  1757,  du  bâton 
de  maréchal.  Cette  branche  est  aussi 
éteinte.  '  Ch.  V. 

OBSCÉNITÉ.  Ce  mol  a  beaucoup 
<le  rapport  avec  celui  de  cjrnisme,  peut- 
/diroaiéme  par  Tétymologie  (/ucov, chien), 
qn'on  le  dérive  le  plus  souvent  de 
iMtvèf 9  ooaifliUD,  bas,  on  dn  latin  easmtrnf 
%aaBf  marécage.  L*obscénité  blesse  tontes 
les  Tertos  dans  celle  qui  les  résume  arec 
tant  de  charme,  la  pudeur  (r»oj',}.  Sa 
source  est  dans  la  corruption  des  mœurs 
et  du  goût.  Elle  se  maui leste  dans  les 
paroles,  les  actions,  les  tableaux  débhon- 
^eiétei*  Froit  d'one  imagination  déréglée, 
Ï^Ub  ae  «omplalt  dans  les  imegce  impiidi- 
'^nea.  Elle  rennm  lé  fimge  et  œe  i^ett  pa* 
limr.  Elle  a  inspiré  des  artiatea  enssi  bien 
que  des  écrivains.  Mais  souvent  des  ex- 
pressions écrites  ou  figurées  ne  deviennent 
obscènes  que  par  le  manque  de  chasteté 
'  des  oreilles  ou  des  yeux  qui  en  reçoivent 
IMiupression.  On  ne  saurait  admettre  de 
^IPobaGénité  dans  la  pensée  créatrice  de  la 
^énna  et  de  TApolion  anti(|ne  :  ce  sont 
^  itee  beapléa  sans  voile,  il  est  vrai ,  mais 
cfaastss  comme  la  nature.  Certains  fronts 
loogisseni  eujourd'hui  devant  da'  telles 
..  nudités  ;  cependant  des  figures  couvertes 
peuvent  aussi  bien  taire  naître  des  pen- 
sées obscènes.  Les  anciens  avaient,  à  est 


OB8 
de  retenno; 


égard,  moins  de  retenno;  île 
chaient  la  beanié  dans  k  nature  même  ; 
et  fomiliarisés  eveo  eas  charmes  les  plna 
secrets,  ils  ne  troavment  pas  dans  le^r 

représentation  un  aliment  aux  sensations 
voluptueuses,  a  Un  liomme  nu,  disait 
Livie,  n'est  qu'une  siaïuc  aux  yeux  d'une 
honnête  femme.  i>  Le  langage  lui-même 
avait  toute  liberté.  A  mesure  que  les 
mesura  ae  dépravent ,  on  aflècto  de  la 
pruderie  dans  les  paroica,  et  l*on  devient 
d'une  délioatesN  d'entant  pina  grande, 
que  les  Idées  dont  on  est  rempli  sont 
transparentes  à  travers  tous  les  voilef. 
a  Quand  on  a  perdu  la  réalité  de  la  pu* 
deur,  disait  Bourdaloue ,  on  en  alliche 
avec  plus  d'éclat  les  dehors  et  les  appa- 
rences. »  C'est  aussi  ce  qui  faisait  dire 
méchamment  à  MoKère,  de  eertaines 
prndes  éiftugnebées  dhni  passage  de  t'É» 
eoie  de$  fimmé§^  «  fn'clleeéteient  plvs 
chastes  des  oreilles  que  de  tout  le  eorpa  »- 
{Crit,  de  cette  pièce ,  se.  8).  Il  n*en  ait 
pas  moins  vrai  qu'il  est  des  bienséances 
à  respecter  alors  même  qu'elles  sont  nées 
de  la  corruption,  puisque  leur  abandon 
ne  ferait  qu'augmenter  le  mal.  Foy.  1h- 

J>KCEHCE  ,  LlCSMCa,  LlBNlTlHAGE,  Ds- 

navcna,  et^é      -  -2. 
OBSeVAAlfTISÉiBi  mot  nonveaa 

iftiventé  par  le  ux*  mécle  pour  désignér 
le  système  de  oenx  qui  rtgerdent  Tigno 

rance  du  peuple  comme  la  sauvegarde 
des  gouvernements.  Le  libéralisme  [vf>Y.) 
fonde  la  prospérité  des  nations  et  les 
progrès  de  l'ordre  social  sur  l'alliance 
des  lumières  et  de  la  liberté^  il  travaille 
à  éelairer  lea  hommes  pour  iea  rendre 
plus  librca  et  en  définitive  plni  benrens. 
Il  y  a  va  lysthms  opposé  ^ni  prétend 
fonder  le  pouvoir  absolu  sur  l'abrutisse- 
ment {voy.)  de  la  multitude,  qui  voit 
dans  l'instruction  du  peuple  un  dan- 
ger mena^*ant  pour  la  société,  et  par  con- 
séquent travaille  à  le  maintenir  clans  une 
profonde  ignorance.    "  > 

Les  partisans  de  cette  doctrine  pren- 
nent à  la  lettre  le  paradoxe  deRonsleeii, 
selon  Icqnd  ht  hommet  se  œmtmpeiU 
à  mesttreqi^ittt'éeéairent.  Ils  n'admet» 
tent  pas  qoe  lis  pregrè»  de»  soieneca 
soient  un  moyen  de  perfecttonneroent 
pour  Ves|H''CH  humaine;  dans  leur  npi- 
nioOi  la  propagation  des  htaiièreft^i'&;'.), 
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loin  de  servir  à  épurer  tes  mœurs,  ne 
tend  qu'à  les  dépraver,  et  mène  à  sa 
suite  la  décadence  des  états.  Conséquents 
dans  leurs  principes,  ils  voudraient  fer- 
mer les  écoles  que  nos  lois  ouvrent  aux 
classes  laborieuses;  ils  voudraient  du 
moins  que  les  moyens  d'instruction  ne 
fussent  accessibles  qu'aux  riches,  et  que 
le  savoir  fût  un  privilège  réservé  à  la 
fortune.  Tout  enseignement  gratuit  ou 
populaire  leur  parait  une  semence  de 
désordre  et  un  germe  de  sédition  pour 
Tavenir.  L'éducation  qu'on  donne  au 
peuple  est  un  instrument  de  révolutions  : 
le  respect  des  vieux  préjugés,  le  maintien 
des  superstitions,  sont  les  remparts  les 
plus  sûrs  des  élals.  C'est  donc  un  devoir 
pour  quiconque  veut  assurer  la  stabilité 
de  l'ordre  social  de  s'opposer  à  tout  pro- 
grès, de  combattre  toute  innovation,  afin 
de  perpétuer  Fimmobilité  dans  Télat , 
et  dans  les  hommes  la  précieuse  inno- 
cence des  brutes.  Tels  sont  les  principes 
avoués  de  l'obscurantisme. 

Si  une  pareille  doctrine  était  vraie, 
la  création  serait  une  erreur  du  Tout- 
Puissant,  et  la  destination  de  l'homme 
sur  la  terre  serait  une  énigme  sans  mot. 
Mais  grâce  à  Dieu,  c'est  le  contraire  qui 
est  vrai.  Les  progrès  des  sciences  ne  sont 
que  les  pas  continuels  faits  par  l'homme 
dans  la  découverte  de  la  vérité;  les  pro- 
grès des  lumières  ne  sont  que  la  partici- 
pation d'un  plus  grand  nombre  de  créa- 
tures humaines  aux  résultats  de  cette  dé- 
couverte. Or,  peut-on  admettre  que  la 
vérité  soit  nuisible  aux  hommes,  et  qu'elle 
soit  par  elle-même  un  principe  de  cor- 
ruption? Il  y  aurait  une  étrange  contra- 
diction de  la  part  de  l'auteur  des  choses 
à  avoir  mis  en  nous  cet  insatiable  besoin 
de  connaître,  qui  est  le  principal  ressort 
de  notre  activité  intellectuelle*  pour  en 
(aire  l'instrument  de  notre  perte  et 
l'employer  à  pervertir  notre  nature  mo- 
rale. Mais,  au  contraire,  tout  atteste  qu'il 
y  a  une  alliance  étroite  et  indissoluble 
entre  le  vrai  et  le  bien.  Émanés  de  la 
raéme  source,  unis  au  sein  de  l'essence 
divine,  comment  se  trouveraient-ils  en 
(onilit  dans  la  vie  humaine?  Les  faits 
eux-mêmes,  aussi  bien  que  la  nature  des 
choses,  déposent  contre  un  pareil  sys- 
tème. Les  vices  et  les  crimes,  binon  en 
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totalité,  du  moins  pour  la  plus  grande 
partie ,  sont  le  résultat  de  l'ignorance 
(voy,  ce  mot).  Travaillons  donc  à  éclai- 
rer le  peuple,  afin  de  le  moraliser.  Foy. 
Instruction.  A-d. 

OBSCURITÉ,  voy.  Lumière,  Clae- 
TÉ ,  etc. 

OBSÈQUES,  mot  dérivé  de  obse- 
quiuni,  devoir,  égards,  mais  qui  en  latin 
prend  la  forme  de  ea:equiœ ,  voy.  Fu- 
nérailles. 

OBSERVANCE.  Ce  mot,  usité  seu- 
lement en  matière  de  religion,  désigoela 
pratique  d'une  règle,  l'exécution  de  ce 
qu'elle  prescrit  et  quelquefois  la  loi  elle- 
même.  Il  s'emploie  aussi  pour  indiquer 
des  communautés  religieuses  où  certai- 
nes règles  s'observent.  On  nomme  étroilr 
observance  la  partie  d'un  ordre  reUgieux 
qui  fait  profession  d^observer  la  règle 
plus  littéralement  que  les  autres  religieux 
du  même  ordre.  Il  y  avait  l'étroite  ob- 
servance de  Citeaux  et  de  Saint-Fran- 
çois, d'où  certains  franciscains  [voy.  ce 
nom  et  Cordeliers)  avaient  pris  le  nom 
à'observanti/is.  Z. 

OBSERVATION,  action  par  laquelle 
on  accomplit  fidèlement  ce  qui  est  pres- 
crit par  quelque  loi.  Ce  mot  signifie  en- 
core l'application  des  sens  ou  de  l'esprit 
à  l'examen  des  diverses  parties  ou  des 
diverses  circonstances  d'un  phénomène 
pour  saisir  les  rapports  qu'ont  entre  eux 
les  faits  que  l'on  considère.  Ce  procédé 
de  l'espritdominesurtout  danslessciences 
physiques  et  naturelles,  appelées  quel- 
quefois pour  cette  raison  sciences  d'ob' 
seruation  {voy.  Inductiow),  L'observa- 
tion est  le  point  de  départ,  le  véritable 
fondement  des  sciences,  ainsi  que  l'a  pro- 
clamé Bacon  [voy.)»  En  effet ,  le  seul 
moyen  de  parvenir  à  la  découverte  de 
quelque  vérité  dans  les  sciences  est  d'ob- 
server exactement  la  nature  dans  les  di- 
vers phénomènes  qu'elle  présente.  De  là, 
des  observations  médicales,  météorologi- 
ques, astronomiques,  etc.,  dans  lesquelles 
on  doii  souvent  s'aider  d'instruments 
[voj.)  appropriés.  —  On  nomme  en- 
core observations  des  remarques,  des 
réflexions  sur  un  écrit  ou  sur  an  sujet 
quelconque. 

Corps,  Armlf.  d^observatioit,  voy. 
Armée  et  Intervention,  T.  XV,  p.  36. 
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OBSERVATOIRE,  lieu  desUoé aux  avec  beaucoup  de  soin.  Onyran^rqi 
dMttratkms  aAoDomiqiici  «t  «à  Vem  auisi  dct^oùtes  elliptiques  où  l'on  s' 
comorfe  las  ÎDitniiiieDtBiiéeaiifntlk  oet 
•orttid'olMenratMii^  La  première  étude 
des  astreiiefit  aam  doute  dam  les  plaines 
00  la  yoe  se  prontenait  sur  un  horizon 
va-îte  el  étendu;  mais  on  dut  sentir  de 
i)orine  fuui  e  les  avantages  d'une  position 
élevée  pour  suivre  avec  facilité  le  cours 
des  astres.  Dès  la  plus  haute  antiquité, 
Je  temple  de  Bélits  à  dkbjlone  eut  une 
tour  pà  les  Chal^fifinfa  m  ItTraîent  i  des 
«berratioiis  aslronomklllin^  Plus  Uni  y 
«Taatres  observatoires  furent  construits 
pir  lWAi»bes4  Le  premier  qui  fut  établi 
en  Europe  est  celui  que  le  lancî^rave  de 
Hesse-Cassel,  Guillaume  IV,  fit  bàlir  en 
15(51.  Tyrho  Brahé  eu  fit  conslniiro  un 
à  &es  frais  clans  i  iie  de  Uveen,  en  li>7(>, 
etM  donna  le  nmb  d*Uranienbourg.  Ces 
iainj|s8  ne  tardèrent  pas  a  être  suivis 
pa^lM  nations  civilisées,  etl*on  vit  bien- 
tôt dsaétablisseraenls  semblables  s*élcver 
de  tous  côtés.  C'est  à  la  munificence  de 
Lonîs  XIV  qu'on  doit  la  fondation  de 
l'Observatoire  royal  de  Paris,  le  plus  beau 
monament  peut-être  qui  soit  consacré  à 
l'astronomie.  Commencé  sous  les  auspi- 
ces de  Golt>ert,  en  1668,  et  achevé,  en 
lS73y  sur  les  desûas  de  Cl«  Ferrault,  il 
«it  de  fome  reetangàlaire;  ses  quatre 
faces  correspondent  aux  pointa  carÀMuz 
da  ciel.  La  partie  méridionale  est  ornée 
de  deux  tours  octogones,  et  un  avant» 
corps  quadrangulâire ,  appelé  tour  du 
Nord,  est  construit  sur  le  milieu  de  la 
face  septentrionale,  vis-à-vis  du  palais  du 
LaiiBbourg  auquel  conduit  uue  double 
sUéa  d*arbrcs.  Las  inmmx  de  ]>.  Ganioi 
dewèrent  tout  d'abord  une  grande  oé- 
lébrilé  à  cet  observatoire,  qui  fut  aussi 
témoin  de  ceux  de  Picard,  de  La  Hire, 
dp  Maraldi,  et  des  autres  Cassini  :  leurs 
siic(  essf'urs  ont  continué  la  gloire  de  cet 
elabliss*^menL- modèle  dont  l'honneur  est 
dignement  confié  aujourd'hui  au  Bureau 
des  Longitudes  [vojr.  l'art.J.  L'Ûbserva- 
teiieest  richement  doté  d'inatmaMBts  de 
la  plus  (grande  précisfa>n.  il  possède  le 
grand  cercle  répétiteur  dr  Reichenbach, 
donné  par  Laplace|et«n  magnifique  cer- 
cle mural  construit  par  Fortin  et  offert 
|iav  !«•  duc  d  Angoulémp.  Une  méridienne 
lormant  Taxe  du  monument  y  est  tracée 


tend  d*ane  ettrémité  à  l*aulio  sans^ 
entondudaa  pcnonnesqui  sont  an  mil 

364  marches  conduisent  dans  des  caves 
de  80  pieds  de  profondeur,  qui  sont  inac- 
cessibles aux  variations  de  l'atmosphère. 
Depuis  le  liaut  de  la  plate- forme  qui 
couronne  le  monument  jusqu'au  fond  des 
caves,  il  existe  une  espèce  de  puils  qui  a 
servi  pour  des  expériences  sur  la  chute 
des  corps.  Une  vaste  esplanade  rdevée  en 
terrasse  règne  an  pourtour  de  tout  le  bi- 
timent  qnf  aénviron  50**  de  façade  et 
28  de  hauteur.  Il  n'est  entré  ni  bois  ni 
fer  dans  sa  construction  :  les  étages  et  le 
comble  en  «ont  vm'ttés.  Paris  a  eu  encore 
d'autres  observatoires  moins  importants. 
La  Caille  (yoj.)  avait  le  sien  au  collège 
Maaarin  (auj.  rinatitut).  Celui  de  Lemon- 
nier  était  établi- aux  Cupucins  de  la'ruo 
Saint«Honoré.  Gélni  de  l'hôtel  CInoy, 
qui  servait  à  Delisie,  avait  le  nom  d'ob- 
servatoire de  la  Marine.  Celui  du  collège 
royal  fut  bâti  pour  Lalande  (i>oy.). 
L'observatoire  de  l'École  militaire  avait 
été  créé  par  Louis  XV,  en  17GH.  Plu- 
sieurs villes  de  France  ont  d'excrllcuts 
observatoires  :  celui  de  Marseille eat  aui>si 
soualâ  dépendance  du  Bofean  daa  Lon- 
gitudes. -L'observatoire  de  Gieeuwich 
(vojr,)  est  célèbre  par  les  observations  de 
Flamsteed,  Halley,  Bradiey,  Maskelyne^ 
etc.  Les  petites  planètes  découvertes  en  ce^ 
siècle  ont  illustré  les  observatoires  de  Pa- 
ïenne i  Pia/zi),  de  Lilienthal  Cllardîng^), 
et  de  Brème  (^Olb«'rb  .  L'(>!)stM  -atoii e  le 
plus  récent  est  celui  que  l'empereur  de 
Russie  a-ISiH  btlif,  pou»  PÀoa^émio  des 
Soienoas  dé  $afni-Pélérsb«ltti%j  A  PonU 
kova,  datis  nue  position  très  élevée  des 
environs  de  la  capitale. 

C'est  ordinairement  par  leur  observa- 
toire capital  que  les  grandes  nations  font 
passer  le  méridien  0,  à  partir  duquel  on 
compte  les  longitudes  (l'oj.)  de  tous  les 
autres  lieux.  On  sent  dès  lors  combien  il 
est  Utile  de  flimr  la  position  exacte  de  ces 
observatoires  lès  nos  par  rapport  anx  an- 
tres. Hous  donnons  ici  un  petit  tableau 
de'  iqpielques  observatoires  importants 
avec  l'année  de  leur  fondation,  leur  la- 
titude, et  leur  longitude  relativement  au 
méridien  de  Paris. 
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L.  L. 

OBSIDIENNE  ou  Obsidianb,  vof . 
|^>E,  el  Miroir  (T.  XVII,  p.  747). 

OBSIDIONAL,  ce  qui  se  rapporte 
au  siège  {oùsidium  )  d'une  ville,  f^oy. 
StioM,  GouuurxK,  MomrA»  (T.  XVUI, 
|i.  £8),  cic. 

OBSTÉTRIQUE  {à'obstetrix,WÊ^ 
femme,  accoucheiùe,  formé  de  ob  et  sto^ 
j«  suis  debout) ,  partie  de  la  médeciue  qui 
s'occupe  des  accouchements,  voy.  ce  mot. 

OBSTRUCTION,  voy.  Engorge- 
ment. Pour  les  obstructions  au  ioie, 
voy,  Uepatitk. 

OBTIÎIIATION  (  à'obttuwv^  dore, 
boucher).  Ceal»  en  iSbSttwcn^  l'kcljon 
bouclur  les  trous  qui  se  font,  coiHre  l'or* 
dre  naturel,  à  la  voûte  du  palais,  àfix  os  du 
qrâoe,  etc.,  et  de  réparer  ainsi  artiBciel- 
lemeiitles  incommodités  qui  résulteraient 
(le  semblables  perforations.  On  nomme 
oLlurateurs  les  pUques  dW,  d'argent, 
etc.,  qui  sont  destinées  à  cet  usage.  Dans 
les  appartib  chimiques,  on  appelle  aÎBsi 
la  pliM|«c  de  Yerre  qne  Tod  90t  sons  lee 
cloches  remplies  de  |W  ou  de  liquides, 
po^  ks  boucher  ou  pour  faciliter  leur 
transport.  Rnfin,  dans  la  technologie  hy- 
draulique c'est  encore  le  nom  des  pièces 
destinées  à  permettre  ou  intercepter  l'é- 
roulement  des  fluides  ;  tels  sont  les  ro- 
binets, les  soupapes,  etc.  Z. 

OBUS,  OBUSisa.  L*obus  est  une  sorte 
de  boulet  creux  (voy*)  chargé  dematîires 
inflamiBtbles,  et  percé  d^un  CBÎI  aaquel 
s'adapte  une  Tiisée  destinée  à  y  fuettre  le 
feu.  On  le  lance  à  l'aide  d'une  espèce  de 
laoriitr  long  nommé  ol/usier  [voy.  Aa- 
JUfis  A  tEU,  T.  Il,  p.  306j.  Les  Anglaise! 
Il)»  QoUandais  se  servirent  les  premiers 
lie  ces  projectiles,  que  Uni  Frau^i»  qe 
conDOfenl  qu'après  la  bet#lU  i(t  Kear'* 


spaHÊUe 

dre  et  de  balles  s^éparpîilaiip||Mâ  H 
éclate.  IJobuf.  téte  fie  mort  est  percé^dt 
plusieurs  trous  par  lesquels  W  voodt 
des  matières  «'nflarninces.  L'obus  dilTèra 
delà  bombe (w/.)  en  ce  qu'il  n'a  ni  anse 
ni  culot,  et  surtout  par  son  calibre  qui  est 
plus  petit.  matériel  de  rarlillerieOraB- 
çaise  aWeset  que  trois  sortes  d*obai  : 
celai  de  6  poucA,  celai  de  4  ^  poesa 
dilde  34,et  celui  des  baUeiies  dsnsB- 
tagnes,  dit  de  12.  Z. 

OC  (langue  d'),  voy.  Feaicçaisk  [lan- 
gue), T«  XI,  p.  443  et8uiv.,etLaiHiB- 

DOC. 

OCANA  (  BATAILLE  u') ,  livrée 
d^Are^juez,  provioee  de  Tolède,  Is  11 
ODv,  1809.  f>r.iloi9naetSaii.v. 

OGGALITIQUR  (eotavmb).  FMéé 
à  Mossoul  par  les  Anhes,  ilesiiudi 
990  à  1086. 

OCCA3I  on  OcKHAM  (Guillavvb), 
théologien  scolastique,  ainsi  nomméd'an 
village  du  comté  de  Surrey,  en  Angle- 
terre, où  il  vit  le  jour,  et  qui  s'acquit 
ooe  si  greade  fépoielioa  i|a*iHi  le  wth 
noeMBi  dodorsùtgiUansoa  ùmite^Uit, 
Hé  dans  U  secoode  oioitié  du  xiu* 
cle,  il  mourut,  selon  les  uns,  à  Muoid^ 


en  1343  ou  1347  ;  selon  les  autres,  à 
Capoue,  en  1350.  Il  entra  fort  jeuM 
dans  l'ordre  des  cordeliers  et  eut  poar 
mai  Ire  le  célèbre  franciscain  Jean  Diun* 
Scot  yvoy.).  Nommé  professeur  de  théo- 
logie et  de  philosophie  à  l'ooiienité  di 
Péris,  a  lessoBcite  le  noiiaaiisaissist- 
taqoe  avec  aoccès  une  foule  de  propoii* 
tions  admises  jusqu'alors.  A  Tépoque da 
querelles  qui  s'élevèrent  entre  le  pape 
Jean  XXII,  d'une  part,  Philippe-le-Bd 
et  Louis  de  Bavière,  de  l'autre ,  il  se  fil 
le  champion  du  pouvoir  temporel,  es 
cherchant  à  prouver  non-seulement  qm 
le  pape  a*est  pes  au*deniis  ^  rois,  mb 
encore  qa*i1  peut  errer  cooiaie  ne  salit 
homme.  Une  pareille  audace  ne  poavtit 
rester  impunie:  aussi  ful-il  frappé  dei 
foudres  du  Saint-Siège;  mais  il  s'en  in- 
quiéta fort  peu,  soutenu  qu'il  était  par 
l'Empereur  à  la  cour  duquel  il  vivait.  Oo 
dit  cependant  qu'à  sa  mort,ilse  filahioa* 
dre  ditis  ceusuiv»  e€clésiasti(|iNe*  Oid## 

m  tniié  Jh  9cçkêi€uëeé  et  potimâ 
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jMtfPfrfTfr  et  son  Comp€Hdmin  crrorum 
P.  Johannis  XXU  (J^^yèe,  149G\  il 
nous  reste  de  lui  que1'{U£â  écrits  théolo- 
^ues  et  phUo^phia^^,,4^  aniioûca»! 
boaneoup  i|BPH&iiA  Pasprit  «t  dt 
riodépendaDM^iM  Ici  Idées.  C.  L.  m. 

OC€A8101IAUS1IE  »  on  &rstème 
des  cautêt  occasionnellês.  C'est  une 
certaine  manière  de  voir  suivant  laquelle 
ou  substitue  raciioii  tlivîne  k  Tat  lion  de 
rhomme,  dans  re:&|>licaiiou  des  pliéno- 
mèoes,  &oit  physiques,  soil  intellectuels, 
jMr  lesquels  notre  csisteBCé  seniftDileste. 
Daiw  ce  système ,  Dim  mt  le  véiitable 
auteur  des  mouvemenu  de  Pâme  et  du 
corps*,  l^âme  et  le  corps  ne  sont  que 
à'accideDt  y  Voccasion  qui  donne  lieu  à 
ces  mouvemenls.  Ce  furent  pariiruliè- 
rement  les  disciples  de  Descaries  cjui  dé- 
velopfi»  reui  celle  doctrine.  D'abord  , 
Aruuid  GeuUncx  d'Anvers,  ne  vers  Tan 
162  S  et  mort  en  1669  ;  nais  surtout 
Malebranche  (i>or>  )«  que  la  théorie  de  la 
yisioiien  Dieu  devait  naturellement  con- 
dnire  à  ces  idées,  tout  étranges  quWes 
nous  paraineut. 

Voici  comment  on  raisonne  dans  cette 
hypothèse  t  Dieu  conserve  le  monde  par 
les  niLiiiea  lois  qu'il  Ta  créé  ;  il  a  crée 
i'uiiiverâ  par  un  acle  de  sa  volonté,  li  le 
gouverne  aussi  par  un  acte  de  aa  volonté 
toujours  persianeute.  Si  la  matn'deDien 
eesaaU  un  moment  de  soutenir  le  monde» 
il  rentrerait dana  le  néant.  Dieu  prodoit 
tous  les  mouvemenls  de  Tunivers,  toutes 
les  modifications  des  e«pr!t<;.  T.orsqn'nn 
olïjet  extérieur  af;ii  sur  l'organe  ,  l'or- 
gane agit  sur  le  cerveau  ^  et  Dieu  com- 
uiunique  à  Tàme  la  uiodiiicatiou  qui  doU 
accompagner  cette  action.  Lorsque  Time 
a  une  volonté,  Dieu  qui  connaît  cette 
volonté  y  ,  imprime  au  corps  le  mouve- 
ment. Ce  no  sont  point- les,  mouvements 
du  cerveau  qui  sont  la  cause  réelle  des 
modifications  de  l'âme,  ils  n'en  sont  que 
la  cotuliiion  nécessaire;  et  réciproque- 
incDt,  les  (ieterminalions  de  l'âme  sont  la 
coudiiiuu  nécessaire  des  mouvements  du 
corps.  C'est  ainsi  que ,  dans  ce  système, 
lea  mouveibents  du  corps  et  les  détermi- 
nations de  l*âme  sont  appelés  caiises  oc- 
crasionnelles.  On  le  voit ,  c'est  une  des 
solutions  tmaiiinées  pour  expliquer  l'ae- 
lion  m|etéiîêia*e  dû  owp  lur  l'âaae  et 


)  occ 

de  l*àme  sur  le  corps,  l-ribniiz  :  l'  -r/!  W 
vivement  critiquée  ,  quoiqu'i l  n  nii  jjai 
elé  plus  heureux  dans  la  solution  qu'il 
proposait  a  aon  four ,  V harmonie  pré* 
éiahiie,  Mab,  du  aaotas,  comme  cri  tique, 
il  reprit  tous  ses  avantagm.  Quoi  de  ptua 
éiraufe  en  effet  que  de  vouloir  expliquer 
le  naturel  par  le  surnaturel?  Une  pareille 
théorie  fait  de  la  nature  un  miracle  per- 
pétuel :  elle  assimile  Dieu  a  un  horloger 
qui,  ayant  lait  une  montre  ,  serait  sans 
cesse  occupé  ,  pour  lui  iaire  marquer 
rheure ,  à  tourner  Palguille  avec  le 
doigt.  A-^n, 
OCCIDENT,  vay.  Ponm  HàMm- 

WAUX. 

OCCIDENT  (ÉcLisF.  d'),  vof^Éan^ 
SB,  Papauté,  Oethodoxîp,  Uîtion,  etc. 

OCCIDENT  (EMPIRE  n').  La  transla- 
tion du  sié^e  impérial  de  Rome  a  By- 
zance  {voy.  ce  motet  Romains),  opérée, 
l'ao  839,  par  Conatantin,  devait  finir 
par  amener  le  fractionnement  de  Vim^ 
meqse  unité  romaine  en  dent  nwmr* 
chies.  Cette  grande  séparatmo,  après  avoir 
été  tentée  sous  Valeotittlen  et  Yalens,  lut 
définitivement  consacrée  par  les  der- 
nières volonlés  de  Théodose-le-Grand. 
Ce  prince  avait  pense  que  le  corps  de 
l'empire  éiail  trop  vasie  pour  que  la 
vie  se  flt-sullimmment  sentir  aux  estré* 
mités,  et  que  deux  cœurs,  poair  ainsi 
dire,  doubleraient  son  énergie.  Il  le  di» 
visa  donc  entre  ses  deux  fils,  assigpMtnl 
à  Arcadius  la  préfecture  d*Orienf,  atec 
la  moitié  de  l'Illyrie ,  et  à  Honorius 
(riny  .)  l'Occident,  qui  embrasait  l'Italie, 
I  aune  moitié  de  l'Illyrie,  la  Gante,  la 
Germanie,  la  Grande-Bretagne ,  TEspa- 
gae  avec  la  iMitania  et-  FAfirique  (pré- 
fectures d*Illyrie,  d^lie  et  des  èaules). 
Ces  deux  parties,  quoique  gontèrnéea 
par  deux  empereurs,  devaient  poarisnt 
être  considérées  comme  les  moitiés  dhio 
seul  tout  ;  et,  parles  dispositions  du  tes- 
tament, la  réunion  en  demeurait  tou  jours 
possible.  f!e  partage,  fait  pour  cunioli- 
iler  l'empire,  en  précipita  la  ruine.  Di~ 
s«)iis  aussi  qa*uBe  mesure  de  Coontantin, 
qui  avait  dà'paitittre.sage,  tetnéan^eiÏM 
fatale  à  la  vitalité  de  Ja  grande  mooar- 
rhifl  romaine  ;  ce  prince,  effrayé  de  lln- 
disoipline  des  soldats  et  de  l^mhitioa 
dm  ehefis,  avait  ié^éré4^Mi^rité  civile  du 
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pouvoir  mililaiie,  cassé  la  garde  préto- 
rienne, et  dispersé,  dans  l'intérieur  des 
provioces,  ies  armées  préposées  à  lagar- 
lU  dMfRMitièrèlf;  mah^  en  tooleiit  pré- 
teur le  rébellioB^  et  politique,  à  bon 
droit  défieote,  evelt  ovTert  Penptpe  «ni 
Berberai.  F&y.  Michation  des  peuples. 

A  la  mort  de  Théodose ,  Pan  395  de 
J.-C.,  Arcadiusn*avail  que  1 8  ans,  Hono- 
rius  n'en  avait  que  1 1  ;  mais  des  hommes 
hai)ile8  devaient  soutenir  leur  faiblesse  : 
le  Gaulois  iluiân  était  le  tuteur  d  Âr> 
cadra»;  cchri  d*notuMrie»  était  Stiticon 
(vor.  cet  noms),  grand  bomme  de  foerre, 
Vandale  de  nation,  et  nevea  par  aUiance 
de  Théodose.  Stilicon  fit  aussitôt  deoi 
parts  du  trésor  et  de  Tarmée,  qu^aupara- 
vant  il  commandait  entière;  et  il  était 
en  marche  avec  les  troupes  d'Arcadius 
pour  aller  les  présenter  à  ce  prince,  es- 
pérant encore  qu^on  lui  en  laisserait  le 
oomiMideaient,  lorsqu'il  reçotlVirdrede 
ne  pas  dépeitér  Tbessalonique.  Recon- 
MumM  jfÙiÊBÈtÀ  cette  défenaey  Stilicon 
8*arréle  jÉors  plein  de  colère,  investit  le 
GothGaîbasderautorité  militaire  sur  Tar* 
mée  d'Orient,  et  le  charge  de  le  délivrer 
de  son  rivai.  RutlBn  est  en  effet  assassiné 
au  Gbamp-de-Mars,  sous  les  yeux  mêmes 
d'Arcadius,  Mais  Stilicou  est  aussitôt  dé- 
e\È^  éammi  de  Tempire  TOrient  par  le 
•éw4»^>|CQ«teiitînople;  ms  propriétés 
jff^UlfiftlItéeBf  et  des  haines  viennent 
M  |diÉH^«re  les  deux  empires.  Stilîeon 
'  TCtoumc  pourtant  en  Italie,  et,  après  une 
campagne  contre  les  Goths,  qu'il  empê- 
che de  conquérir  la  Grèce,  il  marie  sa 
fille  à  Honorius.  Cependant,  les  Barba- 
res, 80US  la  conduite  d'Alaric  (voy.  ce 
nopi  et  Gotha),  se  jettent  sur  lltalie. 
A  lenir  approché,  Htoorius  fuit  de  Mi^ 
lan,  sa  r^deiioe;inais  assiéfé  dans  Astà 
(Asti),  H  signeme  capitnlatiflin  hoBtisnse» 
Stilicon  accourt,  et  fait  passer  à  ses 
troupes  l'Adda  à  la  nage.  La  journée  de 
Pollentia  est  fatale  à  Alaric;  cependant, 
il  faut  encore  une  nouvelle  défaite,  celle 
de  Yifarone,  en  403,  pour  lui  faire  éva- 
cuer liialie.  Hpnôrios  Tient  triomplier  k 
Roow,  f  tfll  quitte  ensnlte  p«nr  réaider  à 
Ravenne,  ville  mieux  fortifiée. 

PepidaBt'que  ritalic  respire,  un  nouvel 
orage  se  forme  contre  elle.  T^es  Surves  , 
venus  des  bords  de  l'Qder ,  se  joignent 


OCC 

aux  Alains  et  aux  Vandales  qui  erraient 
sur  les  deux  rives  du  Danube.  Radagai- 
se,  à  la  téte  d'uoe  première  divisioD  de 
ces  Barbares,  vient  .assiéger  Florence; 
mais,  bientôt  aisl^é  Ini-nême  (40^) 
dans  son  can^gjMfr  Stilicon  y  il  est  forcé 
de  se  rendre,  aie  tète  fnndiée',  et  ses 
soldats  sont  vendus  comme  esclaves.  A 
cette  nouvelle,  le  second  essaim  des  gaer> 
riers  de  ces  tribus  s'ébranle  vers  l'ouest, 
passe  le  Rhin  à  Mayence,  et  se  jette  sur  la 
Gaule  qu'il  ravage.  Cette  contrée,  aban- 
donnéëà  80B8ortparHoiiorîiis,sedôiiis 
an  soldat  Constantin,  nommé  empcrair 
par  les  légions  de  Bretagne  (407);  ethi 
Barbares,  quMI  pousse  devant  lui,  fran- 
chissent les  Pyrénées  pour  aller  piller  les 
richesses  de  l'Espagne,  à  Pexception  des 
Bourguignons,  leurs  alliés,  qui  espèrent 
se  fixer  dans  le  pays  entre  le  Jura  et  la 
Saune.  Sarus,  général  golh  au  service 
d'Honorius,  attaque  pendent  sept  jours, 
à. Vienne,  en  Dauphiné,  le  camp  remâ- 
ché de  Gonsuntin  ;  ne  pouvant  le  felvar, 
il  se  retire  lui-même ,  et  les  Alpes  mar- 
quent la  limitede  l'empire d*Hononus et 
de  celui  de  l'usurpateur,  qui  ajoute  en- 
core une  partie  de  l'Espagne  à  la  Gaule 
et  à  la  Grande-Bretagne. 

Cependant  la  cour  de  Ravenne,  dopu- 
née  par  des  ftvorb,  était  le  tbééavs  éi 
tontes  sortes  de  fidbléssea  et  de  crincs. 
Alaric,  après  avoir  condu  nne  alliasM 
ofifimsive  et  défensive  avec  Honori08|«l 
nommé  préfet  d'IUyrie;  on  veut,  par  là, 
détourner  son  attention  de  l'Italie  et  la 
porter  sur  Constantinopie.  Mais,  arrivé 
à  Emona,  le  général  barbare  réclame  les 
avances  qu'il  a  faites  à  Honorius,  et  és- 
nande  une  province  de  Tcmpire  dHkâ* 
dent  pour  y  ébblir  ses  Gotbs.  Stiliosn, 
qui  connaît  la  force  d*Alaric,  use  de  soo 
isAnence  pour  laire  accorder  4,000  li- 
vres d'or  à  son  ancien  ennemi.  L'envie 
lui  en  fait  un  crime,  et  l'on  obtient  d'Ho- 
norius la  mort  de  celui  qui  soutenait 
son  trône.  Alaric  n'eut  plus  alors  de  cob* 
tre-poids.  Aussi  tombâ>t-il  sur  ntdîs 
(4M)  que,  cette  fois»  il  écrasa.  80,000 
des  soldais ^e  Stilicon  se  joignent  à  lui; 
il  est  encore  renforcé  par  1 00,000  Golhs 
et  Huns,  que  lui  amène  Ataulf  des  bords 
du  Danube.  Alore  il  prend  Oslie,  fait 
nommer  empereur  le  préfet  Allsle,  qu  li 
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ii^nùè  binlAU|tf€«.i  Malgré  un  échec 
lui  fai|:;MW^;  Saiiisj  qulatave 

ainsi  Honorl£^l%mbliiDt  dans  RaveDDe, 
Alaric  (4  iO)1?eiiipàrc  encore  une  fois  de 
Rome,  dont  les  portes  lui  ont  été  ou- 
vertes par  les  esclaves  révoltés;  et  des 
riches^  accumulées  depuis  des  siècles, 
én  f^0fii*d*i»am  dm  I  art  grec  et  de 
Vnt  rooMin  deVfcnnent  la  proia  de  sea 
Manies  |iiarrl«rty  qnî  n'éparçMal  que 
In  églises.  , 

>  Après  des  ravages  dans  l'Italie  roéri- 
dionale,  Alaric  meurt  à  Cosenza.  Ataulf 
(ro/.),  élu  à  sa  place,  fait  sa  paix  avec 
l'empereur,  dont  il  épouse  la  sœurPla- 
cidie  j  et  il  s'engage  à  replacer  les  Gau* 
lob  sons  rdbéinanca  d'Hooorina.  Il  dé- 
truit, «D  effet,  les  usarpateQn  Jovio  et 
Séliartien,  tanitis  que  le  comte  CoiMaDce 
fait  prisonnier  dans  Arles  Tusurpateiir 
Constantin,  qu'il  met  à  mort.  Cepen- 
dant un  lambeau  de  la  Gaule  est  (iéta- 


qne.  Quand  BonifiMa»  vaiipalé  an  devoir 

par  S.  Augustin,  veut  renvoyer  an  anaw 
iiaires,  il  n'en  est  plus  le  maître,  et  la 
cour  de  Ravenne  est  forcée  de  céder  l'A- 
frique romaine  au  Vandale  Genséric 
{voy.\ qui  fonde  le  royaume  de  Carihage 
(435).  L'Illyrie  occidentale  passe  à  i'em* 
pire  d'OrÎMit  oomme  prix  du  trône  que 
Théodoae  a  donpé  à  ValealiniaB,  et  aniaî 
de  la  main,  de  sa  fille  Endoue  (voy.). 

Alors  pa^tanr  la  tcène  Attila  avec  ses 
Huns  (yojr.  ces  noms),  qu'il  amène  de  la 
Pannonie  (450).  Il  s'était  d'abord  rué 
sur  l'empire  d'Orient;  mais  y  ayant  trouvé 
sur  le  trône  un  homme  de  cœur,  Mar- 
cien,  successeur  de  Tbéodose  II,  il  s'était 
tourné  yen  rOeoidem*  AttUa  dMMvde 
à  Yalentinien  m  U  main  d*Hoaoria,  sa 
sœur,  et,  pour  dot  de  cette  priooeiM^  la 
moitié  de  l'empire;  sur  le  refus  dial*Mi<- 
pereur,  il  se  jette  sur  la  Gaule  et  en  ra- 
vage une  partie.  Il  est  arrêté  par  le  patrîce 


ché:  c'est  la  Séquanaise  dont  Honorius  |  Aétius  [voy.)^  qui,  aidé  des  Visigotbs  et 


conBrme  la  possession  à  Gundabar  ou 
Gondicaire,  roi  des  Bourguignons  (413). 
Ataulf,  ayant  passé  les  Pyrénées,  menrt 
assassiné  à  Barâalone.  Vallia,  qui  prend 
sa  place,  détruit  les  Alains  dont  le  nom 
s'eibce,  pousse  jusqu'au  bout  de  l*Es- 
pagne  les  Vandales,  et  laisse  les  Suèves 
établir  un  royaume  en  Oalicie  (419). 
Lui-même  obtient,  pour  prix  de  ses  ser- 
vices, la  cession  de  la  seconde  Aquitaine, 
et  fonde  ainsi  la  rojaume  des  Visigoths , 
dont  Toulouse  est  la  capiule  (4 1 9).  Çla- 
cidie,  qui,  après  la  mort  d'Atanlf,  avait 
épousé  Constance,  devient  veuve  de  nou- 
veau. Des  intrigues  de  cour  la  poussent  à 
Constantinople,  avec  Valentinien,  qu'elle 
avait  eu  de  son  second  époux.  Honorius 
étant  mort  (4  23)  sans  enfants,  ses  droits 
passèrent  à  Tbéodose  II,  son  neveu,  déjà 
empereur  d'Orient  Mais  la  division  de 
l'empire  rovudn  était,  devenué  une  lié- 
Gsisité  publique.  Tbéodose  donne  l'Oc- 
cident à  Valentiniett  et  le  fait  escorter 
par  une  armée,  qui  renverse  Jean-le- 
Secrétaire  du  trône  d'Houorius,  où  il 
avait  eu  Taudace  de  s'asseoir.  Comme  le 
nouvel  empereur  n'a  que  6  ans,  il  doit 
régner  sous  la  régence  de  sa  mèrePlacidie. 
€elle*ci  mécOntoite  Boniface ,  procon- 
sul d'Afrique,  qui  fait  venir  à  son  secours 
les  Vandales  {voy,)  établis  dans  la  Boli- 


des Francs,  lui  fait  essuyer  une  sanglante 
défaite,  mais  sans  lui  porter  le  dernier 
coup.  Ralliant  ses  débris,  Aaiia  entA 
en  Italie^  et  détruit  AquUée,  ^yÇwpiBey 
Padoue;  il  allait  dévaster  Pavie  et  Milan^ 
quand  Valentinien  III,  effrayé,  lui  députa 
le  pape  Léon  P"".  L'éloquence  du  souve- 
rain pontife  impose  au  (éroce  con(iué- 
rant;  il  reçoit  des  présents,  consent  à 
sortir  d'Italie,  et,  bientôt  après,  la  mort 
délivre  l'empire  de  ce  formidable  fléau. 
Biais  Valentinien  cède  .à  de  perfides  in- 
sinuations eonire  Aétius,  et,  dans  una 
discussion  aniosée,  il  le  frappe  mortelle* 
ment  de  sa  propre  main.  La  punition  de 
ce  crime  ne  se  fait  pas  attendre  :  le  der- 
nier empereur  de  la  race  de  Théodose- 
le-Grand  est  assassiné  par  deux  gardes 
d' Aétius ,  à  l'instigation  du  sénateur 
lEaximej,  dont  il  avait  déshonoré  la 
femme.  Bfaaime,  proclamé  empereur  par 
le  peuple  et  Tarmée  (455),  force  l*impé^ 
ratrice  Eodoaie  à.  lui  dpnner  sa  main  ; 
celle-ci,  pour  se  venger,  appelle  Gen- 
séric de  CarthR^e,  et  Maxime  est  lapidé 
dans  les  rues  de  Rome.  Cependant  il  faut 
du  butin  au  Vandale.  Par  l'influen(%  ^u 
pape  Léon  I'',  Rome  est  sauvée  de  la 
flamme  et  du  fer,  mais  non  du  pillage 
(455).  L'ftaliç  était  sans  empereur^^Jt^ 
riiéienr  Àtln^  nontoié  par  l^tn^wmm 
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éê  TldêMê  11,  roi  ém  Wm^mâ,  «I 
ftêéÊmé  à  àMkê\  naii  tt  m  fiU  népriMr 
par  son  luxe  et  est  renvené  ptr  le  Suève 
Ricincr,  qu*il  avtit  choisi  pour  chef  de  la 
milice.  Riciroer  Gt  alors  élever  au  trône 
Majorien  (457),  soldat  sous  Aétius.  Ce 
nouvel  empereur  promulgue  d^utiles  or- 
donnances relativement  au  rétablissement 

I,  au  te|p6tt  0t  à  kmt 
dk  perception;  il  batThéodoriect 
Qiwiria,  qiiia««iaat  araM  l*Iialie,  nak 
ses  généraus,  gagnés  par  Tor  de  Geosé- 
rie,  laissent  incendier  la  flotte  quMl  avait 
fait  construire  dans  le  port  de  Carthagène 
pour  chasser  les  Vandales  de  l'Afrique. 
Ricimer  fait  assassiner  en  secret  Majo- 
rien, et  répand  le  bruit  qu'il  est  mort  de 
k  ifUMInii  (461).  Le  mrtriar  Ja  ca 


laatoalaar  Lhrias  Sévère,  qai  est  tnéeii 
it€«  Paadant  pUaiawi  •■•éas,  Ricimer 

exerce  le  pouvoir  sans  oser  se  revêtir  de 
la  pourpre.  Menacé  par  les  Vandales,  il 
demande  du  secours  à  la  cour  d'Orient, 
qui  l'accorde  à  condition  qu'elle  nom- 
^empereur  d^Occident.  Anthémius 
iiotkte  aiini  aH^fta  dangerMU  trAoe,  qn*il 
aMit  fimMm  dmiBant  aa  lUa  à  Eiei- 
WÊÊtimk  hkMbtcdtMt  BMlgré  aatta 
parenté,  prodame  (Myhrius,  gendre  de 
Valentinien  III,  à  la  place  d'Anthémins, 
qu'il  assiège  dans  Rome  et  fait  tuer.  Ri- 
cimer meurt;  Olybrius  ne  lui  survit  que 
de  quelques  mois  (472).  Gundobald, 
prince  bourguignon,  et  neveu  de  Rici- 
■ar,  éliva  à  m  plaça  Gljcériiit,  «n  da 
aataoldalii  naia  la  oaw  de  Byaanea,  qui 
prétend  à  la  nomination  de  Tempereur 
d^Oectdent,  envoie  Julius  Népoa,  par  le- 
quel il  est  dépossédé.  Népos  est  renversé 
ik  son  tour  par  le  patrice  Oreste,  maître 
de  la  milice  en  Italie,  et  qui  avait  été  mi- 
nistre d'Attila.  Oreste,  u'osant  prendre 
l«i*méme  la  pourpre,  en  revêt  ton  fils  en 
In»  âge,  iMMdna  ÂDfntiila;  anis  lat 
BvfcaMB  as  aarvica  de  Pamidra,  Alla* 
Mindii  Hlfulai,  Roglaiis,  confédérés  en- 
ire  eux,  n'ayant  pu  obtenir  de  lui  le 
tiers  des  terres  de  l'Italie,  se  révoltent 
sous  la  conduite  d'Odoacre,  Hérule  de 
nation.  Oieste,  pris  dans  Pavie,  est  dé- 
capité, et  Augustule  relégué  dans  la 
jCampanie,  oùH  meurt  bientôt.  Odoacre 
('»oy.}9Êlt  nommé  nAéfUtUn. 


roMBlB,  apièa  nna  langaa  aganie  (47^ 
Lea  racrars  purei,  quoique  grossières, 
des  nations  barbares  remplacent  alors  la 

luxe  et  la  mollesse  des  Romains  dégéné- 
rés;  le  système  féodal  (voy.)  change  les 
relations  des  habitants  d'un  pays  qui, 
pendant  des  siècles,  a'éiait  aporgoeilli  de 
aai  institutions  té)^lrifeai(D|ai^;  et  bièalAl 
la  pouvoir  apîrituà  das'papàs  {vojr.)  a?é« 
tablitsur  les  débris  du  trône  des  indigaci 
successeurs  de  Théodos^la^Grand. 

On  sait  que  l'empire  romain  d'Occi- 
dent a  été  renouvelé ,  l'an  800  ,  daos  li 
personne  de  Charlemagne.  Fojr.  ceDom 
et  Empire  (S(iint-).  C.  L.  m. 

OCClPÙT,R^ION  OCCIPITALE,  vo;". 

Tin. 

OGCITAIIIB,  nom  donné  an  Lia* 
guedoc  (vo/.)  pendant  le  asoyan-lgs,  d 
qui  est ,  comme  ce  dernier  mot,  famé 
de  la  particule  oc,  signifiant  oui. 

OCCULTATION,  éclipse  d'une  étoi- 
le ou  d'une  planète  opérée  par  la  lune 
ou  par  toute  autre  planète  qui  passe  de- 
vant. Les  occultations  ofirent ,  commt 
laa  éclipses,  un  moyen  prédans  poar 
tronvar  les  longitudes  (tfoy,  ca  ant, 
T.  XVI,  p.  rOS)  ;  elles  sont  aiseï  64* 
qnantas,  puisque  la  lune  doit  raneaalnr 
un  grand  nombre  d'étoiles  dans  sa  course. 
Les  occultations  des  planètes  (voy.)  les 
unes  par  les  autres  sont  rares  ;  elles  ser- 
vent surtout  à  prouver  la  différence  d'é- 
loignement  de  leurs  orbites. — On  nomme 
eerete  d'oeemliation  perpétuelle  ^  dam 
la  sphère  obliqua,  un  parallîla  aussi  éloi- 
gné do  pôle  abaissé  que  le  pôle  éleré 
est  dutantde  l'horiaon.  Toutes  les  étoiles 
renfermées  entre  ce  cercle  et  le  pôle 
abaissé  ne  se  lèvent  jamais  sur  l'horizon. 
Pour  les  observer,  il  faut  se  transporter 
sur  un  autre  point  du  globe.  Zt 

OCCULTES  (sciences)  ,  voy.  Ma- 
gie, DimrATioir,  Alcbimib,  Hnii* 
«QUI  (science),  HkntÈxm,  etc. 

OGCCPATION  (arm^e  d*).  H  y  • 
deux  espèces  d'occupation  dans  fe  len 
militaire  :  l'une  qui  consiste  à  mainteDir 
dans  la  dépendance,  après  des  victoires, 
les  provinces  envahies  d'un  pays  ennemi 
aux  dépens  duquel  vit  l'armée,  jusqu*à  ce 
que  la  paix  vienne  régler  définitiveBMDl 
le^conditioM  auiquallat  an  l*évncQan; 


oi  l»ifà         ftii^  laquéllc  uoe  armée 
Mcnit  MF  le  lerrkoiréd'ni  âlUé  pour 
le  préMTfcr  de  Ptnvasioii  dPkae  wntré 
pÂÊÊtÊeè  ftvee  laquelle  il  est  en  guerre. 
D»tein|Mde  Tempire  (radçais,  différents 
pays  earent  à  endurer  la  présence  d*ar- 
mées  françaises.  A  une  f'  rnruip  plas  ré- 
cenie,  l'Autriche  occupa  le  Pieiiîonl  et 
Naples  (vof.  Bdbna  et  Frimont),  après 
j  aVoif  étoudé  l^esprit  révolutionnaire 
[183 1),  de  «livê  qu'en  f631  elle  0€> 
•Qpt  les  délégations  papales.  En  1816» 
In  alliér  laMteut  une  arniée  d*ooca«  « 
paiieB  en  Franee  {voy.  Aix-l&«Oià» 
et  Richelieu).  Les  Russes  occu- 
pèrent, quelque  temps  encore  après  la 
.    paix  d'Andrinople  [voy.),  la  Moldavie,  la 
Valacbie  et  les  forteresses  turques  du 
t   Danube  (1839  et  aiin.  suiv.).  L'expédi- 
I  tioo  en  Morée,  en  1SS8.  et  OdVe 
I  ai  «lemple  de  Ift'aaconde  espace 
.  pttion.  Une  armée  françiïie  rasta  q«dr 
I  que  temps  dàns  ce  pays  pour  le  garantir 
du  retour  de  l'oppression  des  Turcs. 
I   Rappelons  en  outre  qu'en   1831  ,  la 
1   France  fit  occuper  Ancône  (twy.),  port 
I   peniifical;et  qu^en  1836,  les  trois  puis- 
I  noces  co- partageantes  de  la  Pologne 
I  (Russie,  A.Qtt'iche,  Prusse},  occapèrent 
I  aâittirenient  la  Tille  et  le  territoire  de 
I  la  république  de  KrakoTle  (vo/.).  X. 
I  H^MÉAN,  mer  universelle  dont  il  a 
I        parlé  à  l'art.  Mer.  Le  mot  grec  fh/.iu- 
I    vof  est  dérivé  pai-  quelques  lexirniognea 
I    de  ùy  'jç.  vite,  et  vâci,  je  coule  :  il  signi- 
I   fierait  donc  qui  coûte  vile.  D'autres  lui 
I   sssigoent  une  étymologie  pliénlcienne 
I  aa  hébraïque,  connae  an  mot  ùyw,  qui, 
I  ijmenynie  d*«&Ki«vof  et  probablement  se 
J  f^lachant  à  la  même  racine  que  le  nom 
\   ^'Ogygès  (i>o/.),  parait  désigner  une  cir- 
I   conférence.  Dans  l'idée  d'Homère,  l'O- 
céan était  LUI  ^rand  fleuve  dont  le  cours 
limitait  de  toutes  parts  la  terre  :  il  lui 
donne  même  (//.,  XX,  7  )  le  nom  de 
eorafiôf .  Les  Océanides,  ou  filles  de  l'O- 
céin  [vof,  Part.sotv.),  sontatissî  appe- 
Mm  par  Icfe  Grici  Ogénides,  AyivfSs»,  de 
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eCÉAN  (mylh.),  le  pins  ancien  des 
Titans  (yoy.)^  époux  de  Tcihys,  dont  il 
eut  Us  Fleuves  {vryy.)  et  les  Occnnides^ 
au  nombre  de  plus  de  3,000.  On  te  re- 
présente aous  la  forme  d*an  Tieillard 
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assis  sur  les  fiols,  àvec  un  cétacé  à  sel 
eêléa  ct^oe  faatie  on  nneurne  &  la  main . 
Les  Odéanldes  ne  dif lurent  guère  diit 
lférétdes(vo^.  Nimte)qtte  par  leur  ploi 
grand  nombre  et  par  lenr  Origine.  Parmi 
ces  filles  de  l'onde,  on  reiiiarqoe  Asie« 
Europe,  T-ihye,  Thrace  et  Parthénope, 
qui  rappellent  les  noms  de  vastes  terres 
regardées  comme  fbrmf'CH  de  la  mer,  La 
tendre  Calypsoj  Eurynome,  amante  de 
inpiter  et  mère  des  Grtoas  \'\>oy.)\  Mé- 
tis, qui  passe  pour  la  mère  de  Minerve; 
FOrséis,  unie  a  Héll^;  irkf^t.),  Calli- 
Toé,  Glimène,  Admète,  Aeasie,  Althée, 
Clytie,  Éleclre,  Ôcyrdé,  tJranie,  Jeutoj 
sont  les  principales  Océanides,  déités  qui 
forment  une  classe  de  nvmphfs  [  7'o>-. 
l'art.).  On  représente  ordinairement  les 
Océanides  avec  deii  yeux  bleus,  ou  des 
drsperies  de  cette  conlenr,  rappelant 
celle  des  eaax  de  la  mér  qui  reflètent  IV» 
sur  du  ciel.  X. 

OCÉANIE,nomadoptépar  la  plupart 
des  géographes  modernes,  surtout  fran- 
çais ,  ponr  rpmplacer  celui  ^Australie 
(hémisphère  méridional)  ou  Ausirala-^ 
sie  (Asie  méridionale),  qu'on  avait  d'a- 
bord donné  à  cette  cinquième  partie  du 
monde  formée  des  lies  innombrableè  ré- 
pandues dans  l'océan  Pacifique,  entre  le 
91°  de  long.  or.  et  le  105°  de  long.océ., 
depuis  le  35°  de  lat.  N.  jusqu'aux  ré^, 
gions  polaires  australes.  De  l'ouest  à  l'esl, 
rOcéanie  s*étend  depuis  l'océan  Indien, 
le  détroit  de  Malacca,  la  mer  de  la  Chine 
et  celle  du  Japon,  jusque  vera  les  côtes 
de  l'Amérique  méridionale.  Outre  le 
vaste  continent  insulaire  de  la  Nonvclle- 
Hollande,  auquel  le  nom  d'Australie 
(voy.)  est  aujourd'hui  réservé  (vb^*  T. 
XIII,  p,  154),  outre  les  îles  et  groupeé 
nombreux  qui  étaient  autrefois  compris 
sous  ce  nom  et  sous  celui  Indes  oux^ 
irnU:^,  TOcéanie  embrasse  encore  les  îles 
de  la  Sonde,  les  Philippines  et  autres' 
voisines,  auparavant  considérées  comme 
dépendantes  de  l'Asie.  " 

D'après  leur  situation  et  les  dlflllren- 
ces  de  racas  qu'on  remarque  parmi  leurs . 
habitants,  on  a  proposé  plusieurs  divi- 
sions générales  des  terres  océaniennes. 
On  peut,  en  effet,  les  classer  «u  moins 
en  3  grands  groupes  ;  l"  la  Malaaie^ 
ou  Océanie  occidentale,  principalement 
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occupée  par  les  Malais  [vo^'.)ét  (rautres 
peuples  de  la  même  race;  2"  la  Mêla" 
nésie  (de  ^liïuit  noir,  et  vHaotf  île),  ou 
Océanic  méridionale,  habitée  surtout  par 
des  tribus  de  race  nègre;  3"  la  Polyné^ 
sic  (de  no'j.-'jÇi  beaucoup,  et  vrio-of},  ou 
Océanie  orientale,  qui  embrasse  une  mul- 
titude d'iles,  disséminées  sur  un  espace 
immense,  et  offre  une  population  en  gé- 
néral moins  foncée  de  couleur  que  les 
Malais,  mais  que  d^autres  affînités  avec 
ce  peuple  ont  néanmoins  fait  rapporter 
à  la  même  famille. 

Essayons  de  grouper  les  îles  et  archi- 
pels les  plus  remarquables  que  contient 
chacune  de  ces  circonscriptions. 

La  Malaisie  comprend  les  grandes  et 
les  petites  îles  de  la  Sonde,  savoir  :  les 
groupes  de  Sumatra,  Java,  Bornéo  et 
Gélèbes  {voy.jy  et  celui  de  Sumbava-Ti- 
mor;  le  petit  archipel  de  Soulou,  les  îles 
Moluques  et  les  lies  Philippines  {i^ojr.  ces 
noms  ). 

La  Mélanésie  se  compose  de  la  grande 
lie  de  la  Nouvelle- Hollande  {voy.  ce 
dernier  nom)  ou  Australie  proprement 
dite,  qui,  formant  à  elle  seule  les  deux 
tiers  de  l'étendue  des  terres  océaniennes, 
doit  être  considérée  comme  le  continent 
de  cette  partie  du  monde;  de  la  Papouasie 
ou  Nouvelle-Guinée  (^voy.  ce  dernier 
nom),  autre  grande  île  au  nord  de  la 
précédente,  dont  elle  est  séparée  par  le 
détroit  de  Torrès,  et  autour  de  laquelle 
sont  dispersées,  à  Test  et  au  sud-est,  dans 
un  rayon  fort  étendu,  les  îles  de  l'Ami- 
rauté, les  archipels  de  la  Nouvelle-Bre- 
tagne, de  la  Louisiade  et  de  Salomon  ou 
de  la  Nouvelle-Géorgie,  les  îles  de  Santa- 
Cruz  ou  de  la  reine  Charlotte,  ou  l'ar- 
chipel de  La  Pérouse,  et  celui  de  Quiros 
ou  du  Saint-Esprit,  ou  les  Nouvelles- 
Hébrides.  A  ces  groupes,  il  faut  ajouter 
la  Nouvelle-Calédonie  et  Pile  de  Norfolk 
à  l'est,  et  la  Terre  de  Van-Diemen  au  sud 
du  continent  austral,  dont  elle  est  coupée 
par  le  détroit  de  Bass  (^voy.  presque  tous 
ces  noms). 

Dans  la  Polynésie,  on  remarque,  au 
sud- est  de  la  Nouveile-Uollaiide  ,  le 
groupe  des  deux  grandes  îles  de  la  Nou- 
velle-Zélande {vojr.)j  le  petit  archipel  de 
lord  Auckland  (voy.),  l'île  inhabitée  de 
Alacquarié,  intéressante  surtout  comme 
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étant  la  terre  la  plus  australe  de  TO- 
céanie;  puis,  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  le  groupe  de  Kermadee,  les  lies 
de  Viti  ou  de  Fidji,  de  Tonga  ou  des 
Amis  {vojr.)y  de  Hamoa  ou  des  Naviga- 
teurs; et,  en  tournant  vers  l'est,  les  iles 
de  Tahiti  ou  de  la  Société^  l'archipel  de 
Cook,  les  îles  de  la  mer  Mauvaise  ou  Tar* 
chipel  Dangereux,  les  îles  Marquises, et  le 
groupe  de  Washington  ou  deNouka-biva 
(voy.  la  plupart  de  ces  noms);  enfin  la 
petite  île  de  Pitcairn,  près  de  l'archipel 
<.  de  Tahiti,  et  l'île  de  Pâques,  à  l'extrémité 
orientale  de  la  Polynésie.  Toutes  ces  lies 
sont  situées  au  sud  de  l'équateur.  Au 
nord  de  celui-ci,  sous  le  tropique  da 
Cancer,  il  faut  distinguer  d'abord  les  iles 
de  Sandwich  ou  de  Hawaii  qui  forment, 
à  Test,  un  groupe  à  peu  près  isolé;  puis 
au  nord-ouest  des  îles  Mulgraves,  placées 
comme  au  centre  de  ce  monde  insulaire, 
les  Carolines,  les  îles  Peiew,  les  Ma- 
riannes  et  l'archipel  de  Magellan  ou  de 
Mounin-Sima  (voy.  la  pluplart  de  ces 
noms),  avec  divers  petits  groupes  volca- 
niques qui  en  dépendent.  C'est  de  ces 
derniers  parages,  plus  ou  moins  étendus 
et  réunis  avec  un  certain  nombre  de  pe- 
tites îles  incultes  et  désertes,  disséminé» 
depuis  le  tropique  du  Cancer  jusqu'aux 
iles  dites  Roca  de  Plata  et  Roca  de  Oro, 
les  plus  septentrionales  de  rOcéanie,que 
quelques  géographes  ont  formé  une  4^  di» 
vision  générale,  la  Micronésie (dt ^VÂff^^ 
petit,  et  VTÎQ-Of)  ou  Océanie  boréale. 

De  beaucoup  inférieure  à  l'Asie,  à 
l'Afrique  et  à  l'Amérique,  l'étendue  des 
terres  de  l'Océanie  surpasse  néanmoioi 
encore  celle  de  TEurope,  et  peut  être 
approximativement  évaluée  à  près  de 
500,000  lieues  carrées  de  France*. 

Malgré  les  précieuses  recherches  des 
intrépides  explorateurs  de  ces  contréesi 
la  constitution  physique  de  l'Océanie  est 
loin  d'être  suffisamment  connue.  L'inté- 
rieur de  la  plupart  des  grandes  iles  n'a 
même  jamais  été  visité.  C'est  aux  articles 
consacrés  à  chacune  d'elles  que  l'on 
pourra  trouver  les  rares  détails  qui  ont 
été  recueillis.  Bornons- nous  ici  à  quel- 
ques indications  générales. 

D'innombrables  récifs,  que  le  travail 

(•)  En  milles carr.géogr.,onreitiroe  à i63,ooO| 
ce  qoi  fait  près  de  ^  millious  de  kilom.  carr. 
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dont  fourmille  l'Océanie ,  expONDt  Im 
Davigatenrs  à  de  fréquents  dûftrt  dtBi 
le  dédale  inextricable  de  re«  mers.  Au- 
cune partie  du  monde  n'olîre  un  aussi 
grand  nombre  ûe.  détroits.  On  ne  counalt 
encore  que  treà  iiuparUileiutnt  la  aitua- 
Uon  et  rhydrographie  des  terres  océa- 
■iciHMi. .  Smm»  ^nàtftri^M  les  dialnons 
intnltifit  dont  elles  sont  formées  se  trou  • 
fCBt  liés  estM  eux  per  dif ers syHt^—s  de 
.  noBtagnes  sous-marinei;^  dont  il  serait 
pourtant  difficile  àr  déterminer  ïî*nne 
i  manière  précise  l'enchainem^-nl  et  la  di* 
,  rectioD.  Les  chaînes  et  les  groupes  du 
I  contineot  au!»(ral  ne  paraissent  pas  d'une 
I  très  grande,  élévation  ;  mais  le  Malaisie, 
I  B«teMmeBLl*lledeSMMitfeyleNoaTelle- 
I  GmMo  et  q—Ml— •■unes  des  Iles  Smd- 
\  «vieil  àtfipsBtdes  sommets  qui  atteignent 
I  une  banteor  de  12  à  15,000  pieds.  Les 
volcans  sont  ici  plus  nombreux  que  tlans 
•  aucune  autre  partie  du  monde.  La  Ma^ 
.  laisie  et  les  îles  de  Quiras,  de  Ton^^a  et 
de  Sandwich  renferment  les  pluâ  cuosi- 
,  c^ff«]blés.I|  s'en  treuvepareiltement  dans 
,  laNôweUe-ZébmdectdansleNoiifelle- 
I  Galles  dn^Sod. 

j  ijrf^  clîEDil  4e4X>oéeiiie  est  en  général 
saittkr&«  Les  vents  alizés  y  tempèrent  l'ar- 

I  deur  des  tropique»,  et  dans  la  plupart 
des  petites  Ues,  la  température,  pre&que 
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let  pwMgM  tae  nooMOD  à  Ite- 
tra  MtMfeBt  teeeipignée  de  emipe 

de  veBtsIwrttiles  appelés  typhons,  el 
sont  inconnus  dans  Vautre  hémisphère. 

11  a  été  parlé  à  Part.  Hollande  {Nou' 
velle-)  de  la  constitution  de  ce  continent, 
ainsi  quede  ses  productions.  Dans  le  reste 
de  rOcéanie,  la  végétation  a  en  général  un 
eeraelèviniitequi,  soiveptqi^eerep- 
proelM  de  l*Asie  oa  de  l'^psérique,  per^ 
ticipe  plus  on  moins,  mats  à  un  noiiMlre 
degré,  de  celle  du  littoMi  dés  contrées 
correspondantes  de  Vvui  OU  de  l*autrede 
ces  doux  continents.  Elleélale  une  grande 
richebàe  dans  la  Malaisie,  féconde  eo  den- 
rées précieuses,  et  où  le  règne  animai  re- 
produit égaleaMBt  les  espèces  les  plus 
iroportaMts  et*  ke  pios  negnifiquee  de 
riado^hiney  en  y  lyouient  de  boi»» 
breuseï  «wlélét.  Mais  la  PoljBésie  est 
très  pauvre  es  enloMn.  De  qeadrapides, 
on  n'y  trouve  presque  que  le  chîen,  par* 
tout  fidèle  con^pa^non  de  riiomioei  elle 
porc  qui  encore  n'y  est  pas  géoérâleinent 
repaudu.  Les  espèces  d'oiseaux  ne  s'j* 
pflîréD.tpei  wm  pins  en  grend  non^^ 


deos  ke  beip>foiids»  doot  mt  eil 
coefée  ees  pèragiSy  les  eoophytet  eonUi- 
gèaes  déploient  une  élégance  de  fonnce 
et  im  éclat  de  couleurs  <|tti  toucheiit';^iin 

racrveillcux.  Des  cétacés  peuplent  aussi 
les  mers  de  l'Océanie,  et  c'est  principja*'^ 
forme  avec  celle  de  l'Océan  qui  les  i  lement  dans  !e  détroit  de  Bass  que  Ice 
environne,  n  eu  ditlère  qu  à  raison  de  baleiniers  se  livrent  à  leur  péehe. 
leur  éiémien  plus  on  noiat  grande.  Le  rigne  minéral-n'eil  encore  que  très 
CmipvaàuX  on .  irortve  ensii»  ei  prind-  i  imparCsnieaient  connu  ;  cependant  II  «n> 
dans  le  Malaisie,  bèanooap  de  !  nonce  une  grande  richesse  dent  plusleme . 


côtee  hesses  et  mfrécageuscs  qui  exha- 
lent un  air  pestilentiel ,  dont  les  effets  dé- 
létères acquirent  autrefois  une  fâcheuse 
célébrité  à  certaines  localités  telles  que 
Batavia  et  Coupang.  Ainsi  que  l'Inde, 
rOceauie  eât  sujette  aux.  moussons,  et  la 
position  ininlilre  desUenx  y  Inflaeilican* 
coup  sur  leeoMB des  saisons,  soumis  à 
de  fréquentes  variations.  Les  lies  hautes 
delà  Polynésie^  consumment  rafirelokies 
par  la  brise,  semblent  autant  de  paradis 
terrestres  où  règne  \m  printemps  perpé- 
tuel, dont  la  serenile  n'est  que  rarement 
troublée  par  les  ouragans.  Dans  le  voisi- 
nage de  Téqualeur,  les  brises  ont  moins 
do  régnlarUé  et  les  ceEsses  sont  plus  fré« 

Sneychp.  d.  G.  rf.  M.  Torae  XVIIL 


endroits.  La  Malaisie  otnilient  de  rich^ 
mines  d*or  et  de  diamants,  surtout  à  Bor- 
néo; des  mines  d*éiain  très  productives  à 
Bancs,  et  fournil  du  ier  et  du  sel.  Dans 
la  Nouvelle-Galles  Méridionale,  aiiisi  qu^ 
dans  l'ile  de  Van-Dieœen,  on  a  découvert 
du  fer»  dn  piomb»  dii  caim  et  da  ehar^ 
bon  de  terre.    -  ' 

La  population  de  TOcéanie»  qn*ll  oit 
d'ailleurs  impossible  d*évalner  autre- 
ment que  par  approximation,  est  portée 
par  M.  Baibi  à  20,300,000  âmes. 

Nous  avons  déjà  fait  entrevoir  la  divi- 
siou  des  dilïérentes  races  d  hommes  qui 
habitent  l'Océanie.  On  les  ramène  en 
génénd  à  S  grandes  fenillles.  La  première 
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oifiliMlfoBy  eomprend  les  diiwrs  peuples 
de  race  malaie  (voy.)  qui  domineot  dans 
la  Malaisie,  et  dont  Tautre  embrasse 
toutes  les  tribus  polynésiennes,  commu- 
nément rapportées  à  la  même  souche  que 
les  nations  malaies ,  mais  que  Dumont 
d'Unrilie  a  poar  la  plupart  dérfgaéit 
«MM  le"iiM  ptrUeullcr  rmee  oeém^ 
téuim  ipm,  D*«pfèt  lean  Mioamh 
'fffnBttiNWVMgrande  analogiatipanw- 
mt  prlniltvement  dérivés  d'une  source 
commune,  M.  Baibi  a  classé  78  de  ces 
peuples  dans  son  Jtlas  ethnographique 
du  globe  [voy.  aussi  notre  art.  Lihouis- 
tique).  Nous  nous  bornons  à  remarquer, 
parmi  ceux  qui  appartiennent  à  b  Ma-> 
knie,  les  JivWMii,  ki  liftiafo  propitMiit 
dkf  dont  le  primsiptl  riégo  frt  à8iMMti«9 
les  Battas  dans  k  ■êuia  II»,  les  Bouguis 
et  Im  Maogkanras  ou  MacaiBars  à  Célè- 
bes,  et  les  Dayas  (voy.)  à  Bornéo.  Chez 
les  Polynésiens,  l'ardeur  plus  ou  moins 
grande  du  soleil  modifie  beaucoup  la  cou- 
leur jaiMie  de  la  peau  qui  devient  plus 
elaire  à  mesure  qu*oa  avance  tm  Test. 
Geslamitirei  w  dMogMOt  d'^Uem;!  par 
ùe  faHi»  et  àm  fou—  arantagBwaM  et 
HNivnt  mise  ellilélfciiNiy  et  Montrent 
MMi  soui  i[|uelqnes  rapports  un  oeftain 
degré  de  civilisation,  qui  contraste  singu- 

'  lièrement  avec  la  férocité  de  Leurs  mœ^us, 
à  beaucoup  d'autres  égards. 

La  seconde  famille,  dite  race  nègre 
otéanienne,  se  distingue  en  nègres  océa- 
tktm  propreneot  dits,  qui  oûcupenlIiMit 

'  lè  coBtiiiettt  euttrel  tfani  que  la  majenre 
partie  dM  tlM  de  k  MékoMe,  et  ont 
baié  beaucoup  de  restes  dans  ^intérieur 
de  celles  de  la  Malaisie,  qu^ils  paraissent 
avoir  jadis  peuplée  tout  entière;  et  en  Pa- 
0pouas,qui  ont  leur  foyer  principal  dans  la 
Nouvelle-Guinée,  et  dont  la  cou  leur  noire 
tirant  sur  le  jaune  semble  dénoter  un 
BBélaufe  am  des  peuples  dè  raee  d^fllM- 
Xm  nègres  de  la  II(mtdk-Hol!teiâH^ 
formes  grêln  et  d'une  laideur  reponà^ 
ninte,  pèuventétte  considérés  comme  les 
êtres  les  plus  stupides  et  les  plus  abrutis 
de  Tespèce  humaine  ;  on  n*a  presque  au- 
cune connair^sance de  leurs  jai  f^ons.  Quant 
aux  Papouas,  ils  lieonent  ua  rang  un  peu 
plus  élevé  dans  Téchelle  de  la  eiVilisa* 


tm)  (M» 

Hmi,  «m*  m»  iMtt  MnI  AÉÉldiiNi 
laires  vnidiis  de  k  llMnell»G«kk;  il 
peuples  de  cette  fkldlk  sDat  4mHk|i 

dans  V Atlas  ethnographique^  >Wi> 

Enfin,  la  troisième  famille  on  eltSM 
comprend  indistinctement  tous  les  étrtih' 
gers  qui  se  sont  établis  dans  l'Océaoif. 
Ce  sont,  outre  les  Européens  des  diver- 
ses nations  qui  ont  concouru  à  peupler 
ke  oeleniM  forMén  par  quelques  pik 
laneM  dans  eelle  partk  dn  meaês,  ài 
Chinois,  très  nombreux  dans  laMsIaine, 
des  Arabes  et  quelques  peuples  ds  l'faè 
méridionale  qui  vivent  à  côté  d'eai.  i 
La  religion  mahumétane  domine  lin 
la  Malaisie,  où  l'on  trouve  aussi  le  bowl- 
dhisme  et  quelques  vestiges  du  brabioi- 
nisme  {yoy.  ces  mots);  elk  s'eM  BèH 
étendne  aÉ-delà  de  cet  UmIim  eki  k 
Piipouas,  qui  VvmX  en  pavtk  iMkndii 
Dm  ndssionnaires  angkk  et  améridÉi 
ont  répandu  le  christianisme  dans  lesir* 
chipels  de  Tahiti,  de  Cook  et  de  Saod- 
wich,  et  cherchent  de  même  à  le  prop*- 
ger  aux  îles  de  Tonga.  Le  polythéisisf 
le  plus  grossier,  une  espèce  de  sabéismeet 
une  sorte  de  panthéisme,  mêlés  de  quel- 
ques dogmes  qui  paraifWt  afuir 
leur  source  dans  ks  antique!  leKgisMè 
l*Ask,  sont  professés  par  les  autr«s  tHII|i 
iosuldrès.  Les  Polynésiens,  quelqiMÉ^ 
riatiDus  qu'ait  éprouvées  leur  théogrofe, 
reconnaissent  tous  une  trinité  et  ontooe 
identité  de  croyances  frappante  sur  la 
divinisation  des  âmes.  Ils  ont  aassi  de 
commun  l'adoration  de  plusieurs  espèces 
dTankianx  et  de  pkntM;  ki  Melei;  ne 
«tengle  soumission  anz  ooMaMUdMlM 
de  leuré  prlIrM  et  de  leurs  augnrei;  la 
mor^fêa  lieux  de8ép#ture,  qu'enns- 
glantent  d'horribles  sacrifices  buiMtM; 
l'.Tnt hropophagie,  qui  ne  tend  à  s'effttw 
(jur  dans  les  îles  !es  plus  abondamment 
pourvues  de  substances  alimentaires;  et 
î'affreu&e  superstition  du  tabott^  qttiflli^ 
sistè  à  l^fe^fl  MiM»,  eu  àMli^ 
bordodfiéi;i^  pilàllk»aë«vetttlli#> 
emellef  et  ka  .pins  fariMMaines,  f^v 
apaiser  la  dlflnité  ou  se  la  rendre  favo- 
rable. Dans  une  partie  de  la  Polynésie 
occidentale,  au  contraire,  la  religion  oe 
se  manifeste  par  aucun  culte  public. 

Cher  les  peuples  malais,  on  mrave  I» 
féodalité  généralement  élibli«i  m* 
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flt  sMM.alUorilé.  H  «Il  tst  de.  woànm 
«haï  kt  PolyoéueiM ,  li  .M  m*tit  qu^uDe 
plui  grande  vénéraiion  y  entoure  lea 

chefs,  qui  sont  en  rnème  temps  les  souve- 
■rains  pontifes.  Mais  dans  les  îles  conver- 
ties ,  les  missionnaires  ont  réussi  à  in- 
troduire de3  simulacres  d'institutions 


part  d^infliMaoc  dMwla  foavernMMDt, 
4tttUiiMU  noîraiMiéaBMM^  ib  iMtpaiw 
(tagéa  poarlft  fktpÊH  en  très  petites  tribus 
f&vt  vivent  seulement  réunis  en  familles. 

Les  peuples  malais  connaissent  l'écri- 
ture; mais,  quelle  que  soit  la  ressem- 
blai(»cede  leurs  idiomes,  il  existe  chez  eux, 
!•  entre  voisins,  une  différence  sur- 
U»  «IphaWta.  Ces  peuples 
tkid«alrieaiMi  «fMMé^ilaaeii* 
ta  ^pMlqoei  ondioits  à  l'«s-> 
filoitation  des  mines,  et  ■WBiaathi  pjM^ 
•terie«u  trafic  des  escUves,  on  s'oecapent 
du  commerce  auquel  plusieurs  tribus  des 
Papouas  de  la  Nouvelle-Guinée  ne  sont 
pas  oea  plus  demeurées  étrangères.  Les 
tribus  polynésiennes  s'adonnent  à  l'agri- 
«oltur^ ,  à  kl  cImm»  «I  à  la  pêehe.  Lt 
plupart  de  «es  inankdrit  fiMiftent  dël 
<étof£w  tràft  fiiM  avee  l'éoom  de  l'aiMté, 
et  d'autres  plus  grossières  avee  celle  de 
l'arbre 4  paim  Les  habitants  des  îles  Ca- 
rolines  connaissent  même  l'art  de  tisser. 
Ainsi  que  cerlaines  trilnis  mélanésien- 
nes, une  partie  des  Polynésiens  excellent 
'^ans  la  construction  de  leurs  piro^^ues, 
de  sculpllMna  fanée».  Les 


ooqoiHafes,  de.lbofHeeja- 
id  dis  frondes;  l'usagevdé  l*«Mét  ' 
dm  flèches  n'appartient  qn^an^  nègres. 
Les  indigènes  de  la  Polynésie  ont  géné- 
ralement riiabitude  de  se  tatouer,  c'est-à- 
dire  de  se  graver  sur  la  peau  ,  comme 
pour  voiler  leur  nudité,  toutes  sortes  de 
iigures  qui  y  f esHBÉttndél^ile# ,  et  pa- 
MM  âiiltf4u  fiSprijiiiil^objet  k 
lifaiiMkiKABMlA^  La 
polygamie  se  rMcoMre  prestpie  partout 
dans  rOeéani«y  «MitMaluNDt  «hcs  ka 

Plusieurs  nationseuropéennes  ont  for- 
mé des  établissements  dans  cette  partie 
du  monde.  Les  Hollandais  [voy,  Pats« 
BaÂ)  «mtoM  dnpui»  longtemps  diM  In 


(§21)  OGfi 

ttea  4t  kSoMlect  «us 

domÎMiaHi.  ttià»  éleadw  dkMtt 
est  le  centre,  et  se  sont  égakflieBtéldllb 

sur  la  cdte  de  la  Papouaik  M  ISSS^ 
Les  Espagnols  possèdent  les  grandes  îles 
Philippines  et  le  groupe  des  M ariannes  ; 
les  Portugais  une  partie  de  Timor,  et  les 
Anglais  la  Nouvelle-Galles  Méridionale, 
ébmn  «iilMe  établisiMBents  sur  k  conti-- 
■eotJiMtnl  et  dans  ink  de  YmIKmmii, 
k  pMito>tk  dk  Iforfolk  et  Une  colonk 
récemment  fondée ^km  1»  Noavslk-Zé» 
lande,  qui  pourra  détenir  UB  jour  fia- 
rissante  (voy.  empire  Britannique). 
La  France  ,  malgré  la  part  glorieuse 
qu'elle  a  prise  par  sa  marine  à  répandre 
le  jour  dans  ces  parages  loincains,  vient 
Hadwet  oui  1843)  d'y  essayer  nn 
ét«blfaMBéni  f»  k  pria»  4i  p»WBiiiuii 
de  ink  de  Nonka-Hkn  («of.  m  m). 

Des  navigateurs  espagnols  et  portugais 
tek  que  llagelkn  (1519-21),  teftd^ 
Mendana  et  Quiros  ont  été  les  premkn 
à  signaler  l'existence  du  monde  océanien, 
qu'un  navigateur  de  nos  compatriotes^ 
ViUegagDon ,  avfiit  aussi  déjà  visité  en 
lélTf  pjMk  99  a%it  proprement  qu'avee 
ks  dèeoavertea  dm  oontiMit  anMral  par 
ka  Hdkndris,  dkpvis  I6I69  aknvrit 
la  aawièw  des  «apknUons  sérievMa 
dans  ces  ibers  reculées.  Abel  Tasaum 
qu'avaient  précédé  Roggewein,  Schott- 
ten  et  Lemaire  ,  fut,  vers  le  milieu  du 
xvn"  siècle,  de  tous  les  marins  de  cette 
nation,  celui  qui  les  poussa  le  plus  avant 
fli  t'acquit  le  plos  de  célébrité.  Un  long 
repos,  ad  milka  duquel  il  fantponpknt 
rema^er  l«s  ft^pagaa  éê  PAogkk  Dam- 
pier,  résulta  de  l'afTaiblts&ement  de  la 
puissance  hollandaise  dans  l'Inde.  Mak» 


dès  la  seconde  moitié  du  xviil*  siècle, 
la  PVance  et  TAngleterre  les  reprirent 
avec  une  nouvelle  ardeur ,  et  les  marins 
des  d^yi  nations  ont  continué  jusqu'à 
nqs  yàn  «k  rivaliiér  dint  k  nobk  tAclie 
dféiettdre  de  courageitees  expédttibns  ' 
■:^jtàtt\t  da  nos  odoMiteaiioea  dans  cett* 
partie  du  inonde.  Bougain ville,  Waltii, 
et  surtout  l'illustre €ook,  s*y  immortali- 
sèrent d'abord.  Ils  découvrirent  presque 
toute  la  Polynésie.  Depuis,  une  foule  de 
navigateurs  distingués  ont  marché  sur 
leurs  traces  avec  plus  ou  moins  de  bon» 
%  «t  en  pwlk  «fM  k  plu 
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4lt  dPEntriBMteaax  y  du  Péron, 
FliadtOi  ém  Freycinet,  et  des 
Krusenstern  et  0.  de  Kolzebue,  sans 
parler  de  taoi  d^autres,  nous  nous  boroe- 
roQs  à  mentionner  les  voyage  plus  récents 
et  si  féconds  en  résultats  du  capitaine 
Duperrey  et  de  aoo  di|;oe  eompagoon  et 
moeamurt  DnniOBt  dlOIrville  ,  nort  si 
■iMénUMnait  victime  de  le  «Meitraphe 
ée  8  neî  1643,  tnr  lediemiB  de  1er  de 
yeneilles. 

Pour  plus  de  détails,  on  peut  consul- 
ter VOcéanitf  de  M.  de  Rienzi ,  Paris, 
1836,  3  vol.,  faisant  partie  de  V Univers 
Pittoresque.  Mais  nous  recommandons 
surtout  U  •  remarquable  et  velniBlacàie 
relatioa  du  voyage  de.l'^«crole^,  pu- 
jbliée  per  Dnmont  d*UnriUe  ,  «iaai  qM 
celles  qa*oot  Uiiiém  le  |d«part  des  ma- 
rilliaet  prédécesseurs,  auxquels  des  arti- 
elle  séparés  ont  été  ooaMcrée  dans  cette 
Encyclopédie.  Ch.  V. 

OCELLUS  LUCANUS,  philosophe 
iqfthaKoricieo,  natif  de  laLucanie,  vivait 
dam  le  v*  tiède  ev.  J.-C.  Il  oempoii 
on  traité  dg$  Lois  dont  11  se  mtm  xmU 
que  dee  frefinéatef  eliie  Uwe  mmt  le 
mmiure  de  l'mnivert  qui  est  parveua 
tout  entier  jusqu'à  nous.  Il  existe  plu- 
sieurs éditions  de  ce  dernier  ouvrage 
qui  a  été  traduit  en  français  et  commenté 
par  le  marquis  d' A rgens  (Berlin,  1762): 
les  principales  sopt  celles  de  Galc^  dans 
lei  O/Hittuhf  niytMogiquet  ^  de  JUe 
Baueu  (Paris,  i768),  et  de  Rodolpy 
(Leipz.,  1801).  CJL.  m. 

OCHUMIRATIE,  mot  pec  iÎMreaé 
de  ox>o*f  multitude,  et  de  vpotTiw,  je 
domine,  qui  sert  à  désigner  le  gouvir- 
nement  désordonné  des  masses  inintel- 
ligentes, de  ^  multitude,  du  bas-peuple. 
^  VocblocraUe  est  l*ebus  du  gouTernemeiit 
déflieeratique.  livfé  ea|t  |MBBÎiHis>jiv|j(|i^ 
gles  qui  i*egiteat  sans  frein  «iImis  le 
foule,  le  pouvoir  chaocelle,  s^afliki&ljÉ 
•et  cède  bientôt  la  place  à  Tanarchie  ou 
à  la  tyrannie.  Un  pareil  état  de  choses  a 
perdu  Athènes;  seul,  de  nos  jours,  il  a 
pu  rendre  possible  la  Terreur,  maintenue 
en  France  par  des  démagogues  dont  Taf- 
freux  Marat  {vor-)  n*était  peal-èHei  pas 
.fnoere  le  plus  ôdieux.^  Fay. Gmwvb- 


(  6^8  )  OCO 

.  OCÉOMAS,  «iqr.  BtBinrx  (T.  XII), 

p.  570),  J^Hr,  Jesabel,  etc.  ♦'^'''^ 
O'CONNELL  (Daniel),  le  grand  /»gf. 
tateur  irlandais,  naquit  le  6  août  I7T5, 


près  de  Cahirciveen ,  dans  le  comlé  de 
Kerry,  en  Irlande.  Sa  famille,  qui  pos- 
sédait quelques  biens  dans  ce  comté,  rat- 
tadm  MB  orifliiM  à  le  puissuiie  Irilm  * 
Clen-GoMJ  de  t^totmù^jàÊim  raeiifK 
Hibnie.  La  deitnMtloa  gtedaslle  te 
archivée  irleiidelMi  e  emené  rieipossibi* 
lité  de  constater  cette  généalogie,  qui  o*t 
plus  de  garant  que  la  tradition.  Ce  qui 
est  certain,  c*est  que  Richard  O'CoDnell 
prêta  serment  de  fidélité  à  la  reioeÉli- 
sabeth,  et  reçut  d^elle  l'investiture  des» 
terres,  d'ope  |«riie  dcs^pellei  m  im- 
oeadeniy  joolieBDl  encsore.  DepeiibMii 
les  O'Connell,  comme  UMmlmcMMi* 
ques  de  Tlrlande  (w^.)»  écrasés  pv  fei 
lois  pénales,  retombèrent  dans  uAe  triste 
obscurité  ;  seulement,  quelques-uns  d'en* 
tre  eux  cherchèrent  la  liberté  dans  i'eiil, 
et  trouvèrent  un  meilleur  sort  sous  les 
tentes  des  armées  de  France  et  d'Autri- 
chk*  C'est  leM  de«le  à  eeue  erigiM  qrt 
fent  Ve»  prendre  si  M.  Deniel  ffOm- 


oeil, 


par  sa 


reste  an 


par  lei^ear,  ou  du  rooin 
par  Timagination,  et  se  platt  à  répéter 
tout  bas  quMI  est  d'une  race  plus  aocieiiM 
que  la  noblesse  normande  qu'il  cherche 
à  ramener  au  niveau  du  peuple  qu'dle  i 
trop  longtemps  opprimé.  :  '  i 
M.  O'GoiMMillt  iee  pramèmMi 
es  eoUége  catboUqoe  dcf  Seint-Omo',  d 
les  termina  à  celui  de-  Doaei.  Lt4M  tgà 
fermait  le  barreau  à  em  coreligioeesifti 
avait  été  abrogée  :  i!  se  détermina  i 


tenter  la  fortune  dans  cette  carrière,  et 
se  fit  recevoir  aveortà  Dublin,  au  prin- 
temps de  i79S.iRcTe&u  dans  sa  pairie 
eve»  ine  léie  êelÉM|,^É^  eelealé  lir 
ébrMdeb]^,y  i  f  le  M 

de^aoB  'jMweçjlemi-,  'eMue-mi  iBtme 
avec  un  espntnatté,  où  fermentaient  lie 
idées  de  liberté  et  de  rénovatiou  sodlb 
qui  agitaient  alors  kl  France,  M.  O'Con- 
nell, dès  ses  premiers  plaidoyers,  laissa 
deviner  cette  âme  forte  et  même  ne  pce 
despotique  qui,  si  souvent  depuis, itt 
conquérir,  en  dép«t  de4«mleidbllld«» 
le  pris  de  p»ciiMleiioevS»ciinil«fojliC 
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*  €ellil.eii  1809  que,  pour  k  pranièri 
iUt,  il  parut  dtm  Tarène  politique,  au 
seio  d'une  assemblée  dite  de  ia  salle 
d'exposition  f  où  se  réunirent  quelques 
patriotes  iriandais.  Une  loi  de  1793  por- 
tait  peine  d^ameode  et  de  détention  tant 
coQlre  ceux  qui  se  revêtiraient  du  titre 
4e  dApoléi  mi  repvéaeDtanli  des  catho- 
liqiiss  4|ne  contre  leurs  eomnettanta. 
Pour  mettre  la  société  à  Pabri  de  toute 
poursuite  sous  Tempire  de  celte  loi , 
IM.  O'Gonnell  fit  inscrire  snr  ses  actes 
une  déclaration  portant  qu'elle  n'était 
pas  représentative.  Malheureusement,  on 
a't:  car  ta  de  cette  ligne  de  conduite  pru- 
dente pour  nommer  40  députés  auprès 
dtt  parienent  britannique;  et  le  gouver- 
nement décréta  prise  de  corps  contre 
tons  ceux  qui  prendraient  part  à  c^te 
assemblée.  Malgré  cet  édit,  lord  Fingal, 
Kirwan,  Sherid»n  et  quelques  antres  ca- 
tholiques et  libéraux  se  rendirent  dans  la 
salle.  Ils  furent  aussitôt  arrêtés.  Rirwan 
et  Sheridan  ayant  été  mis  en  accusation, 
M.  O'ÇoQDell  1«  déISmdit  dans  un.  plai- 
doyer brillant»  par  leqoel  il  obtint  d'nn 
jory  proteutnat  an  aoqoittement.  Enhardi 
par  celte  première  Tidoire,  on  forma  le 
eo/tseif  catholique ,  pour  lequel  on  in- 
Toqwa  l'ai  Je  de  tous  les  patriotes  ;  mnh  le 
prix  élevé  de  la  souscription  et  l'inertie 
du  peuple  empêchèrent  alors  d'obtenir  de 
cette  association  les  avantages  que  les  ch  efs 
du  parti  caAoUqne  i^en  étaient  promis; 
et  malgré  réloquènoe  de  Bf.  0^onné|l, 
après  ujHie  eiiiteiioe  presque  inaperçue  de 
qppljinss  nnnéesy  le  conseil  diit  m  dis- 
sonére. 

Un  événement  déplorable,  arrivé  en 
1816,  marqua  dans  la  vie  de  M.  O'Gon- 
nell.  A  vaut  lancé,  avec  cette  amère  ironie 
qui  lui  est  familicrej  un  propos  insultant 

confie  la  muniapalilé  de  Mblin^  il  fat 
appelé  en  doel  par  l'aldeMnan  DÎEsterre/ 
▼imnent  offietisé  de  cette  imnite.  Le 
combat  eut  lieu  au  pistolet,  et  D'Esterre 

fut  tué.  Alors  M.  O'Gonnell,  saisi  de  re- 
gret et  de  douleur,  fit  vœu,  dit-on  ,  de 
ne  jamais  ni  donner,  ni  accepter  un  défi 
pour  offense  faite  ou  reçue  par  lui.  Mal- 
gré les  sarcasmes  de  tant  d'ennemis  qu'il 
ae  fit  par  sm  pbilippiques,  soutentanve- 
nSmées  par  la  baine  et  l'oBlrage,  il  a 
relifienaement  obserfé  ce  serment* 


En  1826,  M.  0*Connell  se  renconti^ 
avee  M •<  Sbiel»  antre  avocat  irlandais , 

chez  on  ami  commun,  au  fond  des  mon- 
tagnes  de  "Wîcklow.  Ils  se  communiquè- 
rent leurs  idées  patriotiques,  et  concer-  • 
tèrent  un  plan  :  V Association  calhoUque 
fut  alors  formée.  A  leur  appel,  le  26 
mai  y  treixe  booMnes  s'assemblèrent  chez 
un  libraire  à  Dublin  :  on  parla  beau- 
coup; on  disputa,  et  Ton  se  mit  enân 
d'accor (j,  en  se  rangeant  sous  les  ordres 
de  M.  O'Connell.  D'abord,  on  exigea  de 
tout  membre  une  contribution  annuelle 
d'une  livre  sterl.;  mais  bientôt  on  la  ré> 
duisit  à  un  penny  par  mois,  afin  de  ne  pas 
se  priver  du  concours  des  artisans  dans 
les  villes,  nfde  œlni  de  tonte  la  popu- 
lation des  campagnes.  Ce  moyen  réossii  : 
l'association  prit  nne  extension  atar* 
mante  pottr  le  gouvernement,  ft  à  partir 
de  ce  moment,  rhistoîre  de  M.  O'Con- 
nell  et  celle  de  l'Irlande  sont  à  près 
identiques.  \  oué  tout  entier  à  Témanci- 
palion  de  son  pays,  il  ne  recula  devant 
ancnn  sacrifice ,  et  dès  lors,  on  le  vit 
toujours  à  la  téte  des  patriotm  irlandais. 
C'est  aux  mots  jRLâitDS  et  ËaimapAtioir 
DES  CATBOUQUBS  qu'on  trouvéra  celte 
bistoire. 

Irrité  par  la  résistance  opiniâtre  du 
parti  ascendant^  qui  commençait  à  re- 
buter ses  collt  gues,  M.  O'Gonnell  résolut 
de  tenter  un  coup  que  son  parti  même 
regardait  comme  basardé.  La  loi  pénale 
ne  défendait  pasaàzcatboliques  de  siéger 
au  parlement  ;  seulement,  elle  leur  ren- 
dait impossible  l'ezerdce  de  ce  droit,  en 
leur  imposant  le  serment  du  test  {yoy\). 
M,  O'Connell,  au  mois  de  juin  1828,  se 
mit  sur  les  rangs  pour  représenter  le 
comté  de  Clare.  Élu  après  une  lutte  de 
cinq  jours,  il  refusa  de  prêter  le  serment 
enigé^l  ne  pot  doncaiéger.  Mâts  11  fblint 
bienipipl^eorder  l'émancipation  ;  alors, 
les  électeurs  de  tSlare»  fiers  de  se  parer 
du  titre  de  commettants  du  libérateur  de 
l'Irlande ,  réunirent  de  nouveau  leurs 
votes  sur  lui.  M.  O'Conneli  entra  ainsi 
dans  la  Chambre  des  communes,  où  il  re- 
présenta ensuite  successivement  les  com- 
tés de  Waterford,  Kerry  ,  Kilkenny, 
Dnblltf  «tCork.  fin  1841,  il  Hat  nommé 
à  la  fois  ponr  Méathet  Gorfc,  et  opCa  pouT^ 
la  damiftre  de oea  élections.  Enfin»  vers 
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U  fin  de  1841,  élu  maire  de  Dublia,  il  |  jamais,  an  sang- froid  que  rien  ne  MÉiUl 
devint  Torgane  légal  de  cette  œullitude,    troubler.  Son  éloquence  est  plus  linsU 


qui,  depuis  longtemps,  était  habituée  à 
suivre  toutes  lea  directions  qu'il  lui  don» 
nait. 

L'agitation  pacifique  et  renfermée  dans 
l'ordre  légal  étant  le  moyen  par  lequel 
ii,  O'ConneU  gagna  tout  ce  qu*il  a  ar- 
raché de  liberté  ou  de  justice  à  l*Angle> 
tarroi  il  s^en  souvient  toujours;  il  la  Tait 
revivre  dans  toutes  les  occasions  où  il  s'a- 
git de  forcer  la  Chambre  à  faire  quelque 
nouvelle  concession.  Il  ne  laisse  pas  rouil- 
ler ses  armes  victorieuses  j  il  menace  tous 
les  ministères  de  ces  mots  :  «  Agitation 
pojfuiaini  »  H  t'en  est  servi,  notamment 
dans  les  débats  mr  les  projets  de  loi  pour 
la  réforme  municipale,  pour  le  suffrage 
oniversely  pour  la  taxe  des  pauvres.  Un 
autre  mol  magique  qu'il  fait  entendre 
et  gronder  sans  cesse  aux  oreilles  du 
parti  orangiste  est  celui  de  Repeal!  rap- 
pel ou  dissolution  de  l'union  législative 
entre  l'Irlande  et  TAngleterre.  Pendant 
plusicniB  années,  Il  s'est  occupé  de  oe 
projet,  ma»  sans  en  fidre'l'objet  d'aucun 
bill  présenté  à  la  Chambre.  L'avénement 
du  ministère  wigh,  sous  lequel  justice  fut 
rendue  aux  Irlandais,  surtout  pendant  la 
sage  administration  de  lord  Mulgrave 
(vor.  NoRMANBY),lui  fil  ajoumer  ce  pro- 
jet j  et  quoique  M.  O^Connell  ait  paru  le 
reprendre  contre  l'adaslnistration  tory, 
dbigée  par  sir  Robert  Peel  {voy,\  il  est 
douteux  que  cette  question  soit  Jamais 
portée  devant  le  parlement  britannique. 
L'union  législative  entre  les  trois  royau- 
mes semble  être  désormais  un  fait  ac- 
compli. 

En  1843,  M.  O'Cnnneil  a  commencé 
la  publication  de  Mémoires  sur  Clr- 
iaudc^  dont  il  *  fait  hommage  à  la  reine 
Victoria,  en  tété  du  1*''  iroInnM. 

Quoique  déjà  vieux  par  les  années, 
M.  O'Connell  est  jeune  encore  par  ses 
forces  physiques  et  intellectuelles.  Sa  phy- 
sionomie est  mobile  comme  son  talent, 
sa  figure  ouverte,  ses  yeux  fiers  et  spiri- 
tuel», sa  voix  mâle  et  retentissante.  U  a 
les  formes  et  les  proportions  d'un  athlète; 
son  viasge  exprime  la  galté  et  la  bonho- 
mie, Pin  tettigenee  et  la  bieuTeillance.  Son 
savoir  en  droit  eit  très  étendu.  Il  poiside 
une  présence  d*esprit  ^ 


pensée  que  dans  l'expression  :  elle  parait 
se  taire  jour,  pour  ainsi  dire,  à  Iraverj 
les  entraves  de  la  parole.  Ce  n'est  pai 
quMl  manque  de  Tart  d'exprimer  ce  qa'il 
pense ,  ce  qu*il  vent.  Kon  !  QQsad  il 
s*élive  à  la  grandenr  de  aon  sojst,  qaasé 
il  parle  de  raffranchissement  de  si  pt- 
trie,  «pand  il  dénonce  la  tyrannie  de  m 
oppresseurs,  il  s'anime,  il  s'échauffe,  il 
verse  un  torrent  d'éloquence  mâle,  fou» 
gueuse,  pleine  de  poésie  et  de  verve.  Il 
aime  à  s'adresser  aux  passions  de  ses  au- 
diteurs, même  à  leurs  préjugés,  mohiki 
encore  plut  puiamnls  énr  Im  mmfi.flm 
style  nerveux,  maia  presque  iaconscti 
porte  le  cachet  de  Pénergîe  de  son  carac- 
tère. Éminemment  populaire ,  il  dénék 
d'un  coup  d'oeil  la  pensée  de  la  foule  qn! 
l'écoute;  il  s'en  empare,  se  rend  maître 
de  son  auditoire,  et  lui  impose  impérieu- 
sement sa  volonté.  Avide  de  tout  savoir, 
il  est  démesurément  vaniteux.  La  cm- 
tradictioa  l'irrite  ;  et  uloflB,  fl  onbOs  liir 
souveni  le  respect  4|u*il  doit  aux  mim 
et  à  ioi«>méme.  Maie  cte  la  réarnoo  de 
ces  qualités  et  de  cas  défauts  qui  (ail 
l'homme  extraordinaire  auquel  l'Irlamlt 
doit  son  arTranchisaement.         M.  M. 

O'CONNOR  ,  très  ancif>nne  famille 
irlandaise,  dont  beaucoup  de  inembr» 
ont  porté  le  titre  derei,  et  qui,  longtempi 
souveraine  de  la  province  de  Conwogk, 
compteenioore  aujourd'hui  parmi  kiito 
grands  propriétaires  du  comté  de  Sligo. 
Depuis  le  milieu  du  xii'  siècle,  où  Toa- 
LOGH  O'Connor  et  son  fils  Roderic,  mort 
en  1198,  après  avoir  triomphé  tour  a 
tour  des  prétentions  rivales  des  O'BiieQ 
et  des  O'iNeal  \^voy.  ces  noms],  posèreol 
sur  leur  front  la  couronne  d%luidt| 
que  nul  princo  indigène  ne  devait  pbi 
obtenir  après  eux,  les  OXonnorjouèreot 
un  grand  râle  dans  Thlstoire  de  leur 
malheureuse  patrie.  Ils  se  maiotinr^^nt 
puissants  jusque  vers  la  fin  du  xiv*  siè- 
cle, où  lis  cessèrent  de  prendre  pari  aux 
révolutions  du  pays,  pour  renteruier  pa- 
cifiquement leur  influence  dansceqa'ib 
purent  mnver  delen»  domalMS  héfédi^ 
tairas.  La  chef  aetuel  dé  cette  fitniHc 
qui  porte  tnaj<*<>**^  aime  neiO)  ^  J 
joindra  nuenn  titré  lugltit,  a^ffd^ 
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RonEWTc  O'Connor.  Son  frère,  le  général 
JiMis^K  O'Connor,  né  en  17G6  ,  après 
avoir  pris  une  part  honorable  à  la  grande 
conspiration  dea  patriotes  irlandais,  en 
1797  (voy,  DBffmoiietFmoxiAU)), 
passa  cDMiilt  an  tarvice  ét  ia  Pranee,  où 
il  épousa  la  fiUa  da  Goadorcet  (vorO  •  0" 
l«i  doit  quelques  écrits  sur  l*état  poli- 
tique da  la  GraBde-BrelBgM  at  da  l'Ir- 
lande. 

Une  branche  secondaire,  celle  des 
O'Connur  d' O/al/y^b'ien  antérieurement 
méiés  aux  troubles  de  leur  patrie»  par 
anite  dea^wla  ila  aa  vifaot  entièranaat 
dépavillcr  da  kars  possassiom»  dès  la 
XTi*  aiida,  éausra  an  Eapagaa»  o&  pin- 
sîann  de  sas  membres  se  sont  distin- 
gnéa  dans  de  hautes  fonctions.  Nous  ne 
citerons  que  don  Berita&d  O'Connor 
d^Ofally,  qui  devint,  en  1773,  capitaine 
général  de  la  Yieille-Castille.    Ch.  V. 

OCAE.  On  comprend,  sous  ce  nom, 
dea  anbaianoasarfilansas  eolarées  le  pins 
«rdînaifeaMiil  en  janna^  aonvent  an  ion- 
fa»  at  qnefcjnefiria  en  bnm»  par.nne 
carlaine  quantité  de  peroxyde  ou  d*hy- 
sboftydadefer.  Les  anciens  minéralogistes 
désignaient  ces  argile^;  sous  la  dénomina- 
tion de  bols  (voy.)  et  de  terres  bolaires. 

Les  diverses  variétés  d'ocre  sont  plus 
OU  iiiuias  iuâibL^j  leur  grain  est  iin  et 
aarré  \  le  (vottemeat  de  Toagle  lenr  ooa- 
■mniqne  nna  anriace  Inisanta;  elles  ae 
divisent  daaa  Pean,  aana  former  nne  pâle 
langna  comme  celledeeerigilea  plastiques 
an  à  poteries.  Toutes  contiennent  plus 
ou  moins  d'alumine,  et  plusieurs  renfer- 
ment de  la  silice  en  quantité  assej&  nota- 
ble :  tel  est  le  hol  de  SinopiSy  qui  offre  30 
k  â2  pour  100  de  silice.  Quelques-unes 
fontiennawtnne  si  grande  quantité  d*OKy- 
da  de'iar  qna  c^est  panai  Ica  espèces  da 
ae  méltl  qu'elles  doivent  étia  classées  : 
unsi  Vacre  rouge  (oligiste  ocreox)  ap- 
partient à  Taspaoe  miaérale  appeléie  o/i- 
gîste,  et  Vnrrf  jaune  (llmonile  ocreose) 
à  Tespèce  appelée  limonite. 

Les  ocres  étaient  anciennement  fort 
en  usage  dans  la  médecine  :  telle  était, 
entve  autres,  celle  que  Ton  préparait  à 
ïiamiMMb  >nna  le  non  de  Une  sigillée 
(«of.  T.  XVI»  p.  897).  L'ocra  louge , 
appelée  bol  (VÀrminie ,  entre  encore , 
lUt-MSy  dana  la  «aapwitian  de 


que  de  Venise.  Aujourd'hui ,  la  plupart 
des  ocres  sont  employées  dans  la  pein- 
ture; parmi  les  plus  connues,  nous  cite- 
rons l'ocre  rouge  d'Ormuz^  appelée  aussi 
rouge  imUeHg  et  que  l'on  tita  de  l'ila 
d'Ormnz,  dîna  le  golfe  Persique^  l'ociw 
de  Combat^  en  Savoie,  qui  donna  nna 
couleur  d'un  beau  jaune  orangé  ;  l'ocra 
jaune  de  Vierzon  (Cher) ,  qui  est  fort 
estimée;  les  ocres  /aunes  de  Pourrain, 
près  d'Auxerre,  de  Bitry  et  de  Saint- 
Amand  (Nièvre),  qui  sont  fréquemment 
employées  i  la  belle  ocrcy  au/ic,  si  connue 
sans  le  nom  de  lerrv  de  Stenme;  enfin»* 
Poeiv  brune  on  terre  d'ombre^  oonlenr  ^ 
bien  connue ,  et  que  l'on  tire  de  la 
province  d'Ombrie,  dana  lea  Étala-Ro- 
mains. Quelques  autres  ocres  servent  à 
des  usages  particuliers  :  l'ocra  ^^g^  de 
Bucoros,  en  Portugal ,  sert  à  fabriquer 
des  poteries  fines,  bien  qu'elle  s'emploie 
aussi  en  peinture;  l'ocre  rougedire,  a]^» 
^tt^  almagro^  que  l'on  eiploite  enEe* 
pagne,  sert  ans  Espagnols  pour  colorer 
leur  tabac,  pour  polir  les  flaeea  et  pour 
nettoyer l'uftntfltiai  enfin,  l'ocre  rouge 
des  Cafres  est  nne  sorte  d'arf[ila  que  ces 
peuples  emploient  poor  sa  peindre  la  ' 
corps.  J.  fl-T. 

OCTAÈDRE  (de  èxTw,  huit,  et  %tx, 
siège),  corps  solide  à  huit  faces.  Celles 
de  Poctaèdra  régulier  sont  bait  triangles 
équilatéraux  etéganx  entra  enx.  Feyu 
Sounia. 

OCTAMT,  voy.  Lmm*  —  On  donne 
aussi  le  nom  d'octant  à  un  laatrnnant. 

d'astronomie  dont  on  se  sert  pour  me- 
surer les  angles,  et  qui  comprend  un 
limbe  d'un  huitième  de  cercle  ou  45°  gra- 
dué, garni  d'un  yeruier  et  muni  d'une 
lunette.  Cet  instrument  donne  la  banteur 
desaatraa  et  lanra  distaaoea  entre  enx.  X. 

OGTAVB,  huitaine ,  espaoe  da  bail 
jours  consacré,  daaa  l'Église  catholique, 
à  aolenniser  quelque  grande  fête ,  telle 
que  Noël,  Pâques,  la  Pentecôte,  la  Fêle- 
Dieu,  etc.,  mais  ce  mot  s'entend  surtout 
du  dernier  jour  de  l'octave,  qui  répond 
au  juui-  de  la  fête  que  Ton  célèbre:  ainsi 
l'octave  de  la  Féte-Oieu  est  le  jeudi  qui 
suit  cette  féte«— Octave  se  dit  encore  dat 
stances  de  huit  v^  employées  dana  la 
poésie  italienne,  espagnole  et  paringaise 
.  (vo^,  On-Avi  niiis}.  Z« 
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iutervalle  (vo>.] 
composé  de  ù  diatoos  el  de  2  semi-diatonS) 
dont  les  deux  temps  jouissent  de  la  pro- 
priété singulière  de  se  lier  si  bien  ensem- 
ble quMs  semblent  identiques;  de  (elle 
sorte  qu'en  Penlendant,  l'oreille  n'est  pas 
plus  troublée  que  si  elle  entendait  un 
simple  unisson.  Cette  qualité,  qui  fait  de 
l'octave  la  consonnance  la  plus  parfaite, 
celle  dont  le  rapport  est  évidemment  le 
plus  simple  de  tous  et  s'exprime  par  les 
chiffres  1:2,  donne  lieu  à  la  règle  qui 
bannit  de  l'harmonie  les  successions  d'oc- 
taves, non  qu'elles  produisent  un  effet 
désagréable,  mais  parce  que  leur  résultat 
est  faible  et  presque  nul. 

On  nomme  régie  rie  Portave,  une  for- 
mule harmonique  qui  sert  à  l'accompa- 
gnement (voy.)  de  l'échelle  majeure  et 
mineure,  tant  en  montant  qu'en  descen- 
dant; cette  formule,  bien  étudiée  dans 
tous  les  modes  et  dans  toutes  les  positions, 
fournit  des  données  qui  servent  pour  un 
grand  nombre  de  cas,  habituent  l'élève  à 
l'emploi  des  accords  les  plus  usités,  et 
viennent  en  grand  aide  à  l'accompagna- 
teur lorsqu'il  doit  exécuter  sur  une  basse 
dépourvue  de  chiffres.        J.  A.  de  L. 

OCTAVE,  et  ensuite  Auguste, 
deux  noms  qui  semblent  désigner  deux 
hommes  si  différents,  qu'il  eût  été  permis 
de  leur  donner  des  articles  séparés  dans 
ce  livre  ;  deux  hommes  dont  l'un  cessa 
d'exister  dès  que  l'autre  eut  commencé 
sa  nouvelle  carrière;  deux  hommes  dont 
le  second  ne  vécut  que  pour  faire  oublier 
le  premier;  et  cependant,  sous  ces  deux 
personnages  si  divers,  une  seule  et  tou- 
jours même  nature,  qui  réglait  avec  une 
merveilleuse  puissance  les  opportunités 
de  sa  variation  volontaire  et  calculée. 

Caîus  Octavius  naquit  pendant  le  con- 
sulat de  Cicéron,  le  jour  où  l'on  délibé- 
rait sur  le  sort  des  complices  de  Catilina 
(an  de  R.  691;  av.  J.-C.  G3).  Issu,  par 
l'origine  paternelle ,  de  la  maison  plé- 
béienne des  Octavius,  qui  avait  donné 
d'illustres  sénateurs  à  la  république  et  des 
adversaires  aux  Gracques,  il  était,  par  sa 
mère,  de  la  famille  de  César,  le  patricien 
héritier  de  Marins,  le  dictateur  populaire 
qui  s'était  vanté  pourtant  autrefois,  dans 
une  occasion  solennelle,  de  remonter  par 
les  ancêtres,  ks  Martiuset  les  Jules,  aux 


rois  qui  gouvernent  les  peuples  et  aux 
dieux  qui  régnent  sur  les  roia.  OcliTe  per- 
dit son  père  à  l'âge  de  4  ans;  il  fut  éleré, 
par  sa  mère  Atia,  sous  les  yeux  de  Jutia, 
son  aïeule  maternelle,  dont  il  proDonci 
l'oraison  funèbre  dans  la  tribune  aux  ha- 
rangues, devant  le  peuple  romain,  avant 
d'avoir  accompli  sa  douzième  année.  Cé- 
sar, qui  trancha  trop  tôt  et  trop  haute- 
ment du  souverain,  l'aurait  infatué  des 
vanités  d'une  grandeur  prématurée  et 
d'habitudes  princières,  si  cet  eofant  n'a- 
vait eu  déjà  une  raison  supérieure  à  sa 
fortune  ;  il  le  fît  asseoir  sur  son  char  de 
triomphe,  après  la  guerre  d'Afrique,  et 
le  décora  des  honneurs  militaires  {donis 
rniiitaribus)y  à  peine  en  son  adolescence, 
et  lorsqu'il  n'avait  pu  voir  encore  les  pi* 
lissades  d'un  camp  (708). 

Le  jeune  homme  tâcha  du  moins  de 
mériter  la  récompense  après  l'avoir  re- 
çue. Quelques  mois  passés ,  il  n'attendit 
point  le  terme  d'une  convalescence  diffi- 
cile pour  aller  rejoindre  son  oncle  en  Es- 
pagne, à  travers  les  périls  des  tempêtes  et 
des  chemins  infestés  d'ennemis,  n'ayant 
qu'une  faible  escorte.  Il  fit  son  appren- 
tissage des  armes  à  la  terrible  bataille  de 
Munda ,  et  se  comporta  bravement  dans 
cette  campagne;  malheureusement  le  pre- 
mier sang  ennemi  qu'il  vit  couler  était  da 
sang  romain,  et  le  sang  d'un  fils  de  Pom- 
pée (709).  Il  alla  se  reposer  ensuite  dans 
les  écoles  des  rhéteurs  et  des  philosopbri 
d'Apollonie,  tandis  que  César  faisait  la 
préparatifs  de  l'expédition  contre  les  Da- 
ces  et  les  Parthes ,  dont  il  devait  parta- 
ger la  gloire. 

Tout  à  coup  arrive  la  nouvelle  de  la 
révolution  des  ides  de  mars  (710).  Il  ne 
savait  rien  des  affaires  de  Rome,  sinon 
que  César  l'avait  nommé  son  héritier,soD 
fils  par  testament,  et  que  les  meurtriers 
appelaient  le  peuple  à  la  liberté,  soute- 
nus par  Cicéron  et  par  le  sénat.  Sa  mère 
et  son  beau- père  lui  écrivaient  de  ne 
point  s'exposer  à  la  haine  des  partis.  D'uo 
autre  côté,  les  légions  assemblées  dans  les 
contrées  voisines  lui  envoyaient  leurs  cen- 
turions pour  lui  oflrir  le  secours  de  leurs 
épées  ;  Agrippa  {vojr.  ),  jeune  comnae  lui, 
mais  moins  circonspect  et  moins  avisé, 
lui  conseillait  d'accepter  à  l'instant.  L'ar- 
mée était  puissante,  il  pouvait,  par  une 
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marche  rapide,  «tonner  ses  eonemis ,  se 
reodre maître  de  llulie, entrer  v|tioqueur 
dans  Boom  ;  vais  il  s'engageilft  inrérocfe- 
bleipaBt  àvu  U  guerra  dvik,  laiM  cat- 
cakr  ica  rtMoufcat  «t  ka  lorcaa  qv'op 
pouvait  lui  opposer ,  et  il  Mfiit  cootra 
lui  le  séual,  les  Pompéicna,  et  même  oeax 
des  partisans  de  César  qui ,  pour  usurper 
l'héritage,  auraient  voulu  tout  d'abord 
se  défaire  de  Théritier.  Mais  demeurer 
dans  Fombre,  hésiter,  attendre  des  jours 
moÎM  orageux, c^élêit  manquer  à  t^a  dca^ 
ihéUf  té  àtMunft  iodigiM  ét  l'adloptioB 
dPin  fnsd  bomme.  U  put  pour  Mit* 
lie;  il  s'assure  de  Taffection  des  vétérans 
de  César  répandus  dans  les  colonies,  et 
qui  accouraient  autour  de  lui;  il  déclare 
qu^il  accepte  toutes  les  volontés  derniè- 
res du  dictateur  ;  désormais  il  s'appelle 
Caïus  Ccesar  Ociavianus,  et  poursuivra 
iMxonbkaïait  Ut  mmririen  de  aoa 
fkn,  ÀfM)  C9eiii-].à  Uattt  qu'il  n'y  a  point 
de  tfWMictioB,  poiof  ^de  irtité  :  U  Ica  at- 
taque onmleaMBl;  evee  toni  le  reste,  il 
prend  son  temps  et  se  ménage.  Quelle 
que  soit  la  malveillance  d'Antoine  [vojr.j 
contre  lui,  leurs  intérêts  communs  et  ses 
prudentes  concessions  les  réconcilient.  Il 
vend  son  patrimoine,  et  les  biens  de  sa 
airo  et  œnz  de  aéa  tsmk  pour  acquitter 
Ica  dooa  de  ara  pire  adoptif  an  peuple 
ctauiaqldats,  en  renonçant  à  dcmaii* 
der  compte  à  Antoine  des  trésors  dé- 
robés à  la  succession.  Brutus  et  Cassius 
{vnj-^'j  s^éloignent  de  Rome;  Antoine  ir- 
rite le  sénat  par  srs  iléportements  et  sur- 
tout par  ses  viuieuces  pour  s'emparer  de 
la  Gaule  cisalpine,  atiribUée  i  Décimua 
Brutui..  Soudain  Céiar  lève  à  aca  dépena 
et  en  aoa  propre  nom  une  armée  pour 
défeiiilre,  avec  les  consuls  Hirtius  et 
Pansa ,  Tautorilé  du  sénat.  RIodène  dé- 
livré, Antoine  vaincu,  on  devient  in- 
grat envers  un  libérateur  trop  exigeant. 
Cicéron  disait  ironiquement  qu'il  fallait 
honorer  cet  enfant  de  telle  manière  quMI 
iùi  acoablé.  Son  armée  le  flt  nomaief 
ooml  ;  et  bientôt  il  t'unit  avec  Antoine 
et  Lépide  {voy.)  qu*il  était  chargé  de 
combattre  (7 

Alors  commence  cet  affreux  triumvi- 
rat, dans  lequel  on  vit  un  homme  de  20 
ans  poursuivre  jusqu'au  bout,  avec  une 
froide  et  inflexible  persévérance,  par  les 


proscriptions,  par  les  batailles,  par  les 
meurtres  après  la  victoire,  par  les  spo- 
liationa  det  famillet,  des  citét  entières,  le 
demain  d'astminer  le  perti  du  ténat  et 
de  se  (aire  une  nultiCiule  de  créaturet 
dont  la  fortune  serait  liée  à  ta  poissanee, 
et  qui  ae  tiendraient  toujours  prêtes  à  tout 
oser  pour  la  maintenir.  Tel  fut  l'effet  des 
guerres  de  Macédoine  (71  1  ),  de  Pérouse 
(714),  de  Sicile(7 18),  durant  l'espace  de 
sept  années.  Après  la  luot  l  de  Laâsius,  de 
Brutua,  de  Scottut  Pompée,  et  de  400  té- 
nateurtetprèt  deSiOOOcbevaliart,  aprèt 
le  partage  det  tenret  de  la  Gaule  cimlpine 
etdelaSicîle,tctcnnemi8abattus,il  fallait 
se  délivrer  de  ses  alliés.  Il  n'eut  qu'à  se 
montrer  pour  réduire  Lépide  au  néant; 
il  attendit  cinq  années  encore  qu^Antoine 
eût  achevé  de  se  perdre  dans  l'opinion 
des  Romains,  eu  se  faisant  Égyptien  pour 
aafvir  une  reine. 

La  bataille  d'Aotium  (l'or*)  €tt  comp- 
tée comme  le  commencement  d'aoe  ère 
nouvelle  dans  l'histoire  d'Oclavienf723). 
Mais  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'il  tra- 
vaillait à  efTacer  les  souvenirs  sanglants 
des  proscriptions  triurovirales  par  des 
actes  de  clémence,  et  à  réparer  les  dé- 
sastres  des  guerret  civiles  par  lea  bien* 
faite  d*un  .gouvernenMnt  ferme  et  dou<y 
pacifique  et  florieus,  qjui  lui  mérita  Je 
nom  d^ Auguste  (7S4).  Le  peuple  ro- 
main lui  dut  presque  un  demi- siècle  de 
calme  et  de  prospérité,  et  rorganisation 
du  système  politique,  administratif  et 
militaire  de  l'empire  (voy.  Romains). 
Police  urbaine  et  police  générale  de  l'é- 
tat, approvîtionnementa' de  la  ville  de 
Rome,  aeoourt  contre  rincaBdie,^  direè» 
tJon  dét  travaux  pnblict  pour  let  bâii« 
ments  civilt,  let  monuments,  let  eaux,  Jaa 
quais,  les  rues  et  les  chemins,  gouverne- 
ment et  division  des  provinces,  stations 
des  postes  impériales,  degrés  de  juridic- 
tion et  d'appel,  régie  et  perception  des 
impôts,  cadastre  du  territoire,  établisse- 
ments des  légions  perpétuelles,  det  flottet 
de  tûrelé^  det  lignct  de'  délente  tur  lel 
frontières,  traitementa  régulière  pour  let 
soldats  vétérans,  tout  fut  créé  on  réglé, 
tout  fut  institué  ou  indiqué  par  lui.  Nul 
prince  n*exerça  une  domination  plus  ab- 
solue, nul  ne  lut  plus  populaire.  L'exem- 
ple de  César  lui  eitseigiMi  ce  quMl  avait  à 
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Cuire,  et  surtout  ce  qu'il  devait  éviter.  Il 
réunit  dm  m  rfMta  tout  Ifll  poiwoiirs,  les 
iMaoM,  r«diBiiiMi(rttJO&y  lymée,  les 
MMûrtt  ds  imiÛ€%  ict  lo»»  W  religiM; 
■•M  il  voulut  panSlm  ttair  tout  eût  lé» 
■tl  H  du  peuple,  et  tout  subordonner  à 
la  grandeur  et  à  Tutilité  de  la  patrie.  A 
plusieurs  reprises  diiférentes,  il  oCfrit,  il 
demanda  de  remettre  le  pouvoir,  et  le 
pouvoir  lui  fut  continué,  de  dix  ans  en 
dix  ans,  par  ks  décratt  da  Tautonté 
légale*;  to«t«B  1«  ^MiMltoty  Ums  Im 
koMMura-dMift  il  détora  tM  ik  d'adop^ 
lion,  ses  héritiers  présomptifr^  illaraol- 
Uciu,  il  lea  obtint^  la  BèoM  antoiité, 
il  ne  les  conféra  jamais  de  sa  pleine  puis- 
saoce.  Ud  jour  que  le  peuple,  au  théâtre, 
voulut  le  flatter  par  une  allusion  servile, 
et  répéta,  en  se  tournant  vers  lui,  ces  mots 
que  disait  l'acteur  :  Le  bon ,  VexceUent 
mattnl  il  npomn  oolio  cpialMkaliM 
«QHMaMii^Bra.To«tMlaB*<élaitq«%r- 
tiioa  et  q«a  fainte.  Mais  tels  sont  lea 
hommes  et  surtout  les  panfilaii  qa'ik  ne 
tolèrent  la  réalité  du  pouvoir  qui  leur 
fait  du  bien  que  s^il  aa.  déguiaa  êoua  des 
formes  trompeuses. 

Il  fut  moins  heureux  dans  sa  maison 
que  diioa  la  via  pabli^.  De  tontes  les 
penmuMa  ^ai  lai  4ÉaiaBl  ahiraa  et  'aiir 
lesqnellai  tt  fondait  ica  «apéninoM  de 
bttèhaar,  livie  {voy*)îaV\ti  seule  qui  lui 
survécut  sans  lui  eavter  des  chagrins. 
Julie  le  désola  par  sm  infamies.  II  vit 
mourir  successivement  Marcellus,  Âgrip» 
pa,  Drusus,  qu'il  estimait,  ses  deux  pe- 
tits-fils Caîas  et  Lucius,  qu'il  avait  nom- 
■Ua  Céwn.  Agrippa  ratUBOi  {.vçy. 
Ma  ota  noaa  )  repownit  tmite  affoetion 
par  on  naturel  bniU|let  intraitalileç 
fin,  il  fut  réduit  à  léguir  l'empire  à  Ti- 
hère  (vo^.),  dont  le  caractère  lui  était 
odieux.  Tacite  s'est  montré  injuste  quand 
il  a  aapposé  à  Auguate,  dans  oe  dernier 

(*)  C'est-à-dire  que  par  uo  •énatOS-consDlt^' 
on  lui  renouvela  le  titre  d'imperator,  commau- 
4aflt  •■préma  de  toates  In  armées  ;  le  ponvoir 
prt>coDsulaire,  qai  loi  donnait  la  •ouveraîoeté 
dans  toute»  les  provinces;  la  puisstinL-e  tribuui- 
tienoe,  qui  le  rendait  ioviolahle  et  lui  attribuait 
l«  drdt  d'inter^iiaà  rans  eoatette  dans  les 
affiires  R<»me,  comme  représentant  delà  ma- 
j.eslé  du  peuple  ro»«iip;  le  droit  Ue  fi^ire  la 
guerre  «I  la  pais  avec  IÎb»  nations  étrangères 
{vair  le  s.-c.  pour  Vespasieu,  dans  le  raeoeil 
4'Orelli, /n«9r. /«lo  t«      a  la  in). 


acte ,  l'inlantiou  de  ménager  tuie  oom* 
paraiiQii  «wantagame  pm  sa  aiéBoirt, 
Angnale  vouriait  k  tout  prii  eoiMolite 
|»ar  l'hérédité  aea  inatitationa  véanm, 
tt  il  M'avait  plus  la  liberté  dn  choix. 

Le  reproche  de  lâcheté  que  lui  fireat 
ses  envieux  n'était  pas  pins  mérité.  Com- 
bien de  fois  affronta- 1- il  la  mort,  avec 
d'autant  plus  d'intrépidité  qu'il  la  regar- 
dait de  sang-froid  1  Qu'on  se  rappelle  le 
oonbal  de  la  iwia  ÉùiUenne  auprès  ds 
Modèae,  la  guem  de  Sicile,  la  aégiéi 
MelAlam,  lea  aéditiooa  fariaoïei  dti  vé» 
térana  à  Rome,  et  <a  léMkition  magns- 
nime  aa  aailieu  dea  taRum  deaaiaaiillt 
et  des  menaces  de  ses  ennemis,  après  It 
mort  du  dictateur.  Le  courage  fut  rhe? 
lui  un  itioyen  et  non  une  passion.  Il  sa- 
vait bien,  lorsqu'il  entreprit  d'abattre 
taoalea  partis  et  les  chefs  de  partis  pour 
taraDÎMr  lea  diioordça  «îvilca  atles  orages 
de  la  lépubH^^r  no  rag^da  paii  « 
d'ordre,  qu'il  hasarderait  fortaanveatit 
vie  nécessairement.  Cest  pour  cela  qu'il 
s'abstint  de  la  hasarder  autant  qu'il  lui 
fut  possible  sans  affaiblir  son  ascendant 
sur  l'esprit  des  hommes.  Il  mettait  si 
gloire,  non  dans  le  péril  de  chaque  jour, 
»aia  dana  le  ■necèa  de  l'entreprise.  Si 
graada  anpériorilé  fin  de  disearaer  «i 
toate  acaatioa  leyloaaÉr  parti  à  pieadw^ 
d'attendre  s'il  falUtit,  anb  da  aeninkr 
jamais  et  de  sabaidaiiiiar  MMqaan  lu 
moyens  à  la  fin . 

Semblable  au  héros  de  sou  poète  bien- 
aimé,  il  fut  obligé  de  traverser  les  régions 
du  iartare  pour  arriver  aux  Cbaoïps- 
ÉI|rteB.  Une  feu  qu'il  eût  atteint  le  bat 
de  aa  aowne,  il  aeia  déaieaiit  plvda^ 
raat  46  aBnéaa^  entonié  de  l'amiar  et 
de  la  vénération  des  peuples  et  des  rois. 
Il  mourut  à  Noie ,  âgé  de  76  ans  moins 
35  jours  (767;  ap.  J.-C.  14),  emportsol 
les  regrets  de  Tempire  et  ayant  mérité 
de  donner  son  nom  à  une  des  époques, 
uun-seulement  les  plus  brillantes,  mais 
les  plaa  beoieuaaa  de  l'hiaKHlre*  Ftf* 
Aoaiwâ,  UàaàHMf  YimaaM,  Hbua» 
OviBB^ete.  •         *  '  N-T. 

OCTAVIE,  la  seconde  aoar  d'Aa- 
guste  [voy.  Octave)  portant  ce  nom  (de 
là  Octavia  minor).  Cette  femme  douce  et 
vertueuse,  célèbre  comme  mère  du  jeune 
Marcellus  {yoy,)^  qtt'eile  eut  de  sqo  pre* 
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mier  mari,  se  résigna  ensuite  à  épouser, 
0D  secondes  uoces,  MaroAntoine  (voxO* 
pour  cimenter,  par  cette  uoioln,  Taroitié 
•Dtre  kl  deux  futiin  trmmTin*  If éa  «ma 
doute  l'an  de  R«  693,  elle  tat  reniiez  §m 
71$,  m  cet  époux  incapable  d'apjpiéâer 
ses  hautes  qualités,  et  dont  elle  supporta 
les  infidélités  et  les  déportements  avec 
une  admirable  dignité  jusqu^au  moment 
où  il  la  répudia.  Alors  seulement  elle 
quitta  la  maison  d'Antoine,  emmenant 
che2  Octave  ses  enfants,  et  pleurant  sur 
le  aori  que  aôp  injui c  atlirerail  àBoiM 
par  la  -  mptore  entre  aet  deux  maîtres. 
Octavie  mourut,  vivement  regrettée  du 
peuple  romain,  Tan  744,  12  av.  J.>C. 

OCTOBRE,  vty.  Mois,  AmniMt  Ca- 
lendrier, etc. 

OCTOBRE  (journées  des  5  et  6) 
178U,  voy.  Louis  XVI,  Marie- Antoi- 
nvn,  La  Faykttb  (T.  XVI,  p.  46), 
Uaiuabd,  GouffiTVAim  (Atsemblée), 
etc.  , 

OCTOGONB,  voy,  Fiauu  al  R>- 

1.TGONK. 

OCTROIS.  On  appelle  ainsi  des  taxes 
qui  &e  perçoivent  sur  les  objets  de  con- 
sonjraation  à  l'entrée  des  villes  et  à  leur 
profit,  sauf  des  préièvemenl&  déterminés 
par  la  loi  i^a  bénéioa  d»  trésor  public. 

Uorigine  te  oetroU -parait  riaontw 
k  Pétabliisainaiiit  mAne  duréfliiia  iMml- 
eipal.  Les  eommiinea  ataîent  besoin  de 
se  créer  des  ressources  pour  pourvoir  à 
leur  sûreté  et  à  leur  police  intérieure  : 
de  là  rétablissement  de  taxes  locales, 
assises  de  préférence  sur  les  objets  de 
consommation,  parce  que  d'ordinaire  les 
liaUlaBti  ii*aeqnittaot  cea  taies  qalndi- 
rccteineDt  al  an  détail,  et  que  par  ooa- 
séqueat  ailes  sont  sensibiès.  Le 

pouvoir  royal  esi^  4|ae  ces  perceptioBt 
municipales  fussent  soumises  à  sa  sanc- 
tion, soit  pour  consacrer  la  dépendance 
des  communes  par  cette  autorisation,  soit 
pour  avoir  l'occasion  de  s'attribuer  une 
portion  de  l'impôt,  en  quelque  sorte 
comme  prix  de  rahandon  do  droit  son* 
veyaiii  dUqipositioa  publique  :  de  là  la 
BMtt  ocù^if  qui,  oomme  on  .sait,  iiidi- 

(*)  Ménage  tire  ce  mot  de  auctorium  et  mucto- 
tian,  corrompus  d'oiietoruhw  «t  «iiclonj«r«.  Do* 
«ange  prétend  que,  dans  la  liasse  latinité,  «m  a 
dit  muetorgar* ,  d'où  lei,  Eapafaols  aersisat  fait 
ttorgar  et  les  Français  odr^/tr» 


que  une  concession  faite  par  le  prince. 

L'Assemblée  constituante  avant  exclu 
les  impôts  de  consommation  du  système 
des  aoBtribptIiMs  publiquaa  ftwiçaiaaa^ 
laa  Qctroia  favaat  «i|ipffiaiéi«  à  |MMir  «h» 
mai  1791,  par  la  loi  dea  fén 
vrier  de  cette  même  aaaée. 

Ils  furent  rétablis,  en  principe,  par  la 
loi  du  9  germinal  an  V  |29  mars  1797), 
et  plus  spécialement  par  celles  des  27 
vendémiaire  et  1 1  frimaire  an  Vil,  19  et 
37  frimaire,  et  ô  ventôse  an  VIII  j  cette 
deniîèra  lôiMdaît  ■lasarétablliiiBii 
dea  octroie  obttgaiolro  daoa.lea  viHaa 
doot  lea  hoepiees  civilt  s'auraient  pas  da 
revenus  suffisants  pour  leurs  besoins  : 
on  les  appelait  octrois  municipaux  et  de 
bienfaisance^  afin  de  rendre  lenrvMOwr 
moins  désagréable  au  peuple. 

Aujourd'hui,  les  octrois  ne  peuvent 
être  établis  que  sur  la  demande  des 
ooBMBiioes,  représentées  jpar  lawra  mm^ 
salis  BNiBtoipaïui  (loi  du  SB  àfiil 
,arl.  147  ].  Les  tarifs  d'oetroi  et  les  réglai» 
meàta  relatifs  k  leov  paieeption  doiveal 
être  approuvés  par  le  roi,  qui  est  com- 
plètement libre  de  refuser  son  approba- 
tion. Du  reste,  le  refus  ou  le  consente- 
ment doivent  être  donnés  après  délibé- 
ration de  Pasiawbléa  géaérale  da  Coassil 
d'éut  (loi  dn  11  j«iB  1841,  art  8). 
Las  droits  d*oairol  m  peuvent  être  km^ 
posée  que  sur  des  objets  destinés  à  la 
consomasatioB  locale,  à  moins  qu'il  uM 
été  fait  exception  à  cette  règle  par  tine 
loi  spéciale.  Il  est  même  des  objets  des- 
tinés à  la  consommation  des  villes  qu'on 
évite  autant  que  possible  de  soumettre  à 
rootroi,  quoiqu'ils  puissent  j  étiu  assu 
jettis  daiit  l'état  actuel  da  la  léfislatiaat 
tels  sont  les  blés  et  farineé*  A6i  da  lee* 
treindre  la  Iraude,  des  pérceptions  pau  j 
vent  être  établies  dans  les  banlieues,  au- 
tour des  grandes  villes  ;  niais  les  recettes 
qui  y  sont  laites  doivent  toujours  appar- 
tenir aux  communes  dont  ces  banlieues 
sont  composées. 

Le  Trésor  public  perçoit  1 0  p.  y«  du 
produit  -net  des  oêtiois,  à  titra  da  sub- 
vention :  c'est  une  sorte  da  aompensation 
à  la  diminutiou  que  ces  ti^  locales 
peuvent  apporter  dans  les  produits  des 
contributions  indirectes  établies  par  l'é- 
Ut.  Toutefois,  ce  j^élevameat  ne  s'é» 
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tend ,  ni  à  la  portion  du  produit  des 
octrois  qui  représente ,  &oit  le  mootftnt 
éi  k  mMtfkaÛoiû  ^ôéooimHé  et  nolii- 
lièrit  Mil  le  MoUiit  'de  'l^boiiiMflieiit 
«OBMBtî  mo  les  ooaMHiBft  pour  le  rcni- 
Ipbcement  des  droits  de  détait  elde  cir- 
colatioD  sur  les  boi&sons;  ni  aux  taxes 
additionnelles  créées  ,  soit  pour  Facquit 
des  dettes  communales  contractées  par 
suite  des  charges  de  guerre,  en  1813, 
1814  ei  1815,  soit  pour  subvenir  à  des 
Aifienm  d'éleUiiieiiMiit  d\iUlilé  pabli- 
qÊ^f  ienqne  ces  dépenaei  sonl  lemporai- 
fei  et  atfb  aoieeptiblcs  de  le  reneavelcr. 
On  aarare  qae,  grâoe  à  oes  exemptions, 
le  Trésor  ne  perçoit,  en  réalité,  guère 
plus  de  7  p.  °/o  du  produit  brut. 

Il  y  a  quatre  modes  de  perception  usi- 
tés pour  les  octrois,  savoir  :      la  régie 
simple,  c'est-à-dire  la  peirception  qui 
•*epère  mnm  radmloiatretion  inoiédiiie 
êm  «Mire;  ï**  la  régit  intéressée^  G*«at4-^ 
dire  le  perceplien  par  qo  régnwur,  qui 
iTeofage  à  peyclt  ane  tômoie  fixe  et  \  faire 
participer  la  commune,  dans  une  propor- 
tion déterminée,  aux  produits  excédant 
la  somme  convenue  pour  le  prix  princi- 
pal et  les  frais  ;  3"  ie  bail  à  ferme ^  c'est- 
à-dire  «ne  adjudication  pure  et  simple, 
nejreanaBtwi  prix  déterminé,  santallo- 
calioD  de  frais  et  me  pertage  de  béiié» 
fieea;  4^  l^akumement  avec  {adminis- 
tration (les  contributions  imUreetes^ 
c'est-à-dire  un  traité  qui  charge  cette 
administration  de  la  perception  et  de  la 
surveillance  particulière  de  l'octroi.  Le 
premier  et  le  troisième  mode  de  percep- 
tion teat  féoéraleiitent  suivis;  les  autres 
ae  eM  caiployés  que  dans  un  très  petit 
nooilM  de  locaiiiéi.  Da  reste,  l'admiois- 
tralion  des  contributions  indirectes  est 
chargée  de  la  surveillance  générale  de  la 
perception  et  de  l'administration  fîe  tous 
les  octrois  du  royaume;  le  recouvrement 
du  prélèvement  fait  au  profit  du  Trésor 
est  aussi  dans  ses  attributions. 

Les  dreiis  d'octroi  étaot  une  Use  de 
oontoiniMftioii  loealty  on  ne  pourrait , 
saM  injustice  et  méaM  sans  pr^adieo 
ppar  las  ▼illes,  faire  payer  ecs  droits  a»x 
objets  qu!  ne  font  que  traverser  une 
commune  sans  y  séjourner,  on  qui  y  sé- 
journent sans  être  consommés  ;  mais  il 
fallaitpreiidjre  des  mesures  pour  prévenir 


les  fraudes  :  de  là,  les  formalités  relatives 
au  passe^debout,  an  transit  et  à  Ventre- 

Les  coniestatiom  en  catle  mtiae  <t 
les  juridiellons  sont  ami  BOBbrsDMi 

que  variées.  Les  contraventions  sont  ju- 
gées par  les  tribunaux  de  simple  police 
et  par  ceux  de  police  correctionnelle, 
suivant  la  quotité  de  Tamende  encourue 
pour  la  contravention.  Les  contestalioDS 
civiles  entre  les  redevables  et  les  reoeveon 
de  iWfoi,  sur  PapplieatloB  da  tarif  et  la 
qoollté  des  droits  exigés,  quelle  que  soil 
d'ailleurs  la  somme  contestée,  doiveotlm 
portées  devant  les  jufcs  de  pais.  L'ialv* 
prétation  des  ordonnances  royales  por- 
tant règlement  et  tarif  appartient  au  roi 
en  Conseil  d'état.  Les  contestations  entre 
les  receveurs  et  les  régisseurs  ou  fermiers 
de  l'octroi,  sur  l'administration  et  la  per- 
ception, ou  encore  sur  le  sens  desditnn 
des  beox,  doit ent  ètée  déférées  an  fti^A, 
en  conseil  de  préfeaore,  sauf  reoonnm 
Conseil  d*élat  par  la  voie  oonlentieuie. 

Nous  ne  possécîons  pas  de  renseîgoe- 
mentsstatistiquescomplets  sur  la  situatioa 
des  octrois  dans  ces  dernières  années. 
En  1835,  il  y  avait  1,423  coromuoeâ 
soomisaBà  ce  droit,  dont  le  produit  kat 
a  été  de  71,995,000  fr.;  Paris  ooap- 
tait,  à  lui  seul,  pour  29,048,000  fr.  Ls 
Trésor  a  prélevé,  pour  dixième  du  pro- 
duit net,  une  somme  de  5,199,084  fr.* 
A  la  même  époque,  il  y  avait  708  octroii 
en  régie  simple,  3  eo  régie  intéressée  et 
712  en  ferme. 

Les  octrois  sont  l'objet  d'assez  vifCi 
critiques**;  maisil  està  peuprèsis^pos-. 
sible  que  les  villes,  avec  les  diiurges  ipa . 
pèsent  sur  elles,  ne  recourent  pas  à  ce 
genre  de  perception,  qui  est,  d'ailkurt, 
dans  les  habitudes  de  nos  populattoos. 
Ce  qu'il  faut  et  ce  qu'on  peut  éfiler, 
c'est  rexagération  des  taxes,  qui  affecte 
d  'une  manière  fâcheuse  la  consommation, 
et,  par  suite,  la  production  génénjp^ 
pays.  C'est  pour  ompéclier  cesaliMifll 
la  loi  du  11  juin  1043  aranduauCee- 
Mil  d*état  rèiamen  des  «wilii  et  des  rè- 

(*)  Ce  prélèveraent  eit  évalaé'àO^iiSOelir. 
dant  le  budget  de  t843. 

(*•)  Fbir,  eotrs  autres,  Contidirmtioni  nr  h» 
MOvtt  M  gimirdL  H  imu  Utin  rappoHt  éft  bt 
boittoni,  par  Bf .  le  SMiqaîi  de  fia  GriagibBof- 
desnx,  i84a> 


Digilized  by  Googl 


OCLI 


(637) 


ocu 


.glemiiti*  Rom  jpamm  iUaur  qM  «nC 
eiamea  €•!  fait  ttee  le  loin  !•  plus  scru- 
puleux. J«B-«« 

OCULAIRE,  voy.  Lunettk 

OCULISTE.  Oo  donne  ce  nom  k 
celui  qui  se  livre  spécialement  à  i'etude 
et  au  iraitement  des  maladies  des  yeux 
(oor/f).  I/ittporiiMe  de  ««'organes,  la 
flmltipUdlé  dès  omImUm  4|iiî  les  «(Tm- 
tii(^,  «iMi  ^iM  l«  BomliraaMi  opéfalioM 
«pw  lenr  Ira  i  temeot  réclame,  eot  de  bonne 
heure  donné  naissance  à  cette  profedsion. 
Les  Grecs  comptaient  déjà  1 1 5  affections 
des  yeux;  de  notre  temps,  le  docteur 
Rowiey  en  admet  118  principales^  ce 
qoi  semble  en  porter  le  véritable  nombre, 
en  j  eompveatnt  les  espeecs'  mes  et. 
awins  inportantcs,  einsi  que  les  va« 
riétés,  à  eu  molus  3  ou  300.  Oo  a  sans 
doBle  trop  multiplié  les  difisions  et  les 
espèces;  néanmoins  les  nombreux  tîsçuft 
et  orp;anes  qui ,  comme  on  le  verra  au 
mot  OEiL,  entrent  dans  la  composition 
(le  l'appareil  de  la  vision,  exposent  né- 
OMairement  l*OBil  à  beaucoup  de  mala- 
dies; puis,  outre  qu'il  peut  être;  atteint 
en  tant  qu'organe  extérieur  par  une 
foole  d'agents  physiques  ou  ckiviqncs, 
sa  sensibilité  est  tellement  exquise,  que 
les  causes  de  cette  nature  qui  n'auraient 
aucune  action  sur  les  autres  organes 
placés  à  la  périphérie  du  corps  en  ont 
une  très  vive  sur  lui. 

Le  premier  devoir  do  I^oculiste  «on- 
liste  à  bien  explorer  les  yeux.  Cet  exa* 
men  qui  ne  récladse  que  rarement  l'use§e 
d^instruments  gmoiisants,  demande  un 
degré  de  lumière  modéré.  On  doit  reje- 
ter tous  les  moyens  dVclairageartificieb; 
on  peut  cependant  réfléchir  sur  Tocii  les 
Mjoes  lumineux  au  moyen  d'une  glace, 
eeseeervir  d^une  lentille  pour  les  coo- 
csotrer.^  est  surtout  fort  important  de 
bien  placer  le  melade  par  rapport  au  jour, 
^  de  se  pincer  soi- même  convenablement 
par  rapport  à  in^.  Cette  exploration  tor- 
minée,  Toculiste  cherche  dans  les  res- 
sources qui  lui  sont  offertes  par  l'hygiène, 
la  médecine  proprement  dite,  la  chirur- 
gie et  l'art  de  Topiicien,  les  moyens  pro- 
pres à  soulager,  à  corriger  les  diverses 
aflêctlons.et  Im  divers- défauts  des  yeux 
(vm^,  Mtopi»!  PluMun»  etc.). 

L*oçttli||tA  doit  surtout  pnisédsr  nnH 


■nmdebabUeté  pour  se  livitr  aui' 

rations  suivantes,  savoir  : 

Pour  le  globe  oenbdre  :  IWirperfoM 

dans  le  cas  de  cancer  ou  de  fongus;  le 
rescision  de  la  portion  antérieure,  à  la 
suite  d'affections  graves,  dans  la  vue  de 
vider  l'organe,  d'en  produire  l'atrophie 
et  de  le  transformer  eu  un  simple  moignon 
capable  de  supporter  un  esil  de  verre  ;  la 
ponction  ou  l'incision  pour,  donner  issue 
à  une  accumulation  '  trop  considérable 
dans  l'œil  de  ses  buneors  naturelles  ou 
d'un  liquide  anormal  ;  la  formation  d'une 
pupille  artificielle  dans  le  cas  d'occlusion 
de  la  pupille  naturelle,  soit  par  simple 
incision  de  i'iris,  soit  par  ablation  d'un 
lambenn  de  sa  substance,  soit  enfin  par 
décollement  d'un- point  de  sa  eircooft- 
renoe;  l'extraction,  le  Iwoieauut  du  J V- 
baissement  du  cristallin  dans  le  cee  de 
cat a racte  (voj.)  ;  la  cautérisatiqn,  l'éinm- 
glemeut  ou  l'excision  des  vaisseaux  san^ 
guins  qui,  dans  la  maladie  appelée  pté- 
rjigion^  s'avancent  d'un  des  angles  de 
l'oeil  vers  et  même  sur  la  cornée. 

.  Four  les  paupières,  les  opérations  sont  : 
la  division,  à  l*aide  de  l'instAmMot 
cbanty  des  ai|bérencM  congéniales  • 
quises  qui  unissent  les  paupières 
elles  ou  avec  le  globe  oculaire;  la  ligature, 
l'incision,  la  cautérisation  et  l'extirpation 
de  diverses  lunieurs;  l'excision,  la  cau- 
térisation de  la  peau,  des  bulbes  des  cils, 
die  la  paupière  supérieure;  l'excision  du 
bord  palpébral,  le  renveisement  des  cils 
en  debors,  leur  arracbement  rjurrimi 
dier  soit  à  la  btépharoptose  on  ahelma 
ment  trop  considérable  de  \m,  paupîikè 
supérieure,  soit  à  Ventropion  ou  renver* 
sèment  du  bord  palpébral  en  dedans , 
soit  enfin  au  trichiasis  ou  mauvabe  di- 
rection desciUvers  le  globe  oculaire  qu'ils 
irritent;  la  cautérisation,  l'excision  de  la 
conjonctive;  un  emprunt  fait  aux  tégu^ 
meots  des  parties  voiainm,  pour  lem^ 
dier,  soit  à  Veetnpion.  on  renvenenseut 
de  la  paupière  en  dehi»rs,  soit  à  la  /a- 
gophtaiinie  ou  raccourcissement  de  la 
paupière  qui  laisse  l'œil  exposé  au  contact 
continuel  des  agents  extérieurs;  notons 
encore  l'extirpation  de  la  caroncule  la- 
crymale devesuè  squimuse ,  maladie 
connuesousln  dérâmination^'eurAmMs»^ 

>  Fo«rlesm«idnipropnaauftob«t4 
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à  rumhàutr  à  la  BMivuae  direction  de 
rffU  et  qui  oonitituent  la  récente  ofén-. 
lîon  du  strabisme  (voy.  ce  mot). 

Les  diverses  opérations  relatiTes  aux 
Yoies  lacrymales  sont  :  le  caithétérisme, 
les  injections,  la  cautérisittioo,  soit  des 


m&M  oMiMwl  James  sur  les  jMHt» 
.«inai  qu'à  la  /bmle  laerymaie  {voy,  ce 
.■ot),  que  Ton  combat  aussi  par  la  dila- 
tation, le  placement  à  demeure  d'une 
canule  métallique  dans  le  canal  nasal, 
ou  par  la  iormaltoa  d'un  caaal  arti- 
ficieL 

La>aMrlléaflMf»tM«a  otttra  la  iftége 
4a  quelques  opéfatliMy  Mm  ^  Pai^ 
air|iBtia«  4a  la  «hiiâa  kaiTaûla  al  de 
4ivers«i  tuaMWia» 

L'ocnUste  a  aussi  pour  mission  de  tâ- 
cher de  Yoiler  la  mutilation  qui  résulte 
de  la  perte  plus  ou  moins  complète  des 
parties  qui  entrent  dans  la  composition 
de  1  œii.  Si  iea  paupières  iOOt  iDtaatas 
m  ^  mit  m  iHri  da  l'aildia  «■ 

«ai  fM  aspérar  de 
parfidtiMit  l'infiraaité  par  le 

atyij  iitd^<Bitd*é> 

mail.  On  aura  recours  au  même  moyen, 
mais  sans  espoir  de  cacher  la  mutilation, 
•i  la  cavité  oculaire  s'est  complètement 
ridée,  car  dans  ce  cas  Tœil  artificiel  reste 
■écewairement  fixe  et  immobile*  Le 
aiil  da-aaita  Mtore  prend 


•affire  à  lui-même  dans  Topération  de 
Pi^uster  le  matin  et  de  le  retfarar  le  soir 
pour  le  déposer  et  le  laver  convenable- 
osent  dans  un  verre  d'eau.       G.  h^Wu 
0€ZAROW,  vof,  Otcharof. 
ODALISQUE  (en  turc  odaliA,  d'oda, 
cbambre),  femme  destinée  aux  plaisirs 
daaalilHM  al  fHl  lût  partia  dasaa  Imafll 
(«0f    Ca  aaal  |Mrabasaiit  das  aBel*<^ 
lai  BiurgienttSiy.  clranihinnes,  etc.,  cpie 
llBaginaliMi.  foélique,  dans  das  févas 
voluptueux,  a  souvent  doté  de  ce  que 
la  beauté  a  de  plus  sédaisant.  F^oy.  Sé* 
aaiL.  X. 
*  QDE  (de  MOï],  chant) ,  lon^emps  sy- 
I  oa  pâésia  lyrique  (i»>r.)i  M  déoa- 
naiaitUa  du  patee  prioiitiry 
Cwan  ^  ■*  put  éira  ^  Ij. 


ont 

<  I/sfftaa 


riqnaaHl 

point  aa  alfat  pardas  téién  épiqa«,pir 

des  scènes  dramatiques,  par  des  ■lîimacai 
mesurées:  il  fut  Pinterprète  des  premièrei 
sensations  de  l'homme.  L'admiration  de 
la  nature,  l'adoration  de  son  auteur,  les 
vifs  sentiments  de  la  joie  et  des  nobles 
paasiaai  s'aspriMètaiit  an  cadences  kr- 
BHmHaasM.  On  entendit  des  hymoia^lb 
aantiqnai^  des  dithyranbcs,  et  esMit 
pas  seulement  da  la  poésie  comme  U 
conçoivent  les  modernes,  c'étaient  des 
rhytbmes  de  langage  soutenus  de  rbytb- 
mes  musicaux  :  la  harpe  ou  la  lyre  ac- 
rampagnait  toujours  le  chant  dans  les 
premiers  âges  du  monde.  Cette  union  de 
la  ninsiqna  at  da  la  poéria  fit  le  chmn 
ai  la  grandior  dat  oéréuMmies  reKsiaan 
et  des  ftlas'polidqacB  da  rantiqaité.  811e 
existait  encore  au  temps  de  GatUoas, 
d'Alcée,  de  Stésichore,  d'Anacréon,  de 
Simonide,  de  Sapho,  de  Pindare  {voy. 
ces  noms).  L'ode,  chez  ces  poètes,  était 
non>seulement  accompagnée  des  instra- 
mentSy  mais  i»icore,  chez  quelques-oss, 
da  aMdna  aawfaaseflliy  da  enrtsiftB 
évalotianfrdalliéâtia.Lts  Ofympiqm^ 
les  PythiqueSflm  SémémuuiétViim 
sont  divisées  en  stropbaSy  anti-strojriia 
et  épodes  [voy.)  ;  elles  se  représentaient, 
pour  ainsi  dire,  en  même  temps  qa'sUa 
se  chantaient. 

Le  divorce  entre  la  poésie  et  la  musiqae 
date  d*ttBe  civilisation  plus  avancée  \  m 
compoiadBivmsardas  nodeieoaiai; 
on  transporta  las  procédés  da  llijnii 
religieux,  du  cantique  in^bré^  da  elnsl 
de  victoire,  à  déa  snjeto'  moins  impor- 
tants ;  le  poète  ne  se  proposa  pUtf  iflKt  (k 
satisfaire  son  amour-propre  et  de  plaire 
à  des  lecteurs.  C'est  à  ce  lyrique  bâtard 
que  nous  devons  ce  que  nous  appcioDS 
ode  aujoard'hui,  et  comme  il  a  été  inûté 
alHelindtf4natiqiiey.de  Phyn^dipt 
ahansan  (i^.  oes  asota)»  aioas^lina 
parler  que  de  Fode  da  nas  poétiques. 

On  iHstingue  Vode  sacrée,  Vode  pin- 
darîque  ou  héroïque ^  Vode  philosophi' 
quCf  et  Vode  anacréontique.  Ces  dcM 
premières  espèces  du  lyrique  moderne 
cherchent  à  reproduire  l'enthousiasme 
qui  transportait  le  poète  antique,  alôll 
que,  oédanc  àsMéInotion»  inlérienra,  il 
les^panelMit  a»  dahata^  dusMUirt 
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liiiispoits. 

Uode  sacrée  est  presque  toujours  une 
imitation  de  quelque  morceau  de  l'Écri- 
lure  sainte  ou  de  pensées  ép<ir§e3  dans  la 
Bible.  Malherbe,  Kacioe,  J.-B.  Roua- 
iAd,  I^fffuie  êm  FiMBpi|iiuiy  M.  tb  La- 
liiffllne  {vay,  cm  uàmm)  et  quelque!  » 


ODE 

:  «feu  là  le  fMMMe  étuhou- 


fifconde  des  pièces  d*uDe  grande 

Vode  pindarique  on  héroïque  chmte 
tes  héros  ou  les  ^nds  sujets,  à  riniita<- 
tioo  du  poète  U^ébiaio.  C'est  elle  qei, 

âeTiot  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux, 
Eotretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux; 
Chaate  un  vaiaqaear  poudreux  a«  bout  de  la 


C'est  de  Tode  pindarique,  aussi  bien  que 
'de  Pode  satrée,  que  Boileau  dit  ; 

Soaftjla  impétueux  aouTent  ■wrcfa*  «a  baordi 
Cbes  we  an  bran  détordre  est  un  efSrt  de  Tart. 

Vers  qui  ont  fait  délirer  bien  des  poètes^ 
en  autorisant  en  apparence  le  défaut 
dMra^  Tthieiica  det  IMbom  et  ka  mam* 
WÊMnm  les  plus  irrégolien,  poor  m  pal 
dfaelea  plaa  éxtntfagMia.  «  Le  ppAe  Ij* 
rique,  dit  La  Harpe,  eat  eeMé  céder  au 
besoin  de  répandre  au  dehors  les  idées 
dont  il  est  assailli,  de  se  livrer  aux  mou- 
▼emenis  qui  Tagitent,  de  nous  présenter 
les  tableaux  qui  frappent  son  imagina- 
tion :  il  est  donc  dispensé  de  préparation, 
diMitbodeydelialiiMis  wifti  <|>éea>C<mttft 
ries  nte  ai  rapide  qp^  l'iâipiraifaMiy  il 
yaiil  psreomir  1»  «oode'daBB  l^aapace 
dfccat  few,  entrer  dans  son  st^et  par  où  ' 
il  Tent,  y  nipporter  des  épisodes  qui 
temblent  s'en  éloigner;  mais  à  travers  ce 
désordrCy  qui  e$t  un  effet  de  l'art,  l'art 
doit  toujours  le  ramener  à  son  objet  prin- 
cipal. Quoique  sa  couigse  nta  soit  pas 
ï,  je  ne  dois  pas  le  perdiip  eolièiv- 
mt%  car  aiorfe  jeMlM  soveit» 
M(fliis  de  le  eniwe.'finÏB'èilpaa  oMfgé 
d*ex  primer  les  rapporbqailieiit  ses  idées, 
il  doit  faire  en  sorte  que  je  les  aperçoive, 
puisqu'enfin  c'est  un  principe  général 
que  ceux  à  qui  l'on  parle  de  quelque  ma- 
•  nière  que  ce  soit,  doivent  savoir  ce  qu'on 
tant  leur  dire.  Tout  consiste  done  à  pro* 
eédfi  pai  du  — Hif—wamièéttdti'  dêa 


Horace  (voj.  ce  nona  et  lea  aniwatt) 

avait  donné  des  modèles  dia  lytiqne  lit» 
téraire  :  il  a  été  suivi  plus  souvent  qu'é* 
galé  dans  cette  route  de  l'imitation.  Ron- 
sard eût  laissée  des  monuments  durables, 
s'il  ne  s'était  pas  mépris  sur  le  génie  de 
■elTO  kngae.  Malherbe  apprit  aux  stan- 
eaa  à  UmbmrmeegHbe;  nab  ee  peseur 
de  syUaàêÊ  ne  émie  «pie  froidemeM 
l'entliousiasme.  J*«B*  Bwimaa»  é  dafc 
pièces  fort  belles  eux  ywm  daa  ttllév»- 
teurs  de  goût.  En  portant  qnelques^miei 
de  ses  odes  à  un  assez  haut  degré  de  per- 
fection, il  a  vraisemblablement  achevé  la 
scission  entre  le  lyrique  populaire  et  le 
lyrique  iitléraira.  U  a  fait  l'ode  à  l'usage 
daa  Isnvéa.  Lapeil»  ae  fit  «d  ^ii»  It  eon- 
curreat  de  Bcoaisau  :  pldlaeephe  wàmà*» 
ble  et  spiritual^  il  éarivit  wm  «ante 
l*eMwiimde  de>8a  ndHM,  «1  eaipusa 

De  fraid»  dizains  rédigé»  par  chapitres. 

Esprit  paradoxal,  il  alla  jusqu'à  soutenir 
que  les  odes  penvenl  se  fiûre  eu  prose;  et 
las  aiausaa  uppawhsMiiaBt  aie  iu  désioBV* 

tratiea,  ai  OBI  leacooiplail  pmft  laa  Mo^ 
dèles.  Lebrun  rnowit  onen  PeMUse  do 
l'ode;  il  chercha  to«loaoi4tooleiithou'* 

siasme  qui  lui  donna  souvent  une  fièvre 
factice,  mais  auquel  il  dut  parloie  da 
grandes  et  nobles  inspirations. 

L  o  inslanloo  put  croire  qu'inspirée  par 
leelrioaspbaa  du  peuple,  la  grande  poé* 
aie  lyrique  aUaitdmttir  populaire;  aHua 
Bongetdo  Liala  ÉWt  mdt  dW 

^usiasme  vrai ,  et  la  postérité  ne  con- 
naîtra de  lui  ({\xe  laàiarseiliaise(v9ri)t 
Les  poètes  continuèrent  à  chanter  sans 
lyre,  à  renfermer  leurs  pensées  dans  un 
certain  nombre  de  vers  où  le  mélange  des 
rimes,  la  mesure  et  les  repos  sont  fixés, 
c*estp-à<^dîre  qolla  continuèrent  à  faire 
des  ataooea;  Ùm  éèritiront  plus  on  wuhà 
do  eeâatanoeay  selpn  la  fiteoiidité  de  leur 
jwwé  et  leur  aptitude  à  riiMK.do8  rieèo 
sonores.  Un  jour  vint  cependant  où  la 
gloire  licencia  nos  soldats,  où  l'hydre  des 
révolutions  laissa  penser  que  toutes  ses 
tètes  étaient  endormies,  et  où  la  partie 
la  plus  intelligente  de  notre  jeunesse 
iaa  étodaa  litlérairaa 
.liai 
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coaiM  ib  «pnieot  oiMifafttio;  dm  féniis 

harmonieai;  jqi^  ae  firent  les  écboe  da 
siècle,  qui  regrettèrent  d'abord  la  foi  de 
leurs  aîeu%  et  furent  ensuite  les  ardents 
champions  des  idées  nouvelles.  Dans 
l*en(anee  du  monde,  une  lyre  à  U  naio, 
ils  eussent  ravi  les  peuplet  MpUwd'éno» 
ÛÊm  i  les  peuples  fieiUîidt  MnriMIt 
4f9(|M.Mitila  liidMfii-fPMme  de  «m 
poêles,  «t  se  sool«wpris  dans  l'admira* 
tion  des  Bémofer,  des  Lenuurtine,  des 
V.  Hago.  Aucun  de  nos  lyriques  n^avait 
aussi  profondément  lemtté  U  fibie  firi^n- 
çaise. 

U  j  e  loin  du  sentiment  vrai  qui  a 
iiJliirwpiwiieM^ift 

fk^m.  Ce  Ji^est  mémeqne  ptr  tm  étrange 
alMMyleliiédhMikidtriraios  didactiques^ 
qn*on  range  parmi  les  odes  des  séries  de 
stances  morales.  Ne  craignons  pas  de  l'af- 
firmer, quelque  mérite  d^expression  et 
d'harmonie  qu'aient  les  odes  philosophi- 
ques, ce  ne  sont  que  des  stances^  en  saine 


«i  méthodique^  tan 
la  nèltm,  a  dû  produire  et  OMDpin  ra 
effet  un  grand  nombre  de  morceaux  es- 
timables sous  le  titre  d'odes  philosophi- 
ques. Nos  vieux  poêles  en  offrent  de 
nombreux  modèles,  et,  depuis  Rousseau, 
lleraii  éâm  Lnuttc,  daafe  Im- 
FempigMiBydtM  Tliown^dMi 

nt.dMt  iMaueoDp  d^ÉQtres. 

Quant  à  Vode  anacrèontique ,  nous 
éprouvons  un  certain  embarras  à  en  par- 
ler, après  ce  qu'a  dil  du  genre  M.  J.  Ja* 
nio  [voy.  T.  T',  p.  668).  Il  faut  pourtant 
ouvrir  une  case  pour  une  foule  de  pièces  ^ 


. . .  .peint  les  featioi,  les  danses  et  ris, 
^Dle  an  baiser  eu«nii  sar  la»  Mv/«s  dlris,  etc. 

Anacréon  n'^t  point  coupable  des  fa- 
deura  qualifiées  d*anac^éoouque^.  lin 
HPW^natoMique  aH  rkfca  par  acadiefa- 
d'MVTC^  ac  mimmiÊmétmûspmmti 
qa*aucan  aatiw.  Aux  odes  d'Anacréon 


eràm  et  d'autres  pièces  déHmana  ëBi^ 
raee?  Ët  combien  de  charmants  baéin* 

ges  nous  pourrions  citer  des  Chaulieu, 
da  Voltaire,  des  Bernard,  des  Millevove, 
des  Béranger  {voy.  ces  noms)?  On  n'a 
que  l'embarras  du  choix  dans  noire  liti» 

tliainBai:   ...  f^- 


tar  aux  quatre  espèoaa  lyrique  indr* 
quées^t  l'ode  élt'giaquefCommtla/eune 
Captive  d'André  Cliénier,  le  Lac^  le 
Crucifix^  de  M.  Lamartine  ;  et  l'ode  ja- 
tiriquCf  comme  certains  ïambes  contre 
notra  époque;  et  l'ode  guerrière fWmm 
eartaiaa  «haDta  (do.  jlépart;  at  dVrtM 


seosUandent  néaaasiter  des  dimiaoëaM 

inconnœs  de  nos  poétiques?'  -  •  • 

Pour  les  odes  des  littératures  moder- 
nes étrangères,  voy.  Curci/aso  de  la 
Vega,  Quevedo,  Gongora,  DaTBETr, 

GaAY,  A&IUKSIDE,  THOMSOir,  Cov^LEt, 

VWÊmf  Gtauf ,  Uz,  RAifi.Ba,  fiA^anoaa, 
HâUBEy  Xâvâffw,  ilsantt)*  8#oaaiM» 
KLoaaMx.9  ^SonuAiay  •'Cuttag,'  Bi^ 
liAiro,  etc.,  etc.  -  •  i»  T-y^s. 

ODENWALD,  nom  d'une  chaîne  de 
montagnes  dans  legrand-duché  de  Hesse 
et  le  pays  de  Bade,  au  nord  de  la  Forèt- 
Noire  dont  elle  est  séparée  par  le  Nec- 
kar  {voy,  tout  ces  nom^j.  Elle  tire  son 
non,  aaivaailaa  mti  de  (Mo  o«  Othadî 
tiliaaiU  laa  autres,  du  mot  CBde^  aoUt»^ 
do}  <|iitlqaai  <iw  aaiia- wlaiit  qiM  t» 
nom  soit  corrompu  de  fVodéUùtcald ^ 
forêt  de  Vodao  (i?<y^.  Odin).  Comme  les 
pentes  de  la  Foret- Noire,  oeJlé»  de  l*0^ 
denwiftid  sont  le  plus  rapidét^du  c6ié  (}hi' 
fait  face  au  Kbio.  A  ses  pieds  sef  pente  la 
baWMfta  diM  Bergstrassci  yratsedibU- 
blMMptaènMnilte  parkiBoiiikiiîi.Va^ 
paat'da  IKMdi^iil^éBt  rinttC  ol  fii^|Nj^ 
Sas  vallées  sont  géHénlément  larges^ 
offrent  de  bftUea  plaines  bord^  des  deux 
c6tés  de  collines  arrondies.  Les  points 
les  plus  élevés  de  celle  chaîne  sont  le 
Katîccnbuckel  (Dos  du  Chat)  près  d'E- 
berbach,  dans  le  grand- duché  de  Bade, 
qui  a  2,180  pieds  de  haut,  la  hauteur  da 
NeuakMijdaBa  11  Basse,  quteDa1,820^ 
et  la  Fabberg^  Mv  ka  flaâoi  duquel 
ttn  Ift  vMmm  ém  OtfMl»  et  llMl« 


(641.) 


tiiméê]Mmm.  CL* 
j40BiOS.  Ce  Dom  tient  dn  grec 
^^y,  lieu  destioé  à  la  musiqae  qui  de- 
fait  être  chantée  sur  le  théâtre  (d^oj^n, 
chant).  On  le  donnait  à  un  édifice,  le  plus 


Depoity  il  a  encore  éU  âMé  ét- «il» 
▼ert  hd  grend  mmkn  de  ISbii,  oMilgi^ 
les  eonbhuHMNii  dt  lépertoire  leS'plMi 

diverses.  CVst  encore  aujourd'hui  OM 

sorte  de  second  Théâtre-Français,  où  une 
(ou le  de  produclious  nouvelles  non  aci- 


souvent  circulaire  et  orné  de  colonnes,  1  cueillies  sur  notre  première  si  t  ne.  trou- 
daos  lequel  . les  poëtea  et  les  musiciens  |  vent  à  se  faire  représenter.     D.  A.  D. 

Oim  («o  ktia  Fimtnut^  d«  ela^ 
Fjodr).  Gé neuve»  un  dei^priMi|MMB  de 
l'Allemagne,  prend  sa  source  près  d*«a  - 
village  de  la  Moreviey  à  l'est  d'Olmutz^ 
dans  les  montagnes  qui  lient  la  chaîne  des 
Karpatbes  à  ceWe  des  Sudètes.  11  sépare 
un  instant  le  territoire  de  la  Prusse  de 
celui  de  TAutriche  j  puis,se  dirigeant  vers 
tenordHNMit^iltrçoie  WSiléHey  le  Bran- 
debeurg  et  U  Fonénaiii^  Deniertie  der^ 
niera  proviaee,.  bod  Umb  de  Sehivedf^  Il 
se  partage  en  deux  bras  considéraUee, 
dontle  principal,  celui  qui  coule  à  l'ouett, 
conserve  le  nom  d'Oder,  tandis  que  l'au- 
tre preud  celui  de  (yrande-RegelUz.  Ces 
deux  bras  se  rejoignent  à. peu  dédis- 
lance  de  Stettln»  di^u  1«  lec  de  Damod,  et 
se  jettent  dans  le  HaCf  poiMitapeny  taain 
lac  d'envimo  15  tilleieewda  de  anper* 
ficie.  De  là  l'Oder,  après  un  cours  de  92 
milles  géogr. ,  dont  81  sur  le  territoire 
prussien,  se  décharge  par  trois  embou- 
chures, la  Peene^  la  Swine  et  la  Dwe- 
now,  dans  la  mer  Baltique. 

Parmi  les  divers  alfluents  de  l'Oder,  il 
fiiiU  ciier^  fefir  la  rive  ganche,  i'Oppa  en 
Moravie,  la  Nete  ft  l'Ohlau,  en  SUéM«^ 
U  WeÎBiriS)  laKAttbach  (vor.)f  Bober 
et  une  autre  Nekse,  qui  vient  de  la  Lu- 
sace;  sur  la  rive  droite,  la  Bartsch,  la 
Warta,  grossie  des  eaux  d'une  autre  ri- 
vière navigable,  la  Netze  ou  Notetz,,  qui, 
par  le  canal  de  Bromberg  et  la  Biahe, 
oonuonniqne  nveeja  Yistalp  et  finit  à 
Knstrin;  enfin  TIlMiay  près  de  Ste«§a»d 
en  Poméranie.  Depuis  B^tibor,  dans  In 
Haute- Silésicy  l'Oder  est  navigable  ponr 
les  petits  bateaux  ;  il  supporte  déjà  à  Bres-^ 
lau  des  chargements  de  1,000  quintaux. 
Sa  largeur  jusqu'à  Stellin  s'augmente 
de  100  à  ÔOO  pieds.  L'Oder  communi- 
que avec  le  Havel  par  le  canal  de  Finoco» 
dans  la  régence  de.  Potsdam^  et  avéc  la 
Spree  par  le  eanal  de  Ftédério-Gaillaii« 
me  ou  MuUrQser- Kanal  y  à  qudqueé 
milles  an^desious  4e  f^MusSatK'  Un  tmi*' 
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au  jugement 
et  ee  disputaient  la  pal- 
I/O  plus  ancien  odéon  parait  être 
eihii  qne  Périclès  fit  bâtir  à  Athènes.  Il 
lenit  de  modèle  à  tous  ceux  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie-Mineure.  Mais  le  plus  bril- 
lant de  tous  était  celui  de  Smyrne,  em- 
belli par  le  pinceau  d'Apelle.  Venaient 
sMttile  esni  dn  PaiffaSj  de  Gorinthe,  dlÊ- 
pbeM,  deLnodieée^  elc;  Ces  bêtimenls 
fiircDt  souvent  détournés  de  leur  pm- 
mière  destination,  et  la  voix  des  orateurs 
publics  reteiBlift  pins  d'une  fois  dans  leur 
enceinte. 

Rome,  qui  se  plut  à  copier  la  Grèce, 
comptait  aussi  deux  odéons:  l'un,  bâti 
sous  Domitien,  et  le  second,  ouvrage 
d'ApQllodore^t.senale  règne  de  Trijan. 

lîs  MHNMnnt  qnVm  nomme  Odéen,  à 
Paris,  est  le  seul  grand  théâtre  de  cette 
capitale  eiistant  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine.  Il  est  voisin  du  palais  du  Luxem- 
boarg  (faubourg  Saint-Germaiu),  et  fut 
élevé,  en  1783,  pour  servir  à  la  Comédie 
friin^ise,  qui  s'établit  ensuite  dans  la 
isUe  de  la  me  Richelieu  (  voy,  TnÎA* 
TU-fnavçAis).  Kn  1798»  cette  belle 
salle  reçut  le  nom  d*Odéon,  parce  que 
des  opéras  et  pièces  mêlées  de  chant  de- 
vaient former  le  fond  de  son  répertoire. 
Mais  ce  ptpgramme  tut  bientôt  aban- 
donné. Au  mois  de  mars  1799,  le  feu 
prit^l'Qdéon^et  il  fallut  le  reconstruire 
^^iMciiei»  ^Qos  Tempire ,  transformé  en 
rtàftreye  /Vny>ém^«fey  il  obtint  de 
brlUania  succès,  ^cé  à  la  double  diree- 
tioQ  d'Aï.  Duval  et  df:Picacd  {voy\  ces 
noms).  Incendié  de  nouveau  en  1818,  il 
fut  reconstruit,  et  prit  le  nom  de  Second 
Théâtre' Français .  Cette  période  de  son 
existence  fut  signalée  par  les  premiers 
triomphes  de  M.  C.  Delavigne  [voy.)^ 
la  Vêpres  skiU finies ,  Us  CométUfiiUf 
kPmnaf  etc.  Enfin»  Topéra  vint  faine 
attiancp  avec  la  comédie,  et  Mtyst  ^/fs 
^inunminia.vagtte^VQdéon.,  ; 

Mn^yehp.  d,  G.  sL  Jf.Tome  XYIII. 
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tièflie .ctMl  MÉlffvtt,  éB  è  tf68, 
pour  «bréger  lt  aatlgMion  m  iIubiis  dë 
KMriiHCft  ^  porte  le  nom  ë*  M»M^ 

"OdcTy  est  aujourd'hui,  è  propremeoi 
parler,  le  fleuve  lui-même  ;  car  Pancien 
lit  s'ensable  chaque  année.  Les  marécages 
de  l*Ocler  [Oderbruche)  commenceut  à 
Kiie^trin.  Ils  se  font  remarquer  par  d'ex- 
ceUeuts  pâturages  et  par  la  brâuté  des 
InMÉMt  yélèw.  Oa  a  pniUq«é  des 
«iM«i  ail»  à»  \m  éMiich«r,  «t  on  y  a 
-Itevéy  pour  les  garantir  du  danger  trâp 
fréquent  des  inondationa»  dea  digues 
lides,  mats  d'un  entrelien  dispendieux,  et 
qui  sont  confiées  à  une  administration 
particulière  dont  le  siège  est  à  Francfort. 
-  Le  mouvement  des  marchandises  est 
tjoaaiéfcibte  anr  l\)der,  dont  Bra»- 
Im,  fWndbit»  «t  nwMt  Siettlii.  (voy, 
eaiMM)  nofttaiHtktfhMdMslài  pivt 
«miinerçantes.  Le  port  de  osti»  dwalèie 
pour  les  bâtiments  dont  le  tonnage  dé- 
passe 50  lasls,  est  à  Swinemûnde,  petite 
ville  située  dans  l'île  d'Usedom,  à  l'em- 
bouchure du  bras  moyen  du  fleuve.  Les 
denrées  coloniales  et  les  vins  forment  les 
pKtipaiMi  m^SûtÊ  d'importation,  taadb 


iOmE 


«a  blés,  drapi  da  Sîlérie,  fruits,  douves 
«I  bob  da*  cDuCmetion .  L'Oder  n*eat  pas 

moins  remarquable  sous  le  rapport  stra- 
tégique, comme  ligne  défensive  dont  le 
cordon  est  formé  par  les  forteresses  de 
Kosel,  Brieg,  Groas-Giogau,  ivusuin  el 
4fcetlte.  Ce  flam  n*eit  aaenné 
taa— iapeeaMBt  de  aon  donrt;  parfont 
iMaanaas  botdsaoBt  plala,  à  Fensaptioii 
da  l|Baiquea  collines,  qui  s'élèvent  sur  la 
l4fO  gnucfae,  du  côté  de  Stettin.    C.  Z. 

ODBSCALCHI ,  famille  considéra- 
ble, originaire  de  Corne,  qui,  auxvi*  et 
au  xvii"'  siècle,  a  produit  plusieurs  bom- 
'Mf  distingués  dans  les  sciences  et  dans 
«l'Église,  paraii  lesquels  aoiu  allaraBi 
VkkKaa^GiOMtts  OdeseakU  ^nort  an 
'€«iO),  éféque  d'Alexandrie  at  da 
▼ano,  et  historien  da  Sixta  Y;  el  surtout 
Bewoît  Odescalchi  qui,  en  1676,  monta 
sur  le  trône  pontiUcal,  sous  le  nom  d'In- 
nocent XI  (yoy.).  Le  neveu  de  ce  der- 
nier, Livio      Odescalchi,  acheta,  de  la 
fiaiioii  d'Onitiiy  le  duché  de  Bracciano, 
Mftttélavéy  par  la  loi  Gharias  H,  àh 
dfgoité  da  gmd  dlbpagna.  Il  ftfih  ob^ 


la  litre  da  prioaa  da  IPEapiia,  H  figura, 
an  lii7 ,  pMrad  tai  wapUfttwai  ta 

trône  da  Mogne,  et  mourut,  le  8  sept^ 
1713,  sans  postérité  ;  mais  il  avait  adopté 
le  marquis  BAtmASAm  d'ërba,  fils  de  sa 
sœur,  et  lui  laissa  son  héritage,  à  la  con- 
dition de  porter  son  nom.  Balthaï^ar  de* 
▼ml  ainsi  la  souche  d'une  nouvelle  hria* 
Aaarit  ancata  an  AuttiBb^  (hÉ 
«b,  Lmo  n,  eédaflTM)  à  iaMiMi 
d'Erba  la  moitié  de  ses  poasessioBS  diÉM 
le  Milanes.  Bracciano  fut  aliéné  ^ Ml 
fils  Bai.trasar  II.  Le  prince  Iwîfocirr 
d'Ërba  Odescalchi,  depuis  1810  duc  de 
Syrmie,  chambellan  autrichien,  conseil- 
ler intime  et  grand-maître  de  la  cour  da 
roi  da  Hongrie,  est  nuMrt^  Is  M't^M^ 
fv»  1888,  à  l'âge  da  M  iBa.-CuBUi 
iMaaoalchly  wk  la  6  ttaM  ftV0fr,  ciéi|  k 
tt  mM  iéSiy  oardiaal  éféque,  vicaire 
apostolique ,  archevêque  et  évéque  de 
Sabina,  et  préfet  de  la  congrégation  des 
évêques  et  du  clergé  régulier,  est  mort 
en  1841  ,  après  s'être  fait  jésuite,  ht 
prioM  Lanoceut  a  lai»^  i»  enfants,  doiR 
Mné,  LpnmKLâbinuuir  aélr  •Ossp- 
taBri>ia  tWby  dws  da  S^nria  «t  €«l^ 
grand  dlBspagBa  da  I-  ilMii^  aliérité  de 
ses  titres  et  de  ses  biens.        '%ii»ry^  X. 

ODESSA,  ville  très  commerçante  et 
principal  port  de  la  Russie  méridionale, 
vis-à-vis  de  l'embouchure  du  Dniéperet 
non  loin  de  celle  du  Dniestr,  à  1,3&9 
'vailles  da  Moscou,  dans  la  gattfiraa- 
■ent  da  KiianoS|  o&  tdia  ihm^  ionlB^ 
ftrfs^  avec  son  tanritoiva^  viia  légeBM 
particulière.  Elle  s^élèfa  an^-pcfltlaaiir  k 
bord  de  la  mer  Noire  et  De  parait  paioe- 
cuper  le  même  emplacement  qu'O^^m, 
ville  ancienne,  dont  elle  tire  son  nom.  La 
contrée  environnante  est  aride,  malsaine, 
fréquemment  exposée  aux  ravages  des 

lafatBwiiM»  Eondéa,  m  1792 ,  par  ki 
«Rkas  de  CatlisriÉB  II,  à  U  pkoa  iPlia 
misérable  vilUga  tatava^  Odtwa,  soiii  le 

règne  d'Alexandre,  est  devenue,  grâce  à 
la  sage  administration  du  duc  de  Riche- 
lieu (vo>  .\  une  cité  riche  et  florissante, 
dont  la  prospérité  tend  à  s'accroître  tous 
les  jours.  Elle  est  grande,  régulièrement 
bfttie  en  pierre,  a  des  rues  larges  et  des 
places  spacieuses:  le  quaii  qui  longe  le 
bord  étefé  da  la  plifa  foma  twa  pio- 
.  ^'  /  .L.  Ai  Ji/f^.\%*-i, 
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iMtrwi  h1»  |ifiMi|NHa  «me* 
But  Tesplanade,  qui  doflWMl» 

port,  est  érigée,  depuis  1826,  la  statue 
dn  duc  de  Richelieu.  En  dehors  de  la 
ville,  on  remarque  la  citadelle,  appelée 
fort  de  la  Quarantainf,  et  le  lazaret,  sur 
h  côte.  Le  port,  ouvert  de  toutes  parts, 
€>tdiviié  «L.âHK  MWlÎMiii  Bwitfrki 
aooibreiii  établiawmti  ■  d*iitnMlifl> 
ëOàtm,  il  iMt  «lier  le  lyoée  EiofaeUea, 
espèce  d*académie  divisée  en  deux  fa- 
eallési  celle  de  philosophie  et  celle  de 
jarîsprudence  ,  et  comprenant,  en  outre, 
un  gymnase,  une  école  primaire,  une  bi- 
bliothèque et  d^autres  collections;  puis, 
l'école  grecque,  du  commerce,  et  i'insti- 
Mion  pour 
•  Quelqoee 
d'Uhefdeenles  toalela  popaktion  d'O- 
dessa; mais,  déjà  en  1804,  le  chiffre  de 
celle-ci  s'était  élevé  à  15,000  âmes,  et, 
«0  1833,  il  dépassait  50,000*.  Celte  po- 
pulation, extrêmement  mêlée,  se  compose 
de  Russes,  de  Polonais,  d'Anglais,  d'Ita- 
liens et  de  Grecs  exclusivement  adonnés 
m  tÊfÊumtM  m  •  àtÀJàÊmÊùiÊÊs  lionr  b 

à  ptrt,deJ«tt^elo. 
4)déMa  est  un  port  Iniic^  en  vertm 

d'un  privilège  qui  lui  a  étéconfirmépour 
30  ans,  par  unoukase  impérial  de  1817. 
Son  vaste  commerce  d'exportation,  de- 
ireau  pour  elle  une  source  intarissable 
ée  ricîiesse,  consiste  principalHiieàt  «n 
fséoà  dee  pwiocéi  àm/mà  Itepire^ 
qaiTBfpprofwioniier  les  màtthhàB  la 
fcquit,  ainai  que  ceut.def  principales 
viths  maritimes  de  l'Ëurope  méridionale 
et  même  de  l'Angleterre,  avec  lesquelles 
celte  placo  entretient  des  relations  très 
suivies.  A  près  cet  article,  il  fautnoramer, 
comme  les  plus  importants,  la  laine,  le 
luif,  ie  cohrM,  le  IbTi  k  dre^  lee«offda- 
lii,  etB.  L»-  moaf WMtit  d»  port  tfOdet* 
sa,  en  I8M^  PoM  dee  années  les  plus 
brillantes  ,  présentait  un  chiflre  de  plus 
de  800  navires,  tant  à  l'entrée  qu'à  la 
sortie.  La  valeur  des  importations,  con- 
sistant surtout  en  vins,  soie,  denrées  co- 
loniales et  objets  manufacturés,  s'élevait, 
Dn  1834,  à  près  de  15  millions  de  rou- 

(*)  Diaprés  M.  de  KxBppen,  ou  comptait,  en 
^937, 67,00»' taies  Mr  toac  la  teMiaitv. 


blet;  eau*  dti 
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merveUieHM* 
ment ,  vue  de  la  mer  »,  dit  le  maréchal 
duc  de  Raguse.  Malgré  le  sol  le  plus  in» 
grat,  celte  ville  est  entourée  de  jolies 
maisons  de  campagne,  appelées  hator, 
et  l'on  trouve,  dans  ses  environs,  de  nom- 
IweMaeaoeiBniea  agnoofai  deGwcs,  d'Ai- 
lewnda»  de  Bnwea  «1  de  lunlgetu» 
parmi  liîqMis  «veM-MMÎ  heaBeoMp  de 
Bohémiena»  ^e/r,  pour  plus  de  dé<* 
lails,  notre  ouvrage  La  StiSêie,  la  Polo» 
gncy  etc.,  p.  724  et  suiv.  J.  H.  S. 
ODEÏiKfVoyé  0iK>A4T,PAarai,iMé» 

PHXTISMB,  etc. 

ODILE  (saimte),  iille  d'Étichon  (At- 
~>),dM  d'AlMoe»  aUeme  (6$0}  dn 
-de  Beheabonrg,  ^pw  ao«  fin 
amrit-fiwdé'ponr  «Ue,  mt  «ne  haalenr 

pittoresque  qui  a  conservé  son  nom,diaa 

les  Vosges  (dép.  du  Bas-Rhin).  Le  mont 
Sainte-Odile,  illustré  aussi  par  l'abbesse 
Herrade  de^  Landsperg ,  est  tous  les  ans 
le  but  de  nombreux  pèlerinages.  X. 

ODILON   BARBOT  (Camille- 
fiTMBmi-)ealBé  à  T^kéniilmML 
le  19  jnillet  1791.  Son  pène^  dépmé  à  l» 
Cônvention  nationale ,  paie  nimbii  du 
eonseil  des  Ginq-C«iits ,  et  plus  tard  dm 
Corps  législatif,  fut  continué  dans  ses 
fonctions  jusqu'en  1815.  Le  jeune  O. 
Barrot  commença  ses  études  au  Prytanée 
de  Saint-Cyr,  et  tes  termina  au  lycée  , 
Napoléon;  à  19  ans,  il  avait  fini  «on 
dniiteC  éltll  Mçn  avoeeft*  Ibis,  pariMlte 
de  wue  prédàeetkni  pMr  lea  théorieeet 
les  généralités  qu'il  devait  porter  ptaa 
tard  dana  la  politique,  il  préféra,  anit 
débats  animés  des  cours  royales ,  les  ré- 
gions calmes  du  droit  strict.  U  n'avait 
que  23  ans,  lorsqu'à  la  première  rentrée 
des  Bourbons ,  eu  1814,  il  fut  nommé, 
par  dispenn  d*ftge ,  aroflal  ans  iupuulla 
dn  fol  et  àk  Go«r  de  eamllott«  la  Ali- 
mmtiDii,  qui  Hn  oavtaH  aindl  avM  le 
temps  me  oarrtère  honorable,  et  >mai 
d'aillenra  promettait  de  substituer  le  rè- 
gne des  lois  aux  jeux  de  la  force ,  n'eut 
d'abord  rien  d'antipathique  à  cet  esprit 
spéculatif  et  ami  des  formes  légales*. 

(*)  Voir  les  explications  qa'il  a  doonéet  à  «e. 
sojet  dans  la  Chambro  des  dépatét ,  séince  da 
aa  Bor.  x84b.  •      -  ''d< 
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Cependant,  quoîqiMSttiehéàk^loyauté, 
U  l'était  tocoM  fias  mmk  iMlMMi  H* 

Uiiilinii  éà  fiwills;  et  bientôt ,  nom  la 
Inravons  engagé  en  plein  dans  la  lotte 

qne  le  barreau  presque  tout  entier  sou- 
tenait alors  contre  le  système  réaction- 
naire de  la  monarchie  restaurée.  Deux 
causes  &urLout  contribuèrent  à  popula- 
ffte  Irint  dbIL  O.  Burot,  déjà  ko- 
■uiihl— Mt  npfrérié  au  |Mkrit  :  «tUt 
de  WUfrid  Re§Mdt  (1818),  où  ses 
efforts,  réunis  à  ceux  de  Benjaaiin  Con- 
atant,  arrachèrent  à  la  mort  un  malheu- 
reux, Tictime  des  haines  politiques,  et 
condamné  par  la  cour  d'assises  de  PEure  ; 
et  celle  de»  protealaols  du  midi ,  pour» 
tmwiê  pow  mir  M§mé  éêUfkm  hw» 

Smb  (1817-19).  Ce  fot  à  roecatioii  4êè 
otUe  dernière  affaire,  où  Tavocat  fit  pré- 
valoir le  principe  de  la  liberté  des  cultes, 
que  M.  de  Lamennais  jeta,  dans  le  Con- 
servateur, ce  cri  d'alarme  :  «  loi  est 
donc  athée  en  France  1  ■ 

Toutefois,  ai  M.  0.  Burot  n'avait  été 

££u mmm oolilMwai  ^éflSwfc'ii 

SB^m^V^nP  ^^^^W  ^^^^^^^^^^^  ^^^^^^w^^^^j^^^^^^  ^^^^^^^^v  ^^^^v 

OÊmàê  fQHMlioB%at  parmi  iMifjles 
aOoa  citerons  encore  celle  de  l'infortuné 

CaroQ  (vox-))  qu'il  essaya  vainement  d'ar- 
racher à  la  compétence  des  tribunaux 
militaires,  et  celle  de  l'eiat  de  siège  dont 
il  fit  prooonoer  soleoBellament  l'Uléga- 
yié,  m  lasa»  «m  mm  ■'amaU pMba* 
|Mt  tgopé  daaa  eat  oavnife 
les  célébrités  contemporaines  ; 
mais  la  BévoàatkNi  àê  Juillet  1880  et  les 
législatures  qui  se  sont  succédé  depuis  ce 
temps  Tout  fait  grandir  jusqu'au  rang 
de  chef  de  l'Opposition  dyoa!>iique.  Dès 
1827,  il  fat  membre,  et  plus  tard  pi>é- 
•MèBt,  da  te  i$mÊtm  laniité  Âide-toi^ 
le  €iéi  iVtiVawa  ,  4|b'U  a'attÎBpfa  da  smIb- 
tMMT  daat  lat  baiM  da  Ja  légalité.  C'aU 
atmi  que  dans  on  banquet  offert  aux 
33 1  {voy.)f  il  faisait  prévaloir  contre  U 
fraction  répnblicaine  de  cette  société  le 
toast  monarchique,  quoique  un  peu  va- 

(*)  Depaii,  M.  O.  Barrot  s'esl  laifelasarir»  ao 
tablcMa  des  aTOcats  à  la  Cour  royale  de  Paris,  et 
«  été  élu  plusieurs  fois  membre  du  conseil  de 
l'Ordre.  Li  a  tMmtiaaé  à  plaider  avjec  succès  des 
.eeaMt  laiparrniias  de  toai  finit. , 


gw*:  Âm  éomemutdei  init  pomHtsi 
et'qiw,  poviiiift'Ia  parola  m  non  dn 
éleotears  de  Paris,  il  dédandt  «  ipis'lii 
▼oies  légales  lui  paraissaient  soffire  Ml 
triomphe  de  la  liberté,  »  ajoutant  aétn- 
moins  n  que  si  ces  voies  étaient  yiolem'^ 
ment  fermées  par  l'autorité  ,  alors  il  n'y 
aurait  de  ressources  que  dans  le  courage 
des  citoyens,  et  que  ce  courage  ne  nan- 
qoarait  pas.  •  • 

.  âavélkin  da^  <»Miiarimi  nmdtf» 
pale  dans  les  jouméa»  de  JttUlet  («of. 

T.  XV,  p.  620),  il  concourut  aux  actn 
qui  consacrèrent  le  triomphe  de  la  révo- 
lution, et  à  l'étabtissemeoc  d'une  royauté 
nouvelle.  On  assure  même  que  ce  fut  lui 
qui  détourna  le  général  La  ^ayelte  d'ac< 
cepter  bi  ptéiidenra  rép^iblicaina  qniéM 
olfiraiaMda  noadMomea  dépvtatiaaa.  Il 
fut  l'un  des  trois  commissalras  clMagli 
d'escorter  jusqu'à  Cherbolirg  CbarIfsX 
et  sa  famille;  et  cette  mission,  lionora- 
biement  remplie  aux  yeux  il'uu  peuple 
entier,  n'avait  pas  besoin,  pour  glorifier 
larévolntion  et  ses  mandataires,  du  teer- 
tificat  que  M.  O.  Baraot  crut  devoir  sel- 
lidlw  dit  ni  diduk  A  ton  MMir»  Jl  fkt 
appelé  4  nai|tetor  ta  comte  da  liabcidi 
à  la  préfecture  de  la  Seiné  :  il  ooniera 
pendant  six  moboes  fonctions,  auiqaal* 
les  la  situation  présente  donnait  aas 
haute  importance  politique.  Cette 
riode  fut  marquée  par  le  procès  des  ex- 
ministres,  par  des  conflits  d'autorité  eo- 
IM  les  pouvoirs  pubUca  et  |Mr  Yémem 
daSaipi^GaraMia-l'AuBefMia.  Danis 
disoumoM-avec  MM.  Giiîcot  at  Monta* 
livet,  qui  se  succédèrent  au  mloialère  ds 
Tintérieur,  le  préfet  de  la  Seine  n*eut 
pas  pour  lui  les  règles  de  la  hiérarchie 
adminisitaiive,  et  ne  justifia  pas,  par  la 
résoluiiou  et  l'énei^ie  de  ses  actes,  des 
ffoo  kf  dfcoustanoes  ax* 

SadteMoiiM^ 
céda  que  da  pas  da  tanpi  la  chale  da 
ministère  Laffitia  [voy.  ce  uoaa). 

M.  O.  Barrot ,  qui  représenta  succes- 
sivement à  la  Chambre  les  dép.  du  Bas* 
Rhin ,  de  l'Eure  et  de  TAisne ,  parla  et 
vota  en  général  contre  toutes  les  mesu- 
res ministérielles.  Il  se  déclara  contre  le 
cabiaaldn  19^  nars  [voy,  CàsAnir  M» 
KiBa)^  sa  sépaiant  toalefoîi  dèa  lan  da 
la  partie  cslùréitta  .da  b  gandie,  aotiM* 
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lyonnaise  (26  novembre  1831).  II,capi-> 
battit  l'hérédité  de  la  p«irie,  proposa 
réleclion  directe  des  pairs  par  les  con- 
seillers municipaux,  prit  la  parole  sur  U 
plupart  des  questions  que  fit  naitre  la  ré- 
vision du  Code  pénal  (voj',  BA&TUEj^fui 
cbafgé  du  rapport  lor  le  rétiMiiwwit 
du  divorce,  protesu  contre  ladéoottîae» 
tioD  de  sujet,  qu'il  dédara  iosullMile  et 
ioooQslilutionnelle,  etc.  Après  Umrt  de 
Casimir  Périer,  il  fut  l'un  de  ceux  qui 
provoquèrent  et  signèrent  le  compte- 
rendu  (7)oy.),  ce  maolfeote  extrà-parle- 
meolatre ,  i|uaiitié  depuis  par  lui-iuéiue 
de  ^Blftdft  UKtiqoe,  et  par  dWres  ploe 
fléf èrçifieiii  encore  »  qui  est  le  ntUMor 
(Fétfe  «nivi  4e  si  près  par  le  déplorable 
émeute  des  5  et  6  juin  (vojr.  Lahakque}. 
Alors  eut  lieu  entre  les  signataires  la  scis- 
sion qui  dessina  nettement  la  position 
de  M.  Barrot,  comme  chef  de  la  gauche 
dynastique.  Tandis  que  les  plus  avancés 
s'engageaient  hardimeot  dans  la  voie  du 
vadicamait,  il  groupait  toloar  de  la!  toae 
eeox  qidy  plue  timorée,  nwie  ooiiii  logi* 
dens  peut-être,  prétendiBl  eoncilier  le 
respect  de  la  royauté  avec  nae  iésislanee 
systématique  à  toutes  les  mesures  de  son 
gouvernement.  Telle  fut  Pattitude  que  ce 
parti  et  son  chef  conservèrent  vis-à-vis 
des  ministères  du  1 1  octobre,  du  22  fé- 
vrier, dvklSMniï{vqy.  Ouiiot,  Tue&s, 
Hoii).  Oa  Jee  a  Yoe  depuis  ronreiUer 
avec  défiaoceeelui  du  13  luai  1839  (voy. 
Scjult),  prétt>r  un  appui  passager  à  celui 
du  1"  mars  1840  (vof.  Thifrs^,  ei  re- 
trouver enfin,  pour  combattre  celui  du 
29  octobre  suivant  (iwy,  Soui.t,  Gijizot), 
toute  l'àpreté  de  leur  opposition  habi- 
tuelle. Qo^ot  aux  Totee'penoBBeU  de 
M.  Banroty  il  u  oonbattu  lêa  loif  doaep- 
lembra  et  celle  dcdi^oooliou}  il  a  t/n^ 
tenu  les  diverses  propositions  tendant  à 
exclure  les  fonctionnaires  de  U  chambre 
élective;  il  a  été  Vun  des  chefs  de  la  coa- 
lition formée  contre  le  ministère  Molé  ; 
il  a  repoussé  les  fonds  secrets,  comme 
entachés  d'immoralité,  sous  tous  les  mi- 
oiitèret^  k.  l'cxccptioa  de  'œlnl'  du  i**^ 
man  1 840,  un  hfêuv  daqucl  il  4feeejm 
les /ails  aeèampfiss  il  u  w^té  contre  la 
loi     régence,  leoduf  nécessaire  par  la 
^tastroplie  qui  culeta  a  la  France  le 


due  d^OvUeue  cufin,  tout 

meut,  daua  la  diteuMon  de  l'adresse  en 
réponse  au  discours  du  trône  (fénriei> 

1843),  il  vient  de  prendre  à  partie^  avec 
une  vivacité  peut-être  trop  personnelle, 
mais  non  sans  éloquence  et  sans  autorité, 
M.  Guizot,aon  adversaire  habituel,  pour 
kl  reprodier  d-svoir  tiubi  les  ialéiéladc 
la  fiance  daua  la  quMiicu  da  drcit  de 

visite. 

M.  O.  Barrot  est,  dans  TC^position^ 
l'homme  le  plus  près  du  pouvoir.  Gom- 
ment sortirait-il  de  cette  épreuve  péril- 
leuse? Il  ne  nous  appartient  pas  de  rien 
préjuger  à  cet  égard  j  bornons-nous  à 
dire  qne  ce  qui  lui  u  mauqué  Jusqu'à  oe 
jour,ioe  B^efll  ut  la  coaicicnceiil  le  tflcBty 
mais  (etBoni  ne  jejaqua  m.  ^uc  féiu^aii, 
en  l'adoucissant,  le  jugement  d*une  plume 
amie*)  plus  de  précision  dans  le  but, 
moins  de  va§ue  et  d'indécision  dans  lea 
moyens.  R-t. 

ODIN,  Otbin  ou  VoDAii,  dans  la 
çaythologiè  Scandinave  (vo^.) ,  était  le 
fib  de  Bor,  le  plus  grand  des  Aies  (vor.) 
el  ledéetevr  dete«iaicèQiei,aiusiquc 
Tindique  un  de  ses innombraÛes  noms, 
celui  d'Jlfaudurf  père  de  tous.  Dieu  du 
ciel ,  dont  le  soleil  est  comme  Tœil ,  il 
était  borgne  ;  car  il  avait  acheté,  au  prix 
d'un  de  ses  yeux,  une  gorgée  d'eau  de  la 
fontaine  de  la  sagesse.  Il  était  donc  aussi 
la  diMi  de  la  sagesse  et  par  conséquent 
de  rcutbouvanue poétique,  nuYentenr 
durChanL)  dca  caractères  graphique,  dci 
arts  magiqnct»  loua  fruita  de  la  sageHCy 
selon  les  idées  des  anciens  Scandinaves. 
On  l'adorait  encore  comme  le  dieu  de  la 
guerre,  non  pas  de  la  guerre  brutale  qui  ne 
connaît  que  l'emploi  de  la  force,  mais  de 
la  guerre. aawante,  des  conabinaisona  atrar 
tégiques,  dee  elra|>g?inw  villtcircs;  et 
on  lui  sacrifiait  des  victimes  toutes  les 
fois  que  des  hostilités  éclataient.  Les  eheb 
des  belliqueux  Normands (vor  )  le  rcgar» 
datent  comme  leur  ancêtre  :  aussi,  lors- 
que le  christianisme  s'établit  dans  le 
Nord,  ne  pouvant  plus  l'invoquer  comme 
un  dieu ,  on  en  fit  un  bomme  puissant 
par  sas  enchealcieoti  j  et  le  mytbe  d*0- 
diu< fiait  partie  confondre  dans  une 

(•)  Voir  dans  les  Études  sur  Ut  oraieurt  par- 
Isaunasiiitt,  par  M.  de  Gbrmeaia,  callS  'qni  é*t 
eanascfée  à  If.  Odibn  BarteS.- 
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kiMoire  dPéaûsnilioDf  et  d»  conqnétes. 
Les  dieux  s^appelant  Aies ,  oa  1m  fit 

originaires  de  l'Asie  ;  et  de  dieux,  on  en 
fit  de  simples  prêtres ,  dont  le  chef  se 
nommait  Odin.  Dans  l'impossibilité  de  se 
défendre  contre  les  Romains,  Odin  aurait 
pris  le  parti  d^abandonner  sa  patrie  ;  il 
pMtra  'dam  la  Saxe,  qa*il  conquit  pour 
-WÊÊ  êkf  iTampara  àa  Danaaiark,  o&  il 
établit  roi  Skiold,  et  força  le  roi  de 
Snède,  Gylfi,  à  conclure  avec  lui  un 
traité.  Il  bâtit  ensuite  le  temple  d'Upsal, 
enseigna  à  brûler  les  morts  ,  répandit  la 
doctrine  de  la  réception  dans  le  Walhalla 
des  guerriers  restés  sur  le  champ  de  ba» 
taille  y  et  introduisit  dans  le  Nord  la  lé- 
gitlatiM  dtt  pays  det  Aam.  Sot  le  point 
de  Bovriri  U  le  fit  wargoer  wmo  des  fera 


de  lance,  et,  par  oette  esp^  de  coiii4- 
etntion,  il  mérita  d'être  adoré  comme  lui 

dieu.  Les  Ases  qui  lui  survécurent  con- 
tinuèrent les  sacrifices  à  Upsal;  et  après 
eux,  ils  laissèrent  ce  soin  à  leurs  descen- 
dants, les  roi:»  de  Suéde,  qui  s'appelaient 
anoieDBaMent  DrotUtaron  seigneun. 

Le  leal  fbodemeiitliietorique  de  eette 
tnidttiton,  c'est  la  propagation  de  la  re- 
ligiott  d'Odin  dans  le  Nord  et  rétablisse- 
ment des  tribus  finnoises  antérieur  à 
celui  des  peuplades  germaniques.  Cepen- 
dant, quelques  auteurs  modernes  l'adop- 
tent  comme  un  fait  réel;  et  pour  soutenir 
lenr  hypothèM,  ib  adniettent  rexbtence 
de  pliulenfs  peaoïniages  dn  nom  d*0* 
din.  Mafa  las  andebs  peuplés  4a.  Nord 
B*én  ont  jamais  conna  qu'un  seul.  S*il- 
parait  résulter  d'un  passage  du  Havamal 
qu'on  croyait  à  une  double  existence 
d'Odiu,  c'est  que  vraisemblablement, 
pour  expliquer  comment  le  dieu  du  ciel 
pouvait  être  la  souche  des  chefs  des  Nor- 
BMndSy  II  fidlalt  atoetire  Pinoamatioii 
de  ee  dlen.  Dm  reste,  les  Sdda$  ne  par- 
lent jamais  que  d*un  seul  Odin.  Il  est 
vrai  qu^on  admettait,  par  rapport  à  loi, 
une  trinité  mystique,  ainsi  que  le  prouve 
un  de  ses  surnoms,  celui  de  'fhriddi  ou 
troisième  ;  mais  on  doit  observer  que  le 
second  £dda,  où  se  rencontre  ce  nom  , 
Itorte  des  traees  évidentes  de  l*inflaence 
des  idées  dnéllamiea.  Salon  Finn  Ma* 
gnuaen^.leB  12  poms  d*Odin  cités  dans 
Tanden  Asgard  sont  les  doqze  mois;  les 
&2  noms  que  lui  donne  le 


sont  les  63  semainca  de  httttéa',  et*  Il 
nom  d'Odin  lai-même  détSgne  lVUBli. 
Cette  hypothèse  of fi-e  tertàkMKiHsnt  quel- 
que chose  de  plausibfe. 

Parmi  les  attributs  d'Odin ,  on  doit 
citer  sa  lance  Gungnir,  son  cheval  à  8 
pattes  Sleipnir^  son  merveilleux  navire 
SkUdbkuifiir,  ses  dedt  lonpa  iSmi  et 
Frekif  auiqnela  11  abandènae  lea  Ml 
servis  sur  sà  tsible,  parce  qu^  Aé  aë  nonK 
rit  lui-même  que  de  vin;  et  ses  datti 
corbeaux  Hnginn  et  Mouninrij  qui  par- 
courent chaque  jour  le  monde  et  lui  en 
apportent  des  nouvelles  tous  les  matins, 
quoique  du  haut  de  son  tr6ne,  dans  te 
BlidMkial/,  il  voie  d*ailleai^  tbat  ce  qui 
se  passe  dans  Fùnlven'.'      '  Ci  S.  al. 

ODOAGRBj  leptéaila'deaiSarbarM 
qui  régnèrent  en  Italie  apria'lâ  èbttë'de 
Tempire  d'Occident  (voy.  p."039),  i^iil 
fils  d'Édicon,  un  des  principaux  servi- 
teurs d'Attila  pl  chef  de  la  tribu  des 
Scirres.  Après  la  mort  de  son  père,  vers 
l'an  465,  il  rassembla  autour  de  lui  quel- 
ques-ans de  sas  ^dHimif^^Jat  tifa^i(| 
qoeb  il  pâma  en  Italie  et  ^ëngaséilthH 
les  gardes  impériales,  oik  II  èC6d|tf  liMn- 
tôt  un  rang  élevé.  Verl**cer  imnjM^'bi 
Hernies  (v(>r.\  les  Rugîens  et  les  atitres 
Barbares  mercenaires,  encouragés  par  la 
faiblesse  toujours  croissante  de  l'empire, 
exigèrent  qu^on  leur  abandonnât  ën  toute 
propriété  le  tiers  des  tei'res  de  l'Iulie. 
Cette  ikveur,  déjà  àcd&rdie  à'd*AÉilfi 
peuplades  germîiniqtteà,  dMikletf^AantlIi, 
en  Esjjiagne  et  en  AiHqùe,  lélir  fut  re- 
fusée par  Oreste,  Pannoiiièn'  é{Qi,  après 
être  devenu  le  second  homme  de  l'em- 
pire, venait  de  déposer  Julius  Neposëtde 
revêtir  de  la  pourpre  son  propre  fils  Ro- 
mulus  Auguste  (3 1  oct.  47  5 j,  qu'on  sur- 
nomma par  mépris  Mom^Hitl  Augtistide. 
Ils  se  sonlevérent  donc  loni  à  iar  ftls,''ct 
placèrent  à  lenr  lêfeOddacre.  La  pÂae 
de  Pavie  lui  livra  Oreste,  qu'il  fit  mettre 
à  mort  à  Plaisance.  Une  seconde  victoire, 
remportée  le  23  août  476,  le  rendit  maî- 
tre de  Ravenne  et  d'Augustule,  qui  fut 
dépouillé  des  insignes  de  la  dignité  im- 
périale et  envoyé  en  exil.  Quelques  villes 
essayèMnlf  encore  dé  rfilbfery  inab  léllaa 
Airent  emportées  d'assant  etmiéè;  tonte 
ritalb  se  softmiÇOdoacre  M'protlàMtÈé 
rei  par  son  arasée;  eependint It  aie  prk 
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pas  la  pourpre,  il  se  cotitenta  da  titre  de 

palrice  que  lui  conféra  l'empereur  d'O- 
rient. Il  gouverna  I  Tulie,  et,  depuis  481, 
la  ûalmatie,  avec  autant  de  fermeté  (jue 

de  aagtMa*  U  audiisiiit  ks  andennes 
îwtitotions  eni  pldne  tigneiir,  «tà  Rpme 
il  ^int  pour  aénateun  et  coDibb  les 
iMMMMt  kl  plnt  distingaés.  Quoique 
arien ,  il  protégea  la  liberté  des  cultes. 
Il  fit  venir  des  bords  du  Danube,  après 
la  défaite  du  roi  des  Rugicns,  Fava,  un 
grand  nombre  d^liommes  destinés  à  re- 
peupler et  ci^ltiver  les  campagnes  déaer- 
Mis  Psfpraialoii  dn  roi  des  Ostro- 

Hument  devenu  le  voisin,  ne  tarda 
i^l'eiréter  dans  Texécution  de  ses 

pTftfts.  Ce  prince,  auprès  de  qui  s'était 
réfugié  le  tils  de  Fava,  Frédéric,  cédant 
às»  instances  et  à  celles  de  l'empereur 
ZénoUy  qui  espérait  »e  servir  de  lui  pour 
lèiisier  Odpaorey  ou  toul  an  moins  les 
affidbKr  Fnn  par  Faolrey  traversa  les 
jUUennfls,  défit*  en  489,  Odoacre 
àlionao  et  à  Vérone,  et  l'enferma  dans 
Bavenne.  Mais  la  défection  desRugiens, 
qui  passèrent  du  côté  d'Odoacre,  permit 
à  ce  dernier  de  rassembler  une  nouvelle 
armée,  avec  laquelle  il  tenta  une  troi- 
sième fois  la  fortune  sur  les  bords  de 
Càdda,  le  11  aoftt  490.  Elle  lui  fîit  en- 
core infidèle,  et  il  dut  se  rèfbgier  de  nou- 
laan  dans  Bavenne,  eà  il  se  défendit 
IVBC  un  courage  héroïque  pendant  trois 
ans.  La  famine  l'obligea  enfin  à  deman- 
der la  paix,  qui  fut  conclue  et  jurée  le 
27  février  493.  Odoacre  devait  partager 
l'autorité  avec  Tbéodoric  ;  mais  celui-ci, 
parjure  à  ses  serments,  le  toa  de  sa  pro- 
pre main  pendant  nn  lepas  auquel  il  l'a* 
nit^invîté  peu  de  jonrs  après  son  entrée 
à  Bavenne,  le  &  mars  493.  Ses  princi- 
paux officiers  et  son  âlsTbolanc  périrent 
avec  lui.  Son  frère  seul,  nommé  Onulf, 
et  le  chef  dt  s  Kugiens,  Frédéric,  parvin- 
rent à  s'échapper  et  se  réfugièrent  au-delà 
des  Alpes,  après  avoir  été  défaits  entre 
Téroan -et  Trente.  C.  m. 

O'BONNBLL,  ancienne  famille  ir- 
landaise du  comté  de  Dmiégal  (province 

d'Ulster),  rjni,  sous  le  nom  de  Tyr-Con- 
uel,  était  dans  les  possessions  de  ses  anct 
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on  voit  cette  famille 
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très.  De|>uis  la  lin  du  xu^  siècle  jusqu'au  |  Dents  (méd.). 


milieu  du  xvi*, 
constamment  en  lutte  contre  îes  O'Neal 
(vo/.),  qui  finirent  par  dépouiller  son 
chef  Galvagh;  mais  celui-ci,  grâce  à 
l'appui  que  lui  piéfa  Stdney,  vice- roi  de 
111e',  sous  le  règne  d*Élisal»Bth,  ne  tarda 
pas  à  rentrer  dans  ses  droits.  Néanmoina, 
les  O'Donnell  se  prononcèrent  bientôt 
contre  la  domination  anglaise,  qui  por-» 
tait  de  graves  atteintes  à  leur  religion; 
mais  ils  eurent  le  même  sort  que  les  autres 
chefs  de  tribu.  Lorsque  Jacques  II  fit, 
pour  résister  en  Irlande  aux  amies  de 
GuillaiiBM  une  inutile  tentative,  B al- 
Djnoo  (yDonnéll  se  montra  on  des  plnt 
diàads  partimns  dn  roi  Stuart,  auquel  il 
amena  un  secours  considérable.  LÀ  dé- 
faite  de  ce  prince  entraîna  !'émic;ralion 
des  principaux  membres  de  cette  nom- 
breuse famille,  que  l'on  trouve  ensuite 
disséminée  dans  les  divers  pa}s  catholi- 
ques du  continent,  notamment  en  Espa- 
gne et  en  Antrielie.  Un  des  p1i|s  éttinenia 
d'entreeuz,  le  oomteCnAKLBS  0*Domieliy 
général  de  cavalerie  autricbien,  se  signala 
dans  la  guerre  de  Sept- Ans,  et  moumt  à 
Vienne,  en  1771 .  Fn  Espagne,  on  remar- 
que surtout  don  Joseph-Henri  O'Doo- 
nell,  comte  de  l'Âbispal,  qui  mérita  ce 
titre  par  d'importants  succès  remportés 
contre  les  français  pendant  la  guerre  do 
rindépendanoe  espegnole,  mais  i|iie  Tarn- 
bignfté  de  sa  conduite,  dans  les  événe- 
ments de  1823,  rendit  également  suspect 
au  parti  constitutionnel  et  au  parti  abso- 
lutiste, et  obligea  nu'mc  ;i.  chercher  un 
refuge  en  France.  CifAni  es  O'Donnell, 
son  frère,  capitaiue-géuéral  de  la  Vieille- 

C^stiUe,  mpnAt  è  Hidridy  le  6  février 
1830.  Un  antre  général  de  ce  nom^  aprèa 
avoir  servi  avec  distinction  dans  la  guerre 

contre  don  Carlos,  échoua  au  mois  d*OQ> 
tobre  1841,  à  Pampelune,  dans  une  ten- 
tative d'in<inrrection  militaire  en  faveur 
de  rex-régeiitc  IMarie-Cbristine  {voj^. 
Le  représentant  actuel  de  la  lâmitle 
O^Donnell  en  Irlande  est  sir  Richa&d 
Ahubslbt  ODonnell,  baronnet  de  If ew- 
port-House,  comte  dé  Ma^o,  qui  a  bé^ 
ri  té  de  ce  titre  à  la  mort  de  son  frère,  en 
1828.  Ch.V. 

ODONTALGlE(dpr:^o-^f,-vToç:,dent, 
pt  a) 70?,  douleur),  mal  de  dents,  voy. 
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ODOKAT,  facuUé  de  percevoir  les 
odeurs.  On  uomme  olfaction  la  ionction 
par  laquelle  ranimai  se  met  en  rapport 
avec  les  émanations  odoTaDtea  des  corps, 
an  ÉDoycii'  d^n  apparat  d^ttimt  plut 
odnpliqné  'qu'on  aVpproeb»  plus  de 
IfhoBUney  que  nous  allons  pr(>ndre  poni* 
type  de  notre  description.  L'odorat  pnratt 
avoir  pour  objet  principal  une  apprécia- 
tion préalable  de  l'air  que  nous  devons 
respirer  et  des  aliments  qui  Tont  notre 
nourriture  j  il  est  la  source  de  jouissances 
dilicîenscsy  et  susceptible  de  tè  -perfec^^ 
tloniier  per  Pexcédce;  il'^plémite  dies 
qilèlques  sujets  une  finén  extraordinai- 
re,  ét  ehet  d^autres  les  anonuÉlies  lcs|>lua 
bizarres. 

Le  siège  de  l'odorat  est  dans  le  nez 
{voy.)  et  dans  les  fosses  nasales,  cavités 
anfractueuses  que  tapisse  de  ses  nom- 
breux replia  une  inembnné.muqueuriB 
tonjourt  motte  et  bomhle^  dans  laquelle 
ae  raaplfie»  jusqu'à  là  plus  extrême  té- 
ntiitéf  Un  nerf  appelé  olfactif.  Ce  nerf, 
né  de  la  partie  antérieure  des  lobes  cé- 
rébraux par  deux  cordons  mous  et  pul- 
peux, traverse,  en  se  divisant,  les  petits 
perluis  de  la  lame  criblée  dé  l'ethmoîde, 
et  se  perd  bientôt  dans  là  mèmbrane  sans 
que  la  disaaetioii  paiiae  1^  démontrer. 
D'autres  nerfs  ^AobboêsA  ae  jdddrè  .à  oe- 
lùi-Ià  ;  mais  il  n*en  deUMure  pas  moins 
le  principe  de  l'olfaction. 

On  ne  peut  pas  dire  comment  les 
odeurs  agissent  sur  le  nerf  olfactif;  ?i 
c'est  par  un  simple  ébranlement  ou  par 
\fL  présence  matérielle  de  molécules  in- 
CQêrdblei.  La  dernière  o^nion  pfend 
pourtant  plus  de  i^robablUié  lorsqu'on 
remarque  que  la  sécheresstf  et  Tobtifra- 
tion  des  fosses  dasates  s'opposent  évi* 
demment  à  la  perception,  et  d'un  autre 
côté  (]iie  les  liiiiies  et  les  mucilages  sont 
très  propres  à  coërcer  les  odeurs. 

L'odorat  n'est  point  cependant  un 
aens  d'une  utilité  aussi  îadîspemable  que 
la  vue  et  l'oufe  ;  son  ab«Ktlon  du  sa  per- 
version n'ont  pas,  au  moins  dans Tespèce 
humaine^  de  grates  ineoiivéBieatst  Chez 
le*  animaux,  au  contraire,  ce  sens  est  le 
guide  unique  qui  leur  fait  rechercher  ou 
éviter  telle  ou  telle  espèce  de  nourriture, 
taudis  que  chez  Thomme  les  avertisse- 
ments ét  l'odoril  sont  souvent  mépvi- 
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sés.  D^ailteurs  rapprécialion  des  odeais 
paraît  dépendre  soit  d'une  disposition 
individuelle,  soit  d'une  sorte  d'édacatioa 
des  organes,  en  vertu  desqaelles  telle 
odeur  est  obnsMéiéooomAe  agréaUeeu 
coonMe  fltide.- 

Dans  les  maladies,  >Fodorat  est  tantét 
a  n  éant  i  compi  étemen  t  et  tan  tàt  dévdofvpé 
d'une  manière  extraordinaire  ;  mais  ra- 
rement ces  altérations  d'une  fonction  se- 
condaire  fournissent  des  indications  bien 
importantes.  -  ♦    *     .  > 

On'sair  queebaa  bcan«NÉpdMëaB% 
méole  ^kièéa  tièa  bas  tea  mdMIe  dis 
êtres,  Todorat  est  beaucoup  plos  parfnt 
que  cbez  PhonraM,  dont  les  faculté  sont 
cependant  plus  complètes  :  c'est  qu'il  «e 
lie  chez  eux  à  la  recherche  el  à  la  dé- 
couverte de  la  nourriture,  et  au  rappro- 
chement des  individus  à  l'époque  de  la 
reprodoetiott,      '  'F.  R. 

ODIITSB8,nom  do  plus  pulMRitd« 
peuples  barbares  de  Tancienne  Tlnrsos 
{voy.).  Des  bords  dePHébrus  (Maritti^ 
les  Odryses,  peu  de  temps  après  les  guer- 
res médiqties,  sous  le  commandement  de 
leur  roi  Térès,  étendirent  leur  domina- 
tion sur  toute  la  contrée,  que  Sitalces, 
sota  fils,  soumit  depuis  Abdère  josqa'i 
rembottcfaure  de  fblcr  (DanïibejiL  IIms 
avons  pat lé,i1'art.'llaGdDekin  (T.3£Vff) 
p.  129),  dé  la  guerre  dè  ce  roi,  excité 
par  les  Athénien^  contre  Perdicoss.  U 
envahit  ses  états  avec  une  armée  qui,  an 
rapport  de  Thucydide ,  était  forte  de 
160,000  hommes,  dont  un  tiers  de  ca- 
valerie. Son  neveu  Seuthès  régna  après 
lui  sur  toute  la  Tftratoef  mais  bieiilAt 
ceWe-ci  fat  de  nonvuan  ditfaée^et  i'bisloiie 
des  Odryaes  finit  par  se  'eosfbndre  avae 
celle  des  antres  tribus  du  pays*  fis  igo» 
rent  cependant  parmi  les  peuples  soumis, 
l'an  183  av.  J.-C,  par  Philippe  II,  roi 
de  Macédoine,  ainsi  que  parmi  les  auxi- 
liaires de  son  fils  Peraée.  Réduits  sous  le 
joug  des  Romakis,  ils  prirent. erieHiuum 
Ibis  vaillamment  tea  aiafte  sooa  Tibèrs, 
Tan  SI  de  J.-C.  ;  depuis  cette  époque, 
il  n'en  e^t  plus  fait  mention,     CSr  V. 

ODYSSEUS.  C'est  la  forme  grecque 
(lu  nom  qui,  çn  latin  et  dans  nos  lan- 
gues modernes,  a  pris  celle  d'Ulysse,  et 
que  r  Odyssée  fera  vivre  éternellement. 
Nous  renvoyons  à  cet  autre  nom  poHf. 
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le  hëros  qui  luLiionDa  le  plus  d'iltustra< 
tioD.  Cepeudant  la  première  forme  a  re- 
para^avec  éclat»  de  nos  jours,  dans  l'his- 
toire de  laGcr^  moderne.  Odyaaeiu,  fila 

avoir  fait  unalquei  étade»ett  lia* 

lie  (1808),  daoft.-la  nHk»- d»  ptdia  de 
Jaoina,  à  qui  il  soumU  plnaieurs  tribus 
albanaises.  Lors  de  la  guerre  d*Alt  avec 
la  Porte,  il  s'enferma,  avec  son  maître, 
dans  Jaaina,  au  graad  inécontenteinent 
de  ses  soldats,  habitués  à  la  guerre  des 
IMBiAgnei.  4Jii  loi  ayani  pfTjaiîe  de;  fteotr 
^'.cmfui^vm  ly&M  konuDct^  il 
fum  avec  eux  du  côté  des  Tu«cs.  Il  était 
CNfbé  diHis  rUe  d'Ittaaippaii  àlaq^Ue  son 
nom  se  rauache  d'une  manière  si  écla- 
tante, lorsqu'eclata  l'insurrection  grec- 
()iie  (1821).  Aussitôt  il  reparut  dans  les 
iDODtagoeft  de  Salone,  réuuit  prouipte- 
wmi  «ntonr  de  loi  ica  PaUoum  (vor*), 
af  «c  «HQoèt  Uê  jàéSm^  4a  la 
LLvadie.  Cependaot,  ac9  Vfiatioili  avec 
l^^mir^-Pacha  rayant  rBQdn.MMpect, 
le gouvcrneraeiU  hellénique  envoya,  pour 
le  remplacer  dans  son  coin  mandement, 
Alexis  Noulzo  et  Palasca,  qu'Od ysseus  fit 
arrêter  et  mettre  à  mort.  La  triple  vic- 
toire qu'il  remporta,  an  |823»anx  Tber- 
mn^ffk»  (voy,),  la.jiielifia  compléfaoïent 
myeus  dapaiiplei  et  Vélav%plu9  haut 
que  jamais  dana  Pt^nioiiy  ce  qui  n'em- 
pécba  pas  le  gouvernement  de  le  faire 
arrêter,  en  1 824.  Incarcéré  dans  la  cita- 
delle d'Aihcnes,  il  voulut  essayer  d'é- 
cbap|>er  au  moyen  d'une  corde  qui  se 
rompit;  il  tonUw  d'uqe  hanteur  considé- 
iGibia  ét  Kl  Un,  .aanvauni  ^êmm  qù  pb 
iHjl  af^lait  Ja  aonireU^  da  r^fiiiMie 
accordée  par  le  gouvernenienJL  •  Z. 

,  ||Bi;OLAMPAD£(J£AK  Uausschbizt, 
dit),  né  en  1482,  à  Weinsberg,  en  Soua- 
be,  d'une  famille  originaire  de  la  Puisse, 
reçut  sa  première  iiJt» traction  à  Qeil- 
Lrijun,  et^se  rendit,  à  Tâge  de  12  ans,  à 
ranifenité  de^Heidelberg,  d*où  ton  pîte 
U:Ci|[îf«  ffMt^wwy^r  4Uiidjcr.le  drôii  à 
Balogne.,  Après  un  court  séjour  dans 
cdCç .dernière  ville,  il  reviyil  i  Heidel- 
herg,  avec  Tintention  de  ^se  irouer  à  la 
rarrière  théologique.  Il  des.%ervait  déjà 
une  cure,  lorsque,  sentant  rin^uiiisance 
(le  &f &  connaissances,  il  prit  le  parti  de  se 
rendre  à  Tubiogue,  |)uis  à  Stuttgart,  où 
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professait  alors  Beurhlin.  Après  s'être 
perfectionné  dans  le  grec  et  l'hébreu,  il 
retourna  dans  sa  ville  natale.  En  lôl5, 
à  la  recommandation  de  son  ami  Capi- 
ton,  il.fot  appelé,  en  qualité  de  prédiea* 
tenr,,  m  JIftia,  o&  il  fit  la  comialaïaiMa 
d'Érasme,  et  travailla  avae  klti  ^  com- 
menter le  Nouveau-Testament.  Chargé 
ensuite  des  mêmes  fonctions  à  Augsbourg, 
il  eiuiâ  dans  le  monastère  d'Alten- 
mûnster,  situé  près  de  cette  ville.  Mais 
les  écrits  de  Luther  le  dégoûtèrent  de  la 
via  ia«iBa|tiqaft;i  il  déftwtt  le  cowmit  an 
hiMil  ds.dMW-ani»  p«iir  ic  nadir»ao|Mrè» 
de  François  de  Sickingen  {vojr.) ,  qui  le 
fit  son  chapelain^' cl  de  là  à  Bâle,  où  il 
fut  nommé  professeur  de  ibéolog;!^  et  pas- 
teur suppléant.  YaineTnem  on  essaya  de 
le  détacher  du  parti  de  Ih  iclorme.  OEco- 
lampade  prit  une  pari  active  à  plusieurs 
dkçnlm  thé^ogiques  et  à  ploilaiiri  oel^ 
Ufjft»  'f  à  Bâle  et  à  Benie,  il  déTeiidit  Ica 
principM  des  ^réformateurs  ,  et  il  les  fit 
triompher  dans  la  première  de  ces  deux 
villes  (1527  et  1528).  Partisan  de  l'in- 
terprétation svmlwliquf  des  paroles  de 
la  <  onsécration  ù*'  la  Cc.dv,  il  n'opposa 
qu  uue  modéraiioD,  rare  a  cette  époquç, 
aux.  violentes  attaques  de  ses  advenairea^ 
qui  te  flé|rireot«  lui  et  ion  parti,  de  Pé- 
pilbète  de  faç^nmenUtires  s  et  jaiqa*4 
sa  miKt,  hâtécu  |iar  le  chagrin  que  lal 
causa  celle  de  son  ami  Zwingle,  il  se 
montra  un  homme  plein  de  science,  de 
digniié  et  de  noblesse.  Il  mourut  à  Bâle, 
ie23  iHJveriibre  1 53 1 .  Sa  Vie  a  été  écrite 
parlai.        (Zurich,  1793).     C.  £. 

.fBCUJMWH^ES  (ookwiLEs),  c*eil- 
à-dire  gçn^iwt^  umpeneis.  On  Ici 
appelait  ainsi  parce  que,  comme  le  dit 
S.  Atbanase,  \ti  évéques  du  monde  ha- 
bité (>j  otxou/xevï?,  à  sous-entendre  yià) 
y  étaient  convo^qués.  F^oj-,  Covcilis, 
T.  VI,  p.  502.   '  Z. 

ŒDÈJIE,  tumeur  molle  non  dou» 
loiureiue^  çé^^pt  à  rimpreenon  do  doigt 
et  la  fctenant  quelque  temps,  vof,  Ht«* 
DROFisiE,  Anasarque,  Glotte,  etc. 

ŒDIPE,  fils  de  Laïus  Labdacide,  roi 
de  Thèbes,  et  de  Jocaste,  fut,  à  sa  nais- 
sance, expo?é  sur  le  Cilhéron,  parce  qu*un 
oracle  avait  prédit  qu'il  serait  le  meur- 
trier de  son  père  et  l'époux  de  sa  mère. 
L'esçlave  k  q^■  Tenfant  avait  été  confié 
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devait  le  tuer;  mais  touché  de  compas-    mcDt  de  son  royaume 


sion,  il  s'était  contenté  de  lui  lier  les 
pieds  et  de  le  su&pendre  à  un  arbre.  Un 
hm§mdi»9àlyhe^rài  dtoCiiitlw,  «ttiré 
fÊt  êm  crit»  leMëdn  «1  It  pMi  chez 
sen  mature.  Sa  feauMi  k  feiné  BÉnbée^ 
qui  D^avait  point  d'enfant,  l'éleva  comme 
^îl  eût  été  son  fils;  et  le  nom  d'OEdipe 
qu'on  lui  avait  donné  à  cnuse  de  l'euûere 
de  ses  pieds  (o(ôgo>  et  iro'jç)  lui  resta^ 
parce  que,  de  bonne  heure,  il  l'honora 
pM*  M  fonm  et  par  des  CBpkHta.  Un  jour 
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bâtard.  Celte  injure  excita  ses  soupçons 
et  il  alla  consulter  l'oracle.  Sa  réponse 
fut  terrible  r  n  S'il  retournait  dans  sa 
patrie,  il  y  tuerait  son  père;  il  y  épou- 
serait sa  mère,  »  Ne  connaissant  d'autre 
patrie  que  celle  de  Polybe  et  de  Péri- 

Mi^  H  fMrt  4»  M  plM  moM»  à 
CorintK      i^iiA«niâi  wt  te  Ph^ 

dde,  lorsque  émiai.4illlé,a«rteiimite 
ém  itentia  à  Delphes,  il  rencontra  un 

homme  qui  lui  ordonna  de  lui  faire  place. 
Œdipe,  jeune  et  superbe,  ne  déféra 
point  à  cet  ordre.  Un  combat  s'ensuivit 
et  l'étranger  fut  tué  :  c'était  Laïus.  Le 
tainquettr  oontinua  sa  rooie  et  se  dirigea 
Thawi— t'hUMtfMi  dft^Mhter 
dléda  moiÊÊiÊm qui  défirit  tous 
ifn  wm  dtevinaienl  pas  ses  énigmes, 
et  en  même  temps  d'obteohr  la  récom- 
pense solennellement  promise.  Or  c'était 
la  couronne  même  de  Thèbes,  c'était  la 
Teuve  du  roi  que  Créon  devait  rem^tre 
au  vainqueur  du  Sphinx  (yoy.).  OBdipe 
dMoa  l'énigme,  tua  la  iMmirt)  al  ■( 
nMiiibte  prii  à»  M  viemii**  Il  amtii 
Mv  te  tuAnodaaljabdMiidcact  MvintM* 
poux  de  Jocaste.  Deux  fils,  Étéocle  et  Po- 
lynioe,  et  deux  filles,  Ismène  et  Antigone 
{voj.  ces  noms),  naquirent  de  son  ma- 
riage avec  sa  mère.  Au  milieu  des  pros- 
pérités de  son  règne,  la  peste  vint  à  ra- 
vager le  pays;  on  consulta  l'oracle  qui 
déoter««pi*te  fléau  na  eauartH  qna  tei»< 
que  le  neuititer  deLatasicnit  html 
de  la  Béolie.  OEdipe,(pii  aimait  son  peu- 
pie,  fit  rechercher  l'ataîiaste.  Celte  reeher« 
the  amena  l'affreuse  décnnverfe  de  son 
.parricide  et  de  son  inceste.  Dans  son  dés- 
espoir, il  se  creva  les  yeux  comme  indigne 
de  voir  le  jour,  et  se  bannit  voiontaire- 


D'autrea  disent 
qu'il  en  fut  chassé  par  ses  fils.  Il  se  retira 
en  Attique,  conduit  par  Antigone;  arrivé 
pite  AidIaMi  4te  CMMMt^  nppate 
q«»lWtel«i'««dl«wi  ruédUqiA 
devait  mourir  là  et  qa*«l  d«vî«adnit  m 
de  gloiieatâa  prospérité  pour  la 
contrée  où  ses  os  seraient  ensevelis.  Il  fit 
donc  prévenir  Thésée,  roi  d'Athènes;  dès 
qu'il  fut  arrivé  et  qu'OEdipe  lui  eut  parlé, 
la  terre  s'entr'ouvrit  et  les  destins  &'acco«« 
plirent.  Sa  tombe  se  vagrui  —awa  éàm 
teéMipte^  FMtfvte  ite  l*,Ai9ftopiga 
«I  t—ya  ém  ftMt^n  Iteiwiha  {Mtic^ 
38).  Œdipe  est  la  plot  MolMnte  vktU 
■M  de  te  fatalité  antique;  ses  malheurs, 
ses  crimes  involontaires,  ses  vertus  ont 
inspiré  la  muse  tragique  de  Sophocle  et 
d'Eschyle,  Nous  avons  de  Sophocle  VOE" 
dipe  roi  et  VQSdipe  à  Colonne^  chels- 
d'cm»  de  te  MMiM  nUttteM^  isilte 
avivant,  wuk  doaC  VOStUpew&A  da  Vol- 
taire s^art  appvaaké.  F.  D. 

ŒHL«llBfiHI.A«Bm  (Anaii), 
pocte  danois,  professeur  à  l'université  de 
Copeniiague,  né,  le  16  novembre  1779, 
à  Fredriksberg.  Fçy,  UàMWM  {iiUér,], 
T.  VII,  p.  617. 

ŒIL.  Cet  orgaae  da  te  nsimiesl  fte- 
cé,  chaa  Pha— wat  afcaa  tea  \ 
péiteafa»  an  «wtn  dloM  aavélé^ 
de  la  face,  aownée  orbite  § 
ses  dépendanees,  dont  l'usage  protecteur 
est  indiqué  par  la  dénomination  de  tu~ 
tammn  ocuU,  oeoupeut  le  coatoor  de 
cette  cavité. 

L'ceil  proprement  dit  ou  le  globe  Qca- 
teira  art.imaapiièra  «w—ajremiUia  "' 


enveloppe,  ntmmébfclêK>Uqm0{giùxèf^, 
dur)  blanche,  opaque,  résistante,  vulgai- 
rement désignée  sous  la  dénomination  de 
btnnr  de  l'œil,  occupe  les  quatre  cio- 
quièmes  postérieurs  ;  l'autre  cinquième, 
correspondant  à  la  partie  antérieure  de 
l'œil,  est  constitué  par  la  cornée^  mai 
bfana  fibraose,  épdua  al  traBapannla , 
enchéMéa  da  tiNitaa  paru  dana  te  ■défO** 
tique,  comoia  «a  verre  de  montre  dans 
aa  châsse.  A  Me  petite  distance,  derrière 
la  cornée ,  on  trouve  dans  l'intérieur  de 
l'œil  une  cloison  membraneuse  nommée 
iris^  percée,  dans  son  milieu,  d'une  ou- 
verture appelée  pupille^  s'offrent *i 
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|%|yimnf  nd'nnr  tachearrondie  et  uoire, 
val^irement  connue  sous  la  dénomina- 
tion de  prunelle.  L'intervalle  compris 
entre  la  cornét  et  rUris  constitue  ce  que 

heiit  «Ht  muiiBm<|ae^  par  PoovwrtaM 
|Hpiiiiir«)  avtc  la  chambre  p^Jttâfiemgf 
eavité  située  derrière  l'iris,  «i  crt  nm^ 
plie,  ainsi  que  cette  dernière,  par  une 
kameur  parfaitement  limpide,  appelée 
humeur  aquruse.  On  croit  ce  liquide  sé- 
crété par  un  anneau  membraneux,  situé 
derrière  l'iris,  et  ofEraot  un  grand  aom- 

Li  nkmaùxn  yamibÂtun  de  «M 
karttiei.  aiilAie  oar  aÉM  liwiMlii  U* 
Mnmcparfoitement  traMptnnte ,  ap- 

petiée  erUtallin.  Ce  petit  corps,  composé 
d'une  substance  molle,  mais  non  liquide, 
est  logé  et  sécrété  par  une  petite  poche 
diaphane  et  membraneuse,  nommée 
mèe  éià  ê/i$iiUUm,  DtnAfy  W  mm 
ito  aiane  géhtfaacne  eriuito  •wmn  m 
lÉUten  d*ttM  péàU  foÊÊÊMm  ifui  nçtit  ki 
eonvexHé  fioatéffMVt'ée  la  lentille  pré- 
cédente; cette  masse,  dont  Tensemble 
porte  la  dénomination  de  corps  vitre  , 
est  composée  d'une  membrane  excessive- 
tuent  fine,  appelée  membrane  hyalotde 
(imXoc  »  ^erre) ,  eon  tenant  dans  lea  cet* 
hâtÊ  n&mhtmm  q«*  fcraumt  nt  fn» 
lHàfSB^tàt»  wt^Uqîitit  twiwpwm  d« 
■ature  albumiamue,  appelé  humeur  Pê^ 
Me.  Partout  le  corps  vitré,  q«i  oocape 
à  lui  seul  les  trois  quarts  postérieurs  de 
la  cavité  oculaire,  est  entouré  par  une 
eoache  molle  et  blanchâtre,  qualifiée  de 
membrane  par  quelques  anatomiates ,  et 
IKMiiiiée  f^UM».  Cett»  €0«dM  ate,  à 

dtffique  qui,  né  dea  tabénulw  qtMdri- 
juibeaax  (vo^.  BnoÉMâ!»),' étie  diri- 
feant  <IParrière  en  avant,  vient,  après 

5*#tre  plus  ou  moins  entre- croisé  et  con- 
iondu  avec  son  congénère  ,  traverser  le 
trou  optique,  le  tissu  cellulaire  graisseux 
qui  garnit  le  tond  de  l'orbite ,  pour  se 
plonger  et  dispaMllM  dillibgttfbe  om« 
Mit. 

Bmi»  Ib  Tétintét  là  aelérotiqM^  «iate 

tue  rncBlbrane  vasculaire,  nommée  cho- 

roïdCf  împrép^née  à  sa  face  interne  d'une 
couche  de  substftnrr  t>nir(^,  ft  se  prolon- 
|eant  jusque  derrière  Tiris  ,  qu'elle  ta- 
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pisse  postérieurement  :  c'est  elle  qui 
donne  à  l'ouverture  de  la  pupille  la 
leiule  toujours  noire  qu'on  lui  connaît, 
ctqui  est  commune  aux  yeux  diversement 
€tloiéft  de  loviee  lee  leeia  hiiiiiaiaea«t 
de  te»  1»  MiaMU  kim  emUBmrmiÊu 
Chez  les  Albiaes  (voy.\  m  effet»  lame** 
tière  coloraale  de  le  eboroMey  einsi  qut 
celle  de  la  peau  venant  à  manquer,  l'ou* 
verture  pupillaire,  de  même  que  l'iris  , 
offre  une  couleur  blanc- rougeàtre.  Le 
globe  oculaire  re^it  vaisseaux  nour* 
rîeicn  de  l'artcve  ophtbaUaique,  et  les 
■eiéf  qui  prétfdel  eaK>ffoyctin  de 
ehacoBede  aeefeUiM  dv  flnjiPe»  ofh* 
thaloiîqw. 

Supposant  le  leotear  instrnk  dee  ptmm 
priét^^sde  la  lumière  et  des  diverses  mo- 
difications que  subissent  ses  rayons  en 
rencontrant  des  corps  opaques  ou  trans- 
parents (voj.  les  art.  Lu&iiÈas,  Lentille, 
MnttMt^Ciffâ—wiiDiM^Opn^ug,  etc.), 
noua  eUom  eipoaer  le  néeeeeMiri  ét  11 
naioB,  ov  entveianty  ki  foucftioBB  dei 
diveieea-|MrCîieeenpenat  k  glèbe  oeB« 
laire. 

Lorsqu'un  faisceau  de  rayons  lumi- 
neux tombe  sur  la  cornée,  une  partie  est 
réfléchie  par  elle,  mais  le  reste  des  rayons 
lumineux  traverse  cette  d^i*lentille,  en 
m  mpprodiaajt  de  Vne  daiifidnim 
OmxHàf  «B  paamt-de  le  coiaée  dM 
l'humeor  equeuse,  éfionvenîeBt  OM 
divergence  égale  à  leur  rapprochei 


précédent,  si  la  densité  de  l'humeur 
aqueuse  n'était  supérieure  à  celle  de 
l'air.  Ces  rayons  sont  donc  légèrement 
rapprochés  quand  ils  arrivent  sur  l'iris  , 
ce  qui  péiMl'à  noe  plus  grandé  quaMM 
dé  loaîièie  de  f/mm  paei'oiiverUDvde 
le  i^piHe.  VnMmbre  eowléiidd»  de 
rayons  soat  etiilés  par  l'irb  qui  en  db« 
sorbe  une  partie,  et  réfléchit  irrégulière- 
ment le  reste  au  dehors.  Ceux-là  seuls 
qui  tombent  sur  la  pupille  pénètrent  au 
fond  de  l'œil.  On  voit  donc  que  l'iris 
remplit  dans  le  globe  oculaire ,  et  par 
rapportenz  rayôu  hnMneax»  iefonelies 
d'éanm  ««  de  dii|ihragnie;  seulemst» 
bleu  supéikw  à  eeux  q«i  eiliteBt  deae 
aof  iMtniawnts  d'optique,  et  qui  ont 
une  ouverture  d'un  diamètre  fixe,  il  ad- 
met, au  moyen  du  resserrement  ou  de  la 
dilalatioa  de  l'ouverture  pnpîllaire,  uee 
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de  pigeon,  nueux 
mal  affecté  d^aibinisme,  et  de  placer  de- 
vant la  cornée  une  bougie  allumée,  pour 
Toir  distinctement  l'image  de  la  flamme 
ae  peindre  sur  la  rétine,  f^oy.  Vue. 
Les  parties  accessoires  de  l'oeil,  sont  : 
In  aU  Mwetes  propres  du  globe  de 
reril;  S*  le  ctYili  de  Perbile;  let 
sourcUs  ;  4^  les  paupières  et  les  cils  ;  5° 
l'appareil  leQr|Bialflont  le  dèieripticMia 
été  donnée  an  mot  Larmes. 

Six  muscles  sont  attachés,  d'une  part, 
au  globe  oculaire ,  de  Pautre,  à  diverses 
régions  de  l'orbite.  On  les  considère  sur- 
teat  coaanie  propres  à  Boiif  oir  le  globe 
«enlake,  de  ■Mniire  à  fiMoriaer  le  ^ne; 
meb  iU  joueet  ipimi  en  r6le  fort  actif 
dans  la  produclion  m^Bie  da  phénomène 
de  la  vision,  ainsi  que  nous  allons  le 
^euver.  Quatre  de  cea  auiaole%  nomnéa 

(*)Ob  naît  que  les  animaax  nocturnes  ont  la 
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'  quantité  de  lumière  variable  et  propor- 
tionnelle à  l'intensité  de  la  lumière^  au 
degré  de  sensibilité  de  la  rétine,  à  la 
grandeur  et  à  la  distaDce  des  objeta.  C'est 
à  oette  parléoUeii  de  atractare  de  l'iris, 
qui  réBoIlcditaD  petit  epperetf  nusoulaire 
^opre  à  cet  organe,  qu'est  due  la  com- 
plète abeiy«tîoD  ivoy*)  de  spbérioité.de 
l'œil. 

Le  faisceau  lumineux  central  qui  tra- 
verse la  pupille  arrive  bientôt  sur  le 
cristallin  \  ses  rayons  sont  fortement 
rapprochés  par  cettelentUle  bi-ooaveiey 
Mûa  aena  qril  e»  rtelte  de  décqpnpoai* 
tion  des  rayons  lumineux,  d'où  naîtrait 
le  coloratioD  prîsqiatique  des  objets.  Cet 
achromatisme  ( i^ny .)  parfait,  que  l'on  ob- 
tient si  rarement  et  si  difficilement  dans 
les  arts,  est  dû,  on  le  suppose,  aux  diffé- 
rences de  densité  offertes  par  les  nom- 
bieoses  oottel^Me  ceiDflBeitriiyQes  doot  est 
formé  le  eriatelliii,  et  emii.à  le  Jûobilî- 
té  de  la  pupille. 

Les  rayons  bunlim»  derenos  tout-à« 
fait  convergents  en  traversant  le  cristal- 
lin, doivent  former  quelque  part  une 
image  du  point  lumineux  dont  chacun 
d'eux  émane.  Or,  cette  image  va  se  pein- 
dre sur  la  surface  de  La  rétine,  comme  il 
Mt  eisédea^ett  eMOver  per  l'espérieiifie. 
Il  lîilllt  de  praBdra  an  oui  de  lepiii  oa 


OEIL 


muscles  droits  de  L'œily  et  diatiogués 
en  supérieur j  inférieur,  externe  et 
terne^  sont  fixés  à  la  sclérotique  par  leur 
eitréoiité  «alénenrei  tandis  qu'ils  s'atf» 

fond  de  TorbUey-d^î^  la  ^be  de 

l'oeil.  Or,  comme  cet  orgeaa.  fepose  sur 
du  tissu  cellulaire  graisseux  aansy  adhé- 
rer d\ine  manière  intime,  chacun  de  ces 
muscles,  en  se  contractant,  le  tourne  de 
son  côté.  Mais  notons  en  même  temps 
que  la  contraction  de  deux  seulement  de 
eaa  Binadeat  et  miens  eneoffa  de  loas  lift 
ifaetre,  ne  peat  érîdeaiaMit^*effeclaHr 
sans  que  le  diamètre  aotéro ipaalérim 
ciu  globe  octtbûia  .09  eoU  Mniihiw|«HI 
diminué  à  la  manière  d*une  longue-vue 
que  Ton  allonge  ou  raccourcit  à  volonté, 
suivant  la  distance  à  laquelle . se  trouveAt 
les  objets  à  considérer. 

QéwatàTappareilpneBabdre  qui  agit 
en  aena  oppcMé  da  piéoédaatt  cfept-à-> 
•dire  portent  le  ^obe  joealaice  ea  tnat 
et  augmentant  la  longueur  de  «oa.  dia« 
mètre  antéro-poslérieur ,  il  se  compose 
des  deux  muscles  obiujues  de  l'œil,  dis- 
tingués en  oblique  supérieur  ou  grand 
oblique^  oblique  inférieur  ou  petit  obU-\ 
que.  Le.pimaler.est  attaché  postérieure- 
amot  anlandderorhiie  i  mais,  parfcaa 
an-denneda  giaad  eaglederrceU^JI  de- 
vient tendlmaa  dtaaaa  partie  moyenne, 
passe  dans  une  petite  poulie  de  renvoi 
attachée  au  frontal,  puis,  se  réfléchissant 
sur  lui-même,  et  redevenu  charnu,  il 
vient,  en  passant  obliquement  sur  le  giobe 
oculairei  s'attacher  à  sa  partie  postérieum 
et  ea^^nie*  Centre,  lepfifjt  oblique,  asen 
atttcbeaàtérieare  i  .le  Hgioa  orbittln 
•ntérienia  et  interne^  dVik,  pestant  obli- 
quement d'avant  en  arrière  sous  le  globe 
de  l'œil,  il  va  s'insérer  à  sa  partie. posté- 
rieure et  externe.  Outre  la  fonction 
qu'ils  exécutent  simultanément  en  oppo- 
sition de  la  fonction  également  simulta- 
née des  amaolei  droits,  les  deux  musclas 
obUqaes.ont  aassi  dieaaaaa  asage  dis* 
tinct  et  opposs^  :  ^alnpile  premier  dirige 
la  pupille  en  bas  et  en  dedans,  tandis 
que  le  second  l|i  dirige  fn  juMU  et  eo 
dehors. 

L'orbite  est  une  cavité  ayant  la  forme 


papille  très  coiitnicié«  pMdaat  le  jMr  et  pyramide  creuse,  dont  la  base  sc- 

aée  pendvat  la  auit.  f  rait  tournée  en  avant  et  eq  dehors.  i( 


Digilized  by  Google 


OBtL 


(  65S  ) 


ÉÊà  i&twùémpigkmnmÊÊ/i  par  Pm  finm* 
lif;  illiISriMrailiiiti  par  l'os  maxillaihi 
ittpérimtr  ;  «ttd<lioi%  pir     de  kipôm - 

mette;  eit  dedans,  par  Vos  unguis  et 
l'ethmoïde;  postérieurement,  par  le  sphé- 
noïde et  lenalalin.  11  est  tapissé  à  l'inté- 
rieur par  une  membrane  maqueu&e , 
pommée  conjonctive  ^  qui,  née  au  bord 
libre  des  paupières,  consUtiié  le  coiIcliA» 
It  plue  iatmiede  ecemiMiiiobileB,  entre 
eneiifte  dans  Torbite,  puis  se  réfléchit 
verS  son  fond  sur  le  globe  oculaire  lui* 
mêrae  ,  qu'elle  recouvre  entièrement  , 
bien  qu'elle  devienne  excessivement  té- 
nue en  pa?isant  duvanJ,  la  COmée. 
%   Ou  doiitie  le  nom  de  sourcils  à  une 
lÉMÏliiétrtftte  et  générelettieiit-aniiiérde 
peib  ttn'pea  dors,  placée  ea^dcsras  des 
et  portée  sur  une  saillie  pliis  on 
narqoée  de  l'os  fipootal,  oommée 
arcade  sonrrilîèrr .  Les  sourcils  sont 
particuliers  à  l^espèce  humaine  ;  leur 
usage  est  deprotég*?r  l'œil  contre  les  im- 
pressions d'une  lumière  trop  vive,  sur- 
tout lorsque  ceUe-d  vient  d*taii  lien  éle- 
fé;,  dé  le  garantir  dei  gonftei  de  inenr 
(que  roB  ntt  éneaddes}  ;  enfin,  de  8*op- 
posei^y.  pir  leur  sei^iey  à  betwoonp  de 
violences  extérieures. 

La  peau  fla  front  et  des  joues,  parve- 
nue à  la  circonférence  de  la  cavité  orbi- 
taire,  se  continue  en  haut  et  en  bas  au- 
devant  du  globe  oculaire,  en  formant  un 
lepli  fnpérienret  nn  repli  infifirienr,  dé- 
viés gons  lee  noms  de  paupère  supé- 
HaÊre  et  de  paupière  ùtféneure,  Cba- 
«nn  dnoMiiffÛMi  est  donc  constitué  par 
une  couche  externe  ou  cutanée,  et  par 
une  cûuclie  muqueuse  ou  interne  ap- 
partenant a  la  cûtijouclive ,  comme  on 
Fa  va  précédemment.  La  ligue  de  reu- 
aloii  M  la  peau  avec  la  conjonctive, pal- 
pébralë  (de  palpebra^  paupière),  eUcon- 
nne  eoon  In  dénomination  de  bi>rd  libre 
dei  pnnpièret.  Ce  bord  libre  est  soutenu 
par  an  fibro'cartilage,  appelé  cartilage 
tarse.  Beaucoup  plus  développé  à  la 
paupière  supérieure  qu'à  l'inférieure,  il 
est  garni  d'une  rangée  de  poils  plus  ou 
moins  longs,  connus  sous  le  nom  de  cils^ 
dont  l'usage  est  de  protéger  le  globe  ocu- 
laire eontre  lee  impreasiont  de  la  tn* 
■dère  et  contre  les  atteintes  des  petits 
,êprpii|ai  volJti(;ent  dens  l'air.  En  dedana 


des  cils,  existait  une  série  de  petite  Mp 

licules,  appelé  gUmdes  dô  MeAomiwt^ 
iogéa  dans  l'épaîsseur  du  cifftitafe  tane 
correspondant.  C'est  l'humeur  albumî- 
neuse  sécrétée  par  ces  follicules  (|ui  fa* 
vurise  les  frottements  réciproques  des 
paupières  et  du  globe  de  l'œil  :  on  la 
connaît  vulgairement  sous  le  nom  de 
ekoisiè,  Im  paupières  possèdent ,  en 
Goninnn,  nn  âuuHe  orHeulaire  qui  Ice 
rapproche ,  les  frbpm  k  la  manière  des 
cordons  d'une  bourse.  La  supérifaurey 
plus  longue,  est  munie,  en  outre,  d'un 
muscle  releveur^  dont  l'insertion  posté- 
rieure est  au  fond  de  l'orbite.  Les  pau- 
pières couvrent  l'œil  dans  le  sommeil , 
le  garantbient  dv  ^uséitii^  des .  corps 
étrangers,  de  IVrfl^t  de  ta  hito^  j(  .^Im 
servent  aussi  à  en  nettoyelrlji^ifilrl 
étendané^  ~ 
à  cet  usage. 

L'angle  interne  de  l'œil  offre  un  petit 
corps  saillant,  rosé,  composé  de  huit  ou 
dix  follicules  muqueux  entremêlés  de 
poils:  c^est  ce  qu'on  appelle  la  coron- 
çuU  lacrymale.  Tout  près  se' voit  un  pe* 
tit  r^li  diaqneux  immédiatement  placé 
sur  le  globe  ocnlaire  et  dirigé  verticale-t 
ment  en  sens  contraire  des  paupières  i 
c'est  le  rudiment  de  la  troisième  paU'* 
pière  des  oiseaux. 

Les  yeux  peuvent  être  le  siège  de  di- 
verses affections  dont  le  traitement  cun- 
•titne  Tart  de  roeniitte  (vo/.  ce  mot^ 
GaTAnacm^OpHTBAiiiaayCAciTd^Aïuir*- 
aosB,  etc.).  Des  défauts  de  conformation 
de  cet  organe  donnent  lieu  à  la  myopie^ 
à  la  presbytie, 'an  itiabisne  (i)^*  ces 
motsj,  etc. 

L'œil,  tel  que  nous  l'avons  décrit,  ne 
se  rencontre  que  dans  ki  vertébrés  et 
les  mollusques  céphalopodes, encore  pré^ 
iénte-t*ilf  dans  cm  différôiiei  dasgesi 
des  modifications' très  g^nde^  tonjonrs 
en  rapport  non-seulement  avec  la  dé-;^ 
gradation  de  Téchelle  zoo  logique,  mais 
d'une  manière  bien  plus  évidente  avec 
les  habitudes  générales  des  animaux  qui 
composent  ces  classes.  Ainsi,  les  oiseaux, 
quoique  venant  après  les  mammifères, 
semblent  de  beanconp  remporter  snr 
eux  quant  au  développement  de  fosiU 
Us  devaient,  en  eflet,  pour  satisfaire  any 
aécewités  de  leur  fie  aénefmi  apefc^^ 
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deux  latéraux,  un  moyen  sur  la  ligne 
flléditoe  du  sommet  de  la  tête;  quelque* 
,lbii  il  li^  en  a  que  deux,  mail  on  en 
tnmfe  tiiiii  jusqu'à'  huit  etmêttn  doUM. 
Ils  peuvent  exister  seuls,  comme  ébm  let 
•traohaidfs^  ou  bieii  Éii—han<Mim  imL 


lètr  toi  WÊÊfê  à  àkmÊmu  èxcmri»» 
mÊÊlt  élSIêitàÊÊêf  muù  bien  de  haut  en 
bas  que  dans  une  direction  horizontale, 
a6n  de  pouvoir  embrasser  un  grand  nom- 
bre  d'objets  à  la  fois.  Enveloppés  de  tou-^ 
tes  parts  du  flnide  lumineux  ,  obligés 
souvent  de  se  diriger  directement  contre 
lie  Mjona  sateires,  h»  oiieauB  deeaimrt 
HveMflie^nn  appareil  parlIiBaliM'qii^ 
tout  eu  leur  permettant  de  voir,  modé- 
lét  IVnlintiléy  Féelat  de  la  lumière.  Cet 
organe,  connu  sous  la  dénomination  de 
troisième  paupière  ou  de  membrane  nyc- 
titante^  peut,  au  moyen  d'un  muscle  si- 
tué à  la  partie  postérieure  de  l'orbite, 
être  tiré  comme  un  rideau  au-devant  du 

Comme  tmMhèm  ëe  4a  toe  dm  oi* 
«mux,  ncNU  tiMlmm  celle  éUé  poimma, 

btenée,  en  taison 

du  milieu  qu'il"?  habitent.  La  comée  si 
bombée,  le  cristallin  si  plat,  les  paupiè- 
res si  développées  des  premiers  ,  sont 
représentés,  dans  les  seconds,  par  une 
poniée  tplatie,  un  eriaiellin  sphérique, 
«I  per  m  ifanpin  boomiet  palpéferal» 
Sntfe  eet  deux  genres*  dPorganiafttfomi 
.«itvêmei^  tiennent  se  plieer  hi  «rfgini- 
Mtions,  poitf  aioM  dire  moyennes,  des 
reptiles  et  des  mammifèreSjSe  rapprochant 
plus  ou  moins,  suivant  les  circonstances 
et  les  groupes,  de  celle  des  oiseaux  ou  de 
celle  des  poissons. 

On  ne  Ifosfe  mmum  tnMse  d*yMtt 
dam  les  polypee^  les  icalèpiheii  ht  éebi-( 
flodermes,  les  vers  intettfaMMR,  non  plus 
^on  dans  1«  infusoires ,  comme  1%  ïé* 
Gemment  démontré  M.  Dujardin,  con- 
trairement à  l'opinion  d'£,hrenberg. 
Leur  présence  est  douteuse  dans  les  an- 
nélidesj  quant  aux  mollusques  aoépha- 
lea,  ils  en  font  certainement  dépourvus. 
\m  jmK  dea  laaeotiSy  det  mcMiides  cl 
dm  cniitMéiy  pnfent  êm  <Nip|io#téi  k 
demt  types  bim  diilinctfl^  oeiiti  des  yeux 
thagrinés  ou  composés  y  et  celui  dei 
yeux  //f.f^ç  ou  stemmates.  Ces  derniers 
sont  généralement  au  nombre  de  trois, 


4ei.9e» 

eheadWlMainnmtai*  «i 

Les  yeux  cèmpoiéi-  iont  foraséap^li 

réunion  d*un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  petites  cornées,  soudées  en* 
semble  et  constituant  autant  de  facettes 
constamment  hexagonales.  Contre  le  oen- 
tr»de<elmipae  mnéi^  lient  ^appuyer 
In  iMÉe  dte  p«ff  eèM  «NaiiMwM 
tnmipmtaBt  nommfi  mirtiUIn  »  dont  Jt 
sommet  est  embrassé  par  une  petite  ré"* 
tine  formée  par  ^épanouissement  d^oa 
filet  du  nerf  optique.  Le  nombre  da 
cornéules  varie  beaucoup  :  on  en  s 
compté  12,.')44  dans  les  demoiseilei, 
17,355  dans  les  papillons,  et  jusqu'à 
26,O0S  dm»  Im  «oïdiiM;  U 


Il  n* 


quelquefois 
qu*«n  ami  «bm  iea  cmitacés.  Les  stew«- 

mates  sont  rares  dans  cette  classe  d'ar- 
ticulés; ils  s'y  montrent  cependant  seuls, 
ou  conjointement  avec  les  yeux  chagri» 
nés.  Les  yeux  à  facettes  peuvent  être  oa 
attachés  immédiatement  à  la  tèie^  Vtot 
le  eaa  «idinaire  «du»  ka' ImaéÎBi^' êi 
portéa  mr  one  sorte  dhy paiidKa  imaft 
bile,  muma  dam  qnelqma  tmaarii  A 

l>eaucoup  de  crustacés;  ou  bien  énfin 

placés  sur  un  pédoncule  articulé  itiobile, 
comme  dans  les  seuls  ornstacés  décapo- 
des et  stomapodes.  C.  L-R. 
^|L«DË-BŒUF.  On  nomme  ainsi, 

en  aHdiiiBeliit^y  dea  mivattiMa  tmdA 
ou  ovalee  dettiuées  à  dooM  db'Jêir^ 
Att  palaif  da  VarMillef  {mfJ)^  là  ndfo 
d*aitente  qui  précéda  la  ehamht  éa  fSi 
tire  sa  lumière  d^une  semblable  Ouver- 
ture, d'où  elle  a  reçu  le  nom  sous  lequél 
elle  est  devenue  célèbre.  Les  fastes  de 
rOEH-de-Bœuff  c'est  l'histoire  des  cour- 
tisans du  grand  roi,  et  par  extension,  d<a 
conrtfmnK  eli  lénM.  CepaMliAt  M 
aalla  tm  taoavtit  pai  wnleménc  ta-cMlr 
brillante  de  Loub  XIY,  smmM  t 
tagrait  aussi  1«  pi»»  béant  gédim'dâ 
grand  siècle.  X.' 

ŒILLET,  genre  de  la  famille  des 
caryophyllées  (^voy.).  Il  renferme  envi- 
ron cent  espèces,  dont  plusieurs  se  cul- 
tivent comme  plantée  de  parterre.  Il  » 
dtollugdè  ans  èhf  àcilirea  fuifalHIi  !  èiittte 
HdbnteuXy  à  peu  prèai^lindff^fM)  qdlltf' 
qatéiMéf  pmA  k  la  basa  dé  ^MMfi 
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iHi^pién.  GnroUe  4à  mnq  péulot  4  ••n** 
llHkfll^IllHie  et  presque  linéaire;  muni 
Mlérieurement  d^une  lamelle  loDgitudi* 

Dâle  concave;  lame  des  pétales  étalée, 
dentée,  ou  incisée,  ou  frangée,  dépour- 
Tue  d'appeudice,  orfUo&ûr^o^etit  barbue 
à  k  baie.  ÉtamioM  mmtkm  <ln> 
flMÛs  plus  <»iurti>  4Wfl  \m  pé 


Uni  filjfipenDe,  a'ouvnot  •«  sommet 

en  cinq  valves.  Graines  comprimées, 
peltéesy  À  eabfjionipiMqRM  droit  et  ceo- 
Irai 

lies  espèce»  les  plus  notables  comme 

«ti;wtri  désigoatîra  flpéoîalei  dont  les 

amateurs  cultivent  un  grand  nombre  de 
miélés;  Vœillet  mignardise  [diant/ius 
piumariuSf  L.  ),  qu'on  recherche  princi- 
pilement  pour  les  bordures  des  parterres; 
Vtem^i  de  C/ane  {dianiliut  sinensiSf  L.) 
il  V^tUki  ^êu^MH^va  €eiUtt  4s  poëêg 
{4kmiim  harhmtmif  L.).       Éb.  S»» 

ŒILLETTE,  voy.  Pavov,  Huils. 

ffiLS*  Cette  principauté  du  cercle  de 
Breslau  en  Silesie  (wy.),  présente,  y 
compriâ  OEU-Berastadt ,  qui  n'y  est 
réuDi  que  depuis  1745,  une  superficie 
tûUle  d'environ  38  milles  carr.  géogr. 
Sa  popaiMiM  «*4lèii«  à  M^OOO  Im  et 
lumwu  poblN  à  iVo^OOê  floriM.  Le 
«I  «toiigéBénl  lHnil«»  MUtoot  €■  «6* 
iMes,  en  lin  et  en  fruits^  Ou  y  tiouve 
aussi  de»  foréta  d'une  étendue  considé- 
rable. Le  chef- lieu,  OEtSj  situé  dans 
(UK  plaine  sur  l'OËlsa,  compte  6,100 
hab.  C'est  le  siège  du  gouvernement  et  de 
la  chambre.  Le  château,  enteuré  de  murs 


d'hiitcNmMtiirelle. 
À  la  mon  du  duc  ChaHbtrFrédéric, 

ivec  qui  s^éteignit  l'antique  race  des 
Piastes  [voy,),  eu  1647,  la  principauté 
d'(£ls  échut  à  son  gendre,  le  duc  Silvius 
Nemrod  de  Wurtemberg,  fondateur  de 
bligMd^  Wurtemberg>OËis.  Cette  li- 
i^élMii^aBiMe  «»  1792,  «a  «lle««f> 
fM,  S«|Ad«oriédërii|a»*Gkarloait| 


Brunswic,  q«i^  BMct  en  1  SOSy  Mat  «ta 

domaines  à  SM  MM ,  Frédéric-Guilti 
laume.  Ce  dernier  ayant  été  tué  à  la  bà- 
faille  des  Quatre- Bras,  en  1815,  son  fils 
Charles  lui  succéda;  mais  en  1825,  il 
abandonna  la  principauté  à  son  frère 

ot  duc  régnant  de 
{voy,)y  èi-ahaiiiii  4a^ié«««4 

ŒNOMANCIB»  «gf.  Divmvioirv 

T.  VIII,  p.  334. 

ŒNOMAllS,  roi  de  Pise  en  Élfde, 
VOJ.  HiPPODAHIE  et  Pélops. 

ŒNONË,  première  femme  de  Pârfs 
{!Voy,)y  et  mère  maiheuraise  de  Corythe. 
La  6l*  héKMB  itOiitée  peint  sa  douleur 
aptièi  ralMndM^  Mii  driBéàie  éMu» 
<ENOTBIfi,  vor.  ItaUB.  '  •  • 
ŒSEL,  lie  de  la  mer  BaMqua  qtti 
compte,  avec  les  petites  Iles  vofsints  ife 
Mohn  et  de  Houno,  1 02  mil  les  carr.  géogr. 
de  superficie.  Située  à  l'entrée  du  golfe 
de  Riga,  elle  dépend  du  gouvernement 
mit  de  Livonie.  Son  nom  parait  être 
nAàak.  EHa  a  mi  lal  gioMement  plat, 
Anila  «tflMtt  Mm  oilthé)  nais  aitsH 
couvert  dé  fimlts  étendues.  L'éduoitfoà 
des  beitkttz  y  est  dans  un  bon  état,  et  U 
pèche  considérable.  La  population  dès 
trois  îles  s'élève  à  environ  35,000  hab., 
tous  Esthoniens,  à  l'exception  des  pro- 
priétaires nobles  allemands  et  de  quel- 
quet  Suédob.  Aransbourg,  petite  ville  et 
pott  a»  Mul  ^  nia^  a?ae  minn  1,800 
htàhf  an  est  la  elnf«liaa.  s. 

l&8(WIIAQE)CoudBiltttt8culo-nieiii* 

braneux  allant  dn  pharynx  à  l*a8tottkè^ 
et  servant  à  faire  arriver  les  aliments  de 
la  bouche  dans  la  cavité  où  se  fait  la 
première  digestion.  Il  est  situé  devant  la 
colonne  vertébrale,  derrière  la  trachée- 
attifa  aftl%Ofta^ Il  traverse  le  diaphragme 
at  vtentabiHitir  lt*orii(}eeardlaqae,où  se 
trouve  «m  i^incter  (vo^.  toos  ees  mots) 
destiné  à  empêcher  le  reflux  des  matières 
alimentaires.  A  l'extérieur,  il  est  formé 
d'une  tunique  celluleuse empruntée  pour 
ainsi  dire  aux  parties  qu'il  traverse;  au- 
dessous  s'étend  une  tunique  musculeuse 
formée  de  fibres  longitudinales  et  de  fibres 
ehrealaifei;  enfin,  à  la  partie  la  plus  iu- 
terne  se  trouve  une  tunique  muqueuse 
dft-MienteabondMlts  qiii.&écî«« 
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dAgjhMitioB.  L'oBtophage  est  pourvu  d'ar- 
tères, de  veines, de  vaisseaux  lymphatiques 
et  de  nerfs.  Sa  sensibilité,  peu  développée, 
se  manifeste  plutôt  dans  Tétat  de  maladie 
et  surtout  dans  le  cas  d'infUmmatiou. 
D'ailleurs  l'œsophage  peut,  oobmm  Ih 
MmoT^AutSj  dtfaaflflctédacaMxr,  da 
iqttina  «t  da  pafalyiîa.  On  a  qaalqMiaii 
obie^é  sa  rupture,  accident  grave  et  raia 
<|ai  a  donné  lieu  à  l'effusion  des  substan- 
ces alinantaifai  dans  lacaTitè  de  la  poi- 
trine. F.  R. 

CET  A,  montagne  ou  plutôt  chaîne  de 
moatagoes  qui  sépare  la  Phocîda  de  la 
Thanalia.  La  poiiit  «iliaiiMt  da  «tt» 
chaloey  qui  ait  eoaiaM  la  camnefiBit 
oriental  de  celle  du  Pinde  (vojr.  Gbègs, 
T.  XIII,  p.  8  et  9),  a  1,6P0  "  d'éléva- 
tion. C'est  là,  dit  la  fable,  que  Hercule 
monta  sur  le  bûcher.  Entre  les  derniers 
escarpements  de  l'OEta  et  le  golfe  Mallia- 
que  se  trouve  l'immortel  défilé  des  Ther- 
aiopylei  (w>y.  l'ari.).  F.  D. 

ŒnilIflBIly  aocian  oimié  aonva- 
iMndal'aMpIrafirmanîqueyÂédialiaéeo 
1806,et  aujourd'hui  subôrdomiAauxnMt 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  comme 
enclave  de  ces  deux  états.  Ce  petit  pays, 
fertile  et  en  partie  arrosé  par  la  Weroiu, 
a  en  tout  18  milles  carr.  géogr.de  sur- 
face, iaaa  64,000  hab.  :4iidBcscanr.  vm 
lOyOOO  ânes  aA  nn  Mvaiui  da  130,000 
floriM^appartianiiaDtaïut  priaoaiif  ûff^ 
>m^e/i.S/»/elfory^lBvaste,avec400,000 
florins  de  revenu,  aux  princes  ^'Of'////!- 
geit" PFallerstein.  La  petite  ville  d'OEt- 
tingen  est  la  résidence  des  preaucfti 
Wallerslein  celle  des  seconds. 

Les  comtes  d'OËitingen ,  d<»it  la  gé- 
néalogie ceriaina  raauwia  an  xnt*  Mack^ 
•a  dinnt  ima  d*iui  dat  fib  d'iiaabwc 
(Isenbarl),  duc  daSouaba,  au  lanpade 
Charlemagne,  et  furent,  da  tan^  immé- 
morial ,  présidents  de  la  haute  juridiction 
impériale  dans  le  Brisgau.  Au  commen- 
cement du  XIV*  siècle,  Frédéric,  comte 
d'Œttingen,  acquit  par  mariage  une 
parlia  da  la  BaM-Almce,  quiïiit  aliénée, 
an  1 859,  an  faTanr  da  ehapitre  da  Strai* 
bonrg.  Cette  maison  abanîdonnaà  l*cni« 
pareur  Charles  IV  et  à  ses  vamanx  oa 
qu'elle  y  tenait  en  fief  de  l'Empire,  et  mit 
ainsi  fin  à  la  dignité  4e.  landgrave  d'AUaca 


(Mtf .).  Soùa  Lonit  du  nom,  qai 
brassa  la  réforma  at  entra  dans  la  ligue  de 
Smalkalde,  la  dynastie  des  comtes  d'OEi- 
tingen  se  fractionna  en  deux  branches. 
L'ainée,  celle  d'OEttingen-OEttiogen, 
aussi  protestante  et  qui  eut  pour  chef 
Louis  XVI*  da  nom,  fibalaé  da  prési- 
dant, s^éMignit  an  ITOt.  I/aniva,  mMb 
daWnllaniain,««ytdlélbadée  parFii» 
déric ,  fils  cadet  de  Louis  XV*  du  nom, 
qui,  demeuré  fidèle  au  catholicisme,  avait 
obtenu  de  l'empereur  Charles-Ouînt  une 
partie  des  poss^ions  enlevée  a  &oo  père. 
Déjà  sous  les  trots  petits-fils  du  noa- 
veau  comte,  dont  les  descendants  farsM 
pins  laid  élai4s  à  k  dignité  da  pfin. 
oss,  alla  a^éUltariidMiia  dans 


las  Mb 

tein  et  Baldern  (diviséa  all»-mémt  sa 
celles  de  Baldern  et  Katzenstein).  \m 
domaines  de  cette  dernière,  éteinie  en 
1798,  ont  été  réunis  à  ceux  de  la  mai» 
son  d'OEllingen-WallersUiu.  La  ligùe 
d'OËitingen-SpialbafS  ait  anjawdid 
ceprésantéa  par  la  prinoaJean  Aiy  W, 
né  la  9  asai  1708,  grand-cbambclba  de 
la  cour,  membre  héréditaire  de  la  t** 
chambre  de  Bavière.  Le  chef  de  la  ligne 
d'OEliiogen-Wallerstein,  le  prince  Fré- 
déric-Kraft- Henri ,  né  le  16  octobre 
1793,  colonel,  chevalier  de  i|  ïoisou- 
d'Or,cb«mbaUaa  de  remparaur  d'Aolri- 
che,  est  iMrl  à  MnaRdi,«n  nnvaaht 
104S.lai  bians  dv«  fMMHa  bii  aansM 
été  cédés,  en  182S,  par  son  frère  aloé, 
Louis-Kraft-Ernest,  né  le  31  janvier 
1 79 1,  qui  a  occupé  en  Bavière,  de  1831 
à  1837,  le  poste  de  ministre  de  Pioté- 
rieur,  et  s'y  est  fait  remarquer  par  des 
principea  libéraux  autant  que  par  b  as» 
bkssa  da  son  cacaaiàra*  X* 
ŒUF  (amim).  G'ast  la  nani  <|n'an 
donne  à  un  corps  formé  danaksoiaian 
des  femelles  desanimann,  at  qui  renfer- 
me les  éléments  d^un  être  semblable  à 
celui  qui  le  porte.  La  fécondation  de  cet 
être  a  lieu  par  le  rapprochement  médiat 
ou  immédiat  du  m»le.  Mais  uu  œuf  qui 
n'a  pas  reçu  l'inAnanea  da,  la  liqaMT 
séminalaaBiaffélédap^jmn  défalapps 
ment.  Lsa  aninmnx  ^  .as  reproduisent 
«ipsi  sant  dits  ovipw^.  On  donne  la 
nom  ii^  ovovivipare  s  à  ceux  chez  qui  le», 
mois  édflsant  dans  la  vantrada  Ja  aùr«| 
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(oinnie  chez  les  vipères,  yoy.  Animaux, 
OiSiiAUx,  Poissons,  Reptlles,  Insec- 
tes, etc.,  etc. 

LeA  œQH}  des  oiseaux,  dont  nous  de- 
vons ici  nous  occuper  spécialement,  sont 
composés  d'une  enveloppe  calcaire,  qui 
renferme  plusieurs  membranes,  contenant 
une  liqueur  albumineuse  transparente 
(te  blnnc)y  au  milieu  de  laquelle  est  sus- 
peudu  un  globe  de  couleur  jaune,  de 
nuaoce  variée  (le  Jaune)  ;  sur  ce  globe, 
on  trouve  une  tache  gélatineuse  avec  des 
irradiations  blanchâtres  [la  cicatricule)  ; 
ce  corps,  livré  pendant  quelques  semai- 
nes à  l'incubation  [voy.)  de  la  femelle  , 
produit  un  oiseau.  On  sait  pourtant  que 
les  œufs  de  nos  oiseaux  domestiques, 
étant  un  aliment  agréable,  sont  livrés 
pour  la  plupart  à  la  consommation  ;  Pœuf 
de  poule  surtout  est  d'une  grande  im- 
porlBDce  commerciale;  les  œufs  d^oie, 
de  dinde,  de  cane  et  de  piutade,  sont 
assez  estimés,  mais  d'une  bien  moindre 
ressource.  La  moyenne  des  produits  de 
l'exportation  des  œufs  de  poule  s'élève 
annuellement',  en  France,  à  plus  de  4 
millions  de  fr.  La  consommation  à  Paris 
est  de  plus  de  100  raillions  d'œufs,  envi- 
ron 130  par  individu.  D'après  un  autre 
calcul,  la  ponte  annuelle  dans  toute  la 
France  serait  de  plus  de  7  milliards  d'œufs, 
et  la  consommation  atteindrait  de  très 
près  ce  même  chiffre.  Les  œufs  de  vari- 
neau  sont  recherchés  des  gourmands. 

Les  œufssontemployésà  unesi  grande 
foule  d'usages,  que  l'on  se  trouve  obligé 
d'en  faire  des  approvirionnements  pour 
l'hiver,  époque  où  les  poules  pondent 
peu.  On  les  préserve  des  variations  atmo- 
sphériques en  les  mettant  par  couches 
d.ins  le  sable,  la  sciure  de  bois  ou  de  la 
petite  paille. 

On  emploie  aussi  les  œufs  comme  mé- 
IMiluent.  Un  lait-de -poule  se  compose 
du  jaone  de  Pœuf  délayé  dans  de  l'eau 
chaude  et  sucrée.  Le  blanc  est  employé 
dans  les  collyres  {^^oy.)  \  il  a  la  propriété 
de  clarifier  les  sirops,  le  petit-lait,  les  li- 
(}uetirs  vineuses ,  etc.  Dans  les  arts,  on 
peignait  autrefois  à  Pœuf,  et  le  blanc 
sert  encore  à  faire  tin  vernis  pour  les  ta- 
bleaux. On  remploie  dans  la  fabrication 
de  la  porcelaine.  Les  coques  préparées 
ont  la  même  ver  tu  que  lesyeux  dY>crevisse. 

Encyclop,  d,  G.fi,  M,  Tome  XVIII 


Il  était  d*usage  Jadis  de  faire  bénir,  te 
samedi  -  saint ,  une  certaine  quantité 
d'œufs  mis  en  réserve  dans  le  tciQps  du 
carême,  pour  les  offrir  en  cadeaux;  on 
les  teignait  en  jaune,  en  violet,  et  sur- 
tout en  rouge.  De  là  est  venu  le  nom 
(Vcea/s  (le  PâqueSj  parce  qu'on  les  don- 
nait après  la  grand'messe  de  ce  jour  de 
fête.  Louis  XIV  et  Louis  XV  en  distri- 
buèrent eux-mêmes  à  leurs  courtisans^ 
Lesconfiseui-s  ont  tiré  parti  de  cette  cou- 
tume pour  confectionner  des  œufs  avec 
diverses  matières  et  souvent  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  luxe.  L'usage  des 
œufs  de  Pâques  est  aussi  très  répandu 
chez  les  chrétiens  de  l'Église  orientale  :  en 
Russie,  les  amis  s'offrent  entre  eux  ce  pe- 
tit cadeau,  en  .s'embrassant  et  en  s'adres- 
santces  jparoles  sacramentelles  :  C/iristos 
vosskres's  (J.-C.  est  ressuscité).  —  Fo 
istina  vossAress (l\  est  certainement  res- 
suscité). Fojr.  Paquks.      ^   p.  A.  D.. 

OEuF  HUMAIN,  voy.  Ovaire,  Con- 
ception, Embryon,  Utérus,  elCr 

ŒITVRE,vo7.Main-d'okuvre,Chf,f- 
d'okuvre  ,  IFÏors-d'oeuvre^  voy.  aussi 
Fabrique  (d'église)  et  Fondation.  — 
Bonnes  oeuvres,  voy.  Bienfaisance, 
Morale,  Grâce,  etc.!       ,  .  , 

OFEK  ,  en  français  Biuley  du  hon- 
grois Biiday  nom  qui,  comme  Ofen,  en 
allemand,  signifie  poêle.  C'est  l'ancienne 
capitale  de  la  Hongrie.  Foy.  Pesth. 

OFFERTOIRE,  la  partie  de  la  messe 
[voy.)  dans  laquelle  le  prêtre  ôffrcà  Dieu 
le  pain  et  le  vin  avant  de  les  <:onsacrer. 
C'est  aussi  le  nom  de  l'antienne  que  l'on 
chante  pendant  ce  temps.  Z. 

OFFICE.  Ce  mot,  qui  vient  du  latin 
officium^  dérivé  lii! efficere ^  faire,  impli- 
que l'idée  d*un  service  à  rendre,  selon 
les  lois  de  la  société.  C'est  du  moins  le 
sens  que  lui  attribue  Cicéron  ,  dans  son 
célèbre  traité  De  njficiis.  Mais  cette  pre- 
mière signification  a,  été  considérable- 
ment modifiée ,  et^est  devenue  l'origine 
d*une  foule  d'acceptions  nouvelles. 

On  a  d'abord  nomaké  oifices  certaines 
charges  avec  juridiction  ou  bien  fonc-, 
tion  publique  :  tels  étaient  les  offices 
de  président,  de  conseiller,  de  procu- 
reur, etc.  Ils  étaient  vénaux  ou  non 
-vénaux y  et  les  premiers  se  subdivisaient 
en  domaniaux  et  en  casuels.  Les  do-* 
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jnaniaux  élaicnt  reux  qui  étaient  dé- 
membrés du  domaine  dn  roi,ei  qui  se 
transmettaient  par  succession ,  comme 
les  greffes  el  les  tabellionages.  Les  ca- 
stiels  y  au  contraire,  s'éteignaient  à  la 
mort  de  Vofficier  pourvu  par  provisions 
du -roi.  La  vénalité  des  offices  ne  date, 
en  France,  que  du  règne  de  Louis  XII, 
qui  Tautorisa  pour  acquitter  les  dettes 
de  Charles  VIII,  son  prédécesseur.  Le 
parlement  ne  pouvant  approuver  ce  tra- 
fic, ne  le  considéra  que  comme  un  prêt, 
et  ferma  d'abord  les  yeux.  En  1597,  il 
crut  devoir  abolir  le  serment  que  chaque 
magistrat  prêtait  en  recevant  sa  charge, 
et  par  lequel  il  affirmait  ne  Pavoir  ache- 
tée ni  directement  ni  indirectement. 

LV^<  i^  différait  essentiellement  de  la 
charge,  en  ce  que  cette  dernière  était 
temporaire,  tandis  que  PofBce' donnait 
une  qualité  permanente. 

On  appelait  office  de  finance  la  place 
dans  laquelle  on  avait  pouvoir  de  ma- 
nier les  deniers  du  roi  ou  du  public,  à 
charge  d'en  rendre  compte.  A  la  cour, 
il  y  avait  sept  offices  qui  appartenaient 
à  la  maison  du  roi  et  des  princes,  et  que 
les  plus  grands  gentilshommes  recher- 
chaient avec  fureur  :  c'étaient  les  offices 
de  la  chambre ,  de  la  garde-robe  {yoy. 
ces  mots  et  Officiers),  etc. 

Dans  les  juridictions  seigneuriales,  le 
procureur  fV office  était  celui  qui  rem- 
plissait les  fonctions  du  ministère  public. 
Aujourd'hui ,  un  juge  d'office  est  celui 
qui  informe  sans  en  être  requis  et  par  le 
seul  devoir  de  sa  charge.  L'avocat  d'office 
est  celui  que  nomme  un  tribunal  dans 
l'intérêt  d'un  accusé  (^ui  n'a  pas  fait  choix 
d'un  défenseur.  . 

Pour  les  offices  diplomatiques ,  voy. 
Note,  p.  568. 

Le  mot  office  s'émploie  encore  pour 
désigner  les  pièces  qui  forment  ce  qu'on 
appelle,  chez  les  grands,  le  département 
de  la  bouche,  comme  cuisines,  garde- 
manger,  etc.  ;  chez  les  particuliers,  on 
désigne  sous  ce  nom  la  pièce  qui  précède 
uu  qui  suit  la  salle  à  manger,  et  dans 
la<|uelle  ou  serre  tout  ce  qui  dépend  du 
service  de  la  table. 

En  droit  canonique,  l'office  était  au- 
trefois un  bénéfice  sans  juridiction.  On 
appelait  offices  claustraux  les  foqctioqa 


attribuées  à  certains  religieux  qui  pre- 
naient soin  de  riufirmerie,dela  sacristie, 
des  aumônes,  etc. 

Dans  les  pays  soumis  à  l'inquisition 
(ro/.),  on  appelle  saint-office  le  tri- 
bunal de  cette  justice  exceptionnelle. 

Uoffice  divin  f  ou  liturgie  {vrty.)^  es( 
le  nom  qu'on  donne  aux  prières  publi- 
ques de  l'itglise.  Plusieurs  conciles  oot 
réglé  les  heures  et  l'ordre  de  l'office.  La 
célébration  de  l'office  varie  chaque  jour 
selon  le  degré  de  solennité  de  la  fête 
ou  du  saint.  Quand  un  saint  personnage 
est  canonisé,  on  lui  assigne  un  office  pro- 
pre. Les  ecclésiastiques  doivent  lire  tous 
les  jours  l'office  contenu  dans  le  bréviaire 
[voy.)'.  un  petit  livret  nommé  ordn^  im- 
primé pour  chaque  année,  leur  indique 
la  manière  dont  l'office  doit  être  composé 
chaque  jour.  Certains  livres  à  l'usage  des 
laïcs  renferment  des  extraits  plus  ou 
moins  étendus  de  l'office,  accompagnés 
de  prières,  tels  sont  les  eucologes  {voy.]^ 
paroissiens^  heures^  etc.       D.  A.  D. 

OFFICIAL,  Officialitk.  On  dési- 
gnait sous  le  nom  officiai  le  juge  ec- 
clésiastique que  l'évèque  déléguait  pour 
exercer  en  son  nom  la  juridiction  con- 
tentieuse.  Cette  charge  était  révocable 
au  gré  de  l'évêque.  On  suppose  que  cette 
institution  ne  date  que  de  la  fin  du  xiii" 
siècle.  Elle  ne  subsista  pas  longtemps, 
malgré  ses  rapides  extensions,  sans  attirer 
les  censures  des  parlements,  qui  retinreat 
la  connaissance  des  affaires  civiles,  que 
les  officiaux  voulaient  s'attribuer,  par 
plusieurs  appeb  comme  d'abus  [voy-  ce 
mot).  Les  évêques,  dont  le  diocèse  avait 
une  certaine  étendue,  nommaient  encore 
des  officiaux  forains  dans  les  districts 
éloignés  du  lieu  de  leur  siège. 

\Jofficialité  était  la  cour  ou  justice 
que  présidait  Vofficial;  le  ministère  pu- 
blic s'appelait  promoteur ,  el  le  lieute- 
nant vice-gérant.  On  appliquait  aussi  ce 
nom  au  lieu  où  se  tenait  cette  juridiction: 
on  disait  la  salle  de  l'officialilé,  les  pri- 
sons de  l'officialité,  etc.         D.  A.  D. 

OFFICIER,  nom  par  lequel  on  dé- 
signe celui  qui  possède  un  office  {voy.\ 
une  chai'ge ,  ou  qui  exerce  certaines 
fonctions.  Cette  dénomination  s'appli- 
que plus  spécialement  à  différents  grades 
de  l'armée. 
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Les  grands-officiers  de  la  couronne 
étaienl  jadis,  en  France,  les  grands  di- 
gnitaires qui  approchaient  le  plus  du  roi, 
tels  que  le  grand-chainbellan  ,  le  grand- 
chancelier,  le  grand-maître  des  cérémo- 
nies, le  connétable  et  le  grand-aumô- 
nier {voy.  tous  ces  mots  et  Dignités). 
Emportés  par  la  tourmente  révolution- 
naire de  1789,  ils  reparurent  avec  quel- 
ques modifications  sous  Teropire,  qui 
reconnaissait  six  grands  dignitaires  :  le 
grand  -  électeur ,  Parchi- chancelier  de 
l'empire,  l'archi-chancelier  d'état,  Tar- 
chi> trésorier,  le  connétable  et  le  grand- 
amiral.  Après  eux  venaient  les  grands- 
officiers  de  Tempire  proprement  dits, 
qui  étaient  :  les  maréchaux,  les  inspec- 
teurs et  colonels  généraux  de  l'artillerie, 
du  génie,  des  troupes  à  cheval  et  de  la 
marine;  et  les  grands- officiers  civils  de 
la  couronne,  c'est-à-dire  le  grand-cham- 
bellao  ,  le  grand-aumônier,  le  grand- 
veneur  et  le  grand- maréchal  du  palais. 
La  Restauration  fit  disparaître  toutes  ces 
splendeurs  du  trône  impérial,  et  ne  con- 
serva que  les  grands-officiers  civils  de 
la  couronne^  qui  rappelaient  le  mieux 
ce  qui  existait  autrefois.  Les  événements 
de  1830  ont  effacé  jusqu'aux  dernières 
traces  de  cette  institution. 

Dans  l'ordre  civil,  on  nomme  officier 
cifil  le  dépositaire,  l'agent  de  l'autorité, 
tels  que  les  officiers  de  l'état  civil,  ceux 
de  police  et  de  police  judiciaire,  les  of- 
ficiers ministériels,  les  officiers  munici- 
paux, les  officiers  publics,  etc. 

Pour  les  officiers  de  l'état  civily  ^'>ny. 
État  civil.  Maire,  Légation,  Con- 
sul, Chancelier,  etc. 

Les  officiers  de  police  judiciaire  char- 
gés de  rechercher  les  crimes,  délits  et  con- 
traventions, d'en  rassembler  les  preuves 
et  d'en  livrer  les  auteurs  aux  tribunaux, 
sont  :  les  juges  d'instruction,  les  commis- 
saires généraux  de  police,  les  officiers  de 
gendarmerie,  les  juges  de  paix,  les  pro- 
cureurs du  roi  et  leurs  substituts,  les 
maires  et  adjoints,  les  commissaires  de 
police  et  enfin  les  gardes  champêtres  et 
les  gardes  forestiers. 

Les  officiers  ministériels  sont  aujour- 
d'hui :  les  avoués,  les  greffiers,  les  huis- 
siers et  les  notaires  [yoy.  tous  ces  mots), 
qui  ne  sont  plus  nommés  à  la  diligence  |  On  appelle  officiers  mariniers  le^  mat^ 


du  gouvernement ,  mais  qui  sont  admis 
en  exécution  de  certaines  conditions  par- 
ticulières. 

Yaestofficiers  municipauxsoni\es  mem- 
bres des  municipalités  (voy.)  qui  exercent 
une  part  quelconque  du  pouvoir  exécutif, 
tels  que  les  maires  et  leurs  adjoints.  . 

Les  officiers  de  paix  y  créés  par  l'As- 
semblée constituante,  étaient  attachés  au 
tribunal  municipal,  au  nombre  de  24,  et 
avaient  pour  marque  distinctive  un  bâton 
blanc,  à  l'exhibition  duquel  chaque  ci- 
toyen était  forcé  de  les  suivre  devant  le 
juge  de  paix.  On  donne  ce  nom  aujour- 
d'hui à  des  agents  subordonnés  qux  com- 
missaires de  police. 

Dans  l'armée,  les  officiers  militaires 
sont  commissionnés  par  le  souverain  , 
tandis  que  les  sous-o  fficiers  sont  nommés 
par  les  chefs  de  corps.  Les  premiers,  dont 
la  marque  distinctive  est  l'épaulette  en 
fil  d'or  ou  d'argent  diversement  façon- 
née, se  divisent  en  officiers  généraux^ 
officiers  supérieurs  et  officiers  propre- 
ment dits.  Les  officiers  g'e/iemtto:  {yoy. 
Général)  ont  sous  leurs  ordres  des  trou- 
pes de  différentes  armes  ;  ce  sont  les 
lieutenants  généraux  et  les  maréchaux- 
de-camp.  Les  officiers  supérieurs ^  qui 
sont  les  colonels,  les  lieutenants- colo» 
nels,  les  chefs  d'escadron  ou  de  bataillon  - 
et  les  majors,  commandent  toutou  partie 
d'un  corps  de  troupes.  Les  officiers  pro  » 
prenient  dits  sont  les  capitaines,  les  lieu- 
tenants et  sous-lieutenants  (l'oT'.  la  plu- 
part de  ces  mots.  Grade,  État-major, 
etc.).  Autrefois,  les  officiers  portaient 
d'autres  noms,  qui  ont  été  supprimés  de- 
puis dans  les  armées  françaises,  tels  que 
brigadier^  mestrc  de  camp^  enseigne^ 
cornette^  cadet,  etc.  Avant  la  révolution, 
comme  les  gentilshommes  étaient  seuls 
admis  à  devenir  officiers,  on  désignait 
sous  le  nom  d'officiers  de  fortune,  les 
sous-officiers  qui  passaient  à  un  grade 
supérieur,  sans  pouvoir  toutefois  allein-^ 
dre  au-delà  de  celui  de  capitaine.  Les 
sous-officiers  étaient  anciennement  ap- 
pelés officiers  à  bret^et ,  officiers  à  ba^ 
guettes,  bas  officiers. 

Dans  la  marine  (i»oj^.  Équipage,  Mai^ 
I  TRE,  Grade,  État-major),  les  grade» 
sont  assimilés  à  ceux  de  l'armée  de  terre. 
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trcs^coMrc-mnîires  elquartiers-mattres. 
Les  officiers  de  port,  capitaines  et  lieu- 
tenants, créés  par  la  loi  du  9  août  1791, 
font  la  police  des  ports  et  des  rades  de 
commerce;  ils  sont  nommés  par  le  mi- 
nistre des  travaux  publics  et  du  com- 
merce, sur  la  prcsenlaiion  du  directeur 
général  des  ponts  et  chaussées. 

Les  officiers  d' adininistralion ,  mem- 
bres de  l'intendance  [yoy.)  militaire  et  du 
commissariat  de  la  marine,  sont,  ainsi 
que  les  membres  de  l'administration  des 
subsistances  militaires  {voy.),  assimilés 
aux  olticiers  de  terre  et  de  mer. 

Les  officiers  de  santé  sont  civils  ou 
militaires.  Au  civil,  les  officiers  de  santé 
exercent  la  .médecine  (mais  seulement 
dans  de  certains  cas),  sans  être  pourvus 
du  diplôme  de  docteur.  Les  officiers  de 
santé  de  l'armée,  qu'ils  soient  docteurs 
ou  non,  sont  tous  connus  sous  celte  dé- 
nomination, lisse  divisent  en  médecins, 
chirurgiens  et  pharmaciens.  Les  chirur- 
giens seuls  sont  affectés  au  service  des 
troupes;  les  autres  sont  attachés  aux  hô- 
pitaux. Les  officiers  de  santé  de  la  ma- 
rine font  à  la  fois  le  service  des  bâtiments 
et  des  hôpitaux  de  la  marine,  et  dans  les 
colonies.  Tous  sont  assimilés,  par  des 
règlements  spéciaux,  à  certains  grades 
corresp<»ndants.  D.  A.  D. 

OFFICINE,  Officiwal  [à'officuun). 
Le  mot  d'otficine  a  perdu  de  bonne 
heure  le  sens  de  boutique,  atelier,  qu'il 
avait  en  latin  ,  tet  ne  s'est  appliqué,  en 
français,  qu'aux  professions  élevées,  tel- 
les que  l'imprimerie,  la  pharmacie,  le 
notariat.  Il  n'eit  plus  guère  usité  aujour- 
d'hui que  comme  synonyme  de  pharma- 
cie; mais  ce  dernier  mot  ayant  prévalu, 
nous  y  renvoyons  le  lecteur,  (cependant, 
on  a  conservé  l'adjectif  officinuly  qui 
s'applique  soit  aux  préparations  effec- 
tuées dans  l'officine,  soit  n  certains  mé- 
dicaments qu^on  y  fait  entrer.  Les  pré- 
parations officinales  s'exécutent  sur  la 
prescription  du  médecin,  pour  un  usage 
immédiat;  les  préparations  magistrales, 
sur  les  formules  insérées  au  codex  (voj.), 
formules  dont  les  doses  et  le  mode  d'o- 
pération sont  rigoureusement  détermi- 
nés. La  pharmacie  officinale  n'est  autre 
chose  que  la  pharmacie  appliquée  ou 
usuelle.  Klle  opère  avec  le:^  composi- 


tions magisti'aîes  tenues  en  réserve  à  cet 
effet,  et  dont  la  conservation  est  l'objet 
assidu  des  soins  du  pharmacien. 

Certaines  productions  du  règne  orga- 
nique ,  usitées  en  médecine,  sont  dési- 
gnées par  l'épithète  d'officinales,  et  cette 
épilhète  équivaut  h  celle  de  médicinales. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  la  coralline  blan- 
che, corallinu  officinalis^  L.  ;  l'éponge, 
spongia  officinalis ,  L.  ;  la  sangsue  mé- 
dicinale, hirudo  mcdicinalis,  L.  ;  la  sè- 
che ,  sepia  officinalis ,  L.  ,  etc.  Beau- 
coup de  ces  qualifications  sont  purement 
honorifiques  maintenant;  car  il  est  une 
toule  de  productions,  naguère  admises 
dans  l'usage  thérapeutique,  qui  aujour- 
d'hui sont  justement  tombées  en  discré- 
dit. A.  F. 

OFTERDINGEN  (Henri  d»),  ap- 
pelé aussi  Jffierdingen  ou  Effterdin- 
gen  j  un  des  plus  célèbres  poêles  alle- 
mands du  xii*'  et  du  xiii*'  siècle,  passa, 
dit-on,  sa  jeunesse  à  la  cour  du  duc 
d'Autriche  Léopold  VU,  où  il  étudia  la 
poésie.  De  temps  en  t^ps,  il  entrepre- 
nait des  voyages ,  dont  il  profitait  pour 
répandre  partout  le  nom  de  son  protec- 
teur. C'est  ce  qu'il  fit  nommément  à  la 
cour  du  landgrave  Hermann  de  Thu- 
ringe,  lors  de  la  fameuse  lutte  qu'il  eut  à 
soutenir,  à  la  Wartbourg,  contre  Wolf- 
ram d'Eschenbach  (voy.),  qui ,  de  son 
côté ,  chanta  les  louanges  du  landgrave. 
De  toutes  ses  poésies ,  il  ne  nous  reste 
que  quelques  fragments  de  la  Guerre  de 
la  fVarthourg  y  qui  se  trouvent  dans  le 
recueil  de  Manesse.  Il  passe  aussi  pour 
auteur  d'une  partie  du  HeUlenhuch  {voy. 
livte  des  Hkuos'i.  Quelques-u?is  lui  at- 
tribuent encore  le  chant  des  ISibelungfn 
(vojr.y,  mais  les  opinions  sont  partagées 
à  ce  sujet.  C.  L. 

OGIER,  OcER,  Otger  ou  Autcaire, 
surnommé  le  Danois ,  fameux  person- 
nage des  vieux  romans  de  chevalerie,  vi- 
vait au  temps  de  Charlemagne.  Cet  émule 
des  Roland,  des  Olivier,  des  Renaud  de 
Montauban,  était  originaire  de  l'Austra- 
sie.  Il  prit  parti  pour  les  fils  de  Carlomau 
contre  Charlemagne;  et  pour  éviter  le 
ressentiment  de  ce  prince,  il  dut  se  reti- 
rer chez  Didier,  roi  des  Lombards.  Mais 
l'empereur,  étant  entré  en  Italie,  vint 
l'assiéger  dans  Vérone,  où  il  s'était  reo- 
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fermé  avec  la  veuve  et  les  enfants  de  Car- 
loman.  Forcé  de  se  rendre,  Ogier  sut  se 
ménager  son  pardon.  Dégoûté  de  la  car- 
rière des  armes  et  de  la  vie  du  monde,  il 
se  retira  dans  le  cloître  de  Saint- Faron, 
près  de  Meaux,  où  il  entraîna  Benoit,  son 
ami.  Ils  y  moururent  dans  la  seconde 
moitié  du  ix"  siècle.  Une  inscription  fait 
présumer  que  Roland  avait  «'"pousc  Aula, 
sœur  d'Ogier. — M.  Barrois  a  publié  pour 
la  première  fois  La  clicvaU  ric  cT Ogier 
dr.  Dancmnrche^  poème  du  xii*  siècle, 
d'après  le  ms.  de  Marraoulier  et  celui  de 
laBibl.  roy.,  2  vol.  iu-12.  Z. 

OGINSKI,  illustre  famille  lithua- 
nienne, dont  l'éclat  commence  au  temps 
de  Jeao  Sobieski ,  sous  le  règne  duquel 
on  voit  un  Oginski  grand-chancelier  de 
LUhuanie.  Un  autre  membre  eut  de  san- 
glants démêlés  avec  la  puissante  famille 
des  Sapiéha  {yoy.\  et  combattit  comme 
partisan  en  faveur  du  roi  Auguste  II , 
sous  la  bannière  des  Russes  contre  les 
Suédois.  Il  mourut  en  1709.  Depuis, 
deux  hommes  de  la  même  famille  se  sont 
surtout  lionorés  par  leur  patriotisme  et 
par  leur  amour  des  entreprises  utiles,  des 
lettres  et  des  arts. 

Michel-Casimir,  comte  Oginski,  né 
«n  1731,  fut  employé  dans  sa  jeunesse 
à  d'importantes  négociations  auprès  des 
cours  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Ver- 
sailles pour  travailler  à  Télection  de  Sta- 
nislas Poniatowski  {yoy.^y  à  la  famille 
duquel  il  s'était  allié,  en  épousant  une 
princesse  Czartoryska.  Devenu  voîvode 
de  Vilna,  puis  grand-général  de  Lithua- 
nie,  il  se  plaça,  en  177],  à  la  téte  d'une 
confédération  {voy.')  de  sa  province  pour 
repousser  les  troupes  moscovites.  Il  les 
combattit  d'abord  avec  succès;  mais  sur- 
pris et  défait  par  Souvorof  (vo/.),  il  fut 
obligé  de  s'exiler,  et  encourut  la  conBs- 
cation  de  ses  biens.  Plus  tard,  ayant 
réussi  à  obtenir  son  pardon,  il  retourna 
en  Pologne  (1776),  et  vécut  retiré  dans 
son  château  de  Slonim,  dont  il  fit  le 
centre  d'une  société  brillante,  et  où  il 
fonda  d'utiles  établissements.  Il  fit  creu- 
ser aussi  le  canal  qui  porte  sop  nom,  et 
qui,  en  opérant  la  jonction  du  Niémen 
et  du  Prypelt,  joint  la  Baltique  à  la  mer 
N^oire.  Mais  les  révolutions  subséquentes 
engloutirent  les  deux  tiers  d'une  fortune 


I  )  OGI 

dont  il  faisait  un  si  noble  usage,  et  il  eut 
encore  la  douleur  de  voir  la  chute  de  la  ' 
Pologne.  Il  mourut  à  Varsovie,  en  1803. 

II  excellait  sur  plusieurs  instruments,  et 
maniait  le  pinceau  avec  art;  on  lui  attri- 
bua même  l'invention  de  la  pédale  de  la 
harpe. 

MicHKL-CLÉoi>HAs ,  comte  Oginski  y 
son  neveu,  grand- trésorier  de  Lithuanie, 
naquit  en  1765.  D'abord  député  à  la 
diète,  puis  envoyé  en  ambassade  extraor- 
dinaire en  Hollande,  il  fut  enfin  nommé, 
en  1793,  ministre  du  trésor.  Lorsque 
Koscius/ko  déploya,  en  1794,  l'étendard 
de  Tinsurrection,  il  se  démit  de  son  por- 
tefeuille pour  se  joindre  aux  patriotes,  à 
la  tête  d'un  régiment  de  chasseurs,  qu'il 
avait  levé  à  ses  frai.H.  On  sait  que,  leur 
cause  ayant  succombé,  les  principaux 
chefs  n'eurent  d'autre  moyeu  de  salut 
que  la  fuite.  Les  biens  d'Oginski  devin- 
rent la  proie  des  généraux  russes.  Dans 
l'exil,  les  patriotes  polonais  le  choisirent 
pour  défendre  leur  cause  à  Paris  et  à 
Constantinople.  Il  ne  négligea  aucun  ef- 
fort pour  remplir  cette  honorable  mis- 
sion, et  ce  n'est  qu'après  avoir  perdu  tout 
espoir  de  réussir  qu'il  sollicita  et  obtint, 
en  1802,  de  l'empereur  Alexandre  la 
permission  de  se  retirer  dans  son  domaine 
de  Zalésié,  entre  Vilna  et  Minsk,  dont  il 
fit  le  plus  beau  de  la  Lithuanie.  C'est  là 
qu'il  passa  plusieurs  années,  livré  aux 
travaux  de  l'esprit,  ^  la  musique  et  à 
l'horticulti^re.  Aprè3  la  paix  de  Tilsitt,  il 
voyageait  en  France  et  en  Italie,  lorsqu'il 
fut  nommé  conseiller  intime  de  l'empire. 
Il  retourna  donc  en  Russie  (1810);  ce- 
pendant, en  18 15,  l'Italie  l'attira  de  nou- 
veau. Compositeur  distingué,  il  est  auteur 
de  quelques  belles  polonaises.  Mais  il  doit 
"sa  principale  renommée  à  ses  Mémoires  . 
sur  la  Pologne  et  sur  les  Polonais^  dc" 
puis  1788  jusqu'à  la  fin  r/e  1815  (publ. 
par  M.  L.  Chodzko),  Paris,  1826-27, 
4  vol.  in-8''.  C'est  un  livre  plein  de  ré- 
vélations intéressantes.  Ch.  V. 

OGIVE.  Il  est  difficile,  comme  le  dit  • 
M.  Quatremère  de  Quincy,  de  s'accorder 
sur  l'origine  de  ce  mot,  dont,  selon  lui, 
l'étymologie  se  compose  de  deux  anciens 
mots  français,  qu'il  ne  cite  pas.  Cette 
diificulté  n'est  pas  levée  davantage  par  la 
supposition  d'autres  auteurs  qui  écri* 
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venl  :  ogiçe  él  augive,  et  qàî  font  dérî 
ver  ce  dernier  mot  de  Pallemand  Jii 
œil,  parce  que,  disent-ils,  les  arcs  des 
cintres  des  voûtes  gothiques  sont  des  an* 
gles  curvilignes ,  semblables  à  ceux  du 
coin  de  Pceil  ;  en  effet,  pour  admettre 
cette  dérivation,  il  faudrait  que  son  ori- 
gine germanique,  pour  avoir  existé,  eût 
laissé  des  traces  dans  la  langue  aile- 
mande  :  ce  qui  n^est  pas. 

Quant  à  sa  signification,  ce  mot,  em- 
ployé généralement  au  pluriel,  sert  à 
désigner  les  nervures,  les  branches,  les 
arêtes,  les  arcs  et  les  arveaux  saillants 
d'une  voûte  en  tiers-point,  ou  dite  go- 
thique, qu'ils  traversent  d'angle  à  angle, 
et  dont  ils  forment  les  diagonales,  entre 
les  autres  arcs  qui  composent  les  côtés 
du  carré.  Ces  nervures,  ou  leurs  analo- 
gues, sont  composées,  tantôt  d'une  simple 
moulure  avec  ou  sans  61ets,  tantôt  de 
plusieurs  moulures  réunies  en  faisceau. 

Les  ogives  composent  donc  les  parties 
essentiell<i6  des  voûtes  à  tiers- point  ou 
gothiques,  c'est-à-dire  le  système  fonda- 
mental de  leur  construction.  Ordinai- 
rement en  pierre  dure,  elles  servent  de 
butée  à  la  maçonnerie  en  remplissage, 
qui  forme  les  pendentifs  ou  la  surface 
unie  des  voûtes.  Â.insi,  ce  sont,  dans  les 
constructions  dites  gothiques,  des  arêtes 
avec  des  saillies,  au  lieu  d^êlrc  des  arêtes 
sans  saillie  des  voûtes  à  lunettes  et  des 
▼oûtes  d'arêtes,  dont  on  voit  les  exem- 
ples dans  les  monuments  antiques  de 
Rome.  C'est  surtout  dans  les  grandes 
salles  des  Thermes,  dont  la  disposition 
eut  tant  d'influence  sur  l'architecture 
byzantine,  que  l'application  de  ce  genre 
«Hé  voûtes  offhe  une  analogie  sensible 
àvec  les  voûtes  en  ogives;  car  cette  ana- 
logie y  existe  non-seulement  dans  le 
système,  mais  elle  s'y  trouve  encore  dans 
le  grand  exhaussement  de  l'arc  demi- 
circulaire,  comme  la  première  tcndi^jce 
à  la  surélévation  des  voûtes,  dont  le 
développement  est  le  caractère  dominant 
de  l'architecture  dite  ^ot/uque.  Foy.  ce 
mot  et  E^LiSR  (arcb.). 

'Au^si ,  lorsque  les  gruiides  nefs  des 
^  églises  catholiques  cessèrent  d'être  cou- 
vertes en  bois,  comme  l'étaient  les  pre- 
mières basiliques  chrétiennes,  ou  y  adap- 
ta, de  préférence,  des  voûtes  d'arêtes  et 
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eVtes,  d'abord  sans  ai^ltel 
saillantes,  comme  chez  les  anciens,  et  en- 
suite avec  des  nervures  ou  des  arêtes  sail- 
lantes, comme  on  le  voit  dans  beaucoup 
d'édifices  quidatent  du  ix*au  xiii* siècle, 
et  qui,  cependant,  n'offrent  encore  que 
des  arcs  plein-cintre  dans  leurs  croisées, 
leurs  portes  et  les  autres  ouvertures. 
Mais  comme,  dans  ce  dernier  syMème, 
les  angles  aigus  produits  par  le  crqise- 
ment  ou  l'intersection  des  nervures  pré- 
sentent, d'un  côté,  une  apparence  d'arc 
en  tiers-point,  et  que,  de  l'autre,  on  sur- 
élève le  centre  de  la  voûte,  tant  comme 
moyen  de  consolidation  que  pour  obte- 
nir une  forme  plus  agréable,  il  a  pu  et  il 
a  dû  en  résulter  l'emploi  partiel  des  arcs 
en  tiers-point,  avant  même  l'introduc- 
tion générale  de  cet  arc. 

Il  suit  de  ces  faits  que  l'ogive  ou  plu- 
tôt les  ogives  expriment  un  système  com- 
plet de  construction  à  tiers-point,  qui 
constitue  l'élément  principal  des  édifices 
dits  gothiques,  dont  l'architecture,  pour 
être  rationnellement  désignée,  devrait 
l'être  sous  le  nom  générique  A^architec- 
turf  ogivale,    -  •  J.  H. 

OGLOU,  mot  turc  qui,  comme  Aben 
'  (voy.j^  signifie ^Is;  seulement  on  le  place 
après  le  nom  du  père.  Z. 

OGRE,  Ogresse,  couple  terrible 
d'êtres  féroces  qui  jouent  un  grand  rôle 
dans  les  contes  de  fées,  sont  avides  de 
chair  fraîche,  et  mangent  avec  délices 
celle  des  enfants.  L'hoireur  inspirée  par 
tes  anthropophages  ou  par  des  aroièes 
de  Barbares  qui  mettaient  tout  à  feu  et  à 
sang  sur  leur  passage,  est  sans  doute  l'o- 
rigine de  ces  monstres  faniasliques,  dont 
les  anciens  reconnurent  les  analogues 
sous  les  noms  de  Lycaon,  de  Polyphème, 
desyrènes  (voj.  ces  noms],  etc.,  monstres 
qui  figurent  dans  les  contes  orientaux  et 
qui  se  sont  métamorphosés  dans  quelques 
contrées  de  l'occident  en  bisclavarets,  en 
loups- garous  [voy.),  etc. 

Nous  pensons,  avec  notre  savant  col- 
laborateur M.  AVaIckenaêr,  que  nos  ogre* 
du  moyen-âge  sont  les  Ouïgours,  Huoni- 
Gours  ou  Uongrois,  venus  de  |a  Scylhie 
européenne.  «  Les  courses  des  Hongrois 
en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France, 
comme  il  le  fait  remarquer,  eurent  lieu 
priucipuleaienl  daub  le  ix'  siècle  et  vers 
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1b  iiillitt  du  X*,  en  même  temps  qae  les 

incursions  des  Normands  ;  de  sorte  que 
le  mélange  de  l'ancienne  féerie  armori- 
caine aven  la  mythologie  des  descendants 
d'Odin  s'opérait  en  même  temps  que 
rirruplioQ  des  ogres,  et  pendant  que  les 
Immim  dont  ib  se  rendaient  coupa- 
^  llMljill^M  l'imagination  ajoutait 
éâkàre,  impnmaiebt  la  terreur  à  des  es- 
fiitt  déjà  itabi»  de  tant  de  superstitions 
diverses.  De  celle  triple  alliance  s'est 
composé,  s'est  complété  le  merveilleux 
de  nos  contes  de  fées,  »  Mander  comme 
un  ogre  est  devenu  proverbe.  La  peur 
qui  d<»iliMl  I  ces  êtres  malfaisants  les  trois 
Batnrea,hrtmaine,  animale  et  Sniïernale,  les 
plaça  diins  les  Uinix  abandonnés,  et  les 
£t  recourir  à  mille  rùses  pour  surprendre 
et  dévorer  les  voyageurs.      J.  T-v-s. 

OGYGÈS.  C'est  le  plus  ancien  roi 
connu  de  l'Attique.  On  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  ses  parents,  et  l'on  place  son 
règne  vers  l'au  1800  av.  J.-C.  Autoch- 
Aone  snitant  les  Atbénieus,  il  était  » 
fldvâdt  d'antres  traditions,  roi  des  Bec* 
tènes,  peuple  primitif  de  la  Béotie,  qui 
Rappelait  alors  O^m  if/V.  On  lui  attribué 
même  la  fondation  de  Thèbes,  dont  une 
porte  conservait  son  nom.  Le  cataclysme 
connu  sous  la  dénomination  de  déluge 
d'OgYgès,  et  qui,  selon  Larcher,  dévasta 
toute  i'Âttique,  1759  av.  J.-C,  eut  lieu 
iMa  flon  règne  [voy,  Bélogs).  Gomme 
Il  Hièftès  d'Égypté  est  aussi  surnommée 
tfuAtfisMiiogygieime^  on  a  pensé  qu'O- 
g^gès  pourrait  bien  avoir  été  un  roi 
^yptien,  sous  le  règne  duquel  une  co- 
lonie de  prêtres  serait  venue  en  Béotie, 
cl  se  serait  établie  ensuite  dans  l'Attique; 
mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse  de  peu  de 
valeur  :  les  Greès  nommaient  ogygien 
tout  ce  qui  remonuit  I  une  haute  aiitl-' 
^li.  Font  Félymologie  dn  nom  dfOgy^ 

^  On  désigne  aussi  IM le  de  Calypso,  sur 
là  côte  de  Carie,  sous  le  nom  d*Ogygia.  S. 

^O'HIGGINS,  V.  Chili, T.  V,' p.  6^2. 

^  OHIO,  nom  qui,  dans  le  langage  in- 
dien d'Amérique, signifie  beaujleuve.  Cet 
•CBuent  très  considérable  dn  Mlssissipi 
(vqrO»  ^  États-Unis  de  FAmé> 
riqon  do  Nord,  est  formé  de  la  réunion 
des  rivières  d'Allé^hany  et  de  Mononga- 
]»éU,  pffés  d^fittsbdoff  en  Pénsylvanie; 


et  a  nn  cours  de  i,8âO  milles  anglais  de 


longueur. 


Il  se  dirige  vers  îe  sud-ouest 


par  mille  détours.  Sa  largeur  ^  irîe  de 
1 ,200  à  3,000  pieds.  Malgré  ses  sinuosi- 
tés, la  multitude  d'ilols  dont  il  est  semé, 
et  quelques  chutes  très  rapides,  il  se  prête 
bien  à  la  navigation  à  la  vapeur  j  aussi 
est-il  d*une  importance  inapprédable 
pour  le  commerce  intérieur  des  États  de 
l'ouest  et  dd  sud.  Ses  rives  sont  peu  éle^ 
vées,  la  contrée  qu'il  parcourt  est  une 
des  plus  belles  et  des  plus  fertiles  de 
l'Union.  —  Pour  l'État  d'Ohio,  voy, 
États-Unis.  Ch.  V. 

OËllAGHT  (LàIidolin),  sculpteur 
dbtiogué,  né  en  1761,  à  Thuningen, 
près  de  Rotbweil  (en  Souabe),  f0^fflk% 
de  Melchior  de  Frankenthal,  donni  de 
bonne  heure  des  preuves  de  son  talent. 
En  1790,  il  visita  l'Ilalie  dans  le  but  d'y 
compléter  son  éducation.  Il  parcourut,  à 
son  retour,l'Allemagne,el  s'arrêta  à  Ham  - 
bourg, qui  doit  à  son  cii>eau  le  muuu- 
ment  dn  bonrguemestre  Rodde  et  le 
bnste  de  KJopstock.  En  1801 ,  il  fut  ap- 
pelé à  Strasbourg,  et  chargé  d*exécuter 
le  monument  de  Desaix ,  dont  quelques 
figures  seulement  lui  appartiennent.  Ce 
fut  dans  cette  ville,  où  il  se  fixa,  qu'il 
exécuta  ses  plus  beaux  travaux,  tels  que  : 
Le  jugement  de  Pdris  (1804-7),  en 
grès  -y  le  bnste  colossal  de  Jean  Hc^ein 
et  celui  d*Erwin  de  Steinbach,  toura^ 
en  marbre;  un  Ifeptune^ en  grès  (f  S0(^  ; 
le  monument  d*0ber1in,  dans  l'église  ne 
Saint-Thomas,  haut-relief  en  marbre 
(1810);  une  Vénus ^  de  grandeur  natii- 
relle,  en  marbre  (1812),  et  une  Flore  y 
son  pendant;  le  monument  de  Koch  , 
dans  la  même  église  de  Saint-Thomas  j 
ta  (Parité  et  la  l^oU  eimi  qit\di  Chrièt 
entdfié  de  l'église  protestante  de  Karls- 
mhe;  une  Psyché^  qui  suit  des  yeux  PA.- 
mour;  une  admirable  Héhéy  etc.  Oh- 
macht  mourut  à  Strasbourg,  le  31  mars 
1834.  C.  L.  m. 

OHSSON  (Ignace  Mouradcea  ou 
MouRADJA  d')  naquit  à  Constantinople, 
d'une  famille  arménienne,  en  1740.  Il 
entra  de  bonne  heure  «A  sèrvice  de  'la 
légation  suédoise,  dans  sa  ville  natale,  et 
devint  successivement  secrétaire ,  pre- 
mier interprète  de  légation, enfin  chargé 
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nlhouiaue,  et  plus  tard,  [>rrs  la  cour  de 
France.  Sa  conoaÙMDcc  deâ  langues  arabe 
et  turque  lai  ayant  permia  da  puiser  aux 
sonrccs  méoiesy  il  coD^t  k  plan  d*iin 
grand  ouvrage  mof  l'état  de  la  Turquie  à 
cette  époque.  C'est  en  Trançais  et  h  Pa» 
ris,  où  U  arriva  eo  1 784,  quMI  publia  soa 
Tnhlratt  »^néral  de  l'empire  Othonmn^ 
divisé  en  2  parties,  dont  l*une  compi  end 
la  législation  'religieuse)  niahomélaric, 
l^aotre,  i  histoire  de  l'empire 
â  vol.  ia-fol.;  t.  m,  en  2  parties,  publié 
par  son  fils,  contenant  les  Codes  civil, 
politique,  crloiinel  et  militaire,  |S30i 

1  vol.),  ouvrage  d'un  grand  mérité,  et 
qui  le  distingue  par  le  luxe  de  Uimpres- 
sion  «t  parla  beaulé  des  {;vavnros;  mais 
qui  est  resté  incomplet,  nuoique  Mou- 
radja  iiir  laissé  la  fin  de  son  travail  en 
inaouscrit.  Pendai^^  la  Révolution,  il  re- 
tourna à  Goostautiuople^  où  Sélim  m 
lui  fit  donner  tous  les  renseignements 
qu'il  pouvail  désirer.  Lorsqu'il  revint 
en  France,  il  se  retira  à  la  campagne,  où 
il  publia  encore  le  Tableau  hisloFique 
ilc.  l'Orient^  dédié  au  roi  de  Snètic  ('Pa- 
ris, 1804,  2  vol.  in-8'0  ;  c'eàl  uni;  iiitro- 
duclton  à  son  ^ti  cjiiicr  ouvrage.  Mouradja 
mourut  au  château  de  Btèvre,  le  27  août 
1807.  ^Son  fili^  le  teon  CoWTamriv 
Momn^ja  d'Oluson,  ministre  de  Suède, 
d^abord  à  La  Haye  (1816),  et  ensuite  à 
Berlin  (1834),  membre  de  la  Société 
Asialiqap  de  Paris  ,  e^i  ué  à  Conslanti- 
nople,  vers  1780.  Il  a  pulilic  VHi^'tnire 
des  Mongols ,  */ cj) u is  1 VV; i tt^u iz-  Khan 
jusqu'à  Timeer-LanCf  avec  une  carie  de 
rAsiiMWiitile  au  xiii*  siéelo  (t.  «n 

2  part.^Paris,  1824, 10-8»;  non*,  édit., 
A^.,11884-86,  4  vol.),  et  un  ouvrage 
îplittdé  4. />e«  peuplti  dm  Caucase  et 
^ês  pars  au  nord  de  la  mer  Noire  et  de 
la  Ca.^pienne  dans  le  x*  siècle^  ou 
Vt^ya^e  d'jfioU'el-Cannn  Paris,  1827, 
in»8°),  sorte  d'imitation  du  Voyage  d'A- 
nacharsis,  aussi  exacte  qu'intéressante.  Z* 

élIB,  genre  de  pa^ipèdeaijiJ^tribu 
des  canards  {^oyA ,  dàqnala'9'^ 
tingno  turtpnt  par  la  loroie  dn  bec, 
plus  court  jp^tjvttJéte ,  plus  étroit  en 
avant  qiiVn  amcre ,  et  plus  haut  que 
large  à  sa  base.  lU  tiennent  le  milieu, 
pour  le  volume  du  corps,  entre  ies  ca- 
nards proprement  diu  et  ies  cygnes  >  ils 


4  )  OIE 

n'ont  pas  le  cou  aussi  long  que  ces  der^ 
nieis.  Leurs  torses  plus  élevés,  nioin.v 
écartés  et  plus  rapprodiés  de  la  pariie 
antérieure  du. corps,  rend  leur  marcha, 
plus  fiseilB  :  aussi  leurs  liabitudcs  soai^ 
elles  plus  terrestres  qu*aqnatiqttes.  Ils  ne 
plongent  pas,  nagent  p«i,  se  tiennent  de 
préférence  dans  les  prairies  humides  et 
ne  se  rendent  à  l'eau  qu'après  le  coucher 
du  5uleii.  Des  graines^  de^  plantes  aqua- 
tiques ,  composent  leur  nourriture.  Un 
seul  mêle  ou  jars  suffît  à  plusieurs  fe- 
mellca.  Celles-ci  nichent  à  terre  et  pon* 
dent  6  à  8  amis,  qu*elka  couvent  ua 
mois.  Attssilét  sorti  de  sa  coquille ,  le 
petit  o^oii  marche  et  pourvoit  à  sa  sub- 
sibtance.  Lorsque  ces  animaux  prennerft 
leur  nourriture,  l'un  d'eux  fait  ordinaire- 
ment sentinelle  ei  avertit  ses  compagnons 
par  un  cri  très  Jjruyant,  ordiuaireiueot 
répété  par  la  troupe  eruîère,  comme  pouf. 
prouver  sa  vigilance,  qui  sauva,  comois, 
on  sait,  le  Capitole(vof .  HAUUinj.Leiir, 
vol  est  élevé.  Leurs  bandes  nomoreoass 
éniigrent  en  se  plaçant  sut  une  seule  oa 
sur  deux  lignes  divergentes.  Dans  ce  cas, 
celui  qui  est  à  la  ictc  du  it  i^jogle  cède, 
quand  il  est  fatigué,  sa  place  a  un  autre. 
Ils  ne  quittent  pas  les  pays  tempérés 
quand  Thivef  «it  doux  ;  mais  si  le  Iroii 
est  vif,  ils  s*mncc&t  «ers  le  Midi,  d'oà, 
ils  parlent  au  printemps  pour  gagner  le 
!Nord.  Leur  grande  défiance  et  leur  sé> 
jour  dans  des  lieux  découverts  rendent 
leur  chasse  diffirile  et  peu  productive. 
Ce  palmipède  doit  a  sa  pesante  et  disgra- 
cieuse allure  une  réputation  de  stupidité 
qu*il  ne  mérite  pas.  On  en  a  vn,  à  Tétat 
de  doaMstidté,  donner  des  pinnvea  dW 
siinct  remarquables,  et  des  prenvcs  ain^ 
gulières  d'attachement  et  do  rffmrnniwitr 
sance  à  leurs  maîtres.  .^^^ 

Ce  genre  renferme  no  grand  nombre, 
d'espèces.  j>ious  en  ferons  connaitre  Us 
principales. 

Uoie  ordinaire  (anas  anser),  sondii. 
de/uw  racM  domestiques ,  a ,  daim  I^M 
sauvage ,  le  plumage  d*ttn  gris  cendré,  à 
manteau  brunâtre  ondé  de  gris;  dans 
nos  basses-  cours  sm  conlenrs  sont  très 
variées.  Son  gros  bec,  entièrement  jauoe, 
et  sfs  ailes,  qui,  repliées,  n'atteî«^ner>f  pas 
la  longueur  de  la  queue,  ia  distinguent 
suf4M^m||ot  des  au(r€i,f|igfiiQSk^iectC 
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ongirMire  des  parties  orientales  de  l'Ku- 
rope.  Dans  plusieurs  parties  de  la  Jb  raoce^ 
OD  ctt  MMUfît  det  inHPpmx  contiiUra- 
Ud  qa*oii  ftit  pattre  pendant  le  jour 
àa  pâturages  y  et  qui  lentrent  le 
leir  dana  la  ferme.  Qnand  on  veut  en» 
paisser  ces  animaux ,  ou  les  laisse  dans 
un  lieu  o1>«rMv  et  pen  spnrîfuv  ,  m\ 
même  dans  une  petite  lo^^e  très  étroite, 
où  on  les  nourrit  aboudamment  de 
inaÎ5,  etc.  Eu  quelques  semaines,  ils  sont 
Murchargés  de  graiisey  et  leur  foie  ac- 
qoiarCee  développement  et  cette  saveur 
<|iu  la  font  tant  rechercher  pour  la  oon- 
feetioD  des  pâtés  de  foie  gras,  dont 
Strasbourg  a  la  renommée.  Cette  espèce 
n'e«t  pa5  pstimée  seulement  comme  ali- 
ment :  ses  plumes  sont ,  comme  on  le 
sait,  très  employées  pour  récriture.  On 
n'aKenJ  pas  ia  mort  pour  les  arracher. 
Les  rémiges,  dont  on  se  sert  spécialement 
penr  cet  usage^sont  enlevées  après  la  mae. 

Voie  sauvage  on  vulgaire  (anas  se-' 
gelmàljf  qni  diffère  peu  de  Tespèce  pré" 
cédeote,  est  plus  commune  dans  la  par- 
lie  occifientale  de  l'Europe.  I/n/r  de 
neige  \^a.  hyperhorea)^  dont  le  corps  est 
blanc,  les  rémiges  noires,  le  bec  d'un 
rouge  vif^  habile  les  régions  polaires. 
Voie  rieuse  {a,  aibifions),  qui  a  reçu  ce 
aen  à  caoee  de  son  cri,  est  grise,  aVëc  le 
vfotre  noir  et  une  tache  blandbe  sor  le 
Iront.  Citons  parmi  les  espèces  exotiques  : 
Voie  à  cravate  (a.  canadensis)^  belle 
espèce  du  nord  de  TAmérique  ;  Vote  de 
montagne  (a.  montanus)^  remarquable 
par  sa  taille,  qui  est  d'un  mètre  de  loo- 
gQear;  Voie  armée  (a.  gambensis)^  qui 
se  diitingue  par  le  petit  éperon  que  por- 
tnt  ses  ailes;  la  hemacke  [a,  lemeopsis) 
dm  contrées  polaires,  qui  nons  visite  en 
bjirer.  Cette  espèce,  à  manteau  gris,  à  bec 
^tcou  roirs,  passait  jadis  pour  naître  dan^ 
l« arbres  comme  un  fruit.      C.  S-tf. 

OIGNON  iaUium  cepa ,  L.),  espèce 
ét^'gèore  ail  {voy,*)\  elle  se  distingue 
iaipllipaient  à  son  bulbe  plus  ou  moins ^é- 
sa  tigéet  ses  fouilles  fislulenaes, 
mviqaea  et  renflées  vers  leur  milieu  ; 
à  ses  fleura  blanchâtres,  disposées  en  ca- 

(*)  C'est  par  erreur  qae,  dans  l'art.  AtL,  la 
désigoation  spécifique  iVaititm  cepa  a  été  aUri* 
\nét  k  Vuil  ecMmnuir,  qui  est  Talffam  iifUiwmm , 
L.;  c'est  égaletneot  'a  fui  r,  rpj'on  dit  queToigoon, 

|Ti|T^ri  ^I^C*"*  de*  rariété»  d«  l'ail. 
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pitule;  enfin,  à  lodeur  particulière  et 
pénétrante  qu'exhalent  toutes  ses  parties. 
Tout  h)  monde  connaît  les  emplois  culi» 
nairesde  cette  plante  et  surtout  de  son 
bulbe,  qui  porte  le  même  nom  que  la 
plante  même, nom  qui,  par  extension, 
s^applique,  en  outre,  aux  bulbes  «n  gé- 
néral (voy.  Bulbe  et  Racine).  Les  pro- 
priétés médicales  de  Toignon  sont  à  peu 
près  les  mêim  s  (]ue  celles  de  Tail  commun 
etdeplusieurs  autres  congénères.  Ën.  Sp. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  une  sorte  de 
callosité  (vof.)  douloureuse  qui  vient  aux 
pieds.  Fojr,  DnRiLLOV,Én]»xniin^elc.  X. 

0ISB  (niPARTEMEifT  DB  l').  Formé 
en  partie  de  l'Ile-de-France,  du  Valois, 
Noyonnais,  Soissonnais,  de  TAnifonlftis 
(Picardie),  etc.,  il  esi  borné  à  Test  par  le 
dép.  de  TAisne,  au  uoid  pui  <  <  lui  de  la 
Somme,  à  Touest  par  ceux  de  l  Eure  et  de 
la  Seine^Inférieure,  et  au  midi  par  cens 
de  Seine-et-Oise  ei  de  Seine-et-MasMl 
(voy,  ces  noms).  Il  est  parcouru,  dans  sa 
partie  orientale,  par  la  rivière  de  TOise, 
qui,  venant  des  limites  des  Ardennes  et 
ayant  Xrnxw^v.  îr  dép.  de  l'Aisne,  se  rend, 
par  celui  de  !'(  ji5€,a  la  Seine, dans  le  dép. 
de  Seiiîe-cl-Oîse;  elle  est  navigable  de- 
puis la  frontière.  L'Aisne,  venant  du  dép. 
de  ce  nom,  est  également  navigable.  On 
a  projeté  un  canal  entre  cette  rivière  et 
l'Ourcq  ;  un  canal  latéral  de  TOise  s'é- 
tend depuis  le  dép.  de  l'Aisne  jusqu^au- 
près  de  Compiègoe.  Le  sol,  généralement 
calcaire  et  renfermant  des  bancs  consi- 
dérables de  coquillages  fossiles,  ne  pré- 
sente que  des  collines  de  200"^  au  plus, 
parmi  desquelles  on  remarque^Mltai^  ^ 
Quincampoix ,  de  Mont- javoH^prdê 
Nnofiliébort.  Geà  noÛines  co|^Riaii9^^^ 
des  carrières  de  pierres  à  bâtic^^ni  d^Sff^: 
nent  lieu  à  des  exploiitations  importante»; 
aussi,  dans  plusieurs  cantons  où  l'on  ex- 
ploite ces  carrières  depuis  des  siècles, 
elies  sont  percées  d  immenses  galeries. 
Les  pierres  de  Saint-Leu  en  sont  le  pro- 
duit le  d|os  estimé.  On  exploite  en  ou- 
tre des  oirrièras  de  marbre»  de  gris  «t 
de  pierres  meulières.  La  superficie  du 
dép.  est  de  582,569  hectares,  ou  près  de 
395  lieues  carrées,  dont  389,486  hect. 
de  terres  labourables,  29,027  de  prés, 
2,600  de  vignes,  34,827  de  landes,  et 
plu3  de  80,0ua  de  boisy  dont  12,834 
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appartiennent  à  Tétat.  Le  dép.  ayant  !  ville  de  8,895  hab.,  est,  depuis  la  seconde 


beaucoup  de  terres  grasses  et  fertile'', 
produit  tles  céréales  en  abondance,  de 
bons  légumes  et  (ruits;  Liancourt  exporte 
ses  fèves  et  Senlis  ses  artichauts;  le  peu 
de  vin  qa'on  récolte  est  à»  qualité  mé- 
diocre. Le  gibier  est  maioteou  avec  soio 
dam  lea  boia  de  l*état;  l^Otse  donne  de 
grosses  aloses  et  écrevisses.  On  engraisse 
des  bestiaux,  surtout  des  veaux^  ainsi 
que  des  porcs  et  des  volailles;  on  fait  du 
bem  r»'  vi  du  fromage;  le  canton  de  Son- 
geons est  renommé  à  la  fois  par  son  fro- 
mage et  par  son  miel.  A  défaut  de  vin , 
on  fait  ptusde  700,000  bectol.  de  cidre, 
qui  est  généralement  de  bonne  qualité. 
L'industrie  manufacturière  est  très  va- 
riée; elle  a  pour  objet  la  draperie,  la  ta- 
pisserie, la  tabletterie,  la  bonneterie,  la 
faïencerie,  la  poterie,  t  tclln  grand  nom- 
bre (ie  localités  cultivent  des  branches 
d'industries  particulières;  c'est  ainsi  que 
Mém  est  remplie  de  fiibricanu  d'éven- 
tàils,  de  peignes,  de  cannes,  et  d'une  fbule 
d'objets  de  tabletterie;  que  Breteuil  fa- 
brique des  souliers  pour  les  troupes,  et 
que  Songeons  emploie  plusieurs  centaines 
d'ouvriers  à  la  fabrication  des  lunettes  et 
miroirs.  Selon  révaluation  faite  par  le 
duc  de  La  Rochefoucault  -  Liancourt 
{voy.)f  les  produits  de  Tindustrie  du  seul 
canton  de  Greil  se  montent  k  la  somme 
mmtHU  de  16  à  ie  mllUonsdeflr.,  et 
«dupent  8,000  ouvrient  '  '  ' 

Xedép.  se  compose  deS  qùatré  àrron- 
dîssemenls  de  Beauvais,  Clermont,  Com- 


race  des  rois  de  France,  une  résidence 
royale.  Son  cliùteau  est  d'une  grande 
magnificence  et  possède  de  beaux  jardins, 
auxquels  touche  une  forêt  de  15,000 
bect.  On  remarque  encore  à  Compiè(;iia 
rb6tel-de-ville,  bit!  dans  le  style  go- 
thique avec  une  façade  flanquée  de  tou- 
relles; Péglise  Sainl-Gomeille,  qui  faisait 
partie  autrefois  d*une  grande  abbaye,  et 
le  pont  sur  l'Oise.  Gompiègne  était  an- 
ciennement fortifiée;  Jeanne  d'Arc,  en  la 
défendant  contre  les  Anglais,  fut  faite 
prisonnière  dans  une  sortie  contre  ks 
assiégeants.  Le  vieux  cbâteau  de  Ftèrrè> 
fends,  ruine  magnifique  située  an  milien 
de  la  forêt  et  à  trois  lieues  de  GoDpi^ 
gne,  a  dù  être  d'une  solidité  extraordi- 
naire. Après  avoir  servi  de  retraite  aux 
ligueurs  ,  il  fut  démoli  par  orJre  de 
Louis  XIII.  La  ville  de  Senlis,  sur  la  No- 
nette,  possède  une  ancienne  cathédrale 
surmontée  d'une  belle  tour  ;  elle  a  5,016 
hab.  La  «ille,  bâtie  sur  la  pente  d'une 
colline,  se  trouve  çotre  les  forêts  de 
Chantilly  et  Ermenonville;  auprès  de  la 
dernière  se  voit  le  château  de  ce  noM 
avec  ses  jardins  renommés  (^voy.  Partick 
consacré  à  ce  séjour  de  Jean -Jacques!, 
embellis  par  la  famille  Girardin  (vo/.); 
puis  le  château  de  Mortefontaine,  dont 
dépend  également  un  paire  digne  d'étra 
visité  par  les  curieux.  Parmi  les  petltsi 
villes  du  département,  il  faut  citer  encore 
Breteuil,  au } nés  des  sources  de  la  Noys 
et  entourée  de  pépinières;  Crevecœur, 


piègne  et  Senlis,  comprenant  3.5  cantons  i  qui  a  une  grande  manufacture  d'étoffes 


et  083  communes,  qui,  en  1841,  avaient 
une  population  de  398,808  hab.  En 
1836,  elle  éuit  de  808,641,  dont  voici 
le  mouvement  :  naissances,  1 0,083  (5,2â8 
masc.,  4,825  fém.),  parmi  leH|nelles  696 
Vaéiiémei;  décès,  8,449  (4,298  masc., 
4,1»!  fém.);  mariages  3,348.  Les  quatre 
arrondissements  nomment  cinq  d<^putés, 
dont  deux  pour  lieauvais.  Il  y  avait,  en 
184  2,  3,500  élci  leurs.  Le  département 
est  de  la  i'*  division  militaire,  dont  l'é* 
tat- major  est  à  Paris.  Il  est  du  ressprt 
de  la  cour  royàlè  et  de  Tacadémie  d*A* 
miens,  et  forme  le  diocèse  de  Beâuvais. 
Nous  avons  consacré  un  art.  au  chef- lieu 
(^Btanvrii\),  ainsi  qu'à  Clermont, Chan- 
tilly ét  j)(o^on*  Gompiègne,  sur  l^Oise, 


de  laine  et  un  vieux  château  flanqué 
de  tourelles  j  Creil,  sur  fOise,  remar- 
quable par  sa  position  agréable ,  par  sa 
manulkcture  de  faïence  et  d'objets  en 
terre  de  pipe,  et  par  les  Immenses  car- 
rières d*aIentour;  Crépy,  ancien  chef- 
lieu  du  Valois,  sur  le  grand  Mofin;  et 
Poni-Sainl-Maxence,  qui  tire  son  nom 
d'un  beau  pont  sur  l'Oise.  Le  départe- 
ment était  autrefois  traversé  par  la  fa- 
meuse chaussée  de  firunehaut;  aujour- 
d'hui les  grandes  routes  qui  mènent  de 
Péris  ï  Calais  et  à  Bruxelles  y  passent,  et 
le  cbeiviin  de  fer  de  )a  Belgique  doit  êga^ 
lement  prendre  cette  durecUon.  D-G. 

OIS  fc:  AUX ,  la  plus  naturelle  et  la  plus 
facile  à  caractériser  de  UàfUgft  iea  clasid 
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qu'il  doti,  edmii&è  l«  cygiié,  là  cheréhér 
au  fond  de  Teau.  Par  contre,  le  tronc 
offre,  par  la  soudure  de  ses  vertèbres  et 

celle  des  côfes  avec  le  sternum,  un  point 
d'appui  solide  aux  ailes  pour  les  mou- 
vements énergiques  du  vol.  C'est  dans 
un  but  analogue  qu'existe  à  la  face  infé- 
rieure dtt  thorax  un  large  sternum  dont 
la  snrRioe  est  encore  augmentée  par  une 
forte  saillie  (le  bréchet),  donnant  attache 
aux  muscles  pectot'aux,  les  agents  |irin- 
cipaux  de  la  locomotion  aérienne.  Les 
ailt's  {voy.)  représentent  les  membres 
embrasser  dans  une  définition  plus  com-  |  antérieurs  des  mammifères,  mais  modi- 


èxûptt  ahimal  |  tjoatons  anisi  l'une  des 
plus  attrayantes  à  étudier  par  ses  mœurs 
et  fies  merveilleux  instincts,  par  l'éclat 
de  sa  parure  et  l'élégance  de  ses  formes, 
par  la  gaîté  de  ses  cbants  et  le  charme 
que  sa  présence  répand  dans  la  nature 
ou  elle  se  trouve  avec  profusion.  Placés, 
dins  la  sérié  zoologique,  immédiatement 
ipfès  les  mammiièresy  les  oiseaux  'com- 
poMot  la  seconde  dlttse  des  veMébrés,  et 
a'aoralent  besoin  qne  des  plumes  qui  re- 
couvrent leur  corps  pour  être  distingués 
Ire  tous  les  êtres  animés;  mais  pour 


pîète  les  traits  caractéristiques  de  leur 
organisation,  nous  dirons  que  ce  sont  des 
Tertébréa  ovipares,  à  sang  chaud,  à  circu- 
lation double  et  complète,  à  respiration 
aérienne,  et  dont  les  membres  antérieurs 
sont  conformés  ponr  le  Yol. 

L'étude  de  cette  classe  d'animaux 
constitue  une  branche  particulière  de  la 
loologie  que  l'on  désignesoub  le  nom  d'o/- 
nitholfigie  [yoy.].  Nous  avons,  au  mot 
Histoire  naturelle,  suivi  ses  phases  di- 
verses depnil  Aristote  jusqu'à  nos  jours; 
ce  que  nous  nous  proposons  dans  cet  ar- 
liiie,  c'est  de  donner  une  idée  générale 
ée  l'organisation  des  oiseaux,  de  leurs 
mœurs,  de  leur  classification. 

La  forme  gétiérale  des  oiseaux  varie 
pèu;  elle  est  particulière  aux  êtres  qui 
composent  cette  classe.  On  n'en  saurait 
ina^ner  une  plus  favorable  au  mode  de 
loco'Hiotion  auquel  ib  sont  easentielle- 
neot  dMtinés.  Gea  irertébrés  atteignent 
liretiient  une  grande  taille.  Lear  sque- 
iHte  offre  à  peu  près  les  mêmes  os  que 
chez  les  mammifères,  mais  il  a  subi  des 
Modifications  en  rapport  avec  leurs  ha- 
bitudes. La  tète  est,  en  général,  petite, 
quoique  la  portion  crânienne  soit  plus 
développée  que  chez  les  antres  ovipares. 
La  hice  est  formée,  en  majeure  partie, 
par  les  mâchoires  qui  sont  revêtues  d'une 
Itfodnetion  cornée  ou  bec  {vor.')^  dont 
la  forme  et  le  volume,  très  variables,  sont 
en  rapport  avec  le  régime  de  l'animai, 
et  ont  fourni  l'une  des  bases  principales 
(le  la  classification  de  ces  bipèdes.  Le 
COU,  remarquable  par  sa  flexibilité,  est 
d'autant  pfos  long  que  Panimal,  plus 
liaut  sur  jambes,  doit  se  baisser  da- 
vinlàge  polir  prendre  sa  noarrlliire ,  oii 


fiés  pour  le  vol,  surtout  à  leur  extrémité 
libre,  qui  se  termine  par  une  sorte  d'a- 
vant-bras  et  de  main  informe  transformé^ 
par  les  plumes  qui  s'y  implantait  en  une 
large  rame,  tandis  que  Pextrémité  oppo» 
sée,  ou  l'épaule,  fonrnitnn  point  d'appui 
rendu  plus  solide  par  deux  clavicules, 
dont  l'une  forme  avec  sa  congénère  l'os 
que  l'on  nomme  vulgairement  la  /r^wr- 
chctte.  Le  membre  inférieur  présente  une 
cuisse  cachée  sous  la  peau  qui  recouvre  le 
▼entre,  et  une  jambe  ordinairement  plus 
on  moins  longue  (le  Uirie)^  laquelle  se' 
meut  verticalement  lur  plnsieurs  doigts 
armés  de  griffes,  et  palméSf  c'est-à-dire 
réunis  par  des  membranes,  dans  les  espè- 
ces qui  nagent  plus  qu'elles  ne  volent. 
L'action  des  tendons  qui  s'insèrent  à  ces 
organes  est  combinée  de  manière  que 
le  simple  poids  tiu  corps  fait  fléchir  lés 
doigts  sant  l*inflnenoe  de  la  volonté  i  d'o& 
il  résulte  que  ces  animant  peuvent  doiw 
mir  sans  fatigne  perdhéa  sur  un  ou  aof . 
deux  pieds. 

plumes  qui  protègent  la  peau,  et 
ressemblent  à  quelques  égards  aux  poils 
des  inritnmifèi es.  se  composent  d'un  tube 
ou  tu}  au  creu\  et  implanté  dans  la  peau  ; 

d'une  tige  pleihe  d*ttne  matière  tpnli- 
|;ieuse,  et  qui  étt  la  oontinoation  da  Oibe; 
des  barbes  tanl6t  molles,  tantAt  midea^ 

et  terminées  par  des  crochets  qui  servent 
à  les  entrelacer  de  manière  à  en  former 
une  lame  solide,  impénétrable  à  l'air.  Il 
en  est  qui  manquent  de  barbes,  et  res- 
semblent a  des  pi(|uants  de  porcs-épicS. 
Leurs  couleurs  variées  à  l'infini  surpas- 
sent quelquefolsen  échit  oelleades  pierrei 
précieuses,  ou  des  plus  belles  fleitra.  Lé 
jeune  oiaetu  prés^te  rairedutiit  léi  eoit* 
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leurs  qu'il  aura  plus  tard.  Quelquefois  In 
robe  d'été  est  entièrement  différente  de  la 
robe  d'hiver.  La  livrée  des  femelles  est  gé- 
néralement moins  riche  que  celle  du  màle. 
La  mue  oo  le  renoavellement  des  plu- 
mes  a  ordinairemeiit  chaque  année 
après  la  ponte ,  quelquefois  au  prlntempa 
et  en  automne;  moins régttlièreâient  dans 
la  domesticité.  C'est  pour  ces  animaux 
une  époque  de  malaise,  pendant  laquelle 
ils  perdent  leur  voix.  Les  ornithologistes 
donnent  dilférents  noms  aux  plumes  des 
diverses  parties  du  corps.  Celui  de  pen~ 
net  s'applique  aux  grandes  plumet  de  la 
(fueneet  de  t*aile  :  les  premià«s,  au  nom- 
bre de  1 2,  sont  dites  reeiricetf  parce  que 
Toiseau  s*en  sert  comme  d'un  goufcrnail; 
les  secondes  s'appellent  rémiges^  parce 
qu'elles  font  l'office  d'une  rame.  On  les 
divise  en  primaires  ou  secondaires^  se- 
lon qu'elles  s'insèrent  à  la  main  ou  ù  Ta- 
vant-bras.  Les  plumes  qui  recouvrent  la 
liasedes  pennes  se  nomment  couvertures 
ou  tutrices;  celles  des  autres  parties  du 
corps ,  au-dessous  desqoellea  se  trouve 
un  duvet  fin  et  moelleux,  paraissent  sur- 
tout destinées  à  garantir  l'oiseau  des  at- 
teintes du  froid.  Deux  glandes,  situées  de 
chaque  côté  de  la  queue,  sécrètent  une 
humeur  grasse,  dont  le  bipède  se  sert  pour 
enduire,  à  Paide  de  son  bec,  la  anrfoce  de 
son  plumage,  et  le  rendre  ainsi  imper- 
ifiéablè  à  Peau.  C*eat  de  la  longueur  des 
rémiges  que  dépend  surtout  l'étendue  du 
vol.  Pour  l'effectuer,  Toiseau  déploie 
l'aile,  et  l'abaisse  subitement,  trouvant 
ainsi  dans  l'air  qui  résiste  un  point  d'ap- 
pui sur  lequel  il  se  soulève.  Une  fois 
rim^ulsion  acquise,  il  reploie  l'aile  pour 
damner  la  résistance  noovelâ^u^at* 
moiph&re  oppose  à  sa  projection,  et  qui 
ne  lui  permettrait  pas  de  se  soutenir  long- 
temps, s'il  n'ajoutait,  par  de  nouveaux 
coups  d'ailes,  une  vitesse  nouvelle  à  celle 
cm'il  avait  déjà.  Pour  conserver  son  équi- 
liore  dans  cette  position,  il  faut  que  le 
centre  de  gravité  soit  placé  aussi  bas  que 
pcimble,  à  peu  près  sous  les  épaules  :  c'est 
pour  cela  que  Toiseau  porte  en  .général 
sa  tête  en  avant  pendant  le  vol. 

Jjt  système  nerveux  des  oiseailx  est 
moins  développé  que  celui  des  mammi- 
fères. Le  tact  l'est  fort  peu,  par  suite  de 
riuterposition  des  plumes.  Le  goàt  parait 
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obtus,  ce  qu'explique  la  structure  car- 
tilagineuse de  la  langue  dépourvue  de 
papilles  nerveuses,  aussi  ces  animaux 
gaulent- ils  peu  leur  nourriture.  L'odo- 
rat semble  moina  Imparfait,  L'appareil 
olfactif  a  son  orifice  extérieur  percé  dans 
la  substance  du  bec,  et  souvent  dans  la 
eire  ou  membrane  charnue  qui  ieieoou» 
vre.  L'appareil  de  l'ouïe,  moins  compli- 
qué que  chez  les  mammifères,  n'offre  pas 
de  conque  extérieure.  Ce  sens  existe  ce- 
pendant à  un  certain  degré  de  dévelop- 
pement. Mais  c'est  surtout  l'appareil  de 
la  vue  (vo/.  Œil)  qui  acquiert  chez  cas 
bipidet  un  degré  de  perfection  qn*il  n^a 
dsins  aucune  autre  classe  du  règne  ani- 
mal :  ce  qui  était  une  conséquence  obli- 
gée Je  la  rapidité  avec  laquelle  ils  peuvent 
se  mouvoir.  Outre  qu'ils  sont  générale- 
ment très  volumineux  relativement  à  la 
grosseur  de  la  tête,  leurs  yeux  offrent  des 
parties  nouvelles,  entre  autres  une  troi- 
sième paupière  verticale  et  demi-trans- 
parente qui  occupe  l'angle  interne  da 
globe  oculaire ,  et  qui,  pouvant  en  re* 
couvrir  la  surface,  leur  permet  de  fixer 
le  soleil  sans  en  être  éblouis.  Telle  est  la 
portée  de  ce  sens  chez  quelques  oiseaux, 
qu'à  des  hauteurs  où  nous  ne  les  aper- 
cevons qu'à  peine,  ils  distinguent  les  in- 
sectes dont  ils  se  nourrissent,  et  aur  les- 
quels ils  fondent  «i  droite  ligne  avec  la 
rapidité  de  la  foudre.  L'appareil  digestif 
offre  dans  cette  classe  de  vertébrés  des 
modifications  qui  lui  sont  propres.  L'œ- 
sophage se  renfle  en  général  à  sa  partie 
inférieure  en  une  poche  nommée  jabot 
(voT'.),  dont  les  parois  sont  membraneu- 
ses, et  à  laquelle  succède  une  seconde  dila- 
tation qui  s'ouvre  Inférieurement  dansmi 
troisième  estomac  (vo^.)  nommé  gésier. 
Le  volume,  Tépaisseur  du  gésier  varient 
beaucoup  selon  le  r^me  de  l'animal. 
Ainsi  dans  les  espèces  granivores,  il  e^^t 
tapissé  d'une  espèce  d'épiderme  presque 
cartilagineuse  et  recouvert  de  muscles 
d'une  telle  puissance  qu'il  peutbroyerlej 
corps  les  plus  durs,  et  remplacer  en  quâ- 
que  sorte  les  organes  de  la  niastication.  La 
partie  infJSrieure  derintc^^tin  rectum  offre 
une  dilatation  (le  chaque)^  réservoir 
commun  des  appareils  digestifs,  urinaire 
et  génital  (ces  derniers  n'ayant  pas  de 
p^fties  visibles  à  rextérieviirj^.J^  résine 
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èst  graDivoMy  carnWore  oïl  omnivore 
[voy»  ces  mots). 

Si    Teppai^il  digestif  nooi  panons 
ans  organes  de  la  respiration,  nous  trou - 
TODS  d'abord  à  la  partie  inférieure  de  la 
frachée-artère  un  second  larynx  d'une 
slruclare  très  compliquée,  et  qui  est  le 
»ége  principal  du  cbant.  Les  ramîfica- 
tiout  dfls  bronches  ne  se  terminent  pas 
tontes  ani  poumons  ;  il  en  est  qni  com- 
-BDniqaeDt  avec  de   grandes  cellules 
creusées  dans  le  tissu  cellulaire  des  dif- 
férentes parties  du  corps^et  jusque  dans 
les  os,  où  elles  portent  Pair,  de  manière 
t  doubler  pour  ainsi  dire  la  respiration 
et  à  diminuer  singulièrement  le  poids 
ipéeîfiqae  de  l'animal.  L'appareil  circu- 
latoire n'offre  pas  de  différences  eaeen- 
tiella  avec  cetui  des  mammiftres.  C'est 
i  sa  double  respiration ,  à  la  circulation 
npidedu  sang,  fortement  oxygéné,  que 
Toiseau  doit,  sans  doute,  cette  activité 
inépuisable  qui  se  traduit  en  mouvements 
vils  et  continuels. 

Le  régime  alimentaire  influe  beaucoup 
sarlm  moeurs  des  oiseaux.  Oenx  qui  ne 
se  nourrissent  que  de  substances  végéta* 
ks  montrent  un  cartclè)»  doux  et  paci- 
fique, tandis  que  ceux  que  leur  organi- 
sation appelle  à  se  nourrir  de  proies 
palpitantes  offrent  les  instincts  les  plus 
cruels.  L'époque  des  amours  est  la  phase 
la  plus  brillante  dans  l'existence  de  ces 
ioimaux.  C'est  alors  que  leurs  facultés  se 
développent  dans  tonte  leur  plénitude , 
qe'ib  revêtent  leur  plus  belle  livrée^  et 
fimt  entendre  ces  chants  mélodieux  qui 
cooBliloent  leur  principal   moyen  de 
communication  et  à  l'aide  desquels  ils 
expriment  leur  bien-étreou  leurs  besoins, 
leurs  plaisirs  ou  leurs  peines.  Il  est  des 
espèces  monoganies  dans  lesquelles  le 
■été  reste  fidèle  foule  la  Vie  à  une  seule 
oompaene;  il  en  est  de  polygames,  dsus 
kaquèlles  le  mâle  se  choisit  on  nombre 
variable  de  femelles,  de  la  {lossession 
desquelles  il  se  montre  très  jaloux ,  d'où 
résultent  entre  les  rivaux  des  combats 
violents  et  meurtriers.  Aussitôt  que  la 
leuielle  ressent  les  influences  de  la  fé- 
condation, sa  sollicitude  pour  sa  future 
couvée  éclate,  et  on  la  voit  s'occuper  en 
commun  nvcc  le  mâle  de  la  construction 
de  son  mâ  {vqjr»)  i  dans  laquelle  le  petit 


couple  déploie  on  art  si  merveilleux;  La 
ponte  qui  suit  la  confection  du  nîd  se 

compose  d*un  nombre  d'œufe  qui  varie 
selon  les  espèces  (vojr.  Ingubatioit).  A 
peine  les  petits  sont-ils  éclos  ,  qa^ils  re- 
çoivent les  soins  les  plus  touchants  de 
leur  mère  ,  qui  les  recouvre  de  ses  ailes 
pour  les  préserver  du  froid,  leur  apporte 
une  nourriture  choisie  qu'Ole  dégorge  à 
demi  digérée  dans  leur  gosier,  veille  avec 
sollicitude  à  leurs  premiers  pas  hors  du 
nid ,  etlonqn'on  danger  les  menace,  dé- 
ploie pour  les  sauver  non  moins  d'in* 
telligence  que  de  courage.  On  a  vu  l'hi- 
rondelle traverser  les  flammes  d'une 
maison  embrasée  pour  secourir  ses  pe- 
tits, et  Tabuette  venir,  mère  admirable, 
i^offrir  en  holocauste  à  l'impitoyable^oi- 
seleur  pour  lui  feire  perdre  la  piste  de 
son  nid.  Au  reste,  tous  les  pètits  oiseaux 
ne  réclament  pas  les  mêmes  soins  ;  il  en 
est  qui,  couverts  d'un  épais  duvet  au 
sortir  de  la  coquille  ,  ont  déjà  assez  de 
vigueur  pour  chercher  eux-mêmes  leur 
nourriture. 

Les  oiseaux  ont  la*  vie  longue;  les 
petites  espèces  elles-ioémes  peuvent  at- 
teindre la  SO*  année.  Plusiéurs  observa^ 
teurs  assurent  que  les  oiseaux  de  proie  et 
les  perroquets  peuvent  aller  jusqu'à  50 
ans.  Les  migrations  (v«r  )  des  oiseaux,  ou 
les  voyages  qu'un  grand  nombre  d'espè- 
ces entreprennent  à  certaines  époques  de 
l'année,  sont  un  des  phénomènes  les  plus 
extraordinaires  de  la  vie  de  ces  bipedcf. 
Quel  est  donc  le  calendrier  qui 'avertit 
l'oiseau  voyageur  de  l'approehedu  firoid  ? 
Quelle  boussole  dirige  dans  sa  navigation 
aérienne  cet  infatigable  aéronnutc  ,  qui 
trouve  dans  les  petits  muscles  de  ses  ailes 
assez  de  force  pour  franchir  la  vaste  éten- 
due des  mers 

Une  dbtribntion  géographique  des 
oiseaux  a  semblé  jusqu'à  présentun  pro* 
blême  presque  impossible  à  résoudre. 
Comment,  en  effet,  assigner  une  demeuM 
habituelle  à  des  êtres  qui  peuvent  par« 
courir  en  quelques  Instants  des  distances 
énormes,  se  transporter  d'un  pôle  à  l'au- 
tre? Lors  même  qu'il  serait  prouvé  qu'un 
petit  nombre  de  genres  (troupiale,  tou- 
can ,  eurylaime,  etc.),  sont  restreinte  • 
dans  des  localités  déterminées;  combien 
d'antres!  itermi  ceux  qni  sont  lé  pins  sé« 


dffittirw  (pot  laucuns  ,  noi  clioueties , 
amfringiliai»  «O» merle»,  etc.},  ont  leurs 
représentants  sur  tous  les  points  du  glo- 
be? r^éanmoins,  beaucoup  d^espèces  à 
qui  leur  organisation  permettrait  de  se 
répandre  au  loin,  semblent  attachés  par 
leurs  goûts  et  par  leurs  alTecUoos  aux 
Uaoz  qui  Iw  virtot  utlre.  ht»  variétéa  de 
lenrplaaMiC*»  relatives  aux  ctinaUi  et  aux 
tempéntiirfi,  prouvent  d'aiUeun  qu'ib 
sont,  comme  les  autres  animaux»  soumis 
à  certaines  lois  géographiques.  Ainsi,  les 
espèces  dont  les  couleurs  sont  les  plus 
vives  semblent  recevoir  leur  éclat  du 
soleil  de  la  zone  torride,  tandis  qu'au 
contraire  celles  qui  sost  douées  d'une 
vois  mélodiettM  ont  on  plumace  terne» 
et  habitent  lea  xones  tempéiéet.  On  a 
lemarqué  anasi  que  lea  plumes  sont 
d^autant  plus  nombreuses  que  Toiseau 
vit  davantage  dans  les  climats  froids  ou 
dans  les  r«^^iorjs  élevées  de  l'atmosphère. 

Les  oiseau \,  par  leur  geulillesse  et  l'a- 
dresse quUla  LuûQirent  dans  une  foule 
d'ocoasionSy  ne  le  cèdent  qu'aux  mammi- 
fèrai  aoni  le  rapport  de  rintelligenoe  et 
de  la  bcttlté  qa'ib  ont  de  se  laisser  ap- 
privoiser :  aussi  a-t-on  tiré  d'eux  un 
grand  parti  dans  Tart  de  la  fauconnerie 
Jvoy.).  Cependant  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes  sont  aussi  peu  éducables  que 
les  diurnes  le  sont  à  uu  haut  degré.  On 
sait  avec  quelle  facilité  on  parvient  à  faire 
répéter  à  une  foule  d'oiaeaux  de  genrea 
dî0érenta  desmota»  des  vers  et  même  des 
couplets  (<ve>)^.  ÉTOUUlxaUy  Nxrlk,  etc.). 
Lea  oiseaux  chanteurs  sont  particulière- 
ment connus  par  leur  attachement  pour 
leur  maître.  Les  écbassiers  eux-mêmes 
ne  sont  pas  moins  susceptibles  d'appri- 
voisement. M.  le  pasteur  Brehm  citait, 
au  congrès  de  Strasbourg  de  1942,  une 
grue  qui  dMrebe  longtempa  dins  toutes 
les  panjea  de  b  maison  son  mattre  qu'elle 
avait  neardu.  Cet  animal  faisait  la  police 
de  la  Basse-cour,  châtiait  les  gros  volatiles 
quand  des  disputes  s'élevaient  entre  éux, 
et  forçait  les  paysans  qui  passaient  sur 
un  terrain  interdit,  de  changer  de  direc- 
tion. Le  jacana,  Tagami  lout  ia  garde  des 
trQupeaux,  les  cormorans  péchentaupro- 
^  de  leur  m«ttce. 

t.  -Si  noua  considérons  l'utilité  donf  cette 

19. 


^0  )  OIS 

;  rons  une  foule  d'espèces  loioSHrlfliali* 

j  ments  les  plus  savoureux,  ou  fournir  des 
I  produits  d'un  immense  avantage  à  Téco- 
I  nomie  rurale,  aux  arts,  au  luxe  (dojt. 
I  Bassk-cou&,Oi£, OEuf,  Autruche,  etc.). 
Dans  l'économie  générale  de  la  nature,  il 
est  des  ttpèces  d'oiseaux  qui  rendent  de 
tisU  services  à  l'homme  que  leur  destruc- 
tion a  été  regerdée  comme  un  hk  jnsti* 
dable  des  lois:  tels  sont  les  échassiers  qui 
purgent  la  terre  d'une  foule  de  reptiles 
nuisibles;  les  oiseaux  de  proie  qui  la  dé- 
barrassent des  corps  en  putréfaction  ;  les 
passereaux  et  cette  foule  d'espècesqui  loot 
aux  insectes  destructeurs  une  guerre  si 
profitable  à  la  culture.  Avouons  cepen- 
dant qu'il  en  est  dont  les  déprédatioas 
compenseraîentl'utilitédontpeuveDtétie 
les  espèces  carnassières,  si  ces  mêmes 
prédateurs  de  nos  récoltes  et  de  nos  vigne- 
bles  n'étaient  précisément,  par  un  juste 
retour,  ceux-là  même  qui  fournisseot 
des  aliments  à  nos  tables. 

On  a  décrit  sous  le  nom  (ÏQJftithoUtf^f 
les  débris  foaailM  df  oiseaux  que  l'on  trou- 
ve dans  différentes  couches  de  l'éooree 
du  globe,  et  qu'il  ne  faut  confondre 
avec  les  oiseaux  et  les  nids  încmatés  dam 
le  calcaire  que  l'on  montre  dans  lai 
cabinets  d'amateurs.  Ces  débris  sont 
beaucoup  moins  nombreux  que  ceux  des 
mammifères.  L'étude  des  ossements  fos- 
siles d'oiseaux  est  du  reste  encore  toute 
récente^  et  defbande  de  nouvelles  re- 
cherchée. 

On  connaît  aiqourd'hui  plus  de  5,000 
espèces  d'oiseaux  qui  ont  été  répartiS| 
dans  la  méthode  de  Cuvîer,  en  6  ordres, 
dont  les  caractères  sont  fournis  princi- 
palement par  la  conformation  du  bec  et 
des  pattes,  laquelle  est  toujours  en  rap- 
port avec  le  régime  de  ces  animaux.  Cha* 
oun  de  ces  ordres  comprend  un  certain 
nombre  de  fomilles,  de  genres,  d'espècss 
et  de  variétés.  Comme^cetteclassifîcatioOjn 
bien  qu'artificielle  à  plusieurs  égards  et 
rapprochant  des  espèces  peu  analogues, 
est  cependant  la  moins  imparfaite  et  la 
yilus  conforme  au  plan  adopté  dans  cet 
ouvrage,  nous  allons  la  faire  connaître, 
en  renvoyant  pour  les  caractères  qui  dis- 
tinguent chacune  de  ces  èoupes  prin* 
cipales  aux  articles  spiédanx. 
Le  I"'  onka  comprend  ka  oiseaux  de 
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^ïo\e  OVi  rapaces ^  ayant  quatre  doigts, 
(roi^ devant,  un  derrière;  ongles  foriset 
crochus  (griffes,  serres);  bec  crochu  doot 
la  pointe  se  recourbe  inférieurement;  bas 
de  la  jambe  emplumé.  Très  voraces,  car- 
nivores, ces  animaux  vivent  par  couples 
sur  les  rochers,  dans  les  forêts;  la  femelle 
est  plus  grande  d^un  tiers  que  le  mâle.  Ils 
forment  deux  familles,  les  diurnes  et  les 
nocturnes.  On  trouve  dans  la  première 
les  vautours,  les  griffons,  les  faucons,  les 
aigles,  autours,  éperviers,  milans,  etc.  La 
seconde  famille  renferme  les  chouettes, 
chats-huauts,  hibous  et  ducs.  —  Le  II" 
ordre,  dit  des  passereaux  {vojr.)y  a  pour 
caractères  :  quatre  doigts,  un  derrière, 
trois  devant,  dont  les  deux  externes  réu- 
nis en  tout  ou  en  partie  ;  bas  de  la  jambe 
emplumé;  ongles  et  bec  droits;  tarses 
courts  et  grêles;  femelles  plus  petites  que 
iej  mâles.  Ils  vivent  par  couples,  se  nour- 
rissent de  grains,  de  fruits,  dMnsectes.  Cet 
ordre  se  partage  en  5  familles  :  1°  les 
dentirostres  (voj.),  comprenant  les  pies- 
^iècbes,  les  gobe- mouches,  les  merles  et 
les  grives,  les  loriots,  les  lyres,  les  becs- 
fins  ou  fauvettes,  rossignols,  roi  telets,  etc.  ; 
'i^  les  fissirostres  {voy.)y  renfermant  les 
hirondelles  et  tes  engoulevents;  3^  les 
conirostreSf  granivores,  au  bec  [rostrum) 
conique,  fort,  sans  échancrure,  compre- 
nant lesalouettes,  les  mésanges,  les  bruants 
et  ortolans,  les  moineaux,  pinçons,  linot- 
tes, chardonnerets,  gros-becs,  bouvreuils, 
serins,  les  étourneaux  et  becs-croisés,  les 
corbeaux,  corneilles,  pies,  geais  et  les 
oiseaux  de  paradis  ;  4"  les  ténuirostres^ 
au  bec  grêle  (  tenais  ) ,  allongé  ,  sans 
échancrure,  droit  ou  arqué,  ayant  pour 
espèces  les  colibris  ou  oiseaux- mouches; 
5**  les  sy  ndac.tyUs  (aùv,  avec,  §«xTu),of, 
doigt),  ayant  le  doigt  interne  à  peu  près 
aussi  long  que  celui  du  milieu,  tous  deux 
soudés  ensemble  jusqu'à  l'avant-dernière 
articulation  :  les  marlins-pêcheurs  ou  al- 
cyons et  les  calaos  forment  cette  famille. 
—  Le  m®  ordre  est  celui  des  grimpeurs 
(vo/.),  doot  les  principaux  genres  sont  les 
pics,  les  coucous,  les  toucans,  les  perro- 
quets. —  Dans  le  IV"  ordre,  celui  des 
gallinacés  (voj.),  on  range  les  paons, 
les  dindons,  les  pintades,  les  faisans,  les 
coqs  ou  tétras,  gelinottes,  perdrix,  cailles, 
pigeons,  ramiers  et  tourterelles,  etc.  — 


l  )  OKE 

Le  V*  ordre,  de'^  ét  /tussiers  (voyJ)  o« 
oiseaux  de  rivage,  se  partage  en  T»  fa- 
rai  IIps  ;  les  bréi'ipennes  yhrevts^  court, 
penua^  plume),  caractérisés  par  la  briè- 
veté de  leurs  ailes  qui  ne  leur  jiermet 
pas  de  voler  :  les  autruches,  les  casoars  ; 

les  pressirostreSy  au  bec  comprimé 
(pressas)  et  plus  court  que  dans  les  au- 
tres échassiers  :  les  outardes,  les  plu- 
viers, les  vanneaux,  les  huitriers;  3"  les 
rulti rostres ,  ayant  le  bec  en  couteau 
(culler)f  long,  tranchant,  pointu  :  grues, 
hérons,  cigognes;  4**  les  longirostresj  au 
bec  long  et  grêle  :  les  bécasses,  les  ibis, 
les  courlis;  5*^  \es macrodactyles  (fxuxpôçf 
long),  caractérisés  par  la  longueur  de  leurs 
doigts  :  flamants,  poules  d^eau,  etc.  ~  Le 
VI"  ordre,  dit  des  palmipèdes  (voy.)  ou 
oiseaux  nageurs,  a  pour  caractères  géné- 
raux :  pieds  entièrement  palmés,  tarses 
courts,  plumage  épais,  différent  dans  les 
femelles,  mue  le  plus  souvent  double  ; 
ils  habitent  les  mers,  les  fleuves,  etc.; 
placent  leurs  nids  au  milieu  des  plantes 
aquatiques;  se  nourrissent  de  poissons, 
de  vers,  etc.  On  les  divise  en  quatre  fa- 
milles :  1°  les  plongeurs,  à  ailes  très 
courtes,  ne  quittant  pas  la  surface  de 
Peau:  les  manchots,  pingouins,  etc.; 
2"  les  longipenneSj  à  ailes  très  longues 
etqu^on  trouve  en  pleine  mer  sous  toutef 
les  latitudes  :  les  pétrels  ou  oiseaux  de 
tempête,  les  mouettes,  les  albatros  ou 
moutons  du  Cap,  etc.;  3"  les  totipalmrs^ 
ayant  quatre  doigts  réunis  par  une  seule 
membrane,  les  seuls  des  palmipèdes  se 
perchant  sur  les  arbres  :  les  pélicans, 
cormorans  ,  fous,  frégates;  4"  les  la/nclli- 
rostreSf  au  bec  large,  épajs,  garni  sur  srs 
bords  d^une  rangée  de  lames  en  forme 
de  dents,  ayant  les  ailes  de  longueur 
médiocre,  habitant  généralement  les  eaux 
douces  :  les  canards,  oies,  cygnes,  ma- 
creuses, eiders,  etc.  Presque  tous  ces 
genres  ont  des  articles  particuliers  duns 
cet  ouvrage.  C.  S-ti:. 

OKEN  (Laurent)  ,  professeur  à  Tu- 
niversité  de  Zurich,  qui  s^est  acquis  une 
grande  réputation  dans  les  sciences  na- 
turelles, est  né  à  Offenbourg,  en  Souabe, 
le  2  août  1779.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Gœltingue ,  il  y  (e^^ta  comnie 
professeur  privé  jusqu'en  1807,  où  il  fut 
appelé  à  léna,  en  qualité  de  professeur 
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CKtracMtIniftife  âm  médecine.  Ses  cours 
sur  la  philosophie  Daturelle,  l'hisloire 
jialureile  eu  géoéral,  la  zoologie  et  Tana- 
tomie  comparée ,  la  physiologie  végétale 
et  aniinale,  lui  valurent  bientôt  une  célé- 
brité méritée.  Il  fut  nommé,  en  1810, 
conseiller  de  cour,  et,  en  1812,  proies- 
eeiir  ordinal  des  icieooei  nMimltefc  II 
«oninieoça,  en  1916,  à  WeioMur,  U  pu- 
blication ôeVJtiSf  feuille  encyclopédique 
ou  Ton  s'occupait  de  préférence  d^bis' 
loire  naturelle.  La  liberté  de  la  presse 
étant  moins  restreinte  à  Weimar  que 
partout  ailleurs,  cette  feuille  devint,  avec 
le  temps ,  l'écho  de  tous  les  griefs  et  de 
toutes  les  plaintes,  oe  qui  niéooiiteoU  le 
gonvenieaMRt  à  tel  point,  qu'il  mit 
IL  Oken  dans  l'alternatite  de  renoncer  à 
sa  place  de  professeur  ou  à  la  rédaction  de 
VJsis,  Il  quitta  sacbaire  et  resta  à  la  tête  de 
oe  journal,  dont  il  transféra  le  bureau  de 
rédaction  à  léna,  après  l'affaire  de  la 
Wartbourg,  dans  laquelle  il  fut  impliqué. 
£a  1 82  7 ,  il  se  rendit  à  Munich,  où  venait 
d*âtre  fondée  teM  OBivenité»  dont  H'iie 
tarda  pas  à  être  nomné  fvrofeaMitr  ordi- 
naire; oependaDty  le  goaveriMBeDt  ba- 
varois ayant  voulu,  quelque  t^ps  après, 
le  déplacer,  il  donna  sa  démission;  et  en 
1833,  il  accepta  la  chaire  qu'on  lui  of- 
frait à  la  nouvelle  université  de  Zurich. 
— Le  but  de  tous  les  travaux  de  M.  Oken 
a  été  de  créer  ua.  aystème  général  qui, 
bien  ooordomé  dans  tontes  eas  farcies , 
«BibiaiÉll  lea  trob  règnes  de  la  natn|e 
et  lenra  déments.  Il  en  posa  les  faaiei 
dans  son  Manuel  de  la  philosophie  na- 
turelle (3  part.,  léna,  1808-1 1;  2*  éd., 
1831).  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
nous  indiquerons  ensuite  comme  les  plus 
remarquabieâ  ;  ï Esquisse  de  la  phila- 
êspkie  nMtwiêe^  etc.  (Franef. ,  1802  ; 

tureiie  (3  vol*  :  MiMénilogie^  Laii»., 
1813;  Zoologie^  2  part.,  léoa,  1816; 
Botanique,  2  part.,  léna,  1825-26);  et 
V Histoire  naturelle  générale  pour  tous 
les  états  (t.  IV  et  V,  Stuttg.,  1833-35). 
G.  Cuvier,  dans  son  cours  d'histoire  na- 
turelle professé  au  Collège  de  France,  a 
le  plus  contribué  à  faireoonnaUre  le  sys- 
tème de  M.  Oken  dans  oe  pays-d.  CX« 
OKHOTSK  ou  OcHOTSK.  C'est  à  la 
fais  le  nom  d'un  disiriet  de-  la  Sil^mei|. 


((J12^  OU 

(voy.)  orientale,  celui  dùflb«f*Heu  d'à* 
près  lequel  on  le  désigne  ei|  celui  de  la 

mer  qui  le  baigne. 

Le  district  d'Okhotsk,  contigu,  au 
nord-est,  à  la  presqu'île  du  Kamtchatka 
[voy.^f  s'étend  le  long  de  la  mer  du 
même  nom,  depuis  les  steppes  glasialm 
parooumes  par  les  Xshonktohî»,  annovd, 
jusqu'aux  limites  de  l'empim  chinois^  au 
sud.  Il  est  bordé  à  Touest  par  la  province 
d'Iakoutsk ,  vers  laquelle  s'élèvent  les 
monts  d'Aldân.  Ce  n'est  qu'une  immense 
solitude  glacée,  stérile  et  habitée  seule- 
ment par  quelques  tribus  errantes  d'ia- 
kouies  et  de  Tungouses  l^voy.  ces  noms). 

U  vUle  d'ÛkbolskeitiiÉnéa  parW* 
delat.N.  et ISS^deliM^  or»4aniids 
Fer,  à  plus  de  3,400  tteoes  de  Mil: 
Pétersbottif ,  sur  une  langue  de  terre  1 
l'embouchure  de  l'Okhota.  EUle  est  peu 
considérable,  et  des  bancs  de  sable  ren- 
dent l'accès  de  son  port  très  dangereux. 
Elle  a  une  certaine  importance  comme 
•  unique  entrepôt  de  la  Compagnie  rusas 
é»  k  càte  nord-ouest  de  TAmérique  al 
owwtae  lien  de  pasiafpe  ordinaire  pour  je 
renéne  au  Kamtchatka. 

La  mer  d'Okhotsk  comprend  tonte  la 
partie  de  l'Océan  circonscrite  entre  la 
vSibérie,  le  Kamtchatka,  l'archipel  des 
Kouriles  et  ies  grandes  ile^i  japonaises  de 
Jesso  et  de  Sakhaline.  A  son  extrémité 
méridionale ,  dans  le  détroit  qui  «sépare 
celle  ilamièro  tie  du «somioent,  slleRkF 
çoit  lea  aaftx  dè'  VMmùùr  )•  ««il 

grand  fleuve  qui  s'y  décharge.  I)ea4am* 
pétes  et  des  brouillards  iléqinents  y  i^n- 
dent  la  navigation  peu  sûre.      Ch.  V. 

OKTAI-KIIAN,  i&ls  de  Xcbiaghia- 
Khan,  voj.  Mongols. 

OLAF  ^u  Olof,  en  latin  Olausj  nom 
de  plusieurs  irois,  'voy\  Dansmaak.,  NcH* 

OLâVWE  (don  Pâei.-iÉElniNira-lp' 

ssph),  comte  de  Pilo,  né  au  Pérou  vers 
l'année  1725,  était  auditeur  de  la  pr6« 
vince  de  Lima,  en  1746,  lorsqu'un  trem- 
blement de  terre  vint  détruire  une  partie 
de  la  capiule,  et  mettre  son  zèle  à  l'é- 
preuve. Accusé  d'irréligion  pour  avoir 
employé  une  partie  des  fonds  dont  il  dis* 
posait  à  Iteelion  d^Sb  tbé#l|s,  il  fol 
destitné^ap^  à  Madrid  il^Miprisqpaé, 
puis  tiiariéré  à  Lsganea^Mr  eiail  M 
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McirieiM  qii*0  épMMi;  il  telMla  m  hhm 

•B  libertéi  «1 M  Ûfra  Sabord  à  quelques 
spéculations  comaiercMilM.  Ami  du  cé- 
lèbre comie  d'Aranda  {vcf,)f  qu'il  avait 
raivi  à  Paris  en  qualité  de  secrétaire  de 
légation,  il  aida  ce  ministre  à  accomplir 
l'expulsion  des  jésuites.  Nommé  inten- 
dant général  de  I^Andalonaie,  il  y  attira 
«vÎNB  paysana  alIcBMoidt,  et 

«fey  daBi  laa  nontagiMa  de  la  Sierra- 
Morena,  une  colonie  agricole  et  indus- 
trielle qui  rendit  les  plus  grands  services 
à  ce  pays  aride,  mais  qui  ne  répondit  pas 


pour  rattrottonie  se  maiiilbla  d^  ton 

enfance  :  ce  furent  les  coniètea  qai  atti* 
rèrent  prineipalement  son  attention.  On' 
lui  doit  une  méthode  nouvelle  et  COni« 
mode  de  calculer  l'orbite  de  ces  corps 
errants,  qu'il  publia  à  Weimar  en  1797. 
Olbers  a  dû  surtout  sa  réputation  à 
la  découverte  de  Pailas,  en  1802,  et  de 
Verta,  en  1807  {vor-  ^Lêaàm),  £o 
I8S9,  rAcadénie  des  Sciences  de  Paria 
l'admit  dans  son  sein  comme  savant  étran- 
ger, est  en  1830,  le  sénat  de  Brème  lui 
vota  une  statue.  Il  est  mort  à  Brème,  le 
2  mars  1840.  La  Correspnnrlance  men- 


aux  «pérances  que  ses  rapides  progrès  '  suelle  du  baron  de  Zach,  les  Nouvelles 


anicot  un  instant  fait  concevoir.  Les 
ÎDimiliés  qu'Oiavide  s'était  attirées  l'ex- 
puèrait  à  de  nouvelles  peraéàitiont  de 
M  part  da  l'inquisition,  qu'il  avait  osé 
coBilMittre  ouvertement.  Arrêté  en  1776, 
ilfet,  a|irès  deux  ans  d'emprisonnement, 
convaincu  d^hérésie  et  condamné  à  8  an- 
néerde  déten  tion  dans  un  couvent.  Il  fut 
en  outre  exclu  de  tout  emploi  à  perpé- 
tuité, et,  à  l'expiration  de  sa  peine,  banni 
à  30  lieues  de  la  cour  et  de  toutes  les 
gnuldct  villea,  «vec  injonction  déporter 
k  bere  et  de  n'aUer  jamais  qn'à  pied. 
Mail  en  1780,  il  parvint  à  s'échapper, 
>l  paim  eo  Firanioa,  oii  il  fut  accueilli  à 
bras  ouverts  par  la  secte  philosophique 
et  par  le  comte  de  Vergennes,  qui  l'em- 
pêcha de  tomber  entre  les  mains  du  gou* 
vemement  espagnol.  Après  un  séjour 
ibrcé  à  Genève ,  il  rentra  en  France  et 
fttdéanitivmneat  s'y  établir,  an  milieu 
Im  jôaiiMoea  da  lave  <pM  oomportdl 
•on  état  de  fortune.  Incarcéré  de  noa- 
teau  à  Orléans  pendant  la  terreur  révo- 
lutionnaire, il  revint,  dans  sa  prison,  à 
des  sentiments  religieux,  et  entreprit  une 
apologie  du  christianisme,  qu'il  acheva 
après  avoir  recouvré  sa  liberté.  Cet  ou- 
vn|e,  écrit  en  espagnol  et  intitulé  le 
THomphe  de  tÉpangile^  le  fit  rappeler 
teaa  patrie,  n&  il  iMNinit  eo  1808.Sott 
Kne,  traduit  par  Bnynand  des  Échelles, 
i  eo  en  France  2  édit.,  Lyon,  1805,  4 
vol.  io-8**;  1821,  3  vol.      D.  A.  D. 

OLBRRS  (Henri-Guillaume-Mat- 
TBiEu),  médecin  de  Brème,  célèbre  dans 
les  annales  de  l'astronomie  par  ses  dé- 
couvertes, naquit  à  Arberg  dans  le  duché 
da  Brime,  le  11  octobre  1788.  Son  goAt 

Eneyelop,  d,  G.  d,  M.  Tome  XVIII. 


astronomiques  de  Schumacher  et  d'autres 
écrits  périodiques  contiennent  de  lui  plu- 
siean  articles  d'un  haut  intérêt.  C.  L» 
OLDBNBARIIEVUDT,  voy.  Ba». 


OLDENBOURG  (cRAim-BvcnÉ  d'}. 
Cet  état  de  la  Confédération  germani<|ue^ 
d'une  superficie  totale  de  116  milles  carr. 
géo|^r.,  avec  une  population  d'environ 
262,000  âmes,  comprend  trois  parties 
distinctes  :  le  duché  d'Oldenbourg  pro- 
prement dit,  avec  les  seigneuries  de  Jever 
et  de  Knipbansen,  entonré  presqae  de 
toutes  paiia  de  la  mer  du  Nord  et  da 
Hanovre;  la  principauté  (ancien  évèché) 
de  Lubeck  et  d'Eutin  ,  enclavée  dans  la 
Holstein  ;  et  la  principauté  de  Birken- 
feld,  jadis  partie  duché  de  Deux- 
Ponts. 

Le  duché  d'Oldenbourg  forme  un 
parallélogramme  Irrégalier  d'nn  peu  ploa 
de  80  milles  carr.  de  superficie..  Il  eil 
arrosé  par  le  Weser  {vny^)tt  ses  afflaents, 
l'Ochtam,  la  Honte,  la  Jahde,  et  par 
quelques  rivières  peu  considérables;  il 
renferme  plusieurs  lacs  dont  les  princi- 
paux sont  le  Zwischen^ihn  et  le  Dummer. 
C'est  généraleinent  un  pays  marécageux, 
mais  fertile,  que  des  digues  défendent 
contre  1»  inondations.  Ses  gras  pAtm* 
ges  nourrissent  de  nombraox  tronpeenx 
de  bétes  à  cornes,  et  desdievana  presque 
aumi  estimée  qne  eeox  da  Bfecklen- 
bourg  :  on  en  exporte  annuellement  plas 
de  5,000.  On  cultive  partout  la  pomme 
de  terre,  Torge,  l'avoine,  le  seigle,  les 
légumes  secs,  dont  on  récolte  une  quan- 
tité supérieure  aux  besoins.  Dans  les 
baHUagas  ({ui  fidsaieat  «vtrelbis  partie 
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vasttt  plaines  de  sable  reposant  sur 
ntt  Ut  de  craie  et  d'uoe  aridilé  lelie 

qtt*on  peut  faire  des  lieues  sans  aperce- 
voir un  seul  arbre  ni  une  seule  habita- 
tion. Les  habitants  de  ces  landes  n'ont 
d^autres  ressources  que  leurs  troupeaux 
de  brebis,  des  essaims  d*abeUles  et  des 
toorbièiys  qui  fburoîiseDt  à  des  expor- 
tationi  fmporttBics,  L'industrie  est  fort 
arriérée  d'ans  le  dnché  d'Oldenbonrg,  et 
les  fabriques  peu  nombreuses.  Cependant 
le  colza,  qu'on  récolte  en  abondance, 
alimente  plusieurs  moulins  à  huile.  Les 
argiles  s'utilisent  dans  les  poteries  du 
pays.  La  laine  grossière  des  brebis  est 
mise  eu  œuvre  par  les  femmes  qui  trico- 
tent des  bas  ponr  une  valeur  de  1 00,009 
thakv»  par  an.  Enfin  les  habitanis  des 
o6tes  et  des  bords  des  rivières  se  livrent 
à  une  pêche  tris  productive  et  au  eom- 
oieroe  de  cabotage. 

Dans  la  principauté  de  Lubeck,  le 
climat  est  moins  froid,  moins  humide, 
Tatmosphère  moins  tourmentée ,  l'air 
plus  pur  et  plus  sain.  Le  f^ol  est  aussi 
plus  jertile.  Ce  pays,  arrosé  par  la  Tknve 
et  par  quelques  miBseanx^  renferme  plu- 
sieurs lacs  parmi  lesquels  nous  citerons 
«eux  de  Plœn  et  d'Eutin.  L'industrie 
a  pas  fait  plus  de  progrès  que  dans  le 
duché,  et  le  commerce  y  est  presque  nul. 

Malgré  le  peu  de  fertilité  de  son  ter- 
ritoire et  l'àprelé  de  son  climat,  la  prin- 
cipauté de  Birkenfeld  produit  un  vin 
•stimé  qui  se  récolte  sur  les  bords  de  la 
Nahe,  afBuent  du  Rhin;  mais  sa  prin- 
cipale riolieise  est  dans  ses  roches,  qui 
fMèlent  une  prodigieasè  quantité  d'a- 
gates, de  calcédoines,  de  jaspes  et  d^ao» 
très  pierres  fines.  Ces  pierres,  taillées  en 
croix,  en  anneaux,  en  cachets,  en  hou- 


(  e74  )  OU) 

ride.      «nmd<i4ucbé  perttgê  ine  IM 

principautés  de  SebmrxboQrg  et4*AiH 
haU  la  IS*"  place  à  la  diele;  il  a  la  21* 

voix  dans  le  p/cnum.  Son  contingent  est 
de  2,986  hommes.  Depuis  1834,  il  s'est 
chargé  du  contingent  d'artillerie  des  vil- 
les anséatiques,  qui,  de  leur  côté,  four- 
nissent le  contingent  de  cayalerie  à  sa 
charge, 

La  capitale  du  grand-duclié,  OAIm* 
bourjf^  sur  la  Hunte»  a  une  popnlatiea 
de  6,600  âmes.  C'est  nnt  ville  bien  bâ- 

tie,  dont  les  remparts  ont  été  convertis 
en  belles  promenades  plantées  de  tilleuls. 
Parmi  ses  monuments,  on  cite  le  château, 
deux  églises,  Thopital,  l'ancienne  maison 
de  correction  devenue  la  bibliothèqae 
publique,  TobeervatoiM,  la  malsoil  dM 
orphelins;  et,  parmi  ses  étahMasemsnlÉ 
d'instruction  publique,  le  gjmnase,  k 
séminaire  pour  les  institutenn  et  Téeele 
militaire. 

Histoire,  Dans  les  temps  les  plus  re- 
culés, rOldenbourg  était  habité  par  les 
Frisons  et  les  Saxons.  La  famille  qui  y 
règne  encore  aujourd'hui  fait  remonter 
son  origine  jusqu'à  Witikind.  Ce  qui  est 
plus  certaMiy  c*est  que^  dans  le  zu*  slèete, 
ce  pays  était  gouverné  pair  des  comtes, 
qui  obtinrent  l'immédiation  après  la 
chute  de  Henri-le>Lion.  Christian  I" 
bâtit  Oldenbourg  et  en  prit  le  premier  le 
titre  de  comte.  Son  fils,  Théodoric-le- 
Forluné,  eut  de  la  sœur  d'Adolphe  VHI, 
duc  de  Sleswig,  un  iiU  ^ue  les  États  de 
Danemarit  appelèrent  an  tréne,  sqos  1» 
nom  de  Christiem  1"%  en  1448,  et  qid 
plaça  successivement  sur  an  tête  la  coo- 
ronne  de  Norvège,  eu  1450,  celle  ds 
Suède,  en  1458,  et  celle  du  Hol8teiD,en 
1460.  Arrivé  à  ce  degré  de  puissance, 
ce  prince  céda  ses  états  héréditaires  à  son 


tons,  s'exportent  au  loin  et  constituent  ,  frère  Gerhard,  dont  Thumeur  querei- 


une  branche  considérable  de  revenus  pour 
les  habitaati  de  cette  petite  enclave  rhé-> 


La  forme  de  gouvernement  du  grand- 
duché  d'Oldenboorg  est  une  monarchie 
pure,  héréditaire»  dans  la  ligne  mascu- 
line et  tran'imissîble  par  ordre  de  primo- 
géniture.  La  religion  dominante  est  le 
protestantisme  ;  cependant  tous  les  cultes 
jouissent  d'une  liberté  entière.  Le  re- 
venu public  est  évalué  à  1,500,000  fio- 


leuse  ne  tarda  pas  à  le  faire  repentir  de 
sa  générosilé.  li  eut  en  effet  à  seatenir 
contre  lui  de  longues  guerres  nusiijetda 
Uolstein  et  du  Steswig..Gerhard  finit  par 
être  viiocu,  fait  prisonnier  et  exilé.  Il 
mourut  en  France,en  1600.  Son  fils  Jean, 
qui  lui  avait  succédé,  mourut  en  1526, 
laissant  plusieurs  enfants,  dont  le  4*',  An- 
toine, né  en  1505,  lui  succéda  du  con- 
sentement de  ses  frères.  Après  sa  mort, 
arrivée  en  1 5 7 8,  la  couronne  paam  à  sou 
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ils  JeftD,  né  en  l.')40y  oui  acquit  par 
héritage  la  aeîgoearle  dki  J«nf  •  8oB  fils, 
Antoiae-Gûothleryiié  èn  1588,  hii  sac- 
oédaen  1608.  Par  aoii  adroite  politique,  ' 

il  sut  tenir  éloignés  de  ses  états  Ica  Da- 
nois, les  Soédois  et  les  Impériaux,  et  les 
préserver  des  ravages  de  îa  guerre  de 
Trente-Ans.  Il  les  agrandit  même  de  la 
seigneurie  de  Kniphausen  et  du  comté 
de  Delmenborst,  en  1647.  Il  mourut,  en 
1687,  sans  lignée  légitime.  Par  son  tea- 
ttUDfOt,  il  inatitna  héritiers  de  ses  fiefs 
priAdptax  le  roi  de  Daneoiark  et  le  dao 
ét  Holstein>Gottorp  ;  mais  quant  aux 
acquisitions  de  sa  famille  dont  il  pou- 
Ysit  disposer,  il  les  partagea  entre  son 
neveu,  le  prince  d'Anhalt-Zerbst,  et  son 
fils  naturel,  le  comte  Antoine  d'Olden- 
bourg. Ces  arrangements  donnèrent  lieu 
à  on  fnroeès  entre  les  maisons  àm  Hol- 
Mehi-Oottorp      .)ecde  Hobiein-Pleen. 
Geue  dernière,  qui  rait  cédé  sta  droits 
lor  Oklenbotirg  an  Danemark,  ayant  ga- 
gné sa  cause  devant  le  tribunal  de  VEm- 
pire,  le  roi  de  Danemark  devint  ainsi 
souverain  de  ce  comté,  qu'en  1772  il 
échangea  contre  les  prétentions  de  la  mai- 
son de  Gotlorp  sur  le  Sleswig.  Le  grand- 
prince  de  lt«i8ie,Panl  MrOYitch,  repré* 
MMiiit  de  cette  dernière ,  abindoon 
*lneiit6c  toiM  ses  droits  snr  POIdenbonrg 
à  son  cousin  Frédéric- Auguste,  évèque 
de  Lubeck  et  souche  de  la  brandie  de 
Holsteîn-Kutin.  Non-seulement  l'empe- 
reur Joseph  II  approuva  cette  cession, 
mais  il  éleva,  en  1777,  les  comtés  d'Ol- 
denbourg et  de  Delmenborst  au  rang  de 
duché,  sons  le  Bom  de  dnché  d'Olden- 
bourg. Frédéric- Angnsté  dkoarat  en 
1788,  Inissant  ses  états  à  son  fils  Guil- 
lanuie  >  Pierre  -  Frédéric.  Une  maladie 
mentale  dont  était  attaqué  ce  prince , 
obligea,  en  1 788,  de  confier  les  rênes  de 
l'administration  à  son  cousin,  l'évêque 
de  Lubeck  ,  Pierre-Frédéric-Louis.  En 
1803,  rOldeobourg  re^ut  une  augmen- 
tation oonaidérable  de  territoire  dans  les 
évèchés  de  Lubeck  et  de  Jf  noster.  En 
1808}  il  entra  dans  la  confédération  du 
Bhin,  dont  Napoléon  le  détacha,  en 
18/0,  pour  le  réunir  à  son  empire  (dép. 
des  Bouches  du  Weser).  Pierre  Frederic- 
Louis,  qui  avait  refusé  le  dédommage- 
aient qu'on  lui  offrait  |K>ur  combattre 


les  ï'rançais  à  la  iém  d'une  légion  nisso- 
aUénànde,  rénfltà  dans  leduché,en  1813, 
et  obtint  une  nouvelle  aagmentation  de 
territoire  du  congrès  de  Vienne.  Sous 

sa  sage  administration,  la  dette  publique 
fut  éteinte,  et  rOldenbourg  jouit  d'un 
bonheur  qui  pouvait  exciter  l'envie  de 
beaucoup  d'autres  pays.  Guillaume- Pier- 
re-Frédéric étant  mort  en  1823,  il  lui 
succéda^  sans  prendre  toutefois  le  titre 
de  grand-doc  que  le  congrès  de  Vienne 
avait  accordé  au  souverain  de  rOlden- 
bonrg,  titre  dont  se  revêtit  le  premier 
son  fils,  Paul  Frédéric-Auguste,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  en  1829.  Le  prince 
héréditaire  ,  Nicolas  -  Frédéric  -  Pierre  , 
est  né  le  8  juin  1827. —  of>  Halem, 
Histoire  du  duché  d' Oldenbourg  (01- 
denb.,  1794-1796,  3  vol.}j  Runde, 
Chronique  d'Oldenbourg  (2*  éd.,  01- 
denb»,  1831).  £.  H-o. 

OLEARiro  (AnAM),  proprement 
OEtscMœger,  un  des  meilleurs  prosa- 
teurs allemands  de  son  siècle  et  bon 
poète,  naquit  vers  1600,  à  Aschersleben 
(Saxe  prussienne).  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Leipzig,  il  passa  dans  le 
Holstein  ,  et  fut  nommé  maihématicien 
et  bibliothécaire  dn  duc  de  Holstein- 
Gottorp,  Frédéric  m.  En  1633,  ce 
prince  Padjoignit  comme  secrétaire  k 
Tambassade  qu'il  envoya  à  son  beau- 
frère,  le  tsar  Michel  Fœdorovitch.  £n 
1635,  Olearius  accompagna  cette  même 
ambassade  en  Russie  et  de  là  en  Perse , 
où  régnait  alors  le  chah  Sofi  (yny.  T. 
XIII,  p.  1 62).  Le  poêle  Flemming  (wr.) 
se  trouvait  aassi  à  la  suite  des  envoyés. 
A  leur  retour  à  Gottorp,  en  1 689,  Olea- 
rius pvAilia  une  éxoellente  relation  de 
son  voyage^  sons  le  titre  de  Nouvfnu 
voyage  en  Orient  (Sleswig,  1647,  in- 
fol.).  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  4  éditions  eu 
allemand  (la  dernière  publiée  après  la 
mort  d'Olearius,  et  augmentée  d^autrci» 
compositions,  Hamb.,  1696,  in-fol.  a 
été  traduit  en  français  par  A.  de  Wio» 
quefort  (Paris,  1686, 1659  et  1666,  in- 
4^$  éd.  plus  complète,  Àmsterd.,  1726» 
3  vol.  in-fol.),  et  auisi  en  anglais,  en 

(*)  Elle  est  iatitulée  ViehermekHe  Motctmi» 
titche  und  PertianUehê  Rtittêwehnièimf.  La  tM- 
ductioa  (le  Wicqaefort  porte  au<;<«i  <*n  tHiê  t 
Fojagê  d€  Moteopiê,  d*  Tartarit  «t  d*  Ftrtt, 
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bolbndaliy  ctcOlMiiiis  ayant  appris  le 
ptUtun  peodanl  ton  «Ijoiir  à  la  coor  du 
diaby  entreprit  la  tradaction  do  Jardin 
des  roses  de  Saadi,  et  des  Fables  de 
Lokman,  que  Pon  trouve  imprimée  à  la 
suite  de  son  Voyage  dans  la  plupart  des 
éditions.  On  lui  doit  encore  plusieurs 
autres  publications.         *  -  S. 

OLEG|  même  ttom  que  Qlaf  ou 
Ohtts,  vojr»  Rusais  et  VailAoses. 

'4llitBIttB(d*oleMi»,bQile}yV.GaAW8v. 

OI1BN9  un  des  plus  anciens  faévos  ci- 
vilisateurs, originaire  de  Xanthe,  en  Ly- 
cie,  introduisit  le  Culte  d^Apollon  dans 
nie  de  Délos.  Antérieur  à  Pamphos  et  à 
Orphée,  il  composa,  en  l'honneur  de  son 
dieu ,  des  hymnes  que  Ton  chantait  aux 
£ltea  solennelles ,  et  dans  lesquels  il  cé- 
lébrait la  naissance  d*ApoUon  ef  d'Arté- 
mis»  ainsi  qne  les  soins  prodiguas  à  La- 
torie  par  Thyperboréenne  Iliihye.  On  Ta 
cru  aussi  originaire  des  pays  hyperbo- 
réens.  Plusieurs  colonies  de  prêtres  allè- 
rent s'établir  après  lui  à  Délos.  — Il  ne 
faut  pas  confondre  Olen  avec  Oienus^ 
père  de  plusieurs  nymphes.  X. 

OLERON  (Rdixs  D*j,  recueil,  ap- 
pelé aussi  Jugement*  ou  Lois  d'Oleron 
(on  y  par  Gormption ,  dè  Leyron),  coin- 
]»osé  d'une  suite  de  règles  relatives  au 
commerce  maritime  et  à  la  navigation. 
Gomme  nous  l'avons  dit  ailleurs  (vny. 
Droit  commercial)  ,  les  avis  sont  par- 
tagés sur  le  point  de  savoir  à  quelle  épo- 
que et  dans  quel  pays  a  été  faite  cette 
compilation ,  qui  porte  le  nom  d-une  ile 
de  France»  située  près  de  la  «été  d*Aa^ 
DIS  et  de  SaintoDge  (voy,  Crabentx- 
finréatsmx).  La  pins  ancienne  ordon- 
nance qui  mentionne  les  rôles  d'Oleron, 
comme  coutuines  avouées  et  en  vigueur 
en  France,  est  celle  de  1 364,  par  laquelle 
Charles  V  admet  les  Castillans  à  faire  le 
commerce  dans  les  ports  de  Leure  et  de 
Harflenri  en  Normandie.  Elle  porte  que 
leurs  causes  seront  jugées  par  le  droit  et 
les  iàis  de  Lejrron,  Les  divm  articles 
des  rôles  d'Oleron  concernent  les  rap- 
ports dMntéréts  entre  les  propriétaires  de 
navires  et  les  patrons  ,  et  entre  ceux-ci, 
les  matelots  et  les  chargeurs.  Ils  traitent 
en  outre  des  bris  et  naufrages  et  des  épa- 
ves maritimes.  On  n'y  trouve  qu'une 
wttle  disposition  pénsle  :  e*ésf  celle  qui 


autorise  Téquipage  à  donner  la  mo|t  éH 
pilait  locoMin  qui  fidt  périr  méchammeat 
le  navire  «dont  la  conduite  lui  est  con- 
fiée. Les  rôles  d'Oleron  furent  observés^ 
comme  lois  de  la  mer,  en  Angleterre,  en 
Espagne  et  en  Flandre,  où  ils  reçurent 
le  nom  de  Jugements  de  Damme^  ou 
Lois  de  fVestcapellc.  E.  R, 

OLFACTION,  VQY.  Odorat  et  Nbz, 
OLGA  (saiiitb},  femme  du  nand* 
prince  Igor  Rurikovitch  (9 13-945)yM7. 
Russie. 

OLGHERD,  fils  de  Ghédimina^vor* 

LiTHUAKiE  et  Russie. 

OLIBAN,  voy.  Encens. 

OLIFANT,  CoE. 

OLIGARCHIE  [de  ôK^oç,  peu^t 
à^;^r;»  commandement).  On  nomme  aimi 
iff  gdlivemement  dév<4l>  eaclusivcmeotik 
un  très  petit  nombre  de  fiimîlles  pais- 
santes. C'est  une  aristocnlie  (vnr.)  limi- 
tée à  quelques  personnes  privilégiées. 
LMiistoire  offre  un  assez  ^rand  nombre 
de  gouvernements  oligarchiques  propre- 
ment dits.  A  Rome ,  les  décemvîrs  et  les 
triumvirs  \yoy,  ces  motsj  eu  iuurnirent 
des  exemples.  On  peut  prendre  aoni 
comme  type  de  cette  forme  d*or^nisa- 
tion  sociale  le  gouvernement  qui  «ilitiit 
autrefois  à  Venise  {yoy,  camot  et  tumst^ 
des  Dix).  L'oligarchie  est  une  tyrannie 
pire  que  celle  qui  résulte  des  monarchies 
absolues.  Le  pouvoir  y  est  ombragent, 
la  misère  du  peuple  extrême,  l*arrogaD(^ 
des  familles  qui  l'exploitent  sans  limites. 
Ver,  GovTKBinai^in*.  A.  T-a* 

OLIVA, abbaye  de  l'ordre  de  Gilmx 
et  bourg  non  loio  de  Dant/ig,  célèbre  par 
la  paix  qui  y  fut  conclue,  le  3  mai  1660, 
entre  la  Suède,  la  Pologne,  l'Empereur 
et  le  Brandebourg.  Jean-Casimir  (vo/.)» 
roi  de  Pologne,  se  démit  de  ses  droits  sur 
la  Suède,  et  la  république  renonça  à  la 
Livonie  septentrionale,  à  TEsthonle  et  à 
nie  d'OBad.  La  Suède  abandonna  ses 
prétentions  sur  la  Conrlande,  et  les  deux 
partis  ratifièrent  l'indépendance  de  la 
Prusse.  Peu  apçès,  par  la  paix  de  Copen- 
bague  (27  mai  îfifiO),  la  Suède  rendit 
Trontjem  (Dronlheim)  et  Bornholm  au 
Danemark  ;  enfin,  elle  conclut  avec  la 
Russie  la  paix  deCardis  (1661),  en  réta- 
blissant leurs  relations  antérieures.  Aimii 
la  paix  dt)li^  fixa  la  position  relalifB 
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461 4taU  du  r^ord,  et  aCiermil  lâ  préémi* 
tteoce  de  la  Suède.  C.  L. 

0LIVA11ËZ(Gaspab.  Glzman,  comte 
d'),  duc  DE  Saw-Lucar,  premier  minis- 
tre,  arbitre  souverain  des  defllinées  de 
TEspagne  peDdanl  les  30  premières  an- 
■ées  dn  règne  noniDal  de  Philippe  ÏV, 
«pparteDsit  à  l*ane  des  plus  anciennes  et 
dti  pins  illustres  maisons  de  la  Castille 
[voy,  GrzMAPî).  î*îé,  le  6  janvier  1587, 
à  Rome,  où  son  père  représentait  l'Es- 
pagne, il  avait  fait  avec  quelque  éclat  ses 
éludes  à  Saiamaoque,  et  possédait  plu- 
aitors  des  nobles  «jttslités  et  des  vertus 
qui  font  les  grands  bommes  Vétat.  Aussi 
le  til-on  sans  déph^r,  dès  qu^il  p^t  à 
la  cour  de  Philippe  III,  exercer,  quoique 
fort  jeune  encore,  une  influence  absolue 
sur  l'esprit  de  l'infant,  avec  lequel  il  se 
trouva  en  quelque  fa<^un  appelé  à  partager 
la  succession  royale  (1G21). 

L'elat  des  affaires  était  loin  d^étre 
prospère  quand  il  eu  prit  la  direction  \ 
■lis  {^Espagne,  si  promptement  déchue 
du  haat  rang  où  levaient  placée  e|  vnin* 
tenue  Charles- Quint  et  Philippi^lly  n*a* 
vait  rien  perdu  de  ses  préjugés  orgueil- 
leux. La  paix  conclue  pour  12  ans  avec 
les  Hollandais,  en  1609,  était  générale- 
ment considérée  comme  le  legs  le  plus 
faneste  du  précédent  règne  :  cette  trêve 
allaîc  eipîrcr.  et  Ton  n'avait  rien  fidt  en- 
core pour  balamier  les  efforts  auxquels  se 
préparait  cette -république  en  YÙe  de 
poursuivre  le  succès  de  ses  eutreprises 
contre  les  possessions  de  r£spagne.  OU- 
varez  n'hésita  point  à  accepter  les  hasards 
d'une  lutte  nouvelle,  qui  lui  apparaissait 
OOD -seulement  comme  une  nécessité, 
mais  encore  comme  une  occasion  et  un 
noycn  da  resserrer  la  antres  fils  par  les- 
qods  se  aontenaît  Taetion  concentrique 
de  cette  mooarohie  hétérogène,  filais  il 
eAt  laliu,  pour  appuyer  les  beaux  mani- 
festes d*01ivarez,  deux  choses  qui  alors 
manquaient  complètement  à  TEspagne  et 
qui  ne  s^improvisent  point  :  une  marine, 
et  des  généraux  expérimentés,  possédant 
la  confiance  da  soldat.  Dés  premiers  suc- 
cès, due  à  la  vigneor  de  son  impakioD, 
fiuênt  saisis  promptement  par.nnéaérie 
de  revers,  que  compliquèrent  énoore  de 
nouvelles  difficultés  sur  tous  les  autres 
points.  CM:f  à  la  goMrre  avec  la  Hol- 


lande où,  de  propos  délibéré,  Olivares 
s'était  jeté  sans  s'appuyer  de  quelque  al- 
liance étrangère,  vinrent  s'ajouter  suc- 
cessivement d'autres  conflits  armés  avec 
la.^France  et  avec  l'Angleterre.  Ce  fut 
par  obséquiosité  pour  le  chel  régnant  dn 
la  maison  d'Aotriche  en  Allènagne  qu'il 
se  mit  en  guerreavecla  première,  k  l'oo» 
casion  de  la  succession  des  Gonzague  à 
Mantoue,  où  finalement  Richelieu  fit 
prévaloir  les  prétentions  de  la  maison  de 
Nevers  [voy,  ces  noms).  Quanta  la  guerre 
contre  l'Angleterre,  elle  eut  pour  cause 
un  outrage  tenté  coittre  l'honneur  con- 
jugal dn  comte- duc  par  Buckingbam 
{voy.)  méme^  venu  à  filachnd  pont  y  né* 
gocier  le  mariage  du  prince  royal,  son 
élève,  depuis  Cbnrles  I'**.  Contradiction 
bizarre  dans  un  pays  livré  à  rinquisition! 
la  guerre  des  Espagnols  contre  la  France, 
dans  la  Valteline,  dans  le  Mantouan  et 
sur  le  Rhin,  put  compter  comme  diver- 
sion aU  profit  des  relifponnaires;  et  d'un 
antre  cÀé,  Richeliea  et  Bnckln^ham  m 
donnèrent  la  main  pour  liivoriaer  la  ré- 
volution qui  éclata  en  1 640  ,  et.<  «|ai 
enleva  le  Portugal  à  la  dominatiqil  et» 
pagnole  {voy.  Bragawce). 

Olivarez,  à  son  début,  fit  décerner  le 
surnom  de  Grand  à  Philippe  IV,  parce 
qu'il  se  sentait  la  force  et  le  désir  de  glo- 
rifier son  règne;  par  malheur,  il  n'ent 
autour  de  lui  que  des  obstacles,  et  ne 
put  recevoir  de  eonoonrs  qne  d'étrangen 
capables  et  dévoués,  mais  sans  inflnl^tee 
sur  l'esprit  de  la  nation.  Divers  essais 
qu'il  fit  pour  ramener  à  quelque  unité 
l'administration  des  provinces,  n'eurent 
pas  un  meilleur  succès  que  les  guerres 
qu'il  avait  entreprises  :  ils  déterminèrent 
une  inaurfedion  de  la  Catalogne,  qui, 
pour  nn  moment,  livm  Barœlono  anx 
Français  (1 640).  Ce  fut  la  province  i 
qui  s'arma  bientôt  après  ponr  les  «d 
pousser. 

L'agitation  publique  appuyant  ainsi 
les  intrigues  de  cour,  et  surtout  les  in- 
trigues monacales,  Philippe  dut  renvoyer 
enfin  son  premier  ministre  (1944);  mais 
il  lui  donna  ponr  snocessenr  rbommn 
qu'il  eàt  pu  dfaigner  lui-même  an  ~ 


du  monarque,  son  neveu  don  Xtuii  d# 
Haro,  qu'il  avait  dès  longtemps  instruit 
au  numienient  des  aflaires,  et  iiui,  plus 
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urd,  négocia  âféc  Haiariii  le  pnàté  dm 
FyvéMcs  (7  ao^embre  195^}. 

Â  peu  d*intevvall0  df  sâ  disgrâce,  le 
duc  d'Olivarez,  ept  buttt  aux  récrimina- 
tions perfid»^  >  iI'cniM oiis  qu*n  n'availque 
»rnp  méimf^ei  ([uaruJ  il  eiail  tout- puis- 
sant, vit  planer  sur  sa  Irte  une  sorte  de 
dénonciation  au  saiul-oiiice.  De  la  re« 
tniit«<où  il  a^éuit  confiné  dana  le  royan- 
me  del^a,  Il  confondit  ici  acciueteora 
Jlftéinoire  qa*îl  poblia  pour  sa 
défiÉttiSyict  pea  de  temps  aprèa  (12  juil- 
let 1645),  il  mourut  du  chagria  qu'il 
ressentit  en  se  voyant  exécré  par  une  na- 
.^ioo  qui  payait  ilf  tant  d'iagralilude  les 
efTorli  de  loiUe  sa  vie. 

Api'èâ  avoir  gouverne  l^Ëspague  en 
«Mitre  iMndant  S3  eni,  le  comte  dX)U- 
«ares  laiaia  moirn  de  Ibrtnne  qn'îl  n?en 
pcMiédail  en  «ntrant  en  minialcn,  La 
Relation  de  sa  disgrâce  a  été  écrite  en 
italien  par  le  P.  Camille  Guidi,  in- 4°, 
1644,  et  trad.  en  français  par  A.  Féli- 
bien,  Paris,  1650,  in-8°.  On  a  aus-i  une 
Hi'^toire  de  son  ministère,  écrite  par  le 
comte  de  La  Roca^^  et  trad.  en  français 
amo  dnMé/iexioftf  politiques f  Cologne, 
167S,  ia-ll;  enfin  la  Fie  dmvareaa 
été  retracée  aussi  en  italien,  par  don  J.- 
J.  dlschia,  Udioe»  1663,  in-)N.  P.  C. 

OLI  VET  (  Pierre- JosephThoulif.r, 
abbé  d' ' ,   non    moins  bon  humaniste 
que  grammairien,  menihre  de  l'AcaLle- 
mie-Fraoçaise  dè:>  17  2a,  était  ne  a  Salins 
(Jura),  le  1*"^  avril  1683,  et  mourut  à 
Varia»  le  8  octobre  1768. 11  afait  pris  le 
nom  de  Tkùulitr  pa  r  défôrence  pour  les 
tfolontét  d*itn  oncle  matemeU  Sa  vie,  en- 
tièrement vovée  à  l*étude,  n'offre  aucune 
particularité  remarquable,  si  ce  n*esl 
qu'admis  rhea  les  jésuites,  il  en  sortit  vo- 
lontairement pour  se  dispenser,  dit-oû, 
ia  tàcbe  qui  lui  avait  ete  imposée  par 
^  «es  supérlaugp  de  continuer  Thistoire  de 
knr  ordM^pb  fnemler  écrit  fut  une 
traduction  des  Philippiques  de  Démos- 
thène  et  des  CatUi/iaires  de  Cioéron  ^ 
qu'il  fit  paraître  ^onyme,  en  1710, 
avec  l<«.3  OEuvres  posthumes  de  Mau- 
eroi%^  Cet  essai,  qu'il  revit  soigneuse- 
ment par  ta  suite,  et  qu'il  publia  sous  sa 
nouvelle  iornie,       1727,  in-12,  fut 
itffc^jen  i^qjfejif  la  traduction  du 


Fana,  S  vol.  is-lS,  vm  da»4remqQi| 
du  président  Bouhîer.  «  Quand  cm  Ut 

cette  traduction ,  disait  K  illin  ,  on  croit 
lire  un  original.  >»  Aij^^rM.  V.  Lcdm 
l'a-t-il  conservée  avec  celle  des  Tw^cu- 
lanes  (1737,  2  voL  in-12;  le  iirr^ulcnt 
Bouhier  a  trailuit  la  3^  et  la  ô*";,  dans  sa 
Iraductiuu  deâUiiiUvrescuiupleLeâ  de  l'o- 
rateur romain. 

L'Académie  ayant  dùisî  d'OUfet  poar 
continuer  son  bistoire,  laiisée  insdinét 
par  Pélisson  {yoy,)^  il  le  mentra  lUgae 
de  cette  distinction  par  son  impartialité; 
mais  on  lui  reproche  des  détails  trop  mi- 
nutieux et  quelques  f  ausses  appréciations. 
Ce  travail  ,  embrassant  une  pèi  lude  de 
près  de  âO  aiis  (1652  à  1700),  parut  en 
1729, 3  lom.  in-40;  17i0, 3  vol.tn*l|. 

Maïs  rmuvK  capiule  de  l*abbé  d*Oii- 
vetest  pent-étfeaa  qsagnifiqae  élUtiM 
des  0£uvres  complètes  de  Cicéron,  aà 
usum  deiphinif  qu'il  entreprit  à  la  de- 
mande du  cardinal  Fleury  (Paris,  1740- 
42,  9  vol.  in-4*').  II  y  joignit  un  cboif 
de  notes  tirées  des  meilleurs  commenta' 
leurs,  avec  une  préface  dans  laquelle  il 
indique  ses  sources  et  discute  les  tiuTsns 
de  ses  dciraneiers.  Le  minûtre  le  récent 
pensa  par  une  pension  de  l^MiO  Uvni 
sur  la  cassette  du  roi*. 

Comme  grammairien,  d'Olivet  a  pcil 
écril  ;  mais  tous  ses  ouvrages  (Traité  île 
prosodie;  Essais  de  grammaire;  Re- 
marques sur  Kacinc  :  opuscules  qui  fu- 
rent réunis  sous  le  titre  de  Remarques 
sur  Ut  langue  française  ^  Paris,  1767, 
ia<»t3)  portent  le  cachet  de  son  eiprit 
judicieux.  Voltaire,  dont  il  avait  dirigé 
^îes  premièises  études,  se  |daisail  à  le  oev- 
mer  son  maître. 

Dépositaire  des  vues  du  duc  de  Tal- 
lard,  l'abbé  d'Olivet  a  été  le  piincipal 
instituteur  de  l'Académie  de  Besaoçoo. 
fuir  son  Élo^e^par  M.  P.  Ackerni|ioD, 
oourooné,  en  :i840,  par  celte  compagoii 
savtnte.  -  '  Bu.  H-Q^ 

OLIVÉTAN(P  lERRE-RoBEEV)»  prS* 

mier  traducteur  de  la  Bible  en  langiit 
française  [voy.  T.  III,  p.  463),  pareul 
de  Calvin,  et  né  comme  lui  à  "\oyon, 
mort  à  Ferrare ,  en  153^.  Voici  le  litre 
de  sa  traduction ,  dont  les  exemplaires 
sont  aujourd'hui  trè;»  tares  :  La  Biblt 
qui    I  toute  lu  Si^nte  Scriti^ ^  I^eill- 
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OLITIBB  {oka  euwpaM^  lu).  Le 

genre  auquel  appartient  ce  précieux  vé- 
^tal  fut  classé  par  A. ->L.  de  Jussieu 
daos  sa  famille  des  jasminées;  les  bota- 
nistes plus  modernes  y  reconnaissent  le 
tjpe  d'une  famille  nouvelle,  qui  lui  doit 
son  nom  d'oléucées  ou  oléi/œes.  L'oli- 
fkr  sa  rwDoontre  tantôt  sont  forme  d'un 
irréguUèremt  nmeak,  ttnt^t 
I  celle  d*iiii  arbre  dont  Taipcci  cit  sé- 
vère et  aiiei  eenbUbie  à  eelui  du  laule 
blanc  ;  le  trooc  peut  acquérir,  aYCcJ*âge, 
environ  2^  de  circonférence;  son  écorce 
tsi  rude  et.  crevassée  ;  les  feuilles,  de 
forme  très  variable,  mais  en  général  lan- 
céolées ou  oblûuguesy  sqnt  coriaces,  per- 
nUntcs,  oppoMCf,  très  .rapprochées , 
longues  de  1  à  4  poueei,  laiiuites  et 
d'ouvert  plue  on  moin»  griiAlfc  en  dee** 
nty  couvertes  en  dessous  d'un  duvet 
soyeux,  serré,  de  couleur  roussâtre  ou 
argentée;  les  fleurs,  petites  et  blanches, 
naissent  aux  aisselles  des  feuilles,  en  pa- 
nicules   pyramidales  ou  en  forme  de 
grappes.  Le  calioe  est  très  petit,  en  forme 
ile  dodwtto-à  4  dentt|  W  corolle,  égale- 
ment inreeqne  en  forme  do  elochey  est 
profondéflDont  divisée  eu  4  lobes.  Son 
tube  porte  3  étamines  à  ^peiue  saillantes. 
Le  fruit  (oonnu  sous  le  nom  A* olive)  est 
un  dnip«  ovoïde,  ou  ellipsoïde,  ou  ovale, 
noirâtre  et  luisant  à  la  maturité  (rou- 
geàtre,  ou  blanchâtre,  ou  verdâtre  dans 
certaines  variétés],  de  volume  variable 
(dans  quelque»  VBifiétés,  Uettekit  jusqu'à 
1  poooe  de  diamètre),  à  noyau  solitaire, 
wieu»^  ntgneia  »  pointu,  ploa  ou  moins 
allon^y  uniloculaire  et  contenant  une 
Mide  graine;  la  chair  de  ce  fruit  est  pul- 
peu*;e ,  molle  et  verdàlre  :  c'est  de  cette 
pulpe  même  qu'on  obtient,  par  expres- 
sion, V huile  d'olive*'.  P'or.  Huile. 

L  oiiyiercroilspoutanémeuldaos  l'At- 
Im,  ainsi  qii*en  Syrie,  en  Arabie  et  en 
P^ne;  nMÛe  qnoiqnHl  vienne  sans  cnl- 
Inre  dea»  beaueoop  de  loealilé»  du  Ut* 

(*)  La  présence d\<ne  huile  grasse  dao»  Tenve* 
lopperharnuedu  fruit  est  aofaitlrèsrarvdausle 
règne  végétal.  On  tait  qoe  dans  nos  autres  plan» 
le»  olédgiu«u»e»  (|iar  cseiople,  le  pavot,  le  col- 
is, le  noyer,  etc.),  cVsC  dans  l'amande  de  la 
^aioe  ^soit  daus  le  p^ris^ieriiie ,  soii  â^m  l'ein- 
àryvn)- qu'est  caotaaae  ctWe  sabstaoee. 


toral  ennpiin  de  la  Méditamnée»  il 
parait  ccruin  qn'il  n*est  point  réaUcmeat 
indigène  de  ces  coptrées  ;  car,  an  témoi- 
gnage de  Pline,  il  n'existait  pas  encore 
en  Italie  sous  le  règne  de  Tarquin  l'An- 
cien ;  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
première  introduction  de  cet  important 
végétal  en  Europe  est  due  à  la  colonie 
phocéenne  qui  fonda  Marseille,  environ 
six  siicles  avant  notre  ire.  LVrl§ine  de 
la  collure  de  l*olivicr,  en  Opîent,  se  perd 
dans  les  traditions  fabuleuse»  de  la  plus 
haute  antiquité  ;  et  de  même  que  o»Ue 
des  céréales  et  de  la  plupart  des  arw 
bres  fruitiers ,  elle  remonte  probable- 
ment au  commencement  de  toute  civi- 
lisation :  c'est  du  moins  ce  que  semble 
attester  le  mythe  de  la  création  de  cet 
arbre,  atuibnée  par  Im  poitaa  §rec»  è 
Minerve. 

L^olivier  se  plaît  dans  le»  terrain» 
chauds  et  piereaux  ;  il  s'accommode  anssî 
d'un  sol  gras  et  fertile  ;  mais  dans  ces 
conditions,  il  donne  de  Thuile  de  qualité 
moinâ  estimée.  Les  froids  rigoureux,  de 
même  que  les  gelées  printanieres  tardi- 
ves, lui  sont  fort  nuisibles,  quoiqu'il  soit 
beaueoup  plus  mstiqne  qne  Teranger , 
et  qnHl  ne  prospère  pas  drina  la  aone 
équatoriale  :  amsii  sa  eultnrene  se  fait» 
elle  avec  evaniefa  qu'au  sud-dn  4é*  de 
lat.,  et  encore  ne  réussit-elle,  vers  cette 
limite  extrême,  qu'à  la  faveur  des  expo* 
allions  les  plus  abritées. 

L'olivier  ûeurit  en  mai  et  en  juin  ;  les 
olives  mûrissent  en  novembre  j  mais  elles 
persistent  jusqu'au  printemps  suivant.- 
L*hnile  obtenue  des  olives  cueillie»  avant 
leur  parfaite  maturité  est  de  preasière 
qualité;  nmia  les  olives  mères  en  r<yur- 
nissent  en  quantité  plus  considérable. 
Dans  beaucoup  de  localités,  on  a  cou- 
tume de  ne  cueillir  ce  fruit  qu'aux  ap- 
proches du  printemps,  ou  même  d'at- 
tendre qu'il  soit  tombé  spontanément; 
■sais,  en  suivant  cette  coutume,  on  n'ob* 
tient  qne  de»  bnile»  de  mauvais  goût, 
et  l*on  épuise  1«  arbres. 

A  l'exception  de  quelques  rariélé», 
les  olives  fraîches  sont  d'une  âpreté  ex- 
trême, qui  ne  permet  pas  de  les  manger 
sans  autre  préparation;  mais  il  n'est  per- 
sonne qui  ignore  l'emploi  culinaire  des 
olives  con&tes. 
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La  croiisance  de  l'olivier  est  très  lente, 
et  il  joait  d'une  longévité  nnurmiable;  se 
doiite  oi^iaaiM  fvalt  4|M  de  cmq  à  six 
rièelet,etd«MilMndigMe  d«  Montiait 

^mention  d*arbrea  dont  l'âge  peut  être  es- 
timé à  environ  1,000  ans.  Le  bois  de  l'o- 
livier est  jaunâtre,  veiné,  dur,  sosceptible 
d'un  beau  poli  ;  il  n'est  point  sujet  à  se 
fendre  ni  à  être  attaqué  par  les  insectes  ; 
on  l'emploie  aux  ouvrages  de  tour ,  de 
tabletterie  et  d*<ébéniitclle$  ke  eacieni 
,  le  choiMwaient  de  préftreace  powle  eon» 
feetion  deeatatnei;  ileAexeeUeHl  coraae 
.  eombustible*  ■ 

L'olivier  se  {propage  avec  une  rapidité 
prodigieuse,  au  moyen  des  rejetons  de 
ses  racines;  on  connaît  même  peu  d'arbres 
dont  les  racines  soient  douées  d'une  aussi 
forte  vitalité;  le  moindre  tronçon,  pourvu 
qu'on  eitaoin  de  le  feecmvrir-de  tem 
■enble  et  de  le  «Minienir  tMcs  hunidel 
ae  tede  pas  à-repredaiee  de  nowaUea 
racinea  et  de  nombreux  re jetons;  on  as- 
sure même  qu'il  suffit  pour  cela  d'un 
morceau  d'écorce  adhérent  à  un  éclat  de 
bois,  soit  du  tronc,  soit  d'une  branche 
de  l'arbre.  D'ailleurs,  on  multiplie  l'oli- 
vier avec  fiicilité,  tant  de  boutures  de  ra- 
flMilcs  qoe  de  greffes  auraanvegeons.  Un 
olivier  élevé  de  gnioe  ne  devient  pro- 
dnctif  qu'an  bont  de  35  à  SO  ans.  En 
Afirique ,  en  Orient  et  dans  les  régions 
les  plus  méridionales  de  l'Europe,  la  cul- 
ture des  oliviers  tt'cxige  d'autres  soins 
que  ceux  de  la  planlalion  et  le  choix  des 
variétés  ;  mais  dans  les  climats  moins  fa- 
vorables, et  notamment  en  France,  on  a 
eenlnne  de  laboorar  les  planlalioas  en 
ainâ  qu'au  printemps,  et  de 
par  des  engrais  j  on  les  sou- 
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met  aussi  k  nne  taille  plus  ou  noins  ré«> 

glée,  dont  le  mode  varie  beancoup,  sui- 
vimt  les  localités.  Éd.  Sp. 

OLLA  PODRIDA,  mots  qui,  en  es- 
pagnol, siguitieut  poL-pourri.  C'est,  de 
•  Panire  eôté  des  Pyrénées,  ]e  nom  d*ttn 
mets  national  eonsistanfcen  unaisaison- 
neasent  de  plmianm  viandes  ensemble, 
il*èù  cette  enpreirion  est  nsilée  an  iignré 
pour  désigner  toutes  sortes  de  mélanges 
sans  liaison.  Voy.  Macédoine.  Z. 

OLMUTZ,  ville  fortifiée  de  la  Mora- 
vie (i>o/.),  siège  d'un  archevêché.  — 
Pour  les  jprùonnie/s  d'Oimuti^  wy. 


La  i:  AYETTE,  LATOOlrMAUfiOUaO  M  Bu« 

ACAux  Dx  Piwr. .  *w 

0M1IHAI8  (Htir,  ^\^\ forban, 

<M«TMPE.  Ce  nom  fut  celui  de  ptii«- 
sicurs  montsgnas  et  de  plusieurs  villes 

anciennes  (vo^.  Natoue,  etc.);  il  le  fut 
même  d'un  promontoire  dans  l'île  de 
Chypre  (voy.);  mais  sa  plus  grande  cé- 
lébrité est  acquise  à  la  montagne  (^u'il 
désignait  en  ThemÉlie,  slir  ies  confins  de 
la  Jlfiaeédolney  vers  1*  mer  Égée  (AnU- 
pel^  Cet  Olympe,  qni  a,  solvant  Bn^ 
noulU,  1,017  toism  d'élévation,  est  la 
plus  haute  montagne  de  la  Grèce.  De  là 
sans  doute  le  choix  qu'en  firent  les  poè- 
tes pour  y  placer  Jupiter  et  sa  cour  {yoy. 
Dieux);  de  là  aussi  la  confusion  du  ciel 
et  de  rOlymp^;  de  là  le  nom  d'OÀu^fftxôf 
donné  à  ehaonne  des  éouogtandm  ^ 
vinités,  et  sntait  à  eeUe  qnl  tenait  k 
prenûer  rang,  à  Inpiter.  De  son  épUUle 
d'Olympien  dérivèrent  les  dénominatioM 
d'olympiades,  de  jeux  olympiques  {vùf, 
ces  mots),  etc.  Un  mémoire  de  Mairan 
tend  k  expliquer,  par  l'apparition  de 
quelques  aurores  boréales,  les  assemblées 
des  dieux  sur  TOlympe.        J.  X-v-s. 

OLYMPIADE,  vor.  ÈBBy  T.  fK, 
p.  709,  etlxsx  oiAWiQpiia. 

OLYMPUS,  ftiBiM  de  PUlipps, 
roi  de  MacédOinCfOMora^d' Alexandre-* 
le-Grand  {yoy,  ces  noms) ,  fille  de  Néop- 
tolème,  roi  des  Molosses.  Philippe  l'avait 
épousée  l'an  357  av.  J.-C,  après  sa  pre- 
mière, expédition  de  Thessalie.  Mais  il 
s'en  lassa,  et  lorsqu'il  forma  le  proj^  de 
s*anir  à  la  belle  Cléopàtre,  niàoB  d'da 
certain  AtUle^  chef  d*on  paipti.de  noUai 
macédoniens,  hostile  à  Olympia»,  elle  as 
réfugia  auprès  de  son  fioère  en  Épire.  Le 
mariage  de  ce  prince  avec  Cléopàtre,  fille 
de  sa  sœur  et  de  Philippe,  amena  une  ré- 
conciliation apparente.  Quand  son  époux 
périt  assassiné,  Olympias  ne  déguisa  pas 
sa  joie,  et  elle  poursuivit  avec  cruauté 
Atlale  et  tente  la  faasilte  de  sa  rivais^ 
Alesendre  témoigna  pendant  tente  sa  vis 
à  sa  mère  la  tendresse  et  le  nsspoct  d'uo 
fils  afîeclueuxj  nuds  il  ne  consentit  ja- 
mais à  lui  laisser  prendre  de  l'iuliueaoe 
dans  les  aitaires  de  l'état.  Après  la  mort 
du  conquérant,  Olympias  chercha  à  pro- 
hler  des  rivalités  de  ses  généraux  dans 
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l'intérêt  de  son  propre  pouvcnr,  et  offrit 
d'abord  à  Perdiccas  la  nMln  <le  «a  fille 
QéopâtaB»  vaave  rni  «PÉpira.  Mib  la 
Mortre  du  régnt  ayantftJréelMMi«r  lam 
|ii9ili,elle  fiitanoeta  obUgéa  oImt^ 
ébtr  va  tsiie  daos  soo  pays  natal.  Rap« 
pelée  par  Polysperchon  ,  en  319,  elle  se 
M>uilla  du  meurtre  de  l'imbécile  Arrhidée 
et  força  au  soicide  sa  femme  Eurydice. 
Ce  crime  ne  tarda  pas  à  trouver  un  ven- 
geur. Caisaiidra  {yoX')f  victorieaK  à  son 
IMT^  ÈitfiooÔÊimaÊit  à  mort,  par  on  odn- 
nSiéB  Mariédwnianay  la  raiiM'abMDtfl,  at 
lorsque  Olympias  eût  daoniMlé  avec 
itrté  à  paraîtra  devant  ses  juges,  des 
parents  de  ses  nombreuses  victimes  Tas- 
sassinèreut,  l'an  316av.  J.-C.  f^oy.  Ma- 
cédoine. Ch.  V. 

OLYMPlË,  ville  de  l'Élide  (Moiée), 
oa  Jupiter,  aimoaMé  Olympien f  afdt 
aa  temple,  et  oÀ  sa  eélébraieiil  ks  jeux 
•Igfttpiqaai  (vof,  Jmx)* 

OLYMPIODORB,  d'Alexandrie, 
professait  la  philosophie  platonicienne 
dans  cette  ville,  vers  la  fin  du  vi"  siècle 
de  notre  ère.  On  a  de  lui  une  Vie  de 
Platon  et  des  commentaires  sur  les  dialo- 
gues Alcibiade  i",  Phédon^  Gorgias  et 
PhHèie.  La  pranitre  a'  été  lasprioée 
duMletéditiMdtoDiaF 


DialofiMa  données 
inrBlwall  (Oxf.,  t71l)  at  par  FiKhaç 

fLeipz.,  1783).  Le6a«nmentaire  graetur 
VJlcibtafie  1*%  publié  par  M.  Creozer, 
forme  le  II«  vol.  de  ses  Initia  philoso» 
phiœ  ac  theologiœ  ex  Plalonicis  fonti- 
bus  duc  ta  l'Francf.,  1821);  celui  sur  le 
Phitèbe  l'a  ete  également  dans  Pédit.  de 
M.  Siallhalloi  (Leipz.,  1 820).  Les  «nno- 
iMfoM  laa  plna  luportanta»  aox  antiaa 
dialogaaaaont  insérées  «lans  les  éditions 
de  Foniar,  F«clia«at  Wyttanfaaeh. 
Un  autre  platonicien  du  même  nom,  qui 
vivait  dans  le  siècle,  n^a  pas  laissé  d'é- 
crit.— On  ne  doit  pas  confondre  avec  ces 
lieux  platoniciens,  deux  péripatéticiens 
appelés  aussi  Olympiodore,  et  dont  l'un 
iot  la  «aalcro  du  célébra  pMIoaoplMaéfw 
flaiOBieîaii  Prodna,  dana  la  "V*  liéala, 
laadis^  que  Ikuta»  «éeut  dans  la  saooada 
moitié  du  yi^  siècle.  Ce  dernier  est  au- 
teur d'un  commentaire  sur  les  Meteoro- 
iogica  d^Aristote,  publié  à  Venise  par 
les  Ald^. — lin  cinquième  Olympiodore, 
de  Ttièhaaen  Egypte,  li&t  le  continuateur 


(m)  ou 

d*£unape  {voj.)  et  mena  soo  Histoire 
des  Césatr  jusqu'en  435.  Un  extrait  da 
■on  OBvrage,  oonsenré  4êoê  la  blbllociià» 
tfM  éê  Plwtiaa,  a  été  laeéré  daai  ka 

Sariptont  kUt*>  rmm,  (vol.  m]  da  Syl- 

burg.  C  L* 

OLYMPIQUES  (Jeux)  ,  voy.  Jeux. 
OLYNTIIH: ,  ville  de  la  presqu'île 
Chalcidique  {vojr.  MACÉDOiifE),  située 
non  loin  de  Potidée,  au  nord  de  Tisthme 
de  Pallène,  était  une  colonie  grecque 
praëableniant  <Biiigine  athéolanaa.  Paa- 
daat  la  gnena  du  Pélo|ioBn«e,  alla  re- 
poussa la  domination  d*AlliiÎMt  aaaa 
s'unir  bien  étroiianMat  avec  Sparte,  et, 
dans  la  période  suivante,  elle  fit  valoir 
pour  elle-même  la  suprématie  sur  les 
autres  villes  de  la  Chalcidique.  Elle  se 
montra  plus  d'une  lois  redoutable  aux 
tQÎâ  da  Maaédoine  ;  mais  an  849  avaat 
J.*€.,  Philippe  [voj.)  s'en  aaipara  et  la 
détnrisit  da  fond  aa  eoBsbla.  G*asi  è 
Toccasioa  des  secours  que  les  habitants 
avaient  soUieitéa  des  Athéniens,  que 
mosthène  [voy.),  pour  ranimer  le  courage 
de  ses  concitoyens,  prononça  ses  trois  fa- 
meuses harangues  qui  ont  gardé  le  nom 
à^OlYnthiennes.  Ch.  V. 

p.  dl9;BaMtà,T.IY,p.  1 19;BoiniDBA, 
T.  III,  p.  771. 

OMAN  (royaume  d'),  voj.  Mascam 
OMAR  1*'  (Abou-Hafsa),  le  second 
et  l'un  des  plus  célèbres  khalifes  {voy.) 
des  Arabes,  était  parent  éloigné  de  Ma- 
homet {yoy.')  dont  il  fut  d*abord  un  des 
plus  ardents  persécuteurs^  il  aurait  même 
été  soB  aasaMia,  si  la  laetara  d*an  passage 
da  Kon»  «a  Veftt  oeaverli  à  l*jshMsisiaa^ 
vers  l'an  616  de  J*-C.  Omar  devint  dès 


lors  le  plus  sélé  disciple,  l'ami  intime  el 
enfin  le  beau-père  du  législateur  des 
Musulmans.  Après  la  mort  de  Mahomet^ 
il  fut  chancelier  d'Abou-Bekr  (vq/.), 
auquel  il  succéda  l'an  1 3  de  Thégire  (634 
de  J.-C).  Il  ajouta  alors  au  titre  modeste 
de  khalife  (vicaire)  eelai  à^émir*ai^ 
moumetûn  (prinae  des  fidèles),  ee  qai  aa 
l'ampécha  pas  d'être  toejoars  un  modèle 
de  skapticité,'  de  ssfesse,  de  bienfid». 
sance,  de  modératiomy  de  désialérssBS>» 
ment  et  de  frugalité. 

Le  premier  acte  d'Omar  fut  d'ôter  le 
commandement  de  Tarmée  de  Syrie  au 
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bnve  nais  cruel  Khftledy  qui  avait  prit 
Danai  le  jour  fliéifa4«kMortd*Abîni- 
Bekr,  «t  dt  lai  doaaer  |KNir  ittecamur 
Abou-Obndah,  dont  BLhaled  coMeiitit 

à  n^étre  que  le  lieutenant.  L^empereur 
Héraclius,  témoin  des  conquêtes  de  ces 
deux  généraux,  et  prévoyant  que  Jéru- 
salem tomberait  bientôt  en  leur  pou- 
voir, y  alla  prendre  le  bois  de  la  vraie 
croix  qu'il  emporta  à  Constaniinople. 
En  alTet,  apràa  kiir  nelolMda  Tarnouk 
ftoipariéa  mw  laa  Gfw»,  la  vUla  taista 
9isi^6e  fut  lédnite  à  oajpitular  ;  mA  la 
patriarche  na  voulut  la  rendre  qu^au 
khalife.  Omar  partit  donc  de  Médine, 
et  après  avoir  reçu  les  députés  de  Jé- 
rusalem, il  leur  accorda,  en  638,  une 
capitulation  modérée.  Il  entra  ensuite 
dans  cette  ville,  s'entretint  familièrement 
«MO  la  palriarolM»  ftt  ta  priàM  aur  le 
portlqua  da  l^iia  da  la  Bterraotimiy 
Yîsita  BetUélM,  al  oNtonna  la  fonda- 
tion d'une  mosquée  sur  PaaplaaenMnC 
du  temple  de  Salomon.  La  conquête  de 
Jérusalem  entraîna  celle  de  Baaibek, 
d'Alep,  d'Antioche  et  de  la  Syrie  entière. 
Sans  parai  ire  à  la  téte  de  ses  armées, 
Onar  dirigeait  leurs  opérations  et  leur 
^aait  da  bona  fénérwMU 

Après  nna  tantatWa  wnaaneaèa  aaatra 
Pampire  persan,  il  en  prépara  la  con- 
quête par  la  fondation.  Tan  14  (6t6), 
de  Bassora  ou  Basrah ,  qui  devint  un 
lieu  d'bivernement  et  de  repos  pour  les 
troupes  arabes.  A.ussi,  dès  l'année  sui- 
vante, la  bataille  de  Gadesiah,  remportée 
•nr  les  Persans  par  Saad-Ibn-Abou- 
Wakkas»fnt  «iivia  dakprkadala  pariia 
ooaidantala  da  Madain  lawr  aapitala,  qa| 
tomba  entièrement  au  pouvoir  de  ce  gé* 
néral  lorsqu'il  eut  fondé  Koufah  (voy.)y 
Tan  17  (638),  et  traversé  le  Tigre.  La 
Perse,  envahie  sur  plusieurs  points  par 
d'aulros  ai  mées  arabes,  tut  presque  tota- 
lement conquise  sous  Omar  après  la  ba- 
taiUa  da  Nebawend,  en  643  ;  et  la  dynas- 
ll|lMtiaMBBidea(vf>^.)  cessa  d'y  régner 
flIili^Mé^at  l»îa|or»  d'Ywdaéfard  lU, 
adlHpn'nier  monarque.  Dans  le  même 
temps,  le  célèbre  Amrou  (voy.)  Ibn-el- 
Ass  achevait  la  réduction  de  la  Phénicie, 
subjuguait  l'Égyple  dans  l'espace  de  deux 
^n»,  (le  G  1 1  à  64  3,  et  poussait  ies  eouquè- 
tet  «Ji  Airique  jusqu'à  Barkak  et  ïri|»oii. 


2)  mu 

Las  armas  nuttlmanes  eurent  moia^ 
da  sooeèa  dais  TAraiénie,  qui  daaaqn 
encore  plasianrs  années  ao«s  la  damiaa-* 
tion  des  amparaura  ffses.  taar,  a^r^it 
échappé,  en  738,  au  poigttMd  da  Té- 
missaire  d'un  prince  arabe,  lucoombi 
sous  le  fer  d'un  esclave  persan.  Il  mourut 
à  Médine,  l'an  23  (l"  novembre  644), à 
63  ans,  et  fut  enterré,  auprès  de  Mahomet 
et  d'Abou«Bekr,  dans  la  grande  mosquée 
qu'il  y  avait.lalt  bâtir. 

-Pandant  un  régna  da  dix  ans,  il  avait 
plus  cnntribué  que  Bithamt  lui-atême 
aux  progrès  de  l'islamisma;  oar  il  avaU 
pris  36,000  villes  ou  châteaux,  détruit 
40,000  temples  chrétiens,  juifs,  mages 
ou  idolâtres,  et  fondé  1,400  mosquées. 
Loin  de  s'enorgueillir  de  sa  puissance,  il 
continuait  d'exercer  l'état  de  corroyeur, 
pour  obéir  an  prâosptn  da  Kocan  qai 
ordonna  aux  naanknana  da  vUgt  du  nar 
vail  da  leurs  nains  ;  il  na  Savait'  qaa  ds 
PaaaatnaailBgeait  que  do  pain  d'orge, 
souvent  sans  sel.  Quoiqu'il  eût  banni  «le 
l'Arabie  tous  les  juifs  et  les  chrétiens, 
son  rigorisme  n'altéra  jamais  l'impar- 
tialité qu'il  montra  dans  l'administraiioa 
da  la  justice,  et  quMl  avait  prou?ée,  da 
viaaat  da  Mahomaty  aa  aoapanr  laî* 
■Abm  la  lima  an  amanlaian  qui  plaidtil 
contra  aa  juif.  II  mérita  par  sa  Mgacité 
le  saraoaa  à^JUFaiwtà  (ts  jmliiiiww)» 
On  peut  dire  que  sa  fermeté  et  son  exem-  . 
pie  retardèrent  longtemps  la  corruption 
des  mœurs  des  Arabes  et  rendirent  ieun 
conquêtes  durables. 

La  mémoire  d'Omar  est  en  vénératioa 
paraû  las  masakaans  sanaites  ;  mais  ails 
ast  aiaudîta  par  las  ahiitaa  (vof^  tm 
noms),  qai  la  regardent  comme  un  âsi 
trois  amrpataors  du  khalifat  sur  Ali, 
cousin  et  gendre  de  Mahomet.  Oo  lui 
a  reproché  Tordre  qu'il  envoya  à  son 
général  Amrou  d'incendier  la  fameuse 
bibliothèque  d'Alexandrie  ;  mais  il  faut 
moins  aa  aocuaer  son  caraolàra  qua  l'i* 
gnaaaaaa  at  la  laaatisnM  da  sîèek  oà  0 
vivait.  On  la  vit  d'aïAaara  préianpvr 
Médiaa  et  la  Hcdjaz  de  la  tomie,  et  j 
amener  des  convois  de  vivres  en  faisant 
rouvrir  le  canal  que  l'empereur  Adrien 
avait  fait  creuser  du  Nil  à  la  mer  Rouge. 
Omar  fut  le  premier  qui  établit  l'ère  si 
Gékbra  darhagira(ve>^.J^  et  da|  registMs 
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Biijtaire»  pour  assurer  à  tous  ceux  qui 
lervaient  dm  kt  améw  une  M»ld«  ré- 

Omar  rdnaa  de  désigner  son  succès- 
leur,  et  surtout  de  laisser  ie  kbalifat  à 
ion  fils  Abd'Aliab.  «  C^est  assez,  dit-il, 
qu'un  des  enfants  d'Al-Kbatlab  (père 
d'Omar)  ait  été  chargé  de  rendre  compte 
à  Dieu  du  gouvernement  des  fidèles.  » 
Il  nomma  six  cumaiis&aires  pour  tiire 
lOD  Micccaseur^  et  leur  cboU  tMoba  sur 
Othoum.  Fcjr*  ce  nom.  H.  Arihv» 
.  Pour  Oium.  Il,  voy.  Ommétadss. 

OMBELLE,  voy.  Floraison. 

OMBËLLIFÉRES,  famille  de  végé- 
taux dicotylédones,  polypélales,  à  étami- 
Dcs  épigynes,  ainsi  nommés  de  la  forme 
de  ses  deurs  qui,  régulières  ou  irrégu- 
Uères,  hermaphrodites  ou  polygames,  eu 
fènénd  jeunes  ou  bUnehea^  moins  sou- 
vent rougeâUres  ou  verdâtres,  très  rare- 
ment bleues,  sont  disposées  le  plus  sou- 
vent en  ombelles;  plus  rarement  soit  en 
capitules,  soit  en  glomérules,  aoit  en  pe- 
eicules. 

On  connaît  près  de  mille  espèces  de 
cette  famille;  la  plupart  bahilent  Thé- 
miâphère  sepleotrioual,  et  surtout  les 
ewwréca  tempérées.  Quant  à  leurs  pro* 
priétéi,  les  ombellifôree  offrent  de  très 
frandes  disperetes  :  les  unes  aont  très  yé* 
aéneuses  (par  exemple,  la  ciguë  commu« 
ne,  la  petite  ciguë,  la  cigué  aquatique, 
les  énaothes,  etc.)  ;  tandis  que  d'autres, 
dépourvues  de  principes  délétères,  four- 
nissent ou  des  racines  comestibles  et  su- 
crées (telles  que  la  carotte  et  le  panais), 
es  des  berbes  potagères  (telles  que  le 
psnil,  le  cerfeuil,  le  fenouil,  ete.},  ou 
des  graines  eromatiques  (comme  U  co- 
riandre, Taneth,  le  cumin,  l'angélique, 
le  fenouil,  etc.),  ou  d^exceUents  four- 
rages. Plusieurs  espèces  contiennent  des 
gommes-résines  purgatives  et  stiroulan- 
l«*  :  Vasa  fœùda  [voy.  presque  tous  ces 
eoms)  et  la  gomrae  ammoniaque  sont 
de  ee  nombre.  Du  reste,  h  ndne  et  les 
parties  berbecéee  de  beeoconp  d*espèces 
sont  eussi  très  aronutiquae.  Toutes  les 
embelli fèr^  qui  croissent  dans  des  loca- 
lités marécageuses  doivent  être  considé- 
rées en  m  me  suspectes;  mais  il  paraît  que, 
par  suite  d'une  culture  prolongée  dans  un 

soi      «etpiiMiies  peuv^t  perdre  enti^ 


(m)  om  . 

rement  leufs  principes  nuisibles;  toutefois 
il  y  aussi  des  espèces  très  daogereuse« 
parmi  «lies  qui  se  Irawreul  eonstemmeat 
dans  les  terreins  secs.  Éo.  S»* 

OBIBILIC,  CoBDOM  omiiiic;^.  On 
appelle  o/n^/Y/f;,  et  vulgairement  nombril, 
un  petit  enfoncement  situé  à  la  partie 
antérieure  et  moyenne  des  parois  abdo- 
minales chez  les  animaux  vivipares,  et 
qui  n'est  auu  echoâe  que  la  cicatrice,  suite 
naturelle  de  la  section  du  cordon  ombi»- 
lical  dont  nous  parleront  toat  i  l'bemnt. 
Au-dessous  de  to  peau  se  trouve  Vannemtt 
ombilical  placé  dans  Tin lerva lie  des  deux 
muscles  droits,  et  formé  perdes  fibrei 
aponévrotiques.  Cet  ïtoneau  imparfaite- 
ment rempli  par  le  reste  du  cordon  om- 
bilical donne  souvent  passage,  à  la  suite 
d'efforts,  à  une  portion  d'épiploon  ou 
d'iplestiu,ce  qui  oonstitiMlesjiemics  on»- 
biiicales  (vof,  Hbbvixs).  On  en  voit  d» 
très  volumineuses,  et  elles  sont  d*eutul 
plus  graves,  qu'entreinint  peu  de 
leurs,  elles  s'accroissent  sens  qye  11 
lades  en  aient  la  conscience. 

L'ombilic,  chez  l'adulte,  est  situé  uo 
peu  au-dessus  de  la  moitié  de  la  hauteur 
totale  du  corps;  chez  le  (olus  à  terme, 
juste  au  milieu  etd*eutapt  plus  près  des 
extrémités  inférieures  qu'on  se  rappro* 
cbe  plus  de  Tépoqne  de  la  conception* 
Cette  mesure,  due  à  Cbaussier,  est  d'u 
grande  utilité  dans  les  questions 
légales  relatives  à  l'âge  du  fœtus. 

Dans  les  graines,  le  point  d'insertion 
des  vaisseaux  nourriciers  porte  également 
le  nom  âCombiUc,  et  le  faisceau  vascu? 
laire  s'appelle  eussI  cordon  ombilieeL 
En  gén^l,  ip  nomme  eipsl  en  blaloivl 
naturelle  et  eb  patbologie  unedépresaio» 
entourée  d*ttne  sorte  de  bourrelet,  et 
c'est  dans  ce  seQs  que  les  pustules  de  le 
variole  et  4e  le  veoçines^nt  difee  ombir 
Il  q  nées. 

Le  cordon  ombilical,  chez  l'homme,  est 
up  faisceau  de  vaisseaux  artériels  et  vei- 
neuit  unis  perdu  tissu  cellulaire  et  recou- 
vert par  une  piembrene  séreuse.  Destiné 
è  établir  U  communieetiou  cîrcnbtoive 
entre  U  mère  et  Peu  faut  enfermé  dapMiea 
sein  (wj^.  Foetus),  il  commence  au  ^* 
ceola  {voy.)  dans  lequel  les  vaisseaux  qui 
le  composent  se  divisent  et  se  ramifient, 

et  se  xumm  è  VewMW  oAbi|ii»i  ptr 


Digitized  by  Google 


OMB 


lequel  il  pénètre  dans  la  cavité  abdomi- 
Bll«.  Sa  longueur  moyenne  est  de  0",60 
i  0".70;  ton  vdlono  est  à  peu  près  celui 
da  poace,  «tw  ooukiir  bUinchfttra  laisse 
pONer  le  bleu  dn  stng  oontcoa  dûs  la 
veine.  Il  est  ii^se  au  toucher  et  présente 
des  battemeouisochroiiesà  eau  da  cœur 

de  l'enfant. 

Les  vaisseaux  ombilicaux  sont  au  nom- 
bro  de  trois,  une  veine  et  deux  artères, 
latqaellesy  on  wtu  du  mode  particulier 
do  la  «Ireiilaiioo  dam  le  fœtus,  contien- 
neot  dn  sang  veineux,  tandis  que  la  veine 
renferme  du  sang  artériél.  Les  artères 
sont  une  bifurcation  des  artères  iliaques 
qui  ne  reçoivent  que  peu  de  sang,  à  rai- 
son du  faible  volume  des  extrémités  in- 
térieures à  celte  époque  de  la  vie,  et  rap- 
portent au  placenia  le  sang  qui  a  servi  à 
la  nutritioQ  des  parties  su  périeures.  Quan  t 
•  la  veine,  die  prend,  par  ses  radicules 
dans  le  placenta,  le  sang  vivifié  par  la 
respiration  dolaaièro,et  va  le  vener  dans 
la  veine  cave  supérieure  par  une  de  ses 
branches,  tandis  que  l'autre  pénètre  dans 
le  sinus  de  la  veine  porte. 

Au  moment  de  la  naissance,  dès  que 
l'oo&m  a  respiré,  la  circulation  fœtale 
ceiae,  et  par  oonséquent  le  cordon  ombi- 
uoal  devient  ia«tile.  On  le  ooope  alors  à 
4  on  6  oeotim.  du  ventre,  et  on  le  Ile  du 
côté  de  IWant  avec  un  fil  ciré.Qaelqaet 
jours  après,  ce  bout  de  coidon  se  détaehe 
à  la  manière  des  escarrhes  gangréneuses 
et  laisse  une  petite  plaie  qui  ne  tarde  pas 
à  se  cicatriser.  Chez  les  vivipares,  la  sec- 
tion du  oordoo  se  fait  par  les  dents  de  la 
inèi».  I/anirè  portion  du  cordon  reste 
'adlrfrenle  au  plaoenia  et  ae  trouve  ei- 
puisée  en  méoie  teasps.  On  a  pensé  que 
la  ligature  du  cordon,  an  «ornent  de  la 
naissance,  était  superflue,  piiiiqoe  la  cir» 
culation  s'exérufait  d'après  un  nouveau 
mode;  mais  des  hémorragies  fâcheuses 
ont  montré  que  cette  pratique  était  au 
UMiai  oonseillée  par  la  prudence.  L*ex- 
périeooe  a  égaleasent  enseigné  à  différer 
de  quejqoea  InsUuts  œtte  ligature  et  k 
laisser  couler  une  on  deux  cuillerées  de 
sang  par  le  cordon  ,  dans  les  cas  où  Ten- 
fant,  en  venant  au  monde,  présente  des 
symptômes  apoplectiques. 

Souvent  on  trouve  le  cordon  formant 
U4e  ou  plusieurs  lignes  drcuiaires  autour 
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du  col  du  fœtus  :  c'est  un  accident  qui 
n'a  pas  toute  la  gravité  qu'on  lui  suppose, 
il  u^eu  est  pas  de  même  de  la  sortie  pré- 
maturée du  cordon  pendant  le  travail  ds 
iVnfantement  :  en*  effet  la  comprasioa 
prolongée  de  ce  conduit  vascolaîre  poit 

entraîner  la  mort  du  fœtuS.         F.  R. 

OMBRE,  vojr.  LuMiÈax. 

La  longueur  de  l'ombre  projetée  pir 
un  objet  expasé  au  soleil  peut  servir  à 
mesurer  la  hauteur  de  cet  objet.  A  cet 
effet,  on  plante  un  jalon  vertical  dont  la 
longueur  est  connue,  on  mesuie  Pomlm 
qu*il  donner  et  l'on  établit  cette  propor» 
tion  :  l'ombre  projetée  par  le  jalon  est  à 
la  longueur  de  ce  jalon  comme  Tombre 
projetée  par  l'objet  -à  mesurer  est  à  sa 
hauteur.  Pour  la  construction  des  ca- 
drans solaires  (^voy.),  la  gnomonique  dé- 
termine à  quel  point  d'un  plan  ou  d'une 
surface  connue  l'extrémité  d'un  style  doit 
porter  son  ombre  aux  diflKrentes  lienrss 
dn  jour,  auk  divers  mois  do  IWiée  «t 
à  toutes  les  latitudes  de  la  terre.  C'est 
d'après  la  direction  de  l'ombre,  à  Pbcnre 
de  midi ,  que  les  anciens  géographe 
avaient  distribué  les  peuples  de  la  terre 
en  ascienSf  amphisaens,  hétéroscù'ns 
e  t  périsciens  {yoy.  ces  mo  ts) .  Z , 

Dans  le  langage  des  beaux- arts,  en 
dessin  comme  en  peinture',  l*6mbre  n^ 
pea  l'obscurité,  mais  une  modification  de 
la  lumière  locale,  attendu  que  les  perties 
ombrées  d'un  dessin,  d'un  tableau  ont 
leur  part,  comme  dans  la  nature,  de  la 
lumière  éparse  dans  l'air;  elle  n'est  sem- 
blable aux  ténèbres,  dans  lesquelles  toutes 
formes  disparaissent,  que  dans  la  repré- 
sentation des  enfoncements  profonds, 
inaccessibles  a  la  lumière.  Ainsi  l*6mbre, 
dans  les  aria  dn  dessin,  n'est  antre  choM 
que  l'effet  de  la  privation  batorelle  ou 
accidentelle  et  plus  ou  moins  sensible  de 
la  lumière  immédiate;  elle  varie  donc 
d'intensité  en  raison  de  la  vivacité,  de 
l'éloignement,  de  l'obliquité  du  foyer  lu- 
mineux qui  la  produit.  Mais  l'ombre, 
les  demi-teintes  et  la  lumière  sont  trois 
sœurs  inséparables;  sans  leur  alliance,  il 
sentit  impomible  au  crayon,  au  burin,  au 
pinceau,  de  rendre  compte  des  effets  d'un 
foyer  lumineux  sur  les  surfaces  planes  ou 
composées.  De  là,  il  faut  conclure  que  la 
science  des  oinbres  est  tout  emiècp  dans 
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JiieitBeê  àa  cUir-obteor  (voy,  l'art.}, 
dMit  Tobjet  (Si  la  juste  répartition  de  la 
hioii^  et  du  ombres  dins  nue  œnm 
d'art 

Les  ombres  sont  Técueil  des  peintres. 
Si  parfois  on  rencontre  des  tableaux  dont 
les  parties  éclairées  font  illusion,  presque 
jamais  on  n'en  voit  oii  ce  qui  est  placé 
daas  Tumbre  arrive  à  tromper  l'œil  par 
h  vérité  «Pe  nmiutîoD  ;  cela  tient  à  ce 
qucy  dsos  la  nature,  Tombre  n'est  point 
an  oorpSy  tandis  qu'en  peinture  il  en  est 
UD  qui  repousse  la  lumière  au  lieu  de 
l'attirer  et  de  l'absorber.Le?  ombres  trans- 
parentes ou  diaphanes  sont  un  perfec- 
tionnement de  la  peinture  moderne. 

Ombrer,  c'est  placer  dans  un  tableau, 
dans  un  dessin,  les  ombres  o>ù  dies  doi- 
leat  être  pour  donner  aux  objets  leur 
ibraw  ou  leur  etfet.Un  peintre  ne  saurait 
trop  étudier  les  diverses  oombînaisons 
desombres  dans  la  nature,  tant  sous  Tin- 
AHDOe  de  telle  ou  telle  lumière,  de  telle 
oa  telle  distance  du  point  visuel ,  que 
de  telle  ou  telle  situation  de  l'atmosphè- 
re, etc.,  etc.  L.  C.  S. 

OMBRES  CHINOISES ,  specUcle 
peur  amuser  les  enfants  an  moyen  de  fi- 
isras  découpées  que  l'on  fait  agir  der- 
rière un  transpsrent.  Connues  d'abord 
«a  Allemagne ,  elles  furent  apportées  en 
France, en  1 767;  mais  leur  succès  ne  date 
que  de  1784,  époque  à  laquelle  Séraphin 
vint  s'établir  au  Palais- Royal.  Z. 

OHBRIE ,  Cm B&iEMs.  Les  Ombriens 
fermaient  un  peuple  de  ll|alie  andeone, 
^'oo  appelait  aussi  UmbritL  Selon  les 
idém  dm  Grecs»  VOmbriea  comprenait 
tout  le  paya  qui  s'étend  des  Alpes  au 
Garganus.  Ils  retrouvaient  dans  ce  nom 
Tnéme  la  signification  d'une  haute  anti- 
quité :  à  les  entendre,  il  indiquait  que 
les  Ombriens  existaient  déjà  avant  les 
délno^es  occasionnés  par  les  pluies,  qui, 
dsDs  jmauconp  de  contréeiy  avaient  to- 
tslnaent  anéanti  la  race  humaine.  Les 
Oaibriena  occapaie^l  d'abord  un  terri- 
toire fort  vaste;  car  ils  avaient,  outre 
rOmbrie,  le  pays  compris  entre  le  Tibre 
et  r Apennin,  et  celui  qui  forma,  plus 
tard,  la  partie  méridionale  de  l'Étrurie. 
On  dit  aussi  qu'ils  se  répandirent  en 
vainqueurs  sur  le  penchant  nord-est  des 
■ont^nesy  vers  la  mer  si|périeuie  et.le 


V6,  et  qu'ils  dMskeot  de  la  ôéte  leaSiV 
cules  et  avec  eux  les  Libwmîens.  L'bis-> 
toire  les  trouve  resserrés  sur  la  rive  gan- 
che  du  Tibre,  et  ils  n*oot  pins  sur  la  mer 

et  près  du  Pù  que  des  possessions  isoléeS| 
telles  que  Kavenne.  L'Ombrie  perdit  son 
indépendance  lors  de  la  conquête  de  ce 
pays  par  les  Gaulois.  Une  seule  bataille 
suffit  pour  les  soumettre  à  Rome. 

L'écriture  ombrienne  parait  avoir  été 
différente  de  celle  dm  Élnuques^  sî  l'on 
en  juge  par  ]«  tables  £ugubJnes(vôf.); 
quoique  incompréhensible  ponr  nous» 
elle  semble  avoir  renfermé  des  mots  la- 
tins :  telle  est  au  moins  Popinion  de  Nie- 
buhr.  O.  Muller,  au  contraire,  croit  que 
les  tables  £ugubines  prouvent  que  les 
Ombriens  avaient  adopté  l'écriture  étrus» 
que.  Il  cherche  à  justifier  cette  asiettioa 
par  les  médailles.  P.  Cr-r. 

O'MEARA  (Barry-Édouako)^  doit 
sa  célébrité  au  hamrd  qui  le  rapprocha 
de  Napoléon  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Uélène.  Irlandais  de  naissance,  il  servait 
en  qualité  de  chirurgien  sur  le  Belléro- 
phorif  lorsque,  le  7  août  1815,  Napoléon 
se  réfugia  sur  ce  vaisseau.  Pendant  la 
traversée  de  Rochefort  à  Plymouth,  le 
docteur  rendit  à  qoelquM  officiers  fran» 
çais  des  soins  qui  furent  renurqnés  par 
Napoléon.  Transporté  sur  te  Northum- 
berland,  qui  devait  le  conduire  à  Sainte- 
Hélène,  le  noble  exilé  fit  adresser  au 
docteur  O'Meara  l'invitation  de  l'accom- 
pagner. Celui-ci ,  sùr,  de  l'assenitineut 
du  capitaine  Msitland  et  de  Tamirat 
Keitb,  accepta,  et,  pendant  trois  ans»  il 
resta  constamment  attaché  à  la  personne 
de  Napoléon,  lui  prodiguent  toutes  les. 
ressources  de  son  art.  La  conduite  do 
docteur,  pendant  son  séjour  à  Sainte- 
Hélène,  a  toujours  été  celle  d'un  homme 
ferme  et  honorable.  En  vain  sir  Hudson 
Lowe  voulut- il  faire  servir  à  ses  moyens 
d'espionnage  les  communications  iipjtiaie^ 
du  médecin  avee  son  mahide  :  O'Bléara 
résista  noblement»,  et  encourut  son  rap* 
pel,  le  26  juillet  1018.  Toutefois  ses 
relations  avec  l'emperenr  n'avaient  pas 
été  perdues  pour  l'histoire.  S'il  savait  re- 
pousser les  propositions  injurieuses  de 
l'indigne  gouverneur,  il  ne  se  faisait  pas 
faute  d'étudier  pour  lui-même  le  génie 
de  Napoléon.  Chaque  jour^  il  prenait, 


ÔMlK  f« 

sur  les  entretiens  uvec  Ittî,  des  notes 
précieuses,  qu^il  aVlTor^ait  de  somtràire 
aux  «poliationa  de  Élr  Hudion.  Un  ami, 
l|ol  deneorait  à  bord  d'an  mlMcAtt  sta- 
tionné dans  la  rade,  receTsit  ce  précieux 
dép6t  et  le  transmettait  à  M.  Halma, 
•gent  de  Napoléon  à  Londres.  O'Meara 
crat  cependant  devoir  attendre ,  pour 
publier  son  curieux  journal ,  la  nioi  t  de 
l'exilé  et  Tautorisation  de  ses  exécuteurs 
testamentaires.  Cette  publication  lai  fit 
illiaver  sou  emploi  après  30  années  de 
serrteel  niaisl*lntérêtdel*Earopè  entière 
le  dédommagea  amplement  de  celte  me» 
rare  inique.  Son  journal  (  Napoléon  in 
exile,  Londres,  1822,  2  vol.  in-S®)  a  été 
traduit  plusieurs  fois  en  français  (  Paris, 
1831-32,5  vol.). Le  docteur Ô'Mcara  est 
mort  à  Londres,  le  3  juin  1836.  D.A.D. 

OJHMÉYADESy  célèbre  et  première 
djoaBlife1léréditairedeskhalifes(vox.)  ara- 
bes, socoessenrs  de  Mabomet  Omméyah, 
cbef  de  cette  fttmille,  était  petit-filsd*Abd- 
Menaf,  prince  de  Pantique  tribu  arabe  de 
Koraïch  (vor-K-ORÉiCHiTEs)  qui  dominait 
à  la  Mecque;  il  était  ainsi  cousin  germain 
d'A.bd'al-Molhalleb,  aïeul  du  législateur 
arabe.  Le  petit- fils  d'Oœméyah,  Abou- 
Sofiào,  longtemps  persécuteur  acharné  de 
Mahomet  et  de  sesdisciples(vor.  T.  XYII, 
p.  185),  embrassa  néanmoins  Tislanikme 
Itrtvque  la  Mecque  fut  tombée  en  leur 
pouvoir.  Tan  8  del*hégire  (6S0  de  J.<C.)y 
et  il  mourut  22  ans  après. 

Les  Omroéyadesont  formé  deux  bran- 
ches :  Pune  (ondée  en  Syrie,  Pan  4 1(661), 
par  Moaviah,  fils  d^Abou-Soiiàn  ;  Pautre 
en  Espagne,  Pan  139  (756),  par  Abd'er- 
Babmaa»  l*ttn  de  sas  deseendents  colla* 
lérsnz. 

MoAtlAS  I*'  fut  d^abord  secrétaîre  de 
Mahomet;  puis.  Pan  30  (640),  nommé 
gouverneur  de  Syrie  par  le  khalife 
Omar  I**"  (î>o^.),  il  conserva  ce  gouver- 
nement pendant  tout  le  règne  d'Othman 
ou  Osman.  Quoiqu'il  eût  fait,  en  647, 
la  conquête  passagère  de  Pile  de  Chypre , 
et,  èn  651,  œlle  de  BKod»  dont  il  fit 
mettre  en  ptdçes  le  famenx  colosse,  il  au- 
fiit  été  révoqué  comme  concussionnaire, 
mns  Pindulgence  de  ce  khalife,  son  pa- 
rent. Après  I'as5a?sînal  d'Othman,  Pan 
35  (656),  Moaviah,  sous  prétexte  de  ven- 
|er  aa  mort^  refusa  de  reconnaître  AH 


(tyoy.)  qui  n'y  avait  point  contribué,  st 
fit  proclamer  khalife,  et  fournit  des  se- 
couré  à  Amrou  '{voy.)  poor  rècon^rerlft 
gouvernement  de  l'Égypte  qu'Ali  swtt 
donné  à  Mohammed ,  fib  du  kbslifs 
Abou-Bekr  [voy.].  Ce  Mohammèd,  frère 
de  l'épouse  chérie  du  prophète,  était  le 
véritableassassin  d'0(hman  :  vaiDCuetfait 
prisonnier  dans  un  combat,  il  fut  cousa 
et  brûlé  dans  la  peau  d'un  âne.  Maître 
de  PArabie,  de  PÉgypte  et  de  la  Sjrie, 
mais,  craignant  néanmoins  Tlmie  d\iM 
baiallle  &mtt  Ali,  Moafiah  propoas  aa 
arbitrage  qui  est  accepté  par  son  riml; 
cependant  Amrou,  Tun  des  deui  arbltftif» 
trompe  son  collègue,  et  proclame  Moa- 
viah khalife.  Telle  est  Porigine  du  grand 
schisme  qui,  ayant  privé  du  khalifat  les 
descendants  de  Mahomet,  divise  encore 
aujourd'hui  les  musulmans.  Échappé  au 
fer  assassin  dont  Ali  fut  la  seule  victiiM^ 
Mcmviah  oontraignit  Haçan,  fils  de  et 
prince,  à  abdiquer  le  khalifat,  Pan  41 
(651);  et  huit  ans  après,  il  put  le  rendre 
héréditaire  dans  sa  famille  parla  mort  de 
Haçan,  qu'empoisonna  une  de  ses  leœines 
gagnée  par  Yézid,  fils  de  Moaviâh.  La 
politique  et  le  crime,  plus  encore  que  les 
armes,  étendaient  et  affermissaient  la  do* 
minMion  du  nouveau  khalife.  Il  recon- 
naissait pour  son  frère  ZeTad,  gouverneur 
de  Basson^  de  Koufab,  jusqu'alors  son 
ennemi,  et  soumettait  ainsi  toute  la  l^erse 
jusqu'aux  frontières  de  PInde.  Il  se  défai- 
sait des  hommes  qui  pouvaient  lui  porter 
ombrage.  Ses  généraux  pénétraient  vers 
l'orient  jusqu'à  Samarkand,  et  vers  l'oc- 
cident jusqu'à  Tunis,  près  de  laquelle  fut 
bitie  la  Tille  de  Kairowan,  qui  devint  Is 
résidence  des  gonverneurs  arabeé  del'A» 
frîque.  Moins  heureux  contre  Im  Grca, 
il  échoua  pendanf  sept  années  consécuti- 
ves devant  Constantinople,  eut  sa  flotte 
détruite  par  le  feu  grégeois,  et  fat  con- 
traint d'acheter  la  paix,  l'an  58  (678).  Il 
mourut  deux  ans  après  à  Damas  f  voy.]^  ^ 
résidence,  qui  devint  celle  de  tous  les 
khalifes  omméyadetsessnœesseurs.  Mos- 
^ah  avait  vécu  78  ans,  et  en  avait  régoé 
19  depuis  Pabdfcation  de  Haçan.  Sur  Is 
fin  de  sa  vie,  il  était  de^nu  clément  et 
humain,  et  ce  changement  de  système  ne 
fut  pas  moins  utile  à  son  ambition  que  ne 
;  Pavaient  été  ses  perfidies  et  ses  croaiités, 
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'  TiziD  l***,  déjà' reconnu  khalife,  suc- 
ëtila,  l'an  CO  (6$0},  à  son  pèfe.  Il  eut 
d'abord  pour  oorapétiteors  Honcein,  flià 

d*Ali  et  frère  de  Haçan,  puis  Âbd'AUah, 
fils  de  Zobéir.  Il  triompha  du  premier 
qui  périt  en  héros  au  combat  de  Kerbe- 
lah,  et  il  versa  des  (armes  en  recevant  sa 
t^te  qui  lui  ftit  en  vos  ce  par  son  cousin 
Gbéid- Allaii,  gouverneur  de  Koulali.  Il 
respecta  les  jours  des  deux  plus  jçunes 
ila  de  Honoein,  malgré  la  haioe<|tt*il8  loi 
lénioigDaieDt,  et  l«  réovoya  comblés  de 
présents  à  Médine,  oij  leur  posté/hé  ne 
eessa  dedisputerlekhalifatauxOainiéya- 
^d^et  dans  la  suite  aux  Âbbassidos.  T;i))- 
dlis  que  les  armes  d'Yézid  soumettaient 
Bokbara  el  le  Kliovaresm,  Abd'Allah,  fils 
de  Zobéir,  était  proclamé  khalife  en  Ara- 
lés«  JL^  troupes  d^Yézid  prirent  et  sac- 
l£Sdib4^  el  «Uaient  faii«  sabir 
icl|Éà  u  ||ecque  qu'elles  assié* 
I  lotaqi||Ja  lîouTelle  de  Itt  mort  de 
prince  les  rappela  en  Syrie,  Tan  64 
(683).  Yézid,  dont  la  mémoire  est  en  hor- 
reur parmi  les  muMilnians,  surtout  les 
chiites,  tant  à  cause  de  son  intempérance 
et  de  ses  débauches  que  parce  qu'il  avait 
profané  ,et  presque  détrait  les  deux  villes 
iniotes,  et  provoqué  la  mort  de  deox  pe- 
tils-fils  da  prophète,  &'^it  que  dans  la 
§f  aillée  &p  -M  âge  et  la  4*  de  son 
«... 

MoATTAH  II,  fils  d'Yézid,  u^occupa  le 
tirône  que  peu  de  semaines.  Faible  de 
^rps  et  d'esprit,  simple  et  austère  dans 
les  mcBurs,  pieux,  mais  élevé  par  un  doc- 
teur dans  la  secte  des  kadarites,  qui  at> 
iriboait  à  Dieijttont  le  bien  què  l'homme 
'ikit  et  à  l'homme  loliC  le  mal,  H  abdiqua 
publiquement  le  khalifat|  afin  de  ne  pas 
être  responsable  de  Pusurpation  de  son 
aïeul;  il  rpfu?a  fîe  dé^îi^ner  son  "^uroes- 
ieur,  et  alla  se  renletiner  dans  sa  mai- 
ion,  où  il  mourut  bieniôt  de  la  peste  ou 
du  JUÛflCUl,  à  l'âge  de  2 1  am.  Les  Syriens 
Hfirivant  soa  précepteur,  pour 
j^nseilM  cet  acte  impolitiqae  et 
'  qni  fefeva  le  parti  de  l'anti' 
ÎMl'Allih,  fUa  de  Zobéir,  et  loi 
iDumit  alors  toute  TArabui  et  TÉgypte. 
Mfkvtan       couf^in  o^ermain  de  Moa- 


viah  i'^^,  était  fils  de  llakem  qui  avait 
été  banni  par  le  prophète  pour  avoir  di- 
▼vlgué  iip.  secret*  Merwau,  rappelé  avec 


son  père,  sous  le  kbaiifat  d'Othman,  soq 
parent,  dejdntsott  secrétaire  et  provoqua 
samorl  em  faisant  tomber  entre  les  mains 
de  Mohammed,  fils  d'Abou>Bekr,  an 
ordre  soppraé  de  le  faire  périr,  adressé 
au  gouverneur  d'Égypte  qu'il  allait  rem- 
placer. On  ncciT'îait  au'^si  Merwan  d'avoir 
saiistaitsa  vengeance  pei  <ionnelIe,  en  por- 
tant un  coup  mortel  a  Xhaihah,  l'ua  des 
deux  chels  de  Tarméç  dans  laquelle  il 
servait  Itti-mêne,  sous  1^  ordres  d'Alé* 
cba,  veuve  de  Mahomet,  contre  Ali.  Gou- 
verneur de  Médine  pour  la  troisième  fois, 
il  était  prêt  à  rÉoonnaltre  Abd' Allah,  filé 
de  Zobéir,  lorsque  l'ordre  donné  par  ce- 
lui-ci d'exterminer  les  Omméyades  le 
ramena  en  Syrie.  Après  4  mois  d'inter- 
règne, Mei  vvaii  y  lut  élu  khalife  par  ses 
partisans,  sous  la  condition  expresse  qu'il 
épouserait  la  veuve  dTézid  F'',  et  qu'il 
remettrait  en  mourant  l'autorité  souve- 
raine  à  Rhaled,  S*  fils  de  ce  prince.  Une 
vit  toire  remportée,  par  ses  troupes,  sur 
crIUs  d'Abd'Allah,  dans  les  plaines  de 
Damas  luisoumit  toute  laSyrieet  lui  ou- 
vrit les  portes  de  l'Égyple,  où  il  laissa 
son  second  fils,  Abd'el-Aziz,  pour  gouver- 
neur. Après  une  autre  victoire  rempor- 
tée par  Obéid-Allah  sur  lesKoufieus,  qui 
avaient  entrepris  de  retidre  le  khalifal  à 
la  famille  dU  prophète,  Merwan,  an  mé- 
pris de  son  serment,  désigna  son  fils 
Abd'el-Mélek  pour  son  successeur;  mais 
bientôt  il  fut  étouffé  pcnflant  son  som- 
meil ou  empoisonné,  en  05  (685),  par  «a 
femme,  mère  de  Khaled,  qu'il  frustrait 
ainsi  de  ses  droits.  Ce  khalife  n'avait 
régné  que  10  mois. , 

Abd'bi<«H]£lek.  fut  reconnu  khalife  eu 
Syrie  el  en  Égypte.  Ne  voulant  pas  en- 
richir l'Arabie,  où  dominait  Abd' Allah, 
il  interdit  à  «;e?  «»ujers  le  pèlerinage  de 
la  Mecque,  qu'il  remplaça  par  celui  de 
Jérusalem,  dont  il  fit  a^^randir  le  temple. 
Mokhtar,  quelesivuuhens  avaient  recon- 
nu pour  chef,  sous  la  condition  qu'il  ven- 
gerait la  mort  de  Houcein,  fit  périr,  dans 
l'espace  de  deux  ans,  50,000  ennemis 
de  la  maison  d'Ali.  Maître  de  tout  l'Irak,, 
en  66  (686),  par  la  défaite  et  la  mort 
d'Ohéid- Allah,  il  allait  marcher  contre 
Abd'el-Mélek,  lorsqu'il  apprit  que  les 
entants  d'Ali  et  de  Uouceio,  en  Arabie, 
étaient  persécutés  et  menacés  de  mort 
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par  Abd'Alliày  lenr  fMMt  éloigaé^  qal 
d^hbord  D*aTftit  paru  agir  que  pour  «lu 
en  s^eniparant  du  kbatifat.  Il  délivra  ces 

infortunés;  mais  Mosab,  frère  d'Ad'A.llah, 
s'empara  dcKoutRh,  après  un  combat  où 
Mokhtarfut  vaincu  ettué.  Abd^el-Mélek, 
dans  cet  intervalle,  avait  dirigé  sur  i^A- 
frique  une  année  qui,  après  avoir  repris 
Kaîrowan  aor  lea  Greo»  avait  subi  nut 
'  défaite  et  pcrdn  son  générât  devant  Cl^* 
thage.  Ayaat  dît  la  paix  avec  les  Grecs, 
étaient  entrés  en  Syrie,  le  khalife 
marcha  en  personne  contre  Mosab,  le 
vainquit  et  le  tua  sur  les  bords  du  Tigre, 
et  soumit  ainsi  Koufah  et  Tlrak,  en  71 
(691).  Hedjadj,  un  de  ses  géneraui|  re- 
conquit l*AraUe  et  prit  la  Meccpie  ijpèa 
«n  siège  de  sept  mois  o&  perdit  la  vie 
Abd'AUali»  qui  avait  porté  neuf  ans  le  tî- 
m  de  khalife. Les  armes  d'Abd*el-Mélek 
ne  forent  pas  moins  heureuses  en  Méso- 
potamie et  en  Arménie,  où  Moslem,  un 
de  ses  ûls,  et  un  prince  de  sa  famille  tail- 
lèrent en  pièces  les  Khazars  {voy.).  D'un 
autre  coté,  le  gouverneur  d'Égypte  s'a- 
vança dans  VAjfrique,  prit  ot  rain  Car* 
tliage,       79  (698),  et  ne  laissa  ani 
Grecs  qa*Hipponeet  quelques  autres  pla- 
ces, malgré  les  renforts  qu'ils  avaient  reçus 
des  Berbers.  Hedjadj  avait  gouverné  l'A- 
rabie en  tyran.  Nommé  au  gouvernement 
de  Koufah,  de  l'Irak  et  de  la  Perse,  ses 
cnruautés  y  provoquèrent  plusieurs  ré- 
voltes, dont  les  plus  sérieuses  avaient  eu 
pour  cheb  les  fanatiques  Cbebib  et  Saieh, 
qui  SQoooinbèrent^  pois  Abd'er-Babman, 
lieolenant  de  ce  gouverneur  en  Perse. 
Chargé  d'une  expédition  dan^  le  Turkes- 
tan,  par  Hedjadj  qui,  le  haïssant,  espérait 
le  voir  y  périr,  Abd'er-Kahmau  se  joignit 
au  souverain  du  pays,  revint  avec  une 
armée  nombreuse,  en  82  (701),  triom- 
pha de  Hedjadj  et  des  autres  généraux  du 
kbalife  et  s*enipara  de  Bassora  et  de  K.ou- 
fah.  Vaincu  enfin  et  poomiivi  dans  W 
Turkestan»  il  se  précipita  du  haut  d'one 
jnaiaony  poor  ne  pas  être  livré  à  ses  en- 
nemis par  son  perfide  allié.  Abd'el-Mé- 
lek  mourut  eu  86  (705),  après  un  règne 
de  21  ans,  laissant  plusieurs  fils,  dont 
quatre  occupèretat  successivement  le  kba- 
lifat.  Ce  prince,  malgré  son  avarice  sor* 
dide»  tvMt  de  IHmtmction»  des  talents 
pblitîqaes  el  militaires,  de  la  safBsse»  du 


courage  ot'de  la  toléfinee  pour  lh||cliiéo 
tiens.  CeM  le  premier  klialife  qui  ait  fait 
battre  monnaie  (voy.  T.  H,  p.  190): 

jusqu'alors  les  Arabes  n'avaient  fait  usage 
que  des  monnaies  des  Grecs  et  des  Per- 
sans. 

Walid  I'',  prince  indolent,  irrésolu, 
fastueux,  et  si  ignorant  qnUl  parlait  as! 
sa  langneist  n'avAit  jamais  pu  en  apprsiH 
dro  la  gramflMlrei  lut  le  6*  kbalife  cbh 
méyade.  Il  ne  dut  qn*à  ses  généraux  la 
gloire  de  son  règne,  époque  de  la  plus 
grande  puissance  des  Arabes,  dont  l'em- 
pire s'étendit  alors  depuis  les  deux  rives 
du  délroilde  Gibraltar  jusqu'aux  frontiè- 
res des  pays  dépendants  de  la  Chine,  .et 

depuis  le  mont  CsQGaae  et  lamsr  |Mfs 
jusqu'à  Tocéan  Indieo.  Hostoma^  M . 
des  firères  du  kbalife^  loi  soamit^presqae 
toutes  les  pravinoss  de  rAsie-mim; 

Kotaîbah, gouverneur  du  Khoraçan, con- 
quit la  Grande-Boukharie  et  le  Turkes- 
tan;  Mohammed,  gouverneur  du  Sind,  y 
ajouta  le  Moultan  j  enfin,  Mousa-ben- 
Mosaîc  soumit  la  Corse,  la  Sardaipoe,  les 
lies  BsIésresyCt  acheva  la  oonmiii&  de  FA- 
frîque  septentrionale  i^jdo  nEspagne.  Le 
khalife,  profitant  de  la  paix  dontjoalHsît 
l'intérieur  de  son  empire,  fît  recbnstraire 
et  agrandir  le  temple  de  Médine,  où  sont 
les  tombeaux  de  Mahomet  et  de  ses  trois 
premiers  successeui^,  et  jeta  les  fonde- 
ments de  la  fameuse  et  magnifique  mos- 
quée de  Damas*, sur  ruines  de  l'église 
de  Saint- Jsaar-Baplisle.  est  sur  oelts 
mosquée  que  forent  élevés  les  preittien 
minarets  du  haut  desquels  on  appelle  Ifll 
mosnlmsns  à  la  prière.  Walid  survécut 
peu  au  fameux  Hedjadj,  dont  les  talents 
et  surtout  les  cruautés  avaient  maintenu 
la  tranquillité  dans  les  deux  Iraks  et  les 
autres  provinces  orientales  de  l'empire. 
ht  khalife  mourut,  l'an  96  (715),  dansis 
iO*  année  de  sou  règÉK 

SoLvnuiTy  prince^lmny  Juste,  dé^ 
ment  et  générôg^  mais  failjo  et  dVas 
voracité  qui  passe  toute  croyance,  suc- 
céda à  son  frère,  et  mourut  d'indigestion, 
en  99  (717),  après  un  règne  de  deux  ans 
et  deux  mois,  qu'avaient  signalé  un  autre 
siège  inutile  de  Constantinople  par  son 

(•)  Dan»  l'arfide  conneré  à  cett«  vUle,  on  i 
écrit  ytiid  le  nom  qa'on  trouva  iaifOM  la  Zona* 
de  Wclid,  & 


DigitizeO  by  Google 


OMM 


(  68^  ) 


OMM 


frère  Moslemah  y  la  révolte  de  K.otaîdah 
et  la  conquête  du  Djordjan  et  du  Taba- 
ristan,  par  \  ézid  Ben-Mahleb.  Soleiman 
£l  embellir  la  ville  de  Ramlah  ou  il  avait 
résidé ,  el  on  lui  tttribiM  b  fondatloiida 
nfgikku  on.nilonètn  (vRT^-)  qui  e^te 
«Dcore  en  Égypte  dat»  l'ile  die  Raoudali. 
PriM|.4de  lOD  fikwàîouby  il  avait  désigné 
pow  ton  successeur  Omar  Ibn-Abd'el- 
kzxZf  9on  cousin .  à  condition  que  son 
frère  Yézid  régnerait  après  lui. 

Om4&  II  imita  ks  raœura  et  l'austé- 
rité d  Omar  I'  \  duot  il  était  isâu  par  sa 
mire^  il  donna. aux  pauvres  les  riehet 
Tétemenu  qui  avaievt  sefvi  à  son  inan« 
gpuration  y  i^usa  longtemps  de  s'installer 
dans  le  palais  des  khalifes,  et  conserva 
sa  simplicité,  sa  modestie  et  sa  frugalité, 
dans  un  siècle  où  les  conquêtes  et  le  luxe 
avaient  commencé  la  corruption  des 
Arabes.  Juste  et  toK;raiit,  il  supprima 
ieâ  maiédicliûua  iulmixiéeâ  dauâ  les  mus- 
quées OOStn  Ali  «t  ses  deAendanle,  anz- 
(pieUil  rendît;  une  terre  qui  andt  appar- 
teoQ  à  Isnra  ancêtres.  I4s  Omméyades, 
tnrtoat  Yéatdy  déjà  soupçonné  d*avoir 
empoisonné  son  père  Soleiman,  crai- 
gnant qu^Omar  ne  rendit  le  khalifat  aux 
Alidesy  lui  donnèrent  un  poison  lent 
dont  il  mourut,  l'an  101  (720j,  après 
deux  ans  et  demi  de  règne. 

Ttes  9*  fils  iTAbd'el-Héiek  et 
îim  ài^^é^à  Jf*,ftx  sa  mère,  fat  on 
priOM  indolent,  votiiptneaz»  prodigue 
et  œlave  de  ses  passions,  qui  mourut, 
dit*an,  de  la  douleur  d'avoir  perdu  une 
de  S€»  concubines.  Il  avait  persécuté  les 
chrétiens,  réduit  ou  annulé  leur  témoi» 
gnage  en  justice,  détruit  leurs  images 
et  révoqué  la  plupart  des  gouverneurs 
de  provinces^  nommés  par  ses  piédéces» 
senrs»  ce  qui  oocaaionna  des  troubles 
dans  r«mpire  Drasnlman,  Son  ràgne»  qui 
119/lnr^.jnière  que  quatre  ans,  ne  fut 
remarquabfe  que  par  les  victoires  de  son 
frère  Mosleiiiali  sur  les  Turcs,  et  par  la 
révolte  d'YéziJ  qui,  ainsi  que  son  père 
Mahleb,  avait  aftenni  et  reculé  la  domi- 
i^<^^f)n,  des  Omméyades  »  et  dont  le  plus 
mp4,crinie  était  delenr  porter  ombrage, 
fiàite  révolte  finit  par  une  bataille  gagnée 
piÉr  Moel|aiah  sur  Yézid  Ben-Mahleb, 
qKi  y  larouva  la  mort.  La  destruction  de 
cette  famille,  .lut  Je  signal  de  la  déca- 
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dence  de  la  dynastie  des  Omméyades. 

Hesctîam  succéda,  l'an  10.S  (724),  à  ^ 
son  frère  Ye/id,  et  résida  moins  .souvt  ntà 
Damas  qu'aRusafa,  qu*il  avait  habitée  et 
embellie  avant  de  parvenir  au  khaUfat. 
Ridicale  par  son  nvarioe  sordide,  son 
pbyaiqàe  désagréable,  sa  dévotion  on»  - 
trée  et  ses  vêtements  déguenillés  ;odieax 
par  les  impôts  dont  il  accabla  ses  peu^ 
pies,  Hescham  eut  néanmoins  le  talent 
de  gouverner  seul,  et  sans  premier  mi- 
nistre, le  plus  vaste  empire  qui  ait  existé^ 
il  trouva  dans  sa  famille,  et  parmi  ses 
offiders,  des  généraux  qui  surent  sou- 
mettre et  maintenir  des  peuples  nom»* 
breox  sons  le  jong  du  Koran.  Ses  fils, 
Moaviah  et  Soleiman ,  firent  des  conqué^ 
tes  sur  les  Grecs  dans  l*Asie-Min eu re.  Son 
frère  Moslemah  repou<îsà  les  Khazars 
dans  leur  pays,  qu'il  rendit  tributaire, 
et  établit  la  lij-[ie  du  Caucase  et  de  la  mer 
Noire  pour  barrière  entre  les  musul- 
mans et  les  peuples  dn  Nord.  D'autres 
génértnx  remportèrent  de  grands  avan- 
tages sur  les  Tiircs  Hoeîkcs,  et  leur  enle- 
vèrent la  Transoxane.  Les  Arabes  firent  / 
deux  descentes  en  Sicile ,  et  pénétrèrent 
jusqu'à  Syracuse;  mais  l'émir d'E^^pagne, 
Abd'er-Rahman  al-Gafaki.  s'étant  avan- 
cé en  France  jusqu'à  Tours,  en  732, 
y  fut  vaincu  et  tue  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  dis  fois  moim  nom- 
brense  que  ne  Pont  dit  les  bistoriens  du 
temps.  Les  armes  de  Heidiam  triompbè- 
rent,  dans  l'Irak,  de  Zéid,  prince  altdo 
qui,  trompé  par  les  inconstants  Koufiens,  * 
V  trouva  la  mort  au  lieu  du  khalifat.  Mais 
les  dernières  ariuLes  du  1  egne  de  Hes- 
cham  furent  troublées  }iar  la  révolte  des 
Berbers  en  Afrique,  par  des  guerres  civi- 
les en  Espagne,  et  surtout  par  les  préten- 
tions qu^éleva  la  fiuniUe  des  Abbâssides 
(vo/'.ce  mot  etKBALint),  qui  devait  bien- 
tôt détruire  celle  des  Omniéyades.  Hes« 
cham  mourut  l'an  125  (743).  Son  corjM 
fut  déterré  7  ans  après  par  ordre  des 
Abbâssides,  puis  flagellé  et  brûlé  par  le 
bourreau  et  ses  t  endres  jetées  au  vent. 

Waud  II  vivait  dcios  U  retraite  et 
presque  dans  k  misère ,  disgracié  à  canse 
de  son  ivrognerie  et  de  ses  débauches , 
lorsqu'il  revint  à  Damas  où  il  fut  pro^ 
clamé  khalife  après  la  mort  de  son  oncle. 
L'âge  ni  le  malhenr  ne  l'ayant  point  cor* 
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rigé,  il  se  livra  à  tous  les  excès,  dissipa, 
en  profusions  de  toute  espèce,  les  trésors 
de  ses  prédécesseurs,  et  fut  ie  plus  cor- 
rompu de  tous  les  khalifes.  Il  épousa  les 
femmes  de  soa  pere ,  et  déshonora  sa 
propre  fille.  Il  pmma  Vimpiété  jusqu^à 
Isaler  ans  pieds  le  Kofan  qui  oondarn- 
nalt  n»  vices  ^  et  à  ae  fiâre  toppléer  dans 
les  lonetiiMM  pabliquet  et  saeêèiBf  d'inam 
tmpréaie,  par  nue  de  lee  esdavet  qu'il 
avait  revêtue  de  ses  habits.  Après  un 
règne  de  15  mois,  ^Vaitd  fut  assailli  et 
massacré  dans  son  palais,  en  126(744), 
par  son  cousin  Yézid,  et  ses  iils  furent 
ineareéréi  et  privéa  de  lenrft  drofiti. 

Ttao  m,  fils  de  WaUd  I*^,  fat  re- 
ee&Mi  khalife.  Malgré  son  erime  et  son 
usurpation,  malgré  ie  nom  de  Khosrou 
iyoy.)y  qu'il  avait  pris  parce  qu'il  préten- 
dait descendre,  par  sa  mère,  des  rois  Sas- 
sanides  de  Perse,  il  fut  juste,  doux  et  ver- 
tueux ;  mais  on  le  surnomma  Àl'Nakes 
(celui  qui  retranche],  parce  que  le  mau- 
iFiris  état  des  finaiiess  le  força  de  rAWre 
la  solde  des  tnmpes.  Phu&nrs  réfoltes 
éclatèrent  tons  soo  rè|jiie  eo  Syrie^  en 
Palestine  \  celle  de  Herwan ,  prince  om- 
méyade,  gouverneur  de  l'Arménie,  de 
la  Mésopotamie  et  de  l'Adzerbaîdjan,  fut 
la  plus  dangereuse  pour  sa  dynastie  dont 
elle  accéléra  la  ruine.  YérJd  n'en  vit  pas 
la  fin;  après  un  règne  de  6  moit,  il  mou- 
nit  de  la  peste  à  Dansas»  en  11%  (744). 

iMAHiMy  soD  fràre  et  son  iucoesseur, 
M  fit  que  paraître  sur  le  trôoe  :  waaA 
quelques  historiens  ne  lui  ont  donné  que 
le  titre  d^émir  au  lieu  de  celui  d'émir' 
al-moumenin.  Merwan  ,  son  parent , 
poursuivait  ses  succès,  sous  prétexte  de 
venger  la  mort  de  Walid  et  de  défendre 
les  droits  des  deux  tils  de  ce  prince.  Après 
a^lr  mis  en  foite  une  année  du  Idialife, 
à  Kinnlsrin  (Syrie),  et  taillé  en  piàoss 
celle  que  coasmandalt  Soletnan,  son  con- 
sin,'ilrelftcba  les  prisonniers,  auxquels  il 
avait  fait  prêter  serment  de  fidélité  aux 
fils  de  Walid;  mais  Ibrahim  et  Soleiman 
qui  s'étaient  défait  de  ces  jeunes  princes, 
s'enfuirent  aussitôt  que  Merwan  fut  entré 
à  Damas,  et  lui  envoyèrent  leurs  soumis- 
sions. Ibrahim  dès  ce  moment  tomba 
dans  une  telle  obscnrilé  qu'il  y  a  plu- 
ileafs  ^rsions  sur  le  ^enre  et  Tépoqne 
4»  in  «ovt ,  et.  que  In  durée  même  de 


son  règne  varie  de  40  jourt  ï.  4  mois. 

Merwan  II,  14*  et  dernier  khalife 
omméyade  d'Orient,  était  fils  de  Mo> 
hammed,  et  petit-fils  de  Merwan  I".  Sa 
valeur  et  ses  succès  contre  les  chrétieiu 
lui  «faient  valu  le  jomom  dVil»fliBiii«iw 
xU^iyeMirth  (l'âne  de  Mésopotanie],  qui 
n*était  peul»étre  aussi  qtt*un  flBbriqnslla* 
jurieui.  Maître  du  khalifat,  coaiBefcé» 
ritier  des  enfants  de  Walid  II,  il  en  trans- 
féra le  siège  à  Ilarran,  en  Mésopotamie. 
Traité  en  usurpateur,  Merwan  eut  à  ré- 
duire presque  toutes  les  villes  de  la  Syrit 
et  deux  princes  de  sa  race  ;  il  en  triompha, 
mab  sfls  vietoirm  et  ses  rigueurs  époisè» 
tent  sw  forem  et  Utirent  la  duttedn 
Omméfadss^  dont  les  anolirm  avdmt 
persécuté  Mahomet. 

Les  Abbassides,  issus  d'Abbas,  oncle  da 
prophète  musulman,  et  par  conséquent 
mieux  fondés  dans  leurs  droits  ;  puissaots 
d'ailleurs  par  leur  nombre,  leurs  richfâ- 
ses,  par  la  considéralioa  publique  et  la 
réunion  d*nn  pand  nodbfer*  de  pariiisii 
de  la  fiimllIed'Aliy  prirentfles  aAnss  ésss 
le  Khoraçan,  et  y  jetèrent  les  semences 
d'une  révolution  générale^l'an  199(746). 
Merwan  tint  tête  à  Torage,  et  parvint  à 
se  défaire  d'Ibrahim,  chef  des  Abbassides; 
mais  la  bravoure  et  les  talents  d'Abou- 
Moslem,  leur  général,  firent  proclamer 
khalife,  dans  Koufah,  Aboul-Abbas  al- 
Saffah,  frère  d*Ibnlum,  en  ttl  (749j, 
et  arfaorsr  la  coulenr  noire  dm  Ainsnl^ 
des,  en  opposition-dn  blanc,  cotdear  dbs 
Oniméyadês.  Trois  mois  après,  une  ba- 
taille fameuse,  livrée  dans  les  plaines 
d'Arbelles ,  où  Darius  avait  été  vaincu 
par  Alexandre,  décida  de  Tempire  mu- 
sulman. Le  khalife  étant  descendu  de 
cheval,  son  armée  le  crut  mort  et  prit  Is 
fuite,  malgré  ses  efforts  pour  la  rsllisr. 
Contraint  de  reculer  devant  des  forces 
supérieures  commandées  par  Salefa,  un 
des  oncles  d'Abou'I-Abbas,  Merwan  fut 
poursuivi  jusque  dans  la  Haute-Égypte; 
il  opposa  la  plus  vlg;oureuse  résistance,  s 
Bousir,  et  y  fut  tué  dans  une  mosquée,  en 
132(760),  après  un  règne  d'environ  Sans. 
Ën  lui  finit  la  dynastie  des  Omméyadcs 
qui  en  avait  duré  99.  Tonte  leur  rses 
fut  exMrmlnée  par  SMeh  et  par  un  ds 
smffirm.  ttn^échappa  qn'Abd'er^Bib- 
(iP0r.)i  fils  de  Moavisli  et  petit-Ali 
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de  Bferwao  lequel  fut  le  fondateur  de 
la  branche  des  Omméyades  ou  Merwani- 
des  d'Espagne,  qui  comment  a  l'an  138 
(755),  et  dura  jusqu'en  422  (1031),  sous 
dix-neuf  princes,  dont  les  sept  premiers 
1»  portènot  poiot  le  titre  de  kbaUTe, 
«liiMvIcoiiiit  oelui  d'émir.  Foy,  Cob.* 
iovt.  H.  A-D-T. 

OMNIBUS»  mot  Ifttio  <|Bi  ngoifie  à 
tou  eu  pour  tous ,  et  que  la  popularité 
des  grandes  voi  tures  publiques  auxquelles 
il  s'applique  a  vulgarisé  en  quelques  se- 
maines,  au  jtrintemps  de  1828.  Le  génie 
(le  Pascal  revendique  l'invention  des  voi- 
Hies  en  oomman  pour  le  vmfi  tiède; 
NnlM  diipale  à  Piris  l'bamieiir  de  l'ap  - 
|lMilbB$  mmis  Bavis  aenl,  eq  FrftQO^  peut 
M  ftnter  d'avoir  établi  lea  omnibni  aur 
nne^raiide  échelle.  On  lea  y  ^%  ptrtir 
tom  les  quarts  d'heure  et  parcourir,  dans 
des  itinéraires  fixés  ou  approuvés  par  la 
police,  toutes  les  directions,  de  la  bar- 
tière  du  Trône  à  la  barrière  de  l'Étoile, 
U  celle  du  Eouie  «  ceUe  d*&ftfer,  le  long 
des  qiuûa,  det  boakfverdiy  dei  fihampe* 
llyiétti  fie.  Cee  voitmrea  apparrie—eèt 
idinneaedmisiBtretions  et  portent  dif- 
férents none  epédam*  ta  aoeiélaires- 
gérants  des  omnibus  parisiens  publiè- 
rent, en  janvier  1829,  un  compte-rendu, 
dans  lequel  il  est  dit  que,  du  11  avril  au 
U  octobre  1828 ,  le  nombre  des  per- 
imines  voiturées  a  été  de  2,630,634. 
CimiM  le  terme  moyen  des  voitures 
••ployéee  wmX  été  de  40,  ebeqve  om* 
iifaiia  ftwdt  treiwporté  par  jour  310  per- 
•onoes.  I.  X-T-B. 

OMNIPOTENCE  (mot  emprunté  au 
Utio  et  formé  de  omniSy  tout,  potentia, 
paiasance),  toute-puissance.  On  entend 
particulièrement  par  là  la  faculté  de  déci- 
der souverainement  en  certaines  matières  : 

ily  ft  done  romnipoteooe  periememaire 
(«9".  CmvmwM  lioiMvmu],  Tomal- 

|MeDeed«î«y(i»r-«tnot)>«e-  Z- 
0II1VIUM,  terme  de  fiaauoe  em- 
pranté  «a  Iftiin  et  dont  on  se  sert,  en 
Angleterre,  pour  désirer  la  totalité  des 
objets  ou  effets  publics  de  diflérentes 
natures  que  l'adjudicataire  d'un  em- 
prunt reçoit  du  gouvernement.  Ainsi, 
loiaqae  leaonacnpteur  doitrecevoir,  pour 
«litqiieoavtniBe  de  IW rei  sterling  prêtée, 

en  fondsè  8  p.%» 


une  autre  à  4  p.  y»,  et  une  certaine  q«o« 
tité  d'annuités  à  longues  échéances,  ces 
trois  objets  forment  un  omnium.  Gha^^ 
que  article  séparé  se  nomme  scrip , 
diminutif  de  souscription.  \^\imniun\ 
d'nn  emprunt  sujet,  suivent  les  circon- 
sunees,  à  lu  hausse  et  à  la  bainei  ait  nn» 
turelleoient  Tobjet  de  grande*  ppécttla>- 
tions  de  bourse. 

OMNIVORE  {omnisj  tout ,  doi9,  je 
mange), désignation  qu'on  applique,  en 
zoologie,  aux  animaux  qui  peuvent  se 
nourrir  indifféremment  de  substances 
animales  ou  végétales,  par  opposition 
auiE  herbivores  et  aux  carnivores  (voy. 
ces  mois),  qui  ne  se-  nonrrifpenl  gue 
d'une  seule  espèee  de  ees  alimenta. 
L'homme,  l'ours,  etc.,  sont  des  omoi- 
▼ores.  La  plupart  des  animaux  domesti» 
qnes  le  deviennent  par  suite  des  habi- 
tudes nouvelles  qu'ils  contractent  auprès 
de  nous.  Le  canal  intestinal  des  omni> 
vores  présente  une  étendue  moyenne  en- 
tre celui  des  herbivores,  qui  est  beau<" 
coup  plus  long,  et  oelui  dep  carnivores, 
«lui  est  plnsoonrt.  G,  S»n, 

OMOPLATE,  voy.  Épaule. 

OMPHALE,  reine  de  Lydie,  fille  de 
Jardanas  de  Méonie  (Lydie),  et  épouse  de 
Tmolus ,  femme  dissolue  et  souveraine 
despotique.  Foy.  Hercule. 

ON,  voy.  Hkliopolis. 

ONAGRE.  C'est  l'àne  {voy.)  sauvage. 
On  le  lenoontfi  eneom  dans  oarlaines 
eontrém  de  PAune,  oÀ  il  se  repatt  surtout 
des  plantes  sèches  et  épineuses  qui  crois- 
sent dans  les.vastes  plaines  de  la  Tatarie.. 
Les  onagres  vivent  en  troupes,  et  émi* 
grent,  selon  les  saisons,  pour  rechercher 
des  climats  plus  chauds.  Ce  sont  vraisem- 
blablement les  ona^er  des  anciens,  les 
koulans^  hhoulans  o\x  choulanf  des  KaI* 

mookaetdmKJrghizoocideQtani^FaUaa 
a  vu  on  aninsaux  dana  les  dAierts  de  la 

Sihérie^  au-delà  du  Uk,  de  l'Iembn,  du 

Sarason,  dans  le  voisinage  du  lac  Aral, 
etc.  Les  koulens  paraissent  intermédiaires 
entre  l'âne  et  le  djiggetaï  (  nom  mongol 
d'une  espèce  de  cheval  ou  mulet,  et  qui 
signifie  grande  oreille).  Leur  taille  est 
un  peu  supérieure.  Leur  poil  est  d'un 
beau  gris,  quelquefois  nn  peu  Menitre, 
d'antres  ipia  tirant  anr  le  jaune;  onn 
bande  aoiin  snît  Pépine  donalei  et  un| 
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autM  dctooid  sur  Ict  épmûéà  «li  traver- 
sant le  garrot;  leur  qoem  ressemble  à 
celle  de  Tâce,  mais  lears  oreilles  sont 
moins  larges  et  moins  hautes.  Les  kou- 
lans  marchent  et  paissent  en  troupeaux 
de  plusieurs  milles;  ils  ont  la  même  légè- 
reté dans  leur  course  que  les  djiggetat\ 
H  le  même  naturel  sauvage  et  lotraitable. 

QndoBnait  anisi  le  nom  ^onagreh  une 
andanne  nMclune  de  goarre  déjà  em* 
ptoyée  par  Géiar  «t  décrite  par  Ammien 
MarcelHu,  qui  servait  dans  les  sièges  à 
lancer  des  blocs  de  pierre,  des  tisons  al- 
luméS)  des  vases  remplis  de  matières  en- 
flammées, etc.  X. 

ONANISME  ou  Masturbatioic  (ma- 
nu Stupratio)f  pratique  réprouvée  par  la 
laligion  et  par  la  nédeeioey  et  qoi  oon* 
aitfe  à  cbartliar  tolitaiimnant  lee  leufa- 
tlfBftToluptnenaes  que  la  nature  attache 
au  rapprochement  des  sexes.  Ce  vice, 
presque  aussi  ancien  que  le  monde,  a  pris 
son  nom  d'Onau,  l'un  des  fils  de  Juda, 
qui^  obligé  par  la  loi  d'épouser  la  veuve 
de  sou  frère,  voulut  éluder  robligation 
da  hd  Mueitar  de  la  poatérité.  Son  crime, 
que  k  €Mèse  (XXXVm»  9)  indique 
dHine  alanière  csplitâte»  «  déplut  à  TË* 
ternel,  qui  le  fit  mourir,  »  marquant  par 
la  rigueur  du  châtiment  l'horreur  qu'il 
éprouvait  d'un  acte  toujours  considéré 
depuis  sous  le  même  point  de  vue. 

Néanmoins,  rien  de  plus  fréquent  que 
OBtte  f uoeste  habitude  qui  8*ôbaerve  chez 
léf  dans  leseiy  et  dont  lee  coméqnenoes 
lont  d'autant  ploa  funestes  qu'on  Hm 
sani  réaanre  et  dans  des  oonditiont  plue 
coatndres  au  jma  de  la  nature.  L'obëei^- 
▼atioD  montre,  en  effet,  que  l'onanisme 
a  lieu  chez  les  plus  jeunes  enfants,  soit 
que  de  criminelles  révélations  d'autres 
enfants  ou  d'adultes,  soit  qu'uu  malheu- 
fcos  liasard  les  ait  mis  stir  une  voie  gUs* 
éante  nà  il  ne  leur  est  plus  permis  de 
i^anéier.  Dei  inflammations  légères,  la 
présence  dea  ^ers^  d'imprudentes  titilla- 
tions ont  souvent  été  la  cause  première 
d*un  acte  dont  l'immoralité  comme  le 
danger  est  inconnu  aux  jeunes  malades, 
lesquels  pourtant,  comme  par  un  perni- 
cieux instinct,  se  cachent  avec  un  art 
inoonoefaUe  et  rendent  vaine  la  sttrfail- 
lanaa  la  plus  attentive.  Plus  ordinain- 
manty  raddcMeneo  et  rapproche  de  la 


puberté,  pir^maturément  développée  psf 
la  fréquentation  du  monde,  par  les  lec- 
ture?, par  les  confidences,  voit  comment 
cer  cette  pratique  énervante,  qui,  arré« 
tant  la  marche  de  Torganisme  alors  en 
œuvre  de  progrès  et  d'achèvement,  porte 
à  la  constitution  én  atteintes  plus  ou 
moins  pmfondss  et  qui  peuvent  dereair 
■nréparâblek 

Une  fois  prise,  l'babilttda  de  l*oas* 
nisme  devient  impérieuse  et  t|rsBBl> 
que:  elle  exerce  son  influence  sur  le  corpr, 
sur  l'esprit  et  sur  le  cœur,  sans  qu'on 
puisse  presque  s'y  soustraire  par  ses  pro- 
pres forces,  et  cela  d'autant  plus  que  la 
connaissance  dn  danger  et  les  cooseiii 
judiciew  Bsanquent  pour  la  plupart  da 
temps.  Il  n'est  nialhemrcnsement  pm  rsfs 
de  la  voir,  continuant  pendant  la  vie  en* 
tière,  pénétrer  dans  le  lit  conjugal  qnVriia 
frappe  de  stérilité,  et  déshonorer  jus- 
qu'aux cheveux  blancs  d^une  vieilles» 
presque  toujours  anticipée. 

Une  tristesse  et  une  taciturnité  étnn- 
gèrmà  la  jeunesse  et  surtout  à  Tenfance, 
le  goàt  de  la-soUlnde  et  du  repos  jaist 
à  la  pâlenr  du  visage,  à  l'obUqailé  da 
regard,  à  la  dilatation  habituelle  des  pa- 
pilles et  à  une  teinte  Hvide  de  la  pstt<^ 
pière  inférieure,  sont  des  sî^es  qui  doi- 
vent éveiller  la  sollicitude  des  personoM 
chargées  de  l'éducation  et  de  la  santé  des 
jeuoes  gens.  Ces  caractères  leur  dicteront 
des  investigations  adroileB  et  pradsnlis 
qni  leur  foont  découvrir  la  vérité,  mm 
courir  la  risqua  de  révélations  eapaUti 
de  flétrir  l'innocence.  On  remarque  sa 
général  qu'en  pareil  cas  l'accroissement  a 
lieu  d'une  manière  irrégulière  et  comme 
saccadée,  que  les  facultés  intellectaetlea 
diminuent,  et  particulièrement  la  mé- 
moire, en  même  temps  que  le  caractëv 
cbange  et  devient  pusittaélme  et  dl»- 
siendé.  Quand  le  asal  est  arrivé  au  plus 
haut  de^é^  il  frappa  ha  yeox  les  moim 
exercés  par  un  alfidblissemcnt  et  un  dé- 
périssement presque  toqjoore  liés  à  une 
affection  organique  du  poumon,  suscitée 
ou  tout  au  moins  accélérée  dans  sa  mar' 
che  par  la  passion  indomptable  dont  nous 
parlons.  ' 

La  mort  mt  le  lermakiévitaiila  quand 

on  ne  s'arrête  pu  an  mioyen  ^nn  eflait 
dala  raison,  on,  ca  qui  est  pins  commnni 
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]Mr  U  âlftnion  laliitAif»  qti^aiiiw  vms 
BOHfeUe  dircdion  dctforeei  viuilet.  Heu- 
Ku  êoeore  onix  tasqiMlt  progrès  du 
a»l  n'a  pas  enlevé  celte  chance  de  salut 
CD  aoéABtiaunI  chcs  euE.  la  tkculté  nor- 
imle  ! 

Si  l'onanisme  n'a  pas  toujours  les  gra- 
ves conséqueuces  dont  nous  venons  de 
parler;  si  quelques-uns,  |K>rUiDt  dans  le 
fki  one  aorte  de  prudence  ei  de  rémrve 
alcalée,  échappent  à  one  punition  im- 
■édiate  et  subite,  il  n'en  est  pas  moins 
irai  qu'il  détériore  et  mine  plus  ou  moins 
profondément  la  constitution  de  beau- 
coup de  jeunes  sujets,  et  qu'il  doit  être 
considère  comme  la  cause  prochaine  ou 
éloigaée  d'un  grand  nombre,  de  maladies, 
Mot  de  l'enfance  que  de  la  jeun^e.  Les 
iflections  nervsMes,  telles  que  l^hystérie, 
l^4|nlepsie^  les  convulsioDS,  irâ  palpitations 
aWsonvelktpasd'autre  origine,  etabou- 
^MDl  souvent  à  la  folie,  à  l'idiotie  et  à 
la  paralysie.  L'ennui,  le  déî;oùt  delà  vie 
etlesuiride  proviennent,  dans  une  foule 
decâs,  dei'atfaiblissement  physique,  mo- 
ral et  intellectuel  que  détermine  l'abus 
dsMii>niéme.  Outre  cela,  on  observe  que 
U  plupart  des  maladies  revêtent  ebeiles 
|pnoDnes4|ai  se  livrent  à  des  habitudes 
iMrètes,  un  caractère  particulier  de  gra- 
vité et  de  danger  que  souvent  le  médecin 
ioattentif  ou  trompé  ne  soupçonne  pas 
lui-même.  On  peut  donc  dire  qtie  cette 
pi&sion  exerce  sur  l'espèce  bum^ne  la 
plus  funeste iniiuenoe. 
4nfjà,  maladie  une  fois  découverte ,  ce 
#i  est  souvent  très  difficile,  il  suffit  pour 
lirguérir  d«  rompre  la  manvalse  habi- 
tait; mais  là.  est  une  difliculté  cent  fois 
plus  gi*ande  encore ,  et  contre  laquelle 
viennent  échouer  les  efforts  du  zèle  le 
plus  intelligent  et  le  plus  allectueux. 
Trois  principes  suffisent  pour  résumer  le 
Iraiiement  :  détruit  e  la  volonté  vicieuse, 
ou  plutôt  susciter  une  volonté  normale  ; 
combattre  Icn dispositions  organiques,  et 
salin  remédier  aux  désordres  produits. 
jWCombias  n'est- il  pas  encore  plus  ar- 
asât de  prévoir  et  de  prévenir  le  cora- 
menoement  d'un  fléau  dont  la  marche 
iJQsidieuse  lui  permet  d'arriver  presque 
ferlainement  à  son  résultat!  Ainsi  donc, 
lion-seulement  dans  les  lieux  où  de  jeu- 
nes sujets  se  trouvent  rassemblés  en  cer- 


tain nombre,  mais  mèsae  au  seio  de  la 
famille  où  des  domestiques  corrompus 
peuvent  introduîfe  cette  causa  de  dété-^ 
lîoratioDy  qii'ulhe  surveillance  soupçon^ 

neuse,  mais  pourtant  discrète,  poursuive 
et  atteigne  l'ennemi  '  Cette  surveillance 
ne  peut  cire  utilement  exercée  que  par 
l'oeil  du  maiire  ou  celui  du  père  de  fa- 
mille ,  qui  doit  pouvoir  tout  embrasser 
rapidemeà%j|ans  qu'aucune  d^ure,  sans 
qn*auCkm  jâmiu  fournisse  Tombre  et  f»* 
vorise  le^Vi^rstère.  Le  soupçon  à  pelno 
formé  ^oil  être  éclairct  sans  délai  ;  il  fiiut 
en  trouver  des  preuves  ou  obtenir  un 
aveu.  Mais  aussitôt  le  malheureux  cou- 
pable doit  être  isolé,  circonvenu,  défendu 
contre  lui-même. 

Assurément,  contre  un  mal  qui  dépend 
de  la  volonté,  Isa  mo;f  eni  de  persuasion 
doivent  être  considérés  comme  les  plus 
efficaces.  Le  sentiment  de  la  crainte  de 
Dieu,  quand  il  existe  réel  et  puissant, 
suffît;  maïs  combien  il  est  rare!  Là 
crainte  de  la  mort  et  de  1h  iTiaiadie  s'est 
souvent  montrée  plus  coërcilive  au  pre- 
mier abord  ;  mais  la  guérbon  ne  pourra 
être  vraiment  solide  qu'autant  qu'une 
profonde  conviction  aura  produit  une 
réforme  intime  et  cdmplète. 

U  sera  nécesmire  aussi,  tant  pour  |N*o- 
dnire  que  pour  maintenir  ce  résultat  fa-  ' 
vorahîe,  d'entourer  le  sujet  de  toutes  les 
cotiLlUions  hygiéniques  propres  soU  à 
éteindre  les  instincts  anormaux,  soit  à 
susciter  même  dans  d'autres  systèmes  une 
activité  capable  d'amener  une  utile  di- 
version. Une  alimentatioii  substantielle, 
sans  être  excitante,  des  asercioes'actifry 
un  repos  très  court  sur  un  lit  dnr^  l'éloi*  ■ 
gnement  complet  de  tout  ce  qui  peut 
échauffer  l'imagination  ou  jporter  sur  les 
organes  une  stimulation  directe,  tels  sont 
les  moyens  qui,  variés  suivant  les  cir- 
constances, ramènent  un  état  normal. 

Il  faut,  pour  réparer  les  désordres 
produits  par  Fonanivne,  an  temps  pro- 
portionné au  degré  'd'appauvrissement 
où  l'économie  est  parvenue.  Bégîmeaul»* 
stantiel^  exercices,  et  par-dessus  tout,  di«> . 
reclion  morale  et  intellectuelle  sage^  en 
un  mot,  éducation  recommencée  sur 
nouveaux  frais.  On  doit  avoir  confiance 
en  l'avenir  et  dans  la  puissance  de  la 
nature.  Quand  l'onanisme  s'est  emparé 
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d Vn  individu,  corps  et  âme^  il  eti  perdu  : 
la  cndate  de  la  mort,,  la  craUite  de  Dieu, 
ne  l'arrêtent  pat.  AuMi  ne  favt>il  guère 
compter  sur  les  moyens  dMntimidation 
employés  d'ordinaire,  tels  que  la  lednre 
des  traités  de  Tissot  et  autres  auteurs, 
dont  tout  If»  résultat  consiste  souvent  à 
lionrier  Ues  conoaissances  pernicieuses, 
ou  à  inspirer  des  craintes  désespérantes. 
Les  appareils  coêrcitifs  (  ceintures ,  cor- 
sets, etc.),  sont  faellement  éladés  par  las 
anjett  ehea  lesquels  existe  une  disposition 
organique,  on  une  c<MTUption  précoce; 
ils  ne  sauraient  nullement  remplacer  nne 
surveillance  intelligente  et  assidue,  ve- 
nant en  aide  à  un  bon  propos  formé  par 
le  malade  lui-même.  Car  c'est  une  ma- 
ladie que  l'onanisme  qui  persiste  au-delà 
de  la  jeunesse,  et  qui  résiste  k  la  raison 
appuyée  du  sentiment  religieux.  Quant  à 
aalui  qui  n*a  pas  de  radncs  profbndes, 
c^est  mi  ^oddnit  Hehenx,  e*est  no  mal, 
sous  tons  les  rapporU^  auquel  on  doit 
s'empresser  de  porter  remède;  m»h,  il  fiut 
le  dire  pour  la  consolation  et  la  sécurité 
de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  sa  livrer 
-  à  cette  habitude  et  qui  ont  pu  y  renoncer, 
les  traces  qu'elle  laisse  sont  susceptibles 
,  do  s'eflaeer  compléloment^        F.  B.. 

'ONCE  (du  grec  edyxin  on  ovy^toc), 
VOf,  LiVEE,  Drachme,  etc. 

ONCB  (hist.  ïMt,)yfeUs  uncia,  va» 
riété  du  grand  genre  chat  sur 
IVxîstence  et  les  caractères  dt  laquelle 
les  zoologiste»  «.ont  encore  en  fliscussion, 
et  qui  ne  parait  pas  diflerer  essentielle- 
ment de  l'espèce  des  jaguars  (vojr.  ce 
mot).  G.  S-n. 

ONCIALtt  (lettabs),  «o/.  Manv- 
MSftiTS,  Copiste  et  Écriture. 

ONCLK,  TANTE,  voy.  Vakwtè. 

ONCTION,  pratique  hygiénique  usi- 
tée dès  la  plus  haute  antiquité,  et  qui 
consiste  à  étendre  sur  la  peau  tout  en- 
tière, ou  sur  quelques  parties  seulement, 
une  suitstance  huileuse  ou  grasse ,  ordi- 
nairement èoeompagnée  de  quelques  aro- 
mates. Depuis  longtemps,  Im  onctions  no 
sont  plus  guère  employéei  que  dans  les 
maladies,  et  encore  d^une  manière  peu 
suivie;  à  moins  qu'on  n'appelle  onction 
l'emploi  des  huiles  et  d<a  graisses  parfu- 
mées ou  pommada  dont  on  a  coutume 
encore  d'enduire  les  cheveux.  . 


Uonction  hygiénique  et  cosmétiqué 
est  mentionnée  '  dans '1%  livra  moés} 
après  le  l»ain,  ou  même  après  le  lave- 
ment des  pieds,  qui  précédait  le  repas, 
une  huile  parfumée  était  répandue  SUT  la 
•peau.  C'était  aussi  une  cérémonie,  sym- 
bolique sans  doute,  du  sacre  des  rois  et  de 
la  consécration  (^iwy.  ces  mot*,  des  prê- 
tres, de  même  qu'une  pratique  des  hi- 
nérailles*.  Dès  lors,  on  employait  auni 
les  onctions  comnw  mo^  de  calnsr 
la  douleur  et  de  rsitaiena'  la  mnlf  :  il  y 
avait  des  personnes  chargées  de  les  pré- 
parer et  de  les  administrer.  Chez  lefe 
Grecs,  Pusage  de  Vhuile  à  l'extérieur 
complétait  le  bain,  et  quelquefois,  chez 
ses  m<'\lades  surtout,  le  précédait.  Dans 
les  gymnases,  même  à  Sparte,  des  flots 
d'huile  arrosaient  les  membres  deslft- 
teurs  pour  les  rendre  plus  sôuplm  et  phn 
agiles,  et  peut-être  atuni  pôor  Mi  reodic 
moins  faciles  à  saisir  par  l'adversaire. la 
marche  de  la  civilisation  fit  dé^néreflh 
pur  objet  de  luxe  dn  usage  qui  primiti- 
vement avait  pour  but  le  développement 
et  l'entretien  de  la  force  pliysi(iue,  si  dé- 
sirable et  si  recherchée  dans  Tantiquité. 
C'est  dans  ces  conditions  que  les  ooo 
tiotts  passèrent  èhes  les  Romains,  doot 
quelques-uns  pourtant  les  omployèrsai 
dans  le  sens  primitif,  tédp^n  ce  légion- 
naire, 4^)4  vieux,  qui  répondit  à  Au- 
guste, charmé  de  sa  vigueur,  et  qui  lui 
demandait  les  moyens  qui  la  lui  avaient 
conservée  :  Inlas  jjmlso^  extiis  oleo. 

On  voit  dans  un  grand  nombre  d'au- 
teurs la  preuve  que  les  onctions  éluèllt 
d'un  umge  univerml  et  journalier^  etTou 
y  trouve  les  détails  plus  ^^potUbOf 
ciés  sur  les  matières  et  les  rniAHfitaitl 
qu'on  y  faisait  servir,  sur  les  personnes 
employées,  et  enfin  sur  les  résultats  qtfoo 
en  <  [lérait.  La  pratique  <!<  -(  onctions 
s'est  également  trouvée  ç^ez  les  peuples 


(•)  L'oDcUou  outre  encore  aujourd'liuf  Han» 
certaine* cérainoiiiesreli|ieu«es,  et  surtout  diui 
PadmtnbtnilioB  de»  sacrement*  de  TÉgliie  c»- 
tholique.  Le  baptême,  la  confirmation  t't  l'nriH- 
nation  (vo^ .  ces  mott)  sont  accompasné»  d'oiu^ 
tioDf  Lorsque  lliomme  est  meoacé  de  perdre  la 
vie,  b  religion  relève  aussi  son  courage  ji  >^"^ 
onctinti ,  qui  est  la  partie  matérielle  du  sacre* 
meut  dout  nous  Hvoaa  parlé  à  l*art.  ExTains- 
(J.-^(HOK.  Ces  coutumes  vieuiieat  sans  doute 
de  l'Orient,  où  l'tisiige  de  répandre  des  parfum» 
(v0/.)  remoate  h  la  plus  haote  sotiquité. 
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1}  mais  là,  elle  parait  presque 
toojours  avoir  pour  objet  de  ^aranlir 
la  |)fau  contre  les  attaques  des  divera 
ia^ecits  rjui^ibles,  et  peut>élre  aimi  con* 
ire  le  froid.       ^   .  ■ 

Il  Ton  «ztmiiie  m  «Ifeu  onctUn» 
Iwiliiiiiiii  on  reoomMttrft  iM^Uement 
ii*éUi6nt  qa'uiM  ptrlit  du  ayi*> 
hygiénique  des  anciens,  système 
fort  »)mpliqué,  mais  très  efficace,  à  en 
inger  par  l<»s  écrits  qui  nous  restent. 
Em|)lo\ees  beulc^,  uidépeadamment  des 
bain*  d'etuve  auxquels  elles  succédaient, 
bains  froids  qu'elles  préceUaieDl  le 
|lm  souvent,  dea  «sordots  gymnastiquea 
3tiiiiti  dont  ell<8  élâiftBt  lA  psélimi- 
iùfii^  flUes  ne  peuvent  avoir  qa^ine  in*> 
iaCDce  tt«a  bom^.  Ajoutons  que  lia 
ptnplcs  qui  en  usaient  le  faisaient  tous 
ks  jours,  quMts  portaient  un  costume 
dÈtfférent  et  vivaient  sons  un  auti  e  (  iel. 

Il  est  probaLle  (jue  U's  cui  ps  as,  i.Uen- 
dus  a  la  i>ui  lace  de  la  peau,  ^  laissaient 
ue«Miche  légère,  propre  à  garantir  de 
HKHim  trop  directe  de  Tair  des  partiee 
bibitnelleBMnt  déeoavertea.  Ib  devaieol 
également  rendre  moine  aenaible  le  con- 
tact de  Teau  froide,  et  ce  serait  un  utile 
conseil  à  donner  aux  sujets  délicats,  qui 
tuent  du  baiiî  froid  comme  d'un  toni- 


i,,  de  faire,  avant  d\  eairer. 


une  onc- 


tioii  sur  tout  le  corps. 

\m  expéricoeee  dea  physiologi&lii  ne 
ibtttvent  paa  (|tte  les  corps  graa  soit  fil* 
«iÉj|[Uea  à.  rafasorption  \  néanmoin»  c^cit 
I^Mbrp^  huîlenao  on  graisseoae  qu'on 
•mploie  beaucoup  de  médicamente  en 
onctions.  Il  est  vrai  de  dire  que  ce  pro- 
cédé n'est  pas  le  plus  avantageux,  et 
^«...besoin  d'y  joiudie  les  frictions 
[|M>ur  faire  péoétrer  les  substances 
îoteiues  daoi  lea  voies  4i  la  cir- 
Q<>o^  <|^*il  ^  *oi^  Itti  onetiona 
|4^^m^|aes  iont  partionUèrement 
«onsetUM  diitt  lea  donlenra  rfaumatis- 
malaa  on  jeervenaes,  lea  oontractum,  Ica 
roîdeiirs  paralytique*? ,  les  ankvloses  in» 
coiijplèles,  etc.  Jadis,  du  atUibuait  des 
propriétés  toutes  spéciales  a  la  graisse 
hamaioe,  à  celle  d'ours,  de  blaireau, 
elc.^  mai*  on  a  reconnu  que  ces  opioiona 
étaient  eaae  fondement,  et  que  tootea  lea 
aabitaiioes  fMiievwiiiiicM  à  peu  prè» 
diU 


Dans  l'état  de  notre  civilisation,  il  ne 
semble  pas  que  l'usage  hygiénique  des 
oncliona  doive  être  beaucoup  regretté. 
Quant  à  l'emploi  médical,  il  est  tout  ce 
qu'il  peut  être  ^  et  l'on  ne  saurait  accor» 
dcr  iTimportance  à  une  médecine  'qui 
voudrait  ae  borner,  comme  les  iaUufyp» 
tes  (de  laxript  médecin ,  et  >tc«Tcx4«  art 
d'oindre  ou  de  frictionner)  anciena,  à 
l'emploi  exclusif  des  onctions. 

ï!  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que 
les  onctions  se  lont  avec  des  huiles  ou 
des  graisses  demi-liquides  qu'on  chauffe 
légèrement  et  qu'on  étend  sur  les  par- 
ties maladee  avec  la  nain  nne ,  avee  ia^ 
quelle  on  frictionne  jusqu'à  ce  que  la 
iubstapce  employée  paraiaae  avoir  péné- 
tré dancia  peau.  On  met  alors  par-dewQi 
un  morceau  d'étoffe  de  laine  recouvert 
de  taffetaH  gommé  pour  maintenir  la  cha- 
leur et  rhumidilé.  Il  faut  avoir  soin,  avant 
de  faire  une  nouvelle  onction,  de^  net<^ 
ii>\ri ,  ivtL  UQ  peu  de  savon,  les  sorfaoaa 
enduit^ de  corps  gras,  afin  d'en  pré^rMlr 
jMnfonîe  et  la  randdité.  Fv^ 

onde  un  petit  toulèvemeut  oaalletoire  de 

l'eau  dont  la  surface  est  faiblement  agi- 
tée. L'ondulation  est  ce  léger  mouvement 
de  viiit  ation  qui  se  remarque  dans  un  li- 
quide quand  sa  surlaoe  se  ride  et  perd 
saparlaite  horiroatalilé.  Lorsqu'un  mou- 
vement semblable  se  maniftste  avec  une 
certaine  force,  il  donne  naissiÉce  eut 
>0bl#;danssa  violence,  il  ferme  les -mt- 
^|ne<r.  II  suffit  d'opérer  une  pression  sur 
une  partie  de  la  surface  unie  d'un  liquide 
en  repo«,  pour  qu'un  mouvement  d'on- 
dulation se  ré^iande  par  des  cercles  con- 
centriques au  point  touché.  C'est  qu'en 
effet  alors,  les  parties  environnâmes  sont 
poussées  successivement  bois  de  lenie 
pbuas,  montant  et  retombant  altemati-: 
vement  jusqu^à  ce  que  réquilibre  soit  ré- 
tabli.  Newton  a  donné  le  premier,  dans 
son  livre  des  Principes^  les  lois  du  mou- 
vement des  ondes  dans  les  liquides,  dont 
la  théorie  est  devenue  depuis  l'objet  de 
travaux  eslitnaldes.  Par  analogie,  on  s'est 
servi  du  mot  ondulation  pour  designer 
le  mouvement  qui  s'opère  dans  Pair  loes 
de  la  pfodnciion  d*nn  son  (va/.  Aeofw* 
î  de  là  ttt  vanne  f  etprsssiou 
à^oniie  twtore.  HnygeAs  a  btts|fné  que  k 
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AaKtàkît(iM^,)  se  yinpnKjl  m  VnàB  d'un 
:pveil  système  de  mouvement  ;  et  Von  a 
supposé  des  ondulations  et  des  ondes  lu- 
mineuses pour  expliquer  les.  phénomè- 
nes de  l'optique.   '  Z. 

OJKDl^ËS  (  eu  allemand  JSixen  ) , 
-(émet  dftjwnx,  sorts  de  làSààm  on  de 
'  «jjwnei;  des  mytbologies  du  Nord.  Les 
ântttmSy  leurs  épooz,  leur  éleient  snbor- 
deanés.  On  eopposait  aux  ondines  des 
pouvoirs  surnaturels.  Malheur  à  qui  se 
laissait  prendre  au  charme  de  leurs  re- 
gards !  elles  entraînaient  dans  leurs  grottes 
inaccessibles  le  nageur  imprudent  qui  les 
■suivait  y  et  là|  il  trouvait  la  mort  dans  leurs 
hnm  eudMBtevri.  JjBk  ondlnei  aioMient 
'les  présenti  :  on  jetait  de  l'or,  des  perles, 
■des  pierres  précieuses,  des, fleurs,  des 
fraiti,  dans  leurs  liquides  demeures.  Le 
baron  de  Lamotte-Fouqué  [voy.)  a  pris 
un  de  ces  êtres  mythiques  pour  héroïne 
d'une  composition  romanesque.  Z. 

O'NEAL,  la  plusanciennede  toutes  les 
£imiUes  nationales  irlandaises,  primiti- 
;jMe«t  appelée  Hf  ifiolLEHé  posséJait, 
detti^des  t^ps  tiis  recnlés^  le  loaverew 
neté  de  HRi  entière;  npiede bonne  heure, 
elle  facilita,  par  de  san^slantes  divisions, 
l'élévation  des  autres  famille.  En  1 156, 
O'LocHLAN  O'Neal  succéda,  sur  le  trône 
de  l'Irlande,  à  son  ancien  rival  Torlogh 
O'Gonnor  {voy.)',  mais,  déjà  en  1167, 
il  perdit \tt  couronne  avec  la  vie  à  la  ba- 
taiUo  de.LttterUûny  contre,  le  fils  deœ 
deniiisry  Roderie.  La  fiunilleO*Nea1,  oe- 
pendant,  ne  voulnt  jamais  reœiinaitre  la 
suprématie  du  niMiveau  souverain.  La 
branche  établie  au  centre  de  IMIe,  dans 
la  province  de  Meath,  fut  seule  obligée 
de  se  soumettre,  et  bientôt  les  Anglais  la 
réduisirent  à  un  rôle  tout-à-fait  secon- 
«blre;  mais  celle  qui  régnait  au  nord^ 
dians  l*Ul8ter,  maintint  plue  longtemps  sa 
puissance.  DovnrAU»  OWeal  fit  caase 
commune  avec  Édouard  Bruce  {voy.)^ 
frère  du  roi  d'Écosse ,  Robert  l*'.  En 
1 539,  CoN  0'Neal,qui  avait  tenté  dcdé- 
fendre  l'autorité  du  pape  contre  les  in- 
novations religieuses  du  roi  Henri  VIU, 
dut  prêter  foi  et  hommage  à  ce  prince, 
en  vemnche,  lui  conféra  lé  titre  de 
oonMe  de  lywte  et  le  nomma  pair^d*Ir«> 
lande.  Hlaie  lon.fils»  Hàx  (meal,  dit  le 
GrÊmtf  vaisqiienr'dee  ffUm»  rivales  des 


O'Donuell  etdesO'Reilly  (vox.cssnonn], 
fatigua  de  nouveau  les  Anglais  par  tes 
constantes  rébellions,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
réduit  à  L'extrémité  par  le  vice-roi  Sid- 
ney,  il  périt  dans  un  piège.  Son  neveu, 
HuGUËâ,  qui  lui  succède  par  laprolectioa 
de  la  fëiné  ÉlisalMlbyae  lot  gnàteneim 
tnrbnlent.  U  défit  même  oompléiMMDt 
les  Aurais,  en  1 698,  et  sut  désarmer,  par 
d'habiles  insinuations,  le  comte  d*EmK 
(vojr.)f  envoyé  contre  lui  avec  une  puis- 
sante armée.  Mais,  malgré  les  secours  du 
pape  et  ceux  du  roi  d'Espagne,  il  Unit 
par  succomber,  et  le  roi  Jacques  I''  con- 
fisqua les  biens  des  fugitifs,.  Le  fils  de 
Hugues,  Owur  O'Nealy  «olonel  au  ssr^ 
vice  de  PEipegne,  fit  de  nonveaoK  cfibm 
po«r«elover  en  Irlande  la  cause  cstha- 
lique,  mais  la  mort  qui  le  surprit,  co 
1649,  les  rendit  infructueux.  Les  vic- 
toires de  Cromwell  et  les  mesures  de 
rigueur  qu'elles  déterminèreul  contre  les 
Irlandais,  anéantirent  tout-à-fait  l'in- 
fluence politique  des  O'Neal,  I^a  fiunills 
néanmoina  ne  s'est  paa  éteinte  :  la  biancha 
de  Sbanea^Castle,  les  mis  descené^Mi 
du  grand  O'Neal,  est  encore  aujoold'lini 
comptée  parmi  ceUes  des  fka»  riches  pro- 
priétaires de  lUlc.  Ch.  V. 

OXÉGA,  grand  lac  du  gouvernement 
d'Olonetz,  dans  la  Russie  d'Europe  sep- 
tentrionale, au  nord-est  du  lac  Ladoga 
(vo/.),  dans  lequel  il  s'écoule  par  is 
S  vtr .  On  Inl  doniDte  «ne  superficie  d^ii^ 
ron*  SyOOO  Yorstès  carrées  on  600  JhpMi 
carré^siy  en  y  comprenant  aussi  Imflolwt 
les  bancs  de  saille  dont  il  est  couvert* 
Plusieurs  rifièits  se  déçliaigent  daas  le 
lac  Onéga.  S. 

ONÉIBOCRITÏQUE,  Onrieosco- 

PIE,  OnÉIKOMANCIE,  VOjr.  SoiCGSSStDl- 
VllTATKMT  (T.  VIII,  p.  334). 

MBSICSITE,  d'Égineoud'Astyps- 
iée^  pbilosoplie  cynique,  disciple  de  IKe- 
gène,  accompagna  Aleyandre^le-Gnai 
dans  les  Indes  comme  |iiiote  deriss  galè- 
res. Il  composa  un  ouvrage  qui  n'est  pas 
parvenu  jusqu'à  nous;  mais  Strabon 
assure  qu'il  était  rempli  des  faits  les  plus 
étranges.  Cependant  Élien,  Pline  etStrs- 
bon  mèmoy  loi  ont  emprunté  nn  gMd 
nombre  de  faltsirelatifiià  la  géogrsphîe  et 
indalnifOMMBlledesIndes.  Z* 

OMIiAMy  inflammation  de  la  m- 
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îfiaelifm  ^onlourease  qui  accompagne 
lôaveDt  le  panaris  (vojr.)  et  ■  •  ntraîne 
constamment  la  chate  de  l'oogle.  Il  y  a 
une  variété  d'onglade,  la  plus  fâcheuse  de 
tontes  et  la  plus  difficile  à  guérir,  c'est  celle 
^ui  est  syphilitique,  et  qui  ae  développe 

£s  l^Migis  niAas  OU  du»  ta  Mrioe. 
»  «it  très  souvent  méoomNM.  F.R. 
INGLBS  (ojffmr).  On  eomprand 
4ûm  ce  Doniy  en  anatomie  comparéfl||  noD^ 
Kalemeot  les  ongles  plats  de  rhomœe, 
mais  encore  les  griffer  des  carnassiers, 
Ifô  sabots  des  pachydermes  et  des  ru- 
minantâ,  les  ongles  crochus  ou  serres  des 
eiseanx  de  proie,  les  ongles  générale- 
nriliiiaïUiÎMe  dm  vfptUeef  nous 
nène  devoir  jTepponir  id,  li 
fMuederanalogiede  fonction,  decompo- 
4|kni  chimique  et  même  d'organisation, 
les  rrnrhrf.r  ( nn^^ula)  dont  est  muni  le 
dernier  article  des  tarses  des  insectes. 

Dans  les  niuminilèrcs  doues  d'un  vé- 
ritable toucliei'y  tels  que  iUioiiiaie  et  uu 
(pand  nombre  de, gii^drumanevles^  on- 
gles ne  aonti  eux  eztrémiléa  abdondiialcs 
uuA  bnn  qu^anz  éitrémités  thondqoesy 
^  des  kôiee  oernées  revêtant  la  face 
«epérieure  ou  dorsale  de  Textrémité  des 
dernières  phalanges  de"?  doiç^t'î  fvoy.). 
Cette  sorte  d'ongles,  nommé  ongles  plats, 
offre  à  considérer  ;  une  racine  présentant 
deux  portions,  dont  Tune,  terminée  par 
an  bord  ninoe  et  dentelé,  s'enfonce  dans 
an  pli  paflîcnller  de  la  peau  appelé  jbm- 
•  ime  de  Pongêe^  et  dont  l'antrâ,  jiin4e  k 
Tâidroit  où  ftnit  Tépiderme  et  oCbant 
4ae  sorte  de  croissant  blanchâtre,  porte 
le  nom  de  lunule;  le  corps  de  P ongle , 
s'étend  de  la  lunule  jusqu'à  i'extré- 
œité  libre  :  sa  face  supérieure,  convexe, 
est  marquée  de  lignes  longitudinales  sail- 
Intas;  ia  fiiee  înférieorei  oenfcave,  est 
iwiiiBent  «dhérent»  an  derme  enfin 
f extrémité  de  PotÊglCf  qni  dépave  la 
pulpe  des  doigts  et  sfo^ûià  est  dans  Pha- 
hitade  de  couper. 

Les  animaux  carnassiers  ofTrent  tous 
des  ongles  plus  ou  moins  aigus,  tran- 
'lèants  et  crocfiui.  Quelquefois  mnue, 
eemme  dans  les  chats,  un  appareil  par- 
liôUier  est  destiné,  ain.de  conserver  les 
grifies  tottjoor»  yarttiteinent>aigniséea,  à 
1M  lenMUn  à  eet  frifflw  de  iaire.:iaiilie 


au  dehors  que  par  la 
de  l'animal  :.  c'est  ce.  que  Ton  do  m  me 
des  angles  rétractUes.  Les  griffes  diffè- 
rent des  ongles  plats  en  ce  qu'au  lieu  de 
recouvrir  seulement  la  face  supérieure 
de  la  dernière  phalange,  elle  en  enve- 
loppe aussi  plus  ou  moins  complètement 
les  oAlée  en  loi  formaiit  naa  sorte  d'étui 
oomé.  Il  n'y  a  cependant  pas  qu#  les^ 
espèces  qui  saisissent  une  proie  vivmie 
qibt  offrent  de  véritables  griffes:  eelles 
qui  ont  pour  habitude  de  grimper  ans 
arbres  1  les  écureuils,  les  galéopilhèques, 
les  perroquets),  celles  qui  s'en  servent 
pour  s'accrocher  (les  chauves-souris)  en 
possèdent  aussi  j  seulement  comme  cet 
ttsago  «st  limité,  dans  ce  damier  groupe, 
ans  pieds  de  dcnrièré  0t  aux  pooeas  de^ 
ceux  de  devant,  les  doigts  seoJs  qni  en 
ont  besoin  en  sont  munis,  tandis  que 
tous  les  autres  en  sont  dépourvus.  La 
simple  rétle^iion  fait  comprendre  pour- 
quoi les  griffes  sont  plus-fortes^iix  pieds 
de  devant  qu'à  ceux  de  derrière  chez  1^ 
nanunifères  qui  s'en  servent  ppur  silsiiiet 
arrêter  lear  proie  cm  bien  pourillpétteir 
la  terre,  et  ponrqtMii  elles  sont  de  ^Mve 
égale  fiMB  oeox  qni  «m  nsent  pour  grim- 
per aux  arbres,  qjsmme  dans  l'éeareail 
déjà  cité. 

L'habitude  de  vivre  dans  l'eau  semble 
devoir  exclure  la  présence  d'ongles  vi- 
goureux :  aussi  eu  trouve- t-on  de  mé- 
diocres et  de  faibles  .dans  les  loutres,  les 
phoques,  les  hnianjipf  et  les  dugongs,  et 
à  peine  des' vestiges  ches  ktvéritablescé- 
taoés.  La  même  reaurque  est  applicable 
aux  oiseaux  aquatiques,  tels  que  les  ca* 
nards,  les  manchot*;,  les  grèbes,  etc.  Le<( 
habitudes  aquatiques  des  reptiles  et  des 
poissons  cx[)liquent  le  jieu  de  fréquence 
et  de  develuppemeul  des  uugles  chez  les 
premiers,  lear  abeence  oomplile  cbes  les 
seoondsv  Cependant  on  trouve  des  ooglea 
crocbos,  de  véritablas  griffe»  chca  las 
reptiles  gridipenn,  les  geckoe  et  les  et* 
méiéons. 

Les  mêmes  lois  sont  applicables  aux 
animaux  invertébrés.  Il  est  facile  de  se 
rendre  compte  de  l'absence  d'ongles  chez 
ies  mollusques,  les  anuéiides  et  les  zoo- 
phytes;  et:Pon  est  peu  surpris  de  vojr 
des  orgpuMS  analogues  cIms  quelque* 
crustacés,  ot  preiqiiajepibMUiw.pour 
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obezi  les  arachnides  et  les  iasectes  :  ici,  en 
effet,  les  crochets  sont  d'autant  pins 
développés,  que  ces  petits  animau)!  sont 
plus  poussés  par  leur  instinct,  soit  à 
retenir  une  proie^  toit  à  s'accrocher  a 
différants  objeCf. 

Le»  «ninumx  «neBlMUÎMBt  fèvii* 
tiUrt  étabUuent»  dtai  U  o^nfor  loatiMi  de 
laurs  onglei^  un  terme  de  pasnfe  entra 
tes  véritables  griffes  et  les  énormes  on- 
gles, nommés  ^aôo?T,  des  pachydermes  et 
des  ruminants.  Ces  formes  transitoires  se 
remarquent  dans  la  taupe,  chez,  les  car- 
naââieis,  dans  les  lièvres  et  les  autres 
mioMx  iÎMiisiean  de  Tenlra  des  ron- 
fenn»  enfin  dtns  lestntone^  les  pengelins 
et  les,eairas  édentés  lêrraitMS.  Lesongles 
de  qlielques  oiseam  narcfaeim  viennent 
enasi  se  ranger  dins  nette  eatégoiie,  tels 
sont  ceux  du  meMBger»  des  essears  et  des 
autruches. 

Le  sabotent  un  ongle  dans  lequel  l'ex- 
trémité du  doigt  est  enfoncée,  comme 
nnire  pied  dans  la  clianfsnra  que  nnu» 
nonvnonasabets;  ladernière  phalancedes 
doif  ts  ait  tompléleBMBt  enveloppée  aussi 
bien  en  dasMn»  qne  supérieurament  et 
latéralement.  Il  en  résulte  que,  dans  la 
marche,  ranima!  appuie  sur  Pongle  lui- 
même,  comme  on  le  voit  dans  le  cheval, 
qui  offre,  sous  ce  rapport,  le  type  le  plu» 
complet.  Le  nombre  des  sabots  est  gé- 
néralcBcnt  égal  à  cehri  des  doi|;ts  :  l*éié- 
phaist  seul  en  a  moins  que  de  doigts,  et 
cent  qui  etisteni  ne  oonespondent  pas 
.  toujours  ani  doigts  aniqMifîboppar- 
tienoent.  La  protection  toute  particu- 
lière que  l'extrémité  des  doigts  reçoit  de 
l'enveloppe  cornée  fournie  par  le  sabot, 
explique  suffisamment  pourquoi  et;  ^enre 
d'ongle  se  rencontre  chez  les  animaux 
temsiTCs  de  haute  et  puiisanle  taille, 
tels  qne  l'éléplnint,  l'hippopotame,  les  ta- 
jpirs,  les  boeoft^ot  ehcs  ceux  qui  vnisseni 
à  noe' taille  considérable  ou  Bojrefine, 
tels  que  le  cheval,  l'élan,  le  renne,  les 
Cerffi.  Ie<v  antilopes,  les chèvras^ia rapidité 
et  la  durée  de  la  course. 

Quelques  anatomi'^lcs  regardent  les 
ongles  comme  le  résultat  de  poils  aggln- 
Haés  entteillt,  et  les  comparent  sous  ce 
«tfppori  anx  espènss  d^éeaiUcs  des  pango- 
Hosi  ikft  Mttê  éorie  ll*è||liitliiailnn  e«  de 
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soudure  est  raaniflMia  :  telle  est  l'opiaioA 

professée  par  le  savant  M.  de  BlainviUe; 
d'autres,  Bcclard  par  exemple,  les  consi- 
dèrent comme  étant  une  couche  épaisse 
et  cornée  da corps  uju<]ueux  de  \a  peau. 
Leuriî  propriétés  chimiques  soûl  celles 
de  rtUmmine  eoa|{alée;  Us  psraSnsnt 
ootttaniv  anssi  un  peu  de  phosphate  d<^ 
chanz.  L'aearoîssenient  des  on^  ad 
tsnt-à-fait  semblable  à  eeitti  des  éinn 
cornés  des  rutoinanis  à  cornes  creosm  t 
il  se  fait  par  addition  de  couches  succès^ 
sives  à  l'intérieur  des  prémices  tôt  mées, 
et  de  telle  façon  que  celles- ci  soui  sans 
ctià&e  souievees  et  poussées  eu  avant  vers 
r«ttiémîlé  Ubre  de  l'ongle.  La  «iM 
denennent  instants,  OMua  cbea  las  indi^ 
vidns  sdDfisleni'et  elles  les  teignen». 

L'expression  très  imppopen  d'oii^ 
entré  dans  Us  chain  sut  à  désigear 
un  état  dans  lequel  la  peau  environnant 
l'ongle  sur  les  bords  ou  près  de  son  ex« 
trémité,  le  dépasse  et  s'avance  plus  ou 
moius  sur  sa  lace  libre  ;  il  eu  résulte  des 
doolAirs  pins  ou  moins  aiguës  par  la 
pression  «pi*eMM  le  bord  trancfaant  da 
l'ongle.  Celle  inoOttasodilé  a'errfsngksie 
qu'au  giK>s  orteil,  où  l»'0onairictioD  àm 
chaussures  le  détermine  souvent;  l'arra* 
chement  de  l'ongle  00  est  ée  nMnède  le 
plus  efhcace.  C.  L-a. 

ONGUEPÎT  (unf^ueritum,  de  ungae" 
re,  oindre),  médicaïuent  externe,  d  uoe 
oonsistanee  molle,  qui  n'adbère  pointais 
pean»  mais  s'y  liquéfie.,  On  applique  Isi 
onguents  anr  les  parties  rjifcndies,  tsMi 
que  les  plaies  et  ks  ulcères;  qaaiqMfeis 
ils  servent  è  oindre  les  surfaces  cnlaDées 
et  sont  alors  absorbés;  ce  dernier  mode 
d'admintstratiuu  est  le  seul  en  rapport 
avec  l'origine  étyiuoloffique.  La  méde» 
ci  ne  moderne  fait  peu  d'usage  des  on« 
guents.  On  a  pu  s'aMorer  qne  la  pinpait 
des  plaies  «éeentes  gnémsent  fiieilamsnl 
en  tenant  simplement  rénnies  les  tttrss 
de  Tinoisîon  à  t'aida  dn  sfNHradrap  ou  da 
Uffetas  d'Angletenn, -et' qne  les  plaies 
anciennes  ?je  cicatrisaient  bien  plus  sû- 
rement par  des  pansements  faits  avec  le 
cérat  et  la  charpie  qu'en  se  servant  d'oD- 
gueots.  Pourtant  dans  œrtains  cas,  ou  il 
est  important  d'exciter  Im  plataa  ot  dfan 
modifier  Ir  smuibHllé»  l'ÉmpM  de  m 
prépandiMis  pent*       MMlifMI»  lA 
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cette  sorte  de  médicaments  ont  varié  à 
l'infini.  Cependant  il  entre  clans  tous  nne 
quantité  plus  ou  moins  coosidtn-al de  de 
résine.  Cette  circonstance  leur  a  tait  don- 
ner par  ies  pharmaciens  modernes  le  nom 
ftrétinolés  (de  ^qtîvi},  résme),  et  ils  les 
iîvîiait  an  iboiib  «t  an  aoKdet  s  dut 
fnamt  m»,  ImcimMuÊOô  molle  eit  éne 
è  tto  excèa  d'huil»;  dans  le  Mooiidy  à  m 
ticèi  de  rénae*  Lm  seuls  onguents  em- 
ployés de  nos  jours  se  réduisent  à  un  bien 
peiil  uoraLre,  On  se  sert  encore  de  l'on- 
^i^id  hasili<-um  froyal  I  jjour  achver  la 
auppuraliou  des  plaies  \  de  l  onguent  de 
t^frtn  elde  l*onguent  d'Ârcseus  {voy.  'RèHS- 
MB}|foarfifiililer  It  tnvtil^  liMBl«MÉl«* 
«lU»o,  dectlni  àt  eigoé^  eomiMliDind&iit 
ippliqaé  sur  let  indiUNilioasfet  de  celui 
dé  cantharides  pour .  déterminer  la  vé- 
siration  ^Vf)y.\YS^v.\TP>^T,r'^.  Lpre>te  est 
abandonnéou  eajpioyésam  d  i  jcei  iieruent 
p»r  les  charlctan^ .  T.'nrs;nen  t  de  ia  mère, 
àixm  ia  composition  duquel  entre  ie  pro- 
iÉKydi'  de  plomb,  a  été  par  celte  l'aison 
fÛA  fmmk  iM  «nplâues  (voy.  ) .  IL  étiit 
•Mbra  ptr  I»  nott  de  ion  iaventeor  :  le 
teèn  Tbècie  Racine ,  sœuf  du  grand 
poète,  religieux  à  rHAtel-DIeu  de  Pa- 
ris, en  a,  dit-on,  trouvé  la  composition. 
L'onguent  mercuriel  s'emploie  en  tric- 
tioDs,  surtout  pour  la  desûmetion  de  la 
vcrmiiw. 

#CiM  lee  nodanMs,  Ici  ongiieiitft  sont 
oompositfioHAè  edéwlbffte  et  KNiveiit 
iiiiagrtable^  usitées  oniqoeiMnt  comoie 
médicaments;  éhez  les  liacieDSi  «teient 
des  préparations  agréablement  parfumées 
♦t  destinées  à  servir  aux  friclions.  Cesoos- 
méti(^ue8,  fréquemment  eniplovés,  don- 
naient a  la  peau  une  grande  souplesse, 
,#UDpècbaient  de  se  gercer,  et  oombal- 

itetmramiiigeasemeaeniiflaneederâir 
>%itériear.  Voy.  Oirmoir.        A*  F: 

monstre  moitié 

homme  et  moitié  àne  (Svoc),  symbole  de 
U  stupidité  «nieàle  raiticité.  For^  Gnr- 

^.  vm,  p.  ;io4.  ■  • 

%  OKOMARQUfi,  -voy.  PhociLêiis  ei 

4i)BaaBB  ugsxtBà.   ■  ■  ^u-.  . 


et>é70c,tNi«Mne);  Oii  ëutéAd  pilrlàrèlt^ 
plicailioti  des  mots  et  leur  arMttgement 
dans  les  dîctionneires.  Fay,  ce  mot^ 

LkxIOTIIî,  NOMENCl  atuee,  clc  "X. 

ONOMATOPI^E  (ovouKTToaa,  forme 
d'ovo^ixoe,  nom,  et  de  Troisu,  je  tais).  Ce 
n'est  pas  un  trope,  comme  semble  le  croire 
Dttmarsais,  ni  même  une  figure,  comme 
il  l'affirme  :  i^ést  le  jpeiiitiire  des  objets 
par  lesjioos,  c*est  le  partie  la  pies  variée 
des  mots  primitift^  c*est  la  source  la  plus , 
féconde  des  racines  dans  toutes  les  lan«. 
gues  du  monde.  For.  Lanct^e. 

Les  premières  se  nsations  intérieures  se 
trahirent  par  des  cris  de  l'âme,  par  des 
interjections;  le  besoin  de  désigner  des 
objets  extérieurs  poussa  l'homme  à  imi« 
ter  de  son  mieux  ces  objets  avee  sa  yoIi^ 
à  faire  des  nonns  imiutift,  des  peintures 
sonores,  des  onomatopées.  On  a  juste- 
ment appelé  ces  noms  îmitatifs  l'écho  de 
la  nature,  vox  repercussa  naturœ ^  et 
M.Nodier  a  dir  de  l'onomatopée,  qu'elle 
est  le  type  des  langues  prononcées , 
comme  l'hiéroglyphe  le  type  ^  langues 
écrites.  »  'K-^^ 

Quelque  part  quto  6sse  an  esk^iricè 
dans  la  création  d*un  grand  nombre  de 
noms  dans  tons  les  idiomes,  la  natnre  â 
le  plus  souvent  été  le  guide  ;  le  plus  sou- 
vent, elle  a  déterminé  instinctivement  le 
choix  d«  syllabes,  et  la  langue  primitive 
a  dû  naître  de  la  conformation  humaine. 
Nous  renvoyons  pour  les  développements 
de  ces  idées  au  Mécanisme  du  langagp^ 
par  De  Brasses,  ch.  YI,  intitulé  Hip  Ai 
ImngÊte  pfimitipe  et  de  Vonomâtopée, 
Seulement,  pour  dter  quelques  exemplea 
tirés  de  notre  langue  même,  nous  ferons 
remarquer  que  ïe  hasard  n'a  point  pré- 
sidé à  la  formation  des  mots  htiiUe^  héte^ 
brouhaha^  vlat/ue^  coucou,  drclin^enfle, 
fliC'-flaCy  glougloUy  gouile^jappCf  happe^ 
miaule,  maman,  papa,  pic,  racle,  râ^ 
pe,  renfle,  scie,  siffle,  souffle,  etc.,  eUi. 
Le  people,  qui  se  fait  presque  enûèire- 
ment  SMi-  idiome,  a  été  guidé  par  l'in- 
stinct, comme  Svtriit  l'a  été  par  la  réflexion 
quand  il  a  fait  le  nom  des  hoiiYhinm.s 
pour  désigner  un  peuple  de  chevaux. 
M.  Ch.  Nodier,  dans  la  préface  de  son 
Diciionnaire  raisonné  des  onomato- 
pées françaises ,  S*  éd.,  I81S,  femar- 
qui  aiwm,  raison  liue  rbnoeiatopée  èlt 
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d'un  grand  secours  aux  poètes ,  puis- 
qu'elle est  comme  l'âme  de  l'harmonie 
pittoresque  etdeU  poéflittîmitalive.  Foy. 
Harmonie.  J.  T-v-s. 

ONOSANDRE,  philosophe  platoni- 
ci0O  «t  vraiiciiblibliineD  i  génènl  d'ar- 
mée ^  vivait  ven  Pao  40  de  noire  àre.  Il 
nous  reste  de  loi  un  traité,  intitulé  Zrpa- 
vnytxof  XjyoC,  qui  renferme  d'excellents 
préceptes  sur  les  devoirs  et  les  vertus 
d'un  général.  Le  maréchal  de  Saxe  disait 
qu'il  devait  à  la  lecture  de  cet  ouvrage 
ses  premières  notions  sur  l'art  militaire. 
L'empereur  Léon  y I  l'estimait  à  tel  point 
qa*il  l'a  iosâ^  presque  timi  entier  dans 
aa  Tactique.  Il  a  été  publié  en  grec,  avee 
une  bonne  traduction  latine»  par  Rigault 
(Paris,  16999  in*4°),  et  comprb  dans  les 
Scriptores  rei  militaris  de  Scriverus 
(Leyde,  1644).  Biaise  de  Vigenere  Ta 
traduit  en  français.  Guischardt  et  le  ba- 
ron de  Zurlaubeu  eo  oui  donné  une  tjou' 
velle  tnuL  française,  qui  a  été  adoptée 
par  Scbwebel)  pour  la  dernière  éditioa 
de  ce  traité,  imprimée  à  Ifurembetf» 
1 767,  in-fol.  Il  en  existe  awai  des  tra- 
ductions en  d'autres  langues.  X. 

ONTARIO  (i^c),  vo/.  Éxaxs-Uhis, 
T.  X,  p.  139. 

O.\X0L0GI£,  voY,  MixASSYai- 

ONYX.  Ce  nom  grec,  qui  signifie  on-' 
^/e,  a  été  donné  par  les  anqîeof  à  une  va- 
riété de  calcédoine  (voy,)  »  à  plniienrt 

zones  brunes  ou  noidltrea  qui  rappellent 
la  bordure  extérieure  d'un  ongle  sale.  On 
a  aussi  nommé  sardonyx  une  variété  d'a- 
gate appelée  sardoine  j  parce  qu'on  la 
tirait  des  environs  de  Sardes,  et  qui  of- 
frait, sur  un  fond  de  couleur  de  chair, 
mie  couche  blanche  et  une  coud»  rouge. 
Puis  on.  a  fini  par  désigner ,  aoos  le  nom 
d'onyx,  tontes  les  variétéa  d'agate  et  de 
calcédoine  qui  ofifreol  des  coochei  de 
dilférentes  couleurs. 

On  distingue  trois  principales  variétés 
d'onyx  :  celle  à  couches  droites  ou  pa- 
rallèles, qui  est  particulièrement  recher- 
chée ponr  la  gravure  en  camées;  celle  à 
couchea  ondulées,  qui  eit  Tagiate  mbanée 
des  lapidaires;  et  celle  à  couches  circu* 
laires  et  concentriques,  ou  l'agate  œillée, 
qui  est  le  résultat  d'une  section  faite  dans 
un  mamelon  d'agiate  tuberculense  on  < 


lactitique;  c'est  cette  variété  quiie  vtnd 
en  Italie  sous  le  nom  de  nicolo. 

Les  graveurs  en  relief  sur  pierre  dures 
tirent,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
un  grand  parti  des  onyx  en  les  gravant 
encamétt(vor.  GiannQpg).  Les  anciens 
ont  ei^eellé  dans  ce  genre  de  gnmue  :  on 
peut  en  admirer  de  précieux  exemples 
dans  le  Cabinet  desantiqnei  delà  Biblio- 
thèque royale,  où  l'on  remarque  surtout 
les  deux  onyx  gigantesques,  à  quatre 
couches,  dont  Tun  représente  l'apothéois 
d'Auguste  et  l'autre  l'apothéose  de  Ger* 
maoicus.  J.  H-t. 

OOUTBB.  Ce  nom»  tiré  du  grec, 
signifie  pierre  d^eeuf*  ^  s'appliqua  à 
toutes  Im  pierna  calcaires  ou  siliceomi 
et  ménuamix  minerais  de  fer,  dont  la  tex- 
ture grenue  est  due  à  la  réunion  de  glo- 
bules plus  ou  moins  gros,  que  Ton  a 
comparés  à  des  œufs  de  poisson,  et  qui 
sont  agglutinés  plus  ou  uioins  foriemeut 
par  un  ciment  de  même  nature.  Ces  gb- 
bnles  paraiment  être  due  à  des  eaux  mi- 
nérales gaaenaes  «pii ,  par  le  mouvement 
qu'elles  donnèrent  au  liquide  dans  lequel 
se  déposaient  les  sédiments  calcaires,  si- 
liceux ou  ferrugineux  ,  firent  prendre  k 
ceux-ci  la  forme  globuleuse.  Certaines 
eaux  riaîurelles,  telles  que  celles  de  Ti- 
voli, dans  les  États  Romains,  et  de  Karls- 
bad  en  Bohème,  déposent  dca  lédimanls 
globnliformes. 

La.textureoolithique  Befidtremmqotf 
dans  des  dépôts  caloaires  ou  marneux 
de  diverses  formations,  particulièremeat 
dans  les  différents  étages  du  terrain  ju- 
rassique, et  surtout  dans  l'étage  inférieur 
de  la  formation  oolithique,  où  l'on  di^ 
tingue  deux  groupes,  dont  Tua  est  appelé 
grande  aoUiàe  et  Vmatn^oiHhe  famh 
gi/msÊÇ»  La  grande  oolithe  ae  eompoMde 
roches  calcaires  et  marneuses,  et  l'oolitbs 
ferrugineuse  de  maram,  de  sables  et  ds 
calcaires  contenant  beaucoup  de  fer, 
tantôt  colorant  la  roche  et  tantôt  s'y  pré- 
sentant sous  forme  d'oolithes. 

M.  Al.  Brongoiart  a  distingué  le  cal- 
caire oolithique  en  trois  fariétéa  :  1*  le 
eakaife  poUtkiptemtdtiieux,  en  globu- 
les aisex  grosetirrégoliers;  2«  le  eakairè 
oolit/uque  cannabiriy  en  globttlw  eem* 
blables  à  des  grains  de  chanvre;  3°  le 
eaUuûnçoUihiftie  miiiaifef  en  globulm 
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semblaUflB  à  des  gnini  éB  millet  et  or- 

dlinairement  plus  petits.  J.  H-t. 

OOMANCIE,  voy,  DxviirATloif, 

T.  Vm,  p.  334. 
OOST,  voy .  Van  Oost. 

OPACITÉ,  CORP$  OPAQUES,  VOjr. 

UnuiBB. 

OPALE.  Sùm  C8  nom,  ks  minéralO'- 
pitea  compraniMnt  toutes  les  lalisliiiMi 

mliaéMÛu  composées  de  silice  et  d*eaa  ; 
de  même  que  les  substances  minérales 
formées  de  silice  anhydre,  c'est-à-diie 
dépourvue  d'eau,  constituent  l'espèce 
quartz  {yoy.).  L'opale  est  donc  de  la  si- 
liee  kydntée  -,  mrit  oomme  ctU«^  m 
préiBti  dm>  k  mtore  toes  «let-aspeete 
Ifèt  mriéi^  on  m  senti  la  néoesiité  je  la 
Mmr  es  plusiencs  som*espàeeS|  que 
ions  allons  indiquer. 

/(r«'''^<?,sab8tancc généralement  d'un 
aspect  vitreux  et  quelquefois  transpa- 
rente, formant  toujours  des  concrétions. 
£Ue  est  composée  de  92  parties  de  silice 
«  de4  à  3  d'eau.  Il  y  a  des  mlriétéi 
tkpHûm  Uanclns,  laltemes,  jaunâtres 
ei  branHNm^sitre,  L*lijalithe  ineolore 
ou  blanche  se  troove  à  la  surface  des  ba- 
saltes et  d'autres  roches  d'origine  ignée; 
l'hvalithe  terne  forme  des  dépôts  concré- 
tioonés  autour  des  jets  d'eau  chaude,  ap- 
pelés Geiser  (voy.)  en  Islande;  on  la 
trouve  aussi  aux  bains  du  Mont-d^Or,  en 
Amergne,  et  dam  leadéfpteque  Isniient 
d'tatrm  eanx  minéwles. 

Métimie.  Cette  substanee,  que  Pod  a 
ipfeléaaBBsl€!ai!e^<^/>i0  optitfirefOpak 
commune,  silex  résinite,  etc.,  est  opa- 
que ou  faiblement  translucide,  et  tou- 
jours d'un  aspect  plus  ou  moins  résineux. 
Elle  se  compose  de  85  parties  de  silice, 
de  S  d'eau  et  de  quelques  parties  d  alu- 
■ÛM^  de  peroxyde  de  fer  et  de  chaux. 
Gtet  à-cflUe  sou-espèce  qu'appartfieiiC 
^hydrophane^t  qui  bap|ke  à  la  langue  et 
délient  translucide  par  sca  séjour  dans 
l'eau,  ainsi  que  la  substance  appelée  par 
Haûy  quartz  nectique,  que  l'on  trouve 
dans  les  couches  de  calcaire  qui  bordent 
la  Seine  à  Saint-Ouen,  près  de  Paris,  et 
qui  est  tellement  poreuse  que,  bien 
qafeUe  rayo  le  verrez  die  est  asses  légère 
pour  sunMger  da»  Tean. 
Opale  preiMnmeBt  dite;  GeCtc  snb* 


lin  et  girasol,  est  la  plus  remarqnablà 
par  ses  reflets  brillants  et  irisés,  et  la  plus 
connue,  parce  qu'elle  est  fréquemment 
employée  dans  la  bijouterie.  Elle  se 
compose  d'environ  92  pour  100  de  silice, 
de  7  à  8  d'eau  et  d'un  peu  de  peroxyde 
de  fer.  Ses  priocliiales  nrSétés  sont-  :  Vth- 
pale  incolore^  qui  est  tantAt  dîaphane  et 
tantôt  translucide  ou  opaque;  Vopale 
chatoyante  (giraaol),  qui  est  d'une Irans^ 
parence  laiteuse  et  qui  présente  souvent 
de  beaux  reflets  chatoyants;  l'opale  fie 
feUf  qui  est  diaphane  et  d'une  teinte 
claire  ;  enfin  Y  opale  irisée,  appelée  aussi 
opale  noble,  opale  arlequine^  œil  du 
monde,  qui  présente  on  f&nd  d'nn  blanc 
bleuâtre  d^ù  jaillissent  des  reflets  Irisés 
et  d'un  jaune  d^or.  On  connsit  aussi  l'e* 
pale  hydrophane,  qui  happe  à  la  langue 
et  perd  en  se  séchant  ses  couleurs  irisées, 
qu'elle  reprend  lorsqu'on  la  tient  plongée 
quelque  temps  dans  l'eau.  Cette  variété 
se  trouve  communément  au  Mexique. 
L'opale  proprement  dite  se  présente,  en 
veines  dans  les  roches  trachy  tiques  de  la 
Hongrie  ;  au  Mexique,  dans  les  euTirons 
de  Zimapan.  Son.prineipal  gisement  est 
dans  les  porphyres  compactes.  J.  iI*T. 

OPÉRA,  mot  italien  qui  signifie  œa^ 
vre,  et  qui,  en  passant  dans  la  langue 
française,  a  servi  plus  spécialement  à  dé- 
signer un  ouvrage  dramatique  dans  le- 
quel la  poésie  et  la  musique  sont  réunies 
et  se  prêtent  un  mutuel  secours  ^  tandis 
que  la  danse  vient  par  moments  augmen- 
ter le  charme  de  cet  aimable  ensemble» 
On  conçoit  d'après  cela  que  la  musique 
doit  être  ici  subordonnée  à  des  règles 
particulières  et  renfermée  dans  de  cer- 
taines limites ,  puisqu'elle  s'est  associée 
d^autres  arts  aux  convenances  desquels 
il  derientnécessaire  qu'elle  s'edapte.  On 
a  d^abord  défini  cette  mpèce  de  subor- 
dination, prise  sous  le  peint  de  vue 
principal,  en  disant  que  le  style  de  théâ^ 
tre  consiste  à  parler  en  chantant^  et  à 
chanter  en  parlant,  c'est-à-dire  que  ce 
genre  doit  être  essentiellement  une  dé- 
clamation chantante  ou  un  chant  dé- 
clamé, ce  qui  est  le  caractère  du  récitatif 
et  de  la  mélodie  propre  à  la  scène.  Cette 
première  règle  fut  pendant  quelque 
temps  suivie  à  la  rigueur  ;  mais  les  pro- 


fliaceyappelécanssi^iMrray^M'ifil^ci^-  '  gres  qu'avaitd^  feits  le  style  idéal,  et 
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IfinouvMUX  développements  qu'il  pre- 
nait chaque  jour,  firent  bientôt  paraître 
les  proportions  des  airs  du  théâtre écour- 
téeset  mesquines  ;  peu  à  peu  on  accueillit 
sur  la  scène  tout  ce  qui  donnait  occa- 
fioB  aux  oompotilmn  «t  «ux  cbaateurt 
4e  faire  brilitr  Iw  fOMonroM  d*  Irar  ta- 
lent. Celle  déviation  du  priaeipe  prieû- 
tif  et  constitutif  de  l'opéra  eommença 
chez  les  Italiens  ;  elle  ne  tarda  pas  à  être 
adoptée  par  les  Allemands,  et,  après 
quelque  résistance,  les  Français  suivirent 
l'exemple  des  uns  et  des  autres. 

Malgré  la  direction  prise  depuis  plus 
d'un  eiède  et-desi  per  ka  oemponlenri 
évtnatiquea,  le  stylode  lliéltreatoaJowFi 
flaniervé  ph»  eo  aoiw  tan  earaelâre;  et 
île  mêmm  fini  par  le  etNBmuniquer  ans 
pièoaa  nmaicaica  d'un  genre  différent.  Il 
ait  un  princip«  qui  doit  toujours  diri- 
ger les  musiciens  qui  travaillent  pour  la 
•cène,  et  auquel  se  sont  soumis  de  tout 
temps  les  plus  habiles.  Comme,  au  théà- 
tre,  toat  doit  élre  lolMrdeBiié  à  une 
aclionyilffnliMMi-eeiileaMnt  que  lecom» 
poiiteiur  ehereke  i  exprimer  les  idén  do 
poitay  mais  k  les  expriaMr  de  maiiière  à 
se  iNUigêner  l'action;  or,  de  mène  que 
la  scène  ordinaire  ne  comporte  pas  tous 
les  développements  dont  im  puërae,  et 
surtout  un  poème  descriptif,  serait  sus- 
ceptible, de  même  en  une  foule  d'occa- 
■ions,  la  scène  lyriqne  n'admet  paa  tous 
ka  développemema  qvi  eonviendraient  i  , 
nae  cantate  oitt  à  tonte  antre  piioe  de  oe 
feore,  en  supposant  même  que  Ton  ne 
perdit  janMÔa  de  vne  l'exprmiion  des  pa- 
roles. Le  compositeur  devra  donc  plus 
d'une  fois  faire  des  sacrifices,  renoncer  à 
la  forme  ordinaire  des  périodes  musicales, 
et  abandonner  des  idées  à  peine  indi- 
quées. A  cette  première  considération 
vient  l'en  joiodre  une  antre  relative  an 
Uen  oà  il  eottvienit  de  liiim  mage  dei  dlf- 
férenti  fenraa  de  mosiqne  et  de  diant. 
On  peut  poser  commie  règle  générale  que 
tout  ce  qui  tient  à  la  marche  de  l'action 
doit  être  mis  en  récitatif  ou  en  discours 
ordinaire,  dans  les  théâtres  où  un  tel 
mélange  est  admis;  et  que  tout  ce  qui  se 
rattache  aux  sentiments  doit  être  donné 
in  èbant  proprement  dit,  et  eompoeer 
leaairtydnMinioinitnxdrenMmbleyeie*  , 
'  Une  entre  coniidératinn  qne  le.cnm- 
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posileur  dramatique  ne  doit  jamais  per- 
dre de  vue,  c'est  qu'il  s'adresse  à  un  pu- 
blic composé  d'individus  qui,  pour  la 
plupart,  aiment ,  il  est  vrai ,  la  musique 
et  l'entendent  avee  plaisir,  maù  n'en  ont 
en  général  qnlin»  trèa  fUble  neiien; 
qne  rtanmoins  II  fiint  ae  Mre  cMHpwi 
dre  de  tonim  eea  pertomMs,  tt  pkÀre  ça 
même  temps  aux  plus  habilei.  On  sent 
ici  combien  il  importe  de  chercher  et  de 
trouver  des  chants  vrais,  expressifs,  ori* 
gin  aux,  d'un  sens  bien  clair  et  d'un  ca- 
ractère bien  marqué;  on  sent  que  les 
accompagnements  doivent  surtout  avoir 
ponreîijet  de  renforcer  reKpreHion,d» 
vendra  plna  taillantoa  lee  pensées;  enfin^ 
lV>n  conçoit  que  les  formes  seienàfiqmi, 
qni  s^emploient  ai  beureuaement  dans  Is 
musique  d^église  et  de  chambre,  seraisat 
le  plus  ordinaii^ement  fort  déplacées  au 
théâtre,  qui  ne  saurait  admettre  une  telle 
profusion  de  mélodie ,  d'harmonie ,  de 
dessins  et  d'effets  de  tout  genre;  le  com- 
posilenr  dramatique  doit ,  jusque  dam 
«m  élans  les  pins  hardis,  <viser  à  être  p(K 
pnlaire:  pins  s«  airs  seront  répétés  il 
reproduits  y  pins  11  s^pereevra  qu'il  est 
dans  la  bonne  rti»  et  qn^  n  compris  le 
goût  du  public. 

Si  de  ces  règles  générales  nous  passons 
à  quelques  détails,  nous  remarqueroos 
d'abord  que  les  opérations  que  le  compo» 
sîteor  doit  exécuter  pour  écrire  un  opéra 
donnent  lien  à  dmréiexions  qui  panent 
ee  rapporter  t  f  ans  parolea  de  IVie- 
vrage,  c'est-à-dire  au poëme  ou  libretio; 
3°  à  la  partie  vocale  telle  qu'elle  doit 
être  envisagée  an  théâtre;  8»  à  la  partis 
instrumentale. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  des 
paroles  que  dans  leur  rapport  le  plus  im- 
médiat avec  la  musique  :  bous  ne  nom 
anéinrmis  donc  pas  ans  difenea  clani£« 
ottiont  qui  ont  été  faites  de  iVipén»  qw 
l*on  nomme  en  Italie  Arew,  rerwy  /em^ 
seria^  ktfia^  expressions  qni  indiquent 
d'une  manière  générale  la  nature  de  l'ou- 
vrage. En  France,  on  se  borne  à  diviser 
les  drames  lyriques  en  grands  opéras  et 
opéras-comiques  ^  la  première  dénomi- 
nation indiquant  les  ouvrages  dans  les- 
quels tontes  Im  parties  sont  eimntées,  et 
ik  seconde  «eu  oà  le  «Halogne  perlé 
dimo  tvee  le  chant,  qnel  qne  soit  d^ 
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y  Fiital),  soit  de  la  pariic 

ÎDStrumentaîe ,  composée  de  Voitverture 


Ce  qu'il  importe  avant  tout  au  com-  i  {voy.  ce  mot ,  où  it  sera  aussi  question 


positeur,  c'est  de  choisir  pour  libretto  un 
ouvraf;e  susceptible  d'intéresser.  Il  faut 
qu  a  ia  preoiière  lecture  qu'il  en  fera,  il 
aMMftttMuMté  piquée,  sâ  MOtiUlîté 
éBM,  MW  iaigiMlMB  >4elimiir<fo.  Ce 
«*iit  fm  twitl  Utertil  fort. possible  qu'un 
lljitMMiUeiitpoarilMooiDédie  fût  fort 
peu  convenable  pour  un  opéra;  dans  ce 
cas,  il  ne  faudrait  pas  rejeter  le  poëme, 
mais  le  réformer,  le  retoucher.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  à  redouter  pour  la  musique, 
c'est  la  monotonie^  la  musique  en  général, 
el  pwtioBilànHMBt  la  muiqae  dramati- 
se, «it  d«  €Miraitat  :  il  Imt  donc  que 


ém  kar  natoM  d  daas  leur  succession . 

Lorsque  le  compotîteur  s*est  décidé  à 
mettre  un  libretto  en  musique,  il  doit  le 
lire  et  le  relire  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  soit 
pénétré  au  point  de  le  savoir  par  cœur. 
Ce  préliminaire  est  fort  important;  car  il 
fiit  ({iM  dès  les  prentet  mmaatt ,  il 
soBÉétra»  «empoiitioD  non-teiileineiit 
le  flMToaan  dont  il  i^Msénpe,  maStà 
Im  rapporta  que  ce  morceau  peut 
•Toir  avec  l'ensemble  et  les  détails  de 
tous  les  autres  ;  il  faut  qu'il  ait  présents  à 
l'esprit  tous  les  tableaux,  toutes  les  si- 
tuations, toutes  les  scènes,  tous  les  per- 
»oauages. 

51  l'onvrage  doit  ètrt  ndt  on  nniique 
on  onlîory  le  oompostoir  Mim  son» 
mdana  le  «at  de  déranger  la  dittrilm- 

tion  indiquée  par  le  poète  poor  lei  airs  et 
les  récitatifs.  Quelquefois,  par  exemple, 
il  changera  la  place  d'un  duo,  d'un  air, 
etc.;  une  autre  fois,  il  voudra  que  les 
chœurs  viennent  augmenter  l'effet  d'une 
scène,  etc.  Un  poëie  raisonnable  doit 
toajoon  se  prêter  à  ces  modifications, 
qui,  en  général^  tonment  à  TataDtage 
toannnn,  et  «ont  ■ouvent  de  véritabliBS 
améliorations.  Quand  le  compositeur 
•ara  btai  déterminé  ce  qu'il  lui  convient 
de  mettre  en  récitatif  simple,  en  récitatif 
obligé  et  en  chant  proprement  dit,  il 
pourra  se  mettre  a  l'œuvre. 

Il  aura  dès  lors  à  s'occuper  soit  de  la 
partie  vocale  [voy.  Récitatif,  Aias, 

vmi»  Bon,  Ito,  Quatuoe,  OioBim, 


de  Ventr'acte)^  des  marches^  des  atrs  de 
danse  et  des  ritournelles. 

Il  va  sans  dire  qae  chaeune  de  ces  par- 
ties n'entre  pat  abioinment  dans  font  lea 
opéraf  9  le  compeiitaur  n^emploie  que  et 
c{ui  lui  convient;  meisy  dana  lea  opéras 
de  grande  dimension,  il  est  rare  qoe 
toute*  les  ressonrces  que  nous  venons 
d'énwnérar  ne  aoient  pas  mises  en  œa~ 
vre. 

Au  grand  Opéra  de  Paris  et  dans  quel- 
ques autres  capitales,  on  intercale  dans 
las  opérai  des  dansas  qnl  le  lient  ^s  en 
moins  henrensement  à  l*aetion  ;  le  poète  ' 
sa  borne  à  indiqmr  le  lieu  de  cette  in- 
tercalation,  et  c'est  au  musicien  à  s'en- 
tendre avec  le  maître  des  ballets,  qui  lui 
donnera  les  indications  nécessaires. Dans 
les  opéras  en  cinq  actes,  il  y  a  d'ordi- 
naire deux  ballets  (vox-)'''"°  premier 
ou  au  second  acte,  l'autre  au  quatrième. 
Bandant  kmitemps,  on  n'aemployé,  poor 
cmballefei  d'opéra^  qae  certains  airs  dMm 
eanMtère  fiie  adaptés  à  des  danses  dé«> 
terminées,  telles  qne  les  ehaeonneSf 
^ueSybranlesy  tambourinSj  gopottes^  etc.; 
mais  à  la  fin  du  siècle  dernier,  on  a  senti 
la  nécessité  de  se  délivrer  de  ces  entraves. 
Maintenant,  lorsque  le  maître  des  ballets 
a  bien  arrêté  son  plan,  li  demande  nu 
composilrar  dm  airs  de  tel  ou  tel  genre, 
è  dans  on  à  trois  temps,  en  Ini  expll* 
qnant  quelles  figures  il  entend  faire  re* 
présenter  sur  la  scène  par  les  danseurs, 
et  quelle  doit  être  la  durée  des  morceaux 
de  musique.  Le  compositeur  et  le  maître 
des  ballets  doivent  se  faire  mutuelletuent 
les  concessions  qu'exigent  le  goût  et  la 
situation  scénique,  pour  qoe  la  musique 
ne  nniae  pas  à  la  chorégraphie  [vojr,  ce 
mot),  et  que  eeUe-d  tfe  finm  pas  tort  à 
nne  eompagne  dont  elle  ne  saurait  être 
raisonnablement  séparéé*  Le  grand  mé- 
rite des  airs  de  ballet  consiste  dans  la 
grâce  et  l'originalité;  si  ces  qualités  leur 
manquent,  ils  contrastent  tristement  avec 
ces  mouvements  si  pleins  de  charme,  avec 
ces  pas  si  légers  et  si  précis ,  ces  sauts  si 
élégants,  et  surtout  avec  ces  groupes  si 
▼oloptoens  qni  s^assemUent  et  se  sépa«> 
rent  pour  se  ratronver  dr  nonveaii  e^ 
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former  des  figures  et  des  réimioni 
que  fois  plus  séduisantes. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  «st  égale- 
ment applicable  à  la  tragédie  et  à  la  co- 
médie lyriqi^,  ainsi  qu'à  Tofiéra  de  de- 
■il-!csnctàra;  mais  11  en  évident  que  le 
Ion  général  det  morceeux,  qoe  l*élendtte 
de  certains  d'entre  eux,  que  la  natora  et 
le  choix  des  idées,  leur  entrelacement 
et  la  manière  d'écrire  l'orchestre,  ainsi 
qu'une  foule  d'autres  points  de  détails, 
seront  traités  d'une  manière  toute  diffé- 
rente,  selon  qu'il  s'agira  de  l'un  des  trois 
fonres      nom  ^enona  d*indiqtter. 

C'est  dana  la  oompeution  d'âne  tragé> 
die  1  jriqae  destinée  à  on  théâtre  d'une 
pende  ville  que  le  musicien  peut  vrai- 
ment déployer  toute  la  sensibilité  de  son 
cœur,  toutes  les  richesses  de  son  imagi' 
nation;  c'est  là  que  le  génie  brille  de 
tout  son  éclat.  En  effet,  quelque  sublime 
que  puisse  paraître  la  musique  religieuse, 
elle  nesanfait  s'écarter  dCanegnvité  eoo^ 
tinnelle  sana  àsan^pMr  son  bat;  la  mn- 
siqoe  saerée  n'a  d'ailleurs  de  soutien 
qu'elle-même,  et  la  pompe  la  plusso* 
lennelle  des  cérémonies  catholiques  ne 
peuts'assimiler  à  celle  qu'offre  une  grande 
scène  avec  tous  ses  accessoires.  Autant  la 
musique  vraiment  religieuse  demande  un 
caractère  posé  et  solide,  même  lorsqu'il 
s'agit  de  peindre  des  senfjmenls  impé- 
tueux y  autant  celle  qui  est  destinée 
an  théâtre  admet  volontiers  l'expreasbn 
pittoreique,  brillante,  exagérée  méme^ 
pourvu  qu'elle  soit  dans  unhenreitt  rap- 
port avec  la  situation. 

Cet  avantage  d'une  pompe  magnifique 
n'existe  pas  en  général  pour  le  genre  co- 
mique uu  bouffon,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  et  il  ne  se  retrouve  pas  an  mène 
degré,  dans  l'opéra  demi-sérieux;  nuds 
celqi-€t  peut  offrir  encore  dMmmenses 
rmionrces  au  compositeur.  S'il  s*élève 
moins  haut,  il  peut  ici  plus  facilement 
mettre  toutes  les  parties  de  sa  pièce  en 
rapport  entre  elles;  les  effets  dramatiques 
seront  à  la  vérité  moins  fréquents,  mais 
les  impressions  calmes  et  agréables  se  suc- 
céderont sans  case,  et  l'on  pourra  mieux 
goftier  le  mérite  de  la  mélodie,  de  l'har» 
monie,  de  tout  ce  qui  se  rattache  exclu- 
siTMaent  ài'art  du  musicien. 

Quel  que  soit  d^ailleurs  le  genre  d'o* 
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péra  qu'il  traite,  le  compositeur  aura  sur 
une  grande  scène  l'avantage  si  précieux 
d'avoir  des  interprètes  dignes  de  lui,  de 
voir  ses  idées  emprunter  un  charme  nou- 
veau à  Phablliléafec  laquelle  ailes  seront 
préMutées;  il  dora  celte  pari|iyctive  si 
délidense  de  f^ûre  passer  l'enthousiasme 
de  son  âme  dans  oeUa.d'ooe  foule  innom- 
brable, dont  l'attention  ne  s'interrompt 
que  pour  témoigner  par  des  applaudis- 
sements le  plaisir  qu'elle  lui  doit,  et  d'en- 
tendre ses  chants  répétés  par  toutes  les 
bouches;  tout  cela  n'exisie  qu'au  théâtre 
et  explique  oompient  les  jeunes  f^mpo-» 
siteurs  se  lancent  dans  \3kf9)gêkn  dra- 
matique préférablement  à  tqnin  autre. 

Si  l'alUaaoede  lanmsiqneavecune  ao* 
tion  dramatique  constitue  le  fond  de  tout 
opéra,  on  peut  reporter  à  une  époque 
fort  reculée  l'invention  des  pièces  de  ce 
genre,  car  on  en  retrouve  de  telles  en 
Chine,  dans  Tlnde,  chez  les  Grecs  et  les 
Bomains.  Ghes  les  modernes,  la  muai* 
que  se  mêle  souvent  à  ces  emais  inforoMa 
appelés  mystères  [voy^  ;  mais  aucun  ca- 
ractère ne  la  distingue  de  la  musique 
ordinaire,  non  plus  que  dans  quelques 
comédies  où  la  musique  était  etnpioyée 
seulement  pour  occuper  la  scène  quand 
les  acteurs  ne  s'y  montraient  pas  (vo^*. 
Iht&em£de).  Enfin ,  dans  les  dernières 
apnées  du  xvx*  siècle,  trois  gentila- 
hommes  florentins,  Jean  Bardi,  Piecm 
Strozzi  et  Jacques  Gorsi,  firent  écrire,  par 
Binuccini  et  Jacques  Pert,  un  drame  en 
musique  intitulé  Dafne,  qui  fut  bientôt 
suivi  de  deux  autres  con<^*us  sur  le  même 
plan  et  différents  de  tout  ce  qu'on  avait 
tait  jusqu'alors  par  la  manière  dont  était 
traitée  la  musique  appliquée  au  récit;  les 
auteurs  avaient  d'ailleurs  joint  à  leur  in» 
vention  la  manière  ordinaire  de  traiter 
la  musique,  le  mélange  des  voix  et  des 
instruments,  les  chcBurs  et  la  plupart  dm 
ressources  dont  on  a  tiré  depuis  un  si 
grand  et  si  heureux  parti.  A  la  même 
époque,  des  essais  analogues  avaient  lieu 
à  Rome.  La  musique  scénique  obtint  im- 
médiatement uo  succès  si  général  et  si 
prononcé  qtt*en  fort  peu  ds  tempe  elle 
fit  négliger  la  nmsiqne  semée  et  arrêta 
la  marche  de  la  musique  de  chambre, 
qui  ne  fut  plus  cultivée  que  là  où  il  n'y 
avait  point  de  théâtre  lyrique^  et  il  y  en 
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U  BniaiqiM  de  théâtre  se  lie  à  orile  de  la 

mnsicfoeen  général,  et  nous  devons  ren- 
royer  à  Tesquisse  que  qous  avons  essayé 
«Ten  tracer  à  Part.  Musique. 

Opéra  buffa*,  genre  de' spectacle  \y- 
ri^e  qu'il  ne  faut  point  confondre  «vce 
Popén-ooniqpie  kançais,  dont  ncms  par» 
kroni  dans  un  instant.  Les  Italiens  ne 
possédant  pas  le  genre  n^îite  dn  vande- 
Tille  {vox»)9  metteoKB  mnsiqne  une  ibnle 
4e  pièces  que  notis  trotiverîons  d*un  co- 
mique trop  vulgaire  pour  les  admettre  à 
on  pareil  honneur.  Dans  Vopcrahuffa, 
tons  les  personnages  participent  plus  ou 
■oins  du  caractère  de  Tun  d'entre  eux 
wpelé  buffof  et  quelquefois  la  méaie 
ppi|  renferme  jnuin*!  trois  tfties  de  oé 
|Bnr«;  il  n'y  en  a  que  deux  dans  Puaage 
ordinaire,  le  bujifo  eantante  ou  premier 
loiifTc,  et  le  biijjfo  c.aricnto.  Une  gaîté  fo- 
Rtre  fait  toujours  le  fond  de  ces  pièces, 
et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  le  mu- 
aicieo  doit  sans  cesse  envisager  son  sujet. 
Lorsqu'il  se  rencontre  des  scàtes  pathé- 
tiques, telles  que  celles  des  anMis  con» 
tritiés  dans  leurs  projets,  si  elles  ne  sont 
pas  ramenées  au  comique  par  quelque 
trait  indiqué  par  le  poëlOy  on  les  compose 
dans  le  demi-caractère  ;  quelquefois  aussi 
on  égayé  un  air  ou  un  duo  sentimental 
par  une  ou  plusieurs  autres  parties  qui 
coQUastent  de  la  manière  la  plus  pi- 
(pâmé  avee  la  situation  dm  autres,  pat 
dn  opartiB  ou  par  dmiotemiptions  yvm 
SI  (^qnentes.  iLe  personnsfe  du  bujfo 
t  ^otiné  lieu  à  TinTention  de  ce  que  l'on 
a]i^elle  Im  airs^parlés ,  dans  lesquels 
l'orchestre  joue  des  motifschantanls,  tan- 
"dts  que  l'acteur  ne  fait  autre  chose  que 
débiter  des  paroles  sur  un  petit  nombre 

degrés,  souvent  avec  une  extrême  vo- 
lobilhé.  Évidemment  la  graTÎ^  la  lar- 
(ear,  rappareUde  Y  opéra  teria  seraient 
M  oomplltemaiit  déplacés;  ce  quH  faut 
su  genre  bouffe,  ce  sont  des  mélodies 
lé;;cres,  facilés,  populaires,  c'est  une  or- 
chestration brillante,  c'est  surtout  un 
fond  ii|épuiaable  de  gaité»  de  saillies  mu- 

(*)  Cest-ànlir*  mtprt  pkitmU,  de  radjedir 

^*ffo,  buffa,  dont  huffone,  farceur,  est  l'augmen- 
tttif.  Ils  àe  prennent  l*an  et  l'autre  sabttantive- 
Fc^^a  Bouieoiri 

Encyelop,  à,  C.  iL  MÊ.  Tome  XTm. 
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iicftias  qui  pourtant  ne  dmoendent  ja- 
mais à  la  trivialité,  et  qoi  se  répandent 
sans  discontinuer  sor  - tontes  les  parlim 

de  l'ouvrage. 

On  peut  rapporter  l'invention  de  l'o- 
pera  ^^/>^aux  premières  années  du  xviii* 
siècle.  On  commença  par  exécuter  entre 
les  actes  des  opéras  sérieux  certaines 
scènm  à  deux  personnages  qui,  ayant  été 
bien  aceueilli«y  prirent  peu  à  peu  le  ca> 
ractère  de  petites  comédies  chantées;  on 
augmenta  le  nombre  dm  personnages  et 
l'on  nomma  ces  pièces  intermèdes  [voy.). 
II  est  fort  remarquable  que  Vopera  buffa 
ait,  avant  Vopera  seria^  adopté  l'usage 
des  finals  iyoy,).  Dès  ses  premiers  pas, 
ce  genre  fbt  cnidvé  par  les  plus  habiles 
compositems.  Yind  et  Fergolèse  ftiient 
les  premiers  à  s'y  distinguer;  il  fut  sur» 
tout  traité  avec  un  immeuse  succès  de- 
puis 1760;  Piccini,  Guglielmi,  PabiellOy 
Cimarosa,  ont  dû  à  leurs  travaux  en  ce 
genre,  plus  encore  qu'à  ceux  d'un  stvle 


différent,  une  renommée  impérissable; 
enfin  le  plus  grand  compositeur  drama- 
tique de  notre  époque ,  Ilossini  {voy, 
presque  tous  ces  noms),  a  montré  que  son 
génie,  qui  le  servait  éfalément  bien  daaa 
le  sérieux  et  dans  le  comique,  le  portait 
cependant  plus  natnrellemént  encore  ters 
celui-ci. 

Opéra- Comique.  On  appelle  ainsi,  en 
France,  les  ouvrages,  cotriiques  ou  non, 
dans  lesquels  le  chant  alterne  avec  le 
dialogue  parlé.  Cette  dénomination,  fort 
vidense  amnrément , 'ne  Pétait  pas  à 
Pépoqne  où  fut  inventé  ce  genre  et  o& 
il  prit  ses  premiers  développements;  en 
effet,  à  son  origine,  ce  n'était  antre  chose 
que  ce  qu'aujourd'hui  nous  appelons 
imudeville  (-yor.),  c'est-à-dire  une  pièce 
d'un  genre  gai  mêlée  de  couplets  com- 
posés sur  des  airs  populaires.  Or,  comme 
alors  l'Opéra  était  le  seul  théâtre  de 
France  où  l*on  chantât,  et  que  Pon  n*y 
exécutait  que  dm  pièom  sérienses,  Im 
pièces  du  genre  que  nous  venons  d'în. 
diquer  et  le  théâtre  sur  lequel  on  les 
représentait  furent  avec  raison  appelés 
opéras-comiques  [voy.  plus  loin);  on  dé- 
signait aussi  ces  ouvrages  par  le  titre  de 
comédies  mêlées  d'ariettes.  On  confit 
que  lanatnre  dmpiicm  et  tecamolère  de 
la  mniiqne  des  opîéras-cQmiqttm  aient  dù 
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lôiigteiBpt  M  ressentir  de  leor  oirigliie  et 
des  théâtres  de  la  Foire,  où  s*en  donnait 
h  représentation.  Il  faut  bien  distinguer 
entre  Vopera  bufja  et  l'opéra-romique  ; 
le  génie  des  Italiens  et  celui  des  Français 
se  caractérisent  admirablement  dans  l'un 
et  dans  Tautre.  D^abord,  en  Italie,  on 
s^inquiète  des  paroles  d'un  opéra  bouffon 
moins  encore  que  de  oelles  d'un  opéra 
aérieax  ;  en  France^  le  part  do  poète  n'est 
pas  moins  grande  que  celle  dn  musicien. 
En  Italie,  on  donne  aux  airs,  duos,  etc., 
toute  l'importance  et  toute  Tétendue 
musicale  qu'ils  comportent;  tandis  que 
c*est  seulement  dans  le  répertoire  mo- 
derne que  Ton  trouve  en  France  des 
airs  d'opéras-comiques  qui  aient  quel- 
ifoe  développement.  Depuis  qall  s^t 
tftat4-fait  sépAré  dn  Tandeville,  Topéra- 
oomiqae  a  pris  un  caractère  distingué 
et  de  bon  ton ,  même  lorsque  des  per- 
sonnages de  bas  étage  sont  mis  en 
scène  ;  dans  Vopera  bujfa,  les  rôles  qui 
devraient  n'être  que  dVn  comique  noble 
sont  traités  comme  ceux  du  bas  comi- 
que. D'après  ces  indications,  qu'il  serait 
tisé  de  betaooup  étendre,  ou  compren- 
dra' le  caractère  essentiel  de  Fopéra- 
oomlqne. 

Ce  genre  est  d'autant  pins  intéressant 
à  observer  que  c'est  réellement  à  lui  que 
Ton  doit  le  progrès  musical  des  Fran- 
çais, qui  étaient  encore  un  peuple  neuf 
pour  la  bonne  musique,  lorsque  Duni, 
Pliilidor,  Monsigny  et  Gréiry  {yoy.) 
irinrent  agrandir  et  ennoblir  le  Tande* 
irille.  C'est  seulement  à  l'Opéra-Comiqoe 
qoe  l'on  a  pu  prendre  une  idée  du  genre 
appelé  demi-caractère;  c'est  là  seule- 
ment qu'il  a  été  permis  d'abord  de  se 
rapprocher  des  admirables  chants  que 
les  bouffons  italiens  avaieut  fait  entendre 
sur  la  scène  de  l'Opéra,  et  que  les  com- 
positeurs qui  travaillaient  alors  pour  ce 
tbéâtre  affectaient  de  mépriser.  LVipéra* 
comique  éloigna  le  public  du  mauvan 
style  et  du  mauvais  goût  qui  infectaient 
la  musique  française»  et  mit  dans  nne 
meilleure  voie  des  auditeurs  qui,  ne  con- 
naissant de  musique  que  le  plaisir  qu'elle 
cause,  en  demandaient  qui  lût  à  leur 
portée. 

Le  hÀsai)^,  pour  ainsi  dire,  avait 
4muié  minMiCi  à  Topénipcomique  \  cer- 


taiMi  parties  qaa  le  poUo  èmiiMit  à  |t 
musique  ne  pouvant  s'adapter  à  des  airs 
connus,  il  fallut  en  composer  etpressé- 

ment  ;  les  airs  ainsi  écrits  ayant  été 
goûtés  du  public,  on  en  fit  augmenter  le 
nombre,  et  bientôt  après  on  les  écrivit 
tous  et  l'on  en  agrandit  les  dimen<;ions. 
Les  difficultés  d'approcher  la  graQde 
scène  lyrique  déterminèrent,  à  la  fin  dil 
siècle  passé,  ^n  nombw  de  oomposUsan 
à  étendre  les  fonises  da  ge«r«  et  à  ^im 
représenter  comme  opéras-comiques  des 
opéras  sérieux,  mais  toujours  sans  réci- 
tatif. Ainsi  c'est  à  ce  théâtre  que  Che- 
rubini,  MéhuI,  Hérold  [voy.  ces  noms) 
et  divers  autres  ont  obtequ  leum  pkn 
beaux  succès. 

QpiftxnB,  mot  francisé  de  l'ililim 
opereiia,  et.gni,  dans  cette  langnei 
gne  tout  opéra  en  un  acte  qne  lV>n  vpjtrils 
également  farsa.  En  français  il  a  la  même 
signification  ;  mais  il  a  été  quelquefois 
employé  pour  indiquer  dédaigneusement 
une  pièce  lyrique  qui,  par  ses  formo 
mesquines,  son  caractère  vulgaire,  ses 
mélodies  triviales,  son  harmonie  terne 
ou  incoflNcte^*  enfin  par  W  ftûblssm  gé- 
nérale de  la  conception,  ne  ifeiqblait  pas 
devoir  être  classée  parmi  les  opérm. 
*  Les  ouvrages  relatiis  à  la  musique  de 
théâtre  sont  fort  nombreux;  on  indiqos* 
ra  seulement:  Menestrier,  Des  repré- 
sentations en  musique  anciennes  et 
modernes,  Paris,  1681,  in- 8*»;  Plaoelli, 
Delt  opéra  in  musica,  ^pies,  1772, 
in-8«;  Arteaga,  £enlpeflk»«àif<«<s/l!niliv 
musicaie  italéam^  IJologne,  Ittt^; 

éd.,yenise,  1785, 3  vol.  ia^jittili 
du  mélodrame  f  ou  Réflexions  ^ur  la 
musique  dramatique  (pw  Des  Garcir)s\ 
Paris,  1772,  in-S»;  CasUl-Blaze,  De 
l'opéra  en  France,  Paris,  1820,  3  vol. 
in-8*.  Pour  ce  qui  concerne  la  partie 
plus  essentiellement  pratique,  on  trou- 
vera d'utiles  renseignements  dans  les 
deux  compilations  iiititalées  ;  Priueipet 
de  composition  des  écoles  Italie  (sa 
VI*  livre)  et  Manuel  de  musique  (sa 
VIII*  livre),  ainsi  que  à^tuVArt  du  com- 
positeur de  musique^  publ.  par  Rei- 
cha,  1836,  in-4o.  J.  A.  de  L. 

OPÉRA  (théatee  ds  l'),  AcAniuu 
KOXKUL  DE  Musique.  Il  existai t  déjà  plu» 
iitm  Ihéteta  à  BMriS|  lorsque,  po«r 
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0aUei  iââ  goûts  de  l'A  reine  Anne  d*Au- 
iriditf  k  «ii^Dal  Mazarin  fit  veuir  à 
gnnib  fnis  d'Italie,  en  1646,  one 
.  tioopa  de  mnsideiu  qni  lepréienti,  tnr 

le  théâtre  de  la  rue  du  Petit^Bourboiry 
ifiFesta  teatrafe  /(ella  finta  Pazta^  de 
J.  Slrozzi.  Kn  1G47,  on  joua  Orfeo  e 
Euridicc]  et  en  1650,  Andromède^  tra- 
gédie à  machines  du  grand  Corneille, 
où  ia  musique  n'était  a  la  vérité  qu*un 
'eooaiaoife.  Les  ballets  [voy.)  que  Ben- 
isnde  fit  repiéaenter  en  1651,  et  dans 
jinsiean  desqneb  I^ionû  XIV  lui-même 
le  dédaigna  pas  de  figurer,  n*élaSent 
d'abord  que  des  sortesd'inlermèdea adap- 
té» à  d'autres  pièces.  En  1659,  ilB  certain 
abbé  Pierre  Perrin,  associé  au  maître  de 
musique  de  ia  reîne,  Cambert  (et  non 
Lambert),  obtint  du  cardinal  Mazarin 
fantorisation  de  représenter  devant  la 
pnr  des  opérée  fren^.  Cette  tentative 
^Wniua  en  partie  par  suite  de  la  sort  du 
«Hdinal.  Vers  le  même  tempe,  l'opolent 
marquis  de  Sowdeac  perledlonnait  les 
machines  propres  à  Popéra,  et  faisait 
jouer  dans  son  château  la  Toison  d'or, 
de  Corneille.  Assocîf^s  ^xpv  ïnî,  Perrîn 
et  Cambert  obtinrent,  en  16(39,  le  privi- 
lège d'  une  académie  de  musique^  où  se- 
MéatelmBtées  des  pièces  de  théâtre.  Elle 
itt  établie  dans  la  rue  Gnénégaud,  et  Ton 
Ijoua  MicceaeiTenieBtP<MmMe(  1 6  7 1),  et 
Les  peines  et  les  pkUtin  de  l'amour 
(1672);  mais  la  disoosde  aysntdésoni  les 
aiBociés,  Lully  [voy.  ce  nom  et  les  sui- 
vants) sollicita  le  priviléf^e  concédé  à 
l'abbé  Perrin.  Il  lui  fut  accordé  par  iet— 
jKs-patentes  du  mois  de  mars  1672. 
"ni  i  Viganoni,  machiniste  du  roi,  il 
^kpoaa  one  salle  du  Jeu  de  paume,  rue 
^  Vaugirard ,  prèi  dn  Lniembourg,  et 
y  fit  représenter  les  FétêS  de  VAm0mr  êî 
de  Bacchus,  dont  les  paroles  éuient  de 
Quinault.  En  1 673,  après  la  mort  de  Mo- 
lière, le  roi  donna  à  TAcadémie  royale 
de  Musique  le  théâtre  du  Palais-Royal  : 
€  e»t  là  que  furent  jouées  les  oeuvres  ly- 
riques de  Quinault,  Campislron,  Fonte- 
>iU^  Lamotte,  Céhnaac,  etc.,  mises  en 
Wiqne  par  Lully,  Bamean,  Mondon- 
^He,  eie.  ;  ePast  làipiè  denaèreot  llareel, 
ïa  Camargo  et  la  Sallé  ;  c'est  là  que  dé- 
buta Vestris  ;  c*est  là  enfin  que  J.-J.  Rous- 
••au  donna  son  Z>m/i  du  village.  Avant 


OPE 

i  08 1 ,  aucune  femme  n*avaît  osé  paraître 
sur  le  théâtre  de  TOpéra.  Ce  fut  dans  le 
Triomphe  de  l'.^mourque  Foii  vît  pour 
la  première  fois  des  danseuses  sur  cette 
•cène.  Pins  tard,  le  régent  eut  la  pensée 
dé  transformer  la  mile  du  Wais-Royal 
en  salle  de  bal;  et  le  2  janvier  1716  eut 
lieu  le  premier  bal  dePOpéra.  En  1768, 
le  6  avril,  le  feu  se  manilesla  dans  ce 
théâtre;  maî-ré  les  plus  prompts  secours, 
tout  devint  la  proie  des  flammes.  Leduc 
d  Uilean-,  obrini  aussitôt  du  roi  que  ce 
théâtre  lût  létiiLii  dans  le  même  Hou  ,  et 
ofirit,  pour  donner  à  la  salle  plus  d'é- 
tendue, d'y  joindre,  à  ses  frais,  plusieurs 
maisons  qni  en  lomiaicnt  le  voisinacè 
du  côléde  larBedesBons-Enftnts.£n 
attendant,  les  acteurs  de  POpéra  lîirent 
autorisés  à  s'établir  au  théâtre  des  ma- 
chines du  château  des  Tuilerie»;  et  ils  y 
débutèrent,  le  24  janvier  1764,  par  la 
pièce  de  Castor  et  Pollux.  L'ouverture 
de  la  Douvelle  salle  du  Palais-Royal  eut 
lien  le  M  janvier  1770.  Alors  Noverre 
vint  réformer  les  ballets.  Glnek  et  Pic- 
cini  se  disputèrent  la  scène  lyrique.  Les 
bouffes,  dont  les  représentations  aher* 
naient  trois  fois  la  semaine  avec  celles  de 
Popéra  français,  firent  f^oûter  aux  ama- 
teurs nfirisiens  les  chef  s-d'œuvre  desSarti, 
des  Anfossi,  des  Païsieiio,  etc.  On  ap- 
plaudissait les  talents  de  Sophie  Arnould, 
de  Rosalie  Levasseur,  de  Larrivée,  de 
Legros,  etc.  Toltaire  peignait  ainsi  les 
magnifiosnces  de  l*Opéra  ; 

n  fant  se  rnidre  à  ca  palais  nagiqaé 
Où  les  beaux  vers,  la  dame,  la  asnaiqBe» 
L'art  de  charmer  les  yeux  par  les  coulearj, 
.  L'art  plus  heureux  de  séduire  les  coinrs  » 
De  cent  plaiti»  font  ne  phl^  esdqae. 

Le  6  avril  1781,  après  environ  douze 
ans  d*eiisten«e,  le  fen  prit  pour  la  se- 
conde fols  h  ce  théâtre.  La  reoonetmc* 
tion  fot  aumitAt  décidée,  nais  sur  un  an- 
tre emplacement  :  on  choisit  cette  fois 
la  Porte  Saint-Martin.  En  75  jours,  la 
saile  fut  construite  et  entièrement  dé- 
corée; on  en  fit  l'ouveriure  le  27  octo- 


bre suivant.  Celte  salle  vit  les  succès  de 
Grétry,  de  Piccini,  de  Sacchini,  de  Sal- 
lieri,  deMocart,  etc.  Gardel  y  fit  re- 
présenter des  bellets;  Lays,  Cbardini^ 
M°*^  Saint-Huberty  y  firent  applandir 
leur  cbent;  Yeilris  Il.et  Gnimard 
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leur  danse.  En  1790,  radminiatniUoQ 
passa  sous  la  direction  de  la  municipa- 
lité de  Parii;  et  en  1 793,  les  acteurs  s^en 
chargèrent  COHUM  eoeiétaint.  Paiduit 
k  lévoUatton,  oe  tliéâtre  prit  k  nom 
^Opém  naUùnal  €t  dm  Tkéâtn  de  la 
BépubliquM  et  des  arts.  On  y  sacrifia  au 
goût  du  temps.  En  1795,  il  fut  trans- 
féré dans  une  salle  construite  par 
M''"  Montansier ,  rue  de  Richelieu ,  en 
face  des  bâtiments  de  la  Bibliothèque 
royale,  salle  dont  le  gouvernement  s^était 
einparé,  sons  pr6tMl»  qu'il  pouvait  in* 
Modier  Ul  Bîbliotlièqii«.XIapoléoii  lit  <U 
l'Opéra  rAcailéinie  îaspériale  de  musi- 
que. On  y  vit  des  ouvrages  de  Gfétry, 
d'Haydn ,  de  Mozart ,  de  Lesueur ,  de 
Spontini,  de  Kreutzer,  etc.  Nourrit  père, 
Dérivis,  Duport,  y  débutèrent.  Redeve- 
nue royale  à  la  Restauration,  TAcadémie 
eut  peu  de  beaux  succès  à  citer.  A  la 
iott^  d*ttDe  rapréscntatîQii  o&  le  due  de 
Berrj  (wif,)  tomba  sons  le  poignard  d^nii 
aasaasUi»  œ  théâtre  (at,oomme  en  expia- 
tion de  ce  crime,  condamné  à  la  démoli- 
tion ,  et  l'on  s'occupa  de  construire  à 
rOpéra  un  nouvel  asile  provisoire  sur 
remplacement  des  jardins  de  PhôtelChoi- 
seul,  entre  la  rue  Grange-Batelière  et  la 
me  Lepelletier.  En  attendant,  1|^  ac- 
teur» donnèrent  des  représentatioiit  à  la 
aalle  Favart.  La  nouveau  théâtre  s'ouvrit 
le  15  août  1821.  La  salle,  construite  en 
moins  d'un  an,  sur  les  dosins  de  Tarchi- 
tecte  Debret,  a  sa  façade  sur  la  rue  Le- 
pelletier; c'est  une  des  plus  grandes  que 
l'on  puisse  citer  (voj.  Théâtre).  Elle 
réunit  toutes  les  conditions  de  commo- 
dité^ bien  plus  que  de  magnificence,  que 
ce  spectacle  comporte  :  aossi,  a-t-il  été 
plusieun  fols  quertion  de  lui  chercher  un 
autre  emplacement.  Dans  cette  dernière 
période,  M.  Rossini  a  travaillé  pour  la 
scène  française.  On  y  applaudit  les  dé- 
buts d'Ad.  jMourrit,  de  M'"«  Cinti-Damo- 


reau,  de  M""  Noblet ,  de  M"«  Taglioni. 
La  révolution  de  Juillet  lui  a  rendu  plus 
de  liberté  ;  et  depnis  cette  époque,  notre 
grande  scène  lyrique  a  va  jo|Mr  les  ou* 
vrages  de  MM.  Meyerbeer»  Halcvy,  Au- 
ber ,  etc.  ;  elle  a  été  témoin  des  heureux 
débuts  de  Duprez,  de  Baroilhet,  de 
M"**  Elssler,  etc.  Malgré  le  goût  du  pu- 
blic pour  ce  spectacle,  jamais  TOpéra  n'a 
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réussi  à  faire  ses  frais,  et  une  énorme  i\ih^ 
venlion  du  gouvernement  lai  vient  for- 
cément en  aide  chaque  année.  D.  A.  D. 

WÉRA-GOHIQUB  (niâm  vg 
l').  Le  premier  théâtre  spécialement  con* 
sacré  à  ce  genre  (voy*  plus  haut,  p.  709} 
fut  offert  aux  Parisiens  dans  Ptniiée 
lfi2  1,  où  un  maître  chandelier  de  Pa- 
ris, nommé  Honoré,  obtint  un  privilège 
d^opéra-comique ,  d'abord  exploité  à  la 
Foire.  En  162  7  ,  il  céda  son  privilège  à 
un  nommé  Pontan,  qui  fit  faire  à  ce 
genre  de  grands  progrès,  malgré  les  peiw 
séculions  des  antres  théâtres.  Enfin,  en 
1714,  l'Académie  royale  de  Mnaiqae 
accorda  k  TOpéra-Comique  lapermissioar 
de  jouer  de  petites  pièces  en  vaudeville,, 
mêlées  de  prose  et  accompagnées  de  dan- 
se. Lcsape  (vny.)f  Fuzelier  et  Dorneval, 
firent  pendant  longtemps  la  fortune  et  Ir 
gloire  de  cette  scène;  mais  le  Théâtre- 
IVançais,  à  son  tour  jaloux  de  sa  preM' 
périté  y  lui  enleva  la  parole  ;  et  l'on  n*f 
joua  plus  que  des  pantomimes.  Fermé  m 
1718,  snr  une  nouvelle  plaiule  des  co- 
médiens français,  il  ne  se  releva  qu'en 
1724,  et  parvint  à  subsister  jusqu'en 
1745,  avec  des  succès  tels,  que  sa  fer- 
meture fut  encore  provoquée  par  les' 
théâtres  rivaux.  Enfin,  en  1751,  Jean 
Monnet  obtint  un  nouveau  privilège  ;  sT 
dès  lorsy  la  trogne  s'attacha  à  s«m  spects- 
de  ementiellemeut  national.  Il  avait  pris- 
pour  devise  ces  trois  mots  .latins  :  JIM^- 
cet,  movet  y  monet  ;  et  ses  successeors' 
restèrent  fidèles  à  son  programme*.  La 
comédie  italienne  se  voyant  chaque  jour' 
désertée  pour  TOpéra-Comique,  réussit, 
en  1763,  à  faire  décider  sa  réunion  afse* 
ce  speelaolefovnln;  mais  le  genre  italiso," 
malgréles  uknts  dcThomassin  etds  Cêk^ 
lin,  ne  put  se  soutenir;  en  ]7g0|  IMV 
péra«Comique  régna  seul  et  sans  parlsge* 
sur  ce  théâtre  où  il  avait  été  appelé  comme' 
auxiliaire.  A  peu  près  à  la  même  époque,, 
il  quitta  la  salle  de  la  rue  Mauconseit  pour' 
transporter  ses  pénates  sur  le  boulevard 
(1782).  Mais  il  n*y  resta  pas  loogtemps»^ 
Mis  en  poaaesrion  de  la  salle  Feydcaw 
(1790),U  IVhandounr  e»0Qgi^  en  Ktty 
pour  s'Installer  dans  lasupstomHaVêa** 

(*)  Voir  Deshoalmim,  BiUê^  Ai  ikêStnér 
<'e^«m>€!Mi»fm  (de  1719  à  1961)»  s-^' 
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li4our,  bâtie  sur  1«  douers  du  roi  Cbar- 

les  X.  Les  frais  énorme*  de  la  nouvelle 
entreprise  ne  permirent  pas  à  l'Opéra- 
Comique  de  faire  un  long  séjour  dans 
cette  salie,  qu'il  quitta  ,  après  la  ferme- 
iure  du  théâtre  des  Nouveautés,  pour 
•Utr  le  remplacer  à  le  salle  <le  le  Bonne* 
Im  «ae  dernière  oombiDiiMm  eut 
lieu  par  lutCe  de  rinoendie  du  Vaude- 
ville, qui  vint  prendre  la  place  de  l'O- 
péra-Comiquc,  au  moment  où  la  salle 
i^'avart,  également  incendiée,  venait  d'é- 
Ire  reconstruite  et  enlevée  au  Théâtre- 
Italien.  L'Opéra'-Comique  s'en  empara , 
•t  il  y  est  resté  depuis.  D.  A.  D. 

OPtfEA  ITAUEN ,  voj,  Ovi&A , 
f.  705«  et  Tniàirax-lTâLiBir. 
.  OIMSEATION,  action  d*une  paii- 
mmOÊf  4'ane  faculté  eglasant  selon  sa  na- 
ture pour  produire  un  effet.  En  rhirur- 
gie,c^est  l'action  méthodique  de  la  main, 
souvent  aidée  d'instruments,  sur  le  corps 
de  rbomme  ou  de  l'animai,  pour  réunir 
et  i|ui  eat  divisé ,  diviser  oe  qui  est  uni 

ce  qui  es 


§st.f  oonptiff  eB|Nilcry  eemtériBer,  ele* 
Fox»  GnKuitean,  MiniEcaDfs,  Apparvil, 

LlCATU&B,  AMPlITATIOXr,TAttIX,  LlTHO- 

TRITIK,  Trépan,  Cataracte,  Stra- 
bisme, Cancer,  Fistule,  liEuris,  Anus 
coxTRE  NATDRB,  etc.,  etc.  Z. 

Dans  l'art  militaire,  on  désigne  par  le 
■Ot  opérations  les  moaveosents  d'une 
«née  en  enmpagne,  les  Meneentrea  à 


ditiott.  Le  fénind  Jomioi  (voy.)  a  écrit 
sur  lea  grandes  opérations  militaires  un 
traité  qui  fait  autorité.  Un  pian  d'opé- 
rations est  ordinairement  tracé  à  l'avance 
par  les  bureaux  de  la  guerre,  et  le  plus 
louveut  sur  mémoires  proposés  par  des 
hoMeade  l'art,  ou  spécialemem  deman- 
dit  à  titVB  dlnvestigatioo  à  des  fidsem 
«MiMiiiiimméi  On  adk  aiHenas  ce qn'on 
totend  fier  base  et  ligne  d'opérations 
{voY,  Base,  T.  III»  p.  tOê^  el  Ligke, 
ï.  XVI,  p.  537).  P.C. 

OPÉRëTTë,  voy.  Opéba. 

OPHICL.ÉIDE,  instrument  à  vent  en 
cuivre  ou  plus  exactement  en  laiton,  dont 
la  nom  équivaut  à  celui  dotetpeniéciefs, 
ttqni  renniiMp  mntagraaeniant  le  ser- 
pent (voy.)  ordinaiie^  amiael  en  effia&il 
•été  iobrtitué  ptwyw  pertewl.  Huiiit 


forme  Im  pina  eommune,  sa  longneor 
taie,  non  compris  Pembouchure,  est  de 
3"*. 48.  Le  corps  de  l'instrument  au  bout 
duquel  se  trouve  le  pavillon  a  2*".14; 
le  bocal,  qui  se  forme  de  plusieurs  cercles 
repliés  Tan  sur  l'autre,  a  l'".34  de  dé-  < 
Teloppement.  Uophicléide  est  garni  de 
elefr;  le  première  est  tonjoma  ouverte, 
et  se  ferme  à  volonté  an  moyen  d'une 
bascule;  les  autres  sont  bouchées.  Le 
diamètre  du  tube,  à  partir  du  lieu  oiî  l*oa 
introduit  l'embouchure  dans -le  bocal, 
est  de  11  millimètres,  et  va  s'élargissant 
continuellement  de  telle  façon  qu'au  pa- 
villon il  arrive  à  2  décimètres. 

Tontes  oea  dimensions  oonoement  Po- 
phieiéide'ténor^  souvent  eonfondu  avec 
l'ophicléide-basse,  et  quieatle  plus  usité 
des  trois  dont  ou  fait  usage  :  son  étendue 
suffit  pour  jouer  la  partie  de  basse,  puis-  ' 
qu'elle  est  renfermée  entre  les  notes  si 
bémol  au-dessous  de  la  portée  de  la  clef 
de /a,  et  ia  ou  même  ut  au-dessus  des  2" 
et  3*  lignes  de  la  clef  de  «o/»  Les  ophi- 
déides  en  ii  bémols  en  naege  dans  la 
mnrique  militaire,  oà  lea  fona  bémoHaéa 
s'emploient  fréquemment»  sont  d'un  ton 
plus  bea  que  le  précédent,  et  ont  toujours 
par  conséquent  dans  l'exécution  deux 
bémols  de  moins  à  la  clef.  La  partie  de 
i'ophicléide  s'écrit  sur  la  clef  de  fa^  et 
ne  fait  habituellement  que  doubler  les 
instrumenta  de  basse;  toutefois  llkietm- 
flMttt  se  tnite  quelquefois  en  solo, 

Uo^^tMéidé^ako  fournit  une  éten- 
due aemMaUe  à  «Hé  de  l'ophidéide- 
ténor,  mais  transportée  une  quarte  plus 
haut.  Toutefois,  l'on  n'emploie  en  gé- 
néral qu'environ  deux  octaves  de  cette 
étendue,  à  partir  du  si  bémol  au-dessous 
de  la  portée  de  la  clef  de  sol.  On  écrit  sa 
partie  sur  la  clef  d'iK  troisième  li(;ne  ou 
sur  la  clef  de  h4*  De  même  que  l'ophi* 
oléide- ténor  peut  être  tsautommsi  bé^ 
mol,  demèmerophicléidoi-altopeatétre 
en  /a  ou  en  mi  bémoL 

Uophicléide-basse,  appelée  a\is8Î  du 
nom  ridicule  éLophicléide''monslrey  est 
à  la  quinte  inférieure  de  l'ophicléide-té- 
nor,  et  par  conséquent  une  octave  au- 
dessous  de  l'opbicléide-alto.  Cet  i 


ment  a' 


en  le 


de 


deftqneeensdeanfiniille;  maiaoDlea 
a  depuis  quelque  temps  ramplaoées  par 
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des  pistons,  au  nombre  de  troiS|  qui  en 
rendent  le  manSeoMiit  beaucoup  plus 
coûinddt;  il  offre  autsi  quelques  nodi- 
fieationa  dam  la  fomio.  Son  timbre  a  une 
granda  poissance;  les  passages  du  mé- 
dium peuvent  sVxécuter  avec  justesse  et 
avec  une  rapidité  sudiaante;  lestons  gra- 
ves, qui  nesVmploient  que  pour  les  tenues, 
pool  du  plus  bel  effet}  par  son  moyen, 
tVm  a  une  véritable  eontrabane  dlnatm* 
manu  à  vant:  aussi  "voit-on  vne  plaisir 
que  ton  usage  devient  de  plus  en  plus 
commun  dans  la  musique  militaire.  A 
Torcbestre,  son  emploi  ne  serait  pas  non 
plus  déplacé,  mais  on  ne  s^y  sert  habituel- 
lement que  de  l'ophicléide-ténor,  encore 
]i*etlHie  que  depnûfort  peu  de  temps  que 
oelui-ci  a  été  admis  dans  les  partitions 
ou  l'oB  veut  obtenir  de  grandi  effets.  On 
pourrait  cependant  en  tirer  un  parti  fort 
avantageux  en  le  faisant  figurer,  non- 
seulement  pour  doubler  les  basses  dans 
les  morceaux  de  force,  maiâ  eocore  pour 
obtenir  dea  oombinaisona  nouvelleB  par 
rapport  au  mélange  dei  timbres  parmi 
les  instruments  à  vent.  Dans  les  églises 
catholiques  de  France,  on  fait  de  Tophi- 
cléide  Tusage  que  l'on  faisait  du  serpent. 

L'opbicléide  n'est  connu  en  ce  pays 
que  depuis  une  vingtaine  d'années.  Lors- 
que Paris  fut  occupé  par  les  ennemis, 
divers  mosidena  des  troopes  aUemandes 
eorent  besoin  de  faire  réparer  leurs  in- 
struments, et  s^adressèrent  à  MM.  Lab- 
baye  etUalary,  facteurs  d'instruments  de 
cuivre.  Frappes  d'une  forme  qui  ne  leur 
était  pas  connue,  ceux-ci  conservèrent 
les  patronsdes  instnmenls  qa^ib  avaient 
réparés,  et,  s*aidaat  easuile  des  entretiens 
des  amaîciens  allemands,  ils  fabrique^ 
rent  les  premiers  ophicléides;  les  conseils 
des  artistes  français  et  leur  propre  expé- 
rience leur  ont  fourni  depuis  les  moyens 
de  perfectionner  l'importation  primitive. 
L'ophidéide  eil  done  originaire  d'Aile» 
magne,  où  pendant  longtemps  on  ne  le 
construisit  qa'en  bois;  c^est  un  reste 
de  l'instrument  plus  ancien  appelé  boni' 
barde,  qui  avait  six  variétés  :  quelque 
facteur  se  sera  eitorcé  de  le  combiner  avec 
le  serpent.  —  On  a  publié  récemment 
ploliewe  Mithodei  d'opUdéfida  :  Isa  pins 
connnea  soiH  oaliaft  de  MM.  Goiiiette  ét 
Schiki.  J.  A.  1»  II. 


ora 

OPHIDIBlf  8,  dugrec  ofe(,voy.  Su- 
•iiper.Dmiifnir, 


T.  VIII,  p.  8S4. 

OPHIR ,  pays  souvent  dté  dans  ft* 

critnre  sainte  comme  abondant  en  or, 
en  argent  et  en  ivoire ,  où  l'on  trouvait 
aussi  des  perroquets,  des  singes,  des  pier* 
reries,  des  bois  prédeux  et  de  senteur. 
Sdomon  et  le  rai  HInun  y  envoyaisBt 
souvent  knrs  flottas,  qnl  «Mitaient  deoi 
ans  à  accomplir  ee  voyage ,  et  ne  reve- 
naient que  dans  la  troisième  année.  Tous 
les  géographes  se  sont  perdus  en  coojec- 
tures  sur  la  position  de  ce  pays ,  devenu 
aujourd'hui  problématique ,  non  moias 
que  le  port  d'Asiongiber  ^tdbn  OImv 
berj ,  qui  senrut  de  point  de  dépiiit  sus 
flottes  du  roi  delomon.  Il  est  a  croire 
cependant  que  ce  port  était  situé  au  sud 
de  l'Arabie  (  peut-èlre  au  fond  d*un  golfe 
formé  par  les  eaux  de  la  mer  Rouge); 
car  il  est  nommé  dans  la  Genèse  (X,  1%) 
après  Seba,  et  l'on  y  arrhait  par  mer  d»> 
puis  le  golfe  iOanitiqne.  D*Anvitle  sup- 
pose quUl  y  eut  en  Arabie  un  lieu  appelé 
aiusi  du  nom  d'Ophir,  fils  de  Jectan,  le 
père  des  anciens  Arabes,  Il  ajoute  qu'à 
l'extrémité  de  l'Arabie,  il  y  avait  un  pays 
qui  b'eteudait  le  long  de  la  côte  d'Afri* 
que ,  et  qu^l  n*est  pas  impossible  que  lè 
nom  dK)pUr  se  soit  tranaînis  à  qMiqnei 
lieues  de  cette  côte ,  dans  le  toyanne  ds 
Sofala  par  exemple,  où  toutes  les  condi- 
tions se  trouvent  remplies  pour  justifiWf 
les  paroles  de  l'Écriture.  D'après  Ileeren, 
les  anciens  auraieui  (iesigué  sous  le  nom 

d'OpUr  tous  les  pays  méridionaux  de 
PAsie  on  mâmie  de  PAfrique  baiguéi  fU 
la  mer  des  Indes.  D.  A*  D. 

OPUlTfi,  voy.  SEBMirriif. 
OPIIITES  (du  grec  omxoLi,  adora- 
leurs  de  serpents,  confrérie  du  serpent), 
vojr.  ÀKiMAUx  ^culte  des)  et  surtout 
OMmouMB,  T.       p.  555. 

OPBTHALHIB  ifOotlfiof,  œil), 
terme  générique  par  lequel  on  désigne 
toute  maladie  des  yeux,  mais  surtout  celle 
qui  con<)i9tedansrinflammation  delà  con- 
jonclive.  C'est  une  exaltation  de  Tactiofi 
du  système  sanguin,  laquelle  affecte  à  la 
longue  l*appareil  nerfeoi.  lies  opbihal- 
mies  oiguiÊ  appartlannent  i  la  période 
de  risiaoîrièatiQn;  Im  cÉrwi^ntfr,  i  esUa 
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de  la  débilité.  Les  résultats  de  Texalla- 
tion  vasculaire  sanguine  sont  la  rougeur, 
le  gonflement ,  la  chaleur  ,  Paltération 
des  sécrétions  et  des  excrétions.  Tantôt 
la  rougeur  occupe  seulement  les  vais- 
seaux réticulaires,  tantôt  elle  est  répan- 
due dans  tout  le  système  vasculaire.  Le 
gonflement  peut  être  général  ou  partiel  ; 
la  chaleur  est  quelquefois  légère  et  quel- 
quefois brûlante.  Les  larmes  coulent  in- 
volontairement, et  la  continuité  de  leur 
sécrétion  les  fait  devenir  irritantes  et 
acres.  Dans  cet  état  de  choses,  la  vue  se 
trouble ,  Pœil  est  fatigué  même  par  une 
lumière  modérée;  pour  s^y  soustraire,  il 
se  meut  en  dinérents  sens,  les  paupières 
clignotent,  mais  ces  mouvements  convul- 
sifs  et  involontaires  aggravent  encore  l'ir- 
ritabilité de  Torgane.  Si  la  maladie  enva- 
iiit  l'intérieur  du  globe  oculaire,  la  vue 
est  presque  éteinte,  les  douleurs  de- 
viennent lancinantes,  profondes;  elles  se 
transmettent  à  la  face,  aux  tempes,  à  la 
mâchoire  ;  le  malade  est  en  proie  à  une 
£èvre  ardente,  à  l'insomnie  et  à  la  soif. 
Parvenue  à  son  maximum  d'intensité,  la 
maladie  demeure  quelquefois  stationnaire 
pendant  assez  longtemps.  Souvent  aussi 
elle  se  résout  d'elle  -  même  sans  aucun 
traitement,  ou  dégénère  en  état  chroni- 
que; dans  ce  cas,  la  vue  se  rétablit,  mais 
il  reste  dans  l'œil  du  trouble,  de  la  gêne 
dans  l'exercice  des  fonctions  visuelles,  et 
une  disposition  très  sensible  à  l'inflam- 
mation. 

Tout  ce  qui  irrite  le  système  vascu- 
laire peut  donner  lieu  à  des  ophthalmies. 
Parmi  les  causes  de  ces  affections,  il  faut 
placer  en  première  ligue  les  veilles  pro- 
longées, la  contention  d'esprit,  l'habita- 
tion dans  des  lieux  humides  et  malsains, 
les  professions  insalubres,  l'exposition  à 
un  soleil  ardent,  les  voyages  dans  les  pays 
où  le  vent  transporte  des  particules  sa- 
blonneuses ou  des  particules  animales  ou 
végétales  en  putréfaction,  les  excès  de 
table  ou  un  travail  éclairé  par  une  trop 
vive  lumière,  la  répercussion  ou  la  sup- 
pression d'éruptions,  d'hémorragies,  de 
flux,  ou  d'autres  maladies  habituelles  ou 
anciennes ,  eniin  les  affections  produites 
par  des  virus  et  qui  constituent  des 
ophthalmies  spécifiques .  Le  traitement 
est  presque  indiqué  par  la  nature  même 
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du  mal. Dans  les  cas  légers,  la  diète  sévère, 
les  boissons  adoucissantes,  les  affusions 
d'eau  froide,  une  diminution  du  jour  de 
l'appartement,  un  air  modérément  frais, 
les  purgatifs  légers,  les  bains  de  pieds 
sont  des  remèdes  efficaces.  A  un  degré 
plus  élevé,  la  saignée  générale  du  bras, 
des  pieds ,  les  sangsues  au  siège ,  derrière 
les  oreilles,  sont  quelquefois  indispensa- 
bles; jamais  les  sangsues  ne  doivent  être 
mises  autour  des  yeux,  des  paupières, 
parce  qu'elles  amènent  une  fluxion  locale 
qui  dégénère  souvent  en  érésypèle  ou  en 
œdème  {yoy.  ces  mots)  ;  quand  les  intes- 
tins ne  sont  pas  malades,  on  peut  purger 
fortement  ;  les  lotions  froides  doivent 
être  remplacées  par  les  lotions  tièdes  ano- 
dines, par  l'infusion  légère  de  safran  gà- 
tinais,  de  fleurs  de  coquelicot.  Quand  la 
maladie  a  fléchi,  ces  lotions  doivent  de- 
venir légèrement  toniques  ;  une  cuillerée 
à  café  d'infusion  de  café  noir  dans  un 
verre  d'eau ,  une  infusion  légère  de  thé 
noir,  de  tilleul,  suffisent  pour  ramener 
les  tissus  à  leur  état  primitif.  Si  elles  ne 
sont  pas  assez  astringentes,  il  faut  les  rem- 
placer par  Teau  distillée  de  roses,  aiguisée 
avec  quelques  gouttes  de  solution  de 
Goulard,  de  vin  d'opium,  ou  de  teinture 
thébaïque.  Le  vésicatoire,  au  début  de  la 
maladie,  l'augmente  presque  toujours; 
ce  n'est  que  lorsque  l'état  inflammatoire 
est  dissipé  que  ce  moyen  est  convenable  ; 
dans  les  ophthalmies  chroniques,il  réussit 
en  s'associant  aux  remèdes  locaux  et  gé- 
néraux ,  aux  pommades  toniques  et  as- 
tringentes. Pour  éviter  les  ophthalmies, 
les  hommes  d'études  doivent  employer 
un  jour  naturel  ou  artificiel,  toujours 
modéré;  desserrer  leur  cravate  quand  ils 
écrivent  et  avoir  une  table  toujours  éle- 
vée; ne  pas  employer  de  lunettes  à  foyer; 
ne  pas  trop  chauffer  la  pièce  où  ils  tra- 
vaillent, y  renouveler  souvent  l'air,  s'il  y 
a  beaucoup  de  monde  ;  se  baigner  sou- 
vent les  yeux  à  l'eau  froide  par  aspersion; 
enfin  combattre,  par  des  moyens  conve- 
nables ,  la  constipation  habituelle  aux 
hommes  de  lettres  et  de  bureau.  X. 

OPilTUALMOGllAPillE  (d 
/lAÔc,  et  ypxfM,  j'écris,  je  décris) ,  est  la 
partie  de  l'anatomie  qui  s'occupe  de  la 
description  de  l'œil  [vojr.). — Uophlhal' 
motogte  est  la  science  qui  traite  de  la 
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eompoailioQ  d«  l'œil  et  de  Tusage  de  ses 
diiféMntcs  pwlies.  Lm  toiiif  que  rédt- 
aeat  «M  iatéreMmt  orpme  fonmnt  Vwt 

d»  l'oculiste  (voy»  œ  aiot).  X. 

OPIAT,  ÉLKrTrTAiRE.  On  appelle 
électuaire  uoe  préparation  pharmaceu- 
tique d'une  consistance  molle,  analogue 
À  celle  du  miel,  qui  prend  le  nom  d'opiat 
quand  il  y  entre  de  Topiam  (voy.).  Il  y 
a  des  éUctoains  laxatift,  éiaàUciits,  etc. 
LVuriétan  (voy.)  était  ane  torle  d'tiec* 
tuaire.  L'opiat  fie  Salomon  y  comme  l'é- 
lectuaire  de  Mithridate ,  sont  des  amas 
de  drogues  aromatiques,  où  il  entre  des 
cwdiaax,  des  stomachiques,  des  emmé- 
iMfpogaesy  dee  Temifuges,  ete.  "X. 

OPIMES  (Dipouiixas),  e*eswA-dire 
riches  [spolia  opima^  de  ops^  on  opes, 
la  richesse).  Dans  l'origine,  les  Romains 
ne  qualifiaient  ainsi  que  les  armes  prises 
par  le  chef  de  l'armée  dans  un  combat 
peraMmel  avec  le  général  ennemi  ;  mais 
plut  tard  «Ma  dénoadaaiioB  fiit  égale- 
ment appliqaéa  an  dépouilles  enlevées 
à  oademier  par  un  simple  soldat.  Le  fure- 
mier  exploit  avait  été  extrêmement  rare  : 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la 
seconde  guerre  punique,  trois  généraux 
•euleiaent  eurent  oet  honneur,  Romulus, 
GomaBiM  Cota»  et  Maroellus.  Les  dé- 
pouilles opimes  étaient  suspendues  dans 
Je  temple  de  Jupiler  Féritrien.  Ch.  Y. 

OPINION,  OpnnoN  pobuque.  L'o- 
pinion est  l'avis,  le  sentiment  d'une  per- 
sonne. L'opinion  publique  est  celle  qui 
parait  le  plus  généralement  répandue 
dnt  nna-niliaÉ^Mrfeinni  toalBB  lea  na- 
tiens  civilisées.  On  la  représentait,  dit- 
on,  sous  la  figure  d'une  jeune  femme 
dont  la  démarche  et  la  contenance  étaient 
mal  assurées,  mais  dont  l'air  et  le  regard 
étaient  très  hardis.  Un  auteur  italien  l'a 
qualifiée  de  reine  du  monde;  et  en  effet, 
«e^eat  aile,  dit  Pncal,  qui  dispema la 

aux 


personiM»,  aux  ouvrages,  aux  grands. 
Elle  dispose  de  tout;  elle  fait  la  beauté, 
la  justice,  le  bonheur,  qui  est  le  tout  du 
monde.  »  Ce  moraliste  français  appelle 
anoora  l'opinion  maùresse  d erreur,  et 
la  trouva  d*aiitint  pln^fonrbe  qu'elle  ne 
Part  pw  tmyoïmu  H  dit  que  cette  puis- 
sance superbe  est  l'ennemie  de  la  raison, 
qu'alla  la  plait  à  la  oonirâler»  à  la  do« 


mioer.  Ponr  J.-J«  Roosseau,  Topinion 
étdt  on  mottttre  qni  dévoie  legeareha- 
nain.  Qocd  qu'il  en  anit^  l'opinion  îm^ 
poM  sa  loi  à  tous  les  hommes  et  ne  ddft 

être  combattue  qu'avec  précaution  aussi 
bien  par  les  gouvernements  que  par  1« 
particuliers  :  il  ne  faut,  a-t-on  dit,  ai 
la  braver  avec  imprudence  ni  loi  obéir 
aveugMnant.  On  doit  aarlMHit  b  lespeetcr 
quand  le  tempe  Ta  éprouvée  et  qu*eMe  ré- 
siste à  la  contradiction;  car  lorsquVHe 
est  factice,  elle  a  peu  de  durée  et  nne 
réaction  est  imminente.  La  liitéraiure 
exerce  un  grand  empire  sur  l'opinion 
publique,  et  la  presse  (vo/-.  ce  UMt  at 
JounTAuniB)  tantàt  lut  doone^  tntMea 
reçoit  l'impuliion.  L'opinion  est  parti* 
culièrement  puissante  dans  les  pays  de 
publicité,  où  il  est  aussi  plus  facile  de  la 
fausser.  Enfin  elle  sera  plus  ou  moios 
épurée  suivant  le  degré  de  civilisation  ré- 
pandu dans  chaque  pays.       D.  A.  IX 
OPITZ  (Manvnr),  père  delà  peérieal* 
lemande  maderna  at  fendaienr  de  Técola 
silésienne,  naquit,  en  1597,  à  Bunilaa 
(Silésie),  où  son  père  remplissait  les  fonc- 
tions de  sénateur.  Au  sortir  du  gymnasa 
de  Breslau,  il  publia  un  petit  recueil  de 
poésies  latinea  sous  le  titre  de  iS!lMtMa,pi- 
blieation  qui  fin  anivia  bientôt  de  eeUe  de 
son  Aristart^Ms.  Ce  fot  à  Tuniversité  de 
Francfort-sur- l'Oder,  oà  Opttx  fut  placé 
en  1618,  qu'il  fit  paraître  ses  premiers 
essais  poétiques  en  langue  allemande. 
Puis  il  se  rendit  à  l'université  de  Heidel- 
berg,  mais  la  guerre  l'en  chassa,  4  la  fil 
de         il  abonna  quelque  temps  dm 
les  Frp-Bas,  dana  la  Holstein,  avant  da 
retourner  dans  sa  patrie.  Nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  et  d'humanités  à 
Weissenbourg  (Karlsbourg,  en  Transyl- 
vanie), il  quitta  cette  place,  malgré  les 
avantages  qu'dle  lui  offrait,  dana  fo  dédr 
de  ravoir  aoB  pays  natal,  «t  accepta  Hn» 
vilation  que  loi  ftt  le  duc  de  Liegnitz  de 
venir  à  sa  cour  avec  le  titre  déconseiller. 
Ayant  fait,  en  1 625,  un  voyage  à  Vienne, 
il  y  fut  couronné  de  la  main  même  de 
l'empereur  Jberdinand  II,  à  qui  il  avait 
présenté  une  élégie  sur  ravebidua  Char^ 
lea.L*admkationdi 
nifesta,  en  lOM, 
moins  flatlenae  pour  Opitz,  qu'il  anoblit 
aoaa  la  nom  de  Martin  OpiU  de  SoUf 
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feld.  En  1630,  le  poète, alon 
d«  bwgim  dU  DoliM,  M  Mdit  à  Mt^ 
où  il  fit  laeenntfanM  dt  H.  0fotius, 
«t  dPoèil  rapporta  dans  sa  patrie  une  foule 
d^UTnges  rares,  de  manuscrits,  de  mé- 
dailles. ËD  1633,  il  s'attacha  au  duc  de 
Brieg  qu'il  suivit  à  Thorn  et  à  Daotzig. 
U  retta  daoa  oati»  dtm)^  «ilie,  oeeupé 
èitnmnuBliitérainsyjiiHiii^flB  16M,  eù 
Itrai  de  Fologoe,  TlMUsIas  IV,  le  nom- 
ma son  secrétaire  et  son  historiographe. 
Malheureusement  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  gloire,  la  peste  Tenleva,  le 
20  août  1639,  à  la  fleur  de  l'âge. 
IbfftiB  Opte  a  élé,  CB  Alkmagne,  le 
iNm  WNvrein  style  poétique, 
I  l*aotiquité,  ainsi 
qae  d^une  Douvelle  prosodie,  fondée  sur 
la  quantité  des  syllabes,  qu'il  ne  se  borna 
pas  à  compter.  Ses  poésies  prouvent  qu'il 
était  versé  dans  la  connaissance  des  au- 
«hniqtM»  •iqa'fl  miit  Peiinit  trèi 
^unt  pasmoint 
par  l*énef|^  et  la  vérité  des  pensées  que 
par  la  finesse  et  la  délicatesse  de  l'inven- 
tioD.  La  langueallemande, épurée  par  lui, 
lai  doit  aussi  de  nouvelles  tournures,  de 
nouvelles  lurmes,  plus  de  souplesse  et  de 
«wnetion,  plw  fbrMMdTfatnioiiie. 
Bmri  lia.  éâitàoùg  de  eet  OHtvna,  qui 
«mpMM  te  épignBHBM,  deidbli^ 
ques,  un  poème  sur  le  Vésuve,  des  opéras, 
traductions  du  grec ,  etc. ,  nous  cite- 
rons celle  de  Breslau,  la  plus  complète 
(1690,  3  vol.),  et  celle  d'Amsterdam,  la 
HwAfépiila         a^.  bk-^lty  C.  Z. 

{htm  fMiwAfwi»  dsa  Gnci, 
I  maubf  liqMw)y  mo  épaissi  de  na- 
ture gommo-rétineine  dea  capsules  du 
pavot  (yoy.).  T,*opium  se  présente,  dans 
le  commerce,  en  masses  aplaties,  ar- 
rondies, brunes  ou  noirâtres  à  l'inté- 
rieur, entmupéai  de  lafiaoBet  &m  nuMK 
M  de  teUlea  de  pmeli.  H  eiC  toUde, 
nais  rarement  cassant,  moUaaie  dans  les 
qualités  inférieures,  homogène  à  Tinté» 
rieur,  d'un  brun  rouge;  quand  il  est 
aplati  et  bien  sec,  et  qu^on  le  frappe  brus- 
quement, il  se  brise  et  fait  voir  une  cas* 
«Kt  MMe,  mi  peu  briUtste.  TMttiym  le 
pipMr  en  bnm,  brèle  fteilement  en 
tantact  d'une  bougie  allamée,  peut  se 
ramollir  soos  les  doigts  et  devenir  te- 
Baeeetpleati^tie.  Se  paienleiir  ■pécifiqee 
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eik  de  1.1t.  tiVidenr  de  Pepinn  eit  per« 
tienliket  forte  et  fatigante;  it  e  née 
saveur  amite,  âere,  pwrtmnte^  oolotnie 
salive  en  vert  et  la  rend  écoroeose.  Le 
temps  est  sans  action  sur  lui.  Les  mar- 
chands le  vendent  rarement  pur.  En 
partie  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther 
^  le  vinaigre,  l'opium  oède  àl'euiy  mi* 
veec  lea  qoelitéi,  40  à  60  partiaa.  Il  eic 
difficile  à  réduire  en  poiedre  et  ne  dett 
jamais  être  employé  en  nédedoe  sens 
cette  forme. 

L'analyse  chimique  de  l'opium  a  don- 
né dea  r^ultats  curieux;  plus  ce  médi- 
caaMilt  e  été  éindîé  et  pkn  il  e  imnii 
de  principea.  Pmeonne  n'etenit  emoier 
que  Ton  coBiiait  bien  teoa  ecox  qn^H 
recèle.  Derosne,  en  1808,  et  successive- 
vement  Sertuerner,  Seguin,  Robiquet, 
Couerbe  et  Pelletier  ont  soumis  ce  pré- 
cieux médicament  à  l'analyse,  et  chacun 


trées  dans  tow  les  principea  végétanx» 
tels  que  la  gomme,  le  ligneux,  le  caoaC* 

chonc,  la  bassorine,  des  huiles,  une  ma- 
tière résineuse,  des  sels,  du  fer,  etc.,  on 
y  a  signalé  la  présence  d'un  acide  et  de 
plorieun  elerialdea,  dont  quelquea-naa 
participent  eux  propriétés  génételat  de 
l'opium  ;  ce  sont  :  la  narootine,  la  racMP» 
phine,  la  mécônine,  la  naroéine,  le  co- 
déine, et  l'acide  méconîque. 

La  narrotine,  dont  nous  avons  déjà 
dit  un  mot  {voj.  l'art.},  ou  aei  de  De* 
foaai^  eift  mi  principe  eriitellheMe  qui 
e  bmoin  d^étfe  eneote  éttidié,  et  n'ait 
guère  employé  coaMne  médicament*  La 
narcotine  fond  comme  une  résine  ;  elle 
est  à  peine  azotée,  et  parait  se  combiner 
aux  acides  pour  constituer  des  sels  plutôt 
entrevus  que  connus.  On  la  croit  sans 


La  morphine  (vor*)  att  na  elealofde 

entrevu,  dès  18S6,  par  Lndwig  qui  lui 
avait  donné  le  nom  de  magistère  <£o^ 
pium  ;  obtenue,  en  1803,  par  Derosne^ 
décrite  par  Seguin,  elle  a  été  surtout  bien 
étudiée  par  Sertuerner.ËUe  est  en  aiguillca 
pfiwiatiques,  blanAes,  assez  doiea  ;  elle 
foad  à  la  chaleur  et  crirtalliM  en  marne 
rayennée.  L'acide  nitrique  hn  commuaip 
que  une  belle  couleur  rouge,  et  le  deuto- 
muriate  de  1er  devient,  par  tea  contact, 
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d'nae  WU  conlMir  b&MM  lotaue  f  ton 
odtar  «lit  iNiU*  et  m  savMr  fortement 
amère.  Elle  forme  avec  les  acides  des 

sels,  dont  les  principaux,  l'acétate,  l'hy- 
droclorale  et  le  citrate,  sont  employés 
en  médecine  avec  beaucoup  d'avantage. 
Leà  sels  de  morphine  agissent  avec  plus 
d'énergie  que  l'opium  ;  ib  ont  Mb  de. 
parlicuUer  moM  PliabiUide  n'en  éaiMM» 
que  fort  peu  l*aciioB. 

Le  nom  de  narcêine  avait  été  imposé 
d'abord  par  Chaussier  à  la  narcotine. 
Plu8  tard,  il  a  été  donné  par  M.  Couerbe 
a  uu  alcaloïde  crislallisable  en  longues 
aiguilleft  déiiéei^  iaodent,  d'une  aefmir 
«mère  et  eomine  mtialliqQe)  elle  est 
soluble  dans  375  parties  d^eau  froide  et 
dans  230  parties  d'eau  bouillante;  sali- 
fiable  par  les  acides  faibles  qui  la  fout 
passer  au  bleu  par  leur  contact,  et  au 
rose  si  oo  absorbe  l'eau  au  moyeu  du 


qui  Muit  fiât  donner  d'ebocd  à  1»  mre^ 
i^e,  par  M,C!ouMrbe»  le  nom  do  mméUkm 

Tfégétal. 

La  méconine  (  Pelletier  ),  alcaloïde 
découvert  en  1832,  est  blanche  et  cris- 
tallise eu  prismes  a  six  pans,  dont  deux 
ploe  larges  et  par«l]iilei$  «lie  est  eolnble 
dent  l'eeu  fn»ide.beoBO«u|i  moine  que 
dene  Teou  bouillante,  dans  l'alcool,  l'é- 
ther,  et  \m  alcalis  ;  elle  est  volatile,  fu- 
sible, âcre  et  inotlore  ;  elle  n'a  point  été 
étudiée  aous  les  rapports  thérapeuti- 
ques. 

Lu  eeddûw  (Bobiquet),  principe  al- 
caloïde cpd  «Bitte  combiné  «vec  le  mor- 
pbine  et  ToeidoméeoniqiMdans  l'opium, 
se  présente  sons  îwwm  de  petites  aiguilles 
cristallines  ou  de  petites  plaques  rayon> 
nées,  dures,  transparentes,  inodores  et 
d'une  amertume  prononcée.  La  codéine 
est  très  soluble  dana  Tean,  dana  Tobool 
otréther,  intolublo  dtne  !«•  oleolie)  «Ile 
•0  fond  à  4-160<>,  à  une  plnsbeuiolBm- 
pérature  elle  est  décomposée.  Les  pro- 
priétés de  la  codéine  sont  les  mêmes  que 
celles  de  la  morphine,  mais  plus  faibles. 
Le  sommeil  qu'elle  procure  est  plus  cal- 
mé et-  n'ett  point  mivi  de  In  pamuteor 
de  léle  qu'on  éprouve  aprèa  avoir  pris 
dm  préparations  opiacées.  M.  Magendie 
a  essayé  l'emploi  de  l'hydrochlorate  et 
du  nitrate  de  codéine  :  il  dit  que  çtk  mla 


•ont  pivi  ««liliqM  k  oodline  qui  btt 
a  tend  de  bm«» 

Vacide  méeoiuque  a  été  découvert 

par  Sertuerner;  il  existe  dans  l'extrait 
d'opium  a  l'état  de  méconate  acide  de 
morphine.  Il  n'est  pas  employé.  A  l'état 
de  puretéy  il  est  en  longues  aiguilles  ou 
lemm  cênéiHf  ou  en  ofltnMroi  tvit,  «1* 
iongéil  m  eobibUité  due  l*een  el  dbm 
l'aloool  est  très  grande*  Il  dontie  ans 
teinte  cramoisie  aux  sur-sels  de  fer,  et 
une  teinte  verte-éméraude  auK  dirmlii* 
tions  de  sulfate  de  cuivre. 

L'opium  et  ses  préparations  sont  d'au 
fUÊgft  ■«  fipéquenty  «t  leur  notion  ml  A 
puin«nto  et  si  mlutairo»  qu'on  ne  pen»* 
rait  phia  onereer  la  médeidae^  privé  d« 
leur  secours  (yoy.  Narcotiques).  Les 
formes  sous  lesquelles  l'opium  est  admi- 
nistré sont  très  variées.  On  compte  seolc- 
ment  dans  les  pharmacopées  eiMTopéennes 
plut  de  960  forainlm  dtaa  ImqosUii 
entre  oe  médicament  héroïque»  IÂl4tf* 
riaqu9  et  le  eUtitwrdium  lui  doiveat 
leur  énergie.  On  se  sert  de  l'opîura  à  l'io* 
térieur  comme  à  l'extérieur.  Ln  l'VaocS) 
c'est  surtout  l'extrait  aqueux  d'opium,  le 
laudanum  {vojr.)  liquide  de  SydeohaiDf 
et  les  sela  ûb  morpbine ,  qu'on  emploie. 
L'adminialratiM  des  opimste  uTeli  pu 
toiqoùra  suivie  de  sédation,  et  cela  par 
des  causes  qu'il  n'est  pas  facile  d'indi- 
quer, mais  qui,  sans  doute,  tiennent  aux 
dispositions  particulières  du  sujet  :  il 
irrite  alors  au  lieu  de  calmer.  Les  per^ 
sonnes  poomém  par  .1»  déimpoir,  et  qai 
ont  foutai  s*«mpîoiionnBr  soit  avM  f o- 
pium,soitaveelolaud8num,ont  été  livrées 
à  d'horribles  convulsions  :  elles  voulaieal 
sortir  de  la  vie  avec  cnime  et  faire  suc- 
céder la  mort  au  sommeil,  tandis  que^ 
au  contraire  I  elles  ont  expiré  déscspé- 


81  Popinm  était 
comam  médiaamrnt ,  on  pourrait  le  i«> 
garder  comme  un  bienfait  du  ciel;  mab 
on  abuse  de  tout.  Dans  l'Inde,  en  Tur- 
quie et  en  Chine,  les  hommes  se  livrent 
avec  fureur  à  l'usage  de  l'opium.  Lcsef« 
fols  qui  «n  réndtaat  «ont  déplomblmi 
Un  oflkbr  anglais»  qui  foimit  partie  de 
la  dernière  aapédition  diriféa  contre  la 
Chine  y  en  faveur  du  commerce  de  l'o« 
pium»  a  tracé  k  tableau  le  plos.bideoi 
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de  l'ifresse  opiatiqoe*;  cel  usage  pro-  | 
loogé  ne  conduit  pas  toujours  à  la  mort,  | 
nliil  éteint  otiftiMMBt,  et  en  pM  ik 
lenps,  ki  (aeiiMt  inteUectneUet. 

On  connaît  phinénn  espèces  d'opinau 
L'opium  en  larmes^  gobaar  des  Persans, 
qu^on  ne  voit  jamais  dans  le  commerce, 
est  roussâtre ,  fort  wtimé  et  très  odo- 
rant j  on  l'obtient  à  Taide  d'inciiions 
fiditt  sw  lee  oipsvlee  et  lee  tiges  :  le  MM 
eBooKélé  eit  fecaeilli  et  mis  en  mnee» 
I/opiiuB  tte  Ikrguie  ou  de  Conttantmo-' 
pie  a  une  teinte  rougeàtre  assez  pronon- 
cée ;  il  est  en  masses  aplaties ,  recooyer- 
(es  de  feuilles  ou  de  capsules  de  rumex; 
sa  consistance  est  molle,  son  odeur  vive  : 
H  citettiiBé.  L*opinai  de  PMb  a  une 
coaleof  DOifâtMy  et  se  trouTe  en  masses 
arrondies,  reCMiTertee  par  les  pétales  de 
la  fleur  du  pttot  OU  par  les  feuilles  de 
cette  plante  ;  sa  consistance  est  assez  so- 
lide, son  odeur  faiblement  vireubc,  quoi- 
que très  forte.  L*opium  indigène  a  une 
ttiote  bnmâtre  et  se  préeenle  en  petites 
Mmes  bottogènet  de  ooniistanoe  carta- 
ble; Todeur  qu'il  dégage  est  moine  forte 
que  celle  des  antres  espèces  ;  il  a  une  sa- 
veur amère  plus  ou  moins  âcre.  Cette 
sorte  n'est  pas  l'objet  d'un  commerce  ré- 
^lier.  Sa  composition  chimique  ne  dif- 
ttie  pas  de  erile  de  Popinm  exotique  ;  il 

moins  ricbeeo  morpirine  et  par  oon- 
séquent  plus  faible  dans  son  action.  L'o- 
pium de  Tnrqnie  était  le  eenl  que  1*<mb 
trouvait  naguère  dans  le  commerce  euro- 
péen ;  celui  dePInde  lui  fait  aujourd'hui 
concurrence.  Le  premier  vient  de  l'A- 
nibie,  de  la  Pene  et  de  l*Égypte.  On  k 
tire  aiMii  de  Saiyme,  malill  est  beancoup 
plus  noir.  C'est  à  Rara-EUssar,  dans  l'an- 
lâenne  Pfarygie,  que  l*on  prépare  l'opium 
en  grand;  nous  dirons  ailleurs  (voj.  Pa- 
vot) quel  est  le  mode  d'extraction  suivi 
dans  ce  pays.  L'opium  de  Flnde  vient 
Al  Bengale.  La  quantité  employée  en 
■lédecitte  est  très  ftibk  /  comparée  è 
odk  ({ni  «n  eoMominée  comme  mastica- 
toire ou  qui  se  fume;  aussi  le  chiffre  de 
l'importation  pour  l'Europé  n'a -t- il 
qu'une  importance  médiocre.  Anglais 
tirent  annuellement  de  Plnde  environ 
800,000  iLÎlogr.  d'opium.  Ils  ne  reçoi- 
vent dans  leors  porfs  qo^ne  faibk  |Hurtk 
O  Fatr  ta  ibrit  Mma^gu*  (184a). 
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[  de  cette  énorme  quantité,  et  îh  en  rece- 
I  vront  moins  encore  aujourd'hui  qu'ils 
kvorlsent  impttnéaient  k  tendance  des 
Aaktiqaes  a  se  servir  de  ee  poison.  LM 
anciens  connaissaient  ks  propriétés  de 
l'opium.  Ils  le  tiraient  surtout  de  Tbèbea, 
d'où  est  venu  le  uom  extrait  thébaïqoe 
que  l'opium  a  longtemps  porté;  aujour- 
d'hui Thèbes  n'en  fournit  plus.  Les  essais 
de  onltnre  da  pavot  étaient  déjà  donné 
en  Fk«nce  des  résultats  avantageas  ;  il  est 
regret(a{j|<-  qu'on  les  ait  abandonnés.  A.F. 

OPLITES  ou  HoPLins,  «of .  InraiK 
TERiE  et  Phalangk. 

OPODELDOCH ,  voy.  Baumk. 
OPOHIN  (Jean),  imprimeur  et  li- 
btaiie  célèbre  de  Bêk,  naqnlt  dans  eetle 
viile^k  S^janvier  1507.  Son  père,  pein- 
tre médiocre,  s'appelait  Herbster;  maiS| 
selon  la  mode  des  érudits  de  son  temps, 
le  fils  fit  subir  plus  tard  à  son  nom  une 
transformation  grecque  (ÔTrûpoc,  automne 
et  canicule).  Il  étudia  beaucoup  dans  sa 
jenmiaey  et  exerça  d'abord  ks  femstions 
de  répétiteur  à  l*abbaye  de  Salnt-Uriiainy 
près  de  Luoerne.  Il  se  chargea  ensnlte  de 
transcrire  et  de  cotlationner  les  ouvrages 
des  Pères  grecs  pour  l'éditeur  Frobctt 
{voy.).  En  1529,  on  lui  confia  la  direc- 
tion de  l'école  du  Dôme  de  Bâie;  mais  il 
y  renonça  pour  s'adonner  à  l'étude  de  k 
médecine.  H  sut  gagner  l'estlaw  d'Éras- 
me, et  s'attacha  pendant  qnelqiR  temps, 
au  fameux  Parsieetse  (voy.  ces  noms); 
puis  il  occupa  une  chaire  de  langue 
grecque  dans  sa  ville  natale.  Ayant  aban- 
donné cette  position  pour  l'état  d'impri- 
menr,  il  publia  beaucoup  d'éditions  d'au- 
teurs grecs  et  ktins  cpi*!!-  acoompagna 
lui-même  de  sdiolkt  et  de  eommentai* 
res,  et  qui,  par  le  Soin  et  k  corfecdott 
scrupuleuse  apportés  dans  leur  exécution 
typographique,  lui  acquirent  une  grande 
réputation.  Mais  la  prospérité  matérielle 
de  son  établissement  ne  s'accrut  point 
avee  sa  renommée,  (jui  n'avait  pu  remé- 
dier mt  défangement  de  seft  alfUres.  H 
avait  quitté  son  imprimerie  krsqûHl 
mounii,  le  6  juillet  1 668.  La  marque  de 
ses  éditions  est  un  Arion  assis  sur  un 
dauphin,  au  milieu  des  flots  agités.  On 
trouve  le  catalogue  des  ouvrages  sortis  4k 
ses  presses,  à  k  suite  de  k  barangue  dFA. 
Jeckiseby  ArMi,  «ârif  H  «Mm  /. 
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rini,  Strasb.,  1569-71,  iii*8«;  et  dans 
1m  f^Um  sdeeim  ermUtMmanm  viro^ 
nm  à9  Ch.  Gvjfkkm^  Brabm,  1711, 
iii-8^.  Gb.  t. 

OPORTO ,  vor.  Porto. 
OPPëLN  (pKiifciPAUTÉD*),  partie  de 
la  Haute-Silésie,  aujourd'hui  incorporée 
dans  la  régence  prusâienne  appelée  de 
»,  dm  Mm  de  l*aiMMOM  ville  «l  Ibr- 
d*Op|MlB  (Opoié)»  ao»  cbef-liev, 
sur  rOder.  Vladislas,  da  sang  royal  de» 
Piasts(vo^.)  de  Pologne,  qui  régnait  sur 
la  liaute-Siléaie,  avait  créé  cet  apanage 
eu  faveur  de  son  fils  Boleslas  I"",  mort  en 
lAlSy  qui  le  transmit  à  ses  descendants, 
entra  kaqueb  U  y  eo*  diffifarenii  partages. 
Jean,  damier  dne  de  oetie  fanille,  étant 
awrt,  en  1533,  sans  laisser  dUiérîtier,  sa 
prineipauté  fut  réunie  à  la  Bohème. 
Elle  devint  ensuite  '  1550  }  pour  quel- 
que temps  la  possession  de  Jean-Sigis- 
■ond  Batbori  (vo/.)f  qui  ia  re^ut  de 
reetperenr  FeidinaBd  1",  en  éduinge 
de  le  Trenayleanie.  Feidinend  m  l'en- 
gagea, en  1^45,  à  Vladislas  IV,  roi  de 
Pologne.  Restituée  en  1G64,  elle  resta 
dépendante  de  la  Bohème  jusqu^en  1 743, 
époque  de  la  conquête  de  la  Silésie  par 
lea  Pruuiens.  Foy.  Silésib.     Ch.  V. 

OPPIBN ,  poète  grec,  natif  d'Ane- 
aeribe  en  Gilid^  on  d'Apeoée  en  SjFrie, 
florissait  vera  la  fin  du  u*  aîècle  de  notre 
ère.  Il  est  auteur  de  deux  poèmes  didac- 
tiques, Tuu  sur  ia  chasse  et  l'autre  sur 
la  pèche ,  où  Ton  remarque  beaucoup 
d'éradition,  l'étude  des  bons  modèles,  et 
de  .gimndea  beautéa  poétiques,  aurtout 
dana  laa  éplaodea,  La  critiîfee  aKxforoe 
dîatîague  deux  poètes  du  même  nom, 
Pun  natif  de  la  Gilicie,  à  qui  elle  attribue 
le  poème  sur  ia  pèche,  et  l'autre,  origi- 
naire de  la  Syrie  et  d'un  âge  postérieur, 
qu'elle  croit  l'auteur  du  poème  sur  la 
ehiaie.  Quoi  qu^  en  aoit  de  eeUe  eon- 
jectore,  on  niooM  qneCelnoiUellittel^ 
lement  touché  des  charmes  de  la  poésie 
d'Oppien,  qu'il  lui  fit  donner  un  écu  d*or 
pour  chaque  vers  :  d'où  le  nom  de  vers 
dorés  qui  leur  resta.  La  1"  édition  des 
deux  poèmes  réunis  est  celle  d'Aide  (Ve- 
aiae,  1517);  deux  ena  enperevent^  Mu- 
eme  evait  publié  à  Flerànoe  le  poêaae 
anr  la  chasse  seul.  Ils  furent  réimprimés 
nninite  à  JLeidey  16979  es  greoet  en  le- 


16)  on 

tin,  avec  des  notes  pleines  d'émdhion  de 
RittaninMlBs,  poia  h  Sbranboug,  177<^ 
et  enfin  à  Laipeig,  ISIS.     C.  X.  m. 
OPPOSITION.  Dans  le  aani  la  plei 

étendu,  on  dit  que  deux  choses  sont  en 
opposition  quand  elles  se  contrarient  et 
se  font  obstacle ,  ou  seulement  lorsqu'el- 
les font  contraste  ou  pendant  l'une  avec 
tam;  c^cat  dma  ee  damier  acns  qo'oa 
eaaploie  le  noc  dVippoaitîon  en  Mbo- 
nomie  pour  désigner    l'aspect  d'na 
corps  céleste  situé  à  180^  d'un  autn 
(l'oy  ,  CoTvjoifCTioN ,  Aspect  nu  Ciel, 
LrisK,  etc.).  En  rhétorique,  l'oppoii- 
tion  est  une  figure  par  laquelle  on  réunit 
dea  idéaa  qnl  aemblent  eonlredioiaira: 
folle  sagestêt  pereneniple.EnjBrii> 
pmdenoe,  e*cat  l'action  de  se  rendra  op- 
posant pour  empêcher  l'exécution  d'une 
chose  :  on  fait  opposition  à  un  scellé, 
à  un  inventaire ,  à  une  vente,  à  un  paie- 
ment, à  un  mariage,  etc.  Un  jugeneat 
{voy.)  rendu  pardéfiult  pentêtie  alla- 
qné  per  voie  ^oppositions  c'eat-a-dire 
qu'il  eat  rappelé  devant  U  nèaae  jari- 
diction.  X. 

Mais  on  entend  surtout  par  opposition 
une  différence  d'opinion ,  qui  iait  mettre 
obstacle  à  la  manière  d'agir  d'anlni 
penonnca»  Ceat  nne  eepèœ  dtoMgo- 
niame,  de  diaaidenee  dana  on  corpaqid- 
conque;  et  alors  ce  moteetd*nn  firéi{Beet 
usage  en  droit  politique  pour  exprimer 
le  parti  opposé  au  gouvernement,  soit 
dans  les  chambres  législatives ,  soit  dans 
la  presse  ou  dans  le  pays.  Parlemenlaiie 
ou  extre-parteMntaiie ,  l'oppoailiaa 
n*est  point  qnelqQ»  èliQee  dPetipotaiy  Mil 
d'eieentieUeBaentnIetif  dans  ses  éléments 
comme  dans  ses  doctrines.  Elle  se  trans- 
forme avec  le  pouvoir  ou  le  ministère 
qu'elle  combat ,  de  manière  à  se  trouver 
toujours  eu  face  de  lui  avec  un  drapeaa 
ooQtraire,  niant  ee  qa*ii  nffirae,  affir- 
mant ee  qn*ift  nie,  wigli  a*il  eit  loif 
{voy,  oeaMOU) ,  pousaaotea  moniemtiK 
s'il  tient  ponr  le  léaiatanea^  etiéelpre* 
quement. 

Bien  qu'avant  1789  elle  n'eàtchesnoBi 

ni  désignation  ni  tribune  officielle,  l'op- 
position, paitiBoUiranient  aympatbiqoa 
à  l'esprit  6en^,  eat,  en  F^nee,  anni 
vieille  que  la  monarchie.  Senleaent ,  à 
déf eu  t  d'one  voie  légale  pour  se  ptndtttr^ 
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elle  emprunta,  suivant  les  temps,  des  for- 
me» diOéMBiaB.  TantAl  elle  ae  CÉcheit 
eii£(Nid  des  «UspéleithéologiqBes,  tantôt 

elle  animait  les  reaiontrances  des  corps 
judiciaires;  le  plus  souvent  elle  alimen- 
tait la  malignité  stérile  des  cercles,  des 
pamphlets ,  des  chansons  (yoy.  ces  mots 
«tM^ZARiNADEs).  Protestante  et  ligueuse 
«a  zvt^Bièols,  frondeme  et  janséniMe 
MI  XTii%  elle  devint,  an  siècle  suivant, 
parlementaire,  philosophe  et  bel-esprit. 
Au  moment  où  éclata  la  révolution  fran- 
çaise, elle  était  partout,  jusque  dans  les 
conseils  et  sur  les  marches  du  trône. 
Pour  le  rôle  qu^elle  a  jonédana  les  diver- 
ses phases  de  cette  lévololion  ,  voy.  les 
m»ta  QummruÈxn  (Jssemblée)^  Li- 
GuunvB  {^ssemM^)f  Gomnxfioir 

ITATIONALE,  Dl&ECTOIRE,  FsHIUtUm, 

Girondins,  Jacobins,  etc. 

Sous  l'empire,  l'opposition  ne  se  révéla 
guère  d'abCMrd  que  dans  les  velléités 
d'indépendance,  bientôt  lépriméeti  dn 
trilmnàt(vorOt^  quelques  conspi- 
rations oiilîtaires  avortées  (vojr,  MALn» 
Pnii^vnEiPHEs).  Un  sénat  muet,  une 
presse  enchaînée ,  un  pays  enthousiaste 
jusqu^au  jour  des  défaites,  ne  laissaient 
point  de  place  à  des  manifestations  pu- 
Idiqaes  de  désapprobalic».  H  ftlliit  que 
les  revers  dn  mattrc  vinssent  enhardir 
la  lassitude  delà  nntîon.  On  vit  alors  ce 
qu'il  en  coûte  à  un  pouvoir  de  n'avoir 
pas  souffert  d^opposition.  Les  corps  de 
Tétat  passèrent  tout  à  coup  du  servilisme 
à  l'hostilité,  et  les  populations  de  l'ido- 
lâtrie à  rindîflarenoe.  L*époque  de  In 
Reetaïuntion  {voy.  Part. ,  ainai  que  les 
mots  Csà&TE,  Libéralisme,  etc.)  fut 
chez  nous  celle  du  triomphe  de  l'oppo- 
sition parlementaire.  Faible  d'abord,  au 
poiot  qu'elle  provoquait,  de  la  part 
d'un  membre  de  la  minorité ,  l'exclama- 
tUm  dédaigoenae:«IlaBeaont  qneaixl  » 
suivie  de  celte  firadroyante  réplique  de 
Casimir  Périer:  «  Nous  ne  sommes  que 
six  ,  mais  nous  avons  derrière  nous  30 
millions  de  Français  dont  nous  représen- 
tons les  intérêts  et  les  vœux  »  ,  cette 
opposition  grossit  peu  à  peu  par  l'ad- 
jooctîoB  snccesBiVedes  impérialistes ,  dea 
rajnlislescnnstîtiitioiinels,  puis  enfin  du 
parti  nommé  de  la  d^eetîon ,  jusqu'au 
nombicede  23 1  (vty,  ew  mots)  qui  Téleva 


an  rang  de  majorité  parlementaire.  A  ce 
principal  élément  d'oppoeitioB  yenaient 
se  joindre  mw  presse  de  plna  en  pins 

hostile  (vor*  CowmwTiowmsL ,  Cour. 
RTER  Fraitçais  ,  National  ,  etc.)  et  jus- 
qu'à CCS  vieilles  armes  de  l'esprit  français, 
le  pamphlet  et  la  chanson  {voy.  Cour- 
rier et  BéRAHGSK),  sans  parler  d'autres 
•llaques  plds  obaeiirm  et  nmins  tvooa* 
bles  (vojr,  CàMÉtmàMnHMf  SotaAris  sn- 
GHkns)y  qai  de  tont  temps  ont  plutôt 
compromis  qu'avancé  le  succès  de  l'oppo- 
sition légale  et  parlementaire.  Ce  triom- 
phe fut  consacré  par  la  révolution  de 
juillet  1830  (voy.).  Mais  déjà,  sous  l'ap- 
perenle  mMniaidté  dm  tnda  joamées, 
germaient  les  diMenttmentaqoi  édatèrant 
après  la  victoire.  Le  parti  carliste  on 
légitimiste  et  le  parti  républicain  ,  tantôt 
unis,  tantôt  séparés,  enfin  la  fraction  des 
hommes  qui  trouvaient  qu'on  n'avait  pas 
ta&ez  fait,  on  qu'on  n'avait  pas  tenu  tout 
ce  qu'on  smit  promis,  tels  sont  les  trots 
éléments  dont  se  eompom  l'oppoallkNi 
des  13  dernières  années*  Le  tempe  n'est 
pas  encore  venu  de  porter  sur  elle  un 
jugement  définitif  et  impartial.  R-t. 

L'opposition  n'est  pas  toujours  homo* 
gène  :  elle  peut  se  composer  d'éléments 
divms  et  mime  opposés,  mais  qoi  ae-rén» 
nlisentdanslebnt  commun  dereaverter 
un  ministère  qui  leur  déplstt  également. 
Dans  certaines  circonstances,  cette  rén> 
nion  a  pris  le  nom  de  coalition  y  comme  par 
exemple  celle  de  1822  Richelieu, 
FoT,  etc),  et  celle  de  18Sf9  (voy»  Molé, 
GniBOT,  etc.).  Tonjonrs  boane  pour  dé» 
molir,  elle  mt  le  pins  souvent  impviasanit^ 
à  composer  tmnoavenn  cabinet;  cspen* 
dant,  en  France  comme  en  Angleterre,  on 
a  vu  se  former  des  ministères  de  coalition 
(voy.  ce  mot  et  North).  En  Angleterre, 
l'opposition  est  systématique,  sauf  de  ra» 
res  esoeptions,  et.eUe  n*Mt  effieeca  qn'n 
cette  condition.  Tonlefois,  dans  km  tesape 
ordinaires,  il  eH  eerttîn  que  Poppositîon 
systématique,  qui  trop  souvent  fait  vio- 
lence aux  convictions  de  beaucoup  de 
membres  du  parti,  présente  de  graves 
inconvénienta.  D'un  autre  côté,  l'indivi- 
dnaUsmadisioatntfirBetlonnePoppoaltM» 
aussi  bien  que  la  majorité  qui  soutient 
le  ministère.  Voici  à  ce  sujet  l'opinioil 
de  li.  de  Chateanbriuid  :  «  L'nppesîtinq 
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•ystémâlique,  a-t-ll  dit  (Comgrès  de  Fé* 
iwie»t*II,  p.  411),  nowMBible  ia  MuIe 
propre  à  ce  gwmnMBent  (repténlitif). 

I/opposition  surnomiDée  de  conscience 
est  impuissante.  La  conscience  peut  ar- 
bitrer un  fait  moral;  elle  ne  juge  point 
d'un  fait  intellectuel  :  force  est  de  se 
ranfer  M«a  «fi  ebef,  apprédtteiir  dn 
bMMi  «t  ém  nàiiiaiiM  M,  ITan  crt-ft 
•M?  ilon  tel  dépwté  prend  sa  bétise 
pour  sa  conscience  et  la  met  dans  l'urne. 
L'opposition  dite  de  conscience  consiste 
à  flotter  enlre  les  partis,  à  ronger  son 
irein,  à  voter  même,  selon  Toccurrence, 
pour  k  MiaiHère,  à  w  Mf  wagnanimi» 
ffi  ewffuiit;  opposHioB  diiiiibécaiilés 
WKâkm  flhfii  IVMldMiy  de  capitulatlooi 
amlMlieuMs  parmi  les  chefs.  Tant  que 
l'Angleterre  a  été  saine,  elle  n'a  jamais 
eu  qu'une  opposition  systématique  :  on 
entrait  et  Ton  sortait  avec  ses  amis  ;  en 
quttant  le  portaMIle^  on  te  plaçait  mr 
le  boM  été  atta^nsti.  Coeneoe  était 
Mié  i^Mio  retiré  ponr  n*kniir  pas  wmhi 
adopter  un  système,  ce  système  étant 
resté  près  de  la  couronne,  devait  être  né- 
cessairement combattu.  Or,  les  hommes 
ne  représentant  que  des  principes,  l'op- 
poeition  systématique  ne  reniait  «npoiv 
ter  qfne  lee  principes,  lorsqa'elk  litrelt 
l'assaut  aux  hommee.  a  J.  H.  S. 

OPTATIF.  En  grammaire,  c'est  un 
mode  (yoy.  Verbe)  qui,  dans  certaines 
langues,  notamment  en  grec,  sert  à  ex- 
primer le  souhait,  opialio.  Dans  les  lan- 
goit  où  Fopiatif  manque,  comme  en 
firaoçaisy  le  eonhalt  s^expriate  par  le  enb- 
jonctif.  F.  a 

OPTICIEN,  voy.  iNSTauxaim  db 
pRiécisioVy  T.  XIY,  p.  7d8,  Lmnr- 
TE,  etc. 

OPTIMATES  (de  optimif  les  meil- 
•).  C'était  à  Rome  Topposé  de  popu- 
iarw,  U  ne  finit  pas  voir  dane  oenwt  nn 
titve  honorifique,  une  dignité,  mais  une 
simple  dénomination  de  parti*  A  quelque 
ordre  qu^on  appartint,  on  pouvait  être 
an  rang  des popularcs  ou  dea  optimcuesy 
selon  les  voies  que  Ton  prenait  pour 
dana  lee  emplois  publics.  La  dis- 
de  o«  deû  pntiB  eet  peHeiie- 
établie  dans  le  plaidoyer  de  Cicéron 
poor  P.  Sextius  (c.  45).  D'après  i'o- 
aftmr,  ÏMpoi^àlartt  étaient  eenx  qvi^ 


dam  leurs  dtenfe,  dam  lonlm  leui 
actioni,  s^étuAdMl  à  plaire  à  la  multî- 

tude  ;  les  opUmates  aspiraient  à  l'estime 
des  honnêtes  gens.  Et  il  mettait  parmi  1« 
honnêtes  gens  tons  les  citoyens  sans  repro* 
che,  en  quelque  rang  qu'ils  se  trouvassent 
\je&  popularcs  étaient  les  champions  det 
léeofaiàimnairm^  les  optimmus^  ceudn 
aristocrates,  dee  conwrfateurs,  etc.  Qa 
▼oit  que  ai  lee  dénominations  cbaogmt, 
les  choses  restent.  J.  T-v-s. 

OPTIMISME  et  PESSIMISME 
[à^optimuSy  le  meilleur,  et  de  pessimuSf 
le  pire),  systèmes  opposés,  et  pltissouveet 
opinions  fondéea  mt  des  poinis  detm 
teiit4<ftit  difttreiitB.  Mm  qo*on  mtil' 
fecté,  OB  peut,  à  l'oecasion  du  mêni 
événement,  faire  comme  Démocrite  oo 
comme  Héraclite,  être  Jean  f\\n  pleure  ou 
Jean  qui  rit.  Ainsi  considérés,  l'optimiste 
et  le  pessimiste  sont  deux  caractères  tra- 
cée egréaidement)  ainoB  fbffiement|  pnr 
€ollin  dVerievOle  (voy,)  dm»  m  eené* 
die  de  VOptimiste.  M.  d«  FUmilie  Yok 
.  tonten  bera;  il  dit: 

Chaque  chose  d  snntpmps:  Tenfanceest  consacrée 
Aux  doux  jeux,  la  ieuae»s«  à  l'amoar  Mt  liné^ 
Et  l'Age  nér  aa  sc3a  d'établi»  sa 


GroyesHBoi,  la  boahenr  wl  de  loals  i 

Je  vous  aontiena,  dit  Bf  •  d«  MoronMlt 
qvi  voit  tout  en  noir« 

Je  vous  soutiens,  morbleo!  (jaHci-bas  tont  e«t  m'I 
Tout,  sanc  exception,  au  pby&ique.au  moral- 

Le  principe  de  cette  double  manière 
d'envisager  les  chose»  dUci-bas,  éviden- 
ment  mêléeadelwenet  de  mal,  fitcfoin 
de  bonne  beore  ans  hommes  que  la  na- 
ture est  en  proie  anx  hittes  éteroelles  d« 
deux  puissancmennendes.  Manès  [voy.] 
bâtit  sur  cette  opinion  un  vaste  système 
plein  de  ûctions  bizarres.  La  superstition 
adopta  ses  idées,  quoique  Platon  eût  pro- 
clamé qne  la  cause  première  a  erîé  la 
aaonde  le  plus  parfait  poaaibla  penr  én 
êtres  Imperfiiitt;  qoe  Thomme  est  à  is 
place;  que  tout  eat  ce  qu^il  doit  et  ce 
qu'il  peut  être;  que  la  mort  est  le  dé- 
nouement du  drame  de  la  vie,  et  qu'elle 
découvre  et  justifie  tout  le  plan  des  lois 
éternelles* 

L'erreur  dm  deux  principes  a  sorlaot 
régné  dans  TOrient,  et  la  sophistes  ée 
FOoeident  Ton!  aonrent  reproduite  dam 
lenis  paralogiamoseootie  la  Pirovidenos^ 
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L^&MiitSypov  m  Smir  me  tn  4nsn 
Théodicée  ^  se  montra  le  pUu  ligide 

champion  de  l'optimisme.  Il  trouve  en 
Dieu  une  liberté  absolue  y  au  moyen  de 
laquelle  il  peut  agir  ou  ne  pas  agir,  créer 
ou  ue  pas  créer,  et  une  nécessité  hjrpo- 
tkétique  qui  émaM  4e  m  perfoetiOB.  Se» 
loa  M  phUotophe,  do  nonant  q«t  IMm 
m  déinmine  à  la  firéatk»  dhin  moada, 
sa  puissance,  sa  sagesse  et  sa  bonté  le 
forcent  à  créer  le  meilleur  et  le  plus  par- 
fait des  mondes  possibles.  De  cette  né- 
cessité découle  la  supériorité  de  nolie 
^MDde,  qui  n*ait  point  paifiiity  mais  qui 
•■t  la  maillanr  ^Dian  ail  m  panai  laa 
tjpaa  4m  numdaa  qui  se  lont  oQarla  à  lui 
avant  la  création.  Les  imperfections  phy- 
siques et  morales  {^wy.  Mal)  ne  sont 
donc  point  imputables  à  Dieu,  mais  à 
l'essence  même  des  choses.  L'homme, 
dFSailMan,  ttfe  glol»e  <|o*ii  lialiitona  doi- 
vaut  paa  élra  annsagéa  laoléaBant;  a^ 
pour  biaii  jngar  da  ea  qui  nous  parait 
défectueux  dans  une  partie,  il  faudrait  em« 
brasser  l'ensemble.  Nous  pouvons  même 
reconnaître  que  le  mal  moral  et  le  mal 
physique  sont  souvent  une  source  de 

Mnwat  da  wtas  :  l*adiiltèi«  daTaïqnia 
afcaaaa  laa  tynma  «t  prépare  las  Immh 
jours  de  Robm;  lea  penéeatiùDa  font  la 

gloire  des  martyrs  ;  tous  les  maux  sont 
féconds  en  avantagn»  et,  en  définitive, 
tout  est  bien. 

Cet  axiome,  soutenu  moins  mathéma- 
tiyeaaant,  Ait  la  peniée  de  ShaCkaabnry, 
de  BoHncbroka  et  de  Pépe»  daw  let  bal- 
lavépitres  de  son  EssMtÊtr^komme.  Le 
bon  sens  de  Voltaire  ne  put  y  souscrire. 
A  la  vue  du  désastre  de  Lisbonne ,  en 
1 755,  il  s'écria  : 

Philosophes  trompés  qui  criez  :  Tout  est  bien, 
AceMtTMf  oMtMqrica  cet  ralMt  »ffiwiM— . 

Tout  9U  bùm  ,  dites-vous»  et  tout  est  nécessaire, 
QimmI  faalven  entier,  sans  ce  gouffre  inlerDsl, 

Sans  eagloufir  I.i-^'  onnc,  eût-il  été  plus  Bul? 

£tes-voiM  auore»  que  ia  cauM  éterueiU 

Qui  fate tout,  qai  tait  toet*  qai  créa  toat  poar 

elle. 

Ne  pouvait  nous  jeter  dans  ces  trittes  climats 

'  BaasftIUunés  soos  noe  pat? 
la  sapréoM  paittsam  ? 


19) 


on 


IJne  réfutation  plus  vive  et  plus  pi- 
quante de  roptimisme  parut  sous  le  litre 
de  Candide,  conte  où  Voltaire  a  déployé 
«ne  verve  aatanique,  et  où  U  pUùaanlerie 


de» 

vient  une  insulte  à  la  Providenoe. 

Quand  le  philosophe  de  Femeyen* 
voya  au  philosophe  de  Genève  son  poème 
sur  le  désastre  de  Lisbonne,  Rousseau 
prit  la  plume  en  faveur  de  l'optimisme. 
Dans  la  latmde  SO  pages  qu'il  écrivit  a 
Voltain^  il  prepoHcalaaMndaaMnt,  qui 
nous  lemble  fort  raisonnable  :  «  Aa  liea 
de  tout  est  bien,  il  vaudrait  pant-étre 
mieux  dire  :  le  tout  est  bien,  ou  tout  est 
bien  pour  le  tout.  »  La  démonstration 
du  contraire  dépasse  les  bornes  de  l'in- 
telligenoainwaiii.  Cette  intelligence  an^ 
daeianse  wftm  tanlara  paa  naïaa  vaine» 
ment  la  soIntieB  dea  paoblàmaa  valalifrà 
la  Providence,  et  les  sages  ne  verront 
jamais  s'éteindre  la  double  erreur  da 
l'optimisme  et  du  pessimisme.  J.  T-v-s. 

OPTIQUE.  Ce  mot,  formé  en  grec 
ds  nom  de  VceU  (^^),  eit  eouaaé  À  la 
■eianeè^  iPoeeape  dea  leîs  de  la  viaioa 
h>oy.),  et  par  eenaéquent  de  la  kunieTO 
[7)OY.)  qui  en  est  l'objet.  On  la  diïimiB 
catoptrique  pour  les  effets  des  ravons 
réfléchis  par  les  miroirs,  et  en  dtoptnque 
{yoy.  ces  motsj  pour  les  eifets  des  rayons 
réfractés  par  laa  vawea  en  parlaaanCMa 
corps  transparants.  De  ces  deux  meyena 
employés  à  la  foia,  on  a  donné  aux  télee* 
copes  à  miroirs  et  aux  chambres  obaewee 
le  nom  d'instruments  catadioptriques. 
On  regarde  encore  comme  appartenant 
à  l'optique  les  lois  de  la  perspective 
(voy.  IVt.).  • 

L*optiqaeaatnnedasbntnebatlespkia 
i  m  po  rtantoa  des  acieneâa  phyaien-anuli^ 
matiques;  non -seulement  elle  sert  à  ex* 
pliquer  les  lois  naturelles  de  la  vision, 
non-seulement  elle  recherche  les  pro- 
priétés de  la  lumière  et  expose  la  théorie 
dca  enaleoia»  elle  aert  aniew  à  fendre 
raiaoa  dHina  grande  quantité  de  phéno- 
wènta  de  la  nature  qui  frappent  noa 
yeux ,  et  surtout  à  nous  faire  connaître 
les  erreurs  et  les  illusions  de  la  vue.  Elle 
a  permis  de  pousser  bien  loin  l'investi- 
gation dans  les  sciences  naturelles,  et 
hutnononiie  doit  4  ann  lacoaia  tes  plœ 
bettea  déonnvertea.  D'un  antre  eèté,  fep- 
lique  présente  des  difficultés  qui  éga-^ 
lent  son  utilité.  Ses  principes  généraux,, 
ses  lois  fondamen laïcs  ne  sont  pas  tou* 
jours  assis  avec  cette  certkode  qu'on  rt-» 
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teanipliien  d*aiitres  parties  des  sciences 
oncles.  Ce  n^t  qu^à  force  d*expérieiioct 
et  par  de  savantes  combinaisons  de  ces 
expériences  entre  elles  qu'on  peut  espé- 
rer de  parvenir  à  fonder  l'optique  sur 
des  bases  solides.  Les  tnvHK  de  boM 
époque  iMidantà  €0  bat  ;  1m  nénlttiIftdNyà 
I  tm  prowcttent     plw  fnadi 


Les  premières  traces  des  connaiwances 
théoriques  concernant  les  diverses  bran- 
ches de  l'optique  se  trouvent  dans  Técole 
de  Plato».  Om  enit  qa'Einpédode  «il  le 
prenier  qui  idt  écrit  qftténeliiinHMDt 
tor  la  lumière.  Cependeet  le  plus  ancien, 
tnité  d'optique  que  nous  possédions, 
Bais  sans  doute  défiguré,  est  celui  qu'on 
attribue  à  Euclide.  Ptolémée  fit  sur  cette 
science  un  ouvrage  plus  étendu^  dont 
rOptique  d'AUnsen,  aalrooMM  ecebe 
dn  ZI*  tikic»  B*eit  qu'a»  eeniwitait. 
TîlelUoD»9foflikra  polonais  du  xiu^aiè» 
de,  et  Roger  Bacon,  publièrent  des  ou- 
vrages sur  l'optique  ;  pourtant  ce  fut 
seulement  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle 
qu'elle  a  commencé  à  former  une  vérita- 
ble «siMMI»  llMroliflQ  Offrit  lefeieper 
MQMmniSB^  plein  de  rMnerqnei  intérêt" 
lenles,  intitulé  TktortmaU^  de  lumine 
et  umbrd  ad  perspectivam  radiorum 
incidentium  (Venise,  1 57 5,  in-4°j .  J.-B. 
Porta,  gentilhomme  napolitain,  prépara 
la  découverte  du  mécanisme  de  la  vision 
par  aon  ioiention  de  le  cbembre  obtenre 
(twX*)»  *  leqneUe  il  oompere  Fœîl  dans 
son  livre  intitulé  Magia  naturalis  (Na- 
ples,  1589,  in-fol.);  mais  il  ne  donna 
aucune  suite  à  cette  idée  ingénieuse,  et 
ce  fulKeppler(vo/.)  qui,  dans  son  Aslro- 
nomiœ  pars  optica,  exposa  le  premier 
le  théorie  de  la  vitiosy  an  Bilicn«d*nne 
fettic  de  rechwohM  cnrianie».  . 

En  1637 ,  la  Diuptrique  deBeMeKet 
{yoy.)  vint  changer  la  fare  de  îa  srîence. 
Plusieurs  savants  s'occupèrent  alors  de  la 
lumière  :  toutes  les  branches  de  l'optique 
reçurent  de  notables  développements,  et 
lee  piincipen¥  ÎMimmenti  fiinnt  bîeniét 
inventés  ou  per€ietionnéa  {yoy,  LmuiBy 
.TiuMont,  MiCBOiooPB,  ete.).  Jaeques 
Gregory  publia  son  Optica  prortiota 
(Londr.,  1663,  in-4°),  que  suivirent  les 
Leçons  d'optique  de  Barrow  (vox*  ce 
nom  et  les  suiv.),  «n  llK^?,  «tle  Traité 


de  la  lumière,  de  Huygens,  en  llli* 
Newton  pénétra  pins  peefandéneot  dam 
la  science.  Avant  loi,  on  connaissait  bien 
les  principales  propriétés  de  la  lumière, 
sa  réflexibilité,  aa  réJûrangibilité, 
mis  on  élMi  loin  de  se  dbnier  qu'il  fût 
posiible.de  la  déBOi^iesar:  li  rétébioa 
de  .«e  grand  secret  par  Newton  ooeipléli 
toutes  tes  théories  et  rendit  nison  dt 
phénomènes  jusqu'alors  inexplicablss. 
Son  Optique  avait  paru  en  1706.  Pen> 
dant  quelque  temps,  des  géomè|rsi  célè^ 
bresmarbiièrsnlsiir  les  traces  dsHewira, 
s'appliquanià  développer  etàsoMMttn 
an  calcul  les  lois  de  la  réfraâion  et  deit 
réflexion  de  la  lumière.  En  1747,  Eakr, 
dans  le  bot  de  remédier  à  la  dispersion 
des  couleurs  produite  par  la  réfraction 
des  verres  de  lunettes,  chercha  la  loi  de 
colle  dispenionyet  lut  coodnkàdcsié» 
snitau  différents  de  cens  de  NewioB.  A 
la  discussion  qui  s'établit  à  ce  sujet  èotrt 
Euleret  Dollond,  on  doit  l'inventioa  dei 
verres  achromatiques  (voy.)  et  Vùn  des 
plus  beaux  ouvrages  d'£uler,  sa  ZWof- 
trica»  Dans  ce  livre,  Eoler  ramène  à  des 
fonnnlesfénéraleBjet  rr  pendant  it^  il» 
plei^la  tbéorie  de  Pabemtion  de  réban* 
gibilité  et  de  sphéricité.  Depob,  KJofd 
a  exposé  les  théories  d'Ëuler  d'une  OM- 
nière  abrégée  dans  VAnalytiscIie Diop' 
trifi  (Leipz.,  1778j.  Dans  ces  dernien 
temps,  la  science  s'est  encore  enrichie 
d'une  fbnl»  de  belles  expérieneeirsdrlv 
proprtétés.de  la  Inmiere  et  de  la  dAua* 
verte  de  propriétés  nouvelles,  tellei  qil 
celle  de  sa  polarisation ,  la  photogn- 
phie,  etc.  En  même  temps,  les  instruments 
sont  arrivés  à  leur  plus  haute  perfection. 
—  Foir  les  traités  d'Optique  de  Smith, 
Priesiley,  La  Caille,  els.,  le  Trsilé  dsh 
lumière^  de  sir  J.  Hendhely  etl*Hnlobs 
de  l'opliqne,  de  Priestley. 

On  donne  aussi  le  nom  d'optique,  of 
de  chambre  optique,  à  une  espèce  de 
boite  dans  laquelle  on  regarde  à  travers 
une  lentille  des  estampes  enluminées, 
qui,  placéss  beriaonialenient  an  fondés 
la  botte,  paraisieni  porpemUcnlairaiii 
très  éloignées  parPeffetd^nn  ni  voIriBciisé 
de  46®.  Fof.  Lawterne  magique.  L.  L. 

instrument  propre 
à  déterminer  la  force  de  l'oeil.  Il  consiste 
ordinaireoient  en  un  tableau  imprimé 
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laft  4iitanGe  à  laquelle  l'œil  peut  lire  ce 
tableau  détermine  le  point  visuel  ,  et 
l'opticien  sait  dta  lors  quels  verres  con- 
viennent à  cet  œil.  Foy.  Lunktte.  X. 

OPUNTIENS,  voy.  Loc&idk. 

OQilB  ott  Oke,  poids  tore  àtmt  Pé* 
tÉkuitkHi  wie ,  mais  qu'on  p«nt  etiSmtr 
àenvirou  1.276  kilogr.  Suivant  M.  Mac- 
Culloch,  l'oque  de  Constantinople  se 
compose  de  2.272  roltoti,  et  le  rottolo  ou 
livre  turque  de  176  drains;  6  oques  font 
1  batmao,  7  ^  balmans  égalent  un  quin- 
tal  on  oantaro,  lequel,  pesint  66.4S7 
lalogr.  et  valant  44  oqaes,  donne  k  l'o- 
que 0.2825  kilogr.  Paneton divtel*oqne 
en  2  rottoU,  ou  4  chekys  pesant  cha- 
cun 0.318935  kilogr.,  ce  qui  Tait  1.275 
kilogr.  pour  l'oque,  évaluation  qui  re- 
vient à  peu  près  à  celle  de  Lœhmann , 
dKapvès  UffÊA  |e  fottolo  ou  lodra  serait 
de  0,€87S38  kilogr.  ;  maisnne  autre  éva- 
luation, suivie  par  Kelly  et  vérifiée  àLon- 
dres ,  donne  su  cbeky  ou  yusdrome  de 
Constantinople  0.32075  kilogr.,  ce  qui 
se  rapporte  aux  chiffres  de  M.  Mac-Cul- 
looh.  L*oqae  deSmjnie  piie  l.S766$7 
kilogr.  ;  mais  il  y  es  a  no  antire  fioar  le 
commerce  de  détail  qni  va  à  1.288098 
kilogr,  Paat  cette  ville,  le  quintal  vaut 
7  J  batmaoa,oa45  oques,  ou  lOOrottoli. 
Au  Caire,  le  rottolo  pèse  144  drachmes 
ou  0.431032  kilogr.  j  Toque  vaut  400 
drachmes,  oal*197tll  kilogr. ,  oa  3 .77 
nmoli;  le  canlaro  vaat  100  rotmii. 
GoHHBMoa  levmtvil  ces  mesures  porleot 
le  même  nom  dans  l'empire  Othoman, 
elles  sont  loin  de  se  Keasembler  pour  la 
valeur.  L.  L. 

OVi  (aurum).  Ce  métal  est  connu  de 
tout  le  inonde  par  sa  eonleur  d'un  janné 
légèrement  orangé  ;  par  ton  éclat,  qnine 
le  flède  qa'à'oelnida  platine,  de  Targent 
et  du  mercure;  par  sa  grande  malléabi- 
lité; par  sa  sonorité,  qui  est  cependant 
moindre  que  celle  de  l'argent;  enfin  par 
sa  complète  inaltérabilité  à  Tair.  Ce&t  le 
phis  naallédile  et  le  plus  dnetile  des  mé- 
tMB.  On  sait  combien  il  s'élend  soni  le 
martena  dn  batteur  d'or  (voy.)  :  ainsi, 
avec  un  grain  ou  53  milligr.  (0.053)  de 
ce  métal,  on  obtient  une  feuille  tellement 
mince  que  sa  surface  occupe  365  ceniim. 
carrés  (0.0365j,  ou  environ  50  pouces 

Mnejclop,  d.  G.  d.  M,  Tome  XVIII. 
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cniféi.  AvcD  SO  gr.  dW,  on  mùim%  «« 
cylindre  dtegent  pesant  1 1  kilogr.  Ce 
cylindre,  passé  à  la  filière,  devient  aniSi 

mince  qu^un  clieveu  et  d'une  longueur 
égaie  à  388  kiloni.  ,  ou  97  lieues  de 
4,000"*.  Passé  au  laminoir  et  réduit  en 
une  lame  mince,  ce  fil  dWs'«llonge  d'i 


vifon  f,  ee  qni  fiiit  444  kilom.  on  11] 

lieues  de  4,000™;  osais  si  l*oo  considèm 
que  cette  lame  a  deux  surfaces  dorées,  en 
les  mettant  bout  à  bout  par  la  pensée, 
on  aura  réellement  une  longueur  de  888 
kilom.  ou  222  lieues  qu'ooniperont  les 
tO  gr.  d'or  {yoff,  Fkia  iiinutUQVEs). 
Un  fil  d*or  de  0•^00S  de  diamèlte  poMe 

68.22  kilogr.  La  dureté  de  Por  est  su-^ 
périeure  à  celle  de  letain  et  du  plomb; 
mais  elle  est  moindre  que  celle  du  fer, 
du  cuivre,  de  l'argent  et  do  platine.  Sa 
densité  varie  de  10.357  à  19.381.  Il 
Ibnd  à  la  température  de  83*  dn  pyro» 
mètre  de  Wedgwood.  lirès -fiie  an  len 
de  forge ,  il  8*évapore ,  dit-on ,  sous  le 
feu  du  gaz  tonnant,  et  dans  cette  expé- 
rience il  éprouve  même  une  combustion. 
L'acide  azotique  (nitrique)  ne  Tattaque 
pointi  mab  il  ml  dissent  par  TacMe  hy- 
drochbro-asotiqae,  lequel,  pevr  celle 
raison,  a  reça  dm  aidiimisles  le  nom* 
dVau  régale  y  parce  que  l'or  était  à  leon 
yeux  le  roi  des  métaux. 

On  parvient  par  des  moyens  chimiques 
à  oxyder  l'or.  M.  Berzélius  compte  trois 
oxydm  d*or  :']e  protoxyde,  qui  contient 
90.13  d'or  et  3.87  d^oiygène;  le  deu- 
toxyde,  qui  se  compose  die  93.^6  d*oret 
7.45  d'oxygène;  le  peroxyde,  composé  de 

89.23  d'or  et  de  10.77  d'oxygène.  On  a 
appelé  cet  oxyde  acide  on'que,  parce  qu'il 
remplit  le  rôle  d'acide  en  présence  de 
quelques  alcalis,  tels  qne  la.  potasse  et 
l'ammoniaqne^  L'or  estsmceptible  de  se 
combiner  immédiatement  avec  le  cblore 
{voy.)  :  à  Taide  de  la  chaleur,  il  peut 
même  se  dissoudre  dans  l'esu  chargée  de 
chlore,  et  il  existe  plusieurs  moyens  d'ob> 
tenir  le  chlorure  d'or,  combinabon  que 
l'on  emploie  sonvent  avec  snccèa  dtnale 
traitement  des  malaiUm  sjpMUiiqaae 
{voy.  l'art.).  L'or,  précipité  de  sa  diaio- 
lution  hydrochlorique  par  l'ammoniaque 
ou  alcali  volatil ,  acquiert  une  propriété 
qui  lui  est  commune  avec  l'argent  et  le 
mercure:  il  devient  fulminant  {voy,), 
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Bd  otttttiMt  dreoMtatM»  il  adonne  un 
oxyde  de  coalmr  ponrpra,  «mployé,  par 
les  éoiBiltean  «ous  le  nooi  iê  poutpn  ile 

Cassius. 

Uor  a  la  plus  graude  affioilé  pour  ie 
mercure  ;  par  leur  cottUiet,  OM  «bus  mé" 
laus  s'uaiMMit  :  H  en  résulte  an  «naU 
gaOM  (vof.)»  dont  le  mercure  se  sépeire 
iacileiMBt  par  la  dblillalioo;  c^est  sur 
ces  propriétés  qu'est  fondé  le  procédé  de 
la  dorure  {yoy.)  à  l'or  mouluy  procédé 
que  les  dangers  quMl  présente  pour  les 
ouvriers  feront  remplacer  un  jour  par 
la  faliranoplastie  (vojr.  MErnooKa).  C*est 
aaisi  à  la  foireurde  cette  affinité  des  deux 
métaux  que  ron  eitraiiiW  dea  minerai* 
qui  le  contiennent. 

Âvec  la  plupart  des  métaux,  Tor  forme 
des  alliages  (voy.)  qui  le  rendent  plus  dur 
et  plus  cassant,  et  qui  modifient  sa  cou- 
leur.  Ces  sortes  d'alliages  sont  employés 
avec  succès  dans  la  bijouterie.  L'alliage 
de  cuivre  et  d^or  est  plus  dur,  plus  sonore, 
et  plus  foncé  en  couleur  que  l'or;  il 
sert  de  soudure  aux  bijoux.  L'argent  et 
Tor  forment  un  alliage  blanc  que  les  bi- 
joutiers nomment  or  Alniic,  que  l'on 
emploie  dans  osrtiins  omementt  et  qui 
sert  aussi  pour  la  soudure.  Le  zino  et 
l*or  mélangés  par  parties  égales  forment 
aussi  un  alliage  blanc,  que  dans  certains 
ouvrages  on  préfère  au  précédent  parce 
quHl  est  très  dur,  su:>ceplible  de  rece- 
toir  fin  beau  poli  et  peu  altérable  à  Tair  : 
on  l*a  proposé  ponr  fobriquer  des  miroirs 
de  télescope.  Enfin  le  bismuth ,  le  plomb, 
le  fer  et  le  zinc,  mêlés  en  petites  pro- 
portions à  IW,  lui  communiquent  de^ 
teintes  variées  et  forment  des  alliages 
non  ductiles. 

L'or  que  l'on  «itralt  dn  sein  de  la 
terre  et  qui  porte  le  nom  d'or  itnf^, 
n'est  pas  aussi  pur  que  cette  dénomina- 
tion semble  l'indiquer;  il  est  toujours 
allié  à  une  petite  quantité  d'autres  mé- 
taux :  ainsi  l'or  de  Sibérie,  qui  passe  pour 
le  plus  pur,  se  compose  de  09. 3â  pour 
100  d*er  pur  allié  à  quelques  parties 
d'ergent,  de  cuivre  et  de  L'or  alf^ 
certaines  formes  cristallines,  telles  que  le 
cube  ,  l'octaèdre  et  quelquefois  le  dodé- 
caèdre rhooiboîdali  mais  le  plus  ordinai- 
rement il  se  présente  en  dendriles  (vor-)i 
c^csl-à-dire  en  rameaux  à  la  sur&ce  de 


la  rocbe  qui  W  sirt  d« 
en  lames  plus  bu  moine  grando,  en  tièé 

petites  paillettes,  ou  en  grain;  plus  on 
moins  gros,  que  l'on  nomme  pépites 
lorsqu'ils  se  présentent  détachéâ  de  leur 
gangue.  Le  S6  octobre  1842,  il  a  été 
trouvé,  dans  les  lavages  de  Miask  (goov. 
de  Perm),  un  bloc  d'or  natif  pesant  |Mrèf 
de  40  kilogr.  (2  pouds  7  livres  93) 
zolutniks)  :  c'est  le  plus  considérable 
que  l'on  connaisse.  Ce  métal  est  dissé- 
miné dans  des  filons  de  quartz  qui  traver- 
sent les  granités  et  les  roches  les  plui 
anciennes  dn  terrain  sofalsttnK,  comiiM 
à  la  Gardetie  (Isère),  à  la  base  du  laottl 
Rose  en  Piémont,  aux  environs  de  StH* 
Pedro  dans  la  Colombie ,  et  de  Yiila-Rict 
au  Brésil.  Les  porphyres  et  les  irachytes 
sont  encore  plus  riches  en  or  que  les 
granités  :  .les  environs  de  ILremnIts  et  de 
Scbemnits  en  Hongrie,  de  Nagy-Baoyt 
et  de  Felio-Bania  en  Tiransyltanie,  aiod 
qu'un  grand  nômfare  de  localiiés  du 
deux  Amériques  en  fournissent  la  preuvê. 
Mais  les  exploitations  les  plus  produc- 
tives et  les  moins  coûteuses  sont  celles 
qui  se  font  par  le  lavage  dans  les  dépân 
de  transports  qui  ont  été  fermés  par  Is 
décoonposition  des  roches  aurifères  :  tels 
sont  ceux  des  monts  Ourals  {voy-)  et  de 
quelques  autres  montagnes  de  la  Russie 
d'Asie;  ceux  des  environs  de  Villa-Rica 
et  de  Sero-do-Frio,  au  Brésil^  ceux  de 
Choeo  et  d'Antioquia,  dans  la  CofaM- 
biei  et|  en  Afrique,  oeox  dn  pays  ds 
Kordofim,  de  Sofala  et  de  Bambouk.  Un 
autre  genre  de  lavage  d'or  est  celui  des 
sables  de  tleuves  et  de  rivière,  teU  que 
ceux  à\i  Rhin  et  du  Danube;  mais  il  tA 
en  gênerai  d  uq  produit  peu  considérable. 
Foy.tlttfxsTi  MmiiAL  (règne),  JÊaàr 
naLCKUB,  ete. 

On  connaît  les  nomhrenses  applin- 
tions  de  l'or  (voy.  OKfivnMf  BROifzt, 
Dorure,  Cémentation,  CouPKLLATioif, 
TiTHE,  Carat,  Marc,  Monnaie,  No- 
MLRAïKE,  ËâPicEs,  BiJOUx).  Le  prix  de 
l'or,  vanable  Miivant  les  progrès  de  lln- 
ploitation,  a  été  l'objet  des  ««vantes  fc* 
cherches  de  M.  À.  de  Hnmlioldt.  Soandi 
à  des  changements  de  cours  journaliers, 
l'or  est  à  l'argent,  en  France,  dans  le 
rapport  légal  de  15.5  à  1  ;  et  le  kilogr. 
d'or  pur  vaut  8,444  fr.  44  c.    J.  H-t. 
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(AGI  o'),  vor.  Aets. 
OR  (bulle  d*},  voy.  Bulles  impiL- 


ORACLES,  non  ^ai^ons  est  venti 

dti  latin  oracufum  y  et  qui  désiptip,  soit 
les  révélations,  les  réponses  divines,  fai- 
tes de  diverses  manières  aux  hommes , 
dans  leurs  besoins  ou  il'après  leurs  de- 
mandes, soit  les  lieux  consacrés  par  la  re- 
KgioD  pour  la  coosaltetioDS  de  ce  genrei 
cbct  nombre  de  peuplée  anciens  oo  mime 
Biodernes.  Let  Grecs»  chez  qui  les  ora- 
cles jouèrent  un  sî  grand  rôle,  appliquè- 
rent aux  deux  choses  des  noms  diftérents, 
où  ils  firent  dominer  lanlôt  l'idée  d'un 
secours,  tantôt  celle  ci  une  inspiration, 
•n  bieD  encore  d*nne  manifestation,  d*une 
parole  des  dieux  (xpnfrxnptWf  xi^F^^ * 

Les  oracles  sont  de  beaucoup  la  partie 
la  plu«  importante  et  la  plus  élevée  de  la 
divtnaliun  ;  t'oy.)  des  anciens,  de  cette 
fausse  science  qui  s'était  donné  pour  ob- 
jet, on  de  laire  condatÉre  eut  hommes  la 
^OBté  des  paismncjm  snpérieitres,  on 
de  lenr  dévoiler  par  des  moyens  quel"* 
conques  le  secret  de  l'avenir.  Les  pro- 
phètes, les  sibylles  (voy.  ces  mots],  inspi- 
rés des  dieux,  proclamaient  leurs  décrets 
dans  ua  état  d'extase  regardé  comme 
ilviD  eni  et  par  tes  antre».  Les  pré- 
finS|  les  devins  voyaient  dfcns  lessignes, 
dans  lés  prodi^  dans  tes  songes  qoMIs 
intërprétaient  au  penpie,  ce  que  le  peu- 
ple y  voyait  lui-mèine,  sous  l'empire  des 
l^ligîons  dont  le  culte  de  la  nature  était 
la  base,  des  avertissements  donnés  ittous 
par  lès  mille  voix  de  cette  nature  mysté- 
rieuse, remplie  de  démons  et  de  génies 
sans  cesse  occupés  de»  choses  d'ici-bas 
[voy.  l'art.  IMytholocik).  De  plus,  dans 
l'esprit  de  ces  religions,  les  éléments  eux- 
mêmes,  divinisés  aussi  bien  que  les  astres, 
la  terre,  Teau,  le  feu,  l'air,  leurs  émana- 
Hniia  comme  les  fbrom  suprêmes  qui  y 
présidaient,  paimient  pour' doués  d*one 
vtfrtu  prophétique,  qui  se  communiquait 
aux  hommes  et  jusqu'aux  animaux.  En- 
fin, tes  mourants  placés,  pour  ainsi  dire, 
au  bord  de  l'autre  vie,  et  les  âmes  des 
morts  évoquées  par  des  cérénaonies  ma- 
glqiaes,  qui  dataient,  ainsi  que  les  sorts 
(•«^.  Mà0is},des  époques  les  plus  recu- 
màf  ui  qui  lUpivàNnt  dans  la  décadeàce 


du  paganisme,  durent  également  lire  dam 
l'avenir  et  reudre  des  oracles. 

ToHI  rorigine  des  oracles,  qui  secou" 
fond  avec  celle  de  la  divination  en  géné^ 

ral,  à  tel  point  qu'il  n'est  presque  pas  un 
des  modes  si  variés  de  celle-ci  dont  OU 
ne  retrouve  des  trace>  dans  ceux-là,  sou- 
vent méuie  de  plusieurs  à  la  fois.  Mais  ce 
qui  distingue  les  orai  les  et  ce  qui  fait  leut* 
caractère  propre,  c'e^t  qu'ils  étaient  des 
institutions  à  part,  garanties  psr  Tauto- 
ri  té  de  la  religion  publique,  et  oà  le* 
dieux  eux-mêmes,  par  des  moyens  di- 
rects ou  indirects,  analogues  à  ceux  delà 
divination  ordinaire,  mais  plus  sûrs  et 
plus  saints,  révélaient  les  arrêts  de  la  des- 
tinée. Déjà  en  Égypte,  en  Étbiopie,  soni 
l*influenoe  de  la  caste  sacérdolale  démi- 
nante, les  prédictions  et  les  pronostics, 
plus  ou  moins  abandonnés,  dans  d'autres 
pays  de  TOrient,  à  l'insi>iralion  ou  à  l'in- 
terprétalion  indiv icluelU-,  à  l'art  des  de- 
vins, à  l'enthousiasme  de^  prophètes,  lu- 
rent concentrés  et  organisés  hlérarebi^ 
quement  en  de  véritables  oracles,  les  plUi 
exclusifs,  les  plus  puissants  de  tous.  Chei 
les  Égyptiens,  dit  Hérodote,  l'art  de  la 
divination  n'est  attribué  à  aucun  homme; 
certains  dieux  se  le  «ont  réservé.  Nous 
savons  par  Diodore  de  Sicile  que  ces 
dieux,  qui  s'exprimaient  le  plus  souvent 
par  des  signes,  et  dont  les  prêtres  étaient 
les  organes  nécessaires,  allaient,  à  Méreé, 
jusqu'à  prononcer  la  mort  des  rois,  et 
qu'ils  dirigeaient  toutes  les  affaires  de 
la  nation. 

Daus  les  cités  libres  de  la  Grèce,  et 
avec  11  mobilité  des  institutions  helléni- 
ques, 6n  est  surpris,  au  premlernbord, 
de  rencontrer  un  phénomène  analogue 
à  bien  des  égards.  Mais  si  l'on  réfléchit 
que,  chez  les  Grecs  eux-mêmes,  les  ora- 
cles remontaient  à  l'enfance  de  la  société, 
qu'ils  s'appuyaient  sur  les  croyances  po- 
pulaires, qu'ils  furent  remis  en  général  a 
la  garde  de  familles  aristocratiques,  daoa 
lesquelles  lesaœrdoo^étaitplnsou  moins 
héréditaire ,  que  la  politique ,  disons 
mieux,  le  besoin  d'uneautorilé  médiatrice 
et  suprême  entre  tant  de  petitsétats  rivaux 
quoique  frères,  dut  maintenir,  dévelop^ 
per  ce  qu'avait  fondé  la  religion,  od  ca- 
sera d»s*étonner  dé  la  longue  infiaence 
exercée  par  lesoracUs,  et  de  leur  préémi« 
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nenca  sur  la  autres  goant  4*  dWiMrtion 
plat  «rbilnirM.  Uhomine,  dans  n  fin- 

biMseet  dans  son  ignorance,  non-seule- 
ment isplore  le  secours,  la  lumière  cé- 
lestes, pour  guider  ses  pas  au  milieu  des 
sentiers  pénibles  et  obscurs  de  la  vie; 
maiscette  lumière,mais ce  secours,  il  veut, 
dans  ti  niioD  miIssMite,  et  les  ^rccs  le 
voulurent  plus  qu'aucun  autre  peo|^e, 
les  reconnaître  à  des  mai  ques  certaines, 
à  des  témoignages  infaillibles.  Aussi  de- 
mandèrent-ils ces  garanties  de  la  véracilé 
des  oracles  à  dos  circonstances  de  loca- 
lités ou  de  personnes,  qui  semblaieiil  à 
kor  fbi  nalfe  autant  d'aononcca  oarae^ 
téristiqnet  de  la  présen<ieou  de  l*bclion 
divine  :  un  arbre  nourricier  et  séculaire, 
au  feuillage  touffu,  où  retentissaient  des 
voix  extraordinaires,  des  sons  merveil- 
leux ;  une  source,  une  grotte  d'où  éma- 
naient des  eaux,  d*oii  s'échappaient  des 
exhalaisons,  capables  de  produire  des  ef» 
tels  singinliers  sur  Tesprit  on  sur  le  corps  ; 
le  tombeau  d^un  devin  ou  d'un  prophète 
renommé  pendant  sa  vie  et  descendu  mi- 
raculeusement aux  enfers,  dans  un  lieu 
révéré  ou  redouté  depuis;  beaucoup  d'au- 
tres particularités  plus  ou  moins  frap- 
pantes, plus  on  moins  mystérieuses  ^  et 
qu^t  serait  trop  long  d*énumérer.  Les 
prétrea,  ka  dieb  du  penple  saisirent  ces 
indices  qu*one  croyance  commune  leur 
signalait;  ils  les  développèrent  dans  le 
sens  de  cette  croyance;  ils  se  portèrent 
'  les  interpvètm  noonnus  d'arance  de  ces 
Àvitts  symboles;  leur  parole  fut  reçue 
comme  celle  des  dieux  qu*ib  annonçaient 
dansdessignes  visibles  à  tous,  mab  qu'eux 
seuls  pouvaient  expliquer;  et  les  oracles 
se  trouvèrent  constitués  au  pro6t  de  la 
religion  et  de  Inhumanité  tout  ensemble, 
tant  qu'ils  restèrent  fidèles  a  leur  missioa 
piemièr^  tant  qu'ils  furent  d'accord  avec 
l'esprit  des  temps  et  la  marche  de  la  ci- 
vilisation secondée  plutôt  qu'eotrafée 
par  eux. 

Ce  que  nous  venons  d'exprimer  en 
général ,  pour  caractériser  les  oracles  des 
Grecs  dans  leur  ensemble ,  Thistoire  le 
confirme  en  particulier  par  oe  qu'elle 
nous  raconte  ou  nous  laisse  entrevoir 
des  principaux.  Le  plus  ancien  de  tous, 
au  rapport  d'Hérodote,  était  celui  du  Ju- 
piter des  Pélasges  ou  des  Grecs  primitifs. 


établi  à  DodoM  (voj.),  dans  la  Tbei- 
pratie,  centrée  de  l*Épite.H-éliit  ad- 
ministré par  les  Selles  ou  Relies  ^  tribi 
sacerdotale  connue  d'Homère,  qui  nom 
dépeint  les  mœurs  ou  grossières  ou  aus- 
tères de  ces  premiers  prophètes  de  Ju- 
piler.  Dans  la  (orêl  de  chênes  consa- 
crée à  ce  dieu,  il  s'en  troui«ltmi,<b 
Pespèioe  qui  porte  des  glands  doos 
[qnercus  esculus)^  dont  le  tronc  recé- 
lait  probablement  son  idole,  et  dont  le 
leuillage  agité  par  le  vent  rendait  des 
sons  qui  faisaient  connaître  sa  volonté. 
Les  Selles  en  avaient  le  secret,  et  l'on 
parle  anni  de  prètresies  nommées  Pé» 
Uadet  ou  Pélièt^  au  nombre  de  dm 
ou  de  lroi<,  qui  leur  furent  associées, 
lorsque  Dioné  elle-même  prit  place  à 
côté  du  Jupiter  de  Dodone.  Comme  leur 
nom  veut  dire  colombes,  et  que  des 
colombes,  selon  toute  apparence,  étaieul 
consacrées  à  Dioné  ainsi  qu'à  Vénw; 
que,  de  plus,  ces  oiseaux  anDonçsîmt 
l'avenir,  à  Dodone  peut-être  aussi  biea 
qu'ailleurs,  il  en  est  résulté,  entre  les 
colombes  et  les  prêtresses  homonymei, 
une  confusion  qu'il  n'est  pas  aisé  de  dé- 
brouiller. Il  nous  suffira  de  dire  ici  qm 
les  prélies  égyptiens  en  profilèrent  paer 
poeuader  à  HÎérodote  que  Toracle  était 
leur  fondation ,  pendant  que ,  de  leur 
côté ,  les  prétresses  et  les  prêtres  de  Do- 
done consentaient  à  celte  origine,  qui 
ajoutait  au  prestige  de  son  antiquité, 
à  une  époque  surtout  où  des  liens  mal* 
tipliés  a'étaient  formés  entre  les  eultssds 
la  Grèce  et  ceux  de  l'ÉgyptCjOÙ  en  par- 
ticulier le  Jupiter  de  Dodone  et  le  grand 
dieu  d'Ammonium  et  de  Thèbes  {voy. 
Ammon)  , avaient  été  assimilés  I'ub  à  l'ao- 
tre.  Nous  ne  savons  &i  les  modilicalionf 
saocernives,  apportées  dans  la  manibta 
dont  se  rendaient  Im  oracles  du  preasbr 
deces  dieux,  tiennent  ou  non  à  ces  ootn- 
munications,  lorsqu'un  ou  plusieurs  bas- 
sins d'airain  furent  suspendus  aux  chênes 
sacrés,  lorsque  fut  introduit  un  appareil 
plus  propre  encore  à  produire  les  soas 
prophétiques.  Il  estauHl  question  d'une 
sonroe  merveilleuse,  qui  aonrdiiaalt  aa 
pied  du  chêne  de  Jupiter,  et  dont  le 
murmure  était  interprété  par  les  prêtres- 
ses ;  ou  même  de  sorLt  qui  auraient  été 
là  comme  à  Delphes  un  mp^en  acoessoira 
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de  divination.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
divers  témoignages ,  roricle  de  Dodone 
eut  chez  les  Pélasges,  non -seulement  de 
la  GffiMy  nuit  de  ntaUe,  un  crédit  qui 
se  nMintint  pendtat  Tige  héroïque,  qni 
te  restreignit  dtM  les  temps  historiques 
par  différentes  causes  ,  mais  dont  on 
trouve  des  preuves  rcmarquabJes,  chez 
les  Hellènes,  au  moins  jusqu^à  Tépoque 
de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  et  même 
plus  tard. 

Ce  qui  contribua  surtout  à  diminuer 
Pimportance  de  Toracle  de  Dodone , 
sans  Téclipser  toutefois ,  ce  fut  rinfluence 
croissante  de  l'oracle  de  Delphes  '  wj.), 
qni  eut  tant  de  part  à  rétablissement , 
aa  progrès  des  tribus  helléniques,  au 
développement  de  la  civilisation  ,  da 
oomaserce,  des  colonies  de  la  Grèce, 
dttrant  les  plus  beaux  siècles  de  son  his- 
toire ,  et  dont  le  renom  s^étendit  dans 
une  grande  partie  du  monde  alors  connu . 
Ses  origines  sont  fort  obscures,  et  ce 
ii*est  pas  ici  le  lieu  de  «^reher  à  les 
édairoir;  mab  raivaat  la  tradition  ho- 
mérique ,  Apollon  aurait  été  le  propre 
fondateur  de  son  oracle  de  prédilection , 
établi  par  lui  à  Pytho,  qui  depuis  fut 
Delphes,  au  centre  de  THellade  et  de  la 
terre  habitée,  et  qu'il  fit  desservir  par 
des  Crétolf  imam  à  Grliia  sont  eei  ans- 
pioes.  Cette  intervention  de  la  Crète , 
dfens  Pinslîtution ,  ou  au  moins  dans 
Torganisation  primitive  du  culte  d'Apol- 
lon Pythien ,  modifiée  ensuite  par  le 
génie  des  Hellènes  et  surtout  des  Do- 
riens,  peut  être  regardée  comme  un  fait 
avéré.  Ce  que  la  légende  de  Delphes 
rapportait  dSme  atnte  d'époques  anté'» 
rienree,  dans  lesquelles  l'oracle  aurait 
appartenu  successivement  à  la  Terre ,  à 
Thémis,  à  Phœbé  ,  à  Daphné,  et  même 
à  Neptune,  avaut  de  passer  à  Apollon, 
doit,  selon  nous,  s'expliquer  dans  un 
eena  mythique  et  religieînc  beaucoup 
plu*  qu'historique.  Apollon  {yoy.) ,  le 
diea  pniphète  par  exosllence ,  comme  le 
dieu  expiateur ,  le  dieu  musicien  et  poète, 
ce  qui  est  tout  un  ,  annonce  les  décrets 
'du  destin  au  nom  de  Jupiter  son  père, 
le  dieu  de  la  destinée  et  de  tous  les  pré- 
sages. Mais  il  les  annonce  par  l'organe 
de  la/yM/e,  inspirée  des  émanations 
puissantea  delà  terre,  Mrtentdn  gouffre 
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au-dessus  duquel  elle  est  assise;  et  les 
oracles  de  Phébus,  de  ce  dieu  de  la  pure 
lumière ,  de  ce  dieu  du  laurier  expia* 
toire  et  prophétique  [Daphné) ,  sont  les 
maximes  du  droit  commun  des  Hellènes, 
droit  sacré  dont  la  religion  était  la 
source,  dont  Thémis,  personnification 
de  la  loi  divine ,  était  la  gardienne. 
Quant  à  la  présence  de  Neptune,  de 
Bacchus ,  d'autres  dieux  encore  auprès 
du  sanctoaire  de  Pytho ,  elle  peut  s*en- 
tendre,  en  partie  du  moins ,  comme  les 
différends  d'Apollon  Pjthien  avec  Her- 
mès ou  Mercure  et  avec  Hercule ,  soit 
des  cultes  divers,  soit  des  modes  de  divi- 
nation distincts,  qui  coexistèrent  origi- 
nairement ou  s'établirent  successivement 
à  Delphes ,  des  luttes  qni  éclatèrent  entre 
quelques-uns  d'entre  eus,  et  d'antres  faite 
analogues. 

La  splendeur  de  l'oracle  de  Delphes 
et  le  développement  de  cette  vaste  in* 
fluence  qui  en  fit  le  centre  religieux, 
national ,  et  même  jusqu'à  un  certain 
point  politique  de  la  Grècé,  datent  de 
l'époque  où  les  jeux  pythiques  et  les  fêtes 
musicales  et  poétiques  qui  s'y  rattachaient 
y  appelèrent  de  toutes  parts  les  Hellènes 
charmés;  où  les  Amphictyons  {voy.)  y 
fixèrent  leur  résidence  principale  et  en 
prirent  'k  siwâllanoe;  où  Crissa  ayant 
été  rasée  après  une  guerre  de  dis  années, 
Delphes  fot  érigée  en  un  état  indépen* 
dant ,  constitué  dans  l'intérêt  commun, 
et  l'oracle  réorganisé  ,  aussi  bien  que 
les  jeux  ,  sous  l'inspiration  d'hommes 
tels  que  Clisthènea  de  Sicyone  et  So- 
Ion  d'Athènes.  C'est  le  eommeneement 
du  Ti*  siècle  avant  notre  ère,  alors  que 
les  princes  dê  Delphes  on  les  souperains 
de  Pytho ,  comme  ils  sont  encore  nom- 
més, formèrent  un  conseil  permanent  qui, 
de  concert  avec  les  Amphictyons,  veillait 
aux  intérêts  du  dieu,  administrait  son 
cnlte  et  dirigeait  son  oracle*  lits  prêtres 
appelée  Sàsii  on  les  Saints^  au  nombre 
de  cinq ,  choisis  par  lé  sort  dans  des  £a«* 
milles  nobles  qui  se  vantaient  de  remon- 
ter à  Deucalion,  et  présidés  par  le  pro- 
pJirWy  étaient  plusparticulièrement  char- 
gés de  ces  derniers  bOiDS.  11  y  a,  dans  celle 
constitution  encore  plus  théocratique 
qu'aristocretique  du ,  sanctoaire  public 
de  Delphes,  quelque  chose  de  fort  re- 
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roarquabie,  et  qui  çooli  asie  avec  les  idées 
ôa*OD  te  fait  d*ordiiwiK0  des  imtitmîoDs 
libres  de  la  Grèce.  Cê  temple,  daquel 
dépendait  un  vaste  territoire  consacré  à 

Apollon  ;  qui  possédait  des  tribus  en- 
tières d'esclaves;  que  desservait  un  sacer- 
doce nombreux  et  puissanJ;  où  affluaient 
de  toutes  parts  les  offrandes  des  villes 
et  dee  rois ,  des  petits  et  des  grands; 
ce  temple ,  qui  était  comipe  la  capitale 
religieuse  du  monde  Wlléniquet  d'où 
parlaient  sans  ce$se  des  oracles  rendus 
au  nom  du  dieu,  aussi  respectés  en  Ly~ 
die,  en  Égypie,  en  Italie  qu'en  Grèce 
même  et  dans  les  pays  divers  habités  par 
les  Grecs;  tout  cela  rappelle  POriept, 
le  moyen-âge,  et  montré  combien  r«m- 
pire  de  la  religion  fut  établi  et  jugé  né*^ 
ceasaire  chez  tous  les  peuples  anciens. 
Ce  sont,  en  effet,  les  oracles  qui  prési- 
dèrent à  l'éducalion  du  peuple  grec,  nui 
adoucirent  $es  mœurs  ;  c^est  celui  de 
I>elpbe8  surtout  4out  Pantorité  domi» 
faante,  inspirant  la  politique  ou  s^unis- 
ssnt  avec  elle,  contribua  le  plus  à  f«$rf 
prévaloir,  entre  tant  de  tribus  divisées  par 
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d'ApolloQ  pythies^  les parttcuiier&,  auui 
bien  que  les  états,  s*adnMalent  noss» 
sauHnent  an  dieu  prophète  pourobteab 
de  hii,  dans  leurs  doutas  et  leun  aniié* 
tés ,  dans  leurs  espérances  et  dmi  leoii 
craintes,  une  de  ces  réponses  où  le  r<M 
de  Delphes,  comme  s'exprime  Héraclite, 
dans  un  langage  analogue  à  celui  dsi 
9racles,^«  nediwit  point,  ne  cMaitpinali 
mais  indiquait.  »  Citaient  en  eiliet  du 
indications  plus  on  moins  générales,  du 
directions  morales  et  religieuses,  des  ap- 
pels aux  lois  divines,  de  mystérieux  aver- 


tissements,  qui    provoquaient  la  ré- 
flexion, quelquefois  le  repentir ,  et  qui 
aidirent  sioguHènasenti  former  lai 
science  privée  ainsi  que  la 

pqblique  des  Bellènes.  Faut-il  s'étoDotr 
si ,  à  l'époque  dont  il  s'agit ,  époque  de 
foi  éclairée,  fut  gravée  au  frontispice  du 
temple  de  Delphes  la  fameuse  maiime 
que  lui  emprunta  Socrate  pour  eo  faire 
la  bise  de  sa  philosophie  :  CmtêMi 

Et  cependant,  pour  qui  n*a  pas  réflé- 
chi sur  le  principe  des  religions  ancien' 


le  sol  et  par  les  intérêts ,  les  principes  de  '  nés,  liées  si  étroitement  à  la  nature  dans 


cette  loi  religieuse  qui  leur  tint  lieu  de 
droit  public  à  tant  d^égardsj  c'est  lui 
qui ,  faTorable  avant  toitt  à  la  religion , 
inais  ènceura|eint  Tesior  do  géniç  natin- 
nal ,  seconda  io|ilca  les  grandes  institu- 
tions, toutes  les  grandes  entreprises  au 
dedans  et  au  dehors,  conduisit  comme 
par  la  main  les  colooies  sur  les  plus  loin- 
tains rivages,  les  réconcilia  plus  d'une 
fois  avec  leiirs  inéfropoles ,  se  porta  sou- 
vent médiateur  l«  débat»  des  cités 
rivales,  prêcha  presque  toujours  Tbn* 
raanité,  l'amour  de  la  paix,  ménagea 
habilement,  dans  son  intérêt,  mais  eu 
même  temps  pour  le  bien  de  la  Grèce, 
des  alliances  puissantes,  sut  concilier  U 
prudenra  tvec  le  patriotlnut  |  dans  la 
lutte  nat|opa)e  contre  le)  Pérses;  et,  tiinf 
que  se  maintinrent  Ifu  lentiments  et  les 
vertus  qui  signalèrent  celte  glorieu<^e  épo- 
que, et  qui  furent  en  pai  tic  -on  ouvrage, 
l'oracle  de  Delphes,  par  un  juste  retour, 
nè  cessa  pa?  lui-même  d'être  hi^nneur. 
Toutes  les  républiques  de  I»  Orèoe,a  leur 
léteSpiirte  et  Athènes,  avaient  des  lA^- 
9€iy  espèces  d'ambassadeurs  sacrés  et  de 
consiiUanu  ofiftciel»,  ynprès  it»  tffutplf 


leur  origine,  et  qui  y  tiennent  encore 
même  dans  leur  plus  baut  développe- 
uient,  combien  les  mpjfaos  ut  semUtil» 
11$  pas  in4igne9  du  but,  peu  pmpiirUei«- 
nés  à  une  telle  action ,  si  vaste  et  en» 
néral  si  salutaire  ?  L'organe  du  dieu,  ou, 
si  l'on  veut,  l'instrument  de  «es  prêtres, 
était  une  faible  femme,  comme  deji  des 
femmes,  on  la  vu,  étaient  attachées  è 
l'oracle  dt  Dodone ,  pomn»»  forent  ks 
sibyllès^  oea  finumes  inspifées,  qop  Fep 
retrouve «n  tant  de  lieux  divefs.Detout 
temps  et  partout  les  hommes  ont  cra  à 
une  faculté  supérieure,spontanée ou  noa, 
à  une  sorte  de  révélation  surnaturelle  qui, 
daps  certains  cas  et  daus  certaines  situa* 
tionf  d*esprit  ou  de  corps,  i ihimine  se»" 
dainement  le  seue  le  plus  laiUa,  msiilt 
plus  susceptible  d'exaltation,  s  lafo**<t 
relevé  et  si  rabaissé  chez  les  peuple» 
anciens  et  chez  les  peuples  barbares  avant 
le  christianisme.  Ici  même  l'iospiralioii 
n'était  point  (lir^ctç  ;  file  eût  paru  siM- 
pecte  <»u  trop  peu  sansibl^}  elle  se  lôals» 
sait  iHM  «•  iMtAngliser,  tu  ttu  endroit 
où  tout  9t|;asttitlt  présence  dl^  la  divi- 
nité ,  pqt-i|iglptpeit  h  fmwm  ^  m 
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ItKjhes  si  pUtoresqueS)  oon-sealement  les 
sources  prophétiques  qui  jaillissaient  des 
prafondaun  dt  sw  «ofrflictiiotitéef  aiait 
vm  «eadent  naydier,  an  geulfre  t'cm- 
flMit  jotqn^aux  entrailles  de  la  mm,  sur 
un  plateau  de  la  montap;ne.  De  ce  goiif- 
fires^échappait  un  souffle  glacé,  avec  une 
force  extraordinaire  ,  et  qui ,  ravissant 
en  extase  ceux  qu'il  atteignait,  les  trans- 
portait hota  4l'ciiz*niéaMs  et  leur  fiûsait 
fonm»  deaezdaniaiîoai,  dea  parolet  en- 
trecoupées et  pleines  d'enthousiasme,  où 
Ton  voyait  le  caractère  infaillible  de  la 
prophétie.  Un  trépied  fut  établi  sur  le 
gouffre  mystérieux;  un  temple,  rebâti  plu- 
sieurs Cois  avec  une  magnificence  crois- 
ra  «o^desTOi  dn  aaaclaaire  pri  - 
et  sur  le  trépied  monta  la  Pythie, 
qnand  le  iimtte  de  la  Terre,  la  première 
prophétesse,  comme  dit  Eschyle,  fut  de- 
venu celui  du  fils  et  du  prophète  de  Ju-> 
piter,  d'Apollon  Pyihien,  annonçant  par 
la  bouche  de  sa  prêtresse  les  volontés 
de  aon  pcn  et  Ice  nnréla  de  la  dertiaée. 
Âmà  ae  tMmfa  Êùmâé  IVwatole  idMnré  à 
fietle  haute  forliMM  qne  nous  avons  dé' 
criteet  dont  nous  avons  indiqué  les  cau- 
ses. Nous  n^entrerons  point  ici  dans  le  dé- 
tail de  son  organisation,  ni  dans  l'histoire 
de  ses  développeipents.  Disons  seulement 
le  Pylèie  SaX  ^abofd  «ne  jeune  fille, 
{■lia  une  leoMie  de  pin*  de  64)  ans,  vouée 
à  une  «mi^ète  pureté  et  à  de  sévères 
abstinences;  qu'elle  rendait  les  répon- 
ses du  dieu  qui  la  possédait  en  présence 
des  consultants  ,  si  l'on  eu  croit  Plu» 
tarque ,  et  assistée  des  prêtres  ou  pro- 
Cewt-d  iceaeîUaieBt  eea  ré- 
d'evdÎMiffe  imitiettléet  et  i|iie 
ils  eoeoiprenatent  ;  les  traduisaient 
en  vers  épiques,  tels  que  Phémonoé,  la 
première  Pythie,  en  avait,  la  première 
aussi,  composés,  suivant  eux;  puis,  ils 
Ica  livraient  aux  intéressés.  Par  la  suite, 
jità  mesere  qu'augmenieit  l'alHaence, 
dent  Pythies  dorent  alterner,  dam  Tac- 
«>nipliMementde  leitfleboriease  mission, 
«t  nne  troisième  les  suppléer  en  cas  de 
besioin.  Réciproquement,  dans  la  déca- 
dence de  l'oracle,  la  Pythie  redevint  uni- 
,que,  et  les  consultations,  qu'il  avait 
Àdlii  mttitiplier  eoouBf  lea  pcétresees,  se 
^éduisireat  4     jtmt  per  mois.  La  forme 

»etleprese, 


succédant  aux  vers,  fut,  en  quelque  sorte, 
le  signal,  mais  non  pas  la  cause,  d*un  dis- 
evédit  centioa.  De  liomie  he«re,  les  ora- 
des  de  le  Pythie  fareat  rassembléseomme 
des  sentences  divines;  les  éerivains  de 
l'antiquité  en  citent  fréquemment  comme 
des  monuments  de  l'histoire;  et  l'on  peut, 
en  les  lisant ,  se  former  une  idée  du  tour 
symbolique  et  énigmatique,  encore  plus 
<|a*eiBbigu,  qui  lewr* était  propre,  au 
moins  dans  les  temps  reculés,  et  qa'ex* 
primait  si  bien  Tépithète  de'  loxias  am 
Vohfiqne  donnée  à  Apollon. 

Quelle  qtj'ait  été  la  prépondérance  de 
l'oracle  de  Delphes  ,  quelle  qu'ait  été 
même  son  influence  méritée,  jusqu'à  l'é- 
poque oÀ  Démosthène  eccnsait  la  Py^ 
tbie  de  phiifppUerj  et  jusqu'à  la  perte 
de  Vlndépendanoe,  il  n'était  pas  dans  la 
nature  de  l'organisation  sociale  en  Grèce, 
il  n'était  pas  dans  l'esprit  du  [U)lythéisine 
ancien,  de  reconnaître  une  autorité  uni- 
que, ni  politique  ni  religieuse.Anssi  Apol* 
Ion  comptait-il  de  nonbreos  oradea  dans 
les  iriUes  helléniqnea,  ches  les  Ioniens 
comme  chez  les  Doriens  et  les  Éoliens  ; 
à  Abes  en  Phocide  même  ;  près  de  Thèbes 
dans  l'Isménium,  où  le  dieu  révélait  l'a- 
venir par  les  entrailles  des  victimes  ;  dans 
plusieurs  autres  lieux  de  la  Béotie,  en 
Eabée,enArgol|de,où  la  prêtresse  e'en» 
ivfeit  dn  sen;  dPnn  agneau  ;  l'oraele  des 
Branchides  à  Didyme,  sorte  territoire 
de  Milet,  le  plus  célèbre  après  celui  de 
Delphes,  d'où  il  tirait  son  origine,  et  où 
l'on  admirait  la  belle  statue  d'Apollon 
Philésius,  œuvre  de  Canachus;  Claros, 
dépendance  de  Golophon,  fondée  par  des 
Crétois,  et  dont  le  prophète,  eprès  avoir 
bu  de  l'ean  d*nne aonrce  sacrée,  donnait 
des  réponses  en  vers,  du  fond  d'une 
grotte;  enfin,  sans  parler  de  plusieurs 
autres,  Délos,  berceau  d'Apollon  et  de 
sa  soeur  A  r  té  mis,  où  le  dieu  prophétisait 
seolenient  Pété,  comme  à  Pataree  en  Ly* 
eie  Phiver.  Jnpiter,  outre  Dodone,  avait 
un  oracle  fameux  à  Olympia  en  ÉUde, 
où  l'on  consultait  les  victimes  sur  son 
grand  autel,  et  où  les  prophètes  de  la 
iamille  des  lamides  étaient  de  vérita- 
bles aru^ices  {voy.)  ;  il  en  fvaiinn  antre 
«n  Crète  fort  mystérieux  et  fert  eodenv 
Indépindammenk  des  dienx  ,  tels  que 
Merenré,  des  déesses,  teHis  ^  Jnnon, 
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Cérèi,  1«  ïcnre,  U  Nuit,  la  Luue^  des 

),  qui  doMMit  4v  Mil  au  wi» 
)ii  temple  d*É|wdaure  et  ail- 
leurs; cAtains  héros,  ou  prétendus  tels, 
-de  familles  propbéli<|ues,  Trophonius  par 
exemple  et  Amphiaraûs,  que  la  terre 
avait  engloutia  tous  deux,  disait-on,  con- 
tîomlaBt  à  propbéllMr  éê  aoo  MÎa.  L*4k» 
ndé  Al  pmiâertiiiloillyMpèMde  Jn* 
pilir  Imànaif  était  fort  remarquable, 
par  les  cérémonies  multipliées ,  par  les 
épreuves  redoutables  quUl  imposait,  par 
Timpression  profonde  que  gardaient  toute 
leur  vie,  de  ce  qu'ils  avaient  vu,  ceux  qui 


déé.Cétaillesral,8iimmtPliilollntc»qai 
fépondlt  aneontokaot  par  le  coiMnlttiDt 
lât-méme,  et,  au  temps  de  Piutarqoe,  le 
seul  qui  parlât  encore  avec  Delphes. 
Quant  à  celui  d'Âmphiaraûs ,  dieu  au 
fond  comme  Trophonius  ,  dieu  mort  et 
miiMieité»  il  «vait  joui  «oteaM,  en  plu- 
Mcm  liw»  de  ki  Béotie^  ce  payi  si  lér- 
tile  en  endei  et  en  detiîw,  d*nnegnade 
considération,  notamment  àOropus,  sur 
les  frontières  de  PAttique.  On  le  consul- 
tait principalement  pour  les  maladies,  et 
le  dieu  ou  le  héros  répondait  dans  des 
rèvei  à  «nx  qui,  après  lnt«foir.  nori- 
fié  un  bélier,  et  a^élre  prépartu  par  le 
jeène»  t'endormaient  dans  son  temple 
sur  la  peau  de  Tanimal.  C'était  donc  un 
oracle  par  songes,  analogue  à  ceux  d'Es- 
cttlape;  comme  Toracle  de  Trophonius 
était  on  onde  par  visions,  analogue 
lyn  éfoeationa  dai  ■oHa  on  neeyûmoM» 
eies,  tellea  iin'll  i^en  piatiqiuit  anpm 
da  lao  Aorneen  Thesprotie,  de  l'Averne 
en  Campanie,  et  telles  qu'Homère  dans 
l*Odyssée,  Virgile  dans  l'Énéïde,  en  ont 
décrit  les  rites  plus  ou  moins  anciens. 

Mais  bien  plus  renommé  et  eonsulté 
ànr  dea  intérAft  bien  plus  graves,  bien 
'plna  généninsi  que  ces  oracles  secondai- 
res, même  par  les  Grecs,  était  Poracie 
égyptien  ou  libyen  de  Jupiter  Ammon, 
établi  dans  l'oasis  de  ce  dernier  nom, 
aujourd'hui  de  SyouaU,  et  qui  allait  de 
pair  avec  lea  grandi  oraélai  nitionanT  de 
JDodone  et  de  DelpIieB.  H  lirait  ton  ori- 
gne  de  Thèbes  ou  Diospolis,  et,  sans 
doute  par  rinlermédiaire  des  Cyrénéens 
•t  à.lenr  exemple,  divert .peuples  de  la 


Grèce  nouèrent  avec  lui,  de  bonne  heore,' 
dea  nIatinM  plai  mi  mofa»  émUn. 
Olympia^  Dodane,  eea  dans  priadpMB 

foyers  du  culte  de  Jupiter,  rapprodd» 
rent  à  l'envî,  de  ce  dieu  et  de  Héra- Jo- 
uon  ou  Dîoné,  sa  femme,  Ammon  aax 
cornes  de  bélier  et  sa  divine  épouse;  la 
première  de  ces  cités  leur  éleva  des  au- 
tela-  aimi  HeraMt  Pitfammen  an 
Thollif  ienr  amawenr.  TbttiM  de  Béslie 
voulut,  comme  Thèbes  d'Égypte,  avoir 
son  temple  d' Ammon,  dans  lequel  Pin- 
dare  érigea  une  statue,  en  même  temps 
qu'il  adressait  un  hymne  an  grand  dieu 
des  Ammoniens.  Sparte  aussi,  en  rapport 
tria  aneiitt  «vee  le  diac  libyque,  bâtit  an 
leaqile^  son  hannanr;  et  Lyssadw, 
plus  tard,  aprias  avoir  échoué  k  Dclphii 
et  à  Dodone ,  essayait  non  moins  vaine- 
ment de  séduire  l'oracle  d'Ammon  à  ses 
projets  révolutionnaires.  Les  Alhéoicns 
lui  envoyaient  déjà  fréquemment  des 
théeraaavaat  l'olympiade  XCK  Almii- 
dre  voulut  te  eoMulter,  atPon  saiteaa»- 
mentl*babye  flatterie  des  prélTCSrépon- 
dit  aux  vues  politiques  du  conquérant 
macédonien  (vojr.  Alexamdre).  Quatre- 
vingts  membres  de  la  caste  sacerdotale 
portaient  en  pompe  sur  leurs  épaules, 
snivani  la  contome  égyptienne,  tdle  qas 
nons  la  montrent  encore  les  aatanmeou, 
la  nacelle  d*or  sur  laquelle  reposait  le 
dieu,dont  l'idole  était  enrichie  de  pierres 
précieuses  ;  les  mouvements  symboliques 
qu'il  était  censé  leur  imprimer  et  qu'in- 
terprétait le  grand-prêtre,  passaient  poor 
ses  oraeleSé 

Les  Romains,dansl«tempaliiitorcfB«^ 
n'eurent  point  d'oracles  nationaux, àpm* 
prement  parler.  Tombés  de  bonne  hmn 
sous  l'influence  religieuse  de  l'Étrnrie  et 
de  laGrèce^  iU  suivaient  de  préférence  la 
disdplinesacréedesarospiceset  desaugo- 
m{voy.);  onltiett  lia  avaient reeouifswt 
livres  sibyllins  (ver*)>  1^"  oradmd'éia^ 
et  ils  envoyaient,  dans  certainacas,  con- 
sulter le  dieu  de  Delphes,  ou  celui  de 
Dodone,  ou  Jupiter  Ammon ,  comme 
faisaient  les  Grecs  et  les  Étrusques  eux- 
méaws*  Dana  Im  temps  priaaiillby  dsi 
nymphéa  ou  dm  prophèlea  mythiques» 
Albunea,  Carmenta,  Égérie(«of.),Jta^ 
Faunus  (vor>),  son  fils,  habitant  près  des 
souraeafatidiqpiesyouaiifoad  dm  grottes, 
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ou  parmi  les  aibres  des  forêts,  «oDOOcè- 
«Mt  Paviair  ans  ikmsL  Lttinsttèk  Ab- 
ae  àm  wék.  Las  joKr  4«  U  Fortone  de 
Préneste  fureiilloiiglwnpitB  crédit  Dans 

les  derniers  temps,  iom  l'empire,  au  dé- 
clin des  cToyaoceset  des  mœurs  antiques, 
les  superstitions  orientales  ayant  fait  in- 
vasion de  toutes  parts,  Tastrologie,  la 
ntgie,U  théorgie  pféwliirciit,€t  V9n  eol* 
porta  kt  oraclâ  de  Zcroeatre,  les  oracles 
chaldaîques,  les  oracles  d*Orpbéfi  et  des 
sibylles,  dont  la  collection  se  grossit  sans 
cesse  par  des  fraudes  pieuses,  se  mêla  d'é- 
léments juifs  et  cbréUens,  et  nous  est  par« 
venue  eo  partie. 

lits  netioas  bardent  de  PEnrope, 
GalUSy  Gcmama»  SMdiilevea,  Fimmis^ 
Shwai,  «vwit  k  oenqnéte  des  armées  ro- 
maines, et  la  conquête  pacifique,  mais 
plus  vaste  et  plus  sûre,  du  christianbme, 
ont  en  aussi  leurs  oracles,  constitués  plus 
ou  moins  théocratiquement,  instruments 
da  k  religion  et  de  la  politique } 


«Bt  en  km  prophèlaa  et  anrloai 


r,  dégénérés  daa»  ks 

sorciers  et  dans  les  sorcières  du  moyen- 
âge;  comme  elles  ont  eu  leurs  modes  de 
divination,  leurs  aruspices,  leurs  sorts, 
kiirs  augures,  analogues  à  ceux  des 
Gvaca»  des  Élriiyai  et  des  RoaniBs. 
On  seik  de  qualk  «nlorité  jouit,  cImb 
ka  Gankia  des  rivages  de  la  mer  Britan- 
niqae,  Poracle  de  Hle  de  Sena  (Sein), 
avec  ses  neuf  prétresses  vierges,  qui  com- 
mandaient aux  vents  et  à  la  tempête,  qui 
se  métamorphosaient  en  toute  sorte  d'a- 
niioaiix,  qui  guériaiakDtks  nakdies,  et 
pvédisakDt  Taiainr.  Laa.peapka  firthi^ 
^pMa  distiagoekBt  k  prapbétk^  qui  éuit 
à  leurs  yeux  la  suprême  sagesse,  de  la 
magie  souvent  décriée;  comme  aux  Grecs, 
l'esprit  de  l'homme,  dans  certaines  fa- 
milles privilégiées  et  dans  certaines  situa- 
tkMy  -kOT  pBniisaait.k  meilknr  organe 
do  kdiviailé.  Oo  eoaiialtl*iBiiieiieedes 
fciBWS  inspirées  chez  les  peuples  teuto- 
niques,  des  Velléda,  des  Aurinia,  des 
Ganna,  véritables  wales  et  nornes  {vojr.) 
descendues  sur  la  terre.  Les  Germains 
n'eu  consultaient  pas  moins,  comme  les 
FSbboîs  et  leaSkveg^  otooonsekaeaokna 
JPieraca,  k  heonisseiDeBt  des  ohoeanz  se* 
crés;  ils  n*en  avikBt  pas  moins  leurs  or- 
dmUn  OB  épiOBvea  par  ka  ékoMBlSi  et 


autres jugemenU  de  Dieu  (vojr.)^  aiosi 
qu^  ka  BOBwa  plus  urd;  Vmn  anai 
bka  qaokfeBykaieBiaay  kaasontagnes, 
les  arbres,  les  soaroaa  et  ks  grottes  mfê~ 
térieuses  de  la  terre ,  nVn  étaient  pâf 
moins  pour  eux  remplis  de  voix  prophé- 
tiques, comme  de  génies  bienfaisants  ou 
malfaisants.  Le  christianisme  eut  bien  de 
k  peko  à  boBBir  do  l*kNigiaaikB  ot  de 
k  foi  des  paapks  moderaee  touMs  cessa* 
peratitîoBs  hérédluires,  et  il  lai  fallut 
souvent  transiger,  dans  les  jugements  de 
Dieu,  par  exemple,  et  dans  les  sorts  des 
saints f  substitués  à  une  foule  de  sortilè- 
ges entre  lesquels  ne  manquent  pas  les 
évooatkaa  dea  eaprita  et  dea  âaïaa  dea 


Ponr  revenir  k  Vanti^té  ckasi<|Ba,' 

où  les  oracles  exercèrent,  sinon  leur 
principal,  au  moins  leur  plus  brillant 
empire,  c'est  un  phénomène  capital  de 
son  histoire  et  qui  n'a  pas  toujours  été 
aaineaseat  apprédé.  Ifi  k  erédniité  daa 
ponpka,  ni  l*iapoalM  daa  pritraa,  ni 
mine  k  politiqBa  Ba  aalBsent  à  l'expli* 
quer,  et  nous  rejetons  les  hypothèses 
exclusives  de  Van-Dale,  de  Fontenelle, 
d'autres  encore  en  ce  sens,  aussi  bien 
qu*en  un  sens  opposé,  l'intervention  du 
déflioB,  aottteBBO  par  k  jésnite  Baltaa 
aprk  k  phipait  dea  Pères  de  l^liae, 
Bsak  BOB  paa  tous,  aussi  bien  que  lea 
moqueries  pen  philosophiques  de  Vol- 
taire, ou  les  déclamations  de  Dupuis,  de 
Volney,  et  de  l'école  révolutionnaire  à 
la  fin  du  siècle  dernier.  Pourtant  nous 
B*iraBs  pas,  «fie  quelquea  écriiaiaa  de 
Boa  joBT^  raeoBrir»  en  déMapoir  de  ean^ 
ae^  anx  menrafllaa  du  magnétisme  et  da 
somnambulisme,  quoiqu'on  ait,  selon 
nous,  tenu  trop  peu  de  compte  de  l'élé- 
ment  psychologique  ou  même  physiolo- 
gique dans  l'examen  de  certaines  formes 
d'oracles,  notamosent  dea  mtaaea  do  k 
Pyihk  ot  de  l*capèee  de#eeoNdIeiMw  déa 
devins  ot  des  prophètes.  Ce  n^est  pas  ici 
que  nous  pouvons  approfondir  une  telle 
question  ;  nous  nous  bornerons  à  faire 
remarquer  que  des  hommes  tels  que 
Pindare,  Sophocle,  Socrate,  Xénophon, 
PktOBy  teh  qoeka  principanx  sCofeknsy 
teh  qno  Pktarqae,  profiaBent  nno  ad- 
miration invariabk  pour  la  sagesse  da 
de  Delpbes,  pôar  ies-bieniaits'd«a 
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à  ses  oracks,  potir  ley  mntpm 
•vaient  nndm  pMdtnt  dat  ti^let  à  la 
religion,  ans  niaBat»»  à  rhumaDilé.  Ces 

biaofaits,  ces  services,  nous  croyons  les 
•voir  fait  suffisamment  ressortir  en  les 
plaçant  sous  leur  vrai  jour;  nous  croyons 
en  avoir  indiqué  le  principe,  en  ralta- 
«hanl  Torigina  et  rafitioB  dat  oncbti 
rcnaoM  wém»  dca  croyanoas  aaaitaaah 
croyaQoea  salutaires,  nécessairct  nAma, 
dans  les  vues  de  la  Providence,  tant 
qu^elles  nVurent  pas  achevé  leur  temps. 
Qu'importent,  quand  ce  temps  fut  passé 
ou  près  de  finir,  les  railleries  d'Aristo- 
l»l)a«a,  la  root  amaa  da  JHmùKkhikuÊ^ 
iiroiw  voilée  da  Gioéron,  on  la  aatii^ 
mordante  de  Lucien  ?  Qu'importeirt  en- 
can lai0OO  traités  polémiques  contre  les 
oracles  qu'Eusèbe,  l'évêque  de  Césarée, 
attribue  aux  païens  eux-mêmes?  Les 
praeles  n'en  avaient  pas  moins  été  une 
fikeiê  aMantielIfi,  indispaniabla  daas  la 
nécanisBia  à  U  fbîi  rall|iaes  at  fiolirîqiie 
de  la  civilisatioa  qtti  leur  devak  tant. 
Ua  a-att  avaiaBt  pas  moint  été  les  organes 
reconnus  et  longtemps  respectés  de  la 
seule  autorité  qui  pût  dominer  les  in- 
tincts  de  la  barbarie,  réprimer  les  fu- 
umn  de  U  gaarre,  fiiifa  fleurir  laa  iastir 
tVtioBB,  ka  arii  da  la  paii,  ao  flétriiHBt 
Ja  riolenoe  tout  en  accordant  le  pardon, 
io  prêchant  la  justice,  la  piété,  Tunion, 
en  opposant  le  frein  d'une  croyance  con- 
stituée aux  écarts  des  superstitions  popu- 
laires, en  plaçant  à  côté  de  l'idée  aveugle 
d«  dailia  {voy.).  Vidée  plus  baota  d'un 
droit  divin  qnirtfgit  à  la  fois  laa  dknx  èt 
Ica hommes,  enédairant  par  là  et  formant 
les  consciences,  eu  fortifiant  les  esprits 
et  les  caractères,  et  les  portant,  libres  et 
lier?,  mais  réglés  et  disciplinés,  vers  toutes 
les  grandes  choses  qui  s'accomplirent 
depuis  Lycorgaa  al  fiolon,  miidstres 
$n%*méHun  du  diaa  da  P|rilio,>  jasqu*à 
Tliémiaiafeli  qu'il  inspira  li  bien,  et  de 
la  guerre  nationale  contre  les  Perses  à  la 
funeste  guerre  civile  du  Péloponnèse. 
Celle  éiiuiuerdtion  sullit  peiit-èire  à  la 
défense  des  oracles,  dont  la  destinée  suivit 
pins  laM  celle  éé  la  Gn^»  al  doift  las 
«bas  at  la  déaadaaaa,  {mis  enfin  la  dis* 
cnblîc  naaifilatt'  fnfaât  snrUMlt  les  effeu 
da  cette  loi  suprême,  qui  menait  à  sa 
lllina  Ui  |i«f «ntema  at  )a  saciélé  aaiafiia 


(  no  )  0%k 

aaae  lui^  poun  m  Mm  mmk  les  dé(>rîs 
à  nn  dévak^ppanMBt  nonvaaa,  plos  vaiia 
à  la  fois  et  f»liia  p«ir|  dé  ninmanitl. 

For.  Christiawisme.  G-w-t. 

OUAGR  ,  pluie  subite  et  abondante, 
accompagnée  quelquefois  d*éclairs,  de 
tonnerre ,  de  grêle  et  d'un  vent  plus  oa 
■Miins  impétueux.  Sur  BMr,  cet  état  dt 
rataakospfaèra  prend  la  nom  da  tempêté, 
¥wt9ttraganj  on  exprime  plutôt  des  plié" 
nomènes  dans  lesquels  l'air  semble  jouer 
le  principal  rôle,  tels  que  les  tourbillons 
et  les  trombes.  Ces  changements  météo- 
rologiques, qui  se  manifestent  brusque- 
mant,  oCfreni  nna  oomplication  de  phé- 
noa^ènes  passant  «vac  rapidité,  naisd'aas 
grande  teaf^ia  dealmetive.  La  IbmMtion 
des  orages  a  souvent  exercé  la  sagacité 
des  physiciens  {vny.  Météorolocik).  Le 
calorique  et  l'électricité  sont  leurs  princi- 
paux agents.  L'électricité,  faisant  diverger 
las  nédanlsa  d^aan  sqspatadoas  an  l'air, 
leaiianit  à  distance  las  ttilBs  dis  anirsi,  SI 
permet  ainsi  nna  pina  geanda  accnaiala- 
tion  de  vapeurs;  ibais  lorsque  l'électricité 
est.déchargée  par  un  éclair  sur  le  globe 
ou  sur  un  nuage,  les  vapeurs  se  rap- 
prochent, se  condensent  et  se  précipitent 
avec  rapidité  an  plaie  d'ora^.  Qm  aom» 
pMlid  ainai  qaaile  pniMaMe  eHedoitasaîr 
dans  les  pays  très  cbanday  pnisqna  IW 
y  permet  une  plus  grande  accumula- 
tion d'électricité  dans  l'atmosphère.  Les 
orages  exercent  une  certaine  influence  sur 
la  terre.  Le  âuide  électrique  qu'ils  ré- 
pandant euabandanaa  active  beaneeer  II 
fégéiation  (yoY.  ÉLBcmciTi,  Fonoai» 
TomminB,  ata.).  —  Voir  la  notice  w 
le  tonnerre,  par  M.  Arago  {Jnn.  du 
Bur.  des  Long.,  1838).  L.  L. 

ORAISON,  Ormson  funkkrk.  Ea 
grammaire ,  le  uiol  oraison  (^oratiOf  dé* 
rtré  d^)  bouche),  coassas  csfarf 
de  inoours  (vor  ),  réneadsiiea 
de  la  pansée  par  la  parole,  au  oM^ys* 
d'un  assemblage  de  mots  qui  forment  un 
sens  complet,  et  qui  sont  réunis  suivant 
certaines  règles  (  i>oj'.  Mot,  etc.). — On 
nomme  encore  oraison  un  ouvrage  d'é* 
loqnaaee  {voy.)  composé  avae  art  poar 
êKiU  proaoacé  an  public  Dans  ca  moi, 
on  n*anploîe  ce  mot  qu'en  didactiqneoli 
en  parlant  des  discours  des  anciens  ora- 
teurs :  lalla»  aont  Ifs  oraiseps  da  Bémes- 
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fjbèm  et  40  Gioéron.  Eonr  }m  onvr^gi^ 

modenies,  il  D*C8t  usité  qu'en  parlant  de 
certains  di^cours  composés  à  la  touaoge 
des  morts,  et  qu'on  nomme  oraisons  fu- 
nèbres. L'usage  de  faire  l'éloge  d'un 
personnage  à  ses  funérailles  reinuuLe  aux 
temps  les  plut  encieos  (voy,  Éuxa). 
En  France,  la  première  oraiion  funèbre 
fut  prononcée,  suivant  les  chrooîqueSf  f 
l'église  de  Saint-Denis,  en  l'honneur  de 
Du  Guesclin,  par  l'évèque  d'Auxerre.  Le 
confesseur  du  roi  Louis  XII,  G.  Peiit, 
trois  oraisons  iuoèbres  pour  la  reine 
Anm^  de  Breta^e  :  Tune  à  Blois,  oh  elle 
mourut,  la  secondée  Notre-Dame  de  Pa- 
rlS|  où  son  corps  fut  porté,  et  la  troi- 
sième à  Saint-Denis ,  où  elle  fut  inhu- 
mée. «L'oraison  funèbre,  telle  (ju'elie 
est  parmi  nous,  a  dit  La  Harpe,  a(»par- 
tienl,  ainsi  que  le  sermon,  au  seul  chris- 
iianisme.  C*est  une  espèce  de  panégyri- 
que (i^r*)  religieux ,  dont  Toriginecit 
très  ancienne,  et  qui  a  UU  double  objet 
chez  les  peuples  thrélten'î,  celui  de  pro- 
poser à  l'admiration,  à  la  reconnaissance, 
&  l'émulation,  les  vertus  et  les  talents  qui 
OQt  brillé  dans  les  premiers  rangs  de  la 
société,  ^  en  même  temps  de  faire  senlir 
à  tputes  les  conditions  le  nèint  de  toutes 
les  grandeurs  de  ce  monde  an  moment 
où  il  faut  passer  dans  Tautre.  »  L'élo- 
quence de  Bossuet  s'élève  jusqu'au  su- 
blime dans  les  oraisons  funèbres  de  la 
reioe  d'Angleterre,  de  Madame^  du  grand 
Çondé,  etc.,  etc^  Flécfaler  est  aussi  célè- 
par  ses  oraisons  funèbres  de  Tu- 
renne,  du  premier  président  Lamoi^non, 
de  la  Daupbine,  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Montausier,  etc.  Mascaron,  Massillon 
[vof.  ces  noms),  ont  encore  recueilli 
quelques  palmes  dans  ce  genre  de  com- 
position. Personne  n'e  depuis  approché 
de  ces  grands  modèlei. 

On  appelle  aussi  oraison  une.  petite 
prière  adressée  à  Dieu  ou  aux  saints  :  on 
la  dit  vocale,  lorsqu'elle  est  faite  à  haute 
voix  j  mentale f  si  on  la  fait  intérieure- 
ment. ^Vraisoo  jaculatoire  est  uue 
courte  demande  exprimée  avec  ferveur. 
La  prière  dictée  par  Jésus- Chri>t  lui- 
même  à  ses  apôtres  {^y.  Pater)  est 
nommée  oroi>o/î  dnmlrïicnle .  Dans  l'of- 
fice catholique,  le  prêtre  avant  d'entrer 
en  orai^QD^  inimité  les  fidèjes  «  f'upir  à  ii|i 


i  )  mh 

par  le  190c  l«tiB  wmn^  (prions),  4*nè 
ces  prières  sont  4|aelqnefoJs  appelées  df 
ce  nom.  L.  }j» 

ORAÎ^i ,  la  plus  occldootale  de  nof 
trois  provinces  de  l'Algérie,  bornée  par 
la  province  d'Alger  à  Test,  par  la  chaîne 
du  petit  j^tlas  au  sud ,  par  l'empire  d^ 
Maroc  à  l'ouest,  et  par  la  Méditerranéf 

an  nord.  Elle  doit  son  nom  à  la  vUleqUÂ 
en  est  aujourd'hui  le  chef-lieu,  etcom-r 
prend  la  in  ijt  are  partie  de  l'ancienoff 
IMaurilaiiitt  (léiarieniie  [voy.).  Géogra- 
pliiqucment,  elle  se  partage  en  3  grandes 
Tallées  ou  bassios ,  sans  parler  de  quel- 
ques autres  plus  petites,  d*après  les  8 
principales  rivières  qui  l'arrosent  et  S(| 
jettent  dans  la  Méditerranée.  Ces  bassins 
soot  c  eux  du  Cfielif,  à  l'est,  de  l'Arzew, 
au  milieu,  et  de  la  Taina,  à  l'ouest.  Ma- 
zauna,  ^ur  le  revers  méridional  du  pel^t 
Atlas,  Mostaganem,  sur  )a  c6te,  fit  lias-: 
cara,  sur  les  hauteurs  qui  marquent  I9 
séparation  entre  la  vallée  de  l'Arzew  et 
celle  du  Chélif ,  sont  les  villes  les  plus 
considérables  de  cette  dernière.  Tleme- 
cen,  autrefois  chef-lieu  de  toute  la  pro- 
vince et  résidence  du  bey,  est  le  poLa$ 
le  pins  important  du  distrii^  de  la  Tafim; 
et  dana  celui  de  l'Arzew ,  il  faut  citer 
la  ville  du  même  nom,  port  jadis  fSSSf 
fréquenté  par  les  Européens.  Mazagrç;!^ 
petite  ville  maritime,  est  située  dans  an 
vallon  intermédiaire.  L'admirable  dé- 
fense de  1:^3  braves, formant  la  10"  com- 
pagnie du  l*'  buteilloo  d*Afriqfie,  qui, 
retranchés  dans  cette  bicoque  avec  upf 
seule  pièce  de  canon ,  sous  In  iKMuman- 
dément  du  capitaine  Lelièvre,  repoussé» 
rent  avec  perte  l'assaut  de  plusieurs  mil- 
liers de  cavaliers  arabes  (2  février  lÔ40j|^ 
en  ont  rendu  le  nom  célèbrjB.  , 
province  d*Oran  est  en  général  afr 
mopiagueose;  )#  r«r^té  des  arbr^ 
Goutfibue  beaoconp  à  lui  dunn^  nu  nt? 

pect  désert.  Les  sources  y  sont  peu  abon- 
dantes et  le  cours  des  rivières  y  est  peu 
étendu.  Ou  rencontre  pourtant  en  diffé- 
rjÇDts  endroits  de$  eaux  thermales,  aveç 
diea  ruines  de  bain#  n>m,atn9  dans  le  Toi^ 
sillage. Xf  climat,  tempéré  par  les  brisp^ 
de  )fi  mer,  e^t  salubre,  et  le  sol,  à  l'ex- 
ception des  environs  du  chel-lieu,  est 
en  général  fertile.  Le  district  de  Mosta- 
Ifçem  surtout  s(|  P''^^  merv^Heusement 
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à  la  enlfmdti  «éréilM,II  éùdt  aatiftAyU 
beuMoap  plus  florianm;  intb  las  ravages 
oonliiraeb  de  la  guerre,  dapiiis  1833, 
Font  ruiné  et  dépeuplé. 

(ja  ville  d'Oran  est  située  au  fond  du 
golfe  du  même  nom  ,  à  25  lieues  ouest 
d*Alger.  Son  port,  qui  se  trouve  à  Mers- 
al-Rebir,  'à  une  lieue  de  la  villa,  est  vu 
des  plus  spaçiaui  at  des  plus  profonds  de 
toute  la  cota  de  Barbuia.  Foodéa  par 
les  Espagnols  au  commencement  du  xvi^ 
siècle ,  la  ville  d'Oran  leur  fut  enlevée 
par  les  Arabes,  en  1  708.  Ils  la  reprirent 
cependant  en  1732,  après  y  avoir  dirigé 
ttoapoissantaaipédîtion,  y  établfavotun 
lAigiia  poar  les  noalftdteure  at  la  fortiia- 
fent  considérablement.  Hais  ib ne  purent 
étendre  leur  domination  sur  Te  territoire 
environnant;  et  en  1792,  cette  place 
isolée  et  qu^un  tremblement  de  terre 
avait  presque  entièrement  détruite  deux 
«iifléei  auparavant,  sa  rendit  da  aonvean 
à  MohaHimedy  bey  da  Mescara,  par  snita 
d*aDe  capitalation  rigonrease.  Elle  ne 
présentait  qu^nn  amas  de  ruines ,  lors- 
quVn  1831,  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Français ,  qui  firent  restaurer  la  ville  et 
reconstruired^  port.  Ln  1840,  la  valeur 
des  importations  s*est  élevée ,  à  Orao,  à 
8,477,094  fr. ,  oélle  des  esporUCtons  à 
850,000.  La  population,  au  31  décem- 
bre 1841,  s'y  trouvait  être  de  10,801 
âmes,  dont  5,301  Européens,  1,000 
Musulmans  et  4,500  Israélites.  Ck.  V. 

ORANG,  Orang-Outaiig,  vo/.  Sin- 


ORAlIftB,  encienna  principauté  de 

France  qui  fait  actuellement  partie  du 
dép,  de  Vaucluse  (voy.).  Du  xi*  au  xvi* 
siècle,  elle  eut  ses  princes  particuliers; 
le  dernier,  Philibert  deChàlons,  mourut 
en  1531,  sans  enfants;  et,  par  sa  sœur, 
<pi  avait  éponsé  on  oomta  da  Nassau,  le 
paya  paisa  à  la  branche  de  Dillanbonrg 
de  la  maison  de  Nassan  {vojr,  p.  386). 
Mais  cette  branche  n*en  eut  la  tranquille 
jouissance  qu'en  1570,  et  la  souveraineté 
ne  lui  en  fut  définitiveoient  confirmée 
qu'à  la  paix  de  Ryswick  (1697).  En  1 702, 
Gaillaunia-Hanri  de  Naiëaii-Orange,  roi 
d'Angleterre^  monmt  sans  enfants,  et  de 
là  dete  cette  longue  suite  de  querelles  pour 
la  succession  d'Orange.  Les  principaux 
prétendants  étaient  :  le  roi  de  Prusse,  qui 


avait  poor  lui  la  tertanestdaioa  grand- 
père  maternai,  prince  daIisMin*OfaDge, 

et  le  prince  de  Nisstn-Dietz,  sudiondcr 
de  Frise,  qui  s'appuyait  sur  le  testament 
du  roi  Guillaume.  Les  princes  de  Nas- 
sau-Siegen  élevaient  aussi  des  préten- 
tions. Mais  le  roi  de  Prusse  céda,  par  le 
traité  d*inrecht(1713},  cette  principinté 
à  la  France,  qui  depuis  en  a  comerTéts 
paisible  possession.  Cependant  le  prince 
de  Nassau- Dielz  conserva  pour  lui  et 
pour  les  aînés  de  sa  race  le  titre  de  prince 
d'Orange^  titre  qui  échut  en  partage  an 
roi  des  Pays-Bas,  où  il  revient,  d'après  la 
constitution  sctnelie^  an  fils  aîné  dn  toa- 
^arain,  ou  an  général  a  l'héritier  pr^ 
soniptif  de  la  couronne. 

Le  prince  d'Orange  actuel,  fils  darol 
GuiixaumeII  [voy.  Pays-Bas),  qui  porta 
ce  litre  jusqu'en  1840,  est  Guillaume* 

ÀLEXANDRE-PAUL-FRioÉRIC-LoUIS,  oé 

le  19  fihrrier  f817,atBarié,  depuis  1819^ 
avec  une  prinœiBe  de  Wnrtaniberi»  De 
ce  mariagà  est  né  la  prioca  héréditaîie 

d'Orange.  X. 

ORANGEa  (citrus  aurantium,  L.J. 
Cet  arbre,  qu'il  serait  superflu  de  décrire 
ici,  appartient  à  la  famille  des  auraolia- 
cées,  et  an  nêflia  |;enra  que  la  ctlfcnnié 
(voy.);  de  méma  que  ce  dernier,  il  Mt 
originaira  de  l'Asie  éqnatoriale ,  mais  il 
ne  parrînt  en  Europe  qu'à  la  suite  des 
conquêtes  des  Arabes.  Ce  végétal  des 
climats  tropicaux  est  trop  délicat  pour 
résister  aux  moindres  gelées,  pour  peu 
qu'elles  se  prolongent  ;  anssi  sa  eolliiie 
en  pleid  air  at  sans  abri  ne  réosnt-slls 
en  France  que  dans  quelques  localités 
de  l'ancienne  Provence.  On  sait  que  dam 
les  climats  moins  favorisés,  les  orangers 
sont  soumis  à  une  culture  réglée,  et  qu'il 
faut  les  transporter,  dès  que  les  premiers 
froids  sont  à  craindre,  dans  dîes  aerm 
pins  on  'moins  spécialanient  caaiaciéci 
à  cette  destination  :  serrée  qni,  percells 
raison,  ont  reçu  la  nom  d*omiiferfcir 
[voy.  Serres). 

Dans  les  pays  chauds,  l'oranger  a  pro- 
duit une  quantité  prodigieuse  de  varié" 
tés,  surtout  an  égard  i  la  fbrma,  an  vs- 
Inma  at  à  ht  qualité  dn  fmit  Ces  variété 
se  rapportent  à  deux  races  principales, 
savoir  :  i°  \ci  orangers  proprement  dits, 
dont  le  fruit  a  la  pnipe  plus  ou  moio» 
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bicpuradUoriy  ifn  se  distioguent  surtout 
en  ce  que  la  palpe  de  leur  fruit  (qu'on 
appelle  bigarade)  est  à  la  fois  acidulé  et 
amère.  Toutes  les  oranges  qu'on  importe 
France  appartieuneot  a  la  première 
«le  ces  ivces  ;  mais  ia  plupart  dei  Mugers 
cultivés  ebcc  DOUB,  omum  arbres  d'agré- 
ment, aont  des  bigaradiers  :  préférence 
due  à  ce  que  les  fleurs  de  ceux-ci  sont  plus 
grandes  et  plus  odorantes.  D'ailleurs  les 
bigarades  sont  très  rcchercliées  surtout 
dans  le  Midi,  tant  comme  assaisonpement 
que  pour  la  préparatk»  dedivene»  eiM- 
tores. 

L'utilité  de  Toranger  ne  se  borne  pas 
à  l'usage  alimentaire  qui  se  fait  de  son 
fruii**.  Le  bois  de  cet  arbre  est  dur,  com- 
pacte, et  susceptible  d'un  beau  poli;  sa 
couleur  est  d'un  jaune  pàle  \  il  n'est  pas 
BoâM  eelîflié  que  le  boit  de  eitronoier 
poar  Ice  «nvngcs  de  tour  et  d*ébéiiiite* 
rie.  Les  fieuilles  soit  en  poudre ,  loit  en 
infusion ,  s'emploient  à  titre  de  stoma- 
chique, de  vermifuge  et  d'anti-spasmo- 
dique.  On  eu  extrait,  par  distillation, 
rbuile  essentielle  connue  sous  le  nom 
ifetieace  de  petit  gmin,  Vi 
ktiiie  de  nérêU^  qui  entre  dans  la 
position  des  parfumeries  les  plus  exqui- 
ses ,  s'obtient  des  fleurs  de  Toranger.  Il 
serait  inutile  de  parler  des  emplois  de 
Veau  de  fleur  d'orange.  Enfin ,  l'écorce 
du  fruit  participe  aux  propriétés  médi- 
calea  des  liBaîllea»  et  elle  conslitne  la 
Imm  de  la  liqueur  dite  ewttçaç  (vof.ee 
mot).  Éd.  Sp. 

ORAXGISTES  (orangemen),  déno- 
mination donnée  par  les  catholiques  ir- 
landais à  leurs  compatriotes  protestants, 
depuis  le  règne  de  Guillaume  III ,  de  la 
dérange.  Jaoqjoes  II  (vof.)  avait 


(*)  Le  htgaradier  e«t  coDftIdéré  par  plusieurs 
auteurs  comine  apécifiqoemeot  distinct  de  Po- 
faager  propraneot  dit;  nais  cette  opinion  ne 
•e  fottde  pas  sur  das  caractères  acllcmeat  trao- 
«hét. 

(**)  Ob  esdaïc  à  iao,ooo  caÎMct  d*orangef 

(6,000,000  de  kîln^r  )  la  qiiantitf-  de  «  es  fruits 
contommés  aunucUerneut  en  France.  Les  lueiU 
IcHraa  aoat  cVUes  da  Malte  ;  ndi  m  es  voit  fort 
peu  n  Paris;  non  pins  que  de  relies  des  Açores. 
Les  oranges  de  Valence  et  de  Saarento ,  celles 
de  Nice  et  de  la  ririèr»  de  Géaes  viconMat  sur- 
tout ajouter  k  c  elles  qoem»a*  fsaeveea  des  Iles 
d'Mjrcrcs  (vo/.  Yita).  9. 


vôttltt  .feleMT  les  cailioJiqnca  irlmdaéi 
tenns  dans  rabaissement  depuis  plnsieme 

règnes,  mais  qui  n'oubliaient  pas  que  pi^ 
des  trois  quarts  des  propriétés  territoria- 
les du  pays  n'étaient  aux  mains  des  pro- 
tesUnto  que  par  suite  de  confiscations 
qui  awient  en  lien  en  asasse  à  différantes 
époqnes.  Lee  posietienns  proiestanU  de 
eea  terres  résistèrent  aux  mesures  de  Ja^ 
ques,  et  lorsque  Guillaume  d'Orange  dé- 
barqua en  Angleterre,  ils  se  déclarèrent 
en  sa  faveur.  En  Î782,  à  l'époque  de  la 
guerre  d'Amérique,  le  principe  démo- 
eratique,  qui  oonflMBfait  à  se  dévelop- 
per» it  veoonnaltre  le  parlMaent  iriandata 
indépendant.  Il  se  foma  aima,  sous  la 
nom  d* Irlandais  unis,  une  associatioa 
mixte  de  catholique  demandant  une 
place  dans  la  législature  de  leur  pays,  et 
de  protestants  libéraux  voulant  la  ré- 
forme d^in  parlement  oonrompu  (vo^. 
laLAiom,  DBRnDxis,etc.).  Alors  la  dé- 
nomination d'orangistea  ne  désigna  pina 
que  ceux-là  seulement  d'entre  les  pro- 
testants qui  s'opposaient  aux  tendances 
libérales,  et  dans  ce  sens  le  parti  subsiste. 
Tout  récemment  encore  l'opposition  du 
cittb  orangiste  contre  le  ministère  whig, 
ftvorable  aux  Irlandab  (yoy.  Konvaii» 
n\  a  finé  l'attention  publique.  —  On 
a  aussi  donné  le  nom  à'orangisies  aux 
partisans  de  la  maison  de  lilassau  en 
Belgique.  Z. 

ORATEUR,  voy,  OaAToiaE  (oa/), 
ÉLOQimifcXy  etc. 

ÔaATEm  (speaker)^  w^,.  Pamui* 

MENT. 

ORATOIRE  (artV  Nous  avons  peu 
de  chose  à  ajouter  aux  deux  articles  réu» 
nis  sous  le  mot  ÉLOQi]EncE.  Ou  se  de- 
mande toutefob,  si  cette,  dernière  est  un 
talent  naturel,  un  des  plus  beaux  dons 
du  &ûf  quelle  est  ici  la  part  de  Part,  ou 
de  ce  travail  qui  a  fait  dire  à  un  jnm 
compétent'.flunt oraloreSy  les  orateurs  se 
forment?  Sans  doute,  Pectus  est  quod 
disertos  /acU^  «  Les  grandes  pensées 
Tiennent  du  cjosur;  »  mais  ta  nature  a  be- 
soin d'être  aidée,  soutenue  par  l'art.  Quel 
appui  pourra  donc  lui  prêter  oelni*ci? 

De  graves  études  sont  imposées  au  fu- 
tur orateur.  Avant  tout,  la  rhétorique 
[voy.)  lui  apprendra  à  manier  sa  langue 
avec  facilité.  Il  devra  ensuite  connaître  à 
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Ml  i^htoira*  !«•  ofliBitfliinMtttet 
iMloif  dA  te  patrie,  le  génie («rlifÉlier 

de  9e«  jages,  les  befloins  du  tempu  où 
il  fil;  il  ne  devra  pas  être  étranger  aux 
passions  des  hommes  en  général,  à  leurs 
préjugés,  à  leurs  penchants  el  à  leurs  ré- 
pugnances, afla  de  fle  pae  lei  heurter,  de 
ftront.  L*ert  vieadra  emnite  coordonner 
lis  preuves  et  graduer  les  moyens,  aCn 
que  l'auditeur  soit  subjugué  par  la  force 
de  la  raison  et  la  puissance  des  émotions. 
Uintervention  de  l'art  est  presque  tou- 
jours nécessaire.  Sutût-il,  par  exemple,  à 
«agénéreldWdiéed'aTéirdebDDiiettrou- 
^?  S'il  lii  fttNiMe  pâle>mêlê.8em  discer- 
aement,  il  perdre probibleiBent la  batail- 
le; il  doit  It'^  disposer  avec  ordre,  lessou- 
tenir  les  unes  par  les  autres,  faire  donner  à 
propos  ses  corps  d'élite.  Ainsi  agira  l'ora- 
teur. Mais  son  plus  grand  ert  doit  être 
éê  ceclMr  VàH^  nnt  ifooi:  Teffet  ttrait 
MMÉTèiit  niAnquét  il  n'y  murait  pai  en- 
traineoMot»  car  on  le  tient  toojoiira  sur 
la  réserve  en  présence  de  l'homme  qu'on 
sait  adroit  et  prêt  à  user  de  tous  ses  avan- 
tages. Enfin  le  style  est  un  puissant 
auxiliaire  pour  obtenir  les  effktsoèatoires. 
11  exige  égaleaient  an  grand  travail  (  maii 
flmia  ea  aviin»  auffisaauiieat  parié  dioa 
Fartlde  auquel  nons  renvoyons. 

Sans  doute  la  réunioti  de  toutes  les 
qualités  qui  constituent  l'orateur  de  pre- 
mier ordre  est  diihcile  et  rare,  mais  quand 
aUeafttronvè,  quel  noble  speciaalel  Cest 
DéoiosUièoe  armant  les  iUbédittisûDntre 
Philippe;  Cicéron  terrassant  de  sa  parole 
Verrès  et  Catilina  ;  Pierre  l'Ermite  el 
S.  Bernard  précipitant  les  peuples  chré- 
tiens vers  la  Palestine  pour  la  défense 
des  lieux  saints;  Mirabeau  sauvant  la 
France  d'uDebontewhbaliqnlloute( 
ftwiiPfrt»  FoZy  PtBL,  FoT,  GinaoTi 
BsanTBE»  eio.»  aie.).  6i  h  gcroie  d«  tm^ 
lent  oratoire  est  en  nous,  la  lecture  bien 
sentie  des  modèles  d'éloquence  le  déve- 
loppera. Quant  aux  préceptes,  on  con- 
sultera avec  fruit  le  dialogue  de  Cicéron 
•nr  l'Orateur,  le  iMié  de  Qaldtitienï  !'£»« 
•M  sur  réioqpeoea  de  la  chaire,  par  le 
calrdinal  Maury,  et  les  ÉUtdes  uu  peu 
trop  personnelles  de  Timon  sur  les  Ora» 
ttun  parltmetuaires  (vof.  oes  noms  et 
Cormenik).  X. 

OUATOiAË)  OaATOaiBirs,  congré- 
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gatioli  fMia  a*  Ift4t»,  à.  lanay  fa» 
S.  FWyppa  Keri.  Elle  porta  d'abord 
le  nom  de  (»nfrérie  de  la  Saiote-Tri^ 
nilé,  et  servait  d'hospice  destiné  à  r»i 
cevoir  les  pèlerins  que  la  piété  atlinit 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Ls 
foodatenr  se  ehargea  MeDiôt  da  loki 
d'idstruirer  laa  enfanta  ;  H  iPaMchi  qatl^ 
qœs  Jeunes  ecclésiatigoeaj  qui  fimol 
nommés  oratoriens,  parce  qu'ils  se  pla- 
çaient devant  l'église  pour  appeler  le 
peuple  à  la  prière.  Les  prêtres  de  l'Ora- 
toire vivaient  en  communauté,  sans  être 
liés  par  aucnn  vqm  apédal ,  el  nstaisal 
sonaûa  en  tout  à  la  juridiction  de  ftvé* 
que.  Ce  fut  en  1611,  que  le  cardlaal 
Pierre  de  Berulle  introduisit  en  France 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  le  pap6 
Paul  V  confirma  cette  institution  par 
une  bulle  de  l'an  1613.  Le  chef-lieu  fut 
établi  è  Paria,  dans  un»  dgUia  de  ht  m 
Saint«Hoooré,  qni  porte  cbmn  aujear* 
d'htti  le  nom  de  l'Oratoire ,  mais  qui  Ml 
devenu  un  temple  réformé.  Les  oralo- 
riens  se  vouèrent  principalement  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  ;  ils  onvrireot 
des  collèges,  dont  le  premier  fut  établi  à 
Dieppe  ;  d*àutrei»  lab  que  oaux  d«  Miii^ 
da  JniHy,  obtinrent  de  la  célébrité.  CeUl 
ootigrégation  produisit  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  di^^iin^ués  en  plus 
d'un  genre:  le  P.  Richard  Simon,  créa- 
teur de  l'exégèse  moderne  ;  Malebrao- 
che,  le  plus  grand  peut-être  des  méta* 
pbysiol^M  français;  Maaiillen ,  qui  lat, 
méîine  après  Bossuet,  s'illuairer  par  1^ 
loquence  de  la  chaire.  Au  moment  de  It 
révolution,  un  homme  célèbre  à  d'autres 
titres,  Fouché  de  Nantes  [voy.  cœ  noms))' 
était  oratorien  et  attaché  comme  profes- 
•enr  au  aoHége  dn  Biens.  Apria  la  au|M 
prcMliott  de  l'ordre  daa  jéauites,  fOn^ 
toîre,  qui  du  icste  montra  dans  tous  les 
temps  un  esprit  saga  et  modéré,  avait 
hérité  en  partie  de  leur  influence.  A-n. 

ORATOlilO,  mot  importé  de  l'Italie 
et  qui,  sous  celte  forme,  désigne  seule* 
ment  un  drame  lyrique  aeré  écrit  en 
langue  vulgaire  et  deatiné  à  Téglise.  Ce 
fut  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  que  St 
Philippe  Neri,  fondateur  de  la  congréga- 
tion de  rOratoire  {yny.)^  imafiina  de  fairtf 
reprèieuter  des  ouvraj^es  de  ce  genre, 
notty  comme  le  prétendent  quantité  d'att'«> 
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klrii  fan  ééWwuHwr  kê  RmmIbs  d*it- 
Amt  à  rOpIn,  qui  ii*«tiMilit  péi  alors, 
Tm/h  pour  les  éloigoAr  par  rttttrait  âé  la 

musique  des  divertissements  profanes  et 
surtout  des  folleà  réjouissances  du  car- 
naval. L'idée  de  S.  Philippe  consistait 
aimplemenl  à  faire  adapter  de  la  nrasiqae 
à  étà  w&tm  de  mystères  (vojr.),  mient 
«ImMb  et  mie^ji  éerki  qaHb  ne  l'avaient 
été  ancienoenieot  :  peut-être  cette  pen- 
sée !uî  fut-elle  suggérée  par  quelqu'un 
des  nooibreux  artistes  de  son  temps,  avec 
lesquels  il  était  en  relation  d'amitié. 

L'oratorio  n'admet  oi  iotrigae  vélilâ- 
ble,  ni  wmvciMntt  passionnés  :  cè  n*est 
à  peu  près  qnHine  conversation  on  tout 
ati  plus  me  léfèreeetidn  qui  se  pane  en- 
tre des  personnages  pieux,  et  qui  a  pour 
objet  quelque  fait  de  la  vie  de  Jésus- 
Chrisi,  de  ia  Vierge  ou  des  saints.  La 
nntiqne  que  I'mi  joint  en  cette  occasion 
è  k  poésie  est  àn  genre  qn'ft  régilse  on 
appelle  s^jrle  concerté  et  accompagné  ; 
WÊÊttÊ  wd  Ton  éHamà  encore  la  liberté  du 
compositeur.  II  peut  donner  au  chant 
plus  de  légèreté  et  d*agrément  avec  tout 
le  développement  nécessaire  ;  les  chœurs 
conservent  qnelqoe  dmae  de  le  sévérité 
dn  genre  d*égllse,  les  (ogoes  y  brillent  de 
lepv  phw  vif  èobt  ;  on  peut  y  traiter  Tor- 
ebestre  avee  tonte  l'élégance  possible  et 
employer  les  instraments  en  aussi  grand 
nombre  que  le  comportent  les  cirroii- 
stancesetleslocalilés.  A  l'égard  du  chant, 
il  est  nre  qne  lee  ortiorios  proprement 
dits,  ndmétient  phn  de  qmire  on  «Inq 
personnages  :  ce  nombre  snfAt  en  effet 
pour  obtenir  l'harmonie  complèlA'dens 
les  morceaux  d'ensemble. 

L'école  italienne  a  fourni  d'admira- 
bles modèles  en  ce  genre  :  Léo,  iomelli, 
GioMurose,  Zingarelli ,  et  WBtt  infinité  tie 
compositenie  pins  on  moins  eélèbres  s^ 
soDt  illustrés;  le  père  Mattei  est  un  des 
derniers  qui  aient  laissé  une  réputation 
dans  les  oratorios,  dont  Tusageest  devenu 
chaque  jour  moins  commun. 

L'école  alletnaude  a  également  pru- 
ëutt»  dent  le  style  qui  lui  est  propre,  des 
Oi«torios  plneés  avec  raison  en  rang  des 
chefs  d'oeuvre  :  tels  sont  lotis  ceux  que 
le  célèbre  Hieiicltl  a  écrits  en  Angle - 
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pendent  est  |iltttét  une  grande  caotifl 
qu'on  oratorio  propremétt  dit;  enfin  lé 

Ikipid  pénitent  de  Mozart,  le  Christ  aU 
mont  des  Olifiert  de  Beedioven  (vay» 
ces  noms),  etc. 

A  vrai  dire,  Técole  française  n'a  jamais 
cultivé  l'oratorio,  que  l'on  a  souvent 
oonfondn  Avee  Voptrra  sacré,  qui  cepen- 
dent  ne  diffère  de  Topére  ordinaire  qoà 
par  le  chois  du  sujet  pris,  en  ce  cas,  dani 
rÉcriture  sainte.  Ën  ces  derniers  temps, 
Lesueur  a  composé  de  la  musique  d^ 
glise  et  particulièrement  des  Te  Deuin^ 
des  motets  et  Inéme  des  messes ^  qui,  par 
lenr  plan  ,  lenr  fohne  et  leur  ensemble/ 
ressemblaient  Ibrt  à  des  oratorios  ;  aussi  ' 
leur  a«t*ll  imposé  ce  nom,  qUé  Bf .  BeK' 
lioz ,  son  élève,  aurait  également  pt{ 
adopter  pour  sa  grande  messe  de  Ke-^ 
quiem.  J.  A.  DE  L.  ' 

ORBE,  Orbite  (d'oral.;,  cercle,  dii^ 
que),  espace  que  parcourt  ttn  éorps  cé^^ 
leste  errant  dans ie  dél,  ligne  qii*lt  dé<irit 
dans  sou  mouvaient.  Fby,  ViAXl^l 
Comète,  Aphélje,  Apside,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  d'orbite  à  la 
cavité  dans  laquelle  l'œil  {voy.)  est  pla- 
cé. Z.  * 
,  MCA1IB8  (lus),  eu  angfab  OHkne^ 
itlands ,  archipel  situé  au  nord  de  TÉ- 
cossë,  dont  il  est  séparé  par  le  Pentlaiid- 
Frith.  Sur  67  lies,  présentant  une  sur-' 
face  de  28  milles  carr.  géogr.,  29  seule- 
ment sont  habitées  par  une  population 
de  près  de  29,000  âmes;  les  autres, 
eUndonnééÉ  l*biv«r,  foUminent,  pen* 

dant  l'été  y  du  gibier,  du  poisson  et  de' 
l'herbe  pour  les  troupeaux.  On  leur 
donne  le  nom  d'holmers.  Les  skeeries 
ne  sont  que  de  simples  rochers  souvent 
submergés.  Il  y  a  entre  ces  îles  de  rapi-^ 
dm  coilrants,  et  dans  le  voisinage  sont 
dena  goalTrcs  rcdbntés  dés  marins,  mémë* 
en  temps  de  calme.  Les  tempêtes  et  les 
ouragans  y  sont  tels,  dans  l'hiver,  que  la 
communication  d'une  île  à  l'autre  est 
souvent  interrompue.  La  surface  du  pavs 
est  fort  inégale  :  son  aspect  est  triste  ; 
on  y  voit  seulement  quelques  boùleauK 
cbétifs,  des  seules  et  des  noisetieri.  lit 
sol  est  marécageux  sur  les  plateaux  deS 
montagnes.  Lfs  pluies  y  sont  pins  alion- 
dantes  qu'eu  aucune  autre  conit  et-  d'Ku- 
Gmuni  |a  Çr^itionAt  Haydn,  qui  ce-  ,  rope;  mais  on  y  voit  peu  de  neige ,  et  la 
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|a&te  j  cil  de  couru  dniét.  Oo  Irouve 
sur  les  c6tM  des  épongn,  du  eondl»  des 

cornalines,  de  l'ambre  gris,  des  <»- 


quillages  très  rares.  Le  bétail  en  grande 
partie  est  noir  et  de  taille  peu  élevée. 
Il  y  a  aux  Orcad»  bauMoop  de  céi 
petits  chevau  da  genre  qa^on  anpeUe, 
«n  Angleterre ,  poney.  Parmi  iei  mm* 
lureuses  espèces  d'oiseaux ,  nous  citerons 
les  aigles,  les  coqs  de  bruyère,  les  hérons, 
les  éperviers ,  les  cygnes  ,  etc.  La  chaise 
aux  cUiens  de  mer  y  est  asse^^  impor» 
tanle.  Im  objeia  d'exportation  lont  la 
laio«9  la  Mode,  le  beorre»  le  mif,  lea 
cuirs,  les  phinea»  les  œufs,  Thaile  de  ba- 
leine, le  poisson  sec  et  salé.  Les  Orcades 
contiennent  des  mines  de  fer,  d'argent , 
de  plomb,  d'étain  non  exploitées.  Le  re- 
venu annuel  de  ces  îles  est  de  9,â00  liv. 
iterl.  On  y  trouve  beaucoup  de  ndnei 
de*  ton»  du  moyen-Age;  plniioon  re> 
montent  même  an  temps  du  paginiime. 

Des  Norvégiens  et  des  pirates  compo- 
sèrent d'abord  la  population  des  Orca- 
des, qui  fut  convertie  au  christianisme 
sous  Olaûs;  elle  devait  être  plus  nom- 
lureute  au  xn*  tàhàm  qu'aujoiird*hai,  s'il 
«IC  ynX  qn*alon  eeè  tlet  pouvaient  four- 
air  un  oontiogent  de  7,000  combattants. 
Leur  possession  fut  abandonnée  par  la 
^Norvège  à  Jacques  il ,  à  l'occasion  de 
son  mariage  avec  Anne  de  Danemark. 
La  famille  éoossabe  de  Dnndas  y  exerce 
let  fonctîont  de  juge-héréditaire,  le  plus 
sonveni  par  un  délégué.  Dans  l'ile  prin- 
cipale, celle  de  Pomooa  oadeMainland, 
est  la  capitale,  Kirkwallj  qui  possède  un 
évéque  et  une  population  de  2,500  hab. 
Les  Orcades,  réunies  aux  îles  Shetland 
(vo/.),  env«âent  un  député  au  parle - 
ttanL  CL. 

ORCHESTRE.  On  donnait  ce  nom, 
chez  les  Grecs,  à  la  partie  inférieure  du 
théâtre  où  s*exécutaient  les  danses  (ojo- 
je  danse);  chez  les  Romains,  le 
lieu  correspondant  appartenait  au  pu- 
blie, mais  était  réierfé  ponr  lea  peiaoo- 
nagea  de  'dtsiinctiop;  dana  lea  tbéAtres 
modernes,  on  y  place  les  symphonistes 
qui  doivent  accompagner  les  chants  ou 
les  danses  exécutés  sur  la  scène,  ou  bien 
remplir  au  moyen  de  morceaux  destinés 
à  cet  usage  les  vides  qui  existent  entre  les 
différentes  partief  d'onnagu  timplament 
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déclamés.  GVkI  là  Une  premikoi 
cation  du  mot  orcfiestre  ;  il  sert  ' 
à  désigner  le  corps  même  des  instramOH 
listes  qui  s'y  trouvent  réunis  ;  c'est  dans  es 
sens  que  l'on  dit  un  bon,  un  mauvais  op» 
tfAM»;  il  indii|«o  eneaio  dansliflM^ 
jmsition  lea  part&m  IwimaMnItlii  dNm 
morceau  quelconque  :  Le  chtud  tb  cef 
air  est  agréable^  mais  V orchestre  m  est 
mal  écrit  (dans  ce  sens,  on  emploie  aussi 
orchestration) f  enGo,  dans  certains  théâ- 
tres, le  naot  orchestre  indique  aussi  ces 
baoqueUM  nu  atallciy  destiaém  iu  spM» 
taltom»  qui  août  plaeéee  en  «Tint  da 
partenrcy  contra  le  lion  qu'oompent  lu 
symphonistes. 

Tout  orchestre  suppose  une  réuiitoo 
d'instruments  à  cordes  et  d'iastromenb 
à  vent,  et  même  d'instrunaents  brayaols 
dane  léi  orrhestrm  nMifainnx.  I«*avt  di 
tirer  parti  de  cea  ffgmnnrpm  eH  donc  nae 
branche  fort  impormiednlaaeiencedtt 
compositeur.  Quoique  ce  soient  surtout 
son  goût,  son  imagination,  son  expâ'ieoce 
qui  le  guident  en  pareil  cas,  ou  peut  ce- 
pendant poser  à  cet  égard  des  principes 
généraux,  indiquer  quelque»-unH  éa 
nombreuses  chances  qai  se  préuMsat 
dans  la  manière  de  traiter  l*iniiimn» 
tation  de  l'orchestre,  et  faire  compren- 
dre quels  immenses  moyens  d'effets  et 
quelle  puissance  de  combinaisons  har- 
moniques porte  en  elle-même  la  réunioa 
des  inslrammiu.  Féy;  ce  met. 


strumeots  qui  composent  l'orchestre.  In 
fondemen  t  de  toute  symphonie  est  le  qua- 
tuor des  instruments  à  cordes ,  c'^-à- 
dire  1'^'^  et  2*^  violon,  viole,  violoncells 
auquel  se  joint  la  contrebasse;  cbacooe 
des  partiea  de  ce  qnainnr  «st  inifili 
par  un  nombre  aussi  coniidéw>hla  d^tté» 
cutants  qu'on  le  juge  à  propos.  En 
général,  chacune  des  parties  de^  1*^"  ^ 
2"  violons  et  des  violoncelles  étant  en 
un  nombre  donné,  12  par  exemple,  les 
viole»  et  les  continbiiiis  nn  lerant  qn» 
8,  c?eii-4-dire  les  deux  liMn.  Le  corps 
des  instruments  à  vent  se  compose  de  3 
flûtes,  2  hautbois,  2  clarinettes,  2  bas- 
sons, 2  cors  ;  dans  les  orchestres  nom- 
breux on  a  4  bassons  et  4  cors,  et  de 
plus  2  trompettes,^  1  ou  2  petites  liùteiy 
l..nphidéidic^  quelque» 
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lois  1  contrebaason  ;  on  p«ttt  en  ootre 
ajoutw  4ki  ttompettti  à  cl«fii ,  des  oor« 
nais  à|>islinit,  etc.;  qoant  aux  tostra- 

menls  à  percussion,  ontrie  les  timbales 
dont  on  emploie  une  paire  même  dans 
des  orchestres  assez  peu  considérables, 
on  fait  usage  de  la  caisse,  des  cymbales, 
dn  triangloi  «te.  Dans  de  certaines  cîr- 
oonatmoMi  oo  joint  aax  initnimantt  à 
cordes  une  m  |iMears  harpes,  et  pen- 
dent longtemps  on  a  employé  lo  elavecin 
et  plus  tard  le  piano  poUf  Paooompa* 
gnement  des  récitatils. 

On  sent  qu^outre  la  mouotonie,  l'em- 
ploi coutinoel  d*une  aussi  grande  quan- 
tH6  d'inatramenis,  dont  plusieurs  ont  une 
•onorilé,  devieiidrait  assonrdis- 
;  Ot  tempportabte  :  ce  n*est  donc  que 
par  moments  qu'ils  se  font  entendre  tous 
ensemble.  La  plus  occupée  et  la  plus  im- 
portante des  deux  masses  de  Torcheslre 
est  c^lo  des  ioslmments  à  cordes  ;  elle 
maffdM-aomBt  aenle  et,  en  beaucoup 
d'éeBtrioBS,  elle  pourrait-  se  pâmer  des 
accessoires  qu'on  j  joint  pour  en  rendre 
reflet  plus  piquant;  ce  qui  !c  prouve, 
c'est  que  l'on  a  écrit  beaucoup  de  musique 
dans  laquelle  les  instruments  à  vent  ne 
aonC  employés  que  àdUHtum.  La  ma- 
nièn  de  trtilbr  lea  instruments  &  cordes 
dans  rorchestra  ot  absolument  la  même 
que  dans  le  quatuor  simple;  on  emploie 
l'harmonie  à  deux,  trois  ou  quatre  par- 
ties, et  l'on  introduit, si  l'on  veut,  des  traits 
à  l'unisson.  Comme  il  y  a  plusieurs  exé- 
ontanta  à  chaque  partie,  on  peut,  si  Ton 
vent,  *ea  Atisor  ol  fermer  ainsi  momen- 
tanément quintette^  sestuor,  etc.,  on  pent 
doubler  les  violons  par  les  violes  ou  les 
violoncelles,  etc.  On  peut  aussi  détacher 
un  des  instruments  du  quatuor  et  lui  faire 
exécuter  un  solo  proprement  dit,  que  le 
raate  doa  «aécatanta  aeeom pagne.  Dana 
ces  clraonsiancesj  comme  dans  quelques 
antres  combinaisons,  tout  dépend  de  la 
fantaisie  da  compositeur,  qui  n'a  ici  d'au- 
tre limite  que  le  nomiMe  d'exécutants 
rois  à  sa  disposition. 

Les  iostraments  à  vent  s'unissent  de 
deux  mattiérM  aux  inatrameala  à  cor* 
des  :  ils  pautent  a*y  joindre  d'abord 
parties  récitantes,  ^CSt-à-dire 
ime  parties  qui  exécutent  momenta- 
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et,  en  second  lieu,  ils  peuvent  y  paraître 
en  masse  et  fbrmant  entre  eux  un  corps 
d*harmonie«  Dans  te  premier  cas,  on 
conçoit  combien  il  se  présente  de  com- 
binaisons dans  la  manière  d'accompagner 
le  solo,  qui  devient  partie  intégrante  d'un 
duo,  trio,  quatuor;  qui  est  isolé  ou  ac- 
compagné à  quatre  parties  régulières. 
Un  seul  instrument  i  vent  ne  pourrait 
pas  être  traité  en  solo,  eu  égard  à  Tor- 
chestre;  mais  on  peut  en  réunir  2,  8, 
4,  etc.  :  dans  le  duo,  ils  peuvent  être  de 
même  espèce,  comme  deux  flûtes,  deux 
hautbois,  deux  cors,  etc.,  ou  d'espèces 
différentes,  comme  une  flûte  et  un  cor, 
une  clarinette  et  un  basson,  etc.  Une  rè- 
gle générale,  en  ce  cas,  prescrit  de  ton* 
jours  traiter  les  instruments  à  vent  dn 
telle  façon  qu'ils  forment  entre  eux  une 
harmonie  correcte,  abstraction  faite  des 
instruments  à  corde»,  et  cette  loi  est  fa- 
cile I  motiver,  car  les  iostrumenu  à  vent, 
présentés  ainsi  en  groupes  de  2,  3,  4, 
percent  à  travers  les  instrumentsà  cordes 
et  arrivent  à  l'oreille  de  l'auditeur  abso« 
lument  isolés;  il  en  résulte  que  l'on  croi- 
rait entendre  une  mauvaise  harmonie,  si 
elle  n'était  bonne  que  relativement  à  l'ac- 
compagoement  fourni  par  le  quatuor 
auquel  elle  devrait  sa  régularité,  ce  qui 
ne  sattiMit  pas  l'effet  désagréable  pro- 
duit  par  son  incorrection.  La  combinai- 
sons qui  résultent  de  l'union  des  instru- 
ments à  vent,  traités  en  solo,  avec  le  corps 
des  instruments  à  cordes  traités  en  ac- 
compagnement, tont  fort  nombreuses  et 
offrent  toniea  de  Tintérêt.  La  composi* 
teur  fiiit  aussi  fort  souvent  agir  ensemblo 
le  corps  entier  des  instruments  à  vent,  et 
c'est  alors  que  l'on  peut  apprécier  toute 
leur  force;  on  les  voit  résister  sans  effort 
à  une  masse  d'instruments  à  cprdes  trois 
fois  pins  nombreuse  qu'eux  :  cet  effet, 
du  reste,  s'explique  aisément;  lesinstru* 
ments  à  vent  offrent  entre  eux  une  éten- 
due d'environ  six  octaves;  un  accord 
frappé  par  eux  se  reproduisant  à  plu- 
sieurs degrés,  il  en  résulte  une  immense 
puissance  de  son;  ajoutez  à  cette  pléni- 
tude des  accords  Paction  vigoureuse  du 
poumon,  dont  la  force  à  soutenir  les  sona 
est  si  supérieure  à  celle  de  Parchet.  D*a* 
près  cela,  on  coinpreod  tout  l'avantage 


un  solo  plus  ou  moins  étendu  ;  I  qu'aura  le  compositeur  à  doubler,  tri- 
EwY^p.  d.  G.  d  M.  Tome  XVIU,  47 
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pler,  quadrupler  un  trait  C|ll*il  XÇU^i^^ 
rendre  plus  saillani  ;  il  pourra  pn^enler 
un  duo  à  plusieurs  octaves,  et,  daps  ce 
cas,  il  fera  bien  en  général  de  doubler  ou 
tripler  égalemenlj  mais  des  intentions 
fiarticalîèret  lui  feront  parfois  prendre 
(Tautres  dispositioDS  dans  la  distribation 
et  le  doublement  des  parties  ;  c*est  son 
goût  et  son  expérience  cjui  le  flîrigeront 
en  ce  cas;  seulement  il  prendra  garde 
sans  cesse  de  ne  pas  blesser  la  correction 
de  Tbarmonie,  ce  qui  déparerait  toujours 
les  arrangements  le  mieux  entendus. 
*  Si  maintenant  le  compositeur  vent 
réunir  les  deux  OMSies  de  l'orchestre  QU 
une  seule,  il  rencontre  encore  des  chances 
nouvelle:!  outre  celles  qui  se  déduisent 
naturellement  de  ce  qui  vient  d'être  dit. 
Dans  certaines  circonstances,  par  «em* 
pie,  il  lui  plaira  de  ne  traiter  Pliarmonie 
qn*à  deux  parties,  el  de  confier  chacune 
d^elles  à  l*nne  des  masses  de  l^orchestre  ; 
le  trait  pourra  passer  de  l'une  à  l'autre 
et  se  n)orceler  «:nn  e  elles  s'il  y  trouve  de 
l^avaotage.  Dans  d  autres  cas,  il  voudra 
que  l'harmonie  soit  à  trois,  et  il  for», 
ment  un  duo  de  tous  les  instrumenis  i 
vent,  dont  Pnnisson  des  instruments  à 
cordes  formera  la  troisième  partie.  L'exé> 
cntion  du  quatuor  par  le<;  deux  masses 
lui  offrira  quatre  combinaisons  :  1"  les 
deux  parties  supérieures  livrées  aux  in- 
struments à  vent,  les  deux  entra  aux 
insciruments  à  cordes;  3*  les  trois  parties 
supérieures  aux  premiers,  la  quatrième 
aux  seconds  ;  3°  tous  les  instruments  à 
vent  accompagnés  par  les  instruments  à 
cordes;  4"  chaque  masse  formant  un 
quatuor  régulier  et  se  doublant  i'une 
rentre.  Dans  d*autres  cas,  le  oompMi- 
teur  traitera  les  instrument^  à  cordes,  en 
pédale  et  fera  manoeuvrer  au-dessus  le^ 
instruments  à  vent  ;  souvent  il  donnera 
des  tenues  à  ceux-oî,  tandis  que  les  autres 
broderont  et  embeUironl  rharnionie;  il 
saura  employer  utilemeut  i'uuissuu  de 
l*nne  ou  de  l'autre  masae  ainsi  ^  Tu- 
DÎMon  général. 

'  '  De  nouvelles  eomlnnaîions  se  pré- 

senteront  encore  si  aux  deux  masses  de 
l'orchestre  se  joint  le  chant  (^vor.)  ;  s'il 
s'agit  de  chœurs,  ceux-ci  forment  une 
tioiÂtèuie  masse,  dont  rharmonie  doit 
4lra  toi^ours  réguUèram^t  tnMMQ  ^pdé» 


pw^^^i^ent  des  mhm|  inftmpMDtiltt. 

Quand  I'f>r('lie^tre  iie  sert  qu'à  l'accoin- 
paf:tiemetu  d  uue  mélodie  prédominante, 
surtout  lorsque  cette  mélodie  n  esi  four- 
nie que  par  une  ou  deux  voix,  il  doit 
être  traité  avec  beaucoup  daiinpUciti; 
mais  la  simplicité  n'exclut  ni  une  ecitiisi 
richesse  d'harmonie,  ni  surtout  la  vsfiéft 
que  Ton  obtient  en  mettant  ingénieuse^ 
ment  on  mivre  toutes  les  modificatiool 
dont  les  accords  sont  susceptibles,  «a 
présentant  çà  et  là  des  notes  frappé» 
vigoureuseuMot,  m«is' diaposém  de  tslk 
manière  puissent  ni  couvrir 

ni  interrompre  le  chant  ;  tantôt  Im  SS^ 
corth  montrent  coupés  par  des  silences 
de  peu  de  durée,  taniùL  on  conserve 
pendant  tout  uo  morceau  ou  pendant 
une  de  ses  diviiions  la  même  con^gor*- 
tion  de  notes^  ce  qui  doniie  Ueu  I IW 
compagnement  abfti/té;  qudquefois  m 
remplit  les  paus^  du  chant  par  de  petits 
traits  qui  lient  et  complètent  la  mélodie, 
ou  bien  dialo^ueui  ai^ec  elle.  DaQS  de 
certaines  phrases,  on  peut  introduire  un 
instrument  à  vent  qui  s'unit  an  chaat 
principal,  et  raccompagne  %  l*unlMoa,i 
i'ocuve,  a  la  tierce,  k  la  sixte.  Dans  Feiip^ 
ploi  de  tous  ces  moyenSs  le  compositeur 
a  pour  guide  te  sentiment,  le  goût,  les 
convenances  locales.  Quelle  que  soit  la 
nature  de  l'accompagnement,  à  l'excep- 
tion de  quelques  circonstances  extrê- 
mement rares ,  e*est  toi;û<>^  ^ 
quatuor  des  instrumenta Jk  cordm  qu^ 
réside  le  fond,  et  une  sage  économie 
dans  l'emploi  de  l'orchestre,  lorsqu'il 
ne  fait  que  soutenir  et  animer  la  voit, 
sert  à  faire,  un  peu  plus  tard,  paraître 
dans  leur  plus  vif  éclat  s^s  imipeiy8i«* 


Pour  qu'elles  m  déviloppeiit  tfWtMit 

leur  avantage,  il  est  une  observation  qtie 
malheureusement  l'on  a  fort  souvent  né- 
e;l  il  ne  suffit  pas  au  compositeur  de 
savoir  quel  nombre  d'exécutants  seroat 
mis  à  sa  disposition,  il  doit  aussi  régler  Is 
caractère  de  sa  musique  sur  le -lien  et  Is 
circonstance  o&  elle  sera  exécutét^  sor  is 
position  qu'occupera  le  corps  des  musi- 
ciens et  sur  les  résultat'»  arou-^tiques  qui 
en  sont  la  conséquence.  En  etlei,  telle 
musique  exécutée  dans  un  petit  lœal 
jpourra»  dsfn     «ndxï^t  plus  vfste,  ^ 
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frir  nm  fémltet  fKfférent.  Une  règle  gé- 
nérale pent  être  posée  à  cet  égard  :  c^est 
qae,  dans  les  grandes  localités,  il  faut  que 
la  musique  ait  le  temps  de  sonner,  cVsl- 
à-dire  qu^elle  puisse  parvenir  à  toutes  les 
purllc»  àm  It  mU*.  Pour  qv'tt  en  aoh 
•iBaiy  le  plu  sûr  Ml  é^MlUnt  tiMte  co«- 
pUettion  de  déliUs,  «M  trop  fiiude 
quantité  de  notes  et  leur  succession  trop 
rapide,  des  accords  trop  muliiplips,  un 
travail  trop  continuel  dans  les  parties.  Il 
est  fort  remarquable  que  la  musique  qui 
fik  de  l'«fftrt  dani  mi  gmd  locel  «e  perd, 
en  peaMBt  d«a»  an  petit»  ^*«m  partie 
de  ses  avantages,  tuÛAis  qoe  le.eDntniire 
arrive'très  souvent,  et  que  des  morceaux 
qui  avaient  plu  dans  un  salon  perdent 
tout  leur  agrément  au  théâtre  ou  à  Té- 
gli»e. 

La  dHfperitien  dei  symphoaiitea  d'un 
orehaalre  peotaîngnIlèrMMnteontrifaaer 

à  la  résonnance  de  la  musique  |  et  aur 

théâtre,  elle  est  de  la  plus  haute  consé- 
quence. Pour  traiter  cette  question  con- 
venablement, il  faudrait  d'abord  exami- 
ner celle  de  la  construction  d  uo  théâtre 
duH  Mf  rapports  avee  laa  eilbia  aoensti- 
qoea,  et  ce  ii*est  poiet  id  le  lien  de  le 
faire;  neas  nous  bornerons  donc  à  indi- 
quer, en  ce  qui  touche  Torchestre,  une 
précaution  fort  utile  à  prendre ,  et  qui 
consiste  à  en  faire  reposer  le  sol  sur  des 
charpentes  et  de  laisser  vide  toute  la 
plaee  qai  se  tvowre  entre  eas  lontiens  ; 
le  plandier  doit  être  en  on  en 
chêne;  le  mur  qui  sépare  IVwefaestre  de 
la  scène  doit  être  en  maçonnerie,  afin 
<]ue  les  sons  n'aillent  pas  se  perdre  sous 
le  théâtre;  Temploi  bien  entendu  de 
moyens  analogues  peut  augmenter  ain- 
^ntièrement  h  sonorité  et  par  aensé- 
qpaeat  l'effet  das  orchestrts.  On  a  pla- 
neurs fois  proposé  de  placer  les  orches- 
tres à  une  place  différente  de  celle  qu'ils 
occupent  dans  loua  les  théâtres  de  l'Eu- 
rope; mais  il  est  permis  de  croire  que 
tout  changement  à  cet  égard  ne  ferait  que 
anbstiinar  des  Inooménients  plus  graves 
à  eeux  de  ia  disposiiion  actuelle. 

L'arrangement  daa  sf  mphonutes  dans 
Torcheslre  n'est  pas  moins  important. 
Deux  points  nous  semblent  foudamen- 
tanx  :  d'abord,  que  tous  les  musiciens 
soient  sous  les  yeux  du  chef;  et  en  ae~ 
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oend  lien,  que  les  deux  masses  des  insCrn* 
mente  à  cordes  et  à  ^ent  puissent  seule  à 
seule  former  un  petit  orchestre  dans  le 
grand.  Ces  deux  dispositions  n'exi.stent 
point  à  l'orchestre  de  l'Opéra  de  Paris, 
ni  à  eenx  de  la  plupart  des  théâtres  de 
France  :  le  ebef  d'orelisttra  y  mk  piaoé 
centre  le  rampe  du  théâtre  }  à  sa  gaacbe 
et  de  pro6l  à  la  scène,  sont  les  premiers 
violons  et  ensuite  les  violes  ;  sur  sa  droite, 
les  seconds  violons  et  plus  loin  les  trom- 
bonnes,  l'ophicléide,  les  timbales,  caisse, 
cymbalaa  et  friangle;  précisémeni  der- 
rière son  doe  se  troa^pent  les  hantbois  et 
les  clarinettes  de  profil  et  les  flûtes-  et 
petites  flûtes  de  face  à  la  rampe  ;  irieot 
ensuite  un  cordon  d'instruments  à  veni 
qui,  partant  de  l'extrémité  où  sont  les 
violes,  va  rejoindre,  à  l'autre  extrémité, 
les  Instrnmento  brayanta  dont  noos  avons 
déjà  parlé  :  là  sont  las  quatre  Inisona, 
les  quatre  cors  et  les  tronipetlas  qna  tai^ 
vent  les  trombonnes  ;  ce  cordon  est  luir? 
même  entouré  par  un  autre  cordon  plus 
grand,  formé  par  les  dix  violoncelles  et 
les  dix  contre- basses.  Cette  dernière  cir- 
constance a  nn  grand  ineonfénient»  celui 
d'empêcher  les  asModiaa  anpérieases  de 
parvenir  dirscleMKnt  ani  auditeurs  du 
parterre,  dont  les  oreilles  sont  troublées 
par  l'effet  de  la  partie  grave  de  l'harmo- 
nie. D'autres  critiques  pourraient  être 
faites  de  l^arrangement  usité  eu  Italie  et 
en  ÀUaniagne  ;  nnûs  là  dn  asoina  le  cIm^ 
adossé  an  parterre,  a  tooa  laa  sympho- 
nistes  sous  les  yeux,  et  les  contre-basses 
sont  reléguées  aux  deux  extrémités  de 
l'orchestre.  Les  orchestres  de  concerts, 
que  l'on  a  l'avantage  d'appuyer  contre  un 
fond  de  salle,  exigent  beaucoup  moins 
de  précantkNisj  eu  général,  on  place  sua 
le  darant  lea  Inatrumeota  snsocptiUes  de 
concerter,  et  l'on  rijette  dans  fe  fend  Isa 
basses  et  les  instruments  bruants. 

Les  préceptes  relatifs  à  l'orchestration, 
épars  dans  un  grand  nombre  de  traités, 
ont  été  recueillis  et  exposés  avec  beau- 
coup de  clarté  par  A.  ReielMy  danadaos 
onvrafts  déjjà  indiqués  aux  nîeia  Agook» 
PACNxmv  et  HAaMoa».  J.  A;  db  L. 

On  nomme  chef  d'orrhestrc  le  muai« 
cien  qui  conduit  un  orchestre.  A  vrai  dire, 
il  ne  doit  pas  seulement  en  être  le  chef^ 
mais  VdoM»  Il  iaul  donc  qu^il  rennaisif 
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bien ,  indépeodaoïnient  du  caractère  et 
des  effets  de^  parlies  vocales,  la  nature  et 
les  effets  de  tous  les  instruments,  afin 
de  déterminer  avec  justesse  les  propor- 
tions qui  doivent  existtr  «lira  cnx  quant 
k  leur  nombre  reaptetif  j  qu'il  poaiède  on 
aentiment  eiqab  des  nuances  et  des 
mouvHMiill  divers,  ainsi  que  la  vivacité 
de  caractère  nécessaire  pour  roniœuni- 
quer  aux  artistes  qu'il  dirige  ses  propres 
sensations,  de  manière  à  pouvoir,  par 
le  plus  léger  Mgne,  tantôt  leur  iiii|iriaier 
rtDiralocBeDt  qtt*exife  m  fonguew  et 
brillant  o/ife^,  tantôt  lea  namer  à  un 
doux  et  lent  adagio.  X. 

ORCHIDIt:£S,  famille  de  végétaux 
monocotyiédones ,  à  étamines  épigynes. 
L'une  des  plus  naturelle;»  du  règne  vé- 
gétal, cette  fenille  co  «at  enaii  roue  des 
plus  remtrqmblea,  taot  poar  le  aode 
de  vég^etioii  propre  à  beeueoap  «l*capè- 
ces  que  par  la  singulière  conformation 
des  fleurs,  qui  offrent  les  formes  les  plus 
bizarres,  et  souvent,  en  outre,  une  gran- 
deur peu  commune,  jointe  à  de  super- 
bea  colorations. 

Loa  orabldéea  de  noa  climats  août  des 
berbeaà  racine  composée  orditiairement 
d'un  petit  nombre  de  fibres  et,  en  outre, 
de  deux  tubercules  charnus,  plus  ou 
moius  arrondis,  ou  palmés  ;  leur  tigts  est 
simple,  dreMée,  feuillée  et  peu  élevée. 
Dons  les  ré|^ons  éqoalorielee  »  dont  les 
wiscnses  foféis  f larges  nourriasanfc  «ne 
quantité  prodigieuse  d'orchidées,  ces 
plantes  viennent  la  plupart  en  parasites 
soit  sur  les  arbres  vivants,  soit  sur  les 
troncs  que  la  vétusté  fait  entrer  en  pu- 
tréfaction. Beaucoup  d*entra  elles  sont  d« 
Téritables  lianes  {yojr.)  à  ssrmeots  grêles 
otflesiblesy  gérais  de  lougoes  racines  eé- 
tiennes;  d*siitres,  dépourvues  de  tige , 
ont  une  grosse  souche  charnue,  analo- 
gue à  un  bulbe,  de  laquelle  naissent  les 
feuiUea  et  les  fleura.  Toutes  les  orchiLlées 
ont  les  lenilles  alternes,  engaiuanles, 
sioiples  et  très  entières.  Les  fleurs ,  féti* 
des  dans  oenslnes  espèces,  mais  très  odo- 
rantes dans  UQ  bien  plus  grand  nombre, 
sont  disposées  en  épis,  ou  en  grappes,  ou 
en  panicules;  rarenieiit  les  tiges  ou  les 
pédoncules  ne  porleuL  qu'une  seule 
ilcur.  Le  scgpncnt  infirienr'  {lûbeUé^  do 
péirianthe  s&cio  des  formes  aussi  extra- 


ordinaires que.Tariées,  suivant  les  gsore» . 
ou  les  espèces  :  ainsi,  il  en  est  où  cet  or- 
gane ressemble  plus  ou  moins  exacte- 
ment soit  à  une  ai'aignée,  soil  a  une 
•bellle,  oa.è  un  boordoo,  ou  à  une  mou-  ■ 
die,  on  è  quelque  euln  insecte,  ou  hisu 
à  un  animal  quadrupède  suspendu  par 
le  cou,  et  ayant  les  membres  contour- 
nés ou  divariqués;  dans  d'autres,  il  est 
voûté  à  peu  près  comme  un  sabot.  Sou- 
vent les  trois  segments  extérieurs 
périantlie  se  rapprochent  en  forme  de, 
casque,  tandis  que  les  deux  segments  su-, 
périeurs  de  la  rangée  intérieure  simulant» 
une  visière  baissée.  Enfin,  dans  plusieurs, 
genres,  la  fleur  peut  être  comparée  à  un» 
oiseau  ù  ailes  déployées.  I«  pollen  de  la 
plupart  dfs  orchidées  reste  agrégé  en 
masses  visqueuses ,  moulées  sur  la  caidié- 
des  loges  de  l*aathère  :  particularité  qai 
n'existe  dans  aucuiia  autra  fiimille  de 
monocotyiédones,  maisqu'oo  trouveaussi. 
parmi  les  dicotyl^ionea,  dans  la  iaaiiUe 
des  asclépiadées. 

Considérées  sous  le  rapport  de  Tuti- 
lité,  les  orcbidées  n'ont  «ueuna  im*: 
portance,  è  Feaceptiou  des  espèces  qui. 
produisent  la  vanille  et  le  salep  (vof, 
ces  noms  et  l'art,  suiv.).  Éd.  Sp. 

ORCHIS,  genre  de  la  famille  des  or-, 
chidées  (vo^.).  Il  offre  pour  caractères 
distinclifa  :  les  trois  segments  extérieurs 
du  périanth»  i  peu  près  égaux  ;  labelle 
entier  ou  lobé,  ^peronné  ;  ra aises  poUi- 
niques  granuleuses,  distinctes.  Lm  or- 
r/i/>sont  des  herbes  vivaces,  à  racine  tu- 
berculeuse, à  tige  très  simple,  feuillue,  à 
fleurs  disposées  en  épi  terminal.  Beau- 
coup d'eapècea  de  ce  genra  sont  indigè- 
nes. Ces  plantes,  reaMHrquabtct  par  Télé- 
gance  de  leurs  fleurs ,  croissent  dans  les 
bois,  les  prairies  et  les  pâturages.  Lews 
tubercules  sont  composés  presque  uoi- 
quement  de  fécule;  la  substance  alimen- 
taire connue  sous  le  nom  de  salep  n'est 
autra  cboaa  que  ces  tubercules  séchés. 
Le  aalep  nous  vient  d'Orient,  et  l'on  na 
oonnait  pas  exaciement  les  espèces  qui  le 
fournissent  ;  mais  on  pourrait,  aans  au- 
cun  doute,  tirer  le  même  parti  de  la 
plupart  des  orchis  indigènes.    Én.  Sp. 

ORCHOMÈNE,  uom  de  plusieurs 
villas  da  |*anliquité ,  dont  l'une,  en  Ar- 
cadie  («07-.),  sur  la  Ihmtièra  da  l'Argo^ 
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Hde,  non  loin  du  lac  d'Orchomène  (auj. 
Kalpaki)  et  du  mont  Trachys,  passait 
pour  devoir  son  origine  et  son  nom  à  un 
fils  de  Lycaon  (voy.).  Une  autre,  en  Béo- 
tie  (voy,)f  à  iteboaclmrfi  du  Gépbia», 
diiM  It  lac  de  Copab,  s*appe1ait  primiti- 
^DCnt  Andréis,  d^un  fils  de  Pénée.  Elle 
reçut  son  nom  d'Orchomène,  fils  de  Mi- 
nyas,  fondateur  de  l'antique  royaume 
des  Minyens  (voy.),  dont  cWf  était  la  ca- 
pitale. Aprèa  la  guerre  sacrée,  Orcho- 
aiiiM  fivt  détnilie  p«r  let  TbéiMins ,  qui 
vcndirept  ms  bibitants  confaie  «chives. 
Philippe  ramena  de  nouveau  les  restes 
de  la  population  dispersée;  mais  l'éclat 
de  la  ville  fut  perdu.  Elle  ne  mérita  plus 
d'être  citée  que  pour  la  victoire  que 
Sylla  y  remporta,  l'an  8b  av.  J.-C,  sur 
Arebétrài,  général  de  Mithridete.  Ch.V  . 

ORCCfi^»  noni  que  let  Bomatoa  don- 
naient nuTartare  {voy.)  et  qui  parait  ai- 
gnifier  une  enceinte  fermée,  du  grec  êp- 
MÇ^  haie.  Arca^  boîte,  cercueil  ;  arcanus^ 
seoret ,  et  arcere  ,  refouler ,  empêcher, 
paraissent  être  de  la  même  famille.  Voy, 
Emnans.  S. 

aRDAL1fi  <(d*0à  ^ent  FatlemaKl 
VrthtU\  jagement),  w^,  ÉrEtinrES  JU- 

DlCr  AIKKS. 

OUDINAIRE,  nom  qu'on  emploie 
pour  désigner  l'évèque  diocésain.  Voj. 
ÉviQU£  cl  Diocèse. 

ORDINATION,  oérémonie  par  \t>- 
quelle  sont  cenftré»  Ica  ordras  aaonés, 
et  qui,  dans  l'église  romaine ,  consiste 
dans  l'imposition  des  mains  de  l'évêque 
sur  la  tête  de  Vordtnandy  avec  une  for- 
mule de  prière,  et  dans  la  remise  qui 
lut  est  faite  des  instruments  du  culte 
niatift  mx  fonctiona  de  Tordre  qu'il 
ra^it*.  Gbei  lea  prolèMants,  Pordination 
n  égulement  lieu  par  l'imposition  des 
nains,  soit  d'un  évéque,  d'un  inspecteur 
ou  surintendant  ecclésiastique,  suivant 
le:i  pays,  soit  d'un  simple  pasteur,  le 
plus  souvent  assisté  de  quelques-uns  de 
aca  collègoca  \  et  par  dea  prièrea  pro» 
noncées  à  hante  vois  et  que  rordinand 
répète  en  alience.  Cependant  les  protes- 
tants ne  regardent  pas  l'ordination  comme 
un  sacrement;  suivant  eux,  elle  n'est 
pas  d'institution  divine.  L'Église  catho- 
lique appuie  l'opinion  contraire  sur  ce 
que  la  SanveardUà  sca  apAtres  (Jean, 
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XX,  3 1  )  :  a  Comme  mon  p4re  m*a  en- 
voyé, je  vous  envoie.  »  Soufflant  ensuite 
sur  eux,  il  ajouta  :  «  Recevez  le  Sainte 
Ëspritj  les  péchés  seront  remis  à  ceux 
à  qni  vous  les  remetlrea,  et  ils  seront 
ratenns  à  ceux  à  qui  vous  lesretiendrez.  » 
Les  ap6trea  ordonnèrent  à  lenr  tour,  en 
commençant  parsept  diacres  auxquels  ils 
imposèrent  les  mains  avec  des  prières 
{.'ict.  VI,  fil.  On  lit  dans  une  épitre  de 
S.  Paul  à  Timotbée  :  «  Ne  négligez  pas  la 
grâce  qui  est  en  vous,  qui  vonaaétédoB> 
née  par  Pesprit  prophétique  avec  l'impo- 
sition dea  mainsdes  prêtres.»  Cette  institu- 
tion remonte  ainsi  à  l'origine  de  l'Église. 
Les  grecs,  les  nestoriens,et  plusieurs  autres 
encore,  donnent  les  ordres  comme  les 
Latins  par  l'imposition  des  mains  accom- 
pagnée de  prières;  ils  croiwt  que  ceUe 
cérémonie  vient  de  tradition  apostolique, 
qu'elle  confère  une  grâce  particulière  à 
ceux  qui  sont  ordonnés  et  leur  imprime 
un  caractère  sacré.  On  nomme  sacre 
{voy.)  ou  consécration  l'ordination  des 
évêques;  eux  seuls  peuvent  ordonner  les 
niiniatrea  inférieura  de  l*Église,  Le  pape 
Alemndre  II  a  oondamné  Isa  ordinationa 
pcr  saltum^  c'est-à-dire  celles  où  Ton  con- 
ff^rnit  un  ordre  sans  que  l'ordinand  eût 
reçu  l'ordre  du  degré  immédiatement 
inférieur.  Foy,  OaoïLEy  Prêtrise,  Dià- 
COITAT,  etc.  L.  G-s. 

OaDOHNANCB.  Soua  l'ancien  ré* 
gime,  ce  noti  pria  dans  une  acception 
générale ,  dérignait  les  lola  fkites  par  les 
rnii;  de  France,  et  comprenait  tant  les 
ordonnances  proprement  dites  que  les 
édits  {voy.)^  déclarations  et  lettres-pa- 
tentes (vo^.).  Dans  un  sens  moins  étenda, 
on  appelait  ainsi  des  râgleinenta  géné- 
raux sur  une  ou  plusieurs  matières,  et 
principalement  sur  cellaa  qui  apparie- 
naientau  droit  public. 

Les  déclarations  étaient  des  lettres  de 
chancellerie,  par  lesquelles  le  roi  faisait  ^ 
connaître  sa  volonté  sur  Texécution  d'un 
édit  ott'd'one  ordonnaneoy  en  Vinterpré- 
unt  on  en  y  apportant  quelque  Bodi* 
fication. 

Les  ordonnances,  édits  et  déclarations 
étaient  intitulés  au  nom  du  roi,  signés 
de  lui,  contre-signés  par  un  secrétaire 
d'état,  scellés  du  grand  sceau  et  visés  par 
le  garde^dea-aeeaux,  Lca  ordonnances  et 
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les  édita  ■'étaient  souvent  dates  que  du 

mois  et  de  Tannée  ;  ils  contenaient,  après 
le  nom  du  roi^  cette  adresse  :  à  tous  pré" 
sents  et  à  venir,  salai',  au  lieu  que  les 
déclarations  portaieol  :  à  toug  eeux  qui 
ee»  [fréienug  iettret  wmmtf  taimi*  Les 
«idMUHUMM,  Im  édiu  et  1m  déclarations 
se  terminaient  par  la danMp  cmr  Ul  €tt 
êtotre  plaisir. 

Louis  XIV  ayant  ordonné  de  faire  une 
collection  des  Ordonnances  des  rois  de 
JPrmnce  de  la  troisième  tact,  le  plan  en 
Au  publié  tn  1706»  iii-4%  Biais  le  pre- 
aier  volnBMdeea  rèeiMit  ne  parut  qu'en 
1738.  Cette  compilation,  ai  précieuse 
pour  Thistoire  civile  de  noire  pays,  et 
qui  est  continuée  par  l'Académie  des  In- 
scripliooa  et  Belles- Leitres,  renferme  les 
•rdonnanoei  rendues  depuis  1^  -1061 
jusqu'au  noia  de  décembre  1407,  et  sa 
compose  de  flO  vol.  in- fol.  Elle  a  eu  pour 
éditeurs  sticcessifs  de  Laurière,  Secousse, 
de  Yilievauit,  de  Bréquîgny  et  de  Pasto- 
ret,  qui  l'ont  enrichie  de  savantes  pré- 
faccS|  et  de  tables  qui  présentent  des 
résumés  très  complets  et  très  méthodi- 
ques des  objets  traHés  dans  cbaque  or- 


De  nos  jours,  tous  les  actes  législatifs 
portent  le  nom  de  lois  [voy.).  Suivant 
l'art.  13  de  la  Charte  constitutionnelle, 
le  roi  fait  les  règlements  et  ordonnances 
néeflssairtt  pour  PeiécûtiM  êm  lois,  sans 
pouvoir  jamais  ui  suspendre  les  lois  «Iles- 
mêmes,  ui  dispenser  de  leur  exécution. 
Ajoutons  que  le  roi  fait  aussi  des  ordon- 
nances sur  de*  ohjets  d'administration 
qui  ne  doivent  pas  être  la  matière  d'une 
1^,  £oûn,  les  décisions  du  conseil  d'é" 
tat,  on  ■uilèlU  «oManliauBe,  lorsque  le 
roi  les  a  revêtues  de  son  approbalioui 
sont  nommées  ctréonmtmem  t  eliaa  ont  la 
caractère  des  jugements  et  arrêts. 

On  appelle  ordonnances  de  la  cham- 
bre du  conseil  les  décisions  rendues,  en 
matière  criminelle,  par  les  tribunaux  de 
1'*  instauee^  réuuia  eu  k  «hambre  du 
eouaail,  péur  entendre  le  jo|e  d*instruo« 
tlou  dans  son  rapport.  Elles  prennent  le 
nom  ^^'ordonnances  de  non-lieu  à  ju/- 
fr<?,  lorsqu'elles  renvoient  un  inculpé  des 
poursuites  dirigées  contre  lui;  d'ordon- 
nances de  ffuse  en  prévention ,  si  elles 
reuvoiaut  ott  inculpé  durant  un  iribu«> 


nal  de  simple  police  ou  de  polies  oorcc* 

tionnelle;  d'' ordonnances  de  prise  de 
corps,  quand  elles  renvoient,  eu  cas  de 
crime,  cet  inculpé  devant  la  chambre 


d'aocusation.  ÏJordtMmeawê  à»  juge  est 
l'ordbu  ou  l'autorisation  que  dottie  aa 
juge,  soit  au  bas  d*uue  rsquète,  laità  b 

suite  d*un  procès-verbal,  soit  dans  toat 
autre  cas  déterminé  par  la  loi«  Foy.  Ré- 
féré. £.  R. 

ORDONNANCE  (méd.),  écrit  laissé 
par  la  médaein  après  chaqoa  vbite,  «t 
dans  lequel  il  douno  toutes  les  pns- 
criptions  nécessaires  au  malade  jusqu'à 
son  retour.  Outre  les  formules  {yoy^ 
pour  la  préparation  et  l'admiDistration 
des  médicaments,  l'ordonnance  com- 
prend aUftsi  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
alisMun,  aux  boissonsi  à  la  teaspérataie 
et  aux  vétemante,  au  répoa  ou  à  Peisr* 
cice,  en  un  mot  à  toute  la  conduite  da 
malade.  L'ordonnance  diffère  de  la  cou* 
sultation  dans  laquelle  sont  appréciés 
les  symptômes  et  signalées  les  consé- 
quences probables  de  la  maladie.  Jadis 
les  médecins  rédigeaient  en  latiui  au  sa 
moineau  atila  très  sdantifique,  liUltor- 
donDancea.  Depuis,'  ou  eat  tombé  dam 
un  excès  contraire  en  se  bornant  à  da 
prescriptions  verbales  qui  t'oublient  trop 
facilement.  F.  R. 

ORDONNÉE.  On  nomme  ainsi,  es 
géoBsélrie^  une  ligne  drolta  tirée  d*nB 
point  de  la  airoeufSIrtMie  d*Unâ  oourhs 
perpendiculairement  à  son  axe  (  vo/. 
Courbe).  Avec  les  abscisses  (i>ox>)) 
ordonnées  servent  à  déterminer  chaque 
point  de  la  courbe  par  leur  intersection; 
considérées  ensemble  et  relativement  les 
unes  aux  autres,  oss  lignes  sont  dites 
eofndoiméts»  Cast  en  effet  au  ilojsa 
de  ligusa  droites»  dont  on  éublit  Isi 
relations  avec  d'autres  lignes  nommées 
axes  (voy.) y  que  l'on  parvient  à  fi^ier 
tous  les  poinis  d'une  courbe,  et  même 
à  exprimer  leur  courbure  algébrique* 
OMut  par  las  rapports  de  ces  lignes  entn 
allée.  Z. 

ORDRE.  La  notion  de  l'ordre,  tout 
essentielle  qu'elle  soit  à  l'esprit  humais, 
n'est  pas  de  celles  qui  se  révèlent  à  lui 
tout  d'abord  ;  un  regard  superficiel  ne 
sufiit  pas  pour  la  découvrir,  elle  demande 
un  «il  eatro^,  èt  la  plus  souvent  uni 
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obwrtatioD  patiente.  C'e!»t  une  acquisi- 
tion d«  l'iiitclli([m>oe  bumalne  purcDoe 
à  n  maturité. 

Dans  h  spectacle  de  la  natQK,  ce  que 

l'homme  saisit  à  son  déliut,  ce  sont  les 
phénomènes,  d'abord  en  masse  et  dans 
une  aperceplion  confuse  ;  peu  à  peu  il 
les  sépare  et  les  isole,  puis  il  reconnaît 
entre  eux  des  caractères  de  ressembtanoe 
et  de  difTérenoe,  piûs  il  les  rattache  l*nn 
»  l'autre  par  leurs  caractères  communs, 
et  les  distingue  par  leurs  caraclf-rps  spé- 
cifiques: en  d'autres  termes,  il  les  géné- 
ralise et  les  classe.  Dès  que  notre  esprit 
a  établi  ces  rapports  de  liaison  entre  un 
certain  nombre  de  pfaénomènei>îl  a  èon  ç  u 
tm  conimeftcement  d'ordre.  A  mesnre 
qne  nos  bliaervations  se  tonltiplient  et 
que  nous  acquérons  une  connaissance 
plus  étendue  du  monde  extérieur,  l'idée 
d'ordre  se  développe  ;  nous  découvrons 
la  dépendance  mutuelle  de  toutes  les 
parties,  et  enfin  nous  nons  élevons  à  la 
conception  de  PensMbble,,  da  kosmos,  on 
de  l'ordre  ttniversel. 

L'ordre  se  montre  déjà  dans  les  corps 
bruts  ;  si  les  atomes,  au  lieu  de  rester 
épars  et  flottants  dans  l'espace,  s'agglo- 
înèrent  et  forment  ces  agrégations  de 
inolécQies  ndhéreittes  les  Unes  vax  autres 
que  nous  appelons  dés  corps,  c*est  en 
Vertu  de  certaines  affinités  diimiqnes  et 
de  certaines  forces  mécaniques  qui  \ien-  ; 
nent  se  résoudre  en  quelques  lois  gé- 
nérales, et  ces  lois  sont  des  expressions 
diverses  de  l'ordre  universel  ou  de  la 
pensée  divine. 

Uordre  apparaît  bien  plus  visible  dana 
les  corps  organisés.  Il  est  aisé  à  reconnaî- 
tre dans  la  (  roissance  des  plantes,  dans 
l'épanouissement  des  tleurs,  dans  l'or- 
ganisation des  êtres  animés,  dans  l'éco- 
nomie du  corps  humain.  Cet  ordre,  nous 
h  reeoniiùasons  partout  oû  les  organes 
iœomplissent  leurs  fonctions  avec  une 
régularité  parfaite,  où  nul  organe  n'em- 
piète sur  les  fonctions  des  autres,  où  tous 
concourent  à  un  but  commun  qui  est  la 
vie.  Si  par  hasard  cet  accord  des  fonc- 
tions diverses  est  troublé,  si  ce  concours 
de  chaque  organe  à  la  fin  qui  lui  est 
marquée  vient  à  se  déranger,  alors  il  y  a 
pèrlurbation,  maladie,  désordre. 

L'ordré  Sè  révélé  d'un  nàfttèM  éèbi- 


3  )  bat) 

tante  dans  les  mouvements  des  corps  cé«> 
lestes,  dans  ta  marche  des  astres  qui  ac- 
complissent leurs  révolutions  avec  une 

régularité  imperturbalde.  Il  y  a  de  l'ordre 
dans  les  œuvres  de  l'industrie  humaine, 
dans  une  horloge  dont  tous  les  rouages 
s'enfîrcnent  et  réagissent  les  uns  sur  les 
autres  eu  buivant  l'impulsion  d'un  pre- 
mier moteur  ;  dans  ces  machines  è  feu, 
où  un  seul  levier,  mb  en  mouvement 
par  la  vapeur  condensée,  communique 
l'impulsion  à  tout  un  appareil  compli- 
qué de  forces,  qui  mettent  en  travail  des 
centaines  de  métiers,  et  exét  iiteot  les 
ouvrages  les  plus  délicats  avec  une  dex- 
térité et  une  prédsion  dodt  Fouvrier  le 
plus  habile  ne  aérait  pâa  capable.  Ici, 
l'industrie  de  l*homme  fait  effort  pour 
reproduire  ces  procédés  réguliers  et  in- 
faillibles qui  régnent  dans  les  ateliers 
secrets  de  la  nature.  L'ordre  n'est  pas 
moins  nécessaire  aux  ouvrages  de  l'art, 
I  un  tableau,  un  bas-relief,  une  statue, 
un  temple,  un  palais,  une  symphonie 
musicale,  une  tragédie  :  tout  doit  y  être 
combiné  en  vue  d'un  but  à  atteindre  et 
de  l'unité  d'effet  à  produire. 

De  tous  ces  exemples,  il  résulte  que 
l'ordre  existe  là  où  tout  a  sa  raiiion,  ou 
lès  ph^omènes  sont  soumis  è  des  lob 
constantes,  invariables,  o&  chaque  partie 
concourt  à  un  but  commun,  et  où  jamais 
l'action  d'une  des  parties  ne  gène  le  dé* 
veloppement  des  autres.  Les  signes  aux- 
quels nous  reconnaissons  l'ordre  dans 
toutes  les  classes  de  phéuomènes  sont 
donc:l*la  régularité  des  phénomènes;  2* 
ta  constance  des  lois  auxquelles  ils  sont 
soumis;  3®  le  concours  de  toutes  les  par> 
ties  à  un  même  but;  4"  enfin  l'unité.  En 
revenant  sur  ces  divers  symptômes  de 
l'ordre,  nous  trouverons  qu'aux  deux 
caractères  extérieurs,  la  régularité  et 
l'unité,  correapondent  deux  caractères 
intérieurs,  dont  les  premiers  ne  sont  que 
les  indices  :  la  régularité  des  phénomènes 
représente  les  lois  r-onstantes  et  invaria- 
bles auxquelles  ces  phénomènes  sont  sou- 
mis; l'unité  n'est  que  l'expression  exté- 
rieure d'un  but  unique  auquel  tendent 
et  concourent  toutes  les  parties»  Ccsdenx 
caractères  sont  étrolttment  liés  Ton  à 
l'autre  :  la  régularité  des  phénomènes 
résulte  de  ce  <{u*lls  tout  ordonnés  pour 
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un  but.  La  régularité  et  ronité  MBt 
Vexprestion  extérieure  de  ces  Jeux  ca- 
ractères essentiels  de  l'ordre.  Le  plus  sou- 
vent nous  apercevons  d'abord  les  carac- 
tères extérieur£>,  qui  nous  conduisent  aux 
canetèm  iotériean.  D*autrct  fois,  e*cst 
là  c(miMil«anc«  dct  «mctèKa  înlérienn 
qui  DOttlfilit  OMicllifO  i«tcaractères  exté- 
rieurs peu  apparents;  quelquefois  même 
Tordre  se  cache  sous  l'apparence  du  dés- 
ordre et  de  la  confusion  :  ttfls  sont  les 
phénomènes  atmosphériques.  Les  vents, 
la  pluie,  la  neige,  les  orages,  let  Inrouil- 
lanls,  U  sérénité,  reWenneol  par  «ccèa 
irrégnlien  et  dool  on  ne  peut  prévoir 
le  retour  fixe;  et  pourtant,  malgré  ces 
alternatives  capricieuses,  il  uous  est  im- 
possible d'admettre  qu'ils  ne  soient  pas 
soumis  à  des  lois  dont  la  science  n'a  pu 
encora  pénétrer  le  aecret.  . 

A  mcMre  que  nous  observons  nn  plut 
grand  nombre  de  parties  de  la  création, 
à  mesure  que  le  monde  nous  apparaît 
sous  des  faces  nouvelles,  nous  retrouvons 
la  même  régularité  dans  chacune  des 
|;arties  de  i'aaivers  :  nous  en  concluons 
qu'elle  doitse  retrouver  dans  l'ensemble; 
à  leur  tour,  les  parties  sont  liées  cotre 
elles  par  un  «it^nement  qui  n'en  fait 
qu*UD  seul  tout,  un  système  unique  :  de 
là  la  conception  de  l'ordre  universel. 

Voilà  pour  le  monde  physique.  INous 
retrouverons  le  même  ordre  dans  le 
nwnde  mond.  Le  règne  de  Tordre  éter* 
nel  est  assuré  dans  tout  ce  qui  échappe 
à  l'action  de  notre  liberté.  Si  le  désordre 
est  possible  dans  le  monde  moral,  il  a  sa 
cause  dans  la  latitude  laissée  à  l'exercice 
de  notre  liberté.  Mais  le  monde  moral  a 
ses  lois  comme  le  monde  physique;  et  le 
désordre  moral  est  la  violation  de  la  loi, 
tout  comme  dans  l'notven  la  perturba- 
tion naîtrait  de  la  dérogation  aux  lois  de 
la  nature.  La  loi  morale  est  la  loi  du  de- 
voir :  la  vérité  et  la  juistice  sont  les  lois 
immuables  de  Tordre  social.  Les  lois  mo> 
raies  oot  les  mêmes  caractères  que  les 
lois  de  la  natnre:  nécessité  immutabilité, 
constance  ;  en  d'autres  termes^  les  lois  du 
monde  mofal  ne  sont  entra  que  les  lois 
de  la  raison. 

Il  y  a  une  harmonie  nécessaire  entre 
les  trois  ordres  de  loia  qui  gouvernent  le 
monde  physique,  moral  et  iutellecluel  ; 


cette  barmonie  vient  de  leur  source  < 

mu  ne,  car  elles  reposent  en  Dieu.  L'idée 
de  loi  est  la  plus  haute  que  Thorome 
puisse  concevoir  dans  Tordre  rationnel  : 
au-delà  des  lois,  il  n'y  a  plus  que  Dieu; 
Dieu  seul  est  la  raison  des  lois.  Les  lois 
générales,  oonnnes  ou  ignorées,  qui  pré- 
sident aux  phénomènes  de  l'univers,  sont 
nécessaires  et  constantes  :  pourquoi  n'eu 
serait- il  pas,  pour  le  développement  des 
facultés  intellectuelles  et  morales  de 
l'homme,  de  même  que  pour  les  autres 
opérations  de  la  nature?  Eu  effet,  le 
monde  moral  est  un  composé  de  forces, 
conune  le  monde  phyûque  :  la  seule  dit- 
férence,  profonde  il  est  vrai ,  c'est  qu'il 
s'agit  ici  de  forces  libres;  or,  les  forces 
libres  n^en  sont  pas  moins  soumises  à  des 
lois  :  nos  actions,  œuvre  de  notre  liberté, 
n'en  reconnaissent  pas  moins  une  règle, 
et  cette  règle  est  la  loi  morale.  Le  oarae- 
tère  émioent  de  la  loi  morale  est  d'être 
obligatoire  et  absolue;  et  c'est  à  la  loi 
morale  que  toutes  les  lois  positives,  soit 
politiques,  soit  civiles,  soit  pénales,  em- 
pruntent leur  autorité,  c'est  en  vertu  de 
cette  origine  qu'elles*  ont  le  droit  d'ém 
obéies» 

Nous  avons  constaté  dans  le  monde 
moral  le  premier  caractère  essentiel  de 
Tordre,  c'est-à-dire  l'existence  de  lois 
nécessaires  et  immuables  auxquelles  les 
êtres  moraux,  c'esl-à-dire  les ,  créatures 
libres^doiventobéir.Tralronveroaa-nous 
le  second  caractère  de  l'ordre,  en  d'an* 
1res  termes,  un  but  auquel  elles  doivent 
tendre,  une  fio,  une  destination  à  rem- 
plir? Tout  être  a  ses  lois,  parce  que  tout 
être  a  sa  destination.  On  ne  peut  cher- 
cher la  loi  de  la  conduite  humaine  que 
dana  ses  lupportsavce  la  £tt  de  l*bomnM^ 
c'estri-dire  dans  le  bien,  L'inlelligenoe 
a  été  dmanée  à  Thomme  pour  comptes* 
dre  ce  monde  dont  il  fait  partie,  et  pour 
y  reconnaître  sa  place.  Or,  la  liberté 
[voy.)y  cet  attribut  fondamental  de  sa 
nature,  ne  lui  a  été  donnée  qu'avec  l'o- 
bligation d'en  user  conformément  uns 
prescriptions  de  la  loi  nmralo,  et  de 
soumettre  volontairement;  de  réaliser  le 
bien  moral,  qui  est  le  but  pour  lequel  il 
a  été  créé,  la  destination  qu'il  doit  tra- 
vailler à  accomplir  ici- bas.  La  différence 
fond^troeutale  entre  Tordre  moral  rt  Tor- 
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àf  physique,  e*cai  cpw 
qni  sont  emfAojétê  éuM  oê  dernier  ne 
fiMit  qu'obéir  à  une  paiflMBCt  fatale  et 
supérieure  à  elles,  tandis  que,  dans  le 
premier,  l'agent  doit  s'associer  volontai> 
renient  à  Tordre  universel.  Dans  tous 
]€s  esprits,  il  y  a  un  seiitioient  confus  de 
l'ordre  et  da  respeet  qpe  toolecréatare 
doit  «voir  pour  Tordre.  Fbx.Momâxai. 

Ainsi ,  dans  le  monde  motml  comow 
dans  le  monde  physique ,  nous  retrou- 
vous  le  double  caractère  de  l'ordre,  sa- 
voir: des  lois  constantes  et  immuables,  et 
uo  'but  à  «tteiodre,  une  fin  à  rtmplir.  £t 
n  Tordre,  poor  chaque  être,  est  le  mon* 
vement  régulier  de  cet  éire  vers  sa  fin, 
de  même  Tordre  absolu  et  universel  ré* 
suite  de  la  réalisation  de  tons  les  ordres 
particuliers.  A-u. 

Le  mot  ordre  a  différentes  acceptions 
spàcialet.  En  parlant  d*un  éut,  d*une 
ville^  d'une  armée,  il  signifie  tranquil- 
lité, police,  discipline.  L'ordre  social  est 
l'ensemble  des  règles  qui  gouvernent  la 
société.  En  histoire  naturelle ,  Xordre 
est  une  des  principales  divisions  admises 
dans  la  classifîcalion  des  animaux, 

dn  végétaux,  , etc.  :  les  ordres  sont  ordi- 
mirtaient  léi  subdivisions  des  classes. 
.  Pour  le  hillel  h  ordre ^  vojr.  Lettre 

DE  CHANGE,  T.  XVI,  p.  464.  S. 

ORDRE  (droit  parlem.).  L'idée  d'or- 
drCf  dans  l'acceplion  la  plus  étendue  de 
ce  terme,  est  inséparable  de  Tidée  d'aa- 
smblée  délibérante  ;  car  on  ne  saurait 
admetirp  qu'une  réunion  d'hommes  pût 
discuter  et  décider  une  question  quel- 
conque, si  elle  n'obéissait  i  une  sérw  de 
règles  préalablement  établies  et  scrupu- 
leusement observées-  Ces  règles  sont  ou 
permanentes  (  c'est-à-  dire  applicables  à 
Uka  les  moments  où  rassemblée  est  en 
léenoè),  ousculement  journalières  (cPest- 
à*dire  restreintes  à  une  séance  détermi- 
née). Aussi  les  Aurais  appellent -iU 
standing  orders  que  nous  appelons 
le  règlement^  et,  par  opposition,  orders 
of  tke  day  ce  que  nous  avons  traduit 
plus  littéralement  ipêJt  ordre  du  jour. 

La  forme  des  diéllbératiobs,  le  mode 
des  scrutins,  les  fonctions  desoffiders 
d'une  chambre  législative,  tout  ce  qui 
lient  à  sa  police,  est  fixé  par  son  règle- 
ment, adopté  par  elle  une  fois  pour 
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les  ferom   lonlas.  Lt  socomsion4es  objeu  donc  ou 
s'occupera  dans  la  séance  de  tel  jour,  ne 

peut  être  déterminée,  au  contraire,  que 
par  Vordrp  du  jour^  arrêté  à  la  fin  de  la 
séance  précédente.  Un  membre  veut-il 
parler  sans  avoir  obtenu  la  parole  du 
président?  il  désobéit  à  ia  règle  de  tous 
les  jours,  qui  est  le  règlement.  Au  cou' 
traire,  après  avoir  obtenu  régulièrement 
la  parole,  vept<»il  parler  sur  les  mines, 
par  exemple,  quand  c*est  une  loi  sur  les 
sucres  qu^)n  doit  discuter?  il  enfreint  la 
règle  particulière  de  la  séance,  qui  est 
l'ordre  du  jour. 

L'ordre  du  jour  des  séances  de  nos 
Chambres  indique  invariablement  pour 
premier  objet  de  délibération  le  procès* 
verbal  de  la  précédente  .séance,  dont  on 
entend  d'abord  la  lecture  et  dont  on 
vote  l'adoption,  avec  ou  sans  change* 
ments.  Viennent  ensuite,  suivant  les  cas, 
les  rapports  sur  les  pétitions,  la  lectuiu 
ou  le  développement  des  piroposîti(His 
des  membres,  les  communications  du 
gouvernement,  les  rapports  sur  les  pro- 
jets de  loi,  et  enfin  la  discussion  de  ces 
projets  de  loi. 

Passer  à  lt  ordre  du  jour^  c'est  quitter 
le  sujet  qu'on  vient  de  vider  pour  celui 
qui  vient  après  dans  le  programme  de  la 
séance.  Invoquer  l'ordre  du  jour  sur  une 
pétition  ou  sur  une  proposition  quel- 
conque, c'est  demander  qu'on  cesse  de 
s'en  occuper,  qu'on  décide  qu'il  n'y  a 
lieu  à  statuer.  D'ordinaire,  quand  une 
assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour,  c'est 
purement  et  sim/dement;  mais  quelque- 
fois, et  dans  des  circonstances  exception- 
nelles, l'adoption  de  l'ordre  du  jour  est 
motivée.  Si,  par  exemple,  l'opposition 
demande  une  enquête  sur  des  faits  qui 
incrimineraient  la  conduite  du  ministère, 
la  majorité  peut  motiver  l'ordre  du  jour 
qu'elle  adopte  sur  la  non-eilstence  des 
faits  allégués. 

Le  rappel  à  l'ordre  peut  être  invoqué 
contre  tout  membre  d'une  assemblée  qui 
en  trouble  les  délibérations  d'une  ma- 
nière quelconque,  ou  qui  prononce  des 
paroles  contrains  à  la  constitution  du 
pays,  à  la  morale  on  aux  oonvenancss. 
Chez  nous,  c'est  actuellement  le  prési- 
dent qui  rapppîîf  ;i  l'ordre  l'orateur  qui 
s'en  écarte.  Ijne  première  récidive  dans 
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le  même  discours  enlraioe  un  second 
rftppèl  à  Tordre  avec  insertion  au  procèa- 
verbfel;  une  seconde  réddive  peat  ikire 
retirer  le  parole  à  t^mtear  par'un  TOte 
de  le  Chambra. 

Enfin  ,  si  une  proposition  d*un  mem- 
bre paraît  impliquer  violation  du  règle- 
ment, c'est  par  un  rappel  au  règlement 
que  ses  advânaires  repoosseot  cette  pro- 
position. O.  L.  L. 

ORDRE  (art  mil.},  Oadre  db  Ba- 
taille. On  ne  concevrait  point  la  guerre 
comme  un  art  si  la  force  ou  la  violence 
même  n'y  était  assujettie  à  une  certaine 
logique;  et  les  principes,  tout  mécaniques 
quMUsont,  qu*on  aura  appropriés  au  plus 
utile  développement  des  ressonrofes  mises 
bi  jéli  pour  Tatlaque  et  pour  la  défense, 
lievrônt,  k  tontes  les  époques,  se  résumer 
en  un  ordre  quelconque  de  bataille. 

De  cette  définition  générale  de  l'ordre 
de  bataille.il  faudrait  descendre  à  une 
inullltnde  de  distinctions  sî  Kon  voulait 
prémaer  tons  les  sens  qui  se  sont  attachés, 
depuis  i'enfemce  de  Part  dé  la  guerre  chez 
toutes  les  nations,  à  Pex  pression  équiva- 
lente de  ce  terme  de  notre  tactique  mo- 
derne, comme  à  Vordo  des  Romains, 
dont  il  dérive.  Bornons-nous  à  quelques 
îadicalions. 

En  France,  au  moyen—âge  «  on  dMsi* 
griait  par  les  mois  «oriwf,  arroy,  hoston 
osty  Tarni^mcnt  régulier  des  hommes 
d'armes,  soit  en  marche,  soit  de  pied 
ferme,  et  même  sous  le  point  de  vue  or- 
ganique. Aujourd'hui,  le  même  terme 
é^ordrp  de  baktiUc  s'applique  à  la  dispo- 
sition d*une  flotte  comme  à  celle  dCune 
àrméè  de  terre;  encore  que  dans  cètle-ci 
chaque  arme  ait  sa  manœuvre  propre  et  un 
mode  particulier  de  formation.  Il  est  aisé 
dè  prévoir  que,  par  suite  des  essais  tentés 
si  heureusement  par  le  feu  prince  royal 
sur  les  «ïorps  de  nouvelles  troupes  qu'il 
«  îoiroduitcs  dans  l'infanterie,  et  qui  ont 
retenu  le  nom  de  chasseurs  tt Orléans , 
une  réforme  est  devenuë  imminente  et 
nécessaire  par  rapport  aux  règlements 
spéciaux  des  manœuvres  de  ligue  {yoy. 
ces  moisj. 

Dans  les  deux  armes  de  l'infanterie  et 
de  la  cavalerie,  on  n'a  garde  de  confon- 
dre Tordre  dé  bataille  aveccequ'âu  point 
de  vue  dé  la  hiAnéèuvfé  6n  Homme  Vor^ 


dre  en  hçLtaUle^  et  qui  sVnteod  de  la 
disposition  des  lignes  par  files  plat  oa 
moins  espacées,  avec  altcmation  entie 
elles,  de  la  première  ligne  à  la  der- 
nière ,  comme  face  objective  de  la  ligne 
ennemie.  Cette  distinction  tranche  \\ 
différence  essentielle  qui  existe  eotre 
l'ordre  déployé  et  la  formation  des  batail- 
lons dont  se  composait  cette  ligne,  soit 
en  colonnes ,  soit  par  masses  oomfiMin, 
ainsi  qu'il  arrive  parfois  de  grouper  Ifll 
corps  d'action  sur  le  champ  de  bn (aille, 
notamment  s'il  s'agit  d'aborder  à  la 
baïonnette  une  tête  de  pont  ou  un  poste 
retranché.  Les  réserves  en  général,  et 
particulièrement  celles  de  la  cavaM, 
se  postent  ordinairenîent  en  cette  fbhM 
compacte  dans  l'ordre  de  bataille,  ayaat 
soin  toutefois  d'abriter  autant  qu'il  9S 
peut  leur  profondeur  contre  la  projec- 
tion des  décharges  de  l'artillerie  eooe- 
mie.  Dans  ce  même  ordre,  manceuvrent 
toujoura  les  colonnes  d'atuque  de  Pfai^ 
fauterie,  qui  néanmoins  doivent  pouvoir 
se  déployer  avec  facilité  et  promptitude, 
et  même  ouvrir  des  feux  à  leur  entrée 
en  ligne.  Voy.  Coi.onnk  (T.  VI,  p.  344)^ 
Ligne,  Marche,  Manoeuvre,  etc. 

Les  /lanqaeurSf  au  contraire,  lorsque 
survient  lé  nécessité  de  faire  tête  à  des 
partis  de  cavalerie,  repassent  de  l'ehlié 
étendu  à  Pordte  en  colonne,  ponr  se  for- 
mer,  par  une  manœuvre  promptè,  eo 
bataillons  carrés,  lesquels  se  rangent  eo 
échiquier  pour  croiser  leurs  feux  en  tous 
sens,  et  pourtant  ne  point  s'atteindre  ré- 
ciproquement On  nomme  ordre  ^Uqiu 
une  disporftion  d'après  laqUéllé  une  f- 
mée  ou  un  corps  de  troupes  engage  le 
combat  par  une  de  ses  ailes  en  refusant 
l'autre  aile  à  l'ennemi.  Des  combinaiso^ 
aussi  simples  que  précises  délerroîneot 
ces  transformations  de  l'ordre  eu  colonne 
à  Tordre  en  bataille,  et  iwè«  itersà,  Vm 
et  l'autre  de  ces  ordres  ont  même  leurt 
inversiohs,  qui  conservent  une  entière 
régularité. 

Pour  arriver  à  cette  heureuse  simpli- 
fication des  manœuvres,  il  fallait  appa- 
remment qu'on  eût  traversé  les  querelles 
si  âcres,  et  qui  nous  semblent  aujour- 
d^ui  si  futiles,  entre  l'onlrë  minée  et 
l'ordre  profond  (vof*  Fn«)*.  Ce  fbt  te 

(*)  «  Ce  dcrnisr,  dît  le  général  lUrdhi,  propra 
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maréchal  de  Puységur  qui  eut  la  gloire 
d'indiquer,  le  pTenï\eT(^L'artr/ela  ^uerre^ 
1748,  in-fol.),  la  voie  des  améliorations 
modernes,  qu'oo  o'a  ploi  omé  de  pour- 
raivre.  If^oidbHmiè  pei  toutefois  que  jtta> 
qoe-là  on  n'employait  pu  moine  de  34 
heures  pour  disposer  en  beteille  une  ar- 
mée de  10,000  hommes,  qui  aujour- 
d'hui peuvent  entrer  en  ordre  sur  le  ter- 
rain eu  moins  de  1 2  minutes  I 

TbM  M  qui  précède  baractérlMiar- 
nbondamment^  œ  notts  semble,  la  dlfré- 
rende  qu'il  &Qt  reconnaître  entre  Vordre 
siraté^que  efc  i*ordre  tactique  :  leur  ap- 
pellation même  contient  la  définition  de 
veti  termes.  Le  principe  actuellement 
développé  avait  été  très  bien  posé  par 
Montctïnccitli  :  «  La  fia  .  de  Vordre  en 
ma/cAe  ebt,  diaaifpil,  de  pouvoir  se  chan- 
ger tout  à  oonp,  et  par  des  monifements 
•impies,  en  un  ordre  de  batmilUé  » 

Il  serait  insensé  de  vouloir  soumettre 
l'ordre  stratégique  à  des  règles  absolues  : 
c^est  en  raison  des  lieux  où  il  se  trouve, 
du  caractère  de  la  guerre  qu*il  poursuit, 
des  obstacles  que  Pennemi  peut  opposer, 
ut  enfin  des  forces  que  lui-même  il  di- 
rige ,  qu'un  chef  d'armée  doit  toujours 
régler  les  dispositions  de  son  ordre  de 
bataille. 

Quant  à  l'ordre  tactique,  il  est  de  son 
essence  qu*il  soit  réglemMUé.  Ha»  pour 
présenler  nue  analyse  sooeiucia  de»  va- 
riations qn^l  a  subies,  il  faudrait  esquisser 
éo  iliêne  tèmps  la  obronolegie  de»  duin- 

au  jea  des  iongoea  armes  d'hott,  a  été  celui  de 
la  phalange  autiqse  et  <ISS  fiuisMI  rf«f  via  le 

Ult*  siècle.  L'ordre  mince ,  pro|»re  à  IVmploi 
des  arme*  à  feu,  c*e»t'à-dire  au  feu  de  l'iufante- 
rle  réduite  progretthreaDent  à  aix,  à  qaair»,  à 
t^îs  rang»,  a  été  i  elui  de  Fi  édérie  II.  On  est  en> 
iÂ  t«inlM  d'accord  que,  suivant  Teoiploi  qu'un 
général  wat  faire  de  aea  troupes,  suivant  qu'il 
veut  fournir  du  feu  ou  coiabatti°e  à  l'arme  blaD- 
cbe,il  épaiaiit  ou  déploie  son  armée.wLea  Suites 
avaient  ioMginé  d'antres  ordres  de  bataille,  par 
bataillons  ronds,  pleins  d  cruix  ,  etc.,  dont  il 
n'est  resté  aue  le  bdtaillon  carré  à  centre  vide. 
De  Henri  Iv  à  Louis  XIT, on  pratiquait  des  mé- 
langeftd'armesquigénaieiit  le  manœuvres. Cette 
méthode,  consacrée  par  le»  grand*  noms  de  Tu- 
reone  et  de  Coudé,  est  depuis  longtemps  abau- 
dounée.  L'ordre  en  cinquaiii,  eu  tiois  botaillps , 
en  quiacoQce  ,  oot  fait  place  à  l'ordre  sur  deux 
Kgaes»  appuyé  d'une  vésërve  et  entrecoupé  d'in- 
tervalle;» à  r.iTions.  On  doit  ces  ameudemeuts  à 
Gustave -Adolobe,  à  Guillaume  de  Pîassau,  au 

p*AÛ  Fkédlfié.  t. 


gements  effectués  dans  l'armement  et  Té- 
quipement  des  troupes.  Constatons  que 
ces  inodificatioas  s'enchaînent  et  se  corn- 
msBdttttcX'esprit  le  plus  vulgaire  peut 
aiséasent  se  reiidre  raison  des  diSéreuesi 
que  devrait  offrir  la  combinaison  de» 
rangs  d'une  troupe  de  ballebardwrs  ayant 
à  soutenir  le  choc  de  cavaliers  tout  bar- 
dés de  fer,  et  celle  d'une  phalan^t^  de 
coureurs  demi-nus,  armés  de  frondes, 
et  volant  à  Fassaut  d'éléphants  en  furie, 
chargés  d'arhalétriefs  eenfoniés  dans  daa 
tours. 

En  ré^mé,  l'ordre  de  bataille  est  niN 

combinaison  d^à- propos  qui,  plus  que 
jamais,  o'a  rien  d'absolu. 

Le  prétendu  ordre  de  bataiiie  qui  sert 
de  hase  à  Téliquetle  des  préséances  entra 
les  diveises  arases  n^t  qu'une  pure  ah* 
straclion  ;  il  en  est  de  même  de  l'erdM 
d'ancienneté  des  corps  d'une  même  ar- 
me, déterriuné  par  la  progression  dé- 
croissante dr  leurs  numéros,  et  qui  sert 
aussi  de  base  au  droit  de  préséance  entre 
eui.  Deas  l'onire  dè  rame,  les  heaune» 
soBi  en  haie  par  oompegnie,  et,-  k  k 
téte ,  les  offidan  en  potence.      P.  G. 

On  donne  encore  le  nom  d^ordre  aux 
publications  qui  se  fon  t  par  ordre  du  géné- 
ral. «  L'ordre  se  communique  aux  trou- 
pes, dit  le  général  Bardin,  ou  verbale- 
ment, ou  par  écrit,  ou  d'une  aianière 
seeriBle,  leUe  que-,  le  mtoêd^ardn  {yty» 
Mot),  ou  d'une  manière  patente  et  au* 
thentique,  telle  que  Vordre  du  jour.  C'est 
une  injonction  ou  journellement  noti- 
fiée, ou  extraordinairement  transmise 
par  écrit,  soit  directement  par  le  tliet  du 
corps  )  soîl  intariédiaira^snt ,  comibu 
émanant  d^Hna  aaMté  asilitaiiu  phis 
élevée.  L'ordre  du  jour  contient  on  une 
communication  d'actes  légaujt ,  ou  une 
intimation  des  devoirs  à  remplir,  ou  une 
explication  du  genre  de  service  à  accom- 
plir, ou  un  récit  succinct  d'événements 
qui  intéressent  les  militaireaé  L'onfaru  dit 
jour,  tel  qu'il  se  dîete^  s'inscrit^  su  tran- 
scrit sur  des  registres  n<tf  Aoc.  Les  ordres 
de  Frédéric  II ,  remarquables  par  leur 
concision,  n'étaient  souvent  que  de  quel- 
ques mots.  Washington  est  le  premier 
général  qui  ait  cousaci  e  l'ordre  du  jour 

à  la  répartitiob  du  bléas%  de  k  kuauga» 
de  rencoiifafMBant.  Bena^urta  a  soufiat 
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brillé  par  ce  nerf  du  l^le ,  par  cet  à- 
propos  dt  dktion  (|ae  Wê  moéxM  appe- 
Ukmit  impemon»  hmHM»  »  Z. 

IMIDRE  (ai ch.).  Oo  entend  par  ce 
mot  une  disposition  des  parties  principa- 
les d^un  édifice,  telles  que  le  piédestal,  la 
colonne  et  reniableraeDt(vo>'.  ces  noms), 
pour  composer  un  ensemble  harmonieux. 
Ûordra  d'an  nonamcot  rémlle  dooc  dta 
pvoportioM  doDDécs  à  tontt»  les  p«Hi« 
donc  il  M  compose  :  il  règle  aiiiii  non- 
seulement  la  hauteur  des  colonnes,  mais 
leur  écartement  {voy.  Entrf.colonne- 
ment),  les  ornements  qui  les  décorent 
{yoy*  Chapiteau,  Cannelure,  etc.), 
rentablement  {voy,  Ffttis ,  CotiriCHB , 
de.];  en  no  mot,- il  fixe  les  rapporta  qui 
doifent  csisler  cnir»  tous  les  membres  de 
son  ordonnance.  Ces  proportions  se  dé- 
terminent au  moyen  dn  module  {voy*  ce 
mot). 

Oo  admet  cinq  ordres  principaux  dans 
rarchHectnre  aioduMre  :  le  dorique  y 
Vitmiqmê  et  le  eormlÂiênf  dos  aux  Grecs, 
le  ifuean  et  le  composât^  qui  prifent 
naissance  en  Italie.  C^est  aux  art.  Geeo- 
QUB  (arc/lit.)  et  Romaine  [archit.)  que 
l*on  trouvera  les  détails  relatifs  à  leur 
origine  et  à  leur  emploi.  Bornons-nous 
sealeoMttt  id  à  rappeler  lenn  caractètes 
peiticnlien. 

LVwrdre  toscan'est  le  plus  simple  et  le 
pins  solide  de  tous.  La  hauteur  de  sa  co> 
lonneest  de  sept  fois  son  diamètre.  Elle 
ne  comporte  point  d'ornements.  Son  cha- 
piteau et  sa  base  ont  peu  de  moulures; 
son  pIMesial  est  très  simple.  On  garnit 
cependant  qnelqnefms  ses*  colonnes  de 
bomegei^  comme  on  en  voit  au  palais  dn 
lAixetabourg,  à  Paris,  et  c'est  alors  sur- 
tout quMI  prend  le  nom  de  rustique. 
L'ordre  dorique  donne  pour  hauteur  à 
sa  colonne  8  fois  aon  diamètre.  Elle  n'a 
tncnn  ornement;  mais  on  reconnaît  cet 
ordre  ans  triglypbes  et  aux  métopes  dont 
la  firfse  est  ornée.  L^ordre  ionique  se  dis- 
tingue par  les  volutes  de  son  chapiteau  et 
les  denticulesde  sa  corniche.  Sa  colonne 
a  9  diamètres  de  hauteur.  Celle  de  l'ordre 
corinthien  eu  a  10.  Son  chapiteau,  ou- 
tre denx  raoga  de  feoilles,  présente  buit 
volntes  qui  en  soutiennent  le  tailloir.  Sa 
comlehe  est  ornée  de  modillons.  L'ordre 
composite  est  cinsi  nommé  parce  qoeaon 
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chapiteau  est  composé  des  deux  rangs  de 
fonilles  dn  corintbien  et  des  volutes  de 
rioniqoe.  Ses  proportions  sont  à  peu 

près  les  mêmes  que  celles  de  Tordre  co- 
rinthien, dont  Û  n*est  au  ibnd  qa*nne 

variété. 

Louis  XIV  avait  promis  une  récom- 
pense à  celui  qui  inventerait  un  sixième 
ordre  ;  mais  les  rsfcbercbes  n'aboutirent  a 
rien  qui  pèt  mériter  Tapprobation  dm 
connaisseurs.  On  donne  le  nom  d*ordfe 
composé  à  toutes  les  ordonnances  arbi- 
traires ou  capricieuses  qui  s'éloignent  des 
règles  ordinaires.  On  a  Doiimié  ordre 
penique  et  ordre  caiyaiide  ceux  où  Ton 
▼oit  des  figures  d'esdaveson  de  caryatidm 
(ift^.)  en  place  de  colonnes.  Vitrove  rap* 
po^  Torigine  de  Tordre  persîque  à  ce 
que  Pausanias  ayant  défait  les  Perses,  Im 
Lacédéraoniens  imaginèrent  de  les  re- 
présenter chargés  des  entablements  de 
leurs  édifices.  On  voit  un  exemple  d'or- 
dre caryatide  au  gros  pavillon  du  Louvre. 
Oo  appelle  ordre  ûWquë  on  petit  ordre 
de  pilastres  de  la  plus  courte  proportion, 
qui  a  une  corniche  archilravée  pour  en- 
tablement ;  il  a  ordinairement  pour  hau- 
teur la  moitié  de  la  hauteur  de  l'ordre 
sur  lequel  il  est  élevé.  Il  sert  au  courou- 
nement  des  édifices  :  tel  mt  celui  dn  cbâ« 
teau  de  YeitelUes,  an-dessos  de  rioniqne, 
du  côté  du  jardin  ;  tel  est  encore  celui 
du  palais  du  quai  d'Orsay,  à  Paris.  L'ar- 
chitecture gothique  se  plierait  difficile- 
ment à  des  règles  modulaires  :  tantôt,  en 
effet,  ses  colonnes  sont  massives,  tantôt 
légères  et  élancém,  avec  des  chapiiennx 
sans  mesure,  taillés  de  feuilles  d*acantbo 
épineuse,  rie cboOtâecliardon,etc.  L.L. 

ORDRE  (sacrement  de  l").  C'est, 
dans  l'Église  catholique,  le  sixième  des 
sacrements  (î^of.),  qu'elle  regarde  comme 
institué  par  Jé&us-Christ,  et  qui  donne 
nn  caractère  pénicnlier  anx  eoclésiasti- 
qnm,  lorsqu'ils  se  consacrent  an  aervice 
des  autels  {voy.  Clergé). 

Il  y  a  dans  le  clergé  différents  degrés 
que  l'on  nomme  ordres:  ces  degrés  com- 
posent la  hiérarchie  (voy.l  ecclésiasti- 
que. Suivant  l'usage  de  l'Église  latine, 
OU  distingue  deux  sortes  d*ordres  :  les 
ordres  mineur*  cl  les  ordres  majeur*  on 
sacrés»  Les  premiers  sont  au  nombre  de 
qnatre,savoir  :  l'office  de/»or<i>r,celai  de 
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fyte{voy.).  Dans  U  primitiw église,  ceux 
qui  en  étaient  investis  exerçaient  des 
fonctions  analogues  à  leur  titre  ;  aujour- 
d'hui, les  laïcs  sont  chargés  de  quelques- 
uneci  de  leurs  attributions,  et  les  ordres 
mioears  ne  soni  plus  comiilérét  que 
oomoie  mut  oérémonie  néomire  ponr 
parvenir  anx  ordirae  snpériean;  on  lea 
confère  souvent  tous  quatre  en  nn  jour, 
en  même  temps  que  la  tonsure.  La  ton- 
sure cléricale  n*est  point  un  ordre,  mais 
seulement  une  marque  de  préparation  à 
ae  wner  an  «iabtèra.  sacré. 

Les  ordres  majean  ou  lacrét  sont  le 
smU'iiiaewuttf  le  diaconat  [VOT*  Du- 
cre)  et  la  prêtrise;  Vêpismpat  (voy. 
Évêque)  est  encore  un  degré  au-dessus 
de  la  prêtrise.  Les  évêques  reçoivent  la 
plénitude  du  sacerdoce,  et  peuvent  seuls 
donner  dca  minlitrca  à  PÉglise  par  Vor» 
dùtathn  (voy^)»  L'ordre  imprime  à  cenx 
qui  le  reçoivent  un  caractère  indélébile, 
les  attachant  à  l'Église  d'une  manière 
irrévocable.  Ils  ne  peuvent  plus  se  ma- 
rier (voy.  Céliuat  uts  prêtres).  Avant 
d'ada^ettreun  clerc  aux  ordres,  on  lui  fait 
aobir  un  examen.  Il  est  d^usage  de  le 
forcer  à  pâmer  qnelqoe  tempa  dana  nn 
aéminaire  (vojr.).  En  France,  Pâge  né- 
cessaire pour  recevoir  les  ordres  est  fixé 
à  22  ans  commencés  pour  le  sous-diaco- 
nat, une  année  de  plus  pour  le  diaconat, 
et  eocore  une  année  pour  la  prêtrise.  Le 
pape  peut  accorder  des^dispenses  d*âge. 
Lea  ordres  majenrsne  peuvent  se  confé- 
rer que  pendant  la  Quatre-Temps,  le 
samedi-saint,  ou  le  samedi  avant  le  di- 
manche de  la  Passion.  Il  n'est  pas  per- 
mis d*en  conférer  deux  à  la  fois,  ni 
même  en  deux  jours  consécntift. 

Pour  orthntter  un  prêtre,  l'évéque  lui 
&Bpose  les  mains  sur  la  téie,  en  récitant 
dea  prières.  Les  prêtres  qui  sont  pré- 
sents en  font  de  même.  L'évêque  le  revêt 
des  ornements  du  sacerdoce;  il  lui  con- 
sacre les  mains  en  dedans  avec  l'huile 
des  catéchumènes;  et  après  lui  ftV<^r  Aût 
toucher  le  calice  plein  de  vin  et  la  patène 
avec  le  pain,  il  lui  confère  le  pouvoir 
d'offrir  le  saint  sacrifice.  Le  nouveau 
prêtre  célèbre  avec  l'évêquc;  après  la 
communion,  l'évêque  lui  impose  une  se- 
conde fois  les  maias  et  lui  donne  le 


pouvèir  de  femattre  les  pédiés.  Paur 

l'ordination  d*un  diacre,  Pévéqoe  pose, 
seulement  la  main  sur  la  téte  de  rordi- 
nand,  en  disant  :  Recevez  le  Saint^Es" 
prit;  ensuite  il  lui  passe  les  ornements 
de  sou  ordre  et  lui  remet  le  livre  des 
évangiles.  Il  n*y  a  point  d'imposition  des 
mains  pour  le  aous-dlaeonat;  IVvéque 
donne  seulement  à  rordioand  le  calice 
vide  avec  la  patène,  le  revêt  des  orne» 
ments  de  son  ordre,  et  lui  remet  ie  livre 
des  épi  1res. 

Les  personnes  engagées  dans  les  ordres 
ecdéilastiquas  composent  k  deifé  tëen^ 
HeTf  nommé  ainsi  (de  smeuittmj  siède, 
monde,  société)  paropposftionaux  ordres 
réguliers  {vov.  Monastiques,  p.  29).  Z. 

ORDRES  DE  CHEVALERIE.  On  nom- 
mait ainsi  ces  corporations  religieuses  et 
militaires  qui  prirent  naissance  à  l'epo- 
que  des  Orâisadss,  et  dont  Im  \ 
unis  par  des  vomi  de  religiou,  sa« 
craicnt  à  la  guerre  sainte,  à  la  défense  et 
à  l'assistance  des  pèlerins.  Nous  don- 
nons des  articles  spéciaux  à  chacun  d'eux. 
Foy.  Hospitaliers  [ordres) ,  Malte  , 
Tkutohique,  Tsmplik&s,  Cala-tea- 
VA,  etc.' 

On  neanne  encore  ordres  de  cfaevala»" 

rie  certaines  compagnies  que  des  souve- 
rains ont  instituées  et  dans  lesquelles  on 
est  admis  en  raison  de  sa  naissance,  de 
ses  services,  de  son  mérite  ou  de  la  faveur 
du  prince.  Certaines  décorations  {voy.\ 
telles  que  croix,  colliers,  plaques,  etc., 
servent^féBéralement  à  distingaer  les  per- 
sonnes qui  en  sont  honorées.  Kous  avons- 
aussi  donné  des  articles  aux  principaux 
de  ces  ordres,  f  'oj.  ordres  de  la  Légioiî- 
n'HoNNEua,  du  Saint-Esprit,  de  Scunt' 
Louis,  de  Saimt-MicsEL ,  de  Sainte 
Lazare,  du  lUmiTB  xiUTAïax,  de  ia 
ToisoNon^E,  de  MABiB-THÉRisE,  de 
Saint-ÈTiMtmt  de  Uorohn,  de  la  Fi- 
délité, de  la  JARRETièRE,  du  Bain,  du 
Christ,  de  /'Eléphant,  de  Danebrog, 
de  /'ÉpEROzr-D'OR,  du  Faucon- Blanc, 
de»  Goum,  de  I'Aiols,  de  Saint-YhA" 
omn,  de  Âi/iff-Aimaifi,  de  Sainte» 
Ann,  de  ^aI-Gsoeces,  dé  SaimU 
Alxxakdre-Nevski  ,  de  /'Étoils*Fo* 
lairr,  des  Cincinnati,  etc.,  etc.  S. 

ORDRES  d'États.  On  appelle  ainsi 
les  classes  diverses  qui  composent  une 
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geoia  et  à  Tordre  dm  paysaiii. 

En  Suède,  les  États  du  royaume  sont 
divisés  en  quatre  classes  :  la  noblesse,  le 
clergé,  les  bourgeois  et  les  paysans.  Ces 
quatre  ordres  existent  aussi  de  fait  eu 
Bibmm;  wum  am  «utra  uuprénaWiMf 

tient  à  r^NTganisatioD  judiciaire.  Foy^ 
pour  toute  cette  matière,  nos  art.  ÉtatSi 
États -Gt NÉRAUX,  FKOVIKCIAUX,  elc 

Les  progrès  de  la  civilisation  tendent 
à  amener  la  fusion  des  ordres  en  un  seul, 
la  nation  (vq/'.}.  Déjà  presque  parlootb. 

«l«rBé«l  la  «ftbiwifyjouiiigiH  plu  des 

privilèges  quUls  avaifot  CQaqn»  tu 

lieu  des  ténèbres  du  moyen-âge.  La  no- 
blesse a  conservé  dans  les  monarchies  de 
l'Europe  des  distinctions  honorifiques; 
mais  il  en  eal  peu  où  eUe  possède  ^core 
dM  Mit  fiMim.  Le  tincMui,!»  te 

était  nfinée  dwis  les  anciennes  sociétéi; 

et  cette  heureuse  égalité  des  ordres  doit 
conduire  à  la  force  des  nations  et  à  la 
grandeur  des  gouvernements.  A.  T-A. 

ORUUËS    JCOIIASTIQU£i>    ou  ASU- 

oms,  vox«  HovAanonxs^.  «t  I»  «I* 
cmiaa«rés  à  ohafiM  ovdva. 
ORÉADS,  voy.  Nywws, 

ORÉGON,  Origan,  ou  mieux  Co- 
LOMBIA,  est  à  la  fois  le  nom  d^uo  vaste 
district  des  États- TJ ois  septentrionaux, 
entre  le  Misaouri,  les  possessions  «agUi- 
ses,  Vùoé^  Paeifk|va  «I  la  dUM^t 
et  d'iui  fgnMiA  0ettv&<|tt&  ta  tmHmlvof» 
T.  X»  p.  139.).  Ce  derniar  dçtA  aoM 
avons  principalement  à  nous  occapcf 
ici,  et  dont  le  vrai  nom  est  Coioinbia*^ 
prend  naissance  dans  un  petit  lac  des 
montagnes  Kocbeuses,  traverse  le  lit 
CMuaim,  reçaii  1m  miima  4*  GMt 
Lnvît  al  WaUaanUà  gMichA,  l*Ukinagaa 
à  daailt^  at  ta  jette  da»  l*océaa  Pacifi- 
que, entre  le  cap  du  Désappointement 
et  la  pointe  d'Adams,  par  une  large  em- 
bouchure hérissée  d'écueils  sur  lesquels  U 
mer  se  brise  avec  fureur,  ce  qui  ea  regd 
rannéa  àiffiaila.  Oa  pant  oa»iîdéiar  la 
L»dili6rMMi]MgnderAIlemagneQBt    uMd  di$,  ditfiîai  é^Çké§f»tk  «aftat  «• 
encore,  sons  le  nom  à^ÉiaLs  (Stœrtde),    imfH  liaiain  ajaalda  pMt  at  d^9mU% 
des  ordres  qui  méritent  d'être  signalés.  „ 
Ainsi,  en  Prusse,  le  code  général  déter-      ,     ^^^T'!^  ""i  "'^'^"Vî Z'^un^'Û 

y  .  plante  qui  croit  d  tns  le  pays;  c  est  par  un  mu* 

mine  les  droits  et  1^  devons  attribnéa  à  i  eoteada  qae  es  nom  a  été  apfiliqoé  an  A«am. 


aoaîAlé.paKti^a»  lomm  <fcaitwia;4»  oaa 
abaaes  ne  peut  sa  oonfoadre  avec  les  au- 
tres et  jouit  séparément  de  privilèges  et 
de  distinctions  qui  lui  sont  propres. 

La  division  d'un  même  peuple  en  plu- 
sieurs classes  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  ▲  Rome,  il  y  avait  l'ordr»  dfi 
•énataun,  Pardra  dai  ciwvalieri»  Tendra 
plébéieo  (Mpr*  S^itat,  Chevaliers,  or- 
dre  Equbsteb,  Plébbikns).  Chez  les 
Germains,  on  voit  par  le  témoignage  de 
Tacite  que  le  clerpé  faisait  un  ordre  à 
part,  ayant  la  préséance  dans  rassemblée 
générala.  Chai  ka  Ga«Wii»  laa  dnûdaa 
{voy.)  al  las  cbafaliaia  oaBttltwiiaBt 

blée  de  la  nation. 

Pendant  toute  la  durée  du  moyeu- 
âge,  les  grands,  les  seigneurs  ou  les  no- 
bles, firent  un  ordre  à  part,  possédant 
^  Maifanm  privilèges,  éomtat  la 
paipli^  aîvaliMim  avac  iai  loia.  La  paw» 
pla  fnnia  luî-mâna,-aBftt«lqiia  sorte, 
deux  ordres,  les  bourgeois  ou  habitants 
des  villes,  et  les  serfs  ou  paysans  (  voy. 
ces  mots).  Au-dessus  des  nobles  et  du 
peuple,  s'éleva  Tordre  du  clergé^  iovesti 
de  grandes  ridMMas  et  d'édatanl^i  piév 
iMmalim,  Cnt  f lat  iMial  rnhairti  panant 
plusieurs  siècles,  el  l'on  an  trouve  encore 
des  traces  dans  la  constitlrtiQl&  -daplll* 
sieurs  nations  modernes. 

En  France,  il  eiiistait  dans  lancienne 
ntoaarchie  trois  ordres,  savoir  :  le  clergé, 
la  ■dblaaae,  et  la  Hers-métoÊ  a«  la  peuple 
(voir*  ^  Mttta).  CbaflOB  de  caa  atdres 
avait  des  représentants  dans  rassemblée 
des  États -Généraux  [voy.).  Ils  déli- 
béraient séparément,  et  Ton  sait  que  la 
réunion  des  trois  ordres  en  une  seule 
assemblée  nationale  {yoy,  Cohstithah- 
a)  §at  le  preautraaleda^rBBd  drame 
^lafévotailioB4at789L 

En  Angleterre ,  on  peut  dira  la 
distinction  des  ordres  a  été  conservée. 
Les  minisires  de  l'Église  établie,  les  lords 
et  les  communes  (voy.)  composent  des 
diverses  qui  ne  peuvent  être  oon- 
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par  «Iffréi  4«|MIm  les  montigmii  B^Mitum»? 
ses,  qui  «Mi  dU-o»,  la  haat^  das  ownto 

Himalaya,  jusqu*aa  bord  de  la  mer.  La 
navigation  sur  i'Orégon  serait  plus  utile 
si  elle  n'était  interrompue  eo  quelques 
eoflli'oits  par  dea  cataractei  et  de»  rapides, 
éwt  le  principal  cKîaia  aw-dmoada  coa» 
floent  da  Lewis  :  aor  mfÊm  àê  plM 
d'une  liane  le  flesve  y  eat  cnnaiiaé  fMiie 
des  roches  noires.  Jusque-là  les  saumons 
remontent,  au  printemps,  ie  courant  en 
troupes  ioDombrables,  et  donnent  lieu  à 
des  pèches  iuarativea. 

A  ee  qu'on  ft  dil  da  dialriot  d'Orégen, 
U'u«.«M»-U]lu(v^.  T.X,  p.  187), 
nous  i(}QttteroDs  quelques  détaila.  Ce  vaste 
territoire )  eù  il  y  aurait  place  pour  des 
millions  d'habitants,  ne  renferme  peut- 
être  pas  300,000  âmes  :  encore  sont-oe 
des  tribua  aauvages  qui  vivent  de  «basse 
il  de  pflelw»  et  ffdaat  m  bkiiai  laa 
fiMirrures  de  leur  gibiar.  Favod  eea  Ifffi- 
boa,  les  plut  puissantes  sont  les  WteS" 
plates  (voy.  Indiens  D'ÀMÉaiQUï:,  T. 
XIV,  p.  627),  appelés  ainsi  à  cause  de 
leur  habitude  d'aplatir  la  tète  des  enfants. 
Laa  Isdieiia-SerpeDts  on  Sbeaboniea^M»» 
Mobléi  dans  «lea  luMneeàx,  paieiiaeMt 
pfaïf  belliqueux  et  plus  melveilbnts  que 
les  premiers.  A  l'embouchure  du  G>lam- 
bia  habitent  les  Chinooks,  race  d'hommes 
trapus  et  à  jambes  cagneuses.  Les  sau- 
vages qui  vivent  de  la  pécbe,  aux  rapi- 
daa  du  Golnoibia,  passent  pour  tnoît  daa 
«KBws  diseolnei}  ila  aèohfat  leaaaMaeM 
il  en  Yendeol  beiuiconp. 

Cette  inmense  contrée  était  à  peu 
près  inconaue  au  mnnrlp  civilisé,  lors- 
qu'en  1792  un  bâtiment  marchand  amé- 
ricain f  le  Columbia ,  coiuaiande  par  le 
capiuiiae  Graj,  entre  dant  reaabofûolMiie 
dninnil  fleave  de  t'on^aona  4e«  19' de 
latit.  N.  C^est  sur  cette  découverte  que 
les  Américains  fondent  leurs  prétentions 
à  la  possession  des  bords  de  ce  fleuve, 
lequel  a  reçu  son  nom  du  bâtiment  qui 
y  est  eotré  le  premier  en  explorateur. 
CependMit  aucsiie  saila  wt  ftu  domiée 
d*Éboni  à  celle  déooUTerl^  eene  ftttqa^ 
1804  que  le  geuvecsement  des  États- 
Unie  fit  explorer  par  Lewis  et  Clarke 
le  cours  du  Columbia,  depuis  la  réu- 
nioA  des  deux  prinrijpewx  affluents  jqe- 


I  )  OtiE 

qu'à  aoé  enbonèbore  daM  k  Bev.  AkHw 
un  leeiebeiid  de  feumieaa,  AUeeMHid  de 
MÏasaDce,  mais  éteUî  depmis  une  ving- 
laîiie  d'années  aux  États-Unis,  J.-J. 
Astor,  conçut  le  projet  d'organiser  un 
grand  commerce  de  fourrures,  à  l'aide  de 
nevivea  et  de  pottea  établis  à  travers  le 
eooliBeat  de  TAmérique  sepieettionale 
jusqu'à  IVmbpucbure  du  Coluodiie.  Des 
navires  envoyés  dea  JÏteis-lJais  devaient 
de  là  porter  les  fourrures  à  la  Chine,  Ips 
échanger  contre  les  productions  de  cet 
empire,  et  rapporter  celles*  ci  à  New- 
Te«lc,eatrepét  de  cette  veste  spéculation. 

II  parrint  à  fimnap  née  eeeupagnie;  saa 
agents  péaétrànnlaar  le  territoire  de  VO- 
régon,  à  travers  les  monlagBea&ocbevaei, 
et  établirent  des  relations  avec  les  sau- 
vages; un  chétil  fort,  sous  le  nom  à^'As- 
toria^  fut  coostruit  à  l'embouchure  da 


Gol««faie.  M.  W.  Irving  a 
émam  meeaeaqae,  ta  smIm  très  intéree- 
santé  de  ces  entrepriaes  téméraires*.  Ba 
1812,  pendant  la  guerre  des  Étatt*UaiB 

contre  l'Angleterre,  Astoria  fut  pris  par 
les  Anglais,  et  les  Américains  furent  for- 
cés de  l'abandonner;  il  re^ut  alors  le  nom 
de  Vert-George.  Per  te  taeité  de  Gend, 
e»  iai8,ilfiiieoB«eanqneletenrilotre 
litigieax,  4  IWat  dea  «MotagaMs  Ro* 
cheuses,  resterait  neutre  pendant  les  dix 
premières  années,  et  cette  stipulation  fut 
prorogée  pour  dix  autres  années,  en 
1828.  Pendant  ce  temps,  la  compagnie 
cinadienne,  dite  da  Nord-Ouest,  et  après 
el^  eelle  de  l'Hodion,  e'eaaperéreot  de 
tout  le  conaaaaroede  fbornnes  le  longda 
Columbia ,  et  y  établirent  un  fort  à  60 
milles  au-dessus  de  l'embouchure ,  sous 
le  nom  de  Fort- Vancouver  ;  il  ne  resta 
aux  compagnies  de  la  confédération  amé- 
fieihie  à  exploiter  qae  leyeelie  Méridîo» 
'oele  da  vaste  terrhoire  de  rarégoo.  Plo* 
sieurs  fois,  notanunent  en  1848,  dea 
membres  du  Congrès  ont  cherché  à  éaMU- 
voir  la  confédération  américaine  au  sufet 
de  l'état  d'abandon  oii  elle  a  laissé  si 
longtemps  ses  prétentions  sur  ce  psys,  et 
des  propositioBS  (ai  oat  été  fiiitea  à  l'effet 
d'en  prendre  poasenioaet  de  le  eotoaiaarw 
Il  est  évident  qu'une  pareille  propéaitioOy 
si  elle  éteît  mise  à  exéootioo,  épRiaverait 

{*)Àstoria,  or  anecdotes  of  an  entreprise  be/cid. 
th»  lUekjr  iimHtmii»M^VUM.t  r836,  a  vol.  ia-8"« 


Digilize<l  by  Google 


OHE  (1 

MM  vite  opfKtntioii  ét  k  pÊSi  PAb» 
fletene,  pour  bqiMHe  rcmbonchui*  da 
Cnlomhit  a  reçu  une  nouvelle  impor- 
tance depuis  qu'elle  8*est  fait  céder  plu- 
sieurs places  de  l'empire  chinois,  où  les 
fourrures  de  i'Amériiiue  ont  toujours 
t^avé  OD  dëAt  osBildéraklB.  Dt  mb 
«filé,  h  CMiUéfMiMi  amérioiUM  M 
vmtnt  intéressée  à  !•  posMWon  dcscoB» 
tvÉMà  Pouest  des  montagnes  Rocheuses, 
vers  lesquelles  se  portent  maintenant  les 
émigrants,  et  surtout  du  cours  du  Co- 
lombia,  par  lequel  elle  peut  a^assurer  le 
waumuvB  avec  lea  Uaa  Sandwich  et  l«t 
MtMt  aidMpab  da  la  omt  da  Sod.  D-g. 

OREILLK  («m).  Offana  da  IWa 
(voy.) ,  Torcille  se  compose  d*une  suite 
de  cavités  plus  ou  moins  an fraclueuses, 
dans  lesquelles  les  ondes  sonores  {voy . 
Soif)  sont  succesaivement  reçuea  etxéflé* 
«hias  jusqu'à  ce  qa*altiB  Tianoanl  éfcfaa- 
lar  laipiilfa  dàttarf  aadilif,  «iniaBiiM». 
nat  Flai|HraHioo au  cerveau.  Les  analo- 
mistes partagent  généralement  l'ensemble 
de  Toreille  en  trois  portions  qui  ont  reçu 
les  noms  à!oreillc  externe^  à^oreiUe 
mcrfenme^  à! oreille  iiUerne, 

VmwÊkn  «Ttaffaa  coaaprMtd  IspmifUhk 
de  tmmUe^  la  condaii  amdi^.tmlierm. 
Le  pavilloD  w^markide  est  oomlitiiépar 
an  fibro-cartilage  revêtu  d'une  peau  fine 
et  mince,  et  fixé  sur  les  parties  latérales 
de  U  tète  par  trois  ligaments,  distingués 
an  m^^teur^  attiéneurtt  postérieur.  Sa 
fttaailarnafllfira  plmîattfaaattliaiqaiaont 
VÂétuff  bonivalct  demi  •  circulaire  qui 
forma  la  cootoor  da  l'auricule;  Van  thé-' 
lixj  au-devant  et  au-dessous  de  l'hélix  ; 
le  tragusy  petit  mamelon  aplati,  triangu- 
laire, placé  au-devant  du  conduit  audi- 
tif externe  ;  l'anUtragus  ^  émompt  op- 
poaéa  an  tragna;  le  iobêde^  éninanaa 
molle,  arrondie,  composée  de  tiiHt  aal- 
Inlaire  graisseux,  formant  inférieuronent 
le  bout  de  Toreille.  Les  saillies  précéden- 
tes sont séparéei  par  plusieurs anfractuo- 
sités  qui  sont  :  la  rainure  de  l'hélix ^  qui 
limita at  aranta  ea  MborJ;  U.^m«0  jmi« 
fteniSa^,  anfonaamant  dictai  qni  sépara 
)a  terminaison  de  TlMMiXy  «ara*  le  tragus, 
de  l'anthélix  ;  la  conque^  constituée  par 
un  évasement  considérable  du  conduit 
auditif  externe.  Les  muscles  de  l'auricule, 
touàrudimeutairescbax  riiommeiaoBtde 


dan  ioHas>:  laa  una  aamantam 
VMBta  généraux  de  cette  partie,  ce  saat 

le  muscle  auriculaire  supérieur,  le  mut» 
cle  auriculaire  antérieur  et  le  muscle 
auriculaire  postérieur.  Les  autres,  pla- 
cés en  divers  points  da  pavillon,  déter- 
minant ém  monvaieals  partiali  «ilw 
Im  ditanm  régiona  da  cet  aifMe,  m 
sont  le  muscle  du  tragus^  celui  de  Van' 
titragus,  le  s^rand  initsrle  de  Phrlix^  le 
petit  muscle  de  Vhélt^,  enlin  le  musde 
transversal. 

Le  conduit  auditif  externe  est  d'abord 
oanatiiué  parmi  ppabn§cmiMtaifftili|(- 
neux  da  paviUon  qui,  tnaa  la  hnm 
d'une  lame  triangulaire,  recourbée  mr 
elle-même,  vient  adhérer  à  la  lame  oi* 
seuse,  également  contournée,  qui  limite 
la  portion  du  conduit  auditif  fournie  par 
l'os  temporal  (vo/. -Ca  an b)«  Ce  canal  ait 
tapisâé  par  le  prolongemaM  da  k  pma 
de  la  anaqnay  davamaa  da  ploa  an  plm 
miaeaatpMi^aamblable  ani  mambra- 
nés  muqueuses.  Une  substance  semi-li- 
quide, blanc- jaunâtre,  appelée  ceruine/i, 
sécrétée  par  de  nombreux  follicules  sous- 
jacentSy  en  enduit  la  surface  externe. 

L'ora^Aio/^n/ztf,  logée  pliuprafim- 
dément  dans  l'os  iampaml»  aa  compote 
aiMntiaUeaMnt  d*ane  cavité  de  ktm 
îrrégulière,  nommée  caisse  du  tympcm* 
£llenV-sl  séparée  du  conduit  auditif  qui 
par  une  cloiiion  membraneuse,  fort  tea- 
donat  tièa  élastique,  appelée  membMM 
dm  iympmm,  Via-à-vb  l'otifartava  dim 
laquelle  le  tympan  aat  aachiaté,  a*art4» 
dire  à  la  partie  interne. da -la  cait,  m 
trouvent  deux  autres  trous  qui  sont  boa- 
chés  de  la  même  manière  par  des  mem- 
branes tendue:  on  les  appelle  fenêtres 
ofohH'mttde',  ellea  établissent  une  cer- 
taiaa  oommnnicalion  antf»  la  aaiat  il 
l^oraille  iotcana.  La  paroi  postérienredê 
la  caiaae  donne  aooét  dont  daa  captés  de 
renforcement  de  son,  nommées  cellules 
mastoïdiennes^  à  cause  de  leur  creuse- 
ment dans  Tapophyse  mastoîde  du  tem- 
poral. Sais  SB  long  et  étroit  can^ 
nommé  trompe  etBmHmùke  {vor.)»  ser- 
vant au  renouvellemanC  da  i'air  dam 
l'intérieur  de  la  caisse,  et  ayant  son  dé- 
bouché à  la  partie  inférieure  de  cette  ca- 
vité, établit  une  communication  directe 
antre  elle,  et  l'arrière-bQucbe.  La  caisK 
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Mt  traversée  par  uoe  cbaloe  de  quatre 
«Miets  qai  sont,  à  f»arlir  éê  la 
M  dtt  tjiiptB  :  leifMflMWy  «iont  !•  I 

ohe  appuie  sur  cette  membrane  ;  tV/i> 
ciume;  Vns  lenticulaire;  et  Vétrier^ 
dont  la  base  entre  dans  l'ouverture  de  la 
fenêtre  ovale.  Entin  de  petits  muscles,  au 
nombre  de  trois,  attachés  d^une  part  à 
cea  oawlett,  d«  raiitra  aux  paroja  de  la 
»y  ÎHBpfriiiMDt  à  b  chaîne  ceriaios 
par  aalte desquels  les  mem- 
branes sont  tendues  ou  relâchées.  La 
caisse  du  tympan  et  tous  les  conduits  qui 
y  aboutissent  sont  tapissés  par  une  mem- 
brane muqueu&e  tr^  mince  fournie  par 
Il  proloageaBeiit  de  celle  de  l'arrière- 


J/orMê  httemej  à  laquelle  les  ana- 
tomistes  ont  ausîi  donné  le  nom  de  lahr- 
rinthe^  est  encore  plus  profondément 
logée  que  l'oreille  moyenne  dans  la  por- 
tion du  temporal  nommée  le  rocher.  Elle 
•e  oonpote  dn  veMuk^  da  Umaçon  el 
dea  eanauM  dcmi-circalatrÉi,!^  veiU- 
iMle^  cavité  centrale,  réunion  de  tontes 
les  autres,  commanïque  immédiatement 
arec  la  caisse,  comme  il  a  été  dit.  Le  li- 
maçon est  contourné  en  spirale,  ainsi 
que  l'indique  son  nom;  sa  cavité  est  di« 
viaée^  attivanc  la  longoenr,  par  «ne  doi» 
coa  en  partie  o— me  etan  partie  aaem* 
braneoMiil'oàiéanlte  deux  cavités  spi- 
raloîdes  connues  sous  la  dénomination  de 
rampe  externe  et  de  rampe  interne. 
Cette  dernière  communique  immédiate» 
ment  avec  ie  vestibule.  Les  canaux  demi- 
dxcnlaiaeaaoBt  an  nombre  de  trois^  dont 
un  vertical  et  lee  deux  antrea  boriaon* 
taux.  Ils  débouchent  par  leurs  extrémi- 
tés dans  le  vestibule.  Toutes  les  cavités 
qui  composent  l'oreille  interne  sont  ta- 
pissées par  une  membrane  excessivement 
mince,  et  sont  remplies  par  un  liquide 
ténn  et  limpide,  nommé  lymphe  dt  eo~ 
twmif  lequel  peat  refloer  dans  la  cavité 
du  crâne  par  deux  pertnla  pratiqués 
dans  Tépaissear  du  rocher  et  connus  sous 
la  dénomination  ^aqueducs  du  limaçon 
et  du  vestibule.  C'est  au  milieu  de  la 
lymphe  de  cotunni ,  que  sont  comme 
atupendnes  lea  defuièrea  dîvtiiàni  ner» 
iMOMe  prodaitea  per  répanonimement  dn 
Bcrf  delà  bnitléam  paire,  cliargé  da  re- 
nvoir  «tjde  tranameUra  an  cervean  lea 


impressions  résultant  des  vibrations  de 
i'air»  Ce  nerf,  que  sa  fonction  lait  amn' 
appeler  acoustique  {voy,  ce  moi),  natt 
de  la  asoelle  épiotère  près  du  corpt  ré- 
tiforme,  se  sépare  de  l'encéphale  eutre 
le  pédoncule  du  cervelet  et  la  protubé- 
rance annulaire,  puis  pénètre  dans  l'é- 
paisseur du  rocher  par  le  conduit  audi- 
tif iniernei  arrivé  an  fond  de  ce.  canal, 
il  a*introdttit  par  phiiienra  onverturea 
dans  les  cavités  de  l'oreille  interne. 

Il  n'existe  d'organe  de  l'ouïe  bien  dis- 
tinct que  dans  Tembranchement  des  ver- 
tébrés et  les  mollusques  céphalopodes; 
tous  les  autres  mollusques,  ainsi  que  lea 
Boopbyles,  les  rayonnéa,  etiea  inteatinamt 
sont  totalement  privés  de  ce 
annélides ,  dans  l'embranck 
articulés,  sont  dans  !p  même  cas  ;  mais 
l'ouïe  existe  chez  les  crustacés,  !es  insec- 
tes et  les  arachnides  ;  seulement  Torgana 
qui  y  préside  n'a  encore  été  parfaitement 
reoonnn  qœ  dans  lea  crwtaeéa  dea  or- 


d'analegne  dm  les  insectes.  Le  limaçon 
et  les  canaux  serai- circulaires  manquent 
dans  les  céphalopodes  et  les  poissons  de 
l'ordre  des  cyclostomes;  il  en  est  de  mê- 
me, mais  avec  Tapparilion  de  canaux 
icmi-eirenlaime  ciîrtilagiaettx  dana  lea 
aaties  polmona;  lea  batnwienaofifent  lea 
premiers  une  chaîne  d'oaieleti,  il  eaC 
vrai,  fort  imparfaite,  et  une  sorte  de 
caisse  du  tympan.  Cette  organisation  se 
continue  dans  les  reptiles  écailleux,  avec 
quelques  perfMïtionnements.  Le  limaçon 
n'est  encore  qu'une  aorte  de  cenal  aven» 
gle  un  peu  recourbé  cbea  les  oisea«x;on 
ne  leur  trouve  également  que  des  canaux 
semi-circulaires  assez  étroits,  ainsi  qu'une 
chaîne  d*oaselets  composée  seulement  de 
trois  pièces,  mais  il  existe  constamment 
une  membrane  du  tympan  tout-à-fait 
spéciale.  Le  limaçon  n'acquiert  tout  le 
dévdoppauient  dont  il  est  anaeeptibh 
que  dans  lea  mammifères,  qui,  tous,  pié« 
sentent  un  appareil  de  l'ouïe  fort  peu 
différent  de  celui  de  l'homme. 

Le  milieu  habité  par  les  divers  grou- 
pes de  vertébrés,  semble  exercer  une  in* 
flnence  très  gramfo  sur  le  pinson  moine 
de  comnmnicattoos  éublies  entre  le  la- 
byrintbe  el  l'extérieur.  En  effet,  Poraillo 
interne  exiMe  leole  chcs  1er  poiaaons,  et 
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dtoemninicatioiir  4pi*avccriiil4ri««r , 
pow  adhiBttffp  le  nerf  tcoiittiqii«.  Un 
aeill  orifice  fait  communiquer  la  caisse 
avec  le  vestibule  dans  les  reptiles,  et  la 
membrane  du  tympan  est  souvent  chez 
eux  recouverte  par  la  peau,  tandis  qu'il 
existe  deux  orifices  vestibulaires  chez  les 
oiMKDx,  et  que  la  membraiM  da  tympan 
j  cittoajoor»  à  iienr  d«  téte.  Gehi  tirat 
à  oe  qiM  le»  poiaMMit  et  les  reptiles  étant 
tous  ou  presque  tous  aquatiques,  ou 
rampants  sur  la  terre,  ces  animaux  trou- 
vent, dans  la  plus  grande  capacité  con- 
ductrice des  sons  de  l'eau  et  de  la  terre, 
«M  compensitioâ  enfiMiiitt  à  Pimper- 
IteâMi  iêi  orgtiiës  qtte  noos  avons  si- 
gnalée. C'est  à  la  même  cause  que  Von 
peut  attribuer  l'étroitesse  du  conduitau- 
ditif,  et  la  privation  du  pavillon  de  l'o- 
reille chez  les  taupes,  les  phoques  et  les 
cétacés. 

Xm  gnnde  rapidi^  tooomotrie*  des  oi- 
senix  rendait  inntlle,  diea  fttx^  vn  ap- 
pareil' de  reeneHIeitoent  des  sons,  tel  que 

le  pavillon.  On  remarque  toutefois  une 
sorte  d'exception  relative  aux  oiseaux  de 
proie  nocturnes,  dont  quelques-uns  pos- 
sèdent une  espèce  d'auricule  à  la  fois 
MDStituée  par  nn  pedt  «irtilage  et  un 
eerde  de  plomes.  Ce  radiaient  de  pa- 
villon auriculaire  coïncide  avec  la  dimi* 
nution  d'étendue  dans  la  vision  ,  qui 
résulte  do.  l'obscurité  de  la  nuit.  Les 
deux  sens  de  la  vue  et  de  l'audition  sont 
en  quelque  sorte  complémentaires  l'un 
de  Paatre.  Les  ehavfas-soark  qal,  en 
lenr  qualité  d'animaux  aériens,  ont  be> 
soin  î?nn  sens  qui  établine  la  présence 
des  corps  à  des  distanees  toonsidkkables , 
offrent,  dans  l'énorme  développement 
de  leurs  oreilles,  tant  à  l'extérieur  qu'à 
l'intérieur,  une  compensation  à  la  peti- 
tesse de  leurs  yeux.  C.  L-a. 

0*EBILLT,  tuaSXh  jadis  pûinante 
da  rirtànde,  oà  «lie  possédait  le  terri- 
toire qui  répond  au  comté  actuel  deCa- 
van,  dans  la  province  d'Ulster.  Tombés 
sous  la  dépendance  des  O'Neal  (^to/J, 
les  O'Aeilly  réussirent  plus  tard  à  s'y 
soustraire,  en  secourant  les  Anglais  con> 
tre  Jean  O'Neal,  comte  deTyrone.  Mais 
eenx-d,  peu  reconnaissants  de  leàrs  ser^ 
vices,  divisèrent,  pour  les  affaiblir,  le  pa- 
de  leur  famille  en  7 


qui,  pins  tard,  Airent'rédnilmiBx  t  ipd 
existent  enoon.  Bngafét  dans  llonr^ 

rection  de  leur  patrie,  sous  le  régne  ds 
Charles  I*"^,  ils  se  distinguèrent  par  lenr 
modération  et  par  la  bonne  discipline  de 
leurs  troupes;  puis  obligés  d'émigrer,  ils 
se  répandirent  eu  France,  en  Espagne  et 
en  Aatriche. 

XJn  membre  de  cette  fiunille,  Auxsv* 
DRE  O'Reilly,  mérite  nne  mention  tpé> 
ciale.  Né  en  Irlande,  vers  1735,  il  eatft 
de  bonne  heure  au  service  d'Espagne. 
Après  avoir  fait,  en  Italie,  une  partie  de 
la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche,  il 
alla  (1757)  servir  en  Allemagne,  et  fit 
deux  campagnes  contre  les  Prasrieot, 
sons  les  ordres  de  Lascy.  En  1759,  il 
passa  dans  l'armée  française.  Le  roi  d'Es- 
pagne lui  ayant  conféré  le  gradede  liea- 
tenant-colonel,  il  fit,  en  cette  qualité,  la 
guerre  dans  le  Portugal ,  défendu  par 
les  Anglais.  Éteré  au  rang  de  brigadier, 
on  créa  pour  lui  la  place  d'aide-insjor 
de  l*exereiee,  et  il  forma  les  tvonpss  es- 
pagnoles aux  manœuvres  des  armées  sU 
lemandes.  A  la  paix ,  il  fut  nommé  nia- 
réchal-de-camp,  et  envoyé  d'abord  à  la 
Havane,  puis  à  la  Nouvelle -Orléans. 
Cbarles  lU,  à  qui  il  avait  sauvé  la  vis 
dans  nne  sédition,  à  BtadHd,  en  17<MI, 
le  soutint  de  tonte  sa  fiTear,  et  le  chsr- 
gea,  en  1774,  dn  commandement  ds 
l'expédition  contre  Alçer.  Après  ceVc 
expédition,  qui  échoua,  O'Reilly,  appelé 
à  l'administration  de  l'Andalousie,  y  dé- 
ploya de  grands  talents;  mais  à  la  mort 
de  Charles  III,  il  essuya  une  disgrâce 
complète.  Il  virait  dans  la  retraite,  ea 
Gitalogne,  lorsqu'en  1794,  après  It 
mort  du  général  Rit  ardos,  sa  réputation 
lui  fit  confier  la  direction  de  la  guerre 
contre  les  Français.  Nommé  au  com- 
mandement de  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  Il  se  fendait  à  son  poste  Ion* 
que  la  mort  le  surprit  en  chemin.  X. 

ORELLI  (Jsait-Gaspard  d'),  philo- 
logue célèbre,  naquit  à  Zurich,  le  1  3  fé- 
vrier 1787,  d'une  famille  patricienne 
que  son  dévouement  à  la  cause  de  la  ré- 
forme avait  l'ait  chasser  d'Italie.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  accepta,  âgé 
seulement  de  19  ans,  la  place  de  pasténr 
réformé  à  Bergame,  qu'il  échangea,  eo 
1814,  contre  une  chaire  à  Coire. 
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1819,  il  fut  ap|)(^!é  à  Zurich,  en  qualité 
de  professeur  d'éloquence  et  d'hermé- 
neutique; mais,  étant  devenu  suspect 
d'hélérodoxie,  il  reooD^a  à  »a  place, 
■près  «voir  pablié,  avec  Sdioltheas,  ud 
écrit  intitulé  Rationalisme  et  suprana» 
luralisme  (Zurich,  1823) ,  en  forme 
d*apologie;  dès  lors,  il  se  consacra  tout 
entier  à  la  philologie.  Il  traduisit  les 
chartes  constitutionnelles  de  la  Grèce  et 
les  exhortations  politiques  de  Koraî,  en 
y  ajoutant  de»  préboM  énergicpiM.  Pour 
loi  témoigner  aa  recpnnaissanoe,  le  fou- 
wnement  grec  loi  conféra  le  droit  de 
bourgeoisie.  Ces  occupations  accessoires 
ne  reropèchèrcnt  pas  de  poursuivre  avec 
ardeiu"  ses  travaux  philologiques.  Sans 
nous  arrêter  aux  écrilâ  qu'il  publia  dans 
M  jeuMMe»  à  ion  Bisioire  de  Ut  poétiê 
itaiiennê  ^tiàk,  1810),  i  son  FittO" 
rin  de  Feltre  (1 8 1 2),  à  son  Exposition 
historique  de  la  réformation  en  Suisse 
rt  chez  les  Grisons  (Coire,  1819),  etc., 
nous  mentionnerons  plus  spécialement 
son  édition  de  la  harangue  d'Isocrate 
MUTpÊehange  (Znrldi,  18 14),et  sarlotit 
eelle  des  OEavres  de  0oéton  (1 826-88 , 
8  tom.  eu  19  vol.),  avec  une  bistoire 
critique  des  manuscrits  de  cet  auteur  : 
cet  ouvrage  lui  a  valu  une  place  marquée 
parmi  les  premiers  humanistes  de  notre 
époque.  On  lui  doit,  en  outre,  une  édi- 
tion desFablis  de  Phèdre  (1 832),  et  une 
{UtUeéth  inseriptionum  latin,  âeleet, 
(1828,  2  yoL)  très  estimée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Jean-Gas- 
pard Orelli  avec  un  membre  de  la  même 
famille,  Jean-Cokead,  né  à  Zurich,  en 
1 770,  et  mort  le  25  octobre  1826,  pas- 
tenr,  cham^ne  et  coiudller  eccMsiasti- 
que.  On  lai  doit  ansd  une  édition  de 
Cîcéron  (Turin,  1826-27,  4  vol.),  et  , 
de  plus,  des  éditions  du  traité  d'A.rnobe 
contre  les  Gentils  (Leipz.,  1816,  2  vol.), 
du  traité  du  philosophe  grec  Sa  11  us  te  De 
diis  et  mundo  (Zut.,  1821)  j  enfin,  des 
recueils  de  sentences  grecques  et  latines, 
•ft  un  dioix  de  vers  de  I.  Baldins  (Toriu , 

édit.,  1818),  etc.  C.  m. 

ORM^OQUE  (en  espagnol,  Orinoc 
co)y  un  des  plus  grands  lleuves  de  PA- 
mérique méridionale,  qui  traverse  parti- 
culièrement la  république  de  Venezuela 
(a/o/.).  Il  prend  sa  source  en  Guyane, 


(>iu<: 

dans  les  montât  de  Parirae,  à  peu  prie 
sous  le  5"  délai.  jS.  cl  le  313"  de  long, 
or.  Son  cours  se  divise  en  deux  bras, 
dont  le  principal,  qui  conserve  le  nom 
d^rinocco,  se  jette  dans  PAtlantique  par 
quarante  emlMmchures,  vis-à-vis  dertU 
de  la  Trinité,  et  dont  l'antre,  appelé  Oi* 
siqiiiare,  se  réunît  au  Rio-Negro  du 
Maragnon.  On  évalue  l'étendue  de  son 
cours  à  320  milles,  et  sa  largeur  à  ^  de 
mille.  Il  est  semé  de  bas-fonds,  de  ca- 
taractes, et,  à  son  embondiure,  d*ilcsy 
de  bancs  de  sable,  d'écoeils,  qui  en  ren- 
dent la  navigation  dangereuse.  C'est  un 
fleuve  rapide  qui  croît  ordinairement 
depuis  avril  jusqu'en  septembr*-.  Dans  la 
saison  des  pluies,  il  cause  de  grandes 
inondations  et  couvre  une  immense 
étendue  de  pays  à  une  bauteur  de  500 
pieds;  nais  alors  son  cours  est  si  lent 
qu*on  croirait  naviguer  sur  un  lac.  Il  se 
jette  avec  tant  d'impétuosité  dans  la  mer, 
qu'à  la  marée  basse,  les  navires  s^en  res* 
sentent  à  une  distance  de  60  milles  des 
côtes.  Ses  principaux  affluents  sont  le 
GuAViarCy  le  Bio*Meta,  le  Rio-Apnr« 
et  leRio-Caroni.  Ce  fleuve  a  donné  son 
nom  à  un  départeuMut  de  la  république 
de  Venezuela.  C.  X. 

ORESTAINS,  vqy,  Éhmm  et  MaciI- 

DOINE. 

OR£STE,  fils  de  Clytemoestre  et 
d^Agamemnon  (vo/.ccsnonis),roideM;* 
cènes,  est  un  eieniple  de  cette  terrible 

destinée  qui  fait  ombre  dans  les  riantes 
fictions  de  la  mythologie.  Le  dogipe  de 
l'expiation  se  manifeste  dans  sa  longue 
carrière,  où  il  est  tour  à  tour  instrument 
de  la  vengeance  des  dieux  et  victime  fa- 
tale de  son  obéissance  à  lenrs  ordres. 

Sauvé,  lors  du  meurtre  de  son  père, 
par  Électre,  sa  sœur,  ou  peut-être  par  sa 
nourrice  Arsinoé,  que  Phérécide  appelle 
Laodamie,  Oreste  fut  élevé  parStropbius, 
son  oncle  ,  roi  de  Phocide  et  père  de  ce 
Pylade,  qui  donna,  par  son  dévouement 
ï  Oreste,  ce  bel  eiemple  d*une  amitié 
parfaite,  si  célèbre  cbei  les  anciens.  Les 
deux  jeunes  gens  se  rendirent  un  pur  à 
Mycènes ,  et ,  secondés  par  Électre ,  ils 
attirèrent  dans  un  piège  le  couple  per- 
fide. Pylade  offrit  à  ces  époux  criminels 
une  urne  où,  disait-il,  étaient  renfermées 
les  cendres  de  son  ami.  Ftaidant  qu*ila 
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remercia ietit  le  ciel  de  celte  mort,  dans 
UD  temple  d'ÂpoUon,  Oreste ,  obéissant 
à  Tombra  ât  ton  pèracl  à  Tordre  de  Po<> 
ftcle,  toa  les  eweseias  d*AgaiiMniDoii*. 

Ce  matricide  est  aOfltUôl vengé  parles 
Furies  qui  «^attachent  aux  pas  du  meur- 
trier el  le  poursuivent  de  contrée  en  con- 
trée. L'oracle  lui  promit  enfin  que  ses 
maux  cesseraient  dans  Athènes.  Il  y 
court,  et  les  EunéDÎdes  l'y  accusent  de- 
vant TAréopage.  Six  joges  Tabsolvent,  et 
dit  autres  le  condamnent.  Dans  le  doute 
des  esprits,  Minerve  donne  une  leçon  de 
sagesse  qui  ne  sera  point  perdue  pour  la 
justice  :  elle  se  range  au  parti  de  Pindul- 
gence.  Néanmoins,  Oreste  absous,  et  qui 
a  élevé  un  autel  à  BUnerve  Aréa»  est  con- 
traint encore  d*aller  à  Trétèae  pour,  y 
subir  les  épreuves  de  rexpiation.  Ce  fat 
après  ces  épreuves  qu'il  put  monter  sur 
le  trône;  mais  toujours  en  proie  aux  Fu- 
ries, il  consulta  de  nouveau  l'oracle  qui 
lui  commanda  d'enlever  la  statue  deDiane 
dans  la  Tauride.  Oreste  et  Pjplade  quittè- 
fCDt  la  Gr^;  ils  affrontèrent  tous  les 
périls,  et  peu  s'en  fallut  que,  prisonniers 
a  leur  arrivée  en  Tauride,  ils  ne  fussent 
immolés  par  la  main  d'Iphigénie  (vojr  )> 
Le  frère ,  reconnu  par  la  sœur,  fut  sauvé 
par  elle ,  et  il  la  sauva  à  son  tour  de  la 
tyrannie  de  Thons.  Ils  revinrent  avec  la 
statue  de  Diane  qu'ib  déposèrent  proba- 
blenient  à  Sparte,  où  elle  reçut  l'affreux 
hommage  de  victimes  humaines  jusqu'au 
temps  de  Lycurgue. 

'  Il  parait  que  le  calme  rentra  dans  l'â- 
me d*Oreflte,  qu'il  maria  Électre  à  son 
dier  Pylade,  qu'il  joignit  au  n^mume 
d'Aifos  et  de  Myoènes  celui  de  Laoldé- 
mone^  qu'il  fit  tuer  Pyrrhus  parles  habi- 
tants de  Delphes,  et  qu'il  épousa  sa  veuve 
Hermione,  fille  de  Ménélas  et  d'Hélène; 
qu'enfin,  mordu  au  talon  par  un  serpent, 
il  mourut  en  Arcadie,  à  l'âge  de  90  ans. 
Quelques  écrivains  ont  dit  qu'Oreste  était 
un  géant  daaept  coudées.  Pkton  trouve 
du  rapport  entre  son  humeur  farouche  et 
son  nom  qu'il  fait  dériver  d'opof ,  mon- 
tagne. Les  légendes  mythologiques  ditïc- 
rent  beaucoup  au  sujet  de  ce  prince  : 

^  (*)  Oop«atvoir  aneaatre  version  sur  \ei  rir- 
conslaoces  qui  accompagoèreot  ce  m«»rtre»à 
l'arr.  CtTTSMirKSTRB.  L'auteur  paratitunreici 
'  !«•  de  rOi««ft  dlaripifle.S^ 


nous  avons  cboi&i  parmi  les  plus  coa* 
nues. 

La  poésie  elles  arlesesont  eteroéi  m 
rhistoire  d^Oreste.  Une  suite  de  hss-te' 

liefs,  de  pierres  gravées  et  de  peintures  re- 
latives à  cette  histoire,  ne  trouve  dam  la 
Galerie  mythologique  de  Millin.  Oreste 
joue  le  rûle  principal  ou  un  rôle  impor* 
tant  dans  les  Clwcphorcs  d'Eschyle;  l'i^- 
Uetre  de  Sophocle  ^  VÉieetre,  ïOnttt^ 
VIp/ugénie  en  Tauride  et  VAndroma^ 
que  d'Euripide  ;  V  Andromaque  de  Ra- 
cine; VËlcctre  de  Crébillon;  VOrcsk  de 
Voltaire;  V Orcslc  et  Pylade  de  Lagran- 
ge-Chaucei  ;  Vlphigéme  en  Tauride  de 
Guymond  de  La  Touche ,  et  dans  celle 
de  Goethe  (vo/.);  VAgamemnond9  H. 
Lemercler  ;  la  Oytemnestre  de  M.  Sot* 
met,  etc.  J.  T-v-s. 

ORFA ,  vny.  Édesse  et  M  ksopotamië. 

ORFÈVRE,  Orff.vrejuk.  Ces  mou 
sont  formés  du  latin  (luri  fabcr  (travail- 
leur d'or),  quoique  ce  métal  u'enlrec|ue 
pour  une  bien  fidble  partis  dans  les  pro« 
dnits  de  Partisan  à  qui  l*on  a  donné  es 
nom.  L*oiféfre  se  consacre  à  la  fabrica- 
tion on  \  la  vente  de  la  vaisselle,  des 
vases,  couverts,  coupes,  plateaux,  gobe* 
lets,  flambeaux,  et  autres  objets  en  or, 
en  argent  ou  même  en  platine.  Ces  dt- 
vera  geniesde  bbrieilioii  exigent  des  ef 
vriers  de  différentes  espèces  ;  on  en  dii- 
tiugue  de  trois  sortes  :  V orfèvre  igrouivt 
qui  s'occupe  spécialement  des  gros  ou- 
vrages employés  au  service  de  la  table; 
V orfèvre  bijoutier  {yoy.^y  qui  vend  et  U- 
brique  les  bijoux  ;  et  Vor/évre  joaillier^ 
qui  vend  les  diamants,  perles  et  pîerrei 
précieuses.  Les  produits  de  ces  trobpre- 
fessions  se  vendent  ^mmunément  dans 
un  même  moea^in;  mais  le  travail  en  est 
distinct  etoilreméme  des  subdivisions; 
ainsi  les  ouvriers  qui  fabriquent  les  cou- 
verts s'appellent  cuilléristes  ;  ceux  qui 
font  les  bijoux ,  chaînes,,  cachets  de  noa- 
tre,  etc.,  bijoutiers  proprement  dits,  st 
ceux  enfin  qui  sVtoeiipent  de  joaillerie^ 
metteurs  en  œuvre. 

La  France  s'est  placée  au  premier  raog, 
parmi  les  nations  de  l'Europe,  pour  la 
fabrication  de  l'orfèvrerie;  mais  les  droi^ 
énormesdont  cette  industrie  est  frappée  s 
Tétranger  rendent  son  eiportaii<ni  besa- 
ooop  moins  important!  qn'on  ne  pMW^ 
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tait  k  supposer.  Vert  1789,  l'or.etl*ar-> 

(ent  employés  dhms  rorfévrerie  éttient 
évalués  à  eoTiron  10  millions  de  fr.;  a« 
commencement  du  sièclp ,  celte  somme 
s^élevaità  16  millions.  En  1825,  la  grosse 
orfèvrerie  à  elle  seule  avait  nécessité  rem- 
ploi de  18  millions  d'or  et  d*argeDt,  sans 
compter  la  quantité  employée  daos  la 
joaillerie  et  la  dorure. 

La  fabrication  de  Forfévreric  implique 
une  foule  de  détails  qui  sont  exécutés  par 
les  forgerons,  les  limeurs,  les  planeurs, 
ceux  qui  font  les  soudures,  les  tourneurs, 
les  poliiRenis  et  bmnisseurs.  Toutefois  des 
procédés  nouveaux  simplifient  beaucoup 
ce  travail.  Vny»  ComthAlb,  GAmâvnB 
(bùteau  de),  etc. 

L*art  de  travailler  les  métaux  précieux 
remonte  à  l'époque  la  plus  reculée,  ainsi 
que  le  prouvent  les  ouvrages  portant  le 
nom  de  Jffolse  et  d*Honière.  A  Rome, 
iWUvrerie,  ainsi  que  la  gravurè  et  la 
ciaeinre  des  métaux,  fut  portée  à  une 
grande  perfection.  CVst  à  Paris  que  se 
font  aujourd'hui  les  plus  belles  pièces 
d'orfèvrerie.  L'organisation  en  corps  de 
cette  profession  était  très  ancienne  dans 
eelta  capitale  :  elle  remontait  au-delà 
de  saint  Loîuis.  Avant  la  révolution,  on 
comptait  300  orfèvres  à  Paris.  Sous 
Louis  XIV,  Germain  s'était  acquis  une 
réputation  méritée  ;  de  nos  jours ,  on 
doit  citer  MM.  Odiot,  Froment-Meu- 
rice,  etc.  D.  A.  D. 

INIFILA  (Matthiku-Jossph-Boha- 
▼biitokb),  doyen  de  Ja  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  professeur  de  chimie, 
membre  du  conseil  tiSipA  de  l'instruction 
publique,  commandeur  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  membre  du  conseil  général 
du  dép.  de  la  Seine,  du  conseil  général  des 
hôpitaux  civils,  diréctenr  de  Péoole  de 
pharmacie  de  Paris,  etc. ,  est  né  à  Mslion 
(lie  Minorqtte),te34avril  1787.  Destiné 
d'abord  au  commerce  par  sa  famille,  il  fit 
lin  voyage  sUr  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née a  bord  d'un  vaisseau  marchand,  et,  de 
retour  dans  sa  patrie,  il  commen^  à  Va- 
lance  ses  études  médicàlea  avec  asses  de 
•ncoia,  sniloot  dans  les  sdences  physi- 
mies,  ponir  qa*en  1808,  il  fût  envoyé  en 
France  comme  pensionnaire  du  gouvei<- 
nement,  afin  de  se  perfectionner  et  de  re- 
venir occuper  une  chaire  de  chimie.  Les 


ciroonitaiiow  rompirent  cal  engagemeiiL 
M.  Orfila,  filé  par  des  liens  de  tout 
genre,  se  fit  naltti;aU8er,  et,  devenu  Fran- 
çais, il  se  consacra  tout  entier  à  sa  patrie 
d'adoption.  Reçu  docteur  en  1811,  il  fit 
tout  d^abord  des  cours  de  chimie  parti- 
culièrement appliquée  à  la  médecine,  qui 
lniprocurèrent,ouirenn  commencemeQt 
de  renommée,  les  moyens  de  se  livrer  à 
ses  études  de  prédilection,  et  k  mirent  en 
rapport  avec  des  hommes  jeunes  comme 
lui,  et  destinés  à  la  célébrité,  mais  aux- 
quels il  devait  survivre.  Il  continua  cet 
enseignement  privé  jusqu^à  l'époque  où 
il  fiit  appelé  à  la  ftculté  de  médecine 
(1819)  comme  phifesseor  de  médecino 
légale;  puis  il  le  reprit  en  1823,  époque 
où  line  mutation  lui  donna  la  chaire  de 
chimie  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui. 

Dès  le  même  temps,  il  débuta  comme 
écrivain  par  le  traité  de  Toxicologie  gé- 
nérale (1911),  ouvrage  approuvé  par 
l'Institut ,  et  remarquable  par  la  clarté 
de  Texposition ,  rexactitués  des  eipé- 
rîences  et  la  justesse  des  conclusions. 
Deux  éditions  en  furent  faites  (celle  de 
1818  a  3  vol.  io-8''),  et  plus  tard  il  ce 
fondit  daos  le  Thâiiéde  médecine  W- 
gale,  dont  il  n'était  en  effet  qu'une  partie 
très  développée.  La  Chimie  médicale  ^ 
qui  en  est  à  sa  8*  édition  (2  vol.  in-8^)y 
la  1*^^  ayant  paru  en  1816,  est  une  œu- 
vre qui  n'a  rien  d'original.  En  l'écrivant 
pour  ses  élèves,  M.  Orfila  n'avait  d'autre 
but  que  de  s'y  monùer  vnlgarimtenrin* 
telligoit  comma  il  Test  dans  ses  levons 
orales,  dont  l*affluenoe  des  auditeurs  qui 
a  été  toujours  croissant  ftit  assurément 
le  meilleur  éloge. 

Mais  les  travaux  de  M.  Orfila  qui  de- 
meureront après  lui,  quand  les  inimitiés 
personnelles  et  politiques  se  seront  tues 
et  que  la  vogue  du  professeur  aura  passé, 
ce  sont  ceux  de  médecine  légale,  savoir  : 
son  Traité  dex  exhumations  juridiquee 
(en  communauté  avec  M.  Lesueur,  son 
beau-frère),  et  ses  mémoires  sur  les  em- 
poisonnements par  les  substances  miné- 
rales, l'arsenic,  rautimoioe,  etc.,  dans 
lesquels  il  a  fait  preuve  d'une  sagadlé^ 
d*nn  esprit  d'expérimentation  et  d'ana- 
lyse qui  lui  cmt  mérité  la  confiance  pu- 
blique en  ces  matières  autrefois  si  épi- 
neuses et  si  obscures.  U  a  traité  su8|ii  avec 
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auccèà  Ifs  aulres  partiel  de  la  médecine 
légale,  dégageant  toujours  le  fait  fonda- 
mental avec  une  merveilleuse  lucidité,  et 
fournissant  à  la  justice  une  exacte  appré- 
ciatiuu  des  couditious  matérielles  par 
lesquelles  eepeadtat  elle  ne  doit  pas  t$ 
iaîaser  escluiTenent  diriger. 
:  Ces  rccherdiee  laborieuses,  les  obliga- 
tions religieusement  remplies  du  profes- 
soral, n^onl  pas  sufti  à  l'activité  extrême 
et  quasi  fébrile  de  M.  Orfila.  Des  rela» 
tiuns  puissantes,  cuuqui:>es  par  uo  talent 
musical  de  preqiier  ordre,  l'avaient  mis  à 
■léme,  dès  le  tempe  de  la  Bestauratipo, 
lie  se  faire  rendre  une  justice  que  des  tra> 
>aux  simplement  utiles  n'obtiennent  pas 
toujours.  La  révolution  de  juillet  le  plaça 
de  uianière  à  faire  cunuailre  ses  taleuts 
d'un  autre  genre.  La  faculté  de  médecine 
de  Paris  doit  à  son  actiire  inflneiiee  de 
grandes  aosélioratioas  matérielles  et  une 
vigoureuse  impubion  donnée  aux  études. 
Au  Coubeil  royal  de  l'Instruction  publi- 
que, il  a  provoqué  d'utiles  mesures,  et 
etitie  autres  la  décentralisatiotj  île  l'en- 
seignement par  la  création  d'ecules  se- 
jcoBdaSree  de  médecine^  en  mène  tempa 
ipift  foMigaiioU  de  produire  le  diplôme 
de  bachelier  ès-sciences  rendait  plus  dif- 
ficile l'abord  de  la  carrière  médicale,  que 
les  examens,  devenus  plus  sévères,  impo- 
saient aux  élèves  la  nécessite  d'un  travail 
plus  consciencieux,  et  que  les  moyens 
dtosIructioQ  en  tout  genre  étaient  mul- 
tipliés aaiour  d*enx  par  la  solticttude 
éclairée  du  gouvernement. 

Une  des  institutions  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  M .  Oriila  est  l'association  de 
prévoyance  des  médecins  de  Paris,  réu- 
nion qu'il  a  fondée  et  soutenue,  et  qui, 
commencée  dans  le  but  de  secourir  les 
médecins  atteints  par  Tinfortaney  promet 
de  rendre  à  leur  profession  la  dignité  et 
l'indépendance  dont  «'lie  a  tant  besoin. 

Infatigable  au  travail,  persévérant  jus- 
l'opiniâtreté,  doué  d' une  sagacité  peu 
Opminuae,  et  d'une  habileté  qui  a  fait 
icéussir  j  usqu'à  présent  tout  or  qu'il  a  en» 
trepris,  M.  Orfila  a  su  traverser  une  pé- 
riode difficile  sans  succomber  aux  atta- 
ques violentes  dont  il  a  été  l'objet.*  F.R. 

ORFIlAlfi»  oiseau  de  proie  aulre- 

(*'  !Vi)t!'«  ourragedoit  à  la  [ilniae  savMUedv 
3d,  UiiiU  le»  dit.  Àcioas,  AufJMt  «te»  .  . 


ment  désigné  souf  le  nom  d! aigle  de  mer^ 
appelé  ossifraga  par  les  Latins  (d'où 
nous  avons  fait  orfraie),  parce  qu'ils 
avaient  remarqué  qu'il  casse  avec  sod  bec 
les  os  des  animaux  dont  il  se  repatt.  Ûo 
le  trouve  aussi  bien  dans  riutérieur  d« 
terres  que  sur  les  bord»  de  la  mer.  Li 
barbe  de  plumes  qui  peudaiois  son  m«a- 
ton  l'a  aussi  fait  nommer  ai^le  barbu. 
Pendant  longtemps,  on  l'a  distingué  du 
pjgargue  ;  mais  il  est  aujourd'hui  ré- 
connu que  c'eât  le  même  oiseau  sousis 
plumage  qu'il  port9  daos  SM  davi  pn< 
mières  années.  Foy,  Aïo».  Z.. 
ORGANE,  OaoAiiuAinoir,  OaoAr 

NISME,  RÈdNE  ORGANIQUE,  l'Oy.  VlB  St 

Histoire  naturelle,  T.  XIV,  p.  70, 

ORGANIQUE  (loi).  Ou  a  appelé 
ainsi,  en  France,  des  luis  d'orgauisatioa 
qui  découlent  immédiateasent  de  la  loi 
fondamentale,  ei  qui  ont  pour  objsldi 
régler  le  mode  et  raotion  d'une  in&titti* 
tiou,  d'un  établissement  dont  le  princifis 
a  été  cons^icré  dans  cette  dernière.  Ainsi, 
la  loi  des  élections,  celle  des  conseils  gé- 
raux  ou  nu^iicipaux  et  de  leurs  attrihtt- 
tious,  celle  de  la  garde  aationale,  lent 
des  lois  organiques.  X. 

ORGANOGRAPIUB,  Orgah^ 
GIS.  C'est  la  connaissance  ou  la  descrip- 
tion des  organes,  c'est-à-dire  des  partie» 
des  corps  spécialement  chargées  de  reoi* 
li^lir  certiûaes  fonctions,  comme  la  vi^, 
l'ouïe,  la  fécondation,  etc.  En  botaoifli 
spécialemeut^  roipaograpbie  est  Psft 
de  distinguer  et  de  décrire  les  orgsoei 
des  plantes,  tels  que  la  racine,  les  feuilles, 
la  fleur,  etc.,  et  d'apprécier  leurs  fooc- 
tions.  Nous  en  avons  parlé  au  mot  £o* 
TANiQUE  (T.  III,  p.  737  et  suiv.]. 

lie  docteur  Gall,  partant  du  priocips 
que  le  oerveau  est  le  aié(pe  de  oos  orgaasib 
a  établi  un  tjstéuiod'ofjgnjro^e  auquel 
il  rapporte  tous  les  penchants,  les  talents 
ou  la  conduite  des  individus  composant 
l'espèce  humaine.  Foy.  PHKÉKOLOOifc.Z. 

OHGANON.  Depuis  Arislote  (vo/.), 
oe  nom  s'applique  aux  ouvrages  oâl  l'oa 

détermine  Im  caradirea  propsus  à  la  «é» 

ri  té  [critérium)  et  les  mPy^o*  d'scqoirif 

la  connaissance  de  cette  dernière.  Âris- 
tote ,  en  efi'et ,  ne  doutait  nullement  de 
la  possibilité  de  reconnaître  la  vérité 
elle-mvmq,  «l  il  legi^dail  la  logiqei 
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étendue,  touchant  à  la  métaphytiqua  par 
Im  catégories  et  à  la  rhétorique  par  Vex- 
pression  de  la  pensée  dans  le  langage , 
comme  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus 
direct  d^arriver  à  cette  connaissance.  Du- 
rant tout  le  moyen-âge ,  les  philosophes 
parugèrent  généralaoïMil  son  watiment; 
mais  lonqne  PempiriaiBe  vînt  disputer 
dana  les  écoles  le  souveraineté  à  la  spé- 
culation idéale,  on  cessa  peu  à  peu  de 
s'occuper  exclusivement,  comme  les  aris- 
totéliciens ,  de  la  dialectique ,  des  topi- 
ques ,  de  l'analytique ,  en  un  mot,  de  la 
pensée  subjective  et  delà  nouvelle  direc- 
tion des  idées  naquit  un  Donvd  organon 
que  formnia  Bacon  {voy.  ce  nom  et  les 
suiv.).  Bacon  prit  pour  point  de  départ 
la  nécessité  de  l'expérience,  et  ramena 
l'attention  sur  la  nature  comme  objet 
donné  d'observations  (voy.) ,  de  compa- 
raisonsy  source,  sinon  de  la  certitude,  au 
moins  de  la  vraisemblance.  On  voit  qu'il 
sentait  lui-même  combien  il  est  i  m  possi- 
ble de  fonder  une  science  positive,  cer- 
taine, sur  la  seule  perception  des  phéno- 
mènes individuels.  Cette  impossibilité 
détermina  Descaries ^i^ox".)  à  tenter  d'unir 
la  méthode  Idéatiéte  d'Ariatole  à  la  mé- 
thode réaliste  de  Bnoen,  en  prodamant 
ipn  Tacle  de  -la  pensée  en  hii*niéme  ne 
dépend  pas  des  sens,  et  en  reconnaissant 
eu  même  temps  que  le  seul  résultat  po- 
sitif que  puisse  avoir  la  spéculation,  c'est 
la  notion  de  la  conscience  de  soi-même. 
Après  lui,  Lambert,  Kaut,  Ficfate,  Hegel 
«t  d*aiitrm  encore ,  ess^&rent  avec  plus 
ou  moins  de  succès  d'opérer  la  fusion  de 
la  logique  et  de  la  phénoménologie,  et 
d'arriver,  appuyés  sur  l'une  et  sur  l'au- 
tre, à  formuler  les  conditions  de  la  con- 
naissance de  la  vérité.  Le  dernier  philo- 
m»pbe  qni  se  tok  engagé  dans  eatie  voie 
est  M.  Wafocr,  dont  VOrgimon^  publié 
«n  18S9y  n*a  pas  répondu  à  ce  qn*on  en 
attendait,  quoiqu'il  atteste  la  sagacité  et 
la  pénétration  de  l'auteur.  —  Le  mot  or- 
ganon a  été  aussi  employé  de  nos  jours 
jpour  désigner  l'ensemble  des  principes 
sur  lesqueb  est  fondée  une  science.  J^oy. 
HaBnEMAinr.  C.  £.  m. 

*    ORG ANSIH,  vo/.  Son,  SoiEaiEi>. 

ORClR.Ce  nom  ttt  commun  à  plu- 
imim  mpècw  de  framiaées  céréales, 


aimi  q«*bas  grains  qn*ell«  prodaiM. 
Le  genre  Jwrdmun^  dont  cm  plantes  font 

partie ,  offre  pour  caractères  essentiels  : 
fleurs  disposées  en  épis  serrés  ;  épillets 
uniflores,  imbriqués  sur  plusieurs  rangs, 
insérés  3  à  3  sur  chaque  dent  de  l'axe 
de  l'épi  \  glume  à  2  paillettes  lancéolées, 
pointues;  glomelle  à  2  paillettes,  dont 
l'inférieure  se  termine  en  longue  aréie} 
étamines  au  nombre  de  8  ;  stigmate  à  S 
branches  pliimeuses;  fruit  (vulgairement 
grain  ou^ra{/i^)oblong  ou  ovale-oblong, 
ventru ,  tronqué  au  sommet ,  creusé 
d'une  rainure  longitudinale,  et  en  géné- 
ral enveloppé  étroiteaMnt  par  la  glo- 
melle. On  connaît  environ  30  mpèœs  do 
ce  genre;  nous  allons  faire  mention  do 
celles  qui  se  cultivent  à  titre  de  céréales^ 
savoir  : 

Uorge  commune  (hordeum  vulgare^ 
L.),  vulgairement  g7ojje  orge^  escour- 
geon,  CeMa  aspèce  m  distingue  de  s« 
congénèrm  en  oe  que  sm  fleurs  et  ses 
fruits  sont  imbriqué  sur  six  rangs,  dont 
deux  plus  proéminents.  Toutes  les  fleurs 
sont  hermaphrodites.  Les  épis  sont  assez 
gros,  garnis  d'arêtes  droites  et  très  lon- 
gues. On  a  assuré  que  cette  plante  vient 
spontanément  dans  la  Sidl^  la  Mésopo- 
tamie et  le  nord  de'llnde;  mais  il  a'eat 
pM  prouvé  qu'elle  aoit  réellement  indi* 
gène  de  ces  contrées.  La  culture  de  cette 
orge  est  plus  générale ,  surtout  dans  les 
contrées  de  montagnes,  que  celle  des  es- 
pèces suivantes.  Uorge  céleste  n'est 
qu'une  variété  de  l*orge  conunnne,  dont 
die  ne  diÎAro  qu*en  oe  que  la  glumdle 
s'écarte  spontanément  du  firnit  à  Pépoqne 
de  la  maturité. 

Uorge  à  six  rangs  [hordeum  hexasti- 
chum  ,  L.),  vulgairement  orge  carrée  , 
orge  anguleuse ,  orge  d hiver ,  soucrion^ 
ne  diflmv  de  Poige  commune  que  par  des 
épis  plus  eourts,  plus  groa,  et  dont  Im 
six  rangs  de  fruits  sont  tous  égaux. 

12  orge  noire[hordeumnigrumy^  i  1 1  d .  ) 
diffère  des  deux  précédentes  par  des 
épis  noirâtres,  composés  seulement  de 
quatre  rangs  de  fruits.  On  la  cultive 
beaucoup  en  Angleterre  ^  maïs  elle  est 
peu  répandue  sur  le  contin«it. 

Uorge  à  deux  rangs  [hordeum  ditU^ 
ehunif  L.)  se  distingue  à  ses  épis  com- 
primés, formés  leulemeni  de  dau»  rangs 
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de  lieurâ  fertiles^  de  chaque  cèté  d*une 
llenr  Artlle  «i  tronft  «M  flènr  mâle, 
déponrvuë  d'arête.  Cette  orge  tMMt  pour 

origiiiaire  4e  TAsie  centrale  ;  on  en  pos*' 
scdc  une  varîété  (appelée  vulgairement 
orge  nue,  orge  à  café^  <^^S^  (V Espagne^ 
orge  du  Pérou)  qui  est  à  Pespèce  nor- 
male ce  que  Torge  dite  céleste  est  à  Torge 
MDOiaaey  c^at-à-dire  que  la  glunelle 
^éetrte  du  fruit  à  b  rnnulté.  Du»  une 
totre  viriété,  toutes  Im  llMin  toot  dé- 
pourvues d*aréte. 

Uorge  pyramidale  [hordcum  zeocri" 
tarif  L.J,  vulgairement  /aux  riz,  riz  rus- 
tique f  riz  d' Allemagne  f  orge  de  Russie. 
Cette  e8|ièee,'iBoii»  fré^neimMiit  coltl- 
vée  qne  Jet  pféeédentn,  est  attes  iroisiiie 
deTorfe  à  deux  rangs,  mais  ses  épis  sont 
plus  courts  et  ses  fleurs  màles  sont  mu- 
nies d^une  arête  plus  ou  moins  longue. 

Ces  diverses  espèces  ont  des  propriétés 
absolument  semblables  :  aussi  les  em- 
ploie^t-<«  IndifrércnmeBt  ans  flrfnes 
usages. 

Ce  qui  est  dit  dans  cet  ouvrage  sur  la 
culture  des  céréales  en  général,  ainsi  que 
sur  celle  du  froment  [\^oy.  ces  mots), 
s'applique  de  même  aux  différentes  es- 
pèces d*orge;  il  nous  reste  seulement  à 
ajoater  que  l'orge  eit  iBoifla  dlffieUe  que 
le  fîroiiieiit  sur  la  aatnre  da  tenain  :  elle 
pi^apèlv'  partout,  etoepté  dans  les  sols 

mar^'cageux  ou  complétf mpnt  stériles; 
mais  les  terres  légères  et  calcaires  lui 
conviennent  le  mieux.  Grâce  à  la  célérité 
avec  laquelle  s^accomplissent  toutes  les 
pfaaiét  de  sa  végétation,  dia  douue  en- 
oove  de*  récokes  abondatitea  bieii  an- 
delà  du  cercle  polaire,  ainsi  que  dans  les 
régions  subalpines  des  contrées  plus  mé- 
ridionales, à  des  latitudes  et  à  des  alti- 
tudes où  aucune  autre  céréale  ne  saurait 
plus  réussir.  Dans  la  Laponie  et  la  Fin- 
lande, Porge  ne  te  aàoM  ^u'à  la  fin  de 
mai,  et  elle  se  récolte  dè^lH  fin  de  juillet; 
do  reste,  on  la  cultive  en  outre  dans 
tous  les  climats  qui  produisent  !p  fro- 
ment, et,  après  celui-ci,  c'est  sans  con- 
tredit la  céréale  la  plus  importante  pour 
les  zones  esHatroploalct.  Elle  constitue, 
eonne  l'on  Bail,  le  principal  Ingrédient 
da  la  bière  (tw^.)*  9xstA  et  dans 

beaucoup  de  pays  de  montagnes,  la  farine 
d*or|e  reuiplace  la  farine  de  froment 


pour  la  plupart  des  usages  alimentalrsi; 
tovtefiiis,  le  pain  dfoife  ait  plot  lonrd 
et  beaucoup  moins  nutritif  ipe  le  pab 

de  froment,  et  même  que  le  pain  de  sei- 
gle. Dans  le  midi,  l'orge  s'emploie  de  pré- 
férence pour  la  nourriture  des  chevabx, 
du  bétail  et  de  la  volaille;  elle  passe  pour 
être  moins  échauffante  et  plus  nuiniive 
que  l'avoine;  elle  engraitie  prompteaicnt 
toot  let  animanx.  Enlln,  penonne  ni* 
gnore  remploi  det  titiaMa  rafraîchis- 
santes dont  l'orge  wtondée  ou  l'o^^ 
perlée  fait  la  base.  Ed.  Sp. 

ORGIE,  chez  les  Grecs,  avait  un 
sens  tout  religieux.  Ou  appelait  ainsi  (tà 
o/oyca)  des  cérémonies  en  Pkonnenr  dt 
Cérca,  des  dieux  Cabirei,  «t  plus  tard  di 
Baccbus  {voy.  ces  noms).  lïn  mystères 
(vor.)  se  désignaient  aussi  sous  le  non 
d'orgies.  Les  prières,  les  chants,  la  danse, 
qui  constituaient  les  rites  des  cérémonies 
mystiques,  excitaient  parmi  les  initiés  ua 
enthousiasme  et  des  transports  qui  Mit 
représentés  par  ce  mo^  dont  la  fadat^ 
hpfà%  exprime  Texaltetion  do  VUut»  Or, 
comme  dans  les  mystères,  surtout  aux 
fêtes  de  Bacchus,  la  licence  avait  fini  par 
altérer  l'esprit  de  œs  grandes  et  utiles 
institutions  ;  comme  le  libertinage  aiait 
succédé  anx  symboles ,  le  mot  orgie  s 
changé  du  senaavec  l« institutions,  et  m 
se  prend  plus  que  dans  une  acceptioa 
de  désordre  et  d'infamie.  L'orgie  est  eo 
effet,  dans  les  idées  modernes,  une  débau- 
che de  table  avec  des  accessoires  de  jeu, 
d'ivresse  et  de  luxure,  à  l'imitation  de  cer- 
tains soupers  de  k  régence  et  do  baoqoct 
de  Trimalcion  (vqr*  Fénftmn}.   F.  D* 

ORGUE,  le  plus  paissant,  le  pins  ou* 
gnifique ,  le  plus  varié  des  instruments, 
celui  dont  la  conception  est  la  plus  éion- 
nante,  l'effet  le  plus  grandiose,  Taspect  le 
plus  imposant,  et  qui,  par  sa  nature,  son 
mécanisme  et  ses  inépuisabks  rcMcaff" 
ces,  temUe  umt-à*fiiit  digne  de  Pongs 
auquel  on  l'a  spécialement  destiné,  sa- 
voir de  présider  aux  réunions  dans  lei- 
quelles  on  invoque  la  Divinité,  soit  qu'il 
s'unisse  aux  prières  des  fidèles,  soit  qu'il 
alterne  avec  elles,  entretenant  sans  sent 
dans  tons  let  ccsurs  les  ssntfanents  és 
ferveur  et  de  récoonaismuce. 

Les  matières  qui  entrent  dans  la  com- 
poaition  de  rorgoe  sont  :  le  boit^  le  eut- 
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YT«,  le  fer,  Tétaio,  le  plomb,  k  peau,  la 
€qU«  forte,  <te.  Im  boii Mrt  à  ftira «ne 
partie  èm  Vmptn»  kt  sonarim,  let  da* 
▼ierf ,  les  afatigé*,  enfio,  les  soufflets  èt  le 

buffet  ou  corps  même  de  l'instrument. 
Pendant  longtenops,  on  ne  fit  usage  que 
de  cbêoe:  pour  les  parties  qui  exigeaient 
uae  grande  perfection,  on  employait  le 
boit  oomm  sous  le  dob  de  chénB  de 
BoUtmde  ;  et  pour  les  parties  moins  dé- 
licates, le  chêne  des  Fosges,  l^liis  tard, 
oo  s^est  servi  du  sapin,  et  l'on  a  même 
prétendu  que  ce  dernier  hoh  avait  plus 
de  .«onorité  que  le  premier,  et  qu'il  était, 
par  conséquent,  préférable  pour  la  con- 
fection des  tuyenx.  Ce  qu'il  y  a  de  cer^ 
leio,  c'est  qu'il  est  aeillear  marché.  Le 
cuivre  joue  un  rôle  très  important  dans 
les  jcuE  d^anches,  et  le  fer  dans  la  partie 
mécanique  de  l'instrument;  ces  deux 
métaux  s'emploient,  en  outre,  dans  leurs 
usages  ordinaires;  l'étain  et  le  plomb  ser- 
vent poar  un  grand  Boalire  de  tuyaux  : 
les  bous  organiért  ne  font  usage  que  de 
PélaiB  ân,  dit  éiain  d'^ngkterre. 

On  voit  d'après  cela  que,  pour  acqué- 
rir dans  la  fabrication  des  orgues  une 
réputation  véritable  et  bien  méritée,  il 
faut  être  habile  mécanicien  ;  car  les  loca- 
lités peuvent  à  chaque  instant  néqeMÎler 
des  aediftcaiions  diins  les  cenbbiaisons 
ovdioairas  ;  et  par  la  m'êm  niion,  il  faut 
posséder  des  notions  assez  avancées  de 
la  statique;  de  plus,  on  doit  s'entendre 
à  fondre,  couler  et  laminer  le  métal, 
connaître  la  menuiserie  et  l'ébénisterie, 
et  réunir,  en  outre^  une  Ibule  de 


Tout  orgMfipMUesqne  soien  t  d'ailleurs 
dtaseiisioos,  peut  être  considéré  sous 
deux  points  de  vue  :  1^  dans  sa  partie  ré- 
sonnante; et  2°  dans  sa  partie  purement 
mécanique.  Pour  être  mieux  compris, 
aone  parlcvons  d'abord  de  la  dsmicre,  à 
bMittelle  se  rapportent  les  soauDicn,  la 
soufflerie,  les  portevents,  les  davisiey  les 
abségéi^  les  pilotes,  les  registres,  et  toutes 
les  parties  moins  importantes  du  méca«* 
nisme  destiné  à  faire  parler  l'instrument. 

Le  sommier  est  la  pièce  à  laquelle  le 
v«Bl  ^ent  aboutitr  et  sur  laquelle  portent 
les  tuyaux  qui  s'y  implantent  anHlessus 
d*nn  réservoir  dW^'appelé  laie,  garni  de 
aoupepcsi  qui^  en  s'ouvrani,  iaisseai  pé* 
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nétrer  le  vent  dans  les  tuyaux.  Il  y  a  dans 
tout  orgue  autant  de  sommiers  que  de 
claviers.  La  smt/jHerie  est  Tendioît  où  se 
placent  les  soufflets,  qui  sont  en  tel  nom- 
bre qu'on  le jugecoufcnable  :  la  baicule 
des  soufîQets  est  mise  en  mouvement  par 
un  ou  deux  hommes;  l'air  aspiré  trans- 
mis au  sommier  se  distribue  comme  on 
vient  de  voir  dans  les  divers  tuyaux.  Les 
portevetOs  smit  des  conduits  qui  com*" 
muniquent  du  sommier  aux  tuyaux,  lors- 
que ceux-ci  doivent,  par  quelque  raison^ 
n'y  pas  être  fixés,  quand,  par  exemple, 
ils  sont  posés  en  montre ^  c'est-à-dire  sur 
le  devant  de  l'orgue.  IjCS  claviers  ser- 
vent, coasme  celui  du  piano  (vo^.  ces 
deux  mots),  à  faire  lésonner  l'instm* 
ment,  ce  qui  a  lien  ici  par  rouverture  in* 
médiate  de  la,  soupape,  au  moment  o& 
l'organiste  presse  de  son  doigt  la  touche 
du  clavier.  Un  orgue  de  grande  dimen- 
sion a  d'ordinaire  cinq  claviers  :  le  1"' 
est  celui  àa.  positif  ;  le  2*,  celui  da  grand 
orgue;  le  8*  est  le  clavio'  spécial  du  jeu 
de  èombarde;  le  4«,  le  clavier  de  récit  ; 
le  5%  le  clavier  d'écho.  Outre  ces  cinq 
claviers,  il  y  en  a  un  6^  disposé  à  portée 
des  pieds  de  l'organiste ,  et  que  i'ou 
nomme  clavier  de  pédales  ;  il  peut,  si 
l'on  fentf  être  double,  et  l*on  peut  anisi 
augmenter  le  nombre  des  autres  clavien. 
Parmi  ceux-ci,  nous  avons  nommé  celui 
du  positif;  on  appelle  positif  un  petit  qtf 
gue  dont  les  tuyaux  sont  absolument  sé' 
parés  du  grand ,  et  qui ,  dans  les  orgues 
de  France,  se  place  sur  la  partie  en  avant 
de  b  tribune  où  l'orgue  est  construit;  les 
deux  orgues  peuvent,  à  la  volofilé  de  l'or- 
ganiste, parler  ensemble  ou  séparément. 
Chaque  clavier  corrmpond  à  un  sommier 
parliculier.Les^&/-e^e5  sontdes  rouleaux 
qui  transmettent  l'action  des  touches  à 
des  parties  éloignées;. et  les  pilotes,  des 
baguetves  cylindriques  qui  ont  le  inêase 
effet  sur  Is»  soupapes  du  positif  et  dans 
Icaorfnm  disposés  d'une  manière  analo- 
gue. Les  registres  sont  des  règles  mobi- 
les qui  servent  à  ouvrir  ou  fermer  les 
ditterentes  séries  de  tuyaux  conçus  dans 
un  même  système,  et  que  l'on  nomme 
JôÊtJSi  ces  règles,  de  forme  carrée,  se 
meuvent,  an  miliea  d'autres  pièces  de 
figure  semblable,  appelées  registres  dor^ 
nuutttf  pÊr  le  moyen  de  tinmts  placésà 
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droite  •!  à  gtnche  de  la  DméCre  àu  de- 
▼kr,  et  que  Vorganbte  tife  en  plus  ou 
poing  grand  nombre,  selon  qu'il  veut 

avoir  plus  ou  moins  de  jeux  à  sa  dispo- 
sition. Cetle  opération  est  celle  à  la- 
quelle il  doit  songer  aussitôt  quUl  est  assis 
sur  son  banc,  et  wat  &ire  parler  l'io- 
atrooient.  Dans  les  oignes  modernes,  on 
place  à  portée  des  pieds  certains  ressorts 
qui  font  mouvoir  les  tirants,  afin  que 
l'exécutant  puisse  changer  de  jeu  sans 
que  ses  mains  quittent  le  clavier.  La  partie 
de  l'orgue  que  nous  avons  appelée  réson- 
nante se  compose  de  séries  de, tuyaux, 
appelés  j0ttx.  Ces  jeux  difièrent  entre 
euK  par  leur  tonalité,  leur  intensité,  leur 
timbre.  Gh^con  d^euE  forme  uûe  suite 
chromatique  plus  ou  moins  étendue;  les 
jeux  complets  ont  quatre  octaves ,  les 
incomplets  en  ont  trois,  deuK,  etc.  ;  plu- 
sieurs n'ont  que  la  moitié  du  clavier,  les 
«ne  faisant  le  dessus,  les  antrss  la  basse. 
Tons  ces  jeux  se  ra.pportent  à  deux  gran- 
des sections:  jeux  à  bouche  et  jeux  d'an- 
ches. Les  jeax  à  bouche  sont  ainsi  nom- 
més, parce  qu'ils  parlent  au  moyen  d'un 
trou ,  appelé  bouche ,  placé  à  celle  des 
eatrémités  ,qui  doit  porter  sur  le  som- 
mier. Ces  Ittjraox  sont  en  bois,  en  étain 
ou  en  étoffe  :  on  donne  ce  dernier  nom' 
à  une  composition  dans  laquelle  entre 
une;  forte  partie  de  plomb  et  une  petite 
partie  d'étain ,  qui  sert  à  consolider  le 
plomb.  Ils  sont  ouverts ^  lorsque  l'air  en 
sorjt  ssns  aucun  obstacle,  à  l'orifice  su- 
périeur; ou  éoncAdt,  lorsqu'ils  sont 
garnis  dfun  tampon  à  l'extrémité  supé* 
rieure  :  ils  sonnent  alors  l'oetave  grave 
des  tuyaux  d'une  longueur  semblable  à 
la  leur;  enfin,  ils  sont  à  cheminée^  lors- 
qu'ils ont  à  Textrémité  supérieure  un 
trou  qui  permet  à  Tair  de  sortir  immé- 
diatement ,  tandis  que  l'autre  partie  ré- 
sonne encore  dans  ce  tuyau.  Les  jeux  à 
bouche  prsnnent  la  nom  de  jeux  de 
fond  ;  et  dans  ce  cas,  ils  sont  tous  à  l'oc- 
tave les  uns  des  autres;  et  de  jeux  de 
mutation  f  lorsqu  ils  forment  entre  eux 
dm  intervalle»  autres  que  l'octave.  Ils 
sont  simp^s^  si  la  note  qu*îjb  expriment 
est  produite  par  un  seul  tujau;  com» 
posésy  quand  plusieurs  tuyaux  aliquotes 
l'un  de  l'autre  parlent  en  nit^me  temps  et 
s'unissent  de  manière  à  paraître  ne  for- 


mer qii*ttB  seul  et  même  soh.  ]>s  jeai 
composés  ne  sauraient  se  piémuler  ssoli^ 
ils  doivent  toujours  être  accompagnés  dss 

fonds.  Les  jeux  d'anches  empruntent  ce 
nom  d'une  languette  de  cuivre  placée  à 
l'extrémité  du  tuyau  qui  pose  sur  le  som- 
mier, et  qui,  contrariant  le  passage  de 
Pair,  donne  au  son  que  produit  le  tuy  ta 
un  timbre  particulier. 

Si  maintenant  nous  voulons  paiisrri* 
pidement  en  revue  chacun  des  jeux  qui  se 
trouvent  dans  un  orgue  un  peu  considé- 
rable, nous  trouvons  parmi  les  jeux  à 
bouche  et  de  fond  :  1°  le  trentt-deu» 
pêeds^  appelé  aussi  fiûie  ouverte  «le  SS  su 
montre  de  32,  c'est  le  plus  grand  de  tom 
les  jeux.  On  le  fabrique  en  étain  ta  on 
en  bois.  Quelquefois ,  il  ne  se  joue  qu'à 
la  pédale.  Il  s'étend  depuis  Vut  pris  deux 
octaves  plus  bas  que  Vut  grave  du  violon- 
celle, et  s'élève  jusqu'aux  notes  les  plas 
aiguës  du  clavier  ;  2*  la  bourdon  de  itiu 
pieds,  appelé  aittsi  grûs  bourdon  oafêêe 
bouchée  ê/e  16,  a  la  même  étendue  qnels 
précédent  :  il  est  en  bois,  au  moins  pour 
les  trois  premières  octaves;  quelques  or- 
gues ont  la  quatrième  en  étoffe;  3**  le 
seize'piedstjlûte  ouverte  ou  montre  d» 
1 6  pieds  fiNrme  Une  octave  au-dessus  dsi 
précédents;  on  le  fidirique  en  étsb 
comme  le  trente-deux,  et  on  le  plaee  sa 
montre  :  les  plus  grands  tuyaux  sont  sou- 
vent en  bois;  4«>  le  bourdon  de  seize 
pieds  est  un  huit-pieds  bouché,  et  sonne 
à  l'unisson  avec  le  précédent  :  il  est  en 
bois  au  moins  pour  les  deux  premièfts 
ocuves;  les  deux  suivantee  sont  quel- 
quefois en  étoffe;  fi*  le  huit- pieds  ou-* 
vert^Jlâte  oU  montre  de  8  pieds ^  four- 
nit l'octave  des  deux  précédents  :  il  est 
construit  en  étain  ;  et  dans  les  grands  or- 
gues, on  le  place  à  la  montre  du  positif; 
6®  le  bourdon  dfihuUi^eds  est  un  qas^ 
tre«piods  bpQché  qni  sonne  le  huit^pisdi 
ouvert  et  a  la  même  Rendue;  7*  itpnf* 
tant  est  une  flûte  ouverte  de  quatre  pied», 
formée  de  tuyaux  d'étain  ,  et  sonnant  a 
l'octave  des  précédents  ;  8°  la  doublette 
sonne  l'octave  du  prestant ,  et  se  cois- 
pose  de  tuyaux  d'étain  fin,  dont  le  plus 
grand  ea  de  2  pmds.  Remarquons  qei 
plusieurs  de  ces  jeux  sont  souvent  dou- 
blés et  triplés  :  ainsi,  le  huit-pieds  oa^ 
vert  et  bouché  se  trouve  souvent  sa 
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grand  orgQ^y  au  poftitif,  et  à  h  iiédile; 
ajoutons  que  l'on  emploie  le  nom  de  ces 

jeux  jtour  indKjiier  la  force,  détendue  et 
l'iiiipurlaiice  des  inslrumenlâ;  ainsi,  l'on 
dit  :  c^est  un  trente- deux ^  un  seize- 
j9Ùfc2r,etc.,|»oar indiquer  que  le  plus  grand 
tjvjaua  OM  diniaiuioDt,el  produit  par  con- 
•équeul  le  ton  naturel  de  ces  longueurs. 
£n  continuant  la  Uite  datjens  à  bouche^ 
nous  arrivons  aux  jeux  de  mutation  \  nous 
y  trouvons  ^**\egros  nazard^^eu.  ouvert^, 
construit  en  étoffe  et  sonnant  la  quinte 
4e  la  fl&le  de  8  pieds  ;  on  le  met  quel- 
quefois à  ta  pédale»  mais  il  ne  s'emploie 
que  dans  les  oi^es  qui  ont  an  moins  un 
aeiae-picds}  1 0**  la  grosse  tierce f  jeu  éga- 
lement ouvert  et  en  étoffe,  donne  l'oc- 
tave du  gros  nazard  et  par  conséquent  la 
quinte  du  prestant;  11^  la  quarte  de 
lUtzard  sonne  à  la  quarte  de  la  grosse 
tierce  et  n*est  rigoureusement  qu'une 
OnsUéme  de  nazard;  12°  la  tierce  est  un 
jeu  en  étain  à  la  tierce  de  la  doublettej 
13"  \?L  fourniture ^  apfW'lée  aussi  plein-' 
jcti  ,  e~.t  formée  de  trois  a  sept  tuyaux 
sur  marcha  ,  c'est-à-dire  ne  formant 
qu^un  son  unique  en  apparence,  quoique 
produit  par  plusieurs  tubes  qui  donnent 
isolément  des  tons  différents  :  la  four» 
niture  a  l'étendue  du  clavier  et  se  con- 
struit en  étain  fin;  14°  !a  crmbaie  ne 
«îiiùic  (le  la  fourniture  qu'en  ce  qu'elle 
a  luoiuii  de  gros  tuyaux;  Lù°  le  cornet  est 
leu  fort  brillant  en  étoffe;  il  ne  se 
que  dans  le  dessus  et  n'a  d'ordinaire 
^pe'^deux  octaves  avec  cinq  tuyani  sur 
marche  :  des  jeux  de  mutation,  c'est  celui 
qu'on  double  le  plus  volontiers  ;  les  or- 
gues considérables  eu  cobtiennenl  trois, 
Tuu  au  positif,  l'autre  au  grand  orgue  ei^ 
tt  iroUème  au  clavier  de  récit.  Les  jeux 
d'ancfaea  sont  moins  nombreux  que  les 
|eux  de  fond  :  le  plus  volumineux  est 
16°  la  bombarde  f  dont  le  premier  tuyau 
a  16  pieds  et  forme  l'unisson  du  seize- 
pieds  ouvert  :  ce  jeu  ,  qui  ne  s'emploie 
/que  dans  les  orgues  de  grande  dimension, 
est  d'un  ef&t  extraordinaire;  il  se  joue, 
comme  on  Ta  vu,  sur  un  clavier  séparé, 
quelquefois  à  la  pédale;  17°  la  tn^/n/n  cte 
forme  l'unisson  du  buit-pieds,  lequel 
donne  la  longueur  du  premier  de  ses 
tuyaux,  qui  sont  en  éîain  fin  «l  de  forme 
i;oniquei  dans  les  grauds  imUrumenls,  on 


met  quelquefois  douz,  trois 
qui  parlent  sur  le  même  clavier,  sans 

préjudice  de  ct  llcs  qui  peuvent  se  trou- 
ver à  la  pédale,  au  clavier  de  récit  et  au 
clavier  d'écho  ;  1 8"  le  cromorne  a  un  son 
beaucoup  moins  éclatant  que  la  trom- 
pette à  IHinisaon  de  laquelle  il  se  trouve^ 
il  est  construit  en  étain  fin  et  se  pbwe 
toiyours  au  positif;  19**  la  voix  humaine 
est  en  étain  à  l'unisson  des  deux  prccé- 
denb;  il  Cft  rare  que  ce  jeu  soit  bon; 
20''  le  clairon  souue  l'octave  de  la  trom- 
pette à  laquelle  ce  jeu  est  d'ailleurs  en- 
tièrement semblable,  sauf  la  longni 
des  tuyaux;  St**  le  hatitbois  imite 
bien  l'instrument  dont  il  porte  le  nom  ; 
il  n'a  ordinairement  que  les  octaves  su- 
périeure", mah  on  le  complète  au  moyen 
du  basio/t  qui  garnit  les  deux  antres  oc- 
taves. Les  jeux  dont  nous  venons  de 
donner  une  idée  sont  les  principaux, 
mais  U  y  a  des  orgues  où  s'en  renconti* 
divers  autres  qui,  pour  la  plupart»  se  rapi* 
prochent  des  précédents. 

On  voiL  que  l'orgue  est  moins  un  in- 
strument qu'une  reunion  d'instruments, 
et  même  d'instruments  dont  la  puis- 
sance et  l'effet  sont  tels  qu'ils  ne  peuveni 
être  mb  en  jeu  qu'au  moyen  de  la  méca- 
nique, Im  forces  humaines  étant  insuffi--; 
santés  potir  faire  parler  des  tubes  de  si 
grande  dimension.  Mîjis  ce  qui  est  vrai- 
ment précieux  el  admirable  ici,  c'est  que 
toute  cette  immeuse  quantité  de  tuyaux 
est  à  la  disposition  d'un  seul  homme  %ui 
9Ql^veroe  .e|.^  manœuvrer  le  tout  sans 
aucun  ^^SfHTtf.aidé  d'un  seul  individu 
dont  le  premier  venu  peut  remplir  le 
rôle,  puisqu'il  dp  consiste  qu'a  prendre 
soiu  que  les  suuliiels  soient  constamment 
remplis  de  vent.  Vorgafuste  fait  parler 
les  divers  jmik  l'un  après  l'autrOt  l^uié- 
lange»  les  combine^  les  assodeiy  obtient  à 
sa  volonté  1^  morceaux  du  §enre  le  plus 
calme  et  ceux  du  plus  brillant  effet« 
L'orgue  est  égalciuenl  propre  à  l'accom- 
pagnement des  voix  et  à  l'exécution  des 
pièces  de  tout  genre;  cependant,  c'est 
vraiment  en  altérer  le  caractère  et  en  ré- 
trécir les  moyens  que  d'y  reproduire  sans 
cesse  les  tournures  et  les  formas  habi- 
tuelles au  piano.  L'un  des  plus  grands 
avantage;*  de  l'orgue  est  de  soulmir  1« 
son  àkkn^k  luoglemps  qu'on  le  vaut,  et  c'est 
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principtlMMDt  wr  cette  pvédeoie 
soaroe  que  repose  le  i^te  ciiectériitiqiie 

de  cet  admirable  instrument  :  anssi  toute 
la  musique  véritablement  propre  à  l'or- 
gue est -elle  remplie  d'accords  liés  entre 
eux  par  une  ou  plusieurs  notes,  et  la 
eomplicatlon  de  riiinnoiiiey  lorsque  let 
mccêMÎoiw  miit  d'elllean  régoUèfciy  ne 
•BOrait  être  ici  on  défaut,  |iaifque  tout 
s'entend  distinctement  et  tout  se  démêle 
sans  efTort.  Il  n'en  serait  pas  de  même  si 
l'on  abusait  de  i'emploi  de  cprlains  traits; 
et  si  l'on  multipliait  les  sauts  de  la  mélo- 
die, oîi  De  préienterelt  que  des  résnltets 
fort  embrottlltés.  H  ne  finit  jamais  ou- 
blier que  l'oifoc  est  te  plus  majestueux 
des  instruments,  et  qu*il  ne  doit  pas  être 
abaissé  à  des  usages  indignes  de  lui. 
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à  iHPésenter  atec  habileté  les  fariatioiii 
d'un  nollf  prÎDcipal,  surtout  sous  le  rap- 
port harmonique.  Le  seul  inconvénient 
de  ce  genre  c'est  une  monotonie  presque 
inévitable,  qui  fatigue  pour  peu  qu'un 
morceau  se  prolonge.  Les  anciens  orga- 
nistes firan^is  n'étaient  point  de  probnéi 
bannonistes,  nais  ib  possédaient  ee  qai 
fait  oublier  bien  des  défauts  accessoires, 
savoir  une  imagination  féconde,  et  ils 
connaissaient  à  fond  toutes  les  ressources 
de  l'instrument;  ceux  qui  les  ont  rem- 
placés n'ont  que  faiblement  hérité  de 
ces  avantages  :  tout  ches  eux  est  pâle  «t 
dépourvu  de  caractère»  et  dUllcois  Is 
qualité  et  la  forme  de  leurs  idées  crt 
presque  toujours  vulgaire  ;  ils  ne  sup- 
pléent point  à  ce  défaut  par  la  beauté  de 


Les  qualités  et  les  défauts  des  trois  \  leur  harmonie  ;  la  classe  d'orgue  fondée 


écoles  musicales  se  sont  toujours  mon» 
très  dans  reiécntiou  de  Torgue  plus  en« 
eore  qu'ailleurs.  Il  fut  iiu  temps  où  lés 
grands  organistes  abondaiént  en  Italie  : 

ils  avaient  essentiellement  conservé  la 


au  Conservatoire  il  y  a  quelques  années 
n*a  pas  remédié  à  oe  mal. 

Si  maiotenent  nous  voukms  jeter  es 

coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l*instniBwat 

et  sur  les  phases  qu'il  a  parcourues  avant 


tonalité  du  plain-chant  et  se  plais-iient  à  -  d'en  être  au  point  de  perfection  où  il  est 


reproduire  les  effets  familiers  à  l'éc  oie  de 
Palestrios}  ils  se  souciaient  en  général 
Ibrt  peu  dë  la  fiusile  ressource  des  jeux 
ébréeiti  ils  n'employaient  presque  ja- 
mais que  les  fonds  et  le  grand  chœur^ 
c'est-à-dire  les  jeux  forts:  c^était  tou- 
jours Tharmonie  qui  dominait,  et  la  mé- 
lodie proprement  dite  ne  se  détachait 
que  fort  rarement.  Cet  état  de  choses  a 
duré  jusqu'à  la  fin  du  siècle  passé;  mais 
avant  cette  époque  la  décudienee  sPélait 
déjà  fait  sentir  :  la  musique  d'église  des- 
tinée aux  voix  avait  à  peu  près  effacé 
l'orgue,  qui  avait  été  chaque  jour  moins 
cultivé  ;  aujourd'hui  on  peut  dire  qu'il 
ne  l'est  plus  du  tout,  et  qu'il  n'est  en 
quelque  sorte  regardé  que  comme  un  in- 
strument d'aceompagoemenit.  En  Aile* 
nugne,  il  en  est  autrement;  on  n'y  mé- 
rite  encore  le  titre  d'organiste  qu'après 
avoir  fait  de  l'instrument  une  longue  et 


arrivé  de  nos  jours,  nous  retrouvons  ses 
premiers  rudiments  chez  tous  les  peuples 
qui  ont  en  Pidée  de  rapprocher  les  m» 
des  autres  plusieurs  tuyaux  de  hwgoenr 

différente.  Ain^  le  pipeau  ou  chalumeao, 
dont  l'usage  va  se  perdre  dans  la  nuit  des 
temps,  offre  le  premier  élément  de  l'or- 
gue, l'idée-raère  qui  a  réellement  donné 
lieu  à  sa  création  ;  la  seconde  fut  celle  de 
recueillir  Peir  dans  nu  récipient  et  dè  l'y 
conserver  avant  qu'il  ne  a'iptrodeiilt 
dans  les  tuba  :  la  cornemuse  fut  la  pre- 
mière mise  en  pratique  de  cette  méthode. 
On  s'aperçut  ensuite  que  l'on  pouvait 
remplacer  le  souffle  du  poumon  par  l'air 
artificiel  d'un  souftiet;  dès  lors  l'orgue 
fut  constitué  et  l'on  n*eut  plus  qu*à  cher- 
cher d«  moyens  pour  «>btenir  des  tuyaux 
qui  produisissent  6m  sons  dllTérents,  non 
plus  seulement  sous  le  rapport  du  grave 
à  l'aigu,  mais  encore  sous  celui  du  tim- 


sérieuse  étude,  et  tout  ce  que  l'on  joue    bre.  Toutefois,  à  cet  égard  comme  aux 


en  ce  genre  n'a  jamais  cessé  d'être  grave  et 
sétève  ;  on  a  Imprimé,  dans  ce  pays,  une 
quantité  énorme  de  musique  d'orgue  en 

tout  genre,  et  l'on  y  rencontre  des  gens 
extrêmement  habiles  dans  l'improvisa- 
tion, qui  consiste  principalement  à  pro- 
duire des  suites  de  riches  aeoords  et  aussi 


autres,  rinstrument  resta  fort  longtemps 
dans  un  état  d'enlknce  qui  étonne  :  aîa^, 
quoique  Pusage  des  tuyaux  à  anches  sait 

fort  ancien,  on  n'en  tira  presque  aocaa 
parti.  Si  l'on  s'en  rapportes  quelques  ta- 
leurs  dont  les  explications  sont  d'ailleurs 
bien  loin  d'être  explicites,  l'orgue  aurait 
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^f«^  introduit  dans  les  églises  dè-i  le  vii* 
siècle,  ce  qui  s^accorde  assez  mal  avec 
beaucoup  de  faits  uilérieurs  et  mieux 
connus.  Nous  voyons,  eo  effet,  plus  tard 
dat  oigact  envoyées  à  Pepin-l«»Bref  par 
Gonstantia  Copronyme,  à  CharlemagoCi 
aoo  fiU,  ptr  le  khalife  de  Begdad,  et  un 
prêtre  nommé  Grégoire,  se  présenter  à 
Louis-le-Déhonnaire  comme  capable  de 
construire  ces  instruments.  Du  ix^  au 
XV*  siècle,  beaucoup  d'orgues  furent 
établies  en  différeots  pays;  mais  ce  B*est 
qa'à  la  dernière  époque  que  Von  içveata 
la  dislinction  des  jeux  et  des  registres. 
Le  premier  fabricant  d^orgues  qui  ait 
laissé  un  nom  est  Barthélémy  Anlegnati 
de  Brescia;  quantité  d'autres  facteurs 
acqoirent  par  la  suite  de  la  célébrité  en 
France  en  Allemagne  et  en  Angletene. 
Les  perfecdonnemants  qui  s*iniroduiai- 
raat.  sueeassivement  dans  la  fabrication 
des  orgues  consistaient  surtout  dans  l'amé- 
lioration du  timbre  des  jeux,  et  les  progrès 
en  ce  genre  firent  abandonner  plusieurs 
jeux  anciens  qui  ne  se  rencontrent  plus 
.qoe  dans  de  très  vieilles  orgues.  Mab  à  la 
fin  du  siècle  passé,  Tabbé  Yogler,  l'un 
des  plus  laboriens  ninskiens  qoi  aient 
existé,  proposa  nn  système  entier  pour  la 
construction  des  orgues,  dont  le  fond 
consistait  à  combiner  les  jeux  principaux 
comme  cela  se  pratique  pour  la  fourni- 
ti|re  et  les  autres  jeux  qui  ont  plusieurs 
tuyaux  aUquotea  les  uns  des  autres,  -et 
dont  l'ensemble  produit  une  seule  et 
même  note.  Celte  disposition  avait,  en- 
tre autres  avantages,  celui  d'une  grande 
économie  de  tuyaux;  malheureusement 
les  orgues  construites  d'après  ces  données 
offraient  des  inconvénients  qui  les  firent 
promptement  abandonner.  Depuis  lors, 
on  s'est  de  nouveau  appliqué  au  perfec- 
tionnement du  timbre  et  à  la  simplifica- 
tion du  mécanisme,  et  les  améliorations 
en  ce  genre  ont  été  fort  notables.  Un 
autre  point,  duquel  on  s*est  occupé  en 
France  plus  qu*ailleîin,  a  été  de  trouver 
les  moyens  de  donner  à  l'orgue  Taugmen^ 
tationetladimiiHition  d'intensitédesaons, 
aeul  avantage  essentiel  dont  il  soit  privé; 
on  l'a  obtenu  facilement  pour  les  jeux  de 
|)etite  dimension  au  moyen  de  cages  à 
jalousies  dans  lesquelles  on  enferme  des 
jetti  de  récit,  tels  que  flAteset  hautbois; 
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les  jalousies,  en  s'ouvranl,  laissent  lo  son 
se  développer  graduellement,  et  TefTet 
contraire  s'obtient  en  les  refermant;  celte 
opération  se  fait  au  moyen  d'une  pédale 
partioulièie.  Une  autre  invention  fort  re- 
marquable a  été  celle  de  H.  Grenié,  qui 
a  placé  Pex pression  dans  les  soufflets;  son 
idéea  été  développée  et  améliorée  par  di- 
vers facteurs,  mais  elle  ne  peut  toujours 
s'étendre  qu'à  un  petit  nombre  de  jeux, 
et  n'est  susceptible,  sur  les  grands  instru- 
ments, d'être  osise  en  csnvre  que  moam»- 
tanément*  En  ces  derniers  temps  l'usage 
des  orgues  de  petite  diasension  «étant  do- 
venu  fort  commun  soit  pour  Taccompa- 
gnement  dans  les  églises*,  soit  même 
dans  les  appartements,  on  en  a  fabriqué 
de  toute  aorte;  mais  ces  inventions  ayant 
toutes  pour  objet  la  réduction  du  prix, 
n?ont  an  fond  que  peu  de  valeur;  heu- 
reusement elles  n^ont  pas  fait  négliger  la 
construction  des  grandes  orgues,  et  celui 
que  M.  Cavailbé  a  récemment  établi  pour 
la  basilique  de  Saint-Denis  a  réuni  les 
suffrages  des  eonnaiiseors.  .  ,  , 

On  a  imprimé  pluûents  ouvra^n  sur 
la  construction  dfs  oi^es  :  il  suffira 
d'indiquer  le  vaste  et  excellent  traité  du 
bénédictin  D.  Bedos  de  Celles,  intitulé 
C Art  du /acteur d'orgue j  publié  de  1766 
à  1 7  7  8,  et  formant  4  parties  en  une  seule 
série  de  676  pag.  io-foU  et  137  plan- 
diM.  Il  sendt  bi«i  è  désirer  que  Ton  pu* 
bKât  un  supplément  qui  maintint  ot 
grand  et  oimsciencieux  travail  OU  nlvaan 
de  la  science.  Les  Méthodes  pour  ap- 
prendre à  jouer  de  l'orgue  sont  bien  plus 
nombreuses  encore  :  la  plus  ancienne  est 
due  à  Nicolas  Amberbach,  organiste  de 
Saint-Thonus  à  Leipzig,  et  a  paru  dans 
cette  ville,  en  1571;  les  autres,  pour 
ne  citer  que  celles  qui  ont  conservé  de  la 
réputation,  sont  dues  à  Tùrk,  à  Kneclit, 
à  Vogler,  à  Kitlel,  à  J.-P.  Martin  (dit 
Martini),  qui  n'a  fait  guère  que  traduire 
Knecht  en  firaoçais,  à  Werner,  à  Mûller 
et  surtout  à  Eink;  I'ouvra|ie  de  ce  der- 
nier a  été  reproduit  à  Pans,  mais  sans 
aucun  texte.  Le  nom  deces  aulencaindiF- 

(')  Ce«t  Taeteer  de  cet  article  t^nx  a  intro- 
dait  est  UHg*  \  Paris ,  lorsqn*!!  était  maître  de 
chapelle  de  la  paroisse  de  Saint-KliVane-tfft- 
Mont  où  a  été  placé,  ca  iSa^*  le  premier  ia« 
•iranwat  de  ca  gtare. 
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que  assez  qu^iU  enseignent  tous  la  manière 
allemande  de  toucher  Torgue;  ceux  qui 
voudraient  s'en  tenir  à  U  manière  fran- 
çaise peuvBDt  flOOMlMr  It  Méthode  pu-^ 
Uiée  il  y  a  pea  d'années  par  IL  Adolphe 
Miné. 

OaOTTE  PK  BK'R.nKt.nfd'Jllf'mn^ne,  ou 
orgue  à  cylindre^  instrument  mécani- 
que conçu  exactement  sur  le  principe  de 
Torgue  ordinaire,  mais  dans  lequel  une 
flMohraUe  qui  met  le  eooflki  en  oBomTe- 
MiMt  fait  en  nêine  tmnpi  lo«rmr  im  cy- 
lindre sur  laffliel  sont  placés  des  crans 
qui  remplacent  les  doigta  de  Texécutant 
et  font  lever  une  bascule  qui  permet  à 
l'air  de  s'introduire  dans  les  tuyaux  ;  les 
points  extrêmes  de  l'axe  du  cylindre  étant 
BMbilet,  on  peut  y  noter  dliférenti  airs 
qjni  te  produisent  en  rabon  da  lieu  où  le 
qflindre  est  momentanément  filé*  On  en 
a  quelquefois  construit  d'une  assez  con- 
sidérable dimension;  mais  les  plus  ré- 
pandue sont  précisément  les  plus  petits, 
dont  on  se  sert  pour  apprendre  des  airs 
aux  oiseanz  et  que,  par  cette  raison,  Ton 
appelle  fertmettef  et  meiitew  .On  nomme 
tonotechnie  Fart  de  noter  les  cyliadreS| 
c^est*à-dire  d'y  implanter  régulièrement 
les  crans  qui  doivent  mettre  ks  tuyaux 
en  résonnance. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  parlé  d'orgues 
kftbwàUquet  qu'ils  mettaient  en  oppo- 
iMion  à  FofguepncwfMCKftfe;  cette  dis- 
tinction eit  sans  fondement;  tons  les  or- 
gUM  sont  pneumatiques,  puisque  c'est 
toujours  l'air  introduit  dans  les  tuyaux 
qui  les  fait  parler,  et  il  importe  peu  que 
les  soufflets  soient  mis  en  acticm  par  les 
bras  de  l'iKMBme ,  par  la  force  de  l'eau 
on  par  tonte  antre.         J.  A.  t>B  L. 

ORGUE  (point  d'),  voy.  Pour. 

ORGUEIL.  Sentiment  d'une  supé- 
riorité réelle  ou  imaginaire,  l'orgueil  est 
l'exaltation  de  l'amour- propre.  Il  est 
donc  en  nous  tous,  et  ce  n'est  pas  à  tort 
que  la  religion  le  regarde  comme  le  pre- 
mier dm  mpt  pédiés  capitanz.  L«  livres 
•aints  font  entrer  \b  mal  dans  le  OMode 
par  l'orgueil,  et  cette  passion  explique 
le  fléau  des  guerres,  la  discorde  entre  les 
amis,  la  division  au  sein  des  familles. 
L'orgueil,  eu  effet,  inspire  une  suscep- 
tibilité excessive,  et  s'il  a  su  se  déguiser 
pour  on  temps,  s'il  a  pris  «vee  hafaneté 


(7(>fi)  OK! 

tous  les  manques,  ra^me  celai  de  la  mo" 
deslie,  tôt  ou  tard  il  est  blessé  par  quel- 
que sujet  imprém,  il  se  trouble,  il  éclate 
et  ne  garde  plus  de  nMsnre. 

Le  rédt  de  tous  hs  liits  dnià  cette 
opinion  désordonnée  de  soi-même,  qsi 
obscurcit  les  plu-^  hrillantes  qualités,  se* 
rait  l'histoire  tragique  des  plus  terribles 
catastrophes  de  l'humanité,  et  l'histoire 
comique  de  ses  plus  singuliers  travers  et 
de  ses  plus  grands  ridicules.  On  vernit 
l'orgueil  séduire  les  hommes  et  la  ma* 
seler,  élever  dm  trônes  et  vensr  ém 
torrents  de  sang  pour  les  abattre  ;  on  leî 
verrait  créer  des  religions,  enfanter  des 
sectes,  dresser  des  bûchers,  commander, 
mentir  et  persécuter  au  nom  du  ciel, 
puis  e*in^àer  à  faire  des  lois,  à  éliUlr 
des  cootumes,  à  prescrire  dm  oérésHi* 
nies;  on  le  suivrait  dans  le  déMedsMS 
métamorphoses,  troublé  dans  son  sdm* 
meil  par  tes  lauriers  de  Miltiade  et  vi- 
sible à  travers  les  trous  du  manteau  de 
Diogènej  ajustant  un  bluet  daqs  les  che- 
veux d*unr  bergère  comme  un  disnsnt 
sur  le  front  de  Cléopâtie;  donnent  ks 
posm  de  la  fierté  à  un  anism  de  villa^ 
comme  celles  de  la  grandeur  an  pontife 
romain  ;  faisant  fuir  au  désert  le  misan- 
thrope qui  veut  qu'on  sache  son  départ, 
et  dictant  à  la  philanthropie  moderne  la 
meenrm  ks  plus  retentissantes;  inspirsat 
à  la  rldiesse  mal  acquise  tonte  la  vsniié 
d'une  noblcsm  dégénérée;  i^lmmiliantc» 
fin  pour  être  exalté,  et  jouant  tour  à  tour 
les  personnages  les  plus  divers  pour  avoir 
le  plus  beau  rôle  possible  dans  tous  les 
actes  de  la  comédie  humaine.  J.T-v*:^. 

ORIENT,  voy,  Poihts  caiduuvx* 
£n  géographie,  cc(  mot,  sjnonyme  de  X*" 
vont  iyoy.)  par  son  él^nolofie,a  cepen- 
dant reçu  de  l'usage  une  acception  plus 
étendue,  et  qu'il  est  même  difBcilede  dé- 
finir avec  précision.  Longtemps  restreint 
comme  ce  dernier  à  la  partie  occidentale 
de  l'Asie,  à  l' Asie-Mineure,  la  Syrie,  TA' 
rabie,  la  Pene  et  PArménie,  en  y  joi- 
gnant seulement  la  terre  antique  ds  Sé- 
sostris,  ses  limitm  ont  été  reculées,  i 
mesure  que  nos  connaissances  augmen- 
taient, jusqu'à  rinde,  et  même  la  ChiD« 
et  le  Japon  :  aussi  comprend-on  mainte- 
nant sous  le  nom  de  langues  oneHUAa 
toutes  cellm  qui  sont.parlém  en  Aiis,  It 
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IMnddiou  et  1«  mongol,  aussi  bien  que 
Panibe,  le  Inrc  et  le  penan 

(*)  AntrefoU ,  soui  1«  nom  d'oritntmiittê  «  on 
dédgDait  l'érnillt  qnl,  outre  l'hébreu ,  le  chaf* 

déeu  et  le  syriaque,  connHissMit  !*iir.il)H  ^auquel 
on  joignait  encore  qaeiqucfoia  le  kopte  et  l'é- 
thiopien), ou  le  pertao,  on  le  tore  «t  raménlea. 
C'est  aîusi  que  Ligbtfoot,  Poco<  ke  ,  Castellus, 
Golius,  Kircher,  L.  de  Dieu,  Bochart,  d'Her» 
belot,  Sebnllei»,  Michaelit,  fiiefahoni,  Itosea- 
millier,  Vater,  Dabler,  SlUestre  de  Sacy  étaient 
dea  orieotaliatesi  comme  le  sont  encore  MM.  de 
Hamnier,  I^«bii,  Freytag,  Kosegarten,  E.  Qua» 
tremère,  Relnaurl,  Cliarmoy,  Ewald  et  beaucoup 
d'antres  (wij.  la  plupart  de  ces  noms).  A  ces 
briUDclM*  des  étitdee  otleiitales,  importantes 
pour  nos  tlicologiens  à  cause  du  texte  original 
bébreu  de  la  Bible  et  de  l'affinité  de  l'hélireo 
•eae  i«t  aatres  langnes  ténitiqnes  (vo^.),  des 
chaires  sont  depuis  longtcinjvs  consacrées  dans 
toutes  les  principales  universités  de  l'Europe, 
aontméittent  en  France,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, eu  Hnllaride;  les  ouvrages  propres  à 
les  faire  connaître  abondent,  et  de  licbes  dé- 
pftto  de  testes  èe  trooreot  dans  lec  collections 
de  manuscrits  de  Puris,  de  Rome,  de  Vienne, 
d'Oxford,  de  Saiut-Pétersboarg,  etc.  Mais  de- 
pvls  le  stèele  dernier,  le  chanp  de  ees  études, 
nommées  depuis  asiatiques,  et  non  pins  seule- 
ment orieniaîi*,  s'est  prodigieusement  agrandi. 
Ans  langoM  cHéei  et  dont  nous  avons  fait 
l'objet  d'articles  spéciaux,  vinrent  se  joindre  le 
cfainob  et  le  sanscrit,  le  japonais  («e/'.  ces  mots), 
poi*  noe  Infinité  dVintrcs  langues  de  l'Asie  q  u  o u 
a  énumérccs  et  classées  au  mot  Linguistiqcte, 
et  qui  ont  aussi  des  articles  dans  cet  ouvrage. 
Bn  1784,  WIIHara  Jones  (vo/.)  fonda  la  pre- 
mière Société  asiatique  (  icy.  )  à  Calcutta,  à 
l'instar  de  laquelle  on  organisa  plu«  tard  celles 
de  Paris  et  de  Iiondres,  qnl,  comme  elle,  eu- 
rent leur  journal  [lartlculicr.  Lorsque  VEcole 
rojraiê  et  tpéciale  des  tangitu  orieHtates  vivantgt 
tuî  établie  i  Paris,  près  de  la  INMiothèqne  na. 
tion^l<^  de  France,  par  décret  du  r"î  germinal  an 
III  (a  avril  lyoS^»  on  y  enseigna  d'abord,  dans 
trois  chalNs  1 1"  ^nabe  littéral  elTnlgiire;  2°  le 
persan  et  le  rnalii  ;  3"  le  tnrc  et  le  tatar  de  Cri- 
mée, langue^)  auxquelles  on  ajouta  dans  la  suite 
rarménien,  le  gree  moderne  et  IHudonstanf. 
Bientôt  le  chinois  eut  d'illustres  interprètes  dans 
Bfarslunan,  Morrison,  Davis,  de  Guignes,  Abel 
Réninsat  et  dan*  M.  Stanislas  XnUen,  auxquels 
vinruut  se  joindre  MM-  Nenm  inn,  Galulcnfr, 
Pauthier,  etc.  { le  sanscrit,  dans  sir  W.  Joues, 
WllUns,  Colebrooke,  WHson,  Ghésy,  MM.  W. 
de  Schlegel,  Bopp,  Eug.  Burnouf  {yoj-.  tons  ces 
noms  et  les  suivants^,  etc.  lies  cbaires  die  ces 
deux  langues,  an  Collège  de  France,  attirèrent 
«on  moins  d'étiangcrs  a  Paris  que  celles  des 
langues  orientales  ordinaires  occupées  par  Sil- 
vottre  de  8ecy,  Langlcs,  Saint*MarCin,  Kîeffer, 
M.  Juubert,  etc.  Klaproth,  le  célèbre  auteur  de 
VAsia  poljrgiotta,    donna  une  grammaire  géor- 
gienne; M.  Bnrnoaf  y  enseigna,  soit  en  chaire 
soit  dans  ses  livres,  outre  le  zend,  SOT  lequel 
Aoqueiil-Duperron  avait  d'abord  appelé  l'at- 
tention, et  dont  le  Jlaooit  Radi  arait  oonsidéra- 
btemeat  «vaméla  cemainaiiee,  le  peUwi  et  le 


,  Toutefois,  quand  on  parle  de  peupler 
orientaux,  de  mœurs  de  l'Orienty  <;'e8t 
moiM  lUi  eontite  loiiiUiiiies  de  l'Asie, 
pitu  réeemoMiit  eiploréflfl,  qae  de  oellcs 
dont  il  est  si  souvent  qattlion  daoi  le 
Bible  et  dans  les  vieux  auteurs  classiqaO) 
qu'on  veut  faire  mention  ;  contrées  con- 
nues de  temps  immémorial,  caractérisées 
par  des  mœurs  fort  dtflérentes  des  nôtres, 
et  que  nova  noua  figurons  exposées  à  un 
soleil  ardent,  et  pins  Ikvonblea  que  nos 
pays  à  la  vie  pstriarealeilea  âges  primitif. 

Réduite  aux  proportions  que  noui 
nons  d'indiquer,  cette  région,  bercean 
de  la  civilisation  du  monde,  s'étend  en- 
core des  rives  du  IN  il  à  celles  de  l'indus, 
et  de  U  Méditerranée  à  lia  mer  Caspienne, 
comprenant  tinai  notamment  les  deai 
grandea  chaînée  da  Taunia  et  dn  Cau- 
case, et  renfermant  ensemble  une  popu-> 
lation  de  plus  de  40  millions  d'individus. 
Elle  est  arrosée  par  des  fleuves  imposaota 
et  abonde  en  productions  diverses. 

înatknthMM  politiques  et  religieu- 
iea  dea  Orientaux  ae  transmettent  parmi 

pall,  cultivés  aussi  en  Angleterre  et  en  Allenia- 
gne.  Toutes  les  langues  de  l'Inde  (w/.  T.  XIV  • 
p.  6a3)  furent  alors  révélées  à  l'Europe)  celles 
<le  l'Asie  centrale  ou  tatare,  donts^était  occupé, 
déjà  en  1687,  P  Gcrbillon,  et  moins  ancien- 
nement le  P.  Amiot,  excitèrent  pareillement 
l'attention  :  Abel  Rémusat  enseigna  le  mand» 
cbou  à  Paris,  M.  Schmidt  fit  créer  des  cbaires 
de  mongol  à  Kasan  et  a  Saint-Pélersbourg,  et 
dans  ces  derniers  tempst'Acadéadelnipérialedet 
Sciences  de  cettp  vilip  reçut  encore  le  pous.  hton 
ou  la  langue  des  Atghaos  dans  la  sphère  de  ses 
attributions. 

L'étude  opiniâtre  des  hiéroglyphes  {vof.),c\u[ 
a  reudu  immortels  les  noms  de  Young  et  de 
Champollion  ,  a  aussi  ranimé  oelle  du  kopte  et 
celle  de  l'éthiopien.  Mentionnons  rnrorc,  d  im 
cet  aperçu  nécessairement  iucomplet,les  savants 
trayaux  de  MM.  Grotefend,Lasseo,B«moof,  snr 
l'écriture  cunéiforme  (t'oj.),  et  ceux  de  M.'Ga^ 
seoius  sur  le  samaritain  et  le  pbénicien. 

Cette  matière  est  vaste,  et  il  nous  serait  agréa- 
ble de  nous  étendre  sur  elle;  mais  l'espace  n  .ij, 
manque;  nons  pouvons  d'ailleurs  renvover  aux 
«on&ewt  artiries  spédanx  disséoloés  dans  cet 
ouvrage.  Aux  lecteurs  qui  désireraient  plus  de 
détails  nous  recommanderons  nu  travail  alle- 
mand inséré  dans  l'Encyclopédie  d'Erseh et  Gro. 
ber  aux  mots  Oiientalische  Studiett;  on  y  trouvera 
aussi  l'énumératiou  des  pHocipales  collcctioas 
de  ticèeii«  asaaliqaes,  dmplemeat  indiquées 
par  nous  anx  art.  BibmothÈ«ili  k  ,  MusKB.efc. 
Enfin,  noua  ne  saurions  passer  sous  silence  les 
mérites  éminents  de  la  Sodélé  bifaliqoe  (t>«r.) 
britanniquf-  ft  étrangère,  qui  a  fait  traduir  e  iun 
livres  saïuu  dans  la  presque  totalité  des  laoguea 
de  l'Asie.  J.H.  S» 
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«us  MB9  aueoBe  allérattM,  depub  Ici 
tanil»'  t«i  phM  nenlét;  la  ne  €t  It  gon» 
véroflaieiit  des  patriarches  sont  encore 

les  mêmes  sous  la  tente  arabe  du  désert; 
les  cours  de  Ninive  et  de  Babylooe  se 
retrouvent  dans  celle  du  chah  de  Téhé- 
nn  ;  le  despotume  du  pouvoir  s'exerce 
dans  toate  imi  étandoe,  et  comma  jadis, 
les  févolationa  qui  «e  saooèdailt  eofiuk- 
tent  sans  cesse  de  nmiveUca  jlyiiattiee. 

différence  des  «sages,  entre  les 
Orientaux  et  les  Européens,  est  égale* 
ment  restée  frappante.  Les  hommes  d'O- 
rient portent  généralement  la  barbe,  qui 
eai  ehcs  ans  oae  narqne  de  dignité*  An 
lien  de  noa  habits  .ooarts  »  étriqués,  Hs 
ont  des  robes  flottantes;  leurs  turbans, 
leurs  sandales,  partent  aussi  plus  à  Ti- 
magination  que  ce  qui  chez  nous  rem- 
place cette  partie  du  costume.  Ils  ne  font 
usage  ni  de  cbaisea  ni  de  tables;  moins 
raornaota  qao  oM,  ila  reposeot  aur  de 
largca  divana  on  s^accroupisaeot  sar  dea 
tapis,  croisant  leurs  jambes  et  se  livrant 
à  cette  molle  indolence  qui  semble  être 
Peffet  fatal  d*un  climat  où  les  caractères 
s'énervent  facilement. 

Les  Orientaux  sont  graves,  sérieux, 
réservés;  n'ayant  ni  bals,  ni  tbéitrca,  ni 
jMtéflsblées  imosbreoMa^ila  regardent  ces 
dMOaas  coaime  peu  dignes,  et  traitent  dMn- 
sensés  ceux  qu'ils  voient  courir  après  des 
amusements  et  des  récréations  si  frivoles. 

Dauii  leur  langage,  ils  sont  poètes,  car 
leur  prœe  est  OKlencée,  oomme  leurs 
vers;  l*exagératiiNi  ansi  ij  fUt  tonjoura 
remarquer.  La  ,  métaphore  «st  chea  eoz 
d'an  fréquent  usage;  ils  aiment  parti- 
cntièrement  à  rapporter  tout  à  Thorome, 
chef-d'œuvre  de  la  création  :  l'éclair  est 
son  sourire,  le  xéphyr  son  haleine,  la  rose 
c[ai  s*épanoatt  une  vierge  de  l'Yémen  qui 
eotr*ouvre  la  bonche.  Ftoor  eux,  il  n'y  a 
rien  d'insendble;  tout  vit,  toat  respire  : 
les  arbres  deuent,  le  ruisseau  chaiite;.le 
coq  est  le  père  de  la  vigilance ,  le  voya- 
geur le  fils  du  chemin.  Des  trois  prin- 
cipales langues  de  l'Orient,  l'arabe  est 
énergique,  fier,  libre,  impétueux,  brûlant 
cmniie  le  désert;  le  tnre^  mêlé  d*arabe 
et  de  pencn,  est  noble,  vnyestneax', 
quoique  un  peu  monotone;  le  persan  est 
harmonieux,  sonore,  efféminé  comme  les 
hommes  qui  ie  parlent* 


ATégardides 
laa  eonsidèrant  coaune  muffiimn  s 

l*homme  et  destinées  seulement  à  ses 
plaisirs  ;  ils  leur  défendent  d'appreaéfC 
à  lire  et  a  écrire;  elles  ne  peuvent  as- 
sister aux  cérémonies  religieuses;  elles 
s'inquiètent  peu  des  devoirs  de  l'hymeo 
on  de  oevz  de  la  maternité;  elles  ne  ma- 
ttiistent  dn  monde  qve  ^ee  qo^allm  aai 
pu  en  deviner  dans  leurs  prismis  ou  lit- 
re ma  (voy.)  ;  elles  fument  le  tabac  qui 
exhale  la  myrrhe  et  l'aloès,  et  savourent 
le  moka  aux  sons  d'une  guitare,  mais 
ignorent  les  échanges  du  cœur  et  kl 
féetiona  réciproquea.  La  l^am  ait  aa 
hocbet  .dont  les  OrieotMui  s'eamstal,  il 
qu'ib  rejettent  dès  qoe  leor  dérir  mt  sa- 
tisfait. 

Deux  grandes  croyances  se  partagent 
l'Asie  :  le  bouddhisme,  qui  règne  de  lia- 
dus  à  la  Chine;  et  le  mafaométiMM  M 
islandsme,  qni  domine  daaa  iMila  IM 
ooddentale,^  sa^  une  fnible  pertioo  de 
Ghèbres  ou  Persans  qui  sont  restés  fidèles 
au  culte  de  Zoroastre  ou  du  feu  [voy.  toas 
ces  mots).  L'islamisme,  que  la  violence  et 
la  guerre  inoculèrent  aux  peuples,  eut 
pour  berceau  TArabie,  d'où  il  se  répan- 
dit non>settlement  dana  lopt  rOrisal, 
mais  dans  l*Afiriqiie  presque  tratandlm 
et  dans  laTarqoie  d*Europe.  Il  proclama 
l'unité  de  Dieu,  mais  adopta  le  fatalisme 
et  la  polygamie,  causes  de  l'infériorité 
des  Orientaux  dans  les  aprts  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  guerre. 

Noua  atVona  nommé  laa  Arabes, 
Turcs  et  la  Persans  :  entre  era  trois  pria» 
dpaux  peuples  de  l'Orient,  on  remarque 
des  différences  tranchées.  Les  Persans 
ont  une  imagination  très  vive,  uoe  ex- 
trême souplesse  d'esprit,  une  grande  pro* 
pensbn  à  la  flatterie,  à  la.  servilité.  iM 
Arabes,  jadis  fondatenra  d'une  doiaiosf 
tion  quis'étendaitdel*E<Bphiniejasqite 
colonnes  d'Herenle^  sont  plus  indépen- 
dants ,  plus  fiers ,  plus  jaloux  de  leur 
dignité  personnelle,  surtout  les  Bedouioii 
enfants  du  désert.  Les  Turcs  sont  plus 
graves,  plus  réservés,  plus  endios  M 
Ittxe  et  à  la  noncbalanee.  Les  qualités  et 
lea  défanla  réniiiis  de  em  tiob  paapbi 
forment  pour  ainsi  dire  le  typn  de  ce  ca- 
ractère oriental,  qui  excite  toujours  à  un 
&i  haut  degré  la  curiosité  dea  boounci 
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SK>SE,  RoMAiHS  et  Byzantiw  (empire). 

ORIENT  (Grand-).  On  donne  ce 
nom,  dans  la  franc-maçonnerie,  à  la 
réunion  dea  loges  de  toute  la  France,  qui, 
àPteit  patémààfnnéêéb 
kt  lo«M  ét  k  pnfÎMa,  eat  le 
roir  de  régir  Tassociation  générale. 
Li€9  droits  du  Grand-Orient  consistent 
à  reconnaître  les  loges  qui  s'établissent 
régulièrement  et  qui  paraissent  dignes  de 
participer  aux  avantages  de  la  société. 
IrieGnwiMIffeBlflMdirigé  par  un  grand* 


à 


'Consenrateur,  et  an  représentant 
particulier  du  grand-maitre.  U  poasède 
en  outre  2 1  olficiers  d^bonneur ,  22  dé- 
putés et  105  officiers  experts,  parmi  les- 
quels sont  choisis,  tous  les  trois  ans,  le 
fTlim^  triiorier,  le  gcand^^ospitaliar,  la 
4ftlfé»ii^màMÊÊêf  la  gnnd  gar^a  daa 
^ÊÈàBif  la  giWld  aiprit,  le  grand  garde 
des  archives,  etc.,  etc.  Les  présidents 
des  loges  font  naturellement  partie  du 
Grand-Orient,  cpii^poar  l'administration, 

'  (*)  L'Orient  commènca  Uaiotenant  à  ae  tran>. 
former  :  de  toote  part  l'Europe  l'attire  dans  sa 
«phère  d'activité  et  d'inâiieoce.  La  Russie  d'en 
oj^té,  l'Ajaglete^e  de  l'antre,  le  serrent,  Tobser- 
^risâ/tf  VeoTahissenti  et  la  France,  maîtresse  de 
Pttlgériê,  amie  de  FÉgyptB,'(rotaetriee  dn  Ll- 
baav  n*  aearalt  elle-même  reatnr  aimple  apecta- 
|rice  de  li^  lutte  qui  se  prépare.  Noos  renvoyons 
pour  la  fUMliM  d'Ontmt  max  art.  Mohammed- 

AXtl,  MaHKOTTO  II,  PALMEHSTOir  ,  If  ICOLAS  I*'  , 

•le.  Témoins  de  ce  eatael  jsme,  il  noaé  inriporte 
4l0mnferrer  les  traces  dn  passé,  empreintes  d'ail- 
lears  dans  des  Uttératares  fort  riches.  L'Arabie 
conservera  le  plus  longtemps  les  mœurs  priml- 
tires;  mais  les  Turcs  déjà  ne  ressemblent  pins  à 
leurs  pères,  et  chez  les  Persaos  la  transforma- 
tion parait  également  imminente.  Un  tableau 
fidèle  et  pittoresque  des  mœurs  de  ces  derniers 
est  tracé  dans  le  romon  de  ffadji  Baba  par 
^Anglais  Morier  {vojr.).  Galles  dea  Arebta  sons 
•ont  connnesjiepaia  B»tre  enfance  par  «a  livre 
inestimable  sous  ce  rapport,  les  fameuses  MiU»  tt 
une  Nuits,  dont  nniix  parlons  à  l'art.  Gallaito. 
Pour  lea  mœurs  des  Turcs,  nous  renvoyons  à 
l'ouvrage  de  Melling  (yof.  T.  VI,  p.  643},  à  ce- 
lui de  Mouradja  d'Ohsson  aux  Lettres  sur 

C Orient,  par  M.  Reaouard  defiussierres  (li^sg, 
▼ot.  in>8°)  et  à  ses  ytgmg»»  m  Orient  (i8ag). 
Aa- reste  ^  la  poésie  si  rklie  et  al  aetiveneni  étu* 
dKéa  des  Orientaux  porte  l'empreinte  fidèle  de 
lenr  caractère,  et  quelques  poètes  modernes,  lord 
Byron,  M.  Thomas  Moore  en  Angleterre,  Gœthe 
et  M.  Riickert,  en  Allemagne,  l'ont  imitée  avec 
Jwahuiir  dans  lenr  langue.  J.  H.  S. 

gnfxehp,  d.  G,  d.  ilf.Toma  XVIU, 


ORf 

ibwst  lêditmlMr»; 
de  COI  rwpaadima  at  ém'  AMBoaa,  ia> 

chambre  symbolique,  la  chambre  du 
conseil  suprême  des  rites,  la  chambre  de 
conseil  et  d'appel,  et. le  comité  central  et 
d'élection.  Chacune  des  trois  premières 
a  35  membres,  plus  ses  officiers  digni- 
taiMs;  la  quatrièna  an  faméailat  tfaia 
picaiièNay  «pu  dUi%iiit  allai  ■aliiaiiiiMil 
la  cinquième.  D.  A.  D.' 

ORIENTALE  (Église).  Il  y  a  en 
Orient,  comme  en  Occident,  des  églises 
ou  sociétés  chrétiennes  séparées  de  l'é- 
glise catholique  et  romaine,  tdletqae 
l'Église  grecque,  lat  AniéaiaM^  laaCo^ 
tMy  Im  NeaioriaM  {voy,  tm  MMta);  aMia 
on  appelle  plus  particulièrement  É^kv 
orientale  la  société  des  chrétiens  qui  re» 
lève  d'un  des  patriarcats  de  Conslanti- 
Dople ,  de  Jérusalem  ,  d'Antiocbe  on 
d'ALexaedrie,  et  qui  regarde  le  patriar-» 
ét»  éb  GonMamiMpie  oaMM  b  aliaf 
spirituel  de  l*avtkodnia*.  Lia  Bmmi^  à 
qai  dea  minianaairea  grecs  ml  «ppatté 
le  christianisme,  et  qui  reconnarent 
l'autorité  du  siège  de  Gonstantinople  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eurent  eux-  mêmes  à  Mos- 
00a  leur  patriarche,  supprimé  depuis  au 
profitdhi|Mnivoir  impérial,  appartîaiUMal 
également  à  l'Églita  orioilaîe. 

Depaiskaailikresjaiqn'à  Conalantin, 
les  Églises  grecque  et  latine  ne  formèrent 
qu'une  seule  et  même  communion. 
L'harmonie  ne  s'altéra  qu'après  que  lea 
empereurs  enrent  établi  leur  oour  à  G<Nir 
stantittople,  et  quflrIatéfêfMaélla 
velle  Rome  ae  sentirant  plus  d'il 
et  d'autorité.  Kaailéi  par  ks  faveaia  in- 
périales,ibcrurentpouToir9'attribuersur 
l'Orient  la  même  juridiction  que  les  papes 
exerçaient  sur  U»b  provinces  occidentalea 
de  l'Europe*  La  vuiité  des  Grecs,  le  mé- 
pris qu*ila«faiaBt  a»  4a  toM  temps  paur 
les  latins,  secondènat  Ita  ma  anbiT 
tieuses  du  haut  clergé.  Btet-étra  Mina 
la  supériorité  de  lumières  et  d'éloquence 
des  Pères  et  des  docteurs  de  T Église 
grecque  fut-elle  aussi  un  élément  de  ja- 
lousie at  de  divÎMOB.  Ce  désaccord  entra 
laadawi  ÉfliNate  iaMifaMa 


(*)  L'église  grecque,  après  a*étrtt  f^parée  de 
Rome ,  prit  le  x\\rf  d'orthodoxe,  et  le  patriardie 
deConstantiaople  prit  relui  irMuniAi/f  m  (var*)i 
c'ast^àpdire  uaifertil^  ^  i  r  ~i  ^- 
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aax  Grecs  îooi 
v)|  4t  ce«x-ci  récriminèrent  contre 
elle  en  Paccusant  dMdolàtrie,  en  Taccu- 
sànl  de  plus  d'avoir  frauduleusement  in- 
terpolé le  symbole  de  iNicée,  et  d  ensei- 
gner par  là  aM  dhwrti'im  IdMli^pM  4W 

àa  Fiiiaqmeqlktfmhole  n*afnt  jvMpiV 
Ipm  witémmn  Mitidale.  Deax  coocilet 
œcura^nîqiics  avaient  été  tenus  à  Con- 
stan'inopie  depui-^  ro'tp  ^'l'iition,  sans 
aucune  plainte  de  la  pari  des  Orientaux  ; 
mAi  uwiiM  «B  vMliit  MM  raptur«  et 
fa'oB  «fait  iMMif é  «ne  dbp«t«  àt  dogme, 
!•  fttriirche  Pholias  («Of *)  engagea  la 
kMaree  aduniement  (868).  Telle  fat 
encore  la  prépondéraooe  de  Rome  qu'elle 
parvint  à  retarder  de  deux  siècles  la  com- 
plète et  irrévocable  séparation  des  deux 
ÉfliMA.  G'«t  le  patrimheMkhci  Céra- 
hnmtfÊimBà  la  IM»  fgMn  (lOiS)  de 
OOM^HBV  toioliisme  {voy.)^  dont  let 
conséquences  fatales  furent  la  prise  de 
Cor  ^  o'Mnoplc  par  les  Liatiniy  tu  1S04, 
et  par  les  Turcs,  en  1458. 

Lorsque  les  Grecs  onrent  repris  leur 
«■irftniey  l'fiporwMr  Miilwl  FiriMopM 
(vojr.),  qa'étkMtat  l'MpéfkM  in 
pnssé  m  lai  pressentiments  <U  ITÉvMir, 
chercha,  par  politique  pkn  ifm  par  con- 
viction, à  rétablir  Tunion  avec  l'Église 
romaine.  Une  profession  de  foi,  telle  que 
le  pape  Tavait  exigée,  fut  présentée  par 
8ia  ambassadwti^  1*  «oadle  général 
dt  Lyon  (1 274),  et  l*anion  (vo/.  m  wêoh) 
éMrit  sur  le  poinl(4'*tre  rétoblie»  Uttê/qm 
le  clergé  grec,  lonque  les  ■UMBeaeKcom- 
mnnièrent  le  pape  et  leur  emperenr.  Le 
schisme  continua  donc  ;  mais,  vers  1435, 
les  Turcs  uietia(^iititde  plus  près  Constan- 
tinople,  de  nouvelles  uégociattons  furent 
màiâêmm9b'lÊi9mÊt  de  Eeme^ 
fÊmiÊÉÊHftf^:É»  pMmk pintee 
des  secours  des  Latins,  que  Pem^re  allait 
tomber  au  pouvoir  des  Barbares ,  Jean 
Paleologue  (  vo^.),  arrrimpagné  de  plu- 
sieurs évéques,  de  Tarciieveque  de  Nicée 
BéiBarion  {voy»),  et  du  palriarche  Joseph, 
vint  loi-nBéaw  en  Italie  ieiplorer  l'aHis> 
Hnce  du  pape  et  de  la  chrétienté.  Après 
avoir  signé,  au  concile  général  de  Florence 
(t4M)|  la  Mina  prnfiiiii^  de  fiai  ^ 


deseoolira*  Mais  à  la  1 
tnre  do  traité  d'union  et  sur  kl  protM* 
talions  de  Marc  d'Kphèse,  les  moines,  le 
clergé  grec,  le  bas  peuple  se  âoulevèrsnt 
en  masse}  et  tel  fat  le  fanatisme  de  leur 
fhreor,  tel  tm  Paeenglemet  de  Uar  pe^ 
litiqna,  qnPén  anrait  dH  qna  laM«  ëi^ 
naaitencora  ndanEtabir  lijongdwléwt 
qae  l'union  avec  Rome. 

Sous  la  domination  des  Turcs,  l'Égliie 
grecque  a  continué  d'élire  assez  libre- 
ment son  patriarche;  mais  il  ne  peut  ee- 
lier  en  fenatien  qn'efae  VantoriMlial 
du  graad-Mignanr  ^  ne  la  donne  ^ 
prix  d'argent.  Le  patriarche  est  rédîi^ 
de  son  côté,  à  exiger  des  arofacndqaesel 
des  métropolitains  qu'il  institue  un  tribal 
et  des  redevances,  qu'à  leur  tour  ils  eil** 
geat  de  leurs  sulTragants;  ceuxoci  s'in- 
deaoiaent  anr  [es  papas  mués  qui  11; 
fint  également  le  pAnitd'targent  ponlMt 
de  leurs  |<igtilhinii(  IiÉ  wàéf  qd  fis 
mite  de  ces  exactions,  rigaorance  et  In 
vices  qu'entretient  la  servitude,  n'eel 
point  affaibli  le  respect  et  l'affection  dei 
Grecs  pour  un  culte  qui  leur  attire  poor> 
tant  d'ûaceiianteeatames}  niais  ce  qu'Ui 
wnfftant,  Ha  rtattribnenl  k  PfnM» 
renoe,  à  l'égofsme  des  éMtfam  de  POo- 
cident  :  de  là,  la  persévérance  de  Isort 
préjugés  et  de  leurs  antipathies  contn 
l'Église  latine;  et  pourtant,  après  800 
ans  de  schisme,  les  principaux  articles  à$ 
foi,  tous  les  sacrements,  les  dogmes  «• 

iÉImes,  à  quel^ttés  èx«eptione  pih,  doeC 
voici  les  plus  graves  :  î'É^iie  orienule 
soutient  que  le  Saint-Esprit  procède  da 
père  et  non  du  (ils;  elle  ne  croit  pas  SQ 
purgatoire;  elle  pense  que  le  sort  défini- 
tif des  âmes  ne  sera  réglé  qu'au  jngcBCOt 
dmier;  que  d*iel  là,  les  priène  panr  hi 
morts  peuvent  ftpaiaar  la  oolère  de  Dint; 
enfin,  elle  ne  prononce  pas  d'une  vav 
nière  aussi  absolue  que  l'Église  romains 
l'éternité  des  peines  de  l'enfer.  Les  dif* 
férences  sont  plus  nombreuses  et  plm 
sensibles  dans  les  rites  et  dans  la  disd- 
pline  i  ainsi ,  les  ofikae  at  laa  prièras  t'y 
disent  dans  la  langue  nationale;  c^est  sa 
grec  que  sont  rédigés  tous  les  livres  df 
i;*— v^ng^mjàMm  on  dSadminiiiia  aH 

^^B^^^en^^s^^^^n     ^^^^^^a^^^^^^^a^^m^^^^^  ^^n^^     ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  ^F^^^ 
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tv«c  du  pi^n  ftzyme,  maii  aVM  du  paio 
livé)  iiiidèlta  MoiBttiiIeiil  aotos  to  deux 
ttpèce8$miiifteéWbr«iiif  iio  tnliM  Mtt«l 

qn\ine  messe  par  jour,  et  deux  seulement 
les  dimanche  et  les  fétes.  Quant  à  la  Jis- 
ciplioe,  elle  y  est  plus  austère  qu'en  Oc* 
cident.  Le  je6ne>  est  regardé  comme  une 
des  plus  importautes  pratiques^  el  cette 
olnermo»  est  très  péDlbla^  ear  il  y  a 
celui  de  Payent,  le  grand 
qui  précède  la  solennité  de  Pâ- 
ques, celui  des  apôtres,  avant  la  Saint- 
Pierre,  et  le  carême  de  la  Vierge,  qui  dure 
quinze  joursetse  termine  à  l'Assomption. 
Le  reste  dePAnnèe^lea  Grecs  font  maigre 
1»  mercredi  «i  Ir  vmdrtdiy  le  merctedi 
parce  que  ce  jour- là  Judas  prit  Targent 
des  Juifii  pour  trahir  le  Sogneur)  et  le 
vendredi  en  mémoire  du  criicifiement. 
Do  tout  temps,  l'absiinence  du  samedi, 
daoâ  le  rite  latin,  a  été  pour  eux  un  seau- 
dale,parce  quUlsy  voient  la^ë^ration  du 
Mbbtty  mi  aetade  judaIMNr/Gciifoniié* 
Haut  à  la  discipline  primitive ,  le  clergé 
Êb  diviae  en  étax  ordres  :  celui  des  hié- 
fomonaquesou  prêtres  voués  au  célibat, 
tirés  des  ordres  religieux  et  comprenant 
lea  patriarches,  les  exarques,  les  métro- 
politains, les  archevêques,  évéques,  ar- 
éUiliiÉdlItas  et  toi»  les  caloyers  en  gé- 
Héfll;  et  llMergé  sécollery  tels  que  les 
papes  (wfy»  tous  ces  noms),  protopapas* 
ou  archîprêtres,  et  les  diacres,  qui  tous 
se  marient  avant  leur  ordination.  Ainsi 
que  le  patriarcat,  les  prélatures  sont 
élei:tives,  au  moins  pour  la  form^  comine 
éeiie  la  primitive  Église;  le  prêtrise  s'y 
éonAre  aoisi  par  Télection.  La  maintieii 
é'iaatitiitioiis  si  belles  et  rattachement 
des  Grecs  à  leur  reli^î^ion  ne  permettent 
guère  de  douter  que,  avec  le  progrès  des 
eonoaissanceâ  et  de  la  civilisation  qui 
gagne  aussi  l*Orieot,  eatle  AgHse  tara 
bieot6t  sa  crise  de  régénération.  Sans 
doute  elle  a  perdu  dans  l'esclavage  et  la 
misère  la  splendeur  dont  elle  brillait  sous 
les  Césars  ;  mais  il  semble ,  d'un  autre 
côté,  que  le  malheur  ait  ajouté  à  sa  puis- 
sance morale.  Le  patriarche  n'est  plus 

(*)  £o  RuMie,  OD  le»  appella  popts  »  protopo- 
p9$,  etc.  Le  bas-clergé  eti  défi^oé  too*  le  nom 

générique  d^îèrti  j  îe  Iiaut-clerge  sous  celui  J'ar- 
mhiérn  (arUiierei).  Pour  le  i-lergé  réguUer  on 
tfoir,vo/.  IfavASTtQnBS  {ordret)^  BaSHUI  C"""')» 
Aaca«Aeoamt  loounair,  $« 


nu  pritre,  il  est  devenu  le  re* 
présentant  potttiqae  de  tout  un  peuple  ; 
Il  répond  dm  Gêna  datant  le  snlthan^' 

et  il  est  le  grand-justicier  de  sa  nation. 
C'est  à  son  tribunal,  c'est  à  celui  de 
tous  ses  évêques,  que  les  fidèles  défèrent 
le  jugement  de  leurs  contestations,  de 
préférence  an  cadi ,  dont  l'autorité  leur 
est  odienie  on  inspecte.  Le  clergé  et  la 
religion  sont  ainsi  devenus  le  symbole 
de  l'unité,  de  la  natlonalllé  grecque; 
C'est  ^ràce  au  clergé  grec  que  la  f-ivili^ia- 
tion  ne  s'est  pas  tout-à-lait  retirée  de 
l'Orient,  c'est  par  lui  qu'elle  y  doit  re- 
ilearir.  béj^  Pète  de  liberté  qui  rayonne 
snr  une  portion  de  cette  Église  est  en 
parHe  son  ouvrage»  et  l'on  est  en  droit 
d'espérer  que  la  patrie  des  Germanos  et 
des  Grégoire  ne  tardera  pas  à  s'illustrer 
aussi  par  les  vertus  et  la  science  des  Atha- 
nase  et  des  Chrysostème.  F.  D. 

ORIFLAMME,  sorte  de  gonfalon 
célèbre  dans  Phisloire  de  Fnnce.  Ellcr 
ressemblait  sans  doute  aux  banniéree 
qu'on  porte  encore  dans  les  processions,- 
et  qui  sont  carrée'5 ,  fendues  en  divers 
endroits  par  le  bas,  ornées  de  franges  et 
attacliées  par  le  haut  a  un  bâton  placé 
en  travers  sur  une  espèce  de  pique.  Il 
parait  que  roriflamàe  était  ronge  ou  ver- 
meille. Il  est  |«obable  que  son  nom  vient 
du  mot  fiammatum,  qui,  dans  les  au« 
leurs  du  moyen -â^e,  signifie  la  même 
chose,  et  de  la  lance  dorée  au  haut  de 
laquelle  elle  était  suspendue.  D'autres 
pensent  que  le  nom  de  fiammatum,  ou 
de  JUmme^  avait  été  donné  à  la  bannièreV 
parte  qu'elle  était  ^coupée  par  le  bas 
en  figure  de  flammes,  ou  parce  que,  étant 
de  couleur  vermeille,  elle  paraissait  éle- 
vée dans  les  airs  comme  une  flamme  vol- 
tigeant au  gré  du  veut.  On  a  dit  enfin 
qu'elle  avait  été  nommée  oriflamme  à 
cause  de  flamnes  d'or  dont  elle  était 
parsemée.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'oriflamme 
fut  d'abord  l'enseigne  particulière  de  l'ab- 
bé el  du  monastère  de  Saint- Déni- (î'oy.), 
que  son  avoué  }JiH  taii  daus  lesguerres  en* 
treprises  pour  la  défense  de  leurs  droits. 
Eile  avait  été,  dit-on,  donnée  en  présent 
à  ce  nMnastère  par  le  roi  Degobert,  en 
6S0.  Les  rois  dé  France ,  qui  d'abord 
avaient  pris  pour  bannière  la  chape  de 
S.  Martin,  adoptèrent  l'oriflamme,  lora« 
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^*ib  fimi  dsmoi  propriéliiNi  du 
comté  du  Veiio.  Loois-le*Gros  fut  le 

premier  qui  tira  roriflamme  de  dessus 

Tautcl  de  l'église  de  Saint-Denis  pour  le 
faire  porter  dans  ses  armées  comme  ren- 
seigne principale.  Ses  successeurs  s'en 
senrirent  jnsqu^à  Charles  VI,  qui  la  dé- 
ploya à  la  fatale  joarnée  d*ÂcioGoart 

(vox»)»  ^^^*^'^'^^'^''''*?*'^^  pour  la  der- 
nière fois.«^^oi>  Ducaoge,  Dissertation 

sur  In  hannière  de  Saint^Deni*  et  sur 
Forijiamme.  X. 
,  ^^OJRJGAN  ,  voy,  Mabjolaine. 
' .  0il|GÈNB  Daqiiit  à  Alciandrta  vers 
Tan  185.  Son  père  y  tenait  un  rang  au- 
dessus  de  la  médiocrité;  maia  toot  ce 
qu'on  sait  de  lui,  c'est  quMl  se  nommail 
Léonide,  et  qu'il  eut  l'honneur  de  confes- 
ser la  foi  chrétienne  durant  la  persécution 
de  Sévère,  en  202,  et  mourut  martyr. 
1Père  de  aept  enfanta,  dont  Origène  était 
rainé,  Léoaîde  t*éuit  impoaé  le  devoir 
d*en  être  le  premier  instituteur.  Il  vouhit 
que  le  livre  des  Saintes-Écrifiires  fût  le 
fondement  et  le  code  de  leur  edurnîîon, 
toutefois  sans  négliger  ies  conuaisâanœs 
humaines  qui  ia  complètent.  L'école  d'A- 
lezandrie  était  alon  dirigée  par  S.  Clé- 
ment, l'anlenr  dca  Stiomûtes,  et  par 
Ammonius  {yojr.  ces  noms],  philosophe 
chrétien,  qui  s'étudiait  à  roncîlier  les  vé- 
rités évangéiiques  avec  les  idées  de  Platon, 
Orîgène  les  suivît  tous  deux,  et  se  fit  éga- 
lement remarquer  par  ses  progrès  dans  la 
icienoB  et  dana  la  piété*  En  même  tem|» 
qu*U  étonnait  ses  maîtres  par  la  rapidité 
de  m  compréhenôon,  il  fidmit  la  joie  de 
Mi  parents  par  Tinnocenre  de  ses  mœurs 
et  la  ferveur  de  sa  dévotion.  A  propre- 
ment parler,  il  n'y  eut  point  d'enfance 
duos  Origène  ;  c'était  une  de  ces  intelli- 
gences nureSy  privilégiées,  qui  devancent 
les  aattéts  et  firanehiaaent  tous  les  Inter^ 
inédîaires.  De  là  oe  mot  de  S.  Jér6me, 
qu'Origène  fut  «ni  gfcand  homme  des  son 
enfance. 

La  paix,  dont  la  province  d'Égypte 
avait  joui  plusieurs  années,  fut  troublée 

far  la  persécution  que  l'empereur  Sévère 
t  subir  ans  chrétiens  d'Alexandrie.  Nous 

avons  dit  que  Léonide  en  fut  une  des 

victimes.  Jeté  en  prison,  il  y  reçut  les 
consolations  et  les  eucourageinenls  de 
SOU  l^ls,  et  D*ea  sortit  que  pour  aller  à  la 
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mort.  Ori«^  Mlatt  du  didr  de  dbiai 

cier  à  la  généreuse  confession  de  son  père, 
et  ni  les  prières  ni  les  larmes  de  sa  mère 
n'avaient  pu  le  détourner  du  dcssetoqo^il 
en  avait  conçu.  Dieu  te  conserva  pour 

l'hooueui  de  son  Égli^'^^yir  jmi^ltt^ 
Outre  les  Saintes-ÉûMfmdStm 
père  lut  avait  appris  la  lettre  et  l*csprit, 
Origène,  à  p«ne  âgé  de  17  ans,  se  troiH^ 
vait  initié  dans  tous  les  secrets  de  la  phi- 
losophie. Elfe  embrassait  alors  la  dialfc- 
lique,  les  mathématiques,  rastronomie, 
la  musique,  la  grammaire  et  la  rhclori* 
que,  Thisloire  approfondie  dctssctasst 
des  sysièmm  divers  qui  avaient  eu  coais 
jusqu'à  lui  ;  il  y  joignit  plus  taid  Télailt 
de  !'héhreu.]|  fallait  bien  queVonrecoin 
nût  dans  ce  jeuue  homme  un  savoir  ex- 
traordinaire, puisque  Déméirius,  év4qm 
d'A lexandrie,  lulconfia,  a  i  à^e  de  1 Ô  aus, 
la  frtiFii  TT  "jrtjijMllilt]  chrétienne  de  ostts 
ville^  «ioBfflj||jP6on  et  Téloqueoceds 
Ptentœnus  et  deS.  Ciénoent  avaient  si  fart 
accru  la  célébrité.  L'on  accourait  en  foule 
à  ses  leçons.  Elles  attirèrent  même  des 
païens,  dont  plusieurs,  entraînés  par  ia 
force  pers uas i  v e  de  ses  raisonnementsetde 
aca  exemples,  embrassèrent  la  foi  chrfir; 
tienne  et  la  scellèrent  de  leur  sang,  ^n^, 
gène  ne  se  contentait  pas  d'enseigner  à  ses 
disciples  la  science  qui  fait  les  saints  et 
les  martyrs,  il  le.s  accompagnait  en  pré- 
sence des  tribunaux  pour  boutenir  leur 
constance,  les  visitait  dans  les  prisons,  les 
amistait  jusqu'au  dernier  moment»  Ai- 
posant  lui-même  à  tous  les  dangers.  Va 
jour  que  ceux  qui  le  dierdiaient  s'étaient 
emparés  dp  sa  personne,  après  lui  avoir 
coupé  les  che\  eux  et  rasé  la  barbe  romme 
les  prêtres  de  leurs  idoles,  ils  le  traioe- 
rentsur  les  degrés  du  temple  deSérapis, 
et  là  9  lui  ayant  mis  dans  lea  maios  des 
branches  de  palmier,  ils  lui  eojoigni* 
rent  de  les  distribuer  è  tous  ceux  qui  mon- 
taient.  Le  confesseur  <\t  Jésus  Christ  ne 
se  déconcerta  point;  mais  d'une  voix 
aussi  calme  que  s'il  eût  été  au  milieu  de 
ses  disciples  :  «  Venez,  disait- il ,  prenez 
ces  rameaux  non  de  la  main  d'une  idoh^ 
mais  de  la  main  de  Jésus^Christ  I  » 

La  mort  de  Sévère  ayant  rendu  qnak 
que  liberté  à  l'église,  Origène,  de  retour 
d'un  voyage  fait  a  Home,  ne  tarda  pas  à 
reprendre  son  école  d'Alezaiidrie.  inter-r 
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rompue  ptr  la  violence  des  per»éculious. 
Uafflucncf*  des  auditeurs  y  revint  avec 
lui.  Ce  n'étaieut  passeuiemeoL  ies  chré- 
tiens, mais  les  joâb  et  1«  païens,  mab  l«ft 
phiioabphes  «nxonêiMi,  qai  aeooimienf 
rcntendre  et  loi  témoigner  leur  admira* 
tion.  La  princesse  Mammée,  mère  d'A.- 
lexandre  et  tanled'Aotonin  Fléliogabale, 
voulut  être  de  ses  disciples.  11  n  y  eut  pas 
jusqu'à  Porphyre  {vo/.),  le  plus  habile 
du  pbilotophM  paient  d«  cette  époque  et 


qui,  au  rapport  de  Vincent  de  Lérins,  ne 

fît  evprcs  !e  voyaç^e  d'Alexandrie  pour  le 
voir;  et  lui-même  convioi  qu'Origcne 
lui  parut  tout  ce  que  la  renommée  en 
publiait,  le  plus  savant  des  hommes.  Le 
gonveroearde  TAnbie,  également  ja- 
lonz  tPentendre  un  àiattre  amm'oélMure, 
écrivit  à  celui  d*Égypte  ponr  toi  deman- 
der de  le  lui  envoyer.  T!  fut  encore  ap- 
pelé dans  la  njèine  provitici:  st-s  rvê- 
ques,  pour  ramener  à  Ia  ^aiue  Jucuioe 
un  d'entre  eux  qui  s'en  tétait  écarté.  Et 
Origène  n*élait  pai  encore  piètre.  Il  était 
Mflipie  laïc,  lorsque  les  mêmes  évéqnes 
et  ceux  de  la  Palestine,  réunis  en  con- 
cile, le  prièrent  d'instruire  le  peuple 
dans  Téglise,  en  leur  présence,  et  d'y  ex- 
pliquer les  Écritures.  Démétrius  s'en 
offensa,  et  le  ressentiment  qu*ii  en  con- 
IM^^  c^^  de  peier  mr  Phomme  qui 

vie  entière 

d'Origène  ne  fut  qn'nn  long  cercle  de 
tribulations.  Il  s'en  consolait  par  son 
héroïque  résignation,  par  l'ardeur  de  sa 
charité  et  par  les  services  que  son  im- 
mense érudition  rendait  à  TÉglise  et  à  la 
actence»  S«  Jér6nie>  qni  ne  lui  a  pas  ton- 
jonn  nndu  justice,  comme  on  sait,  ne 
craint  pas  d'affirmer  dans  plus  d'un  en- 
droit que^  sous  quelque  aspect  que  l'on 
considère  ce  grand  homme,  partout  il 
a*élève  au  premier  rang,  taut  par  l'éten- 
éam  de  son  aaioir  et  b  vigueur  de  sa  dia- 
lectlqney  qnn  par  le  force  de  son  i^énieet 
le  fécondité  de  son  imagination. 

£n  téte  des  ouvrages  d'Origène,  Tad- 
miratton  publique  a  placé  son  explication 
de  l'Écriture  ;  car  il  l'a  commentée  tout 
eulière.  La  partie  la  plus  considérable 
de  ce  travail  est  sa  révision  dn  Inle 
original  de  rAncien-Testament,  et  des 
iliverses  venioiis  qoi  en  avaient  été  failci 
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jusqu'à  lui.  Il  les  réunit  en  un  seul 
volume,  sous  le  titre  Hexaples .  Ce 
grand  ouvrage ,  oLjel  il'uu  article  spé- 
cial dans  celle  Encyclopédie,  ne  noas  est 
point  parvenu  dans  son  enâer;  mats  il  • 
servi  de  modèle  à  nos  modernes  [>oIy« 
glottes  qui  ne  l'ont  pas  fait  oublier.  Non 
content  de  rédiger  en  un  seul  c^rps  les 
éditions  diverses  de  la  Bible,  de  les  con- 
fronter, de  les  coniger  les  unes  par  les 
autres,  travail  immense  dont  on  sent 
tontm  les  difficultés  pour  le  temps  sur* 
tout  où  il  fut  exécuté,  Origène  entreprit 
de  l'expliquer  tout  entière,  et  il  en  vint 
à  bout,  soit  en  éclaircissant  les  textes  par 
des  scholies  ou  notes  courtes  et  savantes, 
soit  par  des  commentaires  ou  disserta- 
tions sons  le  nom  de  tomes  ^  par  lesquell 
il  en  établit  les  divers  sens,  s*Étiacbanty 
par  une  prédilecticm  qn*on  lui  a  repro* 
chée,  au  sens  allégorique;  soit  enfin  par 
des  homélies  prononcées  dans  les  églises 
d'Orient  et  d'Italie  au  nombre  de  plus  de 
mille. 

Quoique  nous  soyons  loin  dte  possidsr 
tous  les  écrits  composés  par  le  savant 
prêtre  d'Aleiandri^  il  nous  en  reste  un 

grand  nombre  empreints  du  même  ca- 
ractère d'érudition  et  de  piété.  Nous  ci- 
terons particulièrement  une  réponse  à 
Jules  Africam  où  il  prouve  l'autl^nticité 
du  livre  de  Snnnne,  un  tnilé  plein 
d'onelion  sur  la  prière,  une  exhorution 
au  martyre,  adressée  à  son  ami  Ambrois^ 
prisonnier  pour  la  foi.  Nous  ne  parlerons 
point  de  celui  qui  s'appelle  le  Periar" 
chon  (ittpi  àùx&Vf  ou  des  principes), 
dont  ronginal  est  perdu,  et  que  noua 
n'avons  plus  ntee-  dans  lea  tradncliona 
plus  on  moins  altérées  qui  en  forent  pUf- 
bliées,  et  qui  ont  fourni  matière  k  tant 
d'orageuses  controverses.  N'eussions- 
nous  à  rappeler  que  le  seul  Traité  contre 
Celscy  c'en  serai  tassez  pour  assurer  à  i'au- 
teur  la  reconuaissanee  de  teoa  les  siècles 
chrétiens.  L^advemairB  était  lbnsidable« 
Indifférent  à  toutes  les  religions,  le  philo* 
sopheCelse  (vo/.)  avait  voué  au  christia- 
nisme une  haine  implacable.  Il  se  vantait 
de  lui  avoir  porté  le  coup  mortel  par  son 
livre  pubUé  sous  le  titre  de  Discours  vé' 
niable^  où  il  s'eiprime  «vee  ee  ton  <ntt-> 
chant  qui  es  ialpose. aisément  au  vul» 
pàn.  Une  érudition  fastueuse  appojiil 
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de  tout  son  poids  une  argumentation  vi- 
ve, serrée,  qui  avait  épuisé  toutes  les  rea- 
•mmeh  do  Bophimw;  «t  la  piquaDte  iro- 
nie» teapérant  l«  wM&at  it  la  ontière, 
loi  promettait  des  lecteurs  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  Ori^ène  publia  sa  ré- 
ponse ;  et  il  resta  démontré  que  la  vérité 
sortie  victorieuse  d'un  combat  en  appa- 
rence auui  redoutable,  n'avait  pas  plus 
&  «raindre  l«  sopliîatai  qav  la*  bonr^ 
reaux.  Uaiitair  touchait  à  aa  7<H  année, 
lonqa^  l'acheva.  Ce  Ait  par  Cet  excellent 
•ouvrage  qu'il  termina  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière.  S'il  n'eut  pas  l'honneur 
d'être  martyr,  on  ne  peut  lui  refuser  le 
titre  de  confesseur;  il  l'avait  été  dès  l'âge 
de  17  ana  ioiia  l*enipîre  de  Sévère  :  il  le 
fol  eneoreaoneoalni  de  Dèce,  en  l'année 
250,  oà  il  eut  à  subir  les  plus  cruelles 
tortures,  qu'il  soutint  avec  la  constance 
de  nos  saints  apôtres ,  rendant  gloire  à 
Dieu  de  les  avoir  jugés  dignes  de  soaj" 
irir,  U  mourut  à  Tyr,  en  253.  L'Église  le 
eompieaa nombredeaeadoctenrs, «  Après 
«  les  apôtrea,  e  dit  Jéràœ^  je  regarde 
ft  Origèoe  oomme  le  gri»d>maUre  des 
n  Église.  L'ignorance  pourrait  seule  lui 
«  disputer  cet  éloge.  Quant  à  moi,  je 
«  me  chargerais  volontiers  des  calomnies 
«  qui  ont  été  dirigé»  contre  lui,  pourvu 
«  qii*à  ce  prix  je  posriMaiii:  aa  aeience 
«  profonde  des  Écritures.  %.y/- 

Il  est  donc  vrai  qu'au  jugement  de  S. 
Jérôme  lai-même,  Orîgène  a  rencontré, 
durant  sa  vie  et  après  sa  mort,  des  ca- 
lomniateurs; il  l'est  également  que  la 
mémoire  de  ce  grand  homme  n'est  pas  à 
raliri  de  tM,  ra^eèelie.  On  faU  ■  imputé 
di#  opininaaMiliedoBea  anr  la  minte 
Trinité,  sur  la  natue  des  anges,  sur  la 
préexistence  des  âmes,  sur  leur  mort  tem- 
poraire avecles  corps  qu'elles  animaient, 
sur  la  durée  des  peines  des  réprouvés 
[voy,  l'art,  sniv.).  Mais  Origène n'a  cessé 
énaé^pleindre^qne  aea  derita  emaent  été 
frauduleusement  altérés  par  les  ennemis 
de  l'Église  qui  étaient  les  ïiens.  Btt-il 
juste  de  lui  supposer  des  doctrines  con- 
traires à  celle»  qu'il  a  constamment  pro- 
fessées? et  la  «-itique  la  plus  sévère  est- 
elle  en'  droit  de  demwidar  mue  apologie 
phia  éloi|aaiiie  et  pinaeemiplèia  que  celle 
de  sa  vie  tout  entièm?  — -  Les  œuvres 
em^pl^M^if^inanléié  pahtféespaç 


le  P.  de  La  Rue  (Paris,  1783-59,  4  vol. 
in-fol.),  édition  dont  celle  d'Oberlbûr 
(WOnbourg,  1780*94»  15^1  m-«f^ 
n'eat  guère  <|n^me  teproduction  iDooai» 
plète.  M.  Ni  S.  G.t 

ORIGÉNISTES.  Les  opinions  qu'O- 
rigène  {yoy.  l'art,  précéd.)  avait  puiséa 
dans  l'étude  de  la  philosophie  platoni- 
cienne et  qu'il  avait  sa  mettre  d'accord 
eireo  Id  Uvte  aainta,  en  intaiptétant  la 
Bible  eH^oriquementy  pannent  iHA» 
^ner  des  idées  généralement  reçues  ror 
l'origine  de  l'âme  et  du  monde,  sur  la  chute 
de  l'homme,  sur  l'union  de  la  nature  di- 
vine et  de  la  nature  humaine  en  Jésus- 
Christ,  sur  le  but  final  de  la  création  et 
amr  d*antrea  doetrinea  non  mofaia  fondii* 
mèntalea  dn  ebriatianiame;  et  qneifaa 
ces  opinions  appariii|aient  à  une  époqae 
OLi  la  liberté  d'examen  était  à  peu  prn 
absolue,  et  qu'elles  fussent  présentées 
SOUS  la  forme  de  simples  probabilités, 
elles  lui  suscitèrent  un  grand  nombre 
d'adveneSrea.  Blaia  a'il  eut  dea  enueoiii» 
etdea  ennettia  eohaméa»il  oompla  parai 
ses  partisans  et  ses  défenseurs  les  hommes 
les  plus  éminents  de  l'Église  grecque, De- 
nys  d'Alexandrie,  Pamphile,  Ëusèbe  de 
Césarée,  Grégoire  Thaumaturge,  Âtba- 
nase,  Basile,  Grégoire  de  Nazianze,  Gré- 
goire de  Rysse,  Jcen  GhrjfaoaléaM,  wAm 
illustres  auxquels  on  pent  Joindre  caai 
d'Hilaire  de  Poitiers,  d^AUbrcfo  at 
même  de  Jérôme.  Malheureusement  pour 
sa  gloire,  ce  dernier  se  laissa  effrayor  par 
Épiphane,  et,  se  séparant  avec  éclat  de 
son  ami  Rnffin  et  de  Jean  de  Jérusalem, 
il  ae  rangea  paiini  ieaadvaraeireala^lQi 
violents  du  grand  Iwmme  qu'il' avait  tant 
admiré  jusque-là  {yoy»  l'art,  précéd.). 
Théophile  d'Alexandrie  voulut  d'abord 
essayer  de  mettre  un  ternie  à  des  disputes 
scandaleuses;  mais  un  soulèvement  des 
moînead'Égypte  l'obligea  à  renier  ses  opi- 
niona  spiritualialea  ]^nr  se  conalitnar  la 
défenseur  d'un  anthropoaeefpliiame  qaH 
venait  de  combattre  dans  un  libellus pas- 
chatix.  Soit  désirde  voiler  sa  faiblesse,  soit 
haine  personnelle  contre  quelques  origé- 
nistes,  nommément  contre  les  quatre 
frères  Loogi,  pieux  mystiques  qui  tron* 
niant  ^e.le  patrîarebe  n'était  pas  mm 
déledié  dumonde^  ine  Mb  enge^  daaa 
eeMenonwllefontBy  Uia  pomiaidtafea 
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ardeur.  Ses  persécutioDs  forcèrent  les 
Ixnifi  à  Mr  jusqu'à  CnUrtintinople. 
L'accueil  bienveillant  qu'ils  y  raçoMt 
ém  la  part  de  Jmu  Chrysostôme  irrita  en- 
core la  jalousie  que  l'évêque  d'Alexan- 
drie nourrissait  contre  son  illu&tre  col- 
lègue. De  coutiert  avec  Épiphane,  il  fit 
déposer  CbiTtoetAme  ^  dans  le  concile 
(•j^ttlé  dn  ChâiM.  Lee  oontrovenee  «ou- 
levées  per  le  pélagiaaisBM,  k  iieelDtiep> 
JlkaM  «t  l'eutychîanisaiei  en  donnant 
une  autre  direriînn  aux  Mée»,  firent  ou- 
blier l'orîpéaisme ,  qui  se  répandit  len- 
tement et  aaua  hruh  surtout  en  Pales- 
tine, où,  protégé  par  Théodore  Ascidas, 
évêque  de  Césarée«t  ftivori  de  Joetiaien, 
Il  init  per  ee  tronver  iieei  puiMiat  pour 
'e*imposer  par  la  violence.  Mais  sur  les 
plaintes  da  patriarche  de  Térusalem, 
l'empereur  assembla  un  concile  qui  lança 
quinze  ^athèmes  contre  Origène  sa 
flUMCtrine.  Cependant  les  origéi)!»^  pe 
Ibfent  pointabattns,  puisi}^  iilliiÎFain 
venonviiei»  le  oondamiuiiidii  par  le  cin- 
quième concile  CBCuméniijpie»  E*  H-a. 

Une  autre  secte  d'orî^énîstes,  qui  exi-^te 
encore  aujourd  hui  dans  la  Russie  njéri- 
dipnale,  s'est  fait  remarquer  en  reIran- 
^lant  la  virilité  chez  les  hommes,  comme 
Srifàne,  i^^MNlant  mal  eee  devoirs 
dontejrKiÀ&laitinr  ltti*ménie  pour 
4senfondre  la  calomnie.  S. 

ORIGINAL  et  <:Ol>IE.  On  nomme 
a^gina/  la  minute,  le  manuscrit  primitif 
des  contrats,  traites,  actes,  chartes  et  au- 
tres  écritures.  La  copie  est  l'écrit  fait 
d^eivèi  mi  mm  éttit. 
,  »  A»  piècei  iee  ptae  importantes  des  ar- 
^lUfie  sont  les  origioaax  des  bulles  des 
pape§  ,  des  diplômes  des  princes,  des 
chartes  des  prclats  et  des  s-eigoeurs.  On 
met  au  nombre  des  simples  copies  les 
cartulaires,  vidimus ,  livres  de  cens,  pa- 
rj^en  terriers,  registres ,  de  laème  que 
tout  ee  qui  n'est  poiat  esempleire  pii* 
jDÎtif  d*un  acte. 

Il  n'y  a  famais  rien  eu  de  fixe  sur  je 
nombre  des  origiuaux  des  actes.  La  loi 
romaine  ÇLn&l,De  testaments  ordtnan- 
(iis,  S  1  s)  autiurisait  les  tMtatenrs  à  faire 
■nient  d'eimpMfes  de  lews  testemoaCa 
qaHs  jngeiient  eontmiMe*  Gel  lue^ 
mivi  en  Orient ,  fbt  ensuite  adopté  en 
llelie^  en  Franee,  en  Anfleterre^  en  AU- 
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lemagne,  et  dans  tout  i'Occident,  et  il 
s'étendit  mène  à  d'aniMs  espèoss  d^iesw 
Suivant  le  juriseonsnlle  allemead  Lnde« 

wig*,  la  coutume  de  tirer  pluneursexem- 
plairef^  de  chaque  diplôme  s'introduisit 
«ODS  la  seconde  race.  Depuis  le  xi«  jus* 
qu'au  XIII*  siècle,  les  actes  d'échange  fu- 
rent faits  doubles,  quelquefois  triples  et 
quadruples.  Pfatt  nn  titre  tfait  d^Smpor* 
lanoe,  pins  on  en  moltlpUait  les  origi- 
naux. De  nos  jours,  en  France,  les  actes 
de  l'état  civil  (voy.)  sont  faits  doubles, 
et  les  actes  privés  qui  cousutent  des 
conventions  synallagœatiques  doivent 
être  faits  en  autant  d'originaux  qu'il  y  a 
de  parties  ejant  on  intérêt  dlstinet. 

Toute  pièoedoiiètreooniidéréeeoâuna 
Qfigiaale  :  1<>  lorsqu'elle  est  revêtue  de 
sceau  et  de  signatures,  et  que  son  écri- 
ture est  d'accord  avec  sa  date;  2"  si, 
quoique  non  revêtue  de  sceau  (pourvu 
que  son  apposition  ne  soit  pas  annoncée), 
elle  est  sooMvile  de  dliférenles  nains.  ' 

D'apràs  le  Gode  citil,  on  peni  ton- 
jours  ,  afin  de  s'assurer  de  l'exactitude 
d'une  copie,  eitiger  la  représentation  dll 
titre  original ,  tant  qu'il  subsiste.  Maw, 
lorsque  ce  titre  n'existe  plus,  on  accorde 
une  ïbi  plus  on  moins  pleine  aux  copies, 
snivant  que-  les  «tenonstanen  dans  les- 
qnellee  elles  ont  été  déUfrées  an  «nan^ 
thsent  plus  ou  noias  la  fidélité.  Ainsi  les 
grosses  (ryoy.J  ou  premières  expéditions 
iont  la  même  foi  que  l'original.  La  loi 
met  sur  la  même  ligne  les  copies  tirées 
de  l'autorité  du  magistrat,  partie  pré- 
sentas on  appeiéesi  et  eallcs  qui,  wiêtm 
sans  l'ordre  dn  nagistiaty  ont  é^  faites 
en  présence  el  dn  amsenteinent  dks  par^ 
ties.  Les  autres  copies  tirées  sur  la  mi- 
nute par  la  personne  publique  qui  en 
était  dépositaire  peuvent,  en  cas  de  perte 
de  l'original,  faire  preuve  quand  elles 
datent  de  pins  de  90  nns.  81  elles  ont 
moins  de  80  ansy  on  si  elles  sont  délivrées 
par  tout  autre  qne  le  dépositaire  de  la 
minute,  elles  ne  peuvent  servir  que  de 
commencement  de  preuve  par  écrit.  £n- 
fin,  les  copies  de  copies  servent  de  sim- 
ples mMeigoMoents.  £.  R. 

OBIOINALITÉ,  earaetkedeeaqni 
est  orightal  dans  tes  personnes  ou  dans 
les  choMs.  Le  mot  crtgmai,  tanlèl  ad- 
BtëpÊÛK  sut.  êmni^mpi'd^iUMkm,  pr^f. 
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et  dlNigne  ce  qui  la  SMum  ca  i'ori- 
cIm  d'apsb  laquelle  on  a  procédé,  le 

type  qui  a  servi  de  modèle  (voy.  l'an, 
précédent).  Par  ektension,  original  se 
dit  de  ce  (\u\  est  empreint  de  hardieMe, 
4e  nouveauté,  et  qui  aemble  le  iroil  de 
IHaimlioih  MMfteiniMeM,  mm  M- 
HtîoB.  Ce  genre  d'originaliléy  dans  les 
lettres  ei  dans  les  arta,  est  la  prenve  la 
moins  équivoque  du  vrai  génie  :  il  pro- 
duit des  types  de  beauté  que  le  temps 
consacre.  Quiconque  crée  un  type  et 
donne  cours  à  celte  monnaie  qu^ila  su 
if«pper.à  lOB  coin,  «t  mkhwmnm  d'juM 
grande  valeur  daoa  tous  Icaiièalea  :  mm 
originalité  fait  son  génie. 

Qu'on  se  garde  bien  de  confondre  avec 
cette  originalité  du  bon  goût  et  de  la  rai- 
aon,Geaexcentricilés  de  l'extrava^nce  qui 
«léU  tona  les  tons,  brouille  toutes  les  con- 
leiua  «t  wffnÊVÊH»  que  4m  JMMirea.  Ce 
n!est  point  de  rorigiMiiléi  c^est  de  la  bi- 
aurrerie.  Le  bizarre  est  faux,  tendu,  bour- 
souflé; il  ne  résiste  pas  à  l'examen  :  l'o- 
riginal est  un  éternel  sujet  d'études;  il  a 
pour  caractères  l'inattendu  et  le  naturel, 
nvus  ne  parlerons  pas  de  certaine  origi* 
BaKié  qi^aSMtaBC  4m»  kar  Imi,  Imn 
manières,  lenn  Tétemeiitiy  dtt  hoMMM, 
dm  imme»  qui  chncbent  ainsi  à  se  faire 
ffimarquer  :  elle  appartient  aux  travers 
•t  aux  ridicules.  J.  T-v-s. 

ORION,  fils  putatif  d'Hyriée,  ent 
pour  pire  Jupiter,  Neptune  et  llercnre, 
el  naquit  à  TanagM  en  Béolie»  o&  Vmt- 
sanias  place  aussi  son  tombeau  [£eoiki,f 
20).  Chasseur  infiatigable,  et  d'une  force, 
d'une  taille  gigantesque ,  il  ne  se  distin- 
guait pas  moins  par  Parc  que  parl'épée  : 
de  là  les  épitiiètes  d'ensi/erf  ^wûufm 
San  épée,  dMMe  aittbnî,  pava  bévé- 
«Utainaient  de  Péléa  à  AeUUe  et  d'A- 
chille à  Pyrrhus.  Ayant  elé  défier  a  l'arc 
la  déesse  de  la  chasse,  ou,  suivant  une  att- 
ire tradition,  ayant  dédaigné  son  amour, 
Jl  fut  piqué  par  un  scorpion  que  Diane 
£t  sortir  de  tene.  Suivant  une  autre  tra- 
dition mtaamf  l'Aïuotia  a'élant  éprise 
d'OrloB,  Diane,  par  jalouia^  pee^  de  eM 
flèdlM  l'amant  de  sa  rivale.  Mais  bientôt 
inconsolable  de  sa  mort,  elle  obtint  qu'il 
fût  transporté  au  ciel ,  où  il  forme  une 
brillante  cgiiiiellf^iipn  {vojr,),  I#e  lever  et 


lanà  juin)  9oat| 
sur  la  MidifrOnéa»  tignalés  par  de  n 

fréquentes  tempêtes  que  les  poêles  lui 
ont  aussi  prodigué  les  épithèles  de  nim~ 
bosusy  aquosus.  Théon  (^ad^ratum)  dit 
qu'au  ciel  même  craignant  encore  le  scor- 
pion, Orion  se  couche  quand  l'antre  coo- 
alellBtioBee  lève.  • .  F*  D. 

ORiaSA»  vof,  BBMOéis ,  Duasr, 
Imdostan  et  Inok. 

ORKHAN,  vqy.  Othomak  [empire). 

ORKNEY  (îles),  voy.  Orcades. 

ORLÉANAIS,  ancien  gouvernement 
de  la  France,  comprenant,  outre  l'Orléa- 
nab  propre  (pagus  jittreiianauùf  qui 
eonprenait  lui-même  U  SolQgna)y  k 
filaisois,  le  Vendômoity  In-DnnaiB,  om 
grande  partie  de  la  Beauce  et  du  Gâli- 
nais.  Il  était  borné  au  nord  par  Tlle- de- 
France,  à  l'est  par  la  Champagne  et  ia 
Bourgogne,  au  sud  par  le  Beci^y  àl'ouest 
|Mr  la  TovuaineetleBfainéiâ^ 
pé  aujoard^hoi  par  les  dép.' 
d'fiwn-el-Loîr  et  de  Loir-et-Cher,  et 
parmwpartie  de  celui  d'Indre~et-Loire 
(T*oy.  tous  ces  noms).  C'est  un  pays  de 
plaines,  dont  le  sol  sablonneux  est  en- 
Ireooupé  à  une  certaine  profondeur  par 
daa  cenaiMa  oakairaa.  An  nerd  éi.k 
ville  qui  dumut  son  nom  à  cette  ^le^ 
vin  ce,  dont  elle  était  la  capitale  (vfl/. 
l'art,  suivant),  s'étend  une  forêt,  dite 
d'Orléans  y  ayant  environ  50  kilom.  de 
longueur  sur  15  à  20  de  largeur.  Sauf 
la  Sologne  dont  la  stérilité  eet  pvovar- 
bialat  le  paya  eat  irta  abondant  an  Ué^ 
?in,  frnitt,  elMnvf%  légnniM  .et  pâl»* 
rages.  R-t. 

ORLÉANS  [Aurélia  y  Jurelianum^ 
du  nom  de  l'empereur  Aurélien,  qui  en 
fut  le  second-fondateur),  capitale  de  Tao' 
eîen  gouvamananl.  à»  l'Orléanais,  et 
ebal-lka  du  dép.  dn  Loiret  [voy.  ooi 
motft)y  avec  an  évèdié  anfTragant  de  Pa- 
ris, une  cour  royale,  un  tribunal  de  1*^' 
instance  et  de  commerce,  un  collège  royal, 
une  académie,  etc.,  est  situé  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  dans  une  vaste  plaine 
arrosée  par  oeflMiTe  et  par  1»  Lidret*  à 
llSkUoM.de  Paria.Sapopnlation(t83e) 
^t  de  40,272  hab.  L^ancienne  enceinte 
fortifiée,  dont  il  ne  reste  plus  que  la 
porte  Saint-Jean ,  a  été  remplacée  par 
dcqjL  boulevardS|  l'un  extérieur  et  l'au- 
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ire  iuiérieur,  qui  s'étendent  sof  une  Ion* 
ffÊÊur  de  plttidHuM  dni^tteM.  MteM 
«  faoit  fanbourfs  riches  et  popvhviy  dont 
Tna,  oeivi  de  Saint-Marewa,  iltiié  mt 

]n  rive  gauche  de  la  Loire,  communique 
avec  le  reste  de  la  ville  par  un  beau  pont 
de  170  toises,  achevé  en  1759.  Ses  mo- 
naments  les  plus  remarquables  sont  :  la 
cathédrale,  rebâtie  toiit  Henri  IV,  et  où 
quelques- nns  de  nos  rois  ont  él6  Mcréa; 
la  vieille  église  de  Saint-Aignan  et  sa 
chapelle  souterraine;  l'ancien  hôtel-de- 
ville,  où  Ton  a  établi  des  galeries  d'his- 
toire naturelle  et  un  musée  riché  surtout 
en  antiquités  locales;  ï%Mi  de  l'évéché, 
labîMiotbéque  publique,qui  compte  près 
deSOyOCOvolumes;  la  halle  auxbiéa,ooil- 
struiteen  1896, etc.  Sa  position  au  cen- 
tre du  royaume,  sur  lei  bords  d?u.n  fleuve 
qui  en  parcourt  une  partie  considérable, 
rend,  prléan^  émioemmeni  jirupre  au 
ODUMnerce,  que  faclUtent  eawirr|y*ca«- 
mi0Êt{i>oX')  Orléans f  de  BriafwfIL  du 
Cmtm, 'bn  la  mettant  en  communicar 
tion  avec  rOcéan,  la  Manche  et  la  Mé- 
diterranée. Ce  eommerce  consiste  dans 
rexportation  des  vins,  que  produit  en 
abondance  le  pays  d'alentour,  celle  des 
iku  et  fiurine»  fU  la  Beanee,  la  fibrica- 
«aloDols  et  vinaigres,  Timportatioa 
des  épices,  le  raffinage  du  sucre,  la  pré- 
paration de  la  cire,  le  filage  des  étoffes, 
certains  articles  de  bonneterie  et  de  ^pûn> 
Caillerie,  etc. 

'  Sous  le  nom  de  Genabum ,  où  quel- 
.  ^ne  rnteora  ontvoalareooaiiallreGieD, 
OrléHM  joiM  lu  réile  iaiporlant  dam 

rbiitoire  de  la  Gaule ,  comme  aeecHide 
ville  des  Carnutes.  Ce  fut  de  là  que  par- 
tit la  vaste  insurrection  dont  Vercinajeto- 
rix  se  fit  le  chef,  et  qui  rappela  César  du 
fond  de  l'Italie  jusqu'au  centre  du  pays 
qu*ilHflaltaltd*avoiriouBit.  GeMÈmun^ 
aasiégé  et  pris,  l'an  61  av.  J.-C,  lot  ii> 
vré  an  pillage  et  aux  flammes  (voir  Com- 
ment, de  helL  gaiiic.y  Vlil,  6  et  suiv.). 
Ce  ne  fut  que  trois  siècles  après  que  l'em- 
pereur Aurclieii  \voY.]  releva  l'anlique 
■  cité  de  &eâ  rumes,  et  lui  duuua  son  uoui 
qu'dle  a  comcrvé  jnaqn*i  mm  jenn. 
'C*«ai  à  lui.  qn*on  atlribne  la  fondation 
desesprincipaux  monuments  et  les  nom- 
breuses voies  romaines  qui  y  aboutis- 
saient. £n  451,  Attila  mit  le  siège  devant 


la  "nile,  qui,  assiâlée  de  S.  Aignan  ,  son 
évéqoe,  rériâta  jusqu'en  OMMBent  oÀ  jL8- 
tioe  (vay,)  vint  la  aecomir.  Lom  dn  par» 
tage  des  étati  de  Glovii,  elle  devint  le 

centre  d'un  royaume  qui  comprenait, 
outre  la  Sologne  etlaBeauce,  le  Biaisois, 
le  Gàiinaiâ ,  l'Anjou  et  le  Maine.  Ce 
royaume,  annexé  tour  à  tour  à  ceux  de 
Brârgogne  et  de  Memlrie^  tooe  les  dent 
premièret  races,  édint  enfin  à  Hngnei 
le-Grand,  dont  le  fils,  Hugues«Cepet, 
le  réunit  à  la  couronne  de  France.  Plus 
tard,  un  duché-apanage,  portant  le  même 
nom,  fut  érigé  en  faveur  de  plusieurs 
branches  collatérales  de  la  branche  ré* 
gnaote  (vojr»  rart.sniv.).  Le  dnefaéd'Or- 
léans  était  ordinaireaient  affecté  an  se- 
cond fib  de  Franee,  et  eeUi  de  Chartres, 
qui  en  était  une  dépendance  et  comme 
un  sous-apanage,  au  fils  aioé  de  la  mai- 
sou  d'Orléans.  Aujourd'hui,  et  depuis 
Tevénement  au  trône  de  cette  maison,  le 
tlire  de  due  dH)rléaas  eit  devenu  un 
titre  purement  honorifique  réservé,  par 
l*ordonnance  du  13  août  1880,  an 
prince  royal,  tandis  que  les  autres  prin- 
ces et  princesses  de  la  famille  continuent  ' 
à  porter  le  nom  et  les  armes  d'Orléans. 

Déjà  célèbre  par  l'andennelé  etPéelat 
de  sOn  siège  épiscopal,  ainsi  que  par  la 
tenue  de  phmeut»  coneiles,  Orléans  lut 
encore  renommée  au  m<^n-âge  par  sa 
fameuse  université  de  droit ,  fondée  en 
1312,  qui  compta  tant  de  mai  ires  eL  d  t;- 
coliers  illustres.  Au  x.v"  siècle,  elle  de- 
vint le  eœor  du  parti  royaliste,  et  eehi 
explique  IHapoitanoe  que  les  Angfads  et 
les  Français  attachaient  à  sa  possession. 
Le  fameux  siège  de  1428  a  été  décrit  par 
un  chroniqueur  du  pays*  :  les  princi- 
paux détails  en  seront  indiqués  a  Part, 
de  la  PucELLK  qui  a  pi  ts  dauÂ  i  hiâtoix-e 
le  BOB  de  la  ville  qu'elle  avait  sauvée. 
Un  otOttUBsent  qui  Ini  avait  été  élevé 
vers  cette  époque  sur  le  pont  d'Orléans, 
détruit  en  1562  et  en  1793,  a  été  rem- 
placé de  no**  jours  par  une  statue  érigée 
sur  la  ])lace  du  Marlroy.  Dan?  le  siècle 
suivant,  Orléans,  que  Irrau^uis  i^*^  pro- 
ville de  son  royaume, 
politiques 


se  ressentit  des 


(*)  L  htsiotre  et  ducaars  du  iiw  f«»/«»^Jifc 
dev  ant  la  W/te  4'0Mfmi^)«toBîV^mMV 
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qui  êffUknmH  ton  «ègiM. 


et      ,  . 

Tour  à  Um  oacnpée  par  t^utnée  royal» 
el  lieu  de  réunion  dâa  Étafti*6énéraux 

«n  1Ô60,  pUce  d'armes  du  parti  calvi- 
niste et  assiégée  par  le  duc  de  Guise  trois 
ans  après,  ligueuse  en  1 590,  rendue  en- 
fin à  Henri  IV  en  iodé,  on  vit  désormais 
MB  Unoira»  ftibiieat  «aoîdMilét  par 
lfliialrigMaéetuiilafi,OMli>a»aB  16ai, 
«I  par  le  coup  de  main  de  H^de  Mont* 
pemler  (voy.)  en  1652,  se  confondre 
paisiblement  dans  celle  de  Paocienoe  mo- 
narchie. Forte  tie  sa  situation,  dont  un 
historieu  a  résumé  iea  avautages  d'une 
manière  pittoresque ,  en  Tappelast  «  J» 
«aati»  da  la  Franot^  l«  «MidedaULoiM^ 
laciafdttIfUî»  a  (MteaaaBble  appelée 
de  nos  jours  à  une  haute  prospérité  in- 
dustrielle à  laquelle  ne  contribuera  pas 
peu  sans  douie  le  chemin  de  lérqui  doit 
la  reliera  ia  capitale,  et  dont  l'ouverture 
•MMUM^a  pour  !•  l"*  ni  184««^ 
Fcir  attr  IKMéanMa  «tiar  OryMadi.- 
vers  Mémoires  de  M.  Jollois,  les  Hecher' 
ches  de  MM.  Moithey,Lottin,  Vei^naad- 
ftomagnési;  les  Nixtoires  de  Lemaire, 
Luehet,  Beauvaiâ  de  Préau  et  un  opus- 
cule de  J.-il.  Fleury,  Orléans  et  ses 

MIiiAM  (mus  D*).  Noua  ovom 
rappelérorigioe  du  doahéd'OrléansdaDs 
Tarticle  qui  précède  ;  ce  fief  de  la  cou- 
ronne deFrance  a  été  en  1^  nr-v^cs^:,...  .i.. 
différents  princes  des  dyna>ne.s  de  Valois 
et  de  Bourbon ,  ainsi  qu'on  va  le  voir 


1»  JAiMOft  dë  rahiw^OrUMê.  Pu- 

LIPPB  de  France,  né  en  1836,  4*  fils  de 
Philippe  de  Valois  et  frère  du  roi  Jean, 
est  le  premier  prince  qui  ait  porté  le  titre 
de  duc  (rOrlcarts.  La  t^ession  du  Dau«> 
phiné,  que  lui  avait  faite  Humbert,  dau* 
phio  da  Yiomoia,  ptf  .no  promiar  tinité 
éa  lt48  (vof.  Daumii),  B*a]m»t  paaen 
dotuite,  Tannée  mWanla  le  roi  son  père, 
pour  IVn  dédommager,  en  le  mariant 
avec  Blanche,  tille  de  Phîlippe-le-Bel , 
lui  concéda  a  titre  d'apanage  U  v  ide  et  la 
seigneurie  d^Orléaus,  et,  comme  la  règle 
fâodale  Tonlail  qn*ân  dooké  fi^t  composé 
de  10  cbâtctleniai,  il  y  ajonu  lo  ebmé 

de  Beaogaoey  el  nenf  antres  seiguanriaa.  ^    ^  ^ 

nuit:»».  M»...».*  ^»  «  oTc  «   t  •      »  (•)  u  «ol  a  one  de  le» maltTMies Dmio»  («V» 

Phd.ppemounit  en  t375,ne  la.ssantque  et  tDaaoamut),  sarao-miéfar^  " 

oeuii  eolaata  naturels,  et  le  duché  re-  \  4-  — 


OBL 

époqoe  où  Oiarko  VZ  la  donu  àaot 

frère  Louif^  da  France,  conla  da  Valois, 
né  en  1371,  second  fila  du  roi  Charles  Y 
et  de  Jeaane  de  Bourgogne,  il*  duc  d'Or- 
ieâuâ,  mais  le  premier  de  la  série  htré« 
dilaire  des  Valoii^- Orléans.  Sa  qualité  cb 
prioM  lo  phM  rapproché  do  trftoa,  m 
Doiobranx  diMnoinfli»  aai  inaMOMi  â» 
chesses  lui  donnèrent,  sous  ce  règne  agîM^ 
une  influence  cobaidérable.  Après  la  mort 
des  oncles  du  roî,  il  fut  mis  à  la  tête  ds 
radmioiâtiation ,  et,  s'uuiâsant  aves^ 
reine,  il  devint  le  chef  du  parti  du  gaor 
vomamfnt,  en  opposition  «fae  le  parti 
fMipulaifa^MpréaBi|té  par  la  dne  da  Baar» 
gogno^  Jean-saoBfiBipr  (vor.)yjaio«idi 

iioti  pouvoir.  Leurs  querelles  amenèrent 
une  guerre  civile  où  coula  le  sang  dei 
princes  aussi  bien  que  celui  des  peuples. 
Jean-^|4)S*Peui,  maître  de  Pêris^  )  fit 
awaajSinnjfiaal,  la38  wofmmkm  W/f* 
Mail  lapard  dndned'OritfonanefinItpaiitf 
avec  loi  :  il  pana  lona  ta  direction  de  Bcn 
nard,  comte  d'Armagnac,  beau-frère  dtt 
nouveau  duc;  le  meurd  e  de  U  rue  Bar- 
bette amena  celui  du  pont  de  MonUfeMO, 
et  pendant  a  us  la  Franoe  se  parUigss 
ha  Bourgui^nom»  ot  lia  Jêmm 
(vof.  oaa  nona  al  Fajjniiy  T«  X( 
p.  536-7).  Ambitieux,  diasoln»  «  panl 
débaucheur  des  dames  de  la  cour,  dit 
Brantôme,  voire  des  plus  grandes*,»  t« 
prince  avait  néanmoins  de  raifabiUlé,UB 
esprit  libéral,  le  goi^t  4^  arts  et  dai  kt* 
Iraaqnl  dofInthérédilaiiodiniMWaiMOi 
CnauM  dtMéana,  ooatto  d*AofM« 
léme,  fib  dn  précédent  el  de  Valeotint 
de  Milan,  naquît  à  Paris,  le  2fi  mai  1391. 
Père  de  LouiaXII,  oncle  de  François  1'', 
il  épousa  en  premières  Qoce:^  la  veuve  da 
roi  d'Angleterre  Richard  II,  en  deuxiè* 
■Boa,  la  liUe  dn  comte,  d^Annagnao,  aUi 
iroÛèmes,  Marie  da  Clèvea  {voy,  » 
vsomji),  niéoadndoc  PlûUppa  de  Bom^ 
gogne;  il  avait  eu  pour  parrain  celui  qui 
fut  depuis  le  meurtrier  de  son  père.  Après 
s'être  bravement  baitu  -d  la  bataille  d'A^ 
^incourl,  il  resta  2b  aus  prisonnier  dsi 
Anglais,  et  l'on  voit  dana  lo  Protêt  di 
/tann0  sPJfe  qno^  la  délsaranoo  dn  htm 
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duc  d'OrléaDs  »  était  alors  uae  des  pré« 
occupations  populaires  dont  la  Pucelle 
fut  Texpression  vivante.  De  rtloor  en 
Fnan  (1440),  dwlit  dPOrléuM  pnn 
1«  fwto  de  aes  joun  dans  ton  château  de 
Bkrii,  fidèle  à  la  poéli*  qui  avait  charmé 
les  ennuis  de  sa  longue  captivité.  Avant 
sa  mort,  arrivée  à  Amboise,  le  4  janvier 
1465,  il  n^avait  reparu  que  deux  fois  sur 
la  ackae  politique,  la  première  à  l'occa- 
don  4n  praoèé  dn  dMeMIan^oo,  la  m- 
conde  au  États  de  Tours,  où  la  défimia 
qa^  aswya  da  prendra  du  duc  de  Bre- 
tagne, qui  avait  encouru  la  disgrâce  de 
Louis  XI,  valut  à  sa  vieillesse  les  injures 
de  ce  monarque  soupçonneux.  Ses  poé- 
sies, oubliées  jusqu'au  xyiix"  siècle,  ont 
rapikidapiiislofs  la  rang  qui  laarappar- 
tîant  dans  aotre  andenBa  Iktératare. 
Usa  1*^*  édit.  fautive  et  incomplète  avait 
paru  à  Grenoble,  1 803,  in- 1 2.  MM.  Ma- 
rie Guichard  et  Aimé  Chain  pollion  vien- 
nent d'en  publier  simultanément  deux 
autres,  Paris,  1842,  in- 13.  Foy.FKàti' 
çkiSBs  {iang.  et  litt.\  T.  XI,  p.  448  et 
466  ;  voir  aussi  Walpola,  Cataiogue  af 
rofâi  and  noble  authors. 

Louis  d'Orléans,  fils  du  précédent  et 
de  Marie  de  Clèves,  né  en  1462,  fut  le 
4*  duc  d'Orléans;  il  porta  ce  titre  jus- 
qu'au 7  avril  1496,  époque  où  il  monta 
aur  la  IfèM,  soaa  la  noas  da  Louis  XII 
(iM»X*)<  Alon  PapaDBge  fut  réuni  à  la 
couronne.  Ici  se  termine  la  ligna  hérédi- 
taire des  Valois-Orléans,  et  nous  passons 
aux  Valois- An goulême,  qui  ont  été  éga- 
lement ducs  d'Orléans. 

6»  Mnmdm  de  FahiM^Angouléme, 
Deux  fils  da  FIrançots  I**  poitèrastsnc* 
cessivanant  ce  titre.  La  pnaiiar  Att 
Henri,  né  en  1616.  Il  le  conserva  jus- 
qu'en 1536,  époqueoù  il  devint  dauphin 
par  la  mort  de  François,  son  frère  ai  né. 
Il  succéda  à  son  père  et  fut  roi  de  France 
sooa  X^vnm  de  Henri  H,  en  1647.  So» 
frère  CMaaiis  fet  à  son  toQr  dne  dDr» 
lésns  jusqu'en  1647,  où  il  Mmnit  mus 
alliance.  Ce  titre  fut  également  porté  par 
trois  fils  de  Henri  II  :  Louis  ,  mort  en 
!550  à  l'âge  de  2  ans,  Charles-Maxi- 
MiLiKif,  qui  monta  sur  le  troue,  le  h  dé- 
cembre 1660,  SOUS  le  nom  de  Giiarlm  IX 

(V0r>)>  ÉDOUABB^AuXAaOAIy  pIllS 

conatt  dans  Fliistoire  teua  Im  mmus  de 
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duc  d'Anjou,  de  Henri  de  Valois,  et  enfin 
de  Henri  III  {voy.)^  »•  et  dernier  duc 
d'Orléansdelabranche  des  Valois.  En  lut 
finie  daM  ealtabranebe  (1678,  époque  de 
sa  nomination  au  trèna  de  Firtogne},  le 
titre  de  duc  d'Orléans,  qui  ne  repamt  que 
sous  les  Bourbons,  en  1617. 

8*  Branche  de  Bourbon.  Deux  prin- 
ces y  portèrent  successivement  le  titre  de 
duc  d'Orléans,  avant  la  série  des  ducs 
hérédllaSrei.  L*on,iié  en  1607,  mourntà 
l*âga  de  4  ans,  Paatray  JBAH-BApnan* 
Gaston,  8*  fils  de  Henri  IV  et  de  Marie 
de  Médicis,  éta  it  né  a  Fontainebleau,  le  25 
avril  1608.  Ce  fut  en  1626  que  le  duché 
d'Orléans  lui  fut  donné  en  apanage,  à 
l'occasion  de  son  mariage  avec  Msrie  de 
Bourbon,  dodiaise  de  Montpensier,  dont 
il  eut  M^^deMontpensier  (vo^.),connae 
par  lé  rôle  qu'elle  joua  som  le  Fronde  el 
par  ses  Mémoires.  La  jeunesse  de  Gaston 
d'Orléans  fut  assez  dissipée,  et  Tallemant 
des  Réaux  nous  assure  «  qu'il  avait  brûlé 
la  nuit  plus  d'un  auvent  de  savetier.  » 
Plus  tard ,  Il  se  Irottva  mtté  d^ine  ma- 
nière peu  honorable  à  tous  les  troublea 
qui  alitèrent  le  règne  de  Louis  Xm  et 
Is  minorité  4c  Louis  XIV,  toujours  gou- 
verné par  quelque  favori,  toujours  sacri- 
fiant les  amis  qu'il  avait  engagés  dans  sa 
querelle  {voy,  Morthoasitct  ,  Giiiq- 
Màia,  Ds  Tmom^  aie.).  Il  sortit  quatre 
fob  dtt  royaume  et  y  rentra  quatre  foii 
les  armes  à  ta  main.  Son  pendant 
la  Fronde  {voy.) ,  fut  moins  odieux  , 
mais  non  moins  ridicule.  La  cour,  le 
parlement,  les  princes,  exploitèrent  tour 
à  tomrsOB  nom  61  fou  caraetère  inquiet 
sans  audace.  Le  candliial  de  Retz,  qui 
le  connaissait  bien,  a  dit  de  lui  *  «i  C'était 
l'homme  du  monde  qui  aimait  le  plna 
le  commencement  des  affaires  et  qui  en 
craignait  le  plus  la  fin.  Il  entra  dans  tou- 
tes, parce  qu'il  n'avait  pas  la  force  de 
fMler  à  eaux  qui  l'y  entralnaieiit,  et  il 
en  sordt  toujoon  tirée  honte,  pirce  qnH 
n*avait  pas  le  courage  de  les  soutenir.  » 
Cependant  il  ne  manquait  pas  d'esprit  : 
ses  manifestes,  dans  les  querelles  qu'il 
eut-avec  son  frère,  et  les  discours  qu'il 
proouu^d  au  parlement,  sous  la  Fronde, 
prouvent  qu'il  savait  mieux  perler  qnV 
gir.  Ce  prlAoe  aaooml,  le  %  lévrier.  1660» 
à  Blois,  sa  résidanee  lâmile  qttand  lee 
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évéa^Deats  politiques  l'éloiguaient  de  la 
cour.  11  avait  épousé  eu  secondes  noces, 
k  S  juiviar  IMf ,  MMgnoritoik  Iat- 
i«UM  {vey.  T.  XVI,  p.  719),  iHt  fMÉbiée 

dm  François ,  conte  de  Vaudemont  ;  la 
fermeté  qu'il  mit  à  soutenir  la  validité  d« 
ce  mariage  contre  Hictielieu,  qui  voulait 
en  faire  prononcer  la  nullité,  forme  une 
exceplion  honorable  dans  sa  vi*.  Il  ne 
kim  <k  cHUm  tmonàm  ftwM  «|m  troîa 
fiUaty  «pli  épousèrent,  Tune ,  Cosme  III 
{vojr.  )y  grand-duc  de  Toscane,  l'autre, 
le  duc  de  Guise  (Louis- Joseph);  la  troi- 
sième, Cbarles-Ëmmauuel  II,  duc  de  Sa- 
voie. — •  f^oir  sur  Gaston,  outre  les  écrits 
4n  lenpiy  Iti  MéimirÊt  d»  m  âlUBf  àé 
lIoDtfiéior,  de  BcUy  œwt  qui  portent 
aoB  nom  :  Mémoires  du  due  dPOrtéans, 
Amsterd. ,  1683 ,  in-1 2 ,  et  les  Mémoi- 
res d'un  favori  de  S.  A.  li.  M^''  le  duc 
d'Orléans,  Levde,  1667,  in-12.  Les 
premiers  sout  aturibués  à  Algay  de  Mar- 
tifpnac,  «tleeaeeoadeè  B»^'» 

Phium  d^OrléaM, 
de  la  branche  héréditaire  de  Bourbon- 
Orléans,  S"*  fils  de  Louis  XIII  et  d'Anne 
d'Autriche,  et  frère  de  Louis  XIV,  na- 
quit au  château  de  Saint-Germain-en- 
Laye,  le  2 1  seplembre  1 640.  Il  porta  le 
titn  de  due  d'Anjou  jusqu'à  la  flMNrl  de 
■on  onde  Gastnau  U  réçet  alort  en  ape» 
nage  le  duché  d'Orléans  avec  eéui  de 
Valois  et  de  Chartres  et  la  seigneurie  de 
Montargis.  Le  duché  de  I^emourslui  fut 
accordé  au  mois  d'avril  1672,  et  celui 
de  Montpensier  {voy.  totu  ces  noms)  lui 
fut  légué  par  aa  coniney  Anma Marie» 
Looiia  dHKrIéans,  aM»rte  en  1698.  La 
jenncMe  de  ce  prince  fut  confiée  aux  soins 
du  savant  Lamothe-le-Vayer  (vor.)**; 
mais  la  reine  et  Mazarin  voyaient  du  dan« 
%tx  à  ce  que  le  frère  du  roi  devint  un 
lw»mm«.  £n  conséquence,  on  lai  laiiaa 
panidredea  |oAtafrholeieteaéniinéa, 
qni  décidèrent  de  aan  avenir.  La  pamre, 
le  commérage,  les  mascarades ,  les  céré- 
monies de  toute  espèce ,  telles  furent  les 
petitesses  qui  remplirent  la  vie  de  Mon- 
sieur. «  Le  miracle  d'enflammer  son 

(•)  A  cet  endroit,  T.  VII, p.  ^5,  au  liea  de  frère 
de  Louis  XIV,  il  faat  lire  frère  de  Loaia  XIII.  S. 

(•'}  L'.ii)bé  Le  Vayer  a  fait  pai  iittre  un  Epi' 
tome  de  l  hisloirt  romaine  de  Florus,  mit  en  fran- 
roit  par  Pkiiippe  de  Franc*^  <il«d'OrMmi,Paris, 


cœur  notait  réservé  à  aucune  femme,  » 
dit  M"'*  de  La  Fayette,  pbraié  dont  il 
fanft  tliewim  te  t^manlaire  dane  11  fa- 

venr  acandaleiuie  dont  jouît  auprès  de  Inl 
le  ehevalier  de  Lorraine.  Et  pourtant» 
en  vrai  fils  de  Louis  XIII ,  il  joignait  à 
tant  de  faiblesses  le  courage  militaire, 
cette  vertu  qui  abandonne  la  dernière 
on  prince  fbin^;  et  fes  soldatadiÉdanl 
de  loi  quPH  «raigniit  pba  te  liâte  qae 
les  coups  de  mousquet.  U  a«DOinpa|^ 
Louis  XIV  dans  la  plupart  de  ses  cam- 
pagnes, commanda  l'armée  de  Hollande, 
en  1 672,  et  gagna  sur  le  prince  d'Orange 
la  bataille  de  Cassel,  le  11  avril  1677. 
Philippe  dK)rUana  lîit  marié  deux  fbit. 
Il  époasa,  te  81  mars  ISÔ'ly  Henriette* 
Anne,  sœur  de  Cteurtes  II,  roivlf^osl*- 
terre ,  si  célèbre  par  sa  grâce,  ses  mal- 
heurs et  sa  fin  prématurée,  parrinclioa- 
lion  de  Louis  XIV  et  l'éloquence  de 
Bossuet.  Elle  venait  de  rendre  à  la  France 
un  service  impoitanC  en  détachant  ion 
frère  de  te  tripte  dKanee,  tevaqa'ette 
mourut  subitement,  le  30  juin  1670.  On 
a  accusé  le  chevalier  de  Lorraine  de  Ta- 
voir  fait  empoisonner.  Quoi  qu'il  en  soit. 
Monsieur,  jaloux  sans  amour  et  sans  rien 
de  ce  qui  peut  l'inspirer,  n'avait  pas 
ironvé  telwmlianr  dana  cette  nnten,  dont 
H  naquit,  outre  deux  enfania  morte  en 
bas  âge,  deux  filles  :  1®  Mame-Louise  , 
dite  M"«  d'Oriéans,  née  le  27  mars  1 662, 
mariée,  le  31  août  1C79.  à  Charles  II, 
roi  d'Espagne,  morte  à  Madrid,  le  13 
février  1689%  S*"  4hxe-Marie,  H"*  de 
Valois,  née  te  S7  aoèt  11109,  «niée»  b 
10  avril  1084,  à  ^tetar-Anédie  n  de 
Savoie,  prince  de  Piémont,  morte  à 
rin,  le  26  août  1728.  Monsieur  épousa 
en  secondes  noces,  le  1 6  novembre  1671, 
Élisabeth-Charlotte  de  Bavière  (morte  le 
8  déc.  1733),  grosse  AllemaiMtevirite  «t 
totUéPiÊBe  piêee^  ooniae  elte  te  dit  elte- 
méae  dane  sa  concspondancoy  mate 
bonne,  attaeliée  è  son  aMri  et  à  «bs  en- 
fants, cachant,  sous  des  formes  grossières, 
un  grand  fonds  de  bon  sens,  et,  sous  les 
préjugés  de  sa  caste  et  de  son  p>ys  un  es- 
prit ferme  et  sain**.  Il  en  eut  :  1«  Albxam- 

(*)  Marie  Louitt  d'OrUam  for  ne  )«  titre  et 
le  sujet  d'un  romaii  intéressant  de  Soplû* 
Gay,  i84.a,  a  «si.  ia-8". 

('*)  On  loi  a  «oancré  «ne  puiu  «ietic«  T.  Va 
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mi-Lddus,  duc  de  Valds»  aé  k  9  juin 
mort  le  16  ni»  1676;  9»  PBi* 
LiFis»  t*iiécilMr  daoom,  dont  Vvrt,  suit  ; 

S^ÉlisabiTH-Charlotte,  IM'^*"  de  Char- 
tres, née  le  13  septembre  167fj,  mariée, 
le  ]  octobre  1698,  à  Léopold-Charles, 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar  {voy.  T.  XVl, 
p.  720),  morte  le  IS  amnbce  1744. 
QûUpiM  i*'  d*Orlé«MiBonfiit  à  Snnt- 
Cloud,  le  9  jolii  170l9.d*iiBe  attaque 
4'apoplexie. 

Phit  ippf.  II  d^Orléaaa,  régent  de  Fran- 
ce, fib  du  précédent,  naquit  à  Saint- 
Cloud,  le  4  aoùL  1G74,  et  reçut  en  nais- 
faut  le  titre  de  dae  de  Ghartrei.  Ia  nature 
Ini  vraie  donné  lonteB  lea  ■édactiona  dn 
eDf|M  et  de  l'esprit,  une  aptitude  mer- 
▼eillcuseqni  triomphait  d'un  grand  fonds 
d^indolence  naturelle,  et  malheureuse- 
fneot  aussi  le  goût  de  loua  les  plaisirs  et 
|^(i)9traiAement  vers  tous  les  vices.  Géo- 
■MMrie,  peinture,  musique,  mÂmam  aa* 
tnralle^-|itiénitiiiie»rieD  ne  lui  fiit  étran- 
ger*; mais  il  .s\ittacha  snrtont  aux  arts 
de  la  guerre.  Dès  l'âge  de  17  ans,  il  dé- 
buta dans  la  carrière  des  armes  au  siège 
de  Mous,  sous  les  veux  du  roi  son  oncle. 
Il  suivit  ensuite  le  duc  de  Luxembourg  à 
jSlrinkerjine  et  à  Ner!ivinde  oik  il  déploya 
la  plnaédatante  valeur.  Mais  la  politique 
défiante  de  Louis  XIV,  à  laquelle  son 
père  lui-même  n'avait  pas  échappé,  s'ef- 
fraya de  ce  début  brillant  de  la  part  d'un 
prince  si  rapproché  du  trône.  On  ne  lui 
permit  pas  de  faire  les  campagnes  des 
nméaMiiivantatietlft  jeune  diie4eCba«^ 
i<reay  retombé  dana  une  oisÎTeté  funeste 
et  soué  rinfluenae  eorrup triée  de  Tabbé 

Dubnis  (^voy.\  son  précepteur,  scandalisa 
la  vieille  cour  de  Louis  XIV  par  ses  dé- 
bauches, sou  cynisme  et  son  irréligion. 

p.  538  Sa  porrfipnijdnnrp,  dont  on  y  donne  le 
titre,  tut  pabhée  d'abord  en  178S,  d'après  00 
«ticsit  fait  par  de  Praoa  des  mtaïucriu  mii  se 
trooTèrent  dnv^  l;i  <tU(  <-<>«<.ioo  de  la  duclieèse 
Élisabetb  (U-  Bruuswic,  morte  en  1767.  M.  Phi- 
lippe Basoni  en  a  donnée  ea  lB3a»  HM  ééitiOB 
pins  complète.  Il  a  ;iussi  pern  en  Allemagne  pln- 
•ieurs  fragments  de  cette  vurre&pondance  :  à 
Bninswir,  en  1789;  k  Dantzig,  en  i7(ji,  et  à 
Leipzig,  en  !  8'>n  M.tns  U  biographie  de  cette 
princessTe  par  6chutz).  '  .  , 

(*)  Le  duc  d'Orléans  a  fait  la  muthjiie  de  l'o» 
péra  Panihèe,  dont  LaHire  «Tait  composé  le 
poërae,  et  les  dessins  de  Daphnis  *t  Chloè,  gra» 
véa  par  B.  Audran  et  iutéffés  daas  l'édifion  de 
parie»  1718»  fct^t«l-S^ 


Cependant  le  rei  lui  aveit  fait  épomefi 
en  1694,  WiU  Blols^  one  de  ses  6llei 
légitimées  (voy.  Mointnnur),  et,  après 

la  mort  de  son  père,  le  nouveau  duc  d'Or- 
léans, grâce  à  »t  docilité  dans  celte  cir- 
coa&tatice,  et  moyennant  quelques  égard» 
dont  sa  iemme  parut  se  contenter,  put  se 
Uvrcr  à  ata  goAta  et  le  îvtmm  nae  eonr 
eenfanme  à  «m  habitndm.  BientAtaiêwe 
il  obtint  le  commandement  de  Parmée 
d'Italie  (1706),  fut  blessé  au  siège  de 
Turin,  et  passa  l'année  suivante  en  Es- 
pagne, où  il  soumit  eu  conrant  les  pro-« 
vinces  de  Valence,  d'Aragon  et  de  Cata<« 
logne ,  et  oonranna  eetle  brillante  eam* 
pagne  par  la  prise  de  Lorida,  qpd  atail 
résisté  au  prinee  de  Gondé  -et  tm  doe 
d'Harcourt.  Mais  plusieurs  causes  vin- 
rent porter  au  comble  les  défiances  de 
Louis  XIV,  que  les  succès  même  de  son 
neveu  tenaienttoujours éveillées.  Le  bruit 
de  Tabdioation  proehaine  de  PfaO^ 
(voj.)  «hélant  répanda  veneeMe  époque^ 
le  duc  d'Orléans,  qui  avait  déjà  protesté 
contre  l'exchision  donnée  à  sa  branche 
par  le  testament  de  Charles  il,  songea  un 
moment  à  s'asseoir  sur  ce  trône  que  ses 
armes  venaioit  de  protéger.  Quelques 
intrigues  entaméea  dana  ee  but  ftmnt 
dénoncées  à  Venaillei  oanmenn  eriaM 
d'éta^»  et  Pbilippe  lé  Ht  menacé  d'un; 
procès  de  haute  trahison,  auquel  \\  n'é- 
chappa que  grâce  à  Tinterveation  géné- 
reuse du  duc  de  Bourgogne,  et  en  signant 
un  acte  par  lequel  il  renonçait  à  ses  pré- 
lentiona  anr  l'Espagne.  A  peina  aortl  de 
cette  crise,  il  vitédater  sar  lai  un  orage 
plus  terrible  encore*  Le  denphin,  le  dae^' 
la  duchesse  de  Bourf^ogne  et  leur  fils  atné 
moururent  dans  l'espace  d'une  année.  A 
la  vue  du  char  funèbre  qui  renfermait  le 
père,  la  mère  et  Uenfast,  à  la  nouvelle 
de  la  nmladîa  du  duc  d*Anjou,  depaia 
Loais  XV,  unique  rejeton  de  la  ligne  di<T 
recte,  la  dmilMir  imUique  se  laissa  aller, 
contre  le  premier  prince  du  sang,  à  des- 
soupçons  d'empoisonnement  que  favori- 
sait son  goût  connu  pour  les  prépara- 
tieaa  ebimîqaef*  Bientôl  cependant  ils 
dnrent  se  taire  devant  le  réIibUsieaient 
du  jeune  dauphin,  et  devant  la  bante 
raison  du  roi  qui  ne  voyait  dans  son  ne^ 
veu  qu*nn  fanfaron  de  m'mrs;  mais  la 
calomnie  s'obstina  dans  la  suite  à  tepro** 
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laoaarda  prince,  ▼Inini  mum  doute, 
■MÛ  incapabU  4m  pwreile  forfiuU,  la  pu- 
nition la  plus  cruelle  du  mépris  qa*il 
avait  toujours  montré  pour  l'opinion*. 

Cependant  Louis  Xi  V,  avant  de  mon- 
rir,  avait  rettdu  dae  édita  qui  MMrMMt 
m»  priwMi  MgitiMéa  t— ■  fm  HlWi  <t  W* 
préffOKatiTes  des  priaMt  dhi  Mof  »  fliéme 
MUedeauecédar  à  la  couronne.  De  plus, 
WH  testament  secret,  mais  dont  le  duc 
d*0rléaD3  parvint  à  avoir  connaissance, 
conférait  au  premier  des  légitimés,  au 
d«c  da  Maine  (vo^.),  b  larinliBdnM» 
^l'éiBntiiada  jwMwl  «t  !•  mm* 
«Mdement  àê  m  WÊÊktm  wàUnàfe,  tan- 
éiê  que  lui-uiéaie ,  premier  prince  du 
MBBg,  n'avait  que  la  présidence  du  conseil 
réfjence.  «  Peut-être,  dit  Lemontey , 
Peserciee  du  pouvoir  n'aurait  pu  séduire 
sa  BoUesse;  mais,  dèa  qu'on  kd  pcnoadi 
Vtmàimhm  éê  Ut  tégf  iw«daiieon 
•wpeet,  il  aortk  de  son  engour- 
dissement, et  latssani  la  palette  des  pein- 
tres et  l'appareil  des  chimistes,  reprit  ses 
avantages  naturels.  »  Avec  cette  rapidité 
de<coup  d'aii  qui  le  caractérisait  dans 
nr«omenU  d'action,  il  vil  %M  m  que 
fli  poeitkm  w«ll  d» 


I  «n  avait  un  qui  nuit  pins  en 
France  que  tous  les  autres  :  il  était  sans 
courage.  Quant  à  lui,  sa  disgrâce  même 
lui  ralliait  les  jansénistes,  les  chefs  du 
ptrlMMot,  towlataéPHiâifeid'nB  règne 
•xpinat,  ÈMÈ  piitM  da  nng  il  promit 
l*abtiaeiiient  des  légitimés,  aux  ducs  et 
fÊim  la  tiimif  dcae  lema  débits  d'éti- 
quette avec  le  parlement,  au  parlement 
lui-même  le  droit  de  remontrances  qui 
lui  était  ravi  depuis  50  ans,  aux  grands 
angneurs  l'établissement  aristocratique 

WÊÊ  qii»  rffiit  pu  mumn  famé  les  yeux 
qm  aa  MT  éiyt  déWMlie  plèM  à  pièee 

(•)  Lorsque  parurent  tet  Pkilippiquet  de  La- 
gfapfSiChsawsl,  il  lot  lut  avec  son  iîi<lilf«reat« 
ordiaairs  pour  les  aatirei  dirigées  eoalMsa  per- 
sonne et  sou  gouverneraenC;  mail,  arrive  à  l'en- 
droit où  on  le  représente  préparant  la  mort  du 
fiMri^  «iIMMl  wWWt  «Mp  cha» 
^sr  de  visage  et  te  tonroer  vers  lui,  les  larmes 
aas  jeux,  et  près  de  se  iruaver  maû  «  Ab!  c'en 
est  ^p,  dii*iU  e<IM  benréoreit  iplns  farte  ^ae 
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pwrtil  UIMli  ftiirtgufls,  et  le  lettdemais 
de  m  mvtii  %  %w§Um\n  im,  l»d« 
d'Orléans  faindt  «Mf  aon  teilaaMt  «I 

plein  parlement,  et  ae  faisait  déftrar  pa» 

rement  et  simplement  la  régence. 

Le  premier  usage  que  le  régent  fit  de 
son  pouvoir  ne  fut  pas  moins  adroit  que 
ki  ■•yaaBWaployés  par  lui  pour  y  par- 
Tmil  ta  amMnM  «mn  les  per- 
^laodénitioa  qui  ne  coûtait 
rien  à  son  caractère^  il  opéiilt  dans  ht 
choses  une  réaction  presque  complète. 
Les  ministères  furent  remplacés  psr  des 
conseils  dont  la  première  idée  appsrte-' 
naît  au  duo  de  Bourgogne.  Le  duc  de 
KanHIes,  préridwitda  calid  é«t  Immm^ 
formait  ateo  le  laiéolial  d^xiilcl  et  If 
okancelier  d'Agnesseau  («Of .  ces  nom) 
ce  que  l'on  appela  le  premier  triumvirat 
de  la  régence.  Des  remises  sur  les  impôts,' 
des  essais  d'économie,  l'établissemeot 
d'vM  obnBbva  de  juatioc  ipour  juger  iM 


fadlea  données  à  Péphnion  pnbliqM.  LU 
plana  da  Féoélon  pour  le  bonheur  d« 
peuples,  les  utopies  aristocratiques  de 
Boulainvilliers ,  et  jusqu'aux  rêves  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre  étaient  mis  à  l'or- 
4n  du  jour.  En  uk^e  tempe,  l'établi»' 
aaaent  ûb  ki  bnqiM  da  Law  (vof.  mi 
cas  noma)^  aneouragaanMi  icoordii 
à  la  GonqMigaia  daa  Mal  pt«driHM 
dans  le  pays  un  mouvement  financier  ef 
industriel ,  donnaient  à  la  marine  et  aa 
commerce  un  essor,  qui  survécurent  i 
l'exagération  et  aux  foliea  du  aMflNflt' 
Bnin,  oftnIloiMMt  atee  d»  ■oNM  if 
da  crayaniaedont  la  dbalda  Niatdea-' 
nait  il  baniament  l'exemple,  et  qne  HiM 
torien  moraliste  lui  reproche  d'avoir  iii- 
primé  à  tout  unsiècle,  ne  paraissait  alon 
qu'une  réaction  naturelle  contre  l'hypo* 
crisie  des  dernièias  années  da  Lonis  XlVii 

Al^tttéitaar.  mu  ijwlMii  inciliiiwi  itttr 
sobititné  ank  gnama  aant  ta  du  lègae 
pféeédent,  et  l'on  devait  an  itfoir  d'an* 
Unt  plus  de  gré  à  Philippe  qu'il  svait  fsit 
ses  preuves  sur  les  champs  de  bataille. 
Le  symptôme  le  plus  remarquable  de 
cette  politique  fut  la  triple  mUianct^ 
biaaiftt  élKniéa  an  quadhtplê  ûKkmtef 
qui  opéra  ona  révolution  dans  les  rap- 
ports internationaux  de  l'Europe.  Elle  fut 
principalaMaat  y<wiwni|fihifchiP»*>«H 
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(ftifàm  MUA-  précepteur  du  prinot,  devint 
€MiMiM^  d^Ut,  pais  premier  ainiilM 
(U  fonui  «vto  Iaw  et  d'Argenton  le  se- 
cond triumvirmi)  H  biwièt  eerdinal,  et 
qui  justifiait  au  moios  par  son  habileté 
cette  élévation  rapide  doBt  «et  vicea  le 
rendaient  si  indigne. 

Cependant  Toppotition  contra  It  «é** 
genty  dêÊÊÊmé^  d'aboMl  par  lea  pnmi^ 
raa  oMiarai,  un  tarda  pas  à  se  réveiller. 
Les  partis  appaiii,  qrfil  avait  joués  Tun 
par  l'autre  y  se  retrouvèrent  tous  égale- 
ment mécontents.  Le  jansénisme  par  ses 
querelles,  l«s  ducs  et  pairs  et  les  princes 
légitiniés  par  leo^  prétentions  oontraûrei) 

dl^£rd4aîé^^ 

desy  dans  le  domaine  de  Tadministration, 

les  mécomptes  qui  succédèrent  à  la  folle 
ivresse  excitée  par  les  créalioas  finan- 
cières de  Law,  lui  créèrent  de  graves 
•mbarras  à  Tiatériettr,  tandis  qu'au  de* 
iMMinNiatilllédsfoitf  Espagne,  toujours 
jftloia  d'anaifarl  dPiiiftuBia  éma  lia 
faires  de  la  France^  l^^flirilttiit  vii^èi^ 
de  l'Angleterre  dans  un  système  de  con- 
cessions où  la  dignité  nationale  pouvait 
paraître  sacrifiée  à  un  intérêt  de  famille. 
Biais  le  régent,  au  milieu  de  toutes  ces 
attaques,  fit  aNfl»  dii  kajBtaa  tailtét 


honteux  de  sa  vie  ordinaire.  Dans 
UO  lit  de  justice  du  26  juillet  1718,  il 
trouva  le  moyeu  de  frapper  à  la  fois  le 
parlement  dont  il  cassa  les  arrêts,  les 
princes  légitimés  qu'il  réduisit  au  rang 
dm  iMrpàrio,  et  kdbedBlfaim  qu'il 
jyyniiHkito  lawrisimidaBca  ila  rédn>^ 
ontioa  -da  loi*  La  présence  d'esprit,  la 
hauteur  d'autorité  qu'il  déploya  dans 
cette  circonstance,  remplirent  ses  enoe- 
luis  de  stupeur  et  ne  contribuèrent  pas 
peu  a  consolider  sou  aulurite.  La  cabale 
dhaalatérétofirotméaparcacocp  dtott 
•mawiéa  par  la  àmhÊm  du  ilrioe,  pro— 
dnkit,  en  s'unissant  àcelle  de  l'Espagne, 
la  conspiration  avortée  de  Cellamare 
(^vof.'j  et  la  révolte  des  gentilshommes 
bretons.  Le  gouvernement,  sans  abuser  de 
aa  victoire,  sut,  par  un  heureux  mélange 
ds  aévMé  at  d«  elétBanoe,  kin  à  <^ 
•emi  aa  part  do  calpabUM.  La  foarre  avec 
rfiapafjaa  dovaaaii  aéoaHairai  ot  la  Ibrce 


la  politique  avait  comafacé;  mais  bien* 
tteaatta  puMmnce,  par  aos  adMoB  au 

qnadruple  traité,  nût  lia  «ot  oomplka-* 
tions  de  la  poUtiqaa«itérkara(17  lé« 

vrier  1720). 

Aiqsi  arriva,  sans  secousses  et  sans  al- 
tération dans  les  conditions  du  pouvoir 
dont  la  rég/mt  était  dépoiiuira,  le  jour 
da  la  aMjorité  da  jaaaa  roi  (  99  ftfrier 
1 72  8"^).  Du  reste,  rien  ne  fut  changé  daao 
la  direction  des  affaina:  Looii  XV  eut 
le  titre,  d'Orléans  la  puissance ,  Dubois 
l'action  et  la  volonté.  La  mort  de  ce 
dernier  ayant  suivi  de  près,  le  prince  fut 
pramior  ministre  après  lai,  Biais  il  ne  lui 
aarvéoBl  <iBoda  quelqaaa  aiol^  ot  fol  oa* 
lavé  è  l'âge  de  60  aaa  par  an  ooap  do 
sang,  le  26  décembre  17SS*c  La  roi,  dit 
Saint-Simon,  touché  de  son  respect  et  de 
ses  attentions  à  lui  plaire,  le  pleura  et 
n'en  parla  jamais  qu'avec  regret.  Le  peu- 
ple, qui  l'avait  tour  à  tour  conspué  et 
applaudi,  NMbla  BO  volT  éhkmàf  daaa 
le  prinoo  qa*il  vaindt  do  pardro»  q|a»  la 
dupe  de  Law,  oa  le  premier  des  rouéit 
(c'est  le  nom  qu'il  avait  donné  lui-même 
aux  compagnons  de  ses  orgies).  »  La  pos* 
térité  reconnaît  avec  Lemontey  que  k  l'in- 
dolent, le  scandaleux  régent  orna  le  pou- 
voir, qu'il  déahOBOtfait  par  sae  vices,  dea 
charmas  d^naboBBO  aataroy  da  l'oacaB*^ 
dant  si  puissant  parmi  nous  do  la  gloire 
militaire,  et  des  étincelles  de  cet  esprit 
supérieur  qui  a  été  donné  à  qnoiqaca 
princes  de  sa  race.  » 

Philippe  d'Orléans  eut  de  son  mariage 
avoa  M"*  do  Bloia  (Françoise-Mario  dé 
BonrboB,  aorio  la  t**  février  1749), 
outre  uao  fillo  Biortoon  bas  âge  :  1*  Ma* 
rie-Louise-Élisabuth  d'Orléans,  con- 
nue sous  le  nom  de  duchesse  de  Berry 
(vo/.),digTiefilledu  régent  par  ses  mœurs, 
et  idolâtrée  de  son  père,  qui  s'était  résolu 
à  bmvar  laaodiaaaaa  latnrpféltiioaa  qao 
lo  pabHo  doaoalt  à  aa  teadma»;  9** 
Louise- AnÉLAÏDK,  M'^  de  Chartres,  néo 
le  1 3  août  1698,  abbesse  de  Ghelles  et 
fougueuse  janséniste,  morte  le  20  février 
1743;  8°  Chahlotte-Agt  ak,  M"«  de 
Valois,  née  le  22  octobre  17  00,  mariée 
à  Fraa^is  d'Esté ,  priaee  da  Modèoo, 

,  (*)  C'est  |t«r  iiQ«  faute  d'iroprcMion  qu'aTar- 
tide  Loms  XT,  T.  XTI,  p.  757,  on  lit  i7a5,  a« 
llffndei7»3.  * 
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morte  le  1 9  janvier  176 1  ;  4°  Louis  d'Or- 
léans, héritier  àn  nom»  dont  l'tri.  ioit  ; 
«6*  LmjnB-^lfctimcniy       d«  Ifont- 

pensier,  née  à  Versailles,  le  1 1  décembre 
1709,niariée,le  20  janvier  1722, àLonis, 
prince  des  Astaries,  devenu  roi  d'Espa- 
gne en  1724  ,  veuve  la  même  année, 
morte  à  Paris  le  1 6  juin  1742  :  Lemontey 
a  doDDé  enr  cette  prineeme  um  biogra* 
phie  des  phn  piquantes;  9**  Phiupfb* 
Ét.tsart-.th,  m"*  de  Beaujolais,  née  le  18 
décembre  1714,  fiancée  à  don  Carlos, 
depuis  roi  de  Sicile,  morte  en  France,  le 
3  mai  1734,  sans  avoir  été  mariée;  7^ 
Louiss-DiAiTE,  née  à  PirtSy  le  37  juin 
1716,  mariée,  «B  t7S4,àL(Nris  de  Bour- 
bon, pvineedeConti,  morte  l«17MpMm-> 
bre  1736.  Le  duc  d'Orléans  eut  encore, 
de  la  comtesse  d'Argenton,  trois  enfants 
naturels,  dont  le  second,  Jean-Philippe, 
dit  le  chevalier  d'Orléans,  fut  seul  re- 
connu; né  à  Paru,  en  1702,  il  devint 
gnmd^piîifliR'' 'do  IVmoe  do  Kmln  do 


gnmd  dnSo* 


Les  ijirîiïcîpaux  ouvrages  à  consulter 
sur  Philippe  d'Orléans  et  sur  la  régence 
sont  :  la  yie  de  Philippe  d'Orléans, 
Amtt.,  1736,2  vol.  id-12;  Mémoires  de 
iégence,  par  ^o  chevaiter  de  Memeni, 
^fiHnenr,  1729;  8  vol.  in-12;  letlfémoi- 
fos  de  Saint-Simon ,  de  Duclos  et  de 
Marmontel;  le  1**^  vol.  de  V Histoire  de 
France  pendant  le  xviîi*  siècle,  par 
M.  Lacrctelle,  et  surtout  V Histoire  de  la 
JfajjVMtf,  par  Lemontey,  Paris,  1832, 
9  '9tÀ,  in^S^.  M.  Capefigue  a  publié 
FàUIppe  dfÙHéanirrégem  de  Fmmee^ 
Mi»  IMS,  S  vol.  in.8*. 


Louis,  duc  d'Orléans,  premier  prince 
du  sang,  naquit  à  Versailles,  le  4  août 
1703.  La  vie  de  ce  fils  du  régent  est  tout 
entière  dans  le  suroom  de  Loois  le  Dé- 
pôt, qu'on  hii donna, aidant  cas  nwls'de 
^nm  pèro  :  «Tons  ne  ferez  jamais  qn'on 
\bonnéte  homme.  »  En  effet,  bien  que  les 
ennemis  du  duc  de  Bourbon,  devenu 
premier  ministre  après  la  mort  de  Phi- 
lippe, aient  essayé  de  se  rattacher  au  nom 
du  duc  d'Orléans,  Louis  n*aTait  ni  lés 
^pmKtèr  ni  les  défanU  d*nn  cbaf  de  parti, 
et  rencontra  dans  un  cloître  sa  véritable 
%oeation.  Marié,  en  1724,  à  une  prin- 
iim  de  Bade,  ii  la  perdit  deu»  ans  après^ 


(  m  )  DM 

et  se  retira  a  l'abbaye  Sainte-GeneTÏève, 
où  il  moorat,  lo  4  ftvrisr  1762,  damb 
pratiqua  daiwrtaa  dirélieBnss.IlabAiié 

quelques  ouvrsgmde  théologie  étdeim* 

lastique.  On  trouve  dans  les  œuvres  de 
J.-J.  Rousseau  une  oraison  funèbre  de 
ce  prince,  composée  pour  l'abbé  d'Artj. 
Il  n*ent'deson  mariage  qu'une  fille,  morte 
à  Tâge  de  9  ans^  et  nn  lils^  héritier  da 
nom. 

Louis -Philippe  d*0riésn8  naqoit  i 
Versailles,  le  12  mai  172.'>.  N'étant  en- 
core que  duc  de  Chartres,  il  obtint  du  roi 
un  régiment  d'infanterie  qui  porta  son 
nom.  Il  prit  part  aux  différentes  camps- 
gnes  <|ni  omrmit  llaa  do  1749  à  17S7,«I 
se  distingna  nolsaunant  am  afEûimdi 
Dcttingen,  Fontenoi,  Rocoiix,Lswf(dtcl 
Hastenbeck.  Le  grade  de  lieutenant  gé- 
néral et  le  gouvernement  du  Daupbiné 
furent  la  récompense  de  ses  services.  Il 
avait  épousé,  en  1748,  Louise-Heoriette 
éb  BonrboB*Conti.  Yenf  le  %  fftri» 
1759,  il  telonm  d%rtitlos  et  dWam 
de  lettiasy  it  construire  dans  sa  maiMa 
de  campagne  dé  Bagnolet  un  théâtre 
dont  Colié  {voy.)  composait  les  pièces, 
et  dont  le  prince  lui-même  était  iSm  des 
acteurs  ;  en  ttn  mot,  il  mena  une  vie  di 
plaisin  oà  la  déoenorn*élBit  pastoqpm 
assez  respectée,  mais  où  l*inlâligaMi 
du  moins  avait  pins  de  part  qu'aux  ana- 
sements  de  beaucoup  de  grands  seignean 
du  même  temps.  Vers  la  fin  du  règoe  dt 
Louis  XV,  on  s'effor^-a  de  le  mettre  à  II 
téte  de  l'opposition  de  la  noblene  ceatit 
le  dumcelier  Meanpon  (vorO  ;  ^ 
aimait  trop  lo  monsrqne  et  sa  propit 
tranquillité  pour  se  prêter  à  rien  de  es 
qui  pouvait  ressembler  à  une  guerre  ci- 
vile, et  il  ne  tarda  pas  à  se  réconcilier 
avec  la  cour.  Pour  prix  de  cette  soamis- 
sioo,  il  obtint  la  permission  d'épeMr 
secrètement  la  nnrqoise  da  Munii— 
(ko/.),  venved'un  lieutenant génénlda 
armées  da  roi,  femme  de  beaucoup  d'es- 
prit, qui  composa  plusieurs  pièces  de 
théâtre  jouées  dans  rinlimilé  d'une  so* 
ciété  choisie.Ce  second  mariage  du  prince 
eut  lieu  en  1778.  Le  doc  d'Oriéans  ima» 
mt  le  1 8  novembre  17Sft.  Il  avait  sa  ds 
sa  première  femme  dens  anfbnts  qai  di- 
rent inoculés,  en  1766.»  par  Tronchio, 
opérationdontlor — ^   
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le  triomphe  de  cette  déooaverte  rempla- 
cée depuis  par  la  vaccine  :  le  premier  fera 
Vobjet  de  la  notice  suivante;  l'autre, 
Louise-Marie-Thkui-^f.-Batilîjk  ,  née 
à  Saiot-Cloud,  te  d  juillet  1760,  épousa, 
«fi  1 770,  k  dne  de  Bourbon  (voy»  Coir- 
và),  el  en  eut  le  nwlbeareax  due  d'En*' 
ghien  (vojr.).  Cette  princeue  eit  BMirto 
mbitementyà  ParÎA,  au  milieu  d'une  pro- 
cession qui  se  faisait  à  SaiDte-Gentvièfe, 
le  10  janvier  1822. 

Louis-Philippk- Joseph  ,  duc  d'Or- 
léans, né  à  Saint-Gload,  le  IS  avril 
1747,  reçut  en  fUiMit  «n  monde  le  titre 
de  duc  de  Montpensier,  et  en  1 752  ce- 
lai do  4no  de  Chartres.  Doué  d*un  ex- 
térieur avantageux,  habile  à  tous  les 
exercices  du  corps,  affable  jusqu'à  la  fa- 
miliarité avec  ceux  qui  l'approchaient , 
ce  prince  tenait  de  ton  ainil  le  régent 
nn  goût  irréaislible  pour  le  plaisir,  et  du 
due  d'Orléans,  son  père,  une  espèce  de 
laisser-aller  dans  ses  habitudes,  dans  le 
choix  de  ses  sociétés  et  de  ses  amuse- 
ments, qui  le  faisait  tour  à  tour  applau- 
dir et  critiquer  à  la  ville,  et  le  déconsi- 
dérait à  la  cour.  Du  rest^  les  Ibliet  qu'on 
loi  reprochait  loi  étaleiit  communes  avec 
la  plupart  dm  jeonm  icigneon  de  ion 
âge,  et  même  avec  un  prince  du  sang 
dont  on  parlait  beaucoup  alors.  Seule- 
ment, au  lieu  de  faire  payer  ses  dettes 
par  l'état,  comme  celui-ci,  il  cherchait 
à  combler  les  vides  causés  par  ses  dissi- 
pations an  moyen  da  spéenlaiions  jugées 
indignes  de  son  rang.  Ainsi  les  construc- 
tions qu'il  éleva  autour  du  Palais-Royal 
et  les  nouvelles  industries  qu'il  y  abrita, 
lui  attiraient,  à  celte  époque,  de  la  part 
du  public,  une  foule  d'attaques  que  les 
désordres  de  sa  vie  privée  méritaient  à 
plus  josta  titre. 

Depuis  longtemps,  les  fiunaUers  de  la 
maison  d*Orléans  y  avaient  an  quelque 
borte  établi  la  maxime  qu'un  peu  d'op- 
position contre  la  cour  était  nécessaire  à 
la  splendeur  de  celte  branche  de  la 
maison  royale,  et  déjà  le  jeune  duc  de 
Gbartrm  avait  ^nsé  la  qoefelle  des  par- 
laments  contre  la  chancelier  Bfaupeou 
(vojr.)  avec  nne  vivacité  qui  l'avait  fait 
exiler  momentanément  dans  ses  terres, 
i^ariisan  de  toutes  les  idées  nouvelles,  on 
l'avait  vu  tour  à  tour  se  fiiire  initier  aux 
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prétendus  mystères  da  laibuie»aMÇDa« 

nerie,  monter  dans  un  des  aérostats  ré* 

cemment  découverts  par  Montgolfier, 
emprunter  à  TAngle terre  ses  jocld^i^iia 
courses  de  chevaux  ,  ses  modes  ;  et  a 
PAmérique  affranchie  ses  théories  d'é- 
mancipation univenalle.  Lonque  la 
guana  fat  dédarée  à  la  pramicra  da  cm 
puissances,  il  sollicita  vivement  la  diaijga 
de  grand-amiral  que  son  beau-père,  le 
duc  de  Penthièvre  {voy.)^  consentait  à 
lui  céder;  mais  il  n'obtint  qu'on  com- 
vnndemant  d'honneur  sur  le  vaisseau  le 
Saml-Ésprit  duBÊ  la  ûom  da  la  Man- 
che. Sa  conduite  au  combat  d.*OnasBant 
(vqy,)p  le  27  juillet  1778,  donna  lieu 
aux  versions  les  plus  contradictoires.  La 
vérité  est  que  le  jeune  prince,  c  omme  le 
constatait  une  lettre  du  ministre  de  la 
marine  au  duc  de  Penthièvre,  sans  avoir 
Phonneor  ni  la  responsabilité  dn  com»- 
mandement  réel,  avait  soivî  avec  f anlsmr 
de  son  âge  et  de  son  caractère  l'imfHiÙon 
donnée  par  son  chef.  Toutefois,  la  00||r> 
irnf)orlunée  par  les  ovations  broyante* 
auxquelles  il  avaiteu  peut-être  le  tort  de 
se  prêter  un  peu  trop  compiaisamment, 
laism  la  Gaxette  de  Fnmce,  imprimée 
sous  sm^ampiçi^  m  rendre  Téchode  cm 
impuUtions  vagpies.qai  rendent  l'apologie 
difficile;  et  la  reine,  qu'une  antipathie 
mutuelle  séparait  du  duc  de  Chartres, 
fut  chargée  de  lui  intimer  l'ordre  de 
quitter  le  service  maritime,  et  de  lui  en- 
voyer, par  ona  prélandna  faveur  qui 
pouvait  paner  pour  nne  — **|^*'^!t  ironie, 
au  lieu  du  brevet  de  grand-amiral  qu'il 
se  flattait  d^obtenir,  celui  de  oolooel  gé- 
néral des  hussards. 

A  partir  de  cette  époque,  le  duc  d'Or- 
léans (il  prit  ce  titre  à  la  mot  t  de  son 
père,  en  1785)  s'éloigna  de  plus  en  plus 
de  la  cour,  quoique  l'irréiolalion  de  son 
caractère  ait  longtemps  retardé  une  rup- 
ture définitive.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
osé  interpeller  personnellement  Louis 
XVI,  au  lit  de  justice  du  19  novembre 
1787,  et  rédigé  une  prote&taixuu  qui  1« 
et  eatler  à  Villars-Gottsipts»  il  éerivit  en- 
suite  une  lettre  d'eicasm,  et  v^arot  k 
Vermilles.  Président  du  3*  bureau  ans 
deu\  a-îsemblécs  des  "Notables,  il  com'» 
battit  avec  véUénienre  les  propositions 
ministérielles)  député  aux  Etats-Qéné* 
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rm  pw  l«lMiUiii«ttd«  Crtipy,  «A  Viloh, 
Im  Inttractioiw  mànmêm  aux  électaun 
da  Ma  domaines  et  la»  cahian  de  ses  com- 
mettants furent  remarqué*  entre  tous 
par  l'étendue  des  réformes  dont  le  vœu 
y  était  consigné.  Dans  la  chambre  de  la 
nobiesae,  il  se  rangea  toujours  du  parti  de 
la  fliiooriléy  aoit  duM  la  qnctthm  du  vota 
par  ordra^  toit  lonqiie  cette  minorité  se 
réunit,  le  36  juin,  au  tiers-état,  soit  en- 
fin dans  tous  les  votes  qu'elle  émit  de- 
puis en  faveur  du  parti  populaire.  C'est 
...  alors  que  l'on  commença  à  parler  du 
jpiwti  d'Orléans  :  le  nom  du ^inœ  était 
fgomaaûk  dans  plusiaora  dat  Mkim  tfai 
awaiantda  pvéladea  àltiOriHe  prochaine; 
MMi  buste  était  proDuMié  dajM  iéS  rues 
avec  celui  âf.  Decker,  lors  du  renvoi  dr 
ce  ministre;  !a  veille  même  du  14  juillet 
(voy.  Bastille),  on  le  désignait  dans  dif- 
férents groupes,  à  Paris,  pour  lieutenant 
fénéralda  royaume;  toaleiAo,  jusqu'aux 
aboBdaBt»awB6Maiia*llavaitrépandues 
draa  la  rlgoaranx  hiver  de  lYSS^^O ,  la 
circonstance  (\\\e  le  jardin  de  son  palais 
était  le  centre  des  premiers  mouvements, 
que  les  couleurs  de  sa  mai^oii  étaient  cel- 
les qu'adoptait  la  municipalité  nouvelle, 
£iinit  démener  dès  Iota  la  dm  dH>rléaBi 
imuna  l'aolaiir  da  tms  kt  troublai  par 
ceux  i|ill  na  comprenaient  pas  qu'on 
achète,  comme  l'a  dit  M'"*'  de  Slaôl  ,  ni 
QD  peuple,  ni  une  révolution.  Quant  a 
lui,  siégeant  à  Textréme  gauche  dans 
rAasemhlée  oaliouale,  dont  il  avait  re- 
fini la  pvétidaiica,  fiail6  aans  douta  d*ini 
avanir  vôaêmj  il  agiiiait  amt  pour  ae 
falra  aoeoMT^  pat  aaaec  pour  réussir;  et  si 
ses  partisans  avaient  en  effet  des  projets, 
il  dut  les  désespérer  plus  d'une  fois  par 
son  incoDStaote  ambition.  Ce  fut  surtout 
après  ieâ  iuuestes  éveueuietils  des  â  et  6 
oatabire  que  l'opinion  publique,  amû» 
lialM^aftaaiia  ofareoBstanoa  da  l'oploioii 
da  la  mwtf  déilgiia  le  duc  d*Orléaiis 
comme  le  promoteur  de  tous  les  excès 
révolutionoairei.  La  Fayette  lui  intima 
l'ordi*e  de  s'éloigner,  ordre  mal  déguisé 
sous  le  ^ré^xte  d'uue  mi^iou  diploma- 
tlqofr'ai^ Angleterre;  et  le  prlnoa  n'osa 
r^alMar^ooaiiiia  la  loi  couaillait  Mira- 
beau, que  l'on  indiquait  comme  son  com- 
plice (  1 4  ocl.  1 789).  La  procédure  qu'on 
inatraisii  pendant  aon  abaance  «ontra 
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la*  MMyH  jpMîiUBéa  àê  m  êkmim 

n'amena  contre  ans  aucune  pi  euve  posî- 
tive;  et  le  prince  rentrait  en  France,  le  1 
juillet  suivant,  après  avoir  publié  un 
Alriitoa'cjust.'/K  ulij  et  un  Expu.se  de  sa 
conduUt  depuis  le  commencement  de  I4 
révohitioa.  :  ^-  ^iîi;ït^^^*  ».i^ÉÉ| 
Aprèi  VmMÙmttèn  folàfHlif 
une  pétition ,  attribuée  à  Laclos,  secfé* 
taire  du  duc  d'Orléans,  et  à  Brissot, 
protégé  de  M'""  de  Genlis  (voy.  ca 
noms),  tut  ie  signal  d'une  réunion  tumul- 
tueuse au  Champ- de-Mars  et  de  la  pro* 
clamatiDn  de  la  loi  martiale  {yoy.  Bauxt 
etLâ  FATsm).  Du  reaiey  ni  dnicam 
circonstance,  ni  plus  tard,  an  SOJaiail 
au  10  août,  il  ne  se  mit  penonacUtiaail 
en  avant.  Il  y  eut  même  vers  cette  épo- 
que un  commencement  de  rapproche- 
meot  entre  lui  et  la  cour.  Le  ministre  d« 
la  marine,  Thévanard,  dans  l'espoir  de  le 
rattacher  an  parti  du  roi,  l*a«ait  ftit 
nommer  amiral.  SanaiUa  à  oatte  fiiveari 
il  t'ampressa  d'aller  remercier  le  monar- 
que, qui  n'avait  jamais  montre  contre  lui 
de  malveillance  personnelle  ;  et  ils  eurent 
une  conférence  dont  Tun  et  l'autre  fu- 
rent également  satisfaits.  Mais  le  diman- 
cba  aidvant,  la  prince,  a'étant  préaealé 
au  laver  du  riù ,  essnya  da  la  part  des 
courtisans  de  si  sanglanta  OUiflge»*,  qa'îl 
fut  obligé  de  se  retirer  sans  avoir  vu  per- 
sonne (le  la  famille  royale.  Ainsi,  cette 
haine  aveugle  qui  avait  repoussé  Li 
Fayette  dans  une  circonstance  sembla* 
bli^  créait  an  malhaureux  Louis  XVI  va 
ennemi  inféconciUebte  dana  m  propia 
famille. 

Dès  lors,  le  duc  d'Orléans  ne  reparut 
plus  au  château:  il  se  jeta  dans  le  paru 
de  Danton,  et  s'abandonna  tout  entier 
au  tourbillon  révolutionnaire  qui  devait 
finir  par  le  dévorer  lni-mêma«  Honaié 
par  la  dép.  daSaina-at-Maraa  membia 
de  la  Convention  nationale  sous  le  naiB 
de  Philippe^ Égalité  qu'il  avait  accepté 
de  la  commune  de  Paris,  il  continua  d'y 
siéger  à  rexlrème  f;aoche,  mais  ne  prit 
guère  la  parole  que  dans  des  questioia 
pour  ainri  dira  penonndles.  .C*est  aiaii 

(*)  Comme  il  passait  dans  uoe  salle  où  le  cou- 
vert  était  fDi>  :  -  Couvrea  les  pïats,  »  s^éoris-t-oa 
comme  si  l'oa  avait  eu  peur  qu'il  n'y  jetit  da 
poisoo.  £a  dascendaet  l'eseaMar,  il  reçut  pla* 
iieafa  oradiata  aar  la'téte  et  sar  ses  habita 
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^qHI  sooonça  le  premier  à  la  tribune  ia 
victoire  de  Jemmapes,  à  iaqadle  le  jeune 
éœ  de  ChuiNi,  ton  filt,  mh  eontrilmé 
par  an  ulenta  et  sa  bniToure.  On  a 
dit,  et  Von  aime  à  croire,  quHl  ne  rotL- 
lait  point  siéger  à  la  Convention  lors- 
qu'il s'agit  de  prononcer  sur  le  sort  de 
Louis  XVI,  mais  qu'il  lut  menacé  par 
ses  amis  de  la  gauche  d'être  lui-même 
aiMiiiBé  a*it  ne  t pcait  avec  ans  la  mon 
du  tyran.  Quoi  qa*il  est  aoit  de  cette 
ffainte,  qui  ae  le  justifierait  pas,  il  s'assit 
parmi  les  ju^es  du  chef  de  sa  famille,  et, 
quand  vint  son  tour  d'opiner,  il  le  tit  en 
ées  termes,  qui  appai  lieuuent  à  l'his- 
toire :  a  Uniquement  occupé  de  mon  de- 
w>ir,  eoBfidiicii  qae  tons  eeox'qui  ont 
étttaité  on  attentenaent  par  la  soiie  à  la 
aornerdiiaté  da  peuple  méritiiit  la  mort, 
je  prononce  la  mort  de  Louis.  »  De«?  cris 
d'indignation,  partis  de  tous  les  bancs, 
Indiquèrent  an  prim  e  régicide  qu'il  ve- 
nait de  transgresser  une  de  ces  grandes 
Mt  motalee  sur  kiqiieUei  la  iooiété  reste 
#aooord  après  qu'elle  sWt  divisée  sur 
Sont  le  reste.  Le  lendemain  de  l'arrêt, 
P«X«garde-du-corps  Pâris  tenta  de  pé- 
nétrer au  PaUis-Royal,  et  ne  frappa  une 
autre  victime  (voy.  Li  i  ellktier)  qu'à 
défaut  du  duc  d'Orleaus,  qu'il  voulait 
punir  de  son  irole.  S'il  anit  cm  mÉver 
sa  yie  par  une  lâcheté,  le  malheûrenz 
frinoe  fat  cmrilement  démbusé.  Placé 
4Btre  les  poignards  des  républicains  et 
des  royalistes,  ballotté  entre  les  giron- 
dins et  les  montagnards,  qui  l'accusaient 
mutuellement  de  vouloir  rétablir  ia  mo- 
narchie dana  sa  penonne  on  dans  m 
âimille^  suspect  an  parti  dominant  pour 
Jeipiel  m  petwnne  était  un  embarras  et 
son  immense  fortune  une  proie,il  fut  en- 
fin, à  la  suite  de  la  défection  de  Dumou- 
nez,  compris  dans  le  décret  du  6  avril 
179S,  qui  frappait  d'arrestation  tous  ies 
membres  de  la  famille  de  Bonrbon. 
"  AinrimieproscripiioiioomBiUneQniS'i 
iidt  malgré  lui  m  dcstloée  à  celle  de  cette 
Ikmiiie  dont  il  avait  tout  fait  pour  sépa- 
rer la  sienne!  Autre  jeu  de  la  fortune, 
ou  plutôt  autre  leçon  de  la  Providence  : 
la  perte  des  girondins ,  ses  premiers 
nroscripteurs,  fut  le  signal  de  la  sienne. 
-PoiuBum  wm  eux  après  le  ZI  mai,  il 
lui  d'abord  absous  par  k  tribunal  on* 


mioel  da  départeoient  de:<  nouches-du- 
Rhône  où  il  avait  ete  traustéréj  mais 
UentÔt  rameiié  à  Fttis,  Il  comparut,  le 
6  novembre  lYM,  devant  le  tribunal  ré* 
votiitionnaire.  Le  prince  retrontu  à  ce 
moment  suprênie  l'énergie  et  U  sens  mo» 
ral  qui  lui  avaient  trop  souvent  manqué; 
il  répondit  avec  calme  a  ses  interrogatoi- 
res, entendit  de  sang-froid  son  arrêt  de 
mort  et  demanda  à  être  exécnté  le  même 
jour.  Dn  prêtre  allenuind  qui  le  trouvait 
dans  sa  prison  lui  donna  les  dernières 
consolations  de  la  religion  qu'il  reçut 
avec  lespeet*.  T^n  autre  témoin  oculaire 
qui  le  vit  panir  pour  l'échafaud  atteste 
que,  «  à  sa  démarche  iîère  et  assurée,  à  son 

air  vraiment nctilis,  ou  Mt  pris  plutôt 
pour  un  général  qui  commande  k  sm 

soldats  que  pour  un  infortuné  que  l'on 
mène  au  supplice.  »  Le  peuple,  qui  l'ao« 
câbla  de  huées  sur  son  passade,  le  trouva 
plus  fort  contre  ses  insultes  cju'il  ne 
l'avait  été  contre  ses  caresses.  Arrivé  au 
pied  de  PéchafiMld,  il  y  monta  avec  as- 
surance et  reçut  la  mort  avec  courage. 
Parmi  les  nAmbfiênx  ouvrages,  prssqoo 
tous  de  circonstance  et  de  parti,  dont  le 
duc  d'Orléans  a  été  le  sujet,  nous  n'in- 
diqueruiis  ici  que  la  Conjuration  <i'C/r- 
par  Montjoie,  1793,  3  vol.  in-S», 
et  VHiMMn  de  Lauù'^Pkilippe'Joseph 
d^Or4éam$^  et  du  parti  d'Orléans^  dan* 
ses  rapports  tivcc  la  révolution  fran» 
çaise,  de  M.  Tournois,  1840-43,  2  vol. 
in -S").  L'an  est  hostile  et  l'autre  apolo- 
gétique. 

Louis-Philippe-Joseph  avait  épousé, 
le  é  avril  176»,  Loaiae-Msrie-Adélaîde 
de  Bourbon,  fille  du  duo  do  Fbnthièvre, 
et  digne  hériti^  des  vertus  paternelles; 
Emprisonnée  en  1794  comme  il  a  été 
dit  à  l'art.  Louis-Philippe,  elle  ne  sortit 
de  prison  qu'après  le  18  fructidor,  ha- 
bita successivement  l'Espagne  et  la  Sicile, 
et  à  la  Restauration  revint  en  France, 
où  elle  mourut  le  S8  juin  t8Sl«  ' 

De  ce  mariage  sont  nés  î  1^  Lèuis* 
Philippe  (vo/.),  roi  des  Français  ;  2** 
ÀNTonra-PHiLiPPE  d'Orléans,  duc  de 
Montpensier,  né  le  3  juillet  1775,  mort 
à  Londr^,  en  1 80  7 ,  auteur  de  Mémoires 
compris  dans  la  Collection  Bandoain  ; 


(*)  Voir  les  AanaU»  tathoitquet,  t.  Ut,  p.  465^ 
«tsuppl,,  p.  167. 
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ALPHoHs»XioooA&  Mri4aWi  «mbIs 
de  Beaujolais,  né  le  7  oflloliM.  1779, 
niortmMtUe,en  mai  1 800,11  «été loffi- 
•amment  [>arlé  de  ces  deux  princes,  qui 
n^ont  poÎDt  été  mariés,  dans  la  notice 
consacrée  à  leur  frère  aloé  ;  4°  Louise- 

MARlB-ÀDKLAÎDB-EooilllK,  M^*^  d'Or- 

léans,  sur  laqiidk  OU  tramwA  mn  artidi 
•éparé  an  mot  Ai»ix.&Ii». 

L^histpire  de  la  maison  d^Orléans  sera 
oonUnaée  dans  l'art,  suivant.  Sur  la  série 
de  ces  princes,  on  peut  encore  consulter 
Laurentie,  Histoire  des  ducs  d' Orléans, 
Paris,  1832-34,  3  vol.  in-8°,  écrite  dans 
un  esprit  d'oppoMtîon  à  la  brandit  ca* 
dalla  des  Bourboaa;  cl  le  Précis  kUtù» 
rique  de  la  maison  d'Orléans,  par  un 
membre  de  I^Univeiaitéy  Paria»  1830, 
in-8^  R-Y. 

ORLÉANS  (dyitastis  d').  Déjà  sous 
les  Valois,  nous  avons  vu,  dans  l'art,  pré- 
cédent, des  doca  d'Orléans,  prineaa  du 
«ang,  s^asseoir  aur.le  trône,  héritage  de 
ienr  famille.  Le  même  honneur  était  ré- 
servé à  la  branche  çoUatérale  des  Bour- 
bons en  possession,  non  plus  du  fief,  mais 
du  même  titre  et  des  grandes  propriétés 
qui  en  relevaient  et  que  lui  avaient  restji- 
tuées  la  Rflstanratickn.  Jjêê  Tertns  et  In 
Bobla  eondniie  dp.  chef  aeinal  de  celle 
maison  l'avaient  rendue  populaire  ;  le  d 
août  1830  {yoy.  Révolution  de  Jvillt.t) 
fut  scellé  le  pacte  d'alliance  entre  elle  et 
le  pays,  dont  le  prince  n'avait  pas  hésité 
à  préférer  la  cause  à  de  simples  inté- 
rêto  on  conmancea  de  ftmille.  Spr  lui 
et  snru  raee  reposent  auintenpnt  les  ea* 
péranoes  de  la  France,  lasse  de  révolu- 
tions, régénérée  d'ailleurs  de  fond  en 
comble,  et  qui  n'attend  plus  que  la  6xité 
dans  les  principesdegouveroemcnt  pour 
réaliser  le  progrès  matériel  et  moral  que 
les  boaleversements  continuels  sont  im- 
puissants à  amener. 

Louis  -PHiupvB,roi  des  Français,  ch^ 
de  la  dynastie,  a  été  l'objet  d'un  article 
particulier.  En  déplorant,  dans  cette  ra- 
pide et  imparfaite  notice  {voy,  T.  XVI, 
p.  806),  la  mort  prématurée  d'une  prin- 
cesse, nlle  du  roi,  t;i  qui  rehaussait  celte 
naissance  illoatre  par  des  talenla.dont  la 
France  est  jnslinient  fière,  nous  étions 
loin  de  nous  douter  que  nous  écriviotts 
presqn'en  vnndPnnantce  cercueil  qni 


glonliffftildci.cspéranGes  aiMpi^  libisbiwr 
tas,  et  qui  ferait  couler  deslaroMadeja^g 

des  yeux  d*une  mère  angmte,  modèle  de 
toutes  les  mères.  Si  près  alors  du  1 3  juil- 
let 1843,  jour  à  jamais  néfaste,  qui  pou- 
vait prévoir  cependant  qu^en  annoDcaot 
une  notice  sur  le  prince  royal,  à  ce  mo- 
ment al  pMn.de  sentiment  et.d^actifil^ 
noos  pvonieltiona  de  vatracer  njw  ifvr 
nhre  qui,  arrêtée  par  un  coup  de  foadi% 
serait  déjà  consommée,  complète,  et  n'au- 
rait plus  d'avenir  désormais  que  comme 
une  source  d'inspirations  nobles,  comme 
un  fond^  inépuisab^  d'étijuies  pour  tous 
cens  qnHnji  gitoénMH  nTPffwr  de  la  pitria 
et  de  la.gloire.ponise  au  grands  efibct^ 
aux  courageuses  résolutions?  É^OHOl 
poétique  jeté  dans  notre  vie  si  tristement 
positive,  puisse  au  moins  sa  mémoire, 
glorifiée  par  un  autre  Tu  Marcelluserisî 
exercer  encore  cette  salutaire  influence 
anr  nos  jmescoftemporaina.et  sor  ten- 
tes les  générailonclnliiirea!  J.H.S... 

FEamxàVD-PBiupp^-IiOiiii-CnAi^ 
les-Her&i,  duc  d'Orléans,  prince  royal, 
naquit  à  Palerme,  le  3  septembre  1810. 
Son  père,  qui  partageait  l'exil  des  Bour- 
bons, appelé  en  ce  moment  par  la  junte 
de  SévUle  an  aeoonrf  de  la  Catalogne, 
n*étall  pas^mlme  piéMnt.à  la  naiMMMe 
de  son  fils  atné.  Cet  enfi^il  i|w  naissiit 
ainsi  sur  la.  terre  étrangère,  aéparé  dn 
trône  par  quatre  existences,  et  mieux  en- 
core par  une  révolution,  par  une  nou- 
velle dynastie  pleine  alors  d'avenir  et.ds 
grandeur*,  c'était  pourtant  un  fils  de 
France,  dont  la  deatinéCi  vtctorieosa  d» 
tant  d'obstacles  en  appai;eBicninfiraocbis> 
sables,  devait  YMlIr  se,  l^rîaar  snr  le  pavé 
de  Neuilly  ! 

Vers  la  fin  d'août  1814,  quand  ses 
parents  rentrèrent  en  France,  le  duc  de 
Ghartr^  (on  lui  donnait  alors  ce  titr^ 
suivant  l'usage  de  aa  asaispn  )  n'avait 
pas  encore  4  ans,  mab  Mva$t  d^  nolm 
laogne.  «  Que  ferons-nous  de  ce  gar- 
çon ?  dit  le  roi  Louis  XVIII,  quand  il 
lui  fut  présenté  à  Paris.  —  Vous  en  ferex 
un  soldat  comme  papa,  m  répondit  l'eo- 
ûint.  Plus  Urd,  il  disait  à  Liszt  {voy.), 
qui  proposait  de  Inl  donner  dea  leçons 

(")  Le  marisM  4«  Kapoléoa  avec  Mari«- 
 •ateaeMsd'afttt  dekatfmt 
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dte'piano  :  nLa  musiqua  qu«  je  veux  ap-  r  alla  visiter  avec  son  père  l'Angleterre  et 

prendre  fera  plus  de  bruit.  »  Cependant  l'Ecosse,  et  suivit  ensuite  son  régiment 

M  iininto^  ÛÈêê  ééIteititWMiit  Mur  It  sol  i  Lnnévilla,  paît  à  Joigny ,  où  la  lévo* 

français,  «piMIe  avait  dù  qnhter  eoooro  hitioB  de  joillet  (voy.)  1830  le  Inmva. 

une  fois pendratks Cent- Jours, 80D§ealt  Aussitôt  (1*'  août)  il  fit  prendre  à  acs 

à  élever  dignement  l'héritier  de  son  nom.  soldats  la  cocarde  tricolorei  les  ramena 

Le  père,au  grand  scandale  de  la  cour,  aux  (le  3)  à  Paris,  et,  devenu  duc  d'Orléans 

vifs  applaudissements  du  public,  décida  <  et  prince  royal  par  Télévalion  de  Louis* 


<]tt*il  entrerait  au  collège  Henri  IV  (23 
«MUolim  1810).  Ce  parti,  coofonm  an 
Idést  Ûbérales  dn  dae>d*Orléans  et  à  sob 
expérience  perSumelb  de  la  vie^  n*étail 
pas  absolument  sans  précédents,  même 
dans  les  familles  princières  de  l'ancienne 
monarchie;  mais  cette  éducation  d'un 
prince  au  collège  n'avait  jamais  été  prise 
an  sérieu,  cmmne  elle  le  ffat  pour  le 
jenaedoe  de  Gbartres,  Travaux,  plaisirs, 
psnitloDs,  récompenses,  font  était  com- 
mun entre  lui  et  ses  camarades,  et  plus 
d'une  liaison  née  en  ces  jours  d'égalité 
rapprocha  plus  tard  la  distance  des  rangs. 
Bientôt  aoD  nom  prit  place .  parmi  ceux 
ém  élèfës  eoummét  aux  distribntioBs 
àa  «»Uége  o«4n  eonoonn  général,  et  Iw 
«ppkmdtaeHients  de  ses  énnles  «ttés- 
tsient  aux  yeux  de  tous  que  ces  succès 
étaient  loyalement  et  légitimement  ac- 
'quis.  Plus  tard,  il  suivit  les  cours  et  subit 
avec  distinction  les  examens  difficile.s  de 
PÉeole  Poly  technique.  L^étude  des  lan- 
gues vivautes  et  la  éléilnDts  de  la  stra» 
tégie  eoasptélènnt  cette  éducation,  non 
peiut  pédanlesqne  ni  purement  scienti- 
fique, mais  substantielle  et  positive,  ainsi 
qu'il  convient  à  un  prince.  D'ailleurs  il 
disait  qu'il  aimait  mieux  apprendre  dans 
le  monde  que  dans  les  livres. 

Hommé,  k  SOséptenlire  1 834,  colo- 
nd  do  l**  régiment  de  hussards*,  il  se 
Mvra  tout  entier  à  la  pratique  du  com- 
mandement et  à  la  théorie  de  Tart  mili- 
taire, pour  lequel  il  avait  toujours  mon- 
tré une  véritable  vocation.  Ainsi  sa 
jeunesse  fut  tout  de  suite  sérieuse,  oc- 
cupée, et  lacoiar  (|ni  surveillait  rbéritier 
de  fat  tuaisoii  d^rléam,  sPétonna  sans 
doute  de  n*y  surprendre  ni  folie  ni  scan- 
dale ,  ni  rien  qui  ressemblât  à  la  vie  des 
jeunes  princes  d'autrefois.  En  1829  ,  il 

(*}  Les  états  de  service  officiels  do  prinre 
qoe  nous  avons  sons  les  yewr,  portent  en  tète  la 
mention  soivante:  7*  régiment  de  hussards  (c'é- 
tait Vancie»  aaaéro  de  ce  régiment),  soot-liea- 


Philippe  au  trône,  il  partit  pour  inaugu- 
rer dauB  les  provinces  les  ooateurs  natio* 
nales  que,  le  premier  de  IHirmée,  son 

régiment  avait  srborées  aux  yeux  de  la 
capitale*.  Un  an  après,  il  commandait 
la  1^  brigade  détachée  à  l'armée  du 
Nord,  lors  de  la  première  campagne  de 
Belgique,  qui  ne  tut,  comme  on  sait, 
qu'une  promenade  milîtaif».  Le  98  nt»- 
vembre  1881 ,  lors  de  l'insurrection  dé 
Lyon,  il  fut  envoyé  en  mission  extraor- 
dinaire dans  cette  ville  avec  le  marécbsl 
Soult,  et  il  expliquait  lui-même  la  na- 
ture de  cette  mission  ,  lorsqu'il  disait 
dans  un  de  ses  discours  :  «  Je  suis  venu 
comme  padHcateur..*  Les  coupsibles  ap- 
partiennent à  la  justice,  mais  les  malheu- 
reux sont  de  mon  domaine.  »  De  fortes 
sommes,  envoyées  depuis  aux  ouvriers 
lyonnais,  à  diverses  époques,  prouvèrent 
que  ce  n'étaient  point  là  de  vaines  paroles. 
Lors  de  l'invasion  du  choléra(marsl  832), 
il  fit  mieux  que  decbntribuer  de  sa  bourse 
au  soulagement  de  tant  dHnfertnnes  :  f  I 
paya  de  sa  personne  et  sa  visite  à  I*Hô- 
tel-Dieu,  au  moment  où  le  fléausévissait 
avec  le  plus  de  force,  fut  à  la  fois  un  acte 
de  courage,  de  politique  et  d'humanité. 
La  médaille  qui  lui  fut  décernée  à  cette 
occasion  par  le  conseil  municipal  de  la 
i^lle  de  Ptaris  flatta  plua  ion  amour- 
propre  que  toutes  les  distincliona  bono* 
rifiques  dont  il  fut  revêtu. 

Cependant  c'étaient  là  pour  le  courage 
du  jeune  prince  de  trop  pénibles  épreu- 
ves pour  quMl  n'attendit  pas  avec  impa- 

(*)  Ce  (éit,  dont  lefl  particularités,  a-t-il  dit 
lui<même»  devaient  troaver  place  dans  sa  biogra- 
phie, proérait  à  la  fois  «  la  bonne  disfâpline  du 
corps  et  nne  confiance  dans  son  jeane  chef  qui 
A*a  vivement  toacbé  et  qui  porta  le  régiment  à 
se  lancar  avM  moi  (an  milieu  d'une  crise  dont 
le  dénonement  était  incertain  et  inconnu)  d.ins 
le  parti  national,  anqnel  nous  fûmes  les  pre- 
miers de  l'armée  à  noas  joindre.  »  (Lettre  du 
dac  d'Orléans  à  M.  de  Goay,  colonel  du  i*'  d« 
bnss«rd»,  publiée  dans  le  Joun^i  dti  Dibatf 

de  9  aeél  i84aOJ  ^* 
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ticBce  PoMiiion  de  gagner  m  tfpuroos 
<l«vaDi  l'eDoeni.  C«U«  oocasion  s^ofTiit  à 
lui  dans  la  nouvelle  expédition  de  Belgi- 
que. Le  4  novembre  183^,  il  prenait  le 
commandement  de  la  brr«^ade  d'avant- 
garde  de  rarmée  du  ISord,  et,  le  120,  il 
était  devaul  la  citadelle  d'Auverâ  {^voy. 
ce  non  «t  Girard).  Dana  k  nuit  du  29 
au  SO,  il  demanda  •  commander  la  tian- 
cb^e,  bien  que  sa  qualité  de  général  de 
la  cavalerie  le  dispensât  de  cette  mission 
périlleuse,  et  il  s^en  acquitta  de  manière  à 
mériternon-seulemcnt  les  éloges  officiels 
du  maréchal  Gérard  (bulletin  du  âO  jau" 
membre),  maîa  Tapprobatton  de  l*annét. 
A  Taltaque  de  la  Innette  Saint- Lanvant, 
on  le  vit  monter  sur  leiperapet  an  i^lîeii 
d*une  grêle  de  balles ,  pour  encourager 
nos  troupes,  et  son  testament,  daté  de  la 
veille  de  Tassaut  (23  décembre),  est  ve- 
nu plus  tard  révéler  comment  il  compre- 
nail'sea  devpifi  de  et  de  aoldat. 

^toià  Éos  ifw^  TAfi^^  voirait  à  wn 
Mrle  prioce  s'afnMWÔT  wn  fatigues  et 
aùx  exploits  de-  notice  armée ,  dans  ta 
campagne  signalée  par  le  combat  de 
THabrah  et  la  prise  de  Mascara  (  novem- 
bre et  décembre  183ô].  Une  cuntuâiun 
de  baHe  reçue  dana  la  première  de  çea 
affairée»  et  une-  maladie  aiacs  (nMo»  suite 
des  fatiguai  «apportée»  mus  un  climat 
brûlant,  attestèrent  qu*îl  ne  s'était  pas 
épargné  dans  cette  courte  mais  briliante 
expédition . 

A  la  su  i  le  d^uu  voyage  qu^il  fil  à  Berlin 
et  à  Vienne,  avec  ann  frère  M.  le  duc 
de  Nemonn  (vof.),  dana  le  coiutent  de 
Tannée  le  prince  royal  épousa  la 
princesse  Hélène  de  Mecklenbourg  (voy. 
T.  XVII,  p.  468)*.  Ce  raaria^^c  ^30  mai 
1837),  qui  devait  être  rompu  si  [iréma- 
luréuientf  paraissait  alors  un  nouveau 
gage  de  sécurité  pour  TaTenir,  et  le 
Fraoee,  a*atioeiant  aui  lltae  de  Fontai- 
nebleau et  de  Vermillas ,  semblait  abju- 
rer rliscordesaux  pieds  du  trône  que 
venaient  protéger  la  grâce  et  la  jeunesse. 
Bientùt  un  voyage  dans  le  midi,  où  M'*** 
la  duchesse  d  Uriéaus  aciievail  de  se  laire 
adopter  par  sa  nouvelle  patrie,  et  la  nais- 
sance de  deux  fils,  resserrèrent  les  lieq» 

M«ckleDbour£;-$«|^«rài^P.|iéé  •  tadwlftiuL  ^ 


qui  n>itMiattt4  la  natioa  mèm  4povx 
li  dignes  l*nn  de  rènlre. 

Le  dnC|  au  milieu  des  premières  joiii 
de  riiymen,  nWbliait  pasqnUl  avait  pro- 
mis de  retourner  en  Afrique.  Une  noa* 
veille  campagne  se  préparait  :  il  tint  à 
honneur  d'eu  laire  partie  j  mais  cette 
loia  il  eut  à  totter  «mm  ka  rérittiisM 
dit  conseil  des  ministrea  et  contra  lei  vi- 
pngnancea  de  sa  famille.  Il  rempoid 
enfin ,  et  se  hâta  de  partir  «  de  peor, 
dit-il, qu'on  nerevînt sur cetle décision*.» 
Le  résultat  de  cette  e:itpéditioa  {septem- 
bre et  octobre  1 839),  où  Ton  ne  reocMi- 
Ira  fuèra  d'autna  éunamia  qu*tn  soWl 
de  plomb  et  dea  obatoeict  malérisb,  H 
la  rewnnaissance  de  la  grande  voie  de 
communication  destinée  à  réunir  Alger 
à  Constantine  ;  mais  elle  eut  un  côté  pit* 
torescjue  et  saisissauL  qui  la  distinguedcs 
autres  :  ie  passage  des  Portes-»iie''Feft 
cas  baifièrm  réputées  ju8qn*alqiiiniiN»> 
cbissablea.  Cette  paimo  cneiilie  par  te 
soldUa  er  olferte  à  lanr  jenne  géBéiil; 
cet  arc  de  triomphe  Fomain,  rancoairé 
au  milieu  du  désert  (à  Djimilah),  et  que 
Paris  doit  voir  un  jour,  d'après  le  va« 
du  prioce,  tranaporûcpmmepareacbao- 
tement  dam  aea  mon»  lont  cela  paM 
iwtemaot  è  l'imagination  de  noa  setdsiH 
et  rappelait  la  poésie  lointaine  de  notre 
campagne  d'Égypta.  An  mois  de  mars  de 
Tannée  suivante,  le  duc  d^Orléans  s'em- 
barquait (le  nouveau  pour  l'Afrique;  mais 
cette  lois  il  u'éiaïC  pas  seul  ;  il  emmoiaîl 
ton  jeune  firère,  le-dM  d'AuBmle»  bsi* 
reox  d'y  bira  soua  lut  m  premiàrsi  ar* 
mea.  Jamais  il  m  montra  plue  d*élan  qm 
dans  cette  campagne  qui  devait  être  poer 
lui  la  dernière.  Les  rapports  ofBciebcio 
marérhal  Valéefvor.)  leciteiit  plusieurs 
repriikei»  pour  sa  belle  conduite  aux.  cooi* 

bata  de  rAffrona,  de  l'Oued^-Gsr,  da 
bois  dea  Olivien,  è  la  priae  de  llédéah, 

et  surtout  à  celle  du  teniah  de  Mowaii^ 
où  il  dirigea  les  dispositions  d'attaque, 
et  commanda  en  personne  la  colon  ne 
qui  attaquait  la  position  de  iront.  Mo- 
ment solennel  pour  le  prince,  celui  où, 
rejoint  par  lea  bnivea'Duvivier,  Lamori- 
eièra,  Ch«ngimimp»  personjeuneM* 
qui  venait  de  charger  à  la  atodasgrara- 

(*)  tettrç  qa  généralUtang»  p.  fit  éeNa> 
vrage  de  M.  J.  Jania,  ;  . 
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4îm  du  93%  il  prit  poittuiOB  éê  «M 
baiiteiin  «a  brait  dés  clftirons  cl  det 

Uœbottn»  aux  cris  de  vive  la  France! 
vive  le  dnc  d'Orléans!  Cest  là  qae la  vie 
dut  lui  paraître  belle...  BélMi  ç'cst  là 
qu'il  aurait  fallu  mourir*. 

n  En  cessant  d'être  votre  chef  et  le 
compagoon  d«w  travaux,  je  retterai 
PanlBiit  défenseur  dé  vos  drôiia.  »  Ces 
paroles  du  prince,  Iorsqa*it  prit  congé 
del*aniiée  d'Afrique,  disent  assez  quelles 
étaient  ses  occupations  dans  les  interval- 
les de  ses  campagnes.  C'est  ainsi  que  les 
deux  années  1841  et  1842  furent  pres- 
fiM  ««otnsivainent  oonsaerées  à  l'organi* 
saiîoo  f  à  rkvpectioii  à  la  mancnivre 
des  troupes.  C'est  ahui  qu'il  organisa,  à 
Saint-Oneri  les  ebaswurs  à  pied  de  Vin- 
cennes ,  aujourd'hui  chasseurs  rî'Or- 
iearix,  l'un  des  meilleurs  corps  de  l'armée, 
destiné  peut-être  à  en  modififcr  profondé- 
mmt  la  «onppsition  {yojr.  Oanaa  ni  ba- 
vsuuui].  On  sait  «nssi  91'il  s'oecapait  da 
l'histoire  des  régiments,aiitl<eprise  par  01^ 
dre  du  ministre  de  la  guerre,  et  il  a  laissé 
des  fragments  pleins  d'intérêt  sur  celle 
du  2*  léger  et  du  1**^  hussards  qu'il  avait 
commandé*^.  Le  jour  même  de  l'accident 
déplorable  qui  le  ravit  à  la  France^  le  13 
jliUIel  1843,  le  dnc  d'Orléans,  à  peive  de 
retour  des  eaux  de  Plombières,  où  il  avait 
conduit  sa  femnie,  devait  partir  pour 
Saint-Omer,  inspecter  plusieurs  des  ré- 
giments désignés  pour  le  corps  d'armée 
d'opération  sur  la  Marne,  ^ont  le  corn-' 
en  cbef  loi  était  dUféiét  II  se 
à  Nenilly  pour  fisîre  eneora  une 
Ibia  «es  ■dieu  k  sa  famille ,  lorsqu'en 
voulant  sauter  de  son  cabriolet  dont  les 
chevaux  s'étaient  emportés,  ou,  suivant 


une  autre  version,  lancé  à  terre  par  une 
brusque  secousse  au  moment  où  il  se  te- 
nait debooi,  il  eut  la  tète  éoraséa  sur  le 
pavé  ai  mourut  quelques  haines  après 
sansavoirrapria  connaissance.  Nous  n'es> 
aaïaws  point  de  peindra  le  deuil  de  la 

.  (*)  Cette  scène  émoavaote,  comme  en  géaé' 
rai  le  «onvealr  dM  campagnes  du  duc  d^Onéans 

et  de  nntr*"  lirnye  nrraée  en  Afrique,  est  ronsa- 
crée  par  le  pinceau  de  M.  H.  Vernel  (vo/.)  dans 
la  salle  de  Constanlijie  da  musée  de  Vertaillas. 

(*•)  MM.  Jtile*  Janîn  et  Adrien  Pascal  ont  pu- 
&|ié  qaelqaes-uns  de  ces  fragments  dans  leurs 

aetiai».  Voj,  ?P9fi  la  iMIrada  piiws  cités  dsa» 
pois  précédepte. 


ftmlllA  royale,  |«i  eérémoniea  funèbres 
da  ICotra-ÎNiaBe  et  de  Drawx.  Goqslatoiia 
seulenwnt  que,  dans  nos  j«nrs  d'iadiflé» 
renée  et  de  luttes,  la  Franoe  trouva  des 

regrets  sincères,  unanimes,  pour  cette 
existence  de  prince  si  bien  employée^  et 
tranchée  dans  sa  fleur. 

Dans  cette  vw  oowanée  à  l'accom* 
plisiemaat  é»  tons  las  devoirs,  la  politi» 
que  proprameot  dite  a  tenu  peu  de  place. 
Sans  affecter  l'opposition  banale  des  hé- 
ritiers présomptifs,  on  l'a  entendu  dire  : 
Mon  père  a  sa  mission  ;  moi,  j'aurai  la 
mienne.  1»  A  la  Chambre  des  pairs,  où  il 
siégeait  depuis  1830,  il  prit  quelquefois 
la  parole  avec  eonvcoaiice  «t  dignité,  h 
plus  souvent  pour  des  faits  personnels,  et 
il  considérait  aussi  comme  tels  les  atta- 
ques contre  la  révolution  de  Juillet  et  les 
institutions  qu'elle  avait  fondées.  Il  n'in- 
tervint jamais  dans  les  luttes  des  partis 
que  dans  an  Inlérét-de  démence  et  d'hu- 
manité, ce  qui  noTempécha  pas  d'étra  «m 
butte  aux  outragea  des  pamphlétaires  et 
aux  balles  des  assassins.  Il  fabait  le  pbis 
noble  usage  de  sa  dotation  princière, 
si  amèrement  critiquée.  Il  en  employait 
une  partie  à  des  actes  de  bienfaisance, 
qu'on  est  teoté  de  regarder,  chec  les  prin- 
ces, jOOBma  un»  nécessité  de  position, 
asaia  qui  aé  distinguaient  par  la  fonio 
heureuse  qu'il  savait  leur  donner.  L^n» 
tre  partie  était  consacrée  au  patronage 
intelligent  de  tous  les  talents,  d'entre  l«s^ 
queb  il  aimait  à  choisir  les  plus  jeunes 
on  les  plus  contestés,  Parmi  les' artistes 
et  les  Immoles  de  lettres  contemporains* 
41  an  est  peu  qui  n'aient  été  aes  obligée 
ou  ses  amis.  Les  fêtes  élégantes  du  pavil- 
lon Marsan ,  par  le  mouvement  qu'elles 
donnaient  aux  arts  et  à  Pindustrie,  les 
courses  de  Chantilly  et  du  Champ>de- 
Hars,  par  nnfloeno^  qu'elles  eaer^ient 
sor  l'amélioration  de  la  race  des  cbevani, 
témoignaient  que  le  prince  se  proposait 
un  but  d'utilité  jusque  dans  ses  plaisirs. 
Terminons  par  ces  paroles  d'une  bouche 
éloquente,  qui  résument  avec  bonheur 
les  qualités  du  prince  que  la  France  a 
perdu  :  «  Fils  de  Henri  IV  par  le  sang, 
par  la  bravoure ,  pac  l'aménité  cordiale 
et  charmante  do  sa  parsonoa;  fils  de  la 
révolntion  par  le  respect  de  tout  droit  et 
famonr  de  toute  liberté^  eotraioé  vers 
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la  gloire  miUuire  par  riaUincldeta  race, 
ttmné  fin  kt  ImiMnL  4ê  k  paix  par 
k»  Immiu  ^  MB  «qivit;  etpbl»  «t  aTide 

grandes  choses  ;  populaire  au  dadaw, 
national  au  dehor»,  rien  ne  lui  a  man- 
qué, excepté  le  temps",  u  Parmi  les  nom» 
breux  écrits  consacrés  au  duc  d'Orléans, 
les  suivants  méritent  d'êire  distingués  : 
Fie  dm  priHêê  royal,  par  MM.  Arago  et 
GoiifB,te-8*;  Fie  miiitaireeUtdtted'Or^ 
iémUf  par  M.  Adrien  Pascal,  avecniMw  et 
pièeet  justificatives,  id;  Le  prince  rnyat^ 
par  M.  J.  Janin,  in- 18,  Ion*  ce»  ouvra- 
ges  ont  paru  en  1843.  •  - 

Le  duc  d'Orléani  eut  d«R  fila  ét  son 
awriaga  viwt la  pHacane  Hélèiia^  1 1* 


(*)  Discours  de  M.  Victor  Hugo  en  présen- 
taat  aa  roi  fadratio  de  If  nstitut. 

(*•)  M"»«  la  doehecfe  d'Orlf  :!ns,  dign*-  bm 
la  rcioc  MarieiAniéUe,  aamblait  dcatioée  à  faire 
rnn  jour,  coane  elle*  Porueaiettt  dm  tréso  des 

Francaiit,  où  devaient  ]'ap[)f-Tei        ilroit'^  de  5011 

cpoos.  La  Providence,  dans  ses  décrets  impé- 
■etrablast  as  a  dérfdé  <i8twwwBtl  Mais  cette 

place  aagoste,  que  la  reuvc  da  print^e  ne  doit 
pas  occuper,  elle  apprendra  à  son  fils,  notre  roi 
hfnr,  &  rhoBorer  par  des  tentliDeBls  et  des  actes 

dont  son  pire,  s'il  avnit  vécu,  lui  eôt  donné 
l^ltMfliple,  et  sans  le«qnels«  de  nos  jours,  raéme 
la  SAnveraian  pnissaneo  n*a  plus  de  prestige. 
D'ailleurs» — qoMIe  veuille  bien  permettre  ce 
langage  à  notre  respectueux  dévouement, —  il 
eaipiB  sceplie  non  aoins  glorieux  qu'elle  peut 
enL-ore  saisir, sans  usurp&tion,dansrintérétniéme 
dn  roval  orpbelin.  Fille  de  la  religieuse  et  médita* 
tiveAllefliagne,  mais  fille  delà  n^nce  par  adop* 
tlon  et  envirnance  de  l'e.^time  pabli(|ue  sans 
distioetion  de  parti,  qu'elle  ose,  parmi  nous, 
régner  snr  In  pensée  ponr  PaffrencUr  des  liens 
où  In  retiennent  l'îutérét  matériel  et  la  roor^ilité 
dontense  de  notre  siède^eftli/*/  Qu'elle  daigne 
eaeoereger,  avee  snlle  et  feroMlé,  la  seioe  Ittlé* 
rature,  celle  qui  rend  meilleur  en  instruisant!* 
celle  qui  vit  d'efforts  et  non  de  plagiats;  qni, 
ponr  raossir,  janiab  ne  lait  appel  aux  passions 
mauvaises  ;  qui  connaît  un  autre  but  à  pour- 
suivra qn«  les  applaudissements  Incmtili  de  la 
«luliltadef  Soordnà  la  «édloerilé  vanileeseetà 
la  hruT^aote  frivolité,  qu'elle  se  plaise  à  protéger 
les  entreprises  qui  font  honneur  au  pays,  et  que 
les  dépontaîrsa  d«  pouvoir  poUie  arrêteraient 
par  leur  iadifrérence,  s'il  était  donné  à  l'indiffé- 
rence même  de  lasser  la  persévérance  d'hommes 
pénétrés  «te  leur  mission  !  Qn*elle  reeherdie 
pour  son  fil«,  qu'elle  aide  à  se  faire  jour,  dans 
l'intérêt  de  tous,  les  hcaox  exemples*  on  le  ea- 
raelire  intégre  se  montre  intépareUement  «ni 

an  talent,»  l'amour  lîn  trivriil,  nu  cuît>-  <1e  re 
qni  est  bien  et  vraiéternellementi  Enfin, — et  nous 
léinasoes  notre  psosée^  qni  eomit  berain,  ponr 

s'élever  jusqu'à  l'auguste  veuve,  d'un  organe 
plus  habile,—  qu'elle  prenne  sous  sa  garde  ce 
qu'il  T  a  de  plos  noble  dans  la  natnre  nonunne 

*       K        *      a  ^  m  *      n  e.  ■  • 


Loi;is>Phiupp£-âlbbkt,  comte  de  Fi- 
ris,  priaea  royal,  né  à  Iaii%'lt44  aoAt 
1898  ;  f*  BonaT-PtoUMB^Looia-lo- 

ciKE-FEBonrami,  duc  de  Chartres,  né 
à  Paris,  le  9  novembre  1840.  R-t. 

Privé  de  Peiné  de  sa  race,  il  reste  en- 
core à  Louîs-Pbilippe  une  belle  et  nom- 
breuse famille  dont  plusieurs  membres 
•mit  Pobjet  d'arc  apédanx  dans  cet  «a- 
naga.  Yoiaî  la  liiia  coaiplèia  dei  eaftiili 
du  roi,  suivant  leur  ordre  de  nainance  : 
!•  le  duc  d'Orléans,  dont  la  notice  pré> 
cède;  2<»  Louise  d'Orléans,  mariée  au 
roi  des  Belges  Léopold  I**'  {voy.)\  3* 

BlfAEIB-CHaiSTI9E>CAKOLIirE»Ao£LÀiDK- 

FaA«çoiSB-L^fozaiiin(lP*dayalBii]^ 
oéaàPalamia,  la  11  afrll  1818,  «viic^ 
le  17  odolRra  1887^  an  doc  Alexandre 
de  Wurtemberg  (a'frr  ),  morte  à  Pi$e,le 
6  janvier  1839,  après  avoir  donné  le 
jour,  le  30  juillet  1 838,  à  un  jeuneprince 
portant  les  noms  de  Phix,ippb-âlexax- 
rax-BiàBn-fiBHsar.  La  /aamie  éPâre 
ê»  flatta  priooawe,  fadto  aiatwa  daawto 
pheéa  anMnafe  de  Versaillas,  a  rsada  po* 
pulaire  son  nom  déjà  cher  aux  arts  et  (pii 
brillera  d'un  vif  éclat  dans  l'histoire  de 
la  sculpture  moderne.  La  famille  ro3fal€, 
où  les  arts  du  dessin  sont  encora  cultivés 
par  #ntfaa  aiaaihm,  ooawrva  d*allé  aa 
Ânge^  tme  Férif  ém  kMaa,  dn  itatael» 
tes,  desesquiaiae  qai^aanyotateœentafN 
son  chef-d'œuvre,  attestent  que  la  France 
n'a  pas  seulement  perdu  en  elle  une  de 
ses  plus  nobles  filles,  mais  un  artiste  di- 
gne de  figurer  au  premier  rang;  4°  LouH| 
dœ  da  NaaMvra  [voy.);  6^  Faaaçaoa- 
LouMB-CAttouim  (MU*  da  Moalpiih 
8wr),iiéaàTwîkenham  le  28  marslSlO, 
morte  le  20  mai  1818;  6^  MABiE-Cii- 
mehtihb-Caaolii^k-L^opoldinb-Clo- 
(M"*  de  Beaujolais),  née  à  Neuillf 
le  3  juin  1817,  et  qui,  fiancée  au  princt 
Aaguala  da  Saaa-Rabonrg,  îAn  dt 

en  jour,  aux  dépens  de  la  donoeni^ 4es  m«anb 
an  profit  des  émeutes  et  des  révolutions  ;  qu'elle 
prenne  »om  *a  garde  la  vie  idéale,  cette  «dmi- 
rable  consolatrice  de  l'homme  qui  se  sent  déehs 
d'ane  grandeur  oà  seule  elle  est  eepaUe  éels 

rt  placerl  Régner  sur  les  .'nio"!  en  y  fais.irt  ger» 
mer  les  bonnes  idées  et  les  noiites  seulimenti» 
ee»4|  mm  miMioa  pins  heute  qoe  eelle4à?  Ve 
gr.iud  cœur  s'en  empare,  et  si  tel  était  l'effet  de 
ces  faibles  paroles,  les  voies  de  la  Providence»  ton- 
jours  poignantes  noMr»iMis,BftiMraieifeé|>aBilsat 
ldMneadrhMxpNraUe<po«rfieriOMe. 
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M™"  la  dacbesse  d«  NeiDOun  et  du  roi  i  tenUnU  de  la  ualiou  : 


d»Poi1ii§al  {voy,  T.  XV»  p.  69S)y  trou- 
Tcra  Huu  Mte  du»  oetle  nidoB,  qa*<Hi 
célArar,  le  boDhenr  dont  elle  «tt  d 
di^ne  par  Tassemblage  de»  plus  rares  et 
des  plus  aimables  qualités  ;  7"  Fa  ançois- 
Ferdinand,  prince  de  Jolnville(i'0>'.);8° 
CHAaL£â*F£Bi)iifAHo -Louis- Phiuppb* 
Emmahuxl,  duo  de  Poidiièvre^  oé  à  Fh- 
rii  le  1*'  juivier  môrt  à  Neailly 
le  %ê  juillet  1838  }  9""  Henri -EuciiTE- 
Phiuppe-Louis,  dac  d^Âumale,  né  à 
Paris  le  16  janvier  1822.  Chef  de  ba- 
taillon dans  un  régiment  d^infaoterie  lé- 
gère, le  prince,  héritier  de  l'immense 
fortaoe  da  dernier  dee  Coudé,  son  par- 
nin,  fit  «vee  m»  ffèie^  Ui  duo  d*Oriéiim, 
le  campagne  de  1840,  en  Afrique,  où  sa 
▼alear,  à  un  âge  encore  tendre,  lui  mérile 
la  croix  de  la  Légion*  d'Honneur,  qui  lui 
sera  plus  chère  toute  sa  vie  que  le  grand- 
cordon  du  même  ordre,  privilège  dù  à  sa 
MissuiGe.  Il  repartit  pour  l'Algérie  I'uk» 
Bée  MÛfinley  et,  sprès  eveir  oonqttle  lee 
épeuletteede  colonel,  il  ramena  en  France 
MO  nonveeu  régiment  (le  17*  léger).  Ar- 
rivé jusqu'à  Paris,  toujours  à  sa  tête,  et 
après  une  marche  vraiment  triomphale 
que  rien  ne  devait  interrompre  jusqu'à 
KeiiUly,  le  braw  jenae  prince,  avec  ses 
étuE  fnrce  etnéi»  ImUU  tofliber  vietfane 
àa  le  lâfiiielé  4te  essestin;  laeis  pré» 
comme  fper  miracle,  il  se  voua 
la  plus  vive  sollicitude  à  Padminis- 
tration  de  son  régiment,  dont  les  études 
les  ploB  sérieuses  ne  purent  jamais  le  dé- 
tower»  Fïaam  an  grade  de  meréchal- 
de-«UDp«i  mtm  4*oetoiMre  1843,  il  alla 
pow  la  treiiièBM  fois  en  Afrique  o&  il 
est  encere  chargé  du  commandement  de 
ta  province  de  Titteiy,  résident  à  Médéah 
et  faisant  de  là  des  expéditious  conduites 
avec  une  prudence  et  une  habileté  qui 
paraiasaient  aa^denos  de  son  âge;  10* 
Ainonx-Màmn-PiiiLippB-Louu ,  duc 
de  Montpensier,  né  à  Nemlly,  le  81  jail- 
let  1824,  et  aetaellement  lientena&t  d*afw 
tillerie ,  à  la  suite  d'un  examen  honora- 
blement passé  au  printemps  de  1842,  à 
yincennes,  en  présence  de  tous  les  offi- 
ciers de  la  garnison.  —  C'est  donc  avec 
juste  raliDD  qae  nagaère,  dans  «ne  dr- 
cônslance  donfomense  et  solennelle^  le 
roi  a  lait  entendreoes  paroles  au  repré* 


Le  coup  qui 


tient  de  me  ikapper  ne  ne  fend  pas  in- 
grat envnre  la  Providenee^  qni  n»e  con- 
•enn  cneove  des'  enfants  si  dignes  de 
toute  ma  tendvesie  et' de  la  confiance  de 

la  France.  »  J.  H.  S. 

ORLÉANS  (PucBXxs  d'),  voy.  Pu- 

CELLE.  ' 

MLÉAM  (RommLv-),  voy.  Nou- 
vniXB-OatiAim. 

ORLOF,  nom  dVine  toiHe  russe  qni 

a  eu  le  plus  grand  retentissement  dans 
toute  la  seconde  moitié  du  xyiii"  siècle, 
par  la  fortune  rapide  de  cette  famille, 
dont  néanmoins  aujourd'hui,  an  siècle 
après,  sentea&ènt.  Il  n^eiisle  pins  de  reje- 
tons nftles,  si  ee  n*est  dans  une  ligne  in« 
directe.  «  A  l'époque  de  l'exécution  des 
strélitz  sous  Pierre I*'^,  dit  le  prince  DoU 
gorouki ,  répétant  un  fait  d'ailleurs  très 
connu,  un  jeune  strélilz  nommé  Jeatî 
(Ivan)  et  surnommé  Orèil  (l'aiglej,  ap-> 
pelé  h  poser  sa  téle  sur  le  billot,  et  tréii- 
tant  snr  son  chemin  la  tête  dm  cama* 
rade...,  la  repoussa  dn  pied,  en  disant  ; 
<i  II  faut  pourtant  que  je  me  fasse  place 
«  ici!  »  Pierre  I",  qui  se  trouvait  là,  frappé 
du  calme  de  ce  jeune  homme,  lui  accorda 
sa  grâce  et  le  plaça  comme  soldat  dans  un 
régiment  de  ligne.  Le  courageux  stréKts 
conquit  parsa  valédrlegrtde  d*offleier,  et 
par  conséqi^t  le  titre  de  gentilhomme.  » 
Telle  fut,  en  1 698,  ta  première  apparition 
dans  l'histoire  de  cette  famille  destinée  à 
y  jouer  un  si  grand  rôle  et  qui  prit  alors 
le  nom  d'Orlof.  Le  fils  de  Jean,  Grk- 
GOiaB,  s'éleva  au  grade  de  général  et  le 
gouvernement  de  Notgorod'lui  fat  ooil« 
fié.  Il  fut  père  de  cinq  fib,  tons  également 
célèbres,  mais  à  des  titres  différenta.  Ce- 
pendant la  forlune  d'aucun  d'eux  ne  fui 
plus  brillante  que  celle  du  second,  nommé 
Grégoire  comme  son  père.  Peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  a'aastt  sur  le  trône  de  Russie  à 
oftté  de  Catherine  II  [voy.  son  art.}.  ' 

Né  en  1784,GaioonGBiooBiiTiTCB 
Orlof  (  c'est  la  forme  russe  du  nom},  en 
sortant  du  Corp<;  des  cadets,  entra  avec  le 
grade  de  lieutenantdans  un  régiment  de  la 
garde,  d'où  il  passa  dans  l'artillerie  et  de- 
vint aide-de-camp  de  Chouvalof  (i>ox*)* 
Une  intrigne  amonrense  qni  fit  beaneoup 
de  brait  attira  snr  lui  l*alteotion  de  l^m- 
péfalrlee.^  Ableniede  sa  Ikonne  mine,  de 
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la  toiltil»  Atfgnile  d«  M  tir  HMHrlkl, 
iioii-KoltnMiitdIe  Upféttrvade  la  vta» 

gtBDca  de  Chouvalof ,  mais  elle  Tadroit 
dans  son  intimité.  La  position  de  Ca- 
therine à  l'égard  de  son  époux  Pierre  III 
était  déjà  intolérable  (voj.T.  V,  p.  132). 
Elle  consulta  son  favori  sur  les  moyens 
de  t?vï  affranchir»  al  la  réfolntion  qui 
précipita  du  tr^Maa  unIliaiiMiix  fRirca 
fut  décidée.  Aidé  pir  tm  frères,  Orlof 
réanit  à  placer  la  couronne  sur  la  tête 
de  Catherine,  service  qui  lui  valut  les 
premières  dignités  de  l'empire  ainsi  que 
le  titre  de  comte,  conféré  aux  cinq  frères 
la  S3  aipieaibva  1763,  et  mqati  aahd 
de  prince  du  SaiBi>Eaipira  fini  te  join- 
dre pour  loi  seul  dix  ans  après.  Comblé 
de  richesses  et  de  dignités,  consulté  dans 
toutes  les  circonstances  importantes  par 
l'impératrice,  qui  ne  se  dirigeait  que  par 
ses  conseils,  il  ambitionnait  encore  un 
titre  aofuate  ;  nais  roppositionde  Tche»* 
nydief y  de  RasoanoÂki ,  de  Vonmtwl^ 
de  Panîne,  et  plus  encore  peut-être  cer* 
laines  susceptibilités  de  Catherioe,  firent 
échouer  toutes  ses  tentatives.  Obligé  de 
renoncer  à  cette  perspective,  il  voulut  se 
créer -un  royaume  sur  les  bords  de  la 
mer  Ca^i^oe ,  puia  reconstituer  à  son 
profit  la  Grèce  en  état  Indépendant,  et^ 
à  cet  effet,  il  tourna  contre  la  Turquie 
tous  les  efforts  de  la  politiqueimse.  Mais 
la  légèreté  de  sa  conduite,  ses  propos 
plus  qu'indiscrets,  son  inconstance,  af- 
faiblirent rattachement  de  Catherine, 
qui  ne  songea  plua  dis  Ion  I|b%  Vnmfw 
un  préteite  pour  l'éloigner.  La  pesie  qui 
ravagpa  Moscou,  en  1771,  lui  fournit  l'oc- 
casion qu'elle  attendait.Eile  chargea  Orlof 
de  se  rendre  dans  cette  ville  et  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  arrê- 
ter le  tleau.  Orlof  s'acquitta  de  cette 
tâche  avec  aniant  d'halnieié  et  de  pm- 
denoe  <|w  de  courage  etde  défonement. 
A  son  retour  à  Saint*Pélersbourg,  il  re- 
çut l'accueil  le  plus  flatteur;  il  réublit 
son  ascendant  sur  l'impératrice  et  se  li- 
vrait de  nouveau  aux  plus  téméraires 
espérances.  Mais  son  envoi  en  Valacbie 
(1773j,  comme  négociatenr  de  la^pais 
avec  les  Turcs,  fut  FeflBid*nne  nonveUe 
disgrâce.  Pendant  son  absence,  Cathe- 
rine choisit  un  autre  favori,  et  Orlof,  en 
roula  pour  Saînt-FéUnbourg,  aprèsavoir 


l'ordre  de  sa  retifar  dmasan  eUlsMi^ 

Gatchina.  Il  sa  décida  à  obéir,  et  Vim^ 
pératrice ,  pour  prix  de  sa  souininioai 
lui  lit  conférer  le  litre  de  prince,  aug- 
menta considérablement  ses  domaines, 
et  lui  rendit  même  ses  bonnes  grâces 
ramt  la  in  do  Pennée,  Cepondant»  és 
nouvelles  dif&cnItéB  a*élanl  életéts»  Om 
lof  fut  envoyé  à  Réval,  oà  il  ne  tarda  pu 
à  s'ennu^'er.  Il  se  mit  alors  à  foyiiBr, 
parcourut  l'Allemagne  et  la  France;  nuûs, 
toujours  inquiet,  toujours  agité,  il  os 
put  rester  longtemps  éloigné  de. la  léflîn 
danaa  impériJa.  Lorsqu'il  y  faiinH  9 
fiift-aoaneilll  vm  majoioappManteymii 
le  séjour  ne  lui  «a  devint  pas  jnoias 
bientôt  insupportable.  Il  prit  le  parti ds 
se  remettre  en  voyage,  emmenant  aves 
lui  une  jeune  épouse  qu'il  perdit  bientôt 
après  à  Lausanne  Le  chagrin  que  lui 
GHiM>M.nMift,  joint  à  la  jalousie  qu'sm 
cîta«n  loi  la  IhvçnrdeftHeniMoi,  i 
encore  son  agitation  n»entale,eftili 
rut  à  Moscou,  où  il  était  drialoor  d*> 
puis  un  an,  en  1 783, 

Son  frère  puîné  Alexis,  qui  était  en* 
tré  avec  lui  dans  le  Corps  des  cadets  el 
en  était-  sorti  soaarolGoier  d*un  régn 
ment  de  la  giido»  sa  distingua  ptai  qm 
tous  ses  frères»  ton  do  la  jfévolniicn  da 
1763,  par  son  esprit  entreprenant  et  soo 
audace.  Il  fut  le  premier  à  proclaoMr. 
Catherine  impératrice,  et  le  souverain 
détrôné  ayant  été  confié  à  sa  garde,  oo 
assure  qu'il  ftit  Kanlanr^da  m  mut  Ca« 
therioe  no  parait  pas  avoir  em  oeooeis» 
sance  de  ce  crime  avant  sa  perpétratioB)r 
mais  elle  devait  tout  aux  Orlo^  et  Alcxit) 
comme  son  frère  Grégoire ,  parcourut 
rapidement  une  carrière  brillante.  11  an- 
riva  en  peu  de  temps  aux  première 
dignités  miUtairfs^,  maâ  «omian  ne 
possédait  ni  les  connaissanaes  ni  l'eipé» 
rience  nécessaires  pour  Jiriyr  un  corfM 
d'armée,  Catherine  le  nomma  amiral  ds 
la  flotte  qu'elle  envoya,  en  1768,  com- 
battre les  Turcs  dans  l  Archipel.  Orlof 
n'avait  jamais  non  plus  commandé  aœ 
chaloupe  ;  cependant  H  ont  la  faon  es* 

(*)  De  ce  mariage  avec  s«  jeone  parente.  Gré» 

goire  Orlof  n'eut  pas  d'eufants.  Dès  l'anoée 
176a,  il  avait  donné  le  jour  à  un  iiis  qui,  nummé 
d'abord  Romanof  ps^  fa  mère^  r«^at  de  Te*- 

P«t«ar  Psid.le-dlrs^ 
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pni  de  M  MKHitrer  docile  aux  comeiU 
4'ttB  ofllder  anglais,  BOttiBéBlphiMlim 
(«o^*),  «tM  «vpédKliwa,  à  laqualle  prit 

part  son  frère  Fœdor  {voy.  GaicB,  T. 
XIII,  p.  33},  réussit  au-delà  de  toute 
attente.  Il  acquit  surtout  beaucoup  de 
gloire  par  l'incendie  de  la  flotte  turque 
dans  le  port  de  Tchesmé  (voy,),  le  7  juiU 
let  1770.  hunq/ÊtÊÊmhèm  ataétoshi 
«■  iliigrilBi^  Hapitatfiee  qnicomMwiwiU 
Tesprit  «rtrâprenant  d^Àlexis,  lui  fit  dé- 
fendre, tout  en  lui  accordant  les  distinc- 
tions Icf  plus  flatteuses,  et  entre  autres 
le  snmom  de  Tchesmens^ii,  de  quitter 
rAxchipel  sans  sa  permission  expresse. 
Oriof  BVbék  qii%  BMilié;  «tr  il  M  fw. 
dît  à  lÀfmntf  oà  an  perfde  «bai  de 
confianee  mit  en  ton  pouvoir  une  fille  de 
l'irapératrice  Élisabeth  (princesse  Tara- 
kanof),  <]ui  fut  emmenée  en  Russie  et 
enfermée  dans  une  prison  où  elle  termina 
ses  jours.  Cette  trahison  consommée, 
AI«tii.ariofiwiitàla^le,«D  1771, 
aiwriMHitiMid»forai 
tuais  son  expédition  échoua.  La 
de  1773  eut  encore  moins  d'importance. 
Cependant  lorsqu'après  la  conclusion  de 
la  paix,  le  comte  revint  à  Saiot-Pé» 
tersbourg  il  fut  accablé  de  richesses  et 
d'how—wa»  Il  m  janit  jusqu'à  ftifinaii 
■aat-da  Péaparattr  Fa«l.  Depuis-  i79if 
il  vivait  retiré  à  MoteeSy  lorsque  oe  fils 
de  Pierre  III,  à  peine  monté  sur  le  trâne, 
le  manda  dans  sa  r^idence  avec  Bara*- 
linsky,  un  de  ses  auxiliaires,  et  les  força 
Vw  et  l'autre  à  porter  les  coins  du  poêle 
ffiaoBf  raBt  la  corpa  da  oMlliaiirevx  aon- 
▼eraia  aiM|«al  oa  rendit  tardivamant 
les  honneurs  de  la  sépulMra  impériale. 
Rentré  chez  lui,  Orlof  trouva  un  ordre 
qui  lui  interdisait  le  séjour  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Il  obtint,  non  sans  peine,  la 
permission  de  voyager,  et  se  rendit  en 
Aileoiagne,  d*oè  il  ratonma  an  Rnssia 
a|wèe  kmavlda  l^aaiparear  Fsal.  Il  ler- 
naina  SM  jours  à  Moscou,  en  1808,  lais- 
sant son  titre  de  Tchesmenskii  à  sa  6IIe 
unique,  la  comtesse  Anna  Alexéîevna, 
héritière  de  Tune  des  fortunes  les  plus 
ookmales  de  Russie,  et  qui  ne  s'est  point 


Nboa  avons  dit  qa'Aleiis  Orlof  était 
accompagné  dans  son  expédition  de  l'Aj^- 
cbipel  de  soD^ikèra  Foaooa»  qai«  pana  sa 


(  ItS  )  (MIL 

distinguer  comme  lui  par  une  taille  hei^ 
aaléamaalana  aadaea  aactréma»  lai  était 
sapétieur  par  1«a  coanaissanees  et  l*éda«» 

cation.  La  révolution  de  1762  Pavait' 
porté  au  grade  de  capitaine  d'un  régiment 
de  la  garde;  la  campagne  de  Morée  l'é* 
leva  à  celui  de  lieutenant  gênerai,  malgré 
le  peu  de  succès  qu'elle  avait  eu.  Cbar^ 
aa  effiit  da  ooanaaadaaMat  des  troupes 
débarquées  dans  la  pMK|a*lle»  il  avait 
obtenu  d'abord  quelqaas avantages;  mats 
arrêté  par  les  forteresses  de  Coron,  de 
Modoii,  de  Tripolitza,  et  défait  en  plu- 
sieurs rencontres,  il  avait  été  obligé  de 
remonter  sur  les  vaisseaux  russes  en  aban* 
donaani  l«  Graaa  iasaifés  aas  terriU» 
▼engaaacai  des  Tnrea.  D  laissa  plasiaan 
enfants  naturelssnr  lasqaabaoas  «aviea» 
drons  plus  bas. 

L'aîné  des  cinq  fils  du  f;énéral  Gré- 
goire Orlof,  IvAN,  était  d'un  caractère 
tout  opposé  à  celui  de  ses  frères,  qui  l'ap* 
pelaient  par  iaill«iaie  P^Huophe, 
aoaKfBi  lai  art  testé.  Il  ^t  aoné  • 
teur  à  ravéaaawat  da  Gathariae  aa  i 
Le  plus  jeuaa  enfin,  nommé  Vladimir, 
fit  ses  études  à  Leipzig,  obtint  le  grade 
de  lieutenant-colonel  dans  la  garde,  et 
devint,  en  1766,  président  de  l'Acadé** 
«la  das  Seianaes  da  SnintoPétassboarg* 
Sa  fille  GatbariBa  passa  poar  aaasaialai 
et  Catherine  II  fit  bétir  une  église  en  soa 
honneiir  à  Moscou.  Il  laissa  aus?i  un  fils 
à  qui  les  lettres  et  les  arts  firent  une  ré- 
putation honorable  et  sur  iequei  nous 
dirons  quelques  mots  de  plus. 

Le  eomie  GiiooiaB  ViJkDiMiao- 
vncs  Orlof  naquit  à  Saiat-PétenboQrg 
en  1777,  remplit  diverses  fonetions  at 
devint  conseiller  privé,  sénateur,  etc. 
Membre  de  différentes  sociétés  savantes, 
non-seulement  de  sa  patrie,  mais  de  l'é- 
tranger, il  cultiva  avec  ardeur  les  beaux- 
arls  pendant  la  séjour  que  la  fiiUriassa  de 
sa  ianté  i'ebUgea  à  faire  en  Franoe  at  aa 
Italie,  et  ne  ralaaraa  aa  Russie  que  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  qui  arriva  subi- 
tement, dans  sa  ville  natale,  le  4  juillet 
1826.  Aidé  de  divers  collaborateurs,  ce 
conte  Orlof  a  publié  des  Mémoires  his-^ 
Uaiquesy  politique  ei  HuàmiFet  smr  te 
royaume  de  Naples,  avae  das  notes  et 
des  additions  de  M.  Amaury  Duval  (2* 
éd.^  Pttris^  1«26,  6  val.  ia-8'')«  ouvrafa 
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important  pour  Tbistoire  de  lltalie  mé- 
ridionale; «B  £stai  sur  PldHoif  Im 
iiHtfljriie  «A /Mlw (Paris,  1822,  3  vol. 
in*S*);  un  Essai  sur  V histoire  de  la 
peinture  en  Italie  (Paris,  1823,  2  vol. 

TuD  et  l'autre  assez  médiocres  ;  un 
Voyage  dans  une  partie  de  la  France 
(Paris,  1834,  3  vol.  in-8°},où  il  te  mon- 
tra obaanrataiir  inieiligent  it  Inatrait; 
des  Fabiês  miter,  tndnitat  de  Krylof 
(voy.  ce  nnm),  en  français  et  en  italien 
(Paris,  1825,  2  vol.  in-8'').Il  écritsU en 
français  avec  facilité. 

Des  quatre  fils  naturels  du  comte  Fœ- 
dor  Grigoriévitch  Orlof  nous  devona  citer 
legénénl-majorlftosaiiFoBDOBOViTC», 
qui  fut  un  des  i%eataires  de  la  oapttula- 
lionde  Paria,  en  1814.  Grand  partisan 
du  goiivernement  constitutionnel,  il  en- 
gagea plusieurs  fois,  dit-on,  Tempereur 
Alexandre  à  octroyer  une  charte  à  ses 
sujets;  mais  ton  insistance  finit  par  lui 
attirer  une  aipèoa  de  disgrioe.  Envoyé  à 
Tannée,  il  a*eKbrça  d*y  propager  ses  opi- 
nions et  fut  compromis  dans  les  troubles 
de  1825.  Appelé  à  Saint-Pétersbourg 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  il 
persista  dans  ses  sentiments,  au  risque 
d'exciter  le  mécon lentement  de  son  sou^ 
verain,qaiieeontantadePesllerdanaaei 
terres  avec  défense  de  paiettre  ni  àSaint- 
Pétersbourg  ni  à  Moaoou.  Nous  de- 
vons également  une  mention  au  général 
Alexis  Foedorovitch  Orlof  qui,  l'un 
des  hommes  les  plus  honorables  de  la 
Russie,  dit  le  prince  Dolgorouki,  fal  eréé 


ORL 

lelS  détealiie  1835,  à  l'avéne- 
BMBt  de  VuHpmmr  Nioolaa.  Idantemaïc 
général,  adjudant  général  de  reai|MNnr, 
jouissant  de  sa  confiance,  et  membre  du 

conseil  de  l*empire,  cefut  lui  qui  rétablit 
les  relations  diplomatiques  entre  son  sou- 
verain et  la  Porte  othomane  et  qui  pré- 
sida à  renvoi  à  Constantinople,  et  au 
départ,  de  rescadra  qne  l'bppcl  de  Mah* 
moud  II  y  fit  paraître  OMune  |Nnr  en- 
chantement en  IfitS  (voy,  NieoKAa). 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  fa- 
mille Orlof  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  celle  d'O&LOF  Deniçof,  issue 
d*un  simple  Cosaque,  Fobdoe  Dsnzçor 
qui,  de  tiaiple  guerrier  de  rermée  dn 
Don,  s*éleva  au  grade  de  fénéval  an  chef 
et  à  la  dignité  dWman,  dans  laquelle  il 
eut  pour  successeur  l'héritier  du  trône 
Alexandre  Nicolaîévitch.  Il  avait  été  créé 
comte  le  4  avril  1799,  pour  ses  exploita 
en  Italie,  sous  les  ordres  de  Sotivorof. 
N'ayant  paa  d^anfanla  sâlei»  il  avait  ob- 
tenu  la  transminion  de  aon  titre  à  aon 
petit- fils,  le  général  Yassiui  Orlof,  auni 
d'origine  cosaque,  et  qui  se  distingua  dans 
les  campagnes  contre  la  Franoai  de  1613 
à  1814. 

Noua  trenrona  deox  autres  Oriof  que 


titnde:  Vun,  général-major,  étaitatindié 
en'  qualité  de  ooBMninBira  des  guerrea  au 

corps  auxiliaire  rosse  pendant  la  guerre 
de  la  Succession  d'Autriche  ;  l'autre,  G  bï.- 
GoiEE  NiEiTiscH,  fut  maréchal  de  la 
oonr  depuis  177t.  •    J.  H.  S* 
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lAupbli|  iwjr.MouIli. 


Pi* 


S35 
S3Ô 
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Nogaiet. 

Nogat,  vqy»  Vistolo. 

Noir. 

Noire  (mer). 

Noire  (Forêt-),  t/o/.Fo- 

rél-Noire. 
Noire  (manière)  »  9oy^ 

Gravure. 
NoiriHrtin,  Nerprani. 
Noin ,  vof*  Traite,  des 

noirs. 

Noirs  et  flancs,  voy. 
Blancs  et  Italie. 

Noisetier,  v.  Coudrier. 

Noix,  voy.  Noyer,  Co- 
cotier, M  uscad  ier , 
Galle,  Von  ique,  etc. 

Nolimo  langer», 

Nolis,  Noiissemcnt,  v, 
Fret,  Affri-lenient. 

Nom  (gramm.),ctNoms 
propres. 

Nomades, 

Nombre  (malb.). 

Nombre  (grainm.). 

Nombre  d*or,  voy,  Mé^ 
ton ,  Cycle  et  Calen- 
drier perpétuel.  . 

Nombril.  ' 


SI 

SIS 
SIS 
SIS 
515 
S16 


516 
817 


518 
SIS 
521 
531 
521 
894 
894 


8«4 

6SS 

527 
537 


828 
5^8 
528 
819 

539 
530 


881 


8S« 

554 

534 
530 


ù37 
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Nome. 

Nomenclature. 
Nominal. 

Nominatif,  tw^.  Cas. 
Nominaux,!^.  HéotielOS. 
Nomocanon. 
Nonce. 

Non-conformistes,  voy. 

Uniformité  (acte  d  ). 
None  (mus.). 
None  ,  voy.  Heures  ca- 

nonialos. 
Nones,  voy.  Calendrier. 
Non-intercoursc. 
Non-intervention,  voy, 
'  iDtervejtttioii. 
Non<liea,#'.  Accusation. 
Non  nef;,  voy.  Mouasli- 

ques  (ordres). 
Ifoonus. 
Nootkasund. 
Nopal,  Nopaléciy  swf. 

Cactus. 
Noffd. 

Nord  (oap). 
Nord  (mer  du). 
Nord  (dép.  du). 
Nord  (  mythologie  du  ) , 

voy,  Scandinave.  .• . 
Nord  (guerre  du) ,  voy. 

Charles  XII,  Auguaie 

II,Picrrc-Ie-Grand  et 

Nystadt. 
Nordal  bingtè,  vcgr»  Hol> 

slein.  , 
iSordlingue,  voy.  Nœrd-n 

lingen. 
Norfolk  (ducs  de).  • 
Norique. 
Normal. 

Normales  (M»), 
Norroanby  (marquia  de). 
Normandie.. 
Normands. 
Nornei. 

Norraine  (langue),  «oy» 

Islandaise. 
Norlh  (lord). 
Norlhumberlantl  (prov. 

ot  ducs  de). 
Norvège. 
Nosographie. 
Nossaïris. 
Nostalgie. 
Nostradamus. 
Nota,  Nota  benây  vqy^ 

Note. 
Nota  (Alb.). 
Notables  (afsevUUes 

des). 
iNolairc,  Notarial. 


bOl 

537 
537 
587 


538 
638 


538 


538 


888 
.889 


880 
888. 

840 
640 


542 
543 
644 
844 
545 
545 
649 
888 


688 

.  'I 

•«84 
.884 

887 
558 
88» 
889 


888 

589 

66A^. 
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Noiasic,  l'oy.  Hollande 
(Nouvelle-)  el  r^ouas. 
dotation.' 

Note,  et  Notes' dfploma- 
liques. 

Noie  (mus.)»  w»/*  Nota- 
tion. 

Nothorab. 

NotiGcatÛMi. 

Notion, 

Notker  Labeo. 

Notoriété  (acte  de)« 

Notre-Dnne. 

Nûlus. 

■  Nouka-Hiva. 
Noan  (cap). 
Nour-Eddyn. 
Nour-Mahal. 
Nourrice. 

Noarrisseur,  w/.  B«i- 

tiaux. 
Nourrit. 

Nourriture,  foy.  Nutri- 
tion, Aliments,  etc. 
Wotttka  (baie  de) ,  vqy, 
•  Nooikasund, 
Nouvcau-B  i  u  nswic,  vojr . 
BruDswic. 

Bretagne  (Nonnll^). 
Nouvel-an. 
NoQvdle. 

NonteOe- Albion ,  «no^. 

Albion. 
Nouvelle-Angleterre,  r. 

Étftis-Unis. 
Nouvelle-Bretagne. 

Noavelle-Calédonie,  etc. 
foj.  Calédonie,  Cali- 
fornie, Écosse. 

Nouvelle-Espagne,  voj. 
Mexique. 

Nouvelle- Galles ,  tny. 
Hudson  (baied'). 

Nouvelle-Galles  du  Sud, 
voT»  Qalles  Méridio- 
nale (Nouvelle-). 

Nouvelle-Grenaile,  etc., 
f.  Grenade,  Guinée, 
Hollande. 

Nouvelle -Irlande,  l'o/, 

.   Bretagne  (Nouvelle-)- 
Noovelle-Orléans. 
Nouvelle-Zélande,  i»>y, 

Zélande. 
Nouvelle-Zemble,  rojr. 

Zemlia  (Novaïa). 
NMalit. 

Novaiean,«)ii»^«  Innova* 

lion. 
Novatier.s. 


563 


867 


869 

570 
570 
570 
S70 
870 
571 
571 
5TI 
871 
573 
579 


573 


575 
576 


9T8 


578 
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Novation,  f .  Délégation, 

Dette,  Obligation. 

Nb%elles.  SSt 

Novembre ,  i'o/.  Mois  , 
Année,Ca'.«*ndrier,ofc. 

Novempoputanic.  581 

Noverre.  581 

Novgorod.  '  581 

Novi  (bat.  dcV  885 

Novice,  Noviciat.  583 

Noyades.  B8S 
Noyao.i'.Fnfit  etOraine. 

Noyer.  885 

Noyés  (spcnur^  aux).  685 

NoyoD  (traité  de).  586 

No.  M« 

Nuages.  887 
Nuance.  S88 
Nubie.  580 
Nobilité,  m^.  Puberté. 
N  uit,  etTableauxde  nuit.  59  i 
Nuits  (vin  de),«>7'.Côle- 
d'Or  ,  iioui^ogoe  et 
'  Beaone* 

Nokuhiva»  Mgr.  Noiàtv' 

Hiva. 

Noiliâcatton,  Jackson. 
Nullité.  «H 
Nama  Pompîlins.  <IM 
Numance.  892 
Numéraire.  593 
Numérateur, ♦'oy.  Déoo* 
minateuretFnctions. 
Numération.  893 
Numidie.  608 
Numismatique.  596 
NnmlUMV  V*  Rea  Sylvia. 
Nuremberg.  899 
Nur-MahaJ,  ypy,  Nour- 
Malial. 

Notation.  60i 

Nutrition.  .801 
Nymphe  (mylh.).  803 
Nymphe  (h.  n.),  foy» 

Ineeetes. 
Nympbéacécs.  904 
Ny  m  pli  ce,  t^.Nynipli0. 
Nysiadl.  804 

0. 

O.  605 

Oasis.  608 
Oaxaca,  ('o/.  Mexique. 
Ob,  ifoy,  Obi. 
Obadiah,  t^oy,  Abdias. 

Obédience.  806 

Obéid-AUab.  «87 

Obélisques.  SOT 

ObcrkampK  607 

Oberland.  608 
Oberlin(J.-J.et  J.-F.).  608 


879 


580 


609 
809 
610 
610 
010 


Oberon. 
Obésité. 
Obf. 
Obier. 

Obit,  Obiluaire. 
Objectif,  vojr.  Subjectif 

et  Lunette. 
Oblat.  «It 
Oblaiion,  voy»  Mené. 
Obligation.  61 1 

Oblique,  Obliquité  de 

récliptiqae.  010 
Oblitération.  013 
Oboë,  i^ojr.  Hautbois. 
Obole.  613 
Obotritea,  vqy,  Vénidea 

et  Mecklenhourg. 
Obrrnovitrh  (fam,).  615 
O'iirien  (fam.).  614 
Obflcénîté.  010 
Obscurantisme.  610 
Obscurité ,  f.  Lomière, 

Clarté,  etc. 
Obsèques,  u,  Ponéraillea. 
Obaervanoe,  Obiervan- 

tins.  616 
Observation.  616 
Obeervatoire.  010 
Obsidienne,  voy.  'Lave  et 

Miroir. 
Obsidional ,  vqy.  Siège, 
Convonne,  Monnde. 
Obstétrique,  t^JUcoo- 

chements. 
Obstruciion,!'©/.  Engor- 
gement, Hépatite. 
Obturation.  OIS 
Obus,  Obusier.  OIS 
Oc  (langue  d'),  f .  Fran- 
çaise (  lang.  )  et  Lan- 
guedoc. 
Ocana  (bat.  d*).  61 S 

Ocoalitiqne  (royaume).  618 
Occam.  618 
Odsuionalisme.  •  010 
Occident,  p.  Pointa  car» 

dinaux. 
Occident  (Église  d'),  ^'. 
Église,  Gatholiclinie, 
Papauté,  Union,  etc. 
Occident  (empire  d')*  010 
Occiput,  vojr,  Téte. 
Oecitanie.  Ott 
Occultation.  Ott 
Occultes  (sciences),  t^. 
Magie,Divination,  Al- 
chimie, Hermétique 
(teitnee),  Myaléint, 
elc. 

Occupation  (armée  d').  Ott 
Océan  (mer).  000 
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6i5 

635 

638 


638 
630 
631 
631 
631 
631 
•SI 
632 
654 


Océati  (mylli.),  Océûni- 

dM. 
Océan  ie. 

Ocellus  Lucana». 
Ochlocralie. 

Jéha,  Jéaabel,  de. 

O'Connell. 
O'Coiiaor  (faro.)* 
Ocr6* 
Octaèdre. 
Octant. 
Octave  (lil.). 
Oclaw  (mus.). 
Octave  (Anipitte), 
Octavie. 

Octobre,  vojr.  Mois,  An- 
ode, Galéiidrier,  etc. 

Octobre  (joarnées  des  6 
et  6),«'qx'.Loui«XVI, 
Marie-Ânioinelte,  La 
Fajette ,  Maillard  , 
Golutitnaiite,  etc. 

Octogone  ,  ^'or.  Figove 
et  Polygone, 

K3clrois. 

Oculaire,  vojr,  Lnoelte. 
Oculiste. 

Oczakow,  uoy,  Otchakof. 
Odalisque. 
Ode. 

Odenwald. 
Odéon. 
Oder. 

Odeaeakbi» 
Odem. 

Odeur,  tf.  Odorat,  Par- 
fum, Méphilisme,  etc. 
Odile  (Mute). 
Odiloa  Banot.* 
Odin. 
Odoacre. 

Oddmèmif^Jiodoiiièlre. 
ODoDoeli  (Eun.). 
Odontal^e* 
Odorat. 
Odrjses. 
Odysseus. 
OFcol.'i  rnpade. 
OËcumcniques  (oodcîIm).649 
OËdème.  649 
OEdip^.  M 
OEhleQidiInger.       '  65o 

OEil.  680 
OEil-de-bœuf.  6B4 
OBiHet.  es4 
Œillette ,  n^.  Fivot, 
Huile* 

OEls.  65S 
OGnomancie,  voy.  Divi- 
nation. 


636 

657 

638 

640 
641 
641 
64S 
64t 


«4S 
643 

646 
646 

647 

617 
648 
648 
«48 

649 


C^Domaiif,  vojr*  Uippo- 
(lamie  et  Péiopa. 

OEnone. 

OEnolric ,  voy.  Italie. 
OEsel  (île  d'). 
OEsophage. 

OEta. 

OEitingen  (comté  <l'). 
OEuf. 

OEavre,(^.Main-dV)ea- 

rre ,  Chef  -  d'oeuvre , 
Hors-d'œuTre  ;  Fa- 
brique d'église  et  FoD> 
datioB.>-^Bonttce  «eu- 
Trei,  voy.  Bienfaisan- 
ce, Morale,  Gràce,etc. 

Ofen,  1^/,  Pesth. 

Offertoire. 

Office. 

Orncial.Officialité. 
Ofâcier. 

Officine^  Officinal. 

Oflerdingen  (H.  d»), 

Ogier  le  Danois. 

Ogicski  (oomtea). 

Ogive. 

C^lott. 

Ogre. 

Ogygès. 

O'Uiggins,  uoy.  Chili. 

Obîo. 

Ohmacht. 

Ohsson  (Moura4ia  d'). 

Oie. 

Oignon. 

Oi8e(dép.der). 

Oiseaux. 

Oke,  voy,  Oque.' 

Oken. 

Okhotsk. 

Oktaï-Khan,  t^.  Mon- 


•5« 

•&S 
633 

6S6 

i>66 


S03 

Pog. 


63T 

6S7 

688 
668 
660 
660 
660 
661 
661 
M 
663 
663 

60S 

0G3 
663 
664 
603 
665 
666 

67t 


Owtf  V.  Danemark,  Nor- 

vèï;e  et  Suède. 
Olavide  (don  P.). 
Olbcrs. 

Oldenbarneveldi,  v.  Bar- 

neveldt. 
Oldenbourg  (gtand-du- 

ché  d'). 
Olearius. 

Oleg,  voy,  Rntiie  etVa- 

règhes. 
Oléine,  tmy,  GmÎMew 
Olen. 

01eron(R61eid'). 
Olfaction,  iv/.Odomt  et 

Nez. 

Olga  (sainte),  Russie. 
Olgherd,  voy.  Lithvanie 
et  Bntsie. 


672 

673 


673 
676 


676 
676 


Oliban,  s>oy,  Euceris. 
Olifant,  vef.  Cor. 
Oligarchie.  0  76 

Oliva  (paix  d').  '  07C 
Olivarez  (comte  d') .  6  7  7 
Olivet  (abbé  d*).  073 
Olivétan.  678 
Olivier.  67» 
OUa  podrida.  680 
Olnùla.  680 
Olonnais  (1*)  ,  Wf,  Fli- 
bustiers. 
Olympe.  680 
Olympiade,  voy.  Ère  et 

Jeux  olympiqae». 
Olympias.  680 
Olympie.         '  681 
Olympiodom.  681 
Olympiques  (jenz),  f^. 
Jeux, 

Olynthe.  681 
Oro,  voy.  Indienne  (re-    ,  ' 
ligion  ) ,  Brabaa  et. 
Bouddha. 
Oman  (  roy.  d*  ) ,  voy, 

Mascate. 
Omar.  "  681 

Ombelle,  vny.  Floraison.  . 
Ombelli!('res.  68S 
Ombilic,  Cordon  ombilical683 
Ombre.  684 
Ombres  dhittoise*.  686 
Ombrie.  ,  68S 

O'Meara.  68tt 
Onm^radei.  688 
Omnimis.  Goi 
Omnipotence.  691 
Omnium.  691 
Omnivore.  09 1 

Omoplate,  voy.  Épaule. 
Omphale.  691 
On,  voy,  HéliopoUs. 
Onagre.  08§ 
Onanisme.  098 
Once ,  V.  LÎTra)  Drach- 
me, etc.  ; 

Once  (h.  n.).         '  684 
Onciales  (lettres) ,  voy* 
Manuscrit,  Cqpiste  et 
écriture. 
Oncle,  Tante,  ^^oy.  Pa- 
renté. 

Onction.  884 
Onde,  OndulalilHl.  895 
Ondines.  696 
OVeal.  688 
Onéga  (lac).  ^88 
Onéirocrilique,etc.,fO_^. 

Songes  et  Divination. 
Onésicrite.  688 
Onfl^ade.  «86 
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Ongles. 
Ohgiieiit. 

Onoccniaurc. 

Onomancie  ,  voy.  Divi- 
nation. 

OaOBUll«|ue,  »  Pho- 
céens ei  Guerrcf  «a- 
crées. 

Onomatologic. 

Onomatopée. 

Ooosandre. 

Onlnrio(Iac),»'o; .  Éials- 

'Unis. 
Ontologie ,  «9*.  Méta- 
physique. 

Onvx. 
Oolilhe. 

Oomanâe,  wy.  Divina- 
tion. 

Oosl.  ^oy.  Vnn  Oo^t 
Ojpacité,  voy.  Lunuère. 
Opale. 

Opéra  (mus.  ) ,  Optra 

buffa,  Opcra-comi- 

que,  Op<;rcUe. 
Opéra  (tbéàttedel*)* 
Opéra-Goaiiqae  (théâtre 

de  r). 
Opéra  Italien,  v.  Opéra, 

et  Tlié&ue-Ilaliett. 
OpéfatioD. 

Opercule,  voy.  Bran- 
chies, T.  IV,  p.  157. 
Opérette,  voy.  Opéra. 
Opbicléide, 

Opliitlieus,  V.  Serpent. 
Ophiomancie,  voy.  Di- 
vination. 

Ophite,  voy.  Serpentin. 
PphiieS,  t'o/.  Animaux 
*  (culte  des),  et  Gnos- 

lieiame. 
Ophthalmie. 
O  ph  lli  al  mog  ra  pli  i  e . 
Opiat ,  Éicctuaire. 
Ppinea  (dépoQiUea). 
^Opinion,  Opinion  pnUi- 

qae. 
OpiU. 
Opinn. 

Opiites,  voy.  lofonte- 

rie  et  Phalange. 
OpodeldocL,co/'.Baumc. 
Oporin. 

Oporto,!^*  Porto. 
Oppeb  (princip.  4'). 
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Oppien. 
Opposition. 
Optatif 
Opticien  ,  voy.  Insiru- 
nienta,  Lnnelte,  ete. 
Optimates.  718 
Opti  mismeetPefsiniisnie. 
Optique.  •       7 19 

Optonètre.  7to 
Opontieoe,  Locride. 

Oqpie.    .  721 

Or.  7«l 
Or  (Age  d'),  voy.  Ages. 
Or  (bulle  d  ) ,  <r.  Ballet 

impériales. 

Oracles.  723 

Orage.  7S0 
Oraiaon,Oraison  fonèlm.  730 

Ornn.  731 
Orang,  Oran(>evtaog,  v. 
Singes. 

Orange  (prindp.  d^.  78s 

Oranger.  733 
Orangisteg.  733 
Orateur,  voy.  Oratoire 

(art),  Éloqoenoe,  ete. 
Orateur  ou  5;Mafter,  v. 

Parlement. 
Oratoire  (art).  735 
Oratoire  (congr.  de  1').  734 
Oratorio.  7S4 
Orbe,  Orbite.  755 
Orcades  (lies).  73tf 
Ordieatre^  7S6 
Orchidées.  740 
Orchîs.  740 
Orchomèoe.  740 
Orcmt.  741 
Ordalie ,  voy.  ÉprenijCS 

judiciaires. 
Ordinaire,  voy.  Evéque 

et  Diooèae. 
Ordination.  74 1 

Ordonnance.  741 

Ordonnance  (méd.).  742 

OrdoDDce.  742 
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Ordre  (arch.).  748 
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Orient  et  Langues  orien- 
tales. 786 
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Origénistes.  774- 
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